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TEXTE 
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M»  1. 


-  3  décembre  1865.  —  Pages  1  à  8. 


I.  Stradella  elles  Contarini  (3'  article),  P.  Richabd.  — 
II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno. —  III.  Saison  1865-18B6  : 
Revue  des  Concerts  (1='  article),  A.  de  GiSPEiiiiii.  — 
IV.  Correspondance  étrangère  :  la  musique  à  Naples,  con- 
cours en  Belgique.  —  V.  Solfèges  classiques  du  Conserva- 
toire. —  VI.  Nouvelles  et  nécrologie. 


I«»  ï.  —  10  décembre  1865.  —  De  9  à  16. 

I.  Stradella  et  les  Contarini  (4°  article),  P.  Richaiid.  — 
II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Berteaud.  —  III.  Encore  la 
musique  en  Italie,  J.  d'OBTiouE.  —  IV.  L'Hymne  des  Ma- 
rins, par  F.  Liszt.  —  V.  Kouvelles  mélodies  de  A.  E.  de 
Vaucorbeil,  Gbstave  Berteakd.  —  VI.  Nécrologie.  — 
VII.  Nouvelles  et  annonces. 

W"  3.  —  17  décembre  1865.  —  De  17  à'24. 

I.  Stradella  et  les  Contarini   (5"    article),  P.  Richard.  — 

II.  Semaine  théâtrale.  Premières  représentations  du  Voyage 
en  Cbiine  et  des  Bergers;  nouvelles,   H.  Moreno.    — 

III.  Revue  des  concerts  (2«  article),  A.  de  Gaspeeini.  — 

IV.  Solfèges  classiques  du  Conservatoire.  —  V.  Nouvelles  et 
nécrologie. 

lïo  4.  —  24  décembre  1865.  —De  25  à  32. 

I.  Stradella  et  les  Contarini  (6«  article),  P.  Richard.  — 
II.  Semaine  théâtrale,  La  Martha,  de  M.  de  Flotow,  au 
Théâtre-Lyrique;  Iflaria  di  Rohan,  au  Théâtre-Italien  ; 
nouvelles,  Gustave  Bertrand. — III,  L'Invitation  à  la  ya/sc, 
de  Weber,  correspondance,  H.  Berlioz,  de  Gasperini.  — 
IV.  La  Musique  de  chambre  à  Rouen  :  le  Quatuor  de  Bee- 
thoven, J.  d'Obticce.  —  V.  Nouvelles  et  nécrologie. , 

i«»  3.  —  31  décembre  1865.  —  De  33  à  40. 

I.  Stradella  et  les  Contarini  (7=  article),  P.  Richard.  — 
II.  Semaine  théâtrale,  te  Roi  d -Vvclot,  à  l'Opéra  ;  rentrée 
de  M""^  Cabel  dans  l'Ambassadrice  ^  nouvelles,  Gustave 
Bektraisd.  —  m.  Les  concerts  UUman  en  Allemagne, 
Anton  Fels.  —  IV.  Le  Temps  passé,  souvenirs  de  théâtre 
(19"  article).  Tu.  Anne.  — V.  Nécrologie.  —  VI.  Nouvelles 
et  annonces, 

X'  a.  —  1  janvier  1866.  —  De  41  à  48. 

I.  Inauguration  de  la  nouvelle  salle  du  Conservatoire,  A.  de 
Gasderini. —  IL  Semaine  théâtrale,  première  représentation 
de  la  Fiancée  d'Abyilo»,  de  M.  Barthe,  au  Théâtre-Ly- 
rique; nouvelles,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Le  Temps 
passé,  souvenirs  de  théâtre  (20=  article).  Th.  Anne.  — 
IV.  Nouvelles  et  annonces. 


ivo  s.  —  14  janvier  1866.  —  De  49  à  56. 

L  Concerts  et  conférences,  musique  chorale,  A.  de  Gasi'eium. 

—  II.  Semaine  tliéâtrale,  première  représentation  de  la 
tconora,  de  Mercadante,  au  Théâtre-Italien,  nouvelles, 
Gustave  Bertrand.  —  III.  Nécrologie  :  les  obsèques  de 
Ponchard,  J.-L.  Heucel.  —  IV.  L'année  1865  en  Belgique. 

—  V.  Nouvelles  et  annonces. 


•    re»  S.  —  21  janvier  1866.  —  De  57  à  64. 

I.  Ponchard,  notice  biogiaphique  (1"  article),  Amébée  Mé- 
BBAux.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  rentrée  de  la  Palti  ;  les 
trois  Don  Juan  ;  première  représentation  du  Lion  amoureux; 
nouvelles,  Gustave  BEniRAaD.  —  III.  Le  Cheval  du  maestro 
Carafa,  Oscab  Comhettaki.  —  IV.  Nouvelles  et  annonces. 

P«°  9.  —  28  janvier  1866.  —  De  65  à  72. 

I.  Ponchard,  notice  biographique  {suite  et  fin),  Abiédée  Mé- 
REAiix.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  reprise  du  Dieu  et  la 
Bayadhe  ;  nouvelles,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Revue  des 
concerts,  A.  de  Gasperini.  —  IV.  nouvelles,  concerts  an- 
noncés et  nécrologie. 

ÎV»  io.  4  février  1866.  —  De  73  à  80. 

I.  La  Musique  et  les  Livres  (1"  article),  A.  de  Gasperini.  — 
II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  —  Le  Temps  passé,  sou- 
venirs de  théâtre  (21°  article),  Th.  Anne.  —  IV.  Nouvelles 
et  nécrologie. 

n»  M.  —  11  février  1866.  —  De  81  à  88. 

I.  La  Musique  et  les  Livres  {2"  article),  A.  de  Gasperini.  — 
II.  Semaine  théâtrale,  premières  représentations  de  Fior 
d'Alîs:»  et  de  Eas-be-Eleuc  ;  rentrée  de  M^'"'  Patti  dans  11 
Barbici'c  ;  nouvelles,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Le  Temps 
passé,  souvenirs  de  théâtre  (22"  article).  Th.  Anne.  — 
IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 


«°  lï.  —  13  février  1866.  —  De  i 


96. 


I.  Stradella  et  les  Contarini  (8"  article),  P.  Richard.  — 
II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand. — III.  La  Musique 
et  les  Livres  (3*  article),  A.  de  Gasperini.  —  IV.  Le  Temps 
passé,  souvenirs  de  théâtre  (23"  article).  Th.  Anne.  — 
V.  Nouvelles,  nécrologie  et  annonces. 

a»  J3.  —  25  février  1866.  —  De  97  ù  104- 

I.  Stradella  et  les  Contarini  (9"  article),  P.  Richard.  — 
II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Revue  des 
concerts,  A.  de  Gasperini.  —  IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 


iV»  Ë<«. 


■  4  mars  1866.  —  De  105  â  112. 


1.  Sti-adella  et  les  Contarini  (10«  article),  P.  Richard.  — 
II.  Semaine  théâtrale  :  le  Dnn  Jïuan,  du  Théâtre-Lyrique, 
rentrée  de  Graziani  ;  reprise  de  la  Jliiiï  e,  par  M""  Mauduit; 
nouvelles,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Grandes  Études  de 
Marmontel,  A.  Mi^:reaux.  —  IV.  Nouvelles. 

re»  «5.  —  11  mars  1866.  —  De  113  à  120. 

1.  Stradella  et  les  Contarini  (11=  arlicle),  P.  Richard,  — 
11.  Semaine  tliéâtrale  :  Théâtre-Italien,  la  reprise  d'H  a^iïri- 
8ani;  nouvelles,  Gustave  Bertrand.  —  III,  Revue  des 
concerts,  A.  de  Gasperini. —  IV.  Chapitre  des  réclamations. 
—  V.  Nouvelles  et  nécrologie. 


TV"  «O. 


■  18  mars  1806.  —  De  121  â  128. 


I.  Stradella  et  les  Contarini  (11"  article  kis),  P.  Richard.  — 
11.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  111.  Fievue 
des  concerts,  A.  de  Gasperini. —  IV.  Messe  de  l'abbé  Liszl. 
—  V.  Le  Temps  passé,  souvenirs  de  tliéâtre  (24"  article). 
Th.  Anne. — VI.  Nouvelles,  concerts  annonces  et  nécrologie. 


l>o  t  J.  —  25  mars  1866.  —  De  129 à  130, 

I,  Stradella  et  les  Contarini  (12«  article),  P.  Ricbabb.  — 
JI.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  Messe  de  l'abbé 
Liszt.  A.  DE  GASPEniNi.  — IV.  Nécrologie  :  Louis  Clapisson, 
E.-J.  Mazères.  —  V.  Nouvelles,  soirées  et  concerts  an- 
noncés. 

îï»  IS.  —  1"  avril  1866.  —  De  137  à  144. 

I.  Stradella  et  les  Contarini  (13'  et  dernier  arlicle),  P.  Richabd. 
—  II.  Semaine  théâtrale  :  Queslion  de  l'Opéra,  le  Don  Juan 
de  l'Opéra;  nouvelles,  H.  Moreno.  —  III.  Le  Temps 
passé  ,  souveuffs  de  théâtre  (25=  article).  Th.  Anne.  — 
IV.  Nouvelles,  soirées  et  concerts. 

!Vn  183.  —  8  avril  1866.  —  De  145  à  152. 

I.  Les  premiers  Temps  de  l'Opéra  en  France  (1"  article),  Léon 
Meneau.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation 
de  «on  Jloan,  à  l'Opéra  ;  nouvelles,  H.  Moreno.  —  III. 
Nécrologie  :  M.  Leborse,  M""  Coche,  MM.  Desmarest  et 
Vautheot  père.  —  IV.  Nouvelles,  soirées  et  concerts. 

iï»  ao.  —  15  avril  1866.  —  De  153  à  160. 

I.  Les  première  Temps  de  l'Opéra  en  France  (chap,  II),  Lé7n 
Meneau,  — II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moeeno.  — III.  Sai- 
son de  Londres  (année  1866),  De  Retz.  —  IV.  Revue  des 
concerts,  A.  de  Gasperini.  —  V.  Entre  chien  et  loup,  une 
parodie  en  musique,  A.  de  Pontuaetin.  —  IV.  Nécrologie, 
nouvelles,  soirées  et  concerts. 

KO  ÎS.  —  22  avril  1866.  —  De  161  â  168. 

I.  Les  premiers  temps  de  l'Opéra  en  France  (chap.  III),  Léon 
MENEAU.  — Semaine  théâtrale  :  Des  diverses  administrations 
de  l'Opéra  depuis  1671  jusqu'à  nos  jours.  —  Nouvelles, 
H.  MoBENO.  —  m.  Le  Temps  passé,  souvenirs  de  théâtre 
(26»  et  dernier  article),  Ta.  Anne.  —  IV.  Nécrologie,  nou- 
velles et  ai 


■  De  169  à  176. 


ïï°  a«.  —  29  avril  1 


I.  Les  premiers  temps  de  l'Opéra  en  France  (chap.  IV),  Léon 
MÉSEAc.  —  II.  Semaine  tliéâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  Le 
4e  acte  des  Huguenots  (correspondance),  Emile  Des- 
CUAMPS.  —  IV.  Saison  de  Londres,  De  Retz.  —  V.  Revue 
des  concerts,  A.  de  Gasperini.  —  VI.  Nouvelles,  soirées  et 
concerts;  nécrologie. 


Bio  33.  —  ( 


;  1866.  —  De  177  â  184. 


I.  Mozart,  d'un  liwe  nouveau  de  M.  Louis  Viardot,  à  l'occa- 
sion de  Don  Juan,  P.  Richabd  ;  Manuscrit  autographe  du 
Don  Giovanni.  —  II.  Semaine  théâtrale,   H.  Moreno.  — 

III.  La  musique  à  Londres,  Revue  Ella.  —  IV.  Nouvelles, 
soirées  et  concerts  ;  nécrologie. 

KO  -jj.  _  13  mai  1866.  —De  185  à  192. 

I.  Les  premiers  temps  de  1  Opéra  en  France  (5"  article),  Léon 
Meneau.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  le  Mon  Juan  de  Mo- 
ZABT  au  Théâtre-Lyrique  ;  nouvelles,  Gustave  Bertrand.  — 
m.  Saison  de  Londres  (3'  correspondance),  De  Retz.  — 

IV.  Tournée  musicale  en  Italie  (1"  article),  Gustave  Ber- 
trand. —  Nouvelles,  soirées  et  concerts  ;  nécrologie. 


N»  «5.  —  20  mai  1866.  —  De  193  à  200. 

I.  Les  premiers  Temps  de  l'Opéra  en  France  (S'  arlicle),LÉON 
MENEAU.  —  II.  Semaine  Uiéâlrale,  Gcstave  Bertrand,  — 
Ifl.  Dernière  revue  des  concerts  (saison  18G6),  A.  de  Gas- 
PERiNi.  —  IV.  Tournée  musicale  en  Xlalîe  (2'=  article),  Gvs- 
TAVE  Bertrand.  —  V.  Nouvelles,  soirées  et  concerts, 

JV"  ïG.  —  27  mai  1866.  —  De  201  4  208. 

I.  Les  premiers  temps  de  l'Opéra  en  France  (7=  et  dernier  cha- 
pitre), LÉON  MÉ\EAB.  —  II.  Semaine  théâtrale,  Gcstave 
Bertrand.  —  III.  Les  deux  Don  Juan,  B.  Jocmn,  —  IV. 
Saison  de  Londres,  De  Retz.  —  Y.  La  Musique  en  Belgique, 
X***.  —  VI.  Nouvelles  et  aunonces. 


îV'o  îï.  ■ 


■  3  juin  1866.  —  De  209  à  216. 


I.  La  maison  de  Beethoven  à  Bonn,  J.-B.  Wekerlin.  — 
II.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  de  Ziidn  à 
rOp'ra<;omique,  nouvelles,  Gustave  Bertrand.  —  llï.  De 
la  propriété  littérah-e  et  artistique,  J.-L.  Heugel.  —  IV. 
Tournée  musicale  en  Italie,  Borne  (3'  article),  Gustave 
Bertrand.  —  V.  Nouvelles  et  nécrologie. 


lï»  ïS.  —  10  juin  1806.  —  De  217  â  224. 

I.  HÉttoiD,  sa  vie  et  ses  œuvres  (1"'  article),  B,  Jouvin.  — 
II.  Semaine  théâtrale  :  reprise  du  Prophèfo  â  l'Opéra, 
première  représentation  â  l'Opéra-Comique  de  lia  Colombe, 

de  Ch.  Gounod,  Gustave  Bertrand.  — III.  Saison  de  Lon- 
dres (5'=  lettre) ,  De  Retz.  ~  IV.  Tournée  musicale  en 
Italie  {ti"  article),  Gustave  Bertrand.  —  V.  Nouvelles  et 
nécrologie. 


»o  a». 


17  juin  1 


-  De  225  à  232. 


ï.  HÊROLD,  sa  vie  et  ses  œuvres  (2'=  article),  B.  Jouvin.  — 
II,  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  des  urogées 
de  Siizette  et  du  Sorcier  au  Théâtre-Lyrique;  nouvelles, 
Gustave  Bertrand.  —  III.  Chants  et  Chansons  populaires 
des  provinces  de  l'Ouest  (1"'  article),  J.-B.  Wekerun.  — 
IV.  La  sonate  du  clair  de  lune  de  Beethoven.  —  V.  Nou- 
velles et  annonces.  —  VI.  Solfèges  du  Conservatoire. 

IV»  3«.  —  -21,  juin  1866.  —  De  233  ù  240. 

I.  HéaoLD,  sa  vie  et  ses  œuvres  (3'  article),  B.  Jouvin.  — 
II.  Semaine  théâtrale  :  Gustavf,  Bertrand.  —  IIÏ.  Saison 
de  Londres  (6"  correspondance),  De  Retz.  —  IV.  Nécro- 
logie :  Mérï  ;  discours  de  M.  Alphonse  Royer.  —  V.  Nou- 
velles et  annonces. 

i\»  31.  —  1"  juillet  1806.  —  241  à  248. 

I,  Hérold,  sa  vie  et  ses  œuvres  (4"  article),  B.  Jouvin.  — 
II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  Tournée  musi- 
cale en  Italie,  Florence  (5°  lettre),  Gustave  Bertrand.  — 
IV.  Chants  et  chansons  populaires  des  provinces  de  l'Ouest 
(2«  article),  J.-B.  Wekeciin.  —  V.  Nouvelles  et  annonces. 

X"  aï.  _  8  juillet  1866.  —  De  249  à  256. 

I.  HÉRnuD,  sa  vie  et  ses  œuvres  (5"  article),  B.  Jouvin.  — 
II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Saison  de 
Londres  (7"  correspondance).  De  Retz.  —  IV.  La  musique 
arabe  au  palais  pompéien,  A.  de  Gasperini.  —  V.  Fétc  à 
Dijon  en  l'honneur  de  Rameau,  Morel  Retz.  —  VI.  Nou- 
velles et  nécrologie. 

i\»  33.  —  15  juillet  1860.  —  De  257  à  264. 

I.  Théorie  et  histoire  de  la  musique,  par  Auix  Tuir.ON  (compte- 
rendu  par  C.-r.  Weitzmann.  —  II.  Semaine  théâtrale,  Gus- 
tave Bertbasd.  —  III.  Palais  des  Arts,  projet  de  société. 

—  IV.  A  propos  de  musique  à  trois  temps,  Léon  Gataïes. 

—  V.  Nouvelles  et  nécrologie. 

«»  3«.  _  22  juillet  1866.  —  De  265  à  272. 

I.  Compositeurs  tt  éditeurs,  J.B.  Wekerlin.  —  Semaine 
théâtrale  :  première  représentation  de  Jlosé  Itlariu  à 
rOpéra-Coraiquc ;  nouvelles,  Gustave  Bertrand.  —  III. 
Saison   de  Londres    (8«    correspondance),  De  Retz.   — 


IV.  Chants  et  chansons  populaires  des  provinces  de  l'Ouest 
(3"  article),  J.-B.  Wekerlin.  —  V.  Nouvelles  et  annonces. 


TU"  33.  —  29  juillet  1866.  —  De  273  à  280. 

I.  HÉROLD,  sa  vie  et  ses  œuvres  (6»  article),  B.  Jouvin.  — 
II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Composi- 
teurs et  éditeurs,  autographes  (suite  et  (in),  J.-B.  Wekerlin. 
—  IV.  Concours  international  de  musique  sacrée  en  Bel- 
gique (à  Louvain).  —  Y.  Nouvelles  et  annonces. 

a'»  3« 5  août  1866.  —  De  281  â  288. 

I.  Hérold,  sa  vie  et  ses  œuvres  (7'  article),  B.  Joutin.  — 
IL  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Saison  de 
Londres  (clôture).  De  Retz.  —  IV.  Chants  et  chansons  po- 
pulaires des  provinces  de  l'Ouest  (suite  et  (in),  J.-B.  We- 
kerlin. — ,  V.  Nouvelles  et  nécrologie. 

i««  3ï 12  août  1866.  —  De  289  à  296. 

I.  Distribution  des  prix  du  Conservatoire.  Discours  de  S.  Exe. 
le  maréchal  Vaillant.  —  II.  Semaine  théâtrale,  Gustave 
Bertrand.  —  IIÏ.  Séance  publique  annuelle  de  l'Académie 
(Je  Kouen.  —  Rapport  de  M.  Amédée  Méeeaux.  —  IV.  Nou- 
velles et  annonces. 


x»  3».  —  19  août  1866.  —  De  297  â  304. 

.  Le  Lohengrin,  de  K.  Wagner,  A.  de  Gasperini.  —  II.  Se- 
maine théâtrale,  Gustave  Beetrand.  —  III.  Chants  lyriques 
et  patriotiques  de  Rouget  de  Lisle.  —  IV.  Enseignement  de 
la  musique  en  France  :  Solfèges  de  CnÉRURtNi,  Méhul, 
Catel,  Gossec,  Solfège  et  tabk'au.i  d'introduction  de 
M.  EDOUARD  Batiste;  rapport  du  Comité  des  études  du 
Conservatoire.  —  V.  Nouvelles  et  annonces. 


iï°  .1».  —  20  août  1866.  —  De  305  à  312. 

I.  HÉROLD,  sa  vie  et  ses  œuvres  (8"  article),  B.  Jouvin.  — 

,     II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Berikand.  —  III.    Deux 

■  musiciens  journalistes,  épisode  de  la  vie  de  Berton  et  de 

Dalavuac,  Arihi.r  PoLjiN.  —  IV.  NouvclIcs  et  annonces. 

X"   10.  —  2  septembre  1866.  —  De  313  à  320. 

I.  Hérold,  sa  vie  et  ses  œuvres  (9'  orlicle),  B.  Jouvin.  — 
II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  III.  SO"  festi- 
val de  l'Association  musicale  de  l'Ouest,  H.  Baubedette.  — 
IV.  La  musique  â  l'exposition  universelle  de  1867,  Salvator 
Daniel.  —  V.  Nouvelle  salle  de  l' Athénée,  fondation  Bis- 
cuoFFUEiM.  —  VI.  Nouvelles  et  annonces. 

lï"  II.  —  9  septembre  1866.  —  De  321  â  328. 

I.  La  musique  aux  xi»,  xii'  et  xiii»  siècles,  d'api  es  les  publi- 
cations de  M.  de  Cousseraakcr,  F,-A.  Gevaert.  —  II.  Se- 
maine théâtrale,  Ccstave  Bertrand.  —  III.  Saison  de  Bade 
(l'"  lettre),  Serge  de  St-Sabin.  -^  IV.  La  Carlotta  Palti  û 
Boulogne-sur-Mer,  J.  D'Orticuk.  —  V.  Nouvelles,  nécro- 
logie et  .Tiinonces. 

iïo  .!î.  —  16  septembre  1866.  —  De  329  à  336. 

I.  llÉRiiLD,  sa  vie  et  se.  (euvres  (10°  article),  E.  Jouvin.  — 
II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Histoire 
de  dix  pages,  A.  Denis.  —  iV.  Une  exécution  de  lu  Dame 
blanche  eu  Alsace,  J.-B.  Wekerlin.  —  Y,  La  musique  ù 
Florence,  revue  Ella,  —  VI.  Nouvelles  et  annonces. 

X"  us.  —  23  septembre  1800.  —  De  337  à  344. 

I.  HÉLOLB,  savieel  ses  œuvres  (2=  partie,  1" article),  B.  Jouvin. 
—  II.  Semaine  théâtrale  :  le  futur  Grand-Opéra;  nouvelles, 
Gustave  Bertrand.  — III.  Saison  de  Bade  (2°  lettre),  Alfred 
Godard.  —  \\.  Nouvelles  et  annonces. 


lï»  -i-a.  —  30  septembre  1866.  —  De  345  à  352. 

I.  Ruines  et  Monuments  de  la  Musique,  Salvador  Daniel.  — 
II.  Semaine  thèâtrjle,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Le 
Tliéâtre-Rossini,  à  Passy  et  l'ancien  Ranelagh,  Gérome.  — 
lY.  Nécrologie.  —  Y.  Nouvelles  et  annonces. 


lï»  45,  —  7  octobre  1866.  —  De  353  à  360. 

I.  HÉROLD,  sa  vie  et  ses  œuvres  (2'  partie,  2=  article),  B.  Jouvin, 
—  Il,  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  III.  L'ago- 
nie de  la  musique  à  Naples  en  1866,  Giulio  Ch.  —  IV.  De 
l'Enseignement  universitaire  de  la  musique  en  France, 
rapport  de  M,  Laurent  de  Rillé.  —  V.  Nouvelles  et  nécro- 
logie. 


w»  «B 14  octobre  1866.  —  De  361  â  368. 

I.  Hérold,  sa  vie  et  ses  œuvres  (2»  partie,  3»  article),  B.  Jouvin. 

—  IL  Semaine  théâtrale;  M"«  Patti,  dans  Crispino; 
M"«  Battu,  dans  l'Alccstc,  de  Gluck;  nouvelles,  Gustave 
Bertrand.  —  III.  La  préface  de  VAlccste,  de  Gluck.  — 
IV.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur,  méthode  de  chant 
du  Conservatoire,  J.-L.  Heugel.  —  V.  Nécrologie,  P.  Richard. 

—  VI.  Nouvelles  et  annonces. 


;«°  <J9 21  octobre  1866.  —  De  369  â  376. 


L  Hérold,  sa  vie  et  ses  œuvres  (2«pailie,  4"  article),  B.  Jouvin. 
—  IL  Semaine  théâtrale;  W"  Patti,  dans  Crispino;  nou- 
velles, Gustave  Bertrand.  —  III.  Saison  de  Bade,  concerts 
d'automne,  Serge  de  St-Sabin.  —  IV.  Tablettes  du  pianiste 
et  du  chanteur;  chapitres  I  et  II  de  la  méthode  de  chant  du 
Conservatoire.  —  V.  Nouvelles  et  nécrologie. 


1».  —  28  octobre  1866.  —  De  377  â  i 


I.  Pacini,  l'auteur  de  Saffo,  par  Arthur  Poogin.  —  II.  Se- 
maine théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  III.  La  musique  en 
Italie  ;  Venise  et  Milan  (correspondance  particulière),  Gus- 
tave Kadaud.  — IV.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur; 
chapitres  III,  IV,  V,  VI  et  VII  delà  méthode  de  chant  du 
Conservatoire.  —  V.  Une  soirée  musicale  chez  M.  Emile  de 
Girardin,  A.  de  Gasperini,  —  VI.  Nouvelles  et  Mirages  pa- 
risiens. 


iV»  J  ffl 4  novembre  1866.  —  De  385  à  ! 


I.  Institut  EoiEUDif  u,  création  d'un  Conservatoire  de  musique 
à  Rouen,  A.-L.  Malliot.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  reprises 
d'Otello  et  de  Don  Pasqiiiile,  au  Théâtre-Italien,  pre- 
mière représentation  du  Fils,  de  la  Conjiiralion  il'Aïu- 
Iioisc  et  de  la  Tic  parivieniic;  nouvelles,  Gustave 
Bertrand.  —  III.  Parémiologie  musicale  de  la  langue  fran- 
çaise (livre  de  M.  Georges  Kastner),  Oscar  Cohettakt,  — 
IV.  Nouvelles  et  annonces. 


rv"  50.  —  11  novembre  1866.  —  De  i 


I.  Hérold,  sa  vie  et  sesœuvres  (2=  partie,  5=  article),  B.  Joutin, 
—  II,  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Naples, 
le  théâtre  San-Carlo,  Giulio  C.  —  IV.  Parémiologie  musi- 
cale de  la  langue  (rançaise  (livre  de  M.  Georges  Kastner), 
(suite),  OîCAR  CoMETTANT.  —  Y.  Nouvellcs  et  nécrologie. 


lï"  38.  —  18  novembre  1806.  —  De  401  â  ; 


I.  HÉROLD,  sa  vie  etses  œuvres  (2°  partie.  G"  article),  B.  Jouvin. 
—  II.  Semaine  théâtrale,  1"^  représentation  du  ballet  de  la 
Source,  6  l'Opéra;  répétition  générale  de  Iflit^nops , 
à  rOpéra-Comique  ;  nouvelles,  Gustave  Bertrand.  — 
III.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur;  méthode  de 
chant  du  Conservatoire,  chapitres  I  et  II  de  Ia2«  partie.  — 
V.  Nouvellcs  et  nécrolo;j;ic. 


M»  5î.  —  25  novembre  1866,  —  De  409  à  416. 

I.  Les  obsèques  de  J.  d'Ortigue,  J.-L.  Heugel.  —  II.  Opéra- 
Comique  :  îVBi^non ,  opéra  en  3  actes  et  5  tableaux, 
poème  de  MM.  Michel  Carré  et  Jules  Barbier,  musique 
de  M.  AsiRROisE  TuoiiAS,  Prosper  Pascal.  —  III.  Semaine 
théâtrale,  H.  Moreno.  —  IV.  Fête  patronale  de  Sainte-Cécile 
(messe  en  rà  de  Beethoven),  L.-A.  Bourgault-Ducoudraï. 

—  V.  Parémiologie  musicale  de  la  langue  française   (Livre 
de  M.    Georges  Kastner)  (suite  et  fin).  Oscar  Comettant. 

—  YI.  Nouvelles  et  annonces. 


TABLE 
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SS"""  ANNEE 


1865-1866 


Piano.  —  N=  1.  —  3  décembre  1865. 
Johann  Strauss.  Le  Message  de  Pie7'rot ,  \io\^s., 
CBA?iT.  —  N"  2.  —  10  décembre  1865. 
Cil.  Gounofl.  Marguerite,  mélodie. 

PiAso.  —  K°  3.  —  17  décembre  1865. 
G.  Bizct.  Air  d'église  de  Stradella-,  IrjinscripUon. 

Chant.  —  K°  i.  —  24  décembre  1865. 
Sti'AilelIa.  Air  d'église,  avec  paroles  italiennes  et  françaises. 

Piano.  —N»  5.  —31  décembre  1865. 
Arban.  Fantassin  et  Cavalier,  quadrille  militaire. 

Chant.  —  N°  6.  —  7  janvier  1866. 
BarCho.  Chanson  maufesgue,ch.  dans  la  Fiancée  d'Abijdos 

Piano.  —  R"  7.  —  14  janvier  1866. 
Johann  Strauss.  Les  Feuilles  du  matin,  valse. 

Chant.  —  N°  S.  —  21  janvier  1866. 
Morel  Retz,  ia^ew/^e  Fille,  mélodie. 

PiAND.  —  N"  9.  —  28  janvier  1866. 
A.  E.avignac.  Menuet,  pièce  dans  l'ancien  style. 
Chant,  —  N"  10.  —  4  février  1866. 
Armand  Gouzicn.  Lu  Légende  de  la  Vie. 

Piano.  —  N"  11.  —  11  février  1866. 
!..  Diénier.  La  Sérénade,  no  3  des  Pensées  musicales. 

Chant.  —  N»  12.  —  18  février  1866. 
F.  Canipana.  Le  Pou,  mélodie. 

Piano.  —  N°  13.  —  25  février  1866. 
Ph.  Stutz.  Patti-quadrille. 

Chant.  —  N°  14.  —  4  mars  1866. 
Victor  massé.  Canzonetta,  chantée  dans  Flor  d'Aliza. 

Piano.  —  N°  15.  —  11  mars  1866. 
Tictor  Massé.  Saîtarelle  de  Fior  d'Aliza,  traoscription. 

Chant.  —  N"  16.  —  18  mars  1865. 
F.  Canipana.  Vivre  sans  toi,  mélodie. 

Piano.  —  N°  17.  —  25  mars  1866. 
I..-I..  Deîahayo.  Les  Révérences,  ^xïenuet. 

Chant.  —  N"  18.  —  1"  avril  1866. 
Luigi  Badia.  Ceccliirto,  chanson  napolitaine. 
Piano.  —  N"  19.  —  8  avril  1866. 
O.  Bîzct.  Sérénade  do  Don  Juan,  transcription. 

Chant.  —  N°  20.  —  15  avril  1866. 
A.  Couzicn.  Chanson  de  Margàit  dans  le  Lion  amoureux. 

Piano.  —  N°  21.  —  22  avril  1866. 
C.  Bizet.  La,  ci  darem  la  mano,  transcription. 

Chant.  —  M"  22.  —  29  avril  1866. 
A,  Randcggcr.  Amoureux  d'une  étoile,  mélodie. 

Piano.  —  N"  23.  —  6  mai  1866. 
Alfred  Tung.  Quand  mon  fis  dort,  caprice  nocturne. 

Chant.  —  N»  24,  —  13  mai  1866. 
T»s»  de  Crandval.   Valse  à  M"'  Carvalho 


PiANfi.  —  K°  25.  —  20  mai  1866. 
Th.  I.ecuî-cii.v.  Valse  allemande. 

Chant.  —  N°  26.  —  27  mai  1866. 
W.  Ifloznrt.  Batti  Balti,  de  Von  Juan. 

Piano.  —  N°  27.  —  3  juin  1866. 
Strauss,  quadrille  sur  Don  Juan. 

Chant.  —  N«  28.  —  10  juin  1866. 
Ch.  Gouiiud.  Romance  chantée  dans  la  Colombe. 

Piano.  —  N"  29.  —  17  juin  1866. 
Pli.  Stutz.  Zerline-polka. 

Chant.  — N"  30. — 24juin  1866. 
John  Hiillah.  Les  trois  Pécheurs,  ballade  anglaise. 

Piano.  —  N"  31.  —  1"  juillet  1866. 
René  Favargcr.  Espérance,  rêverie. 

Chant.  —  N°  32.  —  8  juillet  1866. 
T-se  (1r  Grandval.  Les  Lucioles,  inélodie. 

Piano.  —  N"  33.  —  15  juillet  1866. 
Ch.  Gounod.  Enlr'acte  de  la  Colombe,  transcription. 

Chant.    —  N»  34.  —  22  juillet  1866. 
Slratlella.  Aria  d'Orazlo. 

Piano.  — N°  35.  —29  juillet  1866. 
Vh.  Stutz.  La  princesse  de  Confi,  polka. 

Cbant.  —  N°  36.  —  5  août  1866. 
J.-B.  Wckcriïn.  Di'mfincAe,  21"  tyrolienne. 

Piano.  —  N"  37.  —  12  août  1866. 
René  FnTurgcr.  Pandora,  bluetle. 

Chant.  —  N»  38.  —  19  août  1866. 
G.  Braga.  La  Chanson  de  la  Brodeuse, 

Piano.  —  N"  39.  —  26  août  1866 
G.  Bizct.  Une  transcription  sur  Don  Juan, 

Chant.  —  N°  40.  —  2  septembre  1866. 
Eiïi.  Durand.  Le  Cœur  7'evient  au  Cœur,  mélodie . 

Piano.  — N»  41.  — 9  septembre  1866. 
S.Tlialbcrg.  Une  pensée  musicale  des  Soirées  de  Pausilippe 

Chant.  —  N«  42.  —  16  septembre  1866. 
Elu.  Durand.  La  Prière  et  les  Pleurs,  mélodie. 
Piano.  —  N"  43.  —  23  septembre  1866. 
s.  Thalberg.  Une  transcription  de  VArt  du  chant . 

Chant.  —  N°  44.  —  30  septembre  1806. 
Hector  Saiomon.  A  ma  cousine  Angé'e,  couplets. 

Piano.  —  N°  45.  —  7  octobre  1866, 
J.  d'Ortiguc.  Pensée  d'Août,  romance  sans  paroles. 

Chant.  —  N"  40.  —  14  octobre  1866. 
C  IVadamI.  Le  Constructeur, 

Piano.  —  K°  47.  —  21  octobre  1866. 
G.  Bizet.  Une  transcription  italienne  du  Pianiste-chanteur. 

Chant.  —  N»  48.  —  28  octobre  1866. 
F.  Canipuna.  Une  mélodie  italienne. 

PAUIS.  —  TÏP.  CllAULtS  UE  MOUnCUES  TOÈHES,  hue  J.-J.   nODSSEAO,  8. 


Piano.  —  N"  49,  —  4  novembre  1866. 
G,  Bizet.  Une  transcription  italienne  du  Pianiste-chanteur. 

Chant,  — N»  50.  — 11  novembre  1866. 
J».-B.  Wekerlin.  La  Bouquetière  des  fiancés. 

Piano.  —  N"  61.  —  18  novembre  1866. 
Ph,  Stutz.  Fernande,  polka. 

Chant.  —  N°  52.  —  25  novembre  1866. 
ruîgi  Badia.  Soirées  musicales  de  Londres. 
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Journal  du  ITIondc  musical 

CHANT 
Nouvrllc  cdilioii  in-8°  de  la  parliiion  le\le,  clianl  el  piano,  de 

MA  TANTE  AURORE 

Opéra  comique  en  2  actes,  de  BOIcroiEU 
Revue   et  soigneusement  transcrite  avec  les  inrJications  d'or- 
chestre par  Adrien  Boïeldicii.   ^  Partition  illustrée  du 
portrait  et  d'autographes  de  Boïcldicii. 


PIANO 

Nouvelle  cdilion  de  la  parlilioii  piano  solo  de 

LA    FLUTE     ENCHANTÉE 

Opéra  en  4  actes,  de  ifiozART 
Revue  et  soigneusement  (ranscrile  avec  les  indirations  d'or- 
chestre par  Georges  Itlnthias. —  Partition  illustrée  d'un 
heau  portrait  de  lUozurt. 

N.  B.  La  Partition  de  Ma  Xnnto  Aurore  représente  les 
3  AlliniiiN'iïriincs  clinnt,  et  la  Partition  solo  de  la  Flûte 
enchantée  représente  les  2  Albunis-prinies  piano. 

Ou    au    choix    de    l'Abonné 

DEUX  VOLUMES  DE  LA  COLLECTION  COMPLÈTE 

des 

CHANSONS  DE  GUSTAVE  NADAUD 

COLLECTION 

Dont  le  9»  voluoîie,  composé  des  20  dernières  chansons  publiées 

par  rillustration,  vient  de  paraître  au  Ménestrel 

(A.  cboisir  dans  les  neufs  volumes  dtïjà  publiés) 

VINGT-CINQ  TRANSCRIPTIONS  CHOISIES 

PIANISTE  CHANTEUR 

De  G.  BIZET 

Célèbres  œuvres  des  maîtres  italifins 

Pergolèse,  Stradella,  Scarlatti,  ninrccllo,  rulli, 

Salicri  ,    Clicrubfni,    ICossini,    Bcllinî,    Donizetli, 

ÎMcrcodante,  etc. 

(Ces  25  transcriptions  rcprcîsentcnt  les  2  albums-prîmcs) 
Ou    au    choix    de    VAbonnë 

LE  RECUEIL  COMPLET  DES   CHANTS  DES  ALPES 

20  TYROLIENNES  DE 

J.-B.  n-EKERLIN 

Avec  variantes,  vocalises  et  annotations 

ET  L'OPÊnA  DE  SALON 

TOUT    EST   BIEN  QUI  FINIT  BIEN 

LE  PREMIER  VOLUME,  ÉDITION  HARHONTEL 

des 

OEUVRES  CHOISIES  DE  F.  CHOPIN 

HazurkaSj  Valses,  Boléros,  Tarentelle 

Volume  tnS°,  illustré  d'Autographes  et  du  Portrait  de 

l'Auteur 

(Représente  les  2  Albums-Primes.) 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Diniuiiclic  ô  Décembre  1869 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.   L.  HEUGEL  Les  Bureaux,   2  bis,  rue  Vivienne  j_   d'ORTIGUE 

""«'""  °'°~" BéJjcUur  go  chef 

COLLABORATEURS    DU  JOURNAL: 

MM.    TH"^  ANNE,    H.   BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE    DE    BURY,   GUSTAYE  BERTRAND ,  PAUL  BERNARD, 

OSCAR   COMETTANT,    G.    DUPREZ,    DE    GASPERINI,  L.    GATATES,    LÉON   HALÉVY, 

B.  JOUVINT,  E.   LEGOUVÉ,  MARMONTEL,    A.   MÈRE  AUX,   A.   DE   PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-TALRY,  P.  RICHARD  et  XAYIER  AUBRYET 


Adresser  pnAKCo  à  M.  J.  L.  HEUGEL,   directeur    du  LIésestbel,  lea  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnement. 

On  an,  teste  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  (Etranger,  12  fr.)  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  texte  et  musique  de  piano,  20  fr.  (Étranger,  25  fr.) Abonnement  complet 

d'un  an,  texte,  musique  de  chant  et  de  piano,  30  fr.  (Étranger,  36  fr.) 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Stradella  et  les  Contarini  (3=  article),  P.  Richaro.  —  IL  Semaine  théâtrale,  H.  Mobeso. 
—  IIL  Saison  1865-1806  :  Bcvue  des  Concerts  (1"  article),  A.  de  GASPEniM.  — 
IV.  Correspondance  étrangère  :  la  musique  à  Naples,  concours  en  Belgique.  —  V.  Sol- 
fèges classiques  du  Conservatoire.  —  VI.  Nouvelles  et  Nécrologie. 


MÏÏSIQUE   DE   PIANO 

Nos  abonnés  i  la  musique  de  prAso  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE    MESSABE    DE    PIERROT 

polk^  des  Masques,   de  Johann  Stbauss,   devienne;   suivra  imméJiatement  : 

L'AIR    D'ÉGLISE,  de  Stradella,  tiansciiplion  extraite  du  Pianiste   Chastelb  , 

de  G.   Bizet. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnes  à  la  musique  de  chant  : 
MARGUERITE 
la  nouvelle  mélodie  de  Ch.  Godnod,  paroles  de  0.  Pradéee;  suiviont  immédiate- 
ment :  l'air  D'église,  de  Stradella  et  LA  CHANSON  MAURESQUE  qui 
sera  prochainement  chaniée  par  M""  Carvalho  dans  la  Fiancée  d'Abydos,  opéra 
de  concours  de  M.  bAniHE. 

\"  DÉCEMBRE  1865—33'  ANNÉE  DU  MÉNESTREL— PRIMES  I865-18B6 

Nos  Abonnés  dont  l'abonnement  expire  le  1"  de  ce  mois,  sont 
instamment  priés  de  renouveler  leur  abonnement,  s'ils  veulent 
recevoir  immédiatement  leurs  primes  et  ne  point  éprouver  d'inter- 
ruption dans  l'envoi  du  journal. 

Pour  iiiutes  li's  demandes  qui  nous  sont  adressées  (erreurs  et  rectiScatinns), 
voir  aux  annonces,  8°  page,  les  renseignements  et  les  catalogues  des  Piimcs 
186S-I866.  acluellement  délivrées,  sans  frais,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue 
Vivienne,  a  nos  Abonnés  de  Paris  comme  à  ceux  de  la  province  et  de  l'étranger. 
Pour  l'expédition  franco  par  la  posie,  ajouter  au  mandat  du  renouvellement 
d  abonnement  un  supplément  d'uN  franc  pour  les  primes  chast  ou  piano,  et  un 
supplément  de  deux  francs  pour  les  primes  complètes,  chant  et  piano. 

N.  B.  Les  Abonnés  aix  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  Prime  de  musique. 

Indépendamment  des  Semaines  théâtrales  de  M.  Gostave 
Bertkand  et  des  prochaines  Revues  de  Concerts  de  M.  A.  de 
Gasperim,  voici  la  Ijste  des  travaux  littéraires  qui  vont  se  suc- 
céder daus  la  partie-texte  du  Ménestrel  : 

1°  STRADELLA  ET  LES  CONTARINI,  épisode  des  mœurs  vénitiennes 
au  Xyil=  siècle,  par  M.  P.  RICHARD ,  de  la  Bibliothèque  impériale  ; 

2°  Etude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  F.  HÉROLD,  par  M.  B.  JOUVIN; 

3°  Esquisse  biographique  sur  F.  MENDELSSOHN-BARTHOLDy' 
par  M.  H.  BARBEDETTE ; 

4°  Notice  biographique  sur  G.  DONIZETTI  et  ses  œuvres  par 
M.  ALPHONSE  ROYER;  ^ 

5°  Souvenirs  d'ADOLPHE  NOURRIT,  par  M.  H.  BLAZE  DE  BURY  • 

6'  Etude  sur  ROBERT  SCHUMANN  et  ses  Œuvres,  par  A  DE 
GASPERINI; 

7°  La  Danse  et  les  Transformations  du  BALLET,  depuis  son  origine 
jusqu'à  nos  jours,  par  M.  DE  SAINT- VALRY. 


STRABELLA  ET  LES  CONTARINI 

Episode  des  mœurs  vciiilieimcs  au  XÏ1I=  siècle. 

II 

l'assassinat 

{Suite.) 

La  situation  de  l'ambassadeur  de  France  à  Turin  était  grave  et 
difficile.  Il  ne  pouvait  se  faire  ouvertement  le  défenseur  d'un  acte 
odieux,  médité  de  longue  main,  préparé  et  excculé  tout  à  loisir;  et 
cependant  il  se  sentait  le  protecteur  forcé  des  instruments  de  ce 
méfait.  L'incroyable  lettre  de  sauvegarde  qui  lui  avait  été  remise, 
œuvre  d'un  autre  ambassadeur,  devait  être  à  ses  yeux  d'un  poids 
considérable.  D'autre  part,  il  connaissait  le  profond  mécontenle- 
mentde  la  princesse  auprès  de  laquelle  il  était  accrédité.  La  vic- 
time, un  simple  musicien,  «  décrié  par  de  méchantes  actions,  et 
qui  avait  offensé  un  cardinal,  »  offrait  peu  d'intérêt,  tandis  que  le 
provocateur  du  crime,  celui  qui  se  tenait  pour  offensé,  était  un 
personnage.  L'abbé  d'Estrades  ne  le  nommait  pas,  mais  les  deux 
représentants  du  Roi  de  France  le  savaient  un  Contarini,  famille 
toute-puissante,  dont  les  membres  tenaient  les  plus  hauts  emplois 
de  la  République,  y  compris  la  suprême  dignité  de  doge.  Aussi 
Villars  hésite  peu ,  il  se  retranche  derrière  les  privilèges  du  droit 
d'asile,  ce  droit  alors  respecté  jusque  dans  ses  plus  criants  abus;  il 
se  borne  à  raconter  les  faits,  ne  songe  même  pas  à  demander  des 
instructions.  Prévoyant  le  résultat  lînal,  il  sent  bien  qu'une  chose 
dominera  tout,  le  nom  de  celui  qu'il  représente,  le  nom  de  ce  Roi, 
qui,  sans  avoir  dit  jamais  le  fameux  mot  :  «  l'État  c'est  moi  »  en 
a  été  pendant  son  long  règne  l'incarnation  vivante. 

11  fut  sans  doute  heureux  pour  l'infortuné  Stradella  que  toutes 
ces  complications  soulevées  à  la  fois  fissent  cortège  à  ses  meurtriers, 
car  bien  certainement,  quelle  que  pût  être  sa  notoriété,  son  talent 
ou  même  son  génie,  sa  vie  pesait  fort  peu  auprès  de  ces  hauts 
personnages.  Aujourd'hui  les  rôles  seraient  intervertis.  C'est  vers 
l'artiste  éminent  et  malheureux  que  se  porteraient  toutes  les  sym- 
pathies. 

Le  posl-scriptum  de  Villars  est  à  remarquer.  Les  deux  ambassa- 
deurs se  réunissent  dans  un  touchant  accord  contre  le  musicien. 
Dans  les  dépêches  suivantes,  l'on  va  voir  le  concours  des  plus  émi- 
nentes  influences  se  grouper  au  profit  de  ces  honnêtes  gens,  exécu- 
teurs fidèles  des  ordres  qu'ils  avaient  reçus  d'aller  maltraiter  ce 
maître  de  musique. 

La  lettre  du  roi  qui  suit,  au  milieu  des  termes  de  regrets,  de  re- 
proches, de  vertueuse  indignation,  donne  clairement  à  entendre  ce 
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que  deviendra  cette  affaire  difficile.  Ce  qui  est  important,  c'est  ds 
maintenir  inviolable  le  droit  d'asile  et  le  nom  du  roi.  On  sauvera 
les  assassins,  et,  s'il  se  peut,  les  apparences . 

Le  Roi  à  Sîmisieiir  le  mmqy.is  de  Villars,  ambassadeur  ordinaire 
Turin . 

Du  22  d'octobre  1677,  à  Versailles. 

«  L'ordinaire  de  Venise  qui  a  apporté  votre  lettre  du  13°  de  ce 
mois  a  suivi  de  peu  de  jours  celui  de  Rome,  par  lequel  j'avois 
reçu  celle  du  10°.  Je  n'avois  pas  encore  reçu  votre  lettre  lorsque 
M.  le  marquis  de  Saint-Maurice  m'instruisit  des  plaintes  que 
Madame  Royale  fesoient  porter  au  Roi  au  sujet  des  deux  assassins  qui 
s'étoient  retirés  chez  vous.  Elles  ne  pouvoient  être  plus  vives,  mais 
je  jugeai  qu'avant  toutes  choses  il  étoit  important  d'être  informé 
par  vous  de  la  vérité  du  fait.  Il  se  trouva  presque  le  même  dans  la 
lettre  de  Madame  à  M.  le  marquis  de  Saint-Maufice  et  dans  la  votre  à 
l'exception  de  ce  que  vous  marquez  que  Madame  Royale  avoit  fait 
dire  à  Madame  de  Villars  qu'il  s'agissoit,  en  celte  occasion,  de  toutes 
les  marques  de  son  amitié,  de  son  estime  ou  de  son  indignation.  Cette 
princesse  témoigna  n'avoir  jamais  donné  ordre  de  faire  parler  en 
cette  sorte  à  Madame  l'ambassadrice,  et  marque  encore  qu'elle  ne 
vous  avoit  jamais  demandé  de  faire  remettre  ces  scélérats  entre  les 
mains  de  la  justice,  mais  seulement  de  les  faire  sortir  de  votre 
palais.   B 

»  Sa  Majesté,  monsieur,  a  tant  d'horreur  pour  les  méchantes 
actions,  qu'elle  me  recommande  de  vous  dire  qu'elle  ne  peut 
approuver  la  protection  que  vous  avez  donnée  à  celle-ci.  Elle  sait 
que  vous  l'avez  fait  à  la  considération  de  M.  l'abbé  d'Estrades,  et 
par  là  elle  se  porte  plus  aisément  à  l'excuser.  Mais,  pour  lui,  elle 
me  donne  ordre  de  lui  faire  savoir  qu'elle  condamne  extrêmement 
qu'il  ait  pu  accorder  sa  recommandation  à  des  assassins  qu'il 
savoit  partir  de  Venise  dans  le  dessein  d'exécuter  ce  qu'ils  ont  fait 
à  Turin,  et  qu'il  ait  pu  vous  prier  de  leur  donner  asile.  Il  ne 
paroît  point  que  la  vengeance  d'un  particulier  pour  l'enlèvement 
d'une  courtisane  ait  fait  aucun  bruit  dans  la  république,  et  la 
famille  même  des  Contarini  ne  voudroit  pas,  sans  doute,  avouer 
une  aciion  si  noire.  Ainsi  S.  M.  auroit  désiré  également,  et  que 
M.  l'abbé  d'Estrades  ne  vous  eût  point  écrit,  et  que  vous  n'eussiez 
point  eu  d'égard  à  sa  lettre.  Le  parti  qu'elle  juge  que  vous  aviez  à 
prendre,  ainsi  que  vous  en  aviez  eu  d'abord  la  pensée,  et  que  vous 
vous  en  étiez  expliqué  à  Madame,  auroit  été  de  les  faire  évader  et 
de  ne  vous  point  attacher  à  leur  donner  publiquement  une  protec- 
tion dont  ils  étaient  indignes.  Cependant,  bien  que  S.  iM.  n'eût 
point  voulu  que  de  tels  gens  eussent  été  dérobés  à  la  justice, 
l'affaire  en  est  venue  si  avant  avec  la  dispute  que  vous  avez 
eue  avez  .Madame  Iloyale,  qu'elle  \eut  bien  que  vous  ne  les  aban- 
donniez pas  au  supplice  qu'ils  méritent.  Tout  indignes  qu'ils  en 
sont,  une  fois  que  le  nom  et  l'aulorilé  de  S.  M.  en  votre  personne 
se  sont  décku'és  pour  eux,  il  faut  qu'ils  en  reçoivent  le  fruit.  C'est 
ce  qui  fait  que  S.  M.  juge  qui;  vous  pouvez  prendre  encore  le  pnrli 
de  les  faire  évader  et  de  les  f.iire  conduire  en  sùrelé  Jusques  su:-  le 
finage  de  Pignerol.  Il  semble  que  pour  cela  vous  n'ayez  besoin 
d'autre  précaution  que  celle  d'un  de  vos  carrosses,  qui  doit  être  sacré 
dans  tous  les  Élats  de  Madame  Royale.  C'est,  toutefois,  ce  que  vous 
pouvez  examiner,  et  mieux  jugd'  que  personne  des  moyens  que 
vous  aurez  de  les  faire  entrer  secrètement  sur  les  terres  de  Sa 
Majesté.   " 

»  Depuis  que  j'ai  eu  l'honneur  de  rendre  compte  au  Roi  de  cotte 
affaire,  je  n'ai  pas  vu  M.  le  marquis  de  Saint-Maurice.  Je  ne 
pourrai  pas  lui  faire  connoître  que  S.  M.  approuve  que  le  respect 
qui  lui  est  dû  serve  h  ))roléger  un  crime  si  atroce  ;  mais  je  lui  dé- 
clarerai que  S.  M.  s'attend  que  la  maison  de  son  ambassadeur  soit 
un  asile  inviolable  en  tous  lieux,  particulièrement  dans  la  cour  de 
Madame  Royale;  parla  je  ne  doute  point  que  vous  ne  trouviez  d<;s 
voies  sures  pour  assurer  la  vie  de  ces  misérables  qui  auraient  tant 
mérité  de  la  perdre.  i 

»  Ce  que  je  vois,  monsieur,  de  plus  malheureux  dans  tout  ceci, 
est  l'occasion  que  Madadanu;  Royale  en  prend  d'un  nouvel  éloigne- 


ment  pour  vous,  jusques  là  qu'elle  témoigne  qu'elle  ne  pourra  plus 
traiter  que  par  écrit  avec  vous,  afin  que  les  choses  qu'elle  vous  dit 
et  que  vous  lui  dites  ne  puissent  ôiro  changées.  Je  veux  croire, 
toutefois,  que  vous  dissiperez  bientôt  ce  que  cet  incident  lui  a  causé 
de  chagrin,  et  qu'elle  reprendra  pour  vous  sa  confiance  accou- 
tumée. » 

Loin  de  désavouer  une  action  si  noire ,  les  Contarini  avaient 
prévu  ce  qu'amènerait  de  difficultés  leur  acte  de  vengeance.  Ils 
s'étaient  bâtés  de  mettre  leur  puissance  au  service  de  leurs  pas- 
sions. On  verra  par  plusieurs  des  dépêches  qui  vont  suivre  à  quel 
point  ils  avaient  intéressé  à  leur  ressentiment  leurs  amis  les  plus 
influents. 

L'arrivée  à  Turin  du  cardinal  d'Estrées,  à  qui  le  roi  avait  donné 
en  apparence  une  mission  pour  Home,  mais  qui  était  en  elTet 
chargé  d'aller  demander  à  la  duchesse  de  Savoie  le  passage  d'une 
armée  considérable  pour  aller,  l'année  suivante,  porter  la  guerre 
dans  le  Milanais  (ce  qui,  du  reste,  no  devait  pas  avoir  lieu),  vint 
donner  une  nouvelle  tournure  à  l'affaire  de  notre  musicien,  et  en 
précipiter  le  dénoûmen t. 

Par  une  première  dépêche  au  ministre  Pomponne,  nous  appre- 
nons déjà  que  les  coups  d'épée  reçus  par  Stradella  se  sont  trans- 
formés en  coups  de  couteau,  ce  qui  rentre  bien  mieux  dans  les 
mœurs  du  pays.  Villars  nomme  cela  une  insulte,  et  se  préoccupe 
surtout  de  la  honte  horrible  de  livrer  des  assassins.  Villars  connais- 
sait bien  l'orgueilleuse  volonté  de  louis  XIV  touchant  les  privi- 
lèges de  ses  représentants  (1);  il  pressenlait  tout  l'appui  qu'on  don- 
nerait à  sa  résistance,  malgré  un  blâme  apparent,  d'autant  mieux 
que  l'intervention  du  cardinal  n'avait  pu  encore  faire  réussir  la 
comédie  diplomatique  qu'ils  jouaient  tous  à  leur  insu  (2).  Mais  le 
27  octobre  Madame  Royale  a\ait  pris  son  parti  touchant  le  prétendu 
passage  des  troupes  françaises.  La  retraite  des  assassins  lui  tenait 
toujours  au  cœur.  De  part  et  d'autre  on  cherchait  un  expédient. 

Le  cardinal  d'Estrées  à  M.  de  Pomponne. 

A  Turin  ce  23  octobre  1677. 

«  J'ai  trouvé  quelqu'embarras  entre  madame  la  duchesse  de  Sa- 
voie et  M.  rambas=adeur  sur  le  refuge  qu'il  s'est  cru  obligé  de  ne 
pas  refuser  à  deux  assassins  qui  ont  blessé  de  plusieurs  coups  de 
couteau  un  fameux  musicien  nomnié  Stradella  qui  toutefois  n'en 
mourra  pas,  elle  voudrait  que  les  criminels  fussent  rendus  à  la  jus- 
tice, et  M.  l'ambassadeur  ne  croit  pas  les  y  livrer  après  qu'ils  ont 
joui  de  l'asile  de  son  palais,  ils  m'ont  prié  l'un  et  l'autre  de  trouver 
qiu'lque  eN|iédient  pour  ajuster  ce  différent,  mais  il  n'est  pas  aisé 
dans  des  termes  si  opposés  où  ils  sont,  et  j'aurois  de  la  peine  à  con- 
seiller à  M.  l'ambassadeur  de  les  exposer  à  un  châtiment  assuré; 
cependant  cette  rencontre  aliène  un  peu  madame  la  duchesse  de 
Savoie.  » 

Le  marquis  de  Villars  à  M.  de  Pomponne. 

A  Turin  le  2i  d'octobre  1677. 

«  Monsieur, 

»  Le  chagrin  que  Madame  Royale  a  eu  de  l'insulte  faite  par  ordre 
de  MM.  Comarini  au  musicien  Stradella  (qui  est  guéri)  n'a  pas  dimi- 
nué la  bonlé  que  S.  A.  avait  pour  moi  ;  elle  conrioil  que  c'est  un 
engagement  et  une  obligation  de  mou  caractère  où  M.  de  Scrvien 
s'est  trouvé  plusieurs  fois  et  que  je  ne  peux  sans  une  honle  horrible 
livrer- ces  deux  misérables  à  la  mort.  » 

Ainsi  la  maison  de  l'ambassadeur  de  France  à  Turin,  parait-il 
d'après  ces  quelques  mois,  avait  déjà  protégé  plusieurs  fois  des 
gens  placés  on  aussi  hounêle  position.  C'était  un  précédent  dont  il 
ne  fallait  pas  laisser  éteindre  la  tradition.  Le  cardinal  d'Estrées, 
arrivé  incognilu  à  Turin,  appuya  donc  de  son  influence  et  de  sa 
présence  une  cause  si  digne  d'intérêt. 

(1)  On  en  eut  un  peu  pins  tard  une  preuve  éclatante. 

(2)  M.  Roussct,  dans  son  i/«to're  (fe  iOMuoi'j,  a  donné  la  clef  de  ce  jeu  politique.  Un 
agent  secondaire  en  possédait  soûl  le  secret.  «  Le  sieur  Duclos  observera,  dit  l'instruction 
de  Louvois,  que  M.  le  cirdinal  d'iisirées,  ni  \:  mnrqiui  de  Villars  ne  Eavent  point  que  la 
véritable  intention  de  Sa  Majesté  n'est  que  de  donner  l'alarme  eu  te  pays-là.  » 
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Le  cardinal  cFEstrées  au  Roy. 


De  Turin  29  octobre  1677. 


«  Sive, 


»  J'arrivai  ici  le  2  !  de  ce  mois  sur  le  soir  et  je  me  n'-solus  de  de- 
meurer dans  le  même  incognito  que  j'avois  pratiqué  cet  hiver. 

»  Le  refuge  que  M.  l'ambassadeur  a  donné  sur  la  lettre  pressante 
de  M.  l'abbé  d'Estrades  à  deux  assassins  dont  il  a  écrit  à  V.  M.  a 
fait  naître  une  manière  de  différent  entre  M"°  la  duchesse  de  Sa- 
voie et  lui  sur  l'évasion  ou  la  restitution  de  ces  scélérats,  qui  a  causé 
un  peu  d'altération,  mais  toutefois  ce  n'est  rien  de  considérable. 
]ls  m'attendoient  l'un  et  l'autre  pour  me  convier  d'y  trouver  quel- 
que tempérament,  mais  après  la  retraite  que  M.  l'ambassadeur  s'est 
trouvé  comme  nécessité  de  leur  donner  je  n'ai  pu  lui  conseiller  de  le- 
faire  sortir  de  son  palais  et  de  Turin  d'ime  manière  qu'ils  pussent 
vraisemblablement  tomber  entre  les  mains  delà  justice,  et  en  tout 
cas  j'ai  cru  qu'il  devoit  attendre  les  ordres  de  V.  M.  avant  que  dese 
déterminer  à  une  complaisance  qui  pouvoit  en  quelque  façon  être 
préjudiciable  à  la  dignité  de  son  emploi  ;  je  n'ai  pu  persuader  en- 
core à  M"*"  la  duchesse  de  Savoie,  quoique  je  l'aye  tenté  plusieurs 
fois,  de  fermer  tout  à  fait  les  yeux  sur  l'évasion  de  ces  criminels, 
desquels  elle  prétend  avoir  été  personnellement  offensée  dans  l'ac- 
tion qu'ils  ont  commise  par  beaucoup  de  circonstances  qu'elle  al- 
lègue; si  pourtant  on  peut  les  faire  échapper  sûrement  sans  éclat, 
comme  j'en  ai  fait  quelqu'ouverture  à  M.  l'ambassadeur,  je  crois 
qu'il  sera  bon  de  le  faire,  et  d'éviter  de  se  charger  à  l'avenir  de 
pareilles  gens;  cette  rencontre  a  fait  vivre  plus  froidement  M"'  de 
Savoie  avec  M .  l'ambassadeur  et  quoique  je  l'aye  pressée  de  s'expli- 
quer avec  lui  comme  avec  moi  do  la  passion  qu'elle  a  de  plaire  et 
de  servir  V.  M.  je  n'ai  pu  l'y  résoudre  qu'hier  au  soir,  elle  ma 
promis  de  l'informer  de  sa  réponse,  et  je  l'ai  cru  convenable,  mais 
son  chagrin  sur  la  retraite  des  assassins  a  été  difficile  à  vaincre. 
Cet  article.  Sire,  n'a  pas  de  rapport  à  ma  commission,  mais  j'ai  cru 
toutefois  que  j'en  devois  rendre  compte  en  passant  à  V.  M.  pour  ne 
rien  omettre  de  ce  que  j'ai  fait  ici. ..  » 

P.  Richard. 

—  La  suite  au  procbaiu  numéro  — 

(Droits  de  reproducûon  réservés.) 


SEMAINE  THEATRALE 

Nous  n'avons,  cette  semaine,  au  Théatre-Itamen,  que  la  reprise  du 
Puliuio,  de  Doiiizetti.  Bien  que  supérieur  à  la  Linda,  h  laquelle  il  suc- 
code  en  ce  moment  sur  l'affiche,  PoUulo  n'est  pas  tout  à  fait  un  chef- 
d'œuvre  ;  mais  il  renferme  des  scènes  chorales  imposantes  et  permet 
aux  chanteurs  ces  grands  etTets  de  voix  qui  plaisent  au  public,  ii  bon  droit 
lorsqu'ils  viennent  d'artistes  tels  que  M""  Penco  et  Fraschini.  Ceux-ci  lut- 
tent d'ardeur  et  d'énergie  dans  cette  partition,  écrite  à  Naples  et  jouée  pour 
la  première  fois,  après  traduction,  à  l'Opéra  de  Paris,  oîi  elle  fut  baptisée  : 
les  Martyrs.  L'historique  en  est  intéressant,  et  nous  pensons  être  agréable 
à  nos  lecteurs  en  faisant  ici  un  emprunt  à  notre  érudit  collaborateur, 
M.  Théodore  Anne,   qui  l'a  conté  fort  bien  dans  la  Gazette  des  Théâtres. 

«  Poliuio  est-il  un  opéra  français  ou  un  opéia  italien  ?  C'est  une  ques- 
tion qui  n'est  pas  résolue.  Nourrit,  dont  les  idées  étaient  religieusBs,  avait 
vu  dans  le  Polyeucte  de  Corneille  un  beau  sujet  d'opéra,  qu'il  espérait  faire 
adopter  par  la  censure  napolitaine.  Remplacé  par  Duprez,  à  Paris,  il  vou- 
lait tenter  un  autre  Zama,  sur  le  territoire  d'une  autre  Carthage.  Homme 
d'étude  et  de  goi"it,  il  pensait  que,  quoiqu'il  s'adressât  à  un  peuple  essen- 
tiellement musical,  il  n'était  pas  indifférent  qu'un  libretto  fût  bon  ou  mau- 
vais. En  indiquant  le  sujet  à  Donizetli,  il  traça  le  scénario  et  surveilla  le 
travail  du  traducteur  avec  une  sollicitude  toute  paternelle.  Son  espoir  fut 
trahi  :  la  censure  de  Naples  refusa  de  donner  son  assentiment  à  l'ouvrage. 
Nourrit  comptait  beaucoup  sur  l'effet  religieux  qui  domine  au  début  de 
l'opéra,  sur  le  Credo  du  second  acte  et  sur  le  duo  du  troisième  ,  mais  il 
n'en  vit  pas  le  succès;  il  ne  lui  resta  que  l'honneur  d'avoir  été  bon  prophète. 
Après  la  mort  prématurée  et  si  regrettable  de  ce  grand  artiste,  Donizetli 
vint  en  France,  où  la  traduction  de  Lucia  di  Lammermoor  le  popularisa 
liien  vite.  Il  apportait  avec  lui  et  offrit  à  l'Opéra  son  Poliuto,  que  recom- 


mandaient le  souvenir  de  Nourrit  et  le  talent  du  compositeur.  L'ouvrage, 
arrangé  par  Scribe,  fut  joué  sous  le  titre  des  Martyrs.  Nourrit  se  trouva 
ainsi  avoir  travaillé  pour  son  rival.  Le  rôle  de  Polyeucte  fut  joué  par  Du- 
prez, celui  de  Pauline  par  M""»  Dorus-Gras,  celui  de  Sévère  par  Massol, 
celui  de  Félix  par  Dérivis,  celui  de  Néarque  par  Wartel,  et  celui  de  Callis- 
Ihène  par  Serda.  L'ouvrage  réussit  complètement,  quoique  Duprez  n'y  tùl 
pas  ce  qu'aurait  été  Nourrit.  Il  lui  manttuait  l'exaltation  religieuse.  L'ou- 
vrage n'eut  que  dix  représentations  ;  il  fut  interrompu  par  le  congé  de 
Duprez,  et  n'a  jamais  été  repris.  Pourquoi  ?  C'est  ce  qu'il  est  impossible 
de  dire,  car  l'affluence  du  public  y  fut  toujours  considérable  et  les  recettes 
ne  sont  jamais  descendues  au-dessous  de  9,000  francs. 

»  Voilà  pourquoi  nous  demandions  si  cet  opéra  amphibie  est  italien  ou 
français,,  puisque,  s'il  a  été  fait  en  Italie,  il  a  été  joué  d'origine  en  France 
et  n'a  paru  sur  les  scènes  italiennes  qu'après  avoir  subi  l'épreuve  fran- 
çaise. 

»  Fraschini  et  '  ""'  Penco  ont  fait  merveille  à  la  reprise  de  samedi  et 
leur  succès  a  été  à  la  hauteur  du  latent  qu'ils  ont  déployé.  Il  y  a  eu  rappel 
général,  avec  force  applaudissements,  après  le  finale  du  deuxième  acte  ; 
mais  où  l'enthousiasme  a  dépassé  les  bornes,  c'est  après  le  duo  du  troi- 
sième acte.  Ce  duo  a  fait  une  telle  impression,  que  l'on  a  rappelé  les  deux 
exécutants,  et  qu'on  les  a  rappelés  en  accompagnant  les  bravos  de  bis  fré- 
nétiques. Alors  il  s'est  établi  unu  lutte  entre  le  public  et  les  chanteurs.  Le 
public  insistait,  et  Fraschini  et  M""  Penco,  qui  n'étaient  pas  décidés  à  ré- 
péter un  morceau  aussi  fatigant,  d'autant  mieux  que  le  motif  revient  plus 
tard,  ont  résisté.  On  les  a  alors  rappelés  une  seconde  fois.  Même  insis- 
tance, même  refus.  Mais  le  public  n'a  pas  voulu  en  démordre.  Il  a  forcé 
les  chanteurs  de  revenir  une  troisième  fois  et  devant  les  cris  des  assistants, 
ils  ont  lini  par  céder,  de  guerre  lasse,  contre  leur  gré,  et  ils  ont  recora- 
meneé  les  dernières  mesures  de  la  stretta.  Le  public  satisfait  s'est  montré 
généreux  et  a  de  nouveau  rappelé  par  deux  fois  Fraschini  et  M""  Penco. 
Mais  ce  n'est  pas  tout.  Pendant  la  lutte,  les  chœurs  sont  entrés  en  scène, 
et  quand  enfin  l.;s  iliux  chanteurs  se  sont  exécutés,  les  chœurs  ont  regagné 
la  coulisse.  Après  la  conclusion  de  la  répétition  du  duo,  les  chœurs,  croyant 
tout  fini,  sont  revenus  et  ont  entonné  leur  morceau;  mais  le  pubhc  ne  s'est 
pas  préoccupé  d'eux  et  les  a  laissés  à  leur  devoir,  tandis  qu'à  deux  reprises 
il  rappelait  encore  les  chanteurs. 

»  Quand,  à  la  scène  suivante,  la  stretta  est  revenue,  il  y  a, eu  une  sorle 
d'ébahissement  dans  la  salle.  Le  public  a  compris  alors  qu'il  avait  eu  tort 
do  redemander  ce  qu'il  devait  entendre  une  seconde  fois.  Nous  désirons, 
pour  le  gosier  des  chanteurs,  que  la  leçon  lui  protlte.  Nous  le  désirons  plus 
que  nous  ne  l'espérons,  car  le  public,  dans  ses  moments  de  frénésie,  ne 
connaît  plus  rien,  et  il  se  réjouirait  du  bris  des  voix  qui  lui  sont  chères, 
comme  les  païens  du  Cirque  se  repaissaient  du  sang  des  victimes  livrées  à 
la  fureur  de.s  lions.  » 

M.  le  directeur  du  Théâtre-Italien  vient  d'adresser  la  lettre  suivante 
aux  journaux  de  Paris  ; 

«  En  voyant  se  propager  contre  mon  entreprise  malgré  tout  ce  qu'ils  ont 
de  contraire  à  la  vérité,  divers  bruits  dus  à  la  plus  insigne  malveillance, 
je  me  vois  forcé  d'élever  enfin  la  voix  pour  faire  taire  la  calomnie ,  sans 
renoncer,  toutefois,  à  mes  droits  de  la  poursuivre. 

»  On  lit,  dans  un  journal  du  31  octobre  dernier,  ce  qui  suit  : 

«  M.  Bagier,  directeur  du  Théâtre-Italien,  se  trouve,  nous  assure-t-on, 
»  en  présence  de  difficultés  d'exploitation  telles,  qu'il  aurait  dû  réunir 
»  les  Artistes  et  leur  exposer  une  situation  qui  l'empêcherait  de  remplir 
»  vis-à-vis  d'eux  ses  engagements,  s'ils  ne  l'aidaient  eux-mêmes  à  siir- 
»  monter  le  péril.  » 

»  Cette  allégation  dont  j'ignore  la  source,  est  ici,  de  ma  part,  l'objet  du 
démenti  le  plus  formel  :  je  n'ai  jamais  réuni  les  artistes  du  Théâtre-Italien 
pour  leur  exposer  quoi  (|ue  ce  soit  de  la  situation  de  mon  entreprise  ni 
leur  demander  aucune  aide. 

»  Il  est  évident  pour  tout  le  monde  que  l'épidémie  survenue  à  Paris,  et 
dont  les  dangers  ont  été  grossis  jusqu'à  la  plus  extrême  exagération ,  a 
causé,  en  province  et  à  l'étranger,  une  panique  qui  a  dû  retarder  la  réali- 
sation de  quelques  abonnements  et  nuire  à  la  recette  journalière  des  re- 
présentations :  mais,  Dieu  merci,  ce  fâcheux  état  de  choses  n'a  pas  em- 
pêché mon  entreprise  do  suivre  son  cours  habituel,  et  mes  obligations  de 
recevoir  leur  ponctuelle  exécution  à  caisse  ouverte. 

»  Mes  traité.s  avec  mes  artistes  me  donnaient  le  droit  de  faire  relâche  du- 
rant l'épidémie  qui  vient  d'avoir  lieu,  et  qui,  dans  ce  cas,  aurait  entraîné 
la  suspension  de  leur  traitement. 

»  Au  lieu  de  recourir  à  cette  mesure  que  pouvaient  commander  mes  inté- 
rêts, mais  qui  eût  jeté  tout  à  coup  dans  le  plus  grand  embarras  une  foule 
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d'artistes  et  d'employés  dont  le  modique  traitement  forme  les  seuls  moyens 
d'existence,  j'ai  continué  le  cours  des  représentations  en  redoublant  de 
soin  et  de  zèle,  pour  toujours  maintenir  le  Théâtre-Italien,  au  point  de 
vue  de  l'art,  à  sa  hauteur  de  première  scène  lyrique  :  des  ouvrages  nou- 
veaux ont  déjà  été  représentés,  d'autres  sont  sur  le  point  de  l'être.  Il  m'a 
semblé  que  c'était  la  meilleure  réponse  à  faire  aux  insinuations  malveil- 
lantes dirigées  contre  mon  entreprise,  et  j'ai  la  conviction,  en  ayant  agi 
ainsi,  d'avoir  mérité  l'approbation  du  gouvernement  et  les  sympathies  du 
public.  » 

Le  directeur  du  Théâtre  Impérial  Italien, 
Bagier. 
Ne  quittons  pas  la  rue  Ventadour  sans  faire  part  à  nos  lecteurs  de  la 
nouvelle  suivante,  qui  a  le  caractère  d'un  avis  officiel. 

«  M.  Bagier,  directeur  du  Théùtre-Itahen,  vient  au  sujet  du  tarif  des 
places  de  spectacle,  d'adopter  des  mesures  auxquelles  nous  nous  empres- 
sons d'applaudir.  Prenant  en  considération  l'avantage  qu'il  trouve  à  se  voir 
assuré  à  l'avance  de  la  recette  des  places  louées  pendant  le  jour,  il  a  pensé 
qu'il  était  juste  d'en  fixer  le  prix  de  manière  à  ce  qu'il  présentât  une  dif- 
férence avec  celui  des  places  prises  le  soir  seulement  au  bureau,  à  l'ouver- 
ture de  la  salle.  Il  a,  en  conséquence,  apporté  des  modiQcations  notables, 
dans  ce  sens,  au  tarif  de  diverses  places  du  Théâtre-Italien.  Ainsi,  par 
exemple,  un  fauteuil  d'orchestre  ou  de  balcon  qui  se  loue  le  soir,  à  l'ar- 
rivée du  public,  au  prix  de  14  francs,  ne  sera  que  de  12  francs,  pris  en 
location,  à  l'avance-,  dans  le  jour. 

»  Ce  tarif  que  reproduisent,  du  reste,  les  affiches  de  chaque  jour,  indique 
aussi  qu'à  l'emplacement  de  l'ancien  parterre,  il  a  été  établi  des  stalles,  où, 
les  hommes  seulement  sont  admis,  et  dont  le  prix  est  fixé  â  7  francs  le  soir 
au  bureau  et  à  6  francs,  prises  en  location,  pendant  la  journée.  C'est  en- 
core là  une  heureuse  idée.  On  sait  qu'autrefois  il  existait  un  parterre,  le- 
quel était  recherché  par  certains  habitués  du  Théâtre-Italien,  et  que  ce 
parterre  a  été  supprimé  pour  pouvoir  pratiquer  au  centre  des  fauteuils 
d'orchestre  une  allée  qui  en  rend  l'accès  plus  facile.  Or,  tout  en  conservant 
cette  précieuse  allée,  la  direction  du  théâtre,  qui  a  transformé  en  stalles  les 
banquettes  d'autrefois,  assure  aujourd'hui  aux  anciens  habitués  du  par- 
terre, à  ce  même  emplacement,  la  jouissance  de  places  plus  confortables, 
au  prix  de  6  francs  en  location,  prix  auquel  revenaient,  également  en  lo- 
calion,  les  anciennes  places  de  parterre.  Nous  sommes  convaincu  qu'on 
saura  gré  à  M.  Bagier  de  ces  mesiu'es  excellentes.  » 

Il  est  question  de  pourparlers  entre  M.  Bagier  et  le  tragédien  Ernesto 
Rossi,  au  sujet  de  représentations  à  donner  par  ce  dernier,  dans  la  salle 
Ventadour,  avec  une  troupe  dramatique  italienne. 

Rien  de  nouveau  du  cûté  de  I'Opéra.  On  annonce  comme  toute  prochaine 
la  reprise  de  l'opéra  ballet  d'Auber  :  Le  Dieu  et  la  Bayadère. 

A  I'Opéra-Comique  on  se  dispose  à  partir  pour  le  Voyage  en  Chine,  pro- 
bablement jeudi  prochain.  Nous  avons  dit  que  M"°  Marie  Cabel  était  ren- 
gagée  à  ce  théâtre  :  elle  doit  faire  sa  rentrée  par  l'Ambassadrice. 

Le  Théatke-Lyrique  promet  toujours  sa  nouvelle  traduction  âe  Martha 
et  sa  première  représentation  de  l'opéra  de  concours,  te  Fiancée  d'Abydos, 
de  M.  Barthe.  Au  Théatre-Fuançais  devait  se  donner,  au  moment  où  nous 
mettons  sous  presse,  la  première  représentation  de  la  comédie,  depuis 
longtemps  annoncée,  Henriette.  Il  y  a  retard  de  quelques  jours. 

Le  Gymnase  et  le  Palais-Royai:,,  plus  heureux,  ont  pu  tenir  parole  : 
L'acte  en  vers  de  M.  Gondinet,  les  Révoltées,  a  réussi,  ainsi,  du  reste,  que 
les  quatre  actes  de  MM.  Labiche  et  Delacour,  sous  le  titre,  la  Bergère  de 
la  rue  Monlhabor. 

Le  nouveau  théàlre  des  Fantaisies-Parisiennes,  au  boulevard  des  Italiens, 
avait  annoncé  sa  soirée  d'ouverture  pour  jeudi  dernier;  elle  a  dû  avoir  lieu 
samedi  seulement,  et  il  en  sera  reparlé  ici.  Nous  savons  que  M.  Martinet 
fait  tous  ses  efforts  pour  bien  mériter  du  public  et  des  artistes.  Nous  savons 
que  des  compositeurs  très-avantageusement  connus  lui  ont  offert  la  co- 
opération de  leurs  œuvres;  preuve  qu'ils  prennent  au  sérieux  l'entreprise 
lyrique  nouvelle.  C'est  déjà  un  fait  do  bon  augure  que  d'inaugurer  cette 
jolie  scène  par  11  Campanello,  charmante  bouffonnerie  musicale  de  Doni- 
zetti,  encore  inconnue  en  France,  traduite  d'une  plume  spirituelle  et  souple, 
par  M .  Jules  Ruelle,  un  de  nos  confrères  en  journalisme,  qui  est  en  même 
temps  fort  bon  musicien  ;  à  ce  titre  il  doit  se  féliciter,  pour  le  compte  de 
Donizetti,  de  voir  à  la  tôtedu  jeune  orchestre  un  artiste  dégoût  et  desavoir, 
tel  que  M.  Constantin,  violoniste  habile  et  lauréat  des  concours  de  composi- 
tion. —  En  état  d'écrire  lui-même  de  bons  opéras,  M.  Constantin  offre  aux 
auteurs  les  meilleures  garanties  de  capacité,  auxquelles  s'ajoute  celle  d'un 
caractère  honorable  et  sympathique. 


Les  artistes  de  I'Ambigu  ont  entendu,  avec  grand  espoir  de  succès,  la  lec- 
ture du  nouveau  drame  de  MM.  Xavier  de  Montépin  et  Jules  Dornay,  intitulé 
la  Magicienne  du  Palais-Royal.  Cet  ouvrage  est  destiné  à  être  représenté 
en  pleine  saison  d'hiver. 

Nous  ne  pouvons  terminer  celte  semaine  dramatique  sans  dire  un  mot 
du  Théatbe  Impérial  exceptionnel  de  Compiègne,  où  vient  d'être  repré- 
sentée une  Revii;  en  deux  actes,  du  marquis  de  Massa,  sous  le  titre  de  :  Les 
Commentaires  de  César.  On  a  naturellement  beaucoup  parlé  de  cette  pièce 
de  fantaisie,  dans  laquelle  l'esprit  d'actualité  se  trouve  associé,  le  plus  heu- 
reusement du  monde,  à  la  flatterie  délicate.  Le  programme,  avec  les  beaux 
noms  d'amateurs  qui  y  figurent,  pourra,  jusqu'à  un  certain  point,  satis- 
faire la  curiosité.  Nous  le  transcrivons  donc  : 

PERSONNAGES  ACTEURS 

L'Industrie M"^  la  marquise  de  Galiffet. 

La  Cantinièrc,  le  Cocher,  la  Chanson S.  A.  la  princesse  de  Mettebnich. 

L'Hôtel  des  Ventes,  la  France M'"'"  Is,  comtesse  de  PouiiTiLÈs. 

Trouville,  l'Angleterre BinTHOLoBï. 

Deauville,  l'Africaine la  baronne  de  Poillï. 

Un  Grenadier S.  A.  I.  le  Phince  Impérial. 

Pradhomme MM.  le  baron  Lambert. 

Marchand  de  Coco,  Robin  des  Bois,  Un  Jockey le  comte  de  Solms. 

1"  Commissionnaire,  la  Réclame le  comte  DAVriLiERS. 

Cocodès le  marquis  de  Caox. 

Mollusko le  vicomte  Ac:!Ado. 

La  Diva A.  Bi.oont. 

Eoxmann.  !'='■  Badaud le  marquis  de  Las  Mabjsmas. 

Un  Invalide le  général  Melliket. 

Un  Fjntassin le  marquis  de  Galiffet. 

a"  Commissionnaire,  2'  Badaud le  prince  de  Redss. 

Un  Volontaire,  3°  Badaud le  vicomie  d'Rspedilles. 

Un  Matelot,  Un  Garçon  de  Café le  vicomte  de  Fitz-James. 

Marchand  de  Plaisirs Louis  Con.xeau. 

Le  grand  succès  a  été  pour  U"'  de  Metternich,  chargée  des  trois  rôles  de 
la  Vivandière,  du  Cocher  et  de  la  Chanson. 

Le  piano  était  tenu  par  le  prince  de  Metternich,  grand  ami  de  la  mu- 
sique, et  y  excellant  ainsi  que  M""  l'ambassadrice  d'Autriche. 

H.  MORENO. 


REVUE    DES    CONCERTS 


SAISON    1865-1866 


Co^cEr,rs  ropuLAiiiES  :  Adagio  de  la  symphonie  l'Océan  de  M.  Rubinstein.  —  La  Tenta- 
tion, oratorio  fantastique  de  M.  Joase.  —  .Messe  de  M.  Gounod  à  l't'glise  Saint-Eus- 
tache. 

Le  concert  joue  chaque  jour  un  rôle  de  plus  en  plus  important  dans  le 
programme  musical  de  l'hiver;  j'entends  le  vrai  concert,  celui  où  de  vrais 
exécutants  font  entendre  de  vraie  musique,  et  non  les  concerts-romance 
ou  air  varié  qui  faisaient  à  si  peu  de  frais  nos  délices  il  y  a  quelque 
vingt  ans. 

Le  temps  de  cette  bergerie  est  passé.  Dieu  merci!  La  vieille  romance 
sentimentale  et  niaise  a  disparu  à  tout  jamais.  Reste  à  nous  faire  un 
lenipérainent  musicjl,  une  éducation  solide  qui  nous  pousse  à  rechercher 
les  grandes  œuvres  et  à  nous  en  nourrir.  C'est  évidemment  là  que  nous 
marchons  depuis  quelques  années. 

Le  Ménestrel  compte  s'occuper  sérieusement  des  concerts  qui  seront 
donnés  cette  année.  Partout  où  une  œuvre  sérieuse  se  produira,  partout 
oùune  tentative  généreuse  sera  faite,  nous  serons  là,  tendant  la  main  à 
ceux  qui  commencent,  et  répétant  à  ceux  qui  sont  arrivés,  s'ils  font  mine 
de  s'endormir  :  «  En  avant!  en  avant  !  vous  n'avez  pas  le  droit  de  vous  re- 
poser! » 

La  presse  parisienne  m'a  paru  un  peu  dédaigneuse  à  l'endroit  de  certain 
adagio  i.le  Rubinstein  que  nous  a  fait  entendre  M.  Pasdeloup,  il  y  a  au- 
jourd'hui quinze  jours.  Cet  adagio,  extrait  de  la  symphonie  l'Océan,  mé- 
ritait un  peu  plus  d'attention,  et  par  sa  valeur  propre  et  par  les  tendances 
qu'elle  témoigne. 

Quand  j'aurai  dit  qu'elle  est  écrite  par  un  homme  qui  sait  son  orchestre, 
et  qui  en  a  étudié  à  fond  les  ressources  les  plus  imprévues,  je  n'éton- 
nerai personne  assurément.  Rubinstein  est  un  jeune  maître  qui  dirige 
depuis  quelques  années  le  Conservatoire  de  Pétersbourg  avec  l'ardeur 
infatigable  de  ceux  qui  croient  à  leur  art  et  à  son  agrandissement  in- 
défini. Il  cherche,  il  étudie,  il  court  instinctivement  aux  nouveautés,  et' les 
hardiesses  ne  l'effrayent  point.  Il  ne  se  renferme  pas  dans  le  domaine  pu- 
rement musical  ;  il  demande  à  tout  ce  qui  l'entoure,  à  tout  ce  qui  relève 
de  l'humaine  pensée,  un  sujet  d'étude,  de  méditation,  un  aliment  à  l'inspi- 
ration future. 

La  symphonie  l'Océan  doit  être  un  peu  jugée  à  ce  point  de  vue  syncré- 
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tique;  plus  nous  avançons,  d'ailleurs,  plus  tend  à  disparaître  la  musique 
isolément  prise,  la  musique  absolue,  celle  qui  puise  tout  en  elle-même  et 
ne  compte  que  sur  elle  pour  tout  exprimer. 

Dès  le  commencement  de  l'adagio,  nous  nous  sentons  dans  les  larges 
espaces;  ce  sentiment  de  solennité  se  soutient  pendant  quelque  temps  ; 
puis,  çà  et  là,  des  menaces  grondent  sourdement.  C'est  la  mer  qui  se  sou- 
lève par  places;  c'est,  au  milieu  d'une  quiétude  profonde,  une  agitation 
indécise  qui  monte  et  grandit  peu  à  peu.  Ces  sourdes  agitations,  ces  co- 
lères de  l'océan  ne  se  déchaînent  pas  ;  le  lion  a  montré  ses  griffes,  mais 
c'est  pour  rentrer  aussitôt  dans  sa  royale  tranquillité.  Le  calme  revient 
lentement,  les  flots  licurlés  retournent  à  leurs  ondulations  accoutumées; 
la  dernière  trace  de  l'orage  qui  menaçait  a  diparu.  A  ce  moment,  un  large 
cantique  de  joie,  d'adoration,  pbne  sur  la  mer  rassérénée,  cantique  qui 
monte  (le  plus  en  plus  dans  les  inaccessibles  régions  de  la  prière. 

Tel  est  le  plan  de  cet  adagio.  Est-ce  à  dire  que  l'inspiration  ait  été  par- 
tout à  la  hauteur  de  la  conception  de  l'artiste?  Je  n'oserais  l'affirmer.  Il 
manque  à  la  page  que  je  viens  d'analyser  cette  ampleur  que  les  maîtres 
atteignent  seuls,  cette  puissance  d'inspiration  qui  s'empare  irrésistible- 
ment de  l'auditeur  et  le  jette  aux  mains  de  l'homme  do  génie.  Mais  comme 
on  sent,  l'influence  vivifiante  des  maîtres  de  l'art!  comme  il  est  clair  que 
Beethoven  a  passé  par  là,  et  comme,  dans  le  style  général  de  l'œuvre  .mou- 
vementée et  dramatique,  on  reconnaît  bien  vite  l'homme  moderne  ! 

Le  drame,  en  effet,  l'action,  le  mouvement,  voilà  le  cachet  du  siècle. 
Dans  ses  derniers  quatuors,  Beelbovcn  cherche  à  forcer  ses  limites,  à 
pénétrer  jusqu'à  la  vie  extérieure,  jusqu'au  drame.  Il  ne  se  demande  pas 
si  ses  instruments  sont  confinés  dans  une  sphère  d'action  qu'ils  no  peuvent 
franchir  :  la  pensée  l'emporte.  Le  monde  est  devant  lui,  avec  ses  agita- 
tions, ses  luttes,  ses  agonies;  s'il  n'a  pas  la  scène  pour  se  mouvoir  à  l'aise, 
il  multipliera  son  instrument,  il  en  centuplera  la  puissance;  il  remplacera 
par  lui  tous  les  éléments  qui  manquent  :  la  voix  humaine,  l'orchestre  tout 
entier,  l'agitation  scénique,  les  décors  !  La  symphonie  moderne,  le  qua- 
tuor moderne  ont  les  yeux  fixés  sur  Beethoven  ;  c'est  du  côté  de  l'action 
qu'ils  se  tournent,  c'est  là  ce  qui  en  explique  les  formes  inusitées  et  les 
apparentes  étrangelés. 

La  messe  de  M.  Gounod,  exécutée  mardi  dernier,  à  Sainl-Eustache, 
sous  la  direction  de  M.  G.  Haiul,  a  produit  l'effet  attendu.  Le  sentiment 
religieux  y  domine  d'un  bout  à  l'autre,  rehaussé  par  toutes  les  ressources 
de  l'art  moderne  :  harmonies  puissantes,  orchestration  magistrale.  Le 
morceau  le  plus  goûté  du  public  a  été  incontestablement  le  Salutaris,  où 
le  violon  d'Alard  a  fait  merveille.  La  parfaite  justesse  de  l'instrument, 
emporté  dans  les  notes  les  plus  élevées,  était  la  condition  indispensable 
pour  que  cet  admirable  cantique  produisît  tout  son  effet  ;  jamais  l'instru- 
ment d'Alard  n'a  été  plus  pur,  plus  suave,  jamais  l'artiste  ne  s'est  plus 
entièrement  identifié  avec  le  sentiment  qu'il  avait  à  traduire.  Le  Sanctus  et 
le  Credo  renferment  des  beautés  non  moins  grandes.  La  péroraison  de  ce 
dernier  morceau  est  une  des  pages  les  plus  pathétiques,  les  plus  larges, 
dont  se  glorifie  la  musique  religieuse.  Dans  les  soli  du  Gloria,  du  Credo, 
on  a  remarqué  la  magnifique  voix  de  Troy,  remarquablement  secondé  par 
Warot.  M"°  de  Maësen,  que  je  n'aurais  garde  d'oublier,  nous  a  charmé  par 
l'onction  de  son  organe  et  la  large  simplicité  de  son  style.  Les  chœurs  ont 
généralement  bien  marché,  et  l'orchestre  a  été  admirable  de  conviction  et 
d'ensemble. 

Je  ne  dirai  que  quelques  mots  de  la  Tentation,  de  M.  Josse.  Cet  oratorio 
fantastique  —  bizarre  accouplement  de  mots!  —  fut  exécuté,  il  y  a  dix 
ou  douze  ans,  à  l'Opéra-Comique,  où  M.  Jossc  remplissait  les  fonctions 
de  troisième  chef  d'orchestre.  Roger,  Hermann-Léon  et  M""  Lavoye  firent 
valoir  cet  ouvrage,  qui  se  distinguait,  d'ailleurs,  par  de  réelles  qualités  de 
composition.  L'auteur  vient  de  rendre  au  public  cette  œuvre  un  peu  ou- 
bliée ;  il  l'a  retouchée,  dit-on  ;  il  a  sacrifié  certaines  parties  trop  dévelop- 
pées, il  a  ajouté  quelques  morceaux. 

Tel  qu'il  est  aujourd'hui,  l'oratorio,  que  nous  avons  entendu  dimanche 
dernier  ne  se  distingue  pas  sensiblement  d'un  opéra  comique  bien  écrit 
et  fidèle  aux  traditions  consacrées.  Les  chœurs  sont  excellents,  et  il  semble 
que  l'inspiration  de  l'auteur  se  soit  élevée  plus  haut  dans  les  parties  de 
l'ouvrage  confié  aux  masses  vocales  que  dans  le  reste  de  la  partition. 

Les  interprètes  étaient  assez  faibles,  et  n'ont  pas  peu  contribué  à  re- 
froidir le  public.  M"°  Séveste,  deuxième  prix  de  chant  et  d'opéra  comique 
au  dernier  concours  du  Conservatoire,  a  beaucoup  à  étudier  encore. 
M.  Ponsard,  élève  de  la  môme  institution,  a  une  fort  belle  voix,  dont  il 
apprendra  assurément  à  se  servir.  Quand  à  M.  Jacquin,  chargé  du  rôle 
principal,  il  pourrait  fredonner  agréablement  quelque  mélodie  intime, 
mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  nous  ait  rappelé  notre  grand  artiste 
Roger.  A,  de  GASPERINI. 


CORRESPONDANCE 

Naples,  25  novembre  1865. 
Monsieur, 

Je  vous  ai  promis  quelques  nouvelles  musicales  de  Naples....  ma  tâche  se 
réduira  à  peu  de  chose  ;  car  sur  dix  théâtres,  deux  seulement  sont  consacrés 
aux  représentations  lyriques  :  San  Carlo  et  le  Théâtre  Bellini.  Ce  dernier  est 
une  nouvelle  salle  de  spectacle  de  troisième  ou  quatrième  ordre.  San  Carlo  se 
traîne  péniblement  de  reprises  en  reprises,  et  ne  peut  arriver  à  faire  appren- 
dre à  ses  choristes  les  chœurs  du  Prophéle  que  l'on  veut  essayer  d'acclimater 
chez  nous.  Ce  théâtre,  jadis  un  des  premiers  de  l'Europe,  est  devenu  aujour- 
d'hui l'un  des  plus  secondaires à  peu  d'exceptions  près.  Son  personnel  est 

assez  médiocre,  ou  trop  usé Du  reste,  dans  la  patrie  de  Païsiello  et  de  Ci- 

niarosa,  on  ne  paraît  plus  beaucoup  aimer  la  musique.  Sur  les  deux  théâtres 
lyriques,  un,  le  Théâtre  Bellini,  a  dû  fermer  ses  portes  faute  d'un  public. 
Le  théâtre  du  u  Fondo  »,  autiefois  succursale  de  San  Carlo,  fort  jolie  scène 
pour  laquelle  Rossini  composa,  en  iSIC,  Otello,  est  actuellement  occupé  par 
une  troupe  dramatique. 

Il  en  est  de  même  du  théâtre  «  dei  Fiorentini  d. 

Quant  à  l'osera  buffa,  seul  genre  dans  lequel  les  ItaUens  n'auraient  pas  de 
rivaux  bien  redoutables,  il  est  complètement  délaissé.  Le  Théâtre  Neuf,  où 
l'on  représentait  jadis  les  opéras  boutl'ons,  a  été  livré  à  «  Pulcinella  »,  et  tous 
les  autres  théâtres  de  Naples  sont  plus  ou  moins  occupés  par  ce  grotesque  du 
type  national. 

Des  anciens  compositeurs  on  ne  connaît  plus  une  seule  note;  ceux  qui  sa- 
vent encore  par  qui  furent  composés  II  Matrimonio  segreto,  la  Pazia  per 
amorc,  etc.,  etc.,  commencent  k  compter  parmi  les  érudits.  Rossinilui-méme 
disparait  du  répertoire,  et  ses  œuvres  ne  sont  représentées  que  de  loin  en 

loin d'ailleurs  aucun  théâtre  d'Italie  ne  possède  une  troupe  capable  de 

chanter  convenablement  un  opéra  de  ce  maître,  et  l'on  semble  ne  plus  guère 
comprendre  le  Mrbier,  la  Cenenntola,  l'Italienne  à  Alger,  le  Turc  en  Italie  ou  la 
Sémiramis. 

Des  œuvres  étrangères,  rien,  ou  presque  rien  n'est  connu.  La  Muette  de  Por- 
tici  et  le  Fuwst  sont  les  deux  seuls  opéras  français  représentés  en  Italie,  et  dans 
quelques  villes  seulement.  Ils  ne  peuvent  donc  figurer  parmi  les  ouvages  du 
répertoire  usuel. 

Quelques  savants  ont  entendu  parler  d'un  certain  «  Mozart  »  qui  jadis  com- 
posait des  opéras  intitulés  :  Bon  Giovanni  et  le  Nozze  di  Figaro. 

Quant  à  Weber,  on  ne  se  doute  seulement  pas  qu'il  ait  existé  un  composi. 
leur  de  ce  nom 

Aussi  l'art  musical  en  Italie,  se  trouve-t-il  à  la  veille  de  subir  le  sort  de 
l'art  pictural.  On  espérait  beaucoup  du  nouvel  ordre  de  choses  établi  depuis 
cinq  ans;  toutes  les  espérances  ont  été  déçues.  A  Najdles  surtout,  nous  n'avons 
plus  de  musique  nulle  part  :  ni  au  théâtre,  ni  au  Conservatoire,  ni  à  l'église. 

Quelques  années  encore  et  la  musique,  comme  les  autres  arts,  ne  sera  plus, 
en  Italie,  qu'un  S'iuvenir. 

J'apprends  à  l'instant  qu'on  annonce  la  première  représentation  du  Prophète 
pour  la  semaine  prochaine.  Je  vous  tiendrai  au  courant  de  l'effet  que  produira 
cet  opéra.  —  Aux  répétitions,  on  entend  dire  de  tous  côtés  :  u  Non  oé  eanto, 
1)  il  n'y  a  pas  de  chant!...  » 

Tout  à  vous,  Giuuo  V. 


M.  Van  Elewyck,  docteur  en  sciences  politiques  à  Louvain  et  secrétaire  du 
Congrès  de  musique  religieuse  de  Belgique,  nous  écrit  la  lettre  suivante  : 

M.  le  rédacteur. 

Divers  compositeurs  de  France  et  de  Belgique  m'adressent  des  questions  tou- 
chant le  concours  de  composition ,  dont  le  Ménestrel  a  publié  les  conditions  il 
y  a  quelques  mois. 

Permettez-moi,  pour  y  répondre,  de  me  servir  de  votre,  obligeant  intermé- 
diaire. 

Les  morceaux  à  envoyer  par  les  concurrents  se  composent  d'une  messe  à 
quatre  voix  avec  orgue,  spécialement  destinée  aux  paroisses  rurales,  et  d'un 
motet  libre. 

On  demande  : 

1°  Si  les  paroles  du  l'Offertoire,  à  la  différence  de  celles  du  Graduel  qui  sont 
fixées  par  le  programme,  sont  abandonnées  au  choix  des  compositeurs  ?  —  La 
réponse  est  affirmative,  mais  il  reste  bien  entendu  :  1°  que  ce  doivent  ôli'e  des 
paroles  convenables  pour  un  Offertoire  et  tirées  du  rituel  romain  ;  2°  que  les 
proportions  vocales  et  instrumentales  seront  celles  du  reste  de  la  mtsse, 

2°  La  partie  d'orgue  peut-elle  être  écrite  pour  un  instrument  à  claviers  sé- 
parés? —  Oui.  Les  organisateurs  du  concours  estiment  qu'une  église  de  cam- 
pagne bien  dotée  peut  posséder  un  orgue  à  claviers  séparés. 

3°  Qu'entend-on  par  accompagnement  spécial? — Le  programme  ledit  :  Un 
accompagnement  dans  lequel  l'orgue  no  se  borne  pas  exclusivement  à  doubler 
le  quatuor  chantant. 

4"  Qu'entend-on  par  motet  libre  pourj  le  saint  sacrement  ?  —  Réponse  :  Un 
motet  dont  les  paroles  et  les  proportions  musicales  sont  abandonnées  au  choix 
des  concurrents.  Ce  motet,  i  la  différence  de  l'Offertoire,  ne  doit  pas  être 
écrit  pour  une  maîtrise  de  campagne.  Les  auteurs  peuvent  employer  l'orches- 
tre et  donner  du^développement  h  la  partition. 

0°  Le  programme  dit  que  les  concurrents  auront  à  consulter  l'ouvrage  spécial 
que  je  vais  publier,  avec  M.  le  chanoine  de  Vroye  de  Liège,  sur  la  législation, 
de  l'Église  en  matière  de  musique  sacrée. 

Cet  ouvrage  n'est  point  indispensable.  J'y  reproduis  les  comptes  rendus  sté- 
nographiés des  trois  derniers  congrès  (MaUnes  1863  et  1864,  Paris  1860).  J'y 
donne,  avec  leur  traduction,  les  actes  du  concile  de  Trente,  les  prescriptions 
du  Cérémonial  romain,  les  décisions  de  la  Congrégation  des  Ritt-s,  l'Encychque 
de  Benoît  XIV,  les  instructions  des  cardinaux-vicaires  de  Rome  et  enfin  les 
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mandements  des  (SvCques  de  Belgique  sur  la  musique  sacrée.  Ce  livre  a  pour 
but  d'aider  les  compositeurs  et  les  maîtres  de  chapelle.  Trop  souvent  la  musi- 
que religieuse  est  abordi'e  par  des  personnes  qui  n'ont  eu  ni  le  temps  ni  le  goût 
de  consulter  les  documents  officiels.  Mais  le  programme  du  concours  entre 
dans  assez  de  détails,  pour  que  MM.  les  compopileurs  y  trouvent  tous  les  ren- 
seignements désiraljles,  sans  devoir  acheter  mon  livre. 

Ce  que  nous  voulons,  par  les  be.iux  prix  de  mille  cl  de  sept  cent  cinquante 
franrs  (plus  la  cession  de  la  propriété  de  l'œuvre  victorieuse  à  son  auteur),  c'est 
récompenser  à  la  fois  la  conscience  dans  ee  tiiavah.  et  i.a  matuiuté  umh  le  talent. 

Quand  un  concurrent  a  le  champ  libre  par  devers  lui,  qu'il  peut  disposer 
des  mille  ressources  vocales  et  instrumentales  que  fournissent  les  grandes 
villes,  il  ne  lui  est  pas  difficile,  s'il  a  du  talent,  de  composer  une  messe.  Mais 
lorsqu'il  faut  se  placer  au  point  de  vue  des  maîtrises  de  campagne,  et  écrire 
pour  un  public  que  les  artifices  de  la  grande  science  n'émeuvent  point,  il  faut 
plus  que  du  talent,  il  faut  de  la  simplicité  {sancta  simpKdtas,  disaient  les  an- 
ciens) et  de  la  maturité. 

En  rendant  la  lutte  inlernalionale,  nous  avons  rompu  les  barrières  qui  sépa- 
rent les  écoles,  et  le  jury  décernera  la  palcae  avec  autant  de  bonheur  à  un 
maître  étranger  qu'à  un  composittur  belge. 

Veuillez  agréer,  M.  le  rédacteur,  l'expression  de  mes  meilleurs  sentiments. 

Louvuin,  27  novembre  1863. 

X.  VAN  ELEWYCK, 

Docteur  en  sciences  poliliqucs  et  compositeur  de  musique 

sacrée,  à  Louvaiu  (Belgique). 


SOLFÈGES   CLASSIQUES    DU    CONSERVATOIRE 

Voici  la  lettre,  toute  compé'ente,  adressée  à  M.  Edouard  Batiste  par  son  col- 
lègue du  Conservatoire,  M .  Antoniu  Savard,  au  sujet  de  la  nouvelle  édition  des 
Solfèges  classiques  du  l'onserDatoire,  et  du  J?etit  Solfège  et  Atlas  destinés  à  leur 
servir  d'introduction  : 

«  C'cstavec  un  bien  vif  intérêt  que  j'ai  pris  connaissance  de  la  nouvelle  édition 
an  Solfège  du  Conservatoire,  h  laquelle  vous  venez  d'attacher  votre  nom;  .je  n'ai 
pas  vu  avec  une  moindre  satisfaction  le  nouveau  Solfège  et  l'Atlas  dont  vous 
êtes  l'auteur,  et  qui  sont  destinés  à  servir  d'introduction  au  premier  ouvrage. 

11  Recevez  mes  bien  sincères  félicitations  pour  la  manière  dontvou'^  vous  êtes 
acquitté  de  la  tâche  importante  et  délicate  qui  vous  avait  été  confiée  par  les 
éditeurs  du  Ménestrel.  Pour  la  remplir  dignement,  il  fallait  posséder  la  science 
musicale,  l'expérience  de  l'enseignement  et  les  traditions  des  maîtres  dont  on 
rééditait  les  magnifiques  leçons  :  à  quel  autre  que  vous  pouvait-on  mieux  s'a- 
diesser  ?  Vous  avez  tenu  ce  qu'on  était  en  droit  d'attendre  :  réalisation  correcte 
et  élégante  de  l'harmonie  chiffrée,  transpositions  judicieuses,  variantes  habi- 
lement ménagées  pour  la  commodité  des  voix  restreintes. 

Il  Quant  i  votre  Petit  Solfège  et  kVAtlas  qui  l'accompagne,  on  y  retrouve 
l'expérience  d'un  professeur  éprouvé  et  le  talent  d'un  artiste  formé  à  l'école  de 
maîtres  illustres.  » 

—  M^'Dufresne,  professeur  d'harmonie  au  Conservatoire  et  l'accompagna- 
trice en  titre  des  concours  des  classes  de  solfège,  nous  adresse  au  même  sujet 
l'approbation  suivante  : 

((  J'ai  parcouru  avec  le  plus  vif  intérêt  votre  nouvelle  et  remarquable  édi- 
tion des  Solfèges  classiques  du  Conservatoire,  mis  à  la  portée  de  tous.  L'accompa- 
gnement pour  orgue  ou  piano  offre,  selon  moi,  un  grand  avantage  aux  jeunes 
professeurs,  pour  lesquels  la  réalisation  prompte  et  correcte  do  la  basse  chiffrée 
est  toujours  une  grande  difficulté,  quand  elle  n'est  pas  un  obstacle. 

»  Faire  l'analyse  du  consciencieux  travail  de  M.  Edouard  Batiste,  et  lui  adres- 
ser les  éloges  qu'il  mérite,  serait,  monsieur,  vous  redire  ce  que  mes  collègues 
vous  ont  si  bien  exprimé.  J'ajouterai  seulement  qu'après  avoir  pris  connais- 
sance du  nouveau  Solfège  théorique  et  pratique  de  M.  Edouard  Batiste,  ainsi  que 
des  tableaux  contenant  le  développement  de  chaque  difficulté,  je  crois  rendre 
àrmon  tour  un  véritable  service  à  l'enseignement  en  adoptant  exclusivement 
cet  excellent  ouvrage  pour  mes  cours  de  solfège  particuliers,  ainsi  que  pour 
ceux  que  je  dirige  au  couvent  des  Dames  deSainte-Clotilde.  » 

—  Voici  l'attestation  de  M"' Maucorps-Delsuc,  l'un  des  excellent»  professeurs 
agrégés  de  Solfège  au  Conservatoire  : 

«  Recevez  mes  remercîmenls  avec  mes  félicitations  pour  celle  précieuse 
Collection  des  Solfèges  de  nos  grands  maîtres,  que  vous  avez  eu  l'excellente 
pensée  de  mettre  à  la  portée  de  tous. 

11  Leur  impression  est  excellente  aussi,  et  la  beauté  des  caractères  est  une 
amélioration  qui  sera  appréciée  des  lecteurs. 

•1  Veuilhz  féliciter  M.  Batiste  de  son  consciencieux  travail,  et  tout  particu- 
lièrement sur  la  partie  de  son  Petit  Solfège  qui  traite  des  modulations  ;  la  façon 
toute  élémentaire  dont  il  présente  cette  difficulté  de  l'art  musical  sera  vive- 
ment appréciée,  et  pour  ma  part,  je  le  remercie  d'avoir  songé  à  consacrer 
quelques  leçons  à  cette  partie  si  importante  de  l'enseignement,  n 

—  SI"'  Tarpel-Leclerc,  l'un  de  nos  bons  professeurs  du  Conservatoire,  nous 
adresse  également  sa  lettre  d'approbation,  qui  se  termine  ainsi  : 

(1  C'était  une  tfiche  difflcile,  dont  s'est  acquitté  M.  Edouard  Batiste  en  maître 
habile  et  en  professeur  consciencieux;  aussi  le  succès  n'est  pas  douteux;  juste 
récompense  d'un  travail  opiniâtre.  » 

M""  Barles,  élève  de  M.  Edouard  Batiste,  aujourd'hui  elle-même  professeur 
au  Conservatoire,  sa  collègue  M"*  liorsant,  et  M.  Tariot,  doyen  des  professeurs 
de  solfège  du  Conservatoire,  chargé  de  la  classe  des  internes,  nous  ont  aussi 
adressé  leurs  féhcitalions  et  leurs  remercîmenls. 

Ainsi,  comme  on  le  voit,  tous  les  collègues  de  M.  Éd.  Batiste,  tous  lés  con- 
servatoires de  nos  départements,  les  lycées  et  institutions  religieuses,  approu- 
vent et  adoptent  non-seulement  la  nouvelle  édition  des  Solfèges  classiques  du 
Conservatoire,  mis  à  la  portée  de  tous,  mais  aussi  le  Petit  Solfège  et  l'Atlas  des 


oO  Tableaux  deslinés  à  servir  d'introduction  à  ces  grands  solfèges.  C'est  qu'en 
'définitive,  et  on  ne  saurait  trop  le  redire,  tous  ces  solfèges  petits  et  grands  sont 
applicables  k  toutes  les  méthodes  d'onsiignement.  La  partie  pratique  en  est 
remarquable,  indispensable  à  tous  les  litres;  et  n'est-ce  p'unt  par  la  pratique 
de  bons  solfèges  que  l'on  arrive  à  faire  de  bons  musiciens? 

Laissons  i  chacun  le  soin  d'exposer  et  de  professer  sa  théorie;  c'est  surtout 
en  pareille  matière  que  l'on  peut  dire  que  luus  les  chemins  mènent,  plus 
ou  moins  viie,  au  but  proposé;  mais,  en  fait  de  musique  pratique,  il  importe  de 
rechercher  avant  tout  les  bons  solfèges,  les  bonnes  méthodes,  ofl'rant  aux  élèves 
des  exercices  et  leçons  bien  gradués,  bien  écrits,  bien  accompagnés,  groupés 
et  présentés  de  manière  à  développer  simuUanément  la  voix  et  le  sentiment 
de  la  mélodie  et  de  l'harmonie' 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

Nos  faciles  prévisions  sur  l'efi'el  de /'AAicaîne,  à  Berlin,  se  trouvent  plei- 
nement confirmées  par  le  langage  de  la  presse  allemande.  Son  admiration  se 
double  d'une  question  de  patriotisme.  «  Nous  sommes  encore  tout  enlier,  dit 
un  journal  de  Berlin,  sous  l'impression  quj  la  grande  œuvre  du  maître  nous 
a  fait  éprouver;  les  idées  qui'  nous  en  avions,  depuis  tant  de  mois  et  de  semai- 
nes qu'on  s'en  occupe,  èiiiienl  bien  loin,  bien  au-dessous  de  l'immense  elîet 
produit.  Comme  notre  illustre  compositeur  connaissait  la  scène  et  toutes  ses 
exigences,  et  comme  il  savait  se  scnir  de  la  langue  musicale  pour  traduire 
toutes  les  pensées  de  son  poème.  Avons-nous  donc  besoin  de  parler  du  génie 
de  cet  homme  dont  les  œuvres  sont  connues  partout,  traduites  partout,  dont 
la  mort  a  laissé  tant  de  regrets  dans  le  monde  entier?  Nous  cherchons  en  vain 
des  forces,  a  oute  le  lournalisle,  |  our  traduire  l'enthousiasme  e.xcilé  par  ce 
talent,  pour  rester  au  niveau  de  celle  grandeur,  pour  exprimer  enlin  notre 
pensée  et  1 1  rendre  compréhensible  à  tous.  » 

(Suivent  quatre  pages  de  louanges  qui  vont  bon  train....  et  l'on  arrive  à  la 
mise  en  œuvre  de  la  pièce). 

i(  D'abord,  tous  nos  éloges  à  M.  le  baron  de  Hiilsen,  car  la  représentation  a 
été  l'une  des  plus  brillanles  que  la  scène  de  l'Opéra  royal  ait  jamais  obtenue, 
grâce  aux  soins  qu'il  lui  a  donnés;  puis,  au  maître  de  chapelle  Dorn  tous  nos 
remercîmenls.  Il  n'a  pas  épargné  sa  peine,  et  a  su  faire  religieusement  e.xé- 
cuter  cette  œuvre  du  maître. 

1)  Le  décor  du  \aisseau  est  un  chef-d'oeuvre.  Parmi  les  artistes,  naturelle- 
ment, nous  citerons  en  première  ligne  M"°  Lucca  (Sélika);  M"»  Harriers-Wip- 
pern  (Inès);  MM.  Betz  et  'Wachtel.  Inutile  de  redire  encore  quel  succès  d'en- 
thousiasme cette  représentation  a  obtenu  !  » 

—  Si,  d'autre  part,  nous  consultons  les  Signale,  nous  y  trouvons  ceci  : 
a  UAfiicaine,  cette  œuvre  tant  attendue,  tant  désirée,  tant  critiquée,  est  en- 
fin apparue  à  Berlin  dans  toute  sa  splendeur;  vous  ne  réclamerez  pas  de  moi 
le  compte  rendu  du  texte  ;  votre  correspondant  de  Paris  s'est  déjà  chargé  de 
11  celle  besogne.  «  comme  disent  les  Parisiens!  Pour  moi,  je  ferai  seulement 
observer  qu'il  s'y  Irouve  quelque  chose  de  semblable  à  la  scène  de  Tristan  et 
Isolde  où  le  roi  Marke,  surprenant  sa  femme  avec  son  rival,  lui  fait,  en  musi- 
que, une  morale  d'une  heure  avant  de  tirer  l'épée  !  Quant  à  la  p  irlition,  elle 
peut  se  placer  à  côté  de  tous  les  chefs-d'œuvre  de  Meyerbeer,  et  renferme  des 
beautés  du  premier  ordre  (suit  une  analyse  de  chaque  morceau  et  l'éloge  de 
tous  les  artistes,  celui  surtout  de  M""  Pauline  Lucca)  ;  et  quant  à  la  mise  en 
scène,  depuis  bien  des  années  on  n'avait  rien  vu  d'aussi  splendide  !  etc. ,  etc.» 

—  Le  soir  de  la  première  représentation  de  l'Africaine,  à  Berlin,  S.  M.  la 
reine  de  Prusse  a  envoyé  à  M"'  Meyerbeer  un  vase  précieux  accompagné  d'une 
gracieuse  lettre  autographe.  La  reine  Augusta  a  toujours  été  une  fervente  ad- 
miratrice de  Meyerbeer. 

—  Africaine  sur  toute  la  ligne  :  à  Darmstadt  elle  a  obtenu  un  immense  suc- 
cès :  rappel  à  tous  les  morceaux.  A  Bologne,  semblable  aventure.  De  même  à 
Anvers,  et  Bruxelles  arrive  à  sou  tour;  le  théâtre  de  la  Monnaie  appartient, 
en  ce  moment,  à  l'Africaine. 

— M"°  PaulineLucca,  la  jeune  et  déjà  célèbre  prima  donna  de  l'Opéra-de  Ber- 
lin, vient  d'épouser,  en  celle  ville,  le  baron  Von  Rahden. 

Dbesde.  —  Le  Porteur  d'eau  (les  Deux  Journées),  de  Cherubini,  a  été  mis  en 
scène  sous  la  direction  de  M.  Rietz,  maître  de  chapelle.  L'exécution  a  été  très- 
bonne.  Le  ténor,  M.  Richard,  de  .Munich,  est  engagé  pour  une  année. 

—  Une  société  musicale  de  Londres  a  institué  des  séances  pour  l'essai,  à 
l'orchestre,  des  composileurs  modernes  qui  n'ont  pas  la  possibilité  de  faire 
exécuter  leurs  œuvres.  La  deuxième  de  ces  séances  a  eu  lieu  à  Hanover  Square 
rooms.  Des  ouvertures,  marches,  symphonies  et  concertos  ont  été  entendus  ; 
l'auditoire,  très-apte  à  juger  les  œuvres  musicales,  a  souvent  donné  des  mar- 
ques de  satisfaction.  Grâce  à  ces  réunions  qui  font  appel  à  tout  le  monde, 
les  talents  médiocres  cesseront  enfin  de  crier  à  l'injustice;  tandis  que  les  ta- 
lents ignorés,  mais  réels,  pourront  briller  au  grand  jour. 

—  La  Société  chorale  nationale  de  Londres,  dirigée  par  M.  G.  'W.  Martin,  a 
commencé  sa  sixième  saison  par  une  très-belle  exécution  d'Élie,  de  Men- 
delssohn.  En  l'absence  de  M.  Santley,  M.  Rennewick  a  chanté  la  partie  d'Élie, 
tentative  qui  lui  a  très-bien  réussi.  Les  autres  chanteurs  étaient  M""  Rudes- 
dorff,  miss  Eanny  Armytage,  miss  Palmer,  M"'  Andréa  ;  MM.  Leigh  Wilson,  un 
nouveau  ténor  de  beaucoup  d'avenir,  Regaldi  et  Théodore  Distin.  Les  chœurs 
ont  fait  preuve  de  grands  progrès,  et  leur  ensemble  n'a  rien  laissé  à  désirer. 

—  Le  Strand  Théâtre,  considérablement  agrandi  et  amélioré  dans  tous  ses 
aménagemeuts,  a  rouvert  ses  portes  au  public  ;  il  donne,  sans  respect  pour 
la  mémoire  de  Meyerbeer,  une  grande  parodie-féerie  sur  l'Africaine,  dont  la 
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mise  en  scène  égale,  si  elle  ne  dépasse,  tout  ce  qui  ses!  fait  jusqu'ici  de  plus 
cowplel  et  de  plus  éclatant  dans  le  genre  féerique. 

te  premier  concert  de  M.  Ardili,  au  théâtre  de  Sa  Majesté,  à  Londres,  a 

eu  lieu  dernièrement.  Un  immense  pr"grarame  avait  attiré  un  nombreux  pu- 
blic. Ce  programme  comprenait  :1a  symphonie  en  sol  mineur,  de  Mozart; 
l'ouverture  de  Favst;  l'ouverture  du  l'etit  Chaperon  muge,  de  Boieldieu  ;  celle 
du  Jeune  Henri,  de  Méhul ,  pour  la  première  partie.  La  seconde  se  composait 
de  morceaux  de  chant  et  d'instruments,  tirés  de  Mireile,  Norma,  Marta,  el 
de  plusieurs  compositions  nouvelles  de  M.  Ardili  qui  conduisait  l'orchestre 
et  que  l'on  a  chaudement  applaudi.  La  soirée  s'est  terminée  par  le  galop 
à'Orphée  aux  Enfers,  d'Offenbach  !! 

—  Une  nouvelle  salle  de  musique  appelée  Alexandra  a  ouvert  ses  porles  au 
public  le  18  novembre,  dans  la  rue  Saint-Pierre,  à  Manchester.  Une  foule 
élégant"'  s'y  pressait.  Elle  est  fort  gracieusement  construite  et  décorée  avec 
un  goût  parfait.  L'orchestre,  les  chœurs  et  les  chanteurs  se  sont  distingués 
sous  la  conduite  de  .M.  J.  .M.  Cambridge. 

—  Le  mariage  de  M.  Rokidanki,  basse  distinguée,  qui  a  figuré  df  n;  les  trou- 
pes italiennes  à  Londres,  vient  d'ùlre  célébré  avec  M""  Thérèse  Lablache,  fille 
aînée  de  M.  Frédéric  Lablache,  petite-fille  du  grand  Lablache  par  conséquent. 

—  M'"  Rosa  Formi,  élève  du  professeur  Piermarini,  a  débuté  au  théâtre  de 
Kœnigsberg,  le  21  novembre,  dans  la  Sonnnmbuhf ,  en  compagnie  du  ténor 
Carrion.  Quiique  paralysée  par  l'émotion,  elle  a  été  accueillie  avec  la  plus 
parfaite  bienveillance.  A  sa  deuxième  représentation,  le  succès  a  été  décisif. 
On  a  applaudi  chez  elle  une  voix  de  soprano  juste,  agile  et  étendue,  du  sen- 
timent et  des  traditions  de  la  belle  école  ilalienne,  aujourd'hui  devenues  ra- 
res. Tous  ces  mérites  sont  accompagnés  de  jeunesse  et  de  beauté.  Le  public, 
Irès-nombreux.  a  rappelé  plusieurs  fois  la  débutante. 

—  On  lit  dans  le  journal  l'Esoaut  : 

a  Hier  soir,  à  l'occasion  de  la  Sainte-Cécil",  une  soirée  musicale  a  été  donnée 
au  Cercle,  avec  le  concours  d'un  grand  nombre  de  dames  acnateurs  de  notre 
ville,  et  de  M.  Alphonse  Ilasselmans,  harpiste  de  Bruxelles.  La  harpe,  un  in- 
strument qui  ne  se  joue  presque  plus,  est  cependant  un  de  ceux  qui  parlent 
le  mieux;  la  sonorité  en  est  à  la  lois  douce  cl  pénéirante,  et  il  a  cette  supé- 
riorité sur  le  piano  qu'en  l'absence  de  tout  mécanisme  entre  les  doigts  de 
l'exécutant  et  les  cordes,  l'artiste  peut  varier  ses  nuanc.s  à  l'infini  et  exprimer 
avec  beaucoup  plus  de  clarté  ses  sensalions  que  sur  un'clavier  mécanique. 
M.  Hasselmans,  dont  le  talent  est  connu,  nous  a  fait  éprouver  des  impressions 
bien  agréables  dans  la  MëlancoUe,  élude  pour  concert,  et  surtout  dans  les 
Adieux,  romance  sans  paioles;  il  a  su  faire  apprécier  par  le  public  ses  bril- 
lanle<  qualités  d  artiste,  aussi  les  applaudissemenis  et  les  bravos  ne  luT  ont-ils 
pas  manqué. 

»  L'orchestre  et  les  chœurs  ont  exécuté  l'hyme  Splendente  te,  de  Mozart,  Frùh- 
lings-Botschaft,  de  iNiels-Gade,  et  VAtkalie,  de  .Mendolssohn.  .M'"'  Ledelier,  Iles- 
termann  et  Lenaers,  s'étaient  chargées  des  solos  de  celte  œuvre,  et  ont  obtenu 
un  beau  succès.  La  partition  de  Mendelssohn  a  été  exécutée  sous  la  direction 
de  .M   F.  Callaerts,  d'une  manière  très-satist'uisante.  » 
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—  L'appel  de  MM.  Fmile  Augier,  Labiche,  I.aja,  Maquet  et  Lcgouvé  conirc 
le  jugement  du  tribunal  civil  de  la  Seine,  du  I.S  août  dernier,  qui  a  lejeté 
leur  demande  en  noUiié  de  dissolution  de  la  Société  des  Auteurs  et  Composi- 
teurs dramatiques,  a  été  inscrit  au  rôle  de  la  première  chambre  de  la  Cour 
impériale. 

On  écrit  de  Rouen  à  la  Gazette  des  Étraiirjers  : 

Il  Hier  au  soir  a  eu  lieu,  avec  higoletto,  la  première  représentation  que  la 
compagnie  du  Théâtre-Italien  de  Paris  est  venue  donnera  Rouen.  La  salle  était 
comble;  .M'°"  de  Lagrange,  INicolini  et  Sterbini  ont  été  couverts  d'applaudisse- 
ments pendant  tout  l'ouvrage,  mais  M""  île  Lagrange  et  Wcolini,  au  quatrième 
acte,  ont  porté  l'enthousiasme  du  public  au  plus  haut  degré.  L'orchestre,  di- 
rigé par  M.  Koméo  Accursi,  a  puissamment  contribué  à  l'éclatant  suciès  de 
la  soirée.  —  Demain,  Don  Pasqua'e.  » 

—  On  a  beaucoup  reproduit,  la  semaine  dernière,  une  petite  chronique  de 
mœurs  théâtrales  anglaises,  où  il  est  question  de  l'habitude  prise  par  quelques 
Il  directeurs  »  d'outre-.Manche,  d'afficlvcr  extérieurement,  pour  les  passants, 
l'indication  de  l'état  intérieur  de  leur  salle,  à  telle  et  telle  heure  de  la  soirée. 
Nous  avons  une  bonne  raison  pour  ne  pas  suivre  aujourd'hui  nos  cniifrères  sur 
ce  terrain...  C'est  que  le  Ménestrel  a  servi  cette  plaisanterie  à  fcs  lecteurs  il  y 
a  quelque  six  mois. 

—  M.  Larochelle,  directeur  des  théâtres  de  la  banlieue,  rive  gauche,  et  du 
théâtre  de  Saint-Cloud,  vient  d'acquérir  le  théâtre  Saint-Germain,  et  se  pro- 
pose, dit-on,  delexploi'er  lui-même. 

—  Au  cercle  des  Beaux-Arts,  de  la  rue  de  la  Chausséo-d'Anlin,  il  se  fait  de 
très-bonne  mu-iquc.  et  l'honneur  en  revient,  pour  une  bonne  part,  à  M.  Ja- 
coby,  l'organisateur  de  la  parlie  musicale,  qui  y  tient  en  même  temps,  et 
d'une  façon  distinguée,  le  rûle  de  premier  violon.  Jeudi  soir,  après  un  quatuor 
d'instruments  à  cordes,  très-bien  interprété  par  MM.  Jacoby,  Wuillaume,  Tan- 
dou  et  Poëncet,  M.  Ch.  de  Bériot  a  joué  au  piano  l'ouverture  de  Guillaume  Tell, 
sans  reculer  devant  les  difficultés  qu'il  semblait  se  plaire,  par  moments,  à 
compliquer  encore.  Deux  mélodies  de  ce  jeune  artiste,  chantées  par  M.  Mou- 
ron, ont  été  fort  bien  accueillies,  et  l'inusable  duo  du  Barbier  a  donné  l'occa- 
sion d  applaudir,  dans  l'intimité,  le  ténor  Villaret,  à  qui  le  même  M.  Mouren 
donnait  la  réplique.  —  Après  quoi  est  venue  une  sonate  nouvelle,  pour  piano 
et  violon,  composée  par  M.  Hector  Salomon,  exécutée  par  son  auteur  et  M.  Ja- 
coby. Ici  l'effet  a  dépassé  tout  ce  que  l'on  pouvait  attendre  d'une  œuvre  iné- 


dite, nullement  uantée  à  l'avance,  en  face  de  laquelle,  peut-être,  on  comptait 
s'ennuyer  un  peu.  Il  s'est  trouvé  que  l'auditoire  y  a  pris  l'intérêt  le  plus  vif, 
et  que  les  applaudissements  n'attendaient  pas  la  fin  des  morceaux.  Nous  n'o- 
sons pas  dire  tout  ce  que  nous  pensons  de  cette  composition  aussi  attrayante 
que  sérieusement  conçue,  écrite  par  un  jeune  homme  connu  déjà  pour  excel- 
lent musicien,  mais  trop  modeste  sans  doute  :  nous  craindrions  d'être  taxé 
d'exagération  par  ceux  qni  ne  l'ont  pas  entendue,  et  de  porter  ainsi  préjudice 
à  celui  qu'il  s'agirait  de  servir.  Mais  le  musicien  capable  de  produire  avec  un 
pareil  mérite  un  ouvrage  do  longue  haleine  (c'est  comme  une  symphonie  de 
trente-cinq  minutes,  réduite  à  deux  instruments),  celui-là  doit  triompher  des 
terribles  difficultés  de  la  carrière  musicale,  et  parvenir  au  rang  et  à  la  noto- 
riété dont  il  est  digne. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  3  décembre,  à  deux  heures,  au  Cirque-Na- 
poléon, septième  concert  populaire  de  musique  classique,  dont  voici  le  pro- 
gramme : 

Ouverture  de  Sémiramis Rossini. 

4'  Symphonie  (1'"  audition) Gade, 

.Maître  de  chapelle  du 
roi  de  Danemark. 
Introduction,  —  Allegro,  —  Andante,  —  Scherzo,  —  Final. 

Air  de  ballet  de  Prométhée Beethoven. 

Solo  de  violoncelle  par  M.  POENCET. 

Ouverture  d'Athalie '. Mekdelssoh». 

Largo ,  final Haïdn. 

L'orchestre  sera  dirigé  jiar  M.  J.  Pasdeloup. 

—  Une  messe  solennelle  sera  célébrée  en  l'église  Saint-Eustache  mercredi 
prochain,  6  décembre,  à  onze  heures  très-précises,  en  l'honneur  de  saint  Ni- 
colas, patron  des  onlans,  et  au  profit  des  orphelins  du  choléra.  Monseigneur 
l'aichciOque  de  Paris  y  assistera.  MM.  les  artistes  dos  chœurs  de  l'Académie 
impériale  de  Musique,  avec  le  concours  d'artistes  éminents,  y  exécuteront, 
sous  la  direction  de  M.  'Victor  Massé,  la  Messe  du  Sacre,  de  Cherubini. 

—  Mardi  prochain,  5  décembre,  i  trois  heures  de  très-précises,  H.  Auguste 
Durand,  organiste  du  grand  orgue  de  Saint-Vincenl-de-Paul,  donnera  en  cette 
église  une  séance  d'orgue.  M.  Durand  exécutera  différentes  œuvres  de  Htendel, 
Mendelssohn,  Rinch,  Lemmens,  etc.,  et  fera  entendre  quelques-unes  de  ses 
nouvelles  compositions. 

—  Vendredi  prochain,  sous  la  présidence  de  Mgr  l'évèque  de  Séez,  il  y  aura 
grande  solennité  musicale  au  séminaire  de  cette  ville,  pour  la  fêle  patronale 
de  l'immaculée  conception.  Une  messe  solennelle  sera  chantée  par  cinq  cents 
voix,  et,  à  tous  les  offices,  le  grand  ergue  sera  touché  par  M.  Edouard  Batiste, 
professeur  au  Conservatoire,  organiste  de  Saint-Eustache,  dont  le  succès  a  été 
complet  lors  de  l'inauguration  de  notre  orgue,  un  des  plus  parfaits  instru- 
ments de  la  maison  Merklin. 

—  Le  petit  opéra  comique  de  MM.  J.  Barbier  et  de  Hartog,  le  Mariage  de  Don 
Lope,  qui  continue  .■l  faire  partie  du  répertoire  du  Théâtre-Lyrique,  va  être 
représenté  prochainement  aux  théâtres  royaux  de  Bruxelles  et  de  La  Haye. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  M.  Lebouc  a  repris  ses  intéressantes 
séances  du  lundi,  avec  le  concours  de  v  M.  White,  Trombetta,  Comtat,  Gouffé 
et  quatre  de  nos  meilleurs  pianistes  qui  s'y  l'ont  entendre  à  tour  de  rôle. 

Ne  pouvant  rendre  compte  do  tous  les  ouvrages  qui  ont  été  exécutés  aux 
premières  matinées,  nous  signalerons  seulement  les  morceaux  nouveaux  qui 
ont  eu  du  succès.  M.  Georges  Pfeiffer  a  fait  entendre  deux  pièces  inédites  pour 
piano,  Marguerite  à  la  Fontaine  et  une  Écossaise.  M.  Lebouc  a  joué  un  Adagio 
UtligiosQ,  qui,  soit  à  l'église,  soit  dans  un  concert,  produira  toujours  un  bon 
effet.  Un  tiès-gracieux  trio  de  M.  Ad.  Plane  a  fait  infiniment  de  plaisir;  nous 
en  dirons  autant  d'une  hémric  pour  violon,  de  Vicuxtemps,  parfaitement  rendu:; 
par  -M.  White.  M'""  Uanioreau-Wekcrlin,  après  s'être  l'ait  applaudir  dans  des 
airs  de  Mozart,  a  rendu  avec  beaucoup  de  charme  une  mélodie  de  M.  Lebouc, 
accompagnée  du  violoncelle,  de  l'auteur,  et  intitulée  Amow  discret.  Enfin, 
Mrat  Réguin-Salnmon  a  dign£uient  terminé  la  seconde  maiinée  par  une  para- 
phrase de  Jaëll  sur  l'Africaine. 

—  Géraldy  vient  de  se  faire  vivement  applaudir  à  Angers.  Notre  vaillant  ba- 
ryton-professeur, qui  a  conservé  toute  la  verve  de  la  jeunesse,  s'est  montré, 
avec  un  égal  succès,  dans  les  genres  les  plus  variés,  déployant  dans  les  airs 
du  Barbier  la  gaieté,  l'entrain,  le  véritable  esprit  comique,  trouvant,  l'instant 
d'après,  le  sentiment,  la  grâce  touchante  pour  un  autre  ordie  d'idées,  pai' 
exemple  pour  la  jolie  romance  de  Nadaud,  le  Nid  abandonné.  Auprès  de  l'ar- 
tiste parisien,  on  a  entendu  avec  grand  plaisir  M.  Emile  Dunkler,  violoniste 
d'un  talent  brillant  et  original,  M.  Cattermole,  violoniste  d'un  sérieux  n.érite, 
et  51""'  Gruber,  qui  s'est  acquittée  avec  une  distinction  parfaite  de  la  délicale 
mission  de  l'accompagnement  au  piano. 

—  M.  Marochetti  et  M'»"  Cartelier  (de  la  chapelle  impériale)  ont  donné,  il 
y  a  quelques  jours,  une  soirée  musicale  dans  la  salle  de  l'Hôtel  de  Ville  de 
Compiègne.  L'assemblée  était  nombreuse,  et  les  promesses  d'un  programme 
bien  choisi  ont  été  largement  tenues.  Parmi  les  morceaux  les  plus  applaudis, 
nous  citerons  la  charmante  mélodie  de  Gumbert,  Oiseaux  légers,  que  M.  Ma- 
rochetti a  chantée  avec  beaucoup  de  goût  et  d'expression,  et  l'air  de  l'Afri- 
caine :  Adieu,  rives  du  Tage,  où  M""  Cartelier  a  obtenu  le  succès  le  plus  bril- 
lant et  le  plus  mérité.  Diverses  chansonnettes  ont  été  parfaitement  dites  par 
M.  Caste!. 

—  A  la  suite  d'une  notice  nécrologique  consacrée  à  W.  'Walace,  il  a  été  fait 
mention  d'une  souscription  ouverte  par  un  journal  spécial  de  Londres,  l'Or- 
chestra,  ian%  le  but  d'élever  un  monument  funèbre  à  ce  compositeur  distingué. 
Nous  apprenons  que  les  éditeurs  de  l'Almanach  de  la  Musique,  MM.  Ikelmer, 
viennent  d'envoyer  au  directeur  de  l'Oi'c/ies<ra  cinquante  exemplaires  de  ce 
petit  ouvrage,  pour  être  vendus  au  profit  de  la  souscription. 

—  Il  vient  de  paraître,  chez  les  éditeurs  Michel  Lévy  frères,  un  volume  in- 
titulé :  Notices  sur  Luigi  et  Federico  Ricci,  suivies  d'une  analyse  critique  de  Cris- 
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pino  e  la  Comare,  par  F.  de  Villars.  Le  succès  obtenu  récemment  au  Thdâtre- 
Italien  par  cet  ouvrage,  et  celui  que  sa  traduction  ne  peut  manquer  d'avoir 
à  son  tour,  prête  un  grand  inti5rèt  d'actualité  à  celte  publication.  '  es  Ricci 
sont  d'ailleurs  peu  connus  en  France;  leur  talent  n'a  (Id  pour  ainsi  dire 
révélé  aux  dilettantes  parisiens  que  par  les  représcntaiions  de  Crispino.  On 
doit  donc  savoir  gré  à  M.  de  Villars  du  soin  qu'il  a  piis  de  nous  faire  connaî- 
tre ces  deux  intéressantes  figures  musicales.  Les  recherches  biographiques 
auxquelles  il  s'est  livré,  en  se  préoccupant  avant  tout  de  l'exaclitude  la  plus 
scrupuleuse,  lui  permettent  de  donner  des  démentis  fréquenls  à  une  foule 
d'assertions  basées  la  plupart  sur  les  notices  remplies  d'erreurs  que  M.  Félis 
leur  a  consacrées  dans  sa  Biographie  des  Muaieiens.  Enfin  le  luxe  typographi- 
que de  ce  charmant  volume  et  le  nombre  restreint  des  exemplaires  (il  n'en  a 
été  tiré  que  200!)  aideront  encore  au  succiH.  Les  amateurs  devront  donc 
se  hâter,  s'ils  veulent  posséder  les  biographies  les  plus  complètes  et  les 
mieux  renseignées  qui  aient  encore  été  publiées  sur  les  frères  Ricci. 

—  M.  Baillot,  professeur  au  Conservatoire,  ouvrira  son  cours  de  piano  ap- 
pliqué à  la  musique  d'ensemble,  le  mardi  5  décembre,  à  3  heures,-  boulevard 
Haussmann,  n"  66.  Les  téances  auront  lieu  tous  les  mardis,  de  3  à  5  heures. 

—  M.  Ph.  de  Cuvillon  ouvrira,  à  partir  du  t"  décembre,  son  cours  d'accom- 
pagnement et  de  musique  d'ensemble,  dans  son  nouveau  domicile,  rue  de  la 
VilIe-l'Évêque,  39.  Les  cours  auront  lieu  une  fois  par  semaine  et  dureront  deux 
heures  pour  quatre  élèves.  S'adresser,  pour  les  renseignements,  de  onze  heu- 
res àmidi,  et  de  3  à  6  heures,  à  M.  Ph.  de  Cuvillon,  rue  de  la  Ville-l'Évêque,  39. 

—  Les  cours  d'accompagnement  de  M.  Ch.  Lebouc  sont  en  pleine  activité 
dans  ses  salons  de  la  rue  'Vivienne,  )2.  Indépendamment  de  l'étude  de  la  mu- 
sique concertante,  M.  Lebouc  fait  travailler  la  transposition  à  ses  élèves. 

—  On  annonce  pour  samedi  prochain,  2  décembre,  un  bal  de  nuit,  dans  la 
salle  des  concerts  de  Ba-ta-clan,  boulevard  du  Prince-Eugène,  50.  Cette  fête, 
patronnée  par  M.  le  maire  du  XI°  arrondissement,  est  organisée  dans  le  but 
de  venir  en  aide  aux  familles  des  victimes  de  feu  l'épidémie. 
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ti\.  Mohr,  chef  de  la  musique  des  guides,  a  été  conduit  à  sa  dernière  de- 
meure dimanche,  dernier,  avec  des  honneurs  particuliers,  qu'avaient  bien 
mérités  le  talent  et  le  caractère  de  ce  si  regrettable  artiste.  Non-seulement 
ses  amis,  ses  confrères  et  le  corps  de  musique  dont  il  était  le  directeur,  mais 
aussi  les  officiers  du  régiment  des  guides  suivaient  le  char  funèbre,  ayant  h 
leur  tète  leur  colonel.  Celui-ci  a  prononcé  sur  la  tombe  de  M.  Jlohr  des  pa- 
roles simples  et  touchantes  que  nous  sommes  d'autant  plus  heureux  de  repro- 
duire qu'elles  résument  dignement  la  vie  de  cet  excellent  musicien  : 

<(  M.  Mohr,  dont  le  régiment  des  guides  déplore  aujourd'hui  la  perte,  était 
un  de  ces  hommes  de  bien  qui  laissent  dans  les  esprits  de  profonds  et  sincères 
regrets.  Son  existence,  liée  à  ses  devoirs  envers  l'État  et  envers  sa  famille,  a 
été  on  ne  peut  mieux  remplie.  Né  vers  le  commencement  de  ce  siècle,  Nicolas 
Mohr  assistait,  comme  enfant  de  troupe  du  13"  régiment  d'infanterie  légère, 
aux  derniers  et  mémorables  combats  du  premier  empire  ;  il  était  h  Waterloo. 
Passé  successivement  à  la  légion  du  Nord,  au  7»  régiment  d'infanterie  de  la 
garde  royale,  au  i"  régiment  de  grenadiers  à  cheval  de  la  même  garde,  puis 
au  25°  de  ligne,  il  fit  avec  ce  dernier  corps  les  campagnes  de  tS31  et  1S32  à 
l'armée  du  Nord,  en  Belgique.  Congédié  le  31  décembre  1832,  il  rentra  dans 
la  vie  civile  pour  se  consacrer  tout  entier  au  culte  de  l'art  pour  lequel  il 
montrait  un  sentiment  bien  rare.  11  fit  partie  de  l'orchestre  d'éUte  de  l'Aca- 
démie impériale  de  Musique  :  ce  fut  là  que  vint  le  trouver  le  général  Fleury, 
lorsqu'il  créa  en  1852  le  régiment  des  guides,  et  la  confiance  du  chef  de  corps 
ne  fut  pas  trompée;  car  M.  Mohr  fit  de  la  musique  des  guides  un  orchestre 
hors  ligne.  11  lui  consacra  tout  son  temp?,  tout  son  cœur,  tout  son  talent,  s'y 
fit  remarqner  comme  compositeur,  et  étendit  au  loin  sa  réputation. 

»  Voilà  treize  ans  que  M.  Mohr  était  chef  de  musique  du  régiment  des  gui- 
des. Il  avait  fait  avec  ce  régiment  la  campagne  d'Italie,  dans  laquelle  il  n'a- 
vait cessé  de  donner  des  prouves  d'une  grande  énergie.  Pendant  sa  vie, 
M.  Mohr  a  été  constamment  l'homme  du  devoir,  toujours  à  son  poste,  plein 
de  déférence  envers  ses  supérieurs,  plein  do  fermeté  et  de  bonté  envers  ses 
inférieurs.  11  était  l'âme  de  cette  musique  dans  laquelle  il  laisse  un  si  grand 
vide  et  où  tous  l'aimaient.  Dans  sa  famille  comme  dans  le  régiment,  il  em- 
porte avec  lui  d'éternels  regrets  :  personne  ne  les  a  jamais  mieux  mérités. 
Adieu,  M.  Mohr;  au  nom  de  tous,  adieu  !  Que  le  Seigneur  vous  ait  avec  lui!  » 

—  M.  Bagier,  père  de  M.  Bagier,  directeur  du  Théâtre-Italien  do  Paris,  a 
terminé  sa  longue  carrière.  Il  était  dans  sa  quatre-vingt-douzième  année.  Un 
grand  concours  d'amis  connus  et  inconnus  s'élait  rendus  à  l'appel  d'un  lils 
que  l'on  voulait  en  même  temps  honorer  dans  cette  douloureuse  circonslance. 
Le  service  funèbre  a  eu  lieu  k  l'église  NoIre-Dame-do-Boulogne,  et  la  messe  a 
été  chantée  par  la  chapelle  do  Saint-Roch. 

—  Un  chantfur  élevé  dans  les  meilleures  Iradilions  de  l'art  italien,  Badiali, 
que  nous  avons  applaudi  naguère,  est  mort  dernièrement  à  Bologne,  âgé  de 
soixante-cinq  ans.  Lorsqu'il  parut  sur  notre  scène  de  la  rue  Vcntadour,  Badiali 
en  avait  donc  environ  soixante  :  on  le  savait  et  l'on  remarquait  d'au!ant  plus 
la  jeunesse  relative  que  sa  voix  avait  conservée.  Il  était  fort  habile  à  en  tirer 
parti,  et  plus  d'une  fois  on  invita  les  nouveaux  venus  à  prendre  exemple  sur 
le  vieil  artiste.  Badiali  fut  un  très-bon  chanteur  et  un  acteur  intelligent.  C'é- 
tait de  plus  un  homme  distingué,  du  caractère  le  plus  honorable. 

—  Nous  avons  aussi  à  enregistrer  la  mort  de  M.  Philippe  Mcndel,  administra- 
teur des  bals  de  l'Opéra. 


J.  L.  Heuckl,  directeur. 


J.  d'Obtigue,  rédacteur  en  i 
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Richement  relié,  net  :  15  fr. 
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PRIMES  H  DU  MÉNESTREL 

•lournal   du    Slonilc   musical 

Paraissant  tous  les  dimanches,  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des 
Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur  les  grauds  compositeurs  et  leurs  auvres, 
des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano,  [lar  nos  premiers  professeurs,  et 
publiant,  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (médit)  pour  le  CHANT  ou  pour 
le  PIANO,  de  moyenne  dirhculté. 

Chaque  Abonné  reçoit,  en  s'inscrivanl  pour  l'abonnement  ou  le  renouvellement 
d'un  an,  au  journal  de  musique  et  de  théâtres  le  iMénestrel,  les  primes  gratuites  : 

—     CBAMT     — 

NOUVELLE  ÉDITION  IN-8'  DE  LA  PARTITION  TEXTE,  CHANT  ET  PIANO,  DE 

MA     TANTE     AURORK 


Opéra  tomique  en  2  aelcs,  k 


REVUE  ET  SOIGKEDS 


Tn,VKSCRITE   AVEC   LES   INDICATIONS   D'OBCHESTRE 
PAR     ADRIEN      BOIBLDIEU 

—  Partition    illustrée  du  Portrait   et  d'Autographes   de   Boieldieu    — 

—     PZ  AH  O     — 

NOUVELLE  ÉDITION  DE  LA  PARTITION  PIANO   SOLO  DE  LA 

FLUTE    ENCHANTÉE 

Opéra  en  i  actes,  lie  MOZART 

REVUE  ET  SOIGNEUSEMENT  TRANSCRITE  AVEC   LES  INDICATIONS  d'ORCHESTRB 

PAR     GEORGES     MATHIAS 

—  Partition  illustrée   d'un  beau  Portrait    de    .llozart    — 

N.  B.  La  Partition  de  MA  TANTE  AURORE  représente  les  2  ALBUMS  PRLMES  CHANT  et 
la  Partition  solo  de  LA  FLUTE  ENCHANTEE  représente  les  a  ALBUMS-PRIMES  PIANO. 

—  OU     AU     CHOIX     DE     L'ABONNÉ     — 

DEUX  ÏOMMES  DE  LA   COLLECTION  COIIPIÉIE 

CHANSONS  DE   GUSTAYE  NADAUD 

COLLECTION 

Dont  le  9e  volume,  composé  des  20  dernières  chansons  publiées  ])ar  L'ILLUSTRATION,  vient  de  paraître 

AU  MÉNESTREL.  (A  choisir  daus  les  neut  volumes  déjà  publiés.) 

TISCT-CISII   TRAKSCBIPTIONS  CDOISIES 

PIANISTE  CHANTEUR  DE  G.  BIZET 

Célèbres  œuvres  des  maîtres  italiens  PERGOLÈSE,  STRADELLA,  SCARLATII 

MARCELLO,  LULLI,    SALIEUI,   CHERUBINI,  ROSSINI,    BELLINI,    DOSIZETTI,    MEKCADAME,    etc. 

(  Ces  23  Transcriptions  représeutent  les  2  Albums-Primes  ) 

—  OU      AU      CHOIX      DE      L'ABONNE     — 

LE  RECUEIL   COMPLET  DES    CHANTS   DES    iVLPES 
20TÏROL1EN'NF.S  T         n         \IT  W  VD  ï    ÏW      Avec  Variantes,  yocaliscs 

DE  J.      JD.      VVbJ\.JC>JnLlrl  et  .Annotations 

Et  l'Opéra  de  salon  TOUT  EST  BIEN  QUI  FINIT  BIEN,  du  mënie  Auteur 

(  Chant,  Plane  et  Texte  parle  ) 

LE   PREMIER  YOLl'ME,  ÉDITION  SLUtMONTEL 

DES    ŒUVRES    CHOISIES       p         rHfiPTN  Mazurkas,    Valses,    Boléros 

Volume    în-ootavo,    illustré    d'Autographes   et    du    Portrait    de     l'Auteur 

(  Représente  les  2  Albums-Primes  ) 

Conditions  d'abonnement  au  MÉNESTREL 

TEXTE    ET    CHANT 
1"'  Mode  d'abonnemenl  :  Journal-Te-iLte,  tous  les  (limancties  ;  26  Hiorceanx  :  Scènes 
Mélodies,  Romances,  Chansons,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums, 
primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Étranger  :  25  francs. 

TEXTE    ET    PIANO 
2°  Mode  d'abonnement   :   «lournal-Texje,   tous  les   dimancties;    26   Morceaux 
Fantaisies,  Transcriptions,  Valses,  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Proyince;  Étranger  :  25  francs. 

TEXTE,    CHANT    ET    PIANO 
3°  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Slorceaux  de  chant  Lt 
de  piano,  les  «  Albams-prlmcs  ou  Partitions.  Un  au  :  30  fr.,  Paris  et  Pro- 
vince, Étranger  :  36  fr. 

(Texte  seul  :  10  fr.  Étranger  :  12  fr.) 
On  souscrit  du  1"'  de  chaque  mois.— L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  nu- 
méros de  chaque  année,  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  — Adresser  franco 
un  bon  sur  la  poste,  àMM.HEUGEL  ctC",  éditeurs  du  Menestrel,2his,me  Vhienne. 

(Ajouter  au  bon-poste  un  supplément  d'CN  FRANC  pour  l'envoi  franco  des 
primes  PIANO  ou  CHANT  et  de  DEUX  FRANCS  pour  l'envoi  franco  .les 
Primes  complètes.) 
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MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.  L.  HEUGEL  Lss  Bureaux,   2  bis,  rue  Vivienne  j_  d'ORTIGUE 

Directeur  '    "*  ^  Rédacteur  ea  chef 

COLLABORATEURS    OU  JOURNAL: 

MM.    TH"«  ANNE,    H.   BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE    DE    BURY,   GUSTAVE  BERTRAND ,  PAUL  BERNARD, 

OSCAR   COMETTANT,     G.    DUPREZ,    DE    GASPERINI,  L.    GATATES,    LÉON    HALÉYY, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,    A.  MERE  AUX,   A.  DE   PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  et  XAYIER  AUBRYET 

Adresser  pnA^co  à  M.  J.  L.  HEDGEL,   directeur    du  Ménbstrei,,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnement. 
On  an,  teite  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  (Etranger,  12  fr.)  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  leste  et  musique  de  piano,  20  fr.  (Étranger,  25  fr.)  —  Abonnement  complet 

d'un  an,  texte,  musique  de  cliant  et  de  piano,  30  fr.  (Étranger,  36  fr.) 


SQMMAIRE-TEXTE 


I.  Stradella  et  les  Contarini  (  4'  article) ,  P.  Bich.ibd.  —  II.  Semaine  théâtrale ,  Gustave 
Bertrand.  —  III,  Encore  la  Musique  en  Italie,  J.  d'Obtigde.  —  IV.  L'Hymne  des  Ma- 
rins, par  F  Liszt.  — V.  Nouvelles  Mélodies  de  A.  E.  de  Vaucorboil,  Gustave  Bertrand. 
—  VI.  Nécrologie.  —  VII.  Nouvelles  et  Annonces. 


MUSIQUE    DE   CHANT 

Nos  Abonné.-  i  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  nume'ro  de  ce  jour  : 
MARGUERITE 
la  nouvelle  méirdie  de  Ch.  Gounod,  paroles  de  0.  Pradèee;  suivront  immédiate- 
mpiit  :  l'AIR  D'église,  de  Stradella  et  LA  CHANSON  MAURESQUE  qui 
sera  procliaiuement  chaînée  [lar  M""  Cahvaliio  dans  la  Fiancée  d'Abydos,  opéra 
de  concours  de  t).  Barthe. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  Abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
L'AIR    O'ÈGLISE 
de  Stradella,  transcription  exiraite  du  Pianiste  Chanteur,  de  G.  Bizet;  suivra 
immédialement  :  Le  quadrille  mililairc,  FANTASSIN  ET  CAVALIER,  composé 
par  Arban  sur  les  chansons  de  Gustave  Nadauu. 
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Nos  Abonnés  dont  rabonnement  expire  le  1"  de  ce  mois,  sont 
instamment  priés  de  renouveler  leur  abonnement,  s'ils  veulent 
recevoir  immédiatement  leurs  primes  et  ne  point  éprouver  d'inter- 
ruption dans  l'envoi  dujournal. 

Pour  tiiulés  les  d>;mandes  qui  nous  sont  adressées  (erreurs  et  rectifications), 
voir  :uix  annonu'S,  8°  page,  les  rruseignements  et  les  catalogues  des  Primi-s 
1865-1806.  acluellement  délivrées,  sans  frais,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue 
Vivienne,  à  nos  Abonne's  de  Paris  comme  à  ceux  de  la  province  et  de  l'étrangt-r. 
Pour  IVxiiédilion  tiianco  par  la  poste,  ajouter  au  mandat  du  renouvellement 
d'abiiiiiiement  un  supplément  d'uN  PR.iNC  pour  les  primes  chant  ou  piano,  et  un 
Jiupplément  dn  deux  f.hancs  pour  les  primes  complètes,  chant  et  piano. 

JV.  iî.  Le?  Abonués  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  Prime  de  musique. 

Indépendamment  des  Semaines  théâtrales  de  M.  Gustave 
Bertrand  et  des  prochaines  Revues  de  Concerts  de  M.  A.  de 
Gasperini,  voici  la  liste  des  travaux  littéraires  qui  vont  se  suc- 
céder dans  la  partie-texte  du  Ménestrel  : 

1°  STRADELLA  ET  LES  CONTARINI,  épisode  des  mœurs  vénitiennes 
au  XVIP  siècle,  par  M.  P.  RICHARD,  de  la  Bibliothèque  impériale; 

2°  Étude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  F.  HÉROLD,  par  M.  B.  JOUVIN; 

3°  Esquisse  biographique  sur  F.  MENDELSSOHN-BARTHOLDY, 
par  M.  H.  BARBEDETTE  ; 

4°  Notice  biographique  sur  G.  DONIZETTI  et  ses  œuvres,  par 
M.  ALPHONSE   ROYER; 

5°  Souvenirs  d'ADOLPHE  NOURRIT ,  par  M.  H.  BLAZE  DE  BURY  ; 

6'  Étude  sur  ROBERT  SCHUMANN  et  ses  Œuvres,  par  A.  DE 
GASPERINI  ; 

7°  La  Danse  et  les  Transformations  du  BALLET,  depuis  son  origine 
jusqu'à  nos  jours,  par  M.  DE  SAINT-VALRY. 


STRADELLA  ET  LES  CONTARINI 

Episode  hi  mœurs  Ténitienncs  au  WW"  siècle. 


L  ASSASSINAT 
(S«*-.) 

Deux  lettres  au  ministre,  l'une  du  marquis  deVillars  du  29  oc- 
tobre, l'autre  du  cardinal  en  date  du  30,  disent  enfin  en  détail  com- 
ment furent  tournées  les  difficultés  qu'on  vient  d'apprécier,  mais 
on  n'y  rencontre  que  çà  et  là,  et  dans  quelques  rares  paroles,  un 
faible  éclaircissement  sur  ce  qui  fait  l'objet  de  ces  recherches. 

Le  marquis  de  Yillars  à  M.  de  Pomponne. 

A  Turin,  ce  2B  d'octobre  1677. 

«  Je  me  donnerai  l'honneur  de  vous  informer  de  la  suite  d'un 
embarras  où  je  me  suis  trouvé  engagé  malgré  moi,  et  dont  je  n'ai  pu 
me  tirer  par  tous  les  tempéraments  de  soumission  et  de  respect  pour 
Madame  Royale.  C'est,  monsieur,  à  l'égard  des  deux  hommes  qui 
s'étaient  réfugiés  chez  moi  avec  une  lettre  de  recommandation  de 
M.  l'abbé  d'Estrades.  J'avais  espéré  que  M.  le  cardinal  d'Estrées 
pourroit  faire  entendre  et  approuver  mes  raisons  à  cette  princesse. 
Je  suppliai  Son  Éminence  de  demander  seulement  la  vie  de  ces 
misérables  et  que  je  les  remettrois  dans  la  citadelle  pour  tout  le 
temps  qu'elle  auroit  agréable,  mais  ne  l'ayant  pu  obtenir,  et  m'ayant 
dit  qu'il  falloit  les  faire  évader  le  plus  tôt  qu'il  se  pourroit  dans  la 
conjoncture  présente,  voyant  d'ailleurs  ma  maison  jour  et  nuit  en- 
vironnée de  gardes,  une  partie  des  portes  de  la  ville  fermée  depuis 
ce  temps-là,  les  corps  de  garde  et  les  sentinelles  redoublés  et  tous 
les  chemins  saisis,  je  me  suis  résolu  de  les  sortir  dans  mon  caresse 
sous  prétexte  d'une  promenade  avec  M"""  de  Yillars  et  l'abbé;  mon 
intention  étoit  de  les  remettre  entre  les  mains  de  douze  personnes 
bien  armées  et  qui,  au  péril  de  leur  vie,  s'étoient  engagées  de  les  con- 
duire en  sûreté  dans  le  Monferrat  par  des  bois.  Dès  que  je  fus  à  mille 
pas  de  la  ville,  mon  caresse  fut  environné  des  gardes  de  Madame 
Royale,  ce  qui  m'empêcha  de  remettre  ces  hommes  aux  gens  que  je 
tenois  cachés,  pour  éviter  un  malheur  qui  seroit  arrivé  infailliblement 
sur  ces  gardes  ;  rnes  hommes  étant  mieux  armés  et  très-résolus  et  en 
lieux  avantageux  contre  des  gens  à  cheval ,  je  pris  le  parti  de  les 
conduire  sur  les  terres  de  Sa  Majesté  aux  portes  de  Pignerol,  les 
gardes  de  Savoie  m'ayant  accompagné  jusques  sur  les  limites  du 
Piémont.  J'ai  supplié  M.  le  cardinal  de  faire  ma  paix  avec  madame 
Royale  et  de  lui  faire  comprendre  qu'un  ambassadeur  ne  peut  sans 
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opprobre  livrer  à  la  mort  des  gens  qui  se  réfugient  dans  sa  maison. 
M.  de  Saint-Thomas  a  causé  tout  ce  désordre  pour  avoir  fait  chan- 
ter ce  musicien  chez  des  dames,  et  après  au  palais  ethii  avoir  doitHé 
sa  protection  et  sa  .parole.  Madame  Royale  l'en  a  extrêmement 
grondé.  Je  viens  d'apprendre  que  le  procurateur  Contarini  a  envoyé 
un  homme  de  qualité  ici  sur  cette  affaire;  il  ne  m'aipas  encore  vu. 
Toute  cette; famille  s'y  intéresse, avec  une  grande  chaleur.  » 

Le  cardinal  d'Estrées  au  marquis  de  Pomponne. 

De  Turin,  le  30  octobre  1677. 

«  . Je  dois  vous  dire  seulement  avec  déplaisir  que  depuis  que 

j'eus  ecrist  le  premier  article  de  ma  lettre  sur  ce  qui  se  passoil.  entre 
M""  la  duchesse  de  Savoie  et  M.  l'ambassadeur  au  sujet  de  ces 
assassins,  et  l'ouverture  que  j'avois  faite  à  l'un  et  à  l'autre,  de  les 
faire  sauver  dans  un  bateau,  sans  bruit  et  sans  éclat,  sur  le  prétexte 
d'envoyer  sur  lePô  quelque  partie  de  ma  famille  à  qui  j'aurois  fait 
faire  un  voyage  jusques  sur  le  Monferrat,  pour  y  confondre  les  réfu- 
giés, dont  W  de  Savoie  n'éloit  pas  encore  convenue,  mais  oii  nous 
espérions  de  la  porter  avec  un  peu  de  temps,  M.  l'abbé  Verrue 
et  moi, 

»  J'appris  que  M.  l'ambassadeur  étoit  sorti  dans  son  caresse  à 
six  chevaux  avec  M'""  l'ambassadrice  et  M.  l'abbé  son  fils,  à  sept 
heures  du  matin,  avec  les  deux  assassins  cachés  et  couverts  de 
manteaux  dans  le  fond  du  carosse  en  la  manière  qu'il  vous  l'écrira 
sans  doute,  les  avoit  conduits  jusques  aux  confins  des  états,  et  les 
avoit  remis  entre  les  mains  de  M.  d'Ervillc,  qui  les  y  étoit  venu  re- 
cevoir; il  ne  me  l'avoit  pas  communiqué,  car  je  l'aurois  prié  de 
différer  au  moins  de  quelques  jours  un  parti  qu'il  pouvoit  toujours 
prendre,  et  au  moins  je  lui  aurois  représenté  que  son  carosse  et  sa 
livrée  auroienl  été  assez  respectés,  comme  M""  la  duchesse  de  Sa- 
voie s'en  étoit  expliquée,  prétendant  toutefois  qu'il  ne  lui  fcroit  pas 
le  déplaisir  de  les  faire  sortir  avec  cet  éclat,  pour  n'y  engager  p;is 
sa  personne  et  celle  de  madame  sa  femme,  moins  propres  ce  semble 
à  cette  action;  il  auroit  cependant  pu  recevoir  des  réponses  de 
France  qui  auroicnt  servi  à  régler  sa  conduite;  M"""  de  Savoie,  déjà 
blessée  du  refus,  quoiqu'on  quelque  façon  involontaire^  s'est  encore 
plus  aigrie  par  cette  action  qu'elle  explique  comme  une  espèce  de 
hauteur  avec  laquelle  M.  l'ambassadeur  a  voulu  agir,  préjudiciable 
à  son  autorité,  quoiqu'il  n'ait  prétendu  que  de  prendre  une  pré- 
caution nécessaire  pour  l'évasion  certaine  de  ces  gens-là. 

»  J'ai  taché  de  l'adoucir  autant  que  j'ai  pu,  et  je  continuerai  de 
le  faire,  car  c'est  le  scrvire  du  Roi,  mais  je  prévois  qu'il  faudra  un 
peu  de  temps;  je  dois  vous  dire  aussi,  monsieur,  pour  leidre  té- 
moignage à  la  vérité,  (|no  j'avois  olîert  de  concert  avec  lui  à  M""  de 
Savoie  qu'elle  les  tint  trois  ou  quatre  mois  dans  la  citadelle  ou  dans 
quelqu'autre  prison  sans  les  exposer  au  supplice,  mais  M'°°  de 
Savoie  n'éloit  pas  entrée  dans  ce  tempérament,  et  avoit  paru 
éloignée  de  faire  une  telle  paclion;  je  supposois  qu'après  ce  temps- 
là  le  musicien  ét:\nt  guéri,  cette  princesse  pourroit  se  relâcher  à  la 
prière  de  quelque  personne;  mais  ce  moyen  auroit  été  moins 
agréable  à  M'"  de  Savoie  qu'une  évasion  secrète  et  tolérée,  à  lnqu'yil(! 
toutefois  M""  de  Savoie  ne  donnoit  pas  encore  les  mains,  umis 
sembloit  se  disposer  davantnp;c.  Je  dois  ajouter  encore  qu'('rfL'cii\c!- 
nient  la  famille  Contarini  et  ses  amis  s'étoient  plus  échauffés  dans 
cette  affaire  en  faveur  de  ces  misérables  que  l'on  ne  le  devoit  altcn- 
dre  de  personnes  de  cette  naissance,  mais  j'en  eus  hier  une  niari|ue 
sensible  par  une  Ictlre  que  le  chevalier  Mocenigo,  mon  ami,  autre- 
fois ambassadeur  à  Rome,  m'a  écrit  avec  des  instances  si  fortes  et 
si  pressantes,  que  j'en  fus  étonné,  et  auquel  j'ai  fait  une  réponse 
catégorique.  11  est  certain  qu'on  fesoit  de  grandes  diligences  aux 
portes,  et  proche  du  palais  de  M.  l'ambassadeur  et  sur  lesconlins 
pour  observer  s'ils  ne  sortiraient  pas,  mais  je  suis  obligé  de  téuuii- 
gner  que,  bien  loin  d'avoir  eu  la  pensée  d'entamer  le  moins  du 
monde  l'immunité  du  palais  ou  du  carosse  et  livrée  de  M.  l'am- 
bassadeur, elle  me  déclara,  des  le  premier  jour,  qu'elle  n'avoit  garde 
d'y  penser,  et  me  l'a  toujours  confirmé  depuis,  quoique  M.  lani- 
basscur  ait  appréhendé  le  contraire,  mais  ce  me  semble  sans  sujet. 
Ce  contretemps,  qui  éloigne  encore  davantage  M.  l'amba'ssadcur, 


n'altérera  point  l'affaire  dont  je  suis  chargé.  Madame  de  Savoie,  qui 
témoigne  un  extrême  ressentiment  de  ce  que  M.  l'ambassadeur  a 
fait,  m'avoit  voulu  engager à^ faii'e  de  grandes  iiçprésenlations  pour 
cela,  mais  je  lui  ai  répondu  qu'il  étoit  plus  conve0ible  d'en  éhar- 
ger  M. le  marquis  de  Saint-Maurice,  qui  ne  manquera  fias-deifaire 
sur  cela  de  grandes  plaintes,  car  on  traita  longtemps 'eet  i^rticie 
dans  un  conseil  fortllong  qui futstenu  hier.   » 

Unipeuhonteux,  après  tout,  de  s'êlre  prêté  à  couvrir  de  sa  propre 
personne,  de  celle  de  son  fils  et  de  sa  femme  l'évasion  de  deux  scé- 
lérats, l'ambassadeur  s'efforce  d'atténuer  son  action  aux  yeux  de 
Pomponne,  relève  en  passant  un  démenti  de  la  duchesse  et  insiste 
surtout  sur  le  poids  des  influences  qu'il  a  subies. 

Le  marquis  de  Yillars  à  M.  de  Pomponne. 

De  Turin  30  octob'C  1677. 

.  .  .  J'ai  reçu  votre  lettre  du  22;  comme  elle  est  remplie  de  plain- 
tes que  fait  M"  R°,  je  crois,  monsieur,  que  vous  me  ferez  la  grâce 
d'ajouter  plus  de  foi  à  ce  que  je  vous  écris  qu'à  tout  ce  que  vous  dira 
M.  le  marquis  de  St.  Maurice  car  la  passion  agit  beaucoup  ici  .  .  ., 
Lorsque  je  vous  ai  mandé  que  M'""  R"  avoit  promis  à  M"'"  de  Villars 
toutes  les  marques  de  son  estime  et  de  son  amitié  si  je  lui  remet- 
lois  ces  gens  ou  au  contraire  de  son  indignation,  cette  princesse 
l'avoit  écrit  de  sa  main  en  propres  termes  à  la  mère  de  Changy  qui 
nous  fit  voir  la  lettre.  Ces  conseils  avoient  été  si  violons  que  je 
n'osai  exposer  ces  gens  dans  un  de  mes  caresses  de  peur  d'engager 
le  Roi,  la  conduite  se  fit  si  cachée  et  avec  tant  de  respect  que  l'on  a 
continué  les  corps  de  garde  24  heures  apr's  mon  retour,  et  lorsque 
M.  de  St.  Maurice  dit  que  M"'"  R"  n'a  dé.siré  de  moi  si  non  que  je  les 
misse  hors  de  ma  maison,  cela,  monsieur,  est  captieux ,  car  ma  maison 
a  été  gardée  de  jour  et  de  nuit  et  M. de  cardinal  a  offert  de  les  re- 
mettre dans  la  ciladelle,  et  pour  vous  témoigner  encore  que  ce  n'est 
pas  une  supposition  lorsque  l'on  dit  que  non  seulement  la  famille 
Contarini  mais  même  toutes  celles  qui  leur  sont  alliées  s'en  sont  fait 
un  point  d'honneur,  ils  onlenvoyé  ici  M.  l'abbé  Grimiani,  homme 
considérable  à  Venise,  de  leur  part.  Je  n'ai  pas  voulu  recevoir  sa  vi- 
site chez  moi  par  respect  pour  M'  R°,  il  me  vient  remercier  au  nom 
de  tous  ses  parents.  M.  le  cardinal  d  Estrées  a  reçu  des  lettres  de 
Mocenijo  surcette  même  affaire;  toute  l'Italie  est  attentive  pour  en 
voir  le  succès. 

Voilà  donc  les  assassins  en  sûreté.  L'importance  intempestive 
qu'on  a  mise  à  si  mince  affaire  qu'un  fameux  musicien  blessé,  et 
qui  n'est  pas  mori,  nous  révèle  qu'on  en  a  vu  bien  d'autres  et  de 
plus  graves  au  lempsde  la  préeédenic  ambassade. 

Le  marquis  de  VH/ars  à  il/,  de  Pomponne. 

Ce  U  novembre  1677,  à  Turic. 

Jlonsieur, 

M.  le  cardinal  m'a  raccommodé  avec  M""' R°.  J'espère  qu'elle 
m'aura  rétabli  dans  l'honneur  de  ses  bonnes  grâces.  Il  y  a  eu  beau- 
coup d'exemples  de  pareilles  affaires  bien  plus  considérables  du 
lemps  de  M.  de  Servienl  qui  n'avoit  pas  fait  tant  d'éclat,  et  sans  les 
précaulinns  que  l'on  a  voulu  prendre  un  peu  mal  à  propos  de  mettre 
(les  garcK's  ;ialoui-  de  ma  maison,  j'en  aurois  mis  dehors  ces  gens  là 
la  nuit  suivanle.  M""  R"  et  loule  ^a  cour  savent  que  peu  de  temps 
après  mon  arrivée  ici,  un  homtiie  ayant  assommé  une  femme  à 
coups  de  bâton  et  s'étant  ret'ré  dans  s;i  maison  je  l'en  fis  sortir  dans 
le  moment  sans  en  être  requis  par  personne  dont  l'on  me  remercia, 
11  y  a  eu  tant  de  circonstances  eu  ce  rencontre  que  je  n'ai  pu  en 
user  ainsi.  Les  aQ'aires  du  Roy,  monsieur,  n'en  iront  pas  plus  mal. 
Ce  sera  la  volonté  déleruiinée  de  S.  M.  qui  réglera  toujours  les  ré- 
solutions du  conseil  dcï  l'iémonl,  les  insinuations  et  l'adresse  n'y  ' 
seront  d'aucune  utilité.  Je  vous  envoie,  monsieur,  les  nouvelles 
d'Espagne.  Mon  correspondant  y  mêle  souvent  des  raisonnemcns 
populaires. 

Je  suis  etc.  Villars. 


P.  Richard. 
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Nouvelles.  —  Inauguration  du  tliéâtre  des  Fantaisies-Parisienhbs  ;  H  Canipanelh,  de 
Donizctti.  —  La  Comédie  et  la  Pantomime. 

A  rOpÉRA  on  presse  les  répétitions  du  Dieu  et  la  Bayadère,  la  première 
représentation  ne  peut  plus  tarder  beaucoup.  —  Nos  lecteurs  savent  qu'un 
nouvel  opéra  est  expressément  écrit  par  Verdi  pour  la  scène  française. 
Divers  journaux  annonçaient  que  Uarion  Delorme  était  le  sujet  choisi.  i'4rf 
musical,  que  ses  relations  avec  le  maestro  parmesan -doivent  tenir  au  cou- 
rant de  tous  les  travaux  qu'il  pré|iare,  vient  affirmer  aujourd'hui  qu'il  ne 
s'agit,  pour  l'Opéra  de  Paris,  ni  d'une  Marion  Delorme,  ni  d'un  Roi  Lear, 
ni  d'un  Roméo  (ce  serait  le  sixième  connu);  mais  il  paraît  que  le  maestro, 
qui  est  en  ce  moment  à  Pari=;,  n'a  pas  autorisé  l'Art  musical  à  révéler  le 
vrai  titre  de  l'œuvre  qui  nous  est  destinée.  —  Dimanche  dernier  le  ténor 
Delabranche  a  fait  enfin  son  début  dans  le  Trouvère  ;  il  n'a  pas  fini  ses 
études,  el  il  fera  bien  de  se  rompre  à  la  scène,  en  jounnt  beaucoup,  fût-ce 
des  rOles  secondaires.  Sa  voix  est  agréable  et  facile,  et  il  a  été  applaudi 
dans  la  romance  du  troisième  acie. 

L'Opéra-Comique  a  du  donner  hier  la  première  représentation  du 
Voyage  en  Chine;  on  compte  sur  un  succès  tfès-gai.  —  Un  détachement 
de  la  troupe  de  ce  théâtre  doit  se  rendre  à  Compiègne,  pour  une  représen- 
tation devant  la  Cour  et  le  roi  de  Portugal.  Nous  ne  connaissons  ni  le  jour 
ni  la  compnsilion  du  spectacle.  —  La  semaine  dernière,  c'était  les  comé- 
diens ordinaires  de  l'Empereur  qui  jouaient  au  château;  le  programme 
ie  composait  des  Plaideurs,  joués  par  sept  sociétaires,  et  d'une  petite 
comédie,  Au  Printemps. 

Voici  la  distribution  de  la  Leonora,  de  Merciidante,  eu  ce  moment  à 
l'élude  au  Théâtre-Italien  :  Guglieimo,  Fraschini,  —  le  baron  de 
Lutzow,  Delle-Sedie,  —  Steliz,  Scalese, — Burger,  Agnesi,  — Leonora, 
M°«'  Vilali,  —  Gertrude,  Vestri,  —  Oscar,  Tapio. 

Jeudi  prochain,  le  Théâtre-Lyrique  fera  entendre  Martha,  remise  en 
français  par  M.  de  Saint-Georges,  et  enrichie  de  trois  morceaux  de  l'Ame 
en  peine,  autre  opéra  non  moins  heureux,  de  M.  de  Flotow.  — Puis  la 
semaine  suivante  nous  aurons  la  première  représentation  de  la  Fiancée 
d'Abydos,  l'opéra  de  concours  auquel  M.  Carvallo  a  fait  les  honneurs  de  ses 
premiers  sujets.  M""  Carvallo  en  tête.  —  C'est  dire  que  l'on  espère  un 
grand  succès,  et  nous  en  féliciterons  sincèrement  toute  la  tribu  des  jeunes 
compositeurs;  car  c'est  leur  cause  déjà  gagnée  devant  l'adminisiralion 
.qui  va  se  plaider  devant  le  public. 

Le  grand  événement  de  la  semaine  a  été  la  comédie  des  frères  de  Con- 
court an  Théatre-Fuançais.  Depuis  les  Burgraves,  on  n'avait  pas  entendu 
si  grand  tumulte  dans  la  maison  de  Molière.  Que  la  cabale  fût  systéma- 
tique, il  n'y  a  pas  à  en  douter,  car  elle  avait  commencé  à  s'égayer  durant 
la  représentation  à' Horace  et  Lydie,  qui  ouvrait  le  spectacle,  mais  il  faut  dire 
aussi  que  le  premier  acte  A' Henriette  Maréchal  lui  a  donné  trop  beau  jeu. 
Imaginez  le  bal  de  l'Opéra,  non  pas  tel  qu'on  le  rêve  ou  qu'on  a  pu  le  voir  il 
y  a  longtemps,  mais  tel  qu'il  est,  transporté  en  plein  Théâtre-Français  avec 
ses  mœurs  et  sa  langue;  le  charmantprologue  en  vers  do  Théophile  Gautiera 
fait  ce  qu'il  a  pu  pour  sauver  la  dissonance.  Du  milieu  de  ce  carnaval  s'est 
dégagé  un  drame  traité  avec  beaucoup  de  hardiesse,  de  nouveauté,  avec 
un  esprit  brillant  et  vif,  mais  avec  mainte  maladresse  aussi.  En  somme, 
c'est  une  pièce  pleine  de  rares  qualités  et  pourtant  très-manquée.  La 
dcuvième  représentation  a  été  plus  calme;  il  est  vrai  qu'on  avait  fait  bien 
des  coupures  dans  l'acte  du  bal  de  l'Opéra.  Que  ne  les  faisait-on  dès  la 
répétition  générale  pour  l'honneur  de  la  maison  et  la  fortune  des  'auteurs î 
Le  deuxième  acte  intéresse,  malgré  quelques  gaucheries,  et  le  troisième 
produit  grand  effet  malgré  son  dénoùment  brutal  que  l'on  continue  à  dis- 
cuter. —  M"'"  Plessy  a  été  admirable,  surtout  dans  les  dernières  scènes. 
Delaunay  a  dix-huit  ans  dans  cette  pièce,  et  nul  autre  que  lui  ne  l'eût 
sauvée.  M""  Victoria  dit  peu  de  chose,  mais  elle  y  est  parfaite;  j'aime 
moins  les  personnages  représentés  par  Dressant,  Lafontaine  et  Got. 

On  a  dit  à  tort  que  la  commission  d'examen  avait  arrêté  la  pièce  de 
M.  Théodore  Barrière  répétée  à  I'Odéon  sous  ce  titre  :  Malheur  aux 
vaincus.  La  commission  n'a  que  des  scrupules,  qui,  dit-on,  pourront  être 
aisément  levés;  ils  se  rapportent  uniquement  au  premier  acte  de  l'ouvrage 
qui  rappelle  une  date  funeste  dans  l'histoire  du  premier  empire. 

Le  Vaudeville  publie  les  receltes  de  la  Famille  Benoiton,  dont  la  tren- 


tième dépasse  le  maximum  de  5,000  francs. —  On  annonce  que  M.  Sardou 
est  malade  d'un  excès  de  travail  ;  il  a  promis  de  livrer  cet  hiver  même  une 
grande  pièce  pour  le  Gymnase  et  une  autre  en  trois  actes  pour  le  Palais- 
Royal. — Ce  dernier  théâtre  peut  attendre,  il  vient  de  rem|)orter  une  nouvelle 
victoire  de  bouffonnerie  avec  la  Bergère  de  la  rue  Monlhabor.  Les  auteurs 
de  la  Cagnotte  ont  retrouvé  ici  la  bonne  veine.  De  franches  coupures  aux 
deux  premiers  actes  augmenteraient  encore  le  succès  de  la  seconde  moitié 
delà  pièce.  Geoffroy,  Brasseur,  Priston,Lassouche,  M"=Thierret,  U"'  Mas- 
sin  enont  fait  les  honneurs.  Cependant  le  Gymnase  donnait  un  très-joli  pro- 
verbe en  vei's  de  M.  Edouard  Gondinet,  les  Révoltés,  avec  M''"  Delaporte, 
M-ie  Fromentin,  Nertann  et  Landrol,  et  reprenait  Renaudin  de  Caen,  une 
joyeuse  arnalerie  de  Duvert  et  Lauzanne,  où  Landrol  remplace  Arnal  sans 
peur  et  sans  reproches. 

Nous  aurons  à  rendre  compte  dimanche  prochain,  non-seulement  du 
Voyage  en  Chine  et  de  Marth'a,  mais  des  Bergères  d'Otîenbach  et  de  la 
revue  du  Châtelet,  qu'on  a  donnée  avant-hier. 

La  Jeanne  Darc  de  Dupreza  repris  ses  représenlalions  au  Grand  Théâtre 
Parisien.  C'est  M""  Lustani  qui  garde  le  rôle  de  l'héroiDe.  M""  Brunetti 
a  résilié  à  l'amiable.  Le  ténor  Ulysse  Uuwast  reprend  le  rôle  de  Lyonel, 
qui  est  un  véritable  succès  pour  lui. 

Il  nous  reste  à  souhaiter  la  bienvenue  aux  Fantaisies- Parisiennes,  qui 
ont  enfin  ouvert  samedi  dernier  leur  petite  salle,  décorée  avec  goût  et  ren- 
due très-confortable  au  public.  Le  spectacle  d'inauguration  s'était  appliqué 
à  nous  donner  des  échantillons  des  divers  genres  que  MM.  Martinet  et 
Champfleury  se  proposent  de  cultiver  pantomimes,  opérettes  en  vraie 
musique,  petites  comédies  de  bon  ton.  Il  y  avait  un  agréable  proverbe  de 
M.  Emile  de  Najac  ,  la  Dernière  Nuit  d'une  veuve,  avec  la  gracieuse 
M'"  Mosé  et  le  romiqiij  Thierry.  — Il  y  avait  un  petit  opéra  comique  en  un 
acte  de  Donizctti,  H  Cam'panelln  [la  Sonnette  de  nuit),  dont  nous  emprun- 
terons l'histoire  au  journal  des  Faniaisies^Parisiennes  (c'est  ainsi  que 
M.  Martinet  a  baptisé  tout  à  nouveau  son  Courrier  artistique).:  «  Le^ 
maître  venait  d'obtenir  deux  immenses  succès',  l'un  à  Naples,  avec  la  ce-' 
lèbre  Lueia,  l'autre  à,  Venise,  ;,vec  Belisario.  Alors  il  était  heureux,  et  • 
Naples  fêtait  sa  présence.  Un  jour,  dans  le  joyeux  concert,  une  note  triste 
relentii.  Un  Ihéàtre  venait  de  se  fermer  et  de  pauvres  artistes  s'adressè- 
rent à  Donizetti.  Il  leur  donna  fraternellement  l'argent  dont  il  pouvait  dis- 
poser. Mais  le  génie  pouvait  plus  pour  eux  que  la  bourse.  Us  demandèrent 
un  0|  éra:  Le  fécond  artiste  se  mit  au  travail  ;  il  fallait  une  pièce  :  grâce  à 
sa  prodigieuse  m.émoire,  il  se  fit  lui-même  un  librcito  basé  sur  un  vaude- 
ville français  dont  l'originalité  l'avait  séduit.  Enfin,  huit  jours  après  la  re- 
quête, il  livrait  un  acte  charmant,  (jui  fut  bientôt  su ,  répété,  et  qui  obtint 
un  succès  d'enthousiasme.  Cet  acte,  c'est  le  Campanello.  »  Ajoutons 
seulement  que  cette  bonne  action  est  datée  de  1836.  La  musique  est  bien 
de  la  main  de  l'auleur  de  l'Elisir  d'amore  et  de  Don  Pasquale,  très-légère 
et  très-gaie.  Le  livret  est  fort  boufl'on. 

Par  malheur,  le  ténor  Pujol  était  enrhumé,  la  basse  bouffe  aussi, 
M"°  Caslello  était  un  peu  troublée,  mais  elle  est  bien  jolie. —  La  soirée  s'est 
terminée  par  la  Pantomime  de  l'Avocat,  de  M.  Champfleury,  à  qui  nous 
savons  gré  de  ressusciter  ce  genre  charmant.  On  ne  pouvait  le  faire  qu'avec 
Charles  Deburau  (Paul  Legrand  est  en  Angleterre).  Ce  qu'il  n'y  avait  pas 
aux  Funambules  pour  accompagner  les  ébats  de  Pierrot,  d'Arlequin  et  de 
Colombine,  c'est  cet  orchestre  délicat  et  cette  musique  du  meilleur 
choix.  Croiriez-vous  que  pour  ta  pantomime,  M.  Constantin,  le  jeune  chef 
d'orchestre,  a  fait  choix  de  jolis  airs  classiques  ?  nous  avons  reconnu  entre 
autres  des  fragmenis  de  quinlctles  de  Boccherini.  Ce  détail  suffirait  à 
donner  l'idée  de  la  préoccupation  d'art  qui  doit  régner  dans  ce  nouveau 
théâtre. 

Gustave  BERTRAND. 


ENCORE  UN    MOT  SUR  L'ART   MUSICAL  EN   ITALIE 

A  l'appui  des  curieux  détails  qu'on  a  lus  dans  le  précédent  numéro  du  M- 
nestrel  sur  l'état  de  la  musique  d'une  partie  de  l'Italie  où  le  nom  de  Mozart 
est  connu  seulement  de  certeMis  savaHte  qui  se  rappellent  avoir  entendu 
parler  vaguement  d'un  opéra  intitulé  Dun  Giovanni,  et  d'un  autre  intitulé 
le  Noz:edi  Figaro,  mais  où,  en  revanche,  le  nom  de  Weber  est  resté  com- 
plètement ignoré  des  savants  comme  des  ignorants,  —  nous  citerons  quel- 
ques extraits  d'une  correspondance  qui  nous  a  été  adressée  de  Trieste  à 
l'occasion  de  la  représentalion  de  l'opéra  en  trois  actes  Romeo  e  GiuUetta, 
du  jeune  compositeur  il  signer  Filippi  Marchesi  : 
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«  En  France,  à  Paris,  dit  notre  correspondant,  où  l'on  prend  au 
sérieux  les  œuvres  d'art,  on  consacre  plusieurs  mois  à  étudier,  sous  les 
yeux  des  auteurs,  les  ouvrages  destinés  à  être  représentés  sur  la  scène  ly- 
rique, et  l'on  ne  se  décide  à  les  exposer  au  jugement  du  public  que  lors- 
qu'on est  sûr  que  chaque  morceau  produira  l'effet  qu'on  en  attend.  En 
Italie,  c'est  autre  chose.  L'œuvre  musicale  une  fois  acceptée,  fût-elle  signée 
des  plus  grands  maîtres,  est  bientôt  jugée  en  état,  après  quelques  jours  d'é- 
tude, d'affronter  l'opinion  publique.  Voici  ce  qui  s'est  passé  pour  le  nouvel 
opéra  de  Romeo  e  Giuletta.  Les  artistes  ont  eu  deux  jours  pour  lire  leurs 
parties.  Le  5  octobre,  on  commença  les  répélilions  au  piano.  Le  14,  on 
répéta  avec  l'orchestre,  et,  le  25,  la  toile  se  leva  pour  la  première  repré- 
sentation. Il  faut  observer  que  les  répétitions  ont  lieu  sans  que  le  cours  or- 
dinaire des  représentations  soit  suspendu,  et  que  les  artistes  qui  répètent 
sont  les  mêmes  que  ceux  qui  jouent  chaque  soir.  Il  en  résulte  qu'ils  ont  à 
peine  le  temps  strict  d'apprendre  par  cœur  leurs  rôles.  Quant  à  la  mise  en 
scène,  rien  n'est  plus  plaisant.  On  convoque  les  artistes  un  jour  ou  deux 
avant  la  répétition  générale,  et  un  monsieur,  quel  qu'il  soit,  le  livret  à  la 
main,  est  chargé  d'indiquer  à  chacun  les  entrées  et  les  sorties.  Pour  les 
chœurs,  on  ne  s'en  occupe  pas.  Ils  arrivent  au  moment  même  de  la  répé- 
tition pour  savoir,  du  monsieur  au  livret,  comment  ils  doivent  se  comporter. 
Alors  viennent  ce  qu'on  appelle  les  gros  bonnets  de  la  direction,  espèce  de 
tribunal  composé  de  gens  qui  ne  semblent  avoir  d'autre  mission  que  de 
mettre  des  bâtons  dans  les  roues.  Lorsque  ces  individus  sont  parvenus  à  se 
mettre  d'accord  sur  les  costumes  et  les  décors,  on  annonce  la  première  re- 
présentation. Tels  sont,  en  résumé,  les  soins  auxquels  ou  se  borne  quand  il 
est  question  de  monter  un  ouvrage. 

»  Heureusement  les  Italiens  sont  musiciens;  sans  quoi,  chaque  pre- 
mière représentation  serait  presque  toujours  un  fiasco.  » 

Voilà  ce  qu'on  nous  a  écrit  de  Trieste  dernièrement,  et  cela  n'a  pas  laissé 
de  nous  surprendre,  car  Trieste  possède  un  journal  musical  et  théâtral,  la 
Sema,  rédigé  par  d'habiles  gens  et  dirigé  par  un  homme  fort  capable  et 
fort  distingué,  M.  Vincenzo  Ermen.  dal  Torso.  Il  semble  que  l'art  doit  être 
pris  au  sérieux  là  où  il  se  trouve  en  face  d'une  critique  éclairée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  de  Florence  que  doit  partir,  ou,  pour  mieux  dire, 
qu'est  déjà  parti  le  signal  de  la  régénération  de  l'art  musical  en  Iialie. 
Un  admirable  mouvement  s'y  est  opéré  en  faveur  de  la  grande  musique 
classique  des  vieux  maîtres,  grâce  à  M.  Sboici;  en  faveur  de  la  musique 
religieuse,  grâce  à  M.  le  duc  di  San  Clémente  ;  en  faveur  de  la  musique  de 
chambre,  grâce  à  M.  Abraham  Basevi.  C'est  à  ce  savant  professeur  que  sont 
dues  la  fondation  de  la  Société  du  Quatuor  et  la  création  de  l'excellentjournal 
le  Doccherini.  La  Société  du  Qtto^Mor-prenddejour  en  jour  de  nouveaux  dé- 
veloppements, et  l'on  peut  dire  que,  par  le  nombre  des  membres  qui  la 
composent,  elle  s'étend  à  l'Europe  entière.  Cette  année,  qui  est  la  cin- 
quième, la  société  s'est  adjoint  le  violoniste  Jean  Becker,  qui  est  devenu, 
dit-on,  l'idole  de  Florence.  Sous  la  direction  de  ce  primo  violino,  l'exécu- 
tion est  devenue  si  parfaite  qu'elle  peut  rivaliser  avec  les  plus  célèbres  so- 
ciétés de  quatuor  de  Paris  et  des  autres  capitales.  Aussi  le  concours  des 
auditeurs  est-il  devenu  si  considérable  que  la  salle  est  trop  petite  pour  les 
contenir,  et  qu'on  va  être  obligé  de  multiplier  les  concerts  et  de  les  diviser 
en  plusieurs  séries.  Avec  M.  Becker  on  a  engagé  un  violoncelliste  des  plus 
habiles,  M.  Hilperl.  Les  virtuoses  exécutants  sont  :  MM.  Becker,  Hilpert, 
Masi,  Chiostri  et  Jandelli.  Quant  aux  pianistes,  c'est  tantôt  M-"Montignani, 
M.  Ducci  ou  M.  Scholz,  ex-maître  de  chapelle  de  S.  M.  le  roi  de  Hanovre. 
Dans  les  deux  premières  séances  on  a  entendu  le  fameux  quatuor  en  sol 
mineur,  de  Mozart,  pour  piano  el  instruments  à  cordes ,  exécuté  par 
>LAI.  Ducci,  Becker,  Chiostri  et  Hilpert;  le  quatuor  de  Mendelssohn, 
œuvre  12,  rendu  par  MM.  Becker,  Masi,  Chiosiri  et  Jandelli  ;  la  sonate  à 
Kreutzer,  de  Beethoven,  jouée  par  MM.  Ducci  et  Becker;  le  quatuor,  œu- 
vre 16,  de  Beethoven,  et  le  qu-ituor,  œuvre  2,  de  Mendelssohn;  enfin 
M.  Becker  s'est  fait  fort  applaudir  dans  la  fantaisie  de  Pagariini  sur  l'air  : 
.\el  cor  piii  non  mi  sento.  On  annonçait  pour  la  prochaine  séance  le  grand 
li'io  de  Beethoven,  œuvre  97,  dédié  à  l'archiduc  Rodolphe;  le  quatuor, 
œuvre  13,  de  Mendelssohn,  et  une  sonate  de  Mozart  pour  piano  et  \iolon. 
Comme  on  le  voit,  les  Florentins  sont  à  notre  niveau  pour  ce  qui  est  de 
la  musique  de  chambre. 

Ajoutons  que  M.  Guidi,  l'éditeur  du  Boccherini,  continue  ses  publica- 
tions de  musique  théâtrale,  instrumentale  et  de  chambre.  Ses  petites  parti- 
tions, de  format  tascabiie  et  tade  mecum,  sont  autant  de  bijoux  typogra- 
phiques remarquables  par  leur  netteté,  leur  élégance  et  leur  correction. 
Les  amateurs  pourront  niaintcnani  se  faire  à  très-bas  prix  une  charmante 
collection  des  chefs-d'œuvre  de  tous  genres. 

Nous  ne  voulons  pas  terminer  cet  article  sans  dire  un  mot  des  inter- 
prètes qui  ont  concouru,  à  Trieste,  à  l'exécution  de  l'opéra  de  Romeo  e 


Gi.ulietta,  dont  nous  avons  parlé.  Les  principaux  rôles  sont  remplis  par 
M.  Tiberini  (Romeo),  M"'"  Tiberini  (fiiuletta),  deux  artistes  de  premier 
ordre;  Medini  (fra  Lorenzo),  la  plus  belle  voix  de  basse  de  l'Italie,  et  notre 
baryton  Giraldoni  (Paride),  qui  a  chanté  tous  les  morceaux  avec  un  organe 
sonore,  puissant  et  suave,  et  qui  a  été  rappelé  trois  fois  après  la  chute  du 
rideau. 

On  nous  a  assuré  que  cet  ouvrage  est  écrit  avec  talent,  mais  dans  le  style 
de  la  Musique  de  i'oDeiiir.  Un  moment!  C'est  aller  un  peu  vite  !  L'Italie  veut 
bien  du  progrès,  mais  elle  veut  passer  par  Haydn,  Mozart  et  Beethoven, 
avant  d'arriver  brusquement  à  Richard  Wagner.       J.  D'ORTIGUE. 


L'HYMNE    DES    MARINS 


I.'ABBE     F.     LISZT 

Nous  empruntons  au  journal  la  France,  qui  l'empruntait  lui-même  à  la 
Gazette  des  Étrangers,  une  appréciation  très-juste  et  trés-élégante  de  l'Hymne 
des  Marins,  de  Liszl,  chantée  par  les  pupilles  de  la  marine  à  l'occasion  de  la 
Sainte-Eugénie.  Celte  appréciation  est  due  à  un  de  nos  confrères,  critique 
musical,  el  collaborateur  musicien  du  Ménestrel,  M.  Armand  Gouzien  : 

(1  Les  marins  ont  aujourd'hui  leur  hymne  religieuee,  et  c'est  l'abbé  Liszt  qui 
en  a  écrit,  pour  eux,  la  musique. 

»  Développant  en  deux  belles  strophes  le  passage  de  saint  Ambroise  :  Ex 
oratione  de  Cruce  secunda,  M.  Guichon  de  Grandponl,  commissaire  général  de 
la  marine  à  Brest,  lui  a  fourni  les  paroles  de  cette  prière,  à  laquelle  le  Pape  a 
ajouté  ces  mots  : 

Benedicite,  aquas  omnes,  Domino;  et  omnes  qui  pcrambuiant  in  lujire  benedicant 
Domino  ! 

Voici  ces  deux  strophes  : 

A  nautis  dubium  quum  mare  scinditur, 

Erigitur  cito  malus  ab  ipsis; 
Cornu  veliferum  dat  Domini  Crucem 

Qua  pateant  maris  œquora  rupta. 

Sub  signo  Domini  tiila  periculis 

Altéra  tune  petit  ostia  navis. 
Sacraraenti  equidem  tôt  simulacra  sunt 

Per  mare  pendula  in  arbore  vêla. 

»  Je  laisse  aux  forts  en  version  la  douce  satisfaction  de  traduire  ces  vers.  On 
ne  sait  pas  assez  combien  on  perd  son  latin  i  faire  de  la  critique  musicale  ;  je 
craindrais  que  la  Faculté,  rapportant  une  sentence  mal  rendue,  ne  me  reprit 
ce  parchemin  que  j'ai  mis  sept  ans  à  tanner,  et  qui,  si  le  baccalauréat  n'est 
pas  un  vain  leurre,  doit  faire  ma  fortune!... 

0  Pour  la  première  fois,  le  jour  de  la  Sainte -Eugéuie,  qui  est  aussi  la  pa- 
tronne des  pupilles  de  la  marine,  ces  enfants  ont  chanté  l'hymne  nouvelle, 
accompagnés  par  l'excellente  musique  des  équipages  de  la  flotte. 

»  Ou  sait  que  l'organisation  de  cette  intéressante  institution  est  due  à  l'ini- 
tiative et  au  dévouement  tout  paternel  de  l'amiral  comte  de  Gueydon.  » 

Il  N'eus  aurons  plus  d'audace  que  M.  Gouzien,  et  nous  risquerons,  non  pas 
une  traduction,  mais  une  faible  imilalion  des  deux  strophes  latines  de 
M.  Guichon  de  Grancipont  : 

Le  navire  bondit  sur  la  m^jr  menaçant-:-, 
La  vergue  se  balance  et  plonge  dans  les  flots, 
Et  la  voile  attachée  à  cette  croix  puissante 
Pousse  sur  1  Océan  les  hardis  matelots. 

C'est  la  croix  du  Seigneur,  symbole  salutaire, 
La  croix  qui  va  guider  le  vaisseau  jusqu'au  port; 
Et  dans  l'iramer.sité,  chaque  voile,  0  mystère  1 
Est  le  signe  vivant  du  vrai  Dieu,  du  Dieu  fort, 

»  Va  tutti  de  l'accompagnement,  de  quelques  mesures  seulement,  amène 
l'ensemble  (3/4  animalo)  de  la  première  strophe  mineure,  qui,  après  le 
deuxième  vers,  éclate  en  un  quatre  temps  plein  de  grandeur;  la  deuxième 
strophe,  dont  le  rhythme  est  calqué  sur  celui  de  la  première ,  est  écrite 
en  la  majeur,  et  le  choeur  commence  au  dernier  distique,  qui  se  répète 
ttllargando. 

»  EnDn  «  l'antienne  approbative  i>  du  Pape,  récitée  sur  de  solennels  accords, 
que  soulignent  encore  les  accords  plaqués  de  l'orchestre,  termine  cette  hymne, 
où  circule  un  grand  soulfle  religieux,  malgré  la  volonté,  peu  habituelle  à  Liszl, 
d'écrire  facile.  » 


LES  MÉLODIES  NOUVELLES  DE  YAUCORBEIL 

Les  nouvelles  mélodies  de  M.  Vaucorbeil  que  les  abonnés  du  Ménestrel 
ont  reçues  en  ces  derniers  temps  étaient  détachées  d'un  recueil.  Le  recueil 
vient  de  paraître,  et  s'ajoute  au  volume  de  mélodies  publié  il  y  a  trois  ans. 
Les  nouvelles  venues  sont  dignes  de  leurs  ainées,  et  ce  compliment-là  n'est 
point  petit  dans  notre  conviction.  Artistes  et  bons  connaisseurs  savent  ce 
que  valent  des  œuvres  telles  que  la  Ballade  Serbe,  le  Géant,  le  Rondel,  Ad 
Amphoram,  lu  Psaume,  le  Voyageur,  la  Voile  guipasse,  l'Assemblée  de  Nor- 
mandie, Chloé magistrales  miniatures  de  musique,  créées  à  l'heure  de 

l'inspiration  la  plus  sincère  et  puis  revues,  soignées,  achevées  avec  de? 
soins  exquis  de  style. 
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Ce  qui  frappe  le  plus  après  le  charme  poétique  et  le  fini  du  style,  c'est  la 
diversité  de  couleur,  de  sentiment  et  d'esprit  qui  règne  à  travers  cette  suite, 
déjii  longue,  de  mélodies.  Dans  le  volume,  il  n'y  en  avait  pas  deux  qui 
fussent  d'inspirations  semblables  ;  les  six  dernières  sont  également  toutes 
neuves  et  toutes  diverses. 

Les  Adieux  de  l'hôtesse  arabe,  dont  le  chant  est  si  naturel  et  si  doux, 
n'a-t-il  pas  bien  quelque  chose  delà  mélancolie  des  femmes  d'Orient?  — 
Les  Bois  sont  verts  I...  Dans  cette  petite  pastorale,  il  y  a  des  parfums  péné- 
trants, des  accents  d'un  charme  naïf  et  passionné  ;  la  partie  d'accompa- 
gnement est  admirable,  en  son  apparente  simplesse. — La  Guitare  est  une 
boutade  bien  espagnole,  chaude,  hardie. —  Le  Départ  est  une  des  mélodies 
les  plus  mouvementées,  les  plus  entraînantes  que  l'auteur  ait  écrites  :  c'est 
comme  un  emportement  de  douleur.  —  A  la  Source.  On  a  dé,à  lu,  sous  ce 
titre,  des  couplets  d'une  inspiration  gracieuse,  d'une  coupe  originale.  — 
Enfin,  la  Villanelle  exprime  bien  le  sentiment  sincère,  nuancé  d'un  peu 
de  guuaillerie  gauloise,  des  vers  de  Philippe  Desportes  (poète  de  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle,  et  non  du  dix-septième,  comme  l'a  voulu  le 
graveur). 

Les  autres  paroliers  de  M.  Vaucorbeil  sont  :  Clément  Jlarot,  Charles 
d'Orléans,  Musset,  Victor  Hugo,  Emile  Desch;imps,  Paul  Juillerat,  Lacre- 
telle,  Cosnard,  Karl  Daclin.  Il  ne  ^eut  travailler  que  sur  de  beaux  vers. 

La  rare  valeur  de  ces  mélodies  fait  naturellement  penser  à  Schubert;  et 
c'est  eu  Allemagne  même  que  le  nom  de  Schubert  franrMis  a  élé  prononcé 
pour  la  première  fois  en  faveur  de  iM.  Vaucorbeil.  Bien  français,  assu- 
rément! car  vous  ne  retrouveriez  ici  nulle  imitation  de  l'illustre  auteur  des 
Lieder;  français  par  l'ingéniosité,  la  finesse,  la  désinvolture  élégante  et 
facile. 

J'ai  dit  facile.  Les  chanteurs  de  la  petite  vertu  et  les  accompagnateurs 
d'occasion  trouveront  peut-être  que  cette  musique  n'est  pas  toujours  facile. 
11  faut  être,  en  effet,  un  peu  musicien  pour  l'exécuter,  et  pour  la  bien  sentir 
en  l'exécutant;  mais  je  crois  que  la  moyenne  de  l'éducation  musicale  s'é- 
lève peu  à  peu  ;  et,  de  jour  en  jour,  les  œuvres  de  ce  style  et  de  ce  goût 
auront  tout  à  gagner,  aux  dépens  de  la  pacotille  courante,  qui  déjà  règne 
moins  impérieusemeni. 

Ou  a  commencé  à  chanter  les  mélodies  nouvelles  dans  les  concerts; 
et  l'autre  soir  nous  entenflions,  chez  M.  Lcbouc,  Jules  Lefort  dire,  au  mi- 
lieu des  applaudissements,  les  Adieux  de  l'hôtesse  arabe,  la  Guitare,  le 
Départ.  L'hôtesse  arabe  a  élé  redemandée.  Il  y  a  comme  une  affinité  natu- 
relle entre  cette  musique  et  ce  talent  de  chanteur  si  pur  et  si  distingué, 
cette  voix  si  expressive  et  si  sympathique. 

Gustave  BERTRAND. 

NÉCROLOGIE 

Encore  une  semaine  douloureuse  pour  les  sciences  et  les  lettres.  Tandis 
qu'une  courte  et  fatale  maladie  enlevait  à  l'Université  l'un  de  ses  plus 
dignes  représentants,  en  la  personne  de  M.  Defauconprei,  l'ancien  direc- 
teur du  collège  Rollin,  une  attaque  d'apoplexie  foudroyante  frappait  mor- 
tellement M.  Didier,  l'honorable  fondateur  de  la  librairie  académique. 

M.  Charles-Auguste  Defauconpret,  en  coopérant  avec  son  père  à  la  tra- 
duction de  Walter  Scott  et  de  Cooper,  avait  initié  les  lecteurs  français,  dès 
les  premières  années  de  la  Restauration,  à  la  connaissance  des  littératures 
anglaise  et  américaine.  Il  se  livrait  en  même  temps  à  des  travaux  d'une  toute 
autre  natui-e  :  il  publia,  en  1824,  avec  M.  Alexandre,  le  premier  diction- 
naire fi'ançais-grec,  et  ce  fut  à  la  suite  de  celte  publication  que  le  Conseil 
royal  de  l'instruction  publique,  par  une  délibération  du  11  septembre 
1824,  introduisit  l'étude  du  thème  grec  dans  l'Université. 

En  l'année  1837,  M.  Defauconpret  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  et,  il  y  a  deux  ans,  lors  de  sa  retraite  du  collège  Rollin,  on  l'é- 
leva  à  la  dignité  d'officier.  En  se  retirant  des  fonctions  universitaires, 
M.  Defauconpret  conserva  non-seulement  l'administration  du  bureau  de 
bienfaisance  de  son  arrondissement,  mais  il  participa  à  la  fondation  de 
nouvelles  œuvres  charitables.  C'étaient  là  ses  seules  occupations,  quand  la 
mort  est  venue  surprendre  cet  homme  de  bien  et  causer  des  regrets  univer- 
sels. Plusieurs  générations  d'élèves  ont  voulu  suivre  leur  ancien  directeur 
jusqu'à  sa  dernière  demeure,  et  voici  à  ce  touchant  sujet  quelques  bonnes 
lignes  de  l'un  d'eux,  notre  poëte-musicien  Gustave  Nadaud  : 

Paris,  7  décembre  1805. 
Mon  cher  Hcugel, 

Je  viens  d'assister  à  une  triste  et  touchante  cérémonie.  Une  foule  innom- 
l.'rable  a  accompagné  aujourd'hui  à  sa  dernière  demeure  M.  l)i;fauconpref,  an- 
cien directeur  du  collège  Rollin,  fils  et  collaborateur  du  célèbre  traducteur  de 
Walter  Scott. 

S.  Exe.  M.  le  minisire  de  l'instruction  publique,  plusieurs  inspecteurs  de 
l'Université,  des  membres  de  l'Institut, parmi  lesquels  M.  Alexandre  et  M.  Ra- 
vaisson,  les  professeurs,  lesélèves  anciens  et  nouveaux  du  collège  qu'il  a  dirigé 
avec  tant  d'éclat,  disons  mieux,  avec  tant  de  bonté,  avaient  tenu  à  honneur  de 


lui  adresser  un  suprême  adieu.  M.  Talbert,  nouveau  directeur,  M.  Rlnn,  ancien 
élève,  M.  Rataud,  maire  du  5»  arrondissement,  ont  tour  à  tour  payé  leur  tribut 
d'éloges  à  l'administrateur  intègre,  au  maître  vénéré,  à  l'homme  de  bien. 
M.  Ortolan,  le  professeur,  le  poète,  a  fait  couler  des  larmes  de  tous  les  yeux, 
quand  il  est  venu,  pleurant  lui-même,  prononcer  les  dernières  paroles  sur  la 
tombe  de  son  ami. 

Après  les  hommages  rendus  à  l'homme  public,  permettez-moi  d'entrevoir  le 
côté  familier  de  cette  existence  si  bien  remplie;  laissez-moi  vous  citer  un  trait 
de  caractère  qui  est  pour  moi  un  souvenir  personnel.  M.  Defauconpret  était 
par-dessus  tout  simple  et  modeste;  modeste  jusqu'à  la  timidité.  Je  me  rappelle 
qu'un  jour  je  fus  chargé  de  réciter  un  compliment  envers  latins  à  l'archevêque 
(le  Paris,  Mgr  de  Quélen,  qui  visitait  le  collège.  Mon  petit  travail  terminé,  je 
fus  mandé  dans  le  cabinet  du  diiecleur,  qui  me  pria  de  répéter  mes  vers  à 
haute  voix.  Comme  je  les  lisais  assez  gauchement  :  o  Allons,  mon  ami,  médit 
M.  Defauconpret,  rassurez-vous,  ne  tremblez  pas.  »  Je  lui  répondis  que  je  ne 
me  sentais  pas  intimidé  devant  lui.  «  C'est  vrai,  dit-il,  je  me  mettais  à  votre 
place.  » 

M.  Defauconpret  avait  le  goût  des  arts.  Il  n'attendit  pas  les  arrêtés  ministé- 
riels pour  donner  une  vive  impulsion  à  l'étude  de  la  musique  vocale  et  instru- 
mentale. Il  avait  appelé  auprès  de  lui  des  professeurs  de  choix,  à  la  tête  des- 
quels ma  reconnaissance  placera  toujours  mon  excellent  maître,  M.  Durand. 
Puis  il  donnait  chez  lui  des  fêtes  artistiques  et  jamais  il  ne  manquait  d'y  inviter 
les  élèves  qui  s'étaient  distini^ués  dans  leurs  classes,  faisant  ainsi  d'un  plaisir 
promis  un  aiguillon  et  une  récompense. 

Si  je  pouvais  résumer  dans  un  distique  les  sentiments  de  tous  mes  anciens 
condisciples  du  collège  Rollin  ponr  notre  cher  et  bien  regretté  directeur,  je 
dirais,  au  rebours  du  précepte  de  Lafontaine  : 

Deux  lignes  suffiront  à  le  faire  connaître  : 
Il  était  notre  ami,  quoii[u'il  fût  notre  maître. 


M.  Didier,  fondateur  de  la  Librairie  académique,  et  l'éditeur  de  la  Musique  à 
l'Église,  de  notre  rédacteur  en  chef,  M.  J.  d'Orligue,  a  élé  enlevé  à  sa  famille, 
.à  ses  nombreux  amis,  samedi  dernier,  frappé  d'apoplexie  foudroyante,  à  l'âge 
de  soixanle-cinq  ans.  —  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  mardi  5  décembre  cou- 
rant, à  Saint-Séverin,  au  milieu  d'un  grand  concours  de  littérateurs,  d'amis, 
d'éditeurs  et  libraires.  —  Deux  discours  ont  été  prononcés  au  cimetière 
Montparnasse,  l'un  par  M.  Flammarion,  jeune  astronome  de  mérite,  l'autre  par 
M.  A.  Elwarl,  ami  de  l'honorable  éditeur  des  œuvres  magistrales  de  MM.  Gui- 
zot,  Villemain,  de  Garante  et  de  Rémusat. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

—  On  écrit  de  Berlin  à  la  Gazette  n.uiicale  : 

Il  Après  la  mort  de  Meyerbeer,  le  roi  de  Prusse  avait  donné  l'ordre  de  faire 
sculpter  en  marbre  le  buste  de  l'illuslre  défunt,  et  de  le  placer  dans  la  salle 
de  concerts  de  l'Opéra  royal. 

»  L'intendant  général,  M.  de  Ilulsen,  a  choisi  le  lendemain  de  la  première 
représentation  de  l' Africaine  pour  inaugurer  ce  buste.  Il  avait  organisé,  à  cet 
effet,  une  solennité  qui  a  eu  beaucoup  d'éclat.  Deux  cents  personnes,  se  com- 
poi-ant  de  toutes  les  sommités  beilinoises,  y  assistaient.  L'orchestre  a  com- 
mencé par  jouer  la  Marche  de  Schiller.  Pendant  qu'on  débarrassait  le  buste  du 
x'oile  qui  le  couvrait,  les  choristes  du  théâtre  ont  entonné  un  chœur  de  Ro- 
bert le  Diable,  après  lequel  M'""  Wagner-Jachmann  a  déclamé  des  strophes 
composées  pour  la  circonstance.  Le  finale  de  l'ouverture  Ae  Struenséea.  ter- 
miné la  cérémonie,  suivie  par  l'assistance  entière  avec  un  profond  recueiiie- 
ment.  » 

—  M""  Meyerbeer  a  fait  de  très-beaux  présents  aux  artistes  chargés  des 
principaux  rôles  de  l'Africaine:  M""  Lucca  a  reçu  un  bracelet  de  grand  prix; 
M.  Wachlel,  des  diamants  montés  en  épingle;  M.  Betz,  une  tabatière  en  or 
avec  le  portrait  de  Meyerbeer,  en  email  :  M.  Bost,  une  montre  en  or  avec  sa 
chaîne;  M.  Salomon,  une  bague  en  brillants,  etc.,  etc. 

—  Les  correspondances  insistent  sur  les  splendeurs  de  la  mise  en  scène  de 
l'Afi'ie.aine  à  Darmstadt.  On  sait  que  celte  ville  artiste  possède  pour  son  Ihé.î- 
tre  un  machiniste  en  chef  d'un  talent  extraordinaire.  Celui-ci  a  tiouvé  moyen, 
dit-on,  de  faire  sombrer  entièrement  le  vaisseau  du  troisième  acte,  et  d'inon- 
der toute  la  scène.  Cela  doit  être  d'un  grand  effet.  —  On  parle  aussi  des 
fruits  tombant  poétiquement  du  manceniUier,  autour  de  Sélika,  pendant  son 
agonie.  Enfin  Darmstadt  aurait  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  un  ar- 
tiste  exceptionnel,  M.   de  Becker,pour  le  rôle  de  Nélusko. 

—  Nuremberg,  à  sou  tour,  a  vu  l'Africaine ,  et  Wiesbaden  l'attend  sous  peu 
de  jours.  Succès  partout,  cela  va  sans  dire.  Mais  ce  sera  plus  tard  une  curieuse 
observation  à  relever  que  la  différence  d'accueil  faite,  en  Allemagne,  aux 
œuvres  de  la  pleine  maturité  de  Meyerbeer,  qui  restent  ses  véritables  chefs- 
d'œuvre,  et  à  celte  dernière  production  de  son  art  magistral. 

—  Vienne.  Le  Vaisseau-Fantôme,  de  R.  Wagner,  vient  de  faire  salle  comble 
au  théâtre  de  l'Opéra.  iM""  Dustmann  et  M.  Beck  y  ont  trouvé  l'occasion  de 
déployer  un  beau  talent.  M"'  Rabalinski,  une  jeune  et  jolie  débutante  de  dix- 
huit  ans,  s'est  produite  avec  succès,  au  théâtre  de  la  Cour,  dans  le  rôle  d'Isa- 
belle, de  Robert  le  Diable. 

—  Un  concours  est  ouvert  par  l'association  des  chanteurs  rhénans,  qui  dis- 
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pose  de  deux  prix,  l'un  de  ISO  et  l'autre  de  100  tlialers  (370  et  375  francs),  à 
décerner  aux  meilleures  compositions  pour  voix  d'hommes  avec  orchestre. 
Les  maîtres  de  chapelle  Dorn,  de  Berlin,  Herbeck,  de  Vienne  et  Hiller,  de  Co- 
logne, ont  accepté  les  fonctions  de  juges.  L'œuvre  peut  avoir  une  diir(!e  de 
vingt  à  quarante  minutes  ;  le  fexic.  au  choix  du  compositeur,  doit  Otre  en 
allemand.  Les  envois  devront  être  adressés  à  M,  Wrede,  avocat  à  Bonn,  prési- 
dent de  l'associalion. 

—  On  écrit  de  Sall^ibôurg  que  MJ  Max  R'éichhnann  joue  au  théâtre  le  Curiia- 
vM  de  Venise,  sur  lé  piano,  avec  une  brosse  à  habits.  Cette  plaisanterie  mu- 
sicale trouve  dans  la  patrie  de  Mozart  un  assez  bon  acdueil,  et  le  pianiste  à  la 
brosse  est,  dit-on,  invité  à  exercer  son'  adresse  dans  les  appartements  de  l'ar- 
chiduchesse Sophie. 

—  L'anniversaire  de  la  naissance  de  Schiller  (30  oclobr"— 12  novembre)  a  été 
fêté,  à  Saint-l'étersbourg,  par  une  brillante  représentation  de  la  Fiancée  de 
Messine,  du  grand  poêle  allemand.  La  partie  la  plus  difficile  de  ce  drame 
classique,  les  chœurs  y  ont  été  rendus  avec  un  ensemble  parlait.  Avant  le 
lever  du  rideau,  l'orchestre  a  exécuté  la  marche  triomphale  composée  par 
Meyerbeer^  en  1859,  à  l'occasion  du  jubilé  centenaire  de  Schiller. 

-^  Samedi  13  novembre,  dit  la  Voix  (journal  de  Saint-Pétersbourg),  un  ac- 
cident affreux  est  arrivé  au  théâtre  Alexandra,  pendant  la  représentation 
d'une  opérette  allemande.  M"*  Louise  Ehlers,  une  des  plus  jolies  femmes  de 
la  troupe,  qui,  dans  cette  pièce,  remplit  le  rôle  d'une  Mexicaine,  dansait  la 
cachucha.  S'étant  approchée  de  la  rampe,  elle  se  mit  à  genoux  et  com- 
mença à  jouer  des  castagnetles.  Ace  moment,  ses  jupes  de  gaze,  recouvertes 
déplumes,  prirent  fou,  et  la  malheureuse  artiste  fut  aiis.it6t  enveloppée  de 
flammes.  Un  cri  d'angoisse  s'échappa  de  toutes  les  poitrines.  La  pauvre  jeune 
femme,  atfolée  de  terreur,  courait  sur  la  sréne,  et  avivait  le  feu  qui  dévorait 
ses  vêlements.  Elle  criait,  sanglotait  et  appe'ait  au  secours.  MM.  Lobe  et  Zim- 
mermann  se  précipitèrent  sur  elle,  et  parvinrent  A  l'entraîner  dans  les  cou- 
lisses. On  baissa  le  rideau,  mais  le  public  ne  voulut  pas  se  retirer  avant  d'être 
rassuré  sur  le  sort  de  l'arliste.  Après  quelques  instants  d'.iltente,  le  régis- 
seur, M.  Tollert,  parut  et  annonça,  d'une  voix  émue,  que  M"=  Ehlers,  ayant 
été  atteinte  de  fortes  brûlures  à  la  jambe  droite  et  au  bras  gauche,  était  dans 
un  état  dangereux,  mais  que  cependant,  avec  l'aide  de  Dieu,  on  ■  espérait 
la  sauver.  Le  public ,  profondément  impressionné,  quitta  la  salle  immé- 
diatement... Depuis,  M'"  Ehlers  a  semblé  moins  gravement  malade  qu'on  ne 
l'avait  craint  ;  tous  les  soins  lui  sont  prodigués,  cela  va  sans  dire  ;  sa  jeunesse 
l'aidera  sans  doute  à  triompher  du  mal;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
douter pour  elle  le  sort  de  la  pauvre  Emma  Livry. 

—  M™  Jenny  Lind  Goldschmidt,  très-soulfranle,  dit-on,  se  rend  d'Ëms  h  Nice 
pour  passer  l'hiver  en  cette  dernière  ville. 

—  Ainsi  qu'on  pouvait  le  prévoir,  l'apparition  de  l'Africaine  à  Bruxelles  a 
vivement  excité  la  curiosité  publique.  Dans  celle  ville  comme  autre  part, 
hommage  a  été  rendu,  à  celle  occasion,  à  la  mémoire  du  grand  maître  délunt, 
dont  elle  est  la  dernière  œuvre.  Les  principaux  interprètes  de  l'Africaine,  dans 
la  capitale  belge,  MM.  Morère,  Monnier,  Vida!,  M""  Erambert,  ont  contribué 
au  succès  de  tout  leur  zèle.  Une  mise  en  scène  des  plus  belles  servait  de  cadre 
à  la  partition.  Après  la  pièce,  le  rideau  s'est  relevé  et  a  montré  sur  la  scène  le 
buste  de  Meyerbeer,  entouré  par  tous  les  artistes  du  théâtre,  revêtus  des  cos- 
tumes de  leurs  rôles  dans  ses  divers  opéras.  On  a  récité  quelques  vers  de 
M;  Màrcel-Briol,  régisseur  général,  et  les  artistes  ont  défilé  devant  le  buste, 
pendant  que  l'orchestre  exécutait,  aux  applaudissements  du  public,  la  célèbre 
ritournelle  pour  instruments  à  cordes  qui  ouvre  le  deuxième  tableau  du  cin- 
quième acte. 

—  Naamann,  l'oratorio  de  Costa,  donné  pour  la  première  fois,  l'an  dernier, 
au  festival  de  Birmingham,  a  été  exécuté  à  Manchester,  dans  la  salle  du 
Fret  Trade,  au  cinquième  concert  de  M.  Charles  Halle.  L'œuvre  a  été  chantée 
d'une  façon  magistrale  par  M""  Rudersdortf,  Dolby,  miss  Edmonds;  MAL  Sims 
Reeves,  W.  H.  Cumniings  et  Santley;  l'orchestre  et  les  chœurs  ont,  par  un 
ensemble  irréprochable,  contribué  largement  au  bon  effet  de  l'oratorio. 

—  Aiix  derniers  concerts-promenades  de  Covent-tilarden,  M.  Arditi  a  fait  en- 
tendre les  ouvertures  suivantes:  —  l'Hôtellerie  portugaise,  de  Cherubini;  — 
Pietro  de  Abano,  de  Spohr; —  Semiramide,  l'italiana  in  Algieri,  la  Gazza  Ladra, 
Giiillanm'e'Tell,leStétjede  Corinthe,  de  Honsini;— le  Philtre,  la  Muette  de  Portici, 
d'Auber;—  Zampa  et  le  Pré  aux  Clercs,  d'Hérold;  — Obéron  et  le  Preyschûtz,  de 
Weber;  —  le  Vampire  et  locka,  de  Lindpainter;  —Fernand  Cortez,  de  Spontini; 
—  Mireille,  de  Gounod  ;  —  Mer  calme  et  heureux  voyage,  de  Mendelssohn.  La 
musique  de  danse  avait  été  bannie  de  ces  concerts;  mais  tant  de  musique 
sérieuse  devenait  pénible  à  écouter  pour  des  gens  qui  circulent  en  tous  sens 
et  ne  peuvent  saisir  que  des  parcelles  d'un  important  morceau;  aussi  les  nou- 
veaux programmes  seront-ils  entrecoupés  de  valses  et  de  quadrilles. 

—  Vu  Orphéo'n  nègre  en  Amérique.  Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  la  dernière 
lieime  orphéMiqueàe  notre  collaborateur  Oscar  Comettant  :  «  Je  reçois  de  New- 
Yorkune  lettre  particulière  dans  laquelle  onm'apprend  qu'il  est  question  d'or- 
ganiser un  orphéon  spécialpour  les  esclaves  récemment  émancipés.  Ces  malheu- 
reux nègres,  déshérilés  jusqu'ici  de  tout  de  qui  peut  élever  l'âine  et  développer 
les  qualités  du  cœur,  trouverontdauscette  harmonieuse  association  unmolif  de 
s'assembler  fréquemment.  Ils  se  connaîlront  ainsi,  et  ils  apprendront  à  s'ai- 
mer en  s'intruisant.  Les  Africains  sont  très-sensibles  à  l'art  des  sons,  et  leur 
ame  est  loin  d'être  fermée,  comme  on  pourrait  le  croire,  aux  aspirations  de 
la  poésie.  Les  orchesjrcs  de  la  Havane  et  du  Brésil  sont  en  grande  partie  for- 
mée de  noirs,  et  j'ai  lu  de  charmantes  poésies  efi  espagnol  et  en  portugais 
faites  par  des  nègrfis,  dont  quelques-uns  étaient  esclaves  et  n'avaient  pour  gui-  ' 
der  leurs  inspirations  d'autres  règles  que  les  tendres  sentiments  et  l'instinct 
du  beau.  Si  l'excellent  projet  de  réunir  sous  la  bannière  orphéonique  les 
nègres  récemment  émancipés,  et  dont  le  gouverneur  de  Washington  se  montre 
quelque  peu  embarrassé  pour  le  moment,  reçoit  son  application,  on  verra 


que  ces  misérables  victimes  du  plus  hideux  dospolismc  sont  faites  comme  nous 
do  chair  et  d'esprit,  cl  que,  pour  les  élever  à  la  dignité  d'hommes,  il  n'y  avait 
qu'à  ne  plus  les  considérer  et  les  traiter  à  l'égal  des  brutes.  L'orphéon  des 
nègres  est  une  grande  et  philanthropique  pensée.  Le  succès,  qui  ne  nous  pa- 
rîùt  pas  douteux,  sera  la  consécration  la  plus  saisissante,  la  plus  irréfragable 
des  avantages  du  chant  choral  pour  la  moralisalion  et  le  progrès  intellectuel 
des  misses,  n  [Siècle  ) 
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H  est  permis  d'espérer  que  le  procès  des  auteurs  et  compositeurs  drama- 
tiques ne  sera  pas  plaidé  en  appel.  Un  rapprochement  paraît  s'être  opéré  entre 
les  membres  de  la  commission  actuelle  et  les  membres  dissidents.  Des  négo- 
ciations sont  ouvertes,  et  l'on  pense  que  tout  cela  pourr.oit  bien  finir  par  une 
transaction  qui  donnerait  satisfaction  à  tout  le  monde.  —  On  désire  générale- 
ment que  les  choees  tournent  ainsi. 

—  On  lit  dans  laPresse  (lu  mardi  5  décembre  :  o  Rue  Scribe,  M.  de  Gasperinî 
nous  a  fait  samedi  une  de  ces  bonnes  conférences  auxquelles  nous  ne  sommes 
malheureusement  pas  habilui's.  H  parlait  sur  la  musique,  et  nous  racontait 
l'histoire  de  l'opéra  ou  draiin'  chaiilr,  tel  qu'il  nous  est  venu  d'Italie  et  d'Alle- 
magne. Nul  mieux  que  M.  de  (;:isperini  n'était  pi'opre  à  Iraiter  un  semblable 
sujei.  11  le  possède  à  fond,  et  la  parole  sur  ses  lèvres  arrive  avec  une  abon- 
dance, une  clar  é,  une  élégance  que  nous  avons  en  déjàplusd'unp  fois  l'ooca- 
sion  de  couElaler.  Parmi  les  hommes  qui  se  préscniciii  ainsi  courageusement 
pour  vulgariser  chez  nous  rcn>rignemijnt  libre,  nous  ne  connaissons  personne 
qui  soit  mieux  doué  que  Jl.  de  i;^isperini.  Il  faut  regretter  que  le  public  n'ait  pas 
encore  bien  appris  le  chemin  de  la  rue  Scribe.  Mais  avec  des  conférences  comme 
celh;  de'samedi,  cette  instrm  tion  ne  saurait  larder  à  venir.  —  G.  Bell.  » 

—  Noire  ténor  Roger  part  aujourd'hiii  pour  Vienne  11  va  prendre  part,  en 
Allemagne,  en  Hongrie  et  en  Pologne,  aux  séries  de  concerts  de  M.  UlmanD, 
en  compagnie  de  M.\l.  Vieuxtemps,  Piatti,  Alfred  Jaëll,  et  de  M'"  Carlolta 
Patii. 

-  L'excellenle  pianiste  M""  Szarvady  (Wilhelmine  Clauss)  vient  de  tom- 
ber malade,  et  se  trouve  obligée  d'interrompre  son  voyage  de  concerts  en 
Ahcmagne  :  elle  revient  à  Paris  pour  y  attendre  le  réiablissement  de  sa  santé. 

—  Il  est  queslion  de  représentations  que  M"'"  Rislori  pourrait  donner  à  son 
prochain  passage  à  Paris.  On  parle  de  nous  montrer,  cette  fois,  la  renommée 
tragédienne  dans  VAntiijone  de  Sophocle,  avec  les  chœurs  de  .Mendelssohn.  — 
Pourquoi  pas  dans  A  Wia/w?  L'An(((/t/r!e  de  Sophocle  et  de  Mendelssohn  a  été 
essayée  à  l'Odéon,  il  y  a  vingt  ans.  M""  Rislori  serait,  à  quelque  accent  près, 
une  fort  belle  Alhalie.  et  la  partition  éciite  par  Mendelssohn  sur  le  chef-d'œu- 
vre de  Racine  est  elle-même  un  autre  chef-d'œuvre,  beaucoup  plus  intéres- 
sant à  entendre  que  celle  d'Anttgone,  quel  que  soit,  du  reste,  le  mérite 'de 
celle-ci. 

—  La  nevue  Industrielle  de  l'Ouest  appoi-te  une  fâcheuse  nou(elle  :  le  thé'.- 
tre  d'Angers  a  été  la  proie  des  flammes,  o  De  notre  salle  de  spectacle,  il  ne 
reste  plus  que  les  murs  lézardés  et  des  décombres  qui  fument  encore  à  l'heure 
où  nous  écrivons.  Hâtons-nous  de  dire  que,  si  le  sinistre  est  grand,  il  n'y  a  pas 
eu  d'accidenis  graves  à  déplorer.  Ce  pouvait  être  un  désastre  immense; 
ma:s  le  temps  était  humide,  il  faisait  peu  de  vent,  et  il  soufflait  dans  la  di- 
rection de  la  place  du  Ralliement,  sur  laquelle  donne  le  péristyle  de  la  salle. 
C'était  la  seule  direction  qui  pûl  permettre  de  concentrer  le  feu  dans  sa 
vaste  et  ardente  fournaise. 

»  Le  spectacle  était  horrible  et  grandiose  tout  à  la  fois.  On  eût  dit  un 
cratère  vomissant  des  étincelles  et  illuminant  le  quartier  dans  un  large  rayon 
comme  un  bouquet  continu  de  feu  d'artifice.  La  chaleur  était  intense,  et  nos 
pompiers  on  dû  cruellement  en  souffrir  aux  postes  qui  leur  avaient  été  assi- 
gnés sur  les  toits  des  maisons  contigoës  et  voisines,  qu'inondait,  en  quelque 
sorte,  une  pluie  de  feu. 

1)  Les  secours  ont  été  habilement  dirigés.  On  a  compris  qu'essayer  de  com- 
battre l'incendie  dans  son  foyer,  c'eût  été  compromettre  la  vie  des  travailleurs 
et  détourner  des  elforts  qui  pouvaient  être  plus  utilement  employés.  Les  lances 
des  pompiers  établis  sur  les  toits,  habilement  maniées,  se  bornaient  à  proté- 
ger les  maisons  voisines  en  refoulant  les  flammes  qui  cherchaient  à  sortir  de 
l'enceinlo  de  pierre  qui  les  retenait  à  grand'peine.  Les  débris  enflammés  que 
la  violence  du  feu  lançait  en  étincelles  étaient  immédiatement  écrasés  par  le 
jet  rapide  des  pompes,  dont  le  service  ne  s'est  pas  ralenti  pendant  plus  de  sept 
heures,  car  c'est  à  minuit  environ  que  l'incendie  a  éclaté,  mais  avec  une  si 
complète  intensité,  qu'il  a  été  impossible  de  sauver  quoi  que  ce  soit  de  la 
salle. 

»  On  sait  ce  que  sont  les  incendies  de  théâtres.  Le  feu  se  communique  avec 
la  rapidité  d'une  traînée  de  poudre  au  milieu  de  ces  toiles,  de  ces  décors  lé- 
gers peints  â  l'huile.  Le  dommage  matériel  est  important,  mais  tout  était  as- 
suré, et  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  s'en  préoccuper  autrement  que  comme  d'un 
danger  passé,  si  derrière  ce  dommage  il  n'y  avait  la  ruine  d'une  indusirie  qui 
faisait  vivre  un  grand  nombre  de  familles  !  »  —  J.  Lemesle. 

—  Mardi  dernier,  i  neuf  heures  du  soir,  pendant  une  des  répétitions  géné- 
rales des  Bergers,  aux  Bouffes-Parisiens,  un  appareil  à  lumière  électrique  a 
fait  explosion;  l'appareilleur  a  été  légèrement  blessé.  On  a  cru  devoir  renon- 
cer à  l'emploi  de  ce  système  d'éclairage.  Cet  accident  a  retardé  un  peu  la  pre- 
mière représentation  de  la  pièce. 

—  Les  représentations  des  artistes  italiens  de  Paris,  au  théâtre  de  Rouen, 
continuent  avec  un  succès  complet.  Le  Trovatore  a  fait  applaudir  à  outrance, 
dans  la  vieille  cité  normande,  M""'  de  La  Grange,  si  dramatique  et  si  passion- 
née, M'"  Zeiss,  excellente  musicienne,  dont  la  voix  est  fort  belle  ausà,  et  nos 
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bons  chanleurs  Nicolini  et   Slerbini.   Don  Bucefulo  arrive    maintenant  aux 
Rouennais  avec  l'excellent  Zucchini.  M"'  Castri  y  remplacera  M""  Vitali. 

—  Le  Journal  la  Touraine  et  celui  à' Indre-et-Loire  donnent  leurs  plus  en- 
thousiastes éloges  à  notre  classique  violoncelliste  Franchomme  et  à  une  jeuBe 
cantatrice,  M'"  Rives,  qui  a  prouvé  au  concert  de  la  Société  philharmonique 
de  Tours  combien  elle  était  digne  de  paraître  à  côté  de  Franchomme.  Le  style 
de  M'"  Rives  est  de  la  meilleure  école,  et  la  musique  qu'elle  chante,  de  la 
bonne  musique,  deux  choses  trop  souvent  dédaignées  par  nos  virtuoses  les  plus 
on  renom.  Aussi,  M"'  Rives,  notre  compatriote,  dit  le  journal  d' Indre-et-Loire, 
a-t-elle  fait  mentir  le  proverbe  en  obtenant  dans  son  pays  un  succès  éclatant. 
Quant  à  l'archet  de  Franchomme,  il  a  été  magique  de  tous  points,  notamment 
dans  sa  belle  fantaisie  sur  l'Orphée  de  Gluck. 

—  Aujourd'hui,  dimanche  10  décembre,  à  deu.x  heur.es,  au  CirquerNa- 
poléon,  huitiC'me  concert  populaire  de  musique  classique,  dont  voici  le  pro- 
gramme : 

Symphonie  (op.  31)  en  ut  majeur Mozart. 

Introduction,  Allrgro  epirîtoso, — Adagio,.—  Minuetto, —  Final. 
Andante  du  quatuor  (op.  50) Haydn. 

Exécuté  par  Ijus  les  instruments  à  cordes- 
Invitation  à  la  valse  (orchestrée  par  Berlioz) Weber. 

Sïm;.'honie  en  ré  majeur Beethoven. 

Introduction,  Allegro,  —  La'ghetio,  —  Scherzo,  —  Final. 
Ouverture  du  Tannhaû^er Richard  Wagner. 

chant  «tes  rèlerins,  —  Ci-êpufcule,   derniers  accents    du   cliœur    des 

La  nuit  ;  apparitions  mystérieuses,  enciiantements  du  Yénu^berg, 
Chant  d'amour  du  Tannhaiiser,  Racchaiiales,  la  lempête  s'apaise,  le 
iinatia  reparaîl.  Retour  du  ctiant  îles  T'-terins,  qui  se  métc  au  chant 
\aguc  des  Sirci.cs.  C'est  le  Venuslierg  délivre  de  la  malédiclion 
laïenne;  c'est  la  vie  matérielle  s'unissant  à  ta  \ie  de  t'àme  pour 
chanter  la  gloire  de  Dieu. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  .1.  Pasdeloup. 

—  Par  suite  des  changements  que  l'on  vient  de  faire  dans  la  salle  du  Con- 
servatoire, et  alin  de  donner  satisfaction  à  ceux  des  abonnés  dont  les  places  se 
trouvent  supprimées,  le  comité  de  la  Société  des  Comcrts  du  Coitsei'vatoire  vient 
de  décider  que  les  six  concerts  extraordinaires  et  supulémeniaires  votés 
pour  la  saison  qui  va  s'ouvrir  STaient  réunis  dans  un  nouvel  abonnement. 

Le  pi'Bmier  .concert  exlraorilinairii  aura  lieu  le  24  décembre. 

—  Une  séance  d'orgue,  d'un  véritable  intérêt,  a  été  donnée  à  Saint-Vincent- 
de-Paul,  par  .M.  Aiigus'c  Dcrand,  titulaire  du  grand  orgue  de  cette  église. 
M.  Durand  a  exécuté,  à  lui  «cul,  un  programme  complet  et  varié,  renfermant 
des  ouivre<  de  llawniel,  dlvmm.  Bach,  de  Mendelssohn,  de  Wl.  Lemmeus,  AiJ. 
Hesse,  LeI'ébure-Wély.  On  a  beaucuiip. apprécié  le  talent  de  l'habile  artiste  qui 
a  su  l'aire  valoir  les  rosources  lousidérables  de  l'instrument,  un  des  plus  beaux 
et  des.plus  complet  de  .M.,  A.  Cavaillé-GoU,  et  qui  ne  |io«iïèJe|  pas  moins  de 
quarante-!-ix  jeu.x  complets,  distribués  sur  trois  claviers,  et  un  piédalier.  L'or- 
gue de  Saint-Vinccnt-de-Paul  obtint,  si  nous  ne  nous  trompons,  la  médaille 
d'honneur  à  l'exposition  universelle.  On  a  pu  voir  qu  il  n'avait  rien  perdu  de 
son  mérite.  Parmi  les  œuvres  des  anciens  maîtres  entendues  mardi  dernier,  on 
a  surtout  remarque  le  chœur  de  Josué.  de  Haîndel,  transcrit  pour  orgue  par 
JL  Durand,  Vudngio  d'une  sonate  da  ileudelssohn  (op.  C."i,,n"  t),  un  tiio  en  fojme 
de  canon,  du  père  .Martini  (de  17nO)  et  ua  offertoire  (Je  lîinck.  Le  trio  du  père 
Martini,  notamment,  a  été  parfait,  tant  par  le  choix  des  jeux  que  par  l'ell'et 
d'ensemb  e.  Il  a  été  joué,  d'ailleurs,  avec  une  rare  habileté  par  M.  Durand. 
Les  maîtres  modernes  n'ont  pas  été  moins  goûtés;  l'offertoire  en  sol  mineur, 
de  Let'éburc'Wély,  est  une  œuvre  d'un  caractère  éminemment  religieux.  La 
prière  en  mi  majeur,  de  t  emmens,  est  une  des  plus  belles  inspirations  de  ce 
maître,  et  la  fanfare  du  môme  auteur  un  morceau  des  mieux  réussis.  M.  Du- 
rand a  été  sobre  de  sa  propre  musique;  il  nous  a  cependant  fiit  entendre,  à  la 
iBn  de  la  si'ancr,  trois  pièces  de  sa  composition  :  un  andante  d'une  boiu  e  fac- 
ture, un  prclude-fanluiiie,  très-heureux  d'inspiration  et  d'une  instrumentation 
charmante,  enfin  le  morceau  de  sortie.  Mentionnons  aussi  une  faniaisie  à  quatre 
mrtins  de  A.  Hesse,  de:  Breslau,  composition  d'un  mérite  élevé,  exécutée  avec 
le  Concours  de  M.  Sergent,  oiganistcde  iNotre-Dame  de  Paris. 

—  Voici  le  résultat  des  concours  d'harmonie  écrite  et  de  composition  qui 
ont  eu  lieu  au  lionservatoire,  entre  les  élèves  inilitaires  : 

Premiers  prix  :  M.  Beaudelaire,  du  3'  régiment  du  génie,  élève  de  M.  Bazin, 
et  M.  Mvcrd,  du  S'  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  élève  de  .M.  Jonas; 

Deuxièmes  prix  :  M.  Rass,  du  3'  régiment  d  artilleiie,  élève  de  M.  Jonas,  et 
M.  Funcll'rock,  i!u  4"  régiment  des  voltigeurs  de  la   gnrde.  élève  de  .M.  Bazin; 

Premiers  accessits  :  M.  Houdel,  du  21''  régiment  de  ligne,  et  M.  t  aiichency, 
du  50''  réginieut  de  ligne,  élèves  de  .M.  Bazin  ; 

Deuxième  accessit  :  .\1.  Vainaison,  du  oi"  régiment  dcli^'iie,  élève  de 
M. Jonas; 

Troisième  accessit  :  .\1.  Garnier,  du  2°  régiment  de  carabiniers,  élève  de 
M.  Bazin. 

—  Au  dernier  concert  organisé  pur  M.  tluprez  dans  la  salle  du  Grand  Théâ- 
tre Parisien,  nous  avons  entendu  une  élève  du  célèbre  artiste,  doiit  la  voix  a 
fait  sensation.. M'"'  tiiamonti,  ain.^i  la  nommait  h:  programme,  possède  un  vrai 
contralto  d'une  ricliesse  et  d'une  étendue  remarquables.  Chaleureusement 
applaudie  dans  l'andantc  du  i';oîv/ie/e,  la  jeune  cantatrice  a  dit  ensuite  avec 
autant  de  grâce!  que  de  senlinicnt,  une  nouvelle  mélodie  de  Cam^iana,  intitu- 
lée :  «  Vivre  sans  toi!  »  que  les  éditccrs  du  Ménestrel  se  proposent  do  publier 
prochainement. 

— L'Art  de  joue:-  du  Piano  fuivant  les  lois  la  nature,  est  un  ouvrage  qui  ue  ment 
pas  à  la  curiosité  que  fait  naître  l'imprévu  de  son  litic.  .M.  lii.herl,son  auteur, 
y  a  fuit  preuve  d'en  esprit  philosophique  distingué.  Son   livre,  car  c'est  un 


volume,  format  in-12,  imprimé  on  caractères  typographiques,  et  non  un 
cahier  de  musique  gravée,  son  livre,  disons-nous,  mérite  d'être  consulté  par 
tous  ceux  que  le  piano  intéresse,  et  nous  ne  sommes  pas  les  premiers  qui  en 
jugions  ainsi.  M.  Fétis,  dont  l'autorité  est  considérable,  a  pris  la  peine  de 
l'étudier,  et  voici  comment  il  parle  de  M.  Richert,, après  avoir  laissé  paraître 
quelque  élonnement  qu'un  homme  de  ce  mérite  professe  modestement  le 
piano  dans  une  petite  ville  (à  Tonnerre,  Yonne)  : 

«  M.  Richerl  a  divisé  son  livre  en  deux  parties  :  la  première  a  pour  titre  :  Sys- 
tème dumécanisme  fimdam.ental,  ou  base  technique  de  l'exécution.  La  deuxième 
renferme  la  Méthode  d'enseignement,  ou  application  pratique  du  système.  Livré  à 
lui-même,  et  sans  autre  secours  que  son  intelligence  et  sa  volonté,  il  a  conçu 
un  plan  d'enseignement  logique  pour  un  art  qui  ne  semble  dépendre  que  du 
sentiment  et  d'une  pratique  incessante  des  difficultés  de  mécanisme.  Il  en  a 
creusé  toutes  les  parties  par  une  analyse  méthodique  et  en  a  formé  un  système, 
c'est-à-dire  un  ensemble  complet.  Possédant  une  instruction  solide  et  philo- 
sophique, il  a  pu  donner  à  l'exposé  de  ce  système  la  forme  scientifique  qui  en 
fait  un  ouvrage  absolument  différent  de  toutes  les  méthodes  de  piano. 

»  ,4près  une  introduction  qui  concerne  les  organes  du  toucher  et  le  méca- 
nisme du  piano,  M.  Richerl  traite  en  dix  chapitres,  dans  la  première  partie, 
de  la  position  du  corps,  de  la  direction  des  bras  et  des  mains,  de  la  position 
des  mains  et  des  doigts,  de  la  nature  et  variété  du  loucher,  des  diverses  sortes 
d'articulations,  de  la  nature  des  sons  et  de  leur  production,  des  modes  du 
toucher  comme  moyens  de  sonorité,  des  sonorités  combinées,  de  la  succession 
des  sons  et  des  mouvements,  de  rinfiuence  du  clavier  sur  les  mouvements  du 
toucher,  du  déplacement  des  doigts  ou  transformation  de  position,  et,  enfin, 
des  modes  de  progression  de  la  main. 

1)  La  méthode  d'enseignement,  qui  forme  la  seconde  partie  du  livre,  con- 
siste principalement  en  conseils  adressés  au  maître  et  à  l'élève  pour  la  leçon 
et  l'étude  personnelle,  en  indications  de  procédés  pratiques  pour  les  diverses 
parties  du  toucher,  en  observations  générales  sur  la  théorie  du  doigter,  et  enfin 
sur  le  choix  de  l'in.-trument. 

n  Une  méthode  prngressive,  un  esprit  net,  un  style  clair  et  logique,  se  font 
remarquer  dans  l'exposé  des  idées  de  M.  Richeri,  et  y  ajoutent  le  mérite 
de  la  forme.  Toute  sa  théorie  du  doigter  est  traitée  de  main  de  maître  et  ré- 
duite à  des  principes  d'une  grande  simplicité. 

Il  Le  livre  de  M.  Richert  me  paraît  particulièrement  destiné  aux  professeurs, 
et  mcnie  aux  maîtres  virtuoses  dont  l'enseignement  se  fait  en  général  par  tra- 
dition plutôt  que  par  une  méthode  raisonnée.  L'immense  avantage  que  pos- 
sède cette  catégorie  de  professeurs  de  pouvoir  joindre  l'exemple  au  précepte, 
est  parfois  contrc-ba'ancé  par  l'absence  de  la  logique,  qui,  seule,  peut  rame- 
ner tous  les  cas  particuliers  à  un  petit  nombre  de  règles  foudamentales.  ■■ 

Cet  éloge  motivé  a  dû  être  sensible  à  l'auteur  de  l'Art  de  jouer  du  Fiano  sui- 
vant les  lois  delà  nature,  et  d'autant  plus  que  M.  Fétis  avait  préalablement  dé- 
claré qu'il  ne  connaissait  M.  Richert  que  par  son  œuvre.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  y  ajouter,  c'est  qu'il  n'y  a  là  que  justice  rendue,  justice  à  laquelle 
nous  nous  associons  de  bon  cœur. 

.—  Use  qt^estii)!),  dont  la  solution  4ptcB(\sse;  àijajftjis  Içs  compfisifeurs,  les 
librettistes  et  les  éditeurs,  a  été  ré.-olue,  le  29  novembre  dernier,  par  le  Tri- 
bunal civil  de  la  Seine,  qui  n'a  pas  cru  devoir  con.«aerr'r  moins  de  trois  au- 
diences aux  débats  de  cette  impeiriante  ...n'airc  Vnici  les  faits.  En  1863,  un  de  nos 
éditeurs,  .M.  Choudens,publia  la  parution  des  Joyeuses  Commères  de  Windsor, 
opéra  de  Nicolï,  avec  paroles  fiançaises  de  M.  Jjdes  Bu'bier.  M.  Ctioudens  se 
crojait  en  droit.de  publier  c.etie  ôdiiion,  pari:e  qu'il  considérait  l'œuvre 
comme  tombée  dans  le  domaine  public.  p"ur  les  paroles  ainsi  que  pour  la  mu- 
sique. En  eflet,  Nicolaï  était  mort  le  21  mai  1849.  ne  laissant  ni  femme  ni  en- 
fnnts,  et  l'on  sait, qu'aux  termes  d«  la  loi  de  1793,  les  héritiers  slmplennent 
collatéraux  ne  succèlenl  a'ix  droits  de  leur  auu  ur  que  pendant  une  durée  d^ 
dix  ans.  Quant  à  l'auteur  du  livret  allemand,  Mo-etnhal,  à  la  vérité,  il  vivait 
encore  en  1863,  mais  comme  il  s'était  borné  à  arranger  l'œuvre  de  Shakes- 
peare, M.  Ctioudens  pensait  qu'il  était  dénué  de  tous  droits,  ayant  pris  son 
œuvre  dans  une  pièce  du  domaine  public,  et  à  liquelle  cliaqne  écrivain  pou- 
vait faire  tous  les  emprunts  qu'il  jugeait  cnnvi  nalilfs.  Cependant,  MM.  Gé- 
rard et  Cie,  autres  éditeurs  de  Paris,  achetèrepl,  au  mois  de  février  1865,  de 
MM.  Bo'i  et  Boek,  cessionniires  allemands  de  Nie.olaï  et  de  Mosenlhal,  la  faculté 
de  publier  en  France  U  partition  des  Joyeuses  Commères  'le  'Windsor,  avec  pa- 
roles franc  li.ses  de  M.  Danglars.,  .Mai.".  MM.  Gérard  et  C"  n'ont  pas  tardé  à 
trouvi  r  sur  li-ur  chemin  l'édition  de  M.  Ch"ud'iis  quMs  ont  alors  cité  comme 
contr.  facteur  devant  le  Tribunal  civil  de  la  Sein''.  C'e-t  cette  actinn  que  le  tri- 
bunal arejetée.  11  a  d'abord  établi  en  fait  q'ie  la  paitiiidn  de  Nicolaï  était  tombée 
dans  le  domaine  public,  et  que  par  conséquent  MM.  Gérard  et  C  ne  pouvaient 
aj^ir  qu'au  rinm  et  comme  cessionaiies  des  dioils  de  Mosenlhal.  Mais  ces  droits, 
o  t  dii  l.s  jUiCS,  n'existent  point,  par  celle  raison  que  l'auteur  allemand  a  pris 
snii  ti>ivl  dans  une  pièce  tombée  déjà  dans  /edoTnaHiepuô/i'c,  et  dans  laquelle  tout 
aiiiic  éiiivain  pouvait  b  son  tour  puiser  le  sujet  d'un  opéra. 


J.  L.  llEVGtiL,  directeur. 


J.  d'Jbticue,  rédacteur  en  chef. 


En  vente  à  la  Librairie  L.  HACHETTE  et  O» 


AUGUSTIN     SAVARD 

PROFE:C:tlR  AU  CONSERVATOIRE  IfflfÉRIAt  DE  lIlUStQllE 

SIÉTIIOBE    DE     TliAXSPOSITION 


—  PRIiVCIPES     DE    LA     MUSIQUE 

(2'^  édition),  i.et 

—  PltlXCIPES  DE  LA  .MUSIQUE,  Pr 


Notions  (3"  édition),  net... 
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LE  MÉNESTREL 


EN  VENTE  CHEZ  SGHOTT,   ÉDITEUR 

RDE  ADBER,   1 

SEPTIEME  ALBUM  DE  CONCERT 

DE 

FERDINAND    DE   CROZE 

Richement  relié,  net  :  15  fr. 

En  vente  au  Ménestrel,  HEUGEL  et  Cie,  Éditeurs,  2  bis,  rue  Vivienne. 

DEUX    MELODIES 

PAR 

ANTONINE    PERRY 

I<es  Trois  Fendeux,  poésie  de  George  Sand  

Aimez,  Aimez  !  poésie  de  Molière 


3    75 
2    50 


E\  VENTE  CHEZ  FÉLIl  MACRiR  ET  CRESSE,  EDITEIJES 


PASSAGE   DES  PANORAMAS 


ALBUM-HENRI  ON 

-     1866     — 

1.  0  ma  Charmante,  aubade.  —  2.  Pomme,  chanson.  —  3.  Pimperline  et  Pimpertin,  conte. 
—  û>  Chanson  des  Saiions.  — 5.  Le  Cœur  perdu,  mélodie.  —  6.  Mon  Lévrier^  ballade.  — 
7.  //  est  un  mot,  mélodie.  —  8.  Pimponnette,  conte.  —  9.  Fanfan  Joli-Caur,  chanson  de 
genre.  — 10.  La  Manière  de  donner.  Muette.  —  11.  C'e!t  pour  ma  mère,  romance  dra- 
matique. —  12.  Faut  bien  rire  un  brin,  chansonnette. 
Richement  relié,  net,  12  fr. 

n.  itAfiStJfi.  Op.  103.  46(/c'/-Àad/cr-îno™c/i  (orchestrée  par  Arban  et  exécutée 

au  Casino)  pour  Piano 6    » 

O.  aiARX.  La  Famille  Benoiton,  Quadrille  sur  des  motifs  de  A.  de  Groot 4  50 


33'    ANWÉE    DE    PUBLICATION 


I865-IB66 


r   DÉCEMBRE 


PRIMES  1865-1866  du  MÉNESTREL 

JOURNAL    DU    MONDE    MUSICAL 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur  les 

grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  si'iries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premiers  prolesseurs, 

et  publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choi.x(inédit)  pour  le  CIIAMÎT  ou  pour  le  PIASO,  de  moyenne  difliculté. 

Chaque  Abonné  reçoit  en  s'inscrivanl,  pour  l'abonnemcnl  ou  le  rcnouvcllcnicnl  d'un  an  au  journal  de  musique  et  de  Ikcâtres  LE  MÉNESTREL 


LES  PRIMES  GRATUITES 


CHANT 


NOUVELLE    EDITION    IN-8°   DE    LA    PARTITION 
TEXTE,    CHANT    ET    PIANO 

MA  TANTE  AURORE 

Oiiéra  comique  en  2  acics,  de 

BOIELDIEU 

REVUE   ET  SOIGNEDSEMENT  TRANSCHITE  AVEC   LES  INDICATIONS   d'ORCHESTRE 

PAR    ADRI  EN     BOIELDI  EU 

PARTITION  ILLUSTRÉE  DD  PORTKAIT  ET  D'AUTOGRAPHES  DE  BOIELDIEU 
N.  B.—  La  Partition  de  MA  TANTE  AURORE  représente  les  3  ALBUMS  PRIMES  CHANT  et  la  Partition  solo  de  LA  FLUTE  EN'CH  ANTÉE  représente  les  3  ALBUMS-PRIMES  PIANO. 

OU    AU    CHOIX    DE    L'ABONNÉ 


1  et  2  francs  de  supplément  pour  l'envoi  franco 
des  Prîmes  séparées  ou  complètes 

PIANO 


NOUVELLE      EDITION      DE      LA      PARTI  TIOIST 
PIANO    SOLO 

FLUTE  ENCHANTÉE 

Opéra  en  i  actes,  de 

MOZART 

REVUE  ET  SOIGNEUSEMENT  TRANSCRITE   AVEC   LES   INDICATIONS  D'OBCHESTRE 

PAR    GEORGES    MATHIAS 

PARTITION    ILLUSTRÉE    d'UN    BEAU    PORTRAIT    DE    MOZART 


DEUX  miaiEs  m  la  couectios  cosipleie 

CHANSONS  DE  GUSTAVE  NADAUD 

COLLECTION 

Dont  le  9'  volume,  compost  des  20  dernières  Cliansons  p-jbliccs  par  l'ILLl'STEATIOX 

vient  de  paraître  an  MÉNESTREL 

(A  choisir  daus  les  neuf  volumes  déjà  publiés.) 


VISGT-CIN<1   TRASSCUPTIONS  CnOlSlES 


PIANISTE  CHANTEUR  DE  G.  BIZET 

CÉLÈBRES  œilVEES  DES  MAITRES  ITALIENS 

PEIIGOLÉSE,  STP.ADELIA,  SCARLATTI,  MAItCEllO,  IIIILI,  SAUEM,  MEMBISI,  ROSSIM 

BEILIM,  DOÎiIZETIi,  MERCADANTE,  etc. 

{  Ces  25  Transcriptions  représentent  les  2  .■Vlbums-Primes  ) 


OU    AU    CHOIX    DE    L'ABONNE 

LE  RECUEIL   COMPLET  des  CHANTS  DES   ALPES    <^    LE  PREMIER  VOLUME,    ÉDITION  MARMONTEL 


20  '1 YROLIENNES        I       fj      llf  C  Ef  C  D  i    I  i\j  ^^^^  Variantes,  Vocalises 

Et  l'Opéra  de   salon  TOUT  EST  BÏEN  QUI  FINIT  BIEN,  du  même  Auteur 

(  Cliaot.  Piaac  Pi  Texte  parlé  ) 


DES  OEUVRES  CHOISIES 
Volume 


Mazurkas,  Valses 
Eoliiro,  Tarentelle 
ictavo,    illustré    d'Autographes    et    du    Portrait    de     TAuteur 

(  Uepréscnte  les  2  Albums-Primes  ) 


F.    CHOPIN 


CONDITIONS    D'ABONNEMENT    AU    MÈNESTREI. 


1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  toi'i  les  dimanones;  26  M^ 
Mélodies,  Romances,  paruissaot  de  q-'inzaine  en  quinzaine;  2  AJb' 
Un  an  ;  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  francs. 


Scènes,    JJc    2"  Mod^  d'iihnnncinimt  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux  :  Fantaisies, 
mes. —    ^        Transcriptions,  Quadrilles,  de  quinzaine  en  qiinzaine;    2   Albums-Primes.  — Un 
îît       an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  ;  25  francs. 


CH&NT     ET     PIANO     RÉUNIS 

3"  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52   Morceaux  de  cliant  et  de  piano,  les  4  Albums-Primes.  —  Un  an  :  30  fr.,  Paris  et  Province  :  Étranger  :  36  fr. 

On  scuscrit  le  1»'  de  chaque  mois.  —  L'anniie  conimeuce  le  l"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  aînée,  —  teste  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser  franco  un  bon  sur 

la  poste,  à  MM.  HEUGEL  et  C»,  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne.—  (Texte  seul  :  10  fr.) 

(Ajo.ler  au  bon-poste  un  supplément  d'UN  FIlA^f,  pour  l'envoi  franco  des  primes  TlADiO  ou  (1H.4KT,  et  de  DEDX  FRANCS  pour  l'envoi  franco  des  pi-inics  coiuplcles.) 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimanche  17  Décembre  1S6S 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THEATRES 


J.   L.  HEUGEL 

Directeur 


Les  Bureaux,   2  bis,  rue  Vivienne 


J.  D'ORTIGUE 

RédaetaarenChef 


COLLABORATEURS   OU  JOURNAL: 

MM.    TH'-^  ANNE,   H.  BARBEDETTE,    HENRI  BLAZE   DE    BURY,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD, 

OSCAR   COMETTANT,     G.   DUPREZ,    DE    GASPERINI,   L.    GATATES,    LÉON    HALÉVY, 

B.  JOUVIV,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,    A.  MÉREAUX,   A.  DE   PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

'  ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-YALRY,  P.  RICHARD  et  XAVIER  AUBRYET 

Adre^spr  KRASCo  à  M.  J.  L.  HEDGEL,   directeur   du  Ménestbel,  leo  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnement. 
(J„  au,  tene  seui  :  10  francs,  P.rfs  et  Provins  (Etranger,  12  fr.)  -  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr  ;  texte  et  mus.qu.  de  piano,  20  fr.  (Étranger,  25  fr.)  -Abonnement  complet 
'  d'un  an,  texte,  musique  de  cbant  et  de  piano,  30  fr.  (Etranger,  36  fr.) 


SQMMAIRE-TEXTE 


I.  Stradella  et  les  Contarini  (5"  article),  P.  Richard.  —II.  Semaine  théâtrale, Premières 
reiirfeentatinnsdu  Fiyoyp  en  C/i!>if  et  des /ferçcM,  Nouvelles,  H.  Moreno.  -  III.  Revue 
des  concerts  (2«  articlei,  A.  de  Gaspeuini.  —  IV.  Solfèges  classiques  du  a.nservatoire. 
—  V.  Nouvelles  et  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE    PIANO 

Nos  Abunnii  i  la  mu-sique  de  puso  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
L'AIR  D'ÉQLISE 
do  SiaADELLA,  transcriplion  extraite  du  Pjamste  Chanteur,  de  G.Bizet;  suivront 
immédialement  le  QUADRILLE  MILITAIRE  composé  par  Abban  sur  les  chan- 
sons de  Gustave  Nadaud,  réduction  au  piano  par  Emue  Desgrakcrs;  et  la  valse 
allemande  LES  FEUILLES   DU  MATIN,  de  Johann  Strauss,  de  Vienne. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  Abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
L'AIR    D'ÉGLISE 

de  Stradella,  nouvelle  édition,  avec  paroles  italiennes  et  traduction  française 
de  Gaioppe-d'Onquauie,  accompagnement  de  piano  par  A.  de  Garaudé,  d'après 
l'Art  da  CAani,  de  S.  Tuai berg;  suivra  immédiatement  LA  CHANSON  MAU- 
RESQUE, qui  serii  prnchainHment  elwiiiée  par  M'""  Carvalho  dans  la  Fiaticre 
cCAbydos,  opéra  de  concours  de  M.  Bakthe. 

r  DÉCEMBRE  1865  —  33' ANNÉE  DU  MÉNESTREL— PRIMES  1865-1866 

Nos  Abonnés  dont  l'abomiement  expire  le  1"  décembre  et  le 
1  "  janvier  sont  instamment  priés  de  renouveler  leur  abonnement, 
s'ils  veulent  recevoir  immédiatement  leurs  primes  et  ne  point 
éprouver  d'interruption  dans  l'envoi  du  journal. 

Les  primes  I8G5-I866  du  Méntstnl  (voir  les  annonces  et  nos  précérlenls  nu- 
méros) sont  actuellement  délivrées,  sans  frais,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue 
Vivienne,  à  nos  Abonnés  de  Paris  comme  à  ceux  de  la  province  el  de  l'étranger. 
Pour  l'expédition  franco  par  la  posie,  ajouter  au  mandai  du  renouvellement 
d'abonnement  uu  supplément  d'uN  franc  pour  les  primes  chant  ou  piano,  et  un 
supplément  de  deux  francs  pour  les  primes  complètes,  chant  et  piano. 

N.  B.  Les  Abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  Prune  de  musiqu  !. 


STRADELLA  ET  LES  CONTARINI 

Episode  des  mœurs  vcnitieimos  au  VIW'  siècle. 
■      II 
l'assassinat 

{Suite.) 

Il  reste  à  connaître  la  version  de  l'envoyé  de  France  à  Venise  et 
sa  justification.  Le  ministère  réclame  des  explications  qui  ne  se  font 
pas  attendre,  et  le  Roi,  qui  a  horreur  des  méchantes  actions,  on  se 
plaît  à   le   répéter,  agrée  de  la   njeilleure  grâce  les  humbles  ex- 


cuses de  son  représentant.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'élonner  de  cette 
condescendance.  Quels  que  fussent  les  abus  el  les  inconvénients  du 
droit  d'asile,  Louis  XIV  voulait  être  Roi  souverain  partout  et  tou- 
jours, envers  et  contre  tous.  On  le  vit  bien  lorsque  Innocent  XI 
essaya  d'abolir  les  franchises  dont  l'es  ambassadeurs  jouissaient  à 
Rome,  non-seulement  pour  leurs  hôtels,  mais  aussi  pour  le  quar- 
tier qu'ils  habitaient.  La  plupart  des  princes  de  l'Europe  avaient 
donné  leur  consentement.  Louis  seul  voulut  maintenir  ses  droits. 
Le  vieux  duc  d'Eslrées  venait  de  mourir,  il  fut  remplacé  par  le 
marquis  de  Lavardin,  qui  fit  son  entrée  dans  Rome  presque  en  con- 
quérant; il  se  présenta  dans  le  plus  grand  apparat,  escorté  de 
quatre  cents  gardes  de  la  marine,  de  quatre  cents  officiers  volon- 
taires et  de  deux  cents  hommes  de  livrée  tous  armés.  Lavardin  fut 
excommunié,  il  est  vrai,  mais  le  Hoi  se  saisit  d'Avignon ,  et,  après 
maints  incidents,  les  franchises  furent  conservées. 

Revenons  à  Stradella  et  à  la  transcription  des  pièces  qyi  le  con- 
cernent. En  donnant  ces  lettres  dans  toute  leur  intégrité,  mais  seu- 
lement quant  aux  faits  que  nous  voulons  éclairer,  nous  avons  voulu 
montrer  notre  respect  pour  la  vérité  historique.  Plus  loin,  à  l'aide 
de  ces  données  positives,  nous  ferons  ressortir  ce  qu'il  convient  de 
conserver  dans  la  légende  du  musicien  et  ce  qu'il  faut  en  écarter. 

On  a  vu  le  récit  en  ce  qui  touche  Turin  et  la  cour  de  Savoie; 
passons  à  ce  qui  regarde  Venise,  d'oti  le  coup  était  parti.  Le  ministre 
Pomponne  avait  reçu  les  plus  vives  plaintes  de  Madame  Royale,  et 
par  elle-même  et  par  son  ministre  à  Paris.  L'ambassadeur  vénitien, 
de  son  côté,  se  tient  dans  la  plus  extrême  réserve.  Il  semble  ne  rien 
connaître  de  tout  cela.  Au  moins,  nos  propres  investigations  ne  nous 
ont  pas  fait  découvrir  la  moindre  trace,  écrite  par  une  main  véni- 
tienne, touchant  les  personnes  que  cela  intéressait  le  plus.  Il  s'est 
même  produit  à  cet  égard  quelque  chose  d'assez  particulier,  et  qui 
semble  démontrer  que  les  anciens  usages  de  discrétion  et  de  silence 
ont  survécu  à  la  destruction  de  cette  république. 

Un  littérateur  français  qui  porte  dignement  un  nom  célèbre, 
que  plusieurs  voyages  en  Italie  et  la  notoriété  de  ses  connaissances 
avaient  suffisamment  désigné,  fut  chargé,  il  y  a  de  cela  quelques  an- 
nées, de  rechercher  dans  les  archives  de  Venise  ce  qui  pouvait  s'y 
trouver  encore  de  nature  à  intéresser  l'histoire  de  notre  pays. 
C'était  pour  nous  une  bonne  fortune  ;  il  ne  fallait  pas  la  laisser 
échapper.  Déjà  une  partie  de  nos  pièces  avaient  été  recueillies  ;  il  y 
avait  tout  lieu  d'espérer  qu'une  intervention  bienveillante  pourrait 
les  compléter.  Une  demande  très-explicite  fut  envoyée  et  bien  ac- 
cueillie; nous  touchions  à  un  résultat  heureux,  lorsque  par  infor- 
tune notre  lettre  de  demande  demeura  un  jour  sur  le  bureau  de 
travail  qu'occupait  notre  obligeant  compatriote.  Le  nom  de  Conta- 
rini s'y  trouvait  fatalement.  Hélas!  dès  le  lendemain,  les  registres 
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à  compulser  avaient  regagné  leurs  rayons;  il  ne  fut  plus  possible 
d'en  obtenir  la  communicalion.  Il  y  a  probablement  encore  des 
Contarini  à  Venise.  Celte  illustre  famille  a  compté  dans  les  siècles 
passés  des  historiens,  des  poètes,  des  littérateurs  éminents,  qui 
ont  beaucoup  écrit  et  beaucoup  imprimé.  Peut-être  se  sont-ils  ré- 
.servé  le  droit  exclusif  d'écrire  leur  propre  histoire?  l'aventure  du 
musicien  7naltraùé  ii'efii.'.f  as  faite  pour  leur  faire  abandonner  cette 
résepve  ombrageuse.  Mais  il  arrive  de  temps  à  autre  qu'un  peu  de 
vérité  s'échappe,  et  il  se  trouve  toujours  des  indiscrets  qui,  sans 
remords,  et  par  pur  amour  pour  cette  grande  déesse,  se  plaisent  à 
la  désavouer. 

Ce  qui  va  suivre  n'est  qu'un  autre  aspect  de  ce  que  nous  venons 
d'exposer.  Il  va  donc  y  avoir  quelques  redites,  qu'on  voudra  bien 
nous  pardonner.  Les  faits  principaux  senties  mêmes;  ils  sont  plus 
accentués  sous  la  plume  de  l'abbé  d'Estrades,  plus  compromis  que 
son  collègue  de  Turin.  C'est  à  lui  que  le  ministre  demande  des  ex- 
plications au  nom  du  Roi. 

M.  Arnaukl  de  Pomponne  à  F  abbé  cV  Estrades. 

A  Versailles  le  27  octobre  1677. 

Comme  je  n'ai  point  receu  de  vos  lettres  cet  ordinaire,  celle  cy 
sert  seulement  pour  vous  parler  d'une  affaire  qui  s'est  passée  à  Turin 
et  dont  le  bruit  sera  sans  doute  desja  venu  jusques  à  vous.  M.  de 
Villars  vous  aura  apparemment  informé  du  succez  qu'a  eu  une 
lettre  que  vous  lui  aviez  écrite,  et  de  la  protection  qu'il  a  donnée  à 
deux  assassins  qui  s'estoienl  sauvez  chez  luy  par  la  seureté  qu'ils  y 
attendoient  de  la  recommandation  que  vous  luy  aviez  faite  en  leur 
faveur. 

Madame  s'est  plaint  vivement  que  la  maison  d'un  ambassadeur 
de  France  servist  d'azile  à  des  gens  qui  en  sont  si  indignes.  Sa  Ma- 
jesté, qui  a  horreur  pour  les  meschantes  actions,  a  fort  improuvé 
cette  conduite,  et  n'a  pas  admis  l'excuse  que  M.  de  Villars  luy  a 
apportée  que  ce  qu'il  avoit  fait,  il  l'avoit  fait  à  noslre  considération, 
mais  elle  a  encore  plus  condamné  que  vous  ayez  pu  luy  demander 
son  appuy  pour  deux  scélérats  qui  partoient  de  Venise  dans  un  si 
meschant  dessein,  et  c'est  ce  qu'elle  m'a  commandé  de  vous  écrire 
fortement  en  son  nom.  Je  suis  fâché  de  vous  dire;  Monseigneur,  que 
ce  que  vous  avezfait  en  cela  lui  a  fort  dépluet  qu'elle  n'a  point  com- 
pris que  vous  ayez  contribué  en  quelque  sorte  aux  vengeances  d'un 
noble  vénitien.  J'ai  fait  remarquer  à  Sa  Muji'sté  dans  votre  lettre 
que  vous  vous  serviez  du  mot  de  maltraiter  en  parlant;  du  dessein 
pour  lequel  ces  deux  hommes  etoient  envoyés  à  Turin,  mais,  de 
quelque  manière  qu'on  puisse  adoucir  ce  mot,  elle  l'a  également 
condamné.  M.  do  Villars  a  voulu  faire  de  cette  affaire  un  intérêt 
dans  lequel  tout  le  Sénat  prenoit  beaucoup  de  part,  et  c'est  à  quoi 
il  y  a  peu  d'apparence,  non  seulement  parce  que  ^ous  n'en  avez 
rien  mandé,  et  que  M.  l'ambassadeur  de  Venise  n'en  etoit  point 
instruit,  mais  parce  encore  qu'il  est  plus  vraisemblable  que  la  ré- 
publique demanderoit  plutôt  le  châtiment  que  la  protection  d'un  tel 
crime.  Vous  voyez.  Monsieur,  que  je  m'acquitte  de  l'ordre  que  Sa 
Majesté  m'a  donné,  je  le  fais  avec  peine  par  celle  que  je  sais  que 
vous  en  aurez,  mais  celle  qu'en'  a  eu  Sa  Majesté  se  borne  seulement 
à  vous  faire  connoître  ainsi  que  je  le  l';ùs  qu'elle  avoit  improiivé  la 
lettre  que  vous  aviez  écrite. 

AliNAULl)  DE  POMPONMF,. 

La  phrase  qui  clôt  la  dépêche  de  Pomponne  n'était  pas  de  nature 
à  grandement  effrayer  le  coupable  abbé  d'Estrades.  S'il  feintde  pren- 
dre le  change  sur  la  rigueur  des  remontrances  qui  lui  sont  faites, 
c'est  qu'il  lient  à  bien  établir  d'abord  le  peu  d'importance  du  mé- 
chant homme  qu'il  s'agissait  ùemaltraùcr,  c'est  qu'il  bepronicten- 
suile  de  mieux  conslalcr  le  poids  des  influences  qu'il  élait  utile  di; 
satisfaire  pour  le  service  du  Roi.  D'Iistrades  joint  à  ses  dépêches  la 
copie  d'un  billet  du  cardinal  Delfin,  réclamant  pour  les  hoiiiuies  de 
M.  Louis  Contarini  la  continuation  de  sa  protrction,  inènie  après 
le  méfait  consommé,  cl  donnant  ainsi  au  Roi  une  preuve  palpable 
des  hautes  obsessions  devant  lesquelles  il  avait  dû  s'incliner. 

P.  Ricuaud. 

—  La  snite  au  procbaia  Duniiro  ~ 

{Droits  f-k  rrin'odaction  rcscri-es.) 
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Opéra-Comique.  —  Le  Vmjage  en  Chine,  opéra, comique  en  trois  actes, 
do  MAI.  Labiche  et  Delacour,  mus-iquc  de  F.  Bazin. 

Le  grand' succès  d'amjjaament  etd'esgrit  q^i'on.  nous  avait  promis  est 
obtenu.  L'Opéra-Comique  en  a  pour  trois  ou  quatre  mois,  à  en  juger  par 
l'épanouissement  sincère  et  bruyant  du  public  à  la  première  représenta- 
tion. Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  pièce  plus  gaie  dans  tout  le  léperloire, 
et  s'il  est  vrai  que  l'idéal  du  livret  soit  do  pouvoir  se  passer  de  musique, 
je  crois  que  rarament  l'idéal  a  été  mieux  alleirit.  Cet  heureux  livret  a  trouvé 
tout  juste  la  musique  qu'on  pouvait  lui  souhaiter,  musique  légère,  fine, 
toujours  souriante,  aussi  spirituelle  qu'on  devait  l'attendre  du  compositeur 
de  Blattre  Pathelin,  aussi  correcte  et  d'aussi  bon  ton  qu'on  était  en  droit 
de  l'exiger  d'un  professeur  distingué  comme  est  M.  François  liazir. 

Les  auteurs  du  livret  sont  MM.  Labiche  et  Delacour,  les  auieurs  de  la 
Cagnotte,  de  la  Bergère  de  la,  rue  Montliabor  et  du  tant  d'autres  farces 
fiuneuses;  ils  ont  su  d'emblée  prendre  le  ton  du  Théâtre  Favart.  Pas  un 
mot  n'elïaroucherait  ici  les  oreilles  délicates,  et  ce  qui  est  merveilleux, 
c'est  qu'en  ces  conditions  la  pièce  n'a  pas  perdu  un  grain  de  gaieté;  il  est  T 
impossible  rie  la  souhaiter  plus  amusante. 

En  voici  l'analyse  rapide.  M.  Pompcry  s'est  retiré  à  Bellevuc  avec'  sa 
femme,  deux  nièces  et  une  assez  jolie  fortune.  C'est  le  plus  têtu  des  Bre- 
tons. Son  avis  n'en  souffre  pas  d'autre  :  l'heure  de  sa  montre  est  la  seule 
vraie;  quand  il  lui  plaît  de  prendre  la  gauche  en  conduisant  son  tilbury,  il 
se  foraitplutût  culbuter  que  d'en  démordre,  et  c'est  ce  qui  lui  est  arrivé 
ce  matin  môme.  Un  jour,  aux  bains,  ne  pouvant  parvenir  h  fei-mer  le  ro- 
binet d'enu  chaude,  il  allait  se  laisser  cuire  dans  la  baignoire  plutôt  que  de 
sortir,  si  son  voisin  de  cabine,  averti  par  ses  sourds  rugissements,  n'avait 
enfoncé  la  porte  pour  le  tirer  d'embarras.  Par  reconnaissance  Pompe'ry 
veut  donner  une  de  ses  nièces  à  son  sauveur,  mais  celui-ci  demande  la  ca- 
dette, et  la  cadette  ne  doit  pas  se  marier  avant  l'aînée  :  Pompery  a  inscrit 
cela  dans  ses  papiers. 

Il  faut  vous  dire  que  l'aînée,  Marie,  dans  un  voyage  qu'elle  fll  à  Naples 
l'an  dernier  avec  sa  tante,  a  fait  la  rencontre  d'un  cfficier  de  marine,  qui, 
rappelé  par  un  ordre  subit,  n'a  eu  que  le  temps  de  l'épouser  la  nuit  dans 
une  chapelle.  L'oncle  a  fait  casser  ce  mariage  contracté  sans  son  aveu. 
Quand  l'officier,  se  présente  au  retour  d'un  voyage  de  long  cours,  il  est 
d'autant  plus  mal  reçu  que  Pompery  reconnaît  en  lui  le  butor  dont  la  voi- 
ture a  renversé  (oui  à  l'heure  la  sienne. 

Mais  Kernoysan,  lui  aussi,  est  Breton  ;  la  guerre  est  déclarée.  Le  bour- 
geois se  transporto  avec  sa  famille  aux  bains  de  mer,  à  Cherbourg;  le 
prétendant  obstiné  le  suit;  Pompery  ne  trouve  d'abord  rien  de  mieux  qu'un 
duel  pour  en  Unir;  mais  un  autre  prétendant  à  la  main  de  Marie  fait  jouer 
les  protections  dont  il  dispose,  et  voici  que  notre  officier  reçoit  un  télé- 
gramme i\u\  Un  ordonne  de  reprendre  la  mer  et  de  se  rendre  immédiate- 
temenl  en  Chine. 

Là-dessus  Kcrnoysan  donne  sa  démission.  Un  de  ses  amis,  capitaine  dar  s 
la  marine  marchande,  qui  se  trouve  dans  le  port,  lui  prête  son  navire,  et 
Pompery,  attiré  là  |iar  sa  nièce  et  sa  femme,  sous  prétexte  d'une  prome- 
nade en  mer,  se  trouve  en  face  de  sou  ennemi,  et  apprend  avec  stupeur 
qu'il  s'est  trompé  de  bateau  et  voyage  vers  la  Chine.  «  — Voulez-vous  me 
donner  votre  nièce?  —  Jamais  1  »  Le  naviie  est  déjà  loin  de  terre. 

On  tend  aior,-;  un  autre  piège;  les  maiclois  simulent  un  mécontentement, 
la  tùlc  du  l)0iirseois  s'exalte,  il  se  met  à  li  lèle  de  la  révolte;  Kernoysan» 
après  avoir  dompté  sans  peine  la  n;ulincrie,  fait  passer  en  jugement  le 
piincipa!  coupable,  et  le  condamne  à  être  pendu  à  la  grande  vergue.  La 
corde  au  cou,  Pompery  se  déclare  enfin  vaincu  et  donne  sa  nièce. 

Telle  est  cette  longue  bouffonnerie  qui  ne  cesse  durant  trois  actes  d'ex- 
ciler  des  rires  et  des  bravos  unanimes.  Plqsieurs  morceaux  ont  été  bissés  : 
au  premier  acte,  un  boléro  comique,  chanté  par  Sainte-Foy,  le  duo  des 
aveux,  par  Montaubry  et  M""  Cico  ;  au  deuxième  acte,  le  duo  des  Bre- 
tons, enlevé  avec  une  ver\e  exirème  par  Couderc  et  Montaubry;  les  cou- 
plets burlcs(|ues  de  Sainte-Foy  :  «  Six  cailloux,  cinq  cailloux,  »  sont  très- 
lirioment  écrits;  au  troisième  acte,  le  chœur  des  matelots,  belle  page 
évidemment  destinée  aux  sociétés  chorales  par  M.  Bazin,  et  composée 
avec  une  uilelligence  des  oppositions  et  des  ressources  naturelles  delà 
musiipie  vocale  ircnjciiible  qu'un  chef  d'orphéon  doit  posséder  mieux 
que  personne.  A'oih  ;ni:  us  encurc  remarqué  une  romance  que  Montaubry 
clianle  avec  une  gi  are  cxlrènie  au  premier  acte  ;  l'oir  de  Marie  au  dernier 
acte,  qui  l'ail  valoir  la  viriuosilè  de  M'"  Cico.  et  les  couplets  de  TAui-ore, 


LE  MENESTREL 


19 


spiriluelleœeiU  dils  par  Coiiderc.  Toulc  la  partie  comique  esl  enlevée  à 
loulc  verve  par  l'excellent  Couderc,  par  Montdubry,  par  Sainte-Foy,  par 
Pnlloux,  irès-amusant  dans  un  type  de  Prudliorame.  N'est-ce  pas  un 
rare  compliment  pour  un  théâtre  de  musique  que  tout  le  monde,  en 
s'accordant  à  dire  que  cette  pièce  était  admirablement  faite  pour  réussir 
au  Gymnase,  au  Vaudeville,  aux  Variétés,  se  soit  accordé  à,  dire  aussi 
qu'elle  ne  pouvait  êire  mieux  jouée  ? 

Kous  avons  entendu  mainte  personne  se  plaindre  que  la  musique  se  fût 
montrée  aussi  modeste  dans  un  opéra  comique,  qu'elle  eût  laissé  le  livret 
s'épanouir  à  ses  dépens.  Il  serait  temps  de  se  plaindre  si  ce  genre  d'ou- 
vrugoie  mettait  à  prédominer  l'onstamment  dans  le  théâtre;  mais  c'est 
tout  Te  contraire  depuis  quelques  années  :  les  grandes  scènes  de  musique 
d'ensemble  et  la  symplionie  ont  envahi  trop  souvent  la  maison  de  Favart 
et  de  Grétry.  Pourquoi  la  comédie  â  musique  n'aiirait-elle  pas  aussi  ses 
belles  soirées?  Ne  peut-on  admeitro  la  variété  des  genres?  La  grande  affaire 
n'est-elle  pas  de  faire  bien,  quelque  cadre  que  l'on  choisisse,  et  le  Voyage  en 
■Chine  u'est-il  pas  des  mieux  r.éussis  en  son  genre?  C'est  l'avis  du  public. 

BoLrFES-PAnISIE^'s.  —  Les  Bergers,  opéra  comique  en  trois  actes  de 
'      MM.  Hector  Crémienx  et  Philippe  Gille,  musique  de  M.  Offenbacli. 

Pendant  que  l'Opéra-Comique  revenait  sans  façon  et  avec  grand  succès 
à  la  comédie  à  ariettes,  au  vaudeville  distinguo  et  vraiment  musical,  les 
Bouffes-Parisiens  s'élevaient  tout  à  coup  au  ton  de  l'opéra  sérieux  dans  le 
premier  acte  des  Bergers,  et  ramenaient  dans  le  deuxième  acte  les  tradi- 
tions les  plus  pures  de  l'opéra  comique  du  dix-huitième  siècle.  Le  pre- 
mier acte  des  Bergers  est,  suivant  nous,  le  plus  bel  ouvrage  de  M.  Offen- 
Ijach.  Jamais  il  ne  nous  avait  étonné  et  charmé  si  longtemps  de  suite.  Il  a 
renoncé  ici  à  la  parodie,  à  l'excentricité,  et  son  talent,  en  quittant  ses 
moyens  ordinaires,  nous  a  paru  redoubler  d'originalité. 

Mais  esquissons  d'abord  une  analyse  du  livret.  C'est  une  sorte  .'le  trilogie 
pasiorale  :  nous  avons  les  bergers  antiques,  puis  les  bergers  P.inipadour, 
puis  les  bergers  réalistes.  Les  amours  de  Myriame  et  de  J)aphnis,  contra- 
riées d'abord  par  des  parents  irréconciliables,  sont  brusquement  anéanties 
par  un  accident  qui  rappelle  celui  dePyrame  et  de  Thisbé.  Myriame,  qui 
croit Uaphné  tuée  par  une  louve,  se  frappe  mortellement;  Daphné  survient, 
et,  dans  sa  douleur,  invoque  le  dieu  Éros  :  «  Nos  amours,  s'écrie-t-elle, 
méritaient  de',  ne  jamais  finir.  »  L'Amour  cède  â  ce  vœu,  et  permet  aux 
deux  amants  de  revivre  dans  d'aulres  siècles. 

Nous  les  revoyons  en  effet  en  bergers  rococo.  Le  deuxième  ac,te  est  à  la 
fois  un  pastiche  très-gracieux  et  finement  railleur  des  pastorales  du  di.x- 
huitième  siècle.  L'idéal  des  amours  antiques  est  déjà  bien  comproniis  ici  ; 
Colin  courtise  la  marquise  de  Fonirose,  en  même  temps  que  son  Annette, 
â  peine  couronnée  rosière,  s'en  laisse  conter  par  le  marquis.  Pris  en  fla- 
grant délit  d'infidélité  par  le  dieu  Cupidon,  le  couple  amoureux  demande 
à  renouveler  encore  l'épreuve.  Au  troisième  acte,  c'est  l'idylle  réaliste, 
l'églogue  dans  la  bas.se-coiir.  Ici  la  coquetlerie  s'exerce  en  sabots,  le  balai 
à  la  main  ;  on  est  infidèle  pnur  les  beaux  yeux  d'une  dot  de  soixanle-dix 
francs.  Dégoûté  de  lui-même,  le  couple  malheureux  se  souvient  de  fin- 
nocenco  antique,  et  invoque  de  nouveau  le  dieu.  Celui-ci  apparaît  en  Cupi- 
don de  carnaval,  sur  le  dos  d'un  bœuf  gras,  un  vrai  bœuf  s'il  vous  plaît. 
La  trilogie  commencée  en  Arcadie  finit  ainsi  en  pleine  bamboche. 

Nous  aimons  moins  cette  lin,  et  les  auteurs  nous  ont  paru  en  effet 
mieux  inspiré  dans  les  deux  premiers  actes.  L'ouverture,  ou  plutôt  la  pre- 
mière introduction  instrumentale,  est  très-brillante  et  d'un  bon  style  ; 
l'invocation  à  Apollon,  dont  les  stances  sont  chantées  par  M""  Garrait,  a 
été  d'abord  très-applaudie.  Le  duo  des  deux  amoureux,  par  M""  Irma  Ma- 
rié et  Berthelier,  est  charmant;  il  a  commencé  la  série  des  bis.  L"air  de 
Daphné  :  «  Myrianne  n'est  plus...  »  a  des  accents  très-pathétiques.  M"°  Ma- 
rié les  a  lancés  d'une  voix  superbe;  mais  les  plus  vifs  applaudissements 
ont  encore  été  pour  les  couplets  d'Eros  dans  le  finale  ;  les  notes  aiguës  de 
la  flûte  doublée  â  foclave  par  la  harpe  leur  font  un  accompagnement  ori- 
ginal et  poétique. 

La  musique  du  deuxième  acte  est  d'un  tout  autre  style;  c'est  l'école  do 
Grétry  et  de  Monsigny,  1;;  grâce  pimpante,  la  naïveté  maniérée,  l'esprit 
courant  dans  la  mélodie.  Le  rondeau  chanté  par  M""  Bouffar,  qui  joue 
l'Amour,  a  été  redemandé  à  grands  cris.  C'est  un  petit  bijou;  les  couplets  : 
«  .T'ai  perdu  mon  mouton  Robin,  »  dits  avec  tant  de  grâce  par  M""  Irma 
Marié,  ont  eu  le  même  sort.  J'aime  moins  le  finale  avec  ses  mouvements 
de  valse. 

Au  troisième  acte,  il  y  a  encore  de  très-jolies  choses  :  un  air  chanté  par 
M"»  Tautin,  un  trio  d'un  travail  ingénieux  et  spirituel;  une  chanson  de 
la  Soupe  aux  choux,  dite  à  ravir  par  Berthelier.  Le  dernier  final  se  perd 


un  peu  dans  le  bruit  et  la  bouffonnerie  de  carnaval  ;  mais  sans  doute  il  en 
faut  pour  tous  les  goûts,  et  U.  Offenbach  avait  à  se  faire  pardonner 
d'une  certaine  partie  de  son  public  les  pages  sérieuses  de  son  premier 
acte.  En  somme,  nous  n'hésilons  pas  à  préférer,  malgré  quelques  réserves 
de  détail,  le  nouvel  ouvrage  à  tous  ceux  qu'il  avait  produits  jusqu'ici  ;  et 
c'est  aussi  l'un  de  ses  plus  grands  succès.  Jamais  l'on  n'avait  tant  applaudi 
aux  Bouffes,  et  l'on  a  fait  bisser  la  moitié  de  la  partition. 

Du  côté  de  la  comédie  et  du  drame,  il  n'\  a  rien  eu  de  nouveau  que  la 
revue  de  fin  d'année  du  Chatelet.  Elle  a  tenu  toutes  ses  promesses.  Outre 
toutes  les  curiosités,  parodies,  exhibitions  de  toutes  sortes  qu'on  est  habi- 
tué à  trouver  dans  les  revues  des  théâtres  de  genre,  on  avait  ici  une  scène 
immense  et  un  outillage  exceptionnel  pour  les  grandes  scènes  d'ensemble 
ou  de  perspective.  On  a  pu  voir,  par  exemple,  un  nouveau  boulevard  avec 
la  foule,  avec  les  cavalcades  d'amazone,  avec  les  fiacres,  voire  même  avec 
les  omnibus.  On  a  pu  voir  la  rade  de  Cherbourg,  un  tableau  splendide. 
Mais  la  principale  merveille  de  la  revue  du  Chatelet,  c'est  le  défilé  de  toutes 
les  modes  du  c-ostume  féminin,  tour  à  tour  riche,  gracieux  ou  grotesque; 
c'est  le  divertissement  composé  des  danses  du  temps  jadis,  pavane,  me- 
nuet, courante,  rigodon,  sur  des  airs  authentiques,  p:u-mi  lesquels  nous  en 
avons  reconnu  d'admirables  :  le  menuet  de  Castor  et  Pnllvx,  par  exemple. 
Pendant  le  défilé,  on  jouait  la  grande  marche  du  Songe  d'une  Nuit  d'été, 
de  Mendelssohn.  Les  motifs  originaux  du  chef  d'orchestre  M.  Chéri  ont  eu 
aussi  leur  bonne  part  de  succès.  Nous  \  reviendrons.  La  revue  des  danses 
se  terminait  naturellement  par  les  dui-es  léalisles  :  la  mode  le  veut  ainsi. 
Ambroise,  M""  Desclauzas,  Vigne,  Alilla,  Abingdon,  et  vingt  autres,  se 
sont  fait  remarquer  tour  à  tour.  La  Lanterne  Magique  est  assurée  d'un 
succès  plus  que  centenaire. 

Vendredi,  an  Théâtre-Lyrique,  la  répétition  générale  du  charmant  opéra 
de  Martha  a  été  pour  M.  de  Flottow  l'occasion  d'un  triomphe.  A  son  ap- 
parition, le  maesiro,  ijui  est  venu  surveiller  lui-même  l'exécution  de  son 
ouvrage,  a  été  accueilli  par  de  longues  salves  d'applaudissements.  Le  pu- 
blic d'élite  qui  remplissait  la  salle  a  également  encouragé  les  artistes, 
M""  Nilsson  et  Dubois,  et  Michot,  Troy  et  AVartel.  Tout  promet  donc  à 
Martha  le  brillant  succès  de  la  Flûte  enchantée.  La  première  représentation 
est  annoncée  pour  lundi.  H.  MORENO. 


REVUE    DES    CONCERTS 
II 

On  parle  beaucoup  de  musique  populaire  depuis  quelque  temps.  Le 
mot  «  populaire,  »  qui,  il  y  a  moins  d'un  quart  de  siècle,  effrayait  les 
oreilles  pudibondes  de  la  haute  société  parisienne,  voire  de  la  bourgeoisie 
modeste,  fait  rapidement  son  chemin  aujourd'hui  et  on  le  rencontre  par- 
tout. Les  lliéâtres  populaires  sont  â  la  mode,  l'opéra  populaire  est  attendu, 
les  conférences  populaires  enlin  .«onten  pleine  vogue;  arrêtons-nous  donc 
un  moment  sur  ce  terrain  mobile  encore  et  inexploré. 

Il  me  semble  qu'on  s'entend  assez  peu  sur  l'acception  de  ce  vocable. 
Nous  avons  beau  organiser  des  institutions  populaires  et  faire  montre  du 
mot,  on  dirait  que  la  chose  nous  répugne,  que  l'idée  nous  blesse,  et  nous 
n'entrons  pas  franchement,  sans  réticence,  dans  le  courant  nouveau  dont 
le  mai  poimlaire  est  l'expression.  Nous  cédons  au  torrent  lentement,  à  re- 
gret ;  nous  avançons  pas  à  pas,  résistant  au  mot  nouveau,  quand  l'objet 
nous  échappe.  C'est  une  vieille  habitude  chez  nous. 
I  '  On  a  beaucoup  parlé,  dans  quel(|ues  journaux,  de  la  défense  faite,  dit- 
on,  à  M.  Malibran  d'arborer  le  mot  «  populaire  »  en  tête  de  ses  programmes 
de  concerts  hebdomadaires.  M.  Pasdeloup  tiendrait  à  conserver  le  mono- 
pole de  l'enseigne;  il  ne  céderait  qu'à  des  étals  de  priorité  parfaitement  en 
règle,  et  il  ne  paraît  pas  que  cette  priorité,  affirmée  par  M.  Malibran,  soit 
absolument  constatée.  Tel  est,  du  moins,  l'état  de  la  question;  il  ne  se- 
rait pas  impossible  que  les  tribunaux  fussent  appelés  à  décider  do  ce  point 
délicat. 

Je  ne  veux  pas,  pour  le  moment,  entrer  dans  le  vif  de  la  question.  Les 
concerts  de  la  Gaîté  sont  d'ailleurs  à  l'état  d'organisation  confuse,  et  je  ne 
me  hâterai  point  d'en  parler;  je  tiens  seulement  à  préciser,  à  mon  point 
de  vue,  le  sens  du  mot  controversé. 

L'opinion  générale  fait  des  réunions  populaires  celles  où  l'on  entre 
moyennant  une  faible  rétribution,  et  le  caractère  de  popularité  semble  se 
dessiner  déplus  en  plus,  à  mesure  que  la  rétribution  diminue.  Ainsi,  quand 
Duprez  a  ouvert  une  salle  d'opéra  dans  la  rue  do  Lyon,  dans  le  voisinage 
du  Marais  et  de  la  rue  Saint-Antoine,  on  s'est  hâté  d'attribuer  le  mot  de 
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populaire  à  cette  entreprise,  qui  permettait  au  public  d'entendre  pour 
moins  d'un  franc  des  œuvres  qu'il  n'aurait  pu  aborder  ailleurs. 

Un  critique  très-écouté  dans  un  monde  musical  qui  est  aux  antipodes 
du  mien,  déclarait  nettement,  il  y  a  quelques  jours,  «  qu'à  ses  yeux  tout 
concert  était  populaire  quand  le  bas  prix  des  places  le  rendait  abordable 
aux  dilettantes  peu  favorisés  de  la  fortune.  » 

Le  critique  que  je  viens  de  citer  et  l'opinion  commune  me  semblent  faire 
tout  à  fait  fausse  route,  ou,  du  moins,  ne  voir  qu'une  face  très-secondaire 
de  la  question.  S'il  fallait  s'en  tenir  à  la  définition  de  ce  critique,  et  écouter 
ceux  qui  mettent  exclusivement  dans  le  bas  prix  de  l'entrée  les  conditions 
de  popularité  d'une  œuvre,  d'une  entreprise,  nous  arriverions  bientôt  aux 
plus  étranges  conséquences. 

Si  le  prix  de  l'entrée  seul  doit  décider  de  la  question,  abstraction  faite 
de  la  vateur  des  œuvres  exécutées,  de  leur  esprit,  de  leur  tendance,  du 
milieu  où  elles  sont  entendues,  l'idéal  des  concerts  désirés  est  évidemment 
le  café-concert  :  l'Eldorado  ou  l'Alcazar.  Et  qu'on  ne  se  récrie  pas  !  Il  y  a 
beaucoup  de  gens  qui,  en  fait  de  popularité,  ne  voient  guère  plus  loin,  des 
gens  qui  accolent  très-sérieusement  le  mot  de  populaire  à  l'enseigne  des 
éiablissements  que  je  viens  de  citer. 

On  y  entend  de  la  musique  à  bon  marché,  de  la  musique  que  tout  le 
monde  comprend,  et  qui  réjouit  les  plus  rébarbatifs;  on  y  épuise  en  outre 
toutes  les  recherches  du  sybaritisme;  la  chanson  se  mêle,  dans  un  lointain 
qui  a  son  charme,  aux  délices  du  grog  et  du  cigare;  n'est-ce  pas  le  dernier 
mot  du  conforiable,  et  le  peuple  peut-il  imaginer  jouissance  plus  pleine 
et  plus  exquise? 

Au  siècle  dernier,  on  tenait  en  médiocre  estime  les  institutions  popu- 
laires; ce  no;n  seul  sufQsait  pour  faire  fuir  les  délicats  et  les  gens  de 
bon  ton.  Aussi  quand  les  théâtres  privilégiés,  qu'effrayait  le  succès  croissant 
des  théâtres  forains,  voulurent  démolir  sans  retour  ces  refuges  inoffensifs 
du  vieil  opéra  comique  français,  ils  imaginèrent  de  forcer  les  directeurs  de 
ces  petits  théâtres  à  établir  un  prix  unique  pour  toute  leur  salle.  Quand 
la  bonne  société  vit  ce  tarif  uniforme  de  24  sols,  elle  n'eut  garde  de  s'aven- 
turer dans  ces  réunions  misérables,  que  d'ailleurs  la  police  d'Argenson 
saccageait  bientôt  avec  une  conviction  digne  d'éloges.  J'emprunte  ces  dé- 
tails rétrospectifs  à  l'excellent  ouvrage  de  M.  A.  Thurner  sur  les  Transfor- 
mations de  l'opéra  comique. 

On  voit  que  le  critique  dont  je  parlais  plus  haut  voit  les  choses  exacte- 
ment comme  on  les  voyait  en  1718,  sous  le  ministère  d'Argenson,  et  que, 
sans  forcer  en  rien  sa  définition,  on  est  tout  naturellement  conduit  .'i  con- 
sidérer l'estaminet-chantant  comme  l'idéal  du  concert  populaire.  Nous  ne 
voyons  pas  tout  à  fait  les  choses  du  même  œil. 

La  première  condition  d'une  réunion  populaire,  concert  ou  théâtre,  la 
condition  essentielle,  déterminante,  c'est  la  supériorité  des  œuvres  qui  s'y 
produisent,  et  j'entends  supériorité'  dans  le  sens  le  plus  éclatant,  le  plus 
compréhensif,  le  plus  généreux  du  mot.  Oui,  —  pour  me  renfermer  dans 
l'exemple  que  j'ai  choisi,  —  je  ne  puis  me  déterminer  à  voir  un  concert 
populaire  que  dans  celui  qui  nous  convie  à  un  festin  digne  de  ses  invilés  : 
le  peuple  tout  entier,  le  peuple  du  dix  neuvième  siècle,  débarrassé  à  tout 
jamais  des  castes,  des  catégories,  des  privilégiés  et  des  doctrinaires. 

Prendre  ce  peuple  par  ses  bas  instincis,  lui  composer  des  refrains  qui 
ont  traîné  dans  la  boue,  des  romances  immondes,  débraillées,  ce  n'est  plus 
faire  de  la  chanson  populaire,  c'est  précisément  lui  tourner  le  dos.  La 
chanson  populaire  a  des  allures  honnêtes,  franches  et  viriles,  et  dans  sa 
sphère  étroite,  elle  ragaillardit  les  âmes  à  sa  façon. 

Il  ne  suffit  même  pas  de  prendre  le  public  par  la  sensation  et  de  lui 
flatter  agréablement  l'oreille  pour  avoir  fait  œuvre  populaire,  un  opéra, 
je  suppose;  il  faut  que  l'œuvre  lyrique  porte  plus  haut  et  plus  avant,  qu'elle 
s'inspire  aux  larges  sources,  qu'elle  dilate  et  illumine  les  cœurs;  à  ce  prix 
seulement  votre  opéra  sera  un  opéra  vraiment  populaire.  La  question  des 
gros  sous  ne  vient  qu'en  seconde  ligne,  et  s'arrêter  à  celle  considération 
exclusive,  c'est  méconnaître  et  les  progrès  du  temps  et  les  besoins  de  la 
génération  actuelle. 

Mais  ces  réflexions  pourraient  nous  mener  fort  loin.  Je  m'arrête.  Aussi 
bien,  j'aurai  mainte  occasion  de  revenir  sur  ces  idées;  j'ai  touché  à  un 
sujet  dont  il  a  été  beaucoup  parlé,  dont  il  sera  prochainement  pnrié  plus 
encore.  Nous  exploitons  en  ce  moment  un  mot  nouveau  ;  il  importe  que  le 
sens  n'en  soit  pas  perverti  par  les  retardataires  de  la  critique. 

M.  Pasdeloup  a  fait  entendre  dimanche  dernier  l'ouverture  du  Tann- 
hauser.  Le  directeur  des  Concerts  populaires  avait  très-habilement  fait 
précéder  cette  ouverture  de  la  symphonie  en  ré  de  Beethoven .  La  filiation 
entre  les  deux  styles  est  évidente,  et  bien  que  la  .symphonie  en  ré  soit  une 
des  premières  de  Beethoven,  elle  marque  déjà  une  tendance  à  rompre  avec 
la  tradition,  un  parti  pris  de  liberté  et  d'audace.  C'est  cette  symphonie 


qu'un  critique  allemand  distingué,  Spazler,  appelait  encore  en  1828  «un 
monstre  repoussant,  un  serpent  blessé  qui  ne  veut  pas  mourir.  >  Nous  n'a- 
vons pas  le  monopole  de  la  critique  burlesque. 

L'ouverture  du  Tannhauser  a  été  très-attentivement  écoutée,  et  elle  eût 
assurément  produit  son  effet  ordinaire,  si  un  certain  nombre  d'auditeurs 
n'eussent  quitté  brusquement  leur  place  pendant  l'exécution,  avec  accom- 
pagnement de  chaises  qu'on  bouscule.  Cette  façon  de  procéder  n'est  pas  de 
la  plus  siricte  convenance;  je  sais  qu'elle  est  de  mode  aux  Italiens  et  dans 
certains  théâtres;  elle  ne  fait  nulle  part  honneur  à  notre  politesse. 

Du  reste,  l'exécution  a  bien  marché.  M.  Pasdeloup  détaille  avec  grand 
soin  les  mouvements  variés  de  l'allégro,  dans  lequel  il  jette  ainsi  plus  de 
précision  et  de  lumière.  Cette  longue  page,  un  peu  touffue  au  premier 
abord,  a  été  mise  par  lui  en  relief  sous  tous  ses  aspects,  et  celte  délicate 
analyse  n'a  fait  que  mieux  ressortir  la  splendide  péroraison  des  cuivres. 
Le  redoutable  trait  des  violons  n'a  point  paru  aussi  bizarre  qu'on  a  bien 
voulu  le  dire;  l'excellence  de  l'exécution  est  pour  beaucoup  dans  ce  progrès 
du  sentiment  public. 

Je  regretterai  toujours  que  l'Invitation  â  la  valse,  orchestrée  par  Ber- 
lioz, s'arrête  à  Vandante  qui  termine  cette  belle  page  de  Weber.  Je  ne  sais 
si  Berlioz  a,  de  propos  délibéré,  et  en  vue  d'un  effet  de  concert,  passé  cette 
dernière  partie  de  la  valse,  mais  j'en  doute  fort,  et  j'incline  à  croire  que 
c'est  une  habitude  prise  par  les  chefs  d'orchestre  qui  la  font  entendre. 
Sans  cette  phrase  terminale,  la  pensée  de  Weber  est  incomplète;  elle  sert 
ie  penàinlk  l'Introduction,  elle  en  achève  la  physionomie.  C'est  entre 
deux  méditations  sérieuses  que  cette  fantaisie  dansante  est  éclose;  ne  nous 
donner  qu'une  de  ces  méditations,  c'est  dénaturer  l'œuvre  tout  entière. 

L'es  concerts  du  Conservatoire  vont  commencer;  nous  les  suivrons  avec 
intérêt,  et  nous  en  rendrons  fidèlement  compte  aux  lecteurs.  Pour  Dieu, 
messieurs  de  la  Société,  vous  avez  dans  les  mains  le  premier  orchestre  du 
monde,  et  vous  en  faites  magnifiquement  profiter  les  morts;  pensez  un 
peu  aux  \ivants,  s'il  vous  plaît  ! 

Arban,  l'excellent  professeur  du  Conservatoire,  vient  de  faire  exécuier 
au  Casino  de  la  rue  Cadet  une  grande  fantaisie  instrumenlale  et  chorale 
sur  divers  motifs  de  l'Africaine.  Cet  arrangement  est  fait  avec  goût,  et  la 
partie  vocale  est  particulièrement  bien  entendue.  Les  airs  du  ténor  sont 
confiés  à  une  trentaine  de  bonnes  voix,  qui  en  font  ressortir  la  vibrante 
magnificence;  le  finale  du  premier  acte,  par  lequel  se  termine  celte  fan- 
taisie, acquiert  ainsi  une  puissance  inattendue.  Les  chœurs  sont  excel- 
lents, et  cette  longue  page  est  écoutée  avec  une  atlention  scrupuleuse  par 
des  gens  qui  ne  se  font  pas  remarquer  d'ordinaire  par  un  excès  de  fana- 
tisme musical. 

A.  DE  GASPERINL 

.\u  moment  où  l'on  annonce  un  très-intéressant  oratorio  de  Ch.  Gounod, 
sous  le  titre  de  Tohie.  —  oratorio  dont  l'exécution  doit  avoir  lieu  à  Londres 
avec  Mario  pour  principal  interprète,  —  les  éditeurs  du  Ménestrel  croient  de- 
voir prendre  date  en  ce  qui  concerne  la  publication  d'une  oeuvre  actuellement 
sous  presse,  plus  spécialement  destinée  aux  sociétés  chorales,  et  emprunlée 
au  même  sujet  biblique,  paroles  de  M.  Léon  Halévy.  Le  Tobie  de  M  Léon  Kc- 
lévy,  transformé  par  lui  pour  nos  orpliéons,  avait  déjà  obtenu  à  l'institut  la 
médaille  d'honneur  de  l'a  fondaliun  Deschaumes. 


SOLFÉCES   CLASSIQUES    DU    CONSERVATOIRE 

—  M">=  Joseph  Batta,  chargée  à  la  Maison  impériale  d'Écouen  de  la  direction 
du  chant,  confiée  à  M.  J.  J,  Masset,  à  la  Maison  impériale  de  Saint-Denis,  nous 
adresse  son  adhésion  pleine  et  entière,  non-seulement  aux  Solfèges  classiques 
du  Conservatoire,  mais  aussi  au  Petit  Solfège  et  à  l'Atlas  des  50  Tableaux  d'Iîd. 
Batiste. 

—  Voici  l'adhésion  motivée  de  M.  Charles  Dancla,  chargé  de  la  direction  de 
la  musique  à  l'importante  institution  de  Vaugirard  : 

«  Intéresser  l'élève  en  l'instruisant  doit  toujours  être  le  but  de  celui  qui  se 
propose  d'écrire  un  solfège,  une  méthode  ou  un  ouvrage  quelconque  destiné 
à  l'enseignement.  Ce  petit  préambule  me  mène  tout  naturellement  à  dire  que 
je  trouve  les  solfèges  que  vous  avez  bien  voulu  m'adresser,  instructifs  et  inté- 
ressants, et  appelés  indubitablement  à  rendre  d'utiles  services  aux  élèves,  à 
ceux  surtout  qui  voudront  enfin  comprendre  qu'il  faut  commencer  l'étude  de 
la  musique  par  le  solfège,  qui  est  la  meilleure  base  d'une  bonne  éducation 
musicale.  Les  belles  leçons  de  Cherubini,  de  Méhul,  de  Gossec  et  de  Calel,  ne 
manqueront  pas  de  donner  à  l'élève  le  goiit  le  plus  pur  et  le  plus  élevé.  Je 
vais  annoncer  votre  publication  à  mon  excellente  sœur,  la  pianiste  si  distin- 
guée qui  occupe  à  Tarbes  une  position  importante  et  comme  virtuose  et 
comme  professeur.  » 

—  M.  F.  Bazin,  professeur  d'harmonie  au  Conservatoire  et  directeur  de 
l'Orphéon  de  Paris  (rive  gauche),  nous  adresse  aussi  les  quelques  lignes  sui- 
vantes : 

»  J'ai  reçu  votre  nouvelle  édition  des  Solfèges  du  Conservatoire  que  vous  avez 
bien  voulu  m'adresser.  C'est  un  véritable  cadeau  dont  je  vous  remercie  beau- 
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coup.  Ces  solKges  sont  de  petits  chefs-d'œuvre.  En  les  popularisaiit  comme  vous 
faites,  vous  rendez  un  véritable  service  à  l'enseignement.  » 

—  L'approbation  de  notre  excellent  professeur  du  Conservatoire,  F.  Lecoup- 
pey,  se  traduit  par  un  fait  pratique  : 

((  J'adopte  IVdition  Batiste  pour  mes  cours  de  la  rue  Séguier,  où  l'enseigne- 
ment du  solfège,  si  habilement  dirigé  par  M.  Augustin  Savard,  s'adresse  i  plus 
de  cent  cinquante  élèves.  C'est  vous  dire  en  un  mot  toute  mon  appréciation 
du  Soltéqe  d'Edouard  Batiste,  et  de  votre  nouvelle  édition  des  Solfèges  du  Con- 
servatoire. » 

—  Notre  compositeur  M.  J.  B.  Wekerlin,  qui  s'occupe  aussi  beaucoup  d'en- 
seignement, et  qui  fait,  à  ce  titre,  partie  du  Comité  des  études  du  Conservatoire, 
nous  adresse  également  ses  félicitations  : 

«  Si  je  ne  vous  ai  pas  encore  félicité  de  votre  mouvelle  édition  des  Solfèges 
du  Conservatoire,  c'est  que  je  voulais  préalablement  parcourir  avec  attention 
tous  ces  volumes.  La  valeur  réelle  des  solfèges  du  Conservatoire  de  France  est 
établie  depuis  près  d'un  demi-siècle,  il  est  donc  inutile  d'insister  sur  leur 
mérite  musical.  Quant  au  Petit  Solfège  d'Edouard  Batiste,  les  principes  (texie) 
donnés  de  distance  en  distance  et  graduellement  sont  une  disposition  infini- 
ment meilleure  que  celle  de  la  généralité  des  méthodes  où  l'on  accumule'toute 
la  théorie  dans  les  premières  pages...  qu'on  ne  lit  jamais,  ou  du  moins  rare- 
ment. M.  Batiste,  à  propos  de  la  mesure  à  cinq  temps,  donne  des  exemples  du 
rhythme  trois  temps  et  deux  temps;  il  aurait  pu  en  ajouter  en  rhythme  de  deux 
temps  et  trois  temps,  rhythme  neuf  et  original  que  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir 
vu  employé;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  :  il  nous  est  bien  permis  de  faire  un 
petit  pas  en  avant.  Si  aux  7°"=  et  8""  livres  (solfèges  à  changements  de  clefs  de 
Cherubini)  on  pouvait  ajouter  les  leçons  que  M.  Auber  a  écrites  depuis  quel- 
ques années  pour  les  concours  du  Conservatoire,  ce  serait  un  trésor  de  plus  ; 
mais  le  Conservatoire  voudra-t-il  livrer  ces  petits  chefs-d'œuvre  qui  font  tous 
les  ans  l'admiration  du  jury  et  le  dé.-espoir  des  concurrents? 

»  Telle  quelle,  votre  édition  de  solfèges  est,  sans  contredit,  la  plus  complète 
qui  existe,  et  il  n'est  pas  probable  qu'elle  soit  détrûnée  de  longtemps.  Je  me 
suis  amusé,  amusé  est  le  mot,  à.  chanter  au  i  iano  quelques-unes  de  ces  char- 
mantes leçons  de  Cherubini,  Méhul  et  Gossec:  c'est  à  donner  envie  de  re- 
commencer sa  carrière  musicale.  » 

—  M°"  C.  Doumic-Saint-Ange,  professeur  au  Conservatoire,  approuve  en  ces 
termes  la  nouvelle  édition  des  Solfèges  classiques  de  Cherubini,  Méhul,  Catel, 
Gossec,  etc.  : 

i(  Si  j'ai  tardé  à  vous  remercier  du  tout  aimable  envoi  de  vos  solfèges,  mon- 
sieur, c'est  que  je  voulais  les  avoir  lus  et  fait  lire,  afin  d'en  pouvoir  parler  avec 
connaissance  de  cause.  Aujourd'hui,  j'ai  pu  apprécier  l'excellent  résultat  que 
vous  avez  obtenu,  grâce  à  toutes  les  améliorations  de  cette  réimpression.  Ké- 
duites  à  une  étendue  plus  accessible  aux  voix  peu  formées,  rdjeunies  par  les 
heureux  accompagnements  de  M.  Batiste,  ces  leçons  n'ont  plus  rien  d'aride, 
pas  même  le  format  qui,  autrefois,  sentait  l'école  et  presque  le  bouqi'in.  11 
semble  que  ce  détail  soit  bien  secondaire,  et,  cependant,  il  n'est  pas  douteux 
que  ces  gracieux  petits  volumes,  tout  semblables  à  des  parlilions,  ne  soient 
accueillis  de  bien  meilleure  grâce  parles  élèves.  J'ai  pu  m'en  convaincre  déjà 
par  moi-même;  aussi  viens-je  me  joindre,  monsieur,  aux  éloges  que  vous  ont 
transmis  tous  les  professeurs  que  vous  avez  mis  à  même  d'apprécier  celte  œuvre 
remarquable.  Je  vous  en  renouvelle  mes  remercîments  pour  ma  part,  et  vous 
prie  d'agréer  l'expression  de  ma  considération  la  plus  distinguée.  » 

—  De  nos  déparlements  des  adhésions  analogues  nous  parviennent  chaque 
jour,  et  témoignent  du  développement  considérable  que  prend  l'enseignement 
du  chant  en  France.  Partout  le  Petit  Solfège  d'Edouard  Batiste,  et  son  AUns  des 
50  Tableaux  de  lecture  musicale  reçoivent  le  m.'illeur  accueil,  ainsi  qu'on  en 
pourra  juger  par  cette  seule  lettre  d'un  organiste-compusileur  de  lalent,  M.  Ch. 
Collin,  qui  s'est  dévoué  à  l'enseignement  de  la  mu.-ique  en  Bretagne  : 

u  Je  vous  remercie  de  m'avoir  adressé  le  Solfège  priparaloire  de  M.  Bnlisie  : 
rien  n'est  mieux  fait  et  mieux  combiné  pour  les  jeunes  voix  que  ce  travail,  qui 
fait  le  plus  grand. honneur  à  son  auteur.  L'Atlas  qui  l'accompogni'  esl  un  com- 
plément des  plus  heureux;  à  lui  seul  il  suffirait  pour  faire  d'excellents  musi- 
ciens et  les  mettre  à  même  de  cultiver  avec  fruit  ces  beaux  et  célèbres  solfèges 
du  Conservatoire,  qui,  grâce  à  vos  soins,  vont  recevoir  une  nouvelle  consécra- 
tion du  monde  arlislique.  Le  succès  de  ces  ouvrages  est  donc  assuré,  et,  pour 
ma  part,  dans  ma  pelite  sphère,  je  me  promets  bien  d'en  faire  usage  et  de  les 
faire  adopter  dans  nos  maisons  d'éducation.  » 
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ETRANGER 

Londres.  Le  Domino  noir,  cette  œuvre  esquise  d'Auber,  est  venu  reposer 
le  public  de  l'Opéra-Royal  Anglais  (Covent-Garden),  sur  Ipquel  l'Africaine 
«  pesait  puissamment  »  de  toute  son  imposante  gravité.  Pendant  les  quatre 
fois  qu'il  a  été  donné  dans  les  deux  dernières  semaines,  l'auditoire  paraissait 
ravi  de  cette  fraîche  et  franche  musique  que  les  interprèles  et  l'orchestre  ont 
rendue  avec  une  grande  perfection.  Miss  Louisa  Pyne  jouait  le  rOle  d'Angèle; 
celui  d'Horace  était  tenu  par  M.  Henry  Haigh.  Lors  de  la  première  apparition 
de  cet  opéra  en  Angleterre,  au  même  théâtre,  un  succès  sans  précédent  l'avait 
accueilli;  cette  fois  encore  il  a  rencontré  toutes  les  sympathies  du  public. 

—  Le  Musical  World  annonce  que  l'abbé  Liszt  est  attendu  à  Londres  pour 
le  mois  de  mai  prochain.  Le  célèbre  artiste  dirigerait  lui-même  la  messe 
qu'il  a  composée  pour  la  dédicace  de  l'église  des  Carmes  Déchaussés,  de  Kens- 
ington,  dont  le  P.  Hermann,  de  l'ordre  des  Jésuites,  son  ami,  est  actuelle- 
ment le  recteur. 

—  Le  théâtre  royal  d'Edimbourg,  qui  avait  été  totalement  détruit  en  janvier 
dernier  par  un  incendie,  vient  de  rouvrir  ses  portes  au  public.  Le  nouveau 


bâtiment,  entièrement  neuf,  contient  neuf  cents  places  de  plus  que  l'ancien, 
soit  en  tout  2,391  places.  Les  dispositions  intérieures  ont  été  faites  d'après 
tous  les  systèmes  de  confortable  connus  jusqu'à  ce  jour.  —  La  façade  monu- 
mentale est  dans  le  style  italien;  un  beau  portique  surmonté  d'uji  balcon  sert 
d'entrée  principale;  au-dessus  quatre  niches  ont  été  réservées  pour  recevoir 
les  statues  de  la  Tragédie,  la  Comédie,  la  Musique  et  la  Danse;  à  l'étage  supé- 
rieur se  voient  des  médaillons  représentant  Molière,  Shakspeare,  Dante  et 
Walter  Scott,  le  tout  terminé  par  une  corniche  en  forte  saillie  couronnée 
d'une  balustrade  élégante. 

—  Un  meeting  intéressant  s'est  tenu  à  Exeter-Hall  dans  le  but  de  donner 
de  l'extension  à  la  musique  de  plain-chant  dans  les  cérémonies  religieuses, 
et  d'en  répandre  le  goût  parmi  les  masses.  L'assemblée  a  résolu  l'établisse- 
ment d'une  société  qui  porterait  le  nom  de  Société  de  plain-chant,  de  Exeter, 
pour  l'encouragement,  l'étude  et  la  pratique  du  plain-chant.  Un  comité  de 
six  chefs  et  six  sociétaires  a  été  conslilué;  il  sera  chargé  du  choix  de  la  mu- 
sique à  faire  exécuter  aux  réunions  dont  les  époques  seront  fixées  ultérieure- 
ment. Un  meeting  général  do  tous  les  membres  aura  lieu  tous  les  ans  pour 
prendre  connaissance  de  l'état  de  la  Société,  et  aviser  aux  nouvelles  mesures  à 
adopter  dans  l'intérêt  de  son  développement. 

—  M.  Charles  Adams,  ténor  très-aimé,  de  Londres,  vient  de  signer  un  en- 
gagement de  trois  mois  pour  chanter  l'Africaine,  pendant  la  saison  du  carna- 
val, au  Théâtre-Koyal-llalien  de  Madrid. 

—  Beaucoup  de  théâtres  en  Angleterre  ont  coutume  de  donner  chaque  an- 
née, au  Christmas  (le  jour  de  Noël),  une  féerie  ou  une  pièce  à  grand  spectacle. 
Cette  année-ci,  le  théâtre  de  Haymarket  donnera  une  traduction  anglaise 
A'Orphée  aux  Enfers. 

—  Berlin.  Le  mariage  de  notre  prima  donna  si  fêtée,  M"°  Pauline  Lucca,  a 
fait  suspendre  l'Africaine  pendant  huit  jours,  après  trois  représentations.  L'em- 
pressement du  public  s'est  manifesté  de  plus  belle  à  la  quatrième. 

■ —  ViEKRE.  Le  nouveau  théâtre  Harmonia,  pour  lequel  la  comtesse  Pasqua- 
letti  a  obtenu  un  privilège,  doit  ouvrir  ses  portes  le  10  janvier.  Roger,  dit-on, 
y  est  engagé  pour  trois  mois. 

—  Un  de  nos  confrères  de  la  presse  allemande,  parlant  des  concerts  très- 
suivis,  à  'Vienne,  de  M""  Carlotta  Patti,  contate  l'habileté  grande  avec  laquelle 
\impresttrio  Ulmann  donne  l'impulsion  à  la  curiosité  publique,  et  l'appelle  «  le 
véritable  Petit  Caporal  des  artistes  »...  Le  mot  pourra  faire  fortune. 

—  Pour  passer  d'une  Patti  à  l'autre,  on  nous  informe  qu'après  avoir 
terminé.,  dimanche  10 ,  la  série  de  ses  représentations  au  théâtre  Pa- 
gliano  de  Florence,  par  une  soirée  à  son  bénéfice,  dont  le  produit  a  été  en 
partie  abandonne  aux  malheureux,  Adelina  Patti  se  dispose  i  revenir  à  Paris 
vers  la  fin  du  mois.  Un  journal  charivarique,  la  Scossa  elettrica,  publiait  l'autre 
jour,  dit  un  de  nos  confrères,  une  caricature  assez  curieuse,  représentant  sous 
les  habits  des  principaux  personnages  du  Barbier,  et  groupés  autour  de  l'Ade- 
lina  en  Rosine,  un  cerlain  nombre  de  personnages  politiques  et  non  politi- 
ques, italiens,  qui  semblent  solliciter  d'elle  de  relever  les  finances  de  l'Italie 
en  chanlani  à  leur  bénéfice.  Ony  voitle  ministre  des  finances,  M.  Sella,  particu- 
lièrement insistant  et  déguenillé;  l'imprésario  Marzi  est  en  Bartolo;  le  général 
la  Marmora,  en  Basile;  M.  Pagliano,  propriétaire  de  la  salle,  en  Figaro,  etc.. 

—  La  Gazette  des  Étrangers  annonce  que  «  le  célèbre  compositeur  Wagner 
aurait  dû  quitter  le  royaume  de  Bavière  par  ordre  du  jeune  roi,  son  prolec- 
teur déclaré  jusqu'aloi-s.  Cette  détermination  importante  et  inattendue  serait 
motivée,  dit-on,  par  des  haines  violentes  dont  Richard  Wagner  est  la  victime  ; 
le  roi,  pressé  par  quelques  membres  de  sa  famille,  par  la  noblesse  et  les  di- 
gnitaires de  l'Église,  aurait  sacrifié  son  favori  pour  avoir  la  paix.  «  Cette  ri- 
gueur m'est  pénible,  aurait  dit  le  jeune  roi,  mais  je  mets  au-dessus  de  tout 
la  confiance  du  pays  ;  je  veux  vivre  en  paix  avec  mon  peuple.  «  Le  soir  même 
M.  Richard  Wagner  aurait  reçu  l'ordre  de  quitter  la  Bavière  sous  deux  jours 
Le  roi  accorderait  à  son  ancien  favori  une  pension  annuelle  de  8,000  florins.  » 

—  Les  journaux  d'Italie  nous  apprennent  que  M.  Léon  Duprez,  le  fils  de 
notre  célèbre  chanteur,  va  prochainement  débuter  sur  une  scène  italienne 
en  qualité  de  barjton. 

—  Notre  jeune  compatriote,  M"°  Caroline  Bonnias,  élève  de  G.  Duprez  et  de 
.M"=  Arnould  Plessy,  vient  de  faire  ses  débuts  au  théâtre  italien  de  Lisbonne, 
par  le  rûle  de  Siebel  de  Faust,  rendu  presque  célèbre  h  Londres  par  M»«  Bet- 
lini-Trebelli.  M'"  Bonnias  y  a  complètement  réussi.  Faust  avait  pour  interprèles 
M.\l .  Mongini,  Junca  et  M""  Volpini,  ce  qui  constituait  une  exécution  des  plus 
remarquables. 

—  Tous  les  théâtres  de  la  Belgique  ont  fait  relâche  dimanche  et  lundi  pour 
s'associer  au  deuil  public  causé  par  la  mort  du  roi  Léopold  1='. 

—  M'"  Marimon  a  été  parfaitement  l'actrice  et  la  cantatrice  du  rôle  de 
Louise  de  Von  Pasquale,  dit  le  critique  compétent  qui  signe  XX  ses  articles  de 
l'Indépendance  belge,  u  Une  feinte  naïveté,  de  la  coquetterie,  de  l'esprit,  des  em- 
portements simulés  qui  ne  doivent  tromper  que  le  vieux  galant,  telles  sont  les 
nuances  du  rôle  de  Louise,  et  M"°  Marimon  n'en  omet  pas  une  seule.  On  ne 
chante  pas  avec  plus  d'élégance  et  de  charme;  on  n'exécute  pas  plus  aisément 
et  plus  sûrement  ce  que,  relativement  à  d'autres,  nous  appellerions  les  diffi- 
cultés de  la  vocalisation.  Après  avoir  entendu  M'"  Marimon  dans  Don  Pasquale, 
on  lui  délivrera  sans  peine  le  brevet  de  virtuose.  » 

—  Un  ex-ténor  de  l'Opéra  dont  on  n'a  pas  oublié  la  voix  bien  timbrée, 
M.  Sapin,  vient  d'obtenir  un  véritable  succès  à  Anvers  dans  l'Africaine. 

—  Naples,  5  décembre  1865.  (Correspondance.)  Mes  prévisions  au  sujet  du 
Prophète  ne  se  sont  que  trop  réalisées...  J'aurais  été  heureux  de  m'être  trompé, 
mais  je  le  constate  avec  un  profond  regret,  la  première  représentation  du  chef- 
d'œuvre  de  Meyerbeer  a  trop  bien  justifié  ce  que  je  vous  avais  précédemment 
écrit.  Partout  ailleurs  une  pareille  solennité  musicale  eût  excité  ce  bruit  qui  se 
fait  autour  des  grandes  œuvres,  alors  qu'elles  sont  livrées  pour  la  première  fois 
à  l'appréciation  du  public. 


LE  MÉNESTREL 


TOen  d«  semblable  ici.  I.'œuvre  a  élé  accueillie  sans  enthousiasme  et  n'a  pas 
-siieme  été  attaquée  ardemment.  En  un  mot,  indifférence  complète, 

(Les  journaux  s'étaient  atlachés  à  éveiller  l'atlenlion  du  public,  non  pas  en 
«Sétifllant  les  beautés  musicales  révélées  pendant  les  répétitions,  mais  en  dé- 
criçant  avec  un  soin  minutieux  et  un  luxe  inouï  d'épithMes  certains  décors, 
tsatra  antres  celui  représentant  la  cathédrale  pendant  la  cérémonie  du  Sucre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  foule  était  énorme. 

Le  rôle  de  Berta  a  été  supprimé  (rien  que  cela!...).  Eu  revanche,  c'est  un 
sepmno  qui  a  chanté  la  partie  de  Fidés.  Le  ténor  lliralea  eu  quelques  moments 
lieareux,  mais  de  bien  courte  durée.  Quant  aux  trois  anabaptistes,  mieux  vaut 
ci'eQ  pas  parler.  Les  chœurs,  si  importants  dans  cet  opéra,  ont  été  «  coupés  « 
ea  grande  partie,  ou  exécutés  d'une  façon  déplorable.  Aucun  ensemble:  into- 
nations fausses  dans  les  mouvements  tronqués,  l.a  marche  triomphale  du 
Saore  cliangée  en  pas  redoublé.  En  un  mot,  mutilation  et  profanation  complète. 
H  est,  du  reste,  impossible  de  vous  donner  une  analyse  détaillée  d'une  œuvre 
réduite  de  moitié  par  des  coupures  sans  nombre,  et  rendue  méconnaissable. 
Tous  les  .rôles  ont  plus  ou  moins  été  réduits  à  l'état  de  comparses,  et  —  du 
train  dont  on  allait,  —  peu  s'en  est  fallu  qu'on  ne  remplaçât  la  musique  de 
Meyer'beer  "  par  un  dialogue  vif  et  animé  !  » 

«Quant  an  public,  il  avait  l'air  quelque  peu  interdit,  étourdi,  ahuri.  U  était 
Facile  de  s'apercevoir  qu'il  était  désappointé,  et  franchement  il  est  bien  par- 
doiiaaTjle  de  ne  rien  comprendre  à  un  opéra  ainsi  défiguré. 

C'est  un  fait  incontestable  que  les  Napolitains  ont  une  aplitud(!  très-grande 
pour  la  musique,  mais  la  meilleure  terre  ne  produit  rien  si  elle  n'est  ensc- 
nïencée  et  cultivée.  Jadis,  alors  que  Naples  comptait  la  moitié  moins  d'habi- 
tants, deux  Conservatoires  rivaux  se  disputaient  les  élèves.  Quairc  fois  l'année, 
pldsieurs  théâtres  lyriques  faisaient  composer,  spécialement  pour  eux,  par  de 
Jcuiies  maestri,  des  opéras  dans  le  genre  buffu,  si'.mi-strvi  ou  stria. 

L'opéra  comique,  tel  que  le  comprennent  les  Français,  était  même  Irès-cul- 
livû  à  ISaples,  et  c'est  une  erreur,  partagée  par  les  critiques  musicarx  les  plus 
autorisés,  de  croire  la  prose  alternant  avec  le  chant  un  genre  complètement 
Tiaoçais  et  antipathique  aux  Italiens.  Si  les  compositeurs  du  norddcl'Iialie  ne 
l'ont  jamais  totalement  admis,  les  Napolitains,  en  revanche,  ne  l'ont  jamais 
abandonné.  Pergolèse,  Paisiello,  Cimarosa,  etc.,  etc.,  ont  composé  des  opéras 
«chaotés  et  parlés,»  et  de  nos  jours  Donizetti  (entre  autres  opéras  de  ce  maître, 
V  Campanello,  écrit  à  Naples,  et  dans  lequel  se  trouve  le  fameux  irinclisi  de 
XsKiŒst'a  Uorjjîa),  et  Lie  Glosa,  compositeur  napolitain  vivant,  auteur  du  char- 
snxttt  opéra  Don  Cliecco,  ont  fait  applaudir  des  œuvres  écrites  dans  ce  genre. 

Depuis  la  chute  des  Bourbons,  les  théâtres  de  musique  ont  été  délaissés  à 
INaçles,  et  San  Carlo  seul  est  ouvert  de  temps  en  temps.  Les  dépenses  sont  énor- 
mes et  les  résultats  nuls.  Mirate,  le  ténor  actuel,  reçoit  12,000  fr.  par  mois. 
Les  frais  s'élèvent  à  un  total  do  130,000  fr.  Si  l'on  en  croit  les  on  dit,  la  Ca- 
■Mrnœse  serait  introduite  à  San  Carlo  comme  partout  ici. 

Ëa  somme,  l'état  actuel  de  l'art  musical  en  ce  pays,  si  merveilleusement 
doué,  est  déplorable,  et  Naples,  en  pleine  décadence,  vit  tant  bien  que  mal 
sur  son  ancienBe  réputation. 

C'est  ^-  pour  les  arts  en  général,  et  la  muàque  particulièrement  —  la  ville 
éupsssû.  GlCLlO  C. 


PARIS    ET     DEPARTEMENTS 

La  gelée  brusquement  survenue  a  momentanément  suspendu  les  travaux  du 
gros  oîuvre  du  nouvel  Opéra,  mais  la  construction  de  l'édifice  ne  chôme  pas  pour 
cela.  Les  chantiers  intérieurs  poussent  activement  la  partie  de  l'ornemen- 
tation :  le  marbre  violet  du  Jura,  le  granit  rose  d'Ecosse,  le  granit  vert  des 
Vosges,  le  jaspe  du  Mont-Blanc,  le  marbre  de  Suède,  le  marbre  d'Alep,  les 
ouys  d'Algérie,  les  marbres  de  Sicile,  tout  cela  est  taillé,  sculpté,  poli  pour 
l'ornementation  de  la  magnifique  salle. 

—  La  lettre  suivante  s'adresse  à  tous  ceux  qu'intéressent  Fart  et  les  artistes  : 
«  Une  souscription  est  ouverte  pour  donner  à  Bouvière  une  sépulture  conve- 

mable.  Il  s'est  formé  à  cet  effet,  sous  la  présidence  de  M.  Théophile  Gautier,  une 
commission  composée  de  MiVI.  Champfleury,  Achille  Denis,  Félix,  Marc  Four- 
aier,  Eugène  Giraud,  Hostein,  Louis  Jourdan,  La  Rounat,  Lesueur,  Paulin 
Méaîer,  Paul  Meurice,  Noël  Parfait,  H.  de  Pêne,  Taillade;  Eugène  Montrosier, 
secrétaire.  Nous  avons  compté  que  vous  voudriez  bien  nous  aider  à  remplir  ce 
dernier  devoir  envers  l'excellent  artiste  et  l'excellent  ami  que  nous  avons 
perdu. 

»  Le  président  de  la  Commission, 
»  Théophile  Gadtieb.  » 
Des  listes  de  souscription  sont  déposées  dans  les  théâtres  de  Paris  et  aux 
bureaux  de  l'Entr'acte. 

—  Le  Comité  de  l'Association  de  secours  mutuels  entre  les  Artistes  drama- 
tiques vient  de  recevoir  la  lettre  suivante  de  son  délégué  d'Angers  : 

A  Messieurs  les  Membres  du  Comité  de  l'Association  des  Artistes 
dramatiques. 

En  cette  circonstance  et  comme  toujours,  les. artistes  ont  dans  leur  malheur 
trouvé  au  sein  de  notre  Association  aide  et  protection.  Exemple  terrible  pour 
■ceux  qui  ne  font  pas  encore  partie  de  notre  sainte  famille.  Délégué  depuis 
peu  de  temps,  j'ai  eu  à  combattre  certains  esprits  égarés;  je  ne  pensais  pas 
qu'une  leçon  aussi  prochaine  viendrait  leur  ouvrir  les  yeux  sur  l'utilité  de 
notre  Association.  Mille  fois  merci,  messieurs,  en  mon  nom  et  au  nom  de  mes 
camarades,  qui,  grâce  à  vous,  sont  aujourd'hui  à  l'abri  des  premiers  l)esoins. 

Cette  lettre  porte,  en  outre,  la  signature  des  treize  sociétaires  pour  lesquels 
le  Comité  a  volé  une  somme  de  treize  cents  francs,  qui  leur  a  été  immédiate- 
^icnt  expédiée . 

—  M.  Strauss  vient  de  remettre  entre  les  mains  du  baron  Taylor,  pour  être 
wersée  à  la  caisse  de  secours  de  l'Association  des  artistes  musiciens,  la  somme 


de  1,272  francs,  premier  prélèvement  de  cette  saison  sur  le  droit   qu'il  a  éta- 
bli pour  les  entrées  de  faveur  au  bal  do  l'Opéra. 

—  C'est  M,  Cressonnois  qui  est  nommé  chef  de  musique  des  guides,  en  rem- 
placement du  regretté  M.  Mohr.  —  Déjà  chef  de  musique  d'un  régiment  d. 
la  garde,  M.  Cressonnois,  fort  habile  musicien,  compte  parmi  ses  œuvres  uil 
opéra  en  deux  actes,  représenté  il  y  a  peu   d'années  au   Théâtre-Lyrique. 

—  Nos  musiciens  militaires  songent  à  rendre  aux  Prussiens  leur  visite  di- 
cet  automne.  On  annonce  le  prochain  départ  pour  Berlin  du  corps  de  musi- 
que de  la  garde  impériale  de  Paris,  dirigé  par  M.  Riedel. 

—  Nous  avons  donné  dimanche  dernier  le  résultat  des  concours  dburmoni' 
au  Conservatoire  pour  les  classes  militaires;  Tuici  le  résultat  du  concours  di 
solfège  : 

l'r  prix  :  H.  Nivert,  élève  de  M.  Emile  Durand  ;  2"  prix  :  MSI.  Monmirchi- 
et  Garnier,  élèves  de  M.  Napoléon  Alkan,  et  M.  Calandri,  élève  de  M.  Du- 
rand; premiers  accessits  :  MM.  Etterlen  et  Grimai,  élèves  de  M.  Durand,  et 
M.  IJelatre,  élève  de  M.  Alkan;  deuxièmes  accessits  :  MM  Rutain  et  Germain, 
élèves  de  M.  Durand;  troisième  accessit:  M.  Vittmann,  élève  de  M.  Alkan. 

—  Le  comité  des  études  de  notre  Conservatoire  impérial  de  musique,  sur  I.- 
rapport  de  M.  J.  B.  Wekerlin,  vient  d'approuver  les  études  de  style  et  de  mé- 
canique, les  Caractéristiques,  de  M.  Michel  Bergson,  chargé  do  l'enseignement 
supérieur  du  piano  au  Conservatoire  de  Genève. 

—  La  Société  Sainte-Cécile,  sous  la  direction  de  M.  'Wekerlin.  reprendra  sc- 
séances,  à  la  salle  Pleyel-Wolff,  le  20  janvier  prochain.  Fidèle  à  son  pro- 
gramme de  Musique  archéolouiqtte,  elle  fera  entendre  dans  le  courant  de  I: 
saison  une  O'ie  d'Iloroce,  mise  en  musique  au  dixième  siècle;  un  fragment  '1 
J/ï/sWn;,  moitié  latin,  moitié  roman,  du  treizième  siècle;  des  compositions  i' 
Costeley,  Orlnndo  de  Lassus,  Carissimi,  Vittoria,  etc.;  un  Oratorio  de  Hiindcl. 
un  cbr£ur  non  encore  exécuté  de  Mcyerbeer,  et,  parmi  les  compositions  iné- 
dites, une  nouvelle  ofle-symphonie  de  M.  Wekerlin  :  l'Inde,  dans  laquelle  plu- 
sieurs morcciiux  seront  interprétés  en  sanscrit. 

—  Aujourd'hui,  dimanche  17  décembre,  à  deux  heures,  au  Cirque-Na- 
poléon, l''  concert  populaire  de  musique  classique  (2°' série),  dont  voici  le 
programme  : 

Jwfcd-Ouverture Webkr. 

Symphonie  héro'ique '  Beethoven. 

Allegi'O,  IWarche  funèbre.  Sclierzo,  Final. 

Hymne II.\vdn. 

Par  tRis  les  instriinients  à  cordes. 

8'  Concerto  pour  violon Roue. 

Exécuté  par  M.  MONTARDON  ,  ]«'  prix  du  Conservatoire  (1865). 

Ouverture  de  Ruy-Blas Me.sdelssohs. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  L'orchestre  des  concerts  Alexandre  Malibran  vient  de  se  constituer  en 
société.  Aujourd'hui,  dimanche,  (7  décembre,  à  deux  heures,  le  célèbre  contre- 
bassiste Bottesini  se  fera  entendre  dans  deux  morceaux  de  sa  composition,  ;'i 
la  troisième  audition  populaire,  au  théâtre  de  la  Gaîté. 

—  Vn  festival  choral  sera  donné  dimanche  proc'iaiu  2i  décembre,  à  une 
heure  et  demie,  dans  le  Cirque  de  l'Impératrice,  aux  Champs-Elysées,  par  l'.Vs- 
sociation  des  Sociétés  chorales  du  déparlement  de  la  Seine.  Huit  rcnis  exécu- 
lan-s  prendront  part  à  cette  solennité,  avec  des  œuvres  de  Rossini,  Bazin, 
Laurent  de  Rillé,  Gevaërt,  Deflès,  Kucken,  etc.  Les  premiers  artistes  de  la 
capitale,  ainsi  que  l'excellente  musique  de  la  Garde  de  Paris,  prêteront  leur 
concours  à  cette  fêle. 

—  Par  ordre  du  minisire  de  la  Maison  de  l'Empereur,  le  buste  en  bronze  de 
feu  Panseron  va  être  placé  dans  la  salle  d'études  de  la  bibliothèque  du  Con- 
servatoire. 

—  M.  Bernardin,  précédemment  chef  d'orchestre  du  théâtre  des  Folies 
Nouvelles,  et  qui  dirige,  pendant  l'été,  les  fêtes  musicales  du  Casino  de  Vichy, 
entre  atix  Bouffes-Parisiens  en  qualité  de  chef  d'orchestre,  en  remplacement 
de  M.  Prévost  qui  quitte  ce  théâtre. 

—  Mercredi  a  eu  lieu  une  belle  représentation  de  Lucrezia  Borgia  par  les 
artistes  de  M.  Bagier,  au  théâtre  de  Rouen. 

—  Le  Cercle  du  Nord,  de  Lille,  vient  de  donner  son  premier  concert  de  la  sai- 
son d'hiver.  M""  Cabel,  M.  Verger,  du  Théàtre-llalien,  et  le  virtuose  Sarasate 
avaient  été  appelés  à  faire  les  honneurs  de  la  soirée.  Le  programme  portait 
aussi  le  nom  du  pianiste-compositeur  Ritter,  venu  à  Lille  pour  accompagner 
à  M™"  Cabel  une  valse  de  sa  composiiion.  Ce  premier  concert  a  été  chaleureu- 
sement accueilli  du  public  lillois,  qui,  par  contre,  au  théâtre,  a  fait  un  mau- 
vais parti  à  la  Belle  Hélène.  Il  est  de  certains  succès  qui  se  prêtent  peu  à  la 
transplantation. 

—  Angers.  Un  concert  vient  d'être  donné  dans  notre  ville  au  profil  des 
victimes  de  l'incendie  du  théâtre.  Les  demoiselles  Délépierre,  violonistes,  qui 
se  trouvaient  à  Angers,  ont  gracieusement  offert  leur  concours.  A  tous  les  litres, 
elles  devaient  être  l'objet  des  témoignages  les  plus  sympathiques.  Ces  deux 
toutes  jeunes  liUes  ont  un  remarquable  talent,  et  les  divers  morceaux  exécu- 
tés par  elles  ont  charmé  le  public  accouru  pour  une  bonne  œuvre, 

—  Voici  l'état  des  recettes  brutes  faites  pendant  le  mois  de  novembre 
1865  dans  les  établissements- soumis  à  la  perception  du  droit  des  indigents  : 

T  Théâtres  impériaux  subventionnés !)32,296  93 

2°  Théâtres  secondaires,  de  vaudevilles  et  petits  spectacles...       «47,906  90 

3°  Concerts,  speclacles-concerls ,  cafés-concerts  et  bals 144,303  50 

4°  Curiosités  diverses 39,341  50 

Total t,«B3,848  85 

—  La  recette  du  premier  bal  de  l'Opéra  a  été  de  plus  de  16,000  francs. 
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—  Voici  en  quels  termes  le  journal  la  France  rend  compte  de  la  visite  du 
roi  de  Portugal  au  maestro  Rossini  :  »  Mardi  dernier,  le  vicomtiî  de  Païva,  ac- 
compagné d'un  de  ses  compatriotes,  est  allé  rendre  visite  à  Rossini,  qui,  se 
trouvant  légèrement  indisposé,  a  d'abord  exprimé  son  regret  de  ne  pouvoir 
les  recevoir.  Les  visiteurs  ont  insisté,  en  disant  qu'ils  avaient  à  donner  au 
maestro  des  nouvelles  d'un  Portugais  de  ses  amis.  Rossini  lésa  reçus  avec 
cette  amabilité  qui  le  caractérise.  La  conversation  est  tombée  sur  la  musique  : 
Rossini  a  demandé  au  compagnon  du  vicomte  de  Païva  s'il  était  musicien;  ce 
dernier  a  répondu  qu'il  chantait  et  qu'il  connaissait  plusieurs  instrumenis. 
Alors,  dit  le  maestro,  «  c'est  comme  le  roi  de  Portugal,  dout  j'ai  eu  l'honneur 
de  voir  le  père  l'année  dernière.  Je  bois  de  temps  en  temps  à  sa  santé  un 
verre  d'excellent  vin  de  Porto  qu'il  m'a  gracieusement  donné.  » 

»  Le  visiteur  reprit  :  Je  suis  le  roi  de  Portugal...  Rossini,  surpris,  voulut 
rendre  à  Sa  Majesté  les  honneurs  qui  lui  sont  dus,  lorsque  le  souverain,  pour 
rompre  toute  pensée  d'étiquette,  s'est  mis  au  piano  et  a  joué  le  trio  de  Guil- 
laime  Tell,  de  même  que  le  fameux  duo,  voulant  ainsi  prouver  son  admira- 
tion pour  la  souverainclé  du  gén;e.  Puis,  successivement,  passant  en  revue  la 
musique  italienne,  il  a  joué  du  Donizetti,  du  Verdi,  des  morceaux  de  Maria, 
s'arrûtant  par  moment  pour  apprécier  et  comparer  la  musique  ancienne  et  la 
musique  moderne  en  musicien  compétent  autant  qu'en  prince  éclairé.  En- 
suite, Sa  Majesté  a  demandé  à  Rossini  la  permission  de  lui  envoyer  l'ordre  du 
Mérite,  qu'il  vient  u'instituer.  » 

—  On  lit  dans  la  T\evue  et  Gazette  musicale  :  «  L'Africaine  vient  de  faire 
éclore  la  première  série  d'une  publication  de  longue  haleine  qui  offrira  un 
grand  intérêt  de  curiosité.  Elle  aura  pour  titre  général  les  Théâtres  de  Paris, 
et  se  composera  d'une  suite  de  tableaux  appropriés  au  stéréoscope  et  repro- 
duisant les  principales  scènes  des  pièces  représentées  sur  ces  théâtres.  L'Afri- 
caine, par  la  splendeur  de  sa  mise  en  scène,  par  son  immense  succès,  s'offrait 
tout  naturellement  comme  début  à  l'entreprise.  Un  habile  photographe  a  pris 
sur  nature,  à  l'Opéra,  les  douze  plus  belles  scènes  de  l'œuvre  de  Aleyerbeer,  et 
les  a  rendues  avec  une  merveilleuse  fidélité.  Costumes,  attitudes,  décors,  re- 
lief, perspective,  rien  n'y  manque,  et  l'illusion  est  complète.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement l'avantage  d'un  passe-temps  agréable  qui  est  à  louer  dans  celte  publi- 
cation ;  la  portée  en  est  beaucoup  plus  sérieuse  et  plus  utile  en  ce  sens  qu'elle 
créera  une  sorte  de  musée  théâtral,  dépositaire  des  éléments  décoratifs  qui 
auront  servi  à  monter  les  pièces  devenues  célèbres.  On  peut  donc  prédire  avec 
certitude  un  grand  succès  à  MM.  Habert  et  Lamiche,  qui  ont  eu  celle  excel- 
lente idée,  et  qui  l'ont  si  habilement  mise  à  exécution. 

—  La  Société  orphéonique  de  Roubaix  a  ouvert,  mardi  dernier,  la  série  de  ses 
concerts  d'abonnement  (lar  une  soirée  musicale  fort  brillante,  pour  laquelle 
avaient  été  engagés  des  artistes  de  l'élite  parisienne,  tels  que  Faure,  notre 
chanteur  émérite,  Ad.  Hermann,  l'élégant  violoniste,  et  M'"°  Cabel.  Cette  der- 
nière, empêchée  par  ses  répétilions  à  l'Opéra-Comique,  n'a  pu  se  rendre  à  Rou- 
baix, et  c'est  M"°  Mauduit,  la  nouvelle  recrue  de  l'Opéra,  qui  l'a  remplacée. 
Nos  artistes  ont  été  fêlés  comme  ils  le  méi  Raient.  La  belle  voix  de  M""  Mauduit 
a  été  très-applaudie  ;  Faure,  avec  l'air  du  Siège  de  Corintke  et  son  œuvre  inti- 
tulée Marche  oers  l'avenir,  a  produit  un  efl'et  digne  de  son  talent;  Hermann 
a  remporté  un  des  plus  beaux  succès  de  sa  carrière,  dans  sa  grande  fantaisie  sur 
l'Afiicaine,  où  toutes  ses  belles  qualités  se  trouvaient  en  relief.  La  Société 
orphéonique  et  !a  Société  symjiluinique  de  la  ville  se  sont  dislinguécs  de  leur  côté 
par  la  sûreté  et  le  Uni  de  leur  evéculion.—  A  propos  do  Roubaix  :  Le  théâtre 
de  cette  ville  vient  de  donner  avec  grand  succès  le  Déraillement ,  comédie 
en  trois  acies,  d'un  auteur  du  crû,  M.  Bcun-Lavainne.  L'œuvre  et  ses  interprè- 
tes se  sont  vus,  nous  écrit-on,  bruyamment  fêtés. 

—  Le  Cercle  des  Sociétés  savantes  inaugure  samedi  prochain  la  série  de  ses 
soirées  musicales  et  littéraires  sous  la  direction  de  Jl.  Ahvood,  ancien  direc- 
teur des  casinos  de  Doulogne,  Cherbourg  et  Fécamp,  et  de  M.  Grignon,  pre- 
mier prix  de  chant  du  Conservatoire  et  ex-artiste  du  Théâtre-Lyrique. 

-  M.  Bessems,  de  retour  de  voyages  où  son  talent  a  été  fort  apprécié,  re- 
prend ses  cours  de  musique  classique  et  d'accompagnement,  rue  Godol-de- 
Mauroy,  i'6. 

—  Jl.  Jlansour  vient  de  publier  une  méthode  sous  le  litre  de  Leçons  de 
Piano  écrites  pour  les  commençants.  Cal  oaw'age  se  recommande  par  ses  ten- 
dances classiques  bien  en  rapport  avec  le  goût  musical  actuel,  et  par  une 
étude  du  mécanisme  vraiment  sérieuse  et  progressive. 


NECROLOGIE 


Encore  une  mort  rjouloureuse  et  inattendue  qui  vient  d'enlever  à  Ia>  pressH- 
un  de  ses  plus  dignes  et  de  ses  plus  sympathiques  représentants. 

«  Les  obsèques  de  M.  Louis  Huart,  lédacleur  en  chef  et  directeuïi  doi  CS»- 
rivari  et  du  Journal  Amusant,  ont  eu  lieu  en  présence  d'un  grand  nomt^e- 
d'amis  et  de  confrères,  bien  que,  par  suite  d'un  malentendu,  plusieurs  joor- 
naux  eussent  indiqué  la  triste  cérémonie  pour  deux  heures  quand  elle  éSaît 
arrêtée  pour  onze  heures.  Aussi  beaucoup  de  personnes  ne  sont-elles  venoes 
qu'à,  deux  heures  ;i  la  maison  mortuaire,  et  ont-elles  sincèrement  regretté  de 
n'être  pas  arrivées  i  temps  pour  conduire  à  sa  dernière  demeure  rhornoae- 
estimable  et  sympathique  que  les  lettres  viennent  de  perdre. 

»  Le  deuil  était  conduit  par  le  fils  du  défunt,  M.  Adrien  Hïiart,.donî  aosis: 
n'essayerons  pas  de  dépeindre  le  désespoir,  lin  des  plus  anciens  collabcraicaiis 
de  Louis  Huart,  et  son  associé  îi  l'Odéon  et  aux  Folies-Nouvelles,  M.  Altarocfee,. 
avait  été  averti  samedi  par  une  dépêche,  et  avait  immédiatement  quitté  l'Au- 
vergne, qu'il  habite  depuis  plusieurs  années,  pour  venir  serrer  une  âermêre- 
fois'la  main  de  son  vieil  ami;  mais  il  est  arrivé  trop  tard  !  —  Après  la  messa,. 
qui  a  été  dite  à  l'église  de  la  Trinité,  le  convoi  s'est  dirigé  vers  le  cimeliiÈie 
.Montparnase,  où  M.  Taxile  Delord  a  prononcé  sur  la  tombe  de- Louis  Huart,  et 
d'une  voix  étranglée  par  les  larmes,  quelques  mots  d'adieu  qui  ont  protesi' 
une  vive  impression.  »  —  E.  A. 


J.  L.  Heugel,  directeur. 


J.  d'Ortigue,  rédacteur  en  chef. 


ENSEIGNEMENT    DU    CONSERVATOIRE 

PROGRAMME 

COURS  DE  SOLFÉG] 

CHANT   ET   D'HARMONIE 

DIRIGÉS    PAR 


SOLFÈGE 


c:(H:KS    FI.E.IIENTAIUE 

D'Al'UÈS    LE    l'ETIT    SOLFÈGE 
L'.ITIAS  DES  :.0  TABLEAUX 

DE   LECTUR.B  MUSICALE 

Edouard' BATISTE 

COURS  SUPÉRIEUR 

Il'Al'llÈS  LES  SUIFÉGES  CLASSIOriîS 

Gherubini,  Gatel,  Jléhul,  Gosscc, 

L.'S   solfèges  irualii-, 

l'ANSElîON,      UUVEniNOY,     cli  . ,     ol.^ 

DEUX    LEÇONS    PAR    SEMAINE 

l'eK  ;  20  fr.  pai-  mois 


CHANT 


COUnS      IXE.1IENTAIRE 

U'Al'IiÈS    LA    l'ETIÏE    MÉTIÎ(IP« 
rOUR  lE  «ÉVElOlTEMENr 

DBS      JEUNES      V  O  I  31 

Mme   CINTI-DAfflOREAU 

COURS  SUPÉRIEUR 

D'Al'UÈS   l.A  GRANDE  5IÉT110UE  D'ARTfô'M. 

M'""  Ointi  -  Damoreau 

Les  voraliscs  de  ItORDOCiNI,  CAIICM. 
CIÎESCESITIM,    CAIVI)E1!ALI,    Itf  lUM  ,  .[.r, 

UNE    LEÇON    PAR    SEMAINE 
riiJ  :  -20  fr.  par  muis 


HARMONIE  ET  ACCOMPAGNEMENT 

—      IRANSI'OSITIOM,     MODULATIONS     ET     I>It  ELUDES     - 

PAR    M"'=    DUFRESNE 

—     Professoui-    .l'Harmonie    au   Conservatoire     — 
D'APRÈS    LE     TRAITÉ    DE     CATEL ,    COMFI.ËTË    PAR    B3.    LEBORMS: 

LES    MARCHES  D'IIARMOSIE,    DE    CIIERlIlili\'( 

LES  TliArt'ÉS  DF.  BAZIN,  DOURLEN,  HENRI  LEMOINE,  REBER  ET  SAV  ItSB 
Une  Leeoii  par  semaine.  —  Priv  :  20  fr.  par  mois 


On  s'inscrit,  les  Lundis,  Mercredis  et  Vendredis 
CHEZ    M'»°  DUFKESNlî 

Sii/j,  II"  4,  ^)rès  IVweniie    Trnilainc  et   la   ruo  des   Mrii'l/jr. 


ENSEIGNEMENT  DU  PIANO  -  HEUGEL  ET  C'%  ÉDITEURS 


M   GRANDES    ETUDES    DE    STYLE    ET   DE    BRAVOUR: 


DÉDIÉES    A    SES 

ÉLÈVE  S-PROFESSÈ 


SURS    l\. 


1    CL     AU 


Or.  i 


Prix  net  :  12  !r. 


PROFESSEUR 

CONSERVATOIRE 


—      DU      MÊME      AUTEUR      — 

NOUVELLE     ÉTUDE    JOURNALIERE     DANS     TOUS     LES     TONS,     PRIX  '.   10     FRANCS 


L'ART    DE    DECHIFFRER 


100     Etudes 


PETITES    ETUDES     MELODIQUES 


élémentaires     de     Lecture     Musicale    m    De     Mécanisme,    précédées     d  Exercices  -  Préludes 

'S 

En  (îeiix  livres  ;  1",  12  fr.;  2",  18  fr.  ç  Op.  80,  —Prix  :  18  fi-. 
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PRIMES  gi  DU  MÉNESTREL 

Journal  du    Sloiide   musical 

Paraissant  tous  les  dimanches,  en  huit  pa^es  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des 
Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur  les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres, 
des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premiers  professeurs,  et 
pid)liant,  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CHANT  ou  pour 
le  PJANO,  de  moyenne  difliculté. 

Chaque  Abonne  reçoit,  en  s'inscrivant  pour  l'stbonnement  ou  le  renouvellement 
d'un  au,  au  journal  de  musique  et  de  théàires  le  Ménesthel,  les  primes  gratuites  : 

Chant.  —  Nouvelle  édition  in-8°  de  la  partition,  texte,  chant  et  piano,  de 
MA.  TANTE  AURORE,  opéra  comique  en  deux  actes,  de  Boieldieu,  revue  et 
soigneusement  transcrite,  avec  les  indications  d'orche.'-tre,  par  Adrien  Boieldiku  ; 
partition  illustrée  du  portrait  et  d'autographes  de  Boieldieu. 

—  OU     AU      CHOIX      DE      L'ABONNÉ     — 

Deux  volumes  de  la  collection  complète  des  CHANSONS  DE  GUSTAVE 
NADAUD,  collection  dont  le  9'  volume,  composé  des  20  dernières  chansons 
publiées  par  l'Illustration,  vient  de,  paraître  au  Ménestrel.  (A  choisir  dans  les 
neuf  volumes  déjà  publiiis.) 

Od  le  RECUEIL  COMPLET  DES  CHANTS  DES  ALPES,  20  tyroliennes  de 
J.  B.  Wekerlin,  avec  Variantes,  Vocalises  et  Annotations,  et  l'opéra  de  salon 
TOUT  EST  BIEN  QUI  FINIT  BIEN,  du  même  auteur  (chant,  piano  et  texte 
parlé). 

N.  B.  La  PaTtition  de  MA  TANTE  AURORE  représente  les  S  AI.BCHS-PRIMES  CHANT  et 
la  Partition  solo  de  LA  FLUTE  ENCHANTÉE  représente  les  3  ALBL'MS-PRIIHES  PIANO. 

Piano.  —  Nouvelle  édition  de  la  paitition  piano  solo  de  LA  FLUTE  EN- 
CHANTÉE, opéra  en  quatre  actes  de  Mozart,  revue  et  soigneusement  trans- 
crite avec  les  indications  d  orchestre,  par  Georges  Mathias;  partition  illustrée 
d'un  beau  portrait  de  Mozart.) 

—  OU      AU      CHOIX      DE      L'ABONNÉ     — 

Vingt-cinq  transcriptions  choisies  du  PIANISTE  CHANTEUR  DE  G.  BIZET, 
célèbres  œuvres  des  maîtres  italiens  Pergdlèse,  Stradella,  Scarlatti,  Mahcello, 
LuLLi,  Salieri,  Cherubini,  RossiNi,  Bellim,  Dosizetti,  MERCADA^TE,  etc.  (Ces  vingt- 
cinq  transcriptions  représentent  les  2  Albums-Primes.) 

Ou  le  premier  volume,  édition  Marmontcl,  des  ŒUVRES  CHOISIES  DE 
F.  CHOPIN,  Mazurkas,  Valses,  Boléros,  Tarentelle;  volume  in-8°,  illustré  d'au- 
tographes et  du  portrait  de  l'auteur.  (Représente  les  2  Albums-Primes.) 

Conditions  d'abonnement  au  MÉNESTREL 

TEXTE  ET  CHANT.  1"'  A/orfe  rf'oôonnewen?  :  Journal-Xcxte,  tous  les  dimancties; 
36  Morceaux  :  Scènes  Mélodies,  Romances,  Chansons,  paraissant  de  qni.nzaine  en 
quinzaine;  2  Albums,  primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  j  Étran- 
ger :  25  francs. 
TEXTE  ET  PIANO.  2*  Aforfc  d'aionsemeni  ;  Journal-Texte,  tous  les  dimancties; 
26  Horceaax  Fantaisies,  Transcriptions,  Valses,  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quin- 
zaine; 2  Albums-primes.  —  Un  an  :  20  fr.,  Paris  et  Province;  Étranger  :  2S  fr. 
TEXTE,  CHANT  ET  PIANO.  3"  Jl/brfe d'aôonnemraf,  contenant  le  Texte  complet, 
les  52  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albams-primes  ou  Partitions. 
Un  an  :  30  fr. ,  Paris  et  Province,  Étranger  :  36  fr. 

(Texte  seul  :  10  fr.  Étranger  :  12  fr.) 
On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.— L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  nu- 
méros de  chaque  année,  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  — Adresser  franco 
un  bon  sur  la  poste,  à  MM.  HKUGBl,  et  C",  éditeurs  du  31énestrel,His,Tue  Virienne. 
(Ajouter  au  bon-poste  un  supplément  d'DN  FRANC  pour  l'envoï  franco  des 
primes  PIANO  ou  CHANT  et  de  DEUX  FRANCS  pour  l'envoi  franco  .les 
Primes  complètes.) 


EN     VENTE 

CHEZ  G.  BRANDUS  ET  S.  DUFOUR,  ÉDITEURS 

163,     KDE     niCHeLIED 

DEUXIÈME  PARTIE  DE  L'OPÉRA  EN   CINQ  ACTES 


L'AFRICAINE 


PARTITION     PIANO     ck     CHANT 

Contenant    22    Morceaux    et    Fragments    inédits 


En  vente  chez  PRILIPP  .  Éditeur  de  Musique 

19,  BOULEVARD   DES    ITALIENS 

MABEL     célèbre  valse  de     GODFREY 

—  Édition  Piano,  à  deux  et  k  quilre  main.-:,  arrangi^e  par  l'Auteur. 

—  T ranscrifition  brillante  pour  Piano,  par  E.  Ketterer. 

—  Edition.  Chant,  paroles  ilaliennes  et  traduction  française  de  G.  Roger. 

E\  VENTE  CHEZ  FÉLIX  M.\CKAIi   FP  CRESSE.  ÉDITEURS 

22,    PASSAGE   DES  PANO»AMAS 

ALBUM-HENRI  ON 

—    1866    — 

1.  0  ma  C/uinnanle,  aubade.  —  2.  Pomnof,  clianson.  —  3.  PimpeHineef  Pimperlin,  conte. 
—  II.  Chanson  den  Saisons.  — 5.  Le  Cœur  perdu,  mtiîodie.  —  G.  Mo7i  Lévrier^  balladi.'.  — 
7.  //  est  un  mot^  mélodie.  —  8.  Ph?iponnette.,  conte.  —  9.  Fonfan  Joli-Cœur,  chanson  de 
genre.  — 10.  La  Manière  de  donner^  bluettc.  —  11.  C'e^it  pour  ma  mère,  romance  dra- 
maiique.  —  12.  Faut  bien  rire  un  brin,  chansonnette. 
Richement  relié,  net,  12  fr. 
D.  MAfi^ïïJS.  Op.  103.  Abd-el-Kader-mai'Sch  (orchestrée  par  AnB.i Net  exécutée 

au  Ca<;ino)  pour  Piano 6    » 

O.  MARX.  La  Famille  Benolton,  Quadrille  sur  dea  motif»  de  A.  de  GaooT û  50 

En  vente  chez  PETIT  AINE,  Éditeur 

PALAlS-RûYAL,   h1  ',    CAI.KRIli    MONTPIÎNSIEII 

S.    PRUD'HOMME 

Op.  5.  ÉCHOS  DE  BRUNOY,  Valse  île  .-^alon 5    » 

EN  VENTE  CHEZ  SGHOTT,   ÉDITEUR 

RDE    AUBER,    1 

A   LA   MÉMOIRE    DE   TjéOPOLEl    I",   ROI    DBS    BELGH3 

M&RCHE    FUNÈBRE 

Pour  piano 

L.     DURAND 


PARIS  -  CÏÏOUDENS,  ÉDITEUR,  RUE   SAINT-HONORÉ,   26S,  PRÈS' L'ASSOMPTION 


NOUVEAUTES 

Cramer.  Faust.  3"  Bouquet  de  Mélodies 

Cramer.  Roi  des  Mines.  Bouquet 

Dupont.  La  Heine  de  Mai.  Étude  de  trilles. ....... 

Favarger.  Andréa.  Nocturne, 

Favarger.  En  avant.  Pas  redoubU 

Favarger.  Fc'te  des  Moissonneurs.  Caprice. 

Favarger.  Grand  Duo  dramatique 

GouDod.  Valse  des  Fiancés 

t 

G.  Btzet.  Vieille  Chnnson.  1  Mezzo-Soprano,  ou  B. 
—  2  Soprano  ou  ténor 

Godfrey.  Avant  le  Bal  {Le^  Gardes  de  la  Heine), 
célèbre  valse  chantOe.  l.  Contralto.  — 2.  Mezzo- 
Soprano.  —  3.  Soprano . 


MUSIQUE    DE     PIANO  en  vente 

7  50   6    Favarger.  Madrilène.  Danse  espagnole 6    »    ô    Ketterer.  Roland.  Deux  transcriptions.  N°  1.  Su- 


Godefroid.  Célèbre  Ballade  de  Roland. 

Gounod.  Souvenance.  Nocturne 6    » 

GauDod.  Valse  des  Fiancés 6    ■ 

K.ruger.  Faust.  Scène  du  jardin,  fantaisie 0    » 

Martin- Lazare.  Faust,  Fantaisie  dramatique 7  50 


pei'bes  Pyrénées.. 

N°  2.  Mon  Cœur  se  biaise 

Marx.  Roi  des  Mi/ies.  Quadrille.. 

Pillaut.  La  Source.  Romance  sans  paroles. 
Reyer.  Marche  Tzigane 


A     QUATRE     MAINS     — 


10    »    rS     Lefévre.  Menuet.. 
7  50   9     Pillant.  Menuet.. 


i5    Pillaut.  Valse.  Fantaisie 

<!    Wolfart.  Valse  de  Faust.  Très-facile., 


MUSIQUE    DE    CHANT 


Gounod.    Marguerite.    MéloQÎe.  1.    Contralto.    — 

2.  Mezzo-Soprano.  —  3  Soprano. 

Lefèvre.  Contem.pfation.  Mélodie t 

Lefévre.  Adieu  à  Suzon.  Chanson 

Pillaut.  Viens.  Romance 
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Pillaut.  La  Captive.  Mélodie 2  50 

Gounod.  Le  Vendredi  Saint.  Chœurj  sans  accom- 
pagnement, à  six  ïoîx,  partition  net 1     » 

Les  Gardes  du  Roi,  deuxième  valse  célèbre,  par  Godfrey . 


AI.BUM  -  STRAUSS  -  1866 

Souvenir  du  Mu&  "  /''•  peclif  des  BeauvArls 

A  S    Hlâjesté  l'Empcrenr  Napoléon  111  A  Monsieur  le  Conilc  Basilewski 

1.  LES    ARM.     ES    HISTORIQUES,  Valse.                         §  4.    SPLENDEURS    DE    BYZANCE,    Polka-Mazurka. 

A  Mon;),  w  le  Marquis  (l'Hci'lfoi'd                     „  ,    '^  A  Moiisienr  Spilzer 

2.  L'IDÉAL,    Val?e.                                                                 '  |,  5.    MERVEILLES     DU    XVP     SIÈCLE,    Polka. 

A  Monsieur  le  Prince  Czartorislii                           0  A  Monsieur  Cli.  Davillier 

3.  TRÉSORS     DE    LA    POLOGNE,    Va':c.                                g  6.    LES     BEAUTÉS     CÉRAMIQUES,    Polka. 

ICidicinenI   roliv,  iicl  :  t'î  tvancs 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 
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MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.  L.  HEUGEL  Lss  Bureaux,   2  bis,  rue  Vivienne  j_  D'ORTIGUE 

Directenr  -=^«*^  RôdactBur  en  chef 

COLLABORATEURS   DU  JOURNAL: 

MM.    TH""  ANNE,    H.   BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE    DE    BURY,   GUSTAVE  BERTRAND ,  PAUL  BERNARD, 

OSCAR   COMETTANT,     G.    DUPREZ,    DE    GASPERINI,   L.    GATATES,    LÉON   HALÉYY, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,   A.  MÈRE  AUX,   A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  et  XAVIER  AUBRYET 


Adresser  rnjNco  i  M.  J.  L.  HEDGEL,   directeur    du  Ménestrel,  leo  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnement. 
Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Proviuc?.  (Etranger,  12  fr.)  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  leste  et  musique  de  piano,  20  fr.  (Étranger,  : 

d'un  an,  texte,  musique  de  chant  et  de  piano,  30  fr.  (Étranger,  30  fr.) 


)  fr.  )  —  .\bonnement  complet 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Stradella  et  les  Coutarini  (6«  article) ,  P.  Richard.  — If.  Semaine  théâtrale,  La  Mart/ia, 
de  M.  de  Flotow,  au  Théâtre-Lyrique,  Maria  di  Rohan^  au  Théâtre-Italien,  Nouvelles, 
GosTAVE  Bertrand.  —  III.  L'Invitation  à  la  va/se,  de  Weber,  Correspondance,  H.  Ber- 
lioz, de  Gasperini.  —  IV.  La  Mudiiue  de  chambre  à  Rouen  :  Le  Quatuor  de  Beethoven, 
J.d'Ortiguc  .  —  V.  Nouvelles  et  Nécrologie. 


MUSIQUE    DE    CHANT 

Nos  Abonné»  ii  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  nume'ro  de  ce  jour  : 

l'AIR  D'église 

de  Stradella,  nouvelle  édition,  avec  parules  italiennes  et  traduction  française 
de  Gai  oppii-n'ONQUAiRE,  accompagnement  de  piano  par  A.  de  Garaudé,  d'après 
l'A't  du  Cftanf,  de  S.  Thalberg;  suivra  immédiatement  LA  CHANSON  MAU- 
RESQUE, qui  sera  prncliainement  chantée  par  M'""  Carvalho  dans  la  Fiancée 
d'Abydos,  opéra  de  concours  de  M.  Babthe. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  Abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
FANTASSIN    ET    CAVALIER 
quadrille  militaire  composé  par  Arban  sur  les  chansons  de  Gustave  Nadadd,  ré- 
duction au  piano  par  Emile  Desgranges;  suivra  immédiatement  la  valse  alle- 
mande LES  FEUILLES  DU  MATIN,  de  Johann  Strauss,  de  Vienne. 

\"  DÉCEMBRE  1865—  33'^  ANNÉE  OU  MÉNESTREL— PRIMES  1865-1866 
Nos  Abonnés  dont  l'abonnement  t^xpire  le  1"  décembre  et  le 
1  "  janvier  sont  instamment  priés  de  renouveler  leur  aboniiemenl, 
s'ils  veulent  recevoir  immédiatement  leurs  primes  et  ne  point 
éprouver  d'interruption  dans  l'envoi  du  journal. 

Les  primes  1865-1866  du  Nénestrel  (voir  les  annonces  et  nos  précédents  nu- 
méros) sont  actUf'llement  délivrées,  sans  frais,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue 
Vivienne,  à  nos  Abonnés  de  Paris  comme  à  ceux  de  la  province  et  de  l'étranger. 
Pour  l'expédition  eranco  par  la  posie,  ajouter  au  mandat  du  renouvellement 
d'abonnement  un  supplément  d'uN  franc  pour  les  primes  chant  ou  piano,  et  un 
supplément  de  deux  francs  pour  les  primes  complètes,  chant  et  piano. 

N.  B.  Les  Abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  Prime  de  musique. 


STRADELLA  ET  LES  CONTARINI 

E|iisoJc  des  mœurs  vcnilicDiics  :iu  XÏII'  siècle. 

Jl 

l'assassiîsat 

{Suite:) 

Labbé  d'Estrades  à  M.  de  Pomponne. 

A  Venise,  le  6  novembre  3677. 

Il  ne  me  reste  plus,   Monsieur,  qu'à  vous  entretenir 

de  l'affaire  qui  fait  tant  de  bruit  depuis  quelque  temps  à  Turin. 
J'ai  le  déplaisir  d'avoir  contribué  à  l'embarras  dans  lequel  se 
trouve  M.  de  Villars  en  lui  écrivant  une  lettre  de  recommandation 
que  M.  Louis  Conlarini  me  fit  demander  en  faveur  d'un  homme 
qu'il  envoyoit  à  Turin.  11  m'assura  qu'il  n'avoit  d'autre  commission 


que  celle  d'obliger  le  musicien  qu'on  a  maltraité  à  faire  satisfaction 
à  M.  Contarini  en  épousant  une  femme  qu'il  lui  a  enlevée  ou  de  lui 
donner  des  coups  de  bâton.  J'aurois  eu  pourtant  de  la  répugnance 
à  faire  ce  qu'on  souhaitoit  de  moi,  si  je  n'en  avois  été  prié  de  la 
part  de  toute  la  famille  des  Conlarini  et  de  celle  des  Delfîns.  Ces 
deux  maisons  sont  si  étendues  par  elles-mêmes  et  par  leurs  al- 
liances, et  elles  sont  dans  une  si  grande  considération  à  Venise  que 
toute  la  noblesse  s'est  inléressée  dans  leur  ressentiment.  Comme 
c'est  elle  qui  a  l'autorité  souveraine,  je  crus,  pour  l'intérêt  même 
du  service  du  Roi,  ne  devoir  pas  la  désobliger,  comme  j'aurois  fait 
infailliblement  si  j 'avois  refusé  une  lettre  qui  ncparaissoit  pas  d'une 
grande  conséquence,  déplus,  j'élois  bien  informé  queM.  lecardinal  ■ 
Cibo  avoit  reçu  une  injure  sanglante  de  ce  musicien  et  qu'il  disoit  hau- 
tement dans  Turin  où  il  s'etoit  réfugié  après  avoir  fait  son  coup  ici: 
que  puisqu'il  s'étoit  moqué  du  cardinal  Cibo  dans  Home,  on  devoit 
bien  croire  qu'il  ne  se  soucioit  guère  de  la  colère  des  Pantalons  de 
Venise.  M.  le  cardinal  Dellin  m'avait  aussi  prié  avec  beaucoup 
d'inslance  d'obtenir  la  protection  de  M.  de  Villars  pour  l'homme 
de  iM.  Contatini,  et  je  sais  la  considération  particulière  que  le  lloi  a 
pour  ce  cardinal  ;  il  est  vrai  qu'on  lui  a  fait  entendre,  aussi  bien 
qu'à  moi,  qu'on  n'en  vouloit  point  à  la  vie  du  musicien.  J'espère, 
Monsieur,  que  ces  raisons  vous  feront  excuser  la  facilité  que  j'ai  eu 
de  donner  la  lettre  qu'on  me  demandoit  ;  M.  lecardinal  Delfin 
m'en  est  venu  remercier  et  m'assurer  de  lareconnoissance  de  toute 
la  noblesse.  Comme  celui  qui  est  blessé  n'en  mourra  point,  M.  Con- 
larini a  donné  sa  parole  qu'il  n'entreprendroil  jamais  rien  contre 
lui,,  et  les  maisons  intéressées  dans  cette  affaire  ont  chargé 
M.  l'abbé  Grimani,  qui  est  d'une  des  premières  de  la  république, 
d'aller  à  Turin  faire  des  soumissions  à  Madame  Royale  et  lui  offrir 
toutes  les  satisfactions  qu'elle  peut  désirer.  Je  vous  assure,  Mon- 
sieur, que  j'ai  une  douleur  extrême  delà  violence  qu'on  a  commise, 
et  l'on  sait  ici  que  j'en  suis  si  éloigne  qu'on  a  bien  cru  qu'il  me 
falloit  cacher  le  dessein  qu'on  avoit.  J'ose  dire  qu'il  n'y  a  presque 
point  eu  d'ambassadeur  à  Venise  d'aucune  nation  qui  n'ait  été 
obligé  de  faire  maltraiter  des  gens,  j'en  ai  souvent  eu  sujet  depuis 
que  je  suis  ici,  mais  la  répugnance  naturelle  que  j'ai  pour  ces 
sortes  d'actions  m'a  toujours  retenu,  et  personne  ne  peut  avoir  une 
pareille  raison  de  se  plaindre  de  moi.  Je  vous  supplie  d'en  être  per- 
suadé et  que  je  suis  avec  tout  le  respect,  et  tout  l'attachement  ima- 
ginable, etc. 

L  abbé  d'Estrades  à  M.  de  Pomponne. 

De  Venise,  le  13  de  novembre  1677. 

Monsieur,  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrirc  le  27 
d'octobre  me  touche  si  sensiblement  que,  quand  j'aurois  des  choses 
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importantes  à  vous  faire  savoir,  il  me  seroit  presque  impossible  de 
vous  parler  aujourd'hui  d'autre  chose  que  du  malheur  que  j'ai  d'a- 
voir déplu  au  Roi  ;  je  tâcherai  pourtant  de  vous  informer  le  mieux 
qu'il  me  sera  possible  de  ce  qui  est  venu  à  ma  connoissance ,  mais 
je  prendrai  auparavant  la  liberté  de  vous  supplier  très-humble- 
ment d'appuyer  de  vos  bons  offices  ce  que  je  me  doifiie  l'honneur 
d'écrire  à  Sa  Majesté  pour  ma  justification. 

Je  vous  envoi Oj  Monsieur,  la  copie  de  la  lettre  que  je  reçus  de 
M.  le  cardinal  Delfin  sur  la  protection  qu'il  désiroit  que  M.  de  Vil- 
lars  continuât  de  donner  aux  hommes  de  M.  Contarini,  et  il  m'a 
dit  qu'aussitôt  qu'il  eut  appris  que  M.  le  cardinal  d'Estrées  étoit 
arrivé  à  Turin,  il  lui  avoit  écrit  sur  le  même  sujet.  Vous  voyez  bien 
par  laque  ses  parents  ne  l'avoient  pas  abandonné  comme  on  l'a  dit  : 
j'espère  que  vous  serez  assez  persuadé  de  mon  innocence  pour  vou- 
loir prendre  quelque  soin  de  la  faire  paroître,  puisque  vous  avez  eu 
la  générosité  de  m'excuser  lorsque  lés  apparences  sembloient 
être  contre  moi  .... 

Illustrissime  et  excellentissime  seigneur, 

J'ai  été  informé  par  M.  Louis  Contarini,  qui  est  venu  me  rendre 
visite  dans  ma  villa  que  j'habite,  de  ce  qui  est  arrivé  à  Turin,  et  en 
même  temps  de  la  protection  que  Votre  Excellence  lui  a  accordée 
et  lui  accorde  encore  en  cette  très-importante  affaire.  La  parenté  de 
ma  maison  avec  la  sienne,  les  nombreuses  grâces  qu'il  a  toujours 
faites  à  mes  frères  et  à  mes  neveux  m'obligent  à  prendre  beaucoup 
de  part  à  ce  qui  le  touche,  et,  par  conséquent,  à  me  dire  l'obligé  de 
Votre  Excellence  pour  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  lui  ;  et  je 
l'assure  en  même  temps  que  je  recevrai  comme  pour  moi-même  la 
continuation  de  votre  protection  à  une  personne  dont  je  me  tiens 
pour  grandement  et  particulièrement  l'obligé.  Je  supplie  donc  in- 
stamment Votre  Éminence  de  lui  continuer  cette  protection  de  la 
façon  que  vous  inspire  votre  prudence  consommée. 

M.  le  nonce  Varese  mande,  par  sa  lettre  du  6  courant_,  que  M.  le 
cardinal  d'Estrées  était  déjà  parti  de  Paris  et  qu'il  s'arrêtera  quel- 
ques jours  à  Turin,  d'où  il  résidera  à  Vienne,  à  Venise,  ou  il  se 
rendra  en  droiture  à  Rome.  J'aurois  une  extrême  satisfaction  de 
pouvoir  lui  offrir  mes  devoirs  et  mes  bons  offices  dans  notre  ville, 
et  je  prie  Votre  Excellence  de  me  faire  connoître  ce  qu'elle  sait  à 
propos  de  ce  voyage  et  de  touchant  sa  venue  à  Venise,  où  je  puis 
me  rendre  sous  peu  de  jours,  et  je  demeure  en  tous  lieux,  de  Votre 
Excellence,  le  très-humble  et  affectionné  serviteur, 


Mincana,  22  Bctobre  1677. 


GIO,  CARDINAL  DELFINO. 


Sire, 


Labbé  d'Estrades  au  Roi. 

A  Venise,  le  13'  de  novembre  1677. 


Il  me  seroit  impossible  d'exprimer  avec  quelle  douleur  j'ai  ap- 
pris par  M.  de  Pomponne  que  j'ai  le  malheur  d'avoir  déplu  à 
Votre  Majesté.  J'en  suis  si  sensiblement  touché,  qu'il  ne  me  reste- 
roit  peut-être  pas  assez  de  liberté  d'esprit  pour  lui  pouvoir  faire 
connoître  toute  mon  innocence,  si  je  n'avois  déjà  mandé  la  semaine 
passée  à  M.  de  Pomponne  une  partie  de  ce  qui  peut  servir  à  ma 
justification  dont  j'espère  qu'il  m'aura  fait  la  grâce  d'informer  Votre 
Majesté.  Si  elle  a  la  bonté  de  me  le  permettre,  je  prendrai  la  li- 
berté de  lui  expliquer  plus  particulièrement  que  je  n'ai  fait  'es 
motifs  que  j'ai  eu  de  donner  la  lettre  de  recommandation  qu'on  in'a 
demandée  pour  M.  deVillars. 

Quoiqu'on  n'en  refuse  jamais  aux  personnes  de  qualité  quand  on  ne 
les  soupçonne  point  d'en  vouloir  faire  un  mauvais  usage,  les  sujets 
que  je  savais  qu'avoit  M.  Contarini  de  se  plaindre  du  musicien  Stra- 
della  me  donnèrent  pourtant  d'abord  quelque  répugnanceà  écrire  en 
faveur  d'un  homme  qu'il  en voyoit  à  Turin  sans  savoir  auparavant  le 
sujet  de  sa  commission.  Ceux  qui  me  parloient  de  sa  part  crurent 
sans  doute  devoir  vaincre  ma  défiance  par  une  apparence  de  bonne 
foi,  ils  redoublèrent  leurs  instances  et  ils  me  dirent  d'un  air  de 
sincérité  qui  me  trompa  que  l'offense  que  M.  Contarini  avoit  reçu 
du  musicien  ne  pouvoit  être  réparée  que  par  son  mariage  avec  la 
fille  qu'il  lui  avoit  enlevée,  que  l'homme  qui  alloit  à  Turin  etoit 
seulement  chargé  de  lui  proposer  cet  expédient  ou  de  lui  donner 


quelques  coups  de  bâton  s'il  ne  le  vouloit  pas  faire.  J'avoue,  Sire, 
que  ce  dernier  ordre  étoit  violent,  mais  l'on  me  représenta  que  ce 
châtiment  étoit  assez  léger  pour  un  aussi  méchanthomme  que  l'étoil 
ce  musicien,  qui  avoit  été  condamné  aux  galères  à  Rome,  comme 
il  est  vrai,  et  d'où  il  s'etoit  sauvé  après  avoir  fait  une  cruelle  in- 
jure à  M.  le  cardinal  Cibo,  qui  étoit  ensuite  venu  à  Venise  outrager 
un  gentilhomme  de  la  première  qualité,  et  qui  parloit  tous  les  jours 
si  indignement  de  la  noblesse  vénitienne,  qu'elle  s'intéressoit  fort 
dans  le  ressentiment  de  M.  Contarini;  l'on  y  ajouta  que  la  maison 
Delfin  surtout  y  prenoit  beaucoup  de  part,  par  l'étroite  amitié  et  la 
parenté  qui  est  entre  elle  et  celle  des  Contarini,  enfin  il  me  revint 
de  tant  de  côtés  que  toute  la  noblesse  était  irritée  contre  ce  musi- 
cien, et  j'ai  toujours  été  si  éloigné  de  croire  que  des  personnes  d'une 
naissance  illustre  pussent  se  porter  à  de  telles  extrémités,  que  je 
ne  fis  point  de  difficulté  de  donner  la  lettre  qu'on  souhaitoit  de 
moi.  Mais,  Sire,  ce  qui  acheva  de  m'y  résoudre,  c'est  qu'on  m'as- 
sura que  Madame  la  duchesse  de  Savoie  ayant  été  instruite  de  la 
mauvaise  vie  de  cet  homme  lui  avait  fait  défendre  de  se  trouver  en 
aucun  des  lieux  où  Monsieur  son  fils  et  elle  pourroient  être,  et 
d'exercer  sa  profession  publiquement,  surtout  dans  les  églises;  je 
pris  encore  la  précaution  de  mettre  dans  ma  lettre  le  mot  maltrai- 
ter, parcequ'on  me  promit  que  celui  qui  la  portait,  la  rendrait  dans 
le  moment  qu'il  seroit  arrivé  à  Turin,  et  que  je  crûs  qu'en  faisant 
connoître  à  M.  de  Villars  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  violent  dans  l'ordre 
dont  cet  homme  etoit  chargé,  il  pourroit  en  prévenir  les  inconvé- 
niens  ou  que  du  moins  il  lui  declareroit  jusques  où  pouvoit  s'éten- 
dre sa  protection;  et  j'aurois  eu  de  cette  manière  la  satisfaction  de 
faire  plaisir  à  la  noblesse  vénitienne  sans  rien  bazarder.  Je  n'en 
mandai  rien  dans  ce  temps  là  à  M.  de  Pomponne,  parce  que  je 
m'imaginai  point  qu'une  simple  recommandation  faite  sans  aucun 
mauvais  dessein  pût  avoir  des  suites  fâcheuses,  et  que  j'étois  encore 
à  la  campagne  lorsque  l'affaire  a  fait  un  si  grand  éclat,  mais  aussi- 
tôt que  j'ai  été  de  retour,  mon  premier  soin  a  été  de  m'adresser  à 
M.  de  Pomponne  pour  justifier  ma  conduite  auprès  de  Votre  Ma- 
jesté, et  elle  a  vu  que  je  n'ai  pas  attendu  qu'elle  m'ait  commandé 
de  le  faire;  le  désespoir  où  je  suis  de  lui  avoir  déplu  m'a  obligé  de 
me  plaindre  ici  de  ce  qu'on  avoit  abusé  de  l'inclination  que  j'ai  à 
rendre  office  aux  gentilshommes  vénitiens,  et  de  ce  que  l'on  me 
disoit  tous  les  jours  qu'ils  ètoient  sensiblement  obligés  à  M.  de 
Villars  et  à  moi  dans  le  temps  que  l'ambassadeur  de  Savoie  publioit 
que  M.  Contarini  étoit  désavoué  et  même  abandonné  de  tous  ses 
parens,  M.  le  cardinal  Delfin  entr'aulres  à  qui  j'en  ai  parlé  m'a' re- 
nouvelé les  remerciments  qu'il  m'avoitdeja  faits  après  m'avoir  re- 
commandé celte  affaire,  et  m'a  encore  assuré  de  la  reconnoissance 
de  toute  la  noblesse;  l'on  m'a  dit  de  plus  que  M.  Contarini,  ambas- 
sadeur de  cette  république  auprès  de  Votre  Majesté  rendroit  témoi- 
gnage de  cette  vérité  :  je  proteste  à  Votre  Majesté  que  je  ne  l'ai  ni 
altérée  ni  déguisée  dans  tout  ce  que  je  viens  de  lui  exposer,  mais 
si  elle  m'est  favorable,  les  seules  apparences  ne  me  sont  pas  moins. 
Peut-on  s'imaginer,  Sire,  qu'ayant  l'honneur  d'être  dans  le  service 
de  Votre  Majesté,  que  toute  la  terre  regarde  comme  le  prince  du 
monde  dont  les  inclinations  sont  les  plus  généreuses  et  les  plus  éle- 
vées et  qui  a  le  plus  d'horreur  pour  les  méchantes  actions,  j'eusse 
eu  l'audace  de  contribuer  ou  de  consentir  à  un  assassinat,  quand 
môme  j'aurois  l'âme  assez  noire  pour  en  être  coupable  et  de  m'at- 
tirer  infailliblement  toute  l'indignation  de  Votre  Âlajesté.  Ma  con- 
science ne  me  reproche  point  d'avoir  voulu  prendre  aucune  part  à 
à  celui  qu'on  vient  de  commettre,  cependant,  Sire,  je  n'oserois  me 
flatter  d'être  innocent  si  Votre  Majesté  mecroyoit  coupable,  et  ce 
seroit  pour  moi  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs.  J'espère  que 
Votre  Majesté  aura  la  bonté  de  me  faire  assurer  qu'elle  est  persua- 
dée de  mon  innocence,  du  zèle  que  j'ai  pour  son  service,  et  de  la 
profonde  reconnaissance  avec  laquelle  je  suis, 


Sire, 


La  suite  an  proL'batD  numéro  ■■ 


De  Votre  Majesté  le  très-humble,  etc. 


{Droits  de  reproduction  réserves.) 
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JV'.  B.  —  Une  longue  indisposition,  qui  a  fort  heureusement  perdu  toute  gra- 
vité, a  tenu  et  tient  encore  éloigné  de  ses  travaux  littéraires  notre  collabora- 
teur M.  P.  Richard;  c'est  là  le  molif  qui  nous  a  mis  dans  l'obligation  de  ne 
publier,  dans  nos  derniers  numéros,  que  de  courts  fragments  de  ses  recherches 
sur  Stradella  et  les  Conlarini.  Nous  espérons,  dimanche  prochain,  pouvoir  re- 
prendre le  cours  régulier  de  cet  intéressant  travail. 


SEMAINE  THEATRALE 


T[iB*inE-Lïni(3DB  Impéhul.  —  Martha,  livret  français  de  M.  de  Saint-Georges  ;  musique 
de  Jf.  de  Flottow.  —  ÏHÉArEE-lTALiEN.  —  Maria  di  Rohun,  début  de  M"«  Zéïss.—  Nou- 
velles. 

Encore  tin  chapitre  nouveau  ajouté  à  la  curieuse  ei  longue  liistoire  de 
«elle  heureuse  ilior«/ia.  On  se  souvient  de  toutes  fes  existences  antérieuies. 
Elle  vint  au  mon  le  sous  forme  de  ballet  à  l'Opéra  le  21  lévrier  1844.  On 
l'appelait  alors  Lady  Henriette  ou  ta  Senanie  de  Oreenwich;  le  livret  était 
de  M.  de  Saint-Georges,  la  chorégraphie  de  M.  Mazilier,  la  musique  de 
M.  de  Flottow  pour  le  premier  acte  seulement,  ei  de  MM.  BurgniuUer  et 
Deldevez  pour  les  deux  autres.  Les  archéologues  assurent  même  qu'un  \au- 
deville  joué  aux  Variétés,  la  Comtesse  d'Egmont  en  avait  fourni  le  plan  et 
que  certain  Ballet  des  Chambrières  à  louer,  produit  en  1617  devant 
Louis  XIII,  en  avait  été  le  premier  embryon.  Mais  je  néglige  ces  premières 
mélamorplioses  qui  se  perdent  dans  la  nuit  des  temps  et  je  reviens  au 
ballet  de  lady  Henriette,  qui  obtint  le  baptême  du  succès.  Il  voyagea 
ensuite  à  l'étranger,  en  Allemagne  d'abord,  patrie  de  M.  de  Flottow.  Le  su- 
jet plut  lellement,  qu'un  librettiste  allemand  demanda  h  le  transformer  en 
canevas  d'opéra  comique,  et  cette  permission  fut  accordée  par  M.  de  Saint- 
Georges.  M.  de  Flottow  récrivit  alors  toute  la  partition,  mais  vous  pourriez 
reconnaître  à  l'audition  qu'il  est  resté  dans  le  premier  acte  plus  d'un  motif 
de  ballet.  Ces  petites  mélodies  joyeuses  donnent  à  l'oreille  [je  ne  sais  quel 
vertige  cabriolant.  Involontairement  leslêtes  se  dodelinent,  les  jambes,  tra- 
viilléesde  fourmis  imaginaires,  frémissent  et  s'agitent  en  cadence:  les  yeux 
même  se  laissent  aller  ii  l'illusion,  et  l'on  croit  voir  les  traits  de  chant 
prendre  forme  d'entrechat  et  de  jetés  battus,  et  la  prima  donna  interpréter 
d'un  pied  agile  ces  jolis  motifs  de  valse  et|  de  mazurka.  Je  ne  jiarle, 
bien  entendu,  que  du  premier  acte. 

En  sa  forme  nouvelle,  Lady  Henriette  ou  plutôt  Martha,  eut  un  succès 
plus  grand  encore.  On  la  joua  partout  en  Allemagne;  elle  fut  accueillie 
avec  une  faveur  toute  spéciale  en  Angleterre,  d'abord  à  cause  du  sujet 
anglais,  puis  à  cause  encore  de  cette  délicieuse  romance  de  la  Rose,  em- 
pruntée au  recueil  des  mélodies  irlandaises,  et  restée,  dit-on,  populaire  en 
sa  première  forme  sur  le  bord  des  lacs  et  sur  les  collines  cotironnées  de 
brouillard  de  la  verte  Érin  :  The  last  rose  of  summer...  Traduite  en  italien, 
Martha  fit  le  tour  du  monde.  Elle  vint  à  Paris  et  parut  à  Ventadour  le 
S  février  1838,  présentée  par  Mario,  Graziani,  Zucchini,  M"°  Saint-Urbain 
et  M""  Nanlier-Didiée;  laPatti,  en  ces  dernières  années,  en  a  rafraîchi 
encore  et  réveillé  le  succès.  Traduite  en  français,  elle  courait  déjà  depuis 
longtemps  la  province,  quand  M.  Carvalho  a  conçu  la  pensée  d'en  offrir 
une  édition  française  au  public  parisien,  et  le  public  parisien  vient  de  lui 
donner  raison  par  des  applaudissements  unanimes. 

Pour  s'être  ainsi  fait  bien  venir  partout,  c'est  donc  un  chef-d'œuvre  que 
celte  heureuse  ilfartfto?  Non,  sans  doute,  mais  elle  a  un  deuxième  acte 
ravissant,  le  quatuor  du  Rouet,  aussi  joli  à  jouer  qu'à  chanter,  la  romance 
de  la  Rose,  un  autre  quatuor  très-vaporeux  :  'i  II  est  minuit.  »  Il  y  a  au  pre- 
mier acte  un  très-joli  chœur  de  femmes,  au  troisième  acte  une  belle  ro- 
mance de  ténor  que  Mario  disait  à  ravir  à  laquelle  Michot  prêle  sa  plus 
charmante  voix  mixte.  Le  reste  de  la  partition  est  avenant,  aimable;  pour 
renforcer  le  premier  acte  on  y  a  transporté  les  couplets  du  «  Porter  »  qui 
appartient  au  troisième;  à  celui-ci,  l'on  a  fait  cadeau  d"un  brillant  chœur 
de  chasse  emprunté  au  gracieux  opéra  de  l'Ame  en  peine.  Ces  arrange- 
ments ont  été  faits  par  les  auteurs  de  l'Ame  en  peine  et  de  Martha,  MM.  do 
Saint-Georges  et  de  Floltow;  ils  éiaient  bien  dans  leur  droit,  et  il  faut  dire 
que  ce  rhabillage  delà  partition  est  vraiment  exécuté  d'une  façon  habile. 
Le  quatrième  acte  s'est  également  enrichi  de  deux  morceaux  de  l'Ame  en 
peine.  Les  célèbres  couplets  de  Frantz  :  «  Dès  le  matin,  j'ai  paré  ma  chau- 
mière... »  —  avec  d'autres  paroles ,  bien  entendu, — ^  et  un  grand  air  de 
soprano  qui,  à  franchement  parler,  ne  me  paraît  pas  avoir  d'autre  mérite 
que  de  mettre  en  valeur  la  virtuosité  curieuse  et  brillante  de  M"'  Nilsson. 

Je  crois  bien  superflu  de  comparer  les  deux  Martha  désormais  célèbres 


et  rivales.  M"'  Nilsson  et  M'"  Patti  !  Ce  sont  deux  natures  bien  différentes 
et,  grâce  à  Dieu,  très-originales  l'une  et  l'autre  et  chacune  à  sa  façon. 
M""  Nilsson  n'aura  jamais  le  brio  de  sa  rivale  ;  celle-ci  n'aura  pas  non  plu  s 
le  charme  tendre  et  mystique  qui  est  dans  le  talent  de  la  jeune  Suédoise. 
Sa  virtuosité  même  est  toute  autre  :  les  traits  suraigus  de  M"=  Nilsson,  ([ui 
font  surtout  un  ellet  merveilleux  dans  le  quatuor  du  Rouet  sont  d'une  fan- 
taisie plus  blonde,  et  la  fantaisie  de  la  diva  est  toujours  brune. 

Le  quatuor  du  Rouel  a  été  bissé.  Bissée  aussi  la  romance  de  la  Rose,  que 
M"°  Nilsson  dit  avec  un  sentiment  délicieux,  —  un  peu  lentement  peut- 
être.  M"°  Dubois  a  eu  aussi  son  bis  dans  ses  couplets  de  chasseresse;  ce 
jeune  contralto  a  fait  de  sérieux  progrès.  Michot  a  très-bien  chanté  sa 
romance,  et  du  reste  tout  le  rôle,  à  cela  près  qu'il  a  tort  de  se  fatiguer  à 
donner  le  si  etsurlout  ['ut  de  poitrine  qu'on  ne  demande  plus,  Dieu  merci, 

Troy  n'a  pas  eu  moins  de  succès  dans  le  rôle  de  Plunkett  que  dans  celui 
de  Papagenp;  on  a  bissé  les  couplets  de  chasse  du  troisième  acte  et  la 
romance  empruntée  à  l'Ame  en  peine,  romance  qui  ferait  peut-être  plus 
de^plaisir  encore  s'il  la  disait  avec  moins  de  voix. 

L'orchestre  et  les  chœurs  ont  eu  leur  bonne  part  dans  le  succès,  et  l'on 
peut  dire  en  général,  à  l'éloge  du  Théâtre-Lyrique,  que  cette  traduction 
d'un  ouvrage  bien  connu  a  eu  le  succès  de  surprise  d'une  œuvre  nouvelle. 

Après  la  deuxième  représentation,  M.  de  Flottow  a  repris  la  route  de 
l'Allemagne,  charmé  de  l'accueil  fait  à  sa  présence  et  à  son  œuvre. 

Mardi  ou  jeudi,  nous  aurons  la  Fiancée  d'Abydos,  œuvre  traitée  dans  le 
style  du  drame  lyrique,  avec  une  muette  comme  dans  l'opéra  d'Auber.  Les 
répétitions  d'orchestre  ont  doublé  les  espérances  qui  déjà  s'attachaient  à 
l'opéra  de  concours.  Attendons,  et  espérons,  nous  aussi. 

Le  Théâtre-Italien  a  donné  cette  semaine  Maria  di  Rohan,  ouvrage  de 
Donizetti,  un  des  moins  originaux,  repris  il  y  a  deux  ans  et  non  sans  succès, 
avec  M'""  Charlon-Demeur  dans  le  principal  rôle.  Le  rôle  de  Marie  de  Ro- 
han n'e?t  chanté  que  convenablement  par  M'"  Calderon  ;  son  registre  aigu 
paraissait  fatigué  l'autre  soir.  Nous  avions  un  début  de  contralto  dans  le 
rôle  de  Gondi  ;  on  peut  dire  que  l'emploi  est  brillamment  tenu  à  Ventadour 
par  M""  Grossi  et  Zeiss.  On  a  redemandé  àM"=  Zeïss  son  air  du  deuxième 
acte  ;  elle  a  une  voix  étendue,  sonore,  homogène,  mais  il  lui  faudra  soigner 
sa  prononcialion  un  peu  tudesque;  elle  lient  gaîment  la  scène.  Delle-Sedie 
se  montre  le  digne  successeur  de  Ronconi  dans  le  rôle  de  Rohan;  il  joue 
et  pleure  le  dernier  acte  avec  un  sentiment  remarquable.  Je  persiste  à 
trouver  que  Nicolini  crie  trop  fort,  et  j'ajouterai  que  l'exécution,  dans  son 
ensemble,  manquait  d'aplomb. 

Je  dois  constater,  en  revanche,  le  succès  dans  la  salle,  je  veux  dire  que 
l'assemblée  était  plénière  et  brillante;  tous  les  abonnés  sont  de  retour,  et 
les  belles  soirées  vont  commencer.   La  Patli  est  attendue. 

Nous  aurons  à  parler,  dimanche  prochain,  de  la  rentrée  de  M"""  Marie 
Cabel,  à  I'Opéra-Co.mioue,  dans  l'Ambassadrice. 

Les  deux  Théâtres  Français  ont  célébré  jeudi  le  226»  anniversaire  de  la 
naissance  de  Racine. 

Au  TuÉATnE-FiiANÇAis  (de  la  rue  Richelieu)  Henriette  Maréchal  a  disparu 
de  l'affiche,  et  M.  Ponsard  presse  les  répétitions  de  sa  comédie  en  vers, 
qui  sera,  dit-on,  jouée  avant  un  mois. 

L'Odéon  prépare  la  reprise  de  la  Vie  de  Bohême. 

Nous  avons  dit  déjà  quelques  mots  de  la  musique  de  l'acte  du  Palais  de 

la  Mode,  dans  la  revue  du  Châtelet,  et  si  nous  y  revenons,  c'est  qu'il  était 

juste  d'ajouter  que  le  tambourin,  le  menuet  et  la  gavotte  de  Rameau,  l'air 

du  Passe-Pied  de  Lalande,  et  bien  d'autres  charmantes  pièces  de  clavecin 

de  l'époque,  ont  été  orchestrés  par  M.  Victor  Chéri,  avec  un  goût  et  une 

habileté  qui  font,  de  ce  quatrième  acte  de  ta  Lanterne  Magique,  un  acte 

de  ballet  digne  de  l'Opéra.  Nous  ajouterons  qu'une  pavane  et  une  gigue  de 

M.  Chéri  s'incrustent  si  bien  dans  cet  écrin  de  musique  rétrospective,  qu'on 

attribuait  ces  deux  pièces  aux  maîtres  du  temps.  Bravo,  M.  Chéri,  et  mii:e 

remercîments  de  nous  avoir  un  instant  re|iosés,  et  si  agréablement,  des 

éternels  Pont-Neufs  de  nos  revues  théâtrales. 

Gustave  BERTRAND. 


L'INVITATION  A  LA  VALSE   DE  WEBER 

ORCHESTRÉE 

HECTOR      BERLIOZ 

CORRESPONDANCE 

Un  mot  de  notre  dernière  Revue  des  Concerts,  nous  a  valu  une  lettre  de 
)     Berlioz.  C'est  une  bonne  fortune  dont  nous  nous  félicitons,  bien  que 
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l'auteur  des  Troyens  nous  reproche  presque  d'avoir  douté  de  lui.  Nous  ré- 
pondrons tout  à  l'heure  à  ce  reproche  tout  amical;  voici  d'aborJ  la  lettre 
du  mattre  : 

Paris,  17  décembre  1865. 
Mon  cher  Gasperini, 

Je  viens  de  lire  dans  le  Ménestrel  votre  article  sur  les  concerts  de  la  se- 
maine dernière,  et  j'y  ai  vu  avec  surprise  cette  phrase  :  Je  regretterai  tou- 
jours, que  rinvitation  à  la  valse  orchestrée  par  Berlioz,  s'arrête  à  Van- 
dunte  qui  termine  cette  belle  page  de  Weber.  Je  ne  sais  si  Berlioz  a,  de 
propos  délibéré  et  en  vue  d'un  effet  de  concert,  passé  cette  dernière  partie 
de  la  taise,  mais  j'en  doute  fort,  etc. 

Eh  bien,  il  ne  fallait  pas  douteii;  vous  n'êtes  pas  de  ces  gens  qui  peu- 
vent me  croire  capable  de  manquer  de  respect  à  une  belle  œuvre  ou  à  un 
grand  maître,  dans  l'intérêl  puéril  de  ce  qu'on  appelle  en  France  et  en 
Italie  l'effet.  J'ai  orchestré  le  morceau  de  Weber  tel  qu'il  est,  sans  en  sup- 
primer une  mesure;  les  parties  d'prchestre  gravées  dont  on  se  sert  partout 
en  font  foi,  et  quand  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  exécuter  sous  ma  direction 
cette  ravissante  fanlaisie  si  caractérisée,  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Allemagne,  on  n'a  jamais  supprimé  l'andante  final. 

Tout  à  vous, 

Hector  Berlioz. 

Non,  mon  cher  maître,  je  n'ai  jamais  douté  de  vous,  et  vous  avez  at- 
taché trop  d'importance,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  à  un  pur  artifice 
de  style.  Je  vous  connais  trop  bien  pour  croire  un  instant  que  vous  ayez 
pu  avoir  l'idée  d'une  mutilation  pareille  ;  mais  il  ne  me  déplaît  pas  que 
les  lecteurs  du  Ménestrel  l'entendent  de  votre  bouche,  et  que  le  public 
sache  à  quoi  s'en  tenir  définitivement  sur  cette  suppression  audacieuse. 
L'effet!  l'effet!  voilà  à  quel  mobile  puéril  on  sacrifie  trop  souvent  l'art  vé- 
ritable, sans  souci  du  nom  de  l'auteur  et  de  son  œuvre.  Au  fond,  ce  pré- 
tendu sacrifice  aux  goûts  équivoques  du  public  est  un  pur  outrage  à  son 
intelligence,  à  son  sentiment.  A  force  de  le  tenir  en  tutelle  et  de  lui  mâ- 
cher la  besogne,  à  force  de  se  délier  de  lui,  on  finirait  vraiment  par  le  per- 
vertir tout  à  fait.  J'ai  meilleure  opinion  des  masses;  j'aime  ceux  qui  les 
emportent  par  la  violence,  ceux  qui  comptent  sur  elles,  sur  leur  instinct 
spontané  en  face  des  œuvres  de  génie. 

Je  sais  que  les  masses  se  trompent;  hélas  !  l'histoire  de  l'art  est  celle 
des  défaillances  du  public.  Mais  ces  défaillances  sont  bien  souvent  dues 
aux  conseils  intéressés  des  docteurs  emmitouflés  dans  leur  routine,  aux 
pusillanimités  des  directeurs  et  des  chefs  d'orchestre  qui  ont  conseillé  les 
atténuations,  les  compromis,  les  retranchements,  et  qui,  finalement,  ont 
défiguré  l'œuvre. 

Ce  srra  une  des  gloires  de  votre  critique,  mon  cher  Berlioz,  d'avoir  dé- 
masqué ces  faux  serviteurs  de  l'art,  et  leur  ténébreuse  besogne.  Votre  po- 
lémique obstinée  contre  les  arrangeurs,  hs  correcteurs  sans  vergogne,  est 
un  exemple  salutaire  à  la  critique  moderne,  trop  prompte  à  la  soumission, 
trop  accessible  aux  tempéraments.  Vous  avez  fait  des  élèves,  et  j'en  ssis 
que  vous  trouverez  toujours  sur  la  brèche  quand  il  s'agira  de  défendre 
votre  pensée  d'artiste,  et  l'intégrité  de  votre  œuvre. 

A.  DE  GASPERINI. 


MUSIQUE    DE    CHAMBRE   A    ROUEN 


LE    QUATUOR   BEETHOVEN 

L'excellent  rédacteur  musical  du  Journal  de  Rouen,  M.  Amédée  Méreaux, 
rend  compte  d'une  séance  de  musique  de  chambre  qui  a  eu  lieu  dans  cette 
ville  le  11  décembre.  Il  félicite  le  public  rouennais  d'avoir  pu  «  assister 
il  une  de  ces  séances  sérieuses,  attachantes,  de  musique  de  chambre,  qui 
sont  une  des  gloires  musicales  de  Paris,  et  dont  trois  des  artistes  que 
Paris  applaudit  et  admire  le  plus  dans  ce  genre  d'élite.  M""  Viguier, 
MM.  Maurin  et  Viguier,  ont  donné  un  éclatant  spécimen  dans  la  première 
séance  de  MM.  Engelmann. 

»  Hier  donc  (lundi  11  décembre),  c'était  un  quatuor  d'Haydn,  aux  for- 
mules nobles,  à  la  mélodie  pure,  avec  l'emploi  toujours  aimable  de  la 
science;  c'était  le  beau  quatuor  en  sol  mineur  de  Mozart,  pour  piano, 
violon,  alto  et  violoncelle  ;  c'était  la  sonate  en  mi  bémol  de  Beethoven, 
l'une  des  pages  les  plus  originales  et  les  plus  saisissantes  de  ce  sublime 
génie;  c'étaient  les  élégantes  variations  du  quatuor  en  la  du  même  maître; 
c'était  la  canzone  si  naïve  et  si  fine  de  Mendelssohn  ;  enfin  c'étaient  un 
mélancolique  nocturne  et  une  fougueuse  valse  de  Chopin. 

»  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  M.  Maurin,  tout  animé  encore  de 


son  succès  en  Allemagne,  a  été  plus  inspiré  que  jamais  dans  l'éloquente 
interprétation  J'Haydn,  de  Mozart,  de  Beethoven  et  de  Mendelssohn,  et 
que  M.  Viguier  est  toujouis  le  pur  et  élégant  altoïste  qui  comprend  et  dé- 
taille si  bien  ces  belles  œuvres.  On  sait  que  MM.  Engelmann  frères  com- 
plètent toujours  au  mieux  le  classique  quatuor. 

»  Mais  ce  que  nous  ne  saurions  trop  répéter,  c'est  que  M"'  Viguier  est 
une  correcte  et  gracieuse  pianiste,  profonde  musicienne  et  virtuose  sym- 
pathique, sachant  avec  une  égale  supériorité  de  talent  assouplir  son  jeu  et 
sa  diction  à  tous  les  styles.  Son  exécution  a  été  claire,  piécise,  magistrale 
dans  le  quatuor  de  Mozart;  énergique,  expressive  et  chaleureuse  dans  la 
sonate  de  Beethoven,  et  pleine  de  fantaisie  dans  le  nocturne  et  la  valse  de 
Chopin.  Aussi  a-t-elle  été  entendue  avec  un  bien  grand  plaisir  et  très-vi- 
vement applaudie. 

»  Amédée  Méreadx.  » 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  cette  appréciation  où  le  talent  de  chaqui; 
artiste  nous  semble  parfaitement  caractérisé.  Quant  à  M.  Maurin,  l'admi- 
rable primo  violino,  «  tout  animé  encore  de  son  succès  m  Allemagne,  et 
plus  inspiré  que  jamais;  »  tout  le  monde  sait  qu'il  faisait  partie,  que  dis- 
je  !  qu'il  était  une  îles  colonnes  de  celle  Société,  qui  s'est  depuis  quinze  ans 
(Mnsacrée  à  l'exécution  des  dernières  œuvres  de  Beethoven,  au  fameux 
quatuor  Maurin-Chevillard-Viguier  et  Sabaltier,  qui  est  non-seulement 
«  une  des  gloires  musicales  de  Paris,  »  mais  encore  de  l'Europe.  Or,  comme 
(m  ce  moment,  de  méchantes  langues  font  courir  des  bruits  sinistres  rela- 
tivement à  cette  Société,  nous  nous  adressons  à  chacun  de  ses  drux  prin- 
cipaux fondateurs  et  nous  leur  disons  : 

Un  bruit  assez  étrange  est  venu  jusqu'à  moi  : 

Seigneur,  je  l'ai  jugé  trop  indigne  de  foi. 

On  dit,  et  sans  horreur  je  ne  puis  le  redire 


.  Ouijl'on  dit  que  votre  société  est  dissoute,  qu'il  nous  faut  renoncer  pour 
jamais  à  entendre  les  derniers  quatuors  de  Beethoven,  ces  sublimes  œu- 
vres qui,  sous  vos  archets,  viennent  d'électriser  le  public  de  Strasbourg,  de 
Nancy,  de  Cologne  et  dé  Francfort.  Et  voilà  ce  que  nous  ne  croyons  pas,  ce 
que  nous  nous  refuserions  ii  croire,  alors  même  que  vous.  Monsieur  Che- 
villard,  vous.  Monsieur  Maurin,  nous  affirmeriez  que  cette  dissolution 
est  consommée.  Serait-il  vrai  qu'entre  le  viohm  de  M.  Maurin  et  la  basse 
de  M.  Chevillard,  il  y  ait  eu  je  ne  sais  quelle  brouillerie,  quelle  zizanie, 
quel  malentendu,  quelle  querelle  d'Allemand  (la  scène,  en  effet,  se  passait 
en  Allemagne)?  Quand  il  en  serait  ainsi,  ce  ne  serait  qu'une  bouderie  d'a- 
moureux, une  querelle  de  ménage,  attendu  que  cette  basse  et  ce  violon 
sont  inséparables  et  qu'ils  ne  peuvent  rien  l'un  sans  l'autre,  qu'ils  ont  ré- 
vélé Beethoven  à  leur  siècle,  et  que  le  siècle  leur  demanderait  compte  de 
cette  scission.  Nous  insisl(ms  donc,  et  nous  nous  adressons  encore  à  ce 
violon  et  à  ce  violoncelle  : 

Qu'en  dites-vous,  Seigneur?  Que  faut-il  que  j'en  pense? 
Ne  ferez-vous  pas  taire  un  bruit  qui  vous  offense  ? 

Allons  !  vous  verrez  qu'Agamemnon  et  Achille  se  donneront  une  poignée 
de  mains,  et  qu'Iphigênie  ne  sera  pas  immolée. 

J.  D'ORTIGUE. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

Beblin.  La  direction  de  l'Opéra  a  renouvelé  l'engagement  de  Wachtel 

pour  une  année,  toujours  à  des  conditions  princières;  elle  lui  a  racheté  éga- 
lement un  mois  de  congé  (le  mois  de  mars)  pour  la  bagatelle  de  quatre  mille 
Ihalers  (15,000  fr.)  dit-on! 

Le  roi  de  Prusse  a  fait  présent  à  M"°  Pauline  Lucca,  le  jour  de  son  ma- 
riage, d'un  presse-papier  surmonté  d'une  main  en  or  dont  l'index  porte  une 
bague  on  diamant. 

Vienne.  Tandis  que  les  journaux  de  la  capitale  font  rentrer  M'"  lima  de 

Murska  à  'Vienne,  après  une  escapade  très-inattendue,  une  feuille  de  Berlin 
annonce  sa  mort,  dont  la  nouvelle  lui  aurait  été  donnée  par  un  télégramme 
de  Venise,  en  date  du  H  décembre. 

M'"°  Passy-Cornet,  très-connue  comme  professeur  de  chant  au  Conserva- 
toire et  comme  cantatrice  de  concert,  a  débuté  récemment  au  théi'dre  de  la 
l^our,  dans  le  rôle  de  la  Reine  de  la  nuit,  de  la  Flûte  enchantée,  où  elle  a  obtenu 
un  très-grand  succès. 

L'engagement  de  Roger  au  nouveau  théâtre  Harmonia,  de  Vienne,  destiné 

au  répertoire  d'opéra  comique,  ne  commencera  que  le  l'rmars,  par  suite 
d'une  entente  amiable  entre  MM.  Strakosch  et  Ulmann.  Du  15  décembre  à  la 
fin  de  février,  Roger  appartiendra  au  personnel  de  concerts  de  ce  dernier  im- 
présario. Déjà  il  s'est  fait  entendre  trois  fois  à  Vienne,  ea  compagnie  de  M™"  Car- 
lolta  Patti,  de  MM.  Alfred  Jaêll,  Vieuxteœps,  Piatti  et  Halmesberger,  directeur 


LE  MENESTREL 


du  Conservatoire  de  vienne.  LeEoides  Aulnes,  de  Schubert,   Oiseau^  légers, 
de  Gumberl,  et  l'air  de  la  Bame  blanche,  lui  ont  valu  rappels  sur  rappels. 

—  La  construction  d'une  salle  de  spectacle,  au  Palais  de  Cristal  de  Munich, 
a  été  déGnitivement  arrêtée,  dit-on,  par  le  roi  Louis,  et  ce  projet  doit  être 
sans  retard  mis  à  exécution. 

—  La  reine  d'Espagne  vient  de  nommer  directeur,  sans  rémunération,  du 
Conservatoire  impérial  de  Musique  et  de  déclamation,  de  Madrid,  don  Adelardo 
Lopez  de  Avala,  membre  de  l'Académie  espagnole  de  Madrid. 

—  Bientôt  les  traces  de  la  guerre  n'existeront  plus  aux  États-Unis.  Des 
sociélcs  a'opt-ra  italien  circulent  déjà  dans  la  plupart  des  villes.  La  compagnie 
de  M.  Grau,  dont  le  siège  est  à  Chicago,  envoie  sa  troupe  dans  les  États  voi- 
sins, le  Wisconsin,  l'Iowa,  etc.  Partout  la  société  la  plus  fashionable  se  presse 
à  ces  représentations  presque  exclusivement  réservées  jusqu'ici  aux  grands 
centres. 

—  LosDREs.  Les  journaux  anglais,  donnent  beaucoup  déloges  à  M"'IdaGilliess, 
la  prima  donna  du  Soyal  english  Opéra  (Covent-Garden).  Dans  le  rôle  de  Sélika 
de  l'Africaine,  la  jeune  et  brillante  cantatrice  a  été  rappelé  chaque  fois,  après 
les  deuxième,  quatrième  et  cinquième  actes.  M'"  Gilliess  est  un  premier  prix 
du  Conservatoire  impérial  de  Musique  et  de  Déclamation  de  Paris. 

—  M.  JuUien,  l'entrepreneur  de  concerts,  très-connu  en  Angleterre,  se  serait 
presque  immortalisé,  dit-on,  i  Birmingham,  en  administrant  une  forte  dose 
de  coups  de  poings  à  un  journaliste  qui  s'était  permis  de  critiquer  ses  con- 
certs... Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  a,  pour  ce  fait,  été  cité  en  police  co- 
rectionnelle.  Le  tribunal,  tout  débonnaire  en  cette  circonstance,  a  laissé  pa- 
raître de  la  sympathie  pour  le  coupable,  car  il  a  rendu  le  jugement  suivant  : 
Il  La  cour  pense  que  M.  Jullien  a  commis  une  aoression,  mais  elle  considère 
qu'il  était  sous  l'empire  d'une  erreur,  en  conséquence  elle  le  condamne  à  une 
livre  d'amende.  »  —  C'est  doux,  dit  l'Orchestra,  mais  un  peu  dépourvu  de 
logique. 

—  M'"  Drisdal  (contralto),  native  de  Hongrie,  vient  de  faire  à  Liverpool, 
de  très-heureux  débuts.  Elle  est  élève  de  M"""  Rudersdorff  et  a  reçu  les  conseils 
de  M'"  Tietjens. 

—  M'"  'Wertheimher  et  M'"  Artot  se  sont  fait  entendre  i  Gand  avec  succès. 
On  a  remarqué  de  nouveau  les  cordes  graves  et  l'intelligente  diction  de 
M'"  Wertheimber.  On  a  beaucoup  apprécié,  dans  Faust,  le  jeu  poétique  de 
M"=  Artot  ;  mais  on  lui  a  reproché,  dans  le  Barbier  et  dans  la  Fille  du  Régimerit, 
de  se  livrer  à  des  fantaisies  de  vocalisation  qui  ne  vont  pas  à  moins  qu'à  dé- 
naturer un  peu  trop  la  pensée  des  maîtres. 


PARIS    ET    DEPARTEMENTS 


—  Une  messe  en  musique  a  été  chantée  par  les  artistes  de  la  chapelle  im- 
périale des  Tuileries,  à  l'occasion  du  mariage  de  S.  A.  la  princesse  Anna 
Murât  et  du  vicomte  de  Noailles,  duc  de  .Mouchy.  On  y  a  fort  remarqué 
M'"  filoch,  le  nouveau  cnniraltode  l'Opéra,  dans  l'Are  Hlaria  de  Cherubini. 
L'O  Salutaris  a  été  dit  par  une  nouvelle  pensionnaire  de  la  chapelle,  M""  Ox- 
tobie.  Les  chœurs  ont  fort  bien  rendu  le  Veni  Creator  et  l'Agnns  Dei  de 
M.  Auber.  Us  étaient  dirigés,  comme  d'habitude,  par  MM.  Labarre  et  Cohen. 

-^  Le  roi  de  Portugal  semble  n'être  pas  indifférent  aux  louanges  que  lui 
attire  son  goût  pour  la  musique.  Alardi  dernier,  une  nouvelle  séance  a 
eu  lieu  chez  Rossini  pour  et  par  le  royal  amateur  qui  a  joué  fort  agréa- 
blement du  violoncelle  et  chanté  dilférents  morceaux.  Le  violoncelliste 
Gaëtano  Braga  lui  a  fait  entendre  l'élégie  de  Rossini  intitulée  :  Une  Larme. 
C'est  Rossini  qui  a  accompagné  ce  dernier  morceau.  Le  comte  dePaïvaetdeux 
artistes  amis,  du  célèbre  maître  de  la  maison,  composaient  tout  l'auditoire  de 
cette  séance  vraiment  unique  en  son  genre.  Le  roi  de  Portugal  s'est  retiré  en- 
chanté, et  leur  a  promis  de  recommencer  à  son  retour  d'Angleterre.  —  Vous 
voyez  bien  qu'il  y  prend  goût  ce  dilettante  couronné!  La  chose,  du  reste,  se 
conçoit  parfaitement. 

—  La  Gazette  des  Étrangers  donne  de  nouveaux  détails  sur  la  seconde  visite 
du  roi  de  Portugal  au  maestro  Rossini  :  «  Prévenu  vers  midi  par  le  vicomte 
de  Païva,  qu'il  aurait  à  deux  heures  l'honneur  de  recevoir  D.  Luis,  le  maestro 
employa  le  temps  qu'il  avait  devant  lui  à  former,  pour  ainsi  dire,  un  petit 
état-major  de  musiciens,  Verdi  en  lûte,  qu'il  réunit  chez  lui  et  présenta  au 
royal  visiteur.  Il  y  avait  là,  outre  l'auteur  de  Rigoletto  et  celui  de  Guillaume, 
Gaëtano  Braga,  Perruzzi,  Lucantoni...  Verdi  se  met  au  piano;  le  roi  se  met  à 
chanter  la  romance  de  liaryton  du  Trovatoro  :  Il  balen  et  l'Eri  tu  du  Ballo 
m  ilaschera.  Ce  n'est  pas  tout;  après  la  musique  vocale,  l'instrumentale, 
et  le  roi  Qt  sa  partie  sur  la  basse,  dans  ce  concert  unique  au  monde,  avec  une 
véritable  supériorité  de  virtuose.  Ah  !  j'oubliais  un  détail  de  cette  improvisa- 
tion musicale  entre  un  roi  musicien  et  ces  cinq  ou  six  princes  de  la  musique  ; 
pendant  que  D.  Luis  chantait  la  cavatine  du  Trovatore,  Rossini,  Verdi,Hous  les 
assistants  cnQn,  —  y  compris  sans  doute  le  vicomte  de  Païva,  —  mêlaient 
leurs  voix  pour  figurer  les  interventions  du  choeur.  » 

—  La  première  soirée  musicale  du  grand  monde  offieiel  a  eu  lieu  jeudi 
dernier  dans  salons  du  ministère  des  travaux  publics.  M''"  Battu  et  M.  Fras- 
chini  faisaient  les  honneurs  de  la  partie  vocale  du  concert,  ouvert  par  le  beau 
quintette  de  Schumann,  exécuté  en  perfection  par  JIM.  Kruger,  Hammer, 
Baur,  Altès  et  Rignault.  MM.  Kriiger  et  Hammer  ont  ensuite  fait  entendre,  le 
premier  sa  belle  transcription  de  la  Flûte  enchantie  et  son  Clucur  des  Cheva- 
liers, et  le  second,  de  charmantes  romances  sans  paroles  pour  le  violon.  N'ou- 


blions pas  de  citer  la  romance  de  Marti,  chantée  par  Fraschini  avec  sa  grande 
et  belle  manière  qui  nous  a  ravi.  M"»  Battu  a  enlevé  tous  les  suffrages  avec  son 
air  de  la  Gazza  Ladra  et  le  boléro  des  Yépres  siciliennes.  M.  Perruzzi  tenaille 
piano  avec  son  talent  habituel. 

—  La  nouvelle  salle  des  concerts  du  Conservatoire  sera  très-prochainement 
inaugurée  par  une  séance  solennelle  en  l'honneur  des  prix  de  Rome,  dont  on 
exécutera  plusieurs  oeuvres.  Elle  sera  ensuite  livrée  à  la  Société  des  Concerts, 
qui  a  placé,  en  moins  de  quelques  heures,  tous  les  billets  disponibles  de  sa 
seconde  série  de  concerts.  Si  ces  billets  avaient  été  cotés  à  la  Bourse,  on  ne 
peut  prévoir  ce  qu'ils  auraient  fait  de  primes  :  décidément  Paris  est  en 
goût  de  bonne  et  grande  musique,  ce  dont  on  ne  saurait  trop  se  féliciter. 

—  On  a  fait  hier,  dit  l'Entracte,  d'après  M.  P.  Burly,  l'essai  de  l'éclairage  au 
gaz  de  la  nouvelle  salle  dés  concerts,  au  Conservatoire,  ou  plutôt  de  l'ancienne 
salle,  entièrement  remaniée  et  décorée  à  neuf  sur  les  plans  de  M.  Adolphe 
Lance.  Les  anciens  abonnés,  —  cl  l'on  sait  qu'un  abonnement  aux  concerts 
de  musique  classique  se  transmet  dans  certaines  familles  par  héritage,  —  les 
anciens  abonnés  auront  grand'peine  à  se  reconnaître  dans  cette  salle  de  style 
néo-grec,  aussi  claire  et  fraîche  que  l'autre  était  éteinte  et  fanée.  Le  fond  de 
la  scène,  en  hémicycle,  est  fermé  par  une  décoration  décagonale  sur  laquelle 
sont  peints  à  la  cire,  par  M.  Mazerolle,  Apollon  et  les  neuf  Muses.  La  note  do- 
minante de  la  décoration  purement  ornementale  exécutée  par  M.  Chauvin  est 
le  rouge  antique  clair;  les  chapiieaux  des  colonnes  qui  soutiennent  le  plafond 
peint  en  couleur  jaune  clair,  avec  les  retombées  en  bleu,  et  semé  d'étoiles, 
sont  formés  de  lyres  et  de  palmes.  Autour  de  ce  plafond  planent  des  génies, 
portant  inscrits  dans  des  cartouches  les  noms  des  six  grands  dieux  de  la  sym- 
phonie :  Haydn,  Beethoven,  Mozart,  Gluck,  Bach,  Hœndel.  Sur  le  panneau  des 
loges,  des  médaillons  simulant  la  terre  cuite,  et  les  noms  de  Cherubini,  Ros- 
sini, Mendelssohn,  Weber.  Méhul,  Boieldicu,  Orphée,  Grétry,  Spontini,  Do- 
iiizetti,  Hérold  et  Halévy.  Au-dessous,  sur  le  ventre  en  relief  de  la  première 
galerie,  et  pour  rappeler  le  répertoire  classique,  les  médaillons  et  les  noms 
de  Molière,  Racine,  Beaumarchais,  Eschyle,  qui  doit  trouver  singulier  son 
voisinage,  étant  placé  entre  Crébillon  et  Marivaux,  de  Regnard,  Voltaire  et 
Corneille.  Les  fauteuils  du  parterre  sont  fort  commodes.  Les  anciennes  places 
du  couloir,  dans  lesquelles  on  était  debout,  il  est  vrai,  mais,  où  l'harmonie  ar- 
rivait si  douce  et  si  mystérieuse,  sont  supprimées.  La  salle  perd  une  vingtaine 
de  places  sur  neuf  cents,  mais  grâce  aux  excellentes  dispositions  de  M.  Adol- 
phe Lance,  elle  gagne  infiniment  en  confoi table. 

—  M.  Emile  Perrin,  directeur  de  l'Académie  impériale  de  Musique,  a  remis 
au  ministre  de  l'intérieur  une  somme  de  8,7.31  francs,  produit  de  la  messe 
exécutée  à  Saint-Eustache,  par  les  artistes  et  les  choristes  de  l'Opéra,  au  profit 
des  orphelins  des  victimes  de  l'épidémie  cholérique. 

—  On  annonce  que  M.  Carvalho,  directeur  du  Théâtre-Lyrique,  vient  dès  à 
présent  de  demander  et  d'obtenir  l'autorisation  de  donner  des  concerts  tnte'- 
nationaux  pendant  la  saison  de  la  grande  exposition  universelle,  en  1867.  C'est 
tout  un  vaste  programme  en  projet  dont  on  reparlera. 

—  Le  comité  de  la  Société  des  gens  de  lettres  vient  de  publier,  par  les  soins 
de  la  maison  Hachette,  un  ouvrage  de  hante  importance.  Ce  volume  a  pour 
litre  :  Trésor  littéraire  de  ta  France,  recueil  en  prose  et  en  vers  de  morceaux 
empruntés  aux  écrivains  les  plus  renommés  et  aux  personnages  les  plus  re- 
marquables de  notre  pays,  depuis  le  treizième  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Pre- 
mière partie  :  les  Prosateurs.  Le  produit  de  cet  ouvrage  social  doit  être  affecté 
aux  caisses  de  secours  et  de  retraite   de  la  Société  des  gens  de  lettres. 

—  Adelina  Patti  et  Carlotta  Palti  ne  sont  pas  les  seules  Patti  qui  fassent  de 
la  musique  :  il  y  a  aussi  leur  frère,  Carlo  Patti  ;  ce  dernier,  qui  est  violoniste, 
se  propose  de  donner  des  concerts  cet  hiver.  Sans  doute  on  ira  l'entendre,  il 
a  un  nom  tout  fait. 

—  Un  jeune  artiste  qui  a  eu  de  forts  heureux  commencements  à  Paris,  au 
Théâtre-Lyrique,  M.  Jules  Petit,  destine  maintenant  sa  jolie  voix  de  basse  chan- 
tante à  la  carrière  italienne.  M.  Jules  Petit  est  engagé  pour  les  mois  d'avril  et 
de  mai  au  théâtre  Principale,  à  Barcelone,  où  il  aura  à  interpréter  les  rôles 
d'Assur,  dans  Semiramide,  du  Comte,  dans  la  Sonnambula,  de  Méphisto,  dans 
Faust,  de  Plunkett,  dans  Marta,  etc. 

—  Crispino  e  la  Comare  n'a  pas  moins  réussi  à  Rouen  qu'à  Paris.  Zucchini, 
Sterbini,  Mercuriali,  Baragli,  M""  Vitali  et  M°i«  Vestri,  ont  reçu  le  meilleur 
accueil  dans  Yopé'a  buffa  des  frères  Ricci.  Cet  ouvrage  est  le  septième  que  la 
troupe  italienne  donne  aux  Rouenuais,  coup  sur  coup.  Cette  abondance  s'ex- 
plique par  ce  fait  que  les  pièces  taules  montées  n'ont  besoin  que  d'un  train 
de  chemin  de  fer  pour  aller  réjouir  nos  voisins  de  la  Normandie.  Mais  c'est  du 
mérite  à  l'orcheslre  de  Rouen  de  suffire  à  lant  de  besogne,  partiellement  nou- 
velle pour  lui. 

—  L'inauguration  du  grand  orgue  de  l'église  de  Saint-Romain,  à  Rouen, 
vient  de  donner  lieu,  selon  l'usage,  à  une  cérémonie  où  la  musique  tenait  le 
rôle  principah  C'est  le  très-habile  organiste  de  Boulogne-sur-Mcr,  M.  Alexandre 
(juilmant,  qui  s'est  trouvé  appelé  à  faire  les  honneurs  de  cet  instrument  remis 
à  neuf  et  presque  entièrement  refait,  en  réalité,  par  M.  Martin,  facteur  de 
Paris.  On  sait  que  M.  Guilmant,  l'un  des  meilleurs  élèves  de  M.  Lem- 
mens,  possède  un  véritable  talent  d'organiste,  ne  se  confondant  nullement  avec 
les  aptitudes  plus  ou  moins  incomplètes  que  portent  sur  les  claviers  de  l'orgue 
des  artistes  bien  exercés,  d'ailleurs,  sur  celui  du  piano.  M.  Guilmant  appar- 
tient à  la  grande  école  de  l'orgue  ;  il  comprend  et  sait  faire  comprendre  les 
maîtres  de  ce  noble  instrument.  11  l'a  prouvé  à  Rouen,  une  fois  de  plus,  et 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  ici  l'appréciation  savamment  motivée 
de  notre  collaboialeur  .M.  Aniédée  Méreaux,  sur  le  remarquable  talent  de  l'or- 
ganiste de  Boulogne-sur-Mer. 
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—  L'Union  chorale  de  Lille  vient  de  décider  l'ouverture  d'un  cours  de  sol- 
fège spécialement  destiné  aux  membres  de  cette  société.  C'est  là  une  mesure 
qui  ne  peut  manquer  d'Ctre  successivement  prise  par  nos  principaux  orphéons 
dfe  France.  M.  Hestzmann,  de  Valenciennes,  le  nouveau  chef  de  l'Union  chorale 
de  Lille,  a  immédiatement  adopté  pour  ce  cours  le  Petit  Solfège  et  les  cinquante 
tableaux  de  lecture  d'Edouard  Batiste. 

— Le  pianiste-compositeur  Louis  Diémor  vient  de  remporter  au  Grand  Théâtre 
de  Lyon  l'un  de  ces  succès  qui  datent  dans  la  vie  d'un  artiste.  Acclamé  à  plu- 
sieurs reprises  après  le  Concert-Stùck  de  Weber,  avec  orchestre,  il  a  dû  redire 
son  impromptu-valse  et  repai-aitre,  après  la  mélodie  hongroise  de  Liszt,  et 
un  impromptu  de  Fr.  Chopin.  Dès  le  lendemain,  à  une  soirée  de  professeurs 
donnée  chez  l'éditeur  Clôt,  un  concert  était  demandé  à  Louis  Diémer  pour  le 
mois  de  janvier.  Les  journaux  de  Lyon  parlent,  non-seulement  de  la  virtuosité 
de  ce  brillant  représentant  de  l'école  Marmontel,  mais  ils  louent  aussi  sa 
tenue  au  piano.  Voici  ce  que  dit  à  cet  égard  le  Salut  public  de  Lyon  :  «  M.  Louis 
Diémer  se  contente  d'avoir  une  très-remarquable  habileté,  sans  prétentions  ni 
contorsions  ;  or,  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  fréquent  qu'un  pianiste  qui  sem- 
ble dire  à  son  public,  par  son  geste  et  son  attitude  :  «  C'est  moi,  le  grand 
Chose,  qui  daigne  vous  permettre  de  m'applaudir!  »,  par  contre,  rien  ne  re- 
pose mieux  l'esprit  et  ne  vous  prédispose  davantage  en  faveur  d'un  arlisie, 
qu'un  mérite  exceptionnel  accompagné  d'une  simplicité  de  bon  goût.  Et  voilà 
pourquoi  le  jeune  virtuose  a  été  vivement  loué  et  beaucoup  admiré  au  Grand 
Théâtre.  »  C'est  au  concert  donné  par  le  violoniste  Aimé  Gros,  l'un  des  lau- 
réats de  notre  Conservatoire  de  Paris,  que  Louis  Diémer  a  élé  appelé  à  se  faire 
entendre  au  Grand-Théâtre  de  Lyon,  en  compagnie  du  ténor  Dulaurens,  de 
j(oiee  Sallard  et  Nordet,  et  de  la  fanfare  Ijonnaise,  si  bien  dirigée,  en  ee  mo- 
ment, par  M.  Aimé  Gros. 


NitiTES.  —  La  Société  des  Beaux-Arts,  de  Nantes,  a  inauguré,  de  la  façon  la 
plus  heureuse,  la  série  des  concerts  qu'elle  doit  offrir  à  ses  habitués  pendant 
la  saison  d'hiver.  Trois  artistes  de  choix  ont  fait  les  frais  de  cette  première 
soirée  :  c'étaient  M'""  Balbi,  la  jeune  cantatrice  à  la  voix  pure  et  charmante, 
M.  Jourdan,  le  ténor  que  Bruxelles  applaudit  depuis  plusieurs  années,  et 
M""  Urso,  excellente  violoniste,  Nantaise  transplantée  depuis  longtemps  sur  le 
sol  américain,  et  devenue  une  rivale  des  Wilanollo.  Tous  les  trois  ont  ob- 
tenu les  sincères  applaudissements  de  notre  public.  L'orchestre  de  la  Société, 
dirigé  fort  habilenient  par  M.  Solié,  complétait  un  programme  des  plus  inté- 
ressants. 

—  Le  Progrés  de  VOise  assure  que  le  projet  pour  la  construction  du  nou- 
veau théâtre  du  palais  de  Compiègne,  sur  les  terrains  de  la  rue  d'IUm,  est  dé- 
finitivement arrêté,  et  que  les  travaux  commenceront  prochainement. 

—  Une  cantate  intitulée  :  le  Triomphe  des  Beaux-Arts,  de  M.  Elvvart,  a  été 
chantée  dimanche  dernier  à  l'hôtel  de  ville  des  BatignoUes,  par  les  élèves  de 
l'école  municipale  de  dessin  du  dix-septième  arrondissement,  à  l'occasion  de 
la  distribution  annuelle  des  médailles  que  le  département  de  la  Seine  accorde 
aux  élèves  les  plus  méritantes.  M""  Clozel  de  Boyer  dirigeait  l'exécution  de  la 
cantate  de  son  père.  M""  Mallet,  directrice  de  l'école  de  dessin,  a  prononcé 
quelques  paroles  qui  ont  été  très-applaudies.  Les  élèves  ont  également  rem- 
porté des  médailles  à  la  dernière  exposition  du  Palais  de  l'Industrie.  La  so- 
lennité était  présidée  par  M.  le  curé  des  BatignoUes. 

—  Voici  le  programme  du  deuxième  concert  populaire  de  musique  classi- 
que (2''sé]ie),  qui  a  lieu  aujourd'hui,  dimanche  24  décembre  1865,  à  deux 
heures,  au  Cirque-Napoléon  : 

Ouverture  de  Siruensée MeYEUBEEa. 

Symphonie  (n°  51) Haydn. 

Introduction,  —  Allegro,  —  Andante,  —  Menuet,  —  Final. 

Adagio  d'un  quintette Mozart. 

Exécuté  par  M.  GRISEZ  (clarinette),  et  tous  les  instruments  à 
cordes. 

Le  Comte  d'Egmont,  tragédie  de  Goethe Beethoven. 

Paroles  françaises  de  M.  Henri  Tkiakon,  dites  par  M.  GUICHARD, 
de  la  Comédie  Française. 

Odverture.  —  La  Flandre,  opprimée  par  Pliilîppe  II,  se  soulève. 
—  Egmont  est  choisi  pour  chef  de  l'insurrection. 
1"  Eîitn' ^crE,  allegro. —  Le  duc  d'Albe  s'avance  pour  comprimer 

l'insurrection. 
2'  entr'acte,  allegretto  {!).  —  Egmont  oublie  ses  dangers  pour 
s'abandonner  à  l'amoup  de  Claire. 

Courte  félicité  ,  de  longs  regrets  suivie  ! 
Marche,  arrestation  d  Egmont. 
3*  entr'acte.  —  Claire  fait  de  vains  efforts  pour  soulever  le  peuple 

en  faveur  de  la  délivrance  d'Egmont. 
Larghetto.  —  Claire  succombe  à  sa  douleur. 

Lentemeut  1  —  lentement  !  —  la  lampe  s'éteignit. . , 
Puis. , .  plus  rien. . .  le  repos,  —  le  silence,  —  la  nuit. 

MELODRAME.  —  Egmont,  dans  son  cachot,  attend  son  arrêt  de 
mort.  —  Songe  d'Egmont.  —  Sa  mort.  —  La  Flandre  su  sou- 
lève de  DOuveaa,.'trop  tard  pour  sauver  Egmont,  mais  non  pour 
le  venger. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  Jl"«  de  Taisy  et  M.  Warot,  de  l'Opéra,  ainsi  que  MM.  Léon  Lecieux, 
Prumier,  Chaulagne  et  Carillon,  prennent  part  au  festival  de  l'Association  des 
Sociétés  chorales,  donné  aujourd'hui  dimanche,  à  deux  heures,  au  Cirque  de 
l'Impératrice.  Al.  Delafontaine,  président  de  l'Association,  dirigera  les  huit 

(t)  Le  siilo  de  hautbois  par  M.  CASTEtJNIER. 


cents  exécutants,  auxquels  la  musique  de  la  Garde  de  Paris,  conduite  par 
M.  Paulus,  prêtera  son  concours. 

■^  La  réouverture  des  cours  de  M'"^  A.  Désir,  rue  .Jacob,  41,  a  eu  lieu  par  une 
séance  solennelle  au  Cercle  des  Sociétés  savantes.  Après  l'intéressante  allocu- 
tion de  M""  Désir  sur  le  progrès  à  réaliser  dans  l'enseignement  des  femmes  et 
la  distribution  des  médailles  et  mentions  décernées  aux  élèves,  un  charmant 
prd^ramme  musical  a  été  défrayé  par  M°"  Peudefer,  MM.  Félix  Godcfroid, 
W.  Kruger,  Hamer,  Rignault,  le  baryton  italien  Manini,  et  M.  Paul  Briand 
pour  les  chansonnettes.  Le  programme  portait  aussi  le  nom  de  M"'  Blankeis- 
tein,  élève  du  cours  de  piano  dirigé  par  iM""*  Coche,  E.  Fermer  et  Vezout. 

—  M°"  Clara  Pfeiffer  a  réuni  dernièrement,  dans  les  salons  de  la  succursale 
Pleyel-Wolff,  un  auditoire  nombreux  où  l'on  remarquait  des  amateurs  et  des 
artistes,  pour  entendre  l'exéculion  par  son  cours  symphonique  à  six  pianos, 
des  œuvres  des  grands  maîtres.  L'ouverture  de  la  Flûte  enchantée  et  la  sym- 
phonie en  ui  de  Beethoven,  ont  été  parliculièrement  remarqués  pour  l'en- 
sem))le  et  le  sentiment  des  nuances,  et  ont  valu  à  M""  Clara  Pfeiffer  les  cha- 
leureuses féliciialions  de  professeurs  et  d'amateurs  distingués  présents  à  cette 
intéressante  soirée. 

—  Chacun  sait  que  notre  Strauss,  de  Paris,  n'est  pas  seulement  le  iligne 
émule  des  Strauss,  de  Vienne,  mais  qu'il  liriile  aussi  en  tète  des  antiquaires 
les  plus  compétents.  Son  goût  et  son  intelligence  des  meubles  historiques  ne 
pouvait  manquer  de  trouver  en  lui  un  admirateur  du  musée  rétrospectif  des 
bL'aux-arIs  au  Palais  de  l'Industrie.  Aussi  s'esl-il  inspiié  de  ces  merveilles  pour 
son  album  ISfiC.  Les  illustralions  de  Baibiïel  nous  en  donnent  de  curieux 
specimi  ns  sur  chaque  valse,  chaque  mazurka  uu  polka,  dont  voici,  du  reste, 
les  litres  tout  spéciaux  :  —  1.  les  Armures  historiques,  valse  à  S.  M.  l'Kmpereur 
Napoléon  111.  —  2.  L'Idéal,  valse  à  M.  le  marquis  d'Hertford.  —  3.  Tré'ors  de 
la  PolO'jiie,  à  .M.  le  prince  Czasioriski.  —  4.  Splendeurs  de  Byzonce,  polku-ma- 
zurka  à  M.  le  comie  Basilew.-ki. —  3.  Merveilles  du  seiiiéme  Siècle,  à  M.  Spiizer. 
—  6.  L'S  Beautés  céramiques,  polka  à  M.  Ch.  Davillier. 

—  On  demande  des  choristes  ténors  pour  le  Théiilre-Lyrique.  Sadresser 
pour  les  auditions  et  les  renseignemems  à  M.  Bleuse,  chef  des  chœurs,  tous 
les  jours  de  deux  à  trois  heures,  au  théâtre  même,  rue  Adam. 

—  Demain  lundi,  à  l'occasion  de  la  fêle  de  Noël,  grande  matinée  enfantine, 
à  deux  heures,  au  Cirque  Napoléon.  Les  balançoires  spirites  et  les  croissances 
électriques  feront  partie  du  programme. 
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—  L'un  de  nos  éditeurs  de  musique,  M.  Edouard  Meissonnier,  retiré  à 
Saint-Germain  depuis  quelques  années,  vient  d'y  succomber  à  l'âge  de  qua- 
rante-quatre ans,  aux  suites  de  la  paralysie  qui  l'avait  obligé  à  une  retraite 
si  prématurée.  M.  Edouard  .Meissonnier,  ainsi  que  son  père  et  son  oncle, 
les  deux  frères  Meissonnier,  n'élait  pas  seulement  un  Irèi-inlelligent  et  très- 
honorable  éditeur  de  musique,  c'était  aussi  un  excellent  musicien.  11  avait 
succédé  à  son  père  J.  Meissonnier,  l'éditeur  de  la  rue  Dauphine,  dont  l'im- 
portante maison,  acquise  par.Jl.  Gérard,  est  aujourd'hui  transportée  rue 
de  la  Chanssée-d'Antin,  boulevard  des  Itidiens.  Al.  Gérard,  en  s'associant  au 
deuil  de  toute  la  famille  Meissonnier,  si  cruellement  frappée,  remplissait 
donc  le  devoir  d'un  ami,  et  celui  qui  incombe  naturellement  au  digne  suc- 
cesseur d'une  maison  qui  a  laissé  de  si  bons  souvenirs  dans  le  monde  musical. 

—  Les  renseignements  nous  manquent  encore  sur  la  mort  du  maestro  es- 
pagnol Vradier,  qui  s'était,  en  ell'et,  depuis  quelque  temps,  retiré  à  Vittoria, 
sa  ville  nalale,  pour  y  attendre  la  fin  d'une  longue  et  douloureuse  maladie. 
C'est  là  que  la  mort  serait  venue  frapper  le  chantre  populaire  de  tous  ces  airs 
espagnols  devenus  nationaux,  grâce  à  la  verve  et  à  la  fécondité  de  l'auteur 
d'Ay  chi  quita,  et  d'un  si  grand  nombre  d'autres  chansons  espagnoles  rendues 
célèbres  par  nos  plus  illustres  canlatrices.  Le  maestro  Yradier,  décoré  de  plu- 
sieurs ordres  d'tîspagne,  avait  eu  l'insigne  honneur  d'être  le  professeur  de 
chant  de  S.  M.  l'Impératrice  des  Français. 

—  L'organiste  de  la  cour  de  Cassel,  M.  Charles  Schuppert,  est  récemment 
décédé  en  cette  ville.  C'était  un  excellent  musicien,  auteur,  entre  autres 
œuvres,  d'un  chœur  à  grand  orchestre  :  le  Glaive  allemand,  exécuté  avec  effet 
au  festival  dernier  de  Dresde. 

—  M.  Auguste  Anthony-Thouret,  second  prix  de  violoncelle  du  Conserva- 
toire et  photographe  distingué,  est  décédé  le  15  décembre,  à  l'Age  de  trente- 
sept  ans.  11  laisse  une  jeune  femme  et  trois  enfants  en  bas  flge.  Sa  mort 
prématurée  a  vivement  impressionné  ses  nombreux  amis.  Ce  fut  le  père  de 
cet  infortuné  qui,  en  1819,  obtint  de  l'assemblée  législative,  dont  il  était 
membre,  une  augmentation  du  budget  du  Conservatoire. 

—  Nous  avons  enlin  à  enregistrer  la  mort  de  M.  Philippe-Charles  Herz, 
frère  du  célèbre  facteur  Henri  Herz,  duquel  il  s'était  séparé  depuis  peu 
d'années  pour  établir  une  fabrique  de  pianos. 


L.  Heugel,  directeur. 


J.  d'Ortigue,  rédaoteur  en  chef. 
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EDITION  GEANTE 
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POUR  LES  CLASSES  D'ENSEMBLE  DES  ORPHÉONS,  LYCÉES,  SÉMINAffiES,  ETC. 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimaoche  31  Décembre  1865 


LE 


MENESTREL 


J.   L.  HEUGEL 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Les   Bureaux,   2  bis,  rue   Vivienne 


J.  D'ORTIGUE 

Directeur  ^  *"  -"  Rédacteur  en  chef 

COLLABORATEURS   OU  JOURNAL: 

MM.    TH""  ANNE,    H.   BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE    DE    BURY,   GUSTAVE  BERTRAND ,  PAUL  BERNARD, 

OSCAR   COMETTANT,     G.    DUPREZ,    DE    GASPERINI,  L.    GATATES,    LÉON   HALÉVY, 

B.  JOUVIN,   E.  LEGOUVÉ,   MARMONTEL,    A.   MÈRE  AUX,   A.   DE   PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  et  XAVIER  AUBRYET 

Adresser  franco  à  M.  J.  L.  HEUGEL,   directeur   du  Ménestrel,  les  Manuacrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnement. 
Un  an,  texte  seul:  lO  Trancs,  Paris  et  Provioce.  (Etranger,  12  fr.)  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  leste  et  musiqu'»  dp  piano,  20  fr.  (Étranger,  25  fr.)  — Abonnement  complet 

d'un  an,  texte,  musif]ue  de  chant  et  de  piano,  30  fr.  (Étranger,  3ti  fr.) 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Stradella  et  les  Coutarini  (7'  article),  P.  Richard. — If.  Semaine  théâtrale.  Le  Hoi  i/'Yie 
tôt  à  l'Opéra,  Rentrée  de  M""^  Cabel  dans  i'Amàassat/nce^  Nouvelles,  Gcstave  Bir.TiiAND 
— III.  Les  concerts  Ullman  en  Allemagne,  Anton  Fels. — IV.  Le  Temps  Passé,  Souvenir 
de  Théâtre  (19'  article).  Th.  Asxe.  —  V,  Nécrologie.  —  VI,  Nouvelles  et  Annonces. 


MUSIQUE   DE    PIANO 

No*  abonnés  i  la  mu>ique  de  piano  recevronl,  avec  le  numéro  de  ce  j'iui'  ; 

FANTASSIN    ET    CAVALIER 

quadrille  militiire  composé  par  Arb,\n  sur  les  chansons  de  Gustate  Nadwd,  ré- 
duction au  piano  par  Emile  Desgranges;  suivra  immédiatement  la  valse  alle- 
mande LES  FEUILLES   DU  MATIN,  de  JoHA^^•  Strauss,  de  Vienne. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  cllA^T  : 
LA'  CHANSON    MAURESQUE, 
chantée  par  W'  Cabvalho  dans  la   Fiancée   cCAbydos,  opéra  de  concours  de 
M.  Barthe;  suivra  immédiatement  :  LA  JEUNE   FILLE,  paroles  de  E.  L'Amadry, 
musique  de  L.  Morel  Retz. 

I"  DÉCEMBRE  1865  —  33'  ANNÉE  DU  MÉNESTREL—  PRIMES  I865-I8B6 
Nos  Abonnés  dont  l'abonnement  expire  le  1"  décembre  et  le 

1"  janvier  sont  instamment  priés  de  renouveler  leur  abonnement. 

s'ils  veulent  recevoir  immédiatement  leurs  primes  et  ne  point 

éprouver  d'interruption  dans  l'envoi  du  journal. 

Les  primes  1865-1866  du  Ménestrel  (voir  les  annonces  et  nos  précé'ienls  nu- 
méros) sont  ad  unllement  délivrées,  sans  frais,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue 
Vivienne,  à  nos  Abonnés  de  Paris  comme  à  ceux  de  la  province  et  de  rétran>,'Kr. 
Pour  l'expéniiiiin  franco  par  la  posie,  ajouter  au  mandat  du  renouvellement 
d'abnnneme'it  un  supplément  d'tiN  fr.vpsc  pour  les  primes  chant  ou  piano,  et  un 
supplément  de  deux  francs  pour  les  primes  complètes,  chant  et  piano. 

JV.  B.  Le>  Abonnés  un  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  Prime  de  nmsique. 


STRADELLA  ET  LES  CONTARINI 

E;iisiidc  des  niffiQts  Tcnilieniics  au  Vl\l'  siècle. 

II 

l'assassinat 

La  justification  du  marquis  de  Villars  avait  été  beaucoup  moins 
laborieuse.  Il  avait  eu  l'adresse  de  se  placer  dans  l'ombre  du  grand 
Roi,  et  loin  d'èlre  sérieusement  blâmé,  ce  fut  pour  Pomponne  une 
occasion  naturelle  de  lui  faire  connaître  que  telle  était  la  conduite 
à  tenir  dans  de  semblables  occasions.  C'est  à  peine  si  l'on  dit  en 
passant  un  mot  sur  la  convenance  des  moyens  mis  en  oeuvre  pour 
faire  évader  les  deux  bravi.  Aussi  Villars  ne  s'excuse  plus,  il  .se 
félicite  r  :  nommant  les  nouveaux  protecteurs  de  ces  b^vesgens. 


31.  de  Pomponne  au  mcifquk  de  Villars. 

12  novembre  1677. 

Sa  Majeté  a  vu  le  soin  que  vous  aviez  pris  à  mettre  ces 

deux  misérables  en  sûreté.  Quoiqu'elle  soit  fâchée  que  de  telles 
gens  soient  dérobés  au  supplice,  la  seule  ombre  de  sa  protection  est 
telle  que,  puisqu'elle  s'est  étendue  jusques  à  eux,  elle  a  dû  les  en 
préserver,  mais  celte  occasion  servira,  Monsieur,  à  vous  faire  con- 
naître la  conduite  que  Sa  Majesté  désire  que  ses  ambassadeurs  gar- 
dent en  pareille  rencontre.  Elle  n'auroit  pas  cru  que  votre  présence 
et  celle  de  M""  de  Villars  eussent  été  nécessaires  pour  assurer  le 
passage  de  ces  malheureux  jusqu'à  Pignerol.  Yolre  carosse  ne  doit 
pas  être  moins  sacré  que  voire  maison  et  n'avoir  pas  sans  doute  élé 
moins  respecté  des  gens  qui>  Madame  avoit  commis  pour  l'observer. 

]^  marquis  de  Villars  à  M.  de  Pompotine . 

De  Turin,  le  lu  novembre  1677. 

«  ....  Je  ne  vous  parle  plus.  Monsieur,  de  l'afTaire  des  Véni- 
tiens qui  est  entièrement  assoupie  ;  M.  l'abbé  Grimani  m'est  venu 
faire  un  compliment  en  cérémonie  au  nom  des  familles  de  Conta- 
rini,  Delfm,  la  sienne  et  du  corps  des  nobles  ;  il  a  offert  à  Madame 
Royale  les  soumissions  les  plus  respectueuses  qu'elle  auroit  pu  dé- 
sirer. H  se  trouve  que  dans  cette  malheureuse  affaire  j'ai  sauvé  la 
vie  à  quatre  personnes,  aux  deux  réfugiés  et  aux  deux  musiciens, 
Stradella  et  Marquetlo,  car,  du  châtiment  des  premiers  dépendoit 
absolument  la  vie  des  deux  autres.  » 

Comme  nous  l'avons  fait  remarquer  plusieurs  fois,  ce  n'est  qu'en 
passant,  çà  et  là  et  par  un  mot,  que  l'on  s'occupe  du  musicien. 
Nous  aurions  dû  nommer  ceci  :  Histoire  apologétique  des  assassins 
do  Stradella.  Toutefois,  ces  mois  rares  jetés  à  l'aventure  et  comme 
à  regret  sont  tout  ce  qu'on  sait  du  grand  artiste,  et  ces  données  fu- 
gitives nous  sont  d'autant  plu  précieuses.  Toutes  ces  lettres  nous 
donnent  un  étrange  échantillon  des  mœurs  de  la  seigneurie,  et 
aux  personnes  qui  pourraient  nous  accuser  d'assombrirles  couleurs, 
nous  pourrons  dire:  Voilà  ce  qu'enfantaient,  à  Venise,  au  dix- 
septième  siècle,  l'amour  et  la  jalousie. 

M.  l'abbé  d'Estrades  à  M.  de  Pomponne. 

A  Venise,  le  20  novenibie  1677. 

Je  n'ai  point  eu  l'honneur  de  recevoir  de  vos  lettres  cette  se- 
maine, mais  je  veux  croire,  pour  ma  consolation,  que  ce  n'est  pas 
une  suite  du  malheur  qui  m'est  arrivé,  j'espère  même  que  Sa 
Majesté  sera  persuadée  de  mon  innocence  et  qu'elle  ne  doutera  pas 
que  je  lui  ai  dit  la  vérité  quand  M.  l'ambassadeur  Contarini  vous 
en  aura  renùu  témoignage.  J'ai  su  que  M.  le  protuiaieur  Nani, 
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M.  le  chevalier  Mocenigo,  sage-grand,  quatre  autres  sages-grands 
et  deux  des  principaux  sénateurs,  dont  l'un  est  frère  d'un  des  inqui- 
siteurs d'état,  lui  écrivirent  fortement  la  semaine  passée  sur  ce 
sujet,  et  le  chargèrent  de  vous  assurer,  au  nom  de  toute  la  noblesse 
de  Venise,  qu'elle  était  si  intéressée  dans  cette  affaire  qu'elle  re- 
connoit  être  obligée  à  M.  de  Villars  et  à  moi,  et  que,  lorsque  j'ai 
donné  la  lettre  de  recommandation,  j'ai  entièrement  ignoré  qu'on 
eût  aucun  dessein  contre  la  vie  du  musicien  Stradella,  qui  est.  Dieu 
merci,  tout  à  fait  guéri  de  ses  blessures ,  à  ce  qu'on  m'a  dit.  Vous 
voyez  bien.  Monsieur,  qu'on  ne  peut  point  avoir  moins  de  part 
que  j'en  ai  eu  dans  cette  malheureuse  affaire,  et  c'est  ce  que  je  vous 
supplie  très-humblement  d'avoir  la  bonté  de  bien  représenter  au 
roi ...  . 

M.  de  Pomponne  à  l'abbé  d'Estrades. 

A  Saiiit-Gcrmain,  le  1"  jour  du  décembre  1677. 

Monsieur,  j'ai  eu  l'honneur  de  lire  au  Roi,  toute  entière,  la  lettre 
que  vous  avez  écrite  à  Sa  Majesté  sur  le  sujet  de  ce  qui  s'est  passé 
à  Turin,  elle  l'a  entendue  avec  toute  la  bonté  que  vous  pouviez  dé- 
sirer; aussi,  comme  elle  a  bien  jugé  que  vous  aviez  été  surpris  et 
que  vous  auriez  été  très-incapable  d'accorder  votre  recommanda- 
tion à  une  action  de  cette  nature,  si  elle  vous  avoit  été  connue,  il 
m'a  paru  qu'elle  recevoit  favorablement  les  raisons  que  vous  lui 
avez  apportées  pour  votre  justification.  Ainsi,  monsieur,  vous 
pouvez  perdre  la  juste  peine  que  vous  aviez  eue  des  premiers  senti- 
ments que  Sa  Majesté  vous  en  avoit  fait  témoigner  par  moi,  et  vous 
devez  bien  croire  que  je  prends  autant  de  part  à  la  joie  que  vous  en 
aurez  que  j'en  avois  pris  à  votre  inquiétude 

Le  pardon  du  roi  mit  fin  à  cette  étrange  correspondance.  Elle 
débuta  par  un  sauf-conduit  donné  à  de  lâches  meurtriers.  Quant  à 
la  victime,  si  son  nom  est  prononcé,  ce  nom  est  toujours  escorté  de 
quelque  appréciation  injurieuse.  Tout  l'intérêt  se  concentre  sur  la 
personne  des  assassins.  Pour  tous  ces  hauts  et  puissants  personnages 
qui  réunirent  leurs  efforts,  mirent  en  jeu  toute  leurs  influences,  dans 
le  but  unique  d'assurer  l'impunilé  à  une  action  criminelle,  nous  ne 
demandons,  en  passant,  que  la  permission  d'énumérer,  en  les  rap- 
prochant, leurs  noms-et  leurs  qualités^ 

L'abbé  d'Estrades,  ambassadeur  à  Venise. 

Le  marquis  de  Villars,  ambassadeur  à  Turin. 

Le  cardinal  d'Estrées,  ambassadeur  extraordinaire  à  Rome. 

Le  cardinal  Contarini,  ambassadeur  de  Venise  en  France. 

L'abbé  de  Verrue. 

L'ambassadrice  de  France,  à  Turin,  et  son  fils. 

L'abbé  de  Villars. 

Le  chevalier  Mocenigo,  sage-grand,  ancien  ambassadeur  de  Ve- 
nise à  Rome. 

L'abbé  Grimani. 

Le  cardinal  Deliîno. 

Le  procurateur  Nani . 

Quatre  sages-grands  et  deux  des  principaux  sénateurs. 

Le  procurateur  Contarini,  et  avec  lui  tous  les  patriciens  de  cette 
illustre  maison. 

On  tirerait  une  singulière  morale  du  résultat  final  de  cette  tra- 
gique aventure.  L'honneur  du  roi  mis  à  couvert,  la  dignité  de  ses 
ambassadeurs  sauvegardée,  le  ministre  Pomponne  en  conserve  si 
peu  de  souvenir  qu'en  écrivant  ses  mémoires,  d'ailleurs  pleins  de 
récits  piquants  sur  les  mœurs  légères  de  la  maison  de  Savoie,  il  se 
borne  à  dire  : 

«  Il  ne  se  passa  rien  de  considérable  en  cette  cour  durant  l'am- 
»  bassadedu  marquis  de  Villars.  Elle  finit  en  1678,  peu  après  la 
»  paix  de  Nimègue.Le  roi  envoya  l'abbé  d'Estrades  en  sa  place.  11 
»  y  avoit  eu  seulement  à  soutenir  quelques  chagrins  particuliers  de 
»  la  duchesse  de  Savoie  à  cause  de  la  marquise  de  Villars,  sa 
»  femme.  »  —  Ces  chagrins  provenaient  de  ce  que  l'ambassadrice 
de  France  n'avait  qu'un  tabouret  à  la  cour;  Savien,  le  précédent 
envoyé,  avait  obtenu  une  chaise  à  dos;  M'""  de  Villars  désirait  un 
fauteuil  !  Voilà  les  grands  intérêts  qui  ont  laissé  une  trace  dans  les 
souvenirs  du  ministre.  ■ —  Mais  de  l'assassinat  du  plus  grand  musi- 
cien de  l'Italie,   de  Stradella,  pas  un  mot.  P.  Ricn\nD. 

—  La  suite  an  pro. .  io  Duméro  ~ 

fJ)roils  de  reproctuction  réserves.) 
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Opéra.  —  Le  Roi  U'Yvetoty,  iballet  lenmD  acte  'de  MM.  de   Massa  et  fBB^iTA ,    musique 
de  M.  Tri.  Lâbahre. — OpâiiA-GouiQOE. —  U Ambassadrice  ;  rentrée  de  M""^ -Cabel.  — 

Koi'VELLES. 

L'Opéba  a  donné  vendredi  ia  seconde  représentation  du  ballet  nouveau 
du  Hoi  d'Yvetot. 

La  première  avait  eu  lieu  la  veille,  et  faisait  partie  du  spectacle  donné 
au  profit  de  la  Caisse  des  pensions,  speciacle  où  figuraient  en  même  temps 
le  deuxième  acte  d'iices/e,  chanté  par  M°"  Gueymard  et  Cazaux;  le  troi- 
sième de  Moïse,  chanté  par  Obin,  Faure,  Warot,  Bonnesseur,  M""  Battu 
et  ieTainy,  les  Précieuses  ridicules  ,  jouées  par  Régnier,  Got,  Talbot, 
M""  Angusline^Brohan,  Bonval,  Uosa  Didier,  etc.;  enfin  deux  ouver- 
tures, qui  faisaient  un  intéressant  contraste,  celle  de  Sémiramis,  un 
des  plus  brillants  échantillons  de  l'italianisme,  et  celle  du  Tannhauser, 
un  des  plus  beaux  modèles  du  néo-germanisme  musical. 

Cette  représentation  a  été  très-brillante.  La  seconde  du  Hoi  d'Yvetot, 
vendredi,  était  honorée  de  la  présence  de  S.  M.  l'Empereur.  C'est  à  tort 
qu'il  a  été  dit  que  l'Empereur  et  l'Impératrice  assistaient  au  spectacle  de 
jeudi. 

Le  livret  du  ballet  nouveau  a  l'avantage  de  se  laisser  comprendre  aisé- 
ment. La  première  scène  nous  fait  assister  à  l'élection  d'un  roi  d'Yvetot 
(nous  ne  savions  pas  que  cette  royauté  fût  élective).  Pendant  queia  popu- 
lation masculine  s'éloigne ,  escortant  le  triomphe  de  Gros-Guillaume ,  le 
nouveau  roi,  une  bande  de  jeunes  hussards  pénètre  dans  la  ville  et  met  la 
population  féminine  au  pillage.  Les  plus  attaquées  sont  Rosette,  la  fille  de 
Gros-Guillaume,  Jeanneton,  sa  servante,  et  Thérèse,  fille  du  tabellion, 
candidat  malheureux  et  rageur.  Une  scène  assez  jolie  est  celle  où  le  briga- 
dier de  hussards  est  renvoyé  au  milieu  d'une  scène  de  séduction  par  son 
capitaine,  qui  lui-même  est  évincé  haut  la  main  par  le  colonel.  Mais  on  si- 
gnale le  retour  des  pères  et  des  maris;  pour  sauxer  les  apparences,  le  colo- 
nel conseille  aux  femmes  et  aux  filles  de  s'armer  de  fourches  et  de  simuler 
une  triomphale  résistance  contre  les  attaques  amoureuses  des  hussards. 
Tout  finit  par  le  mariage  du  colonel  avec  Thérèse,  et  par  celui  de  Rosette 
avec  un  petit  amom-eux  villageois.  Pour  obtenir  le  consentement  de  Maître 
Crochu,  le  bon  Guillaume  adbique  la  royauté  et  pose  lui-même  le  bonnet 
de  coton  et  le  diadème  sur  la  tête  de  son  rival. 

La  musique  est  agréable;  M.  Labarre  y  a  intercalé  plusieurs  chansons 
populaires.  Ce  qui  distingue  ce  ballet,  est  l'absence  de  tout  premier  sujet; 
il  n'y  a  que  des  bouts  de  rôle,  mais  à  ce  titre  on  peut  dire  qu'ils  sont  tous 
joliment  tenus  par  M"'F(inta  et  Fioretti,  qui  font  [Rosette  et  Thérèse, 
par  la  charmante  Eugénie  Fiocre,  qui  fait  le  colonel,  par  la  jeune  CoraUe 
Brach,  qui  joue  Jeanneton,  non  sans  esprit,  par  Mérante,  Coralli,  Dauty, 
Berthier,  etc. 

Nous  saluons  de  grand  coeur  la  rentrée  de  M""  Marie  Cabel  à  I'Opéra- 
CoMiQUE.  Sa  vraie  place  était  là;  ce  théâtre  lui  manquait,  comme  elle  aussi 
manquait  à  ce  théâtre.  Comment  celte  virtuose  prodigieuse  et  gentille 
artiste,  a-t-elle  pu  se  résigner  si  longtemps  à  courir  la  province  en  repré- 
senlations,  métier  des  plus  fatigants,  sinon  des  plus  ingrats  !  Nous  croyons 
savoir  que  cela  dépendait  surtout  d'elle,  ou,  pour  mieux  dire,  des  conditions 
exorbitantes  qu'elle  mettait  à  sa  rentrée.  Quant  au  théâtre,  il  peut  avouer, 
vraiment,  sans  manquer  h  telle  aimable  cantatrice  et  h  telle  excellente  comé- 
dienne lyrique  qui  ont  soutenu  sa  fortune  depuis  deux  ou  trois  ans,  il  peut 
avouer,  dis-je,  à  l'heure  qu'il  est,  qu'il  lui  manquait  une  virtuose  de  cette 
importance.  J'ajouterai  que  le  talent  de  M""  Marie  Cabel  est  )>récisémeDt 
un  de  ceux  qui  s'encadrentle  plus  naturellemeni  dans  le  cadre  traditionnel 
de  rOpéra-Comique;  toute  une  portion  du  répertoire,  la  plus  considérable 
etlaplus  autorisée,  earc'est  celte  qui  prend  aujourd'hui  la  qualité  de  réper- 
toire classique  de  la  maison  de  Favart,  de  Monsigny,  de  Boïeldieu,  d'Auber, 
toute  cette  portion  du  répertoire  demande  précisément  des  artistes  d'un 
talent  joyeux  et  léger  comme  celui-ci.  C'est  une  bonne  fortune  pour  Gré- 
try,  Monsigny,  Nicolo,  pour  la  première  manière  de  Boïeldieu  et  d'Auber, — 
sans  compter  V Étoile  du  Nord  qu'elle  a  repiise,  et  le  Pardon  de  Ploënnel, 
qu'elle  a  créé  avec  tant  d'éclat,  et  qu'on  ne  pouvait  guère  penser  à  tirer  des 
archives,  avant  de  l'avoir  reconquise  elle-même. 

On  peut  demander  aux  jeunes  compositeurs  de  renouveler  le  genre  dans 
les  œuvres  nouvelles;  mais  il  faut  recueillir  avec  soin  les  œuvres  qui  ont 
été  considérées  comme  les  échantillons  les  plus  heureux,  comme  les  types 
de  toutes  les  précédentes  périodes  de  l'Opéra-Comique.  11  me  semble  que 
M.  Aubera  deux  manières,  l'une  un  peu  mêlée  de  sérieux,  où  l'on  a  compté 
hhijiiiino  noir,  Fra  Diacolo,  Uaydee...,  fautre  plus  légère  encore,  A  qui 
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n'est  pas  la  moins  uimable  el  la  moins  pivcieuse,  oiijc  placerai  le  PhiUre, 
le  Maçon  et  l'Ambassadrice. 

Je  sais  gré  tout  d'abord  à  M'"»  Marie  Cahel  de  nous  avoir  rendu  ce  cliar- 
mant  ouvrage.  Pour  ce  qui  est  d'elle-même,  elle  a  toujours  cette  viituosité 
piquante  et  éblouissanle,  cette  crânerie  gracieuse  dans  les  traits  les  plus 
ardus  ;  elle  a  aussi  plus  d'aplomb  et  plus  de  maestria.  On  lui  a  fait  grande 
fêle;  elle  a  été  bien  des  fois  couverte  de  bravos  et  rappelée. 

Capoiil  a  partagé  son  succès  ;  il  jouait  Bénédiot.  Il  a  chanté  au  deuxième 
acte  avec  un  charme  extrême  une  romance  du  flî/c  d'Olonne,  intercalée  à 
son  inlention  par  M.  Auber.  Ponchard  tenait  avec  son  aisance  accou- 
tumée le  rôle  de  l'AmbEssadeur,  et  le  rôle  de  l'imprésario  bouffon  servait 
au  début  d'une  bonne  basse  chantante  nommé  Falchieri,  qu'on  a  entendu 
à  la  Porle-Saint-Marlin  dans  le  Barbier  de  Séville;  ce  jeune  artiste  a  de 
la  voix,  assez  de  méthode,  et  tient  bien  la  scène.  M"°  Bélia  tenait  le  rôle  de 
Charlotte;  celui  de  la  mère  d'actrice  était  joué  par  M°"  Casimir  avec  une 
verve  étonnante  pour  une  ci-devant  prima  donna  qui  ne  brillait  guère  par 
les  qualités  scéniques. 

Ces  jours-ci  a  été  signé  un  traité  pour  assurer  au  théâtre  de  l'Opéra 
un  ouvrage  nouveau  du  maestro  Verdi.  Cet  opéra  a  pour  titre  Don  Carlos: 
il  est  imité  du  célèbre  drame  de  Schiller;  les  librettistes  sont  MM.  Méry  el 
Camille  Du  Locle. 

Cet  ouvrage  serait  représenté  dans  le  courant  de  l'année  18G6.  Le  maes- 
tro y  travaille  en  ce  moment  à  Paris  même,  dans  une  retraite  tranquille 
qu'il  s'est  choisie  aux  Champs-Elysées,  près  de  l'Arc  de  Triomphe.  Il  avait 
été  question  d'une  traduction  de  la  Forza  del  Deslino.  mais  on  a  renoncé 
à  ce  projet,  au  moins  pour  assez  longtemps. 

On  sait  que  Faure  n'a  jamais  chanté,  ni  à  Londres,  ni  à  Paris,  une  note 
du  maestro.  Comme  on  avait  interprété  de  diverses  façons  ce  détail  à  pro- 
pos du  projet  de  traduction  de  la  Forza  del  Destino,  l'illustre  baryton  a 
cru  de\oir  adresser  à  la  Gazette  des  Etrangers  la  lettre  que  voici  : 

Cher  monsieur  Dorante,  je  viens  vous  remercier  de  la  façon  hicnvcillanle 
avec  laquelle  vous  avez  parlé  de  moi  dans  un  de  vos  derniers  nurniros,  et  vous 
prier  d'accueillir  une  petite  rectification  au  sujet  de  lu  Forza  del  Dcsiino.  Le  rOle 
du  baryton  dans  cet  opéra  ne  m'ayanl  pas  été  otTert,  il  m'eût  été  difficile  de  le 
refuser.  Q'iant  aux  ouvrages  du  maestro  Verdi  qui  sont  au  répertoire  de  l'Opéra, 
je  regreite  vivement  qu'ils  soient  écrits  dans  un  diapason  trop  élevé  pour  la 
nature  de  ma  voix  ;  sans  cela,  cmyez  bien  que  je  ne  me  priverais  pas  volon- 
tairement do  chanter  des  rôles  qui  ont  fait  la  réputation  de  lant  d'artistes  cé- 
lèbres. 

Veuillez  agréer,  etc.  !"acre. 

On  commence  à  parler  sérieusement  d'un  autre  projet  que  nous  avons 
souvent  rêvé,  souvent  invoqué  de  nos  vœux  les  plus  ardents  :  il  s'agirait 
d'une  reprise  de  Dnn  Juan  à  l'Opéra',  avec  le  meilleur  Don  Juan  qu'il  y 
ait  sans  doute  au  monde  en  ce  moment  ;  nous  avons  nomme  Faure.  Nau- 
din  chanterait,  dit-on,  le  rôle  d'Octave.  M""'  Gueymard,  Marie  Saxe  et 
M"°  Battu  seraient  de  la  fête. 

A  l'Opéka-Comique,  on  annoncera  reprise  du  Nouveau  Seir/netir  du  Vil- 
lage pour  demain  l^' janvier. 

La  première  représentation  de  Leonura  est  annoncée,  pour  le  4  janvier, 
au  Théâtre-Italien. 

Celle  de  la  Fiancée  d'Abydos  a  dû  avoir  lieu  hier  samedi,  avec  bien 
d'autres ,  car  il  semble  que  les  théâtres  qui  avaient  à  changer  leur 
affiche,  se  soient  entendus  pour  tout  accumuler  sur  les  deux  derniers  jours 
de  cette  se.maine.  'Vendredi  c'était,  outre  le  ballet  nouveau  de  I'Opéra,  un 
•drame  nouveau  à  I'Ambigu,  une  charmante  opérette  de  M.  Jonas  et  une 
pantomime  aux  Fantaisies-Parisiennes.  Hier  samedi  c'était,  outre  la 
Fiancée  d'Abydos,  la  reprise  des  Scènes  de  la  Vie  de  Bohême  à  I'Odéon, 
un  drame  nouveau  à  la  Gaité,  etc..  etc.  A  dimanche  prochain,  le  compte 
rendu  de  cette  copieuse  fin  d'année. 

Gustave  BERTRAND. 


LES  CONCERTS  ULLMAN,  EN  ALLEMAGNE 

GarlotU    Patti.    —   Boger.  —  Vieuxtemps.    —  Piatti.   —    Alfred    Jaëll. 

Vienne,  ^li  décembre  1865. 

-  CORRESPONDANCE  - 
Depuis  bientôt  trois  ans  qu'UUman  parcourt  la  Belgique,  la  Hollande 
et  l'Allemagne,  son  entreprise,  un  peu  manquée  dès  l'origine,  a  pris  des 
proportions  colossales.  A  Bruxelles,  des  amis  imprudents  avaient  fait  à  la 
Carlotta  Patti  une  renommée  un  peu  trop  exagérée  ;  la  présenter  devant  un 
public  aussi  musical  que  celui  de  Bruxelles  comme  la  première  chanteuse  du 
monde.possédant  style,  savoir  et  chaleur,  était  une  maladresse.  Ullman,  avec 


l'habileté  qu'il  possèile,cai' c'est  un  homme  véritnlilement  très-entendu  aux 
choses  musicales,  a  fait  volte-face,  il  s'est  borné  à  la  présenter  comme  une 
excentricité  vocale,  une  chanteuse  phénomène,  et  il  s'est  appliqué  à  l'entou- 
rer d'excellents  instrumentistes,  afin  de  pouvoir  compléter,  par  l'exécution 
d'œitvres  classiques  admirablement  interprétées,  le  programme  où  brillait 
le  talent  uniquement  fantaisiste  et  surnaturel  de  sa  première  étoile.  Dès 
lors  a  commencé  un  voyage  triomphal  de  trois  années  :  La'sociélé  se  com- 
pose de  Vieuxtemps,  de  Jaëll ,  de  Piatti  le  violoncelliste  ;  vous  concevez 
quelle  exécution  les  œiavres  de  Beethoven,  Mozart,  Mendelssohn  et  Schu- 
mann  rencontrent  dans  une  pareille  réunion  d'artistes.  Quant  à  la  Car- 
Iota  Patti,  c'est  une  merveille,  un  oiseau,  ou  plutôt  un  oiseau  mouche; 
sa  voix,  qui  atteint  des  hauteurs  oii  malheureusement  la  neige  ne  fond 
jamais,  a  une  ténuité  surprenante  ;  les  sons  filés,  le  staccato,  les  traits  les 
plus  hardis  ne  sont  qu'un  jeu  pour  elle.  La  correction?...  elle  s'en  passe, 
et  de  temps  à  autre  elle  descend  bien  du  cinquième  étage  de  l'échelle  vocale 
la  tête  la  première  dans  l'escalier  sans  pouvoir  se  rattraper  à  la  rampe; 
mais  bah  !  c'est  jeune,  frais ,  charmant,  ce  sont  de  petites  perles  qui  nais- 
sent dans  un  sourire;  on  est  ravi,  enchanté,  et  si  on  raisonne  son  plaisir 
on  a  tort,  on  le  gâte. 

Huit  concerts  avaient  été  donnés  à  Vienne,  tant  à  la  Diana-Saal  qu'au 
théâtre  An-der-'Wien,  lorsque  Ullman  a  pu  réaliser  enfin  le  Jésir  qu'il 
avait  depuis  quelque  temps  d'adjoindre  à  sa  troupe  une  autre  étoile  de  pre- 
mière grandeur  :  je  veux  parler  de  Roger.  Il  connaît  toute  la  puissance 
d'attraction  que  ce  nom  possède  en  Allemagne,  et  avec  lui  il  va  recom- 
mencer une  nouvelle  tournée  musicale  qui  ne  sera  pas  moins  brillante  que 
les  premières.  Roger  a  chanté  trois  fois  au  théâtre  An-der-Wien  et  a  été 
reçu  avec  acclamations;  son  succès  a  été  en  grandissant  chaque  soir.  La 
salle,  pourtant  immense,  ne  pouvant  suffire  à  l'empressement  du  public, 
force  a  été  de  mettre  deux  cents  fauteuils  sur  la  scène  :  cela  présentait  un 
coup  d'œil  imposant.  Roger  a  chanté  en  allemand  le  Roi  des  Aulnes,  de 
Schubert,  une  mélodie  de  Gumbert,  celle  qui  eut  tant  de  succès  à  Paris 
cet  hiver,  et  en  français  une  ballade  de  Membrée  et  son  air  de  la  Dame 
Blanche,  qu'on  lui  a  redemandé,  et  qu'il  a  eu  l'idée  de  recommencer  en 
allemand.  Vous  jugez  quel  enthousiasme. 

Roger  appartient  à  l'impressario  Ullman  jusqu'au  premier  mars;  après 
quoi  il  donnera  au  nouveau  théâtre  Harmonie  les  meilleurs  ouvrages  de 
son  répertoire. 

Au  théUre  de  Kaerntnerthor,  on  s'occupe  activement  des  répétitions  de 
r^/"r»caMie,  mais  cçt  ouvrage  ne  passera  que  dans  les  derniers  jours  de 
janvier.  Au  Burg-Théâtre  on  a  donné  la  Création,  d'Haydn,  admirablement 
interprétée  par  le  ténor  Walter  et  surtout  par  Schmidt,  la  plus  étonnante 
basse  qu'onaitentpnduc  de]iuis  Lablache;  c'est  une  voix  étendue,  moelleuse, 
pastosa,  comme  disent  les  Italiens,  et  qui  est  dirigée  par  un  grand  style 
et  une  école  excellente,  chose  rare  en  Allemagne.  La  Création  r,  clé  donnée 
deux  jours  de  suite  au  bénéfice  de  la  caisse  des  pensions  des  artistes  dra- 
matiques, et  a  fait  des  salles  combles,  malgré  l'épuisement  des  bourses 
mises  à  sec  par  la  fureur  des  concerts  donnés  avec  la  Patti,  Roger  et  le 
merveilleux  trio  ([ui  les  accompagne. 

Anton  FELS. 
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En  1817,  le  doyen  des  sociétaires  de  la  Comédie-Française  était  Fleury. 
Après  lui  venait  Saint-Prix,  puis  Saint-Phal.  Dans  la  cérémonie  du 
Bourgeois  Gentilhomme,  où  selon  la  tradition  la  comédie  paraissait  au 
complet,  et  où  l'on  marchait  par  deux,  Talma  entrait  à  son  rang,  cédant 
la  droite  à  Saint-Phal,  son  ancien.  Il  est  cm-ieux  de  reproduire  aujour- 
d'hui cette  liste,  d'autant  plus  curieuse  que  de  tous  ces  noms  il  ne  reste 
qu'une  seule  personne.  On  dirait  la  revue  fantastique  passée  par  liste  sur 
Napoléon,  et  qui,  hélas  !  ne  se  compose  que  de  morts.  Nous  relevons  cette 
l'Almanach  royal  de  1817. 

«  Commédiens  ordinaires  du  roi  : 

»  MM.  Fleury,  Saint-Prix,  Saint-Pha!,  Talma,  Michot,  Baptiste  aîné, 
»  Damas,  Baptiste  cadet,  Armand,  Lafon,  Thénard,  Michelot,  Devigny, 
■'>  Cartigny,  Monrose. 

»  M»«  Thénard,  Mars  cadette,  Bourgoin,  Volnais,  Duchesnois,  Georges, 
»  Emilie  Leverd,  Rose  Dupuis,  Demerson,  Dupont.  » 
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M'"  Georges  est  la  seule  artiste  survivante  de  cette  liste  de  vingt-cinq    | 
noms. 

«  Comédiens  aux  appointements  ou  à  l'essai  : 

»  MM.  Ernest  Vanhove,  Faure,  Colson,  Dumilâtre,  Baudrier,  Firmin, 
»  Desmousseaux. 

»  M""  Pélissier,  Michelot,  Régnier,  Petit.  » 

jjme  Régnier,  qui  était  la  seule  survivante  de  ces  onze  personnes,  est 
morte  le  26  août  1864,  à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans.  Elle  avait  débuté 
en  1812,  et  fut  louée  par  Geoffroy,  ce  qui  n'est  pas  un  mince  honneur. 


La  Comédie-Française  était  gouvernée  par  un  comité  composé  de  socié- 
taires nommés  par  l'assemblée  générale. 

Elle  était  placée  sous  les  ordres  des  premiers  gentilshommes  de  la  cham- 
bre du  roi,  mais  en  réalité,  un  seul  d'entre  eux,  M.  le  duc  de  Duras,  s'oc- 
cupait des  affaires,  de  même  que  M.  le  duc  d'Aumont  s'occupait  de 
rOpéra-Comique.  M.  le  duc  de  Richelieu  et  M.  le  duc  de  la  Châtre  aban- 
donnaient ce  soin  à  leurs  collègues. 

Il  y  avait  quatre  premiers  gentilshommes  de  la  chambre  qui  faisaient  le 
service  par  année.  Le  traitement  de  chacun  d'eux  était  de  50,000  francs. 
Sous  Louis  XIV,  ils  avaient  des  gages.  Le  mot  traitement  était  inconnu. 

Ils  étaient  représentés  dans  les  théâtres  royaux  par  M.  Papillon  de  La 
Ferté,  que  le  roi  fit  baron,  et  qui  était  intendant  général  des  menus  plai- 
sirs, par  succession.  Je  dis  par  succession,  parce  qu'avant  la  révolution, 
son  père  possédait  cette  cliarge  qu'il  avait  aclietée,  que  le  fils  fit  valoir  ses 
droits  perdus  au  milieu  de  la  tourmente,  et  qu'elle  lui  fut  rendue  à  titre 
de  restitution. 

Les  sociétaires  se  réunissaient  le  samedi  en  assemblée  générale,  sous 
la  présidence  de  M.  de  La  Ferté.  On  y  traitait  les  affaires  de  la  société,  et 
on  y  arrêtait  le  répertoire  de  la  semaine  suivante  dont  l'exécution  était 
confiée  à  deux  secrétaires  qualifiés  de  semainiers,  et  qui  changeaient 
toutes  les  semaines.  Mais  ce  répertoire  ne  restait  jamais  intact.  Il  n'était 
aiTêté  que  pour  la  forme,  que  pour  maintenir  le  droit  de  la  société  de  se 
gouverner  elle-même,  et  rester  fidèle  à  un  ancien  usage  que  la  révolution, 
qui  avait  détruit  tant  de  choses,  n'avait  pu  détruire.  Le  chapitre  des  rhu- 
mes et  des  indispositions  venait  dès  le  premier  ou  le  second  jour  faire  une 
large  brèche  à  l'édifice,  et  les  semainiers  étaient  sans  cesse  occupés  à  com- 
bler les  vides. 

On  ne  jouait  alors  que  deux  pièces,  une  grande  et  une  petite.  On  com- 
mençait invariablement  à  sept  heures  par  l'ouvrage  important.  La  multi- 
plicité des  pièces,  sorte  de  révolution  dans  des  habitudes  invétérées,  est 
d'origine  moderne.  La  Comédie-Française  s'en  trouva  bien.  Elle  a  donc 
eu  raison  de  se  mettre  à  ce  régime. 


Fleury  avait  un  fils  et  un  frère  qui  furent  tous  deux  officiers  supérieurs, 
et  le  neveu  était  plus  âgé  que  l'oncle.  Le  vrai  nom  de  Fleury  était  Bénard. 
Son  fils,  Bénard-Fleury,  était  né  en  177S.  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  en 
1792,  il  navigua  pour  le  commerce,  et  entra,  on  1790,  dans  la  marine  de 
l'État.  Il  n'était  pas  encore  enseigne  de  vaisseau,  et  faisait  partie  de  l'es- 
cadre qui  transporta  l'armée  de  Bonaparte  en  Egypte,  lorsqu'au  brillant, 
mais  désastreux  combat  d'Aboukir,  en  1798,  il  reçut  deux  blessures,  l'une 
à  l'épaule  droite,  l'autre  à  l'oreille  gauche,  indépendamment  de  brûlures 
faites  par  du  goudron  bouillant  qui  lui  tombait  sur  le  corps  .pendant 
qu'il  était  à  la  mer,  dessous  le  beaupré,  le  vaisseau  étant  en  feu.  Blessé  et 
bf-ûlé  (et  brûlé  dans  l'eau  encore),  c'était  trop  !  Il  fut  successivement  en- 
seigne, lieutenant  de  vaisseau,  capitaine  de  frégate,  capitaine  de  vaisseau, 
et  retraité  en  1829  avec  le  grade  de  contre-amiral  honoraire.  Il  était  che- 
valier de  Saint-Louis,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  et  mourut  en 
1837,  à  Toulon,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans.  Il  servait  sous  le  nom  de 
Je  Fleury-Jarville,  mais  son  acte  de  naissance  déposé  au  ministère  de  la 
marine,  porte  :  Bénard-Fleury  (Joseph-Edouard). 

Fleury,  l'illustre  comédien,  était  fils  de  François  Bénard,  officier  de  la 
monnaie  d'Orléans.  Son  frère,  Bénard  dit  Fleury,  était  né  en  1784.  Il 
comiricnça  à  servir,  en  1800,  comme  chasseur  dans  la  garde  des  consuls, 
et  fut  retraité  en  1843  comme  colonel,  grade  qu'il  possédait  depuis  quatre 
ans.  C'était  un  de  nos  meilleurs  officiers  de  cavalerie,  excellent  à  ce  point, 
qu'à  l'inspection  générale  de  1834,  son  nom  est  suivi  de  cette  note  :  «  Of- 
ficier qu'il  faut  avoir  en  vue  pour  le  commandement  d'un  corps.  »  Il  fut 
blessé  devant  Ulm  (1805),  à  Fuente-Guinaldo  (Espagne),  en  1811,  et  il  eut 
quatre  «hevaux  tués  sous  lui,  un  à  Eylau  (1807),  un  à  Alba  (Espagne),  le 
troisième  à  la  Moskowa  (Russie),  en  1812,  cl  le  dernier  à  Ilanau  (Allema- 
gne), en  1813.  Il  fui  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1807,  officier  en 


1815,  chevalier  de  Saint-Louis  en  1817,  chevalier  de  Saint-Ferdinand  de 
seconde  classe  en  1823  (Espagne),  et  commandeur  de  la  Légion  d'honneur 
en  1843.  » 

Toutes  les  illustrations  sont  sœurs,  et  c'est  ainsi  que  celles  du  théâtre 
et  celles  de  l'armée  se  confondent  ensemble  dans  la  même  famille. 


Un  neveu  de  Talma  fait  aussi  partie  de  cet  ordre  de  Saint-Louis  dans 
lequel  on  ne  pouvait  entrer  qu'en  prouvant  au  moins  vingt-quatre  ans  de 
service  d'officier.  Les  années  de  soldat  et  de  sous-oîflcier  ne  comptaient 
que  pour  moitié.  François  dit  Talma  (Jeân-Michel-Marie),  était  né  à  Lon- 
dres en  1785,  du  mariage  de  François  (Jean-Claude),  et  de  Anne-Gertrude 
Talina.  Il  fut  novice  en  1799  (à  quatorze  ans),  aspirant  en  1800,  enseigne 
auxiUaire  en  1803,  enseigne  en  pied  en  1808,  lieutenant  de  \  aisseau  en 
18!C.  Il  comptait  quarante-trois  ans  de  service,  dont  treize  campagnes, 
lorsqu'il  fut  mis  à  la  retraite  en  1831.  Il  reçût  la  croix  de  Saint-Louis  en 
1821,  et  celle  de  la  Légion  d'honneur  en  1829.  Sa  carrière  fut  plus  mo- 
deste que  celle  des  Bénard,  mais  elle  eut  ses  jours  de  gloire.  Dans  l'état 
militaire,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  du  mérite  pour  arriver,  il  faut  encore  avoir 
du  bonheur.  Ceux  qui  croient  à  leur  étoile  ne  sont  pas  aussi  superstitieux 
qu'on  le  pense. 


•  Comment  Castil-Blaze,  qui  ne  voulait  pas  entendre  parler  de  la  musique 
de  Rossini,  a-t-il  été  amené  à  traduire  ces  immortelles  partitions,  et  à 
faire  sa  fortune  en  les  popularisant.  M.  Azevedo,  dans  sa  très-intéressante 
biographie  de  Rossini,  a  dit  qu'il  fallut  «  que  Gambaro  et  deux  ou  trois 
de  ses  amis  enlevassent  en  quelque  sorte  Caslil-Blaze  pour  le  conduire  à 
une  représentation  du  Barbier.  »  Voici  ce  que  Castil-Blaze  a  raconté  de- 
vant moi.  Je  ne  puis  que  garantir  la  fidélité  de  la  narration,  et  je  suis 
doué  d'une  mémoire  sur  laquelle  les  années  passent  sans  exercer  leur  ra- 
vage. 

Après  avoir  parlé  de  son  antipathie  pour  ces  chefs-d'œuvi-e  qu'il  ne  con- 
naissait pas,  dont  il  n'avait  pas  entendu  une  note,  Castil-Blaze  ajouta  : 

«  Un  jour,  je  reçus  la  visite  d'un  musicien  de  l'orcliestre  du  Théâtre- 
Italien.  Après  un  échange  de  politesses  banales,  il  me  dit  brusquement  : 

»  —  Je  ne  vous  vois  jamais  à  notre  théâtre...  Vous  n'y  venez  donc  pas? 

»  —  Non  certes,  répondis-je. 

»  —  Vous  avez  tort,  vous  aimez  cependant  la  musique. 

•)  —  Oui,  quand  elle  est  bonne. 

»  —  Mais  la  nôtre  est  excellente. 

»  —  Cela  vous  plaît  à  dire. 

»  —  Essayez-en. 

»  —  Dieu  m'en  garde...  mon  cher  ami,  j'aime  à  bien  dîner...  et  quand 
j'ai  bien  dîné,  j'aime  à  faire  tranquillement  ma  digestion...  Or,  en  allant 
entendre  vos  opéras,  je  craindrais  qu'elle  ne  fût  troublée...  et  c'est  un 
danger  que  je  ne  veux  pas  courir. 

»  — Vous  êtes  bien  décidé? 

»  —  Tout  à  fait  décidé...  je  n'irai  aux  Italiens  que  lorsqu'on  en  bannira 
les  œuvres  de  Rossini,  et  qu'on  y  réintégrera  le  vrai  répertoire... 

»  —  Paesiello,  par  exemple,  n'est-ce  pas?...  Mais  le  public  n'en  veut 
plus. 

»  —  C'est  le  public  qui  a  tort. 

»  —  Essayez  donc  de  le  lui  persuader...  Enfin,  je  vois  qu'il  est  inutile 
de  vous  parler  de  l'affaire  qui  m'amenait. . 

»  —  Quelle  affaire? 

»  —  A  quoi  bon. 

»  —  Parlez-en  toujours. 

»  —  Eh  bien,  je  m'étais  dit  :  Allons  trouver  M.  Castil-Blaze,  et  propo- 
sons-lui de  venir  entendre  le  Barbier,  par  exemple,  qu'on  donne  ce  soir... 
Et  dans  cette  prévision,  j'avais  pris  une  place  d'orchestre  que  voilà...  Elle 
est  derrière  moi...  Il  écoulera,  il  verra,  et  si  l'ouvrage  lui  plaît,  je  lui  pro- 
poserai de  le  traduire  pour  la  scène  française;  je  crois  l'opération  bonne, 
si  bonne  que  nous  la  ferons  de  compte  à  demi,  et  que  je  lui  donnerai  di\ 
mille  francs. 

»  —  Hein!  fis-je  tout  suffoqué...  vous  donneriez?... 

»  —  Dix  raill)  francs,  je  le  répète. 

»  —  Dix  mill)  francs,  c'est  bien  tentant,  ça  vaut  la  peine  de  passer  une 
mauvaise  soirée.  C'est  bien  sérieux. 

j>  —  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sérieux? 

*  —  El  vous  avez  votre  billet? 

/>  —  Le  voici. 
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»  —  Donnez,  et  à  ce  soir. 

»  Le  soir,  effectivement,  j'entrai  dans  ce  tliéâtre,  où  j'avais  juré  de  ne 
jamais  mettre  les  pieds.  Mon  homme  était  à  son  poste.  L'ouverture  com- 
mença, et  quand  elle  fut  finie,  mon  futur  associé  se  retourna  vers  moi  et 
m'interrogea  des  yeux.  Je  répondis  par  un  signe  de  tête  d'heureux  au- 
gure. Bref,  après  le  premier  acte,  j'étais  k  moitié  converti  :  après  le  second, 
je  l'étais  tout  à  fait . 

»  Le  lendemain,  le  marché  fut  conclu,  la  partition  me  fat  livTée,  et  je 
me  mis  à  l'ouvrage.  Mais  plus  j'avançais,  plus  j'étudiais,  plus  je  compre- 
nais ce  chef-d'œuvre,  et  plus  les  regrets  s'accumulaient  dans  mon  esprit. 

»  J'ai  fait  une  sottise,  me  disais-je  ;  il  fallait  aller  de  moi-même  aux 
Italiens,  et  j'aurais  eu  l'idée  qu'on  est  venue  me  souffler  :  je  serais  seul 
propriétaire,  et  franchement  donner  la  moitié  du  produit  pour  dix  mille 
francs,  c'est  faire  un  marché  de  dupe. 

»  J'étais  dans  ces  idées,  lorsqu'un  matin  en  traversant  la  rue  Neuve- 
Saint-Eustache,  je  me  croisai  avec  le  détachement  de  la  garde  nationale 
qui  se  rendait  aux  Tuileries,  musique  en  tête.  Mon  homme  était  là  souf- 
flant dans  son  instrument,  et  quand  il  m'aperçut,  il  me  fit  signe  qu'il  avait 
à  me  parler.  Quand  le  morceau  fut  fini,  il  accourut  vers  moi. 

»  —  Eh  bien,  me  dit-il,  avançons-nous  ? 

»  —  Mais  oui...  j'avance... 

*  -  Notre  marché  tient  toujours  "?... 

»  —  Toujours. 

»  —  C'est  que,  voyez-vous,  je  vais  partir  pour  l'Italie...  Vos  dix  mille 
francs  vous  attendent...  Mais  enfin,  quand  on  part,  on  a  besoin  de  ramas- 
ser toutes  ses  économies,  et  si  vous  consentiez  à  rompre... 

»  —  Qu'à  cela  ne  tienne,  répliquai -je  enchanté...  Et  pour  peu  que  ce 
traité  vous  gêne... 

»  —  Vous  le  rompriez  ? 

»  —  Aussitôt  que  vous  voudrez  ! 

»  —  Dans  une  heure  je  serai  chez  vous. 

«  Et  il  rejoignit  sa  colonne,  enchanté  d'avoir  réussi.  J'étais  encore  plus 
satisfait.  Je  rentrai  chez  moi  pour  l'attendre.  Le  même  jour  notre  traité 
fat  déchiré.  Je  restai  seul  maître  de  l'œuvre,  comme  je  le  désirais,  et  je 
ne  m'en  trouvai  pas  mal.  J'avais  mordu  à  ce  fruit  d'abord  dédaigné,  et  j'y 
mordis  de  plus  belle. 

)■  Voilà  comment  je  devins  traducteur.  » 

Rossini  n'avait  rien  à  dire  et  ne  voulait  rien  dire,  ses  opinions,  on  ma- 
tière de  domaine  public,  ayant  toujours  été  libérales.  D'ailleurs  la  pro- 
priété littéraire  n'élant  pas  alors  reconnue,  la  loi  protégeait  M.  Castil-Blaze, 
Les  œuvres  étrangères  étaient  considérées  comme  appartenant  au  domaine 
public  sur  lequel  tout  le  monde  pouvait  mettre  la  main',  et  ces  traductions 
étaient  un  bienfait  pour  les  théâtres  de  province,  souvent  à  court  d'ou- 
vrages nouveaux. 

Plus  tard  on  a  fait  des  traités  internationaux,  mais  ils  n'ont  point  été 
exécutés.  Un  seul  pays  a  été  loyal,  c'est  la  Belgique.  La  Belgique  paie  les 
droits  d'auteur,  fixés  par  une  ordonnance  royale.  Ces  droits  sont  faibles, 
trop  faibles,  mais  le  principe  est  reconnu.  Le  reste  appartient  à  l'avenir. 
Mais  ce  que  cet  ancien  pays  de  contrefaçon  a  fait,  les  autres  royaumes  se 
sont  bien  gardés  de  le  faire. 

La  Sardaigne,  qui  a  fait  le  premier  traité  international  en  1843,  a  d'a- 
bord payé  des  droits  d'auteur,  puis  elle  s'est  réfugiée  derrière  cette  excuse, 
que  les  directeurs  qui  jouaient  des  pièces  françaises  élant  tous  français, 
les  autorités  sardes  n'avaient  aucuns  droits  sur  eux. 

Par  suite  des  évincements,  le  traité  sarde  a  été  apphqué  à  toute  l'Italie. 
Mais  en  Italie,  une  œuvre  n'est  propriété  particulière  que  lorsquelle  est 
manuscrite.  Du  moment  qu'elle  est  publiée,  elle  tombe  dans  le  domaine 
public.  Or,  comme  les  pièces  françaises  ne  peuvent  arriver  qu'imprimées, 
le  traité  est  illusoire. 

En  Allemagne,  il  y  a  des  états  qui  admettent  le  principe  de  réciprocité, 
et  qui  s'arrêtent  là.  Il  y  en  a  d'autres  qui  la  consacrent,  mais  il  n'y  a  pas 
de  résultat.  Quand  un  principe  existe  et  qu'on  ne  rappli(]uc  pas,  c'est 
comme  s'il  n'existait  pas. 

La  Russie  s'est  déclarée  trop  pauvre  pour  rétribuer  les  auteurs,  dont 
elle  exploite  le  répertoire. 

L'Espagne  et  le  Portugal  ont  des  traités,  mais  quand  on  plaide,  on  perd 
son  procès. 

En  Angleterre,  la  traduction  est  défendue,  mais  l'imitation  permise.  L'i- 
mitation consiste  à  changer  les  noms  des  personnages  et  le  lieu  de  la  scène. 
A  ce  prix,  la  loi  vous  protège.  Un  contrefacteur  anglais  a  avoué  devant 
moi  qu'il  était  le  plus  effronté  pillard  de  l'Angleterre,  grâce  à  la  manière 
plus  que  large  dont  la  jurisprudence  de  son  pays  entend  l'imitation.  Il  a 


ajouté  qu'il  avait  assisté,  à  Paris,  à  la  première  représentation  du  Chapeau 
d'un  Horloger,  qu'il  avait  pris  en  note  toutes  les  situations  de  la  pièce,  la 
plus  grande  partie  du  dialogue,  que  le  lendemain  matin  il  était  retourné  à 
Londres,  qu'il  a^'ait  écrit  sa  pièce,  qu'il  l'avait  fait  imprimer,  et  l'avait 
déposée  quinze  jours  avant  que  l'original  ne  l'eût  été;  de  sorte  que  s'il 
y  avait  eu  procès,  le  voleur  se  fût  trouvé  le  vrai  propriétaire ,  et  l'auteui- 
primitif,  madame  de  Girardin,  fût  devenu  le  contrefacteur. 

Après  rénumération  de  tant  de  griefs,  de  tant  de  préjudices,  Rossini 
n'a-t-il  pas  payé  pour  les  autres,  et  M.  Castil-Blaze  n'est-il  pas  renvoyé 
absous  ? 


On  est  plus  raisonnable  aujourd'hui  qu'il  y  a  quarante  ou  cinquante 
ans.  On  ne  demande  plus  compte  à  un  homme  de  ses  opinions;  on  ne  lui 
demande  compte  que  de  ses  œuvres. 

Casimir  Delavigne  tut  un  poète  remarquable,  un  homme  d'un  grand 
talent,  un  talent  sage  et  correct,  mi-parti  classique  et  mi-parti  romanti- 
que, fort  loué  par  les  libéraux  dont  il  partageait  les  opinions,  moins  loué 
par  les  royalistes  qui  voyaient  en  lui  un  ennemi.  On  l'appelait  le  poète  na- 
tional, et  malgré  ce  renom  qui  devait  lui  ouvrir  toutes  les  portes,  il  soUI  • 
citait  en  vain  la  mise  à  l'étude  de  sa  première  tragédie,  reçue  cependant, 
les  Vêpres  siciliennes.  Enfin,  las,  d'attendre,  il  porta  sa  pièce  à  l'Odéon. 
Elle  y  obtint  un  grand  succès  ;  mais,  à  côté  du  mérite  de  l'œuvre,  elle  eut 
encore  pour  elle  le  bonheur  d'une  allusion  politique.  On  venait  pour  ap- 
plaudir frénétiquement  deux  vers  : 

D'où  vient  donc  qu'un  ministre,  avec  impunité, 
Ose  porter  atteinte  à  notre  liberté  ! 

La  censure  n'avait  rien  vu  de  dangereux  dans  cette  apostrophe;  ce  fut  le 
public  qui  lui  révéla  qu'elle  s'appliquait,  ou  du  moins  qu'il  l'appUquait  à 
M.  Decazes,  alors  premier  ministre.  Celui-ci  eut  le  bon  goût  de  ne  pas  là^ 
supprimer. 

Casimir  Delavigne  avait  une  singuMére  organisation,  une  organisation 
inexplicable  et  exceptionnelle.  Un  jour  un  de  mes  amis,  M.  Leduc,  était 
allé  au  Conservatoire  pour  parler  à  M.  Germain  Delavigne.  Il  ne  le  trouva 
pas,  mais  il  trouva  son  frère,  Casimir,  qui  écrivait. 

—  Pardon,  lui  dit-il,  je  cherchais  monsieur  Germain,  et  je  vous  dé- 
range... vous  écrivez  ! 

—  Non,  répondit  Casimir  en  souriant,  je  n'écris  pas,  je  copie. 

—  Vous  copiez...  Mais  où  donc  est  le  brouillon? 

—  Il  est  là,  reprit  Casimir  en  se  frappant  la  tête...  C'est  ma  manière  de 
composer...  Tout  mon  travail  se  classe  dans  ma  tête  depuis  le  premier  vers 
jusqu'au  dernier...  Je  pourrais  réciter  toute  ma  pièce...  Une  fois  ma  tâche 
aecoHiplie,  je  me  mets  à  copier...  Mais  quand  je  suis  arrivé  au  terme  , 
quand  j'ai  écrit  le  inot  fin,  ne  me  demandez  plus  rien...  j'ai  tout  oublié, 
et  je  serais  incapable  de  vous  ri'^citer  un  seul  vers. 

Th.  ANNE. 

—  La  suite  au  prochain  numéro  — 


NECROLOGIE 


Provost,  l'evceUcnl  artiste  que  ron  applaudissait  encore,  il  n'y  a  pas  quiiuo 
jours,  à  la  Comédie-Française,  a  succombé,  mardi  dernier,  à  la  rapide  aggra- 
vation d'une  maladie  chronique  compliquée  d'une  fluxion  de  poitrine.  11  était 
âgé  de  près  de  soixante-huit  ans,  sociétaire  au  Théàlre-Français  depuis  1830, 
et,  dès  la  mémo  époque,  professeur  au  Conservaloire  où,  par  ses  soins,  beau- 
coup d'élèves  remarquables  ont  été  préparés  à  la  scène.  Les  regrets  unanimes 
qui  ont  accueilli  cette  triste  nouvelle  de  la  mort  de  Provost  sont  doublement 
justifiés  en  lui  par  la  rare  valeur  du  comédien,  et  par  le  caractère  si  hono- 
rable de  l'homme.  Ce  caractère  ne  s'est  jamais  démenti  :  il  ne  se  trouvera 
personne  pour  opposer  une  négation  quelconque  au  juste  tribut  d'éloges  que 
réclame  la  mémoire  du  digne  et  sympathique  artiste  dont  le  théâtre  déplore 
la  perte,  perle  irréparable  peut-être! 

Les  obsèques  de  Provost  ont  eu  lieu  mercredi,  en  l'église  Saint-Roch,  au 
milieu  d'un  immense  concours  d'amis  qui  l'ont  ensuite  accompagné  au  Père- 
Lachaise,  où  plusieurs  discours  ont  été  prononcés  sur  sa  tombe.  Celui  de 
M.  Ed.  Thierry,  directeur  du  Théâtre-Français,  a  réuni  tous  les  suffrages  et 
satisfait  toulcs  les  consciences  :  c'est  avec  chagrin  que  nous  nous  voyons  for- 
cés de  nous  abstenir  d'en  donner  ici  la  reproduction.  On  y  a  remarqué,  pour 
sa  justesse  et  son  tour  heureux,  celle  phrase  entre  autres  : 

«  Des  deux  morts  infligées  à  la  profession  du  comédien,  la  dernière  est  ve- 
nue à  Provost  comme  le  sommeil;  la  première,  celle  qu'il  redoutait  le  plus, 
l'heure  de  la  retraite,  lui  a  été  épargnée.  » 

Gol,  Delaunay,  Maubant,  Thiron,  Saint-Germain,  M'"  Ponsin,  sont  sortis  de 
la  classe  do  Provost.  Ses  élèves  étaient  restés  ses  amis,  et  mieux  que  d'autres 
ils  ont  pu  apprécier  tout  ce  que  cet  homme  de  bien,  doué  d'un  si  beau  talent. 
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a  ftiil  lie  ses  oousoils  ol  ilo  sa  persoiHU-,  au  profit  <1c  i'ail,  on  ileiiil  au- 
jourd'hui. S«  fils  dt'solés  suivaicnl  le  char  funèbre,  laissant  au  logis  une  di- 
gne veuve  en  pleurs  que  les  sympathies  publiques  ne  pourront,  hélas  !  consoler. 

—  Vu  autre  oa-uil,  hien  doulouronx.  est  celni  de  la  charmante  jeune  Temme, 
connue  d'abord  sous  le  nom  de  M'"  Frasey,  et  qui ,  dernii^remenl ,  avait 
t^pous»"  Bortheliex,  de  l'Opi-ra-l^omique,  aujoui-d'hui  aux  BoulTes-l\irisiens. 
Tous  den\  rthiuis,  dans  ce  dernier  tht*àtre,  une  longue  st^rie  de  jours  heu- 
reux semblait  devoir  t'Ire  leur  lot.  l'n  accident  survient ,  une  simple  ex- 
plosion de  g«i.  pendant  une  ivpètilion,  et  la  pauvre  enfant,  trop  \ivempnt 
frappée  d'un  eflroi  subit,  se  trouve  prise  d'une  congesiion  cén'brale  qui 
la  conduit  à  la  mort  :  elle  uavait  que  vingt-deux  ans,  et  tout  le  monde  i'ai- 
mait  Bonne,  alfectueuse,  sur  la  voie  du  progri^s  dans  un  art  oii,  Aùyi 
plus  dune  fois  on  l'avait  di\  remarquer,  elle  n'a  pu  résister  à  une  secousse 
uialencontreusenienl  reçue  !  11  a  falln  contenir  avec  une  camisole  de  force  le 
déliit"  de  celle  qui.  la  veille,  était  nne  gracieuse  dugaion...  Le  convoi  funè- 
bre de  .V"*  Frasey-Berthelier  avait  atùrè  une  nombreuse  assistance,  profondé- 
ment émue.  On  conçoit  le  désespoir  de  son  mari  :  c'était  vraiment  déchirant  ! 


NOUVELLES    DIVERSES 


:ÉTRAÎCGER 

—  LoM>RBS.  Le  premier  concert  donné  A  la  uiémoiro  de  W.  Wallaee,  et  au 
profit  de  sa  veuve  et  de  ses  enfants,  aura  lien  le  4  janvier,  à  la  sali:  de  Banover- 
Square,  avec  le  concours  de  M"  Lemmens-Sherrington ,  miss  Whylock, 
SISI.  W.  H.  Cummings.  J.  G.  Haley,  H.  Blagrove  et  Lemmens,  Le  second  con- 
cert suivT;».  en  février  prochain. 

—  A  l'un  des  derniers  concerts  de  M.  .\râiti ,  l'odc-sjinptonie  de  Félicien 
David,  li  Dif-rt,  a  été  exécutée  avec  une  rare  perfection,  et  a  remporté  un 
immense  succOs.  Le  même  concert  comprenait  l'onverture  de  Steolo  ât  Lapi 
et  celle  de  la  TempHe,  œuvre  remarquable  de  M.  Benedict. 

—  Miss  Laura  Barris  »  quitté  Londres,  se  dirigeant  vers  Madrid,  où  elle  va 
débuter  d,->ns  Linda  di  PAaraoum'.  M='  Lemmens-Sherrington  la  suivra  bientôt 
sans  doute,  ctr  elle  doit  signer  un  fngagemenl  .ivec  le  directeur  de  l'Opéra 
de  Sladrid,  pour  chanter  en  février. 

—  M.  Sicolini  a  été  engagé  par  M.  Gye  pour  la  prochaine  saison  de  Covent- 
Garden.  On  espère  aussi  que  M"*  }Silsson,  la  charmante  Reine  de  la  nuit, 
dans  la  FIAte  ai'kaiilêf,  se  fera  entendre  en  Angleterre  au  printemps. 

—  Le  Colo  Gohio»i,  joomal  de  Florence,  raronle  que  le  roi  A'ictor-Emma- 
nnel  a  fait  hommage  à  la  Boschetti  d'un  magniGqne  e/tera/ani-V,  et  à  laFricci- 
J>eri-B,iraldi ,  d'un  superbe  bracelet  oiné  de  dian.anls.  Le  cheval  arabe 
adressé  à  M-*  Boscheili,  ne  peut  manquer  de  faire  sa  partie  dans  quelque  ballet 
destiné  à  mettre  en  relief  toutes  les  qualités  héroïques  et  plastiques  de  cette 
fougueuse  ballerine. 

—  D'autre  part,  la  Gauttg  des  Èlnmgert  nous  raconte  qu'Adelina  Patti. 
"  l'irrésislible  cantatrice  recevait  ces  jours-ci  à  Turin.  —  oii  ses  succès  el  ses 
recettes  sont  plus  grands  encure  qu",î  Florence,  s'il  est  {possible,  —  une  lettre 
du  comte  Verasis  de  Cas'iglione,  chef  du  cabinet  du  roi  d'Italie,  lettre  toute 
gracieuse  dans  laqvielle  la  diva  était  informée  que  Sa  Slajes'é  venait  de  nom- 
mer M.  Maurice  Slrakosch  chevalier  de  son  ordre  des  SS.  Maurice  et  Lazare,  et 
avait  vouîuque  le  brevet  en  fut  adressé  à  M'"  Patli  pour  qu'elle  eut  le  plaisir 
de  le  transmettre  elle-même  au  maestro,  son  beau-frère  et  son  accompagna- 
teur. > 

—  Nous  avons  donné  des  détails  sur  la  disgrâce,  plus  ou  moins  réelle  de 
Wagner,  à  Munich.  Le  journal  la  Franct,  revenant  sur  le  fait,  ajoute  ceci  : 
«  Après  l'expulsion  de  M.  Richartl  'Wagner.  M.  Hans  de  Bulovr,  pianiste  du 
loi  de  Bavière,  qui  avait,  on  le  sait,  épousé  une  fille  de  Liszt,  appelée  Co- 
sima,  sceur  de  M"*  Emile  OUivier,  a  donné  sa  démission  de  pianiste  du  roi  de 
Bavière.  11  a  également  refusé  la  place  de  directeur  du  (i)nserTatoire  de 
Musique,  qu'on  devait  reformer.  » 

—  Les  choristes  se  sont  mis  en  grève  à  Mannheim.  ù)mme  on  le  sait,-  ces  pau- 
vres gens  sont  partout  mal  payés.  Us  se  soiit  adressés  à  l'administration  pour 
Toiraugmenter  leurs  appointements;  iin  le  leur  a  refusé.  On  était  déjà  dimanrhe 
dans  l'embarras  pour  la  représentation  à'Ot-fram.  et  avec  beaucoop  de  peine 
on  est  parvenu  à  les  décider  à  y  prêter  leur  concours. 

—  M.  Tichatschek,  qui  reste  le  ténor  favori  de  Leipzig,  vient  de  jouer  le 
r*le  de  Rienii  pom-  la  centième  fois. 

—  M"  d'EdeIsberg  a  rempli  avec  succès,  au  théâtre  de  l'Opéra  de  Berlin, 
les  rûles  de  Fidès,  du  PropAèfe,  d'Aogèle,  du  Doiinio  norr,  et  d'Orphée,  dans 
le  chef-d'œuvre  de  Gluck. 

—  Le  £:rand  chanteur  Stokhaosen  vient  d'être  engagé  pour  deux  concerts  à 
la  Société  philharmonique  de  Sainl-Pétersbourg,  et  se  propose  de  séjourner 
pendant  quelques  semaines  dans  la  capitale  de  la  Russie,  afin  d'y  donner  lui- 
même  quelques  concerts. 

—  On  écrit  de  Sainl-Pétersboorg  qtw  le  comte  Borch,  directeur  des  théâtres 
impérùtu,  a  donné  sa  démission .  On  ne  sait  pas  eocore  quel  sera  son  succes- 
seur. 


PARIS    ET     DEPARTEMENTS 

—  La  mort  si  regrettable  de  Provt^t  a  fait  retarder  rinaDgiiralion  de  la  salle, 
restearée,  des  Concerts  du  Conserraioire.  Cette  séance  solennelle  est  remise  à 
jeudi  prochain,  4  janvier:  on  y  entendra  la  cantate,  couronnée  à  l'Iasiitut. 
de  M.  Lenepveu,  premier  prix  de  cette  année  ;  plus  une  ouverture  de  M.  Du- 


bois, autre  prix  do  lloni-,  it  la  liiio  «om.'die  de  Marivaux.  Us  Iitix  île  l'Amour 
fldii  nasard,  par  les  élèves  du  O>nservaloire.  —  S.  Exe.  le  maréchal  Vaillant 
présidera  la  solennité. 

—  Le  dimanche  suivant,  "  janvier  1S66,  la  nouvelle  salle  du  Conservatoire 
s'ouvrira  au  premier  des  six  concerts  extraordinaires  de  la  Société  des  concerts 
du  Conservatoire.  — S;iisou  I86G. 

—  L'on  a  annonce  par  erreur,  dit  l'Éivimneul,  que  il"  la  baronne  Vigier 
(Sophie  Cruvelli)  a\ait  chanté  à  la  messe  de  minuit  à  la  Madeleine.  C  est  une 
erreur,  et  voici  les  détails  authentiques  que  nous  recevons  :  le  psaume,  mis 
en  musique  par  M.  Camille  Saint-Saëns,  organiste  de  la  paroisse,  a  été  exécuté, 
sous  sa  direction,  par  des  chœurs  d'amateurs  et  l'orchesire  du  Tbé.itre-italien. 
Les  solistes  étaient  :  soprano,  M"*  la  vicomtesse  de  Grandval;  mezzo-soprano, 
.M"'  la  baronne  de  Caters,  née  Lablache;  contralto.  M»'  Singer,  née  Lablache  : 
ténor,  M.  de  .Ménars;  basse,  .M.-  J.  Peters.  —  La  partie  de  baryton  solo  a  été 
chantée  au  pied  levé  par  M,  Mathieu,  en  remplacement  de  M.  Hasson,  in- 
disposé. 

—  M"'  Adeliua  Patîi,  attendue  pour  le  samedi  6  janvier,  par  le  ThéStre- 
Italien,  a  loué,  pour  cet  hiver,  l'hûtel  de  Mario,  rue  des  Bassins,  à  Chaillot. 

—  Rossini  a  fait  cette  semaine  sa  visite  de  nouvelle  année  à  la  classe  de 
piano  de  notre  professeur  Marmontel,  au  (jjnservaioire.  On  sait  que  l'illustre 
malin  maître  se  déclare  auditeur  honoraire  de  celte  classe.  11  a  entendu  el 
encouiagc  ces  jeunes  élèves  avec  toute  sa  bienveillance  accoutumée. 

—  S.  M.  le  roi  de  Portugal  ayant  daigné  agréer  l'hommage  d'une  marche 
composée  par  M.  Jules  Cohen,  sur  l'hymne  portugais,  vient  de  nommer  le 
jeune  compositeur  chevalier  Je  l'ordre  de  la  Conception.  A  la  bonne  heure. 
Voilà  un  ordre  précieux  pour  nos  composileui^. 

—  M.  Faure  de  l'Opéra),  vient  de  recevoir  de  S.  M.  le  sultan  la  décoration 
du  Medjidiê.  L'an  passé,  à  pareille  époque,  Faure  recevait,  de  la  reine  d'Es- 
pagne, la  décoration  d'Isabelle  la  Catholique. 

—  Un  correspondant  du  ^Tord  consacre  deux  longues  colonnes  à  l'.Vcadémic 
du  Caifmi.  sur  laquelle  il  donne  les  détails  les  plus  intéressants.  Nous  ex- 
trayons de  cette  lettro  le  paragraphe  suivant,  dans  lequel  ilcJt  quesliou  d'un 
poète  très-connu  des  bibliophiles  par  un  volume  de  poésies  presque  introu- 
vable aujourd'hui  : 

o  Le  bureau,  l'autre  soir,  était  composé  de  MM.  Clairville,  Duplaii,  Flan  et 
Louis  Protat,  président.  Ce  dernier,  qui  sous  sa  robe  d'avoué  cache  un  \rai 
talent  de  poète  (ce  qui  ne  i'empèche  pas  d'être  dans  son  cabinet  un  homme 
d'affairt's  très-entendu,  des  plus  courus,  el  d'exercer  au  palais  comme  ofiicier 
ministériel  une  légitime  inlluence),  avait  été  porté,  dernièrement,  par  un 
grand  nombre  de  ses  confrères  comme  candidat  à  la  charge  de  syndic  de  la 
chambre  des  avoués.  Le  Caveau  lui  a  porté  malheur.  Les  voiv  qui  lui  ont 
manqué  pour  être  élu  auraient  motivé  leur  refus  par  la  raison  que  M.  Louis 
Protal  fait  partie  des  chansonniers.  11  parait  que,  pour  certains  membres  de  la 
docte  compagnie,  avoir  de  l'espiit,  grate  et  sérieux  au  bescin,  sémillant  et  gai 
i  l'occasion,  est  un  défaut.  J'ai  pourtant  vu  à  la  réunion  du  fur<a«  des  avo- 
cats célèbres.  M*  Laehaud  entre  autres,  et  de  graves  notaires  aussi. —  M.  Louis 
Protal  nous  faisait  l'autre  soir  ses  adieux,  non  comme  membre  du  Caveau, 
dont  il  reste  un  des  plus  fidèles  associés,  mais  comme  président.  » 

—  La  luge  maçonnique  du  (îrand-(*rient  de  France  célébrait,  mercredi  s<iir, 
une  cérémonie  commêmoratire  en  l'honneur  du  m  iréchalMa;^ian.  son  grand- 
maître  décédé,  et  des  défunts  dignitaires  de  l'ordre.  L'assemblée,  sous  la  pré- 
MÎence  du  général  Mellinet ,  son  grand-maitre  actuel,  a  écoulé  plusieurs 
discours,  en  n  ème  temps  quelle  assi^tait  à  un  fort  beau  concert  de  circon- 
stance, dont  la  partie  instrumentale  était  confiée  aux  soins  de  M.  Jacoby,  et  ia 
partie  choiale  à  ceux  de  M.  Delafontaine. 

Le  premier  morceau  entendu  a  été  une  cantate  dont  M.  BallaiUe,  lorsani- 
saleur  de  la  fête  musiral>-,  avait  écrit,  tout  à  la  fois,  les  paroles  et  la  musique: 
de  plus,  il  chantait  lui-même  son  œuvTe,  secondé  par  de  jeunes  élèves  du 
Conservatoire  M.  Batlaille  a  montré  là  son  laleul  de  musicien  sous  nn  nou- 
veau jour.  L'excellent  chjnteur,  si  connu  de  tout  le  monde,  a  su,  du  premier 
coup,  se  faire  apprécier  favorablement  ccmmie  compositeur.  —  A  la  cantate  a 
succédé  la  helle  Marche  fuitibri  de  Chopin,  que  les  habiles  instrumentistes,  di- 
rigés par  M,  Jacoby,  ont  interprétée  magistralement.  t>  morceau,  affectionné 
de  quiconque  joue  du  piano,  venait  à  peine  d'être  publié,  orchestré  par 
M.  Ptosper  Pascal,  lorsque  les  symphonistes  réunis  au  Grand-Orieiit  en  ont 
fisit  un  essai  qui  a  pleinement  réusa.  —  Ils  ont  ensuite  fait  entendre  deux  le- 
lèbres  fragments  de  Beethoven,  Vmtdamte  de  la  symphonie  en  <<i  et  celui  c 
la  SyiBpAoïrt'e  hiraiqve,  lequel  n'esl  autre  chcee,  comme  l'on  sait,  qu'une  mar- 
che funèbre  en  at  mineur.  —  Pour  terminer,  un  morceau  spécialement  écrit  j 
pour  7a  circonstance  par  M.  Samuel  David,  a  produit  un  très-bon  effet.  —  L» 
salle  était  revêtue  de  ricies  tentures  de  deuil  et  splendidement  illuminée. 

—  Parmi  les  briUanlss  soirées  qui  ont  inauguré  la  saison  musicale,  nous  1 
tenons  à  faire  une  mention  toute  particnlière  de  c-:Ue  qu'a  donnée,  la  sémaiM 
dernière,  M>'  Eugénie  Garcia.  Dans  ce  salon  fréquenté,  par  la  société  la  plis 
choisie,  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  d'entendre  tout  im  groupe  d'artistes 
de  premier  ordre,  et  d'amateurs  d'élite  qu'il  est  bien  rare  de  Ir-'uver  réunis, 
estons  Gardoni,  dont  la  Toii  est  pins  suave  et  le  talent  plus  accompli  que  ja- 
mais;  NaJaud.  qui  a  dit,   avec  quel  esprit  :  ses  plus  récentes  chansons; 
^hicelli,  dont  l'archet  a  encore  gagné  en  souplesse  et  en  grâce  :  Charles  de  i 
Bériot,  qui  a  rendu  sur  le  piano  l'ouverture  de  GuU/aHm!  Tfll  avec  le  brio  et  | 
la  Tariêlé  de  talent  qu'on  lui  connaît  ;  Auguste  Durand,  ce  mêlodiera  oi^a-  \ 
niste  qui  a  bien  voulu  se  contenter  du  modeste  rôle  d'accompagnateur  :  enfin 
Godefrc  d,  dont  la  harpe  devient  d'année  en  année  plus  céleste.   Sais  il  est 
tel  amateur  qui  a  droit  d'être  placé  sur  le  même  rang  que  les  plus  éminents 
artistes,  et  jamais  ce:  éloge  n'a  été  mieux  mérité  que  par  M"  T***,  si  rechei^ 
chée  el  si  appréciée  des  salons  qui  ont  c>aservo  le  culte  de  la  grande  masi. 
que.  V"*  T*"  n'a  pourtant  dit  ee  a>ir-là  qne  des  coiapoeilioBS  #■»»  raractère 
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smtoat  gnciem  :  les  Jalma,  de  Bériot  ptee,  et  la  tonehaaie  dunsoo  de  .'Sa- 
i^':^  I/ynqae  ftimais  '  liais  avec  qnel  an  et  quelle  iBie  eDe  sait  inïeipréter 
L  les  rieos.  Auprès  de  M"  T*~,  la  fille  de  la  maÊoo,  It*  C**.  a  bit 
:  :icr  le  daime  d'un  timiire  de  toïi  anssï  sympathiqae  qne  féaétzanl,  ea 
m-  m<e  temps  qa'nn  stjle  digne  de  l'écoleldoet  elle  est  râère.  Dans  les  àiier=es 
coDipaâcïoiis  de  Goie&âj,  qu'elle  a  inteipséiées,  «itie  aaties  fa  Prière  du 
tmnie,  dans  de  délkieases  rhansons  espagndes  qtd  ~aot  poor  elle  ira  pabri- 
nntoe  de  bmille,  V"*  C***  a  moBtré  nue  éoetgîe  et  one  semglesBe  ie  talent 
çu'eUe  fient  de  la  mêiliode  Garcia,  méthode  qae  If  ta^âàe  Garda  i^ié- 
îente  senle  à  Paris  depnË  le  départ  de  M"  liîardot. 

—  Cne  boooe  noarelle  à  anoaaeK  :  InangiuafiaB  de  la  tniâéiae  a^iée 
des  séances  popolaiies  de  ranaque  de  dhamhre.  CandéesparlL  tjmÊOunaa,  se 
fera  le  33  janTier.  aa  local  ordmaire,  saDe  Ben.  Llntéiét  et  la  ^tapalMie  ^i 
OBt  aecoeilli.  à  ses  dSba^,  celte  ialdligeale  créatïoa,  se  iéroot,  on  ae  peat 
ea  doater,  qa'aognieiit^  oieoie  cette  anaëe.  Les  fÛBÊtes  qui  spmndfiuut 
cet  hiTer  MÏL  Lamoaieai  et  Bîgaanll,  sont  W  lÊaa^a,  WÊ.  FÉsot  et  Albert 
Langnac. 

—  Un  int^nnède  nmscal,  qm*£œaîl  partie  de  la  i^résentatïm  donnée  le 
24  décemhn;  aa  bénéfice  ie  W^  Testée,  vas.  Bonlés-Bu^eas,  a  été  poor  le 
téaar  Béraad  l'oct^ioa  d'nn  noareaa  succès  qa  il  a  partagé  arec  W^  Vîisïiiïe 
Bœt.  L'air  de  la  Dtme  U/meie,  par  K.  {Bââad,  et  h  Daee  ées  FSrs,  par 
y*  Hnet,  rait  ea  les  bonnenis  de  la  sôrëe. 

— Le  cerde  pkabaanoBiqne  de  Boideam:  vient  d'eagags^  poor  sod  coacot 
da  21  janTÎer,  IP*  Jiaria  Boolav,  notre  cbarmante  noloniste,  etie  jense  fÏE- 
taœe  piaiûïte-aaiçoâtear  Albert  Laiigoac. 

— La  Soewté  ds  Seieaces  et  des  Arts,  ^  Ulle,a  doœiê  sa  séaace  aiwmflU;  qni 
a  été  très-brillaaie,  A  à  laquelle  assËtaient  le  prém  da  Sord  et  ks  aolaiïtés 
de  la  lîlle.  Le  ténor  dn  Gland-Théâtre.  M.  Haber,  y  a  fort  bien  interprété 
deox  noorelles  méioses  qni  font  hoonear  au  fwnpofitear  SObês  Ferd.  La- 
nînne.  Le  jeune  pianiste  Larainne  fils,  dais  la  fantase  de  Wîtraas,  Ta  J<wr 
ftU  a  Nanége,  a  obtaia  un  soecès  complet  ;  son  exécntioo,  à  b  fois  biiliaBte 
et  délicate,  a  Edt  admirableBieBt  ressortir  les  qualités  da  magoifiqne  piano 
que  la  anison  Ërard  atait  enToyé  à  IL  Latainae  Sis,  et  doot  ceiaï-ci  déit  se 
serrir  dans  les  matïiiées  de  nuaqne  de  chambie  qui  s'iaganÊoit  ïcL 

—  M*"  Dafresne,  professeur  d'harmonie  et  acompagnement  an  C/xeem- 
toire,  "DOTTira  cher  elle  te  samedi  6  ^aniïer,  4.  me  Say,  ses 


de  solide,  spérialemeat 
d'Êdoaard  Batiste,  et  aax  s< 
Catd,  Méind,  Gosee,  etc. 


ics  â  raade  iaPem  SnVîm  et  TaMeaox 
;  di^âqaes  do  CaBEemkire,  deCkeiahnî, 


—  LAléthescope-IVinti  «gt  tiJHsfft^  IwWmni  S«»««fn|^  ltt_  ea  bx  da 
sqnare  des  Arte-et-Sétiets.  Les  e^oâtioas  de  la  sa^oa  aaroat  fiea  aôâ  qnH 
soit  :  en  déceidre,  Tenëe;  —  ea  jsnnîer,  TËpagae;  —  ea  fitiier,  le  Ueâ- 
qœ; — eamarSiBaBe;  —  ea  anil,  la  Tiff  ■irqiii  il  iimmi  nîili  — 
oi-mai,  Londres.  —  Les  portes  sont  ouvertes  de  ^K  heore  de  Tapits-^ôMi 
dix  boues  da  soir. 


I_  HEtjœL,  itrîifear. 


i.  s'Okiieee,  Tidii^teia-  bm.  'jiéf. 


TEITE  ET  ei*tT.  l"  ï 
as  ■•rcexax  :  S:êj=s  'H.- 
ÇEiLSiZlc:  2  Alkmma,  pr: 

TEXTE    ET    PUi:      . 

laric:  2  AI ";--î  ;-.-;, 

TEXTE,  C.-;     '    I"    =    - 
fes52Mcr;-iz  _    .        _   _ 

Un  î^:  30 


UEL  t.EL  c-:L 


CEUX  FSA?;  : 


33'    Alll£E    DE    PUBLICATIOH    —    I865-I866    —    I"   DÉCEMBRE 

PRIMES  1865-1866  du  MÉXESTRKL 

JOURNAL    17    ::OME    3ILSICAL 

Paiaisast  tous  les  diannches  en  hait  page  de  texte,  donnant  les  ce-  :e;  .-;- _ii  ;:  ;: -Trî!«s  desThéîtnset  Coocertî.  des  ?iotîces  tiagr^âyes  et  Ftade^  sar  les 

sran<fe  ampoâlears  et  leors  (Eoms.  des  ^rîes  d'artidss  spêaaai  snr  l'eœeignement  du  Chant  et  do  Piano,  par  nos  prenieis  prafesseors, 

et  poUiant  ea  dânvs  du  teste,  chaque  dîomicfae,  on  n»n»«^«n  de  choixfïnéditrpoor  le  CHAST  oo  poor  te  PIAX*,  de  moyenne  dtWfwHé. 

fk^K  JhwmâlasBnnal.  |wrAHaxriMkiiiMiifimidr«»aJMnlicBrâiKtiit*Éftc9^  3£ÉKSS?ESL 


LES  PRIMES  GRATUITES 


C  H  _-V  X  T 


KDÏTIOX    I?«-3*  DE    L^ 
'     TEXTE,   CBAXT   ET    rU3(0 


P-^RriTiox 


riA^IO    SOLC 


HIA  TANTE  AURORE   FLUTE  ENCHANTEE 


BOIELDIEU 

■ETcs  ex  5:i65EESi»EST  TKi5SCi:rE  iTEc  1E5  :i::Cir:'5X!  b'*icbistee 

PAR    ADRIEN    BOIELDIEU 

PASimos  oirsisÉt  ne  FOîriiii  ei  D'inocaAPEEî  de  bo^idîec 


^I  O  Z  A  R  T 

PAR   GEORGES    MATHIAS 

PAKTinOS    ILlCSTaÊE    s'CS    BEAC    POSTKAIT    DE    XOZAIT 


OU    AU    CHOIX    DE    lABOyyE 


un  mnc  k  u  ouetih  omni 


CHAXSOXS  DE  GUSTAVE  XADAID    PLANISTE  CHANTEUR  DE  G.  BIZET 


i«i-. 


nttt  ie  pnihc  a  BSIlIk 


or  AU  CHOIX  Lz  L'ASoyy 


T'iT.OLEE^yE:? 


Et  i  cpera    de   sa.ra  TOrT  EST  BIZS  QCI  FIXIT  BIES. 


F.    CHOPIN    : 

ilEJtre     dA=-.:— t::bEî    V.    d=:    Perl: 
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En  venle  Ali  MÉKESTBEl,  î  bis,  rue  Hvicimc.  IlElICIil  cl  C-",  Édileirs 
COMPOSITIONS  MUSICALES 

PODB    LE   PrANOj   PAR 

E.    CLÉRAMBAULT 


GhaDflon  indienne 6 

Les  Cloches  de  l'Angelus ,  Fantaisie-Pastorale 6 

L'Echo  des  Montagnes  ,  Fantaisie 6 

Mélodie  -Valse 5 

Nootnrne 5 

Pendant  la  Veillée 6 

SODS  PRESSE,   DU   MÊME   AUTEUR   : 

Fantaisie  sur   Moïse,  de   G.    Rossim.  — Pas  redoublé,   pour   Piano 


En  Vente  chez  tous  les  Éditeurs  de  Musique 

ANDREA.  —  Henriette,  Mazurka  de   salon 6  50 

—  VÈglantine ,   Rédowa à    )> 


EN  VENTE  MAISON  BRANDUS 

163,      RUE      RICHELTED 

C  O  MPOSITIO  NS 

DE 

M"^  LA  PRINCESSE  DE  LA  TOUR  D'AUVERGNE 

Autre  Guitare,    po(!'sie  do  Victor   Hugo 2  50 

Florence ,   Polka-Mazurka {,  50 

Rèrerie 5    » 

Tapage-Polka 4     » 

En  Vente  chez  E.  &  A.  GIROD,  Éditeurs 

16,  fiOOLEVARD  MONTMARTRE 


LEÇONS   DE    PIANO 

Écrilcs  pour  les  Coimnençanls 

PAR    A.     MANSOUR 

OUVRAGE   THflOnlQUK   ET   PRATIQDE 

Prix  :  15  francs 


En  vente  AU  MÉNESTREl,  2  bis,   rue  Viyienne  —  MUSIQUE  DE  PIANO  —  HEUfiEl  et  C^  Édileurs-Fonrnisscnrs  dn  Coiisemloire 


24   GRANDES   ETUDES    DE    STYLE   ET   DE   BRAVOURE 


DÉDIÉES    A    SES 

ÉLÈVES-PROFESSEU 


Hs  A.  MARMONTEL 


PROFESSEUR 


AU    CONSERVATOIRE 


Op.  85.  —  Prix  net  :  12  fr. 


—     DU      MÊME     AUTEUR     — 

HOOVELLE  ÉTUDE  JOURNALIERE  DAMS  TOUS  LES  TONS,  PRIX  :  10  FRANCS 


L'ARTDE    DECHIFFRER  g  PETITES    ETUDES     MÉLODIQUES 

100     Études     élémentaires     de     Lecture.    Musicale    m   De     Mécanisme,    précédées     d'Exercices  -  Préludes 

Endeux  livres  :  1",  12  fr.;  2",  18  fr.  ç  '  Op.  80.  — Prii  :  18  fr. 


TROIS  MARCHES  CARACTERISTIQUES 

A   QUATRE   MAINS 

1 .  Marche  cosaque 7  50 

2.  Marche  mauresque 5    » 

3 .  Marche  chinoise 5    » 


G.  MATHIAS 


TROIS  MORCEAUX  DE  CONCERT 


A    DEUX   MAIXS 


1 .  —  Op.  38.  Caprice-valse 7  50 

2.  —  Op.  39.  Caprice-pastora! 6    » 

3   —Op.  40.  Caprice-polka 7  50 


12  TRANSCRIPTIONS  A  DEUX  ET  A  QUATRE  MAINS  SUR  LA  FLUTE  ENCHANTÉE,  DE  MOZART 


1 .  Chanson  de  V  Oiseleur 3  » 

2 .  Air  de  ténor  :  le  Râoe 4  » 

3 .  Air  de  la  Vision  5  >» 

U .  Célèbre  Ductto  du  2"  Acte 3  » 


5.  Andantc  de  la  Flûte  et  Danse  des 

Clodu'ttcs 5    » 

6 .  Marche .    Invocation    et    Duo    des 

Prétre.<i /j  50 


7.  Air  de  la  Reine  de  la  Nuit 

8 .  Air  du  Grand-Prêtre 

9 .  Chœur  des  Prêtres  d'Isis,  et  Couplets 

du  Nubien 


10 .  Couplfts  :  «  La  vie  est  un  voyage...  i»  5 

11 .  Fugue  des  Épreuves 3 

12.  Allegro     des     Timbres    et     Duo 

boulTe 5 


J.   ROSENHAIN 


CH.   B.   LYSBERG 


Barcarolle  et  Cloches  du  soir. 5 

ChaDson  du  Touriste  et  Courante 5 


Vu  soir  à  Venise,  Élégie-ba 
La  Chasse 


M.   BERGSON 

nous  les  Platanes,  Orientale 5 

Genève,  grande  Valse • 6 

:  1"  Siîi  Pensées 


A.  MARMONTEL 

Andante-tranquillo  et    Scherzo. 
5  à  5  fr-. 


PAUL   BERNARD 

La  Jeune  Fille  et  la  Fauvette 6 

La  Légende  de  saint  Nicolas. 6 

A.   LAVIGNAC 

Trois  petites  Pièces  caractéristiques  : 
Menuet,  Romance,  Sicilienne,  chacune 5 


de  LOUIS  DIÉMER  —  2°  Six  Romances  sans  paroles  de  GEORGES  BIZET 


ALBUM  -  STRAUSS  -  1866 

Souvenir  du  Musée  rétrospcclif  des  Beaux-Arls 

A  Sa  Majesté  l'Empereur  Napoléon  111  ^                           A  Monsienr  le  Comte  Basilewski 

1.  LES     ARMURES     HISTORIQUES,   Valse.  §              4.     SPLENDEURS     DE    BYZANCE,    Polka-Maz.urka. 

A  Monsieur  le  Marquis  d'Hertford  t                                  A  Monsieur  Spitzer 

2.  L'IDÉAL,    Valse.  g              5.    MERVEILLES    DU    XVT     SIÈCLE,    Polka. 

A  Monsieur  le  Prince  Czartoriski  î                               A  Monsieur  Cli.  Davillicr 

3.  TRÉSORS    DE    LA    POLOGNE,    Valse.  ^,              6.    LES    BEAUTÉS     CÉRAMIQUES,    Polka. 


SSiehriupnt  i-elit-,  net:  IS  fiMiics 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dinaoche    7  Janvier  1866 


LE 


MENESTREL 


J.   L.  HEUGEL 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Les  Bureaux,   2  bis,  rue  Vivienne 


J.  D'ORTIGUE 

Directeur  '    "  ""  Bédacteorenchef 

COLLABORATEURS   DU  JOURNAL: 

MM.    TH""  ANNE,   H.  BARBEDETTE,    HENRI  BLAZE   DE    BURY,  GUSTAVE  BERTRAND ,  PAUL  BERNARD, 

OSCAR   COMETTANT,     G.    DUPREZ,    DE    GASPERINI,   L.    GATATES,    LÉON   HALÉYY, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOQVÉ,  MÉRY,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  bt  XAVIER  AUBRYET 

Adresser  fbanco  à  M.  J.  L.  HEUGEL,   directeur   du  Ménestrel,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnement. 
On  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  (Etranger,  12  fr.)  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  teste  et  musique  de  piano,  20  fr.  (Étranger,  25  fr.)  — Abonnement  complet 

d'un  an,  texte,  musique  de  chant  et  de  piano,  30  fr.  (Étranger,  36  fr.) 


SQMMAIRE-TEXTE 


I.  Inauguration  de  la  nouvelle  salle  du  Conservatoire,  A.  de  Gasperim.  —  IL  Semaine 
théâtrale  :  Première  représentation  de  la  Fiancée  d'Abydos,  de  M.  Barthe,  au  Tbéathe- 
Lybiqub,  Nouvelles,  Gustave  BERirAND.  —  lU.  Le  Temps  passé,  Souvenirs  de  Théâtre 
(20»  article),  Tb.  Akne.  —  IV.  Nouvelles  et  Annonces. 


MUSIQUE    DE   CHANT 

Nos  Abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LA   CHANSON    MAURESQUE, 

chantée  par  M"'  Carvai.ho  dans  la  Fiancée   (ÏAbydos,  opéra  de  concours  de 

M.  Uauthe ;  suivra  immédiatement  :  LA  JEUNE  FILLE,  paroles  de  E.  L'Amabrt, 

^IlU^iqlle  de  L.  Morel  Retz. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  Abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
LES     FEUILLES     DU     MATIN 
valse   allemande    de  Johann   Strauss,   de  Vienne;   suivra  immédiatement  : 
LE  MENUET,  extrait  des  trois  petites  pièces  caractéristiques  dans  l'ancien 
style,  de  Albert  Layicnac. 

I"  DÉCEMBRE  1865—33''  ANNÉE  DU  MÉNESTREL— PRIMES  1865-1866 
Nos  Abonnés  dont  l'abonnement  expire  le  1"  décembre  et  le 
1"  janvier  sont  instamment  priés  de  renouveler  leur  abonnement, 
s'ils  veulent  recevoir  immédiatement  leurs  primes  et  ne  point 
éprouver  d'interruption  dans  l'envoi  du  journal. 

Les  primes  1865-1866  du  Mémstrel  (voir  les  annonces  et  nos  précédents  nu- 
méros) sont  actuellement  délivrées,  sans  frais,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue 
Vivienne,  à  nos  Abonnés  de  Paris  comme  à  ceux  de  la  province  et  de  l'étranger. 
Pour  l'expédition  franco  par  la  poste,  ajouter  au  mandat  du  renouvellement 
d'abnnnement  un  supplément  d'ra  franc  pour  les  primes  chant  ou  piano,  et  un 
supplément  de  deux  francs  pour  les  primes  complètes,  chant  et  piano. 

N.  B.  Les  Abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  Prime  de  musique. 


STRADELLA  ET  LES  CONTARINI 


ERRATUM 

La  longue  et  grave  iniJisposition  de  notre  collaborateur  P.  Richard ,  ne 
lui  ayant  pa.s  permis  de  revoir  les  épreuves  des  derniers  articles  de  Stra- 
DELLA,  il  s'y  est  giissé  certaines  erreurs  qui  auront  pu  être  rectiflties  à  la 
simple  lecture;  mais  il  en  est  plusieurs  autres  qu'il  est  utile  de  relever. 
Ainsi,  on  lui  tait  dire  :  désavouer  la  vérité,  au  lieu  de  :  découvrir.  Dans 
l'énuinéralion  des  personnages  qui  se  sont  fait  les  protecteurs  des  assassins 
on  cite  un  cardinal  Conlarini,  ambassadeur  de  Venise  en  France.  Le  seul 
cardinal  sorti  de  cette  grande  famille,  Garpard  Conlarini,  mourut  en  1342, 
près  d'un  siècle.el  demi  avant  le  temps  de  Stradella.  Il  faut  donc  efl'acerle 
mot  cardinal.  C'est  bien  assez  de  deux  cardinaux  pour  patroner  deux 
bravi,  pas  n'est  besoin  d'un  troisième.  Dans  la  môme  énuméralion  on  a 
mal  à  propos  coupé  une  ligne  en  deax  :  le  fils  de  l'ambassadrice  de  France. 
à  Turin  et  l'abbé  de  Villars  ne  sont  qu'une  seule  et  mémo  personne.  — 
Tout  à  la  fin  on  a  misSavien  pour  Servien,  mais  le  nom  de  cet  ambassa- 
deur ayant  clé  cité  plusieurs  fois,  chacun  aura  reconnu  la  méprise.  Toute- 
fois, alin  de  ne  pas  renouveler  de  pareilles  erreurs,  nous  attendrons  le  par- 
fait rélablissement  de  notre  collaborateur  pour  publier  la  suite  de  son 
travail  sur  Stradella.  Cet  ajournement  ne  sera  fort  heureusement  que  de 
très-peu  de  durée,  M.  P.  Richard  étant  entré  en  pleine  convalescence. 
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INAUGURATION 

LA    NOUVELLE   SALLE  DES    CONCERTS    ET    EXERCICES 

(Jeudi  4  jaavier  1866.) 

Ouverture,  de  M.  Ducois;  les  Rivaux  d'eux^^nêmes,  comédie  en  un  acte  de  Pigadlt- 
Lebrdn;  Renaud  dans  les  Jardins  d'Armide^  cantate  à  trois  voix,  paroles  de  M.  G.  Do 
LocLB,  musique  de  M.  Lenepveo,  grand  prix  de  1865. 

La  transformation  de  la  salle  de  spectacle  du  Conservatoire  en 
une  salle  élégante,  claire  et  confortable,  est  un  fait  accompli.  Nous 
avons  vu  de  nos  yeux,  vu,  un  salon  décoré  dans  le  style  pompéien, 
que  constellent  les  grands  noms  de  l'art  moderne,  dramatique  el 
musical  ;  des  loges  commodes  et  peintes  de  frais,  et  nous  avons  pris 
place  dans  un  fauteuil  d'orchestre  à  bascule,  ingénieux  mécanisme 
qu'ignoraient  vraisemblablement  les  architectes  dePompéi. 

Les  fanatiques  de  la  tradition,  les  enragés  delà  routine,  présents 
aujourd'hui,  4  janvier,  à  cette  séance  de  réouverlure,  regardaient 
autour  d'eux  sans  comprendre.  Ils  ét^ent  inquiets,  mal  à  l'aise;  ou 
eût  dit  que  ce  rajeunissement  les  effrayait,  et  qu'ils  s'attendaient 
à  quelque  catastrophe. 

Us  avaient  pendant  si  longtemps  défendu  l'édifice  ruiné  et  misé- 
rable que  vous  savez!  A  les  entendre,  —  et  ils  criaient  fort  —  c'eût 
été  un  crime  que  de  rien  retrancher,  de  rien  ajouter  à  la  salle  telle 
qu'ils  l'avaient  pu  voir  pendant  plus  d'un  demi-siècle.  Ils  se  voi- 
laient la  face  quand  on  parlait  de  recouvrir  les  banquettes  hon- 
teusement dégradées  en  maint  endroit,  d'enlever  les  champignons 
el  autres  produits  paludéens  qui  pullulaient  obstinément  dans 
les  angles  des  baignoires,  et  ils  voyaient  avec  regret  le  balayeur 
du  sanctuaire  faire  avec  quelque  conviction  sa  besogne  bi-men- 
suelle. 

Ils  avaient  proclamé  que  toute  modification  proposée,  si  légère 
qu'elle  fût,  serait  une  offense  irréparable  à  l'art,  un  vandalisme 
exécrable,  et  ils  annnonçaient  à  l'avance  que  le  moindre  attentai  à 
la  sainteté  de  ce  délabrement  aurait  infailliblement  des  conséquen- 
ces désastreuses.  Or,  voici  que  M.  Adolphe  Lance  a  porté  hardi- 
ment la  main  sur  l'arche  sainte  et  profondément  modifié  l'aména- 
gement primitif,  sans  que  les  prédictions  apocalyptiques  de  ces  ro- 
bustes défenseurs  du  passé,  des  banquettes  éventrées  et  des  bai- 
gnoires à  lichens  se  soient  réalisées.  La  sonorité  même,  celte  fa- 
meuse sonorité  dont  tant  de  gens  avaient  fait  leur  cheval  de  bataille 
dans  les  interminables  discussions  qui  se  soulevaient  chaque  année, 
n'a  jamais  été  plus  pleine,  plus  large,  plus  fondue  1  Décidément 
les  saines  doctrines  s'en  vont,  et  le  monde  est  bien  malade. 
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Dans  un  article  qui  a  paru  au  Moniteur  la  semaine  dernière, 
M.  Xavier  Aubryet  jette  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  Vantre 
maussade  et  disgracié  qui  faisait  hier  encore  les  délicesdes  Burgraves 
dont  je  parlais  plus  haut.  Sa  critique  fine,  mordante,  incisiTé)  ne 
laisse  pas  pierre  sur  pierre  du  vieil  édifice.  Il  en  raconte  fort  plai^ 
sarnmentles  désagréments,  les  dangers  et  les  pièges  : 

«  Veut-on  savoir,  dit-il,  jusqfu'oii  allait  la  frénésie  de  l'encotiibre- 
rflent  les  jours  su  la  salle  du  Conservatoire  faisait  semblant  de  s'ou- 
vrir au  public?  Non-seulement  des  aspirants-spectateurs,  classe 
inconnue  jusque-là,  garnissaient  les  paliers,  mais  on  trouvait  blottis 
dans  les  vestiaires  des  ouvreuses  dépossédées,  des  mélomanes  qui 
se  substituaient  aux  pelisses  et  aux  manteaux.  Un  tel  état  de  choses 
ne  pouvait  être  toléré  plus  longtemps;  la  triste  décoration  de  1840 
avait  aussi  fait  son  temps  ;  on  a  donc  remanié,  sans  altéiw  en  rien 
son  admirable  sonorité,  cette  petite  salle  d'élite  qui  sera  toujours 
assez  grande  pour  les  amis  du  sublime.  » 

Entrons  donc  dans  la  salle  que  vient  de  restaurer  M.  Adolphe 
Lance.  Il  paraît  —  c'est  le  il/on?VcMr  qui  l'assure  —  qu'on  avait 
d'abord  pensé  au  style  Louis  XIV  pour  la  décoration  intérieure.  Des 
influences  sur  lesquelles  le  journal  officiel  ne  s'explique  pas,  ont 
déterminé  définitivement  le  choix  du  style  néo-grec. 

Je  ne  suis  pas  un  partisan  bien  fougueux  du  style  dit  de 
Louis  XIV  ;  mais  j'avoue  que  ces  copies  de  l'antique  ne  me 
séduisent  pas  non  plus  outre  mesure.  Sommes-nous  indéfiniment 
condamnés  à  copier  quelqu'un  ou  quelque  chose?  Les  Grecs 
ont-ils  donc  dit  le  dernier  mot  de  l'art  décoratif  et  allégorique? 
N'y  a-t-il  donc  rien  qui  mérite  d'être  représenté  par  nos  artistes 
en  dehors  des  Amours  joufflus  et  des  Muses  aux  tuniques  flot- 
tantes? Sans  estimer  notre  époque  plus  qu'elle  ne  le  mérite,  il 
me  semble  qu'elle  a  son  génie  à  elle,  ses  attributs  à  elle,  et 
qu'on  pourrait  dans  ses  tendances,  dans  les  formes  de  l'art 
qu'elle  préfère,  dans  les  types  qu'elle  glorifie,  trouver  des  figures, 
des  emblèmes,  dignes  du  pinceau  de  nos  peintres  et  du  ciseau 
de  nos  sculpteurs.  Enfin,  on  a  essayé  du  Pompéi  cette  fois  ; 
Pompéi  est  à  la  mode  :  va  pour  l'art  néo-grec  et  les  frises  pom- 
péiennes ! 

J'aime,  sur  la  voûle  de  l'édifice,  ces  génies  ailés  qui  passent 
emportant  le  nom  d'un  des  grands  musiciens  du  siècle  passé  : 
Bach,  Haydn,  Mozart,  Gluck,  Haëndel,  Beethoven.  Ce  sont  bien 
là,  en  effet,  les  maîtres  de  l'art;  mais  le  nom  de  Palestrina  eût 
mérité  peut-être  d'être  associé  à  ces  noms  illustres;  si  Beethoven 
relève  directement  de  Bach,  il  y  a  entre  ce  dernier  et  le  puissant 
génie  auquel  nous  devons  la  Messe  du  pape  Marcel^  de  flagrantes 
affinités. 

Au-dessous  de  cette  radieuse  gei'be  de  gloires  incontestées,  figu- 
rent les  maîtres  plus  modernes  :  Chérubin!,  Weber,  Méhul,  Hérold, 
Rossini,  et  quelques  autres  compositeurs  de  l'école  française  ou  ita- 
lienne. Plus  bas,  sur  le  pourtour  des  premières  loges  et  du  balcon, 
sont  rangés  les  médaillons  consacrés  aux  maîtres  de  l'art  dramati- 
que. Tandis  qu'Orphée,  peint  de  face  au  centre  des  deuxièmes  loges, 
semble  présider  le  congrès  des  compositeurs,  !-]schyle  commande 
le  bataillon  des  prosateurs  et  des  poètes.  0  hasard  des  catalogues! 
0  coups  de  la  destinée!  Eschyle,  à  l'étage  inférieur,  figure  entre 
Marivaux  et  Crébillon;  Orphée,  à  l'étage  supérieur,  entre  Grétry 
et  Boieldieu  !  Eschyle  à  côté .  de  Marivaux  !  le  Titan,  le  Pro- 
méthée  à  côté  de  l'auteur  des  Fausses  Confidences  !  Orphée,  le 
dompteur  de  bêtes  féroces,  l'époux  d'Eurydice,  le  poète  qu'ont 
déchiré  les  femmes  de  Thrace,  —  disjecti poetœ  —  en  compagnie 
de  la  Bame  Blanche  et  de  Zémire  et  Azor  \ 

La  salle  était  pleine  de  fort  bonne  heure;  dès  que  furent  arrivés 
le  maréchal  Vaillant,  MM.  Auber,  Camille  Doucet,  de  Niewer- 
kerke,  la  séance  commença.  C'était  un  curieux  spectacle  que  celui 
de  la  salle  même.  Le  public  ordinaire  des  concerts  du  Conservatoire 
était  presque  entièrement  absent.  On  ne  voyait  de  tous  côtés  que 
des  hommes  de  lettres,  des  journalistes,  des  artistes,  des  élèves  du 
Conservatoire,  des  actrices  de  Paris,  sorties  pour  la  plupart  de  la 
maison,  et  fort  heureuses  de  montrer  aux  jeunes  élèves,  qui  les 
dévoraient  des  yeux,  leurs  toilettes  et  leur  haute  fortune.  On  eût 


t  dit  d'une  réunion  de  famille,  d'une  distribution  de  prix  dans  une 
institution  renommée. 

L'orchestre  de  l'Opéra,  dirigé  par  Georges  Hainl,  fit  entendre 
d'abord  une  ouverture  de  concert  par  M.  Dubais,  graml  prix  de 
ISGl.  Cette  ouverture  est  purement  écrite,  habilement  instru- 
mentée ;  M.  Dubois  a  fréquenté  les  grands  maîtres,  Weber  surtout, 
et  nous  l'en  félicitons.  L'heure  viendra  assurément  où  il  se  liera 
davantage  à  sa  propre  pensée,  à  son  inspiration  personnelle; 
aujourd'hui,  il  hésite  encore  et  chr;che  sa  voie.  Il  est  sur  le 
bon  chemin. 

Les  Rivaux  d'' eux-mêmes ,  comédie  en  un  acte,  de  Pigault- 
Lebrun,  succédaient  à  l'ouverture.  C'est  une  vieillerie  qu'on  sait 
par  cœur,  et  que,  sans  M"°  Dunoyer,  une  jolie  soubrette  qui  joue 
presque  toute  la  pièce  à  elle  seule,  on  eût  reçue  assez  froidement. 
Ce  verbiage  marivaudesque  a  pu  avoir  son  charme  au  temps  jadis  j 
il  nous  paraît  bien  fade  aujourd'hui.  C'est  faux  et  c'est  niais.  Un 
jeune  homme,  M.  Boucher,  a  trouvé  moyen  cependant  de  jouer 
avec  intelligence  le  rôle  de  Derval ,  un  officier  embaumé  dans  la 
poudre,  le  musc  et  le  madrigal,  et  qui  rappelle  de  bien  loin  les 
zouaves  de  Malakoff. 

Nous  voici  rendus  au  morceau  capital  de  la  séance,  à  la  cantate 
couronnée  cette  année  ;  il  s'agit  de  Renaud  et  des  jardins  d'Armide, 
un  sujet  qui  ne  brille  pas  précisément  par  la  nouveauté. 

Mais,  en  vérité,  je  ne  saurais  être  bien  sévère  pour  cette  chose 
officielle  qui  a  nom  une  cantate  de  concours. '.l'admire  de  toutes  mes 
forces  des  poètes  qui  peuvent  se  mouvoir  dans  le  cadre  cruellement 
restreint  qu'on  leur  impose,  des  jeunes  compositeurs  qui,  enfermés 
dans  des  cellules,  en  tête  à  tête  avec  une  épinette,  doivent  avoir  en 
vingt-cinq  jours  et  sur  le  premier  sujet  qu'on  leur  donne,  trouvé 
l'inspiration,  enlevé  de  force  la  mélodie,  dessiné  leur  orchestre, 
recopié  enfin  de  leur  plus  belle  main  le  quart  dune  partition 
d'opéra.  J'admire  encore  les  artistes  qui  sont  chargés  d'interpréter 
,  devant  le  public  l'œuvre  couronnée.  Ils  viennent  là,  en  habit  noir 
ou  en  robe  blanche,  s'asseoir  autour  du  chef  d'orchestre,  leur 
partie  à  la  main,  froidement,  cérémonieusement,  prosaïquement. 
VA  cependant  le  public,  qui  tient  à  la  main  la  cantate  imprimée, 
s'attend  à  voir  des  gens  qui  vivent  et  s'animent  quand  il  faut.  On 
lui  parle  d'Armide  qui  descend  de  son  char,  d'Ubaldo  ({xnjwrte  un 
rameau  cVor  à  la  main;  il  regarde,  il  cherche...  hélas!  le  char 
d'Armide  est  une  chaise  en  palissandre  capitonnée  de  soie  rouge, 
et  le  rameau  d'or  d'Ubaldo,  le  guerrier  invincible,  est  un  innocent 
rouleau  de  papier  de  musique. 

Le  com.positeur,  qui  a  pris  son  poëme  au  sérieux,  n'a  eu  garde 
d'oublier  les  éléments  dramatiques  qu'on  lui  offre.  Voyez-vous  ce 
que  deviennent  les  éléments  dramatiques  dans  les  mains  de  chan- 
teurs figés  sur  leur  siège,  s'asseyant,  se  relevant  avec  la  ponctualité 
irréprochable  d'une  machine  bien  organisée!  Dans  une  symphonie, 
dont  un  programme  rapide  exprime  les  situations  principales, 
l'auditeur  peut  encore  se  faire  illusion;  il  peut,  à  force  d'imagi- 
nation, se  représenter  le  char  d'où  descend  l'enchanteresse,  le 
glaive  que  Renaud  va  ceindre;  dans  une  cantate,  l'imagination  la 
plus  inflammable  est  écrasée  sous  la  réalité,  une  réalité  implacable 
entre  toutes  :  celle  du  salon,  de  la  robe  décolletée  et  de  la  cravate 
blanche. 

Ces  réserves  faites,  je  déclare  que  le  poème  de  M.  Camille  du 
Locle  me  paraît  un  des  meilleurs  qu'on  ait  ofl'erts  depuis  longtemps 
aux  jeunes  concurrents.  M.  Lenepveus'en  est  heureusement  inspiré. 
La  cavatine  de  Renaud  : 

Hâte,  dans  ta  route  ardente, 

est  une  mélodie  franche  et  originale  qui  a  tout  d'abord  séduit  le 
public.  Elle  a  été  dite  avec  grâce  par  Capoul,  qui  excelle  dans  ces 
mélodies  délicates  et  contenues.  Dans  l'allégro  qui  suit,  le  jeune 
ténor  a  été  moins  heureux  ;  il  a  voulu  forcer  sa  voix  et  il  est  monté  ,ld 
à  l'assaut  d'un  si  ^(?mo/ sur  lequel,  évidemment,  il  comptait  beau-'iH 
coup  pour  sa  gloire.  Le  public  a  accueilli  très-froidement  cette  ten- 
tative violente.  Ces  escalades  aventureuses  conviennent  peu  au 
genre  de  voix  de  l'élégant  ténor;  qu'il  s'en  tienne  au  chant  véritable, 
—  c'est  son  domaine  et  sa  fortune,  —  mais  qu'il  se  défie  des  grands 
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cris,  des  explosions  dramatiques.  Il  s'obstinerait  en  vain  et  il  pour- 
rait tout  perdre. 

L'entrée  d'Ubaldo  a  été  saluée  par  des  applaudissements  très- 
vifs.  La  phrase  est  large,  vigoureuse,  bien  qu'un  peu  vulgaire 
peut-être;  Petit  en  a  fait  ressortir  magistralement  toute  l'ampleur. 
Son  bel  organe,  si  chaudement  timbré,  a  fait  merveille  en  cet  en- 
droit. On  nous  dit  que  Petit,  que  le  Théâtre-Lyrique  a  laissé  partir, 
va  aborder  la  carrière  italienne  et  qu'il  est  attendu  à  Barcelonne.  Â 
la  place  de  M.  Perrin  nous  lui  aurions  épargné  ce  long  voyage. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  symphonie.  Armide  a  soulevé  les 
éléments  qui  font  rage,  la  foudre  gronde,  les  palais  enchantés  sont 
renversés  par  lèvent.  Cette  page  est  fort  belle;  c'est  assurément  la 
meilleure  de  la  partition.  11  y  a  là-dedans  de  la  jeunesse,  de  la 
fougue,  de  la  passion  ;  l'orchestre  est  bien  traité;  les  rhythmes  im- 
pétueux s'enchevêtrent,  s'entrechoquent  vaillamment;  c'est  une 
inspiration  vraie. 

M""  lloze,  chargée  du  rôle  d'Armide,  est  un  peu  froide  pour 
une  magicienne  si  tumultueuse.  Les  passages  les  plus  violents  s'a- 
doucissent en  passant  par  sa  bouche,  et,  quand  elle  menace,  elle 
trouve  le  moyen  de  sourire  encore.  EUle  a  dit,  non  sans  charme,  la 
phrase  élégante  qui  commence  ainsi  : 

La  fraîche  rose  empourprée. 

Elle  a  réussi  surtout  dans  la  première  partie  de  son  duo  avec 
Capoul : 

C'est  ainsi  qu'il  est  doux  de  vivre  I 

La  phrase  est  tendre,  passionnée,  rêveuse,  elle  convient  à  la  voix 
des  deux  artistes,  qui  en  ont  fait  ressortir  toute  la  grâce. 

En  somme,  cette  cantate  est  une  œuvre  distinguée  et  qui  promet 
pour  l'avenir.  Il  y  a  des  faiblesses,  sans  doute,  et  l'originalité  fait 
quelquefois  défaut  au  jeune  compositeur;  mais  les  qualités  sé- 
rieuses y  abondent,  un  vif  sentiment  dramatique,  entre  autres,  et 
une  grande  aisance  dans  le  maniement  de  l'orchestre.  Je  souhaite  à 
M.  Lenepveu  un  bon  poëme  à  son  retour  de  Rome;  sans  un  poëme 
vrai,  il  n'y  a  plus  aujourd'hui  d'opéra  possible,  comique  ou  sé- 
rieux. Je  lui  souhaite  encore,  efc  surtout,  un  directeur  comme 
M.  Carvalho,  qui  ne  redoute  pas  les  jeunes  gens,  les  inconnus. 
Enfin,  M.  Lenepveu  a  cinq  années  au  moins  devant  lui;  c'est  un 
long  espace  de  temps  pour  tout  le  monde,  pour  les  directeurs  de 
théâtres  surtout.  Qu'il  espère! 

A.  DE  GASPERINI. 
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Théathe-Lïbiqce.  La  Fiancée  d*Abydos,  drame  lyrique  en  quatre  actes,  livret  de  M.  Jules 
Adenis,  mu.sique  de  M.  Barthe,  grand  prix  de  composition  musicale  de  1854.  — 
Nouvelles. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  à  nos  lecteurs  les  conditions  du 
concours  des  anciens  prix  de  Rome.  Cette  mesure  paternelle  de  l'adminis- 
iration  avait  rencontré  tout  d'abord  une  approbation  unanime.  L'insuccès 
même  de  plusieurs  épreuves  n'aurait  pu  remettre  en  question  l'excellence 
de  l'idée,  ni  décourager  les  espérances  que  tout  le  monde  y  rattache.  Mais 
no'js  sommes  bien  franchement  heureux  que  le  premier  compositeur  ainsi 
couronné,  lauréat  entre  les  lauréats,  ait  produit  une  œuvre  remarquable  et 
obtenu  d'emblée  à  l'institution  nouvelle  la  consécration  des  applaudisse- 
ments du  public. 

Le  livret  choisi  au  concours,  lui  aussi,  est  de  M.  Jules  Adenis.  Son  titre 
indique  assez  que  le  sujet  est  emprunté  à  lord  Byron.  Nous  retrouvons  ici 
Zuleïka,  Sélim,  le  terrible  Giaffir,  enfin,  tous  les  personnages  et  incidents 
principaux  du  poëme  anglais.  Rappelons  en  quelques  mots  le  sujet.  Le  pa- 
cha Gialllr  a  tué  jadis  son  frère  Abdallah  ,  mais ,  touché  par  le  re- 
mords, il  a  recueilli  son  neveu  Sélim  et  l'élève  comme  son  propre  enfant 
auprès  de  sa  fille  Zuleïka.  Plus  tard,  Sélim  apprend  le  mystère  de  sa  nais- 
sance et  le  crime  de  Giaffir.  Il  le  révèle  à  Zuleïka  qui  l'aime  et  la  décide  à 
fuir  avec  lui.  Là  le  poëme  byronien  et  le  livret  commencent  à  ne  plus  s'en- 
tendre :  dans  le  poëme  original,  les  amants  s'enfuient  en  effet,  mais  Sélim, 
surpris  par  Giaffir,  tombe  frappé  à  mort,  etZuleïka  ne  lui  survit  pas.  Dans 
le  livret,  au  contraire,  le  pacha  surprend  tout  d'abord  et  retient  les  deux 


fugitifs.  Zuleïka  ne  sauve  la  vie  ii  Sélim  qu'en  promettant  d'accepter  un 
épou\  choisi  par  son  pèrej  mais  un  ami  de  Sélim  fait  respirer  à  la  jeune 
fille  une  rose  qui  contient  un  puissant  narcotique.  On  la  croit  morte,  et  ce- 
pendant les  conjurés  de  Sélim  s'emparent  du  palais.  Qu'importe  mainte- 
nant à  Sélim  puisque  Zuleïka  est  morte!  Giaffir  aussi  désespéré  que  lui 
l'invite  à  partager  ensemble  un  breuvage  empoisonné.  Il  boit  le  premier, 
mais,  au  moment  où  Sélim  va  l'imiter,  quelqu'un  arrête  sa  main  et  lui 
montre  sa  fiancée  qui  se  relève  du  lit  funéraire  où  on  l'avait  placée.  Giaffir 
meurt  après  avoir  fait  reconnaître  par  tout  le  monde  Sélim  comme  fils 
d'Abdallah  et  légitime  époux  de  Zuleïka.  Ce  dènoûment  a,  comme  on  voit, 
d'essentielles  ressemblances  avec  celui  de  iîo)»éo  É<  Juliette,  et  nous  en 
avons  été  d'autant  plus  surpris  que  l'opéra  composé  en  ce  moment  par 
M.  Gounod,  et  destiné  au  Théâtre-Lyrique,  est  un  Roméo. 

Le  premier  éloge,  et  le  plus  rare  qu'on  puisse  faire  de  la  partition  de 
M.  Barthe,  est  dansla  confiance  et  la  sympathie  dévouée  qu'elle  excita  long- 
temps avant  la  représentation.  M"'=  Carvalho  voulut  prendre  le  rôle  de  Zu- 
leïka. M.  Carvalho  pria  le  compositeur  d'ajouter  un  quatrième  acte  et  de 
développer  le  rôle  de  Haroun,  qui  contient  aujourd'hui  deux  des  morceaux 
les  plus  importants  de  l'œuvre.  Eiilin  il  s'est  trouvé  un  éditeur,  M.  Chou- 
dens,  qui,  dès  qu'il  eut  pris  connaissance  du  manuscrit,  il  y  a  deux  mois, 
s'en  chargea  ;  sans  plus  attendre,  il  fit  graver  la  partition  de  manière  à  dis- 
tribuer et  à  vendre  les  premiers  exemplaires  le  lendemain  de  la  repré- 
sentation. 

Nous  avons  le  volume  sous  les  yeux,  et  nous  avons  pu  retrouver  ainsi, 
page  par  page  et  dans  le  plus  grand  détail,  nos  impressions  de  samedi 
dernier.  Aussi  craignons-nous  bien  de  donner  à  cette  courte  étude  de  la 
partition  la  forme  peu  agréable  d'un  catalogue  thématique  annoté  et  com- 
menté. 

Il  n'y  a  pas  d'ouverture  (il  paraît  qu'on  n'en  veut  plus  faire),  mais  une 
introduction  qui  se  relie  vite  au  chœur  d'introduction  :  ce  chœur  a  de  la 
grâce  et  de  la  fraîcheur.  Le  succès  s'est  déjà  vivement  décidt-  avec  la  ro- 
mance mauresque  de  Zuleïka  :  cette  romance  est  vraiment  charmante,  et  la 
phrase  :  «  Si  je  chante,  pleure  ou  soupire...  »  a  des  harmonies  curieuses 
et  bien  neuves.  Et  puis  c'est  iM"*"  Carvalho  qui  la  dit.  Disons  aussi  que  l'ac- 
compagnement du  récitatif  qui  précède  est  ingénieux  do  modulations;  mais 
dans  celui  qui  suit,  il  y  a  des  dessins  qui  offrent  une  réminiscence  trop 
marquée  de  certaine  phrase  sans  accompagnement  du  final  du  Comte 
Ory. 

Le  trio  qui  suit  se  recommande  surtout  par  la  grande  élégance  des  traits 
de  vocalise  chantés  par  Zuleïka...  et  probablement  imaginés  par  elle  :  ils 
sont  tous  de  la  même  famille  que  les  vocalises  si  ingénieuses  et  si  exquises 
inventées  ou  semées  partout  par  feu  M"'  Cinti-Damoreau. 

La  romance  de  Sélim  est  bien  dans  le  sentiment  dramatique  mais  vou- 
dmit  plus  d'originalité.  Quant  à  la  marche  turque  pour  final,  nous  l'ai- 
mons beaucoup,  c'est  un  morceau  bien  conduit,  franc  d'allures. 

Ce  premier  acte,  en  somme,  avait  paru  un  peu  froid,  et  c'était,  je  crois, 
surtout  la  faute  du  livret  qui  ne  donnait  pas  de  situation  dramatique.  Le 
second  et  le  troisième  ont  produit,  au  contraire,  beaucoup  d'effet.  —  L'in- 
troduction instrumentale  du  deuxième  acte,  avec  quelques  phrases  de 
prières  exclamées  par  le  chœur,  est  jolie,  avec  un  reflet  très-sensible  de 
Félicien  David. 

La  cavatine  de  Zuleïka  :  «  0  nuit...  »  est  une  charmante  mélodie 
chantée  à  ravir  par  M""  Carvalho.  -La  ronde  de  nuit  qui  vient  après  a  été 
bissée  :  je  n'en  aime  que  la  première  phrase  qui,  d'ailleurs,  revient  clore 
le  morceau.  Le  mouvement  syncopé  en  est  heureux  ;  mais  toute  la  période 
médiane  est  vide  d'inspiration. 

L'air  de  Giafiir  commence  très-bien  :  «  Ciel  d'Orient  aux  brûlantes 
h'deines...  »  Puis  tout  le  morceau  se  continue  dans  le  |style  de  la  mélopée 
vague,  et  Ismaël  a  le  tort  d'exagérer  ce  caractère  llottant  par  des  tenues 
indéfinies  et  arbitraires,  où  tout  rhythme  disparait.  Le  duo  de  Zuleïka  et 
de  Sélim  a  été  bien  enlevé  par  M""  Carvalho  et  Monjauze;  il  est  écrit  dans 
un  style  courant  de  passion  à  l'italienne,  avec  coda  à  l'unisson,  qui  ne  m'a 
pas  autrement  ravi. 

Le  deuxième  acte  se  termine  par  un  trio.  Giaffir  arrête  Sélim  et  Zuleïka 
au  moment  où  ils  allaient  fuir  :  c'est  absolument  la  situation  du  trio  final 
du  deuxième  acte  de  la  Juive,  —  lequel,  pour  le  dire  eu  passant,  est  un  des 
plus  beaux  morceauK  de  musique  française,  n'en  déplaise  aux  malveil- 
lants. 

Le  troisième  acte  commence  par  la  scène  de  conjuration,  bien  conçue, 
bien  distribuée,  d'un  bel  efi'et;  mais,  en  vérité,  c'est  du  Meyerbeer  de 
seconde  main  :  le  jeune  compositeur  n'a  pas  même  oublié  le  fameux 
rhythme  pointé  que  Meyerbeer  affectionnait  dans  les  situations  grandioses. 

Le  duo  de  Zuleïka  et  Haroun  a  été  le  grand  succès  de  la  soirée;  il  con- 
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tienl  un  motif  très-gracieux,  et  les  vocalises  dont  Zuleïka  l'enguirlande  à 
la  dernière  reprise  sont  d'un  goût  parfait.  L'air  de  Zuleïka,  qui  termine  le 
deuxième  tableau  du  troisième  acte,  est  surtout  un  triomphe  personnel 
pour  M°"  Carvalho.  Pour  les  connaisseurs,  M.  Barthe  prend  sa  revanche 
dans  la  Marche  nuptiale;  elle  commence  à  l'orchestre  elle  chœur  la  rejoint 
ensuite;  c'est  un  délicieux  morceau,  un  des  meilleurs,  à  mon  goût,  de 
toute  la  partition. 

Au  quatrième  acte,  la  large  ritournelle  de  l'air  de  Giafïir  est  remarquable- 
ment belle;  empreinte  d'une  mélancolie  vraie,  elle  vaut  mieux  que  l'air 
lui-même,  qui  pourtant  a  été  justement  applaudi.  Le  chœur  des  conjurés  : 
«  Le  palais  est  à  nous...y>  est  bien  en  scène.  Le  duo  de  Sélim  et  de  Giafïir  a 
de  bons  endroits  :  il  faut  louer  le  mouvement  bien  dramatique  de  Vagitato  .- 
«  Viens  donc,  Sélim...»  en  constatant  que  le  rhythme  est  sensiblement 
imité  de  celui  de  l'introduction  du  cinquième  acie  de  Robert.  La  stretta  : 
«  Buvons  à  l'immortalité...  »  appartient  au  genre  bruyant. 

En  somme,  les  bons  endroits  sont  en  nombre  dans  la  partition  couron- 
née. Si  je  voulais  caractériser  d'un  mot  le  talent  de  M.  Barthe,  je  dirais  qu'il 
est  très-complet,  sans  être  encore  très-personnel  ;  il  se  souvient  de  trop 
d'influences  diverses ,  mais  d'ailleurs  il  a  toutes  les  qualités  qui  pou- 
vaient assurer  le  succès  :  le  savoir-faire  est  imperturbable;  le  style  e.-t 
clair,  aussi  bien  compris  pour  les  vois  que  pour  les  instruments;  les  fono- 
rités  d'orchestre  curieuses  et  brillantes;  le  sentiment  de  la  scène  évident 
à  maint  endroit.  Au  prochain  ouvrage  l'originalité  s'accusera  plus  fran- 
chement. 

M"'  Carvalho  avait  rarement  eu  d'aussi  grand  triomphe  que  dans  cette 
création  de  Zuleïka.  Les  applaudissements  étaient  sans  fin  après  la  chan- 
son mauresque,  après  le  duo  et  l'air  du  troisième  acte.  Elle  était  d'ailr 
leurs  merveilleusement  en  voix.  Tout  le  rôle  est  composé  avec  un  soin 
exquis.  Lutz,  le  baryton,  a  partagé  son  succès  au  troisième  acte.  Mon- 
jauze  a  eu,  comme  chanteur,  des  défaillances  que  sauve  à  peine  le  comé- 
dien. Nous  avons  fait  quelques  critiques  à  Ismaël,  mais  nous  devons  re- 
connaître qu'il  a  tenu  son  rOlc  en  véritable  artiste,  t'orchestre,  les  chœurs, 
la  mise  en  scène  ont  eu  leur  part  d'applaudissements  dans  celte  heureuse 
soirée,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Carvalho. 

Oc  annonce,  comme  devant  avoir  lieu  très-prochainement,  au  Théâtre 
Impérial  Italien,  la  rentrée  de  M"'  Adelina  Patti,  revenant  d'Italie,  oii 
les  ovations  ne  lui  ont  pas  manqué.  Déjà,  depuis  quelques  jours.on  voit  les 
admirateurs  de  la  diva  se  faire  inscrire  à  l'avance,  au  bureau  de  location 
du  théâtre,  pour  obtenir  des  places  à  ses  premières  représentations. 

Une  autre  solennité  se  prépare  également  au  Théâtre-Impérial-Italien  ; 
on  y  donnera  lundi  prochain,  8  janvier,  la  première  représentation  d'un 
des  meille'urs  opéras  de  Mercadante,  Leonora,  qui  n'a  pas  encore  été  re- 
présenté à  Paris. 

El  pour  finir,  constatons  en  quelques  mots  le  charmant  succès  des  Deux 
Arlequins  aux  Fantaisies-Parisiennes.  Le  livret  de  M.  Mestépès  est  très- 
gai,  très-vivant;  on  a  bissé  deux  morceaux,  et  toute  la  partition  a  beaucoup 
plu;  elle  est  de  M.  Emile  Jonas,  qui  a  fait  ses  preuves  aux  Boufies-Pari- 
sieos.  Cette  opérette  ejt  chantée  par  le  ténor  Bonnet  et  par  M"«  Goby,  une 
débutante  qui  tient  bien  la  scène  et  n'a  que  le  tort  de  risquer  des  vocalises 
un  peu  dures.  On  a  donné  le  même  soir  une  nouvelle  pantomime  de  Dc- 
burau,  jouée  par  lui  et  toute  la  troupe  muette. 

Gustave  BERTRAND. 
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SOUVENIRS    DE    THEATRE 
XX 

Il  y  a  des  poètes  que  les  comédiens  ont  tort  de  dédaigner.  Le  Genus 
irritabile  vatum  est  prompt  à  se  montrer.  La  Comédie  Française  avait  dé- 
daigné les  Vêpres  siciliennes.  Elle  avait  forcé  cette  pièce  d'émigrcr  à  l'O- 
déon.  Le  poète  s'en  vengea  en  écrivant  les  Comédiens,  satire  dirigée  contre 
.ses  persécuteurs.  Grande  fut  la  colère  des  victimes  flagellées  par  cet  autre 
Aristophane,  mais  le  nom  du  jeune  homme  grandissait  toujours,  mais  les 
poètes  étaient  rares,  surtout  ceux  qui  faisaient  des  comédies.  La  nécessité 
amena  une  réconciliation  qui  fut  scellée  par  l'École  des  Vieillards.  Casimir 
Delavigne  rentra  triomphalement  k  la  rue  de  Richelieu,  et  il  eut  pour 
appui  le  double  talent  de  Talma  et  de  M"=  Mars.  Talma,  dans  la  comédie, 
était  presque  une  nouveauté  ;  je  dis  presque,  parce  qu'il  y  faisait  de  très-    'i 


rares  apparitions.  Je  lui  ai  vu  jouer  le  rûle  d'Henri  IV  dans  la  Partie 
de  chasse,  de  Collé.  C'était  une  tentative  peu  heureuse.  Ce  rôle  apparte- 
nait à  Fleury  qui  le  laissa  jouer  à  son  camarade.  Fleury  s'efl'aça,  certain 
que  s'il  était  remplacé  momentanément,  son  souvenir  resterait. 

Ce  fut  en  efl'et  ce  qui  arriva.  On  écoutait  Talma  en  silence.  Il  n'y  avait 
rien  de  ce  tonnerre  d'applaudissements  auquel  il  était  habitué.  Cette  excur- 
sion fut  une  faute,  mais  elle  porta  ses  fruits,  et  Talma  retourna  à  la  tra- 
gédie pour  n'en  sortir  de  nouveau  que  lorsque  Casimir  Delavigne  fit  aiipcl 
à  son  talent.  Il  y  a  un  vieil  axiome  qui  dit  : 

Connais-toi  toi-m(ïme  est  un  mot 
Où  toute  la  sagesse  abonde. 

Geoffroy  reprochait  à  Talma,  en  1801,  de  ne  pas  assez  méditer  ce  pré- 
cepte; l'illustre  tragédien  avait  continué  d'y  être  rebelle.  Dans  l'École  des 
Vieillards,  Néron,  Othello,  Manlius,  Hamlet,  Nicomède,  avaient  disparu. 
Ils  étaient  enterrés  sous  cet  habit  bourgeois  d'autant  mieux  dénommé 
qu'on  peut  le  porter  plus  ou  moins  mal,  sans  jamais  y  rencontrer  la  gnïce 
et  la  dignité  de  nos  anciens  costumes.  On  l'a  si  bien  senti  que,  dans  les 
réceptions  offleielles,  on  lui  a  substitué  le  frac  coupé  droit,  qui  tient  le 
milieu  entre  l'habit  habillé  du  siècle  dernier  et  l'habit  vulgaire  de  notre 
époque,  triste  emprunt  qu'on  a  fait  à  l'Améi'ique. 


S'il  y  eut  antagonisme  passager  entre  Talma  et  Fleury  par  suite  d'une 
bouffée  de  vanité  qui  enivra  un  jour  le  rude  interprète  de  nos  chefs-d'œr- 
vre  tragiques,  l'antagonisme  fut  perpétuel  entre  Talma  et  Lafon.  On  s'est 
moqué  souvent  des  prétentions  de  Lafon,  mais  si  Talma  l'écrasait,  il  faut 
dire,  que  dans  certains  rôles,  et  ce  n'est  pas  une  hérésie,  il  montrait  d.'S 
qualités  que  Talma  n'avait  pas.  Ainsi  Talma  renonça  à  lutter  contre  lui 
dans  Zaïre,  et  lui  abandonna  le  rôle  d'Orosmane.  Avoir  fait  reculer  Talma, 
c'était  une  victoire,  et  cet  épisode  de  la  vie  de  Lafon  suffirait  pour  confir- 
mer ce  que  nous  venons  de  dire  de  cet  acteur,  un  peu  trop  rabaissé  par 
ceux  qui  ne  l'ont  pas  vu.  Dans  le  rôle  d'Achille  à'Iphigénie  en  Aulide, 
il  soutenait  avec  avantage  la  lutte  contre  Talma.  Il  avait  la  chaleur,  la  ten- 
dresse, la  sensibilité  du  rôle,  mais  Talma  en  avait  mieux  l'emportement 
au  quatrième  acte  et  au  cinquième. 

On  sait  que  Lafon  n'appelait  jamais  Talma  que  l'autre.  Cette  gloire 
l'offusquait,  et  cependant  la  part  de  Lafon  était  encore  assez  belle.  Il  dé- 
buta au  mois  de  mars  1800.  Il  était  élève  de  Dugazon  qui,  certes,  n'aurait 
pas  pu  jouer  la  tragédie,  mais  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  avait  le  talent  de  la 
bien  enseigner.  Enfin  Lafon  joua  la  comédie  avec  succès.  Il  l'aborda  en 
1806,  et  parut  successivement  dans  les  Femmes  savantes,  dans  la  Femme 
jalouse,  dans  le  Misanthrope,  dans  la  Me'lromanie,  et  dans  le  Glorieux. 
Au  dire  des  connaisseurs,  la  Métromanie  fut  pour  lui  l'occasion  d'un  trioni- 
plie  éclatant.  Pourquoi  Lafon  abandonna-t-il  la  comédie?  C'est  ce  qu'on 
n'a  pas  expliqué.  Il  avait  peut-être  rêvé  le  premier  rang,  et  Fleury  lui  bar- 
rait le  passage  ;  mais  pourquoi  s'effrayer  de  cet  obstacle  quand,  dans  la  tra- 
gédie, il  trouvait  également  la  route  obstruée  par  Talma?  Lafon  était  con- 
damné à  être  un  excellent  second,  mais  il  ne  pouvait  être  un  premier,  ni 
môme  arriver  aux  honneurs  de  Vex  œquo.  Il  était  à  Talma  ce  que  M'"  Emi- 
lie Leverd  était  ii M""  .Mars.  Cette  double  lutte  occupa  longtemps  l'attention, 
mais  le  bon  sens  public  remit  chacun  à  sa  place. 


On  m'a  raconté  l'incident  suivant  qui  amena  la  coutume  de  mettre  sui 
l'affiche  les  noms  des  acteurs  qui  jouaient  dans  la  soirée  C'était  au  siècle 
dernier.  Alors  on  n'annonçait  que  la  pièce,  et  en  cas  d'indisposition,  on 
ne  subissait  pas  l'inconvénient  d'être  obligé  de  venir  informer  le  public  de 
la  substitution  d'un  acteur  à  un  autre. 

Donc,  c'était  dans  les  années  qui  précédèrentla  révolution.  L'assemblée 
tragico-comique  était  réunie,  et  réglait  le  répertoire  de  la  semaine  sui- 
vante. Il  fut  arrêté  que  le  lendemain  dimanche,  la  représentation  serait 
composée  du  Mercure  galant,  de  Boursault.  La  journée  était  chaude,  le 
ciel  était  pur.  Préville  s'écria  : 

—  Il  fera  beau  demain;  ma  foi,  je  ne  jouerai  pas  :  j'irai  à  la  campagne. 

—  Tiens,  répliqua  Dugazon,  c'est  une  idée,  je  ferai  de  même. 

—  Alors,  fit  observer  Dazincourt  qui  venait  en  troisième,  je  jouerai. 

Il  en  était  tout  joyeux.  C'était,  en  effet,  une  véritable  bonne  fortune 
pour  lui,  et  il  faisait  déjà  des  rêves  d'avenir.  Le  lendemain,  la  température 
avait  changé.  Le  ciel  était  couvert.  Toute  la  journée  il  resta  incertain, 
mais,  au  moment  du  spectacle,  les  nuages  amoncelés  s'oumrent,  versèrent 
des  torrents  de  phiie,  et  en  un  instant  les  spectateurs  envahirent  la  salle. 
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La  joie  de  Dazincourt  était  d'autant  plus  grande  qu'il  croyait  d'abord  jouer 
devant  les  banquettes,  et  qu'au  lieu  du  vide,  il  rencontrait  le  plein.  Ha- 
billé longtemps  d'avance,  selon  l'usage,  il  attendait  avec  impatience  et 
crainte  tout  à  la  fois  que  le  rideau  se  levât,  quand  Dugazon  arriva.  Son 
premier  soin  fut  de  mettre  l'œil  au  trou  de  la  toile,  et  il  bondit  de  sur- 
prise. 

—  Comment  !  dit  il,  la  salle  est  pleine. 

—  Oui,  monsieur  Dugazon,  répondit  Dazincourt  d'un  air  épanoui.  Ah! 
je  suis  bien  heureux  ! 

—  La  salle  est  pleine,  continua  Dugazon,  sans  écouter  son  camarade  ; 
mais  alors  je  joue. 

—  Ce  n'est  pas  possible,  répliqua  Dazincourt,  dont  tous  les  rêves  s'éva- 
nouissaient. 

—  Pourquoi  donc?  fit  Dugazon  en  prenant  un  air  de  hauteur. 

—  Vous  avez  dit  que  vous  ne  joueriez  pas. 

—  C'était  hier...  il  faisait  beau,  et  je  croyais  qu'il  ne  viendrait  per- 
sonne... Le  temps  a  changé...  je  change  comme  lui. 

.   —  Mais,  monsieur  Dugazon. 

—  Mais,  c'est  mon  droit...  et  j'en  use...  Je  vais  m'habiller,  et  toi,  mon 
bon  homme,  va  te  déshabiller. 

Puis,  Dugazon  monta  précipitamment  à  sa  loge,  laissant  le  pauvre  Da- 
zincourt tout  abasourdi.  Quelques  minutes  après,  Préville  arriva  à  son 
tour,  et  comme  Dugazon,  il  passa  l'inspection  de  la  salle.  Alors,  se  tour- 
nant vers  Dazincourt  : 

—  Tu  n'es  pas  malheureux,  toi!...  peste,  mon  gaillard,  lui  dit-il,  tu  vas 
jouer  devant  une  salle  comble. 

—  Hélas  !  monsieur  Préville,  je  ne  joue  pas. 

—  Comment,  tu  ne  joues  pas...  et  depuis  quand  ? 

—  Depuis  cinq  minutes. 

—  Qui  donc  joue  à  ta  place  ! 

—  C'est  M.  Dugazon...  Il  est  venu...  II  a  vu  la  salle  pleine,  et  malgré 
sa  parole  d'hier,  il  m'a  dit  d'aller  me  déshabiller. 

—  Ah!  mon  pauvre  garçon,  j'en  suis  désolé...  Je  n'aurais  pas  agi 
lomme  Dugazon...  J'ai  commencé  comme  toi ,  et  je  me  souviens  de  ce 
que  mon  chef  d'emploi  fit  un  jour  pour  moi...  grand  jour,  car  ce  fut  le 
commencement  de  ma  fortune...  Mais  je  ne  puis  changer  nos  règlements, 
et  ils  sont  pour  Dugazon...  Va  donc  te  déshabiller,  puisqu'ainsi  le  veut 
celui  qui  te  précède. 

Et  après  avoir  serré  la  main  à  Dazincourt,  Préville  quitta  le  théâtre;  ce- 
pendant le  temps  marchait.  Dans  quelques  minutes,  on  allait  lever  le  rideau. 
Dugazon  se  hâta  de  quitter  sa  loge,  descendit  sur  le  théâtre,  et  se  trouva 
face  à  face  avec  Préville,  qui  s'était  liabillé  plus  prestement  que  lui. 

— ■  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  demanda  Dazincourt  d'une  voix  altérée. 

—  C'est  tout  simple,  répondit  tranquillement  Préville,  je  joue. 

—  Tu  avais  annoncé  hier  que  tu  ne  jouerais  pas. 

—  Tu  l'avais  annoncé  de  mCine,  ce  me  semble...  Certes,  s'il  s'agissait 
de  Dazincourt,  je  laisserais  à  ce  pauvre  garçon  la  joie  dont  il  s'enivrait  déjà. 
Tu  as  changé  son  bonheur  en  chagrin.  C'est  une  mauvaise  action,  et  il  est 
juste  que  tu  en  sois  puni... 

—  Mais  c'est  un  mauvais  tour  que  tu  veux  me  jouer,  s'écria  Dugazon 
que  la  colère  gagnait. 

—  Peux-tu  me  dire  comment  s'appelle  celui  que  tu  as  joué  à  Dazincourt, 
lui  opposa  Préville,  dont  l'impassibilité  ne  fléchissait  pas  . .  Je  ne  puis  pas 
faire  qu'il  joue,  mais  je  puis  faire  que  tu  ne  joues  pas,  et  du  moins  le 
pauvre  garçon  sera  vengé...  Ah!  tu  t'abrites  derrière  les  règlements...  Eh 
bien,  je  fais  de  même...  Je  suis  ton  chef  d'emploi...  Tu  as  eu  la  fantaisie 
lie  jouer...  Le  mal  me  gagne...  Va  te  déshabiller,  mon  bon  homme. 

—  Non,  reprit  Dugazon,  j'ai  dit  que  je  jouerais,  et  je  jouerai. 

—  Ali  I  tu  le  prends  sur  ce  ton-là,  ajouta  Préville...  Eh  bien,  soit...  nous 
jouerons  tous  les  deux...  Nous  entrerons  ensemble...  Le  public  sera  sur- 
pris... Je  le  mettrai  au  courant  de  l'affaire,  et  nous  verrons  lequel  de 
nous  il  gardera. 

Ce  dilemne  apaisa  Dugazon.  Lutter  contre  Préville  eût  étj  une  folie. 
Dugazon,  humilié,  se  décida  à  aller  ôter  l'habit  qu'il  avait  contraint  Da- 
zincourt de  quitter.  Mais  cet  incident  fit  du  bruit,  et  pour  mettre  fin  à  de 
nouveaux  conflits,  la  Comédie  décida  que  dorénavant,  l'affiche  indiquerait 
le  nom  de  ceux  qui  joueraient,  et  que  cet  ordre  ne  pourrait  être  changé 
que  par  suite  d'une  indisposition. 

C'est  toujours  de  l'excès  du  désordre  que  l'ordre  renaît. 


Dazincourt  fut  assez  heureux  pour  inspirer  un  grand  intérêt  à  Préville, 
intérêt  tel  que,  dit  Geoffroy,  on  alla  jusqu'à  supposer  que  Préville  était 


son  père.  Il  ne  fut  que  son  maître  et  son  ami.  Dazincourt,  quoique  plus 
jeune  que  Dugazon,  mourut  peu  de  temps  avant  Dugazon.  Geoffroy,  dans 
son  feuilleton  du  30  mars  1809,  annonce  la  mort  de  Dazincourt,  et  le 
Journal  de  l'Empire,  dans  celui  du  18  octobre  suivant,  annonce  celle  de 
Dugazon.  Geoffroy  fait  le  plus  grand  éloge  de  Dazincourt,  qui  «  se  fit  es- 
timer de  ses  supérieurs,  aimer  de  ses  camarades,  et  chérir  du  pubUc  qui 
ne  lui  fit  jamais  sentir  au  théâtre  que  ses  faveurs.  » 

Il  lui  applique  ce  que  Cicéron  disait  de  Roscius  :  «  C'était  un  si  bon 
comédien  qu'il  semblait  que  la  nature  ne  l'eût  pas  destiné  à  un  autre  état; 
c'était  un  si  honnête  homme  qu'on  eût  dit  qu'il  n'était  pas  né  pour  être 
comédien.  » 

Qui  sait  si  ce  n'est  pas  l'anecdote  que  nous  venons  de  raconter  qui 
inspira  à  Préville  la  tendre  amitié  qu'il  portait  à  Dazincourt. 


Dans  cette  anecdote,  Préville  invoque  le  souvenir  de  son  chef  d'emploi, 
qui  le  protégea  dans  ses  débuts.  Ce  chef  d'emploi  était  un  excellent  acteur 
nommé  Armand,  très-renommé  dans  les- valets  et  les  comiques.  On  est  si 
porté  à  penser  mal  des  comédiens  qu'il  est  bon  de  montrer  que  les  bons 
sentiments  ne  leur  sont  pas  étrangers.  Voici  ce  que  Geoffroy  raconte  dans 
son  feuilleton  du  15  vendémiaire  an  XI  {octobre  1801). 

«  On  doit  ce  témoignage  à  la  mémoire  d'Armand,  que  ce  fût  lui  qui" tira 
Préville  de  son  obscurité,  et  le  fit  recevoir  au  Théâtre-Français.  Quoi  qu'il 
pût  voir  un  rival  dangereux  dans  la  personne  de  Préville,  il  n'écouta  que 
le  désir  de  l'encourager  et  de  faire  valoir  le  talent,  et  ne  manqua  aucune 
occasion  de  servir  son  jeune  protégé.  Il  s'y  prit  d'une  manière  fort  délicate 
pour  le  faire  jouer  à  Versailles;  il  se  chargea  d'un  rôle  où  il  prévoyait  que 
Préville  pouvait  briller,  fit  apprendre  secrètement  ce  rôle  à  Préville,  et  le 
jour  de  la  représentation,  il  prétexta  une  indisposition  subite  pour  fournir 
à  Préville  foccasion  de  le  remplacer.  Ce  fut  l'époque  de  la  célébrité  et  de 
la  fortune  de  son  protégé,  qui  s'est  plu  toute  sa  vie  à  raconter  cette  anec- 
dote. 

D'après  le  Dictionnaire  des  dates,  publié  en  1843,  le  vrai  nom  de  Pré- 
ville était  Dubus.  Il  naquit  en  1721,  débuta  aux  Français  en  1733,  prit 
sa  retraite  en  1786,  fut  nommé  membre  associé  de  Vlnstitut,  à  la  fonda- 
tion en  1795,  et  mourut  en  1799.  ' 


Quand  le  directeur  actuel  de  l'Ambigu-Comique  était  comédien,  et  co- 
médien de  talent,  on  le  sait,  l'affiche  le  dénommait  Chilly  tout  court.  Une 
fois  directeur,  il  prit  la  particule,  et  un  journal  s'étonna  de  cette  préten- 
tion nobiliaire  si  tardivement  révélée.  Elle  est  facile  à  expliquer.  Le  co- 
médien prend  souvent  un  pseudonyme,  et  n'a  pas  à  initier  le  public  à  son 
origine.  Le  théâtre  compte  des  nobles  dans  les  interprètes  des  œuvres  dra- 
matiques. 

Jean  de  Soûlas,  enseigne  dans  les  gardes,  quitta  cette  place  pour  se 
faire  comédien  sous  Louis  XIII.  Il  joua  avec  talent,  sous  le  nom  de  Flo- 
ridor,  depuis  1640  jusqu'en  1672,  et  «  ce  fut  à  son  occasion,  dit  le  Dic- 
tionnaiie  des  Théâtres  de  1754,  que  Louis  XIV  rendit  l'arrêt  qui  déclare 
que  la  profession  de  comédien  n'est  pas  incompatible  avec  celle  de  gentil- 
homme. 

On  sait  que  Mario  s'appelle  de  Candia,  et  que  son  père  était  le  chevalier 
de  Candia,  gouverneur  de  Nice. 

Chaumont,  qui  était  il  y  a  peu  de  temps  au  Vaudeville,  et,  qui  est  au- 
jourd'hui à  Bruxelles,  s'appelle  de  Chaumont,  et  descend  d'une  famille 
noble. 

Il  en  est  de  même  de  ce  qui  concerne  Fontenay,  ancien  et  très-excel- 
lent artiste  du  Vaudeville,  maintenant  vice-président  de  la  Société  des  ar- 
tistes dramatiques,  et  qui  s'appelle  de  Fontenay. 

Cependant  l'affiche  n'a  jamais  dit  que  Mario,  Chaumont  et  Fontenay, 
comme  elle  disait  Chilly. 

M.  de  Chilly  est  issu  d'une  famille  noble.  Un  chevalier  de  Chilly  a  servi 
comme  lieutenant  et  comme  capitaine,  de  1733  à  1746,  dans  le  régiment  de 
Talaru-infanterie,  et  !M.  de  Chilly  est  petit-fils,  par  sa  mère,  de  Jean- 
Charles  Certain,  baron  de  Mercey,  comte  de  Lénoncourt,  qui  servit  de 
1750  à  1776,  fut  capitaine  dans  le  régiment  de  Touraine,  aide-major  dans 
les  grenadiers  de  France  (corps  d'élite  qui  était  commandé  par  un  lieute- 
nant-général), chevalier  de  Saint-Louis  en  1776,  et  qui  mourut  en  1784  à 
Saint-Domingue.  Il  était  le  protégé  d'un  prince  de  la  maison  de  Bourbon, 
Monseigneur  le  duc  de  Penthièvre.etses notes  de  régiment  portent  :  «  Offi- 
cier à  distinguer,  actif,  zélé  et  instruit.  Un  peu  vif.  » 
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Il  n'y  a  pas  de  déshonneur  à  sortir  d'une  famille  obscure,  mais  il  n'y  a 
pas  de  mal  à  descendre  d'une  de  ces  vieilles  races  qui  ont  pour  première 
devise  l'axiome  :  «  Noblesse  oblige.  »  C'est  une  garantie  de  plus. 

Th.  ANNE. 


Ponchard  père,  dont  le  douloureux  état  de  santé  donnait  les  plus  graves 
inquiétudes,  a  succombé  hier  matin,  samedi,  aux  suites  d'une  attaque  de 
paralysie  compliquée  d'une  bronchite  aigiie.  Pendant  sa  maladie,  de  nom- 
breux amis  n'avaient  cessé  de  s'inscrire  à  son  domicile,  5,  boulevard 
Montmartre.  La  famille  éplorée  ne  quittait  pas  le  chevet  du  malade,  en- 
touré des  phis  tendres  soins  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Son  iils,  Charles 
Ponchard,  a  lutté  avec  un  admirable  courage  contre  les  émotions,  les  fa- 
tigues de  jour  et  de  nuit,  se  rendant  néanmoins  au  théâtre,  où  un  service 
rigoureux  l'appelait  en  ce  moment  chaque  soir.  On  a  espéré  jusqu'à  la 

dernière  heure,  le  cerveau  n'étant  point  engagé C'est  encore  un  grand 

artiste  qui  nous  quitte  !  Ponchard  suit  de  près  son  ami  ProvosI  et  sa  mort 
excitera  les  mêmes  regrets  universels,  car  ils  étaient  à  peu  près  contem- 
porains et  tous  deux  appartenaient  à  la  grande  école;  ils  jouissaient  l'un 
et  l'autre  d'une  considération  justifiée  par  un  demi  siècle  de  succès  et 
d'honorabilité  parfaite. 

Les  obsèques  de  Ponchard  auront  lieu  demain  lundi,  en  l'église  des 
Petits-Pères,  à  midi  très-précis.  On  se  réunira  à  la  maison  mortuaire.  Ses 
amis  sont  priés  de  considérer  cet  avis  comme  une  lettre  de  faire  part. 


NOUVELLES   DIVERSES 


ETRANGER 

—  The  Conœrdia,  nouvelle  société  musicale  pour  la  production  en  public 
des  œuvres  musicales  inédites,  a  réuni  ses  membres  et  beaucoup  de  visiteurs 
on  un  grand  meeting,  à  Exeter-Hall,  pour  leur  soumettre  le  plan  déQnilif  de 
la  Société,  et  le  leur  [aire  approuver.  I!  a  été  convenu  ensuite,  sans  discus- 
sion, que  The  Concordia  serait  une  société  tout  à  fait  indépendante;  qu'elle 
puiserait  dans  son  sein  toutes  les  ressources  nécessaires  à  sa  viabilité;  qu'elle 
ne  pouvait  exister  qu'à  cette  condition,  seule  capable  de  la  rendre  inébranla- 
ble, en  la  mettant  à  l'abri  des  embarras  financiers  cause  de  tant  de  désastres. 
Les  applaudissements  unanimes  de  l'assemblée  qui  ont  répondu  à  l'exposé  de 
ces  résolutions,  font  bien  augurer  de  l'avenir,  et,  certainement,  la  Concordia 
peut  rendre  à  l'art  de  grands  services. 

—  Un  critique  anglais  a  noté  les  observations  suivantes  au  sujet  de  l'orato- 
rio de  llîendel,  Israël  en  Egypte;  c'est  le  4  avril  1739  que  ce  bel  ouvrage  fut 
exécuté  pour  la  première  fois  au  théâtre  de  Hay-Market,  à  Londres.  11  était 
annoncé  sou»  le  titre  de  «  Nouvel  oratorio  comprenant  plusieurs  concertos  sur 
l'orgue,  »  l'accueil  du  public  fut  très-froid;  aussi  la  seconde  fois,  le  H  avril, 
l'affiche  portait  :  «  Dernière  représentation  de  l'oratorio ,  considérablement 
raccourci,  et  entremêlé  de  morceaux  de  chant  ;  »  et,  chose  curieuse,  ces  mor- 
ceaux, improvisés  par  Haindel  en  quelques  jours,  furent  chantés  en  ilalien. 
Cette  addition  du  chant  jeta  un  peu  de  faveur  sur  cette  grande  œuvre,  car 
diverses  lettres  de  personnes  influentes  engagèrent  Hasndel  à  en  donner  d'au- 
tres représentations,  ce  à  quoi  il  consentit.  Encouragé  par  ce  premier  succès, 
il  voulut  reprendre  les  exécutions  de  son  Israël  l'année  suivante  ;  mais  il 
n'y  en  eut  qu'une  seule  :  puis  l'oratorio  resta  seize  ans  dans  l'oubli!  jusqu'en 
1756,  année  dans  laquelle  on  le  donna  deux  fois.  Il  fut  encore  essayé  une 
fois  en  1737,  et  une  fois  en  1738.  Ce  n'est  qu'un  siècle  après  sa  première  ap- 
parition qa'Israèl  en  Égyjite  a  été  do  nouveau  présenté  au  public,  en  1838,  par 
la  Société  de  musique  sacrée.  Sans  doute  il  ne  plut  pas  encore,  car  onze  ans 
s'étaient  écoulés  de  nouveau  sans  qu'il  en  eût  été  question,  quand,  en  février 
1849,  une  dernière  tentative  eut  lieu,  et  cette  fois  avec  un  plein  succès,  suc- 
cès qui  ne  s'est  pas  démenti  depuis. 

—  MoNTcn.  On  prête  à  Richard  Wagner  l'intention  de  venir  passer  l'hiver 
de  1866  à  Paris,  où  le  Théâtre-Impérial-Lyrique  ne  serait  pas  éloigné  de  repré- 
senter son  lohengrin. 

—  C'est  le  Théâtre-Italien  de  Barcelone  qui  a  traité  avec  la  basse-chantante 
Jules  Petit,  du  Théâtre-Lyrique  de  Paris. 

—  Encore  un  malheur  au  théâtre,  par  le  feu.  C'est  l'International  qui  nous 
en  apporte  la  triste  narration  : 

<r  La  représentation  de  la  pantomime  au  théâtre  du  Lyceum,  à  Sutherland, 
a  été  attristée,  jeudi  de  la  semaine  dernière,  par  un  épouvantable  accideni.Les 
tuyaux  de  gaz  qui  se  trouven  t  sur  la  scène  sont  en  gutta-percha  :  quelqu'un  par 
mégarde  mille  pied  sur  l'un  d'eux,  etle  tuyau  fut  coupé;  au  bout  de  quelques 
minutes,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gaz  près  des  becs  s'éteignit;  la  jeune  et  char- 
manie  Colombine  ,  miss  Ricardo,  jouait  en  ce  moment.  Tout  à  coup,  une  ex- 
plosion retentit  avec  un  ad'reux  vacarme;  c'était  le  gaz  dans  l'autre  partie  des 
tuyaux  qui  avait  pris  feu.  Los  flammes  s'élancent  et  enveloppent  la  pauvre 
Colombine;  un  cri  de  terreur,  auquel  répond  toute  la  salle,  se  fait  entendre. 
Le  directeur  se  précipite  de  sa  loge  sur  la  scène;  il  cherche  à  étouffer  les 
flammes  qui  avaient  envahi  la  robe  et  les  jupes  de  Colombine;  plusieurs  per- 


sonnes montent  sur  la  scène  pour  venir  au  secours  de  la  jeune  fille.  Enfin 
des  médecins,  accourus  en  toute  hâte,  déclarent  que  les  brûlures  ne  sont 
pas  aussi  graves  qu'on  le  croyait  tout  d'abord;  la  représentation  continue. 
On  espérait  que  miss  Ricardo  pourrait  être  sauvée,  mais  elle  avait  été  telle- 
ment affolée  par  l'imminence  du  danger,  que  son  sang  s'était  complètement 
décomposé.  Elle  est  morte  vendredi  dans  l'après-midi.  » 

—  On  nous  écrit  de  Turin  que  M""  Patti,  en  quittant  l'Italie,  s'est  dirigée 
sur  Marseille  où  l'attendaieent  deux  représenlations  payées  au  poids  de  l'or. 
Ce  même  courrier  annonce  la  rentrée  dans  Paris  de  M""  AdeUna  Patli  pour 
aujourd'hui  dimanche. 

—  On  prête  à  M.  Bagier  l'intention  d'essayer  à  Bruxelles  ce  qui  vient  d'être 
pratiqué  avec  une  si  complète  réussite  à  Rouen  :  c'est-à-dire  que  la  troupe 
italienne  de  la  salle  Ventadour  s'en  irait,  par  détachements,  faire  entendre  à 
nos  voisins  de  Belgique  telle  ou  telle  pièce  de  son  riche  réperloire.  M.  Letel- 
lier,  directeur  du  théâtre  de  la  Monnaie,  était,  dit-on,  à  Paris  ces  jours  der- 
niers dans  le  but  de  s'entendre,  à  ce  sujet,  avec  son  confrère. 

—  Anvers.  La  première  représenlation  de  la  reprise  de  Roland  à  Roncevam: 
vient  d'avoir  lieu  avec  succès  à  notre  Théâtre-Royal.  Cet  ouvrage  était  plutôt 
une  nouveauté  qu'une  reprise,  car  il  avait  été  monté  l'année  dernière  dans 
des  conditions  déplorables.  Aussi  le  nouveau  directeur  du  Théàtre-Uoyal, 
M.  Aimeras,  a-t-il  déployé,  pour  cette  nouvelle  audition,  la  même  activité  et 
les  mêmes  soins  qui  avaient  présidé  à  la  mise  au  jour  de  l'Africaine,  que  le 
théâtre  d'Anvers  a  eu  l'honneur  de  monter  le  premier  en  Belgique.  Los  prin- 
cipaux rôles  de  Roland  à  Roncevanx,  tenus  par  la  charuiaiile  11"°  Massé, 
MM.  Sapin,  Flachat  et  Genibrel,  n'ont  rien  laissé  â  désirer.  Les  honneurs  de  ia 
soirée  ont  été  surtout  pour  M.  Sapin,  qui  a  trouvé  là  une  occasion  des  plus 
heureuses  pour  déployer  la  riche  sonorité  de  sa  voix,  et  cela  pourrait  bien  le 
faire  rappeler  à  l'Opéra  de  Paris,  théâtre  de  ses  débuts  dans  la  carrière  ly- 
rique. 
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—  Le  1"  janvier,  M"'  Saxe  et  Bloch,  de  l'Opéra,  ont  chanté  à  la  messe  de 
la  chapelle  des  Tuileries.  LL.  MM.  ont  adressé  des  compliments  à  leur  illustre 
maître  de  chapelle,  M.  Auber. 

—  A  l'occasion  de  la  nouvelle  année,  MM.  les  directeurs  dts  théâtres  pari- 
siens sont  allé.*  faire  leur  visite  au  ministre  des  Beaux-Arts,  qui  les  a  reçus 
avec  beaucoup  de  bonne  grâce. —  Il  en  a  été  de  même  pour  le  comité  de  l'As- 
socislion  des  artistes  dramatiques,  venu  comme  les  directeurs,  mardi  der- 
nier. 

—  Le  comité  de  la  Société  des  gens  de  lettres  a  voulu  faire  hommage  au 
jeune  Prince  Impérial  de  l'intéressant  recueil  littéraire  récemment  publié 
par  ses  soins.  S.  M.  l'Impératrice  s'est  montrée  touchée  de  cette  démarche,  et 
a  exprimé  au  comité,  dans  quelques  paroles  gracieuses,  ses  remcrcîments  et 
ceux  du  Prince  Impérial. 

—  Les  saloiis  du  ministère  du  Commerce  et  des  Travaux  publics,  rue  de  Va- 
rennes,  sont  les  premiers saloni!  officiels  qui  se  soient  onveiis  à  la  musique  cette 
année,  h  est  vrai  que  M.etM°'=  Béhic,  ainsi  que  M.etM"'Troplong,sontoux-mêmes 
de  parfaits  musiciens,  présidant  en  personne  à  la  compoiilion  de  leurs  program- 
mes.Ainsi,  il  est  intéressant  de  constater  que,  chez  S.  Esc.  M.  Béhic,  les  œuvres  vo- 
cales etinstrumentales  deSchumaun  ont  reçu  leurs  lettres  de  naturalisation,  tandis 
que,  dans  les  salons  du  Sénat,  Gluck  et  Beethoven  semblent  opposer  une  barrière 
infranchissable  à  la  nouvelle  Allemagne  musicale.  Et,  de  part  et  d'autre,  ce  sont 
des  convictions  éclairées  qui  parlent  et  prouvent,  en  somme,  combien  l'art  se  peut 
et  se  doit  envisager  sous  des  aspects  divers.  Si  nous  étions  réduhs  à  une  seule  mu- 
sique, iln'y  aurait  bientôt  plus  de  musique.  Sachons  donc  grand  gré  à  M.  et 
M""  Béhic  de  leurs  hardies  excursions  officielles  dans  le  domaine  de  Schumann. 
C'est  M"«  Nilsson  qui  a  chanté  ce  jeune  maître  allemand,  enlevé  trop  prématuré- 
ment à  son  art,  et  ce  sont  MM.  Krûger,  Rignault,  Hammcr  et  Allés,  qui  ont  in- 
terprété l'un  de  ses  quatuors  avec  autant  de  style  que  de  maestria.  Schumann 
avait  à  se  défendre  contre  Haydn,  Mozart,  Beethoven  et  Rossini  ;  s'il  n'a  pas 
triomphé,  U  a  du  moins  vivement  intéressé  son  auditoire.  Quant  à  DcUe-Sedie  , 
et  M'"  Nilsson,  ils  l'ont  charmé  à  ce  point  de  devoir  défrayer  un  second 
programme.  L'assemblée  abondait  en  illustrations,  et  M.  le  président  Troplong 
a  particulièrement  savouré  la  musique  de  M.  et  M"'  Bébic,  mais  non  sans 
tenir  rigueur  à  certains  nuages  du  quatuor  de  Schumann. 

—  Les  salons  particuliers  s'ouvrent  également  à  la  musique.  Mardi  dernier 
chez  M.  etM"°  A**,  rue  Halévy,  M"«  Camille  Dubois,  MM.  Franchomme  et  Dorus, 
ont  défrayé  tout  un  programme  de  haute  musique  instrumentale  aussi  bien 
écoulée  qu'exécutée.  Mozart,  Weber,  Chopin,  ont  été  interprétés  à  ravir,  et 
jipu  A**,  sous  l'inspiration  de  M""  Camille  Dubois ,  a  prouvé  combien  les  doigts 
intelligents  de  nos  amateurs  savent  aujourd'hui  comprendre  la  musique  de 
Chopin.  L'archet  magistral  de  Franchomme  essayait  ce  soir-là  des  souvenirs 
de  Bon  Juan,  qui  ont  fait  merveille.  Ce  morceau  sera  un  digne  pendant  à  ses 
souvenirs  d'OrpWe. 

—  On  parlait,  ces  jours-ci,  d'une  proposition  faite  par  un  auteur  que  l'on 
ne  nommait  pas,  dans  le  but  de  construire  un  libretto  d'opéra  sur  la  musique 
surabondante  de  la  partition  de  l'Africaine,  forcément  abandonnée  pour  ren- 
dre possible  les  représentations  de  cet  opéra,  et  dernièrement  pubhée  par  les 
éditeurs  de  l'œuvre  posthume.  M.  Fétis,  à  qui  la  question  a  dû  être  soumise, 
connaissait  trop  bien  Meyerbeer  pour  avoir  pu  s'y  arrêter  un  seul  instant. 
Sans  parler  des  nombreux  inconvénients  attachés  ii  une  entreprise  de  cette 
nature,  n'est-il  pas  évident  que  l'on  entendrait,  du  boulevard  des  Italiens, 
le  glorieux  maître  jetant  les  hauts  cris  dans  l'autre  monde  pour  condamner 
une  spéculation  aussi  contraire  à  ses  volontés. 
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—  Deux  statues  en  marbre  blanc  ont  été  installées,  cette  semaine,  au  foyer 
du  Théiltre-I'rançais  :  l'une  est  celle  de  11"°  Mars,  assise;  l'autre,  assise  éga- 
lement, celle  de  W'  Racliel,  œuvre  posthume  du  statuaire  Duret,  que  de 
nombreux  visiteurs  anai"nt  dernièrement  admirer  à  l'Institut.  Les  deux  cé- 
lèbres artistes  vont  ainsi  rester  face  à  face,  dans  l'immobilité  du  marbre,  au 
sein  du  théâtre  où  s'clablit  leur  renommée. 

—  M""  Thierry,  la  digne  mère  de  M.  Edouard  Thierry,  administrateur  du 
Théâtre-Français,  et  de  JI.  Thierry,  l'un  de  nos  meilleurs  peintres-décora- 
teurs, est  morte,  gadnedi  de  la  semaine  dernière,  à  l'âgft  de  soixante-douze  ans. 

—  Un  premier  concert  extraordinaire  est  donné  aujourd'hui,  dans  la  salle 
restaurée  du  Consertatoire,  par  la  Société  des  Concerts.  Il  se  compose  de  : 
1°  Symphonie  en  la  de  Beethoven;  T  Adieux  aux  jeunes  mariés,  double 
chœur,  deJleyerbeer;  3°  ouverture  de  la  Grotte  de  Fi^igal,  de  Mendelssohn; 
4°  fragments  lie  la  troisième  partie  des  Saisons,  de  Haydn;  5"  ouverture  du 
Frei/schûtz,  de  Weber. 

—  MM.  les  professeurs  du  Conservatoire  de  Musique  ont  eu  dernièrement 
la  satisfaction  de  voir  leurs  positions  améliorées  devant  le  budget.  Leurs  trai- 
tements ont  tous  été  portés  au  maximum. 

—  L'enseignement  de  la  musique  en  France,  et  notamment  à  Paris,  est  déci- 
dément en  voie  de  grand  progrès.  Partout  s'organisent  des  cours  de  solfège,  de 
chant,  de  piano  et  d'harmonie  à  l'adresse  des  gens  du  monde.  Entre  tous  ces 
cours,  signalons  ceux  que  .M.  et  M"'  Lebouc  viennent  de  fonder,  d'après  les 
méthodes  du  Conservatoire,  dans  leurs  salons  de  musique,  rue  Yivienne,  t2. 
Nos  premiers  professeurs  du  Conservatoire,  MM.  Leborne,  Marmontel,  Éd.  Ba- 
tiste et  M"s  Emile  Réty,  y  dirigeront  l'enseignement  élémentaire  et  supérieur 
du  solfège,  du  piano  et  de  l'harmonie.  Le  chant  y  sera  professé,  d'après  la 
grande  et  la  petite  méthode  de  M""  Cinli-Damoreau,  .par  sa  fille,  M'"»  Damo- 
reau-'Wekerlin,  et  la  classe  d'accompagnement,  musique  concertante,  aura 
pour  directeur  M.  Ch.  Lebouc,  qui  adopte  la  nouvelle  édition  Alard-Fran- 
chomme  et  Diemer,  des  œuvres  de  nos  grands  maitres.  Comme  on  le  voit, 
les  cours  do  M.  et  M"'  Lebouc  ne  seront  rien  moins  qu'un  vrai  petit  conserva- 
toire, fondé  à  la  plus  grande  satisfaction  des  dames  et  des  jeunes  personnes 
qui  veulent  faire  une  étude  sérieuse  de  la  musique. 

—  La  première  des  six  séances  annuelles  de  musique  de  chambre,  de 
MM.  Alard  et  Franchomme  (19™  année),  est  fixée  au  dimanche  21  janvier,  à 
deux  heures  précises,  salons  Pleyel-Wolff.  Les  cinq  autres  séances  suivront  de 
quinzaine  en  quinzaine.  On  s'inscrit  h  l'avance  chez  M.  Alard,  22,  rue  des  Petites- 
Écuries,  aux  salons  Pleyel-Woliï  et  C,  et  chez  les  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis, 
vue'Vivienne,  qui  vontpuldier  la  collection  complète  des  œuvres  concertantes 
de  Haydn,  Mozart  et  Beethoven,  revues  et  doigtées  par  MM.  Alard,  Franchomme 
et  Diemer.  Ces  chefs-d'œuvre  seront  donc  reproduits  tels  qu'ils  sont  exécutés 
à  ces  célèbres  séances  de  musique  de  chambre. 

—  Le  Théâtre-Lyrique  s'est  vu  contraint  de  faire  relâche  le  1"  janvier,  jour 
où  la  recette  est  d'avance  assurée.  Ce  contre-temps  fâcheux  a  été  le  résultat 
d'une  indisposition  de  M.  Troy,  qui  ne  pouvait  être  remplacé  dans  son  rûle  de 
Martha,  la  pièce  à  succès  affichée  pour  la  première  soirée  de  186G. 

—  Voici  le  programme  du  troisième  concert  populaire  de  musique  classi- 
que (2°  séiie),  qui  a  lieu  aujourd'hui,  dimanche  7  janvier  1866,  à  deux  heu- 
res, au  CIrque-Kapoléon  : 

Symphonie  en  mi  bémol Mozadt. 

Allegro,  —  Andante,  —  Menuet,  —  Final. 

Ouverture  du  Prophète Meyebbeer  . 

(Cette  ouverture  n'a  jamais  encore  été  exécutée.) 

.Ulegretto  scherzando  de  la  symphonie  en  fa Beethoven. 

Le  Songe  d'wie  Nuit  d'été Mendelssohn-. 

Ouverture,— Allegro  appassionato, —  Sclierzo,—  Andante,  —  Marche. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  .1.  Pasdeloup. 

Ce  programme  emprunte  un  grand  attrait  de  curiosité  à  l'ouverture  du  Pro- 
phète,  de  Meyerbeer,  essayée  jadis  par  l'orcbeslrc  de  l'Opéra;  mais  qui,  jus- 
qu'ici,  n'avait  jamais  été  exécutée  en  public. 

—  M""^  Szarvady  (Wilhelmine  Clauss)  est  de  retour  à  Paris  depuis  quelques 
jours. 

—  C'est  le  jeudi  18  jamier  que  doit  avoir  lieu,  à  la  salle  Herz,  l'inaugura- 
tion du  quatuor  féminin  d'instruments  â  cordes,  composé  comme  suit  :  M""  Le- 
bouys,  premier  violon  ;  M"°  Jenny  Clauss,  second  violon  ;  M'"'  Fanny  Clauss, 
alto,  et  M'"  Hélène  de  Katoxv,  violoncelle;  pianiste.  M""  Mougin.  Iimtile  de 
faire  ressortir  l'intérêt  spécial  qui  s'attache  à  cette  innovation  dont  le  succès 
est  assuré. 

—  Le  Figaro-Programme  donne  la  regrettable  nouvelle  d'une  seconde  rup- 
ture entre  M.  J.  Offenbach  et  l'administration  des  Bouffes-Parisiens,  qui  se 
dispose  cependant  à  une  brillante  reprise  â' Orphée  aux  Enfers. 

—  L'orchestre  des  bals  de  l'Opéra  a  fait  l'essai  de  s'adjoindre  un  chœur  de 
voix  masculines.  Une  polka  exécutée,  samedi  dernier,  avec  cette  combinaison, 
a  produit  un  effet  des  plus  heureux. 

—  La  Société  Philharmonique  de  Vire  est  une  des  plus  anciennes  du  dépar- 
tement du  Calvados.  Elle  inaugurait,  le  2  janvier,  ses  soirées  d'hiver.  L'or- 
chestre a  rendu  avec  ensemble  l'ouverture  du  Planteur,  de  Monpou,  et  Ya- 
dagio  de  la  8=  symphonie  périodique,  de  Pleyel.  Puis  on  a  entendu  M°"  Vadé, 
cantatrice  qui  s'était  fait  remarquer  sur  le  théâtre  de  Marseille  pendant  la 
saison  1864-63.  Après  avoir  dit  avec  une  voix  fraîche  le  Lac,  de  Niedcrmeyer, 
elle  s'est  attaquée  bravement  à  l'air  do  la  Reine  de  Chypre,  u  Le  gondolier  dans 
sa  pauvre  nacelle.  »  Puis  un  bon  pianiste,  M.  Haumesser,  s'est  fait  applaudir 
par  son  je.u  brillant.  Son  interprétation  de  la  fantaisie  de  Ketterer  sur  les 
motifs  de  l'Africaine  a  été  fort  applaudie.  Un  nombreux  public  assistait  à  cette 
soirée  dont  il  garde  le  meilleur  souvenir. 

—  M.  Adolphe  de  Groot  ouvrira,  le  mardi  9  janvier,  son  Cours  d'harmonie 
i  la  succursale  Pleyel,  Wolff  et  C%  93,  rue  Richelieu.  Le  professeur  y  fera 


l'explication  de  la  Théorie  desAccords,  de  leur  enchaînement,  etc.,  de  telle 
façon  qu'au  bout  de  quelques  mois,  ceux  qui  suivront  cet  enseignement  pour- 
ront, non-seulement  se  livrer  à  des  essais  écrits,  mais  encore  à  des  préludes 
,  improvisés,  exempts  de  ces  fautes  qui  attestent  une  connaissance  trop  insuffi- 
sante des  lois  constitutives  de  l'harmonie. 


L.  Heucel,  directeur. 


J.  d'Ortigue,  rédacteur  en  chef. 


COURS    D'ÉTUDES    MUSICALES 

Ouvrages  didactiques  approuvés  par  l'Académie  des  Beaus-Arts  et  adoptés  pour  servir 
à   renseignement   au   Conservatoire   Impérial  de    Musique 

AUGUSTIN    SAVÂRD 

—    Professeur  au  Conservatoire  Impérial  de   Musique    — 

Principes  de  la  Musique,  Premières  notions;  3'  édiiion.  Prix  net »    50 

Principes  de  la   Musique,  Etude  développée,  et  Méihode  de  transposition.'. 

2'  édition  ;  1  vol.  grand  in-8°.   Prix ,  net i^      „ 

LIBRAIRIE  DE    l.  HACHETTE  ET  C»,  BOULEVARD   SAINT-CERMAIN,  77 

Cours  complet  d'Harmonie,  tliéorique  et  pratique.  2"  édition  ;  2  vol.  gr.  in-S". 

Premier  volume.  Pris,  net iq      ^ 

Deuxième  votume.  (Leçons  du  Cours  réalisées.)  i?rix,  net 1 ...... ."! ["^lO      » 

Manuel  d'Harmonie,  Abrégé  du  Cours  complet,  avec  des  Exercices  courts  et 

faciles   propres  à  des  éludes   élémentaires.    2"  édiiion:   1  vol.  grand  in-8". 

Prix,  net ° 7      „ 


MUSIQUE  RELIGIEUSE  DU  MÊME  AUTEUR 

Recueil  de  Plains-Chants  harmonisés  à  3  et  à  4  voix;   Office  du  matin,  com- 
prfnant  les  Messes  des  ditîérents  rites;  la  Messe  de  Duiuokt,  à  3  et  à  4  voix; 
la  Messe  ees  Morts,  suivie  du  Psaume  De  Prufundis,  voix  seules  ou  accom- 
pagnement d'Orgue. 
OuvraRc  approuvé  par  Mgr  l'Archevêque  de  Paris.  1  vol.  gr.  in-S°.  Prix,  net. .      6      » 
Messe  à  4  voix  (Soli  et  Chœurs),  avec  accompagnement  d'Orgue  et  de  Violoncelles 
et  Contre-Basses,  ad  libitum. 
Exécutée  par  l'Association  dos  Musiciens  de  France;  et  dédiée  à  Mgr  G.  Dabboy, 

Archevêque  de  Paris.  Prix  net ' 7      » 

Pai'iies  séparées.  Net !.!!..*.' .',      3      » 

Parties  de  Violoncelles  et  de  Contre-basses.  Net !.....!.'      1      » 

MORCEAUX  DIVERS 

Kyrie  ,  à  4  voix 3  » 

Inebrîabuntur,  Olît-rtoire.  Solo  et  Chœur,  avec  accompagnement  d'Orgue 5  » 

Sub  tuum  prœBtdiuixi,  Motct  à  la  Vierge,  pour  3  voix  égales,  avec  accompagne- 
ment d'Orgue 3  a 

O  Salutaris  ,  pour  i\  voix  égales,  avec  accoœpagoemrnt  d'Orgue. 2  50 

O  Salutaris,  à  2  vûix,  avec  îiccompagncment  d'Orgue..  • 2  » 

TaDtum  ergo,  Duo  avec  accompagnement  d'Orgue 3  » 

CHEZ   GIRDO,  ÉDITEUR   DE    MUSIQUE,   BOULEVARD    mONTWIâRTRE,    16 


En  Vente  chez  GAMBOGI  Frères,  US,  rue  de  Richelieu 

- =^  -       ■      ■      ■  '      -   — -^ 

NOUVELLES    COMPOSITIONS    MUSICALES    DE 

J.    G.    PÉNAVAIRE 

1 .  Marthe  et  Lazare,  Mélodic-Scène  religieuse,  paroles  de  Ferdinand  Langlé.  (Ténor  ( 

Baryton) 

2.  Fleurs  d'Orient,  Caprice-MazurVo.  (Piano  ou  Orchestre.) 

3.  Les  Douces  Promesses.  Duetto  cnrantin.  (Deux  Soprani.) 

II.  Laissez-vous  aimer,  Jlélodic-Tyrolienne.  (Ténor  ou  Soprano.) 

En  vente  chez  l'Auteur,  39,  rue  de  Douai 


JEAN    CONTE 

(cn.\:iD  PRIX  DE  R03IE  DE  1855) 

Professeur  au  Pensionnat  des  Frères  des  Écoles  Chrétiennes,  à  Passy-Paris 

MÉTHODE  DE  VIOLON 

ÉLÉMENTAIRE      ET      PROGBESSIVE 
PRIX  :    25   FRANCS 


En  vente  chez  SCHOTT,  éditeur,  1 .  rue  Auber. 


CHARLES   DELIOUX 


RECUEIL  POUR  LE  PIANO 

1.  Souvenirs  d'Italie  (l"' poijine  symphonique) Op.  71 

2.  Pastorale Op.  72 

3.  Presto Op.  73 

4 .  Trois  romances  sans  paroles Qp .  74 

5.  Allegro  de  concert Op.  75 

6 .  Sérénade Op.  76 

7 .  Thème  varié Op .  77 

8 .  Deux  valses Op .  78 

9.  Andante • Op.  79 

10.  Le  Retour  du  Chevalier  (2°  poiime  symphonique) Op.  80 

Prix  net  :  12  francs. 


LE  MENESTREL 


EN  VENTE  —  CHOUDENS,  ÉDITEUR,  RUE  SAINT-HONORÉ ,   26S,  PRÈS    L'ASSOMPTION  -  PARIS 


LA  FIANCÉE  DABYDOS 

Opéra  en  quatre  actes,   de  JULES  ADENIS,  musique  de 
Partition  in-8»,   Chant  et  Piano,   15;  francs  net.  A.       JjAJtiirllL  Partition  in-8°.  Piano  solo,  10  francs  net. 


1  Chanson  mauresque.  Ainsi  que  l'on  aime  une  rose. 

M""*  Carvalho,  s 

1  6js,  La  même,  transposée  pour  mezzo-soprano. . . . 

1  ter.        —  —  —   contralto 

3  Goupl.  i^on^nonySijevous suis  chère.  W^Ckt.ykiMOy 

Soprano 

3  bis.  Les  mêmes,  transposés  pour  mezzo-soprano. . . 
k  Romance,    Toi^    gui   m'écoutes   dans  les    cicux. 

M.     MONJAOZE,  T 

k  bis.  La  même,  transposée  pour  mezzo-sop.  ou  baryt. 

5  Cantilène,  0  nuit,  ô  nuit^  qui  me  couvres  de  voiles. 

M"«  Gartalho,  s 


Cramer.  Bouquet  de  Mélodies.  Deux  suites.  Chaque. . 
Godard,  Ronde  de  nuit,  transcription 


MORCEAUX  SÉPARÉS  CHANT  &  PIANO 

5  kîs.  La  même,  transposée  pour  mezzo-Eoprano . . .'. 

6  Ronde  de  nuit  à  quatre  voix,  sans  accompagnement. 

T.  T.  B  B.  Net 

7  Air,  Ciel  d'Orient  aux  brûlantes  haleines.  M.  IsMArL, 

Baryton , 

8  Duo,  7e  ne  suis  plus  dès  ce  moment.  W  Cabvaiho 

et  M.  MoNiADZE,  S.  T ' 

9  Cavatine ,    Votre    colère ,     Jtélas  !    m'accable . 
M""  Cauvalho  ,  s I 

9  bis.  La  môme,  trar.sposéc  pour  mczzo-soprano. . .     I 
10  Invocation,  Sétim,  fils  d' .ibdaltah ,vom  a  désignés 
tous.  M.  LuTZ,  Bon  B 

ARRANGEMENTS  DE  PIANO 

Hes».  Fantaisie  de  salon 6    »    A    Lejbaoh.  Fantaisie  brillante 7  50 

Ketterer,  Chanson  mauresque 7  50    <1>    Lecarpentiér.  Petite  Fantaisie 3    • 

MUSIQUE  DE  DAN8E  DEUX  k   QUATRE  MAINS 


11  Duo,  Conduis-moi  vers  Sélirn^  Haroun^  je  veux  le 
voir.  M""  Carvalho  et  M.  Ldtz,  S.  B.  ou  B 7  50 

12  Air,  Au  doux  espoir^  je  sens  ?noii  cceur  renaître. 
M"*  Carvalho,  s 7  50 

12  bis.  Le  même,  transposé  pour  mezzo-soprano  ou 
contralto 7  50 

13  Caotabile  (extrait)  de  l'air,  pour  soprano 5    ■• 

13  bis.  Le  môme,  pour  mezzo-soprano 5    *> 

14  Cavatine,  Fille  chérie^   ô  mon  unique  amour. 

M.    ISUAEL  ,  B 3      » 

15  Duo,   Le   destin   des   combats   t'a    mis   en   ma 

4  50    <î>  puissance.  MM.  Monjauzb  et  Ismael,  T,  et  B.. .    7  50 


Strausi,  Valse. 


Marx.  Quadrille 6  50 


EN  YENTE  AU  MENESTREL,  2  BIS,  RUE  VIVIENNE,  HEUGEL  ET  C,  ÉDITEURS 

ALBUM  -  STRAUSS  -  1866 

Souvenir  du  IHusée  lëlrospeclir  des  Beaux-Arts 

A  Sa  Majesté  l'EmpereBi'  Napoléon  111  g  A  Monsieur  le  Comte  Basilewski 

1.  LES    ARMURES    HISTORIQUES,  Valse.  g  4.    SPLENDEURS    DE    BYZANCE,    Polka-Mazurka. 

A  Monsieur  le  Marquis  d'Herlford  ^  A  Monsienr  Spilzer 

2.  L'IDÉAL,    Val^e.  g  5.    MERVEILLES    DU    XVP    SIÈCLE,    Polka. 

A  Monsieur  le  Prince  Czartoryski  §  A  Monsieur  Cli.  Davillier 

3.  TRÉSORS     DE    LA    POLOGNE,    Valse.  ^  6.    LES     BEAUTÉS     CÉRAMIQUES,    Polka. 

Richement  relié,  net  :  19  francs 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


DiniaDclie  14  Janvier  1866 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THEATRES 


J.  L.  HEUGEL 

Directeur 


Les  Bureaux,   2  bis,  rue  Vivienne 


J.  D'ORTIGUE 

Rédacteur  so  chef 

COLLABORATEURS   DU  JOURNAL: 

MM.    TH"»  ANNE,   H.  BARBEDETTE,    HENRI  BLAZE   DE   BURY,  GUSTAVE  BERTRAND ,  PAUL  BERNARD, 

OSCAR  COMETTANT,    G.   DUPREZ,    DE    GASPERINI,  L.   GATATES,    LÉON   HALÉVY, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MÉRY,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  et  XAVIER  AUBRYET 

Adresser  franco  à  M.  J,  L.  HEUGEL,  directeur    du  Ménestrel,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnement. 
On  an,  texte  seul  :  lO  francs,  Paris  et  Province.  (Etrang:er,  12  fr.)  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  texte  et  musique  de  piano,  20  fr.  (Étranger,  25  fr.)  — Abonnement  complet 

d'wn  an,  teste,  musique  de  chant  et  de  piano,  30  fr.  (Étranger,  36  fr.) 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Concerts  et  Conférences,  Musique  chorale,  A.  de  Gaspediivi.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
Première  représentation  de  la  Leonora^  de  Mercadante,  au  THÉATRE-IiiLiBN,  Nouvelles, 
Gdstave  Behtbasd.  —  lU.  Nécrologie  :  Les  Obsèques  de  Ponchard,  J.  L.  Heogel.  — 
IV.  L'année  1865  en  Belgique.  —  V.  Nouvelles  et  Annonces. 


MUSIQUE  DE   PIANO 

Nos  abonnés  a  la  musitjue  de  piako  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LES    FEUILLES     DU     MATIN 

valse  allemande  de  Johann  Strauss,  de  Vienne;  suivra  immédiatement  : 
LE  MENUET,  extrait  des  trois  petites  pièces  caractéristiques  dans  l'ancien 
style,  de  Albert  Lavicnac. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

LA  JEUNE    FILLE 

paroles  de  E.  L'Amaurt,  musique  de  L.  Morel  Retz;  suivra  immédiatement  : 

LA  LÉCENDE   DE   LA   PIE,   extraite   des  légendes   campagnardes  d'ALAiN  de 

Pontcroix,  musique  d'ÀRMAND  GotiziEw. 

I"  DÉCEMBRE  1865—33"  ANNÉE  DU  MÉNESTREL  — PRIMES  1865-1866 
Nos  Abonnés  dont  l'abonnement  expire  le  1"  décembre  et  le 
1"  janvier  sont  instamment  priés  de  renouveler  leur  abonnement, 
s'ils  veulent  recevoir  immédiatement  leurs  primes  et  ne  point 
éprouver  d'interruption  dans  l'envoi  du  journal. 

Les  primes  l86o-1866  du  Ménestrel  (voir  les  annonces  et  nos  précédents  nu- 
méros) sont  actuellement  délivrées,  sans  frais,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue 
Vivienne,  à  iujs  Abonnés  de  Paris  comme  à  ceux  de  la  province  et  de  l'étranger. 
Pour  l'expédition  franco  par  la  poste,  ajouter  au  mandat  du  renouvellement 
4  abonnement  un  supplément  d'uN  franc  pour  les  primes  chant  ou  piano,  et  un 
supplément  de  deux  francs  pour  les  primes  complètes,  chant  et  piano. 

JV.  B.  Les  Abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  Prime  de  musique. 


SAISON    1866 

PREMIER   CONCERT    EXTRAORDINAIRE   DE    LA  SOCIÉTÉ    DES    CONCERTS    AU 
CONSERVATOIRE 

Les  Concerts  populaires.  —  L'Orphéon  et  l'Association  des  sociétés  chorales  au  Cirque  de 
l'Impératrice.  —  Les  conférences  littéraires  et  musicales.  —  Dernières  nouvelles  de 
Munich  et  de  Richard  Wagner. 

Le  premier  concert  extraordinaire  du  Conservatoire  a  été  donné 
dimanche  dernier  dans  la  salle  fraîchement  restaurée  oi!i  j'ai  intro- 
duit,^ il  y  a  huit  jours,  les  lecteurs  du  Ménestrel.  On  sait  que  la 
Société  des  concerts  s'est  décidée  à  doubler  le  nombre  de  ses  séan- 
ces, ce  qui  doublera,  ou  peu  s'en  faut,  le  nombre  des  auditeurs. 

C'est  là  un  progrès  dont  nous  nous  félicitons  singulièrement,  et 
pour  le  public  et  pour  la  Société  elle-même.  Plus  intime,  plus  fré- 
quent sera  le  double  courant  établi,  plus  montera  le  niveau  de 


l'art,  plus  haut  s'élèvera  la  Société  d'élite  q ne  toute  l'Europe  nous 
envie. 

Et  je  n'entends  pas  parler  seulement  de  la  nécessité  où  elle  se 
trouvera  de  varier  son  programme,  de  perfectionner  son  exécution; 
j'ai  surtout  en  vue  l'irrésistible  effet  d'un  contact  réitéré  avec  le 
public,  qui  relève,  qui  élargit  les  idées  de  l'artiste,  et  le  pousse 
malgré  lui  du  côté  des  explorations  généreuses  et  des  hardiesses 
fécondes. 

L'année  dernière  encore,  les  membres  de  la  Société  des  concerts 
étaient  rarement  en  rapport  avec  le  public,  —  deux  fois  par  mois 
et  c'était  tout.  Ils  apportaient  à  un  petit  nombre  d'initiés  leur  trésor 
soigneusement  mis  à  l'abri  depuis  l'année  précédente  ;  ils  retrou- 
vaient toujours  dans  la  salle  les  mêmes  visages,  comme  ils  exhi- 
baient toujours  invariablement  les  mêmes  pièces,  les  mêmes  chefs- 
d'œuvre.  Cela  se  passait  en  famille,  tranquillement,  cérémonieuse- 
ment, sans  grande  émotion  de  part  et  d'autre.  Aujourd'hui,  les 
relations  vont  changer.  Un  nouveau  public  vient  d'envahir  le  sanc- 
tuaire, moins  enthousiaste  du  passé,  je  le  parierais,  moins  érudit, 
plus  frondeur,  plus  exigeant  à  coup  sûr  et  plus  mêlé  aux  choses  du 
présent.  C'est  ce  public  sur  lequel  je  compte  pour  engager  le  co- 
mité dans  la  voie  du  progrès  et  de  l'audace.  Les  révolutions  les 
plus  radicales  ne  se  sont  jamais  faites  autrement. 

En  attendant,  nous  avons  eu,  dimanche  7  janvier,  un  concert 
remarquable  par  l'excellence  générale  de  l'exécution.  Les  chœurs, 
trop  souvent  faibles,  ont  tenu  à  honneur  de  regagner  le  terrain 
perdu,  et  le  chœur  de  Meyerbeer  :  «  Adieux  aux  jeunes  mariés,  » 
a  été  dit  avec  un  ensemble  parfait  et  un  exquis  sentiment  du  détail. 
C'est  une  page  fraîche,  jeune,  délicate,  où  l'on  ne  reconnaît  pas 
tout  d'abord  la  main  puissante  qui  a  écrit  la  Bénédiction  des  poi- 
gnards. Puisque  nous  parlons  de  Meyerbeer,  je  ne  veux  pas  oublier 
qu'à  l'heure  même  où  le  Conservatoire  lui  faisait  fête,  M.  Pasdeloup 
faisait  entendre  la  belle  ouverture  du  Prophète  qui  a  été  supprimée 
à  l'Opéra  aux  représentations  de  l'œuvre,  et  qui  figure  si  rarement 
sur  les  programmes  de  concert.  Je  ne  dirai  pas  que  le  public  des 
Concerts  populaires  ait  salué  cette  grande  pageavec  un  enthousiasme 
très-bruyant,  mais  il  me  revient  de  bonne  source  qu'une  partie 
considérable  de  l'auditoire,  celle  qui  suit  avec  le  plus  de  fidélité  les 
séances  de  M.  Pasdeloup  et  s'est  mûrie  au  contact  des  maîtres,  a 
témoigné  son  admiration  par  des  applaudissements  réitérés. 

L'orchestre  a  dit  avec  sa  maestria  accoutumée  la  superbe  sym- 
phonie en  la  de  Beethoven,  et  la  triomphante  ouverture  de  Frey- 
schûtz.  Celle  de  la  Grotte  deFingal,  de  Mendelssohn,  a  été  exécutée 
avec  une  certaine  uniformité  de  mouvements  qui  en  dénature  l'effet 
et  lui  enlève  toute  sa  poésie.  J'ai  plusieurs  fois  entendu  exécuter 
cette  ouverture  en  Allemagne  par  de  bons  orchestres  ;  j'étais  sur- 
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pris  d'abord  des  nuances  infiniment  variées  qu'y  introduisait  le 
maître  de  chapelle;  j'ai  compris  plus  tard  que  là  était  le  grand 
charme  de  cette  page  un  peu  monotone,  un  peu  lourde,  si  on  l'exé- 
cute avec  toute  la  rigueur  de  la  note  écrite. 

Je  reviens  un  instant  aux  Concerts  populaires  pour  écrire  ici  le 
nom  d'un  jeune  virtuose  qui  y  a  fait  ses  débuts,  il  y  a  un  mois  en- 
viron, avec  un  beau  succès.  Je  veux  parler  de  M.  Montardon,  un 
tout  jeune  homme,  premier  prix  de  violon  au  dernier  concours  du 
Conservatoire. 

M.  Montardon  avait  choisi,  pour  se  présenter  devant  le  grand 
public^  le  huitième  concerto  de  Rode.  Je  n'ai  pas  à  juger  ici  cette 
page  un  peu  terne,  un  peu  frivole,  mais  qui  se  prête  merveilleuse- 
ment à  toutes  les  fantaisies  d'une  virtuosité  élégante.  Je  ne  veux 
voir  que  le  jeune  artiste,  et  je  constate  avec  plaisir  qu'il  ne  pouvait 
mieux  rencontrer  pour  mettre  en  relief  les  précieuses  qualités  de 
son  jeu.  Il  a  exécuté  ce  long  morceau  sans  embarras,  sans  préten- 
tion, en  homme  qui  a  retenu  assurément  tous  les  conseils  de  son 
excellent  professeur,  M.  Dancla,  mais  qui,  malgré  sa  modestie,  se 
montre  quelquefois  et  laisse  deviner  ce  qu'il  saura  faire  un  jour. 
Quand  à  la  fin  de  la  séance  M.  Pasdeloup  a  présenté  au  public  le 
jeune  lauréat,  les  applaudissements  ont  été  très-chauds,  très-una- 
nimes. 

Je  suis  quelque  peu  en  retard  aussi  avec  le  concert  donné  au 
Cirque  de  l'Impératrice  par  l'Association  des  Sociétés  chorales  du 
département  de  la  Seine.  Ces  Sociétés  ont  bien  marché,  j'ai  hâte  de 
le  dire,  mais  je  suis  forcé  de  reconnaître  aussi  que  leur  programme 
ne  brillait  pas  par  la  nouveauté  et  par  la  distinction  des  morceaux. 
Je  ne  veux  ni  nommer  ni  désigner  personne,  mais  il  me  semble,  et 
M.  de  Lafontaine  sera  assurément  de  mon  avis,  que  le  progrès  des 
sociétés  orphéoniques,  au  point  de  vue  des  morceaux  qu'elles  abor- 
dent, du  style,  de  la  valeur  de  ces  œuvres,  n'est  pas  en  rapport  avec 
leur  développement  numérique  croissant  et  l'importance  que  prend 
incessamment  chez  nous  l'idée  orphéonique.  Il  y  a  là  un  danger 
visible,  et  il  ne  faut  pas  qu'une  institution  généreuse,  active,  comme 
l'association  chorale,  répandue  partout  aujourd'hui,  donne  prise, 
par  une  négligence  quelconque,  aux  insinuations  malveillantes  de- 
ses  ennemis.  Or,  ses  ennemis  sont  nombreux  :  ce  sont  ceux  que 
le  progrès  scandalise  et  que  la  lumière  épouvante. 

Un  mot  encore,  à  l'adresse  de  M.  Paulus,  l'excellent  chef  de  mu- 
sique. Ce  mot,  d'autres  journaux  l'ont  dit  avant  nous  :  le  Siècle 
entre  autres,  et  M.  0.  Commettant.  Sous  prétexte  de  Pot  pourri,  il 
a  terminé  le  concert  par  une  bouffonnerie,  — je  veux  être  poli,  — 
indigne  de  lui  et  du  public.  N'a-t-il  pas  eu  l'idée  de  transcrire  pour 
son  orchestre  une  de  ces  choses  hideuses  et  bêles  qui  font  les  dé- 
lices de  l'Alcazar?  iîz'ew  n'est  sacré  pour  2m  Sapeur  doit  être  laissé 
aux  conso?nmateurs  intrépides  qui  se  plaisent  aux  boissons  fortes 
et  aux  déhanchements  de  la  déesse  du  lieu  ;  cette  musique  brutale 
et  nauséabonde  ne  doit  pas  sortir  de  son  officine.  Ce  que  c'est  pour- 
tant que  de  chercher  le  succès  à  tout  prix  1  Quand  donc  vous  per- 
suaderez-vous,  artistes  grands  et  petits,  que  ce  n'est  pas  en  vous 
abaissant  et  en  ravalant  votre  public  que  vous  ferez  œuvre  popu- 
laire? La  rue,  tant  que  vous  voudrez!  le  forum,  le  grand  air,  le 
grand  soleil,  à  la  bonne  heure  !  Mais  gare  au  cabaret,  aux  pieds  hu~ 
rhides  et  à  l'argot  ! 

En  dépit  de  certaines  attaques  qui  étonnent  le  public  intelli- 
gent, les  conférences  se  poursuivent  à  la  salle  Valentino  et  nie 
Scribe!  Des  questions  de  morale,  de  philosophis,  d'histoire,  d'es- 
thétique, y  sont  journellement  traitées  ;  nous  tiendrons  nos  lec- 
teurs au  courant  de  ce  mouvement  très-caractéristique  de  notre 
époque  et  de  ses  appétits.  Tandis  que  M.  Etex,  à  la  salle  Valentino, 
s'occupe  avec  autorité  de  la  philosophie  même  de  son  art,  M.  de 
Chancel  étudie,  à  la  rue  Scribe,  le  théâtre  de  M.  Emile  Augier  et 
l'illumine  de  ses  fines  observations.  M.  Samson  traite  avec  bonheur 
les  questions  purement  théâtrales,  et  celui  qui  signe  ces  lignes  a 
essayé  sur  l'origine  et  le  développement  de  la  musique  en  Italie, 
en  Allemagne,  en  France,  une  série  d'études  qu'il  offrira  bientôt 
aux  lecteurs  de  ce  journal. 

On  a  beaucoup  parlé,  depuis  quelque  temps,  de  la  grande 
disgrâce  de  R.  Wagner,  de  la  perte  totale  de  ses  espérances,  de  la 


chute  de  M.  de  Bûlow,  son  ami,  et  on  a  commenté  ces  prétendues 
nouvelles  avec  toutes  sortes  d'aménités  ingénieuses  à  l'adresse  du 
compositeur  allemand. 

Voici,  en  quelques  lignes,  la  vérité,  toute  la  vérité  : 

Jamais  Wagner  n'a  été  en  de  meilleurs  termes  avec  le  jeune 
roi,  qui,  cette  fois,  comme  la  première,  a  cru  devoir  cèAex  pour 
un  temps  à  des  influences  de  camarilla. 

A  peine  M.  de  Bûlow,  qui  avait  quitté  Munich  pour  quelques 
semaines,  était-il  de  retour  chez  lui,  qu'il  était  appelé  par  le 
Ministre  de  l'Intérieur,  et  chargé  de  la  réorganisation  radicale 
du  Conservatoire.  Le  Ministre  le  priait  en  même  temps  de 
prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  arriver  à  une  belle 
exécution  de  l'oratorio  de  Liszt,  Sainte-Elisabeth,  donné  à  Pesth 
il  y  a  quelques  mois;  enfin  il  lui  recommandait  tout  particuliè- 
rement de  faire  reprendre  Tannhauser  et  le  Lohengrin^  saks 
cotjpuRES,  ce  que  Wagner  n'avait  jamais  pu  obtenir,  ce  qu'il  n'eût 
jamais  obtenu  en  Allemagne  sans  l'intervention  toute-puissante 
du  jeune  monarque. 

Tout  ceci  ne  ressemble  guère  aux  inventions  de  ces  derniers 
jours;  j'en  suis  fâché  pour  les  chroniqueurs  français  et  étran- 
gers ,  mais  Wagner  n'est  décidément  pas  mort ,  ni  même  si 
malade  qu'ils  ont  bien  voulu  le  dire. 

J'ai  même  cette  idée  qu'ils  en  entendront  prochainement  parler, 
et  plus  près  d'eux  qu'ils  ne  l'imaginent. 

A.  DE  GASPERINI. 
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Théâtre-Italien.  Leonora,  opéra  en  quatre  actes,  de  Mercadante.  —  Nodvelles. 

Mercadante  est  un  des  maîtres  les  plus  renommés  de  l'Italie  conlempo- 
raine.  Il  était  l'aîné  de  Donizetti  et  de  Bellini ,  car  son  premier  grand 
succès,  Elisa.e  Claudio,  date  de  1820  ou  1821  ;  il  les  précéda  tous  deux  à 
Paris,  car  le  même  opéra  fut  joué  à  Paris  en  1823.  Il  leur  a  survécu  de 
longtemps  :  il  était,  il  y  a  quelques  années,  directeur  du  Conservatoire  de 
Naplf  s  ;  ce  qui  est  la  plus  haute  fonction  musicale  de  l'Italie.  Il  avait  la  ré- 
putation du  maestro  le  plus  savant  do  la  Péninsule,  et  l'on  dit  que  Verdi 
procède  un  peu  de  lui  pour  l'emploi  de  l'orchestre  et  pour  le  travail  d'har- 
monie. Cette  filiation,  je  l'avoue,  ne  m'a  pas  beaucoup  frappé.  Les  Italiens 
ilalianisants  lui  reprochent  une  science  excessive  et  le  traitent  à  ce  titre 
d'Allemand,  do  tedeseo;  d'autres,  plus  éclectiques,  l'ont  qualifié  de  Meyer- 
beer  italien,  ce  qui  n'est  pas  une  injure  aux  yeux  de  tout  le  monde. 

.le  suis  naturellement  de  ceux  qui  considéreraient  cette  qualification 
comme  un  rare  et  suprême  honneur;  et  c'est  justement  a  ce  titre,  que  je  la 
trouve  bien  aventurés  à  l'égard  de  Mercadante,  n'ayant  jamais  rencontré 
rians  les  œuvres  du  maître  napolitain  que  j'ai  lus  et  entendues,  rien  qui 
rassemblât  aux  Huguenots  et  à  Robert  le  Diable. 

Je  lui  trouve  au  contraire  le  style  excessivement  italien.  C'est  la  même 
facture  que  Donizetti;  à  cela  près  qu'il  y  a  chez  Mercadante  un  soin  plus 
soutenu  dans  le  travail,  mais  en  revanche  aussi  de  moins  brillantes  au- 
baines d'inspiration.  Tout  est  à  peu  près  égal  dans  sa  musique,  elle  ne 
s'abandonne  jamais  trop,  jamais  non  pUis  elle  ne  s'élève  sensiblement; 
c'est  une  bonne  moyenne. 

Il  me  semble  que  c'est  ainsi  que  le  public  l'a  jugée  depuis  trente  et  qua- 
rante ans  :  une  grande  estime  a  suivi  iVIercadante  durant  sa  longue  car- 
rière, mais  je  ne  sache  pas  qu'aucune  de  ses  partitions  se  soit  emparée 
de  l'admiration  publique  en  Italie.  A  Paris,  Elisa  e  Claudio  a  été  joué  [par 
la  Pasta  et  Bordogni,  les  Briganli,  créés  à  Paris  même  par  Rubini,  La- 
blache,  Tamburini  et  la  Grisi,  la  Vestale,  le  Bravo,  la  Giuramento,  joués 
ensuite.  Tout  cela  a  été  écouté  avec  un  plaisir  soutenu,  mais  modéré,  par 
le  dilettantisme  parisien  ;  rien  n'est  resté  au  répertoire.  Leonora  aura-t-elle 
une  plus  brillante  destinée? 

Le  livret  est,  comme  la  plupart  des  livrets  italiens,  emprunté  à  notre 
théâtre.  Un  drame  fut  joué  sous  le  titre  de  Léonore,  en  1844,  à  la  Porte- 
Saint-Martin;  MiM.  Cogniard  l'avaient  construit  sur  la  célèbre  ballade  de 
Burger  :  «  Hurrah  !  les  morts  vont  vite  !  »  Un  jeune  gentilhomme,  obUgé  de 
partir  pour  la  guerre,  promet  à  son  amante  de  revenir  mort  ou  vivant.  On 
annonce  sa  mort,  mais  la  nouvelle  est  fausse,  et  quand  il  reparaît,  la  jeune 
fille,  dont  la  raison  élait  ébranlée  déjà  par  le  désespoir,  le  prend  pour  un 
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fantôme.  Et  comme  on  voulait  la  marier  à  un  autre,  elle  se  laisse  enlever 
par  le  revenant,  la  nuit,  en  croupe,  sur  un  cheval  fougueux  :  «  Les  morts 
vont  vite!  »  Ce  n'est  qu'après  l'enlèvement  que  l'amant  s'aperçoit  de  cette 
étrange  folie  ;  il  finit  par  en  triompher  avec  l'aide  des  deux  familles  récon- 
ciliées. 

Nous  avons  remarqué,  au  premier  acte,  un  chœur  d'introduction  qui  a 
du  mouvement  ;  au  deuxième,  une  cavalinc ,  de  Leonora  ;  au  troisième  une 
grande  scène  traitée  avec  une  expérience  remarquable  des  effels  d'ensemble, 
et  un  duo  enlevé  à  toute  volée  par  Fraschini  et  M""  Vitali  ;  enfin,  au  qua- 
trième acte,  un  air  de  Leonora  :  Snn  virgen  giuliva,  qui  a  été  bissé,  et  un 
trio  bouffe  dont  l'allégro,  dit  à  merveille  par  Fraschini,  Delle-Sedie  et  Sca- 
lesc  a  eu  aussi  les  honneurs  du  bis.  En  somme,  le  succès  ne  s'est  vraiment 
décidé  qu'au  dernier  acte,  mais  dans  son  ensemble  l'œuvre  a  paru  longue, 
incolore,  monotone. 

I\î"«  Vitali  n'avait  jamais  élé  tant  applaudie  que  dans  cette  création  de 
Leonora,  qui  d'ailleurs  est  visiblement  au-dessus  de  ses  forces;  elle  y  a  été 
vaillante  et  charmante.  Fraschini  a  sacrifié  sa  barbe  au  rôle  de  Guglielmo; 
quant  à  sa  voix,  elle  est  toujours  aussi  belle  et  son  chant  est  aussi  parfait. 
Scalese  a  un  rôle  mêlé  de  comique  et  de  pathétique,  dont  il  se  tire  à  son 
honneur.  Delle-Sedie  et  Agnesi  relèvent  deux  bouts  de  rôle. 

La  reprise  de  Don  Juan,  à  I'Opéra,  est  chose  arrêtée,  comme  nous  l'avons 
dit  :  voici  comment  les  rôles  ont  été  distribués,  et,  en  regard ,  comment  ils 
étaient  inlerprétés  antérieurement  : 

1866 


Don  Juan 

Le  Commandeur 

Don  Ottavio 

Leporello.., 

Mazetto 

DonaElvire M" 

Dona  Anna 

Zerline 


1833 

Nourrit 

Dérivis 

Latond 

Levasseur 

Dabadie 

Dorus-Gras 

Falcon 

C.-Danioreau. . . 


Faure. 
David. 

Naudin. 

Obir. 

Caron. 

Gueymard-Lauters 

Saxe. 

Marie  Battu. 


On  annonce  que  M"*  Gueymard-Lauters  a  tenu  à  faire  déclarer  et  à 
consigner  qu'elle  n'acceptait  le  rôle  de  Dona  Elvire,  ordinairement  réservé 
aux  contprimarie,  que  par  respect  et  dévouement  pour  l'œuvre  et  pour  le 
maître  dont  il  s'agit.  Il  est  possible  que  le  rôle  d'Elvire  soit  ainsi  sacrifié  au 
Théûtre-Ilalien  depuis  longtemps,  mais  on  sait  aussi  qu'il  ne  devrait  pas 
l'être  et  que  Mozart  l'a  fait  très-imporlant  et  très-beau.  Du  reste,  le  nom  de 
M""  Dorus-Gras,  que  M""  Gueymard  voit  inscrit  en  regard  du  sien,  sullirait 
à  lui  prouver  que  ce  rôle  n'a  pas  toujours  été  sacrifié  aux  comprimarie. 
Ce  fut  précisément  un  des  points  sur  lesquels  l'administration  de  l'Opéra 
fut  le  plus  unanimement  louée  en  1833.  On  ne  louera  pas  moins  M.  Perrin 
qui  a  compris  de  la  même  façon  la  distribution  du  chef-d'œuvre  et  l'artiste 
di  primo  carlello,  qui  rend  cet  hommage  à  Mozart. 

La  reprise  du  Dieu  et  la  Bayadère,  est  annoncée  pour  vendredi. 
M"°  Mauduit  fera  très-prochainement  son  deuxième  début  dans  la  Juive. 

Nous  n'avions  pu  encore  parler  de  la  reprise  du  Nouveau  Seigneur  du 
Village,  qui  maintenant  accompagne  l'Ambassadrice  sur  l'affiche.  Crosti 
était  naturellement  désigné  pour  le  rôle  de  Frontin  :  sa  voix  agile,  étendue 
et  par  moments  ténorisante,  lui  assure  (ont l'héritage  de  Martin.  M""  Gi- 
rard est  une  des  meilleures  Dugazon  qu'on  ait  jamais  vues  dans  le  rôle  de 
Babet,  et  la  délicieuse  partition  de  Boieldieu  est  bien  exécutée  d'ensemble. 

Une  indisposition  a  forcé  Couderc  à  céder  maintenant  le  rôle  de  Pompéry 
à  Pûtel,  mais  le  succès  du  Voyage  en  Chine  est  si  bien  lancé  qu'il  n'a  pas 
souffert  de  la  substitution. 

C'est  décidément  dans  Linda,  et  demain  lundi,  que  la  triomphante  Paît 
fera  sa  rentrée.  On  ne  renonce  pas  cependant  à  l'idée  de  reprendre  la 
Gazza  ladra,  mais  on  s'en  occupe  à  loisir.  Les  autres  rôles  seront  proba- 
blement ainsi  distribués  :  M"°  Grossi,  Nicolini,  Delle-Sedie,  Selva.  Il  est 
question  aussi  des  Puritains  avec  Nicolini,  Verger,  Selva  et  la  Patli. 

Le  prix  des  places  est  augmenté  pour  les  représentations  de  la  Patti. 
Voici  les  explications  que  donnait  l'Entr'acte,  il  y  a  quelques  jours,  à  pro- 
pos de  cette  mesure  exceptionnelle  : 

«  Chaque  soirée,  M"°  Palti  coûte  3,000  francs  de  plus  à  M.  Bagier,  et 
»  nous  savons  tous  que,  fit-il  le  maximum  de  recettes,  chaque  soir,  c'est  ii 
»  grande  peine  si,  sans  subvention  de  l'État,  il  parviendrait  à  nouer  les 
»  deux  bouts,  comme  on  dit.  A  Londres,  à  Covent-Garden,  on  l'ait  jusqu'à 
»  35,000  francs  au  contrôle,  et  la  moindre  stalle  coûte  une  livre  sterling. 
»  Aux  Italiens  de  Paris,  on  peut  à  peine  aiteindre  à  12,000  francs,  et  il  est 
»  telle  soirée  où  cette  somme  représente  tout  juste  les  frais  généraux 


»  de  l'entreprise.  En  bonne  justice,  nous  ne  pouvons  pas  exiger  que  le 
»  directeur  se  ruine  pour  notre  plus  grand  plaisir;  et  si  nous  sommes 
»  vraiment  amoureux  de  musique,  nous  allons  avoir  une  belle  occasion  de 
»  le  prouver.  » 

Le  Théathe-Lyrique  a  repris  ces  jours-ci  Norma,  avec  M""  L.  de  Maëzen 
dans  le  rôle  principal.  M""  Daram,  dans  celui  d'Adalgise,  Puget  et  Pons, 
dans  ceux  de  PoUion  et  d'Orovèse.  —  M.  Carvalho  vient  d'engager  le  ténor 
Ulysse  du  Wast  qui  s'était  distingué  dans  les  représentations  de  Jeanne 
Darc  au  Grand-Théâtre-Parisien. 

Mentionnons  en  quelques  mots,  ne  pouvant  mieux  faire,  une  belle  re- 
prise de  la  Vie  de  Bohême,  à  l'Odéon,  deux  drames  nouveaux,  la  Magi- 
cienne du  Palais-Royal,  à  l'Ambigu,  le  Hussard  de  Bercheny,  à  la  Gaîté, 
qui  ont  tous  deux  réussi,  et  la  regrettable  démission  de  M.  Offeiibach  de 
ses  fonctions  de  directeur  de  la  scène  aux  Bouft'es-Parisiens. 

GosTAVE  BERTRAND. 

NÉCROLOGIE 


LES      OBSEQUES     DE     PONCHARD 


Les  obsèques  de  Ponchard  ont  été  dignes  d'un  grand  artiste,  homme  de 
bien.  Tout  le  Conservatoire,  son  illustre  chef  en  tête,  est  venu  payer  un 
tribut  de  regrets  a  celui  qui,  durant  un  demi-siècle,  a  si  vaillamment,  si 
glorieusement  soutenu  l'honneur  du  Conservatoire,  comme  élève  d'abord, 
comme  professeur  ensuite.  L'Opéra-Comique  tout  entier,  avec  ses  deux 
directeurs,  suivait  également  le  char  funèbre,  dont  les  cordons  étaient 
tenus  par  le  baron  Taylor,  M.  Ambroise  Thomas,  le  fils  de  Boieldieu  et 
M.  Kitl.  M.  Charles  Ponchard  conduisait  le  deuil.  —  Indépendamment 
de  M.  Camille  Doucet,  qui  représeutait  le  ministère  des  Beaux-Arts,  des 
auteurs,  des  compositeurs,  des  artistes  de  tous  les  théâtres,  et  de  plu- 
sieurs générations  d'élèves,  hommes  et  femmes,  qui  se  pressaient  dans  la 
nef  des  Petits-Pères,  on  y  remarquait  les  trois  directeurs  de  nos  trois  scènes 
lyriques  françaises.  Un  grand  nombre  de  dilettantes  de  distinction  étaient 
venus  aussi,  rendre  un  dernier  hommage  à  Ponchard,  qui,  nous  aimons  à 
le  répéter,  fut  non-seulement  un  grand  chanteur,  un  éminent  professeur, 
mais  encore  un  homme  de  bien  et  un  homme  de  cœur.  Nous  le  disions 
dimanche  dernier  :  ainsi  que  son  ami  Provosl,  Ponchard  avait  su  fixer  la 
considération  publique  par  la  dignité  de  son  caractère  et  le  respect  qu'il 
avait  de  son  art  et  de  lui-même.  De  tels  hommes  honorent  à  la  fois  l'art 
et  les  artistes.  —  C'est  là  le  secret  des  regrcis  universels  qu'ils  laissent 
après  eux. 

Nous  ne  ferons  pas  ici  la  biographie  de  Ponchard,  nous  remettons  ce  soin, 
ce  devoir  à  notre  ami  et  collaborateur  Amédée  Méreaux,  qui  en  a  réclamé 
l'honneur.  Les  abonnés  de  la  fondation  du  Ménestrel  savent  tout  ce  que 
ce  journal  doit  à  Ponchard.  Pendant  vingt  années  consécutives  sa  voix 
aimée  retentit  en  nos  concerts  annuels,  et,  plus  d'une  fois,  les  excellenis 
préceptes  de  son  école  prirent  place  dans  nos  colonnes.  Tout  récemment 
encore,  nous  le  consultions  sur  la  réimpression  de  l'admirable  méthode  de 
chant  du  Conservatoire,  et  voici  ce  qu'il  nous  répondait  : 

«  Vous  me  demandez  mon  opinion  sur  la  méthode  de  chant  du  Conser- 
»  vatoire,  dont  la  réimpression  est  projetée,  eh  bien,  la  voici  : 

»  D'abord,  il  me  paraîtrait  convenable,  dans  la  préface,  d'introduire  un 
»  article  tout  spécial  sur  la  coopération  de  BEnNAnoo  Mengozzi,  qui  en  a 
»  établi  les  excellents  principes,  qu'il  avait  lui-même  puisés  à  l'admirable 
»  école  du  dix-huitième  siècle.  Excellent  chanteur  autant  que  célèbre  pro- 
»  fesseur,  il  a  pu  mieux  qu'un  autre  fournir  tous  les  éléments  du  grand 
»  art  du  chant. 

»  Ce  qui  ne  m'était  jamais  arrivé  du  temps  que  j'étais  élève,  je  viens  de 
»  le  faire  à  présent  que  je  n'en  ai  plus  besoin  pour  mon  compte  personnel; 
»  je  viens  de  parcourir  cette  méthode,  page  par  page,  et  j'y  ai  trouvé  tous 
»  les  éléments  les  plus  vrais  et  les  plus  logiques  de  l'enseignement.  Elle  est 
»  môme  d'une  actualité  remarquable  pour  tous  les  systèmes  qu'on  a  tenté 
»  d'introduire  depuis  quelques  années.  En  fait  de  physiologie,  elle  contient 
»  à  peu  près  tout  ce  qu'il  est  utile  à  un  chanteur  de  connaître.  La  seule 
»  chose  qu'on  pourrait  se  permettre,  ce  serait  d'intercaler  dans  les  vocalises 
»  quelques  études  modernes,  et  dans  le  recueil  des  airs  célèbres,  des  mor- 
»  ceaux  français  classiques.  » 

C'est  là  le  dernier  mot  de  Ponchard  sur  l'art  du  chant  en  France,  et  la 
voix  de  son  élève  de  prédilection,  la  voix  de  Faure,  est  venue  dire,  au  ser- 
vice funèbre,  de  quelle  autorité  devait  être  l'opinion  du  maître  d'un  pareil 
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disciple.  Jamais  peut-être  de  si  touchants  et  si  solennels  accents  n'avaient 
retenti  sous  la  voiile  d'une  église.  Le  Pie  Jesu  de  M.  Faure  a  fait  pleurer 
tous  les  assistants.  L'émotion  était  à  son  comble,  et  cependant  elle  a  re- 
doublé lorsque  la  voix  du  fidèle  et  vieil  ami  de  Ponchard,  la  voix  de  Levas- 
seur  s'est  fait  entendre  avec  celles  de  MM.  Caron  et  Bosquin,  dans  VAgnus 
Dei  de  Spontini.  Un  Kyrie  d'Adrien  Boieldieu,  un  Libéra  de  Plantade, 
chantés  par  M.  Kœnig  et  les  élèves  du  Conservatoire,  sous  la  direction  de 
M.  Tariot,  un  Sanetus  de  Gounod,  très-religieusement  interprété  par  les 
artistes  et  les  enfants  de  chœur  de  la  chapelle  des  Petits-Pères,  sous  la 
direction  de  leur  digne  chef  M.  Pickaert,  complétaient  le  service  funèbre 
choral.  M.  Carrier  tenait  l'orgue  d'accompagnement,  qui  a  dû  faire  office 
de  grand  orgue,  M.  Lefébure-Wély  ayant  été  atteint,  la  veille  au  soir,  d'un 
mal  violent  à  l'index  de  la  main  droite,  qui  le  mettait  dans  la  complète 
impossibilité  de  tenir  sa  place  au  milieu  de  ce  programme  des  derniers 
adieux  à  Ponchard. 

Sur  la  tombe,  les  oraisons  funèbres  ont  succédé  aux  chants  religieux. 
C'étaient  des  voix  non  moins  émues,  non  moins  sincèrement  inspirées. 
M.  le  baron  Taylor,  le  vénérable  président  de  nos  associations.arlistiques, 
a  pris  le  premier  la  parole.  Il  lui  appartenait  de  rendre  hommage  à  celui 
qui  a  certainement  le  plus  et  le  mieux  chanté,  en  France,  pour  les  pau- 
vres. Voici  comment  s'est  exprimé  M.  le  baron  Taylor  : 

A  peine  la  tombe  de  Provost  est-elle  fermée,  que  nous  perdons  encore  un 
grand  artiste,  Ponchard  !  11  nous  faut  revenir  devant  un  cercueil  exprimer  les 
regrets  de  ses  ami?,  de  ses  nombreux  admirateurs,  les  désolations  de  la  famille 
éplorée.  Triste  privilège  de  l'amitié,  mission  de  la  reconnaissance  pour  les 
bienfaits  sans  nombre  que  son  talent  prodiguait  en  faveur  de  la  charité. 

Louis-Antoine-Éléonore  Ponchard  est  né  à  Paris  le  31  août  1787.  Son  père 
était  chef  d'orchestre,  compositeur,  maître  de  chapelle  de  Saint-Eustache.  La 
grande  école  fondée  par  Sarette,  et  que  Louis  Ponchard  devait  contribuer  à 
illustrer  comme  élève  et  comme  professeur,  n'existait  pas  encore.  11  recevait 
de  bonne  heure  les  premières  leçons  de  musique  dans  sa  famille. 

Il  entra,  à  l'âge  de  seize  ans,  au  Conservatoire  et  étudia  d'abord  le  violon. 
11  y  fit  des  progrès  rapides  et  était  un  virtuose  distingué,  quand  il  renonça  aux 
succès  du  violoniste  pour  étudier  le  chant.  Bien  peu  de  temps  après,  reçu 
pensionnaire,  il  obtenait  le  premier  prix  de  chantj  le  deuxième  prix  de  tra- 
gédie lyrique,  le  deuxième  prix  de  comédie  lyrique,  et,  en  1812,  le  premier 
grand  prix  et  un  prix  d'harmonie.  Son  maître  était  Garât,  qui  avait  conseillé  et 
formé  Nourrit  père  et  M"'  Branchu;  les  condisciples  et  les  émules  du  jeune 
chanteur  se  nommaient  :  Nourrit  ûlsj  Levasseur,  Cœuriot,  M""'  Duret,  Rigaut 
et  Boulanger,  pléiade  d'artistes  qui  ont  contribué  à  immortaliser  nos  grandes 
scènes  lyriques. 

Enfin  le  16  juillet  1812,  à  l'clge  de  vingt-cinq  ans,  Ponchard  débutait  au 
théâtre  Feydeau  dans  deux  rôles  importants  du  répertoire  :  Cliton  de  l'Ami  de 
la  maison  et  Pierrot  du  Tableau  parlant.  Dès  ce  premier  début  il  annonçait  ses 
succès  à  venir;  puis  il  recueillait  les  plus  vifs  applaudissements  dans  Ficaros  et 
Diego,  Zémire  et  Azor,  Lucile,  Hichard-Cœur-de-Lion,  Félix,  Sargines,  Aucassin, 
l'Amant  jaloux,  la  Fausse  Magie,  l'Opéra  comique,  le  Déserteur,  et  plus  tard  il 
créait  la  Dame  blanche,  le  Chaperon  rouge,  la  Heige,  le  Concert  à  la  cour,  le  Ma- 
çon, Leicester,  la  Journée  aux  aventures  et  Masaniello. 

Ponchard  avait  un  culte  pour  nos  grands  compositeurs.  Il  a  chanté  comme 
Elleviou  les  œuvres  de  Grétry,  et  traduit  avec  un  charme  inexprimable  Méhul 
et  Boieldieu.  Artiste  lyrique  de  premier  ordre,  continuateur  merveilleux  des 
traditions  qui  ont  fondé  et  immortalisé  notre  théâtre  de  lOpéra-Comique, 
jamais  les  maîtres  de  cette  glorieuse  scène  française  n'ont  eu  un  plus  digne 
interprète. 

La  renomme'e  de  Ponchard  comme  professeur  n'est  pas  moins  brillante.  En 
1816  il  fut  nommé  titulaire  de  la  chaire  de  Garât.  II  a  formé  de  nombreux 
élèves,  et  les  noms  d'Alexis  Dupont,  de  Dabadie,  d'Andrieux,  d'Obin,  de  Faure, 
viennent  s'ajouter  à  la  gloire  du  maître  que  nous  pleurons. 

Excellent  comédien,  grand  artiste  dramatique,  il  fut  aussi  un  ravissant  chan- 
teur de  concerts.  Qui  ne  se  rappelle  avec  émotion  la  suavité  de  son  style,  son 
accent  si  tendre  et  si  mélodieux  dans  Stratonice,  les  Abencerrages,  Piquillo  et 
Brown  de  la  Dame  Blanche!  Et  avec  quelle  bonté  il  prodiguait  son  talent  pour 
nos  fêtes  de  bienfaisance.  C'était  l'Orphée  de  la  charité.  11  ne  manquait  jamais 
aux  fêtes  que  nous  consacrons  à  Molière,  et  jamais  l'appel  fait  à  son  talent  pour 
secourir  un  malheureux  n'est  resté  sans  une  réponse  mélodieuse  et  bénie. 
Faisant  partie  de  ces  artistes  qui  sont  l'honneur  de  leur  ordre,  modèle  du  père 
de  famille,  d'une  probité  rigide,  donnant  l'exemple  des  vertus  à  un  monde  qui 
juge  sévèrement  les  artistes,  sans  savoir,  dans  la  pratique  de  la  vie,  les  imiter, 
lous  ses  mérites  lui  avaient  valu  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur. 

Adieii  Ponchard;  ta  place  est  marquée  glorieusement  dans  la  galerie  de  nos 
beaux-arts.  Professeur  célèbre,  émule,  rival  heureux  de  nos  plus  grands  ar- 
tistes lyriques,  tu  as  compté  un  demi-siècle  de  succès.  Repose  en  paix.  Nous 
nous  unissons  tous  pour  t'adresser,  le  cœur  oppressé,  la  voix  altérée  par  la  dou- 
leur, le  suprême  et  dernier  adieu  I 

Après  -M.  le  baron  Taylor,  M.  de  Leuwen,  directeur  de  l'OpéraComique, 
a  pris  la  parole  en  ces  termes  : 

0  Messieurs, 

»  C'est  un  bien  triste,  mais  un  pieux  devoir  pour  moi  de  rendre,  au  nom 
de  notre  théâtre,  un  dernier  hommage  à  I'éminen,t  artiste  dont  l'existence  si 
glorieuse,  si  utile  et  si  dignement  remplie  vient  de  s'éteindre.  Devant  d'una-     / 
nimes  regrets,  devant  une  si  juste  douleur,  je  laisserai  à  de  plus  habiles  la     i 


longue  énumération  biographique  de  ses  succès.  Ce  sont  les  qualités  de  cet 
excellent  cœur,  ses  rapports  toujours  si  honorables  avec  l'élite  de  nos  littéra- 
teurs dramatiques  que  je  tacherai  de  rappeler  en  quelques  mots  bien  im- 
parfaits. 

»  Scribe  et  de  Planard,  mon  beau  père,  qui  l'ont  connu  presque  au  début 
de  sa  carrière  et  qui  ont  toujours  été  ses  amis,  m'ont  souvent  parlé  de  cette 
âme  loyale.  Eux,  qui  savaient  bien  apprécier  les  hommes,  ils  plaçaient  hors 
ligne  l'homme  que  nous  venons  de  perdre,  non  pas  seulement  au  point  de 
vue  du  théâtre,  le  public  avait  depuis  longtemps  acclamé  son  rang,  mais  au 
point  de  vue  du  travail  incessant,  honorable  et  consciencieux. 

11  Ils  m'ont  dit  bien  souvent  que  leur  ami  ne  vivait  que  pour  son  art  dont  il 
avait  toutes  les  nobles  inspirations,  toujours  prêt  à  un  sacriâce  pour  l'honneur 
et  la  prospérité  du  théâtre  dont  il  était  le  plus  ferme  soutien, 

1)  Ils  m'ont  dit  bien  souvent  avec  quelles  paroles  et  quels  sourires  encou- 
rageants il  accueillait  le  débutant  dans  la  carrière,  heureux  et  fier  qu'il 
était  de  coopérer  de  toutes  ses  forces  à  l'illustration  de  la  scène  qu'il  aimait 
tant. 

»  Moi-même,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  je  l'ai  vu,  animé  de  tous  ses  sou- 
venirs et  de  tous  ses  élans  de  jeunesse,  conseiller  nos  jeunes  artistes  dans 
l'interprétation  des  maîtres,  ne  leur  demandant  jamais  une  imitation  ser- 
vîle,  mais  leur  indiquant  les  bonnes  et  franches  traditions  qui  préparent 
un  double  succès  quand  elles  viennent  se  joindre  à  une  heureuse  indivi- 
dualité. 

»  Oui,  maître  parfait  dans  son  art,  mais  toujours  simple,  modeste  et  bienveil- 
lant au  milieu  des  distinctions  flatteuses  qui  Vhonoraient,  c'était  un  bonheur 
pour  lui  de  guider  de  jeunes  athlètes  dans  l'arène  qu'il  avait  illustrée.  Aussi, 
nous  qui,  comme  lui,  aimons  les  courageux  qui  abordent  le  théàlre,  la  meil- 
leure preuve  de  sympathie  que  nous  puissions  leur  donner,  c'est  de  leur  dire: 
Sur  ce  tertre  qui  va  recouvrir  encore  une  des  gloires  de  notre  pays,  prenez 
pour  exemple  et  pour  modèle  cette.vie  d'artiste  qui  fut,  jusqu'à  son  dernier 
souffle,  l'harmonieux  accord  d'un  beau  talent  et  d'une  inaltérable  loyauté,  u 

Puis  sont  venus  les  discours  de  M.  Adrien  Boieldieu,  au  nom  de  la 
famille  Boieldieu,  et  celui  de  M.  Guillot  de  Sainbris,  au  nom  des  élèves  de 
l'école  Ponchard  : 

.Messieurs, 

Pour  oser  prendre  la  parole  après  ce  qui  vient  d'être  dit  d'une  manière  à  la 
fois  si  touchante  et  si  éloquente,  il  me  faut  la  conscience  d'un  double  devoir  à 
remplir,  celui  de  la  reconnaissance  et  de  la  piélé  filiale,  car  nul  de  vous  n'ignore, 
Messieurs,  combien  la  vie  artistique  de  Ponchard  fut  intimement  associée  à  celle 
de  mon  père,  et  quelle  large  part  lui  revint  de  l'immense  succès  obtenu  par 
la  Dame  blanche,  dont  il  est  resté  la  personnification  la  plus  parfaite. 

Au  souvenir  de  cette  époque  si  glorieuse  pour  tous  deux,  qu'il  me  soit  permis, 
Messieurs,  d'apporter  ici  mon  modeste  tribut  de  regrets  et  d'hommages  à  la 
mémoire  de  celui  qui  fut,  non-seulement  le  grand  artiste  dont  nous  déplorons 
la  perte,  mais  aussi  l'homme  de  bien,  d'une  bonté,  d'une  bienveillance  et  d'une 
égalité  d'âme  inaltérables;  de  celui  que  les  jeunes  artistes  trouvèrent  toujours 
prêt  à  les  aider  de  ses  précieux  conseils;  de  celui,  enfin,  que  mon  père  aimait 
autant  qu'il  l'admirait. 

Adieu  donc,  Ponchard!  nul  doute  que  tu  ne  goûtes  déjà  les  joies  ineffables 
que  Dieu  sait  splendidement  réserver  à  ceux  de  ses  enfants  qui,  comme  toi, 
ont  dignement  rempli  leur  mission  sur  notre  monde  d'épreuves. 

De  ce  séjour  de  bonheur  où,  j'en  suis  sûr,  tu  as  pris  place  près  de  mon  tendre 
père,  laisse  donc  tomber  en  ce  moment  sur  tes  amis  un  regard  d'affection,  et 
accueille  le  dernier  hommage  que  t'offre  au  bord  de  cette  tombe,  le  fils  de 
Boieldieu. 


Avant  que  la  terre  recouvre  à  jamais  votre  dépouille  mortelle,  qu'il  soit 
permis,  maître  bien-aimé,  à  l'un  de  vos  plus  anciens  et  plus  fervents  disciples, 
qui  a  conservé  avec  un  culte  profond  les  préceptes  que  vous  lui  avez  légués,  de 
vous  adresser  ici  un  dernier  adieu. 

Mon  émotion  est  grande,  car  cet  adieu,  ce  n'est  pas  le  mien  seulement,  c'est 
celui  de  vos  élèves,  de  cette  pléiade  nombreuse  dont  vous  avez  enrichi  nos 
scènes  lyriques  ainsi  que  le  professorat. 

Elle  s'honore  à  juste  titre  d'appartenir  à  cette  École  Française  que  Garât  avait 
fondée ,  et  que  vous  avez  portée  à  une  si  grande  perfection ,  après  l'avoir  fait 
admirer  pendant  plus  de  quarante  ans  par  l'élévation  de  votre  style  et  l'autorité 
de  votre  exemple. 

Dormez  en  paix,  cher  maître  ;  cette  méthode,  si  pure  dans  sa  forme,  si  intel- 
ligente et  si  vraie  dans  l'interprétation  de  nos  chefs-d'œuvre  classiques,  nous 
ne  la  laisserons  pas  s'éteindre  avec  nous.  Chacun  de  nous  la  continuera  selon 
ses  moyens,  ses  forces  et  le  respect  dû  à  votre  mémoire. 

Tout  à  l'heure,  n'avons-nous  pas  tous  tressailli  aux  suaves  accents  du  plus 
éminent  chanteur  que  vous  ayez  formé  ?  Quel  cœur  ne  s'est  pas  senti  touché 
en  entendant  la  voix  émue  de  Faure  adresser  pour  vous  nos  prières  à  Dieu 
dans  la  langue  harmonieuse  que  vous  lui  avez  apprise? 

Nos  théâtres  retentissent  encore  des  triomphes  de  Mario  et  de  Poultier,  ces 
charmants  artistes,  qui,  partis  de  deux  points  opposés  de  l'échelle  sociale,  se 
sont  rencontrés,  par  la  puissance  de  vos  doctes  leçons,  à  ce  faîte  de  l'intelligence 
musicale  qui  s'appelle  le  talent. 

Ces  exemples  et  tant  d'autres  que  nous  pourrions  citer,  nous  permettent, 
cher  maître,  d'affirmer  ici  l'excellence  de  votre  enseignement. 

Mais  je  m'arrête,  puisque  des  voix  plus  éloquentes  que  la  mienne  ont  déjà 
retracé  les  phases  de  votre  carrière,  si  brillamment,  si  honorablement  remplie. 

Pour  nous,  que  l'art  et  votre  affectueuse  sollicitude  ont  fait  vos  enfants,  nous 
aimons  à  rappeler  dans  ce  suprême  adieu  l'inépuisable  bienveillance  avec 
laquelle  vous  avez  toujours  dirigé  nos  études,  et  celte  constante  amitié  qui 
nous  a  suivis  pas  à  pas  dans  la  vie  jusqu'à  votre  dernier  soupir. 
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A  la  suite  de  ces  discours,  une  improvisation  touchante  de  Samson  a  fait 
couler  bien  des  larmes.  Il  a  parlé  des  vieilles  et  inallérables  amitiés  que 
Ponchard  avait  su  se  créer,  même  parmi  ses  rivaux.  Il  a  pris  la  main  amie 
de  Levasseur,  et  rappelé  les  premières  armes  du  Conservatoire.  C'était  en 
1811  et  1812,  a-t-il  dit,  et  je  me  souviens,  comme  aujourd'hui,  des  leçons 
de  Garât,  que  nous  allions  prendre  avec  vous,  nous  autres  élèves  de  la  co- 
médie et  de  la  tragédie.  C'est  qu'à  cette  époque  l'art  était  une  religion,  le 
professorat  un  sacerdoce.  Mais,  ainsi  que  l'ami  que  nous  pleurons,  a  ajouté 
Samson,  tout  en  glorifiant  le  passé,  tout  en  maintenant  hautes  et  fermes 
les  sf.ines  traditions,  les  vieilles  méthodes,  qui  ont  produit  tant  d'illustres 
artistes,  ne  soyons  pas  injustes  envers  le  présent,  et,  des  premiers,  sachons 
reconnaître  les  jeunes  lalents.  N'entachons  pas  les  succès  passés  d'un  senti- 
ment d'envie  que  Ponchard  n'a  jamais  connu,  à  son  plus  grand  honneur. 

Sur  ces  paroles  aussi  touchantes  que  sensées,  l'assemblée  s'est  séparée, 
laissant  les  dépouilles  mortelles  de  Ponchard  à  côté  de  celles  de  Gréiry,  de 
Méhul  et  de  Boieldieu,  dont  il  fut  le  chanteur  prédestiné. 

J.-L.  HEUGEL. 


L'ANNÉE   1865   EH    BELGIQUE 

Nous  devons  mettre  aux  nombres  des  faits  musicaux  les  plus  intéressants  de 
l'année  1865  en  Belgique,  les  tentatives  nombreuses  qui  ont  eu  pour  but  les 
progrès  de  la  musique  proprement  dite.  A  la  suite  du  grand  festival  de  Co- 
logne, où  bon  nombre  de  directeurs  et  d'amateurs  belges  s'ùtaient  rendus,  il 
fut  résolu  d'organiser  une  vaste  exécution  d'ensemble,  à  Firuxelles,  pour  la 
célébration  de  l'annirersaire  de  l'indépendance  nationale.  M.  Fischer,  maître 
de  chapelle  de  la  collégiale  de  Sainte-Gudule,  de  Bruxelles,  en  prit  la  direc- 
tion, et  il  rencontra  un  excellent  concours  dans  les  membres  de  la  Réunion 
lyrique,  dont  il  est  le  direileur.  Des  amateurs  de  la  Société  royale  des  Chœurs 
de  Gand,  des  différents  cercles  d'Anvers,  de  Malines  et  de  Liège,  lui  prêtèrent 
la  main  et  uo  grand  nombre  de  dames  consentirent  à  faire  partie  des  chœurs. 

Le  festival  réussit.  Depuis  lors,  un  comité  permanent  a  été  formé,  et  il  est 
probable  qu'une  nouvelle  exécution  aura  lieu  en  1866.  D'un  autre  côté,  à  Ma- 
lines, à  Anvers,  à  Louvain,  à  Liège  et  même  à  Gand,  un  mouvement  analogue 
s'est  développé  et  l'on  peut  dire  que  le  goût  de  la  musique  classique  a  fait  un 
grand  pas  en  Belgique. 

L'œuvre  des  festivals  était  à  peine  créée,  qu'une  entreprise  analogue,  colle 
des  concerts  populaires,  s'organisait  dans  la  capitale.  Celle-ci  s'est  formée 
par  souscription  publique  et  son  babile  directeur,  M.  Samuel,  s'est  vu  récom- 
pensé largement  de  ses  persévérants  efforts.  Malgré  la  mort  de  Léopold  V^,  roi 
des  Belges,  dont  le  deuil  a  arrêté  bon  nombre  de  fêles  à  Bruxelles,  les  concerts 
de  M.  Samuel  ont  obtenu  un  succès  sérieux,  et  nous  espérons  qu'ils  resteront 
solidement,  implantés  en  Belgique.  On  parle  même  de  donner  de  l'extension  à 
cette  œuvre  et  de  s'entendre  avec  différenles  villes  de  province  pour  y  faire 
exécuter,  par  le  même  orchestre,  les  productions  les  mieux  accueillies  à 
Bruxelles.  Le  programme  de  chaque  concert  contient,  du  reste,  un  ou  deux 
numéros  de  compositeurs  nationaux,  ce  qui  ajoute  de  l'intérêt  aux  concerts  po- 
pulaires et  fournit  aux  auteurs  l'occasion  de  se  faire  apprécier.  (On  dit  que 
vous  n'en  faites  pas  autant  à  Paris  !)  Si  l'on  additionnait  le  chiffre  des  Sociétés 
de  chœurs,  d'harmonie,  de  fanfares  et  de  symphonie  de  la  Belgique,  on  trou- 
verait peut-être  un  total  qui  dépasserait  le  nombre  de  clochers  existant  en  ce 
pays.  Les  festivals  et  les  concours  d'exécution  donnés  en  1865,  établissent  que 
les  cercles  d'harmonie  et  de  fanfares  déclinent,  tandis  que  les  Sociétés  cho- 
rales ont,  depuis  un  certain  temps,  développé  leurs  forces  i  tel  point  qu'elles 
osent  lutter  avec  leurs  voisines  des  provinces  rhénanes. 

Plusieurs  concours  ont  été  organisés.  Citons,  entre  autres,  ceux  de  Huy  et  de 
Malines.  Nous  avons  parlé  avec  détails  de  la  première  de  ces  luttes.  —  Aux 
Fêtes  de  septembre,  Bruxelles  a  donné  un  concours  d'harmonie  et  de  fanfares. 
Cette  fête  a  médiocrement  réussi.  Plusieurs  sociétés  chorales  belges  ont  rem- 
porté des  succès  en  France.  Les  journaux  en  ont  rendu  compte.  Nous  croyons 
inutile  de  répéter  ces  détails. 

Parmi  les  œuvres  dramatiques  émanant  de  compositeurs  belges,  nous  cite- 
rons pour  1865:  un  opéra  bouffe  de  M.  Grisar,  d'Anvers;  un  en  trois  actes,  de 
M.  Gevaërt,  qui  jouit  de  l'hospitalité  française;  une  opérette  très-bien  réussie, 
de  M.  Lassen,  de  Bruxelles;  et,  si  nous  ne  nous  trompons,  un  opéra  de  M.  Miry, 
de  Gand;  plus,  un  acte  de  M.  Warnots,  de  Saint-Trond. 

En  fait  de  musique  religieuse,  nous  pouvons  rappeler  les  messes  de  M.  Fau- 
connier, maître  de  chapelle  du  prince  de  Chimay;  les  motets  de  M.  Ferdinand 
Kufferath,  de  Bruxelles;  de  M.  Tilborghs,  professeur  de  l'École  normale  de 
Lierre;  de  M.  Edmond  Duval,  d'Enghien;  de  M.  Riga,  de  Bruxelles;  de  M.  Ge- 
vaërt, et  de  M.  Soubre,  Directeur  du  Conservatoire  de  Liège.  —  Le  grand  con- 
cours de  musique  sacrée  à  Louvain  s'annonce  bien.  Déjà  plusieurs  partitions 
ont  été  adressées  au  secrétaire  du  Congrès.  Elles  ont  été  envoyées  d'Alle- 
magne et  de  France.  —  Le  traité  sur  la  musique  d'église  de  MM.  Van  Elewyck 
et  De  Vroje  a  vu  le  jour  au  1''  janvier  1866.  —  (Paris,  Lethielleux,  rue  Bo- 
naparte.) 

Quant  aux  théâtres,  à  Bruxelles,  à  Anvers,  à  Gand,  et,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, à  Liège,  c'est  partout  l'Africaine  qui  tient  en  ce  moment  les  affiches.  A 
Bruxelles,  un  grand  cirque  et  les  représentations  de  la  féerie  la  Biche  au  Bois 
ont  nui  aux  recettes  du  théâtre  de  la  Monnaie.  Néanmoins  le  deuil  de  la 
cour,  qui  s'est  étendu  dans  toute  la  ville,  a  arrêté  les  fêtes  particulières,  et  la 
foule  s'est  dirigée  de  nouveau  vers  la  principale  scène  de  la  capitale.  On  parle 
d'une  série  de  représentations  à  donner  au  théâtre  do  la  Monnaie  par  la 
troupe  italienne  de  M.  Bagier,  de  Paris.  Si  ce  projet  peut  se  réaliser,  nous 
prédisons  du  succès  à  l'entreprise. 


En  fait  de  bibliographie,  l'ouvrage  le  plus  sérieux,  émané  d'une  plume 
belge  en  1865,  est  le  Dictionnaire  biographique  de  M.  Fétis.  Ce  livre  est  trop 
connu  pour  que  nous  croyions  devoir  nous  y  arrêter.  Bornons-nous  à  dire 
que  l'infatigable  maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges,  malgré  ses  quatre- 
vingt-quatre  ans,  s'occupe  en  ce  moment  de  sa  grande  Histoire  philosophiqm 
de  l'art  musical,  et  qu'il  n'est  pas  impossible  que  ce  livre  important  voie  le 
jour  en  1866. 

Sous  le  roi  Léopold  1",  les  fêtes  musicales  étaient  rarissimes  à  la  cour  de 
Bruxelles.  Le  désespoir  des  virtuoses  belges  était  de  dire  à  l'étranger  qu'ils 
n'avaient  jamais  eu  l'honneur  de  se  faire  entendre  de  leur  souverain.  Ou 
prête  à  la  jeune  reine  Marie-Henriette  du  goût  et  des  connaissances  en  fait  de 
musique,  et  l'on  espère  qu'i  la  fin  de  sa  carrière,  M.  Fétis  aura  du  moins  l'oc- 
casion de  pouvoir  prendre  au  sérieux  ses  fonctions  de  maître  de  chapelle  de 
la  cour  de  Belgique. 

En  résumé,  1865  est  une  année  ordinaire  pour  le  pays.  Elle  a  vu  disparaî- 
tre peu  d'artistes  distingués.  Mentionnons  cependant,  parmi  ces  derniers, 
M.  Amédée  Dubois,  le  violoniste  bien  connu,  directeur  de  l'école  de  musique 
de  Tournay,  et  M.  Delhaire,  ancien  directeur  de  la  société  d'harmonie  de  Huy. 
—  Les  progrès  de  l'art  sont  continus  ea  Belgique,  et  le  dernier  concours  de 
Rome  a  mis  en  évidence  un  jeune  lauréat,  M.  Huberti,  de  Bruxelles,  dont  on 
parle  avec  grande  faveur. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

Vienne.  Notre  sixième  théâtre,  qui  est  resté  si  longtemps  dans  les  brouillards, 
apparaît  cependant  à  l'horizon.  La  baronne  Pasqualetti  s'est  désistée  de  son 
entreprise;  mais  MM.  Bliidern  et  'Weiss  ont  fait  construire  une  salle,  et 
MM.  Strakosch  et  Kratz  en  ont  pris  la  direction.  Cette  salle  nouvelle  a  reçu 
l'heureux  nom  de  Théâtre  de  l'Harmonie;  on  doit  y  jouer  des  opérettes,  des 
pièces  comiques;  on  y  veut  donner  aussi  des  concerts  pour  lesquels  sont  en- 
gagés, dit-on,  Roger,  Scalese,  Bottesini,  Ad.  Patti.  L'ouverture  du  Théâtre  de 
l'Harmonie  est  très-prochaine. 

—  Beblin.  Le  Théâtre  Royal  de  la  cour  a  ouvert  cette  année  la  série  de  ses 
représentations  par  la  Juive,  d'Halévy,  un  chef-d'œuvre  français  que  l'on  n'a- 
vait pas  entendu  depuis  longtemps.  M""  Lucca  chantait  le  rôle  de  Rachel; 
M.  Wachtel  celui  d'Éléazar  ;  cette  représentation  a  été  accueillie  avec  enthou- 
siasme par  une  salle  comble,  et  peut  compter  parmi  les  plus  brillantes  de  la 
saison.  M.  Wachtel  a  rendu  le  rôle  d'une  manière  remarquable,  tant  pour  la 
voix  que  pour  le  jeu,  et,  comme  toujours,  notre  Pauline  Lucca  a  été  excel- 
lente. A  coté  de  ces  artistes,  M.  Fricke  a  fait  preuve  de  talent  dans  son  rôle 
du  cardinal. 

—  Les  choristes  de  Bruxelles,  fort  occupés  et  peu  payés,  s'étaient  bel  et  bien 
mis  en  grève  pour  obtenir  une  augmentation  ;  quelques-uns  se  consolaient  un 
peu  dans  les  brasseries,  lorsqu'une  proposition  amiable  les  a  ramenés  au  de- 
voir. Le  directeur  du  théâtre  de  la  Monnaie  les  laisse  libres  de  disposer,  cha- 
que semaine,  de  la  soirée  du  samedi,  et  leur  fait  espérer  une  gratification  à 
la  fin  de  la  saisou  dramatique,  si  les  résultats  financiers  en  sont  satisfaisants. 

—  le  Guide  Musical  iielge  publie  la  curieuse  note  que  voici  :  «  Veut-on  con- 
naître l'opinion  de  Voltaire  sur  le  piano?  La  marquise  Du  Deffand  lui  avait 
demandé  quelques  noëls  galants.  Le  patriarche  de  Ferney  s'empressa  de  lui 
expédier  des  couplets  «  pour  un  souper.  »  Un  deuxième  envoi  suivit  de  près 
celui-ci,  puis  un  troisième.  Dans  la  lettre  qui  accompagna  ce  dernier.  Vol- 
taire disait  :  «  Ces  couplets  ne  valent  pas  les  premiers,  il  s'en  faut  bien.  Cela 
»  ressemble  à  une  fête  de  Vaux  ;  mais  cela  est  assez  bon  pour  un  piano-forte, 
»  qui  est  un  instrument  de  chaudronnier  en  comparaison  du  clavecin.  »  Cette 
lettre  est  datée  du  8  décembre  1774.  On  le  voit,  le  clavecin  n'avait  pas  encore 
cédé  tout  à  fait  la  place  à  son  dangereux  rival.  » 

—  Le  même  journal,  rendant  compte  du  concert  dernier  du  Conservatoire 
de  Bruxelles,  fait  l'éloge  d'une  composition  de  M.  Ed.  de  Hartog,  qui  figurait 
au  programme  : 

«  Une  ballade,  le  Pécheur,  d'après  Gœthe,  mise  en  musique  par  M.  de  Har- 
tog, a  été  très-bien  dite  par  M.  Jourdan.  L'œuvre  du  jeune  compositeur  hol- 
landais a  quelque  chose  d'indécis  qui  sied  assez  bien  au  caractère  de  la  bal- 
lade; l'orchestration  en  est  charmante  et  dénote  une  main  exercée.  » 

—  Le  Théâtre  Royal  Italien  de  Madrid,  affligé  de  tous  les  maux  du  ciel  et  de 
la  terre,  a  eu  tant  de  peine  à  se  soutenir  cette  année,  que  tout  fait  présager 
le  changement  de  son  administration  actuelle.  M.  Bagier,  avec  qui  les  affaires 
lyriques  avaient  pris  une  autre  face,  M.  Bagier  est  ouvertement  regretté,  et 
ceux  même  qui  s'étaient  montrés  ses  ennemis,  contraints  aujourd'hui  de  lui 
rendre  justice,  en  sont  venus  à  désirer  son  retour.  Ce  retour  aura  lieu  sans 
doute,  si  nous  en  croyons  les  correspondances  qui  nous  autorisent  à  publier 
ce  que  nous  venons  de  dire. 

—  Ce  théâtre  a  pourtant  la  prétention,  et  nous  souhaitons  sincèrement  qu'il  la 
justifie,  d'avoir  découvert  en  la  personne  de  M"«  Harris,  jeune  cantatrice  améri- 
caine, une  sérieuse  rivale  de  l'heureuse  Adelina  Patti.  On  ne  tarit  pas  d'éloges 
sur  le  charme  de  son  talent  u  primesautier,  »  la  merveilleuse  beauté  de  sa  voix, 
sans  préjudice  de  la  beauté  de  sa  personne,  de  sa  jeunesse,  etc.  Il  ne  s'agit  plus 
que  de  vérifier  tout  cela  et  de  nous  réjouir,  s'il  y  a  lieu. 

—  On  annonce  l'engagement  de  la  remarquable  cantatrice  italienne-anglaise, 
M°"  Lemmens-Sherrington,  au  Théâtre-Italien  de  Madrid. 

—  Le  grand  pianiste  américain,  Gottschalk,  que  nous  avons  applaudi  à  Paris, 
était  dernièrement  à  Lima  où  il  obtenait  un  succès  d'enthousiasme.  Les  places 
pour  ses  concerts,  louées  d'avance  par  les  spéculateurs  de  l'endroit,  se  revendaient 
jusqu'à  80  francs  l'une. 
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Uq  autre  grand  pianiste,  —  cosmopolite,  celui-là,  —  car  il  parcourt  les  deux 

mondes  et  interprète  tous  les  maîtres  en  virtuose  accompli,  M.  Alfred  Jaëll,  vient 
de  terminer  sa  série  de  concerts  Ullman,  pour  reprendre  à  la  cour  de  Hanovre 
les  fonctions  de  pianiste  du  roi.  L'Allemagne  du  sud  et  l'Allemagne  du  nord  ont 
tour  à  tour  applaudi  ce  virtuose,  qui  se  fera  entendre  cet  hiver  à  Paris.  C'est  un 
artiste  belge,  M.  Brassin,  qui  remplace  Alfred  Jaëll  dans  la  compagnie  Ullman, 
composée,  on  le  sait,  du  trio  Roger,  Vieuxtemps,  Piatti,  et  de  la  Carlolta  Patti. 

—  On  annonce  aussi  que  M""  Camille  Urso,  une  jeune  violoniste  de  notre  Con- 
servatoire de  Paris,  qui  tout  enfant  fut  emmenée  et  patronée  par  M"'  Sontag  en 
Amérique,  doit  se  taire  entendre  à  Paris. 


PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

De  nouveaux  détails  sur  les  travaux  de  construction  du  futur  Grand 
Opéra  ont  été  publiés  ces  jours  derniers.  Nous  croyons  qu'ils  pourront  inté- 
resser nos  lecteurs  :  «  L'attique  en  reculement  et  les  façades  latérales  sont 
terminées;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  gros  œuvre  et  de  la  façade  prin- 
cipale. 11  reste  encore  à  placer,  dans  les  baies  de  la  colonade,  déjà  installée, 
le  petit  ordre  à  colonnes  de  brèche  violette  avec  architraves  en  pierre  du 
Jura,  ouvrées  sans  rosace,  et  qui  seront  d'une  grande  richesse  d'effet.  Au-des- 
sus se  développera  l'entahlement,  haut  de  deux  mètres  50  c,  puis  un  étage 
en  attique  de  S  mètres  30  c.  Les  deux  pavillons  saillants,  sur  chacune  des  fa- 
çades latérales,  sont  k  hauteur  des  corniches  ;  on  couvre  les  bâtiments  d'ad- 
ministration, et  le  grand  vaisseau  de  la  scène  en  est  à  sa  troisième  assise 
d'exhaussement  au-dessus  des  murs  latéraux. 

»  Les  travaux  intérieurs  marchent  aussi  avec  activité.  La  voûte  hémisphé- 
roïdale  de  l'entrée  des  équipages  est  décintrée,  et  l'on  place  les  poutres 
transversales  du  plafond  sur  les  murailles  du  grand  foyer. 

B  Dans  la  salle,  les  colonnes  qui  porteront  la  coupole  n'attendent  plus  que 
quelques  tronçons  pour  être  terminées.  Un  immense  échafaudage  élevé  sur 
l'emplacement  de  la  scène  facilite,  avec  l'aide  de  la  vapeur,  le  transport  et  le 
placement  des  matériaux.  L'arc  du  cintre,  qui  est  achevé,  a  pour  base  deux 
sommiers  du  poids  de  10,000  kilogrammes  chacun,  et  se  compose  de  claveaux 
de  2  mètres  de  hauteur  sur  1  mètre  SO  centimètres  d'épaisseur;  l'ensemble 
pèse  environ  200,000  kilogrammes.  Les  blocs  dont  se  composera  la  colonnade 
circulaire  du  salon-rotonde  du  dessous  de  la  salle,  et  les  colonnes,  en  marbre 
sarancolin,  du  grand  ordre  sont  arrivés.  Ces  colonnes  monolithes,  assises  sur 
des  bases  de  marbre  blanc,  seront  couronnées  de  chapiteaux  de  même  cou- 
I-eur.  Il  y  en  aura  trente  dans  cette  partie  de  la  décoration. 

»  La  coupe  particulière  de  l'escalier  et  la  difficulté  d'exécution  ont  décidé  à 
en  faire  le  modèle  en  pliltre  dans  la  cour  mémo  de  l'administration.  Les  co- 
lonnes de  chaque  vestibule,  dont  on  continue  la  pose  dans  les  escaliers  laté- 
raux, offriront  aux  regards  plusieurs  espèces  de  marbres  jusqu'ici  peu  usitées 
chez  nous.  » 

—  Les  artistes  des  chœurs  de  l'Opéra  ont  reçu  le  remercîment  suivant  qui 
vient  de  leur  être  communiqué  par  M.  Emile- Perrin,  leur  directeur,  auquel 
il  avait  été  adressé. 

«  Paris,  le  21  décembre  18G5. 
»  Monsieur  le  directeur, 

))  En  organisant  à  Saint-Eustache  une  messe  au  profit  des  orphelins  du  cho- 
léra, les  artistes  des  chœurs  de  l'Académie  impériale  de  musique  ont  eu  une 
inspiration  charitable  qui  leur  fait  le  plus  grand  honneur. 

B  Déjà  je  vous  ai  adressé  de  vive  voix  mes  félicitations  et  mes  remercîments 
sincères  lorsque  vous  êtes  venu,  en  personne,  m'apporter  leur  offrande.  L'Em- 
pereur, auquel  je  me  suis  fait  un  devoir  de  signaler  cette  bonne  action,  en  a 
été  vivement  touché,  et  me  charge  d'être  auprès  de  vous  l'interprète  de  sa 
satisfaction  particulière. 

I)  Vous  voudrez  bien  en  reporter  le  témoignage  à  tous  les  artistes  qui  ont 
une  part  dans  le  bienfait  accompli,  en  leur  renouvelant  l'e.xpression  de  ma 
gratitude. 

Il  Recevez,  etc. 

»  Le  ministre  de  Vîntèrieur^ 

»  La  Valette.  » 

—  Nous  nous  abstiendrons  momentanément,  au  sujet  des  événements  qui 
se  produisent  au  sein  de  l'Opéra,  où  la  regrettable  attitude  prise  ces  jours-ci, 
par  l'orchestre,  a  semblé  faire  entrer  dans  une  phase  nouvelle  la  question  par 
trop  brusquement  tranchée ,  l'année  dernière ,  de  l'augmentation  réclamée 
pour  les  petits  appointements. 

—  Nous  attendions  que  l'on  démentit  la  bizarre  nouvelle  mise  en  circula- 
tion à  propos  des  fragments  retranchés  de  V Afrioaine,  dont  on  aurait  songé  à 
faire  un  nouvel  opéra.  Ce  démenti  est  arrivé.  On  déclare  ce  bruit  dénué  de 
fondement. 

—  On  lit  dans  le  journal  le  Temps  :  «  La  commission  impériale  de  l'Exposi- 
tion de  1867,  invite  le  public  à  lui  soumettre  toutes  propositions  ou  projets 
tendant  i  augmenter  l'utilité  ou  l'attrait  de  l'Exposition  universelle.  Elle  dé- 
clare avoir  déjà  en  mains  un  projet  de  théStre  international,  sur  lequel  seraient 
représentées  les  œuvres  dramatiques  des  divers  genres  et  des  divers  pays,  et 
un  projet  de  concerts  internationaux,  dans  lesquels  seraient  exécutés,  avec  le 
concours  des  artistes  de  tous  les  pays,  les  productions  de  l'art  musical  de  tous 
les  genres  et  de  toutes  les  époques.  En  outre,  la  commission  a  reçu  diverses 
propositions  tendant  à  créer,  dans  le  parc,  un  établissement  dont  le  premier 
étage  serait  un  lieu  de  réunion  pour  les  exposants.  Le  rez-de-chaussée,  divisé 
en  boutiques,  servirait  d'annexé  à  la  gare  du  chemin  do  fer,  et  offrirait,  dans 
l'enceinte  même  de  l'Exposition,  tous  les  objets  nécessaires  au  bien-être  des 
visiteurs. 

—  Féliciea  David  va  faire  un  voyage  musical  à  Pétersbourg.  Un  désir  très- 
gracieusement  exprimé  par  l'impératrice  de  Russie,  curieuse  d'entendre,  sous 


la  direction  de  notre  cher  maître,  le  Désert  et  Chnstophe  Colomb,  décide  l'au- 
teur de  ces  œuvres  à  les  aller  produire  lui-même  à  la  cour  du  czar.  — 
Le  Cercle  des  Beaux-Arts,  àa  la  rue  de  la  Chaussée- d'An  tin,  a  donné  la  se- 
maine dernière,  en  son  honneur,  une  soirée  musicale  où  l'on  a  exclusivement 
exécuté  des  compositions  de  Félicien  David.  MM.  Jacobi,  de  Bériot,  Villaret, 
Caron,  Castelmary,  de  l'Opéra,  se  sont  fait  un  plaisir  de  prêter  leurs  talents 
divers  à  cet  adieu  sympathique. 

—  Richard  Wagner  est-il  à  Paris?  —  S'occupe-t-on  de  son  LoUengrin"!  — 
Oui,  dit  celui-ci,  'Wagner  a  été  vu  sur  le  boulevard.  —  Non,  répliqoe  eelui'là, 
Wagner  se  repose  en  Suisse  où  il  prépare  une  brochure,  au  sujet  des  intrigues 
de  cour  auxquelles  il  s'çst  trouvé  mêlé  dernièrement  à  Munich,  et  non  la  tra- 
duction du  Lohengrin  qu'il  ne  veut  pas  exposer  aux  sifflets  du  Tannhaûser. 
Mais  qui  vous  dit  que  l'on  sifflerait  le  Lohengnn?  qui  vous  dit  même  qu'au- 
jourd'hui onsiffierait  encore  Tannhaiïser? 

—  M.  Frédéric  Ricci,  dont  la  notoriété  s'est  beaucoup  accrue  en  France  par 
le  charmant  succès  de  Cmpino  e  /a  Comme,  au  Théûtre-Italien,  va,  dit-on, 
composer,  à  l'intention  d'une  scène  française,  un  grand  opéra  bouffon  dont  le 
sujet  serait  emprunté  à  l'Arioste  par  des  librettistes  français.  On  sait  que 
M.  F.  Ricci  est  directeur  du  chant  au  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg. 

—  Adelina  Patti  a  été  accueillie  à  Marseille  par  un  succès  fou,  un  de  ceux 
qui  empêchent  les  voitures  d'avancer  et  déchirent  plus  ou  moins  les  manleaux 
et  les  coiffures.  La  jeune  prima  donna  avait  chanté  le  Barbier,  moîiîé  en 
français,  moitié  en  italien,  et  les  diletlanies  marseillais  ne  se  sentaient  plus  de 
joie...  En  quittant  la  grande  cité  Phocéenne,  iM"'  Patti  a  secouru  les  malheu- 
reuses familles  des  cholériques  d'une  somme  de  4,000  francs,  et  gratifié  les 
choristes  d'une  autre  somme  de  2,000  francs. 

—  Voici  l'état  des  receltes  brutes  qui  ont  été  faites  pendant  le  mois  de  dé- 
cembre I86S  dans  les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  in- 
digents : 

1°  Thé'itrcs  impériaux  subventionnés f)!)3,062  32 

2°  Théâtres  secondaires,  de  vaudevilles  et  petits  spectacles...    1, 157,600  03 

S"  Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals (65,918  45 

4°  Curiosités  diverses 14,489  30 

Total l,SOI,OiO  52 

—  C'est  aujourd'hui  qu'aura  lieu  le  premier  concert  (ancien  abonnement) 
de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire;  en  voici  le  programme  : 

1°  Symphonie  en  Mi  majeur  de  Beethoven;  2°  Adieux  aux  jeunes  Fiancés, 
double  chœur  sans  accompagnement,  de  Meyerbeer;  3°  ouverture  de  la  Flûte 
enchantée,  de  Mozart;  4°  chœurde  Judas  Macchabée,  oratorio  de  Hœndel;  S"  frag- 
ments du  Songe  d'une  Nuit  d'été,  de  Mendeissohn.  L'orchestre  et  les  chœurs 
seront  dirigés  par  M.  Georges  Hainl. 

—  Voici  le  programme  du  quatrième  concert  populaire  de  musique  classi- 
que (2'  série),  qui  a  lieu  aujourd'hui  dimanche,  14  janvier  1866,  à  deux  heu- 
res, au  Cirque  Napoléon  : 

Ouverture  de  Fidelio  {n- i)  aa  mi  ms-jeur Beethoven. 

4°  Symphonie  de  la  Reine H.wds  . 

Introduction,  —  Allegro,  —  Romance,  —  Menuet,  — ■  Final. 

Adagio  du  quintette  en  sol  mineur Mozaht. 

Par  tous  les  instruments  à  cordes. 

Concerto  eu  sol  majeur  (op .  58)  pour  piano Beethoven. 

Allegro  —  Andante,  —  Rondo. 
Exécuté  par  M""  SZARVADY  (VVillielmine  CcAoss). 

Ouverture  de  Guillaume  Tell Rossiki 

Soli  par  MM.  BRUNOT  (fliite),  CASTEGNIER   (cor  anglais), 
POENCET  (violoncelle). 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  La  Société  Sainte-Cécile,  sous  la  direction  de  M.  Wekerlin,  donnera  son 
premier  concert  samedi  prochain,  20  janvier,  à  huit  heures  du  soir,  dans  les 
salons  Pleyel-Wolff',  rue  Rochechouart.  Voici  le  programme  de  cette  séance  : 

PARTIE    UISTORIQUE. 

).  La  Berceuse  de  la  Vierge,  cantique  populaire  latin. ,.  Auteur  inconnu. 

Chanté  par  M"'  BARTHE-BANDERALI.  (xm«  siècle.) 
2.  Mon  cœur  se  recommande  à  vous,  madrigal   à  quatre 

voix,  poésie  de  Cl.  Marot,  musique  de Orlando  de  Lassls. 

M»»  BARTHE,  M'"  A.  LEHDEDÉ,  MM.  F.  L.  et  HERMANN-  (1100.) 
LÉON. 

.3.  Fragments  i'Armide,  musique  de Lully. 

Paroles  de  QUINAULÏ.  (1080.) 
Solos  par  M""  BARTHE,  MM.  F.  L.  et  HERMANN-LÊON. 

4.  Mêmes  fragments  d'Armide,  musique  de Gluck. 

(1777.) 
(■  a.  Andante  enut  dièse  mineur Beethoven. 

5.  ]   B.  ies  Courriers Th.  Ritteb. 

(.  Morceaux  de  piano  exécutés  par  M.  Tu.  RITTER. 

deuxième  partie. 
Première  audition  de  l'odesymphonie  Vlnde,  musique  de    J.  B.  Wekerlin. 
Solistes  :  M-'  BARTHE,  M"»  J.  SÉVESTE,  MM.  F.  L.  et  HERMANN-LÉON. 

i.  Introduction  :  Prière  du  Brahma,  solo  de  ténor  avec  chœur.  —  2.  La  Captive,  solo  de 
Foprano.  —  3.  Les  Trois  Fils  d'or,  solo  de  ténor.  —  /i.  Scène  et  Duetto.  —  5.  Marche 
des  Cipaijes,  —  6.  Chanson  île  Bandhoula,  solo  de  soprano  chanté  en  créole.  —  7.  La 
Nuit.  —  8.  Zanamdi,  chœur  de  femmes  avec  solo.  —  y.  Ghazal,  solo  de  baryton.  — 
10.  Hindola,  chanson  ce  l'Escarpolette,  :  solo  de  soprano  chanté  en  jirâcrit,  avec  chœur 
de  voix  d'hommes.  —  11.  Danse  des  aimées,  ballet  avec  cliœur.  — 12.  La  Fuite,  mélo- 
drame. —  13.  Prière  il.  Brahma,  duetto.  —  \li.  Rurjhava,  chant  de  guerre  en  idiome 
sanscrit.  —  15.  Glorification  de  Bralmia,  chœur  final. 
Le  piano  d'accompagnement  sera  tenu  par  M"=  Leiicedé.  M.  Frelon  tiendra 

l'orgue  expressif  Alexandre. 
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—  Voici  le  programme  de  la  première  séance  de  MM.  Alard  et  Franchomme, 
fixée  au  dimanche  21  février,  deux  heures,  salons  Pleyel-Wolff,  avec  le  con- 
cours de  MM.  Louis  Diémer,  Magnien  et  Casimir  Ney  : 

1"  79°  Quatuor  en  ré,  pour  instruments  à  cordes Haydn. 

2"  8"  Sonate  en  la,  pour  piano  et  violon Mozart. 

3°  Quatuor  en  sol,  pour  instruments  à  cordes Moz.iiiT. 

i°  Quatuor  en  mi  bémol  pour  piano  et  instruments  à  cordes.  Beethoven. 

S'adresser  chez  M  .  Alard,  22,  rue  des  Petites-Écuries  ;  salons  Pleyel-WoIff, 
et  au  Méne'itrel,  pour  les  stalles  numérotées. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Instructiou  publique  vient  d'autoriser  M.  AKred 
Holmes,  un  de  nos  plus  habiles  violonistes,  à  organiser,  dans  la  salle  des  con- 
certs du  lycée  Louis-le-Grand,  des  séances  de  musique  classique.  Ces  sûances 
auront  lieu  de  quinzaine  en  quinzaine,  le  dimanche  après  midi.  Elles  s'ouvri- 
ront le  dimanche  21  janvier,  à  deux  heures.  Le  droit  d'entrée  est  de  1  franc. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  tous  les  avantages  que  les  élèves  re- 
tireront de  ces  exercices. 

—  Un  concours  est  ouvert  pour  la  composition  de  chœurs  destinés  à  être 
chantés  dans  les  réunions  de  l'Orphéon,  des  écoles  primaires  et  des  classes 
d'adultes  de  la  ville  de  Paris.  Les  morceaux  devront  être  écrits  pour  trois  et 
quatre  voix,  au  gré  du  compositeur,  et  sans  accompagnement.  Un  jury  nommé 
par  le  préfet  sera  chargé  (le  les  apprécier.  Les  compositeurs  sont  maitres  du 
choix  des  paroles  ,  qui  devront  d'ailleurs  répondre  aux  convenances  particu- 
lières indiquées  par  la  destination  des  morceaux.  Des  médailles  d'une  valeur 
de  300  à  uOO  fr.,  selon  le  mérite  des  compositions,  seront  décernées  pour  cha- 
cun des  morceaux  acceptés.  La  propriété  des  partitions  couronnées  sera  ac- 
quise à  la  ville.  Les  chœurs  devront  être  envoyés  à  l'hôtel  de  ville  (bureau  de 
l'instruction  publique),  avant  le  1"'  février  1866,  terme  de  rigueur.  Ils  ne 
porteront  pas  de  nom  d'auteur,  mais  seulement  une  épigraphe  ou  devise  re- 
produite sur  l'enveloppe  d'un  billet  cacheté  contenant  le  nom  et  le  domicile 
du  compositeur.  Les  manuscrits  déposés  ne  seront  pas  rendus.  —  Nous  nous 
permettrons  une  petite  remarque  sur  celte  dernière  disposition  :  n'est-elle 
pas  de  nature  à  éloigner  des  concours  de  ce  genre  un  certain  '  nombre  de 
compositeurs,  et  notamment-de  ceux  que  l'on  regrette  de  n'y  pas  voir  pren- 
dre part  volontiers,  c'est-à-dire  des  plus  habiles? 

—  Une  petite  commune  des  environs  de  Poitiers  (Nieuil-l'Espoir)  vient  de  faire 
appel  à  la  générosité  des  Sociétés  musicales  de  France,  pour  l'aider  à  reconstruire 
son  église,  dont  les  murs  profondément  lézardé;  menacent  d'écraser  sous  leurs 
ruines  les  villageois  qui  se  réunissent  au  pied  des  autels.  Les  faibles  ressources 
dont  dispose  ceite  commune,  ne  lui  permettent  pas  de  songer  à  une  entreprise  si 
onéreuse.  Elle  supplie  les  amis  de  l'art  musical  de  vouloir  bien,  par  leur  talent 
coopérer  aune  oeuvre  à  la  fois  philanthropique  et  religieuse.  Pleine  de  confiance 
dans  la  charité  des  nobles  cœurs  au-i[quels  on  s'adresse,  elle  ose  espérer  que,  par 
leur  secours,  le  sanctuaire  de  son  église,  dédiée  à  Sainte-Cécile,  sera  promplement 
reconstruit,  et  qu'elle  aura  la  douce  satisfaction  d'inscrire  sur  une  colonne  de 
cet  édifice,  les  noms  des  Sociétés  musicales  qui  auront  contribué  à  lui  rendre  un 
tel  service.  Niort  et  Poitiers  ont  déjà  envoyé  le  produit  de  concerts  donnés  dans 
cette  intention. 

Poitiers  s'entretient  encore  de  la  belle  soirée  qui  a  eu  lieu  le  29  décembre  dans 
la  salle  de  son  théâtre.  Les  sociétés  orphéoniques  et  symphoniques  de  cette  ville  s'y 
sont  distinguées  par  lasûietéet  le  fini  de  leur  exécution.  Les  excellents  arti-tes 
Poitevins,  Lévesque  et  Lobstrin,  y  ont  été  chaleureusement  applaudis.  M'"  Noëmi 
Rey,  l"  piix  du  Conservatoire,  a  su  charmer  l'auditoire  dans  quatre  morceaux  du 
choix  le  plus  heureux. 

—  Une  charmante  cantatrice.  M"'  Astieri,  qui  vient  chercher  à  Paris  les  succès 
qu'elle  a  obtenus  à  Londres,  l'été  dernier,  s'est  fait  entendre  au  dernier  concert 
de  bienfaisance  de  la  Société  Sainte-Cécile  de  Tours,  dans  le  triple  répertoire 
franç'iis,  italien  et  allemand.  «  Cette  élève  de  Duprez,  disent  les  journaux  de 
»  Tours,  a  dil  travailler  bien  consciencieusement  pour  arriver  au  degré  de  per- 
B  fection  qu'elle  a  atteint.  Les  vocalises,  les  trilles  et  les  notes  piquées  principa- 
«  lement  sont  rendues  par  elle  avec  une  grande  facilité.  »  Encore  une  Palti 
peut-être  bien,  qui  se  révèle  à  l'horizon. 

—  U"  Peudefer,  l'une  des  bonnes  élèves  de  Ponchard,  et  qui  notamment  a 
hérité  do  sa  manière  expressive  et  intelligente  de  dire ,  sans  cesser  de  bien 
chanter,  les  paroles  sous  la  musique,  vient  d'obtenir  de  nouveaux  succès  à 
Reims,  en  compagnie  de  Géraldy  et  de  la  charmante  pianiste  M""  Paul  Gay- 
rard.  Immédiatement  appelée  à  Bruges,  M""  Peudcter  s'y  est  fait  entendre 
quelques  jours  après  avec  le  violoncelliste  Richard  Loys.  En  Belgique  comme 
ep  France,  on  a  fait  le  meilleur  accueil  à  l'excellente  interprète  de  nos  mélo- 
dies de  concerts, 

—  Le  quatuor  féminin  de  M.  Norblin  a  fait  ses  débuts  cette  semaine  par  un 
quintette  de  Boccherini.  C'est  M""  Mangin,  très-remarquable  élève  do  M'Tar- 
renc,  qui  tenait  le  piano.  Le  quatuor  d'archets  se  composait  de  M""'  Lebouys, 
premier  violon,  J.  Clauss,  deuxième  violon,  F.  Clauss,  alto,  et  de  M'"  de  Katow, 
violoncelliste.  Ces  dames  ont  fait  preuve  de  verve  et  même  d'ensemble;  avec 
le  temps  ot  les  répétitions,  les  détails  gagneront  en  justesse  et  en  pureté  d'exé- 
cution. C'est,  au  résumé,  une  piquante  tentative  qui  prouve,  de  plus,  combien 
la  musique  de  chambre  prend  racine  en  France.  Le  photographe  Trinquart^ 
qui  avait  ouvert  ses  salons  à  la  première  audition  des  quatuors  féminins,  a  re- 
produit très-exactement,  sur  une  petite  carte  photographique,  les  quatre  gra- 
cieuses exécutantes  armées  de  leurs  instruments  et  de  leurs  archets. 


M  VESTE  CHEZ  FÉLIX  MACEAR   ET  GRESSE.  ÉDITEDES 

22,   PASSAGE   DES  PANOilAHAS 


L.  Heugel,  directeur. 


J.  d'Orticue,  rédacteur  en  chef. 
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'  aubade.  —  2.  Poiimte,  chanson.  —  ,3.  Pimperlineet  Pimperlin, conte 
des  Salions.— 5.  Le  Cœur  perdu,  mélodie 6.  Mon  Lévrier,  ballade.  — 


1.  OmaClirmm 
—  It.  CliansO'i 

7.  //  est  un  mot,  mélodie.  —  8.  Pimponnelte,  conte.  —  9.  Funran  Joli-Cœur',  chanson  de 
genre.  —10.  La  Manière  de  donner,  bluotte.  —  11.  C'est  pour  ma  mère,  romance  dra- 
matique. —  12.  Faut  bien  rire  un  brin,  chansonnette. 
Richement  relié,  net,  12  fr. 

H.  HARX..  La  Famille  Benoiton,  Quadrille  sur  des  motifs  de  A.  de  Ghoot 4  50 

—  Le  Même,  arrangé  à  &  mains,  par  Éuile  Desgra^ges ^  50 


EN  VENTE  CHEZ  G.  FL4XLAND,  ÉDITEUR,  i,  PLACE  DE  LA  MADELEINE 

El  chez  f.ACTE0R.2S,  rue  de  Clicliy 

D.     RUBINI 

NOTIONS      D'HARMONIE 

Prix  net  :  ô  Francs 

33'  ANNÉE  DE  PUBLICATION  -  1865-1866  -  1"  DÉCEMBRE 


PRIMES  11  DU  MENESTREL 

Journal   du    Blonde    musical 

Paraissant  tous  les  dimaucties,  eu  liuit  pag:es  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des 
Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur  les  grands  cotnpositeurs  et  leurs  œuvres, 
des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'cnsci^ement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premiers  professeurs,  et 
oubliant,  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  ie  CHANT  ou  pour 


Chaque  Abonné  reçoit,  en  s'inscrivant  pour  l'abonnement  ou  le  renouvellement 
d'un  an,  au  journal  de  musique  et  de  théâtres  le  Ménestrel,  les  primes  gratuites  : 

Chniii.  —  Nouvelle  édition  in-8°  de  la  porlition,  texte,  chant  et  piano,  de 
MA  TANTE  AURORE,  opéra  comique  en  deux  actes,  de  Boieldieu,  revue  et 
soigneusement  transcrite,  avec  les  indications  d'orchestre,  par  Adrien  Boieldieu  ; 
partilion  illustrée  du  portrait  et  d'autographes  de  Boieldieu. 

—  OU      AU      CHOIX      DE      L'ABONNÉ     — 

Deux  volumes  de  la  collection  compli'^te  des  CHANSONS  DE  GUSTAVE 
NADAUD,  collection  dont  le  9''  volume,  composé  des  20  dernières  chansons 
publiées  par  rillusUation,  vient  de  paraître  au  Ménestrel.  (A  chuisir  dans  les 
neuf  \olumes  déjà  publiée.) 

Oc  le  RECUEIL  COMPLET  DES  CHANTS  DES  ALPES,  20  tyroliennes  de 
.1.  B.  Wekekli.n,  avec  Variantes,  Vocalisi^s  et  Annotations,  et  l'opéra  de  salon 
TOUT  EST  BIEN  QUI  FINIT  BIEN,  du  même  auteur  (chant,  piano  et  texte 
parlé). 

.V.  II.  La  Pavtiiion  de  .'HA  TANTE  AURORE  représente  les  2  ALBCMS-PRIMES  CHANT 
et  la  Partit,  solo  de  LA  FLUTE  EXCHAîiTÉE  représente  les  2  ALBCSIS-PRIinES  PIANO. 

Piano.  —  Nouvelle  édition  de  la  partition  piano  solo  de  LA  FLUTE  EN- 
CHANTÉE, opéra  en  quatre  actes  de  Wozakt,  revue  et  soigneusement  trans- 
crite avec  les  indications  d'orchestre,  par  Georges  Mathias;  parlition  illustrée 
d'un  beau  portrait  de  Mozart.) 

—  OU      AU      CHOIX      DE      L'ABONNÉ     — 
Vingt-cinq  transcriptions  choisies  du  PIANISTE  CHANTEUR  DE  G.  BIZET, 

célèbres  œuvres  des  maitres  italiens  Pergolèse,  Stbadella,  Scarlatti,  Marcello, 
LuLLt,  Salieiu,  CuERUBiNi,  RossiM,  Bellini,  Dosizeitj,  Mercadante,  etc.  (Ces  vingt- 
cinq  transcriptions  représentent  les  2  Albums-Primes.) 

Ou  le  premier  volume,  édition  Marmontel,  des  ŒUVRES  CHOISIES  DE. 
F.  CHOPIN,  Mazurkas,  Valses,  Boléros,  Tarentelle;  volume  in-S",  illustré  d'au- 
tographes et  du  portrait  de  l'auteur.  (Représente  les  2  Albums-Primes.) 


Conditions  d'abonnement  au  MENESTREL 

TEXTE  ET  CHANT.  1*'  Jl/orfe  (faôowiewieïtf  :  »Jonrnal-iccxte,  tous  les  dimanches; 
26  Morceaux  :  Scènes  Mélodies,  Romances,  Chansons,  paraissant  de  quinzaine  en 
quinzaine;  2  Albums,  primes,  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étran- 
ger :  25  francs. 

TEXTE  ET  PIANO.  2*=  JUot/e  rf'flôon«ewte«/ ;  tfournal-TexIe,  tous  les  dimanclies; 
26  Blorccanx  Fantaisies,  Transcriptions,  Valses,  Quadrilles,  tie  quinzaine  en  quin- 
zaine; 2  Albnms-prlmes.  —  Un  an:  20  fr.,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  fr. 
TEXTE,  CHANT  ET  PIANO.  3'  Mode  d'abonnement,  conUnuRl  le  TeiLte  complet, 
les  52  Ilorccanx  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes  ou  Partitions. 
Un  an  :  30  fr.,  Paris  et  Province;  Étrange?  :  36  fr. 

(Texte  seul  ;  10  fr.  Étranger  :  12  fr.) 
On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.— L'année  commence  du  1'^'  décembre,  et  les  52  nu- 
méros de  chaque  année,  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser /ranco 
un  bon  sur  la  poste,  à  MM.nBCJCîEl,  etC",éditeurs  du  Ménestrel,2bis,tue  Vivlenne. 
(Ajouter  au  bon-poste  un  supplément  d'UN  FRANC  pour  l'enTo!  franco  def 
primes  PIANO  ou  CHANT  et  de  DEUX  FRANCS  pour  l'envoi  franco  des 
Primes  complètes). 
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POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT  AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  VIVIENNE,  EEUGEL  ET  C'^  ÉDITEURS 


MUSIQUE  DE  CHAMBRE 
RÉPERTOIRE  des  SÉANCES  ALARD  et  FRANCHOMME 


ËGOLE  CLASSIQUE  CONCERTANTE 


IJHAYDJNJ     OEIJYRES  COMPLÈTES     |MOZARTj 


PIANO,  VIOLON    ET   VIOLONCELLE 

NOUVELLE    ÉDITION,    SOIGNEUSEMENT    GRAVÉE,    REVUE,   DOIGTÉE    ET    ACCENTUÉE 

PAU    MM. 

ALARD,  FRANCHOMME  et  DIÉMER 


POnn  FAIRE  SUITE 


A  L'ÉCOLE  CLASSIQUE  DU  PIANO,  ÉDITION  MARMONTEL 
C&TALOGUE  DE  LA  COLLECTION 

DUOS    PIANO   ET  VIOLON    OU  VIOLONCELLE 


10  10' 

11  11= 

12  12« 

13  13« 

14  W 

15  15« 

16  16< 

17  17! 

18  18' 

19  19< 

20  20' 

21  21' 

22  22' 

23  23' 
3Û  24' 


HAYDN 


MOZART 


BEETHOVEN 


Prix, 

■■  Sonate  en  ré 7  50 

—  en  sol , , 

—  en  mx  bémol 

—  en  ut 

—  en  ut  mineur. 

—  en  ut  dîèze  mineur 

—  en  sol  mineur 

—  en  mi  bémol 

—  en  la  bémol 

—  en  soi 

—  en  mi  bémol... 

—  en  fa 

-^  en  la 


—     en  1 


en  st  mineur  . 
en  >i  bémol.  . 

en  ré , 

en  si  bémol.  . 

en  sol 

en  ut 

en  sol. 


i  bémol . 


3/i  10= 

35  ll^î 

36  12e 

37  13C 

38  lÛ" 

39  15e 
ÛO  16° 
41  17e 
Û2'  18« 

llk  20<= 


en  fa 

en  si  bémol 

en  sol  mineur 

en  mi  bémol 

en  la  majeur 

en  la  majeur  (grande sonate). 

en  BÎ  bémol 

en  mi  bémol 

en  si  bémol 

en  la  majeur 

en  ut 

en  ré  majeur 

en  mi  mineur 

en  mi  bémol 


en  fa 

en  mi  mineur. 
en  la  majeur. . 


VARIATIONS 

Û5  Thème  varié  en  sol  majeur 

16   —   —  en  sol  : 


i7  op. 

48  op.  5  n*  2 

49  op.  12  n"  1 

50  op.  12  a"  2 

51  op.  12  D°  3 

52  op.  17 

53  op.  23 

54  op.  24 

55  op.  30  n"  1 

56  op.  30  n°  2 

57  op.  30  n"  3 

58  op.  47 

59  op.  69 

60  op.  96 

61  op.  102  n"  1 

62  op.  102  n°  2 

63  (  Posthume)  Rondo  en  sol  majeur. 

VARIATIONS 

64  op.  66  7  \  ht]  a^lionss]iv]edw  de  la  Flûte  enchantée. 

65  12  Variations  sur  descouplets  de/aF/iî^eenc^an(ec. 

66  12  —        (Se   mol    ballare) , 

67  12  —        [Judas  Macchabée) 


en  ré  majeur, 
en  la  majeur.  , 
en  mi  bémol.. 

en  fa , 

en  la  mineur.. 

en  fa , 

en  la  majeur . . 
en  ut  mineur. 

en  sol 

en  la 

en  la  majeur., 


sol. 

—      en  nt. 


—      en  ré  majeur. 


N.  B.Les  Sonates  de  BEETHOVEN,  op.  5,  5  bis,  17,  69,  102,  102  bis,  ainsi  que  ses  Variations  sur  LA  FLUTE  ENCHANTEE  et  JUDAS  MACCHABÉE,  ont  été  publiées 
dans  l'origine  pour  Piano  et  Violoncelle  et  pour  Piano  et  Violon.  La  partie  de  Violon  des  autres  Sonates  et  Morceaux  de  BEETHOVEN,  ainsi  que  celle  des  Sonates  et  Variations 
de  HAYDN  et  MOZART,  se  trouve,  dans  cette  seule  collection,  spécialement  transcrite  pour  Violoncelle  par  M.  FRANCHOMME. 

TRIOS     PIANO,    VIOLON     ET    VIOLONCELLE 


HAYDN 


HAYDN 


MOZART 


BEETHOVEN 


73  6' 

74  7' 

75  8' 

76  9" 

77  10' 

78  11' 

79  12' 

80  13' 

81  14' 

82  15' 


'  Trio  en  ut 

—  en  mi  bémol 

—  en  ré  mineur 

—  en  ut 

—  en  fa 

—  en  sol 

—  en  la  bémol 

—  en  fa.Fiùte  ou  violou. 
1  bémol 


en  ré  . 

en  sol 

en  fa  dièze.... 

en  ut 

en  mi  mineur., 
en  mi  bémol. . . 


83  16'!  Trio  en  la  . 


87  201! 

88  IV 

89  22= 

90  23'i 

91  24» 

92  ii' 

93  26" 
04  27° 

95  iS,' 

96  29» 

97  30" 

98  31'= 


en  sol  mineur 

en  si  bémol 

en  fa 

en  ré 

en  si  bémol 

en  sol  mineur 

en  ut  mineur 

en  la 

en  mi  mineur. 

en  mi  bémol 

en  fa 

en  mi  bémol 

en  ré.  Flûte  ou  violon. 
en  mi  bémol  mineur. . 
en  sol.  Flûte  ou  violon. 


100  i' 
loi  31: 

102  k" 

103  5" 

104  6' 

105  7= 


Trio  en  si  bémol.... 

—  en  ut 

—  en  mi  majeur.. 

—  en  sol 

—  en  sol 

—  en  mi  bémol. . . 

—  en  si  bémol 


TROIS  QUATUORS 


PIANO,  VIOLON,  ALTO   ET  VIOLONCELLE 


lOS  1"  Quatuor  en  mi  bémol.. 

107  2"!       —       en  sol  mineur.. 

108  3'=        —        en  mi  bémol... 


109  Op.    1  n"  1  en  mi  bémol 

110  —    1  n°  2  en  sol 

111  —    1  n°  3  en  ut  mineur 

112  —  11  ensi  bémol, clar""ou  violon 

113  —  36  en  ré  majeur 

114  —  38enmibémol,clar"'!ouviolon 

115  —  70  n"  1  en  ré  majeur 

116  —  70  n"  2  en  mi  bémol 

117  — 97  en  si  bémol 

118  —  Posthume  en  si  bémol 

119  — '         —       en  mi  bémol 

120  —  Adagio  rondo  et  variations. . 

121  14  variations 

QUATUOR 

122  Op.  16  Quatuor  en  mi  bémol, . . 


N.  B.  —  Comme  ordre  ilc  difOcnllcs,  les  œuvres  conccrlaiilcs  de  JIAÏDBI  el  MOZART  conduisent  progressivement  à  celles  de  BEETDOYEN 
Toute  reproduction,  même  partielle,  des  doigtés  et  accentuations  de  MM.  ALARD,  FRANCHOMME  et  DIÉMER  est  rigoureusement  interdite 

En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivicnnc,  HEUGEL  et  C°,  éditeurs  pour  la  Frauce  et  l'Étranger 
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B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MÉRY,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  ex  XAVIER  AUBRYET 

Adresser  FnA^■co  à  M.  J.  L.  HEUGEL,  directeur   du  Ménestrel,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnement. 
On  an,  teste  seul  :  lO  francs,  Paris  et  Province.  (Etranger,  12  fr.)  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  texte  et  musique  de  piano,  20  fr.  (Étranger,  25  fr.)  — Abonnement  complet 

d'un  an,  texte,  musique  de  chant  et  de  piano,  30  fr.  (Étranger,  36  fr.) 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  PoNCHARD,  notice  biographique  (!•'  article),  Amédée  Méreadx. —  II.  Semaine  tln5âtrale  : 
rentrée  de  la  Patti,  les  trois  Don  Juan,  première  représentation  du  Lion  amoureux, 
Nouvelles,  Gcstave  Beutrabd.  —  III.  Le  Cheval  du  maestro  Carafa,  Oscar  Comettakt. 
—  IV.  Nouvelles  et  Annonces. 


MUSIQUE    DE    CHANT 

^os  Abonné»  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LA  JEUNE    FILLE 

paroles  de  E.  L'Amauhy,  musique  de  L.  Morel  Retz;  suivra  immédiatement  : 

LA  LÉCENDE   DE    LA   PIE,   extraite   des   légendes   campagnardes   û'Alain   ce 

POBTcnoix,  musique  d'ARMAND  Gouzien. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  Abonnés  à  la  musique  de  piano  : 

MENUET 

e.vtrait  des  (rois  petites  pièces  caractéristiques  dans  l'ancien  style,  de  Albert 

Lavignac;  suivra  immédiatement  :  LASÉRÉNAOE,  de  Louis  Diémer,  n°  3  de  ses 

Pensées  Musicales  pour  le  piano. 


PONCHARD 

Voici  le  monde  musical  en  deuil  d'une  de  ses  plus  honorables 
illustrations.  Ponchard  vient  de  terminer  sa  longue  et  glorieuse 
carrière  :  avec  lui  s'éteint  la  plus  puissante  personnification  du 
chant  français.  Dans  le  cours  d'une  existence  si  bien  remplie  par 
les  plus  brillants  succès  au  théâtre,  par  les  plus  utiles  travaux  dans 
l'enseignement,  Ponchard  ne  s'est  fait  que  des  admirateurs,  que 
des  amis.  Jamais  l'éclat  de  sa  renommée  n'a  offusqué  personne.  Il 
n'eut  pas  de  jaloux,  encore  moins  d' envieux  ou  d'ennemis.  On  était 
heureux  de  lui  rendre  justice,  et  cette  justice  il  ne  la  sollicitait 
pas,  il  la  commandait.  Le  public  fit  de  lui  une  idole  ;  les  artistes 
le  reconnaissaient  pour  un  maître.  Quelle  était  la  raison  de  cette 
suprématie  facile,  incontestée,  de  cette  domination  sans  ombrage, 
sans  résistance,  de  ces  relations  si  rares  de  l'artiste  avec  ses  juges 
et  ses  émules?  C'était  l'individualité  exquise  de  Ponchard,  dont  le. 
talent  était  vrai  comme  le  cœur.  Sincèrement  modeste,  essentiel- 
lement bienveillant  pour  les  autres,  exigeant  à  l'excès  pour  lui- 
même  en  vue  d'une  ]3erfection  qu'il  entrevoyait  et  qu'il  voulait  at- 
teindre, il  eut  tous  les  avantages  artistiques  de  ces  qualités  :  sa 
modestie  l'éloignait  de  toute  intrigue,  de  toute  démarche,  non- 
seulement  préjudiciable  à  autrui,  mais  même  simplement  person- 
nelle ;  il  était  uniquement  préoccupé  de  son  art  et  des  moyens  de 
s'y  distinguer  :  sa  bienveillance  lui  dictait  des  éloges  pour  tous 


les  efforts,  pour  tous  les  essais,  et  lui  interdisait  toute  critique, 
je  ne  dirai  pas  blessante,  il  n'en  eut  jamais  l'idée,  mais  découra- 
geante, de  ce  qu'il  entendait  et  n'approuvait  pas  toujours.  Sa  sé- 
vérité envers  lui-même  lui  donnait  celte  ardeur  au  travail,  cette 
conscience  qu'il  apportait  dans  l'étude  approfondie  de  son  art,  au 
culte  et  à  la  manifestation  duquel  il  vouait  toutes  ses  facultés. 

Avant  l'artiste,  j'ai  apprécié  l'homme.  C'est  que,  chez  Ponchard, 
comme  chez  toutes  les  natures  d'élite,  l'homme  se  révélait  tout  d'a- 
bord :  l'artiste  paraissait  ensuite,  et  avec  d'autant  plus  d'ascendant 
que  l'être  intelligents'étaitdéveloppé  sur  l'être  moral,  d'où  naissait 
cet  ensemble  parfaitement  équilibré  qui  fait  l'homme  complet.  Tel 
était  Ponchard  :  son  âme  était  droite  et  forte  ;  aussi,  dans  son  ta- 
lent logique,  franc  et  naturel,  tout  a  été  vérité,  conviction,  fermeté, 
sympathie  :  pas  de  défaillance  ;  pas  de  recherche,  pas  de  faux  bril- 
lant, pas  de  concession  au  caprice  de  la  mode  ;  le  vrai  fut  toujours 
son  but,  son  guide,  son  inspiration  :  le  vrai  fut  le  prestige  de  son 
talent  comme  c'était  le  fond  do  son  caractère. 


L'histoire  des  arts  comme  celle  des  sociétés  humaines,  a  ses  épo- 
ques analytiques  et  ses  époques  synthétiques.  Dans  les  annales  du 
drame  lyrique,  depuis  Y  Eurydice,  de  Néri  (1600),  à  travers  les  tra- 
vaux d'Alexandre  Scartalli,  Lulli,  Rameau,  et  tant  d'autres,  l'ana- 
lyse s'opère  lentement,  et,  pour  ne  parler  que  du  grand  opéra  fran- 
çais, amène  la  synthèse  dans  l'œuvre  lyrique  de  Gluck  :  première 
synthèse  qui  prépare  celle  qui  a  illustré  le  dix-neuvième  siècle 
sous  les  noms  de  Rossini,  d'Halévy,  de  Meyerbeer,  avec  Gkdl- 
laume  Tell,  la  Juive,  les  Huguenots. 

La  comédie  lyrique  a  eu  la  même  origine  :  elle  nous  est  venue 
d'Italie.  Arrivons  tout  de  suite  à  Pergolèse  (1754),  qui  a  inspiré 
Monsigny  et  Grétry,  les  créateurs  de  l'opéra-comique  français,  dont 
la  synthèse  s'appelle  Boieldieu  et  la  Dame  blanche. 

J'ai  nommé  les  maîtres  de  l'art  lyrique  sous  ses  deux  aspects, 
drame  et  comédie.  Ces  maîtres  ont  eu  leurs  interprètes,  les  chan- 
teurs; et  les  écoles  de  chant,  ainsi  que  les  écoles  de  composition, 
ont  eu  leur  marche  progressive  et  analytique  pour  arriver  à  leur 
époque  synthétique.  Celle  du  chant  français  s'est  accomplie  avec  les 
talents  de  Nourrit,  de  Levasseur,  de  M""  Damoreau-Cinti  et  de  Pon- 
chard. 

Un  seul  de  ces  célèbres  artistes  nous  reste  :  c'est  Levasseur,  plein 
de  verdeur  et  de  puissance  vocale.  Après  lui  il  est  dangereux  encore 
de  chanter  l'évocation  des  nonnes,  de  Robert  le  Diable,  ou  le  ma- 
riage protestant  du  5°  acte  des  Huguenots,  comme  il  y  aura  tou- 
jours péril  à  lutter  contre  les  souvenirs  de  Nourrit  dans  les  rôles 
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de  Robert  et  de  Raoul,  de  M""  Damoreau-Cinti  dans  l'air  d'Ama- 
zily  ou  dans  celui  du  Serment,  dans  le  rôle  d'TsabelIe  de  Robert  le 
Diable,  d'Henriette  dans  l'Ambassadrice,  ou  d'Angèle  dans  le  Do- 
mino noir,  et  de  Ponchard  dans  les  ai'FS  de  Joseph,  de  Stratoniœ , 
des  Abencérages,  dans  le  roado  du  Désertewr,  ®m  dans  le  rôle  de 
Georges  Brown  de  la  Bame  blanche. 

Ces  quatre  grands  artistes  sont  l'apogée  de  l'école  française  à 
leur  époque,  et  cette  écote,  qu'ils  représentent,  était  parfaite,  il  faut 
le  reconnaître,  et  à  l'a  Ibautetir  des  chefs-d'œuvre  dont  les  créa- 
tions leur  ont  été  confiées.  Elle  a  été  suivie  d'autres  écoles  dont  le 
mérite  n'est  pas  en  cause  ici,  mais  qui  n'en  sont  pas  la  continua- 
tion. 


J'ai  toujours  été  un  des  plus  sincères  admirateurs  de  Ponchard, 
et  j'ai  eu  le  bonheur  d'être  au  nombre  de  ses  meilleurs  amis.  J'ai 
donc  plus  d'une  raison  pour  lui  rendre  publiquement  un  suprême 
hommage.  Pour  moi,  c'est  un  devoir  que  je  remplis  avec  un  affec- 
tueux respect,  et,  de  plus,  avec  la  confiance  de  m'en  acquitter  fidè- 
lement, et  à  un  poînt  de  vue  esthétique  digne  de  sa  mémoire.  Je 
suis  possesseur  de  quelques  notes  biographiques  que  Ponchard  m'a- 
vait confiées,  dans  la  triste  prévision,  peut-être,  que  j'en  ferais 
l'usage  qui  m'est  imposé  aujourd'hui.  Je  puis  donc  retracer  avec 
une  exactitude  authentique  les  principaux  détails  de  sa  vie  pri- 
vée et  artistique  :  sa  jeunesse,  sa  double  éducation,  ses  débuts,  sa 
carrière  au  théâtre  et  dans  l'enseignement.  Quant  à  ce  que  j'ai  déjà 
dit,  quant  à  ce  que  je  pourrai  dire  encore  de  son  loyal  et  noble 
caractère,  de  son  cœur  grand  et  chaleureux,  de  ses  relations  char- 
mantes dans  l'intimité  ou  dans  le  monde,  j'en  appellerai  aux  souve- 
venirs  de  ceux  qui  l'ont  connu,  et  qui,  comme  moi,  l'ont  aimé.  Je 
suis  sûr  que  pas  un  ne  me  contredira. 


Ponchard  (Louis-Antoine-Éléonore),  néàParis,  le31  aoûtl787, 
était  fils  d'Antoine  Ponchard,  compositeur  et  professeur  de  mu- 
sique, ancien  maître  de  chapelle,  et  mort  à  Paris,  en  1827,  direc- 
teur delà  musique  à  Saint-Eustache.  Louis  Ponchard  commença  son 
éducation  musicale  sous  la  direction  de  son  père  et  fit  dans  les  col- 
lèges une  partie  de  ses  autres  études.  Il  avait  environ  quatorze  ou 
quinze  ans,  lorsque  sa  famille,  après  avoir  quitté  Paris  et  résidé 
dans  différentes  villes  de  France,  s'établit  à  Lyon  ;  c'est  dans  cette 
ville  qu'il  passa  sa  jeunesse  jusqu'au  moment  oii  il  revint  à  Paris. 
Il  possédait  une  jolie  voix  de  soprano  d'une  assez  grande  étendue  et 
montant  à  \'ut  aigu.  Il  chantait  déjà  avec  beaucoup  de  sentiment  et 
l'on  avait  souvent  recours  à  lui  dans  les  solennités  de  musique  reli- 
gieuse. Un  jour,  au  moment  d'entonner  un  solo  d'une  messe  chan- 
tée dans  une  des  églises  de  Lyon,  solo  qu'il  avait  fort  bien  répété  la 
veille,  la  voix  lui  manqua  tout  à  coup  :  la  mue  s'était  déclarée  subi- 
tement, et,  depuis  ce  moment,  il  dut  suspendre  toute  étude  de 
chant. 

Mais  il  aimait  trop  la  musique  pour  y  renoncer,  et  il  reporta  sur 
le  violon,  son  premier  instrument,  tout  son  zèle  et  toute  son  appli- 
cation. Il  fut  admis  à  t'orchestre  du  théâtre  des  Célestins,  où  l'on 
jouait  le  mélodrame  et  le  vaudeville.  Notre  jeune  musicien  devint 
le  répétiteur  de  ce  genre  de  spectacle,  et  il  passait  des  journées  en- 
tières, comme  il  le  disait  plaisamment,  à  jouer  tant  bien  que  mal 
les  entrées  du  tyran  farouche  ou  de  la  princesse  malheureuse  et 
persécutée,  ou  bien  à  faire  régler  par  le  maître  de  ballet  des  pas  de 
danse  sur  des  fragments  de  concertos  de  Viotti  et  de  Rode,  qu'il 
écorchait  à  belles  ?nains.  C'est  toujours  lui  qui  faisait  ainsi  les  hon- 
neurs de  son  talent  de  violo.niste. 

Ses  appointements  au  théâtre  étaient  de  500  fr.  par  an,  qu'il  re- 
mettait par  mois  à  son  père,  pour  l'aider  à  élever  un  frère  et  deux 
sœurs,  trop  jeunes  encore  pour  gagner  quelque  argent.  C'était  par 
des  leçons  de  musique  à  quinze  sous  le  cachet  et  par  de  la  copie 
musicale  à  trois  sous  la  page,  qu'il  fournissait  à  son  entretien,  qui, 
à  son  âge,  celui  d'une  certaine  coquetterie  naturelle  aux  jeunes 
gens,  et  en  raison  de  la  bonne  tenue  que  réclamait  sa  position  de 


professeur,  ne  laissait  pas  que  d'être  une  dépense  assez  importante 
auprixde  ses  ressources.  Ne  voyons-nous  pas  Ponchard,  à  soneniréc 
dans  la  vie,  donner  ainsi  des  preuves  de  ce  grand  cœur  et  de  cet!'_ 
âme  fortement  trempèejjiue  j'ai  signalés  esmme  fes  traits  earacléris- 
liiques  de  sa  natuore. 

Cependant  sa  voix  se  diégageait  de-  eette  terrible  infliuence  de  In 
mue,  e(,  vers  IBO'8,,  elle  s'était  transformée  em;  ténor  aigu,  qu'on 
appelait  alors  haute-contre.  Son  goût  pour  le  chant  ne  l'avait  pas 
abandonné,  et  dès  qu'il  put  se  servir  de  sa  voix,  il  commença  à  la 
travailler  sérieusement.  Les  occasions  fréquentes  qu'il  avait  de 
chanter  en  donnant  ses  leçons  et  en  se  mêlant  à  quelques  réunion- 
musicales  dirigées  par  son  père,  développèrent  ses  moyens  et  l: 
mirent  en  état  d'aborder  une  carrière  vers  laquelle  le  poussait  une 
véritable  vocation.  Il  fut  servi  par  les  circonstances  :  à  cette  époque, 
un  décret  de  l'empereur  enjoignait  à  tous  les  préfets  de  rechercher 
les  jeunes  gens  qui,  par  leur  belle  voix  etleurs  dispositions  musi- 
cales, seraient  jugés  capables  d'être  admis  aux  études  du  Conser- 
vatoire, où  un  pensionnat  venait  d'être  institué  pour  l'entretien  de 
douze  élèves. 

Ponchard,  après  avoir  subi  avec  succès  les  épreuves  d'im  examen 
préparatoire  devant  une  commission  spéciale,  à  Lyon,  fut  autorisé 
à  se  rendre  à  Paris  pour  y  subir  un  examen  définitif  en  présence  du 
comité  du  Conservatoire,  présidé  par  le  directeur-administrateur, 
M.  Sarette,  et  composé  des  quatre  inspecteurs  des  études , 
MM.  Gossec,  Cherubini,  Méhul  et  Catel. 


Le  28  juin  1808,  deuxjeunes  gens  parlaient  de  Lyon  comme  deux 
conscrits,  le  sac  sur  le  dos  et  un  bâton  à  la  main,  pour  s'embarquer 
sur  le  coche  qui  conduisait  àChàlons.  C'est  dans  celte  ville  qu'ils 
débarquent,  qu'ils  déjeunent,  puis  ils  reprennent  leur  route  pé- 
destrement;  au  milieu  du  jour,  le  deuxième  de  leur  voyage,  la 
chaleur  et  un  appétit  de  vingt  ans  les  forcent  à  faire  une  station  dans 
une  auberge  de  village,  où  des  rouliers  sont  attablés.  Deuxjeunes 
voyageurs  affamés  n'y  regardent  pas  de  si  près  ;  un  modeste  dîner 
est  bien  vite  commandé  ;  mais,  en  l'attendant,  ils  vont  s'étendre 
sur  deux  lits  pour  reposer  les  membres  fatigués  avant  de  restaurer 
l'estomac  vide.  Le  sommeil  ne  larde  pas  à  venir,  et  à  si  bien 
venir,  que  le  garçon  d'auberge ,  monté  pour  les  avertir  qtie 
le  dîner  est  prêt,  n'ose  pas  troubler  un  repos  si  ronflant,  et  ne 
les  éveille  pas.  Aussi  était-il  nuit  close  lorsqu'ils  ouvrirent  les  yeux; 
ce  fut  donc,  au  lieu  d'un  dîner,  un  souper  qu'ils  firent,  après  le- 
quel ils  se  hâtèrent  de  rejoindre  leurs  lits. 

A  six  heures  du  matin,  les  deux  amis  sont  sur  la  grande  route; 
ils  font,  ce  jour  là,  dix-sept  grandes  lieues  de  pays  à  pied  et  en 
plein  soleil  ;  mais  ils  sont  aguerris  et  ne  s'arrêtent  qu'une  fois  pour 
dîner.  Us  arrivent  le  soir  à  la  couchée,  harassés  mais  contents,  et 
le  lendemain  ils  repartent,  encore  un  peu  fatigués,  mais  gais- 
comme  pinsons.  Cette  journée  là  fut  moins  rude  ;  on  fit  le  voyage 
moitié  à  pied  et  moitié  en  patache  ;  ce  n'était  du  reste  qu'un  chan- 
gement de  fatigue,  mais  enfin  on  arriva  le  soir  à  Auxerre ,  pre- 
mier terme  de  ce  voyage  d'artiste.  Ai-je  besoin  de  dire  qu'un  des- 
deux voyageurs  n'était  autre  que  Louis  Ponchard,  allant  conquérir 
à  Paris  son  ordre  de  début,  au  théâtre  Feydeau?  L'autre  était  un 
de  ses  camarades  admis  comme  lui  à  courir  les  chances  du  pen- 
sionnat au  Conservatoire. 

Ponchard  avait  à  Auxerre  une  tante  chez  laquelle  les  deux 
jeunes  gens  furent  parfaitement  reçus  et  hébergés  pendant  une 
huitaine  de  jours.  Ce  fut  pour  eux  une  semaine  de  repos  et  de  bon 
temps  ;  ils  avaient  besoin  de  faire  provision  de  l'un  et  de  l'autre, 
car  ils  avaient  encore  quelques  moments  difficiles  à  subir  avant  le 
terme  de  leur  odyssée.  Enfin,  il  fallut  quitter  la  bonne  tante  et 
s'arracher  à  sa  cordiale  hospitalité.  Le  devoir,  l'avenir,  l'art,  tout 
les  appelait  à  Paris.  C'est  encore  sur  l'eau  que  leur  départ  s'ef- 
fectue; sur  le  coche  d'Auxerre,  ce  bateau  célèbre,  non  par  sa  rapi- 
dité, car  il  mettait  trois  jours  et  deux  nuits  pour  aller  à  Paris,  mais 
par  son  service  spécialement  affecté  au  transport  des  nourrices  et  des 
nourrissons.  Voici  donc  Ponchard  et  son  ami  embarqués  pour  trois 
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mortels  jours  et  dans  un  milieu  peu  fait  pour  inspirer  autre  chose 
qu'un  profond  ennui.  Ils  trouvèrent  pourtant  à  qui  parler,  dans  la 
personne  d'un  voyageur,  le  seul  avec  lequel  il  fut  possible  d'avoir 
une  conversation.  C'était  un  horloger  qui  revenait  à  Paris,  rni  hor- 
loger mélomane,  et  qui  se  lia  d'autant  plus  facilement  avec  ses 
deux  jeunes  compagnons  de  coche,  qu'ils  étaient  musiciens  et  chan- 
teurs. 11  leur  fit  beaucoup  d'amitiés,  leur  donna  son  adresse  et  les 
engagea  vivement  à  venir  le  voir  à  Paris. 

Grâce  à  cette  très-opportune  rencontre,  ils  supportèrent  encore 
assez  bien  ce  long  voyage  nautique,  et,  arrivés  à  Paris,  ils  se  sépa- 
rèrent de  leur  nouvelle  connaissance  après  force  promesses  de  se 
revoir,  lis  descendirent  à  l'iiôlel  du  Lion  d'or,  dans  le  faubourg 
Saint-Martin,  el  après  une  nuit  réparatrice,  ils  se  rendirent  au 
Conservatoire  pour  savoir  quand  ils  pourraient  subir  l'examen  tant 
désiré.  Déception  !  c'était  la  veille  de  leur  arrivée  qu'avait  eu  lieu 
la  séance  du  comité  qui  ne  s'assemblait  qu'une  fois  par  semaine. 
Il  fallait  donc  attendre  huit  jours.  Les  voilà  dans  Paris,  seuls,  sans 
connaissances.  Ils  ont  des  lettres  de  recommandation  pour  deux  ar- 
tistes de  la  capitale,  ils  s'empressent  d'aller  les  remettre  ;  mais 
l'accueil  qu'ils  reçoivent  est  empreint  de  celte  bienveillance  froide 

qui  engage  à ne  pas  revenir.  Les  deux  aspirants  pensionnaires 

du  Conservatoire  prennent  bravement  leur  parti,  et  ils  font,  ce 
qu'on  est  toujours  tenté  de  faire  à  Paris,  ils  se  promènent  inces- 
samment dans  tous  les  sens  et  sans  autre  but  que  de  tuer  le  temps. 
Ils  avaient  quitté  le  faubourg  Saint-Martin,  et,  pour  être  plus 
rapprochés  du  Conservatoire,  ils  s'étaient  installés  dans  une  chambre 
garnie,  près  du  passage  du  Caire.  Une  petite  malle  remplie  d'effets, 
que  le  père  de  Ponchard  lui  avait  envoyée,  répondait  du  loyer  pour 
une  quinzaine.  Car  ils  n'auraient  pas  pu  payer  leur  chambre  sans 
courir  le  risque  de  n'avoir  plus  de  quoi  subvenir  à  leur  nourri- 
ture pendant  le  temps  qu'ils  avaient  à  attendre. 

Tout  cela  n'altéra  pas  un  seul  instant  leurbelle  et  bonne  humeur. 
Ponchard,  de  qui  je  tiens  tous  ces  détails,  me  disait  que,  pendant 
ces  huit  jours  d'attente  et  d'incertitude,  ils  n'ont  pas  eu  une  minute 
de  tristesse  ni  d'ennui.  Heureux  privilège  de  leurs  vingt  ans! 

A  la  lin  de  celte  mémorable  semaine,  la  veille  du  fameux  jour, 
ils  rentraient  à  leur  chambre  avec  une  faim  dévorante  dont  un 
trop  léger  repas  n'avait  pu  conjurer  les  angoisses.  Le  hasard  el 
leur  jeunesse  les  sauvèrent  encore  une  fois;  ils  trouvèrent  dans 
leur  armoire  la  mie  d'un  pain  de  quatre  livres,  que,  chaude,  ils 
avaient  dédaignée,  et  que,  dans  ce  moment  de  disette,  ils  furent 
trop  heureux  de  manger  après  l'avoir  trempée  dans  l'eau.  Puis  ils 
se  couchèrent,  et,  toujours  à  la  manière  des  jeunes  gens  de  vingt 
ans,  il  passèrent  une  très-bonne  nuit. 

Le  lendemain,  15  juillet,  ils  se  levèrent  par  un  beau  soleil,  qui 
les  prédisposa  aux  plus  brillantes  espérances.  Ils  ont  le  cœur  joyeux, 
mais  la  cruelle  faim  de  la  veille  les  aiguillonne  plus  vivement  que 
jamais  et  ils  n'ont  plus  aucun  moyen  de  la  satisfaire.  Quelle  afireuse 
position  pour  deux  jeunes  ténors  qui  vont  se  faire  entendre  et  juger 
dans  un  examen  dont  le  résultat  décidera  de  leur  avenir  I  Ponchard 
a  dans  sa  poche  une  lettre  de  son  père,  avec  un  mandat  de  24  fr., 
mais  il  s'est  présenté  à  la  poste  où  l'avis  n'est  pas  encore  parvenu. 
Ils  se  promènent  en  silence  tout  le  long  de  la  rue  Saint-Denis,  mais 
s'ils  ne  parlent  pas,  ils  pensent!....  C'est  à  onze  heures  qu'il  faut 
qu'ils  fassent  entendre  leur  voix,  Ponchard  dans  l'air  de  Richard 
Cœur  de  lion,  «  Si  l'univers  entier  m'oublie,  »  son  ami  dans  celui 
de  Joseph,  «  Vainement  Pharaon,  »  et,  dans  ces  deux  airs,  c'est 
précisément  leurs  voix  qu'ils  doivent  faire  apprécier;  les  juges  at- 
tendent d'eux  non  du  talent  mais  de  la  voix. 

Ils  ont  bien  la  pensée  d'aller  trouver  leur  ami  l'horloger,  mais  la 
première  chose  qu'ils  ont  oubliée,  c'est  son  adresse.  A  vingt  ans,  il 
faut  toujours  espérer;  en  voici  la  preuve.  Dans  cet  interminable 
parcours  de  la  rue  Saint-Denis,  qu'ils  lontet  refont  machinalement, 
que  s'offre-t-il  à  leurs  yeux  ?  La  bonne  et  franche  physionomie  de 
l'horloger,  leur  connaissance  du  coche,  que  le  ciel  leur  envoie.  On 
s'aborde  avec  effusion,  l'horloger  dilettante,  parce  qu'il  était  heu- 
reux de  revoir  ses  amis,  les  jeunes  chanteurs  et  les  futurs  ténors, 
[  j,  parce  qu'ils  entrevoyaient  instinctivement  un  terme  à  leur  doulou- 
I  reuse  et  dangereuse  position. 


Cependant  on  se  promenait  toujours  et  l'on  était  arrivé  au  marché 
des  Innocents  sans  qu'il  eût  été  question  le  moins  du  monde  d'un 
déjeuner  qui  aurait  tant  d'à-propos.  Le  temps  passe  pourtant  ;  Pon- 
chard est  timide  comme  une  jeune  tille,  mais,  dans  les  grandes  oc- 
casions, il  a  une  rare  volonté  et  un  grand  courage;  jamais  peut-être 
il  ne  fera  un  si  utile  usage  de  ces  précieuses  facultés.  Il  propose 
donc  un  déjeuner  auquel  il  invite  l'horloger,  qui  accepte  avec 
bonheur.  On  entre  dans  un  cabaret  au  coin  de  la  rue  de  la  Verrerie 
et  l'on  demande  au  maître  de  la  maison  ce  qu'il  peut  donner  pour 
déjeuner.  —  Des  artichauts,  du  pain,  du  vin.  —  Quelle  réponse 
bon  Dieu!  des  artichauts!  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  antipathique  au 
gosier  d'un  chanteur!  N'importe,  le  choix  n'est  pas  permis-  va 
pour  un  pain  chaud  de  quatre  livres,  une  bouteille  de  vin  blanc  et 
des  artichauts.  Repas  frugal  qui  ne  ruinera  pas  l'amphitryon.  Ce  fut 
peut-être  une  consolation  pour  les  deux  amis  qui  avaient  ao-i  forcés 
et  contraints  par  la  nécessité,  mais  sans  aucun  parti  pris  de  mettre 
à  contribution  un  ami  d'aussi  fraîche  date  que  l'horloger.  En  efifet 
suivant  sa  conscience,  et  sans  consulter  sa  bourse,  Ponchard  voyant 
l'heure  s'avancer,  et  n'entendant  pas  une  seule  parole  du  maudit 
horloger,  qui  annonçât  de  sa  part  l'intention  de  réffaler  ses  deux 
amis,  Ponchard  demanda  l'addition,  dont  la  vue  le"  rassura  sino-u- 
lièrement;  elle  se  montait  à  deux  francs,  mais  encore  fallait-il  les 
avoir.  C'est  ce  que  le  jeune  homme  se  disait  tout  bas,  lorsque  l'hor- 
loger s'empara  de  la  note  et  voulut  payer  le  déjeuner.  Ponchard 
de  résister,  l'autre  d'insister..  Enfin  tout  s'arrangea  pour  le  mieux 
ce  fut  l'horloger  qui  paya.  On  se  sépara  et  nos  deux  ténors  se  ren- 
dirent au  Conservatoire  où  ils  furent  admis  à  se  faire  entendre  de- 
vant le  comité  désigné  plus  haut. 

Ce  fut  Méhul  qui  eut  l'extrême  bonté  de  tenir  le  piano.  Nos 
jeunes  gens  chantèrent  leurs  deux  morceaux  et  se  retirèrent  dans 
un  salon  voisin  pour  attendre  la  décision  du  jury.  Grande  fut  leur 
perplexité  jusqu'au  moment  où  on  les  rappela  pour  leur  apprendre 
qu'ils  étaient  reçus,  et  que,  dès  le  jour  même,  ils  pouvaient  venir 
''prendre  leur  place  au  pensionnat.  Rien  ne  peut  être  comparé  à  leur 
bonheur  en  connaissant  cette  heureuse  issue  du  concours.  La  vie 
s'ouvrait  pour  eux,  assurée,  riante,  belle,  glorieuse  peut-être.  Ils 
s'empressèrent  d'aller  à  la  poste,  où  ils  touchèrent  les  24  francs  du 
père  Ponchard,  et  de  là  ils  allèrent  dans  un  restaurant  célébrer  leur 
succès  et  réparer  leurs  forces  par  un  repjas  copieux,  après  lequel  ils 
se  rendirent  à  leur  chambre  garnie,  soldèrent  leur  hôte,  et,  empor- 
tant leur  malle,  se  dirigèrent  vers  le  Conservatoire,  où  ils  trouvè- 
rent leurs  couverts  mis  à  la  table  du  pensionnai  :  ils  y  prirent  place, 
mais  sans  faire  honneur  au  repas. 

Voici  Ponchard  au  comble  de  ses  vœux  ;  nous  allons  le  suivre 
dans  sa  vie  d"artiste  qui  eut  tant  d'éclat.  Quant  à  son  ami, 
M.  Vialon,  nous  dirons  seulement  qu'il  continua  de  son  côté  sa 
carrière,  qui,  pour  n'avoir  pas  été  à  beaucoup  près  aussi  brillante 
que  celle  de  Ponchard,  n'en  a  pas  moins  été  très-honorable.  Nous 
savons  qu'après  quelques  années  d'études  il  est  retourné  à  Lyon, 
où  il  a  longtemps  professé  le  chant. 

Amédée  MÉREAUX. 
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TbÉ4the-Italien.  —  Rentrée  de  la  Patti,  dans  Linda.  —  Nouvelles. 

La  rentrée  de  la  Patti  ne  pouvait  qu'être  fort  brillante.  En  son  absence, 
nous  avons  reçu  tous  les  bulletins  de  ses  victoires  lointaines  ;  nous  avons 
compté  les  bouquets  et  les  bis  qu'on  lui  prodiguait  à  Florence,  à  Turin,  à 
Marseille.  Malgré  l'élévation  inusitée  du  prix  des  places  (élévation  justifiée, 
nous  l'avons  expliqué,  par  les  charges  exceptionnelles  qui  incombent  à 
l'imprésario),  la  salle  était  comble,  cela  va  sans  dire,  et  splendide.  La 
voix  deM"°  Patli  nous  revient  aussi  fraîche  qu'elle  a  pu  l'être  jamais,  malgré 
tant  de  fatigues.  Dès  son  premier  duo  avec  Nicolini  il  y  a  eu  un  bis,  et  les 
applaudissements  ont  été  très-vifs  au  deuxième  acte,  d'abord  dans  le  duo 
avec  Scalese,  puis  dans  la  scène  de  désespoir  et  de  folie...  Mais  autant 


60 


LE  MENESTREL 


vaudrait  recopier  ce  que  nous  avons  dit,  il  y  a  quelques  mois  h  peine,  de  la 
Paiti  dans  ce  rôle  de  Linda,  qui  lui  doit  tant.  Nous  aurons  d'autres  occa- 
sions de  parler  de  l'éclat  incomparable  de  cette  voix,  des  gentillesses  mer- 
veilleuses de  ce  talent  et  de  l'intelligence  dramatique  qui  couronne  tout. 

Nicolini  a  chanté  sans  trop  crier  cette  fois,  et  il  a  eu  plus  de  succès  que 
jamais;  on  ne  l'applaudissait  guère  moins  que  la  Palti  dans  les  duos.  Du 
reste,  tous  les  éléments  de  l'interprétation  nous  étaient  connus  ;  nous  avons 
eu  l'occasion  de  parler  de  M"°  Grossi,  de  Délie  Sedie  de  Scalese,  lors  de  la 
fausse  reprise  de  Linda  qui  s'est  faite,  il  y  a  quelque  temps. 

La  Patti  passe  maintenant  à  Don  Pasquale.  C'est  de  Gilda  qu'il  est  ques- 
tion comme  rôle  nouveau  pour  elle,  —  nouveau  à  Paris  tout  au  moins. — 
Don  Giovani  est  annoncépour  bientôt. 

II  y  aura  donc  trois  Don  Juan  à  la  fois,  et  pourquoi  pas  ?  Pourquoi  l'O- 
péra et  le  Théâtre-Lyrique  ne  se  feraient-ils  pas,  une  fois  en  passant  cette 
loyale  concurrence  sur  une  œuvre  classique,  comme  font  le  Théâtre-Fran- 
çais et  rodéon  pour  plus  de  vingt  ouvrages?  D'ailleurs,  on  sait  que  depuis 
deux  ans  M.  Carvalho  parlait  de  monter  un  Don  Juan,  —  non  pas  celui 
qui  appartient  au  répertoire  de  l'Opéra,  mais  un  Don  Juan  conforme  à  la 
partition  originale,  sans  les  récitatifs  au  piano,  qu'on  remplacerait  par  un 
dialogue  fidèlement  inspiré,  soit  de  Molière,  soit  de  Tirso  de  Molina.  Ce 
système  de  dialogue  rimé  interrompant  la  musique  a  déjà  réussi  dans  les 
Noces  de  Figaro,  c'est  un  bon  précédent.  Si  nous  avions  voix  au  chapitre, 
nous  conseillerions  pour  notre  part,  à  l'habile  directeur,  de  garder  jus- 
qu'aux moindres  récits  de  Mozart,  pour  plus  de  fidélité,  et  de  substituer  à  la 
partie  du  clavecin,  qui  vraiment  n'est  pas  possible  ailleurs  qu'au  Théâtre- 
Italien,  une  transcription  très-simple  et  très-modesle  au  quatuor  des  ins- 
truments à  corde. 

En  tout  cas,  il  faut  applaudir  à  ce  nouveau  gage  donné  par  M.  Carvalho 
à  la  bonne  et  grande  musique  :  les  jeunes  compositeurs  peuvent  lui  par- 
donner de  retourner  encore  à  Mozart,  ne  vient-il  pas  de  leur  payer  roya- 
lement la  dette  annuelle? 

Le  succès  de  la  Fiancée  d'Abydos  y  a  àonner  plus  de  loisir  qu'il  n'en 
faut  pour  monter  le  chef-d'œuvre  classique  avec  tous  les  honneurs  qui 
lui  sont  dus.  Une  autre  reprise  classique  passera  cerlainemenl  avant  celle- 
là  :  il  s'agit  d'Armide.  Nous  l'avions  souvent  demandée  à  l'Opéra,  mais  le 
Théâtre-Lyrique;,  à  qui  l'on  est  redevable  de  la  première  restauralion  de 
Gluck,  s'est  encore  réservé  cet  honneur.  Armide  sera,  donc  représentée  sur 
le  théâtre  qui  a  monté  Orphée.  M°"  Charton-Demeur  (pouvait-on  faire  un 
meilleur  choix?)  est  engagée  expressément  et  travaille  déjà  son  rôle  avec 
M.  Berlioz,  à  qui  est  dévolu  décidément  le  soin  de  toutes  Iles  reprises  de 
Gluck. 

Les  rôles  sont,  dès  àprésent,  distribués  pour  Don  Juan.  M"»  Carvalho 
fera  Zerllne;  M""  Nilsson,  dona  Elvire  ;  M"=  de  Maesen,  dona  Anna;  Michot, 
Octavio  ;  Troy,  Don  Juan  ;  Lulz,  Mazetto;  Depassio,  le  commandeur;  enfin, 
pour  Leporello,  nous  aurons  Charles  Bataille,  qui  vient  de  signer  un  en- 
gagement tout  exprès  avec  M.  Carvalho. 

Le  Don  Juan  du  Théâtre-Lyrique  peut,  ce  nous  semble,  tenir  tête  à 
celui  de  l'Opéra,  superbement  monté,  comme  nous  avons  dit,  avec  Faure, 
le  meilleur  des  Don  Juan,  sans  conteste,  ainsi  qu'au  Don  Giovani  du 
Théâtre-Italien,  qui  aura  la  Patti  pour  Zerline,  et  probablement  pour 
dona  Anna  la  Penco. 

Le  Dieu  et  la  Bayadère  est  annoncé  pour  demain  lundi.  L'ouvrage  nous 
est  rendu  dans  son  intégrité,  et  M.  Auber  a  même  ajouté  quelques  airs 
nouveaux  dans  les  ballets. 

LL.  MM.  l'Empereur  et  l'Impératrice,  accompagnés  du  Prince  Impérial, 
honoraient  de  leur  présence  la  représentation  du  Voyage  en  Chine,  donnée 
samedi  dernier. 

Leurs  Majestés  assistaient  également,  avec  la  princesse  deHohenzollern, 
à  la  première  représentation  de  la  comédie  nouvelle  de  M.  Ponsard  au 
Théâtre-Français  :  Le  Lion  amoureux.  C'était  une  belle  soirée,  et  rarement 
nous  avions  vu  un  succès  aussi  chaleureusement  sympathique.  On  a  salué 
d'acclamations  sans  fin  ce  nom  qu'on  voit  trop  rarement  reparaître  Je  ne 
puis  raconter  ici  ce  beau  drame,  mais  pour  vous  en  faire  sentir  la  puis- 
sante curiosité,  il  suflit  de  rappeler  qu'il  se  passe  au  lendemain  du  9  ther- 
midor, au  surlendemain  de  la  Terreur,  entre  conventionnels  ,  jacobins  et 
gentishommes  désignés  pour  la  fusillade  ou  l'échafaud  ;  le  second  acte  est 
dans  le  salon  de  M"°  ïallien,  où  se  rencontrent  toutes  les  célébrités  du 
temps ,  depuis  le  général  Bonaparte,  le  directeur  Barras,  jusqu'aux  musca- 
dins de  la  conspiration  royaliste.  Et  quel  tact,  quelle  bonne  foi,  quelle 
conscience  il  fallait  pour  remuer  de  tels  souvenirs  sans  la  moindre  irrita- 
tion, et  provoquer  des  applaudissements  unanimes.  Le  drame  est  intéres- 
sant, souvent  pathétique,  les  vers  sont  d'une  langue  saine  et  correcte,  ani- 


mée parmoment  d'une  chaleur  généreuse.  Voilà  des  succès  comme  le  Théâ- 
tre-Français doit  en  chercher.  Bressant  a  été  rappelé  après  le  quatrième 
acte,  rappelé  aussi,  contre  lous  les  usages  de  la  maison,  avant  que  le 
deuxième  acte  fût  achevé.  Ne  voulait-on  pas  lui  faire  bisser  sa  tirade 
comme  une  cavatine  d'opéra  italien?  il  ne  pouvait  que  s'y  refuser.  M°"  Ma- 
deleine Brohan  a  été  charmante  et  touchante  dans  le  rôle  de  la  marquise 
de  Maupas.  Delaunay  a  réussi  h  merveille  un  rôle  de  petit  marquis  qui 
conspire  et  se  fait  tuer  de  l'air  le  plus  aimable  et  le  plus  gai  du  monde. 
Leroux,  Maubant,  Coquelin,  tiennent  fort  bien  des  rôles  importants. 

On  avait  célébré  quelques  jours  auparavant  la  fête  de  Molière  au  Théâtre- 
Français  et  à  l'Odéon.  L'Odéon  avait  même  exhumé  pour  la  circonstance 
une  pièce  de  la  première  jeunesse  de  Molière,  un  certain  Médecin  volant, 
écrit  et  joué  à  Pézenas,  à  une  époque  oii  le  maître  était  encore  écolier.  Il 
serait  question  maintenant  de  monter  à  l'Odéon  un  nouvel  ouvrage  de  l'au- 
teur du  Lion  amoureux,  un  drame  intitulé  Galilée;  mais  nous  croyons  pou- 
voir affirmer  que  cette  œuvre,  qui  n'est  même  pas  terminée,  n'a  point  en- 
core de  destination  certaine. 

Les  Fantaisies-Parisiennes  ont  repris  le  charmant  opéra  comique  de 
M.  Ferdinand  Poise  :  Bonsoir  Voisin.  Les  interprètes  sont  M""  Castello  et 
l'excellent  baryton  Meillet,  qui  créa  le  rôle,  il  y  a  quelques  dix  ans,  au 
Théâtre-Lyi-ique. 

Gustave  BERTRAND, 


LE  CHEVAL  DU  MAESTRO  CARAFA 

Le  Musée  des  Familles  publie  en  ce  moment  un  très-intéressant 
travail  de  notre  collaborateur  Oscar  Comettant,  intitulé  :  Étddes 
MORALES.  Le  Roi  de  la  création  et  ses  sujets,  ou  des  rapports  de 
Chomme  avec  les  animaux  domestiques.  C'est  là  un  sujet  bien 
éloigné  de  notre  spécialité  musicale,  et  cependant,  en  terminant  son 
funèbre  tableau  nécrologique  de  la  race  cbevaline,  M.  Oscar  Co- 
mettant a  trouvé  le  moyen  de  rasséréner  ses  lecteurs  par  l'histoire 
d'un  cheval  célèbre  dans  le  monde  des  artistes,  et  qui  méritait  bien 
'  sa  petite  page  historique.  Laissons  parler  M.  Oscar  Comettant  : 

Après  ces  lignes,  j'ai  autant  besoin  que  vous,  lecteurs, 

de  reposer  mon  esprit  sur  un  tableau  riant.  Sans  sortir  du  cadre 
que  je  me  suis  tracé,  je  vais,  si  vous  le  permettez,  vous  raconter 
l'histoire  d'un  cheval  heureux.  Le  sujet  est  neuf  et  l'histoire  tou- 
chante. Du  reste,  ce  cheval,  je  le  connais,  c'est  un  ami,  et  je  ne 
vous  dirai  sur  lui  que  l'exacte  vérité. 


Le  cheval  du  maestro  Carafa,  l'auteur  si  justement  renommé  de  Masa- 
niello,  du  Valet  de  chambre,  du  Solitaire  et  de  tant  d'autres  remarquables 
partitions  qu'on  entend  trop  peu  depuis  quelque  temps,  est  parmi  ses  sem- 
blables un  être  privilégié.  Après  une  carrière  longue  et  bien  remplie  au 
service  de  son  illustre  maître,  il  ne  sera  ni  assommé  par  l'équarisseur,  ni 
disséqué  vivant,  ni  éventré  par  un  taureau,  ni  mangé  vif  par  des  sangsues. 
Il  mourra  de  sa  belle  mort,  entouré  des  soins  qu'on  doit  à  un  vieil  et  hon- 
nête serviteur  tel  que  lui.  M.  Carafa  ne  veut  être  l'assassin  de  personne, 
pas  même  de  l'animal  dont  il  a  usé  la  vie  à  son  profit.  C'est,  comme  vous- 
le  voyez,  un  bien  grand  original  que  ce  musicien. 

D'autres  chevaux  ont  été  plus  honorés  et  ont  vécu  plus  somptueusement 
que  celui  qui  nous  occupe;  mais  se  sont-ils  trouvés  plus  heureux?  On  n'a 
pas  oublié  Bucéphale,  le  cheval  d'Alexandre;  celui  de  César,  qui  ne  fut  ja- 
mais monté  que  par  lui,  avec  lequel  il  fit  la  conquête  des  Gaules,  et  sur  le- 
quel il  franchit  le  Rubicon,  en  prononçant  le  fameux  Aleajacta  est;  celui 
de  Cahgula,  pour  lequel  la  folie  de  son  maître  fit  construire  une  écurie 
de  marbre,  et  qu'il  voulut  élever  à  la  dignité  de  consul  ;  ce  qui  fit  dire  à 
un  grand  écrivain  du  siècle  passé  : 

Si  dans  Rome  avilie  un  empereur  brutal 

Des  faisceaux  d'un  consul  honora  son  cheval. 

Il  fut  cent  fois  moins  fou  que  ceux  dont  l'imprudence 

13n  d'indigoes  mortels  ont  mis  leur  confiance. 

Tous  ces  chevaux,  véritables  grands  seigneurs  à  quatre  pattes,  ont  eu  de 
nombreux  serviteurs,  une  cour  de  flatteurs,  comme  tous  les  puissants  de 
la  terre,  et  se  sont  nourris  d'ambroisie  et  de  résine  d'Apamène  avec  les  ca- 
vales de  Caracalla,  d'Adrien  et  de  Néron.  Le  cheval  du  maestro  Carafa  vit 
plus  modestement,  et  peut-être  ne  s'en  portera-t-il  que  mieux  pendant  les 
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quelques  années  qui  lui  restent  à  vivre.  Il  habite  une  petite  écurie  de  la 
maison  portant  le  numéro  9  de  la  rue  de  Bruxelles,  et  il  n'a  qu'un  pa- 
lefrenier pour  veiller  sur  sa  personne. 

L'écurie  n'est  pas  très-spacieuse,  mais  elle  est  suffisamment  aérée  et 
bien  abritée.  D'ailleurs  Bibi,  c'est  le  nom  du  vétéran,  a  été  élevé  dans  les 
goûts  simples  que  partage  son  maître,  et  il  se  trouve  ainsi  parfaitement 
satisfait.  C'est  là  qu'il  attend  philosophiquement  l'heure  fatale  où  la 
Parque  ayant  tranché  le  fil  de  ses  jours,  il  tombera  regrettant  ceux  qui 
l'aiment,  mais  résigné,  les  quatre  fers  en  l'air. 

Espérons  que  ce  moment  n'est  pas  proche,  et  que  le  pensionnaire  de 
l'artiste  jouira  longtemps  encore,  dans  cette  nouvelle  Sainte-Périne,  de  la 
douce  existence  qui  lui  a  été  faite  par  un  homme  dont  le  coeur  est  plus 
plein  que  la  bourse. 

Les  Invalides  du  cheval  de  M.  Carafa  coûtent  au  compositeur  deux  mille 
cinq  cents  francs  par  an;  un  peu  plus  que  ne  lui  rapportent  ses  fonctions 
de  membre  de  l'Institut.  C'est  M.  Carafa  qui  touche  les  jetons  de  présence 
à  la  docte  assemblée,  et  c'est  Bibi  qui  les  mange.  Le  maestro  trouve  cela 
tout  simple.  Tous  les  jours,  régulièrement,  dans  l'après-midi,  l'homme  va 
faire  sa  visite  au  cheval.  Celui-ci  attend  son  maître  avec  l'impatience  et 
l'inquiétude  d'un  cœur  de  bête,  c'est-à-dire  d'un  excellent  cœur.  Dix  fois 
en  un  quart  d'heure  il  passe  la  tête  par-dessus  la  balustrade  de  son  écurie 
et  regarde  du  côté  de  la  rue.  C'est  en  vain  qu'on  essayerait  de  le  distraire 
de  sa  pensée  fixe,  les  mots  les  plus  flatteurs  des  locataires  de  la  maison, 
qui  ne  passent  jamais  devant  l'écurie  du  rentier  sans  le  complimenter,  les 
offres  les  plus  séduisantes  des  cuisinières,  qui  lui  réservent  les  débris  de 
la  table  de  leurs  maîtres,  rien  n'y  fait  ;  Bibi  est  un  chien  pour  l'attache- 
ment. Que  M.  Carafa  entre  :  avant  qu'il  puisse  le  voir,  il  a  deviné  ses  pas, 
entendu  le  bruit  de  la  canne  sur  laquelle  l'artiste  appuie  de  glorieux  mais 
cuisants  rhumatismes,  récoltés  sur  les  champs  de  bataille  quand  il  était 
ofTicier  de  cavalerie,  qu'il  composait  en  amateur  et  faisait  le  coup  de  sabre 
en  artiste. 

Dès  que  le  cheval  aperçoit  son  bienfaiteur,  il  hennit  fièrement  et  mor- 
dille la  barrière  qui  le  tient  renfermé  dans  ses  appartements. 

La  barrière  est  abaissée,  et  les  deux  amis  de  se  faire  mille  manifes- 
tations affectueuses,  de  se  dire  une  foule  de  choses  les  plus  aimables  du 
monde. 

Ne  riez  pas,  le  palefrenier  de  Bibi,  l'estimable  François ,  assure  que  le 
compositeur  de  musique  et  son  ancien  serviteur  à  quatre  pattes  ont  en- 
semble de  longues  et  très-intéressantes  conversations. 

-^  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  me  dit  un  jour  très-sérieusement  François, 
croyez-vous  donc  qu'un  homme  du  talent  et  de  l'esprit  de  M.  Carafa  reste- 
rait des  heures  entières  avec  son  cheval?  Ils  se  comprennent,  et  même.... 

—  Et  même? 

—  Et  même,  s'il  faut  ne  vous  rien  cacher,  ils  se  parlent. 

—  En  vérité  ? 

—  C'est  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire.  Sans  être  indiscret  de  ma 
nature,  par  hasard,  j'ai  saisi  toute  une  conversation  entre  ces  deux  mes- 
sieurs...  je  veux  dire  entre  M.  Carafa  et  Bibi,  et  j'ai  encore  présent  à  la 
mémoire  tout  ce  qu'ils  se  sont  dit. 

—  Vous  seriez  bien  aimable,  cher  monsieur  François,  de  me  rapporter 
cet  entretien,  qui  pique  vivement  ma  curiosité. 

—  Monsieur,  ce  serait  avec  infiniment  de  plaisir,  mais  je  suis  au  service 
de  M.  Carafa,  et  je  croirais  manquer  à  mes  devoirs  les  plus  sacrés,  si  j'al- 
lais révéler  les  secrets  de  famille  de  mon  très-honoré  maître. ..  Si  seulement 
vous  connaissiez  M.  Carafa,  peut-être  alors. . . 

—  Non-seulement  je  le  connais,  mais  j'ai  eu,  il  y  a  déjà  quelques  paires 
d'années,  —  le  temps  passe  si  vite  !  —  l'honneur  de  recevoir  de  lui,  au 
Conservatoire,  dans  sa  classe  de  haute  composition,  de  précieuses  leçons 
dont  j'ai  eu  le  tort  de  ne  pas  suffisamment  profiter.  Jamais  M.  Carafa,  par 
un  excès  de  modestie  rare  chez  les  artistes  en  général,  ne  nous  citait  en 
exemple  sa  musique,  et  toujours  il  nous  parlait  des  partitions  de  Rossini  ; 
ce  qui  faisait  dire  à  ses  élèves  qu'en  cela  il  n'avait  qu'un  tort. 

—  Celyi  de  ne  pas  se  citer  lui-même  ? 

—  Précisément. 

—  Dans  ce  cas,  monsieur,  et  vu  vos  excellents  rapports  avec  M.  Carafa, 
tous  mes  scrupules  disparaissent  et  je  n'hésite  plus  à  vous  dire  ce  que  j'ai 
entendu. 

Et  François,  ayant  remis  en  place  la  brosse  et  l'étrille  dont  il  venait  de 
se  servir  pour  embellir  le  long  poil  de  Bibi,  prit  la  parole  en  ces 
termes  : 

—  C'était  dans  les  premiers  temps  où  le  cheval,  trahi  par  ses  forces, 
ou,  pour  parler  plus  exactement,  par  ses  pieds  de  devant,  car  le  train  de 
derrière  est  excellent,  fut  contraint  de  ne  plus  sortir  de  l'écurie.  Avant 


cette  époque,  nous  faisions  ensemble  d'agréables  promenades  pour  notre 
santé  à  tous  les  deux,  et  il  arrivait  qu'on  le  laissait  se  promener  dans  la 
cour,  guettant  les  morceatix  de  carottes  et  les  croûtes  de  pain  que  lui  je- 
taient des  fenêtres  de  leur  cuisine  les  ménagères,  toujours  prévenantes 
pour  Bibi.  Sa  grande  douceur  excluait  toute  idée  de  danger  pour  personne. 
Au  reste,  il  n'abusait  pas  de  cette  liberté,  et  ne  faisait  de  temps  en  temps 
le  tour  de  la  cour  que  pour  se  dégourdir  les  jambes.  On  a  beau  être  vieux, 
quand  on  a  du  sang,  cela  se  fait  sentir  quelquefois.  Bref,  M.  Carafa  sortait 
de  chez  M.  Rossini,  —  M.  Carafa  sort  toujours  de  chez  M.  Rossini,  à 
moins  qu'il  n'y  rentre,  —  lorsque,  s'étant  présenté  dans  l'écurie  après 
l'heure  accoutumée  de  ses  visites,  il  dit  à  Bibi  :  —  Ce  n'est  pas  ma  faute, 
mon  ami.  c'est  celle  de  Rossini,  qui  s'amuse  à  écrire  pour  se  distraire,  de- 
puis le  matin  jusqu'au  soir,  sans  aucune  rature  et  tout  en  causant  avec  ses 
intimes,  des  chefs-d'œuvre  dont  le  monde  s'émerveillera  un  jour.  Il  m'a 
fait  lire  ses  derniers  manuscrits  et  je  ne  pouvais  m'arracher  à  la  contem- 
plation de  ces  divines  inspirations...  Mais  je  n'ai  pas  besoin  de  te  faire 
l'éloge  de  Rossini  ;  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  je  t'en  parle,  et  tu 
l'admires  autant  que  moi.  Quelle  musique,  mon  ami  I  surtout  quand  on  la 
compare  aux  élucubrations  épileptiques  que  chantent  d'une  façon  plus 
épileptique  encore  des  chanteurs  Armstrong  de  trois  cents  kilogrammes  en 
fer  forgé  et  qui  éclateront  tous,  c'est  certain.  Tu  es  resté  classique,  toi,  et 
tu  ne  connais  ni  ces  compositeurs  ni  ces  chanteurs,  ce  dont  je  te  félicite  de 
tout  mon  cœur.  Mais  laissons  de  côté  cette  artillerie  prétendue  harmo- 
nieuse et  parlons  de  notre  santé,  ce  qui  est  beaucoup  plus  intéressant. 
Tes  pieds  de  devant,  comment  sont-ils?  Toujours  de  travers?  Enfin 
l'estomac  est  bon  chez  toi,  et  c'est  l'important,  puisqua  rien  ne  t'oblige  à 
quitter  la  chambre.  Quant  à  moi,  ce  sont  les  pieds  de  derrière  qui  laissent 
un  peu  à  désirer.  Les  omnibus,  heureusement,  ne  sont  pas  faits  pour  les 
caniches,  et  avec  mes  trente  centimes  je  me  fais  des  pieds  de  rechange. 
On  m'a  parlé  d'un  procédé  nouveau  de  massage  au  moyen  duquel  on 
obtimait  de  promptes  guérisons.  Je  n'y  crois  qu'à  demi;  à  ton  âge  et  aussi 
un  peu  au  mien,  le  massage  et  toute  la  pharmacie  perdent  leurs  droits. . . 
Ah!  nous  ne  sommes  plus  ce  que  nous  étions  il  y  a  seulement  une  quin- 
zaine d'années  !  Tu  te  montrais  alors  dans  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse, 
fier,  agile,  musculeux,  hardi  jusqu'à  l'impétuosité,  piaffant  en  cadence 
sur  le  sol  entre  un  léger  nuage  de  poussière.  Quand  nous  allions,  l'un 
portant  l'autre,  faire  aux  Champs-Elysées  notre  promenade  quotidienne, 
que  de  gens,  en  nous  voyant,  disaient  :  —  Ils  sont  bien!  C'est  que,  pour- 
quoi le  tairais-je  ?  si  tu  savais  me  porter  avec  grâce,  je  ne  te  montais  point 
mal.  Mon  état  de  compositeur  ne  m'avait  pas,  Dieu  merci,  fait  oublier 
mon  métier  d'officier  de  cavalerie.  Plus  tard,  la  selle  te  fatigua  et  il  y  avait 
des  jours  où  elle  m'incommodait  moi-même.  Sans  nous  rien  dire,  nous 
nous  comprimes,  et  j'achetai  une  américaine.  La  selle  est  plus  noble  que 
le  timon,  sans  doute,  mais  quand  on  prend  de  l'âge,  on  aime  avant  tout  ses 
aises  et  on  se  moque  du  qu'en  dira-t-on.  Le  fait  est  que,  pour  toi  comme 
pour  moi,  l'américaine  était  préférable  sous  tous  les  rapports.  Tu  eus 
encore  de  beaux  moments  sous  le  harnais.  Je  me  souviens  d'avoir  un  jour 
entendu  le  dialogue  suivant  entre  un  couple  d'élégants  assis  dans  une  ca- 
lèche qui  frôlait  notre  américaine  : 

—  Il  me  semble  l'avoir  vu  quelque  part,  dit  l'élégante  à  voix  basse  en 
reposant  son  regard  sur  le  mien. 

—  C'est  Carafa,  répondit  l'élégant  en  se  penchant  vers  l'élégante. 

—  Carafa?...  reprit  celle-ci;  est-ce  qu'il  n'est  pas  arrivé  premier  à 
Chantilly,  il  y  a  trois  ans? 

—  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  jamais  couru. 

—  Qu'a-t-il  donc  fait? 

—  Il  a  fait  ilasaniello  et  soixante-dix  autres  opéras. 

L'élégante  se  mit  à  rire  aux  éclats;  elle  m'avait  regardé,  mais  elle  par- 
lait de  mon  cheval.  Toi  seul,  mon  brave  Bibi,  avais  eu  l'honneur  d'attirer 
son  attention.  Je  ne  suis  pas  d'un  naturel  jaloux,  et  pourtant  je  ne  pus 
maîtriser  un  mouvement  de  dépit.  Mais  tu  ne  m'en  veux  pas  de  cela,  n'est- 
ce  pas,  mon  vieux  camarade? 

Ici,  me  dit  François,  le  cheval  de  M.  Carafa  prononça  quelques  mots, 
mais  d'une  voix  sourde  qui  ne  me  permit  pas  d'en  saisir  le  sens.  Son  maître 
fut  plus  heureux,  car  il  ajouta  : 

—  J'en  étais  sûr...  Plus  tard,  continua-t-il  en  caressant  le  col  de  l'ani- 
mal, comme  pour  le  remercier  de  ses  bonnes  paroles,  il  fallut  diminuer  le 
nombre  de  nos  promenades.  Tu  te  fatiguas  sous  le  harnais  comme  tu  t'é- 
tais fatigué  sous  la  selle ,  et  je  te  l'avoue,  à  cette  heure,  ce  fut  pour  moi 
une  grande  privation  que  de  ne  plus  aller  régulièrement  prendre  l'air  au 
bois  de  Boulogne,  comme  j'en  avais  l'habitude  depuis  si  longtemps.  Quel- 
ques personnes  me  donnèrent  le  conseil  de  te  vendre  et  d'acheter  un  autre 
cheval.  Comme  si  on  vendait  ses  amis  I  Ah  I  je  l'avoue,  si  j'en  avais  eu  les 
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moyens,  j'aurais  fait  rarqiiisilion  d'un  autre  clieval;  mais  le  vendre  pour 
te  livrer  sûrement  dans  des  mains  sans  pitié,  jamais...  Ne  me  remercie  pas, 
ajouta  l'illuslre  compositeur,  j'aurais  soutîert  autant  que  loi  de  te  savoir 
malheureux.  Je  me  consolai  de  mes  rares  promenades  au  bois  de  Boulogne 
en  allant  plus  souvent  chez  Rossini.  Enfin  tes  pieds  de  devant  s'étant  affai- 
blis encore,  nous  fîmes  notre  dernière  visite  au  bois  le  jour  même  où  tu 
entrais  dans  ta  trente-deuxième  année  et  où  moi  j'atteignais...  Mais  il  est 
inutile  que  je  te  dise  moin  âge.  Si  depuis  je  t'ai  fait  quelques  infidélités 
avec  les  chevaux  et  les  voitures  d'anciens  et  opulents  amis,  je  ne  t'en  ai 
pas  moins  conservé  mon  cœur  intact.  Ces  amis  généreux  et  d'une  haute 
naissance  voulaient  te  donner  l'hospitalité  dans  leurs  écuries  ;  j'ai  refusé 
pour  toi,  car  je  sais  que  les  p'us  splendides  festins  chez  les  autres  ne  valent 
pas  un  modeste  repas  chez  soi. 

—  MiTci,  fit  le  cheval,  merci! 

-T- Comment!  dis-je,  vous  avez  entendu  le  cheval  de  M.  Carafa  dire 
merci  ? 

—  Aussi  distinctement  que  si  vous  le  disiez  vous-môaie.  Je  ne  suis  pas 
craintif,  mais  j'eus  peur.  Il  me  revint  que  certains  peuples  d'Orient  croient 
à  la  métempsycose,  et  je  me  demandai  si  ce  cheval  n'avait  pas  été  homme 
autrefois.  Ma  tête  s'échauffa  et,  pour  me  rassurer,  je  me  mis  à  siffler  fair 
si  connu  de  Masaniello  : 

Les  anguilles,  les  jiHines  filles, 
J'attrape  tout  dans  mes  filets. 

Ma  présence  ayant  été  découverte,  ajouta  François,  elle  mit  un  terme  à 
cet  entretien.  M.  Carafa  prit  congé  de  Bibi,  et  moi,  m'adressant  au  cheval, 
je  lui  dis,  sans  trop  savoir  ce  que  je  faisais  : 

—  Monsieur  désire-t-il  quelque  chose  ? 

Bibi,  malgré  son  âge  avancé  et  ses  douleurs  rhumatismales,  a  l'œil  vif 
et  porte  la  tête  hautt'.  Il  rue  de  temps  à  autre,  mais  sans  malice,  par  co- 
quetterie et  pour  faire  voir  qu'il  est  encore  fringant.  M.  Carafa  espère  qu'il 
vivra  plusieurs  années  encore,  et  des  mesures  hygiéniques  sont  rigoureuse- 
ment observées  à  son  égard.  La  pauvre  bête  étant  forcée  de  garder  la 
chambre,  comme  dit  ie  célèbre  compositeur,  il  lui  faut  une  nourriture  va- 
riée'et  pas  trop  échauffante. 

A  la  moindre  indisposition  de  Bibi,  le  vétérinaire  accourt  ;  M.  Carafa  ne 
regarde  pas  à  payer  quelques  visites  de  médecin  de  plus. 

—  Un  malheur  est  si  vite  arrivé!  disait-il  dernièrement  à.  François. 

Quelle  est  votre  conclusion?  me  demandera-t-on  peut-être.  Faut-il  don- 
ner à  tous  les  chevaux  la  généreuse  pension  alimentaire  que  M.  Carafa  ac- 
corde à  son  ancien  serviteur?  Non,  je  ne  demande  pas  cela  pour  tous  les 
chevaux,  ne  voulant  pas  l'impossible.  Ce  que  je  demande,  c'est  qu'on  les 
traite  plus  humainement,  et...  qu'on  les  mange  en  France,  comme  on  les 
mange  en  Allemagne,  en  Suède  et  ailleurs,  afin  'qu'on  les  tue  de  bonne 
heure  et  qu'on  leur  épargne  Etinsi  le  martyre  d'une  horrible  vieillesse. 
Suis-je  donc  bien  exigeant  pour  eux? 

OsciR  COMETTANT. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

■Vienne.  —  Le  quatrième  concert  philharmonique  a  commencé  par  l'ouver- 
ture i''lphigénie  en  Aulide,  de  Gluck,  que  l'on  a  exécutée  avec  la  fin  ajoutée 
par  Richard  Wagner.  (On  sait  que  Gluck  a  suspendu  cette  belle  ouverture  sur 
l'accord  de  dominante,  afin  d'entamer  immédiatement  l'air  par  lequel  débute 
l'opéra,  l'ayant  ainsi  traitée  comme  une  grande  ritournelle.)  Après  cette  ou- 
verture à'iphigénie  en  Aulide,  M.  Walter  a  chanté  avec  beaucoup  de  goût  et 
d'expression  un  air  de  Pylade,  de  l  Iphigénie  en  Tauride,  du  même  maîlre.  Puis 
on  a  joué  l'ouverture  de  SahinUla,  de  M.  GoMmark,  une  produciion  moderne 
très-intéressante  et  qui  a  oblenu  un  vrai  succès.  La  Symphonie  héroïque,  àe 
Beethoven,  terminait  la  séance.  Du  reste,  les  grands  concerts  n'ont  pas  manqué 
à  Vienne  :  on  en  a  compté  jusqu'à  vingt-deux  en  quinze  jours. 

—  La  première  représentation  de  l'Afnmine,  à  Vienne,  est  fixée  au  3  février. 
Pour  la  saison  italienne  (dont  les  opéras  allerneront  avec  l'opéra  allemand),  au 
Théâtre  de  la  Cou'-,  on  a  engagé,  ouire  M""  Artut,  qui  est  arrivée  soufi'ranie, 
MM.  Calzolari,  Everardi,  et  lu  boulfe  Zucchini. 

—  La  petite  nièce  d'un  grand  homme,  Hcrminie  de  Beethoven,  la  plus  jeune 
des  filles  de  Louis  Beethoven,  neveu  de  l'illustre  compositeur,  vient  d'entrer 
au  Conservatoire  de  Vienne,  pour  s'y  perfectionner  comme  pianiste.  La  jeune 
artiste,  qui  porte  un  si  beau  nom,  est  placée  sous  la  direction  du  professeur 
Dachs. 

—  Un  journal  suédois  annonce  que  notre  sympathique  cantatrice  M""  Nilsson, 
du  Théâtre-Lyrique,  née  en  Suède,  comme  on  le  sait,  a  fait  un  riche  présent  à 
une  personne  qui  s'est  utilement  intéiessée  à  son  éducation  musicale,';  un  riche 
présent,  en  vérité,  car  on  en  estimait  la  valeur  à  vingt  mille  francs  1 


—  GÈNES.  Grand  succès  pour  la  reprise  de  Fausi,  au  théAtre  Carlo-Felice.  On 
fait  aussi  l'éloge  de  l'interprétation  confiée  à  Sarti,  l'aust;  Atri,  Méphistophélès  ; 
Brignoli,  Valentin;  et  M"»  Mariclta  Siebs,  Marguerite. 

—  La  Juive,  d'Halévy,  qui  vient  d'obtenir  un  si  liel  accueil  au  théâtre  Heg- 
gio,  de  Turin,  avait  pour  interprètes  :  Rachel  (M"«  Berini),  Eudoxie  (Vl"""  Caro- 
lina  Mongini),  Éléazar  (Lefranc),  Léopold  (Stecchi),  le  cardinal  de  Brogni  (Délia 
Costa). 

—  La  Scala  de  Milan  verra  bientôt  les  débuts  de  M"'  Juliette  Borgbèse,  dans 
l'Azucena  du  Trovatore.  C'est  la  même  M"°  Borghèse  qui  créa,  il  y  a  quelques 
années,  au  Théâtre-Lyrique  de  Paris,  le  rôle  de  Rose  Friquet  dans  les  Dragons 
de  ViUars. 

—  A  cOté  des  brillantes  représentations  de  l'Africaine  au  Grand-Théâtre  de 
Bruxelles,  M''"  Marimon  vient  de  remporter  un  nouveau  succès  dans  le  Toréa- 
dor. Demandée  à  Anvers  par  la  Société  d'harmonie,  W"  Marimon  s'y  est  fait  ap- 
plaudir et  rappeler  dans  l'air  de  la  Flûte  enchantée,  la  valse  de  l'Ombre,  du 
Pardon  de  Ploèrmel,  et  les  variations  des  Diamants  de  la  Comonne, 

—  On  nous  écrit  beaucoup  de  bien  d'une  matinée  musicale  donnée  au  Cercle 
artistique  d'Anvers  par  M.  Pénavaire,  l'habile  violoniste,  chef  d'oichestre  au 
Théâtre-Royal,  et  M.  Bosiers,  pianiste  anversois  des  plus  distingués.  Ces  deux 
artistes  se  sool  fait  entendre,  ensemble  ou  séparément,  dans  plusieurs  mor- 
ceaux de  maîtres,  et  leur  auditoire  leur  a  pruuvé,  par  des  applaudissements 
réitérés,  tout  le  cas  qu'il  faisait  de  leur  talent 

Une  charmante  canlatrice  du  théâtre  d'Anvers,  M"':  Massé,  qui  leur  prêtait  le 
concours  de  sa  voix  bien  timbrée,  a  produit  grand  effet  dans  l'air  de  Ternand 
Cortez. 


PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

—  Le  banquet  annuel,  fondé  par  de  Comité  des  artistes  dramatiques  en 
l'honneur  de  Molière,  a  eu  lieu  cette  semaine  aux  Frères-Provençaux,  sous  la 
présidence  de  M.  le  baron  Taylor.  Après  le  discours  de  l'honorable  président, 
qui  a  annoncé  aux  convives  le  moment  peu  éloigné  où  leur  caisse  de  bienfai- 
sance comptera  100,000  livres  de  rentes  sur  l'État,  l'assemblée  s'est  rendue 
dans  les  salons,  où  la  plus  charmante  soirée  a  été  improvisée.  Les  chansons  de 
JNadaud  ont  succédé  aux  toasts,  aux  discours  de  MM.  Taylor,  Samson,  Anicet 
Bourgeois,  aux  vers  de  M.  Eugène  Moreau.  Kon-seulement  Nadaud  a  chanté  ses 
Chaussettes  et  son  Portrait  de  Toinon,  qui  ont  été  accueillis  par  les  plus  chaleu- 
reux bravos,  mais  notre  poète-musicien  a  été  admirablement  interprété  par 
Anatole  Lionnet.  V Aiguilleur  a.  fait  sensation.  Saint- Germain,  du  Vaudeville,  a 
dit  aussi,  de  la  façon  la  plus  spirituelle,  Carcassonne  et  les  Chevaux  noirs  et 
Olatics,  du  même  G.  Nadaud,  et  les  duettos  d'Armand  Gouzien  ont  été  chantés 
en  perfection  par  les  frères  Lionnet.  Si  bien  que,  séance  tenante,  M.  Samson 
leur  a  improvisé  ce  quatrain  : 

Pardonnez  ce  doute  importun, 
Messieurs,  qui  m'agiie  et  me  trouble... 
Ces  deux  frères-là  n'en  font  qu'uo. 
Et  dans  chacun  je  vois  un  taleut  double. 

—  Le  salon  Orfila  vient  de  se  rouvrir  à  la  musique,  selon  le  vœu  de  la  si 
regrettée  M"»  OrBla.  Dimanche  dernier,  les  habitués  de  ce  salon  dilettante 
par  excellence  se  trouvaient  réunis  de  nouveau,  à  leur  plus  grande  satisfac- 
tion. M"=  Cabel,  étincelante  de  voix  et  de  verve-,  MM.  Delle-Sedie,  Agnesi,  Jules 
Lefort,  M"°  Astieri,  le  piano  de  Georges  Mathias  et  les  chansons  de  Gustave 
Nadaud  ont  défrayé  un  programme  vraiment  royal.  Et  chacun  de  ces  artistes, 
après  avoir  payé  de  sa  personne,  se  faisait  dilettante  à  son  tour  en  applaudis- 
sant aux  succès  de  ses  camarades.  C'est  ainsi  que  nous  avons  entendu  Agnesi, 
superbe  dans  l'air  de  Maometto,  proclamer  Jules  Lefort  le  Delle-Sedie  français. 
Le  fait  est  que  Jules  Lefort  a  chanté,  avec  la  pureté  d'expression  de  notre  grand 
chanteur  italien  :  les  Chansons  d'amour,  de  Membrée,  l'Hôtesse  arabe,  de  Vaucor- 
beil,et  l'Insomnie,  de  Nadaud.  M"°  Astieri  est  une  jeune  et  charmante  blonde  i 
qui  M""  Cabel  a  montré  le  chemin  du  succès.  Quant  à  Georges  Mathias,  selon 
l'expression  de  M"'  Massart,  qui  s'y  eonnait,  il  a  été  merveilleux  de  style  et 
d'exécution  dans  sesÉtudes,  comme  dans  son  délicieux  Caprice  pastoral.  La  soirée 
s'était  ouverte  par  la  Marche  chinoise  et  la  Marche  mauresque,  de  G.  Mathias^ 
exécutées  par  l'auteur  et  son  inteUigent  élève  Pugno;  elle  s'est  terminée  sur 
les  chansons  de  Nadaud  :  Ma  maison,  le  Prince  indien,  les  Chaussettes  et  le  Fan- 
tassin, qui  ont  fait  littéralement  furore.  Puis,  M.  et  M°*  Orfila  ont  donné  un 
prochain  rendez-vous  à  leur  auditoire,  qui  brillait,  comme  par  le  passé,  en 
illustrations  de  tout  genre. 

—  Chaque  semaine,  le  jeudi,  M"=  Mosneron,  qtii  habite  la  maison  Orfila, 
reçoit  aussi  les  anciens  habitués  de  ce  même  salon  voué  à  la  musique.  Là,  les 
programmes  s'improvisent  dans  l'in'imité;  les  amateurs  succèdent  aux  artistes, 
et  souvent  au  plus  grand  honneur  de  l'art.  Il  semble,  en  vérité,  que,  dans  la 
maison  Orûla,  l'atmosphère  soit  comme  imprégnée  de  musique. 

—  Il  vient  d'être  soumis  au  Conseil  d'État  un  projet  de  loi  ayant  pour  but  de 
donner  une  extension  à  la  propriété  littéraire  et  arlistiqup,  dont  il  s'agirait  de 
garantir  les  droits  aux  ascendants  et  aux  collatéraux  des  auteurs. 

—  Plusieurs  salles  de  théâtre  sont  projetées  à  Passy,  et  voici  comment  s'ex- 
prime le  Messager  des  Théâtres,  au  sujet  de  l'une  de  ces  salles  :  o  On  construit 
en  ce  moment  à  Passy  un  grand  théâtre  situé  rue  de  la  Tour,  et  qui  s'appellera 
Théâtre  de  Passy.  Les  plans  sont  déjà  déposés  au  Ministère  d'État  et  à  la  Préfec- 
ture de  police.  L'ensemble  permettra  à  ce  beau  quartier  d'avoir  une  salle  de 
spectacle  modèle,  par  sa  grandeur  et  son  confortable;  elle  contiendra  douze 
cents  personnes  ;  en  outre,  le  local  est  aussi  disposé  pour  un  cercle  et  un  grand 
café-restaurant.  La  direction,  qui  en  sera  confiée  à  un  homme  d'une  grande 
expérience,  pourra  faire  représenter  le  répertoire  de  tous  les  théâtres,  même 
l'opéra.  De  plus,  par  la  disposition  d'un  plaucher  mobile,  la  salle  est  destinée 
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à  servir  à  des  bals  et  aux  Wtes  de  bienfaisance  dont  l'arrondissement  de  Passy 
est  privé  depuis  nombre  d'années;  elle  pourra  contenir  près  de  deux  mille 
personnes.  L'administration  municipale  prend  ce  projet  sous  sa  protection  et 
lui  accorde  le  concours  le  plus  bienveillant.  » 

—  Le  second  concert  extraordinaire  de  la  Société  des  concerts  du  Conserva- 
toire ne  sera  donné  que  le  dimanche  18  février.  Les  quatre  autres  concerts  ex- 
traordinaires sont  ainsi  fixés  :  —  Vendredi-Saint,  30  mars,  à  huit  heures  et 
demie  du  soir;  les  dimanches  8,  15  et  22  avril,  à  deux  heures. 

Les  concerts  d'abonnement,  qui  ont  commencé  dimanche  dernier,  seront 
donnés  comme  d'habitude,  de  quinzaine  en  quinzaine,  les  dimanches  28  jan- 
vier, 1 1  et  23  février,  Il  et  25  mars,  et,  le  septième  et  dernier,  le  jour  de 
Pâques,  i"'  avril,  à  huit  heures  et  demie  du  soir. 

—  Les  examens  des  élèves  de  piano  et  les  concours  d'admission  aux  classes 
de  MM.  Marmontel  et  Mathias,  Henri  Herz  et  Félix  Le  Couppey,  de  M""  Far- 
renc  et  Coche,  ont  eu  lieu  la  semaine  dernière  au  Conservatoire.  M""  Edouard 
Lyon  supplée  en  ce  moment  M"»  Coche,  sa  mère,  à  qui  sa  santé  ne  permet 
pas  le  professorat. 

—  Voici  le  programme  du  cinquième  Concert  populaire  de  musique  classi- 
que (2'  série),  qui  a  lieu  aujourd'hui  dimanche,  21  janvier  1866,  à  deux  heu- 
res, au  Cirque  Napoléon  : 

1.  Ouverture  de  la  Flûte  enchantée Mozart. 

2.  Symphonie  en  si  bémol Beethoven. 

Introduction,  —  Allegro,  —  Adagio;  —  Menuet,  —  Final. 

3.  Ouverture  du  Prophète  (2"°  audition) Meïerbeer. 

4.  Andante  et  Menuet  de  la  symphonie  en  mi  bémol  (rede- 

mandés)     Mozart. 

3.  Ouverture  du  Freyschûtz 'Weber. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  deux  heures  précises,  salons  Pleyel-Wolff,  pTe- 
mière  des  six  séances  de  musique  de  MM.  Alard  et  Franchomme,  avec  le  con- 
cours de  MM.  Louis  Diémer,  Magnien  et  Casimir  Ney. 

—  C'est  mercredi  prochain,  24  janvier,  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  que 
MM.  Armingaud,  Jacquard,  Lalo  et  Mas  donneront,  dans  les  salons  Wolff,  avec 
le  concours  de  M.  Lubeck,  leur  première  séance.  En  voici  le  programme  : 
1°  trio  (en  ré  mineur),  op.  49,  de  Mendelssohn,  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle ;  2°  quatuor  (en  la  mineur),  op.  40,  de  Schumann,  pnur  deux  violons, 
alto  et  violoncelle;  3°  sonate  (en  fa),  op.  24,  de  Beethoven,  pour  piano  et  vio- 
lon; 4°  quintette  (en  la  majeur),  de  Mozart,  pour  deux  violons,  deux  allos  et 
violoncelle. 

—  Le  premier  concert  de  la  Société  Sainte-Cécile  aura  lieu  le  mardi  23 
janvier,  et  non  le  samedi  20,  comme  on  l'avait  annoncé  d'abord.  Les  cinq  autres 
concerts  restent  à  leur  date. 

—  Les  Séances  poprilaires  de  musique  de  chambre,  données  par  JIM.  Ch. 
Lamoureux,  Colblain,  Adam  et  E.  Rignault,  ouvrent  leur  troisième  année. 

La  première  de  la  séiie  nouvelle  aura  lieu  après  demain  mardi,  23  janvier 
1866,  à  huit  heures  et  demie  précises,  dans  la  salle  Herz,  avec  le  concours  de 
M.  Henri  Fissot.  Son  programme  est  ainsi  composé  : 

1.  Trio  en  ré  mineur,  pour  piano,  violon  et  violoncelle. ..     Mesdeesschn  . 

Exécuté  par  MM.  Hembi  FISSOT,  Chaules  LAMODREUX 
et  E.  RIGNAULT. 

2.  Quatuor  en  ut  mineur  (n°  4),  pour  deux  violons,  alto  et 

violoncelle Beethoven. 

3.  Sonate  en  mi  bémol,  pour  piano  et  violon Weber. 

Exécutée  par  MM.  Hekhi  FISSOT  et  Chaules  LAMOU- 
REUX. 

4.  Quatuor  en  fa  majeur  (n"  82),  pour  deux  violons,  alto 

et  violoncelle Haydn. 

Pourtour,  1  fr.  30.  —  Parquet,  2  fr.  50.  —  Orchestre  et  Estrade,  o  francs. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  première  séance  de  musique  classique  de  M.  Al- 
fred Holmes,  salle  du  lycée  Louis-le-Grand,  avec  le  concours  de  MM.  Delaoux, 
Bessems,  Léhon,  Bruckmann.  Prix  d'entrée,  1  franc. 

—  M.  Albert  Sowinski  est  de  retour  d'une  tournée  musicale  entreprise  dans 
un  but  tout  charitable.  Six  concerls  ont  été  donnés  par  lui  en  faveur  des  Po- 
lonais si  éprouvés  par  la  dernière  guerre.  La  Rochelle,  Niort,  Poitiers,  Tours, 
Orléans  ont  répondu  avec'empressement  à  l'appel  de  l'excellent  pianiste-com- 
positeur, qui  vient  déverser  1,800  francs  au  comité  franco-polonais  et  à  la 
caisse  de  l'œuvre  du  catholicisme,  fondée  par  les  R.  P.  Oratoriens.  Partout  les 
sociétés  philharmoniques,  les  orphéons,  ainsi  que  les  musiques  militaires,  ont 
prêté  à  M.  Sowinski  leur  concours  de  la  manière  la  plus  gracieuse. 

—  Notre  baryton  Géraldy,  l'un  des  plus  vaillants  disciples  de  l'école  Garcia, 
nous  est  revenu  après  grand  nombre  de  pérégrinations  à  l'étranger  et  dans  nos 
départements.  Sa  dernière  station,  à  Reims,  lui  vaut  les  meilleurs  éloges  du 
Courrier  de  la  Champagne,  qui  le  signale  comme  un  artiste  à  part  :  —  «  C'est, 
»  dit  le  chroniqueur  de  ce  journal,  un  chanteur  et  un  acteur  tout  à  la  fois, 
y>  quoiqu'il  n'ait,  que  je  sache,  jamais  abordé  la  scène.  11  chante  et  joue  avec 
»  une  aisance  et  un  aplomb  imperturbables;  il  exprime  tout  avec  des  gestes 
»  et  un  jeu  de  physionomie,  une  pureté  de  diction  et  un  sentiment  qui  n'ap- 
»  parliennent  qu'à  lui  seul;  sa  voix  n'a  rien  perdu  de  sa  pureté  ni  de  son 
»  ampleur  ;  il  me  semble  encore  l'entendre  tel  qu'il  était  il  y  a  vingt  ans  :  c'est 
1)  toujours  la  même  et  bonne  méthode  que  nous  lui  connaissions  et  que  nous 
»  avons  retrouvée  dans  le  Mendiant  et  Mam'zelk  Claudine,  de  Nadaud,  et  dans 
»  les  Glous  rjlous,  du  Médi'cin  malgré  lui,  de  Gounod.  Bravos  et  rappels,  rien 
»  n'a  manqué  à  sa  réapparition  au  milieu  de  nous.  »  D. 

—  Le  même  journal  paie  un  très-large  tribut  d'éloges  à  M"=  Peudefer,  deve- 
nue la  Gaveaux-Sabalier  de  nos  concerlç,  ainsi  qu'à  M"'  Gayrard-Pacini ,  qui  a 


interprété  du  Schuloff,  du  Prudent  et  du  Liszt,  non-seulementjen  brillant  pre- 
mier prix  ii\  Conservatoire,  mais  en  véritable  artiste. 

—  La  Société  chorale  de  Chalon-sur-Saûne  a  donné,  le  29  décembre,  un 
concert  pour  lequel  M""  Joséphine  et  Léonie  Martin  avaient  été  engagées. 
Chaleureusement  applaudies  à  leur  entrée,  nos  deux  arlisles  ont  obtenu  un 
succès  complet.  M"»  Joséphine  Martin  a  émerveillé  l'auditoire  par  sa  remar- 
quable interprélation  de  divers  morceaux  de  maîtres,  et  ses  compositions  ont 
reçu  le  meilleur  accueil.  Sa  sceur.  M'""  Léonie  Martin,  dont  la  voix  est  pure  et 
d'une  belle  sonorité,  a  été  fort  applaudie  h  son  tnur,  et  plusieurs  fois  rappelée 
avec  une  galanterie  charmante.  Les  présidents  de  la  Société  chorale  de  Chalon 
ont  offert  à  5;"="  Martin  deux  couronnes  d'or,  aux  applaudissements  de  l'assis- 
tance. Un  violoniste  habile,  M.  Georgis, dirigeait  l'orchestre,  et  s'est  fait  vivement 
apprécier  dans  un  duo  avec  M"°  Martin. 

—  Aujourd'hui,  dimanche  21  janvier,  la  fête  de  sainte  Agnès,  première  pa- 
tronne de  Saint-Enstache,,  sera  solennellement  célébrée  eu  cette  église.  A  dix 
heures  très-précises,  on  chantera  la  rnesse  en  sol  de  Weber.  M.  Hurand,  maître 
de  chapelle,  dirigera  les  chœurs  et  l'orchestre  ;  M.  Batiste  tiendra  le  grand  orgue. 

—  M.  Gabriel  Jlorris,  (ils  de  l'honorable  imprimeur  des  théâtres  et  de  divers 
journaux  de  musique  et  de  littérature,  vient  d'épouser  M'"  Berthe  Dugué,  fille 
de  .M.  Ferdinand  Dugué,  auteur  dramalique.  Le  mariage  a  été  célébré  à  l'église 
Saint-Martin;  on  remarquait  M.  Dennery  parmi  les  témoins.  Divers  morceaux 
ont  été  chantés  par  les  arlistes  du  Théâtre-Lyrique. 

—  La  matinée  d'élèves  de  M"»  Tillemont  est  fixée  au  28  janvier,  dans  les 
salons  de  M.  Gérard  et  C"=,  éditeurs  de  musique,  rue  de  la  Chaussée-d'Anlin,  1. 

—  Notre  excellent  professeur  de  chant,  D.  Rubini,  vient  de  publier,  sous  le 
modeste  titre  de  Notions  d'harmonie,  un  intéressant  petit  livre  qui  se  recom- 
mande surtout  i  l'attention  des  chanteurs,  trop  généralement  indifférents  en 
matière  d'harmonie. 

Casino.  —  Jeudi  23  janvier,  par  extraordinaire,  grande  Soirée  musicale  dans 
les  salons  du  Casino,  rue  Cadet,  n°  16,  donnée  par  M""  Laure  Miclieli,  avec  le 
concours  de  M"'*  Bizard,  Denault,  Champon  (lauréats),  M"8  Maton  Wicard,  de 
WM.  Franchomme  (ténor  léger),  Chenest  (fort  ténor,  ex-arliste  de  l'Opéra), 
Castel  et  Adolphe  (chanteurs  comiques).  L'orchestre  féminin  créé  par  M.  Al- 
phonse Sax  Junior,  sous  la  direction  de  M"°  Laure  Micheli,  exécutera  plusieurs 
fanfares  sur  ses  nouveaux  instruments  à  cinq  pistons.  M"'  Bizard  exécutera, 
sur  l£  bugle-alto,  un  air  de  la  Favorite. 

On  entendra  dans  la  même  soirée  M.  Alard,  le  violoncelliste.  M'"  Laure 
Micheli,  professeur  et  compositeur  de  musique,  dirigera,  pour  cette  fois  seule- 
ment, l'orchestre  du  Casino  et  fei-a  jouer  plusieurs  morceaux  de  sa  compo- 
sition. 


Bal  de  l'Assooiatîoa  des  Artistes  dramatiques  de  rOpéra-Gomique 

Le  grand  bal  annuel  au  profit  de  la  Caisse  de  secours  et  pensions  de  l'Asso- 
cialion  des  Artisics  dramatiques  aura  lieu  sous  le  patronage  de  LL.  MM.  l'Em- 
pereur et  l'Impératrice,  le  samedi  3  février,  toujours  dans  la  salle  du  Théâtre 
Impérial  de  l'Opéra-Comique.  De  nombreuses  demandes  de  billets  sont  faites 
aux  dames  patronesses.  Cette  ffite  toute  spéciale,  la  plus  belle  de  toutes  celles 
qui  sont  données  pendant  la  saison  d'hiver,  aura  le  succès  de  vogue  des  années 
précédentes. 


Heucel,  directeur. 


S.  d'Obtigue,  rédacteur  eri  chef. 


En  vente  chez  AUGUSTE  FONTAINE,  Éditeur 

35  EX  3G,   PASSAGE   DES   PANORAMAS 

ÉTUDES 

LA  MUSIQUE  GRECQUE 

LE  PLAIN  CHANT  ET  LA  TONALITÉ  MODERNE 

ALIX     THIRON 

Fris  :  12  francs 

Un  Ijcau  volume,  Texte  et  Musique.  —  Imprimerie  Impériale. 

En  venle  AB  MÉNESTREL,  2  Lis,  rue  ïiricnne.  EEUGEl  el  C'°,  Éilitcurs 
NOUVEAUTÉS   DANSANTES 

DE 

PHILIPPE     STUTZ 

Le  Pays  de  Caux,  Souvenir  de  Normandie,  quadrille ^  50 

Patti-Quadrille /j  50 

Astrée,  Grande  Valse 6  » 

La  Princesse  de  Gontî,  Polka û  50 

En  vente  chez  PETIT  AÎNÉ ,  Éditeur 

PALAIS-ROYAL,  Û2,   GALERIE   MONTPENSIER 

VERT-GAIiAXT  ,  quadrille   pour   Piano   sur  des  chansonnettes  de  V.  Robillard, 

Berthel  et  Jules  Couplet,  par  STRAUSS,  chef  d'orchestre  dea  bals  de  la  Cour. 

PRIX  :  4  FR.  50  c. 


LE  MÉNESTREL 


DU 


PIANISTE  CLASSIQUE  ET  MODERNE 

PAR 

C.  STAMÂTY 

APPROUVÉE  ET  ADOPTÉE 
POUR    MaES    CliASSES    DU    COIVSKRTATGIRE, 

FAB  MM. 

AUBER,  ROSSINI,  MEYERBEER,  HALEVY,  CARAFA,  A.  THOMAS,  BERLIOZ,  REBER,  CLAPISSON, 
G.  KASTNER,  Emile  PERRIN,  VOGT,  GALLAY,  PRUMIER,  Ed.  MONNAIS,  Alf.  de  BEAUCHESNE. 


CHANT    ET    MÉCANISME 


1«  LIVRE   (op.  37). 

8S   Études   pour    les  petites   mains. 

1  et  2.  Coulés  et  détachés  (M.  d.,  b.  c).  — 3.Etude  chantante.  —  4.  Solfège. 
5.  LescinqNotes.  — 6.  Le  Violoncelle.  — 7.  Les  deux  Trompettes.  —S.  La  Gamme. 
9.  Persuasion.  —  10.  Les  Révérences.  —  :ll.  Fanfare.  —  12.  Convalescence. 
13.  Oui  ou  Non.  —  14.  Montagnarde.  — 15.  Etude  à  4  parties.  — 16.  Le  Staccato. 
17  AuVilla'-e.  — 18.  Le  Fantôme.  — 19.  La  Sauterelle.  —  20.  Ballade.  —21.  Une 
Caresse.  -  22.  Risoluta.  —  23.  Pas  redoublé.  —  24.  L'Arpège.  —  25.  L'Enjouée. 
Prix  :  19  fr. 


2"  LIVRE  (op.  38). 

30  Études   de  moyenne  difficulté* 

1.  Agilité.  —  2.  Air  de  Ballet.  —  3.  Pas  it  Pas.  —  4.  Si  j'osais!  —  5.  Le 
Départ  des  Chevaliers.  —  6.  Sur  l'Eau.  —  7.  Le  Papillon.  —  8.  La  Poursuite. 
9.  La  Bergeronnette,  —  10.  La  Fuite.  —  11.  L'Angélus.  —  12.  Une  Course 
à  deux.  —  13.  Franchise.  —  14.  Hélas!  —  15.  Le  Ramier.  —  16.  Le  Retour 
des  Chevaliers.  —  17.  CooDdence.  —  18.  En  Octaves.  —  19.  Grand'MÎre  et 
Grand-Père  (canon).  —  20.  La  Chromatique. 
Prix  :  IS  fr. 


3«  LIVRE  (op.  39). 
S4  Études  de  perfectionnement. 

1    Le  Messaser.  —  2.  Les  Canuets.  —  3.  Au  Bord  du  ruisseau.  —  4.  Boute-  |  13.   Espère  encore!  —  14.  Simple  Histoire.  —  15.  Bacchanale.  —  16.  Lied 

SeUe  —5  Scherzeltc  — 6.  Ariette.  — 7.  VieuxStjle.  — S.Prestezza.— 9.Rcdowa  17.  Etincelles.  — 18.  Souvenance.  —  19.  La  Tournojanlo — 20.  Feuille  et  Zéphyr, 

fantaitiquè.-lO.LesMasques.— 11.  Sous  le  Charme.  — 12.  Colombine.  I  21-  A  pleines  Voiles.  —  22.  Consolation.  —  23.  AbandOL^iée.  —  24.  L'Orgie. 

Prix  :  18  fr, 


DOUZE  ESQUISSES 


ETUDES  PITTORESQUES 


(op.  21).— 2«  édiiîon. 
1,  Le  Flot.  —  2.  La  harpe  d'Ossian.  —  3.  Moles  et  Muletier.  —  4.  Nuit  étoilée. 
5,  La  Source.  —  6.  Beaux  jours  passés.  —  7.  Amours  naïves.  —  8.  Danse  au  Sé- 
rail. —  9.  Le  Torrent.  —10.  Chanson  du  hamac. —  11.  Vent  d'automne. 
12.  L'Insaisissable. 

Prix  i  SO  fr. 


(op.  17).  — 2^  édition 
1.  Pensée  d'amour.  —  2.  Fabliau.  —  3.  Pensée  douce.  —  4.  Valse  expressive 
5 .  Appel  dans  la  montagne .  —  6 .  Mélancolie .  —  7 .  A  l'aube .  —  8 .  Contemplation 
9.  Au  déclin  du  jour.  —  10.   Souvenir  heureux.  —  11.  Sommeil  de  Nanine 
12.  Chanson  d'Emmanuel. 

LES  CONCERTANTES 

Études  spéciales  et  progressives  A,  quatre  mains. 

1«  LIVRE,  op.  46.     Frix  :  IS  fr.  DIVISÉES  EN  DEUX  LIVRES.  2'  LIVRE,  op.  47.    Prix  :  IS  fr. 

1.  Les  Inséparables.— 2.  Les  Pèlerins.  —  3.  Musette.  —4.  L'Olfrande  du  Mai.  1  1.  La  Joute  .—2.  Arlequiuade.  —  3.  En  Chasse.  — 4.  La  Rafale.— 5.  A  Contre- 

..T_n _-*-„  /.I?Ài.     .1 Al«..  TT(l..,-1;..n  ST'Ain.„K1aVia:iTa  ""  ».,...  _.  _,  -.  ~ 


5.  Le  Couvre-feu.— 6.  Fête  champêtre.  —  7.  LOndine.  — 8.  L'Aimable  Vieille 
9.  Les  Fiancés.  — 10.  Air  de  danse.— 11.  Les  Patineuses.  — 12.  Pomposa. 

N.  B.  Ce  1"  livre,  i  quatre  mains,  fait  suite  aux  25  Etudes  poiir  les  petites  roairis,  op.  37,  et  le  2"  livre,  à  quatre  mains, 
aux  Etudes  à  deux  mains  de  moyenne  difiSculté  et  de  perfectionnement,  op.  38  et  39,  du  même  auteur.    (Voir  ci-dessus.) 

ÉTUDES    CARACTÉRISTIQUES  sur  OBERON,  de  WEBER. 

1.  Chœur  des  Génies.  —  2.  BarcaroUe.  —  3.  Ronde  de  Nuit.  —  4.  Ariette  de  Fatime.  —  5.  Vision.  —  6.  Séduction  et  Magie. 
146  Recueil  :  30  fr>    —    Chaque  Uorceau  :  5  fr. 

SOUVENIRS    DU    CONSERVATOIRE 


Transcriptions. 


1.  Plaisir  d'amour,  de  Mjirtibi,  méditation.    .    .    . 

2.  Célèbre  Chœur  de  Castor  et  Pollux,  de  RiMEAD. . 

3.  18»  Psaume  de  Marcello,  paraphrasé 

4.  Romance  et  Chanson  militaire  A'Et/mont,  de  Beethoven, 

5.  Andante  de  Mozart 

6.  Allegretto-Scherzando  de  la  S'  Symphonie  de  Beethoven. 


7.  Menuet  d'HAVM 

8.  Air  d'Anacreon,  de  Grétry 

9.  Voi  che  sapete,  des  Noces  de  Figaro,  de  Mozart. 

10.  Non  più  andrai  farfallone,  des  Noces  de  Figaro  . 

11.  L'Ombre  heureuse,  d'Orpke'e,  do  Gluck.    .    . 

12.  Les  Champs-Elysées,      h"  d»      .     ,     • 


LE  RHYTHME   DES  DOIGTS 

Exercices-Types,  à  Taîde  du  métronome. 

Pouvant  servir  à  Vétude  la  plus  élémentaire  comme  au  perfectionnement  le  plus  complet  du  mécanisme  du  piano. 

Ce  Recueil  se  divise  en  huit  séries  distinctes,  embrassant,  dans  leur  ensemble,  toutes  les  principales  difficultés  du  mécanisme  d'exécution. 


Première  série:  exercices  en  notes  simples,  à  main  fixée,  sur  degrés  conjoints. 
Deitœièmc  série:  suites  de  notes  simples,  exerçant  les  mains  h  parcourir  le 
clavier  sans  passer  le  pouce. 

Troisième  série  :  gammes  simples  diatoniques  et  chromatiques. 
Quiil'irtne série  :  arpèges  eianGords  brisés  résultant  de  l'accord  parfait. 
Çin>iiin'-iiic  série  :  jeu  du  poignet,  —  étude  générale  du  staccato. 

Prix   (lu   Recueil    eomplet  :  15  fr.  —   Abrégi^é  :  lO  fr 


Sixième  série  :  doubles  et  triples  notes  à  main  fixée,  —  trémolos  de 
quadruples  notes,  —  suites  de  doubles  notes  parcourant  le  clavier,  — 
diatoniques  et  chromatiques  en  tierces  et  en  sixtes. 

Septième  série  :  extension  des  doigis,  —  exercices  à  main  flxêe,  arpég 
cords  brisés  résultant  des  accords  de  cinq  doigts. 

Huitième  série  :  variétés  de  rhythmes  et  d'exercices  complétant  chaque 


triples  et 
gammes 


HEUGEL    et   C" 


Paris,    AU   MÉNESTREL,  —    Éditeurs-Fournisseurs  du  Conservatoire.    —         2  bis,  rue   Vivienne. 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimanche  28  Janvier  1866 


TREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.   L.  HEUGEL  Les   Bureaux,   2  bis,  rue   Vivienne  j_  d'ORTIGUE 

Directeur  c»*;»  Rédacteur  en  chef 

COLLABORATEURS    DU  JOURNAL: 

MM.    TH«=  ANNE,    H.   BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE    BURY,   GUSTAVE  BERTRAND ,  PAUL  BERNARD, 

OSCAR   COMETTANT,    G.   DUPREZ,    DE    GASPERINI,  L.   GATATES,    LÉON   HALÉYY, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MÉRY,  MARMONTEL,  A-  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 
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MUSIQIJE   DE    PIANO 

îso<  abinnés  i  la  mui|ue  île  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

MENUET 

<;\trail  des  !rois  peliles  pièces  caractéristiques  dans  l'ancien  style,  par  Albert 

Lavicnac;  suivra  immédiatement  :  LA  SÉRÉNADE,  de  Louis  Diémeb,  ii"  3  rie  ses 

Peksées  MusicALiiS  pour  le  piano. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant 
LA  LÉGENDE  DE  LA  PIE 
extraite  des  légendes  campagnardes  d'ALAiN  de  Pontcroix,  musique  d'ARMAso 
GoL-ziEs;  suivra  immédiatement  :  LE  FOU  (IL  PAZZO),  luélodiede  F.  Campana, 
cliantce  par  M.  Uelle-Sedie,  paroles  françaises  de  Tagliafico,  paroles  italiennes 
de  A.  Maccioxi. 


PONCHARD 


Poncliard  était  déjà  bon  musicien  quand  il  entra  au  pensionnat 
du  Conservatoire,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  passer  quatre  années 
à  se  perfectionner  dans  ses  études  musicales  et  dans  le  chant.  Parmi 
les  professeurs  dont  il  suivit  les  leçons,  il  faut  citer  surtout  le  cé- 
lèbre Garât.  Ponchard  ne  parlait  qu'avec  enthousiasme  de  son  maî- 
tre, qui,  du  reste,  avait  trouvé  en  lui  une  organisation  sympathique 
et  un  zèle  ardent  à  mettre  en  œuvre  ses  précieux  conseils  ;  il  devait 
avoir  rêvé  un  élève  de  cette  nature.  Kn  effet,  Ponchard  semblait  né 
pour  porter  sur  le  théâtre  et  pour  immortaliser  sur  la  scène  fran- 
çaise cette  méthode  de  Garât,  dont  on  a  tant  parlé,  dont  les  contem- 
porains de  cet  unique  chanteur  racontaient  tant  de  merveilles,  et 
dont  Ponchard  était  la  plus  noble  expression.  Il  se  disait,  lui,  bien 
au-dessous  de  son  maître;  mais  il  convient  de  lui  assigner  la  place 
qu'il  mérite  et  de  dire  qu'il  a  au  moins  égalé  ce  maître,  sublime, 
il  est  vrai,  dans  des  scènes  détachées,  dans  des  airs  de  concert,  et 
surtout  dans  la  démonstration  d'un  art  qui  était  inné  chez  lui.  A 
quelqu'un  qui  disait  à'  Piccini  que  Garât  n'était  pas  musicien  : 
«  Garât,  répondit  l'auteur  de  Bidon,  Garât,  cest  la  musique 
même.  »  Sans  doute,  mais  composer  et  soutenir  un  rôle  entier,  le 
jouer  et  le  chanter  avec  une  égale  supériorité  de  talent,  c'est  ce  que 


Garât  enseignait  à  faire,  sans  l'avoir  jamais  fait  devant  la  rampe,  et 
c'est  ce  que  Ponchard  a  fait  pendant  vingt-cinq  ans  de  succès  non 
interrompus.  J'aurai  l'occasion  de  revenir  sur  cetaspect  de  la  gloire 
théâtrale  de  Ponchard. 


Ses  autres  professeurs  furent,  pour  la  déclamation  lyrique,  Du- 
gazon,  Lafon,  et,  en  dernier  lieu,  Baptiste  aîné,  l'un  des  plus  sa- 
vants diseurs  de  la  Comédie  française.  Baptiste  aîné  joignait  à  un 
profond  talent  de  comédien  celui  de  très-bon  musicien  et  de  fort 
habile, pianiste,  capable  de  suppléer,  ainsi  qu'il  le  fit  plus  d'une 
fois,  l'accompagnateur,  quand  celui-ci  faisait  défaut  à  la  classe. 


Le  premier  concours  de  chant  où  deux  élèves  pensionnaires  fu- 
rent jugés  dignes  de  figurer  eut  lieu  au  mois  d'août  1810.  Sur 
quatre  concurrents  seulement  appelés  à  la  lutte,  Ponchard  obtint 
d'emblée  et  à  l'unanimité  le  premier  prix.  Les  airs  qu'il  chanta 
(car  on  en  chantait  deux  alors,  un  français  et  un  italien)  furent 
celui  à'Iplïigénie  en  Tauride,  de  Piccini,  et  celui  de  Don  Juan,  de 
Mozart,  «  Il  mio  tesro  intanto.  » 

Le  lendemain,  au  concours  de  grand  opéra,  il  remporta  le  pre- 
mier prix  dans  le  rôle  de  Polinice,  Ùl  Œdipe  à  Colonne,  de  Sac- 
chini,  et  au  concours  d'opéra  comique,  le  second  prix  dans  le  rôle 
de  Cliton,  de  l'Ami  de  la  maison,  de  Grétry, 

L'année  suivante,  il  eut  le  premier  prix  d'opéra  comique  dans  la 
scène  du  Magnifique  (dite  le  Quart  d'heure  de  silence),  opéra  de 
•  Grétry,  ainsi  que  le  premier  second  prix  d'harmonie.  Remar- 
quons, en  passant,  que  les  études  des  chanteurs  étaient  fortes 
à  cette  époque  et  les  concours  importants  et  significatifs. 


Enfin,  le  13  juillet  1812,  juste  quatre  ans  après  son  entrée  au 
pensionnat  du  Conservatoire,  Ponchard  débuta  au  théâtre  impérial 
de  l'Opéra-Comique.  Les  débuts  de  ce  temps-là  étaient  sérieux  et 
s'accomplissaient  dans  des  conditions  difficiles.  Ceux  de  Ponchard 
durèrent  six  semaines  et  eurent  lieu  dans  une  quinzaine  de  rôles. 
Il  fit  le  premier  dans  deux  rôles,  en  une  même  soirée  :  celui  de 
Cliton,  de  l'Ami  de  la  maison,  et  celui  de  Pierrot,  du  Tableau  par- 
lant. Il  continua  les  autres  dans  Zémire  et  kzor,  Richard  Cœur- 
Lion,  les  Evénements  imprévus,  l'Amant  jaloux,  Aucassin  et  Nico- 
lette,  Lucile,  tous  opéras  de  Grétry;  puis  dans  Félix,  de  Monsigny, 
Sargines,  de  Daleyrac,  Paul  et  Virginie,  de  Kreutzer,  etc.,  etc. 
Tous  ces  débuts  furent  heureux,  et  la  presse  d'alors,  à  la  tête  de 
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laquelle  se  trouvait  le  célèbre  critique  Geoffroy,  accueillit  le  débu- 
tant avec  une  faveur  unanime. 

Et  pourtant  l'épreuve  que  Ponchard  venait  de  subir  était  une  des 
plus  difficiles  qu'un  débutant  ail  jamais  eue  à  surmonter.  L'emploi 
dans  lequel  il  se  présentait  était  tenu  par  l'artiste  le  plus  éminent 
de  l'époque,  par  Elleviou,  dont  le  nom  avait  tous  les  prestiges , 
toutes  les  sympathies.  Élégant  et  beau  cavalier,  d'une  distinction 
parfaite,  doué  de  tous  les  avantages  physiques,  cet  admirable  acteur 
avait,  déplus,  un  organe  plein  de  charme.  Sans  avoir  la  qualité  de 
voix  ni  le  talent  de  chanteur  de  Martin,  il  avait  pourtant  presque 
toujours  plus  de  succès  que  lui  dans  les  duos  qu'ils  chantaient  en- 
semble. Cette  appréciation  du  mérite  d'Elleviou  est  tout  entière  de 
Ponchard,  qui  se  plaisait  à  rendre  justice  à  un  rival  bien  dange- 
reux, mais  à  côté  duquel  il  sut  se  faire  applaudir  et  dans  les  mêmes 
rôles.  C'est  à  son  éducation  musicale  solide  et  variée,  c'est  à  sa  vo- 
lonlé,  à  son  énergie,  qu'il  a  dû  de  triompher  de  ces  obstacles  réels, 
contre  lesquels ,  du  reste,  le  public  ne  cessa  pas  de  soutenir  le 
débutant  par  l'appui  des  plus  bienveillants  encouragements. 


Ponchard  fut  reçu  sociétaire  le  1"  avril  1817,  et  jusqu'au  1"  jan- 
vier 1837,  il  conserva  au  même  degré  la  faveur  du  public.  Après 
le  répertoire  de  Grétry,  Monsigny,  Dalayrac,  Méhul,  dont  il  fut, 
sans  contredit,  le  plus  éloquent  interprète,  il  compta  encore  au- 
tant de  succès  que  de  créations  dans  les  œuvres  des  compositeurs 
contemporains.  En  tête  des  petits  rôles  qui  lui  furent  confiés  au 
commencement  de  sa  carrière,  il  faut  citer  celui  d'un  jeune  officier 
blessé,  qu'il  joua  dans  la  Journée  aux  aventures,  dernier  ouvrage 
de  Méhul.  Ce  rôle  n'avait  guère  qu'une  vingtaine  de  lignes  de 
poëme  et  pas  une  note  de  musique.  C'était  au  nom  de  Méhul  que 
l'auteur  était  venu  presser  Ponchard  de  s'en  charger,  et  celui-ci, 
admirateur  passionné  de  Méhul  et  reconnaissant  de  l'accueil  qu'il 
avait  reçu  du  célèbre  compositeur,  accepta,  sous  la  condition  toute- 
fois que,  s'il  entrevoyait  dans  ce  rôle  la  place  d'une  romance  ou 
d'un  rondo,  l'auteur  lui  en  ferait  les  paroles.  Il  ne  tarda  pas  à  re- 
connaître que  rien  n'était  plus  facile  que  de  prendre  une  partie  du 
petit  monologue  qu'il  avait  à  dire  à  son  entrée  et  d'en  faire  un 
rondo.  L'auteur  y  consentit  et  lui  en  remit  le  lendemain  les  pa- 
roles. Ponchard  alla  trouver  Méhul,  pour  le  prier  d'en  faire  la  mu- 
sique. Méhul  s'en  défendit  d'abord,  prétextant  qu'il  y  avait  déjà  trop 
de  chant  dans  la  pièce,  et  craignant  de  mécontenter  les  deux  autres 
ténors,  mais  il  céda  et  promit  la  musique  du  rondo.  En  effet,  à 
quelques  jours  de  là,  cette  musique  était  faite  et  montrée  à  Pon- 
chard ;  c'était  un  petit  rondo  militaire,  délicieux  de  mélodie  et 
d'entrain,  mais  qui  ne  fut  livré  au  chanteur  que  sur  la  promesse 
de  n'en  parler  à  personne.  Le  secret  fut  bien  gardé  jusqu'au 
dernier  moment.  A  la  répétition  générale,  après  les  deux  premiers 
actes,  oîi  l'officier  ne  paraît  pas,  le  troisième  commence  sans  qu'on 
se  doute  de  rien.  Mais  à  la  deuxième  scène  de  ce  troisième  acte,  le 
jeune  militaire  entre,  le  bras  en  écharpe,  et,  au  moment  oîi  il  donne 
la  réplique  au  chef  d'orchestre,  celui-ci  s'arrête,  tout  surpris  de 
trouver  sur  sa  partition  nn  morceau  qu'il  ne  connaît  pas.  Méhul 
s'avance,  lui  indique  le  mouvement,  l'orchestre  part,  et.  au  grand 
étonnement  d'une  salle  comble,  Ponchard  chante  le  rondo  »  Fran- 
çais et  militaire,  qui  enlève  d'unanimes  bravos,  qui  est  bissé  et  ac- 
cueilli de  nouveau  par  une  triple  salve  d'applaudissements.  Le  len- 
demain, à  la  représenlation,  cet  air  ajouté  sauvait  d'un  naufrage  à 
peu  près  certain  l'ouvrage,  qui  était  loin  d'être  la  meilleure  parti- 
tion du  grand  maître.  Le  rondo  en  question  est  le  dernier  mor- 
ceau qu'ait  écrit  Méhul. 


Voilà  un  acte  de  volonté  comme  Ponchard  en  a  fourni  plus  d'un 
exemple,  mais  toujours  dans  la  limite  du  bon  droit,  de  la  loyauté 
et  avec  la  conscience  du  talent.  11  ne  demanda  et  n'exigea  jamais 
que  ce  qu'il  pouvait  faire  d'une  manière  au  moins  satisfaisante  : 
disons  qu'il  fit  toujours  au  delà  de  ce  que  pouvaient  exiger  les 
maîtres  de  l'art,  qu'il  respecta  toujours. 

Un  fait  de  la  même  nature  se  passa  à  propos  de  la  mise  en  scène 


du  Petit  Chaperon  rouge,  chef-d'œuvre  de  Boieldieu  :  Ponchard 
s'y  montra  toujours  le  même  :  sentiment  artistique,  volonté  et 
succès.  Tout  le  monde  connaît  et  sait  par  cœur  la  délicieuse  ro- 
mance de  Rose  d'amour.  Eh  bien  !  c'est  à  Ponchard  qu'on  la  doit  : 
c'est  lui  qui  l'a  obtenue  de  Boieldieu,  fatigué,  malade  même,  qui 
refusait  de  rien  ajouter  à  sa  partition,  à  laquelle  il  attachait  d'au- 
tant plus  de  prix  que,  comme  il  venait  d'être  élu  membre  de  l'In- 
stitut, c'était,  pour  ainsi  dire,  son  harmonieux  discours  de  récep- 
tion. Toutefois,  la  persistance  de  Ponchard  l'emporta  sur  les  hési- 
tations de  Boieldieu,  qui,  au  bout  de  quelques  jours,  lui  remit  un 
chiffon  de  papier  de  musique,  en  lui  disant  :  «  Tenez,  voici  la 
»  douzième  que  je  fais  ;  je  ne  la  crois  pas  meilleure  que  les  autres, 
»  et  je  vous  engage  à  n'y  pas  tenir,  car  cette  romance  ne  doit  pas 
»  faire  plus  d'honneur  à  l'un  qiCà  l'autre  de  nous  deux  :  il  vaut 
»  mieux  ne  pas  la  dire .  Dans  tous  les  cas,  je  vous  recommande  le 
»  plus  grand  mystère;  il  faut  que  tout  le  monde  l'ignore, et  surtout 
»  Martin.  » 

On  arriva  sans  la  moindre  indiscrétion  jusqu'au  jour  de  la  répé- 
tition générale.  Là  encore,  Boieldieu  engageait  Ponchard  à  ne  pas 
chanter  sa  romance,  dans  la  crainte,  disait-il,  qu'elle  ne  fût  digne 
ni  deV  auteur  ni  de  l'interprète.  Mais  Ponchard  en  jugeait  autrement  : 
il  avait  brillamment  gagné  sa  cause  avec  Méhul  ;  ce  succès  l'autori- 
sait à  avoir  confiance  dans  ses  instincts  artistiques.  Pendant  qu'on 
distribuait  aux  musiciens  les  parties  d'orchestre,  il  pria  Boieldieu 
de  venir  au  foyer  avec  l'accompagnateur  et  deux  ou  trois  auditeurs 
compétents,  pour  entendre  cette  romance  si  obstinément  marchan- 
dée. Il  fît  connaître  cette  ravissante  mélodie  à  l'auteur  lui-même, 
qui  n'avait  pas  conscience  de  son  inspiration.  L'impression  fut  pro- 
fonde sur  le  petit  comité  d'élite,  la  romance  fut  acclamée,  comme 
elle  devait  l'être  le  lendemain  par  le  public.  Après  la  représen- 
tation, Boieldieu,  avec  sa  grâce  habitutelle,  disait  à  Ponchard  qu'il 
tenait  à  celte  romance  autant  qu'à  tout  autre  morceau  de  sa  par- 
tition. Du  reste,  ajoutait-il,  elle  est  de  vous  autant  que  de  moi. 


Après  le  Petit  Chaperon  Rouge  vinrent  Leicester,  la  Neige,  le 
Maçon,  le  Concert  à  la  cour,  d'Auber,  dont  Ponchard  fut  le  prin- 
cipal interprète,  et  qui  accrurent  sa  réputation,  à  laquelle  la  Dame 
blanche  et  le  rôle  de  Georges  Brown  devaient  mettre  le  comble. 
Dans  ce  rôle  spécialement  écrit  pour  lui,  Ponchard  s'était  placé  si 
haul,  que  ceux  qui  l'avaient  entendu  par  lui  ne  soupçonnaient  pas 
possible  qu'il  fût  chanté  par  un  autre.  lia  fallu  le  génie  de  Boiel- 
dieu pour  sauver  sop  œuvre  du  tort  que  lui  pouvait  faire  dans  l'a- 
venir la  supériorité  de  la  création  du  rôle  principal.  Mais  cette 
composition  est  si  merveilleusement  conçue  qu'elle  survit  aux  sou- 
venirs de  l'illustre  créateur,  et  le  rôle  de  Georges  Brown  est 
resté  au  répertoire  comme  le  plus  important  et  le  plus  beau  de 
l'emploi  de  premier  ténor. 

LeMasaniellû,  de  Carafa,  fut  une  nouvelle  occasion  pour  Pon- 
chard de  prouver  la  souplesse  de  son  talent  et  sa  haute  intelligence 
dramatique.  Il  était  inimitable  dans  la  cavatine  «  Si  d'unpêckeur 
napolitain,  »  et  dans  tous  les  détails  de  ce  rôle  aussi  scénique  que 
musical. 

Sa  dernière  création  fut,  en  1836,  un  petit  opéra  de  Loisa  Pu- 
gct,  le  Mauvcds  Œil,  qu'il  joua  en  compagnie  de  M""  Damoreau. 
La  musique  gracieuse  de  cette  mignonne  partition  eut  l'heureuse 
chance  d'être  interprétée  par  ces  deux  éminents  artistes,  la  gloire 
du  chant  français. 

Ici  finit  pour  Paris  la  carrière  dramalique  de  Ponchard,  qui  con- 
tinua, dans  quelques  voyages,  de  donner  de  brillantes  représenta- 
tions dans  lesquelles  il  a  soutenu  sa  grande  renommée.  Dans  les 
concerts,  jusqu'au  mois  de  janvier  1856,  il  a  été  constamment  le 
roi  et  le  modèle  de  tous  les  chanteurs,  et  l'irrésistible  charmeur 
de  tous  les  publics,  soit  qu'on  l'entendît  dans  les  airs  classiques'] 
tels  que  celui  de /a  Crto/ow,  d'Haydn,  œlm  àes  Abencerrages,  de 
Cherubini,  ceux  de  Joseph  et  de  Stratonice,  de  Méhul,  ou  dans- 
des  productions  plus  légères,  telles  que  l'air  de  Piquillo,  de  Mon- 
pou,  le  rondeau  du  Déserteur,  de  Monsigny,  soit  enfin  dans  leS' 
simples  romances  de  Loisa  Puget,  d'Etienne  Arnaud,  de  Paul  Hen- 
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rion  et  autres  ;  c'était  dans  tous  les  genres,  dans  tous  les  styles, 
l'artiste  complet,  communicatif,  parfait,  sympathique  par  excel- 
lence, et  de  tous  les  chanteurs  le  plus  aimé,  le  plus  applaudi. 

En  citant  tout  à  l'heure  l'air  des  Abencerrages,  il  m'est  revenu 
en  mémoire  un  fait  artistique  auquel  j'ai  assisté,  et  que  je  ne  ré- 
siste pas  au  plaisir  de  raconter,  car  il  donne  une  juste  idée  de  l'ac- 
tion de  Ponchard  sur  le  public. 

Il  y  avait  quelques  années  qu'il  ne  s'était  fait  entendre  aux 
concerts  du  Conservatoire,  lorsque,  en  ■1834,  il  fut  question 
pour  le  célèbre  chanteur  de  faire  sa  rentrée  dans  une  des  magnifi- 
ques séances  de  l'illustre  société.  11  avait  choisi  pour  celte  ren- 
trée le  bel  air  des  Abencerrages.  Le  jour  du  concert,  il  arrive 
pendant  l'exécution  de  la  sublime  symphonie  en  vt  mineur  de  Bee- 
thoven. Il  s'attendait  sans  douie  à  un  entourage  imposant,  mais 
il  n'avait  pas  prévu  le  voisinage,  surtout  si  immédiat,  du  chef- 
d'œuvre  de  Beethoven;  sur  le  prograuime,  l'air  des  Abencer- 
rages venait  tout  de  suite  après  celte  gigantesque  conception,  après 
ce  final  foudroyant  avec  cette  explosion  en  itl  majeurqui,  ainsi  qu'il 
me  le  disait,  semble  ouvrir  les  portes  du  ciel.  L'effet,  comme 
toujours,  en  fut  immmense,  et  l'enthousiasme  général  éclata  en 
six  ou  huit  salves  d'applaudissements  frénétiques.  Quelle  fut  l'agi- 
tation de  Ponchard  pendant  cette  symphonie!  quelle  fut  son  émo- 
tion en  arrivant  devant  le  public  après  les  trépignements  qu'il  ve- 
nait d'entendre!  Toutefois  il  ne  faiblit  pas;  il  fit  appel  à  sa  vo- 
lonté, à  son  courage,  et  il  aborda  bravement  son  air.  Il  posa  son 
récitatif  avec  cette  accentuation  qui  lui  était  propre;  des  murmures 
approbateurs  accompagnaient  chacune  de  ses  phrases  ;  il  tenait  ses 
auditeurs  en  intime  communication,  et  les  derniers  mots  de  ce 
touchant  récitatif  furent  couverts  d'applaudissements;  on  avait  at- 
tendu pour  ne  rien  perdre  de  ce  divin  langage.  V adagio  fit  encore 
plus  d'impression,  elV allegro  excita  un  enthousiasme  qui  prouva 
que  la  symphonie  avait  laissé  place  à  d'autres  sensations  dont  Pon- 
chard possédait  le  secret,  et  qu'il  eut  le  don  de  faire  naître.  Ce  fut 
là,  sans  contredit,  le  plus  beau  triomphe  de  Ponchard,  car  seul  il 
avait  pu  lulter  victorieusement  avec  Beethoven.  Quel  que  fût  le 
mérite  des  morceaux  qui  furent  exécutés  après,  tout  fut  froid  après 
ce  double  succès  instrumental  et  vocal. 


Le  talent  de  Ponchard  était  une  grande  individualité  artistique, 
où  se  résumaient  au  plus  haut  degré  de  perfection  toutes  les  qua- 
lités du  chant  français.  11  eût  excellé  dans  le  grand  opéra,  comme 
il  a  régné  dans  l'opéra  comique.  Le  drame  lyrique  aurait  même  été 
le  genre  de  son  .choix,  s'il  avait  eu  les  avantages  naturels  que  ré- 
clame la  scène  tragique.  L'admirable  expression  qu'il  donnait  à  des 
airs  comme  celui  des  Abencerrages  ne  laisse  pas  de  doute  sur  l'effet 
qu'il  aurait  produit  dans  le  style  du  grand  opéra.  Ce  n'était  ni  par 
l'ampleur  ni  par  l'étendue  de  la  voix  qu'il  était  remarquable,  mais 
son  sentiment  musical  si  profond,  si  juste,  si  universel,  et  sa  mé- 
thode si  large,  si  fine,  si  bien  raisonnée,  lui  permettaient  de  pro- 
duire une  immense  variété  d'effets,  avec  la  même  supériorité  de 
diction,  et  lui  fournissaient  des  ressources  si  multipliées  que,  dans 
quelque  genre  de  musique  qu'on  l'entendît,  il  charmait,  il  touchait 
ses  auditeurs  et  s'emparait  d'eux  tout  entiers. 

Le  style  large  et  ses  délicatesses  d'expression ,  le  genre  léger  et 
ses  fioritures,  ses  trilles,  ses  vocalises,  Ponchard  possédait  le  se- 
cret de  toutes  les  dictions  et  l'art  de  tous  les  mécanismes.  Sa  pro- 
nonciation était  parfaite;  on  ne  perdait  pas  un  mot  de  ce  qu'il 
disait  en  chantant.  Toutefois,  son  rare  mérite  était,  non  pas  seu- 
lement dans  l'art  de  se  faire  bien  entendre,  mais  dans  le  don 
qu'il  avait  de  faire  entendre  les  mots  avec  leur  expression  toujours 
pure,  toujours  juste,  toujours  logique.  J'ai  souvenir  de  certaines 
causeries,  dans  lesquelles  il  me  démontrait  la. manière  décomposer 
la  diction  d'une  scène,  d'en  régler  l'interprétation,  d'en  colorer 
les  nuances,  d'en  harmoniser  les  contrastes,  comme,  par  exemple, 
dans  le  récitatif  qui  précède  le  duo  du  deuxième  acte  de  Guillaume 
Tell.  C'était  quelque  chose  de  merveilleux  que  la  finesse  d'inten- 
tion avec  laquelle  il  assignait  à  chaque  mot  ses  fonctions  expres- 
sives, d'après  sa  place  et  sa  valeur  dans  le  sens  de  la  phrase,  com- 


binées avec  la  signification  musicale  que  Rossini  lui  avait  donnée. 
Quand  on  entendait  chanter  Ponchard,  on  l'admirait,  en  se  laissant 
faire,  sans  chercher  à  se  rendre  compte  de  la  puissance  de  son 
chant  :  mais  en  l'entendant  expliquer  tous  ses  moyens  d'effet  et  dé- 
velopper son  système  d'élocution  musicale,  on  arrivait  à  comprendre 
ce  que,  avant  cette  confidence  initiatrice,  on  s'était  contenté  d'ad- 
mirer. Rien  ne  semblait  plus  facile  que  de  chanter  comme  lui.  Je 
déplorais  alors  que  Ponchard  n'eût  pas  fait  de  méthode;  je  le  sup- 
pliais d'en  faire  une.  Il  me  le  promettait  presque  ;  mais  je  doute 
qn'il  ait  rien  laissé  d'un  ouvrage  qui  eût  fait  époque  dans  l'art  du 
chant  et  qu'il  était  si  capable  d'écrire. 

§ 
S'il  n'a  pas  rédigé  en  corps  de  doctrine  les  secrets  de  son  ex- 
quise méthode,  il  en  a,  du  moins,  transmis  les  traditions,  en  for- 
mant un  grand  nombre  d'élèves.  Car  si  Ponchard,  de  1812  à  1837, 
a  parcouru  sur  le  théâtre  de  F  Opéra-Comique  vingt-cinq  années  de 
triomphes  artistiques  et  de  succès  populaires,  il  a,  concurremment 
avec  ces  travaux  scéniques,  fourni,  avec  non  moins  d'éclat,  une 
carrière  professorale  de  plus  de  quarante  ans,  jusqu'en  1857,  épo- 
que à  laquelle  une  grave  maladie  le  força  de  donner  sa  démission, 
pour  chercher  dans  la  retraite  un  repos  utile  à  sa  santé.  Pendant  ce 
long  enseignement,  dans  ce  même  Conservatoire  ovi  s'était  faite  son 
éducation,  il  a  formé  pour  les  théâtres  de  Paris  et  de  la  province 
des  chanteurs  et  des  cantatrices,  au  nombre  desquels  on  compte 
au  théâtre  :  pour  l'opéra  :  MM.  Auguste  Laget,  Dabadie,  Ernest 
Mocker,  Ferdinand  Prévost,  Mario,  Obin,  Poultier,  Sapin,  Serda, 
Valère...  M'""  Elian,  Flécheux,  de  la  Pommeraye,  Stoltz...  Pour 
l'opéra  comique,  MM.  Faure,  Féréol,  Henri,  Roger,  Stockhausen, 
Thiany,  Tilly...  M'"'  Chambard,  (passée  à  l'opéra  italien  sous  le 
nom  de  Cambardi),  Capdeville,  Lovie,  Moncel,  Revilly,  Zoé  Pré- 
vost... En  dehors  du  théâtre  :  M.  Delsarte,  d'abord,  devenu  fon- 
dateur d'une  école  à  lui^  puis  M.  Antonin  Guillot,  le  continuateur 
de  celle  de  Ponchard,  M.  Bénédict,  professeur  au  Conservatoire 
de  Marseille,  l'un  des  critiques  distingués  de  la  presse  musicale,  et 
M"""  Iveins  d'Hennin  et  Peudefer,  excellentes  cantatrices  de  con- 
certs ;  enfin,  son  fils,  M.  Charles  Ponchard,  comédien  très-intel- 
ligent et  agréable  chanteur,  qui  a  su  se  faire  une  place  distinguée 
sur  le  théâtre  même  où  le  nom  de  son  père  était  si  difficile  à  porter. 

§ 

Ponchard  avait  épousé,  en  1814,  M""  Marie-Sophie  Callault, 
élève  aussi  de  Garât,  au  Conservatoire,  qui  débuta  d'abord  au 
grand  Opéra  dans  le  rôle  d'Iphigénie,  de  l'opéra  de  Gluck,  et  qui 
passa  plus  tard  à  l'Opéra-Comique.  On  se  rappelle  son  succès  dans 
la  création  de  Sarah,  de  la  Prison  d'Edimbourg,  de  Carafa, 
dans  celle  de  Tao-jin,  du  Cheval  de  Bronze,  d'Auber,  et  dans  le 
rôle  de  la  reine  Marguerite,  du  Pré  aux  Clercs,  d'Hérold. 

Ponchard  laisse  deux  fils  :  l'aîné,  Eugène  Ponchard,  homme  de 
lettres,  est  attaché  au  ministère  de  l'intérieur  comme  inspecteur 
de  la  librairie  étrangère,  en  résidence  à  Nice;  le  second,  Charles 
Ponchard,  est,  comme  on  vient  de  le  lire,  artiste  de  l'Opéra-Co- 
mique. 

Sous  Louis  XVIII  et  sous  Charles  X,  Ponchard,  jusqu'en  1830, 
fut  membre  de  la  chapelle  royale  et  de  la  musique  particulière 
du  roi. 

En  1845,  Ponchard  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
Plus  lard,  en  1851,  l'ordre  de  la  Couronne  de  chêne,  de  Hollande, 
lui  fut  conféré. 

Ce  n'est  qu'en  1851  qu'il  put  donner  sa  représentation  à  béné- 
fice et  faire  ses  adieux  ;'i  ce  public  qui  l'aimait  tanl.  Cette  repré- 
sentation eut  lieu  le  13  mai,  à  l'Opéra-Comique.  11  y  chanta  le 
deuxième  acte  de  la  Bamc  Blanche.  Ce  fut  un  tardif,  mais  bien 
digne  couronnemeal  de  sa  carrière  théâtrale.  Paris  vint  enfouie 
payer  une  fois  encore  son  tribut  d'admiration,  et  décerner  un 
dernier  et  sympathique  hommage  à  l'un  des  plus  illustres  chefs 
de  l'école  du  chant  français. 

Amédée  MÉREAUX. 
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Opéra.  —  Le  Dieu  et  la  Bayadère  (reprise).  —  Nocveiles. 

L'opéra-ballel  de  Scribe  et  d'Auber  a  été  représenté  pour  la  première 
fois  le  13  octobre  1830.  Il  a  donc  trenle-cinq  ans  bien  accomplis.  Qu'im- 
porte si  la  musique  est  toujours  jeune?  Le  maître  n'a  pas  cessé  non  plus 
de  l'être  :  on  n'a  jamais  bien  qu'un  âge,  et  le  sien,  c'est  vingt  ans.  Le 
succès  en  fut  grand  dans  la  nouveauté,  et  cette  œuvre  facile  et  aimable  est 
encore  entendue  avec  plaisir.  L'orientalisme  pourrait  en  être  plus  accusé, 
et  il  faut  avouer  qu'on  nous  a  depuis  trente  ans  habitués  à  bien  d'autres 
curiosités  harmoniques  ou  orchestrales  dans  les  sujets  de  ce  genre.  M.  Au- 
ber  s'est  contenté  de  jeter  quelques-unes  de  ces  heureuses  cantilènes  dont 
il  a  le  secret  sur  des  accompagnements  discrets  et  légers  ;  il  a  semé  à  l'en- 
tour  du  chant  de  délicieux  airs  de  ballet.  Et  tout  cela  forme  un  ensemble 
gracieux,  piquant,  riant,  varié,  bien  à  souhait  pour  le  plaisir  de  l'oreille  et 
des  yeux. 

C'est  lui  qui  a  voulu  que  la  prima  donna  fût  danseuse.  Cette  bizarrerie 
lui  était  conseillée  par  le  succès  inouï  de  la  Muette,  Fenella,  et  ce  fut  sans 
doute  en  mémoire  de  ce  premier  grand  triomphe  de  sa  carrière  qu'il  a  si 
complaisamment,  et  presque  seul,  cultivé  le  genre  hybride  et  singulier  de 
l'opéra-ballet,  ofi  la  danse  et  le  chant  se  mêlent  à  dose  égale.  M.  Auber  a 
revu,  corrigé  et  enrichi  cette  nouvelle  édition  de  son  œuvre  :  il  a  retouché 
légèrement  l'orchestration  par  endroits  et  ajouté  quelques  airs  de  ballet 
qui  témoignent  de  l'intarissable  jeunesse  d'imagination  de  ce  doyen  des 
compositeurs. 

C'est  surtout  le  livret  qui  aurait  eu  besoin  de  quelques  retouches.  Les 
formules  de  versification  ont  singulièrement  vieilli.  Le  sujet  était  pourtant 
poétique  :  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  relire  la  magnifique  ballade 
de  Gœthe.  M.  Scribe  en  a  redouté  le  dénoùment  douloureux,  tragique;  il  a 
préféré  pour  son  goût  personnel  et  pour  caractère  toujours  aimable  et 
gracieux  du  talent  de  son  musicien,  substituer  à  ces  moyens  pathétiques 
les  scènes  de  coquetterie  et  de  jalousie  féminine  qui  remplissent  le  deuxième 
acte.  La  chanteuse  Ninka  triomphe  sans  peine  et  sans  gloire  dé  la  pauvre 
héroïne  muette,  mais  celle-ci  reprend  ses  avantages  en  exécutant  d'un  pied 
agile  une  cavatine  chorégraphique  dont  ne  se  doutaient  pas  les  bayadères 
de  Bénarès. 

Autrefois  W"  Taglioni  prêtait  son  talent  merveilleux  à  Zoloë;  ce  n'est  pas 
une  petite  gloire  pour  M"°  Salviati  que  d'avoir  soulevé  tant  de  bravos,  et  d'en 
avoir  arraché  quelques-uns  aux  vieux  habitués  de  l'Opéra.  Elle  est  bonne 
mime  et  danse  avec  une  vigueur,  avec  une  grâce  tout  à  fait  rares,  Du  reste, 
on  aurait  trop  beau  jeu  si  l'on  voulait  accabler  l'interprétation  nouvelle 
avec  le  souvenir  des  artistes  de  la  première  création  :  Taglioni,  Cinti-Damo- 
reau.  Nourrit,  Levasseur,  sans  oublier  M"'=  Noblet  dans  le  petit  rôle  de 
Fatmé  !  Écartons  cette  comparaison  implacable,  et  disons  seulement 
qu'Obin  a  joué  et  chanté  le  rôle  bouffon  d'Alifour  avec  un  talent  qui  nous 
promet  un  bon  Leporello,  que  Warot,  sans  avoir,  il  s'en  faut,  la  prestance 
de  héros,  de  demi-dieu  qu'avait  Adolphe  Nourrit,  n'a  pourtant  pas  déplu 
dans  ce  personnage  difficile  de  l'Inconnu,  et  a  chanté  de  son  mieux  sa 
partie.  C'est  M"=  Battu  qui  devrait  remplacer  M"'°  Cinti-Damoreau  :  nous 
voulons  croire  que  M"°  Hamackers  ctaii  excessivement  émue  de  la 
responsabilité  que  lui  imposait  cet  illustre  héritage.  Elle  s'est  montrée 
complètement  insuffisante. 

Les  deux  décors  sont  fort  beaux,  les  costumes  charmanis,  et  les  anciens 
de  l'Opéra  avouent  que  l'apothéose  final  est  d'un  aspect  plus  riche  et  plus 
original  qu'autrefois. 

M'"  de  Taisy  vient  d'être  engagée  à  l'Opéra.  C'est  elle  qui  remplirait, 
dit-on,  le  rôle  de  dona  Anna,  si  M""  Gueymard  devait  être  suppléée.  A 
propos  des  Don  Juan,  ajoutons  à  tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit  que  le 
livret  du  Théâtre  Lyrique  est  de  MM.  Henry  Trianon  et  Augustin  Challa- 
mel  ;  M.  Eugène  Gautier  a  été  chargé  d'ajuster  les  paroles  sous  la  musique. 
Ce  sera  du  reste,  on  nous  l'assure,  pour  les  paroles  chantées  comme  pour 
le  texte  parlé,  l'exacte  traduction  du  Don  Juan  tel  qu'il  est  représenté  à 
Vienne. 

La  représentation  de  Fior  d'Aliza  est  maintenant  très-prochaine.  Nous 
rappelons  que  les  interprètes  de  la  partition  nouvelle  de  M.  Victor  Massé 
sont  Achard,  Crosti,Eug.  Bataille,  Potel;  M"'"  V.  Duprez,  Revilly  et  Galli- 
.Marié,  qi]|  n"  p'ar-ii  qu'au  ('iriqu'èmc  ncic. 


DonPasquale  a  fait  mardi  14,000  francs.  —  La  reprise  de  Norma,  avec 
M""  Penco,  M"°  Clara  de  Brigni,  Nicolini  et  Selva,  est  retardée  de  quelques 
jours  par  indisposition  de  M"' Penco.  On  annonce  pour  cette  semaine  le 
Barbier  deSéville,  aveclaPatti.  Brignoli,qui  vient  d'être  rengagé,  jouera 
Almaviva.  Dan  Giovanni  viendra  aussitôt  après.  Oteïlo  ne  tardera  pas  non 
plus  à  reparaître  sur  l'affiche,  dont  il  est  exilé  depuis  la  dernière  saison  de 
Tamberlick  :  les  rôles  sont  distribués  à  M""  Penco,  à  Fraschini,  à  Nicolini, 
qu'il  faut  remercier  d'avoir  accepté  le  rôle  de  Rodrigue,  à  Verger  et  Silva. 

On  annonce  la  prochaine  reprise  de  Faust  au  Théâtre-Lyrique.  M.  Petll 
a  été  engagé,  à  la  représentation,  pour  le  seul  rôle  de  Méphistophélès. 

Dans  le  domaine  de  la  comédie  et  du  drame,  Il  n'y  a  qu'une  nouveauté, 
mais  assez  brillante.  Je  veux  parler  du  drame  anonyme  du  Gy.mn.^se.  A 
l'heure  qu'il  est,  il  n'y  a  encore  que  des  conjectures  au  sujet  de  l'auteur.  On 
a  parlé  de  M.  de  Girardin,  de  M.  Alexandre  Dumas  fils,  d'un  a\ocat,  d'un 
boursier....  A  en  juger  par  le  caractère  tout  judiciaire  de  la  pièce,  il  fau- 
drait l'attribuer  à  quelque  homme  de  robe.  Ce  qu'il  y  a  d'incontestable, 
c'est  que  le  principal  auteur  n'est  autre  que  \a.Gazetle  des  Tribunaux.  C'est 
la  mise  en  œuvre  très-habile  d'un  procès  qui  fut  jugé  il  y  a  quelques  an- 
nées. Cela  a  tout  l'intérêt  des  causes  célèbres,  et  de  temps  en  temps  la  trame 
judiciaire  s'écarte  pour  faire  place  à  quelque  développement  de  passion 
fort  bien  traité.  Le  succès  a  été  complet.  L'ensemble  est.  comme  toujours 
à  ce  théâtre,  excellent.  Les  principaux  artistes  sont  M"'  Delaporte, 
M""  Pasca,  Nertann,  Derval,  P.  Berton,  Landrol,et  Arnal,  qui  a  retrouvé 
d'emblée  le  succès  de  ses  plus  beaux  jours. 

La  Famille  Benoiton  vient  de  passer  la  80°  représentation,  et  les  recettes 
ne  diminuent  pas  :  4,700  francs  en  moyenne.  M.  Sardou  est  encore  trés- 
souffiant;  le  docteur  Thevenet  a  cru  devoir  consulter  deux  de  ses  con- 
frères les  plus  célèbres.  L'état  est  assez  grave,  mais  sans  exciter  la  moindre 
inquiétude. 

Nos  lecteurs  verront  avec  intérêt  cet  extrait  de  l'exposé  de  la  situation 
de  l'Empire,  publié  ces  jours  derniers  par  le  Moniteur;  c'est  le  chapitre 
concernant  les  théâtres  : 

«  La  situation  des  théâtres  est  à  peu  près  la  même  que  l'année  dernière. 
Le  réginie  de  la  liberté,  qui  depuis  dix-huit  mois  a  été  rais  en  vigueur,  ne 
leur  a  causé  aucun  préjudice;  on  peut  même  dire  que  leur  prospérité  ma- 
térielle tend  à  s'accroître.  D'un  autre  côté,  il  faut  reconnaître,  en  le  regret- 
tant, que,  malgré  les  encouragements  donnés  au  nom  de  l'État,  malgré  les 
constants  efforts  de  l'administration,  le  niveau  littéraire  et  artistique  de 
ces  établissements  n'est  plus  à  la  hauteur  oii  l'avait  placé  jadis  la  juste  sé- 
vérité du  public,  gardien  naturel  des  saines  traditions  de  l'esprit  français. 

»  Plus  nombreuse  qu'à  aucune  autre  époque,  mais  arssi  composée  d'élé- 
ments plus  divers,  la  foule  des  spectateurs  semble  avoir  oublié  que,  dans 
ces  questions  délicates,  une  part  de  responsabilité  lui  incombe  ;  que,  si  l'ad- 
ministration protège  préventivement  les  lois  fondamentales  de  la  société, 
elle  doit  respecter  aussi  la  liberté  des  écrivains,  et  que  c'est  au  public  qu'il 
appartient,  en  fin  de  compte,  de  fixer  les  lègles  du  gotjt  et  de  réprimer  des 
écarts  regrettables. 

»  De  grands  et  honorables  succès  ont  été  obtenus,  du  reste,  sur  plusieurs 
scènes  de  Paris;  l'Opéra,  notamment,  s'est  enrichi  d'un  nouveau  chef- 
d'œuvre;  et  les  théâtres  subventionnés  ont  généralement  rivalisé  de  zèle 
pour  mériter  encore  davantage  l'appui  que  l'État  leur  accorde,  appui  (jui 
leur  est  plus  nécessaire  que  jamais  pour  lutter  contre  les  fâcheuses  tendances 
qui  viennent  d'être  signalées,  et  pour  résister  aux  suggestions  de  l'esprit 
Je  spéculation.  » 

D'autre  part,  nous  empruntons  au  même  exposé  officiel  les  lignes  sui- 
vantes sur  le  nouvel  Opéra  et  la  restauration  de  la  salle  du  Conservatoire  : 

«  Nouvel  Opéra.  Les  murs  extérieurs  ont  atteint  leur  développement  et 
sont  prêts  à  recevoir  la  couverture  ;  toutes  les  dispositions  sont  prises  pour 
commencer  ce  travail  sur  les  bâtiments  comprenant  Indministration,  la 
scène  et  ses  accessoires.  A  l'intérieur  de  l'édifice,  les  murs  de  distribution 
et  les  cages  d'escalier  sont  en  partie  construits;  les  planchers  en  fer  de 
plusieurs  étages  de  la  salle  sont  posés.  En  définitive,  la  construction  du 
nouvel  Opéra  est  poussée  avec  toute  l'activité  désirable,  sans  sortir  de  la 
limite  des  allocations  budgétaires. 

»  Conservatoire  de  Musique.  La  salle  du  Conservatoire  de  musique  ser- 
vant aux  représentations  théâtrales  et  aux  concerts  était  dans  un  état  de 
vétusté  déplorable.  Elle  a  été  restaurée  avec  un  soin  qui  a  mérité  l'appro- 
bation du  public.  » 

Gustave  BERTRAND. 
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REVUE    DES   CONCERTS 


Concert  do  Consertatoibe  :  Songe  d'um  Nuit  d'Été.  —  Coscerts  popdlaires  :  Deuxième 
audition  de  l'ouverture  du  Prophète.  —  Séances  poPDLâinES  de  Mdsique  de  chambre,  à  la 
salle  Herz  :  IIM.  Ch.  Lamourenx,  Rignault,  Adam  et  Colblain.  —  Société  bes  Qdatoors 
de  MM.  Armingaud,  Jacquard,  Lalo  et  Mas.  —  Séances  du  dimanche  de  MM.  Alard  et 
Franchomme.  —  Société  Sainte-Cécile  :  Premier  Concert,  mardi  23  janvier.  —  Concert 
de  M"*  NoRDsiANN.  —  Un  Sonnet  de  M.  Eugène  Manuel. 

Le  premier  concert  d'abonnement  de  la  Sociélé  du  Conservatoire  n'a 
présenté  rien  de  bien  saillant  à  noter.  1^'exéculion  du  Songe  d'une  Xuit 
d'Été,  de  Mendelssohn,  a  été  très-brillante  comme  d'ordinaire.  Le  chœur 
de  Meyerbeer  :  Adieux  aux  jeunes  Mariés,  répété  dans  cette  séance,  a  été 
redemandé  avec  le  même  enthousiasme  que  la  première  fois. 

L'ouverture  du  Prophète,  que  M.  Pasdeloup  a  fait  entendre  aux  Concerts 
Populaires  dans  deux  séances  consécutives,  a  été  mieux  exécutée,  mieux 
comprise  surtout  la  seconde  fois  que  la  première.  On  ne  se  fait  pas  une 
idée  bien  juste  d'ordinaire  de  l'extrême  facilité  du  public  à  saisir  les 
grandes  œuvres,  et  à  s'en  assimiler  non-seulement  les  côtés  passionnés  et 
vivants,  mais  aussi  le  côté  plastique  et  architectural.  Sans  doute,  son  édu- 
cation musicale  est  loin  d'être  avancée  ,  mais  comme  il  progresse  hardi- 
ment, comme  il  devine,  comme  il  interroge  avidement  son  guide,  comme 
il  le  devance  parfois  ! 

Il  y  a  un  revers  à  cette  médaille,  un  revers  peu  encourageant  pour  ceux 
qui  ont  foi  dans  l'élément  populaire  :  les  foules  ne  sont  pas  moins  promptes 
à  se  précipiter  dans  le  bas,  dans  l'ignoble,  —  osons  l'avouer  —  qu'à  cou- 
rir aux  réelles  beautés.  Leur  intuition  est  incertaine  et  flottante-,  elles 
ne  savent  pas  choisir,  elles  sont  ouvertes  aux  séduclions  les  plus  contraires. 
Un  instinct  supérieur  les  pousse  du  côté  de  la  lumière,  en  même  temps  que 
des  sollicitations  honteuses  les  entraînent  aux  jouissances  brutales.  Et, 
comme  il  est  clair  qu'il  se  trouvera  toujours  des  entrepreneurs  pour  spécu- 
ler sur  ces  bas  instincts,  des  incenteurs  pour  servir  aux  foules  les  mets 
frelatés  qui  les  tentent,  il  faudrait  à  jamais  désespérer  de  l'ait  et  des  mul- 
titudes, si  nous  n'avions  pour  sauvegarde  l'instruction  publique,  de  jour 
en  jour  plus  répandue,  plus  vigilante,  plus  active.  C'est  d'elle,  d'elle  seule 
que  viendra  le  salut  ;  c'est  par  elle  que  les  appétits  sauvages  seront  domp- 
tés, par  elle  que  s'affirmera  le  triomphe  des  instincts  généreu.'i. 

Je  demande  pardon  au  lecteur  de  cette  digression  un  peu  longue,  mais 
on  parle  beaucoup  depuis  quelque  temps  de  l'art  populaire,  et  il  ne  me 
semble  pas  qu'on  s'entende  suffisamment  à  ce  sujet.  Je  vois  partout  établir 
en  champions  de  cette  grande  cause  des  gens  et  des  œuvres  qui  la  per- 
draient, au  contraire,  si  elle  pouvait  être  compromise.  Nous  l'avons  dit,  et 
nous  ne  nous  lasserons  pas  de  le  redire,  puisque  la  question  se  représente 
chaque  jour  :  l'art  populaire  n'est  pas  l'art  des  ruisseaux,  le  sci-vilcur  des 
appétits  vulgaires;  l'œuvre  d'art  digne  de  ce  nom  émancipe,  relève,  illu- 
mine. Il  n'est  pas  d'horizons  assez  vastes  pour  elles,  pas  de  sommets  as- 
sez purs. 

MM.  Lamour'eux,  Rignault,  Adam  et  Colblain ,  ont  repris,  mardi  dernier, 
à  la  salle  Herz,  leurs  séanceè  annuelles  de  musique  de  chambre.  M.  Fissot 
tenait  le  piano.  L'œuvre  entreprise  par  ces  habiles  artistes  mérite  toute  no- 
tre sympathie;  ils  veulent  initier  aux  jouissances  délicates  de  la  musique 
de  chambre  tout  un  public  dont  l'éducation  musicale  est  à  peine  ébauchée, 
en  même  temps  que,  par  la  modicité  relative  de  leurs  prix,  ils  se  font  ac- 
cessibles à  tous. 

Ils  ont  le  talent,  ils  ont  la  persévérance.  Ils  comptent  sur  ce  public 
qu'ils  forment  et  qui  les  suit  d'année  en  année  avec  une  attention  de  plus 
en  plus  sympathique.  Aussi  se  sont-ils  bien  gardés  de  l'attirer  par  des  ap- 
pâts grossiers,  par  des  séductions  vulgaires.  C'est  à  Haydn,  c'est  à  Weber, 
c'est  à  Mozart,  ii  Beethoven  qu'ils  demandent  un  précieux  concours;  ils  ont 
convié  d'abord  ii  leur  fête  des  hommes  de  génie,  et'  ils  ont  dit  à  la  foule  : 
«  Écoutez,  et  vous  comprendrez  certainement.  » 

La  foule  a  compris.  Je  n'en  voudrais  pour  preuve  que  l'empressement 
avec  lequel  elle  avait  répondu  mardi  dernier  à  l'appel  deMM.  Lamoureuxet 
Rignault,  son  attention  soutenue,  ses  applaudissements  chaleureuxà  mesure 
que  passaient  devant  elle  Mendelssohn,  Beethoven,  Weber  enfin,  si  remar- 
quablement interprété  par  MM.  Lamoureux  et  Fissot. 

II  y  a,  dans  ces  réunions  toute  une  étude,  tout  un  enseignement.  Les 
organisateurs  des  Séances  populaires  avaient  à  remplir  une  tâche  difficile. 
Chargés  d'initier  le  public  aux  sévères  beautés  de  la  musique  intime,  ils 
devaient  procéder  avec  réserve  et  prendre  dans  les  œuvres  des  maîtres  les 
pages  les  plus  claires,  les  plus  limpides,  celles  qui,parleu'r  forme  et  le  seu 


liment  qui  les  a  inspirées,  sont  le  plus  immédiatement  saisissables.  Ils  de- 
vaient en  même  temps  compter  avec  la  rapidité  d'intuition  du  public,  et 
tenir  à  honneur  de  montrer  sous  sa  vraie  physionomie,  sous  son  aspect  le 
plus  élevé,  le  maître  qu'ils  avaient  choisi. 

Problème  délicat!  tâche  ardue!  Nous  dirons  à  M.  Lamoureux  et  aux 
artistes  qui  le  secondent  :  «  N'ayez  peur,  allez  aux  œuvres  fortes,  aux 
pages  les  plus  pleines  du  maître;  fiez-vous  au  public,  croyez  à  son  intelli- 
gence; frappez  aux  plus  hautes  portes,  il  vous  suivra.  Donnez-nous  du 
Beethoven  moins  timide  que  celui  que  vous  nous  avez  montré  jusqu'ici  ; 
poussez  même  jusqu'à  Schumann.  Allez  toujours ,  allez  hardiment,  et 
vous  ferez  étonnés  vous-mêmes  d'être  si  rapidement  compris,  si  vigou- 
reusement soutenus!  » 

MM.  Armingaud,  Jacquard,  Lalo  et  Mas,  se  sont  placés  sur  un  terrain 
musical  déjà  plus  élevé.  Ils  ne  vont  pas,  comme  MM.  Maurice  et  Chevillard, 
jusqu'aux  dernières  œuvrrs  de  Beethoven,  mais  ils  puisent  courageuse- 
ment dans  le  répertoire  courant  des  œuvres  modernes  ;  ils  cherchent,  ils 
osent,  ils  stimulent  la  curiosité  du  public.  Mercredi  dernier,  ils  ont  exécuté 
à  la  salle  Pleyel  un  quatuor  de  Schumann  que,  pour  ma  part,  j'ai  bien  ra- 
rementenlendu  à  Paris.  Je  parle  du  quatuor  en  lamineur,  op.  41.  La  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage,  andanle  puis  allegro,  a  été  entièrement  com- 
prise du  public;  elle  est  très-claire  en  effet,  très-franchement  coupée;  elle 
déborde  d'ailleurs  de  passion  et  d'énergie.  C'est  une  des  belle  inspirations 
du  maître.  L'adagio  a  été  plus  froidement  accueilli;  la  pensée  s'en  dégage 
plus  difficilement;  certaines  hardiesses  instrumentales  et  harmoniques  ont- 
un  peu  elfarouché  le  public.  En  dépit  de  ces  obscurités  apparentes ,  cet 
adagio  est  une  page  achevée,  une  longue  plainte,  un  long  épanchoment 
d'amère  tristesse.  Schumann  s'y  révèle  tout  entier. 

MM.  Armingaud  et  Jacquard,  secondés  ce  jour-là  par  Lubeck,  ont  du 
être  satisfaits  de  l'auditoire  qu'ils  avaient  réuni.  J'ai  aperçu  dans  la  salle- 
un  grand  nombre  d'artistes,  d'hommes  de  lettres,  plusieurs  membres  delà 
presse  musicale,  des  compositeurs,  M.  Gevaert  entre  autres,  et,  sur  l'es- 
trade, un  peu  triste,  un  peu  fatigué  par  une  longue  maladie,  notre  grand 
compositeur  français,  l'auteur  des  Troyens. 

Un  peu  de  joie  va  être  donnée  à  Berlioz.  On  remonte  .irmide  au  Théâtre- 
Lyrique,  et,  comme  il  l'a  déjà  fait  pour  Orphée,  il  va  être  appelé  à  présider 
aux  répétitions  du  bel  ouvrage  de  Gluck,  auquel  revient  M.  Carvalho.  On 
peut  compter  sur  une  admirable  interprétation  de  l'œuvre.  Hélas!  Pour- 
quoi n'est-ce  pas  un  peu  plus  pour  lui  que  Berlioz  travaille,  et  comment 
ne  comprenons-nous  pas  l'honneur  insigne  qui  rejaillit  sur  nous  d'être 
les  contemporains  d'un  tel  homme  ! 

Je  parlerai  dans  une  prochaine  revue  du  premier  concert  de  la  société 
Sainte-Cécile,  qui  a  été  donné  mardi  dernier,  et  de  l'œuvre  nouvelle  de 
i\.  Wekerlin.  Je  voudrais  dire  quelques  mots  seulement,  aujourd'hui,  de 
la  séance  de  MM.  Alard  et  Franchomme,  qui  a  eu  lieu  dimanche  dernier 
dans  les  salons  Pleyel-Wolff. 

Le  plus  brillant  auditoire  s'y  étant  donné  l'cndez-vons ,  je  cite  au  hasard 
quelques  noms  :  M"'"  la  princesse  Czartoriska,  la  baronne  de  Rothschild,  la 
comtesse  d'Haussonville;  MM.  Berryer,  'Jroubetskoi,  Bartholony,  d'Eich- 
tal,  Halphen,  Glandaz,  et,  parmi  les  artistes,  Georges  Hainl,  le  chef  d'or- 
chestre de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire.  On  applaudissait 
comme  aux  concerts  populaires,  à  chaque  morceau,  entre  les  parties  de 
chaque  morceau,  à  chaque  page;  c'était  une  furie,  un  ouragan.  Le  qua- 
tuor en  sol  de  Mozart,  pour  instruments  à  cordes,  le  quatuor  en  ré, 
à' Haydn,  la  huitième  sonate  de  Mozart,  pour  piano  et  violon,  et  enfin  le 
quatuor  mi  bémol  de  Beethoven,  composaient  le  programme.  L'exécution 
a  été  superbe  :  la  sonate  de  Mozart,  le  quatuor  de  Beethoven,  exécutés 
par  MM.  .\lard ,  Franchomme,  Casimir  Neyer  et  Diémer,  ont  emporté 
tous  les  suffrages;  le  fini  de  l'exécution  ne  peut  aller  plus  loin. 

J'ai  entendu  chez  Herz,  ces  jours  passés,  une  jeune  artiste  du  Conser- 
vatoire, M"'  Nordmann.  C'est  une  enfant  de  quinze  ans,  nature  fine  et 
intehigente.  Elle  est  élève  de  Régnier,  et  aspire  aux  gloires  de  la  comédie, 
après  avoir  goûté  pendant  quelques  années  du  solfège  et  du  piano.  Son 
jeu  est  distingué,  sa  physionomie,  spirituelle;  je  ne  m'étonnerais  pas 
qu'elle  fît  parler  d'elle  quelque  jour. 

On  me  remet  à  l'instant  un  volume  de  vers  signé  d'Eugène  Manuel. 
La  musique  a  une  large  part  dans  ce  volume.  Je  l'ai  lu  tout  d'un  trait,  et 
je  suis  entièrement  sous  le  charme.  Dans  ma  prochaine  revue  je  présen- 
terai mon  poète  aux  lecteurs  du  Ménestrel. 

A.  DE  GASPERINL 
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ETRANGER 

Nous  annonçons  avec  plaisir,  dit  VOrcliestra,  l'inleiition  exprimée  pav  la 
reine  Vicloria  de  quitter  la  retraite  où  elle  se  tenait  depuis  la  mort  du  prince 
Albert,  et  de  redevenir  la  patronne  des  arts.  Une  occasion  se  présente,  c'est 
le  prochain  concert  donné  au  bénéfice  de  l'hôpital  du  collège  de  l'Université, 
pour  lequel  il  s'agit  de  couvrir  un  déficit  de  4,000  liv.  sterling.  Le  prince  et 
la  princesse  de  Galles  assisteront  A  celte  fêle  do  bienfaisance  qui  aura  pour 
principal  attrait  la  première  audition  du  Tobie,  de  Gonnod. 

—  Le  lord  maire  de  Londres  a  bien  voulu  accepter  la  présidence  du  pro- 
chain diner  annuel  de  la  société  générale  de  secours  des  théâtres.  11  y  sera 
entouré  des  artistes  et  des  littérateurs  les  plus  distingués  de  la  société. 

—  La  société  d'opéra  anglais  est  sur  le  point  de  s'entendre  avec  le  théâtre 
de  Drury-Lane,  pour  y  continuer  ses  représentations  pendant  le  cours  de  la 
saison  italienne  qui,  comme  on  sait,  occupe  à  la  fois  Covent-Garden  et  Her 
Majesty's  théâtre. 

—  La  première  pierre  du  nouveau  théâtre  d'opéra  que  l'on  va  élever  à 
Liverpool,  et  qui  s'appellera  théfitre  Alexandra,  a  été  posée  par  M"=  Tiljens. 
Le  temps  s'est  mon(ré  inclément  à  celle  solennité,  car  une  pluie  ballante  n'a 
cessé  de  tomber;  mais  une  tente  élégante  avait  été  construite  sur  l'emplace- 
ment pour  abriter  les  invités.  A  l'arrivée  de  M"'  Tiljens,  M.  B.  H.  Jones  s'esl 
approché  d'elle,  et  lui  a  fait,  au  nom  des  propriétaires  du  futur  théâtre,  un 
speech  de  circonstance,  terminé  par  ces  mots  :  «  Je  suis  heureux  d'avoir  c-.Uc 
occasion  d'exprimer  nos  remercîments  à  une  aussi  charmante  lady,  pour  la 
bonté  dont  elle  fait  preuve  en  venant  remplir  ce  devoir  plus  péniMe  qu'a- 
gréable, et  c'est  avec  le  plus  grand  plaisir  que  je  prie  iM"»  Tiljens  d'acceplor 
l'hommage  de  la  truelle  que  voici.  »  —  La  truelle  en  questinn,  pièce  d'orfè- 
vrerie d'un  travail  délicat,  portaiU'inscriplion  suivanle  :  «Ofl'ert  à  .M""  Thérèse 
Titjens  par  les  directeurs  et  les  actionnaires  du  théâtre  Alexandra,  à  l'occa- 
sion de  la  pose  de  la  première  pierre  de  ce  théâtre,  le  13  janvier  ISOiî.  »  Puis, 
une  bouteille  contenant  les  journaux  du  jour,  les  plans,  les  dçssins  du  théâtre 
et  le  rapport  de  la  sociélé,  furent  placés  dans  une  pierre  creuse  que  l'on  re- 
couvrit, et  que  M'"  Titjens  cimenta  de  ses  mains.  A  l'issue  de  la  cérémonie, 
la  musique  militaire  fit  enlendrc  le  Go'l  suve  /lie  Queen.  Dans  l'aprés-midi, 
M"'  Titjens  chanta,  au  concert  de  la  Société  Philharmonique,  en  compagnie 
de  M""  Zandrina,  Sinico,  de  MM.  Bossi  et  Stagne.  M.  Piatli  se  fit  entendre  deux 
fois  siir  le  violoncelle. 

—  New-York  se  dispose  à  étalilir  un  Conservatoire  organisé  sur  le  modèle 
de  celui  de  Paris.  On  veut  consaorcr  à  ce.te  fondation  d'école  musicnle  la 
somme  de  2,500,000  francs.  Il  a  été  question  d'en  confier  la  direction  à  l'un 
de  nos  honorables  confrères,  M.  Gustave  Chouquet,  connu  fort  avantageuse- 
ment, ainsi  qu'il  le  mérfle,  aux  États-Unis,  où  il  a  fait  un  séjour  de  plusieurs 
années. 

—  Liszt,  quoique  abbé,  continue  d'occuper  la  réclame  au  delà  de  ce  que 
semble  éomporter  l'bumilité  chrétienne  ;  maip  ce  n'est  pas  sa  faute,  sans 
doute;  une  grande  réputation  acquise  n'est  pas  effacée  par  un  nouveau  costume. 
Donc  le  célèbre  abbé  Liszt  vient  de  verser  dans  les  caisses  du  denier  de  Saint- 
Pierre  une  obole  de  20,000  francs.  Le  Saint-Père  a  trouvé  que  c'était  de  bon 
goût,  et  lui  a  fait  écrire  par  le  cardinal  Antonelli  pour  le  remercier  et  lui 
transmettre  sa  bénédiction  apostolique.  Le  cardinal  s'en  est  acquitté  fort  bien, 
et  n'a  pas  oublié  de  l'appeler  M.  le  commandeur.  Personne  ne  saurait  y  trou- 
ver rien  à  redire. 

—  La  décoration  de  l'ordre  d'Albert  vient  d'être  donnée  par  le-  duc  d'Anhalt 
à  M.  W.  Langhans,  qui  avait  offert  à  Son  Altesse  la  dédicace  de  son  quatuor 
couronné  l'été  dernier  au  concours  de  Florence.  Une  lettre  des  plus  flatteuses 
accompagnait  cette  nomination,  et  M.  Langhans  recevait,  en  outre,  du  prince, 
une  médaille  en  or . 

—  Deux  ténors  encore  à  l'horizon.  L'un  est  M.  Siéger,  qui  chantait  dernière- 
ment, à  Madrid,  le  rûle  de  Vasco  de  Gama,  et  qui,  depuis,  s'est  montré  avec 
grand  succès,  dit-on,  à  la  Scala  de  Milan,  dans  la  Juive;  l'autre,  M.  Lorenzo 
Severini,  remarqué  à  Pavie  dans  le  rôle  d'Elvino,  de  la  Sonnambula,  qu'il 
avait  rhonneur  de  chanter  auprès  de  M""  Frezzolini. 

—  Berlin.  Notre  ballet  prépare  la  deux  centième  représentation  de  Flick  et 
Fl0':k,  de  Taglionj.  Ce  sera  le  signa!  d'une  reprise  brillante,  avec  nouveaux  dé- 
cors, costumes  neufs,  et  un  grand  luxe  de  mise  en  scène.  Le  premier  bal  de 
souscription  a  dû  avoir  lieu,  à  l'Opéra,  le  27  janvier. 

D'autre  part,  les  concerts  Ulmann  continuent.  Toujours  grand  succès  pour 
Carlolla  Patti  et  pnur  Roger,  que  l'on  applaudit  avec  rage  dans  (eEoî  des  Aulnes 
et  dans  l'air  de  la  Dame  blanche. 

—  Pour  ne  pas  fatiguer  le  ténor  Waehlel,  qui  doit  jouer  Vasco  de  Gama  à 
Vienne,  la  direction  de  l'Opéra  a  engagé,  pour  quelque  temps,  le  docteur  Gunz 
qui  doil  jouer  l'Enlèvement  an  Séiail,  la  Somunubala,  etc.  On  sait  que  .M.  Gunz 
est  l'un  des  meilleurs  ténors  légers  actuellement  existants. 

—  Les  correspondants  de  Saint-Péler.^bourg  confirment  l'éclatant  succès  de 
l'Africaine,  l'opéra  cosmopolite  par  excellence. 

—  V.\RsoviE.  C'est  décidément  dans  le  Kard  que  ce  sont  réfugiées  aujour- 
d'hui les  traditions  de  l'art  chorégraphique  :  il  semble  que  Terpsichore  soit 
naturalisée  russe  ou  polonaise,  et  c'est  au  milieu  des  glaces  que  nous  retrou- 
vons, richement  épanouies  en  serre-chaude,  ces  fleurs  gracieuses  dont  jlidis 
le  Midi  semblait  être  la  seule  pépinière.  —  En  effet,  taridis  quo  les  applau- 
dissemenls  provoqués  par  les  Mourawietf  et  les  Petipa  vibrent  encore  dans 
tous  les  souvenirs,  il  surgit  des  neiges  de  la  Pologne  une  troisième  merveille 
dansante,  M""  Slefanski,  du  théâtre  de  Varsovie,  qui  réunirait,  dit-on,  toutes 
les  qualités  des  deux  premières. 

Nous  nous  croyons  d'autant  plus  en  droit  d'attirer  sur  cette  jeune  et  bril- 
lante artiste  l'attention  de  la  direction  de  l'Opéra,  que  ce  serait  avant  tout  au 


gi'and  ballet  parisien,  aujourd'hui  en  quête  de  premiers  sujets,  qu'il  appai^ 
tiendrait  de  revendiquer  un  lalent,  éclos  dans  l'une  des  écoles  choI•égraphlque^ 
de  Paris  les  plus  en  l'onom,  et  dont  la  première  apparition  sur  la  scène  eut 
lieu  à  l'Académie  impériale  de  musique.  Cette  apparition  y  fut  même  accueil- 
lie par  un  succès  tout  à  fait  en  disproportion  avec  lajeunesse  presque  enfantine 
de  la  débutante. 

Les  premiers  pas  de  M"''  Slefanski  se  firent,  en  ell'et,  à  l'Opéra  en  1838.  Ils 
y  furent  Irès-remarqués  et  très-applaudis. 

—  On  écrit  de  Mayence  :  —  La  jeune  violoniste  Thérésa  Liebe,  de  Strasbourg, 
qui  a  reçu  si  bon  accueil  ici,  et  qui,  en  ce  moment,  donne  des  concçris  dans  la 
Suisse  française,  doit  pi'ochainement  se  rendre  à  Paris,  pour  s'y  perfectionner, 
sous  la  direction  de  l'excellent  maître  Alard,  et  se  faire  entendre  dans  quelques 
soirées  particulières. 

—  M"=  Marimon.  dont  le  succès  s  Bruxelles  ne  tarit  pas,  joue  en  ce  moment 
le  rûle  de  Chérubin,  des  Noces  'de  Figaro,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  et  celui 
d'Isabelle  du  Pré  aux  Clercs. 
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l-cs  salons  de  la  présidence  du  Corps  législatif  se  sont  ouverts  celle  se- 
maine. M""  la  comtesse  Walewska  et  le  comte  Walewski  en  ont  fait  les 
honneurs  avec  toute  l'urbanité  de  leurs  prédécesseurs.  Le  journal  l'Eittr'arli- 
faii  remarquer' qu'ainsi  que  le  duc  de  Morny,  S.  Exe  M.  h:  comte  Wa- 
li'v\ski,  le  nouveau  président  du  Corps  législatif,  s'est  fait  applaudir  au  théâtre. 
En  IS40,la  Comédie  Française  joua  de  lui  l'École  du  monde,  comédie  en  cinq 
actes.  Comme  son  prédécesseur  encore,  le  courte  Walewski  est  un  protec- 
teur Irès-éiJairé  des  letlres  et  des  arts;  il  a  donné  de  nombreuses  preuves  de 
sa  bienveillance  envers  les  littérateurs  et  les  artistes,  et  de  son  goût  délicat, 
alors  qu'il  était  minislre  d'Étal  et  de  la  Maison  de  l'Empereur.  Le  comte  "Wa- 
lewski garda  l'anonyme  sur  l'affiche  de  la  Comédie  Française,  mais  son  nom 
parut  en  lête  de  la  pièce  imprimée. 

—  Les  salons  ministériels  se  rouvrent  sur  toute  la  ligne,  et  la  musique  y 
trouve  le  plus  souvent  sa  belle  et  bonne  place.  Aux  bals  du  Palais  des  Tuile- 
ries cl  de  l'Hôtel  de  Ville  vont  aussi  bientôt  succéder  les  concerts.  Chez  M"'  la 
princesse  5lathilde,  la  musique  règne  en  sorrveraine  aux  réceptions  du  di- 
manche. Il  est  vrai  que  .M"'  Carvalho  bi-ille  en  tête  des  artistes  qui  défrayent 
les  programmes  dir  S.  A.  1.  Dans  la  parti?  instrumentale,  on  remarque,  parmi 

'  les  ar-!isles  de  fondation,  notre  célèbre  violoncelliste  Franchomme. 

-  Saaiedi  dernier,  on  a  applaudi  avec  un  véritable  enthousiasme,  dans  les 
sal  'US  de  Rossini,  h  Bohémien,  très-belle  scène-mélodie  de  i\"-'  de  Grandval. 
admirablement  interprétée  par  M.  Faure,  de  l'Opéra.  L'auteur,  qui  tenait 
le  piano,  a  ensuite  dit  elle-même  une  autre  œuvre  de  sa  composition  :  les 
najrets,  qui  'a  aussi  obtenu  le  plus  légitime  succès,  et,  ce  qui  est  mieux 
encore,  les  félicitations  du  grand  maestro. 

—  A  l'un  des  précédents  samedis  de  Rossini,  une  jeune  pianiste.  M''"  .tenny 
Mar'ia,  que  l'on  liit  aussi  heureusement  douée  comme  poëte  que  comme 
musicienne,  a  interprété  avec  beaucoup  de  distinction  une  des  m^  lodies  du 
maître,  transcrite  par  Liszt,  el  le  morceau  de  Goria  sur  les  l'iaintes  de  la 
■jeune  Fille,  de  Schubert.  C'est  avec  plaisir  que  nous  souhaitons  la  bienve- 
nue, dans  le  monde  artiste,  à  M"°  Jenny  Maria. 

—  11  se  prépare  cette  année,  comme  les  hivers  précédents,  une  représenta- 
tion entre  gens  du  monde,  au  profit  de  l'œuvre  de  Saint-Joseph-  Elle  doit  se 
composer  du  charmant  opéra  de  Grisar  :  l'Eau  merveilleuse,  et  de  l'Ours  et  le 
Pacha,  la  si  amusante  boulfonnei-ie  que  le  talent  d'Odry  a  rendue  célèbre. 

—  A  propos  de  l'eprésenlalions  théâtrales  par  des  gens  du  monde,  on 
lit  dans  l'Événement  :  «  11  paraît  que  la  nouvelle  que  je  vous  ai  donnée 
d'une  représentation  à'Henrielte  Maréchal  au  Conservatoire  n'était  pas  exacte. 
Un  anonyme  m'adresse  une  lettre,  fort  polie  du  reste  (chose  rare  et  louable 
en  pareil  cas  :  les  lettres  anonymes  sont  presque  toujours  grossières),  pleine 
de  renseignements  à  ce  sujet. 

«  U  se  peut,  me  dit  mon  correspondant,  qu'il  ait  été  question  d'une  repré- 
sentation au  Conservatoire,  il  se  peut  même  que  des  amateurs  aient  eu  la 
charitable  idée  de  jouer  Henriette  Maréchal  au  bénéfice  des  pauvres  ;  mais  vous 
êtes  dans  l'erreur  en  attribuant  ce  projet  à  madame  la  princesse  de  Beauvau, 
présidente  de  la  Société  de  Sainte-Anne. 

11  La  princesse  ne  prépare  aucune  représentation  pour  cet  hiver,  et  cela 
pour  deux  raisons  ;  —  Elle  n'est  pas  à  Paris  d'abord,  mais  à  Rome  ;  —  en- 
suite elle  est  en  deuil,  non-seulement  de  son  mari  mort  l'année  dernière, 
mais  de  son  fils,  le  prince  Etienne  de  Beauvau,  qu'elle  vient  de  perdre  tout 
récemment. 

11  Quand  on  s'esl  trompé,  ajoute  mon  correspondant,  le  plus  simjile  est  d'en 
convem'r  :  il  n'y  a  pas  de  honte  à  cela.  » 

11  C'est  aussi  mon  avis.  » 

—  Le  même  journal  annonce  que,  tanrlis  que  les  nouvellistes  font  \oyagrr 
Jenny  Lind  de  Ilyères  à  Pise,  la  célèbre  cantatrice  suédoise  est  tranquilemcnl 
installée  â  Cannes,  villa  Sevcrin,  où  elle  compte  passer  l'hiver.  On  dit  tout 
bas  que  M.  Barnum  doit  venir,  un  de  ces  jours,  rendre  visite  à  son  an- 
cienne pensionnaire,  pour  s'entendre  avec  elle  au  sujet  d'une  nouvelle  tour- 
née au  pays  du  dollar. 

—  L'abbé  Liszt  doit  faire  un  long  séjour  à  Paris,  oi'i  il  arrivera  au  commen- 
ciment  de  mars,  pour  diriger  les  répélilions  et  exécutions  de  compositions 
diverses,  parmi  lesquelles  on  cite  sa  Messe  dite  au  Couronnement,  laquelle  se- 
rait donnée  à  Sainl-Eustache,  au  profit  de  l'œuvre  des  écoles. 

—  L'Association  des  artistes  musiciens  de  Fr'ance  célébrera,  selon  son  usage, 
la  fête  annuelle  de  la  Purification  de  la  sainte  Vierge  en  faisant  exécuter, 
dans  l'église  paroissiale  de  Saint- Vincent-de-Paul,  le  vendredi  2  février,  à 
onze  heures  précises,  par  200  artistes.  Une  messe  solennelle  à  grand  orchestre 
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composée  par  M.  Alexandre  Leprévost,  organiste  à  Saint-Roch,  et  sous  la  di- 
rection de  l'auteur;  au  graduel  on  entendra  un  Ave  Maria,  chanté  par  M""  Le- 
l'ébure-Wély,  avec  accompagnement  d'orgue,  cor  et  harpe,  exécuté  par 
MM.  Taite,  Baneux  et  Prumier  fils,  composé  pour  cette  solennité  par  M.  A.  Le- 
préTOst.  iM.  Mulot,  mailro  de  chapelle  de  la  paroisse,  dirigera  les  chœurs. 

Le  grand  orgue  sera  lenu  par  M.  Auguste  Durand,  organiste  de  1  église 
Saint-Vincent-de-Paul. 

—  On  a  célébré,  mardi  dernier,  le  mariage  de  U"°  Caroline  Rémaury  avec 
Jl.  Léon  .Monligny.  Une  brillante  assemblée  avait  envahi  la  nef  de  l'église 
Saint-Ëtienne-du-Mont ,  dont  le  grand  orgue  était  tenu,  pour  la  circonstance, 
par  M.  LefébureWély.  Le  violoncelle  de  M.  Lebouc  et  la  voix  de  M""  Lefébure- 
"Wély  ont  ému  tous  les  assistants.  On  espère  que  le  beau  talent  de  M''"  Caroline 
Bémaury  ne  sera  point  perdu  pour  l'art  du  piano.  Elle  avait  conquis  une  des 
meilleures  places  parmi  les  bons  interprètes  de  Mozart,  Beethoven,  Men- 
delssohn  et  Chopin. 

Kous  disions,  dans  notre  précédent  numéro,  que  le  salon  Orfila  venait  de 

se  rouvrir  à  la  musique;  celui  du  docteur  Trélat  a  suivi  de  près  ce  bon  exemple. 
Mercredi  dernier,  nos  premiers  artistes  s'empressaient  de  répondre  à  l'appel  de 
la  maîtresse  du  logis,  qui,  on  le  sait,  marque  parmi  les  fidèles  de  Schubert 
et  de  Gounod,  sans  dédaigner  pour  cela  la  musique  italienne,  dans  laquelle 
son  talent  excelle  également.  De  pareils  amateurs  élèvent  le  niveau  de  l'art 
en  le  dégageant  de  toutes  les  coteries  de  drapeau  et  d'école  qui  préoccu- 
pent par  trop  les  artistes  de  profession.  Chez  M.  et  M""  Trélat,  les  maîtres  alle- 
mands, français,  italiens  se  succèdent  à  plaisir,  assurés  de  la  même  hospitalité. 
Aussi  M""»  Massart,  MM.  'Verger  et  Pagans,  du  Théâtre-Italien,  MM.  Sa^nt-Saëns, 
White,  Lasserre  et  M"°  Anaïs  RouUe,  qui  nous  promet  une  bonne  cantatrice  de 
plus,  ont-ils  défrayé  un  riche  programme,  passant  du  sévère  au  plaisant,  car 
les  chansons  de  A'adaud  l'ont  couronné  au  milieu  des  rires  et  des  bravos. 

—  Deux  jours  après,  le  docteur  Mandl  donnait  aussi  une  .très-brillante  soirée. 
On  y  applaudissait  Gardoni,  Tamburini,  le  violoniste  Sighicelli,  et  les  nouvelles 
chansons  de  Nadaud.  M.  Rey,  de  l'Odéon,  a  lu  plusieurs  pièces  de  vers;  mais 
les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  la  Soubrette  de  Clairon,  du  Nouveau  Théâ- 
tre de  salon,  de  Méry.  Dans  cette  spirituelle  comédie,  pleine  de  mots  étince- 
lants  et  de  fines  reparties,  dit  VEntr'ade,  le  rôle  principal  a  été  joué  par 
M"°  Hortense  Damain,  de  l'Odéon,  qui  a  fait  ressortir  avec  beaucoup  d'esprit... 
l'esprit  de  la  pièce.  Son  succès  a  été  très  grand. 

—  La  quatrième  matinée  musicale  de  M.  Lebouc  offrait  un  intérêt  excep- 
tionnel, tant  par  l'exécution  de  plusieurs  ouvrages  nouveaux  que  par  le  con- 
cours d'artistes  éminents.  Un  quatuor  inédit  de  M.  Ad.  Blanc,  dont  la  partie 
de  piano  était  exécutée  par  M"°  Caroline  Rémaury,  a  produit  une  excellente 
impression;  le  icherzo-rtmrche ,  morceau  d'une  élégante  originalité,  a  été 
bissé.  Une  délicieuse  sérénade  de  M.  Saint-Saéns ,  pour  piano,  orgue, 
violon  et  alto,  a  été  vivement  goûtée  de  tout  le  monde.  Cette  sérénade  de- 
viendra certainement  un  des  morceaux  favoris  de  la  saison. 

M"=  Damoreau-Wekerlin  a  chanté  les  variations  concertantes  d'Artot  (chant 
et  violon),  en  digne  héritière  de  sa  mère. 

La  voix  de  M'"'=  Damoreau-Wekerlin  a  acquis  beaucoup  d'ampleur,  et  les 
vocalises  les  plus  difficiles  sont  rendues  par  elle  avec  autant  d'aisance  que  de 
goût;  M.  ■V\'hite  a  secondé  dignement  sa  partenaire  dans  ce  duo  si  difficile.  La 
séance  s'est  terminée  par  la  Polonaise,  de  Chopin,  exécutée  par  M'"  Rémaury 
et  M.  Lebouc,  avec  beaucoup  de  verve . 

\  la  cinquième  matinée,  le  beau  talent  de  M"»  Béguin-Salomon  a  été  di- 
gnement apprécié,  particulièrement  dans  un  fragment  de  sonate  de  M.  'Wal- 
ckiers,  pour  piano  et  alto,  qui  a  également  mis  en  .relief  les  qualités  de 
M.  Trombetla. 

M.  A.  Durand,  après  avoir  accompagné  sur  l'orgue  le  btl  andante  religioso, 
de  M.  Lebouc,  a  terminé  la  séance  par  ses  nouvelles  compositions  Idylle,  Bar- 
carolle,  et  Joyeuse  fanfare,  qui  ont  été  très-applaudies. 

—  On  annonce  des  séances  de  musique  de  chambre  d'un  intérêt  particu- 
lier, dont  la  première  doit  avoir  lieu,  le  mardi  6  février,  dans  les  salons  Pleyel- 
■Woltf.  M°"  Szarvady,  qui  comprend  si  bien  les  délicatesses  de  la  musique  clas- 
sique, y  liendra  le  piano,  et  l'on  entendra  auprès  d'elle  le  quatuor  justement 
vanté  que  forment,  avi  c  leurs  instruments  à  cordes,  les  frères  Huiler  de 
Brunswick,  arrivés  à  Paris  ces  jours  derniers. 

—  M"""  de  Lagrange,  M"'  Zeiss,  Agnesi  et  Baragli,  que  M.  Bagier  a  envoyés 
en  repri'scnlation  à  Rouen,  viennent  d'y  obtenir  le  plus  complet  succès  dans 
la  Semiramide,  deRossini.  M.  Méreaux,  un  juge  très-compétent,  après  avoir, 
dans  le  Journal  de  IRouen,  distribué  de  sincères  éloges  aux  artistes,  termine 
ainsi  son  compte  rendu  : 

«  .Nous  n'oublierons  pas  de  faire  une  mention  particulière  du  talent  de 
M.  Accursi,  auquel,  du  reste,  le  public  à  décerné  un  bien  juste  hommage 
après  la  brrlUmte  exécution  de  l'ouveriure.  Nous  l'avons  déjà  dit,  M.  Accursi 
est  un  grand  talent,  virtuose  exquis  sur  le  violon,  et,  au  pupitre,  très-profond 
musicien.  11  faul  bien  que  son  imprésario,  M.  Bagier  le  juge  ainsi,  pour  lui 
confier  la  mission  de  monter  un  ouvrage  aussi  capital  que  Semiramide,  avec 
des  forces  chorales  restreintes  et  des  ressources  insuffisantes  et  non  harmo- 
nisées d'oichestre.  Du  reste,  les  musiciens,  dont  ce  n'est  pas  la  faute  s'ils  ne 
sont  ni  en  nombre  ni  habitués  à  jouer  ensemble,  ont  fait  preuve  de  zèle  en 
suivant  l'impulsion  savante  et  chaleureuse  de  M.  Accursi,  qui  a  obtenu  un 
ensemble  d'exécution  digne,  autant  que  cela  était  possible,  de  l'illustre  maes- 
tro et  de  ses  éminents  interprètes.  L'ouverture  surtout  a  bien  marché  et  a 
produit  beaucoup  d'effet .  Le  public  a  vivement  applaudi  et  a  voulu  adresser  . 
personnellement  ses  bravos  à  M.  Accursi. 

H  Amédée  Méi\e.vux.  » 

—  On  signale  trois  nouveaux  essais  de  décentralisation  théâtrale  : 

A  Bordeaux,  le  Giaour,  grand  opéra;  à  Angers,  la  Famille  de  Grandlieu,  co- 
médie, par  un  amateur  de  la  ville;  à  Chartres,  une  autre  comédie  en  deux 
actes,  les  Deux  Maris. 

—  L'un  des  plus  brillants  disciples  do  l'école  Marmontel,  le  jeune  pianiste- 
compositeur  Albert  Lavignac,  vient  de  se  faire  entendre  au  concert  du  Cercle 


philharmonique  de  Bordeaux,  de  façon  à  mériter  tout  un  festival  d'éloges  de 
la  presse  bordelaise.  Les  journaux  de  la  localité  ne  tarissept  pas  au  sujet  de 
sa  belle  interprélatîorf  de  la  musique  des  maîtres.  «  Félicitons-le,  dit  la  Gi- 
»  ronde,  sur  l'excellent  choix  de  ses  morceaux  ;  ce  ne  sont  pas  des  balivernes 
»  qu'il  joue  :  Mendelssohn,  Beethoven,  Chopin,  voilà  ses  auteurs,  voilà' 
Il  ses  dieux;  somme  toute,  Albert  Lavignac  a  remporté  un  immense  suc- 
n  ces,  bien  dû  à  son  talent  éminemment  élevé  et  sérieux.  Nous  l'avons 
u  applaudi  de  toute  la  force  de  nos  mains.  »  Le  lendemain,  la  maison 
Rower,  de  Bordeaux,  réunissait  tous  les  professeurs  de  la  ville  pour  une 
séance  spéciale  dans  laquelle  .M.  Albert  Lavignac  s'est  multiplié  et  surpassé. 

—  Le  soir,  même  succès  dans  les  salons  de  M'°°  Santa-Coloma,  salons  du  haut 
dilettantisme  bordelais.  Les  nouvelles  grandes  études  de  Marmontel,  l'air  varié 
de  Hfendfil,  une  fugue  et  des  romances  sans  paroles,  de  Mendelssohn,  la  mar- 
che posthume  et  le  final  en  la  bémol  de  AVeber,  les  œuvres  inédites  de 
Rossini  ont  alterné,  dans  la  séance  de  professeurs,  avec  la  Chasse  de  Lysberg, 
la  transcription  de  Thalberg  :  Tre  Giorni  de  Pergolèse,  l'étude  trémolo  de 
Joseph  Grégoir,  et  les  trois  pièces  caractéristiques  d'Albert  Lavignac,  intitu- 
lés :  Menuet,  romance  ei  sicilienne . 

—  Au  même  concert  du  Cercle  philharmonique  de  Bordeaux,  M""  Mau- 
duit,  la  nouvelle  Alice  de  l'Opéra,  a  fait  applaudir  une  voix  et  un  talent  que 
nous  aurons  bientôt  à  apprécier  plus  complètement  encore  dans  Rachel,  de 
la  Juive,  d'Halévy.  Voici  les  remerciments  de  il.  Broclion,  maire  de  Bordeaux, 
à  l'adresse  de  l'intermédiaire  qui  a  eu  l'excellente  idée  de  proposer  M""  Mau- 
duit  au  Cercle  philharmonique  de  cette  ville  : 

«  Nous  avons  élé  — je  m'empresse  de  vous  le  dire  —  enchantés  d'entendre 
M"iî  Mauduit,  artiste  modeste  et  pleine  d'avenir;  elle  a  conquis  toutes  nos 
sympathies,  et  nous  vous  remercions  de  nous  l'avoir  envoyée. 

»  Le  président  du  Cercle  philharmonique  de  Bordeaux, 
»  G .  H.  B.  » 

—  M'''  Maria  Boulay,  la  nouvelle  Milanollo  de  nos  concerts,  était  aussi  du 
concert  philharmonique  de  Bordeaux.  Elle  y  a  obtenu  un  double  succès  de 
femme  et  d'artiste.  On  dit  que  quelque  jour,  ainsi  que  M'"  Ferny,  M""  Maria 
Boulay  pourrait  bien  renoncer  aux  palmes  du  violon  pour  tenter  la  fortune 
du  chaut.  Une  future  Malibran  aurait  été  entrevue  en  elle  par  les  astrologues 
lyriques.  Ce  serait  là  une  belle  Desdémone. 

—  La  Société  philharmonique  d'Amiens  vient  aussi  d'inaugurer  sa  nouvelle 
saison  par  un  concert,  dont  il"  Silsson,  M.  Troy  et  le  célèbre  contrebassiste 
Boltesini  ont  fait  les  honneurs.  La  soirée  s'est  terminée  par  des  rappels  sans  . 
fin.  M"'  iNilsson,  qui  a  littéralement  électrisé  l'assemblée,  a  dû  redire  sou  air 
de  la  Flûte  enchantée. 

—  L'Harmonium,  tel  est  le  nom  d'une  société  chorale,  de  formation  récetite, 
qui  s'est  constituée,  entre  ouvriers,  dans  les  ateliers  de  M.  Debain,  le  facteur 
d'orgues-harmoniums.  L'idée  est  excellente  en  soi,  et,  comme  le  fait  judi- 
cieusement observer  un  de  nos  confrères,  l'orphéon  populaire  est  entré  dans 
son  véritable  domaine  en  pénétrant  dans  l'atelier  :  u  C'est  là,  bien,  certaine- 
ment, qu'il  portera  ses  meilleurs  fruits;  c'est  là  qu'il  enfantera  ses  résultats 
les  plus  heureux  et  les  plus  salutaiies.  » — La  société  chorale  l'Harmonium 
a  voulu  consacrer  à  M.  Debain  son  premier  essai  :  un  chœur  composé,  ad  hoc, 
par  M.  Graire,  directeur  de  la  nouvelle  société,  a  été  fort  bien  exécuté  par 
elle,  et  ses  membres,  au  nombre  de  près  de  quatre-vingts,  ont  offert  à 
M.  Graire  un  bâton  de  mesure,  en  ébène  incrustée  d'argent. 


CONCERTS     ANNOWCÉS 

Aujourd'hui  dimanche  28  janvier,  à  deux  heures,  deuxième  Concert  d'abon- 
nement du  Conservatoire.  Programme  :  1°  Symphonie  en  la  mineur,  Men- 
DELSsonN;  —  2°  Chœur  de  l'oratorio  Das'Weltgericht  {\a  Jugement  dernier),  F. 
Schneider;  —  3°  Fragments  du  ballet  de  Frométhée,  Beethoven;  —  -4°  Cha-^urs  de 
la  Nuit  du  l"  Mai  ou  le  Sabbat  des  Sorciers,  ballade  de  Goethe  (traduction  de 
M.  Bélanger),  t"  Chœur  des  Guerriers,  2"  Chœur  du  Sabbat,  McNDELstonN;  — 
5"  53°  Symphonie,  Haydn. 

—  Même  jour,  à  deux  heures,  au  Cirque  Napoléon,  sixième  Concert  popu- 
laire de  musique  classique  (2°  série).  Programme  : 

Jupiter,  symphonie Mozart. 

Allegro,  —  Andante,  —  IWteûuet,  —  Final. 

Andaute,  —  Intermezzo  (op.  1 13),  1''°  audition Fraisz  Laciiner. 

Ouverture  de  la  Grotte  de  Fingal Mendelssohn. 

Septuor Beethoven. 

Introduction,  —  Allegro,  —  Adagio,  —  iMenuct,  —  Andante, 
con  variazione,  —  Sclierzo,  —  Final. 
Eiécuté  par  M.  GRISEZ  (clarinette).  ESPEIGNET  (basson), 
MuHR  (cor),  et  tous  Its  instruments  à  cordes. 

—  Samedi  3  février,  à  huit  heures,  salons  Pleyel-Wolff,  deuxième  Concert 
de  Sainte-Cécile,  sous  la  direction  de  U.  Wekerlin.  Programme  : 

partie  historique. 

1 .  Fragment  du  Mystère  de  Daniel l"  moiiu  du  \n\'  iiècie. 

(Chœur  des  Princes,  moitié  roman,  moitié  latin.) 

2.  Vigne  l'ignofef,  madrigal  à  4  voix.  (Chœur.) Oblando  de  Lasses. 

(1570) 

3 .  Sonata  appasionata  (op .  37) Beethoven  . 

(Andante  et  allegro)  exécuté  par  M""  Paole  Gaïr.ird. 

4.  La  Mascarade  de  Versailles,  fragment  de  ballet, 

musique  de Lulli  . 

(Paroles  de  Benserade.)  (1675) 
^        Solo  :  fll"""  BaplThe  Banderah. 
3.  Trio  des  Songes  de  Dardanus  (avec  chœur),  mu- 
sique de Rameau. 

(Paroles  de  La  Bruyère.)  (1739) 

Solistes  :  M"'  Bartbe,  M'"  Paolus,  M.  Heurmaun-Léon. 

6.  a.  Gavolte  en  mi  majeur S.  Bach. 

B.   Pré/ude  de  la  e"""  sonate Id. 

Pièces  de  violon  exécutées  par  M.  White. 
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7.  Chant  chevaleresque  (3.\ec  chœai) ,  musique  de .. .     Rouoet  »e  Lisle. 

(Paroles  de  Millevoye.) 
Solo  :  M.  Hermann-Léon. 

8.  Ismèiie,  pastorale  avec  solo  et  chœur,  musique  du    Pbince  de  la  Moskowa. 

Solo  :  M""  J.  Séveste. 

A.  Fantaisie,  par E.  Phubent. 

B.  Tarentelle  de  Rossini,  transcrite  par Liszt. 

Morceaux    de    piano    exécutés   par   M""    Paule 
Gayrabd. 

compositeurs  vivants. 

1 .  Prologue  de  Vénus  et  Adonis,  musique  de J.  B.  Werebun. 

Solo  et  chœur.  (Paroles  de  i.  B.  Rousseau.) 
Solo  :  M°=  Barthe-Bandebali. 

2.  Duo  et  chœur  des  Corybanthes  de  l'opéra  Philémon 

et  Baucis,  musique  de On.  Gounod. 

Solistes  :  M""  Bakthe  et  M.  Hermann-Léom. 

3.  Le  Tyrol,  chœur  chanté  par  l'Orphéon  Wolff. 

—  Dimanche,  4  février,  deuxième  séance  de  musique  de  chambre,  Alard  et 
Kranchomme,  avec  le  concours  de  MM.  Diémer,  Magnin,  Casimir  Ney,  Dele- 
dicque.  Programme  :  1°  2°  trio  en  ut  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  Mo- 
zart; 2°  6' quatuor  en  si  bémol  pour  instruments  à  cordes.  Beethoven; 
3°  3' sonate  en  la,  op.  69,  pour  piano  et  violoncelle,  Beethoven;  4°  quintette 
en  sol  mineur  pnur  instruments  a  cordes,  Mozart. 

Même  jour.  —  Salle  Herz,  à  huit  heures,  grand  concert  de  bienfaisance , 
avec  le  concours  de  M°"  Cinti-Damoreau,  MM.  Tagliafico.  Guidon  Frères,  Walé- 
ziEux,  etc  ,  pour  la  partie  vocale,  et  de  MM.  Bériot  Fils,  Lebouc,  Saint-Saens, 
Tronbetta,  White,  etc.,  pour  la  partie  instrumentale. 

Lundi  5  février.  —  Salons  Pleyel-Wolff,  Henri  Fissot ,  avec  le  concours  de 
M"°de  Beaunay,  M.  Peters,  MM.  Charles  Lamoureux  et  Rignault. 

Mardi  0  février.  —Salons  Pleyel,  Wolff  et  C*,  M"'  Szarvady  et  le  célèbre  qua- 
tuor des  frères  MuUer,  première  séance  de  musique  de  chambre. 

Même  jour.  —  Salle  Herz',  deuxième  séance  populaire  de  musique  de 
chambre,  MM.  Lamoureux,  Colblain,  Adam  etKignauIt. 

Jeudi  8  février.  —  Salons  Pleyel-Wolif,  première  séance  de  musique  instru- 
mentale :  MM.  Manrin,  Sabaitier,  Mas,  Valentin  Huiler,  Ttiéodore  Ritter.  Pro- 
gramme :  grand  quatuor  en  s»  bémol  ,  op.  130,  Beethoven;  quatuor  en  fa, 
Mozart;  concerto  en  ut  mineur  pour  piano,  avec  accompagnement  de  double 
quatuor.  Beethoven. 

Vendredi  9  février.  —  Salons  Pleyel,  M.  François  Michiels,  avec  le  concours 
de  l'orchestre  duThéâtre  Impérial  Italien.  M. Michiels  fera  entendre  une  grande 
symphonie  en  trois  parties,  une  ouverture  et  une  élégie  de  sa  composition  ;  il 
jouera  un  concerto,  pour  le  violon,  de  M.  Auber,  directeur  du  Conservatoire. 

Merv^redi  14  février.  —  Salons  P'eyel,  les  jeunes  violonistes  Noémie  et  Nelly 
Guibert. 


NECROLOGIE 

Les  obsèques  de  M.  Charles  Manry,  décédé  h  ITige  de  quarante-deux  ans,  le 
18  de  ce  mois,  ont  eu  lieu  lundi  dernier  à  l'église  Saint-Pierre-de-Chaillot. 


L'office  en  musique  était  tout  entier  de  la  composition  de  cet  amateur-artiste, 
dont  le  talent  était  aussi  élevé  que  son  caractère.  —  M.  A.  Elwart,  son  ancien 
professeur  et  son  ami  depuis  plus  de  vingt  ans,  a  dirigé  lui-même  l'exécution 
d'un  Kyrie,  d'un  Offertoire,  d'un  ?ie  Jesu  très-remarquable,  et  de  VAgnus  Vei, 
Au  cimelièro  du  Nord,  cet  ami  dévoué  a  prononcé  de  touchantes  paroles,  ainsi 
que  M.  FourniiT,  président  de  la  Société  des  benix-arts,  dont  M.  Charles  Manry 
faisait  partie. 

Le  ileuil  était  conduit  par  M.  Bosta,  beau-frère  du  défunt.  Parmi  les  nom- 
breux amis  qui  étaient  venus  dire  un  adieu  siiprême  à  Ch.  Manry,  nous  avons 
remarqué  MM.  le  baron  Taylor,  Debèze,  Richard  d'Anibricourt,  Deldevez, 
Vervoilte,  Ad.  Boieldieu,  Antony  Deschamps,  Giacomelli,  Dufour,  Hurund,  Bur- 
quères,  ex-médecin  du  pacha  d'ÉgypIe,  Dufour,  directeur  de  ta  Gazette  musi- 
cale, Bellouct,  Leroy  d'Éliolles,  etc. 

—  Nous  avons  à  enregistrer  la  mort  prématurée  d'un  véritable  artiste  en 
lutherie,  M.  Charles-Adolphe  Gand,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  luthier 
de  la  musique  de  S.  M.  l'Empereur  et  du  Conservatoire,  décédé  le  24  janvier, 
à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans.  L'honorable  M.  Charles  Gand  était,  à  tous  les 
titres,  estimé  du  monde  musical. 

—  Les  arts  ont  aussi  à  regretter  M.  Barbizel,  le  dessinateur  charmant  et  ori- 
ginal, à  qui  la  musique  doit  une  foule  de  dessins  et  de  lithographies  poly- 
chromes. Barbizet  excellait  à  saisir  et  à  crayonner  d'une  main  habile  les  in- 
tentions pittoiesques  de  chaque  sujet.  Bien  qu'il  fût  jeune  encore,  (il  n'avait 
pas  plus  de  quarante-cinq  ans),  ses  compositions  sont  en  nombre  prodigieux  : 
quelques-unes,  vritiment  remarquables  par  leur  grâce  et  leur  originalité,  ont 
l'i'riportance  de  bons  tableaux  de  chevalet.  —  C'est  une  perte  grande  pour  le 
commerce  de  musique.  , 

—  Un  ancien  et  très-honorable  artiste  du  Gymnase,  depuis  longtemps  régis- 
seur de  ce  théâtre,  Monval,  est  mort  la  semaine  dernière,  laissant  de  sincères 
regrets  aux  auteurs  et  aux  artistes  qui  se  trouvaient  à  même  d'apprécier  son 
caractère  et  son  mérite. 


Li.  HEtir.EL,  directeur. 


i.  d'Ortigue,  rM'ictevr  en.  chef. 


En  vente  chez  AUGUSTE   FONTAINE,  Éditeur 
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GHAN 


DU   RHIN 


Lieder  pour  Piano,  par 


LE  RECUEIL  COMPLET 


Net  :  lO  francs 


\.  l'Aurore. 


GEORGES  BIZET" 

2.  Le  Déparl.    -—    3.  les  Rêves.    —    4.  La  Bohémienne.    —    5.  les  Confidences. 
STANCES    DE    MÉRY 


AQUE   MORCEAU 


5  et  O  francs 


6.  Le  Retonr 


Le  Rhin  est  ce  beau  fleuve,  où  chaque  promontoire 

A  gravé  sur  le  roc  sa  fable  ou  son  histoire  ; 

Le  Rhin  parle;  il  raconte,  avec  sa  grande  voix, 

Les  drames  ténébreux,  et  les  exploits  sublimes, 

Autrefois  accomplis  au  fond  de  ses  abîmes  , 

Au  soleil  de  ses  tours ,  à  l'ombre  de  ses  bois. 


PRELUDE 


Le  Rhin  prend  tous  les  ton?,  joyeux ,  légers  ou  graves, 
Pour  chanter  les  jardins,  les  vignes,  les  Burgraves; 
Ses  accords  naturels  suivent  les  lois  de  l'art  : 
Dans  ses  golfes  d'azur,  où  les  aigles  vont  boire, 
Dans  les  nefs  de  ses  bois,  divia  conservatoire, 
Il  créa  Gluck,  Weber,  Beethoven,  et  Mozart  I 


I   —  L'AURORE 

C'est  un  beau  jour  d'été;  c'est  à  l'heure  première 
Qui  sonne  dans  le  ciel,  quand  sa  douce  lumière, 
Rayon  horizontal,  vient  argentcr  les  eaux  : 
La  cime  des  sapins  sur  les  monts  se  colore; 
L'air  suave  est  rempli  des  concerts  de  l'aurore, 
De  la  brise  du  fleuve,  et  du  chant  des  oiseaux. 


2  —   LE    DEPART 

Les  jeunes  bûcherons,  enfants  de  cette  rive. 
Sur  le  fleuve  riant  lancent  la  barque  oisive,  ' 
Qui  vogue,  sans  péril,  sous  un  azur  serein  ; 
Leurs  pures  voix,  échos  fraternels  de  leurs  âmes  , 
Chantent,  s'accorapagnant  du  murmure  des  rames, 
L'hymne  de  1 1  jeunesse  aux  vieux  châteaux  du  Rhin. 


3    —    LES    RÊVES 

Puîsj  les  joyeuses  voix  expirent  sur  les  grèves  ; 

Les  passagers  heureux  s'abandonnent  aux  rêves  ! 

La  rame  ne  fend  plus  lo  liquide  chemin  ; 

Aprèa  l'hymne  des  voix,  l'hymne  du  cœur  commence; 

Des  pleurs  mouillent  leurs  yeux;  sur  l'horizon  iminensf 

Ils  ont  vu  rajeunir  lo  vieux  peuple  germain! 


4  —    LA    BOHEMIENNE 
Mais  un  nuage  noir  s'est  levé  sur  la  rive? 
La  fille  des  chansons,  la  bohémienne  anive; 
Elle  mêle  sa  danse  au  son  joyeux  des  Ilots  , 
Et,  raillant  la  vertu,  dans  sa  noble  croyance. 
Aux  plus  fidfele'i  cœurs  prédisant  l'inconstance  j 
Sur  le  rauque  tambour  fait  tinter  les  grelots. 


5    —   LES*CONFIDENCES 

Ils  se  sont  tous  émus  sur  la  barque  immobile 

De  la  triste  chanson  de  la  folle  sibylle; 

Ils  ont  rendu  la  rame  au  flot,  la  voile  au  vent, 

Pour  retrouver  au  loin  les  entretiens  qu'on  aipie  ; 

L'air  pur  a  dissipé  le  nuage  bohème 

Coniniu  de  vagues  sons  écoutés  en  rÊvant. 


6   —    LE    RETOUR 

Le  jour  fuit;  sur  le  Rhin  la  nuit  étend  ses  voiles; 
Il  est  doux  de  chanter  et  de  vivre  aux  étoiles; 
Les  nuits  sont,  eo  été,  plus  belles  que  les  jours... 
Demain,  ô  jeunes  gens!  vous  redirez  encore 
Votre  salut  au  fleuve,  et  votre  hymne  à  l'aurore; 
Imitez  votre  Rhin,  le  Rhin  chante  toujours. 
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MnSIQUE    DE   CHANT 

■  Nos  Abonnés  à  la  musique  de  CHA^T  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LA  LÊ&ENOE    OE    LA    PIE 
eilraile  des  légendes   campagnardes  d'AtAiN  de  Pontcroix,  musique  d'ÀRMAMi 
Goczien;  suivra  immédiatement  :  LE  FOU  (IL  PAZZO),  mélodie  de  F.  Campana, 
clianlée  par  M.  Deli.e-Sedie,  paroles  françaises  de  Tagliafico,  paroles  italiennes 
de  A.  Maggiom. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  Abonnés  à  la  musique  de  pu^o  : 
LA    SÉRÉNADE 
de  Louis  DiÉMEB,  n°  3  de  ses  Pensées  Musicales  pour  le  piano  ;  suivra  immédiate- 
ment :  PATTI,  quadrille  par  PHn.ipPA  Siotz. 


Dimanche  prochain,  nous  reprendrons  le  travail  de  notre  collaborateur 
P.  Richard  sur  Stradella,  dont  il  nous  reste  à  publier  les  quatre  derniers 
chapitres,  savoir  :  Chap.  III,  Compositions  musicales;  chap.  IV,  l'aria 
di  Chiesaj  chap.  V,  Stradella,  sans  légende;  chap.  VI,  un  Coiilarini 
dilettante. 

De  plus,  il  l'appui  des  documents  publiés ,  nous  donnerons,  dans  leur 
texte  original,  des  morceaux  inédits  de  £e  maître. 


LA    MUSIQUE    ET    LES    LIVRES 

Éludes  sur  la  musique  grecque .^  par  M.  Alix  Thiron.  —  Philosopliic  de  lu  Musique,  par 
M.  Ch.  Beauqcier.  —  Pages  intimes,  par  M.  Eugène  Manuel. 

J'ai  là,  sous  les  yeux,  trois  volumes  bien  différents.  Le  premier 
est  un  grand  in-octavo,  d'aspect  imposant  et  solennel ,  sorti  hier 
de  l'imprimerie  impériale  ;  la  typographie  en  est  merveilleuse,  et  le 
papier  du  plus  pur  vélin.  C'est  une  série  d'études  sur  la  musique 
grecque,  le  plain-chant  et  la  tonalité  moderne. 

Vient  ensuite  un  volume  d'aspect  plus  modeste,  dans  le  format 
de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine  qu'édite  Germer- 
BaïUière.  11  s'agit  de  la  philosophie  de  la  musique  :  un  sujet  très- 
neuf  encore,  très-inexploré. 

Quant  au  troisième  ouvrage,  mes  lecteurs  le  connaissent  déjà  de 
nom  ;  je  leur  ai  promis  de  leur  parler  des  Pages  intimes  de  M.  Eu- 


gène  Manuel  avec   quelque  détail  ;  je  tiens  ma  parole  aujour- 
d'hui. 

Par  oi!i  débuterai-je?  Ce  volume  de  vers  me  tente  singulière- 
ment. J'entends  dire  partout  qu'on  ne  fait  plus  de  vers  à  notre  épo- 
que, que  la  poésie  est  morte,  que  notre  génération ,  tout  imprégnée 
d'industrie  et  d'algèbre,  a  oublié  la  langue  divine,  qu'elle  n'a  d'o- 
reilles que  pour  les  couplets  de  vaudeville  ou  les  ignobles  refrains 
du  café-concert.  Or,  je  suis  convaincu  que  notre  génération  se  ca- 
lomnie elle-même,  et  qu'elle  est  plus  lasse  qu'elle  ne  veut  bien  le 
dire  de  tous  ces  Mémoires  de  Thérésa,  de  toutes  ces  Déesses  du 
bœuf  gras ,  et  autres  ignominies  de  même  espèce.  Elle  se  croit 
encore  obligée  peut-être  à  faire  étalage  de  son  intimité  avec  ses 
connaissances  d'Alcazar,  et  à  se  gausser  tout  haut  des  poètes  et  de 
la  poésie  ;  elle  y.revienl  dans  le  secret  de  la  maison,  et  si  elle  trouve 
sur  son  chemin  un  poëte  honnête,  convaincu,  enthousiaste,  elle  se 
livre  à  lui,  elle  en  écoute  avec  avidité  les  paroles  fortifiantes,  elle 
s'en  abreuve  avec  délices. 

J'ai  donc  hâte  de  parler  de  M.  Eugène  Manuel  et  de  ses  Pages 
intimes.  Mais  l'histoire  de  la  musique  grecque  est  là,  avec  son 
majestueux  in-octavo,  qui  me  sollicite  et  me  rappelle  à  une  tâche 
plus  ardue.  D'ailleurs,  la  Philosophie  de  la  Musique  aura  peut-être 
pour  quelques-uns  de  mes  lecteurs  moins  d'attrait  que  le  sonnet 
intitulé  Songe  d'une  nuit  d'été ,  ou  cette  vivante  esquisse  qui  a 
nom  :  le  Modèle.  J'en  conclus  qu'il  faut  tout  d'abord  entrer  hardi- 
ment dans  l'histoire  de  la  Proslamhanomène,  pénétrer  chez  Simo- 
nide,  et,  après  avoir  visité  Saint-Ambroise  et  ses  modes,  aborder 
la  tonalité  moderne.  Nous  passerons  de  là  au  livre  de  M.  Charles 
Beauquier.  Que  le  lecteur  se  rassure  !  la  philosophie  de  la  musique, 
les  recherches  sur  la  gamme,  les  modes,  le  rhythme,  ont  leur 
charme.  Le  tétracorde  cihproslambanomènene  sont  pas  aussi  ré- 
barbatifs qu'ils  en  ont  l'air;  et  si  le  lecteur  s'ennuie  en  chemin, 
c'est  à  moi  seul  qu'il  devra  s'en  prendre. 


r 

M.  Alix  Tiron  est  un  chercheur  consciencieux,  un  érudit  infatigable.  Il 
aime  la  science  ;  les  difficultés  l'attirent,  l'excitent.  Plus  ardu  est  le  sujet 
qu'il  traite,  plus  inexplorées  sont  les  routes  qu'il  suit,  plus  ardent  est  son 
enthousiasme,  plus  active  est  sa  foi.  Il  abordait  dans  ses  Études  sur  la.mu- 
sique  grecque  le  sujet  le  plus  scabreux  du  monde;  on  ne  s'en  douterait  pas 
à  le  voir  à  l'œuvre.  Dès  le  premier  pas,  il  s'installe  en  maître  dans  ces  pro- 
fondeurs; elles  lui  sont  familières,  il  a  vécu  dans  le  commerce  des  sages 
qu'il  fait  parler,  il  a  entendu  leurs  voix,  il  a  reçu  leurs  confidences.  Il  ne 
se  dissimule  pas  les  prodigieuses  difficultés  de  son  entreprise,  il  les  recon- 
naît naïvement  ;  il  sait  qu'il  traverse  des  chemins  semés  d'embûches,  oii  des 
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tronçons  de  routes  entrevues  mènent  aux  abîmes...  H  va  avec  une  sérénité 
singulière  ;  il  est  prêt  pour  toutes  les  luttes,  il  s'attend  à  toutes  les  décon- 
venues. Il  ne  lâchera  pas  prise.  Quand  l'histoire  manque  —  et  elle  man- 
que souvent, —  il  recourt  a  la  légende;  quand  la  légende  fait  défaut,  il 
procède  par  le  raisonnement,  s'avançant  pas  a  pas,  d'induction  en  induc- 
tion. S'il  s'achoppe  à  quelque  tradition  qui  semble  ruiner  son  système,  il 
discute  les  textes,  il  les  restaure  ;  il  s'acharne  au  mot,  à  la  logique  de  l'idée, 
il  reconstruit  les  pages  effacées,  les  histoires  interrompues,  il  fait  arme  de 
tout  :  du  syllogisme,  de  la  passion,  de  l'hypothèse.  C'est  un  savant,  et  c'est 
un  homme. 

Tel  est  l'esprit  général  du  livre;  l'auteur  intéresse, et  force l'allenlion,  la 
sympathie  par  l'honnêteté  de  ses  convictions,  l'obstination  de  ses  recher- 
ches. C'est  clair  et  presque  éloquent  à  force  de  logique. 

Il  y  a  trois  faces  assez  tranchées  dans  cet  ouvrage.  Ici  l'auteur  est  pure- 
ment et  simplement  historien;  là  c'est  un  savant  qui  se  débat  avec  plus  ou 
moins  de  succès  dans  les  labyrinthes  de  l'hypothèse.  Plus  loin  enfin,  c'est 
un  philosophe,  un  moraliste  qui  joint  ;i  ses  études  de  hauts  aperçus  sur 
l'art,  son  rôle,  sa  fonction. 

J'aime  à  entendre  dire  à  M.  Alix  Tiron  :  «  Le  génie  est  bien  rarement  le 
partage  de  ceux  qui  n'ont  de  toutes  choses  que  les  notions  les  plus  superfi- 
cielles. L'esprit  ne  devient  créateur  qu' à  force  de  s  exercer  et  de  comparer.  » 
Ici,  c'est  le  philosophe  qui  parle,  et  sa  parole  est  de  celles  qu'on  ne  saurait 
trop  répéter  à  notre  génération  frivole  et  sceptique.  On  ne  fait  pas  un  musicien 
en  lui  enseignant  seulement  la  musique,  ou  un  peintre  en  lui  parlant  uni- 
quement de  peinture  :  il  faut  que  l'artiste,  peintre  ou  musicien,  se  mêle  à  la 
vie  dans  le  présent  et  dans  le  passé,  par  la  lutte  de  tous  les  jours  et  par 
l'histoire.  Il  faut  qu'il  s'imprègne  des  idées  de  son  temps,  qu'il  se  les  assi- 
mile, qu'il  étudie  et  le  monde  et  la  conscience  humaine,  afin  de  pouvoir, 
dans  son  œuvre,  ou  traduire  les  aspirations,  les  tendances  de  son  époque,  ou 
réagir  contre  elles  et  s'insurger  contre  le  mal,  contre  les  lâchetés  du  temps. 

Cette  vérité  a  été  entrevue  par  les  bons  esprits  de  tous  les  pays.  Chez 
nous,  où  les  idées  générales  sont  peu  en  honneur,  où  l'esprit  des  corps  en- 
seignants est  trop  souvent  tourné  vers  la  spécialisation,  il  est  bon  qu'on 
nous  signale  sans  relâche  l'impuissance  et  les  dangers  de  cette  doctrine. 
L'artiste,  pour  faire  œuvre  qui  dure,  n'aura  jamais  poussé  assez  avant  dans 
la  mêlée  humaine,  assez  étudié  les  aspects  divers  de  la  vie  et  de  la  pensée. 

Je  ne  saurais  être  entièrement  de  l'avis  de  M.  Tiron', — c'est  encore  le  phi- 
losophe qui  parle,  —  quand  il  dit  :  «  Il  est  dans  la  nature  de  l'esprit  hu- 
main de  procéder  du  simple  au  composé.  »  Je  sais  bien  que  c'est  là  une 
opinion  généralement  admise  et  qui  semble  parfaitement  naturelle;  elle 
est  à  chaque  instant  contredite  par  les  faits.  «  Des  hommes  grossiers,  écri- 
vait Turgot,  ne  font  rien  de  simple,  il  faut  des  hommes  perfectionnés  pour 
y  arriver.  »  «  L'esprit  humain,  a  encoreécritM.  Renan,  débuteparle  syn- 
crétisme; plus  tard  seulement  les  individualités  se  dessinent.  » 

Si  je  m'arrête  sur  ce  point  avec  quelque  insistance,  c'est  que,  en  matière 
de  musique  surtout,  une  hypothèse  aussi  peu  justifiée  peut  mener  fort 
loin;  la  thèse  contraire  me  semble  être  ici  précisément  la  vraie,  et,  pour 
ne  citer  que  le  contre-point,  par  exemple,  il  est  évident  qu'il  tend  de  jour 
en  jour  h  se  dégager,  en  vue  d'une  clarté  croissante,  de  ce  fatras  d'obscu- 
rités et  de  complications  ridicules  dans  lequel  les  premiers  docteurs  l'a- 
vaient si  longtemps  maintenu. 

M.  Tiron  est,  en  revanche,  du  côté  de  la  raison  et  de  la  vérité  quand  il 
refuse  de  chercher  dans  les  observations  physiques,  dans  les.  calculs  des 
mathématiciens,  les  lois  constitutives  de  la  tonalité,  la  cause  des  sensations 
variées  que  la  musique  nous  apporte.  C'est  à  l'homme  même,  à  l'âme  hu- 
maine qu'il  demande  l'explication  de  ces  phénomènes,  et  non  à  des  agents 
matériels,  seiviteurs  accommodants  du  premier  faiseur  de  système  qui  les 
voudra  faire  parler  dans  son  sens. 

Je  ne  puis  suivre  ici  l'auteur  dans  les  très-intéressants  développements 
où  il  nous  montre  toute  l'évolution  de  la  musique  grecque,  d'Orphée  à  Pé- 
riclès.  Nous  la  voyons  se  perfectionner  de  siècle  en  siècle,  jusqu'au  jour 
où,  épuisée  par  ses  excès  mêmes,  et  poussée  à  bout  par  la  fantaisie  éner- 
vante d'une  nation  raisonneuse  et  sensuelle,  elle  tombera  dans  le  chaos 
d'où  elle  ne  se  relèvera  plus.  Toute  cette  partie  du  livre  est  tout  à  fait 
neuve,  et,  en  dépit  d'une  terminologie  peu  familière  à  nos  oreilles,  en  dépit 
des  tétracordes  conjonclifs  et  disjonctifs,  des  tropes  hypermyxolydiens,  et 
des  mèses  et  des  proslambanomènes,  vous  n'êtes  pas  arrêté  un  instant  dans 
ces  terribles  combinaisons  de  mois,  de  notes,  de  figures,  tant  l'auteur  est 
maître  de  son  sujet,  et  jette  de  clarté  sur  les  moindres  détails.  Peu  à  peu 
vous  prenez  plaisir  à  cette  lecture,  laborieuse  d'abord;  vous  vous  promenez, 
avec  un  étonnement  qui  a  son  charme,  dans  ces  vastes  catacombes  musi- 
cales où  l'énigme  du  passé  s'illumine  pour  vous,  et,  comme  ces  voyageurs 
qui,  sur  les  ruines  de  Pompéi,  reconstruisent  la  ville  entière,  vous  voyez 


passer  devant  vous,  en  quelques  heures,  toute  une  face  d'une  civilisation 
emportée. 

J'arrive  à  une  partie  du  livre  à  laquelle  l'auteur  parait  attacher  une 
grande  importance,  et  qui  n'est  pas,  je  l'avoue,  celle  que  je  préfère.  Il 
s'agit  de  l'assimilation  des  sons  aux  couleurs  prismatiques;  nous  entrons, 
comme  on  le  voit,  sur  ce  simple  énoncé,  dans  le  domaine  de  la  pure 
fantaisie. 

«  De  tout  temps,  dit  M.  A.  Tiron,  on  a  cherché  ii  comparer  les  sons 
aux  couleurs,  et  ton  n'est  pas  parvenu  ii  analyser  d'une  manière  satisfai- 
sante les  points  réels  d'assimilation  et  de  dissemblance  qui  peuvent  se 
trouver  entre  eux.  » 

M.  Tiron  a  voulu  aussi  tenter  l'aventure,  et  il  a  hasardé,  après  tant 
d'autres,  sa  théorie  d'assimilation.  La  critique  rigoureuse  n'a  rien  à  voir 
ici.  A  ceux  qui  aiment  les  hypothèses  ingénieuses,  les  rapprochements 
inattendus,  les  cliquetis  de  mots  disparates,  nous  dirons  :  ".  Parcourez 
ces  pages  étranges,  et  abandonnez  vous  pour  un  instant  à  l'esprit  de  fan- 
taisie qui  les  anime  ;  vous  n'y  trouverez  pas  la  science  positive  assurément, 
ni  rien  qui  y  ressemble;  vous  assisterez  à  un  jeu  d'imagination  très- 
séduisant,  très-mouvementé,  dont  plus  d'une  clarté  peut  jaillir.  » 

A  la  fin  du  volume,  l'auteur  rentre  dans  le  domaine  des  études 
communes,  et  nous  retrouvons  ici  tout  entier  le  philosophe  spiritualiste, 
le  moraliste  honnête  que  nous  avons  rencontré  plus  haut.  Ses  recherches 
sur  la  voix,  le  rhythme,  les  origines  de  la  poésie  et  du  chant  méritent 
d'êlre  méditées.  Après  avoir  rappelé  la  belle  définition  de  M.  d'Orligue  : 
«  Le  rhythme  est  la  forme  dans  le  mouvement,  »  l'auteur  se  livre,  à  pro- 
pos du  rhythme,  à  des  considérations  où  je  regrette  de  ne  pouvoir  le 
suivre,  et  sur  lesquelles  j'aurai  à  revenir  en  parlant  du  livre  de  M.  Cli. 
Beauquier. 

Ses  études  sur  les  instruments  et  les  inslrumentisles  anciens  sont  rem- 
plies de  détails  piquants,  où  nous  voyons  revivre  le  temps  présent  avec 
ses  passions  et  ses  vanités.  Aristote,  toujours  soigneux  désintérêts  des 
classes  élevées,  leur  avait  interdit  l'usage  de  la  flûte,  qu'il  considérait 
comme  un  instrument  indigne  d'elles,  el  qu'il  réservait  aux  esclavesi 

Après  Aristote  les  choses  changèrent;  la  flûte  regagna  le  terrain  perdu, 
et  il  vint  un  moment  où  les  virtuoses,  les  flûtistes  en  particulier,  con- 
quirent dans  l'État  une  place  prédominante.  Une  flûte  se  vendait  jusqu'à 
onze  mille  francs,  et  un  joueur  de  lyre  refusait  de  se  montrer  en  public  à 
moins  d'une  rétribution  de  3,500  francs. 

Quand  on  réfléchit  à  ceci  :  que  les  3,500  francs  des  Grecs  représentent, 
sans  exagération  aucune,  au  moins  vingt  mille  francs  de  notre  monnaie, 
on  commence  à  se  faire  une  idée  du  prodigieux  engouemenf  de  la  Grèce 
pour  ses  virtuoses  en  renom,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  l'Eu- 
rope moderne  hien  froide,  bien  prosaïque,  bien  timide. 

Vingt  mille  francs  pour  une  cavatine  grecque  !  Élonnez-vous  donc  après 
cela  que  M""  Palli  demande  à  M.  Bagier  trois  mille  francs  pour  jouer  Lucia 
et  Don  Pasquale!  Franchement,  en  regardant  du  côté  de  la  Grèce  et  de  ses 
citharistes,  nous  n'avons  pas  de  quoi  nous  féliciier  grandement  de  notre 
munificence  et  de  noire  prétendue  tendresse  pour  l'art.  Nous  sommes  de 
bien  petites  gens  et  nous  faisons  bien  mesquinement  les  choses! 

A  vrai  diic,  les  temps  sont  changés;  si  les  flûtistes  étaient  très-recher- 
chés des  Grecs,  les  chanteurs  jouissaient  d'une  considération  médiocre. 
Chez  nous,  les  chanteurs  font  la  loi;  mais  les  flûtistes  et  les  harpistes  sont 
bien  déchus.  Je  connais,  pour  ma  part,  des  flûtistes,  des  harpistes  du  plus 
grand  talent  et  auprès  desquels  tous  les  virtuoses  de  l'antiquité  pâliraient, 
qui  se  feraient  rire  au  nez  s'ils  demandaient  vingt  mille  francs  pour  jouer 
en  public.  Hélas!  on  leur  marchande  même  la  revendication  la  plus  légi- 
time ;  mais  en  revanche  on  couvre  d'or  des  chanteurs  que  la  Grèce  aurait 
probablement  dédaignés. 

Je  me  résume.  Le  livre  de  M.  .VlixTiron  est  de  ceux  que  tout  musicien  doit 
avoir  lus  et  que  le  public  lettré  doit  connaître.  L'auteur  est  modeste,  très- 
modeste,  et  il  s'efface  trop  volontiers  devant  ses  devanciers.  S'il  propose 
une  expérience,  une  tentative,  c'est  avec  toutes  sortes  de  réserves  et  de 
ménagements.  Il  eût  pu  oser  davantage  ;  que  ce  «  simple  amateur  ■■>  me 
permette  de  lui  dire  que  bien  des  savants,  bien  des  maîtres  n'ont  pas  vu 
aussi  loin  que  lui. 

A:  DE  GASPERINI. 

—    La  Buite  au  prochain  numéro    — 
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On  a  beaucoup  parlé  ces  jours  derniers  de  la  défense  qui  aurait  été  faite 
auTliéàlre-Lyrique  de  représenter  son  Don  Juan.  Le  fait  est  que  l'on  s'est 
d'abord  ému  dans  les  hautes  régions  administratives  de  cette  concurrence 
au  Don  Juan  de  l'Opéra.  Mais  M.  Carvallio  a  fourni  ses  raisons,  et  voici  la 
meilleure  de  toutes  :  l'opinion  publique  a  plaidé  pour  lui.  C'est  aujourd'hui 
une  question  d'art  que  les  trois  Don  Juan  de  la  saison  1866,  à  ce  point  que 
si  le  Théâtre-Lyrique  venait,  par  impossible,  à  ajourner  ses  études,  une  in- 
jonction pourrait  bien  lui  être  faite  par  le  public  lui-même,  d'avoir  à  s'en- 
tendre avec  l'Opéra  etleThéàlre-llalien  pour  la  triple  résurrection  du  chef- 
d'œuvre  de  Mozart.  M.  Carvalho  compte  être  prêt  pour  les  premiers  jours 
de  mars.  De  son  côté,  l'Opéra  répèle  avec  la  plus  grande  activité,  et  nous 
savons  que  M.  Henri  Blaze  revoit  avec  religion  et  grand  soin  la  traduction 
originale  dont  il  fut  le  très-jeune  et  tout  enthousiaste  collaborateur  (année 
183i),  en  compagnie  de  son  père  et  de  M.  Emile  Deschamps.  Nous  avons 
dit  les  interprètes  de  cette  première  traduction  :  Nourril,  Levasseur,  La- 
fond,  Dérivis,  Dabadie  ,  M"'*  Falcon,  Dorus-Gras  et  Cinti-Damoreau. 

En  18H,  cette  même  traduction  fut  chantée  à  l'Opéra  par  MM.  Barroilhet, 
Don  Juan;  Dérivis,  l^eporello;  Marié,  Ottavio;  .\lizard,  le  Commandeur; 
F.  Prévost,  Mazetto,  et  M""  Stolz,  HeinefeltereiNau  pourdona  Anna,  dona 
Elvire  el  Zcrline.  Cette  distribution,  bien  moins  heureuse  que  la  première, 
cédera  également  le  pas  à  celle  qu(  se  prépare.  Puis  le  goût  français,  en 
musique,  a  tant  progressé  depuis  1831  et  1841 1 

Voici  la  distribution  annoncée  du  Don  Juan  italien  :  Don  Juan,  Delle- 
Sedie;  le  Commandeur,  Selva;  Don  Ottavio,  Nicolini;  Leporello,  Zuc- 
chini;  Mazetto,  Mercuriali  ;  Dona  Elvire,  ^°"'  Calderon;  Dona  Anna, 
Penco;  Zerline,  Vitali. 

D'après  celte  distribution,  M"'  'Vitali  succéderait  à  M"^  Patti  dans  le 
rôle  de  Zerline.  Elle  y  sera  charmante  d'abord,  et  puis  cela  permettra  à 
M.  Bagier  de  laisser  son  Don  Juan  à  des  prix  abordables  pour  tous  ceux 
qui  voudraient  étudier  et  comparer  les  trois  Don  Juan. 

Les  représentations  extraordinaires  de  W'  Adelina  Patti,  au  prix  de 
20  francs  la  stalle  ,  se  succèdent  au  Théâtre-Italien  avec  un  succès 
inespéré.  Linda,  Don  Pasquale  et  Lucia  avec  Fraschini  font  encaisser  des 
recettes  inconnues  à  Paris,  toujours  en  retard  sur  Londres  sous  ce  rap- 
port. Vous  verrez  qu'il  ne  s'agissait  (jue  de  doubler  le  prix  des  places  pour 
ramener  la  foule  ù  la  salle  Ventadour.  A  propos  de  M"^  Patti  et  de  ses 
représentations  californiennes,  le  Ménestrel  reçoit  de  M.  le  régisseur,  de 
messieurs  et  dames  des  chœurs  du  Grand  Théâtre  de  Marseille,  la  lettre  de 
rectiflcation  suivante,  à  laquelle  nous  nous  empressons  d'autant  plus  vo- 
lontiers de  faire  place,  que  nous  regrettions  d'avoir  donné  une  fausse  des- 
tination aux  Ubéralités  de  M"°  Patti,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  bas  : 


Monsieur  le  rédacteur, 


Marseille,  le  23  janvier  1866. 


»  On  lit  dans  votre  honoré  journal,  daté  du  14  janvier  courant,  que  l'il- 
lustre cantatrice  Adelina  Patti,  qui  a  obtenu  de  si  légitimes  bravos  dans 
les  représentations  qu'elle  a  données  à  Marseille,  aurait,  en  quittant  cette 
ville,  secouru  les  malheureuses  familles  des  cholériques  d'une  somme  de 
4,000  francs,  et  gratihé  les  choristes  d'une  somme  de  2,000  francs.  Sur  ce 
dernier  point,  nous  venons  vous  dire  qu'il  y  a  erreur  et  que  nous  n'avons 
rien  reçu  de  M""  Adelina  Patti. 

»  Donc,  monsieur  le  rédacteur,  nous  vous  prions  de  bien  vouloir  in- 
sérer cette  rectification  dans  votre  prochain  numéro. 

»  Croyez,  monsieur  le  rédacteur,  ii  nos  civilités  respeclueuses  et  em- 
pressées, 

p.  COMBES,  BOYER,  A.BEPETTO,  MICHEL,  BOSSI,  FÉVHIER,  SÉQUI,  GUI- 
HAUD,  MUSSO,  H.  MAHIJAL,  ESCALIER,  A.  DURAND,  SIXTE  GABRIEL, 
POGGI,    rOKTUNÉ    GOURKET,    PARENTÉ,     DOUGAB,    PIZOIE,    ,1.    OLLIVE, 

j.  ORNERAI,  J.  RAYBACD,  réglsseur. 

Informations  prises,  nous  nous  étions  en  effet  trompés  avec  plusieurs 
autres  journaux,  et  c'est  pour  nous  l'occasion  de  faire  une  complète  rec- 
tification à  ce  sujet.  Ce  n'est  ni  aux  choristes  du  Grand  Théâtre  de  .Mar- 
.seille,  ni  même  aux  malheureuses  familles  des  cholériques  de  cette  ville, 
que  M""  Adelina  Patti  a  fait  son  double  don,  mais  bien  aux  chorisles  ot 
aux  cholériques  de  riorence,  en  témoignage  de  l'accueil  royal  qui  lui  a 
été  fait  dans  la  ca|iilale  (lerpalie. 

Ou  annonce  pour  aujourd'hui,  ii  I'Oi'éra,  une  représentation  extraor- 


dinaire au  bénéfice  de  la  Veuve  d'un  auteur  dramatique,  avec  le  concours 
des  Théâtres  de  l'Opéra,  de  la  Comédie  Française  et  du  Gymnase- 
Dramatique,  et  pour  les  premiers  débuts  de  M'i°  Rose  Desnoyers. 

Programme:  Ouverture  et  2'  acte  de  Guillaume  tell,  M.M  .  Villaret, 
Cazaux,  Belval,  M""  de  Taisy.  —  Les  trois  premiers  actes  du  Misan- 
thrope, JIM,  Delaunay,Maubant,  Bressant,  Mirecour,  Garraud,  M'°"  Emilie 
Guyon,  Ponsin,  Rose  Desnoyers.  —  Le  k'  acte  des  huguenots,  M.  et 
M""  Gueymard.  —  le  chapeau  d'un  horloger.  —  Le  1"  acte  de  néméa. 

On  annonce  toujours  pour  demain  lundi  la  1"  représentation  de  Fior 
d'Aliza.  «  Ce  sera,  si  nous  sommes  bien  renseignés,  dit  l'Entr'acte,  une 
de  ces  soirées  qui  marquent  dans  les  fasles  de  l'art,  et  laissent  une  grande 
œuvre  au  répertoire  d'un  ihéàtre.  » 

Nous  souhaitons  de  grand  cœur  que  les  bonnes  impressions  des  répé- 
titions générales  se  réalisent  de  point  en  point.  Le  talent  de  M.  Victor 
Massé  appelle  toutes  les  sympathie.*. 

On  dit  merveille  des  deux  représentations  de  Lucia,  avec  la  Patti  et 
Fraschini.  La  recette  aurait  atteint  le  maximum  :  16,000  francs. 

Othello  passera  décidément  avant  Norma.  Nous  rappelons  que  la  Penco 
et  Fraschini  sont  les  protagonistes  de  cette  reprise  si  longtemps  désirée. 

C'est  hier  que  Faust  a  été  repris  au  Théatre-Lïriqce  Lmpérial  ;  l'œuvre 
de  Gounod  sera  jouée  quinze  fois  seulement,  les  mardi,  jeudi  et  samedi, 
alternant  avec  Martha.  Pendant  ce  temps,  on  montera  Don  Juan. 

Le  Lion  Amoureux  a  élé  joué  tous  les  jours  de  cette  semaine,  lejeu'li 
excepté;  ce  soir-là  on  reprenait  le  Bourgeois  Gentilhomme,  avec  la 
musique  de  Lulli,  chantée  par  h's  élèves  du  Conservatoire. 

La  nouvelle  pièce  de  M.  Emile  Augier,  le  Baron  d'Estrigaud,  est  défini- 
tivement acquise  à  I'Odéon,  et  va  immédiatement  entrer  en  répétitions. 
Le  rôle,  qui  devait  être  joué  au  Théâtre-Français  par  Got,  sera  joué  à 
I'Odéon  par  P.iiilin-Méuier;  celui  de  M'""  Arnould-Plessy,  par  M'""  Doclie, 
et  celui  de  M'"  Favart,  par  M"=  Thuillier. 

M.  Sardou  avait  signifié  aux  directeurs  de  l'ex-banlieue  qu'il  ne  leur 
permettrait  pas  de  jouer  la  Famille  Benoiion  avant  que  cette  pièce  eiit  atteint 
sa  centième  représentation  au  Vaudeville.  11  paraît  qu'en  présence  du  suc- 
cès obtenu,  l'autorisation  ne  sera  accordée  à  ces  directeurs  qu'après  lacent 
cinquantième  représentation  de  la  Famille  Benoiton. 

On  annonce  aussi  la  première  représentation  de  Barbe-Bleue  aux  Va- 
riétés pour  demain  lundi. 

M.  OITenbach  est  appelé  en  Allemagne  pour  le  13.  Il  a  sans  doute  quel- 
que ouvrage  nouveau  commandé  pour  la  saison  d'été  àEms.  Pour  l'au- 
tomne prochain,  il  a  de  plus  à  livrer  deux  partitions,  l'une  à  l'Opéra-Co- 
mique,  sur  un  livret  de  MM.  Cormon  et  H.  Crémieux;  l'autre  au  Palais- 
Royal,  sur  un  livret  de  MM.  H.  Meilhac  et  Lud.  Ilalivy,  intitulé  la  Vie 
Parisienne. 

Le  Palais-Royal  a  donné,  avec  un  double  succès,  deux  petits  vaudevilles 
nouveaux  cette  semaine:  une  franche  bouffonnerie  de  MM.  Thiboust  et 
Grange,  la  Consigne  est  de  ronfler;  —  une  spirituelle  revue  en  deux  feuil- 
letons, de  M.M.  Rochefort  et  Pierre  Véron,  la  Foire  aux  Grotesques. 

Les  Bergers  n'ont  pas  tenu  tout  ce  qu'ils  promettaient,  et  ce  ne  sont  pas 
assurément  les  vives  symphalies  de  la  presse  qui  lui  ont  manqué.  Tout  le 
monde  avait  constaté  dans  le  premier  acte  une  élévation  de  style  inespérée, 
delà  part  du  joyeux  maestro,  et  dans  le  second  acte,  un  délicieux  pastiche 
de  musique  Pompadour.  Nous  nous  plaisons  à  le  rappeler  aujourd'hui 
par  manière  d'oraison  funèbre. 

Le  public  n'ayant  pas  rendu  justice  à  celle  aimable  partition,  on  vient  de 
reprendre  la  grande  bouffonnerie  classique,  Orphée  aux  Enfers.  Trois  ou 
quatre  cents  représentations  n'en  avaient  pas  dit  le  dernier  mot.  C'est  le 
chef-d'œuvre  du  lieu  et  sa  triomphale  ressource  dans  les  jours  difficiles, 

La  musique  d'Orphée  est  toujours  aussi  viie,  aussi  pimpante  que  le 
premier  jour.  On  en  fredonnait  tous  les  heureux  motifs  durant  les  entr'actes 
et  à  la  sorlie  du  théâtre.  Us  vont  se  réveiller  de  toutes  parts  et  se  remettre 
à  sautiller  de  plus  belle  sur  tous  les  pianos;  les  derniers  bals  di' l'hiver 
vont  se  trémousser  dessus,  et  M.  Off'eiibach  sera  toujours  le  plus  grand 
petit  maestro  qui  sache  émoustiller  et  dérider  une  époque  maussade  et 
soucieuse. 

Orphée  aux  Enfers  a  retrouvé  ses  principaux  interprètes  de  1838. 
M'"  Tautin  y  est  plus  comédienne  que  jamais  et  y  lance  victorieusement 
l'Évohé.  C'est  toujours  Tayan  qui  lient  le  rôle  et  le  violon  d'Orphée  ;  Désiré 
et  Léonce  sont  toujours  les  joyeux  compères  de  celle  féerie  burlesque.  Les 
seconds  rôles  féminins  sont  conflés  a  M""  Tostée,  Garait,  Géraldine, 
Gervais,  Théric...  Et  jamais  la  mise  en  scène  du  dernier  tableau  n'a  été 
plus  coquette  et  plus  éblouissante. 

H.  MORENO. 
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M°«  Saint-Aubin,  délicieuse  actrice  de  l'Opéra-Comique,  prit  sa  re- 
traite en  1809,  et  donna  sa  représentation  à  bénéfice.  Elle  avait  appelé  à 
y  concourir,  selon  l'usage,  tout  ce  qu'elle  avait  pu  ramasser  d'artistes  des 
autres  grands  théâtres. 

Le  jour  approchait,  lorsqu'elle  rencontra  Fleury,  qui,  allant  droit  à  elle, 
lui  dit  d'un  ton  de  reproche  : 

—  Qu'est-ce  que  j'apprends?...  comment,  tu  as  une  représentation  so- 
lennelle, tu  y  fais  paraître  tes  amis,  et  tu  ne  penses  pas  à  moi  ! 

—  Oh  I  que  si,  j'y  ai  bien  pensé,  répond  madame  Saint-Aubin,  mais 
comment  veux-tu  que  je  te  place  dans  un  opéra  comique? 

—  Bah!  en  cherchant... 

—  J'ai  cherché,  mais  je  n'ai  pas  trouvé. 

—  Alors,  c'est  que  tu  y  as  mis  de  la  mauvaise  volonté. 

—  Elle  est  forte,  celle-là. 

—  Voyons,  est-ce  que  tu  ne  joues  pas  le  Sylvain,  de  Grétry? 

—  Si  fait. 

—Est-ce  que  dans  le  Sylvain  il  n'y  a  pas  un  père?...  Un  père  qui  ne 
chante  pas!... 

—  C'est  une  utilité...  c'est  Allaire  qui  joue  ce  rôle-là. 

—  Veux-tu  que  je  le  joue? 

—  Comment  si  je  le  veux!...  mais  tu  plaisantes... 

—  Est-ce  oui?  est-ce  non?  Décide-toi. 

—  Mais  oui...  cent  fois...  mille  fois  oui. 

—  Eh  bien,  c'est  convenu. 

Et  Fleury  quitta  M»"  Saint-Aubin,  laquelle,  de  son  côté,  s'applaudissant 
de  la  bonne  fortune  qu'elle  devait  au  hasard,  se  hâtait  de  faire  afficher  le 
nom  de  Fleury. 

Allaire  était  un  pensionnaire  qui  n'atteignit  jamais  aux  honneurs  du 
sociétariat,  une  utilité,  comme  disait  M"'  ^Saint- Aubin,  c'est-à-dire  un  ac- 
teur destiné  à  vivre  et  à  mourir  obscur. 

Le  nom  de  Fleury  éveilla  la  curiosité.  Fleury  à  l'Opéra-Comique,  c'était 
tout  un  événement.  Aussi  la  salle  ne  put-elle  contenir  tous  ceux  qui  se 
présentaient. 

Dans  la  pièce,  Sylvain  est  fils  d'un  seigneur,  et  a  épousé,  contre  le 
gré  de  son  père,  une  femme  charmante,  mais  d'une  condition  inférieure  à 
la  sienne.  Chassé  par  son  père,  il  s'est  fait  fermier,  sans  que  celui-ci  le 
sache,  et  arrêté  pour  un  délit  de  chasse  sur  la  terre  paternelle,  il  résiste  à 
ceux  qui  veulent  se  saisir  de  sa  personne.  On  informe  le  seigneur  de  cette 
résistance,  il  accourt  pour  avoir  raison  de  cette  audace,  et  ne  trouve  que 
la  femme  du  coupable. 

Fleury  entre  le  fouet  à  la  main,  le  chapeau  sur  la  tête,  le  cœur  plein 
de  colère.  La  femme  qu'il  a  devant  lui  est  une  simple  fermière,  et  il  éclate 
en  imprécations  contre  celui  qui  a  bravé  son  autorité.  La  pauvre  femme 
essaye  de  le  fléchir,  et  plaide  la  cause  de  son  mari  dans  un  air  où  Grétry  a 
prodigué  les  élans  de  son  âme  et  de  sa  sensibilité. 

Fleury  avait  gardé  son  effet  pour  ce  moment-là.  D'abord  tout  à  sa  fu- 
reur et  à  l'insulte  qu'on  lui  avait  faite,  il  n'écoutait  pas.  Mais  peu  à  peu 
ces  accents  arrivaient  jusqu'à  lui.  Sa  physionomie  changeait.  Ce  n'était 
plus  de  la  colère,  c'était  de  l'étonnement.  Il  se  demandait  comment  une 
simple  paysanne  pouvait  être  si  touchante.  11  se  tournait  vers  elle,  invo- 
lontairement sa  main  se  portait  à  son  chapeau,  qu'il  soulevait  lentement, 
puis  le  mouvement  se  prolongeait,  et  aux  dernières  mesures  de  l'air,  quand 
la  voix  s'éteignait,  il  se  trouvait  découvert  et  dans  l'attitude  du  respect  de- 
vant celle  qu'il  avait  apostrophée  avec  rudesse  en  entrant. 

Non-seulement  cette  inspiration  était  belle  et  dénotait  un  homme  de 
talent,  mais  elle  donnait  une  ampleur  nouvelle  à  la  scène,  et  elle  faisait 
connaître  l'importance  d'un  rôle,  dédaigné  jusqu'alors  par  suite  de  la 
nullité  de  celui  qui  le  remplissait. 

Un  tonnerre  d'applaudissements  accueillit  Fleury  dans  cette  scène;  tout 
le  monde  comprit  cette  large  et  émouvante  composition,  tout  le  monde, 
excepté  Allaire,  qui  était  venu  par  curiosité,  et  qui  s'écria  : 

—  Ah!  pour  être  applaudi,  il  faut  ôter  son  chapeau  ;  eh  bien,  je  l'ôtcrai 
la  première  fois  que  je  Jouerai  le  rôle. 

Il  l'ôta  en  efl'et,  mais  au  lieu  d'un  succès  d'enthousiasme,  il  ne  rencon- 


tra que  des  rires  ironiques.  Il  semblait  qu'on  ne  jouait  plus  la  pièce,  et 
qu'on  en  représentait  la  parodie. 


Les  représentations  de  Talma,  de  M"'  Mars  et  de  Fleury  étaient  des  re- 
présentations d'apparat.  La  foule  était  si  grande  que,  pour  satisfaire  les 
spectateurs  qui  ne  pouvaient  se  placer  dans  la  salle,  on  avait  imaginé  de 
distribuer,  au  prix  des  billets  de  premières  loges  (6  fr.  60  c),  des  billets 
de  coulisses.  On  était  sur  le  théâtre,  on  ne  voyait  rien,  ou  l'on  ne  voyait 
que  peu  de  chose  de  ce  qui  se  passait  sur  la  scène,  mais  on  était  au  milieu 
des  acteurs  et  des  actrices,  on  les  contemplait  de  près,  et  beaucoup  de 
gens,  les  étrangers  surtout,  se  montraient  très-friands  de  ce  privilège, 
sorte  de  réminiscence  des  banquettes  qui  autrefois  obstruaient  la  scène. 
Ce  jour-là  la  consigne,  qui  voulait  que  l'on  eût  le  chapeau  à  la  main,  dor- 
mait. Le  suisse  n'avait  plus  à  surveiller  les  têtes,  mais  il  maintenait  tou- 
jours le  bon  ordre  et  prescrivait  le  silence. 

Je  me  souviens  d'une  de  ces  représentations,  en  1816.  On  jouait  Uamlet. 
Il  y  avait  beaucoup  d'Anglais.  Leur  curiosité  se  portait  vers  la  scène,  et 
ceux  qui  étaient  groupés  dans  les  coulisses  à  la  droite  du  spectateur,  ou 
plutôt  du  parterre,  ne  prenaient  pas  garde  à  trois  acteurs  qui  attendaient 
le  moment  de  leur  entrée.  L'un  d'eux,  assis  sur  une  très-modeste  chaise, 
avait  le  coude  appuyé  sur  une  mauvaise  table  en  bois  noirci,  que  surmon- 
tait une  petite  glace.  C'était  Talma.  Les  deux  autres,  debout  et  dans  l'at- 
titude du  respect,  étaient  Firmin  et  David.  Talma  causait  avec  eux  de  son 
art,  sa  perpétuelle  préoccupation,  et  leur  donnait  de  sages  et  d'utiles  con- 
seils. Placé  à  côté  de  Firmin,  j'écoutais  avec  avidité. 

Tout  à  coup  Talma  entend  sa  réplique  et  bondit.  Cotte  physionomie  si 
calme  et  si  souriante  change  en  un  instant  et  devient  terrible.  Il  s'élance, 
écarte  à  coups  de  coude  la  foule  qui  lui  barrait  le  passage,  en  s'écriant  : 

Fuis,  spectre  épouvantable  1 

Va. , .  cours  porter  ailleurs  Ion  aspect  effroyable. 

Et  ce  n'est  qu'au  bruit  des  applaudissements  qui  l'accueillent  que  les  ' 
couUssiers,  presque  tous  Anglais,  et  par  conséquent  très-hautains  et  très- 
orgueilleux,  comprirent  le  sens  de  cette  charge  inattendue. 


Nourrit  se  plaignait  d'y  voir  trop  bien.  Il  me  disait  que  cette  vue  faisait 
son  désespoir,  qu'il  voyait  jusqu'au  fond  de  la  loge  la  plus  obscure.  «  C'esl 
à  ce  point,  ajoutait-il,  que  lorsque  j'aperçois  une  figure  impassible,  cela 
me  gêne,  cela  m'agace,  et  je  n'ai  de  cesse  que  lorsque  je  suis  parvenu  à 
faire  fondre  cette  glace.  Alors  c'est  un  triomphe  pour  moi,  mais  il  n'a  pas 
été  sans  angoisses.  » 

En  revanche,  la  vue  de  Talma  était  moins  bonne.  Il  ne  distinguait  rien, 
et  Dumilâtre,  qui  jouait  les  confidents,  me  parlant  un  jour  de  ce  défaut, 
qui  est  une  qualité  pour  un  acteur,  ajoutait  :  —  C'est  à  ce  point  que  lors- 
que nous  entrions  ensemble,  comme  dans  Andromaque,  par  exemple, 
Talma  me  demandait  toujours  :  —  Y  a-t-il  du  monde  ?  —  Parbleu,  ré- 
pondais-je,  la  salle  est  comble.  —  Tant  mieux,  répliquait-il  modestement, 
comme  un  homme  qui  doute  de  la  puissance  de  son  nom  et  de  son 
talent. 

Il  y  avait,  à  cette  époque,  à  l'orchestre  des  Français,  un  noyau  d'ama- 
teurs, gens  nourris  des  bonnes  traditions,  très-érudits,  très-assidus,  et  qui 
faisaient  autorité.  Talma  avait  une  grande  considération  pour  cet  aréo- 
page. —  Je  joue  pour  vingt  personnes  de  l'orchestre,  avait-il  coutume  de 
dire,  parce  que  si  je  les  satisfais,  elles  m'amèneront  le  reste  de  la  salle. 

Ces  juges  redoutés  venaient,  quand  on  donnait  Horace,  pour  voir  com- 
ment Saint-Prix,  qui  jouait  le  vieil  Horace,  dirait  le  fameux  qu'ilmourûtl 
Quelquefois  il  le  manquait,  quelquefois  il  le  disait  de  manière  à  satisfaire 
Corneille  lui-môme. 

On  s'intéressait  alors  aux  luttes  du  théâtre.  Il  y  avait  un  public,  et  c'est 
pour  cela  qu'il  y  avait  de  grands  artistes.  Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  que 
des  spectateurs  qui  n'ont  que  des  yeux,  mais  qui  ont  oublié  d'apporter  leurs 
oreilles. 


Les  premiers  pas  sur  la  scène  étaient  durs  autrefois.  J'ai  vu  siffler 
M""  Devin  dans  l'École  des  Femmes,  et  ce  fut  un  bonheur  pour  elle,  car 
sans  cela,  elle  ne  fût  peut-être  pas  devenue  l'artiste  éminente  qui  se  fit 
applaudir  avec  transport  dans  les  Enfants  d'Edouard. 
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J'ai  vu,  dans  le  rondeau  de  Maison  à  vendre  -  Fiez-vous  aux  vains  dis- 
cours des  hommes  ,  M'"  Palar  sifllée  à  outrance;  puis  arriva  l'opéra  comi- 
que de  Jeanne  d'Arc,  paroles  de  Théaulon  et  d'Artois,  musique  de  Carafa  : 
M"'  Palar,  qui  n'était  pas  encore  M""  Rigaud,  était  chargée  d'un  tout  petit 
rôle,  mais  au  troisième  acte,  elle  avait  un  grand  air.  Des  les  premières 
notes,  il  se  fit  un  mouvement  dans  la  salle.  Le  public  écoutait  avec  une 
sorte  de  stupéfaction  la  métamorphose  qui  s'était  opérée  dans  cette  voix, 
jusque-là  traitée  avec  dédain.  Mais  si  le  public  était  sévère,  il  était  juste, 
et  après  cet  air,  M"=  Palar  fut  saluée  par  une  triple  salve  d'applaudisse- 
ments, partie  de  tous  les  points  de  la  salle.  De  ce  jour,  sa  réputation  fut 
faite,  la  grande  artiste  s'était  révélée,  et  le  rôle  d'Anna,  de  la  Dame  blan- 
che, devait  mettre  le  sceau  à  sa  gloire. 

J'ai  vu  au  Vaudeville  siffler,  dans  la  Folie  Beaujon,  une  toute  jeune  ac- 
trice, presque  une  enfant,  Pauline  Geotïroy,  qui  remplaçait,  dans  le  rôle 
de  la  Mode,  M"°  Rivière,  qu'une  indisposition  avait  saisie.  Elle  chantait 
faux,  mais  faux  à  agacer  l'oreille  la  plus  rebelle  à  la  musique.  Une 
autre  se  serait  retirée,  mais  elle  avait  foi  en  elle.  Elle  travailla  si  bien, 
qu'elle  assouplit  sa  voix,  et  se  lit  non-seulement  une  réputation  de  bonne 
comédienne,  mais  aussi  de  chanteuse.  Chez  elle  tout  était  art,  mais  chez 
elle  le  travail  était  si  bien  masqué,  qu'on  croyait  ses  inspirations  naturel- 
les. Un  incident  fit  plus  tard  comprendre  l'erreur. 

Pauline  Geoffroy  mourut  en  1827,  au  milieu  de  ses  triomphes  qui 
avaient  fait  d'elle  une  des  meilleures,  sinon  la  meilleure  actrice  du  Vau- 
deville. A  ce  moment,  elles  étaient  trois  qui  se  disputaient  la  première 
place.  M"*  Clara,  M"°  Pauline  Geoffroy  et  M'"  Jenny  Colon.  M""  Clara 
avait  eu  un  moment  de  vogue  grâce  à  Théaulon,  qui  lui  donna  un  rôle  de 
sylphe  dans  Paris  à  Pékin,  espèce  de  revue  qui  vint  à  la  suite  de  la  Clo- 
chette, cet  opéra  du  même  Théaulon  mis  en  musique  par  Hérold.  Mais 
M.'-'  Clara,  comédienne  un  peu  froide,  avait  quelque  chose  de  raide  et  de 
sec  qui  lui  nuisait.  La  sensibilité  lui  manquait,  et  c'est  une  qualité  néces- 
saire au  théâtre.  En  revanche.  M"'  Pauline  Geoffroy  la  possédait  et  savait 
la  déployer.  M""  Jenny  Colon  était  la  perfection  de  la  grâce  et  de  l'ingé- 
nuité. Elle  avait  un  organe  charmant,  une  figure  douce,  et  une  voix  déli- 
cieuse qui,  plus  tard,  lui  ouvrit  les  portes  de  l' Opéra-Comique. 

M"=  Pauline  Geoffroy  lui  semblait  supérieure,  parce  qu'elle  avait  l'art 
de  mieux  nuancer  un  rôle  et  d'en  faire  ressortir  les  effets.  M""  Jenny 
Colon  était  à  la  eomédie  ce  que  Carlotta  Grisi  fut  à  la  danse.  Elle  disait 
d'instinct,  elle  n'avait  point  d'études  à  faire,  elle  s'abandonnait  aux  inspi- 
rations de  la  nature.  M"'  Clara,  l'aînée  de  M""  Pauline  Geoffroy,  comme 
M"°  Pauline  Geoffroy  était  l'aînée  de  M""  Jenny  Colon,  fléchissait  devant 
ces  deux  rivalités,  et  si  le  rôle  de  la  jeune  fille,  dans  Julien,  ou  Vingt-cinq 
aïis  d'entr'acte,  lui  avait  fait  un  grand  honneur,  il  l'avait  sortie  des  ingé- 
nues pour  la  faire  entrer  dans  l'emploi  des  jeunes  femmes.  Elle  avait  beau 
chercher  à  faire  des  retours  vers  le  passsé,  rinffexiblc  loi  de  la  nature  la 
poussait  en  avant. 

M"'  Pauline  Geoffroy  et  M""  Jenny  Colon  restaient  en  présence,  mais  la 
première,  aux  yeux  des  auteurs  et  du  public,  l'emportait  sur  l'autre. 
M"'  Pauline  Geoffroy  mourut,  et  tout  aussitôt  on  s'écria  que  le  ^'audeville 
avait  perdu  son  diamant.  Parmi  les  rôles  qu'elle  avait  joués  avec  distinc- 
tion, se  trouvait  celui  de  Kettly,  de  la  pièce  de  ce  nom.  Elle  y  avait  planté 
son  drapeau,  et  quand  sa  main  défaillante  le  laissa  échapper,  on  crut  que 
personnne  ne  pourrait  le  relever. 

Mais  il  faut  qu'un  théâtre  vive  de  son  répertoire.  C'était  du  moins  l'ha- 
bitude à  ce  moment,  et  on  ne  jouait  pas  les  pièces  jusqu'à  ce  que  la  sa- 
tiété du  pubbc  les  fit  disparaître  pour  ne  plus  sortir  de  leur  tombe.  Dé- 
saugiers  qui,  sous  une  apparence  de  bonhomie  et  d'insouciance,  cachait 
un  esprit  plein  de  tact  et  de  raison,  distribua  le  rôle  de  Kettly  à  Jenny 
Colon.  L'actrice  devait  obéir  à  son  directeur.  On  cria  au  sacrilège.  Désau- 
giers  laissa  dire.  On  présageait  une  chute  à  la  pauvre  enfant.  Elle  obtint 
un  succès  d'autant  plus  grand  qu'il  était  inattendu.  On  était  venu  pour 
critiquer.  En  sortant,  on  n'entendait  que  des  louanges.  Jenny  Colon 
prouva  aux  plus  incrédules,  aux  plus  entêtés,  que  quella  que  lût  la  puis- 
sance de  l'art,  il  y  avait  quelque  chose  de  plus  fort,  la  simplicité  et  la 
nature. 


Th.  ANNE. 


■  La  suite  an  proclsaîa  numéro  - 
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NOUVELLES   DIVERSES 


ETRANGER 

Les  journaux  anglais  ont  annoncé  qu'un  engagement  avait  été  offert  à 
.M.  Gounod  pour  venir  diriger  à  Londres  son  oratorio  de  Tobie,  dont  parlait 
notre  précédent  numéro,  et  dont  la  première  exécution  doit  avoir  lieu  le  13 
courant  i  Saint-James-Hall.  L'engagement  en  question  peut  et  doit  en  effet 
avoir  été  proposé  au  maître  français;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ait  été  ac- 
cepté. Nous  apprenons,  de  source  certaine,  que  M.  Ch.  Gounod,  empêché  pour 
le  moment  de  quitter  Paris,  ne  se  rendra  pas  à  Londres  à  l'occasion  de  son 
Tobie. 

—  M.  Mapleson,  directeur  du  théâtre  de  Covent-Garden,  a  engagé  le  ténor 
Mongini  pour  la  saison  prochaine.  Le  chiffre  de  ses  appointements  dépasse- 
rait 600  livres  sterling  par  mois...  Ce  chanteur  de  haut  prix  vient  d'Espagne 
où  il  était,  dit-on,  fort  estimé.  Nos  voisins  d'outre-Manche  n'en  seront  pas 
moins  libres  de  se  plaindre,  si  son  talent  ne  les  satisfait  pas. 

—  Le  comité  du  concert  qui  s'organise  à  New-Yorlf  à  la  mémoire  de  Vincent 
'Wallace  s'est  réuni  en  assemblée  définitive  à  Irving  Hall  ;  il  y  avait  foule. 
Les  receltes  s'élèvent  déjà  à  environ  2,200  dollars  auxquels  seront  ajoutés  les 
dons  particuliers  et  le  produit  des  souscriptions  ouvertes  de  tous  côtés. 
M""  Wallace  quitte  l'Angleterre  et  va  se  fixer  aux  États-Unis.  On  attend  son 
arrivée  pour  verser  entre  ses  mains  les  sommes  recueillies  à  son  intention. 

—  Les  récentes  représentations  des  acteurs  français  à  l'Académie  de  musique 
de  New-York  ont  été  couronnées  de  succès.  La  troupe  est  une  des  meilleures 
que  M.  Juignet  ait  eues  depuis  longtemps.  Le  cadre  dans  lequel  les  petites 
comédies  ont  été  présentées  au  public  se  trouvait  un  peu  grand;  mais  cela 
n'empêchait  pas  d'apprécier  les  artistes.  L'opéra  comique  français,  dont  la 
première  tentative  à  New- York  a  parfaitement  réussi,  débutait  par  l'Ëclair  et 
les  Noces  de  Jeannette,  avec  le  concours  de  M.  Armand,  annoncé  comme  pre- 
mier ténor  du  théâtre  de  Marseille,  et  de  M'"  Elvira  Maddie,  présentée- 
comme  première  chanteuse  du  Théâtre  Royal  de  Bruxelles . 

—  M""  Emmy  Lagrua,  qui  fait  les  beaux  jours  de  San  Carlo,  i  Naples,  a 
réussi,  nous  écrit-on,  à  faire  goûter  aux  Napolitains  la  partition  du  Prophète  :■ 
ce  n'est  pas  un  mince  succès  pour  cette  remarquable  artiste,  assez  médiocre- 
ment entourée,  dit-on. 

—  Le  Kord  nous  apprend  que  Moscou  va  avoir  son  Conservatoire  de  musique. 
La  société  musicale  de  cette  ville,  qui  a  fait  des  démarches  à  ce  sujet  auprès- 
du  gouvernement,  vient  d'être  avertie  par  un  télégramme,  envoyé  par  la 
grande-duchesse  Hélène,  sa  protectrice,  que  ces  démarches  ont  été  couronnées 
de  succès,  et  que  l'autorisation  est  obtenue. 

—  Vienne.  Parmi  les  nombreux  concerts  de  la  saison,  il  est  juste  de  citer 
la  troisième  soirée  de  quatuors  de  M.  Hellmesberger.  C'était  la  cent  cinquan- 
tième depuis  la  création  de  cette  belle  réunion  concertante  qui  obtient  un 
si  grand  succès  parmi  le  public  viennois.  Celui-ci  lui  a  montré  de  nouveau 
sa  sympathie  dans  cette  soirée  où  l'on  a  entendu  des  œuvres  de  Beethoven, 
de  Mendelssohn,  et  un  quatuor  de  piano,  par  Rubinstein,  auquel  M.  Dachs, 
entre  autres,  prêtait  son  concours. 

—  Le  20  janvier  a  eu  lieu  l'inauguration  du  théâtre  de  l'Harmonie.  Ce  qui 
a  obtenu  le  plus  de  succès,  c'est  la  salle,  qui  est  un  petit  chef-d'œuvre  du 
genre.  L'archilecte  Wagner  a  su  réunir,  dans  ce  charmant  édifice,  tout  ce 
qui  peut  plaire  aux  yeux  et  les  réjouir;  aussi  le  public  viennois  a-t-il  montré 
beaucoup  de  sympathie  et  même  d'indulgence  pendanttoute  la  représentation, 

—  On  nous  écrit  de  Leipzig  que  les  succès  des  concerts  historiques  qui  vien- 
nent d'avoir  lieu  en  cette  ville  ont  été  dus  en  grande  partie  à  M°'  Ruders- 
dorff,  la  célèbre  cantatrice,  qui,  en  Angleterre  comme  en  Allemagne,  est  au- 
jourd'hui l'interprète  la  plus  accomplie  de  la  grande  et  belle  musique  classique. 
M'""  Rudersdorff  doit  se  faire  entendre  prochainement  à  l'un  des  concerts  po- 
pulaires dirigés  par  M.  Pasdeloup. 

—  On  dit  qu'au  moment  où  Richard  Wagner  se  disposait  à  partir  de  Gand, . 
le  feu  a  pris  à  la  villa  qu'il  habitait,  mais  que  ses  dernières  partitions  ont  eu 
le  bonheur  d'échapper  aux  flammes. 

—  Sous  le  titre  :  Courrier  d'Allemagne,  la  Presse  théâtrale  de  Paris  nous- 
donne  le  renseignement  suivant  sur  l'étrange  concours  ouvert  par  la  Société  des 
Amis  de  la  musique  en  Autriche  en  vue  d'une  symphonie  à  grand  orchestre- 
qui  devait  exprimer  ce  qui  suit  : 

1.  La  première  partie  décrira  le  caractère  des  Allemands  :  aspirations  à  la 
liberté,  profondeur  de  la  pensée,  moralité  et  douceur,  ténacité  victorieuse, 
tels  sont  les  principaux  «  moments  »  du  caractère  allemand  que  le  composi- 
teur exprimera . 

2.  La  seconde  partie  conduira  l'auditeur,  à  grand  renforts  de  fanfares,  à  la 
chasse  et  exprimera,  par  des  accents  populaires,  l'allégresse  des  garçons  et 
des  filles  de  la  campagne. 

3 .  La  troisième  partie  imitera  un  retour  dans  le  foyer  domestique,  où  ré- 
gnent les  muses  moralisantes,  la  fidélité  conjugale  et  l'amour  des  enfants. 

4.  La  quatrième  partie  exprimera  les  tentatives  d'unité  de  la  patrie  alle- 
mande, contrariées  par  une  puissance  étrangère.... 

5.  Enfin,  dans  la  cinquième  partie,  le  compositeur  o  ne  cherchera  pas  à 
dissimuler  »  lé  sentiment  douloureux  dont  le  remplissent  les  déchirements 
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de  la  patrie;  mais  une  espérance  consolante  s'emparera  de  lui,  et  il  piesscn- 
lira  avec  un  désir  passionné  un  nouvel  élan  victorieux  de  son  peuple  vers  l'u- 
nité de  la  suprématie. 

«  Voilà,  certes,  un  bien  joli  programme  à  présenter  à  uri  musicien  !  Et  dire 
qu'il  y  a  des  gens  qui  s'imaginent  que  »  tout  ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine 
d'être  dit,  on  le  chante.  »  Le  faii  est  que  ce  programme  a  été  rempli,  et  d'une 
manière  brillanle,  h  ce  qu'il  parait.  Seulement  M.  Joacliim  Ralf,  qui  a  rem- 
porté le  prix,  déclare  qu'au  moment  où  le  concours  a  été  publié,  sa  sympho- 
nie était  terminée,  et  que  si  elle  répondait  parfaitement  aux  exigences  du 
programme,  c'est  qu'elle  lui  avait  été  inspirée  par  la  guerre  d'Italie  et  la  paix 
de  Villafranca.  De  cette  manière,  la  science  musicale  s'est  enrichie  d'une 
symphonie  nouvelle,  la  »  Symphonie  philosophique,  ethnographique  et  histo- 
rique. »  Vous  allez  voir  au  premier  jour  qu'on  va  traduire  en  harmonie  les 
livres  de  M.  Cousin,  de  M.  Guizot  et  de  M.  Thiers!  Vive  le  progrés  !  » 


—  L'Écho  de  Cadix  fait  un  grand  éloge  de  la  compagnie  italienne  que  Cadix 
possède  en  ce  moment.  Cette  compagnie  vient  de  donneravec  succès  Semiram's 
et  le  Trouvère.  Parmi  les  artistes  dont  l'Écho  de  Cadix  parle  avec  le  plus  d'élo- 
ges, il  faut  citer  Harvin,  le  lénor.  M""  de  Vriès  et  Gassier.  M'"'  Talvo-Bedogni 
est  l'objet  d'une  menljon  toute  spéciale.  Sa-belle  voix  de  contralto  a  produit  le 
meilleur  effet  dans  le  rôle  d'Azucena.  M°"  Talvo  a  été  rappelée,  et  l'on  s'ac- 
corde à  reconnaitre  qu'elle  n'est  pas  moins  remarquable  par  son  jeu,  sa  dic- 
tion, sa  tenue,  que  par  la  beauté  de  son  organe  et  l'excellence  de  sa  mé- 
thode. 


PARIS    ET     DEPARTEMENTS 


—  Les  pourparlers  entre  M.  Bagier  et  M.  Letellier;  directeur  du  théâtre  de 
la  Monnaie  de  Bruxelles,  ont  abouti  à  une  conveniion  d'après  laquelle  la 
troupe  italienne  de  Paris  enverra  des  détachements  à  Bruxelles  pour  y  donner 
des  reprtsentalions.  La  première  annoncée  est  Semiranti'lr .  '  ol.i  fura  deu\ 
troupes  italiennes  que  pourra  voir  simultanément  la  capitale  belge;  car  la 
troupe  formée  par  l'imprésario  Galti,  se  voyant  abandonnée  de  fon  rlirccleur, 
abandonné  lui-même  par  le  bailleur  de  fonds  féminin  sur  lequel  il  avait 
compté,  cette  troupe,  qui  compte  des  artistes  d'un  vrai  mérite,  tels  que 
H""  Kenneth,  Sarolla,  Silvia,  le  ténor  Pancani,  le  baryton  Cresci,  etc.,  s'est 
organisée  en  société  et  donne,  avec  fruit,  des  reprèsemations  au  thi'àlre  du 
Cirque. 

—  MM.  les  actionnaires  de  la  salle  Ventadouront  décidé,  dans  une  séance  te- 
nue hier,  que,  vu  les  circonstances  exceplionnellement  difficiles  où  s'était 
tirouvé  M.  Bagier  au  début  de  cette  saison,  circonstances  qui  n'ont  pas  empê- 
ché M.  Bagier  de  rouvrir  le  Théâtre-Italien  i  jour  fixe,  remise  du  dixième  se- 
rait faite  sur  le  moulant  du  loyer  annuel. 

Nous  enregistrons  avec  un  plaisir  que  tout  le  monde  partagera  cette  nou- 
velle preuve  de  sympathie  donnée  à  un  directeur  honnête  et  courageux  au- 
tant qu'intelligent. 

—  Nous  trouvons  dans  la  Patrie  la  curieuse  anecdote  suivante  :  «  A  propos 
de  M"'  Sand,  je  gage  que  personne  ne  sait  qu'elle  a  écrit  un  jour  un  poème 
d'opéra.  Elle  s'était  enthousiasmée  d'un  compositeur  allemand,  lequel  avait 
wagnerisé  de  jolis  vers  de  l'auteur  de  François  le  Chompi.  Hais  le  malheureux, 
peu  familiarisé  avec  la  langue  française,  et  sachant  que  les  moindres  coups  de 
plume  de  M"'  George  Sand  doivent  se  respecter,  avait  mis  en  musique  tout  le 
manuscrit. 

»  A  la  fin  du  premier  acte,  un  chœur  de  villageois  saluait  le  départ  du  sei- 
gneur, et  paysans  et  paysannes  criaient  à  tue  tête,  sur  un  air  de  danse  : 

Il  sort  par  la  porte  du  fond! 

Il  sort  par  la  porte  du  fond!  [bis.) 

>)  M""  George  Sand  a  renoncé  depuis  lors  à  la  musique  trop  allemande.  » 

—  Dans  une  de  ses  dernières  séances,  le  conseil  municipal  de  Vienne  (Isère) 
a  décidé  par  un  vote  unanime  que  le  portrait  en  pied  de  M.  Ponsard  serait 
commandé  à  l'un  de  nos  peiwres  en  renom  pour  être  placé  dans  l'une  des 
salles  de  l'Hôtel  de  Ville. 

—  M.  Paul  Daiu,  vice-président  du  Jockey-Club,  revenu  depuis  quelques 
jours  de  son  voyage  à  Lisbonne,  a  rapporté  de  la  patrie  de  Vasco  de  Gama  un 
beau  cœur,  en  or  de  Lisbonne,  à  la  Sélika  de  Meyerbeer,  M""  Marie  Saxe.  — 
Et  à  U"'  Patti,  un  collier,  toujours  «  en  or  de  Lisbonne  ». 

—  Le  Moniteur  annonce  qu'une  assemblée  de  dames  de  charité  vient  d'a- 
voir lieu  au  ministère  de  la  marine,  sous  la  présidence  de  M°'  de  Chasseloup- 
Laubat  :  il  y  a  été  décidé  qu'indépendamment  de  la  loterie  organisée  au  prufit 
des  victimes  de  notre  malheureuse  colonie  de  la  Guadeloupe,  une  solennité 
religieuse  et  musicale  aurait  lieu  à  Notre-Dame,  le  19  mars,  et  que,  pendant 
l'office,  célébré  par  monseigneur  l'évêque  de  Nevcrs,  le  R.  P.  Félix  pronon- 
cerait une  allocution  sur  la  charité.  La  messe  qui  sera  exécutée  en  cette  cir- 
constance est  l'œuvre  de  M.  Sain-d'Arod,  l'un  des  plus  dévoués  représentants 
de  la  musique  religieuse  en  France,  et  dont  le  Te  Deum,  exécuté  il  y  a  quel- 
ques années  à  Notre-Dame,  produisit  grand  effet.  Cette  interprétation  sera 
organisée  à  l'instar  de  celles  qui  se  font  aujourd'hui  dans  les  grandes  églises 
en  Allemagne,  c'est-à-dire  avec  une  masse  vocale  considérable  et  un  orchestre 
exceptionnel  dont  la  composition  a  élé  l'objet  d'une  combinaison  toute  parti- 
culière avec  les  timbres  des  tuyaux  d'orgue.  Dans  ce  but,  le  compositeur,  di- 
rigeant lui-même  son  ouvrage,  sera  assisté  de  M.  Paulus,  l'habile  chef  de 
musique  de  la  garde  de  Paris,  dont  les  éminents  services  sont  toujours  ac- 
quis aux  bonnes  œuvres. 


—  Le  concert  de  jeudi  dernier,  au  ministère  du  commerce  et  des  Iraïaux 
publics,  a  été  splendide  ;  M""  Nilsson,  la  cantatrice  de  prédilection  de  M.  et 
M"  Béhic,  MM.  Delle-Sedie  et  Zacchini,  pour  le  chant,  M.M.  Krûger,  H/jmmer, 
Altès  et  Rignault,  pour  la  partie  inslrumontale,  ont  rivalisé  de  talent  dans 

.l'interprétation  des  œuvres  de  Rossini,  Donizetti,  Verdi,  Gounod,  Flotow, 
Meyerbeer,  Weber  et  Beethoven.  Les  illustrations  et  notabilités  de  tous  les 
genres  se  pressaient  dans  les  salons  de  la  rue  de  Varennes,  qui  sont  des  plus 
hospitaliers  aux  artistes.  Non-seulement  on  y  fijit  de  bonne  musique,  mais  la 
musique  y  est  écoutée  et  goûtée,  chose  bien  rare  dans  nos  salons  officiels.  Il 
est  vrai,  et  nous  aimons  à  le  répéter,  que  M.  et  M"'  Béhic,  musiciens  parmi 
les  meilleurs,  prêchent  d'exemple  et  président  eux-mêmes  à  l'organisation 
comme  à  l'exécution  de  leurs  programmes. 

—  Au  dernier  samedi  de  Rossini,  le  virtuose- violoniste  Vizentini  et  le  pia- 
niste-compositeur Delahaye  ont  partagé  avec  MM.  Diémer  etLavignac  les  hon- 
neurs de  la  partie  instrumentale.  L'air  du  Barbier,  merveilleusement  dit  par 
l'illustre  Taniburini,  et  la  ravissante  romance  à  une  seule  note,  de  Rossini, 
chantée  par  M'"  Battu,  ont  achevé  d'enthousiasmer  l'auditoire.  Le  samedi  pré- 
cédent, MM.  Diémer  et  Sarusaleavaientfail  entendre  au  grand  maître  leur  nou- 
veau duo  concertant  pour  piano  et  violon  sur  MoHe,  le  Barbier  et  Guillaume  Tell. 

—  Le  ministre  d'Ha'ili  a  donné,  vendredi  dernier,  une  soirée  musicale  diri- 
gée par  M.  Bazzoni.  Un  public  élégant  se  pressait  dans  les  salons  rie  la  léga- 
tion. Parmi  les  morceaux  les  plus  applaudis,  nous  citerons  le  trio  alleyro  et 
le  Tiiiembnmza  de  M.  Biizzoni,  brillamment  exécutés  parlafemn;e  du  compo- 
siteur. On  sentait  en  les  écoutant  l'union  .-ympathique  de  deux  talcfils  ilis- 
tingué-i.  Deux  femmes  du  monde.  M""  Sylvie  et  Débrosses,  (lèves  de  M.  Baz- 
zo'à.  ont  chanté  en  véritables  artistes. 

— •  M"'  Carvalho  s'est  rendue  a<i  désir  de  ses  adiriirateurs  Orléanais,  en  se 
faisant  entendre  su  dernier  concert  de  l'insiitul  musie.il  d'Orléans.  Elle  y  a  re- 
trouvé les  applaudissements  enthousiastes  qui  l'avaient  accueillie  lors  de  ses 
précédi^ntes  apparitions  au  sein  de  cet  e  intelligente  société.  Dans  le  duo  de 
Faust,  qu'elle  a  chanté  avec  la  perfection  qu'on  lui  connaît,  M""  Carvalho  était 
secondée  par  le  ténur  Llysse  Duwast,  récemment  engagé  au  Théâtre- Lyrique, 
et  dont  la  voix  a  été  remarquée.  En  cette  même  occasion,  la  belle  violoniste 
M'"  Maria  lîoulay  a  reçu,  à  cùté  de  notre  célèbre  cantatrice,  une  ovation  des 
plus  (latieuses. 

—  M'"  Cimille  Urso,  la  nouvelle  virtuose  vio'oniste,  est  engagp'e  pour  le 
prochain  concert  de  la  Soeiété  philharmonique  de  Boulogne-sur-Mer. 

—  Concours  musical  du  départementde  Seine-et-Marne,  à  Lagnj-sur-Marne. 
Le  quinzième  conrours  annuel  d'nrphéons  et  de  musiques  instrumentales 
aura  lieu,  dans  le  département  de  Seine-et-Marne,  le  dimanche  13  mai  pro- 
chain, !-ous  la  présidence  de  M.  le  préfet  et  sous  la  direction  de  M.  Torchet, 
directeur-inspectetir  des  Orphéons  de  Seine-et-Marne. 

Coquetlement  assise  sur  les  bords  riants  de  la  Marne,  entre  Paris  et  Meau.x, 
et  traversée  par  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  l'Est,  la  ville  de  Lagny  est 
avantageusement  située  pour  devenir  le  rendez-vous  des  sociétés  chorales  de 
Seine-et  Marne  et  des  départements  limitrophes.  C'est  elle  qui,  cette  année,  a 
revendiqué  l'honneur  de  leur  offrir  l'hospitalité,  et  d  êlre  le  siège  de  cette  so- 
lennité musicale. 

Le  règlement  sera  prochainement  envoyé  à  toutes  les  sociétés,  et  les  rensei- 
gnements relatifs  à  ce  nouveau  concours  devront  être  demandés  à  M.  Torchet, 
à  Meaux,  rue  Saint-Rémy,  29 . 

—  MM.  F.  Godefroid,  Lefébure-Wély  et  .Marmonlel  ont  eu  l'heureuse  idée  de 
se  réunir  et  de  faire  entendre,  dans  une  même  séance,  quelques-unes  de  leurs 
nouvelles  compositions.  Les  salons  de  Pleyel  avaient  peine  à  contenir  l'affluence 
qui  s'était  portée  à  cette  intéressante  matinée.  M""  Champein  et  Clérambault, 
élèves  de  Marmontel,  et  les  deux  charmantes  filles  de  Lefébure-Wély  ont  rivalisé 
de  talent,  de  grâce  et  de  distinction.  On  a  beaucoup  remarqué  le  duo  sympho- 
nique  à  deux  pianos  de  notre  célèbre  organiste.  Il  est  impossible  d'interpréter . 
cette  œuvre  magistrale  avec  un  ensemble  plus  parfait.  Le  public  en  a  fait  bisser 
la  dernière  partie  et  a  acclamé  l'auteur,  qui  s'est  vu  obligé  de  venir  saluer 
l'assemblée.  M"'  Julie  Champein  a  exécuté  avec  beaucoup  de  charme  les  Échos 
des  Montagnes  de  Marmontel.  La  valse  du  môme  auteur,  Souvenirs  de  Cauterets, 
a  été  jouée  avec  un  brio  remarquable  par  M"'  Clérambault.  Les  romances 
sans  pai'oles  de  Lefébure-Wély,  laWartha,  la  Guadiana,  la  Sesia  et  la  Neva, 
ont  été  interprétés  avec  une  élégance  rare  par  M""  Marie  et  Emilie  Lefé- 
bure-Wély, qui  ont  également  fait  entendre  deicx  délicieux  morceaux  de  Félix 
Godefroid,  la  Chanson  bohémienne  et  un  rondo  i-usse.  La  partie  vocale  a  été 
remplie  par  M""  de  Lapoinmeraye  et  Dronsart,  qui  ont  charmé  tout  l'auditoire; 
enfin,  Sarasate,  le  sympathique  violoniste,  a  prêté  l'appui  de  son  beau  talent 
à  cette  séance  vraiment  intéressante. 

—  A  la  première  matinée  de  M"»  Joséphine  Laguesse  on  a  entendu  ti"'  Ga- 
veau.x-Sabatier,  MM.  Lebouc,  Hammer,  Nadaud,  Lévy  Bax,  Hermann  Léon; 
c'est  dire  tout  l'attrait  du  programme.  Aussi  chacun  des  morceaux  a-t-il  été 
accueilli  par  de  nombreux  et  légitimes  applaudissements. 

—  Dimanche  dernier,  ainsi  que  nous  l'avions  annoncé.  M"»  Tillemont  a 
donné  sa  matinée  d'élèves,  dans  laquelle  on  a  été  vraiment  surpris  d'entendre 
de  simples  amateurs  chanter  en  véritables  artistes.  Le  mérite  en  revient  au 
professeur,  dont  l'excellente  méthode  est  celle  de  M"°  Damoreau .  M""  Fauchet, 
jeune  fille  qui  se  destine  à  la  carrière  italienne,  a  particulièrement  inter- 
prété d'une  façon  remarquable  l'air  â'Orphée  et  celui  de  l'Italienne  à  Alger. 

—  Jeudi  25  janvier  a  eu  lieu  dans  les  salons  du  Casino  une  grande  soirée 
musicale  donnée  par  M"''  Laure  Micheli,  que  l'on  a  pu  apprécier  de  nouveau 
comme  chef  d'orchestre  dans  l'ouverture  <ÏOberon  et  trois  morceaux  de  sa 
composition.  Citons  en  première  ligne  la  Roche  qui  pleure,  grande  valse,  dont 
l'introduction  est  remarquable,-  puis  le  Passage  du  Tessin,  polka  militaire, 
le  Qui-vive,  quadrille.  Les  fanfares  militaires,  exécutées  par  l'orchestre  fé- 
minin, et  qui  ont  été  bissées,  sont  aussi  de  la  composition  de  L.  Micheli. 
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NECROLOGIE 


Le  Mexique  vient  de  perdre  un  homme  qui  sera  certainement  considéré 
comme  un  des  pionniers  de  l'art  national.  M.  Cenobio  Paniagua,  artiste  et 
compositeur,  est  mort  récemment  ;\  Vera-Cruz. 

On  doit  à  JI.  Paniagua  plusieurs  œuvres  notables  et  principalement  un 
opéra  intitulé  :  CaiaKna  de  Gvisa.  Cette  partition,  qui  renferroe  des  passages 
hors  ligne  et  des  beautés  réelles,  est,  sans  contredit,  la  plus  remarquable  qui 
ait  encore  été  écrite  par  un  Mexicain.  Elle  fut  jouée,  il  y  a  quelques  années, 
au  théâtre  national,  avec  un  succès  de  bon  aloi. 

Ni  ce  succès,  malheureusement,  ni  les  constants  efTorts  de  M.  Paniagua  pour 
populariser  son  art  favori,  n'avaient  enrichi  M.  Paniagua.  Comme  tous  les  pré- 
curseurs, il  a  fini  pauvre  et  oublié.  Bien  que  sa  mort  remonte  à  la  mi-novem- 
bre, c'est  seulement  il  y  a  quelques  jours  que  le  Noticioso  a  son^é  à  lui  con- 
sacrer une  courte  notice  nécrologique,  dans  laquelle  il  nous  révèle  que  la 
famille  du  défunt  reste  dans  une  profonde  détresse. 

L'Empereur  saisira  cet tainement  cette  occasion  de  donner  une  preuve  de 
son  intérêt  pour  l'art  national. 


UNE     SÉANCE  DE     MUSIQUE     DE     PIANO 

SALONS  DE  M.  RAVER.  —  BORDEAUX. 

La  Gironde  rend  ainsi  compte  de  la  séance  de  professeurs  donnée  par  le  jeune 
Albert  Lavignac,  à  Bordeaux,  dans  les  salons  de  la  maison  Raver  :  «  M.  Albert 
Lavignac,  le  jeune  et  vaillant  pianiste  que  nous  avons  applaudi  au  dernier 
concert  du  Cercle  philharmonique,  avait  convié  dimanche  dernier,  dans  les 
salons  de  M.  Raver,  l'élite  des  musiciens  de  Bordeaux.  La  séance  était  des  plus 
intéressantes  :  il  s'agissait  d'entendre  une  série  de  nouvelles  publications  clas- 
siques et  modernes  éditées  par  les  éditeurs  du  Ménestrel. 

»  M.  Lavignac  compte  à  peine  vingt  ans,  et  connaît  déjà  à  fond  toutes  les  res- 
sources du  jpiano.  Ce  qui  caractérise  particulièrement  son  talent,  c'est  une 
grande  vigueur  d'attaque  et  une  vélocité  surprenante,  jointes  à  un  style  tou- 
jours élégant  et  clair.  On  pourrait  désirer  peut-C-lre  plus  de  tranquillité  dans 
son  jeu,  et  quelquefois  plus  de  morbidesse;  mais  il  serait  difficile  de  rencontrer 
une  exécution  à  la  fois  plus  fougueuse  et  plus  accentuée.  Avant  peu  de  temps, 
le  jeune  maestro  sera  classé  au  premier  rang  parmi  les  virtuoses  de  l'école 
française.  M.  Lavignac  n'est  pas  seulement  pianiste,  il  est  aussi  musicien,  et 
musicien  fort  intelligent,  capable  de  comprendre  toutes  les  écoles,  de  se  plier 
à  toutes  leurs  exigences  pour  être  mieux  à  même  d'en  apprécier  les  beaux 
côtés.  iNous  savons  de  bonne  source  que,  s'il  fait  son  pain  quotidien  de  Bach, 
de  Beethoven  et  de  Jlendidssohn,  il  aime  aussi  à  étudier  les  œuvres  passion- 
nées de  Schumann,  les  conceptions  hardies  de  Wagner;  et  même,  chose  rare 
parmi  les  artistes  qui  habitent  Paris,  il  admire  sincèrement  les  splendides  pro- 
ductions de  notre  grand  compositeur  Hector  Berlioz.  Ces  bonnes  tendances 
porteront  certainement  leurs  fruits,  et  nous  font  bien  augurer  de  l'avenir  de 
ce  jeune  artiste. 

11  Les  compositions  que  nous  avons  entendues  de  lui  sont,  pour  la  plupart, 
charmantes.  —  Le  Menuet,  quoique  supérieurement  traité,  est,  à  notre  avis, 
d'une  couleur  un  peu  trop  archa'ïque.  La  Sici/ienne  est  un  fort  joli  morceau 
destiné  à  obtL'uir  dans  nos  salons  un  véritable  succès  de  vogue.  Mais  ce  que 
nous  aimons  surtout,  c'est  la  Romance,  délicieuse  inspiration,  très-artistique  de 
forme  et  parfaitement  écrite  pour  le  piano.  L'Impromptu,  dédié  à  Rossini,  est 
d'une  coupe  plus  large  et  plus  savante;  si  les  idées  en  sont  moins  gracieuses, 
la  façon  dont  elles  sont  développées  prou,ve  chez  leur  jeune  auteur  de  sérieuses 
études  musicales. 

»  Parmi  les  morceaux  exécutés  par  M.  Lavignic  dans  la  matinée  musicale 
tout  intime  de  dimanche  dernier,  nous  citerons  ;  Trots  romances  sans  paroles, 
de  Mendeissohn  ;  l'ouverture  à'Oléron,  transcrite  par  le  jeune  pianiste  d'une 
façon  supérieure;  l'Air  varié,  de  Hoendel,  en  mi;  une  Marche  posthume,  de 
■Weber,  qui  nous  parait  devoir  peu  ajouter  à  la  gloire  de  l'auteur  de  Der 
Freyschùtz;  une  excellente  Étude  de  Grégoir,  l'habile  pianiste  belge;  deux 
pièces  extraites  des  Soirées  de  Pausilippe,  de  S.  Thalberg,  intéressants  mor- 
ceaux très-bien  composés;  une  Barcarulle  et  Chasse,  de  Lysberg;  plusieurs 
grandes  Études,  de  Marmontel,  d'un  habile  travail;  enfin,  deux  pièces  inédites, 
de  Rossini  ;  Vn  rien  (traversé  par  une  très-jolie  valse)  et  une  Saltarelle  des  plus 
gracieuses. 

»  Voilà  un  programme  !...  Tout  le  monde  était  content,  car  il  y  en  avait  pour 
tous  les  goûts.  Aussi  a-t-on  accueilli  M.  Lavignac  de  la  manière  la  plus  flat- 
teuse, et  les  bravos  ne  lui  ont-ils  pas  manqué.  Il  joint,  du  reste,  à  un  talent 
consommé,  le  titre  de  Bordelais,  ce  qui  ne  fait  qu'augmenter  les  sympathies 
qui  lui  sont  dues.  Espérons  donc  qu'il  n'oubliera  pas  sa  ville  natale,  et  qu'il 
viendra  de  nouveau  se  faire  applaudir  par  ses  compatriotes.  » 

A.    LOQUIN. 


CONCERTS    ANNONCES 

—  Aujourd'hui  dimanche  4  février,  à  deux  heures,  Cirque-Napoléon,  sep- 
tième concert  populaire  de  musique  classique.  Programme  :  Suite  d'or- 
chestre (1718),  introduction,—  cavatine,  — gavotte,  Sébastien  Bach;  Symphonie 
pastorale,  Beethoven;  Ouverture  A'Athalie,  Mendelssohn  ;  Fragments  du  quin- 
tette (op.  34),  t"  audition,  exécutés  par  ii.  Grisez  (clarinette),  et  tous  les  in- 
struments à  cordes,  'Weber;  Ouverture  du  Carnaval  romain,  H.  Berlioz.  L'or- 
chestre sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  Même  jour,  deuxième  séance  de  musique  de  chambre,  Alard  et  Fran- 
chomme,  avec  le  concours  de  MM.   Diémer,  Magnin,  Casimir  Ney,  Dele- 


dicque.  Programme  :  1",  2"  trio  en  ut  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  Mo- 
zart; 2°,  6' quatuor  en  si  bémol  pour  instruments  à  cordes,  Beethoven; 
3°,  3°  sonate  en  la,  op.  69,  pour  piano  et  violoncelle,  Beethoven;  4°,  quintette 
en  sol  mineur  pnur  instruments  à  cordes,  Mozart. 

—  Même  jour.  —  Salle  Herz,  à  huit  heures,  grand  concert  de  bienfaisance, 
avec  le  concours  de  M""  Cinti-Da.moreau,  M.\1.  Taglufico,  Guidon  Frères,  Malé- 
zieux,  etc  ,  pour  la  partie  vocale,  et  de  MM.  Bériot  Fils,  Lebouc,  Saint-Saens, 
TnojiBETTA,  White,  etc.,  pour  la  partie  instrumentale. 

—  Même  jour,  à  deux  heures,  salle  du  lycée  Louis-le-Grand,  deuxième 
séance  de  musique  classique  de  chambre  donnée  par  M.  Alfred  Holmes,  avec 
le  coDcours  de  MM.  Georges  Pfeiffer,  Léhon,  A.  Bessems  et  V.  de  Merizki. 

—  Lundi  3  février.  —  Salons  Pleyel-Wolff,  M.  Henri  Fissot,  avec  le  concours 
de  M"'  de  Beaunay,  MM.  Peters,  Charles  Lamoureux  et  Rignault. 

—  Mardi  6  février.  —  Salons  Pleyel-'ft'olD',  M°"  Szarvady  et  le  célèbre  qua- 
tuor des  frères  MuUer,  première  séance  de  musique  de  chambre. 

—  Même  jour.  —Salle  Herz,  deuxième  séance  populaire  de  musique  de 
chambre,  MM.  Lamoureux,  Colblain,  Adam  et  Rignault. 

—  Mercredi  7  février,  à  huit  heures  et  demie.  —  Salons  Pleyel-Wolff, 
deuxième  séance  de  la  Société  de  quatuors  de  MM.  Armingaud,  Jacquart, 
Lalo  et  Mas,  avec  le  concours  de  M.  Massart.  Programme  :  1°  Quatuor  de 
Beethoven  (en  mi  bémol),  op.  16,  piano,  violon,  alto  et  violoncelle;  2»  Quin- 
tette de  ScHCBERi  (en  ut),  op.  Iti3,  deux  violons,  alto  et  deux  violoncelles; 
3° 'Variations  de  Mendelpsohn  ,  op.  17,  piano  et  violoncelle;  4°  81°  Quatuor 
d'HAYDN  fen  sol),  deux  violons,  alto  et  violoncelle. 

—  Jeudi  8  février.— Salons  Pleyel-Wolff,  première  séance  de  musique  instru- 
mentale :  MM.  Maurin,  Sabaltier,  Mas,  Valentin  MuUer,  Théodore  Ritter.  Pro- 
gramme :  grand  quatuor  en  sî  bémol ,  op.  130,  Beethoven;  quatuor  en  fa, 
Mozart;  concerto  en  ut  mineur  pour  piano,  avec  accompagnement  de  double 
quatuor,  Beethoven. 

—  Vendredi  9  février.  —  Salons  Pleyel,  M.  François  Michiels,  avec  le  concours 
de  l'orchestre  du  Théâtre  Impérial  Italien.  M.  Michiels  fera  entendre  une  grande 
symphonie  en  trois  parties,  une  ouverture  et  une  élégie  de  sa  composition;  il 
jouera  un  concerto,  pour  le  violon,  de  M.  Auber,  directeur  du  Conservatoire. 

—  Mer..redi  14  février.  —  Salons  Pleyel,  les  jeunes  violonistes  Noémie  et 
Nelly  Guibert. 

—  Lundi  0  mars.  —  Salons  Érard,  M.  Ketlerer. 

—  Jeudi  S  mars.  —  Salle  Herz,  M.  Krûger. 


b.  Heucel,  directeur 


i.  d'Orticue,  rédacteur  en  chef. 


U  VE?(TE  CHEZ  FEUX   MACRAR   ET  CRESSE, 

DES  PANORAMAS 


LA   FAMII.LK   BENOITON 

Qiiadiillc  pour  Piano,  sur  îles  motifs  de  Ad.  du  Gboot 

N'°  1.  A  2  mains  par  ^^.^  :  4  SO  N"  2.  A  4  mains  par 

Henki  Mahx.  ~     '    *  EsiiLE  Desghanges. 

E.  WALTEIl tes  Enfants  du  Délire,  Quadrille 4    50 

G.  MICHEUZ..    ..     Prière  du  Soir,  Mélodie  pour  l>iano,... 4    50 

W.  A.    MOZAIÎT.     Adieu  ,  Mélodie  allemande,  chantée  par  G.  Rogei\ 3      » 


CATALOGUE   DES   ŒUVRES 

DE 

LA    COMTESSE    DE    POLI- 

lîiN   VKNTE  CHEZ  TOUS  LES  ÉDITEURS  DE  MUSIQUE 


VAnguau  Berceau,  berceuse. 
Fleur  des  Montagnes,  miîlodie. 
Le  Pater,  chani  roligieux. 
J'aime  le  soir^  r(  verie. 
Le  Fou  de  la  vallée  ,  mélodie. 


û"  Une  Mère.,  mélodie. 

5°  La  Folle  dit  Hameau!  scÈne. 

6"  Ne  pleurez  pas  (petits  enfants),  mélodie. 

7°  La  Rose  et  le  Limaçon,  fabliau. 

8°  Papillon  léger. 


Le" Songe  du  Religieux,  grand  air  et  scène.      9°  La  Fête  du  Village,  pour  pension,  2  voix- 

La  Fiancée  du  Chasseur.  10°  Rois  et  Bergères,  ballade. 

Le  Chemin  du  ciel  ^  mélodie.  Jl"  Priez  pour  moi,  mélodie. 

Les  Chants  du  soir,  mélodie  religieuse. 

les  Soupirants  de  Madeleine,  chansonnette.  Danse*. 

V Homme  prudent-,  chansonnette. 

Tm  Fille  de  V Aveugle.  Vïfalieane,  polka. 

Sur  l'Autel  de  Marie^  cantique  2  voix  et  solo.      Médor  et  Finette^  polka. 

Que  deviendrait  ma  Mère?  Le  Retour^  valse. 

Sans  vous  nommer,  mélodie.  La  Vague^  valse. 

La  Charité,  id.  1°  Les  Vendéennes,  valse. 

C'est  là  le  bonheur,       id.  Le  Songe  dans  la  forêt,  valse. 

Marmotte  gentille  (pour  enfants).  2"  Les  Vendéennes,  schotisch. 

Dors  en  paie!  berceuse.  3°  Les  Vendéennes,  rédova. 

Après  l'Oroge  (imitatif),  fantaisie. 
Romances  de  TAlbum.  1  quadrille. 

Le  Retour  du  Printemps,  petit  format. 

1"  Paresseuse'  tu  dors!  mélodie.  Ave  Maria  (latin),  à  l'impression. 

2°  C'est  une  Fleur.  Blanche  de  Montargis,  à  l'impression. 

3'  Le  Jugement  de  Salomon,  sckne  biblique.  Quand  il  m' aimait l  k  l'impression. 
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LE  MÉNESTREL 


EN   VENTE   iTJ   MÉNESTREL,   2   BIS,   RUE   YIVIENNE    -    HEUGEL   ET   C",   ÉDITEURS 


PENSÉES  MUSICALES 

Pour  Piano,  par 

LOUIS  DIÉMER 


1.  Regrets 5  f , 

2.  Barcarolle 6 

3.  Sérénade 6 


4-    Le  Furet 5  f.  » 

5.  Pastorale 5     » 

6.  Espoir 5     > 


Le  RecueiL  nel  :  10  fr. 


DU    MEME    AUTEUR,     POUR    PIANO    SEUL 

TRANSCRIPTIONS    SYIVIPHONIQUES  DES    CONCERTS    DU   CONSERVATOIRE 


J.    HAYDN 


ET    DES    CONCERTS    POPULAIRES 
?  BEETHOVEN  ï 


MOZART 


1.  Andante  de  la  Symphonie  de  la  Reine 5    ■  A    5 .  Adagio  du  Septuor 6  »  ï  9.  Menuet  de  la  Symphonie  en  r^  majeur 5    » 

2.  Finale  de  la  9*  Symphonie  en  sf'  b 7  50  t     6.  Thème  varié  du  Septuor 6  »    j  10.  Menuet  de  la  3*  Symphonie  en  soi  mineur.  . ,  5    » 

3 .  Andante  en  Mi  de  la  3^  Symphonie 6    »  S     7.  Fragments  du  Ballet  de  PromeMe'e 5  »  A  11.  Allegro  de  la  3^  Symphonie  en  jo/ mineur 7  50 

&.  Finale  de  la  16*  Symphonie  en  5o/ 6    »  '?    8.  Scherzo  de  la  Symphonie  en  ï-e ^  "  a  *^'  ï*'g^'"^°n  de  i)flrrfoft?t?  (Rambad) 5    >• 


MUSIQUE  DE  CHAMBRE 

(SÉANCES    ALARD    ET    FRANCHOIHmE) 


J.    HAYDN  l  BEETHOVEN 

13.  Hymne  du  Quatuor  (op.  50),  transcrit  pour  piano  seul. G    »     ^      14.  Alla  Polacca  do  la  Sérénade,  transcrite  pour  piano  seul., 

MOZART 

15.  Larghetto  du  Quintette  en  ia. 5    »      i     17.  Menuetto  du  sepiit;me  Quatuor., 

16.  Adagio  du  Quintette  en  sol  mimur 6 


18 .  Andante  du  septième  Quatuor 5 


MORCEAUX    DE    SALON 


ŒUVRES    ORIGINALES 

Polonaise  de  concert , 6  » 

Op.  û.  Élégie  à  la  mémoire  de  sa  mère 5  n 

Op.  5.  Première  Mazurka  de  salon 5  » 

Op.  7.  Berceuse 5  » 

Op.  8.  Première  Valse  de  salon , 5  » 

Op.  9.  Impromptu,  valse. , 6  » 


TRANSCRIPTIONS      PIANO 

—  Gosi  fan  tutte,  de  Mozart  : 

N"  1.'  Duo  (/es  Portraits 5 

N°  2.    Un'  aura  amorosa 5 

—  La  Flûte  enchantée,  de  Mozart  : 

Ouverture  transcrite  pour  le  concert 7  50l 

Marche  religieuse  variée 7  SflT 


ORPHEE  AUX  ENFERS 


PARTITION 

illustrée 

CHANT    ET    PIANO 

Net  :  10  fr. 


Opéra  boufFe  en  2  actes  et  4  tableaux 
PAROLES     DE     H.     CRÉMIEUX 

MUSIQUE    DEl 

J.  OFFENBACH 


PARTITION 

in-8» 

PIANO    SOLO 

Net  :  7  fv. 


TABLE  THÉMATIQUE  DES  MORCEAUX  DÉTACHÉS  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE   PIANO 


N-l. 
N»  2. 
N"  3. 
N»  4. 
K»  5. 

N-e. 

N-  7. 
N"  8. 


ACTE   I 

Couplets  du  berger  joli.  La  femme  dont  le  cœur  rêve 2  50 

Chantés  par  M"'  Taoiin. 
Duo  de  concerlo  avec  solo  de  violon.  Ah  !  c'est  ainsi.  —  Qui,  mon  ami 5    » 

Chanté  par  M'"  Tautin  et  M.  Taïao. 
Chanson  pastorale.  Moi,  je  suis  Aristée,  un  berger  d'Arcadie 2  30 

Chantée  par  M""^  Léonce. 
Évocation  à  la  mort.  La  mort  m'apparaiî  souriunle 2  50 

Chantée  par  M"*=  Tautin. 
Duettino  de  Thonncuret  de  Tamour.   Viens,  viens,  viens,  viens,  viens 4  50 

Chanté  par  M'"  TuÉnic  et  M.  Taïau. 
Couplets  de  Oupidon  et  de  Vénus.  Je  suis  Cupidon  !  mon  amour  a  fait 0    » 

Chont'js  par  M""  GenvAis  et  Garait. 
Ronde  de  Diane  et  Actéon.  Quand  Diane  descend  dans  In  /daine 2  50 

Chantée  par  M'"  Gébaldine. 
Chœur  de  la  révolte.  Aux  armes  I  dieux  et  demi-dieux 


(^     N°    9.  Couplets  à  Jap'ni.  Pour  séduire  Alctyiène  la  fière 

Chantés  par  M""  Géraldine,  Gabait,  Gervais,  Josepha,  IM.  Léonce  et 
chœurs. 
N"  10.  Final,  chœur  et  galop.  Gloire,  gloire  à  Jujùier 


ACTE  II 

Couplets  du  roi  de  Béotîe.  Quand  J'étais  roi  de  Be'otit 
Chantés  par  M.  Tacova. 

Les  mêmes  traiisiosés  et  simplifiés 

Duo  de  la  mouche.  //  ?n'a  semblé  sur  mon  épaule. . . 
Chanté  par  M""  Tautin  et  M.  Désiré. 

Chœur  infernal.  Vive  le  vin,  vive  Ptuton,  vive 

N"  14 .        Hymne  à  Bacchus.  J'ai  vu  le  dieu  Bacchus. 

Chanté  par  IM'"  Tautik 
N°  lli  bis.  Le  même  transposé  et  simplifié 


N"  11. 


N"  11  b, 
N"  12. 


K"  13 . 


MORCEAUX  DE  SALON  ET  DE  DANSE  POUR  PIANO  SUR  ORPHÉE  AUX  ENFERS 


H.  Roaellen , . .  Fantaisie  de  salon 6 

AIp.  LongueviUe Chanson  du  roi  de  Béotîe.  û 

J.  Ch.  Hess Fantaisie  caprice 6 

J.  L.  Battmann Fantaisie   facile 5 

Id Menuet  et  galop  transcrits.  5 


A.  Talexy. Polka-mazurka 4  50 

F.  L.  Schubert Grand  Galop û  50 

A.   Thadewaldt Jupiter,  polka .  3  75 

Strauss ,. . i""  quadrille  îi2  et  4  mains.  U  50 

Adhémar  de  Foucault.  2*=  quadrille 6  50 

I     Arban 3"  quadrille û  50 


n/Zusard 1"  grande  valse h 

F.  BrÏBsler 2*  grande  valse 5 

H.   Valiquet Quadrille  facile 4  50.1 

Strauss. Polka  à  2  et  4  mains,  d  50  et  6'      1 

Philippe  Stutz Jolm-Stvï,  polka-maz It  50  J 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimanclie  il   Février  1806 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.  L.  HEUGEL-  ^^2  Bureaux,   2  bis,  rue  Vivienne  j_  d'ORTIGUE 

">""""  -"'"'' Eô(l.a«iir«iich«f 

COLLABORATEURS   DU  JOURNAL: 

MM.    TH«=  ANNE,   H.  BARBEDETTE,    HENRI  BLAZE   DE    BURY,  GUSTAVE  BERTRAND ,  PAUL  BERNARD, 

OSCAR  COMETTANT,    G.  DUPREZ,    DE    GASPERINI,  L.   GATAYES,    LÉON   HALÉVY, 

B.  JOUYIN,  E.  LEGOUVÉ,  MÉRY,  MARMONTEL,  A.  MÈRE  AUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-YALRY,  P.  RICHARD  kt  XAVIER  AUBRYET 

Adresser  prakco  à  M.  J.  L.  HEDGEL,  directeur   du  Ménestrel,  lea  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnement. 

On  an,  textfi  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  (Etranger,  12  fr.)  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  texte  et  musique  de  piano,  20  fr.  (Étranger,  25  fr.) Abonnement  complet 

d'un  an,  texte,  musique  de  chant  et  de  piano,  30  fr,  (Étranger,  36  fr.) 


SQMMAIRE-TEXTE 


I.  La  Musique  et  les  Livres  (2*  article),  A.  de  Gjsperini.  —  IL  Semaine  théâtrale, 
1'"  représentations  de  Fior  d'Aliza  et  àe  Barlie-Hleue;  rentrée  de  M""  Pntti  dans  7/ 
Barbici-c,  Nouvelles,  Gustave  Beutand.  —  III.  Le  Temps  passé ,  Souvenirs  de  Théâtre 
(  22"  article  ),  Th.  Anne.  —  IV.  Nouvelles  et  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE    PIANO 

Nos  abonnés  k  la  musique  de  piaso  recevront ,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LA    SÉRÉNADE 
de- Louis  Diêheb,  n"  3  de  ses  Pensées  Musicales  pour  le  piano;  suivra  immédiafe- 
ment  :  PATT  I  —  quadrille  par  PpiupPA  Stutz. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  fioj  abonnés  à  la  musique  de  ciunt  : 
LE   FOU 
mélodie  du  deuxième  recueil  de  F.  Campana,  cliantée  par  M.  Deli.e-Sedie,  paroles 
françaises  de  Taclfaeico ,  paroles  italiennes  de  A.  Maggiom;  suivra  immédiate- 
ment :   VIVRE  SANS    TOI,  mélodie  du  mémo  recueil. 


Dimanche  prochain,  sans  autre  remise,  nous  reprendrons  le  travail  de 
notre  collaborateur  P.  Richard  sur  Stbadella,  dont  il  nous  reste  à  publier 
les  quatre  derniers  chapitres,  savoir  :  Chap.  III,  Compositions  musicales; 
chap.  IV,  l'aria  di  Chiesa;  chap.  V,  Sthadella,  sans  légende;  chap.  VI, 
un  Covtarini  dilettante. 

De  plus,  à  l'appui  des  documents  publiés ,  nous  donnerons,  dans  leur 
«texte  original,  des  morceaux  inédits  de  ce  maître. 


LA    MUSIQUE    ET    LES    LIVRES 

II 

J'espérais  beaucoup  du  livre  de  M.  Charles  IBeauquier  :  Philosophie  de 
ia  musique.  C'est  un  homme  jeune,  m'avaient  dit  ses  amis,  apôtre  fervent 
du  progrès;  il  court  volontiers  aux  idées  généreii^es,  aux  routes  inexplo- 

■■^es Superbes  qualités,  assurément,  pour  écrire  un  livre  de  cette 

nature. 

«  Philosophie  de  la  musique!  »  Je  relisais  ce  titre  avec  complaisance. 
<i  Enfin,  me  disais-je,  —  en  homme  qui  se  promet  un  fin  régal,  et  qui  ne 
se  hâte  pas  d'y  courir,  —  voilà  donc  un  écrivain  qui  comprend  le  magni- 
fique rôle  de  la  musique  au  temps  où  nous  vivons,  un  homme  que  blesse 
certainement  dans  ses  sentiments  les  plus  chers  l'indifférence  générale  de 
la  critique  moderne  pour  celte  puissante  manifestation  de  l'esprit  humain  I 
A  la  bonne  heure!  Il  va  s'emparer  d'un  bond  des  hauteurs  de  la  critique 
vraie,  celle  qui  ne  s'accommode  pas  des  usages,  des  alténuations,  des  com- 


promis d'une  époque,  mais  qui  remonte  aux  sources,  qui  domine  son 
temps  et  l'éclairé,  en  interrogeant  l'humanité  même  et  ses  éternelles  aspi- 
rations. » 
J'ai  ouvert  le  livre  ;  ma  déception  a  été  grande. 

L'auteur  de  la  Philosophie  de  la  musique  se  inonlre  à  nous  sous  trois 
faces.  Tantôt  c'est  le  philosophe  qui  parle  et  qui  nous  livre  très-catégorique- 
ment les  secrets  de  son  esthétique.  Sa  profession  de  foi  est  brève  et  précise  ; 
nous  l'examinerons  tout  à  l'heure.  Plus  loin,  il  passe  en  revue  les  divers  élé- 
ments de  la  musique  :  le  son,  la  mesure,  lerhythme,  la  tonalité  ;  ailleurs, 
enfin,  il  s'atlaque  à  la  musique  même,  pour  en  apprécier  l'influence  et  lui 
marquer  sa  place  dans  la  hiérarchie  de  l'art. 

Je  le  déclare  très-franchement  au  début  :  il  n'est  pas'un  seul  de  ces  trois 
points  de  vue  du  livre  où  je  puisse  m'associer  aux  idées  de  l'auteur.  Sa 
philosophie  est  aux  antipodes  de  la  mienne  ;  le  rôle  qu'il  assigne  à  la  mu- 
sique ne  ressemble  en  rien  à  celui  que  je  lui  attribue,  et  quant  à  ses  opi- 
nions sur  les  éléments  mC'mes  de  la  langue  musicale,  e'fies  me  semblent 
être  celles  d'un  théorien  qui  ne  s'est  pas  assez  mêlé  à  la  pratique  de  l'art. 

J'espère  démontrer  tout  à  l'heure  ce  que  j'avance.  Qu'il  me  soit  permis 
dédire  avant  tout  que,  malgré  les  erreurs  qu'il  me  parait  renfermer,  le 
livre  de  M.  Beauquier  est  de  ceux  qui  font  honneur  à  leur  auteur.  J'aime 
avoir,  par  ces  temps  d'indifférence  qui  s'érige  en  dogme,  de  cynisme  qui 
se  pavane,  les  éludes  consciencieuses  et  convaincues.  Il  est  bon  que  chacun 
proteste  à  sa  manière  contre  l'abaissement  des  goûts  du  public  et  cette  fré- 
nésie qui  l'cnlraînc  du  côté  des  œuvres  brutalement  sensuelles.  Méditei- 
sur  la  philosophie  de  la  musique,  écrire  un'volume  sur  ce  sujet,  pendant 
que  la  Dees.se  du  bœuf  gras  trône  sur  son  char,  et  distribue  au  public  affolé 
qui  l'entoure  son  gros  rire  et  ses  rimes  épileptiques,  c'est  d'un  cœur  géné- 
reux et  d'un  esprit  vaillant.  Le  succès,  la  fortune,  la  renommée  ne  sont 
évidemment  pas,  à  l'heure  présente,  pour  les  amants  sérieux  de  l'art, 
pour  les  convictions  désintéressées. 

Quoiqu'il  se  présente  en  «  guérillero  de  la  philosophie,  »  il  est  évident  que 
M.  Beauquier  r.'est  armé  pour  la  bataille,  qu'il  a  fait  des  recherches,  inter- 
rogé l'histoire,  pesé  les  faits.  Quand  une  idée  préconçue  ne  l'égaré  pas,  il 
trouve  des  thèses  ingénieuses  et  vraies,  exprimées  dans  une  langue  saine 
et  correcte.  Enfin,  et  bien  que  ce  livre  ne  réponde  nullement  à  notre 
pensée,  nous  avons  été  heureux  de  le  lire,  de  l'étudier,  et  nos  objections 
mêmes,  franchement  exprimées,  sont  la  preuve  de  notre  réelle  estime  pour 
l'auteur. 

Il  est  temps  de  formuler  ces  objections  : 

Et  d'abord,  M.  Beauquier  se  déclaretrès-ouvertement  matérialiste  ;  celte 
conviction  éclate  à  chaque  page  de  son  livre  ;  elle  en  est  le  fondement, 
l'inspiration. 

D'après  l'auleur,  la  matière  est  une  force  au  même  titre  que  l'esprit;  la 
matière  est  toujours  active,  toujours  en  mouvement,  et  quand  on  sépare 
l'homme  en  deux  parties  distinctes,  l'intelligence  et  la  matière,  on  émet 
une  assertion  sans  fondement  ni  réalité. 

Cela  est  grave.  Je  ne  veux  pas  discuter  ici  les  opinions  philosophiques 
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de  M.  Beauquier;  le  lecleur  attend  de  moi  autre  chose  que  des  raisonne- 
ments abslniits.  Je  ne  veux  pas  dire  à  l'auteur  que  pas  un  fait  n'appuie  sa 
thèse  de  la  matière  qui  est  une  force,  et  une  force  toujours  en  mouvement 
sous  prétexte  de  vibration;  qu'au  contraire,  tout  nous  révèle  ^ne  masse 
inerte,  obéissant,  malgré  qu'elle  en  ait^  à  la  première  fprce  yf  pue  qui  la  sol- 
licite, et  incapable  de  réagir  jamais  sponlanéinent  cpntre  cette  force.  Je 
m'en  lien?  à  la  thèse  môme,  et  cette  thèse  m'atlrisle  profonc|^nient.  Plus  que 
jamais,  à  l'hoiire  où  nous  sommes,  il  me  parait  urgent  de  séparer  nette- 
jnent  de  l'âme  la  matière  servile,  et  de  faire  la  place  large  à  cette  force 
suprême,  par  qui  nous  échappons,  par  qui  npus  échapperons  toujours  à 
l'oppression  du  dehors.  En  vérité,  je  ne  sache  rien  qui  ravale  l'homme 
plus  que  l'hypothèse  matérialiste;  elle  mène  droit  au  fatalisme  et  à  l'irres- 
ponsabilité humaine  :  deux  abîmes. 

Venons  aux  applications  :  nous  rencontrons  partout  encore  la  théorie 
de  l'auteur,  lît  à  ce  propos,  qu'il  rae  permette  de  lui  dire  qu'il  a  tort, 
dans  le  cours  de  son  livre,  de  se  séparer  avec  quelque  hauteur  des  Encyclo- 
pédistes, qui  n'ont  pas  su,  dit-il,  porter  l'art  ii  sa  véritable  place.  L'auteur 
de  la  Philosophie  de  la  miisique 'procède  très-direclement  de  Locke  qui  fut 
l'inspirateur  de  la  philosophie  encyclopédique,  plus  directement  encore  de 
certains  philosophes  qui  dénaturèrent  en  l'exagérant  la  doctrine  des 
maîtres  :  OondiUac,  par  exemple,  et  Helvétius. 

M.  Beauquier  donne  à  la  gamme  actuelle,  et  par  suite  à  la  tonalité,  une 
origine  singulière.  Il  semble,  à  l'entendre,  que  la  gamme  soit  le  produit 
d'un  arrangement  de  convention,  la  suite  d'un  compromis  entre  quelques 
gens  délicats  chargés  de  peser  les  droits  de  chaque  note  à  l'introduction 
dans  la  série.  La  gamme  pour  lui  est  une  échelle  arbitraire,  un  choix  gratuit 
de  certains  intervalles,  un  composé  de  sons  qui,  «  réunissant  les  qualités 
les  plus  saillantes,   donnent  l'impression  la  plus  distincte  et  la  plus 


C'est-là.  il  faut  l'avouer,  une  vue  bien  superficielle  du  sujet  étudié.  La 
constitution  de  la  gamme  est  une  des  opérations  les  plus  compliquées,  les 
plus  délicates,  les  plus  vastes  de  l'esprit  humain  ;  par  l'élude  de  la  gamme, 
de  sa  nature,  de  sa  contexture  intime,  peut  se  mesurer  le  progrès  social 
d'un  pays,  sa  valeur  dans  l'état  général  de  la  civilisation.  Entre  le  mode 
dont  l'Église  se  sert,  et  sur  qui  reposent  aujourd'hui  encore  les  ébauches 
musicales  des  peuples  à  demi  sauvage,  entre -ce  mode  et  notre  gamme  des 
siècles  ont  passé,  des  siècles  d'élaboration,  de  travail,  d'éditlcation,  d'idées 
nouvelles,  de  bouleversements  sociaux. 

Ceci  nous  mènerait  loin.  J'en  ai  dit  assez,  peut-être,  pour  mettre  le 
lecteur  en  garde  contre  la  thèse  accommodante  de  M.  Beauquier,  qui  con- 
struit la  gamme  de  pied  en  cap,  si  vite  et  si  gaillardement. 

Il  ne  me  paraît  pas  que  l'auteur  de  l'ouvrage  que  j'examine  ait  placé  dans 
un  ordre  logique  les  différents  éléments  de  son  observation.  Il  parle  du 
rhyihme  avant  de  parler  de  la  mesure;  il  fait  même  découler  la  seconde  du 
premier,  en  appelant  mesure  le  rhythme  généralisé.  Je  vois  ici  encore  une 
erreur  qui  a  son  danger.  Si  le  rhythme,  comme  l'a  dit  M.  d'Ortigne  que 
je  citais  précédemment,  est  «  la  forme  dans  le  mouvement,  »  il  est  constant 
que  le  mouvement  doit  préexister  à  la  forme  qui  le  caractérise,  et  peut  en 
diversifier  indéfiniment  l'aspect  extérieur.  Si  le  rhyihme  est  une  certaine 
disposition  figurative  des  sons,  indépendante  de  leur  nature  propre,  et  se 
reproduisant  dans  un  ordre  plus  ou  moins  fixe,  on  ne  peut  supposer  sans 
une  division  première  du  temps  cet  ordre  partiel  et  variable  que  nous 
avons  appelé  le  rhythme.  Le  temps,  —  la  mesure,  —  le  rhythme,  —  telles 
nous  paraissent  être  les  successions  logiques  de  l'hypothèse  première  :  le 
son  perçu  et  modifié  quant  à  la  forme  de  son  mouvement.  Autrement  dit, 
que  l'on  se  figure  une  ligne  droite  indéfinie  ;  qu'on  la  limite  à  deux  poinis 
extrêmes,  qu'on  la  partage  en  parties  égales,  puis  qu'on  subdivise  ces 
parties  en  fractions  variables,  mais  symétriquement  reproduites,  et  on 
aura  l'image  parfaite  du  temps,  de  la  mesure  et  du  rhythme,  dans  leur 
ordre  naturel  u'apparition. 

J'aurais  beaucoup  à  dire  sur  la  mélodie,  telle  que  l'entend  M.  Ch.  Beau- 
quier, sur  la  forme  étroite  à  laquelle  il  l'assujettit,  sur  les  conditions  plas- 
tiques, architecturales,  qu'il  lui  impose;  mais  le  lemps  m'oblige  à  glisser 
sur  ces  points  délicats,  et  j'ai  hâte  d'arriver  au  chapitre  de  l'harmonie,  où 
l'auteur  s'est  manifestemeni  moins  dégagé  encore  qu'ailleurs  de  certaines 
idées  préconçues. 

Je  n'en  veux  pas  à  M.  Beauquier  d'avoir  mal  apprécié  le  rûle  de  la  disso- 
nance; ses  idées  erronées  sur  la  tona^fie  devaient  l'empêcher  d'en  com- 
prendre l'importance  fondamentale  dans  l'harmonie  moderne.  Qui  dit  to- 
nalité, en  eflet,  dit  dissonance,  et  la  consonnance  n'importe  pas  plus  que 
l'accord  dissonant  àlaconstilution  de  cette  tonalité.  Je  comprends  donc  qu'il 
ait  pu  dire  de  la  dissonance,  d'une  façon  générale,  qu'elle  élait  «  une 
planche  jetée  entre  deux   consonnances  pour  aller  de  l'une  a  l'autre. 


planche  pourrie  le  plus  souvent,  et  sur  laquelle  on  se  hâte  de  passer.  »  Si 
l'auteur  s'est  si  complètement  fourvoyé  sur  ce  chapitre,  cela  tient  unique- 
ment à  sa  façon  empirique  de  concevoir  la  gaujuie  et  sa  formation  ;  je  ne 
le  chicanerai  donc  pas  plus  longtemps  à  ce  sujet.  J'admets  encore  qu'il  ait 
pu  considérer  l'harmonie  comme  une  pure  science,  qui  tient  honorablement 
sa  place  «  enire  la  géqmétrie  et  l'algèbre;  »  celte  affligeante  manière  de 
considérer  l'harmomie  a  cours  dans  le  public  et  chez  certains  musiciens 
qui  n'ont  pas  assez  vu  qu'harmopie  et  mélodie  ne  pouvaient  se  disjoindre. 
M.  Beauquier  est  un  savait  qui  n'a  pas  spuvent  pratiqué,  j'en  suis  convaincu, 
l'art  qu'il  analyse. 

Il  a  pourtant  entrevu  la  vérité  qui  lui  échappait  ;  car,  après  nous  avoir 
dit  que  l'harmonie  est  une  pure  science,  que  «  l'accord  se  trouve  le  plus 
souvent  par  un  procédé  et  n'éclôt  pas  spontanément  dans  l'imagination  du 
musicien,  »  il  reconnaît  à  la  page  suivantequea  le  compositeur  de  génieia- 
venle  toct  a  la  fois  mélodie  et  harmonie.  »  On  ne  peut  pas  plus  obligeam- 
ment avouer  qu'on  s'est  trompé. 

Cet  empirisme,  qui  fait  le  fond  de'la  doctrine  de  M.  Beauquier,  jette  de 
singuliers  troubles  dans  ses  conclusions;  c'estcet  empirisme  que  je  lui 
reproche  par-dessus  toute  chose.  En  veut-on  un  nouvel  exemple? 

Après  avoir  avancé  que  «  l'harmonie  s'adresse  suriout  à  I'organe  maté- 
niEi.,  »  —  (pourquoi,  grand  Dieu?)  —  l'auteur  parait  croire  qu'au  moyen 
d'une  habitude  persévérante,  on  peut  arriver  à  faire  accepter  à  l'oreille  les 
plus  barbares  combinaisons  de  sons  dissonants,  et  il  ajoute  :  «  D'après  le 
succès  de  cerlaines  tentatives,  qui  pourrait  assurer  qu'un  jour  non?  n'arri- 
verons pas  à  prendre  plaisir  à  ce  que  nous  appelons  maintenant  d'hor- 
ribles charivaris''.  C'est  celle  intuition  qui  a  porté  sans  doute  Wagner  à 
donner  à  sa  musique  le  nom  de  «  musique  de  l'avenir.  » 

Il  me  semble  qu'un  philosophe  nepeut^pas  accepter  d'aussi  frivoles 
hypothèses. 

L'homme  n'est  pas  une  pure  machine,  et  par  delà  ses  sens,  qu'il  peut 
assurément  pervertir  dans  une  certaine  mesure,  sont  des  besoins  moraux 
inéluctables,  qui  sont  sa  constitution  même,  le  fond  même  de  son  huma- 
nité. Il  y  a  là  une  limite  dans  la  perversion,  dans  la  tolérance,  —  pour 
emprunter  un  mot  au  langage  médical,  — qu'il  ne  franchira  pas,  qu'il 
ne  peut  pas  franchir. 

J'aurais  ii  faire  sur  la  deuxième  partie  du  livre  de  M.  Beauquier  :  Effets 
de  la  musique  sur  l'homme,  des  observations  analogues  à  celles  que  m'a 
suggérées  la  première  partie.  La  haute  philosophie  en  est  absente;  l'auteur 
se  Iraîne  dans  le  même  empirisme  étroit  et  exclusif.  L'espace  que  je 
puis  consacrer  à  cette  étude  ne  me  permet  pas  d'aller  plus  loin,  J'aurai, 
ici  ou  ailleurs,  l'occasion  de  revenij-  sur  ces  importantes  questions.  Pour 
aujourd'hui,  je  n'ai  voulu  que  signaler  à  grands  irails  les  dangers  réels 
d'un  livre  qui  se  recommande  d'ailleurs  par  son  titre,  par  certains  aperçus 
ingénieux,  par  .«a  forme  élevée,  à  l'attention  bienveiUante  du  lecteur. 

A.  DE  GASPERINI. 
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Opéra-Cojiiql'e.  —  Fior  d'Aliza,  opéra  comique  en  quatre  actes  et  sept  tableaux,  livret  de 
MM.  Michel  CAnnÉ  et  Hippolyte  Lucas,  d'après  le  roman  de  M.  de  Lamartine,  musique 
de  H.  Victor  Massé.     '    . 

Le  nom  d'un  grand  poète  dont  les  conceptions  ne  prennent  pas  souvent 
le  chemin  du  théâtre,  et  dont  la  vieille  gloire  avait  depuis  plus  de  quinze 
ans  cessé  d'êlre  en  communication  directe  avec  la  foule  assemblée;  —  la 
rentrée  d'un  compositeur  très-sympathique,  célèbre  quoique  jeune  encore, 
qui,  après  avoir  conquis  rapidement  la  popularité  avec  ses  premiers  ou- 
vrages, est  devenu  trop  rare  en  ces  derniers  temps;  —  enfin,  ce  beau  titre 
illustré  d'avance,  et  ce  sujet  charmant  qui  mérUait  autant  et  plus  que  bien 
d'autres  de  passer  de  la  vie  à  la  scène,  tout  cela  prêtait  d'avance  à  Fior 
d'Ali::avin  intérêt  exceptionnel. 

En  dépit  de  tout  le  bien  qu'on  en  avait  dit  avant  la  représentation,  zèle 
périlleux  plutôt  que  favorable  aux  œuvres  nouvelles,  celle-ci  a  réussi  avec 
éclat.  Les  bravos  lui  ont  été  prodigués  ,  et  je  crois  que  ces  bravos-là  n'é- 
taient pas  sans  quelque  analogie  dans  leur  ferveur  avec  ceux  qui  saluèrent  le 
Lion  amoureux.  Outre  la  valeur  immédiate,  incontestable  de  tels  ou  tels  pas- 
sages, on  applaudissait  en  général  ces  tendances  hautement  accusées  vers 
un  art  noble  et  sérieux. 
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MM.  deLeavenetRiUne  pouvaient,  en  effet,  trouver  un  plus  absolu  con- 
traste avec  ce  joyeux  et  charmant  Voyage  en  Chine,  où  la  musique  s'est  mon- 
trée discrète,  de  peur  de  gêner  sans  doute  un  heureux  livret.  La  musique 
sérieuse  prend  hautement  sa  revanche  dans  Fior  d'Aliza,  au  point  de  tour- 
ner le  plus  souvent  au  grand  opéra.  Les  deux  œuvres  alternant  d'un  jour 
à  l'autre,  se  feront  compensation,  ainsi  en  a-t-on  jugé  sans  doute. 

Il  est  certain  que  M.  Victor  Massé  n"a  jamais  fait  aussi  sérieux,  aussi 
grand.  Le  voilà  tout  à  coup  loin  de  la  Chanteuse  voilée  et  de  son  élégant 
boléro  madrilène,  loin  des  joyeuses  et  pimpantes  chansons  des  Ifoces  de 
Jeannelle,  —  le  meilleur  opéra  comique  en  un  acte  qu'on  ait  donné  depuis 
plus  de  trente  ans...  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  le  dissuadions  de  relourner 
un  jour  ou  l'autre  à  celte  veine  heureuse  de  l'opéra  comique!  mais  nous  ai- 
mons à  lui  dire,  après  Fior  d'Aliza.  qu'il  est  du  petit  nombre  des  compo- 
siteurs fronçais  auxquels  le  grand  opéra  est  désormais  légitimement  ouvert, 
et  j'entends  pour  des  œuvres  de  toute  autre  dimension  que  la  Mule  de 
Pedro . 

Nous  n'avons  pas  à  raconter  le  livret  de  MM.  Michel  Carré  et  Hippo- 
lyte  Lucas  ;  il  suit  fidèlement  le  courant  de  ladorable  petit  roman  de 
M.  de  Lamartine.  Un  seul  épisode  a  été  ajouté,  celui  de  la  jeune  bohé- 
mienne Piccinina,  que  nous  expliquerons,  en  quelques  mots,  à  l'endroit  de 
la  partition  oà  il  vient  se  placer. 

Après  une  ouveriure  brillante,  composée  des  motifs  de  la  partition  (M.  V. 
Massé  a  toujours  été  fidèle  à  ce  type  d'ouverture),  le  rideau  se  lève  sur  les 
amours  idylliques  de  Fior  d'Aliza  et  de  son  cousin  Hieronimo,  le  joueur  de 
cornemuse. 

Après  leurduetto  gracieux,  survient  le  moine  quêteur,  frère  Hilario;  son 
air  d'entrée  est  très-beau,  surtout  dans  l'andante,  et  il  a  d'ingénieux 
aceompagnemems  :  Crosti  l'a  fort  bien  chanté.  Puis,  quand  le  père  de  Fior 
d'.Miza  et  la  mère  de  Hieronimo  sont  venus  saluer  leur  vieil  ami  Ira 
Hilario,  et  lui  ont  conié  les  persécutions  du  chef  des  sbires,  ses  menaces 
après  s'être  vu  refuser  la  main  de  Fior  d'Aliza,  et  la  crainte  où  l'on  est  de 
perdre  le  petit  enclos  el  de  voir  abattre  le  vieux  châtaignier  qui  nourrit  la 
famille,  alors  commence  un  quintette  d'une  largeur  magistrale  et  uuasi 
biblique  :  le  motif  principal,  entonné  d'abord  par  le  moine  seul,  revient  en- 
veloppé dans  les  belles  harmonies  de  l'ensemble.  L'effet  a  élé  très-grand,  et 
sera  plus  grand  encore  quand  l'exécution  sera  plus  fondue,  mieux  concertée. 

Le  vigoureux  duo  (à  quatre  voix)  des  Bûcherons,  qui  viennent,  par  ordre 
du  chef  de  la  police,  abattre  le  châtaignier,  commence  le  finale,  el  celui-ci  est 
bien  le  plus  iniporlanl  que  M.  Victor  Massé  ait  écrit.  —Cependant  j'ai  sou- 
venir aussi  d'un  beau  finale  dramatique  au  deuxième  acte  des  Saisons. 
Hieronimo  arrive  à  temps  pour  repousser  les  bûcherons,  mais  voici  qu'un 
cri  retentit  :  c'est  Fior  d'Aliza  que  les  sbires  enlèvent.  Hieronimo  s'élance, 
abat  d'un  coup  de  fusil  le  ravisseur,  et  rapporte  dans  ses  bras  la  jeune  fille 
évanouie:  mais  les  sbires  le  poursuivent  et  l'aiTétenl. 

Au  deuxième  acte,  on  a  tout  d'abord  applaudi  un  air  de  Fior  d'Aliza, 
mais  on  n'a  pas  assez  remarqué,  à  notre  goût,  certain  petit  morceau 
symphonique  sur  lequel  les  deux  vieillards  rentrent,  échangent  quelques 
paroles  désolées,  et  vont  s'assoupir  au  coin  de  fàtre  :  le  travail  en  est  char- 
mant. Fior  d'Aliza  réparait  vêtue  en  pifferaro;  elle  veut  aller  délivrer  son 
fiancé.  Comiuent?  elle  ne  le  sait  pas  encore,  mais  Dieu  l'aiJera.  Les  vieil- 
lards essayent  de  la  retenir,  mais  le  moine  Hilario  est  d'avis  qu'on  la  laisse 
obéir  à  finspiration  qui  lui  vient  d'en  haut  :  encore  un  bel  ensemble,  plein 
d'accents  pathétiques. 

Le  décor  change  et  nous  montre  un  paysage  aux  environs  de  Lucques.  Je 
passe  vite  sur  un  chœur  de  paysans  qui  ne  m'a  pas  beaucoup  frappé.  Fior 
d'Aliza,  accablée  de  fatigue  et  mourani  de  soif,  vient  tomber  aux  pieds  de  la 
madone  :  à  peine  a-t-elle  la  force  d'achever  une  prière,  sa  voix  s'éteint  dans 
sa  gorge  desséchée,  elle  se  laisse  tomber  évanouie  devant  la  chapelle.  A  ce 
moment  voici  qu'un  murmure  joyeux  s'éveille  dans  le  lointain  ;  on  distingue 
bientôt  un  chant  de  noces  scandé  par  un  bruit  de  pas  cadencés  ;  le  tumulte 
joyeux  approche;  il  envahit  la  scène  ,  la  danse  tournoie,  les  tambours  de 
basque  et  les  voix  font  rage,  et  tout  cela  s'arrête  soudainement  à  la  vue  du 
petit  pifferaro  évanoui  à  terre.  On  fait  revenir  le  pauvret  à  lui,  on  le  ré- 
conforte d'une  gorgée  de  rosolio,  on  l'invite  à  faire  danser  la  noce  avec  sa 
zampogna;  ce  que  Fior  d'Aliza  n'a  garde  de  refuser,  car  elle  vient  d'ap- 
prendre que  le  marié  est  un  des  aides  du  geôlier  de  la  prison  de  Lucques. 
Là-dessus,  la  danse  et  le  chant  reprennent  déplus  belle,  la  noce  s'en  va,  et 
peu  à  peu  le  bruit  se  perd  dans  le  lointain. 

Cette  scène  est  admirablement  composée,  et  ce  n'est  pas  la  première 
fois  que  nous  remarquons,  chez  M.  Victor  Massé,  ce  talent  de  composition 
pittoresque  ;  il  y  en  avait  deux  ou  trois  exemples  dans  les  Saisons,  et  le 
finale  du  premier  acte  de  cet  ouvrage  nous  est  resté  surtout  dans  la  mé- 
moire comme  une  pastorale  d'un  effet  saisissant.— C'est  la  seconde  fois  en 


quinze  lignes  que  je  cite  cette  partition,  si  bien  oubliée  du  public,  et  qui 
n'eut  pas  même  vingt  représentations.  J'en  suis  fâché  pour  le  succès,  mais, 
selon  moi  et  bien  d'autres,  c'était  la  plus  belle  partition  de  Victor  Massé, 
et  je  n'ai  pu  résister  au  plaisir  de  dire  mon  avis  en  passant. 

Revenons  à  Fior  d'Aliza.  Le  troisième  acte  est  encore  plus  brillant  que 
le  second.  Après  le  chœur  bachique  du  festin  de  noces,  le  petit  pifferaro 
est  prié  de  chanter.  C'est  ici  la  place  de  cette  saltarelle,  qui  est  célèbre  à 
l'heure  qu'il  est  ilans  tout  Paris.  Voilà  la  virtuosité  originale,  pleine  de  vie 
et  d'invention...  Du  reste,  celle  saltarelle  appartient  autant  à  M»=  Van- 
denheuvel-Duprez  qu'au  compositeur;  elle  y  met  un  brio,  une  genlillesse, 
une  gracieuse  crànerie,  qui  est  comme  une  face  nouvelle  dans  son  mer- 
veilleux talent.  Elle  a  trouvé  là  un  des  plus  grands  succès  de  toute  sa  car- 
rière. Les  applaudissements  n'en  finissaient  plus,  et,  malgré  la  fatigue 
d'un  si  long  rôle,  l'artiste  a  céJé  au  vœu  du  public  et  répété  le  morceau. 

Quand  le  geôlier  a  mis  la  noce  dehors,  il  se  trouve  en  face  du  jeune  pif- 
feraro, qui  lui  demande  la  place  de  porte-clefs  que  le  marié  laisse  vacante  ; 
d'ailleurs,  il  ne  sait  où  aller  coucher...  Le  bargello  consent  à  le  laisser 
dormir  là,  et  le  j.rendra  peut-être  à  l'essai.  Dès  quelle  est  seule,  Fior 
d'AUza  saisit  sa  zampogna  et  joue  un  air  que  Hieronimo  connaît  bien; 
et,  du  fond  de  son  cachot,  Hieronimo  répond.  Le  duo  qui  s'engage  alors 
contient  un  des  motifs  principaux  de  la  p"èce  :  «  Je  te  reverrai,  lu  me  re- 
verras... »  qu'on  a  entendu  au  début  de  l'ouverture,  et  qui  reviendra  au 
dénoûment. 

Le  second  tableau  du  troisième  acte  est  dans  la  cour  de  la  prison,  et 
c'est  là  que  nous  rencontrons  pour  la  première  fois  la  petite  bohémienne 
Piccinina.  Elle  est  née  dans  la  prison,  et  sans  doule  y  mourra.  Sa  mère  était 
bohémienne;  son  père,  le  bandit,  l'a  léguée,  avant  d'être  pendu,  au  geôlier, 
qui  l'élève  par  charité.  Elle  nous  conte  son  histoire,  ses  vagues  désirs  de 
prendre  la  clef  des  champs,  et  sa  mélancolie  enfantine,  dans  une  com- 
plainte d'une  extrême  originalité,  l.e  passage  en  majeur  :  «  Dans  les  prés 
et  les  bois  qu'il  est  bon  de  courir!  »  est  plein  de  grâce;  puis,  après  êlre  re- 
tournée aux  notes  mélancoliques,  la  voix  revient  finir  sur  la  tierce  majeure 
du  ton,  dont  l'effet  inattendu  saisit  et  charme  l'oreille. 

Piccinina  aime  Hieronimo  sans  bien  s'en  rendre  compte,  etl'instinct  de  la 
jalousie  lui  fait  reconnaître  une  femme  dans  le  nouveau  porte-clefs  ;  c'est 
une  scène  curieuse  et  neuve  que  celle  de  ces  deux  femmes;  le  mauvais 
instinct  est  vaincu  dans  le  cœur  de  la  bohémienne,  elle  aidera  sa  rivale  à 
sauver  Hieronimo.  .Tel  est  à  peu  près  tout  le  rôle  de  M"'  Galli-ilarié  ;  il  ne 
lui  en  faut  pas  plus  pour  lirer  à  elle  une  partie  du  succès  de  la  soirée;  son 
air  a  été  applaudi,  el  comme  on  n'avait  pas  prévu  le  bis  et  qu'aucune 
césure  n'avait  été  marquée,  il  lui  a  fallu  redire  la  scène  entière.  Divers 
fragments  de  l'air  de  Piccinina  reviennent  s'ajuster  dans  le  terzetto  et  dans 
le  finale  de  l'acte,  et  c'est  quelquefois  avec  des  combinaisons  de  rhythme 
très-singulières.  —  Il  faut  citer  encore  dans  cet  ac;e  les  couplets  de  Hiero- 
nimo à  la  colombe,  qui  sont  jolis,  mais  semblent  faire  longueur  dans  une 
situation  aussi  pressante.  Fior  d'Aliza  échange  enfin  quelques  mots  avec 
son  fiancé,  mais  c'est  pour  le  voir  presque  aussitôt  condamné  à  mort. 

Le  quatrième  acte  est  dans  la  prison.  Encore  une  belle  romance  de  ténor, 
puis  un  trio  avec  le  moine  qui  amène  Fior  d'Aliza  et  la  marie  avec  Hiero- 
nimo :  ce  mariage  in  extremis  et  ce  trio  rappellent  invinciblement  une  scène 
du  cinquième  acte  dis  Huguenots.  J'aurais  besoin  d'entendre  de  nouveau  le 
duo  des  adieux. — La  bohémienne  a  scié  un  des  barreaux  de  la  fenêtre;  Hie- 
ronimo s'évade,  et  Fior  d'Aliza  promet  d'aller  le  rejoindre  hors  de  la  ville, 
mais  au  moment  de  sortir  du  cachot,  elle  entend  venir  les  soldats;  il  faut 
pourtant  que  Hieronimo  ail  le  temps  de  gagner  la  campagne  :  Fior  d'Aliza 
s'affuble  alors  de  la  robe  et  du  capuchon  du  moine  qu'on  avait  donné,  sui- 
vant l'usage,  au  condamné  pour  marcher  à  la  mort.  Le  dernier  tableau  est 
Irès-court  et  tout  scénique  :  On  va  fusiller  Fior  d'Aliza,  toujours  encapu- 
chonnée, mais  Hieronimo  accourt  et  se  jetle  au  devant  d'elle.  Au  même 
moment,  le  moine  Hilario  arrive  avec  une  leitre  de  grâce  du  grand-duc. 
C'est  à  peu  près  le  dénoûment  de  M.  de  Lamartine. 

Ce  livret  est  très-attachant,  mais  on  voudrait  que  les  auteurs  y  eussent 
mêlé  plus  de  contrastes.  Quant  à  la  pariition,  elle  a  enlevé  tous  les  suf- 
frages. Elle  gagnerait  seulement  à  être  allégée  de  quelques  coupures,  car 
la  somme  de  musique  est  considérable  pour  un  opéra  comique. 

L'interprétation  a  été  excellente  :  on  n'a  pas  marchandé  les  répétitions  à 
ce  bel  ouvrage.  \ous  avons  dit  le  succès  de  M"'  V.  Duprez  :  on  se  de- 
mande qui  pouvait  mieux  créer  qu'elle  le  type  charmant  de  Fior  d'Aliza. 
Nous  avons  dit  aussi  le  succès  de  M»'  Galli-Marié  dans  le  troisième  acte. 
Achard  a  chanté  avec  beaucoup  de  grâce  ses  romances  et  ses  duos,  et  bien 
joué  le  rôle  difficile  d'Hieronimo.  Crosti  donne  un  beau  caractère  à  celui 
du  moine  Hilario.  Bataille,  Nathan,  Leroy,  M"' Revilly,  M"'  Gontié  com- 
plètent un  remarquable  ensemble. 


LE  MÉNESTREL 


Théâtre-Italien.  —  M'^'  Patti  et  le  lîarbier  de  SévUle,  —  Variétés.  —  Barbe-Bleue  j 
pièce  en  trois  actes  de  MM.  Henri  Meilhac  et  Lud.  Halêvv,  musique  de  M.  J.  Offen- 
BAcu.  —  Premier  numéro  de-  la  Gazette  des  Parisiens  aux  Fantaisies-Parisiennes. 

Il  nous  faut  traiter  cette  seconde  partie  de  notre  lâche  plus  brièvement 
que  nous  n'eussions  voulu.  Mais  aussi  quelle  conjuration  de  premières  re- 
présentations et  de  reprises  en  quelques  jours! 

Au  Théatbe-Italien,  la  rentrée  de  M'"  Patti  dans  Rosine  est  Tévéne- 
ment  de  la  semaine.  Le  boléro  des  Vêpres  siciliennes  a  été,  cette  fois, 
choisi  pour  la  scène  de  la  leçon,  nouveau  prétexte  à  succès  pour  la  diva. 
Mais  qu'on  nous  permette  de  prolester,  en  passant,  contre  l'éblouissant 
costume  qu'elle  porte  d'ailleurs  si  gentiment.  C'est  presqu'une  bohémienne 
russe,  empruntée  à  l'Etoile  du  Nord  de  l'Opéra-Comique,  qu'une  pareille 
Rosine  :  nous  préférons,  en  la  circonstance,  le  costume  classique,  moins 
brillant,  mais  plus  vrai.  Et  à  propos  d'étoile  Ju  Nord,  nous  sommes 
menacés,  dit-on,  de  voir  M"'  Patti  prendre  le  chemin  de  Saint-Péters- 
bourg, attirée  par  l'appât  de  10,000  francs,  sans  compter  les  bénéfices  de 
la  représentation,  et  les  bijoux,  détail  qui  a  sa  grande  importance  en  Rus- 
sie. Dans  tous  les  cas,  ce  voyage,  qui  était  autrefois  la  dernière  campagne 
de  nos  grands  chanteurs,  ne  s'accomplirait  qu'en  1867,  si  M"'  Patti  s'y  dé- 
cide. En  attendant,  profitons  des  soirées  qu'elle  nous  dojiree  au  prix  de 
3,000  francs,  et  suivons  la  foule  d'élite  qui  se  presse  à  la  salle  Venladour. 

Delle-Sedie  a  largement  pris  sa  part  des  bravos  décernés  à  M"°  Palti.  Il 
s'est  montré  Figaro  plein  de  verve;  Selva  a  très-bien  dit  l'air  de  la  Ca- 
lomnie, assez  mal  chanté  depuis  quelques  années,  et  le  ténor  Brignoli, 
rengagé  pour  la  circonstance,  a  fait  de  son  mieux,  sans  faire  oublier 
Mario,  loin  de  là.  Une  mention  honorable  à  M"'°  Vestris  pour  ses  couplets, 
et  à  Scalese-Bartolo,  qui  a  été  fort  amusant,  jusqu'à  se  permeltre  quel- 
ques irrévérences  un  peu  fortes  envers  Almaviva. 

Grand  succès  aux  Variétés  pour  Barbe-Bleue,  et  succès  plus  légitime,  à 
notre  goûl,  que  celui  de  la  Belle  Hélène. —  C'est  encore  une  bouffonnerie, 
bien  entendu,  et  je  n'entamerai  pas  à  l'heure  qu'il  est  l'analyse  de  cet  im- 
broglio burlesque;  mais  cet  imbroglio  est  mieux  fait  que  l'autre,  l'esprit 
du  dialogue  est  en  général  de  meilleur  aloi,  plus  vit  et  plus  dru.  La  par- 
tition est  aussi  très-soignée,  et  l'on  pourrait  même  y  citer  des  motifs  élé- 
gants et  finement  écrits  :  ainsi  le  grand  air  de  Barbe  Bleue  au  troisième 
acte  et  le  duo  qui  suit.  Le  dernier  des  courtisans  courbant  l'échiné  et 
celui  du  baise-main,  la  ronde  de  Barbe-Bleue  et  colle  des  Rosières,  seront 
populaires  dans  quelques  jours,  et  la  musique  de  danse  s'emparera  de 
dix  ou  quinze  petits  motifs  pétulants,  pétillants,  qui  s'ébattent  à  travers 
tout  cela. 

La  fortune  de  Barbe-Bleue  est  confiée  aux  principaux  interprèles  de 
la  Belle  Hélène,  c'est-à-dire  à  M""  Schneider,  à  Dupuis,  à  Grenier,  Cou- 
der, Kopp,  llitlemans,  auxquels  il  faut  joindre  la  mignonne  M""  Vernet, 
et  cette  cordiale  comédienne  qu'on  nomme  Aline  Duval.  La  mise  en  scène 
est  féerique. 

Ne  finissons  pas  sans  souhaiter  la  bienvenue  au  premier  numéro  de 
la  Gazette  des  Parisiens,  revue  mensuelle  du  théâtre  des  Fantaisies-Pa- 
risiennes; cette  revue  de  MM.  Busnach  et  Flan  est  très-gaie,  les  couplets 
en  .sont  bien  troussés,  on  en  a  bissé  plusieurs.  Elle  compose  depuis  plu- 
sieurs jours  un  très-heureux  spectacle  avec  la  folie-opérette  de  M.  Emile 
Jonas,  les  Deux  Arleqimis, 

Gustave  BERTRAND. 


LE  TEMPS  PASSÉ 


SOUVENIRS    DE    THEATRE 
XXII 

Un  rôle  qui  fit  le  plus  grand  honneur  â  Jcnny  Colon,  à  l'Opéra-Coraique, 
ce  fut  celui  de  Charlotte,  de  ï Ambassadrice.  Elle  y  eut  un  grand  succès, 
mais  ce  rôle  n'était  que  le  second,  et  dès  lors  elle  le  prit  en  grippe.  Elle 
rudoyait  tous  ceux  qui  venaient  sincèrement  la  féliciter,  et  quand  j'arrivai 
à  mon  tour,  elle  me  reprocha  amèrement,  à  moi,  qui  m'étais  toujours  mon 
tré  son  ami,  d'être  passé  dans  le  camp  de  ses  ennemis.  Tous  mes  raison- 
nements échouèrent  devant  un  parti  pris.  Le  rôle  cependant  était  char- 
mant, et  ce  n'était  pas  sans  raison  que  M.  Scribe  le  lui  avait  distribué. 
C'était  Jenny  Colon  qu'il  avait  mise  en  scène  avec  son  caractère,  sa  gaieté, 
son  insouciance.  Il  lui  avait  enlevé  ses  défauts,  et  ne  lui  avait  laissé  que 


ses  qualités.  Elle  ne  lui  en  savait  aucun  gré,  ou  plutôt  elle  ne  voulait  pas 
se  reconnaître  dans  ce  tableau  d'une  ressemblance  parfaite. 

Le  fond  de  la  pièce,  c'est  l'histoire  de  M""  Sontag,  moins  le  dénoû- 
ment.  Ici  le  roman  est  plus  sage  que  la  vérité.  Il  veut  que  chacun  reste 
dans  sa  sphère,  et  il  a  raison.  Il  peut  y  avoir  quelque  chose  d'eniwant 
dans  les  grandeurs,  mais  à  côté  de  cette  séduction,  il  y  a  les  coups  d'é- 
pingle et  les  mortifications  blessantes.  Elles  sont  habilement  indiquées 
dans  le  second  acte.  M"''  Sontag  fut  une  exception.  Elle  se  fit  pardonner 
le  rang  auquel  son  mariage  l'avait  élevée,  et  elle  couronna  sa  vie  par  ce 
grand  acte  d'amour  maternel  qui  la  ramena  à  son  point  de  départ  le  jour 
où  le  malheur  vint  chez  elle  remplacer  la  fortune.  Ce  retour  au  travail  fut 
un  acte  sublime,  et  si,  quand  M.  Scribe  écrivit  sa  pièce,  rien  ne  faLsaii 
prévoir  ce  revirement,  sa  sagacité  le  lui  fit  deviner. 

Le  public  qui  assiste  à  une  pièce  croit  qu'elle  estarrivée  sans  encombre 
à  la  scène.  Il  ne  sait  rien  de  ce  qui  se  passe  derrière  le  rideau.  Après  la 
lecture,  c'était  un  chorus  presque  universel  de  réclamations  et  de  malédic- 
tions. Excepté  M"°  Cinti-Damoreau  et  Couderc,  c'était  à  qui  crierait  le 
plus  haut,  à  qui  dénoncerait  le  scandale  avec  le  plus  de  violence.  On  met- 
tait, on  osait  mettre  des  comédiens  en  scène,  et  initier  le  public  aux  mys- 
tères de  leur  vie  privée.  On  comblait  la  mesure  en  les  forçant  de  se  jouer 
eux-mêmes.  La  chute  était  prédite.  On  l'attendait,  on  s'en  consolait  même, 
mais  le  succès  ramena  l'harmonie  et  le  bon  accord.  Le  succès  est  un 
baume  qui  guérit  toutes  les  blessures,  même  celles  faites  à  l'amour-propre, 
quoiqu'elles  semblent  être  incurables  de  leur  nature  (t). 


Adolphe  Adam  fut  un  jour  chargé  d'écrire  la  musique  d'un  ballet  pour 
le  théâtre  de  Saint-Pétersbourg,  et  ce  travail  fait,  il  partit  pour  la  Russie, 
où  les  soins  à  donner  aux  répétitions  réclamaient  sa  présence. 

Quand  il  arriva  à  Berlin,  une  des  étapes  qu'il  avait  à  faire,  le  roi  de 
Prusse,  apprenant  son  arrivée,  lui  fit  demander  un  opéra  qui  serait  monté 
à  son  retour.  C'était  une  bonne  fortune  à  laquelle  Adam  ne  s'attendait  pas, 
et  qu'il  accepta  avec  empressement.  On  lui  remit  le  libretto.  Il  partit  poui' 
Saint-Pétersbourg,  monta  son  œuwe  chorégraphique,  et  revint  en  Prusse 
avec  son  œuvre  lyrique.  Aussitôt  débarqué,  il  court  au  théâtre,  et  remet 
sa  partition  au  régisseur. 

—  Très-bien,  lui  dit  celui-ci,  nous  allons  faire  copier,  et  aussitôt  (|ue 
les  parties  seront  prêtes,  nous  indiquerons  le  jour  de  la  lecture. 

Adam  attend  quelques  jours ,  ne  voit  rien  venir,  et  retourne  au 
théâtre. 

—  On  copie,  lui  répond  le  régisseur  avec  le  flegme  allemand  qui  dé- 
concerte toutes  les  impatiences,  et  Adam  ne  peut  en  tirer  rien  de  plus. 

Les  jours  continuent  de  marcher,  et  Adam  a  beau  multiplier  ses  visites, 
on  lui  fait  invariablement  la  même  réponse. 

Quinze  jours  se  passent.  Enfin  Adam  reçoit  son  billet  de  convocation. 
Il  arrive.  Les  acteurs  sont  présents  et  munis  de  leurs  rôles.  Le  compositeur 
se  met  au  piano,  et  les  rôles  sont  lus,  puis  le  régisseur  s'écrie  : 

—  C'est  bien...  d'aujourd'hui  en  huit,  la  seconde  répétition. 
Adam  bondit. 

—  Qu'est-ce  que  vous  dites"?  demanda-t-il  au  régisseur. 

—  Je  dis,  monsieur,  que  l'on  répétera  dans  huit  jours. 

—  Mais  à  Paris  on  répète  tous  les  jours. 

—  Ce  n'est  pas  l'habitude  à  Berlin. 

Adam  s'en  alla  consterné,  voyant  en  perspective  une  prolongation  de 
séjour  qu'il  n'avait  pas  prévue,  et  dont  il  ne  pouvait  môme  soupçonner  Ir 
terme. 

Au  bout  de  huit  jours,  nouvelle  convocation.  Adam  s'y  rend,  après  s'être 
muni  de  patience,  surtout  après  s'être  promis  que  la  leçon  lui  servirait. 
Ce  fut  alors  ([u'il  connut  le  secret  de  ce  retard.  A  Berlin,  on  donne  huit 
jours  aux  acteurs  pour  apprendre  leurs  rôles,  et  au  bout  de  ce  temps,  ils 
sont  tenus  de  les  savoir.  Ils  les  savaient  en  effet,  et  la  colère  d'Adam  se 
changea  en  agréable  surprise.  Le  gros  de  la  besogne  était  fait,  l'ouvrage 
fut  rapidement  monté,  et  en  quittant  Berlin,  Adam  n'eut  qu'un  regret, 
ce  fut  de  ne  pouvoir  faire  adopter  en  France  les  sages  usages  de  l'Allema- 
gne. Je  n'invente  rien  dans  cette  anecdote,  je  reproduis  simplement  ce 
qu'Adam  m'a  raconté  un  jour  que  je  le  questionnais  sur  les  répétitions 
d'un  de  ses  opéras. 

—  Je  n'avance  pas,  me  disait-il;  j'en  ai  encore  pour  deux  mois  au 

(1)  Dans  mon  dernier  article,  il  s'est  glissé  une  erreur,  que  je  ne  puis  loyalement  attri- 
buer aux  typographes,  car  elle  m'appartient.  J'ai  substitué  un  nom  à  un  autre  nom.  Pagf 
/i5  du  numéro  ûS  du  journal,  au  lieu  de  :  —  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  demanda  Dazin- 
court,  d'une  voix  altérée.  Lisez  :  demanda  Dugazon. 

Le  lecteur  aura  sans  doute  déjà  rectifié  la  faute  que  je  signale,  en  lui  dénonçant  le  véri- 
table coupable. 
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moins  ;  oh  !  si  j'(5tais  à  Berlin,  le  public  aurait  déjà  prononcé  sur  le  mé- 
l'ite  de  ma  partition.  Les  Français  prétendent  qu'ils  sont  des  lièvres,  et  que 
les  Allemands  sont  des  tortues.  Soit,  mais  La  Fontaine  a  eu  raison  ;  c'est 
la  tortue  qui  arrive  la  première. 


-  La  suite  an  prochain  numéro  - 


Th.  ANNE. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

On  écrit  de  Saint-Pétersbourg  à  la  Gazette  musicale  :  «  La  deuxième  re- 
ri'ésenlation  de  l'Africaine  a  eu  lieu  devant  un  audiloîre  non  moins  choisi  et 
non  moins  nombreux  que  celui  qui  assistait  à  la  première  ;  la  famille  impériale 
avait  voulu  l'honorer  encore  de  sa  présence;  plus  maîtres  de  leurs  lôles.  les 
artistes  ont  fait  valoir  dans  toute  leur  ampleur,  les  beautés  du  dernier  chef- 
d'œuvre  de  Meyerbeer;  Tamberlick  et  Graziani  —  ce  dernier  surtout  dans  le 
rôle  de  Nelusko  —  ont  provoqué  d'enthousiastes  applaudissements.  Encore  sous 
l'influence  de  la  maladie,  par  suite  de  laquelle  la  première  représentaiion  a  dû 
être  retardée  de  quinze  jours,  M°°  Barbot  seule  n'a  pas  peut-être  interpréié 
avec  la  puissance  qu'il  comporte,  le  magnifique  rôle  de  Sélika;  mais  elle 
prendra  certainement  sa  revanche  dans  la  prochaine  représentation  qui  est  an- 
noncée à  son  bénéSce.  —On  vient  de  reprendre  avec  un  grand  succès  le  ballet 
de  Tnéolinde,  pour  le  bénéfice  de  M"=  Lebedeff.  On  sait  que  Saint-Lénn  avait 
composé  cette  œuvre  chorégraphique  pour  M"'  Mourawieff,  et  qu'elle  lui  avait 
valu  un  immensfi  succès.  Elle  n'a  pas  été  moins  heureuse  pour  M""  Lebedeff, 
pour  laquelle  ce  ballet  a  été  une  longue  suite  d'ovations,  et  l'occasion  de  ca- 
deaux magnifiques. 

—  Mention  nous  parvient  d'une  petite  galanterie  adressée  au  public  qui  se 
pressait  à  l'ouverture  de  la  salle  de  l'Harmonie,  à  Vienne,  dont  nous  parlions 
la  semaine  dernière.  Chaque  personne  en  entrant  recevait,  les  hommes,  un 
compliment  en  vers,  et  les  dames  un  bouquet.  Cela  donnait  un  véritable  air 
de  fête  à  l'inauguration  de  ce  Joli  théâtre. 

—  A  l'occasion  du  carnaval,  on  a  organisé  à  Vienne  une  fêle  harmoni- 
comique,  laquelle,  entre  autres  excentricités  carnavalesques  et  musicales,  pa- 
rodie d'une  façon  burlesque  les  quatuors  de  musique  de  chambre  par  les 
apparitions  successives  d'une  flûte,  d'un  cor,  d'une  trompette  et  d'un  trom- 
bone, qui  ne  tardent  pas  à  se  réunir  dans  un  ensemble  tel  qu'on  n'en  a  Ja- 
mais entendu  !  Les  sœurs  Patti  comparaissent  ensuite,  et  toute  la  troupe 
Llmann,  etc.,  etc. 

—  L'Allemagne  envoie  à  Paris  une  violoncelliste  hongroise.  M"»  Rose  Szuk, 
qui  vient  d'obtenir  à  Vienne  de  nombreux  succès.  —  A  la  cour  comme  au 
théâtre,  comme  au  Conservatoire,  M'"  Rose  Szuk  a  successivement  triomphé 
dans  la  musique  classique  et  moderne.  Elle  va  maintenant  demander  au  pu- 
blic parisien  un  brevet  de  célébrité  internationale. 

—  Le  30  janvier  dernier  a  été  donnée,  à  Dresde,  la  centième  représentation 
du  Prophète,  de  Meyerbeer,  que  l'on  a  terminée  par  un  hommage  à  la  mémoire 
de  son  illustre  auteur. 

—  On  lit  dans  le  Journal  de  ilayence  ;  —  n  Un  Jeune  artiste  musicien  de 
Bruxelles,  qui  est  en  même  temps  partisan  du  spiritisme,  prétend  être  en  rap- 
port avec  les  esprits  de  tous  les  compositeurs  morts.  11  organise  une  soirée 
dans  laquelle  il  veut  faire  entendre  «  leurs  plus  nouvelles  inspirations.  »  Ce 
seront  de  véritables  œuvres  posthumes.  Plaise  à  Dieu  que  cet  émule  des  Da- 
verjport  réussisse!..  Nous  accepterions  volontiers  quelques  compositions  nou- 
velles de  Beethoven,  de  Mozart,  de  Weber  et  de  Mendelssohn  !  « 

—  La  Presse  théâtrale  annonce  que  .M""  Volpini  vient  d'être  engagée  pour 
huit  représentations  au  théâtre  d'Oporto,  avec  l'excellent  ténor  .Mongini,  pour 
chanter  Faust,  Lmia,  Uarta  et  Guglielmo  Tell.  —  A  Lisbonne,  vingt  représen- 
tations presque  consécutives  n'ont  pas  épuisé  la  vogue  de  Faust.  A  son  retour 
de  Paris,  le  roi  de  Portugal  a  assisté  à  une  représentation  de  cet  ouvrage,  et 
Sa  Majesté  a  daigné  complimenter  .M"'  Volpini. 

—  Au  théâtre  de  Mobile,  pendant  une  représentation  où  l'orchestre  jouait 
un  pot-pourri  d'airs  nationaux  des  États-Unis,  l'auditoire  écoutait  avec  le  plus 
grand  calme,  lorsque  quelques  sudistes  se  mirent  à  siffler  le  chant  patriotique 
du  Nord,  Yankee  Doodle,  aux  sons  duquel  fut  faite  la  guerre  de  l'indépendance. 
Cela  produisit  un  grand  scandale,  et  une  émeute  semblait  imminente  ;  mais 
elle  put  être  prévenue;  et  voilà  comment  la  musique  parle  politique  dans 
l'occasion. 

—  M.  Ed.  G.  J.  Grégoir,  d'Anvers,  a  publié  une  petite  brochure  intitulée  : 
Du  Chant  choral  et  des  Festivals  en  Belgique,  dans  laquelle,  après  avoir  esquissé 
l'histoire  «  du  chant  en  chœur,  sans  accompagnement  »  ,  il  regrette  que  des 
circonstances  plus  fortes  que  son  zèle  soient  venues  l'empêcher  de  réaliser  le 
projet  qu'il  avait  formé  «  de  réunir  à  Anvers  une  masse  imposante  de  voix  et 
d'instruments  »  pour  un  festival  qui  serait  devenu  le  poiut  de  départ  d'une 
fédération  chorale  anversoise.  —  M.  J,  Grégoir  a  raison  d'espérer  que  du 
moins  on  lui  saura  gré  de  ses  généreux  efforts. 


PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

I 

Le  budget  qui  vient  d'être  distribué  aux  Chambres  donne,  pages  802  et  | 
803,  les  crédits  suivants  qui  sont  demandés  pour  les  théâtres  impériaux  et  ' 
les  secours  et  encouragements  destinés  aux  auteurs  et  artistes  : 


Subcentions  aux  théâtres  impériaux. 

Opéra 820,000  fr. 

Théâtre-Français 240,000 

Opéra-Comique 240,000 

Théâtre-Lyrique 100,000 

Odéon 1 00,000 

Commissaires  impériaux  et  indemnités  à  d'autres  agents  du 

service  des  théâtres 13,000 

Conservatoire  impérial  de  musique  et  de  déclamation 222,000 

Total 1,737,000  fr. 

Indemnités  et  secours  annuels  à  des  artistes,  sculpteurs,  peintres,  et  à  leurs 

veuves  et  enfants , 70,000  fr. 

Indemnités  ou  gratifications  annuelles  à  des  auteur?,  artis- 
tes dramatiques  ou  compositeurs,  à  leurs  veuves  et  enfants 90,000 

Encouragements  et  secours  à  des  artistes,  peintres,  sculpteurs, 

aux  veuves  et  enfants 47,000 

Item  à  des  auteurs  dramatiques,  aux  veuves  et  enfants 47,000 

Total..... 254,000  fr. 

Fête  du  15  août 200,000  fr. 

Exposition  des  artistes  vivants 315,000  fr. 

Conservation   d'anciens    monuments  historiques 1,100,000  fr. 

En  1863,  selon  la  Gazette  des  Théâtres,  les  droits  d'auteurs  perçus  à  Paris  se 
sont  élevés  à  f,332,4t2  fr.  36  c.  En  1864,  ils  ont  fléchi  de  H,266  fr.  67  c, 
et  ont  donné  1,341,145  fr.  69  c.  En  1865,  ils  ne  sont  que  de  1,295,188  fr.  32  c.; 
offrant  ainsi  une  baisse  de  57,224  fr.  04  c.  sur  les  produits  de  1863,  et  de 
45,9,ï7  fr.  37  c.  sur  ceux  de  1864;  mais  cette  baisse  sur  les  receltes  de  1863 
peut  être  attribuée  à  l'épidémie  qui  a  naturellement  éloigné  le  public  des 
théâtres  et  ralenti  le  mouvement  des  étrangers  et  de  la  province.  En  prenant 
en  considération  cette  circonstance  douloureuse,  on  voit  que  toutefois  les 
théâtres  n'ont  pas  eu  à  subir  de  trop  grands  désastres. 

—  11  est  bon  de  rappeler,  dit  le  même  journal,  la  progression  des  droits 
depuis  1830  ,  première  année  de  l'établissement  de  la  Société  des  auteurs.  A 
cette  époque,  ils  furent  de  300,000  fr.,  la  province  comprise.  En  1837,  le  total 
s'éleva  à  700,000  fr.  Aujourd'hui,  pour  Paris  seulement,  ils  sont  de  près  de 
1,300,000  fr.,  et  si  l'on  ajoute  la  banlieue,  la  province  et  l'étranger,  le  total 
sera  probablement  ce  qu'il  a  été  l'année  dernière,  c'est-à-dire  près  de 
1,800,000  fr.  Ce  chiffre  ne  sera  connu  qu'à  l'assemblée  générale  du  mois  de 
mai  prochain,  l'année  théâtrale  des  auteurs  allant  du  l"  avril  au  31  mars 
suivant. 

—  Voici  les  recettes  encaissées  par  les  théâtres  de  Paris  pendant  l'année 
1865,  et,  au-dessous,  le  montant  des  droits  d'auteurs  payés  par  chacun  de  ces 
théàties.  Les  Italiens  ne  figurent  pas  sur  ce  tableau,  n'ayant  pas  de  traité 
avec  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques. 

fr.  c. 

Opéra 1,545,000    » 

Français 942,923  23 

Opéra-Comique 1,135.389  13 

Odéon 175,479    » 

Théâtre-Lyrique 903,308  25 

Châlelet .• 939,967  35 

Vaudeville : 536  462  30 

Variétés 822,212    » 

Gymnase '. ..  714,397  23 

Palais-Royal 768,447  Go 

Porle-Saint-Martin 1,427,227  93 

Gaité 620,123     . 

Ambigu 019,935  03 

Folies-Dramatiques 354,738  13 

Boufles-Parisiens 394,933  10 

Déjazet 203,823  30 

Beaumarchais 142,727  10 

Fantaisies-Parisiennes 1 0,78 1    » 

Folies-Marigny 143,690  90 

Luxembourg 133,299  40 

Total 12,336,878  31 

DnoiTS  d'auteurs 

Opéra 86,924  57 

Français 110,082  38 

Opéra-Comique 1 34,899  73 

Odéon 19,486  35 

Théâtre-  Lyrique 82,036  87 

Châlelet 97,373  76 

Vaudeville 63,471  99 

Variétés 97,778  83 

Gymnase 92,202  36 

Palais-Royal 93,243  80 

Porte-Saint-Martin 146,715  28 

Gaité 65,982  66 

Ambigu ". 64,474  01 

Folies- Dramatiques 35,912  46 

Bouffes-Parisiens 39,686  34 

Déjazet 20,973  71 

Beaumarchais 14,280  33 

Fantaisies-Parisiennes 1 ,305  68 

Folies-Marigny 14,363  88 

Luxembou  rg 12,090  89 

Total 1,293,188  32 
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La  Gazette  des  Théâtres  fait  observer  que  le  chiffre  modique  des  recetles  et 
des  droits  des  Fanlaisies-Parisiennes  s'explique  par  le  peu  de  temps  qui 
s'est  écoulé  depuis  l'ouverture  de  ce  théâtre.  Les  Fantaisies-Parisiennes  ont;  été 
iaaugur&s  le  2  décembre. 

Ne  figurent  dans  ce  relevé  ni  feu  ie  Théâtre-Parisien,  ni  le  théâtre  Saint- 
Germain,  ni  le  Petit-Théâtre,  ni  le  théâtre  Saint-Pierre,  ni  d'autres  théâtres 
d'ordre  tout  à  fait  inférieur. 

—  La  dissidence  qui  divisait  en  deux  camps  les  auteurs  dramatiques,  et  qui  a 
fait  si  grand  bruit,.vient  de  céder  enfin  à  un  accord  amiable.  Il  en  est  résulté 
quelques  utiles  réformes  au  sein  delà  Société  et  la  nomination  d'un  agent 
nouveau,  M.  Roger,  présenté  par  les  dissidents. 

—  11  est  question  de  mettre  à  l'ordre  du  jour,  parmi  les  projets  soumis  au.x 
discussions  du  Sénat,  celui  qui  concerne  les  instruments  de  musique,  ajourné 
à  la  suite  d'un  rapport  de  M.  Mérimée,  dans  le  cours  de  la  session  dernière. 
On  assure  que  l'honorable  sénateur  reviendra  expressément  de  Cannes  pour 
défendre  les  conclusions  de  son  rapport. 

—  L'Exposé  de  la  situation  de  VEmpire  renferme  à  l'article  Instruction  le  pa- 
ragraphe suivant  : 

«  L'enseignement  de  la  musique  a  reçu  aussi  des  développements  utiles,  par 
un  arrêté  en  date  du  30  janvier  186S.  Une  inspection  spéciale  en  surveille  l'exé- 
cution. Les  élèves-maîtres,  devenus  instituteurs,  seront  mieux  en  état  de  con- 
tribuer à  la  pompe  des  cérémonies  religieuses,  et  de  diriger  avec  goût  et  in- 
telligence les  sociétés  orphùoniques,  dont  les  réunions  font  une  si  heureuse 
concurrence  aux  cabarets.  » 

C'est  la  première  fois,  dit  M.  OstarCdthettilnt  daiissatrès-intéressnnteRiîuue 
orpliioniqUe,  du  Siéde,  qu'il  est  question,  darts  un  document  de  celle  impor- 
tance, des  sociétés  orphéoniques,  et  le  mot  ici  consacre  solennellement  la 
chose.  Les  orphéons,  à  cette  heure,  font  plus  dé  besogne  que  de  bruit.  Ils  chan- 
tent, mais  pour  eux  seuls,  dans  leurs  salles  d'étude,  et  nous  ne  jouirons  que 
Tété  prochain  du  fruit  de  leurs  travaux  actuels. 

'  Le  comité  de  l'association  des  sociétés  chorales  d'e  la  Seine  a  eu  l'honneur 
d'être  reçu,  il  y  a  peu  de  jours,  par  M.  Duruy,  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique. 

Voici  en  quels  termes  M.  Ernest  Gebaiier  raconte  cette  visite  dans  VÉAo  des 
Orphéons  : 

0  L'accueil  du  nlinistre  a  été  empreint  de  cette  afl'abililé  qui  le  distingue, 
et  la  réception  qu'il  a  faite  à  l'association  a  eu  un  caractère  tout  paternel. 

»  Après  s'être  entretenu  avec  MM.  Delafontaine,  Jouvin,  Létang,  Canlarel, 
Lory,  M.  Duruy  a  demandé  des  renseignements  sur  le  personnel  des  sociétés 
chorales. 

»  Le  ministre  a  paru  surpris  et  satisfait  à  la  fois  d'apprendre  que  la  classe 
des  carriers,  représetitée  par  les  rapports  comme  la  plus  illettrée  et  la  moins 
disciplinable,  fournissait  des  orphéonistes  studieux  et  dévoués  aux  sociétés  de 
Nanterre  et  de  Gentilly. 

»  Le  ministre  a  ajouté  qu'il  comptait  beaucoup  sur  l'heureuse  influence 
que  la  musique  est  appelée  à  exercer  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  et  il 
a  cité  le  curé  d'une  petite  commune,  qui  consacre  une  soirée  par  semaine  i 
l'étude  de  la  musique  dans  un  cours  d'adultes.  i> 

On  le  voit,  ajoute  M.  Oscar  Comettant,  l'idée  orphéonique  suit  sa  marche 
glorieuse  et  pacificatrice.  M.  Duruy  a  qualifié  les  orphéonistes  de  zouaves  de  la 
paix.  Ce  nom  pittoresque  leur  restera  comme  un. juste  hommage  rendu  à  l'es- 
prit d'ordre  et  de  progrès  dont  nos  chanteurs  populaires  n'ont  cessé  d'élre 
animés. 

—  Le  comité  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique  a  renouvelé  son 
bureau  le  6  février  dernier.  M.  Reber,  de  l'Institut,  a  été  nommé  président 
en  remplacement  de  M.  Ambroise  Thomas.  —  MM.  Gevaert  et  Vogel  ont  été 
élus  vice-présidents.  —  MM.  Ortolan  et  Poisot  ont  été  maintenus  dans  leurs 
fonctions  de  secrétaires. —  M.  Wolff  reste  trésorier,  et  M.  Wekerlin  biblio- 
thécaire-archiviste. —  Les  huit  autres  commissionnaires  sont  par  ordre  alpha- 
bétiques :  MM.  Adolphe  Blanc,  Boieldieu,  Félix  Clément,  DefTès,  Delioux,  El- 
■wart,  Kastnôr  et  Thomas.  —  Les  trois  membres  suppléants  sont  MM.  Jonas, 
Nibelle  et  d'Ingrande. 

—  On  lit  dans  l'Éoàiement  : 

«  La  triple  reprise  de  Don  Juan,  qui  se  prépare  aux  Italiens,  à  l'Opéra  et  au 
Théâtre-Lyrique  donne  une  piquante  actualité  à  la  lettre  suivante  détachée 
par  M.  Henry  de  la  Wadelène  de  la  correspondance  de  Napoléon  \". 

a  Je  vous  prie  de  me  faire  connaître  ce  que  c'est  qu'une  pièce  de  Don  Juan 
qu'on  veut  donner  k  l'Opéra,  et  sur  laquelle  on  m'a  demandé  l'autorisation 
de  la  dépense.  -le  désire  connaître  votre  opinion  sur  cette  pièce  sous  le  rapport 

de  l'esprit  public.  » 

Napoléon. 

Napoléon,  à  certains  moments,  se  préoccupait  beaucoup  de  la  littérature  et 
des  arts,  et  de  l'instruction  publique.  Sur  son  ordre,  le  ministre  de  la  police 
écrivait  à  M.  Lemontey  : 

Berlin,  12  novembre  1806. 

«  L'Empereur  désire,  monsieur,  que  les  Éléments  de  l'histoire , de  France,  par 
M.  l'abbé  MiUot,  soient  continués  jusqu'à  nos  jours.  Je  lui  ai  proposé  de  vous 
charger  de  cet  ouvrage,  et  Sa  Majesté  consent  à  vous  donner  cette  marque  ho- 
norahle  de  sa  confiance.  Je  vous  invite  à  la  justifier  promptement  en  consacrant 
tout  votre  zèle  et  tous  vos  talents  à  cet  important  travail.  » 

De  son  côté,  l'Empereur,  â  la  même  époque,  écrit  à  Cambacérès  : 

Berlin,  21  novembre  1800. 

Il  Si  l'armée  tâche  d'honorer  la  nation  autant  qu'elle  le  peut,  il  faut  avouer 
que  les  gens  de  leltres  Ton;  tout  pour  la  déshonorer.  J'ai  lu  hier  les  mauvais  vers 
qui  ont  été  chantés  â  l'Opéra;  en  vérité,  c'est  tout  à  fait  une  dérision.  Com- 
ment souffrez-vous  qu'on  chante  des  impromptus  à  l'Opéra  ?  Cela  n'est  bon  qu'au 
Vaudeville.  On  se  plaint  que  nous  n'avons  pas  de  la  littérature;  c'est  la  faute 
DU  MIM5TRE  DE  L'iNTÉtuiiCÙ.  II  ost  ridiculc  de  commander  une  égloge  h  un  poète, 


comme  on  commande  une  robe  de  mousseline.  Le  ministre  aurait  dû  s'occu- 
per de  faire  préparer  des  chants  pour  le  2  décembre.  »  Napoléon. 

Dans  une  lettre  à  M.  de  Champagny,  ajoute  le  chroniqueur  du  Temps,  l'Em- 
pereur n'hésite  pas  à  dire  :  «  La  littérature  a  besoin  d'encouragements,  vous 
en  êtes  le  ministre,  proposez-moi,  etc.  n 

—  Les  plans  et  devis  relatifs  à  l'édification  d'une  salle  de  théâtre  pour  le 
palais  de  Compiègne  viennent  d'être  approuvés  par  qui  de  droit.  Nous  avons 
dit  que  le  futur  édifice  occuperait  les  terrains  de  la  rue  d'Ulm,  près  de  l'hOtel 
du  Saint-Esprit.  Les  travaux  commenceront  avec  la  campagne  qui  va  s'ouvrir. 
Ils  pourront  durer  environ  deux  ans. 

—  Dimanche  dernier,  la  comédie  représentée  par  M.  et  M"»  Lafontaine,  du 
Théâtre-Français,  a  couronné  le  programme  de  M.  et  M"'^  Louis  Orfila,  au  bruit 
de  bravos  et  rappels  sans  fin.  Four  les  Pauvres!  tel  est  le  litre  du  spirituel  pro- 
verbe joué  en  perfection  par  M.  et  M°"  Lafontaine.  C'est  presque  le  procès  de 
la  comédie  au  salon,  mais  un  procès  gagné  par  les  auteurs  et  les  interprètes, 
de  manière  à  rendre  ce  genre  populaire  dans  le  meilleur  monde.  Quelle  ex- 
quise distinclion  que  celle  de  M.""  Lafontaine!  quel  charme  elle  sait  donnera 
chaque  phrase,  sans  souligner  chaque  mol!  et  que  l'auteur  de  ce  proverbe, 
M.  Lafontaine,  qui  en  est  en  môme  temps  l'acteur,  doit  être  heureux  et  fier 
d'être  interprété  par  sa  toute  charmante  femme.  On  a  acclamé  les  artistes  et 
les  auteurs,  M.  Lafontaine  reportant  modestement  sur  son  collaborateur, 
M.  Garand,  les  bravos  décernés  h  la  délicieuse  petite  comédie  Pour  Zes  Pauvres, 
qui  fera  bientôt  le  tour  de  nos  salons  à  la  mode. 

— Un  vrai  concert  avait  succédé  à  la  comédie  chez  M.  et  M""  Louis  Orfila.  Dans 
la  partie  vocale  de  ce  concert,  M°"^  Danioreau-We.kerlin  s'est  révélée  ce  qu'elle 
est,  grande  cantatrice,  à  la  voix  suave  et  vibrante  à  la  fois.  Les  variations  con- 
certantes composées  par  la  si  regrettée  Cinti-Damoreau  et  le  virtuose  Artot,  ont 
été  exécutées  dans  la  perfection  par  la  digne  fille  de  l'illustre  cantatrice  et  le 
violoniste  White.  M"'  Damoreau-Wekerlin  a  ensuite  chanté  avec  autant  de 
charme  que  de  verve  les  couplets  de  i Ambassadrice  et  la  chanson  à  boire  de 
la  Promise-  Dans  cette  même  soirée,  le  Théâtre-Lyrique  a  produit  son  nouveau 
ténor,  M.  Ulysse  Duwast,  le  ténor  de  la  Jeanne  Darc  de  Duprez,  et  un  baryton 
dont  le  nom  sera  bientôt  sur  toutes  les  lèvres.  La  voix  de  M.  Barré  a  littérale- 
ment électrisé  toute  l'assemblée  dans  le  Nouveau  Seigneur  du  Village.  M.  Car- 
valho  a  décidément  la  main  heureuse.  M.  Barré  semble  destiné  à  rappeler  les 
beaux  jours  de  Martin.  —  La  partie  instrumentale  de  la  soirée  était  représen- 
tée pai  MM.  Louis  Diémer,  White  et  Lasserre.  Trois  morceaux  du  remarquable 
trio  inédit  de  Diémer  ont  été  exécutés  au  milieu  des  bravos  par  les  trois  jeunes 
virtuoses.  Puis  Diémer  a  dit  quelques-unes  de  ses  Pensées  musicales,  et  sa 
belle  transcription  du  final  delà  18=  symphonie  d'Haydn. 

—  A  l'un  des  samedis  de  Rossini,  W"  M.  Battu  a  obtenu  un  succès  d'enthou- 
siasme en  chantant  la  belle  romance  composée  par  le  grand  maître  sur  une 
seule  note.  Charmé  comme  tout  l'auditoire,  un  des  spectateurs  a  envoyé  le 
lendemain  à  M""  Battu  un  bouquet,  formé  des  fleurs  les  plus  variées,  avec 
ces  vers  : 

Je  cherchais  une  fleur  unique, 
En  souvenir  de  la  note  magique 

Qui  remplissant  nos  yeux  de  pleurs,  ' 

Sur  votre  lèvre,  et  gémit  et  sanglote  ! 
Inulile  rechercliG  !  Il  m'eût  fallu  vingt  fleurs 
Pour  rendre  en  parfums  et  couleurs 
Ce  que  vous  exprimez  dans  une  seule  note. 

—  L'Académie  de  musique  sacrée,  fondée  et  dirigée  par  M.  Vervoitle,  maiire 
de  chapelle  de  Saint-Roch,  annonce  pour  le  28  de  ce  mois,  salle  Herz,  une 
grande  solennité  sous  le  patronage  de  Rossini,  au  bénéfice  des  pauvres  de 
Passy.  L'illustre  maestro  a  fait  cette  semaine  une  visiie  préalable  à  la  Société 
de  musique  sacrée  de  M.  Vervoitte,  qui  lui  a  fait  entendre  du  Roland  de  Lassus 
(lS20),du  Palestrina  (1524),  du  Carissimi  (1582),  du  Haîudel  (1624),  du  Ra- 
meau (1683),  du  Jomelli  (1714),  et  de  l'Haydn  (1732).  Le  grand  gourmet  a 
paru  déguster  avec  un  plaisir  particulier  toutes  ces  belles  pages  chorales  des 
siècles  passés. 

—  La  deuxième  séance  de  MM.  Alard  et  Franchomme,  les  dignes  continua- 
teurs de  Baillot,  avait  attiré  une  plus  grande  affluence  encore  de  vrais  ama- 
teurs de  musique  de  chambre.  Même  réunion  des  mêmes  célébrités,  M.  Ber- 
ryer  en  tête.  Quel  éloquent  compte  rendu  ferait  un  pareil  auditeur  de  ses 
sensations  !  On  a  pu  voir  tout  récemment  dans  le  Ménestrel  comment  M.  de 
Falloux  parlait  musique,  et  nous  avons  eu  sous  les  yeux,  ces  jours  derniers,  les 
impressions  de  M.  Emile  Ollivier  a  l'audition  des  symphonies  de  Beethoven  au 
Conservatoire.  Combien  de  tels  appréciateurs  feraient  aimer  et  propageraient 
la  bonne  musique  s'ils  s'en  faisaient  les  apôtres,  de  la  voix  et  de  la  plume! 

—  En  attendant  la  part  que  notre  collaborateur,  M.  de  Gasperini,  ne  man- 
quera pas  de  faire  dans  sa  revue  des  concerts,  à  la  première  séance  de 
M""  Szarvady  et  du  quatuor  des  frères  MuUer,  de  Brunswick,  nous  tenons  à 
constater  le  beau  succès  si  légitimement  obtenu  mardi  dernier  par  la  très- 
remarquable  pianiste  et  par  ses  dignes  partenaires.  L'ensemble  parfait  et  mer- 
veilleusement nuancé  des  frères  Muller,  la  savante  et  charmante  exécution  de 
M'""  Szarvady,  qui  comprend  si  bien  les  maîtres,  et  interprète  leur  pensée 
avec  autant  de  brillant  que  d'élégance,  tout  cela  a  été  vivement  apprécié  par 
l'auditoire  d'élite  qui  se  pressait  dans  les  salons  Pleyel-Wolff. 

—  M.  A.  L.  Maillot  adresse  une  deuxième  pétition  au  Sénat  au  sujet  de  «  la 
fondation  des  théâtres  impériaux  et  des  conservatoires  de  la  province.  »  Il  de- 
mande la  «  contribution  de  la  ville  de  Paris  aux  dépenses  de  ses  théâtres  im- 
périaux; »  la  «  participation  de  l'État  aux  dépenses  des  théâtres  impériaux  de 
province;  n  la  i<  révision  de  l'article  3  de  la  loi  du  13  janvier  1791;  »  la  o  sup- 
pression de  l'impôt  des  pauvres  sur  les  spectacles,  »  etc.,  etc.  Le  travail  de 
M.  Maillot  ofi're  beaucoup  d'intérêt,  et  sans  doute  sera  pris  en  considération 
d'autant  plus  grande  que  l'on  ne  saurait  guère  contester  la  justice  et  l'oppor- 
tunité de  sa  requête. 
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—  M.  Legouv(;  nous  transmet  la  note  suivante,  qui  aura  son  grand  intérêt 
pour  nos  îecleurs  :  «  Les  habitués  de  M.  Offenbach,  qui  se  pressent  aux 
représentations  de  Barbe-Bleue,  ignorent  peut-être  que  Grétry  a  composé , 
sous  ce  même  litre,  un  opéra  séria,  fort  oublié  aujourd'hui,  mais  qui 
renfermait  deux  morceaux  admirables,  et  qu'il  est  peut-être  intéressant  de 
rappeler  ici.  L'un  est  un  trio  vraiment  sublime  d'expression,  de  pathétique  et 
de  situation.  Le  théâtre  représentait  le  haut  de  la  tour;  les  deux  sœurs,  pla- 
cées sur  la  plate-forme,  interrogeaient  l'horizon;  Barbe-Bleue,  placé  au  bas  de 
la  tour,  et  par  conséquent  caché  aux  yeux  du  spectateur,  leur  ordonnait  de 
descendre,  et  les  plaintes  désespérées  de  la  victime,  le  cri  si  douloureux  et  si 
populaire  :  Ma  sœur  Anne,  ne  vois-tu  rien  venir?  les  gémissements  de  la  sœur, 
son  explosion  de  joie  et  de  fiévreuse  espérance  quand  elle  voit  au  loin  ac- 
courir deux  cavaliers  dans  la  plaine,  tout  cela  s'unissant  aux  menaces  et  aux 
terribles  injonctions  de  Raoul,  firent  de  ce  morceau  un  des  chefs-d'œuvre  de 
l'opéra  français. 

»  Le  second  morceau  est  plus  remarquable  encore,  La  scène  se  passe  dans  le 
fameux  cabinet  où  se  trouvent  les  sept  têtes  des  femmes  décapitées.  Gçétiy 
avait  voulu  que  cette  terrible  porte  s'ouviit  aux  yeux  du  public,  et,  au  lever 
du  rideau,  on  voyait  sur  une  table  recouverte  d'un  lapis,  sept  têtes,  sept  têtes 
humaines,  sept  tètes  véritables  (les  corps,  on  le  de\ine,  étaient  cachés'par  le 
tapis),  et  de  ces  sept  bouches  sortait  un  chant  désolé,  une  plainte  d'outre- 
tombe,  qui  glaçait  de  terreur.  Grétry  tenait  beaucoup  à  ce  septuor  de  trépas- 
sées, qu'il  regardait  comme  son  œuvre  la  plus  originale.  Dans  ce  temps-là,  on 
était  plus  craintif  qu'aujourd'hui;  on  eut  ^eur  ou  du  ridicule  ou  de  l'horreur, 
et  le  morceau ,  supprimé  après  la  répétition  générale,  n'existe  plus  que  dans 
la  mémoire  de  quelques  amateurs  octogénaires.  » 

—  La  ville  de  Reims  met  au  concours  la  composition  des  plans  et  devis  d'un 
théâtre  à  construire. 

Le  plan  des  lieux,  la  série  des  prix,  le  programme  à  suivre,  toutes  les  con- 
ditions du  concours,  seront  imprimés  et  distribués  aux  architectes  qui  en  fe- 
ront la  demande.  —  Une  prime  de  12,000  fr.  sera  accordée  à  l'auteur  du  pro- 
jet classé  en  première  ligue,  si  l'architecte  de  la  ville  est  chargé  de  l'exécution 
des  travaux  ;  mais,  si  le  lauréat  est  lui-même  chargé  de  l'exécution  de  son 
projet,  cette  prime  de  12,000  fr.  viendra  se  confondre  avec  les  honoraii'es.  — 
Une  prime  de  3,000  fr.  sera  accordée  h  l'auteur  du  projet  classé  en  deuxième 
ligne.  —  Une  prime  de  1,000  fr.  sera-  accordée  à  l'auteur  du  projet  placé  en 
troisième  ligne. —  Les  primes  seront  délivrées  sur  le  rapport  d'un  jury  institué 
à  cet  effet.  Ce  concours,  ouvert  dès  à  présent,  sera  clos  le  15  juillet  1866, 
terme  de  rigueur. 

—  M.  Alfred  Jaëll,  de  retour  d'Allemagne  et  de  Belgique,  se  fera  prochai- 
nement entendre  à  Paris.  —  On  l'annonce  déjà,  en  petit  comité,  pour  mer- 
credi prochain,  à  la  séance  de  professeurs  des  éditeurs  Au  Ménestrel.  —  Le 
célèbre  pianiste  y  fera  connaître  ses  trois  morceaux  :  le  Sylphide  des  Alpes, 
la  Grotte  enchantée  et  la  Fontaine  aux  Miracles.  11  exécutera  en  outre  les  varia- 
tions de  Haindel,  d'après  l'édition  publiée  par  M.  .Jaëll  en  Allemagne,  et  di- 
verses œuvres  des  grands  maîtres. 

—  Voici  une  nouvelle  annonrée  à  l'unisson  par  toute  la  presse  :  M""  Mella, 
une  jeune  Milanaise  de  dix-huit  à  dix-neuf  ans,  qui  vient  d'arriver  à  Paris,  a 
une  jolie  voix;  la  chose  est  assez  commune  en  Italie;  mais  ce  qui  n'est  pas 
commun  du  tout,  c'est  que  celte  voix  est  une  voix...  de  ténor;  non  pas  de  té- 
norino,  mais  de  ténor  puissant,  une  voix  vibrante  et  forte  F.lle  s'est  fait  en- 
tendre, il  y  a  quelques  jours,  chez  iSaudin,  puis  chez  Rubini.  Le  succès  a  été 
complet.  Avis  à  M.  llandl,  le  docteur  au  laryngoscope. 

—  Parmi  les  soirées  intéressantes  de  celle  saison,  nous  devons  citer  celle 
qu'offrait  lundi  dernier  M°"  J.  H...  à  sa  charmante  société.  Des  noms  tels  que 
ceux  de  MM.Delle-Sedie,  Scalese,  Godefroid,  Georges  Malhias,  ûguraient  sur  le 
programme  où  brillaient  encore  M""  Crépet-Garcia,  MM.  Sighicelli  et  Durand. 
Le  succès  a  élé  général,  et  la  Prière  des  Bardes,  de  Godefroid,  par  M'"'  Crépet- 
Garcia,  MM.  Sighicelli,  de  Bériot,  Durand  et  l'auteur,  a  élé  chaleureusement 
bissée.  M.  Mathias,  se  trouvant  indisposé,  avait  dû  se  faire  remplacer  par  M.  de 
Bériot  Gis,  dont  on  a  fort  applaudi  le  talent.  La  danse  a  eu  son  tour  après  le 
concert ,  et  celte  partie  de  la  fêle  a  élé  défrayée  par  le  répertoire  de  danse 
de  Philippe  Stutz. 

—  M'i'  Mauduil,  de  l'Opéra,  qui  prend  grande  faveur  près  de  nos  sociétés 
philharmoniques,  nous  revient  d'Arras,  où  elle  a  été  fêlée  en  compagnie  du 
jeune  virtuose  Sarasate  et  de  l'e.xcellent  baryton  Verger,  appelé  à  remplacer 
son  chef  d'emploi,  Delle-Sedie,  empêché  pour  cause  de  service  au  Théâtre- 
Italien. 

—  .\ux  fêtes  de  bienfaisance  qui  s'organisent  à  Rouen  pour  la  fin  du  mois, 
on  doit  entendre  le  bel  orchestre  des  concerts  populaires  sous  la  direction  de 
M.  Pasdeloup. 

—  M°«  Peudefer,  demandée  à  Poitiers  et  à  Abbeville,  s'y  est  signalée  par 
son  excellente  méthode,  celle  de  son  regretté  maître  Ponchard.  Elle  a  dit 
avec  beaucoup  d'art  l'air  des  Bijoux,  de  Faust,  celui  du  Freyschùlz,  divers 
autres  morceaux  et  ([uelques  romances  :  le  Voyage  du  Temps  et  de  l'Amour,  de 
Solié,  et  la  déclaration  d'Yradier,  avec  cet  esprit  trop  rare  aujourd'hui  des 
paroles  chantées.  Aussi  son  succès  a-t-il  été  complet,  et  les  journaux  de  ces 
deux  villes  lui  adressent-ils  leurs  meilleurs  éloges.  Et  pourtant  à  Abbeville, 
M"»"  Peudefer  avait  pour  dangereux  voisin  de  programme  le  violon  d'Alard, 
et  à  Poitiers  celui  de  Sighicelli.  Ce  sont  là  de  bien  redoutables  concurrents. 

—  Les  journaux  de  la  Dordogne  et  de  la  Haute-Marne  enregistrent  les  suc- 
cès obtenus  par  M"°  Jeanne  Duclos  dans  les  concerts  donnés  à  Périgueux  et  à 
Saint-Dizier.  La  jolie  voix  et  l'excellenle  méthode  de  celle  jeune  arlisle  ont 
rencontré  l'accueil  le  plus  sympathique. 


CONCERTS    ANNONCÉS 

Aujourd'hui  dimanche,  troisième  concert  d'abonnement  de  la  Société 
des  Concerts  du  Conservatoire.  Programme  : 

1 .  Symphonie  en  ut  mineur Beethoven. 

2.  Scène  et  chœur  d'Idoménée Mozart. 

Les  solis  seront  ciiantés  par  MM.  'Warot  cl  Grisy. 

3.  Andanle  et  final  du  38=  Quatuor Haydn. 

Exécutifs  par  tous  les  insti-umems  à  cordes. 

4.  Air  du  Sommeil  d'Aï'nfide i...     Gluck. 

Clianté  par  M.  Warot. 

5.  Chœur  linal  du  Christ  au  Mont  des  Oliviers Beethoven. 

6.  Ouverture  à'Euryanthe Webeb. 

—  Même  jour,  à  deux  heures,  huitième  concert  populaire  de  musique  clas- 
sique. Programme  : 

Symphonie  en  ut  mineur  (1"  audition) Haydn. 

Allegro,  —  Andanle,  —  Menuet,  Final. 

Prélude  de  Lohengrin  { I"  audition) RicuAno  Wagner. 

Ouverture  des  Joyeuses  Commères  de  Windsor Nicola'i. 

Rigodon  (1737) Rameau., 

Symphonie  en  ut  mineur Beethoven. 

Allegro,  —  Andande,  —  Scherzo,  —  Final. 

—  Même  jour.  —  Salle  du  grand  hûtel  du  Louvre,  matinée  musicale  au 
profit  d'une  pauvre  maison  d'orphelines,  avec  le  concours  de  M"'  Mauduit, 
de  l'habile  pianiste  W"  Augusla  Holmes,  Mil.  Carou,  Castelmary,  Élie  et  Castel. 

—  Mercredi  14  février.  —  Salons -Pleyel,  les  jeunes  violonistes  Noémie  et 
Nelly  Guibert. 

—  Samedi  prochain  17.  —  Salons  Pleyel-Wolff,  troisième  séance  de  la  so- 
ciété Sainte-Cécile,  sous  la  direc'ion  de  ;\1.  Wekerlin.  On  y  entendra  :  Une  ode 
d'Horace,  mise  en  musique  au  dixième  siècle;  Joyeusement  il  fait  bon  vivre,  ma- 
drigal à  quatre  voix  du  seizième  siècle  ;  Chanson  de  Marie  Stuart;  Air  varié  de 
Beethoven,  exécuté  par  M.  C.  St-Saëns;  Giesii,  cantique  italien  de  1650;  Pavane, 
ancien  air  de  danse  avec  solo,  par  M"'  Barihe;  un  solo  d'orgue  expressif,  par 
Al""  Cbampon  ;  Tre  (jiorni,  de  Pergolèse,  chanté  par  M.  Hermann-Léon  ,  deux 
mélodies  de  Schumann,  cliantées  par  M""  Savoye;  Floa,  scène  de  bohémiens, 
par  Hoffmann,  l'auteur  des  contes,  avec  solo,  par  M'"  Séveste;  un  Ave  Mariak 
quatre  voix  et  chœur,  de  J.-B.  Wekerlin;  une  Sérénade  instrumentale  de 
C.  St-Saëns  ;  un  chœur  de  Lohengrin,  musique  de  Richard  Wagner. 

—  Dimanche  18  février.  —  Salons  Pleyel-Wolff,  troisième  séance  de 
MM.  Alard  et  Franchomme,  avec  le  concours  de  MM.  Louis  Diémer,  Magnien, 
et  Casimir  Ney. 

—  Samedi  24  février.  —  Salons  du  Casino,  grand  festival  annuel  au  béné- 
fice de  M.  Arban,  chef  d'orchestre;  partie  vocale  :  la  société  des  Enfants  de 
Lutèce  ;  partie  instrumentale  :  MM.  Arban,  Demersseman  et  Reine.  Pour  la 
première  fois,  grande  fantaisie  vocale  et  instrumentale  sur  Faust. 

—  Lundi  26  février.  —  Salons  Érard,  M.  Sarasate,  avec  le  concours  de 
M""  Brunetti,  MM.  Capoul,  Tagliafico,  Diémer,  Lionnet  frères. 

—  Mercredi  28  février.  —  Salons  Pleyel,  M.  Ch.  Hermann-Léon,  avec  le  con- 
cours de  M"*  Peudefer,  MM.  Lecieux,  Delahaye,  etc. 

—  Vendredi  2  mars.  —  Salons  Érard,  AI.  Delahaye. 

—  Lundi  5  mars. —  Salons  Érard,  M.  Kelterer. 

—  Jeudi  S  mars.  —  Salle  Herz,  M .  Kriigcr. 

—  Les  cours  de  musique  organisés  dans  les  salons  de  M.  Lebouc,  12,  rue  Vi- 
vienne,  d'après  les  méthodes  du  Conservatoire,  se  sont  ouverts  avec  le  mois  de 
février.  Celui  de  M.  Marmonlel  a  lieu  le  lundi  matin;  ceux  de  M'"»  Damoreau- 
Wekerlin  et  de  M°"  Réty  les  mardi  et  vendredi  dans  l'après-midi;  enfin  les 
cours  d'accompagnement  de  M.  Lebouc  se  l'ont  le  lundi  et  le  mardi. 


NECROLOGIE 

M.  Planté,  inspecteur  des  théfites,  est  mort  subitement,  mardi,  de  la  rup- 
ture d'un  anévrisme.  Ce  fonctionnaire,  animé  d'un  excellent  esprit  de  conci- 
liation, emporte  l'estime  générale  et  de  sincères  regrets. 

Le  ministre  des  Beaux-Aris  s'était  fait  représenter  par  son  chef  de  cabinet,. 
M.  Delacharme,  au  service  funèbre  de  M.  Planté.  M.  Camille  Douce! ,  qui  fait 
une  perte  sensible  en  la  personne  de  M.  Planté,  était  accompagné  de  tout  le 
personnel  de  sa  direction  des  thé.llres ,  et  les  autres  divisions  du  ministère  des 
Beaux-Arts  et  de  la  Maison  de  l'Empereur  avaient  de  iiombreux  repréïcntanls. 

Parmi  les  directeurs  de  théâtre,  on  remarquait  M.  Edouard  Thierry,  admi- 
nistrateur général  de  la  Comédie  Française;  AI.  Bagier,  directeur  du  théâtre- 
Italien;  M.  Ritt,  directeur-associé  de  l'Opéra-Comique;  M.  Carvalho,  directeur 
du  Théâtre-Lyrique  impérial;  MM.  Ilarmant,  Cogniard,  Eugène  Moreau,  etc. 

—  F.  Liszt  vient  d'être  frappé  bien  cruellement,  au  moment  où  il  se  disposait 
à  quitter  Rome  pour  venir  embrasser  sa  mère;  une  douloureuse  dépêche  de 
M.  Emile  OUivier  est  venue  lui  annoncerqu'il  était  trop  tard!  Aux  prises,  la  se- 
maine dernière,  avec  une  bronchite  aiguë  dont  la  médecine  espérait  triompher, 
U'^'  Anna  Liszt  est  morte  presque  subitement,  au  lendemain  même  de  l'amé- 
lioration survenue  dans  son  élal.  Celte  vénétable  femme  était  presque  octogé- 
naire, mais  d'un  esprit  jeune  et  élevé.  Elle  demeurait  à  Paris  rue  Saint-Guil- 
laume, dans  la  maison  même  habitée  par  son  gendre,  M.  Emile  Ollivier, 
qu'elle  atleclionnait  tendrement  et  qui  était  comme  un  second  hls  pour  elle. 
En  l'absence  de  F.  Liszt,  c'est  M.  OUivier  qui  a  conduit  le  deuil.  Les  obsèques 
ont  été  célébrées  à  l'église  Saint-Thomas-d'Aquin.  On  remarquait  M°«  Spon- 
tini  parmi  les  assistants,  doublement  émue  au  souvenir  de  la  jeune  et  poé- 
tique fille  de  F.  Liszt,  M"''  Blandine  Ollivier,  si  prématurément  enlevée  à  sa 
famille,  à  ses  amis.  L'émotion  a  redoublé  sur  la  tombe,  où  de  touchantes  et 
éloquentes  paroles  ont  élé  prononcées  par  M.  Emile  Ollivier. 

—  Les  journaux  allemands  annoncent  le  décès  de  M""  Richard  Wagner,  la 
femme  du  célèbre  compositeur,  morte  à  Dresde  le  2S  janvier  dernier. 


L.  Heugel,  directeur. 


1.  d'Ortigue,  rédacteur  en  chef. 
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EN    VENTE    CHEZ   HENRY   LEMOINE,    EDITEUR,   2S6,    RUE   SAINT-HONORiÉ 


LE  VOYAGE  EN  CHINE 

Opéra  comique  en  trois  actes,  de 

FRANÇOIS     BAZIN 


Ouverture  à  2  mains 6  » 

Morceaux  de  chant  détachés  avec  accompagnement  de  piano. 

Strauss.              Quadrille  à  2  et  à  4  mains.  Chaque 4  30 

Arban.                     —          —          —          —     4  50 

—                     Polka  des  Cailloux 4  n 

Sesgranges.        Polka-mazurki 5  i> 

J.  BurgmuUer.  Valse  de  salon 6  « 

Ketterer.            Op.  186.  Fantaisie  brillante. 7  SO 

W.  Cramer.        Fleurs  d'opéras,  i"  suite.- 6  » 

ChceMr  du  Cidre,  édition  pour  les  Orphéons,  partition,  net i  50 

Chaque  partie  séparée,  net n  40 

SOUS  PRESSE 

POUR  PARAITRE  DANS  LE  COUBAKT  DE  FÉVRIER 

Grande  Partition  et  parties  d'orchestre. 
Partition  pour  piano  et  chant,  in-8°,  avec  poëme  complet. 
—         —     —     seul. 


Beautés,  arr.  à  4  mains,  1"  suite. 
—        —    pour  piano  et  violon. 
Ileitrs  d'opéras,  2°  suite. 
Fantaisie. 
Morceau  de  salon. 
Fantaisie  facile. 


R.  de  Vilbac. 

R.  de  Vilbac  et  Ad.  Blanc. 
W.  Cramer. 
Hess. 
Leybach. 
Rummel. 

Ouverture  à  4  mains. 
Chœur  des  Matelots,  édition  pour  les  Orphéons.  Partitions  et  parties  séparées. 
En  vente,  IL  BiSIlIOO,    ballet  de  Masimilien  firaziani. 

Strauss.  Quadrille  à  2  et  à  4  mains 4  50 

M.  Graziani.       Polka 4  50 

Besgranges.        Polka-Mazurka 5    » 

J.  BurgmuUer.  Valse  de  salon 6    » 

—  La  même  pour  la  danse 5    « 

SOUS  PRESSE 
Il  Basilico,  valse  chantée,  paroles  italiennes. 


EN   VENTE   ATI   MÉNESTREL,   2   BIS,   ME   VIYIENNE 


HEUGEL   ET   C'%   ÉDITEURS 


CHANTÉES 
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BELLE  - SEDIE 


CHANTEES 

Par  M.  et  M"t 

BETTINI-  TREBELLI 


MELODIES    ITALIENNES 

F.  CAMPANA 

TRADUCTION       FRANÇAISE       DE       TAGLIAFICO 

1.  La  Magie  du  chant  (E  Mna  Jlio5(i»,  27  can(o) 4  50     A      7.  Vivre  sans  toi  [ Vï^ere  senza  dî  te) 4  50 

2.  Ange  d'amour  {Angelo  d'amore) 4  50     7      8.  Bel jistre  (BeH' Asico" 


3 .  Je  l'ai  perdue  !  {L'ho  perduta) 4  50 

4 .  Éveille-toi  [Svegliati) 5    » 

5.  0  souvenir  (0  sovvenir) 5    n 

6 .  Aimer,  c'est  vivre  (fo  vivo  e  t'amo) 

Duettino  pour  soprano  et  contralto  ou  basse 6    « 


.  De  Profundis  [Dal  Profundo) ■ .  4  50 

l     10.   Rayon  d'amour  (Te  sois) 4  50 

5     H.   Le  Fou  {Il  Pazzo) 4  50 

^     12.  Naples  (Napoli)  • 

•f  Canzone  pour  baryton  ou  contralto 6    o 


r  RECUEIL 

SIX   MÉLODIES   DE    1    A    6 

Net  :  8  francs 


TRIO-BARCAROLLE 

Pour  Soprano,  Ténor  et  Bassn.  Prix  :  6  fr. 
LA     DANZA     ET     DOLCE     PAROLA,     DUOS     A     DEUX     VOIX     ÉGALES 


2°  RECUEIL 

SIX  MÉLODIES  DE 

Net  :  8  francs 


A  là 


HOMMAGE    A    ROSSINI 


ETUDE    DE   CONCERT 


L.  L.  DELAHAYE 


LES     REVERENCES 


Prix  :   5    francs 


ALBERT  VIZENTINI  &  L.  L.  DELAHAYE  ".   LA  FLUTE  ENCHANTÉE,  DE  MOZART 

'  Duo  concertant  pour  piano  et  violon,  prix,  9  fr. 


PENSÉES  MUSICALES 


1 .  Regrets 5  f.  » 

2.  Barcarolle 6     » 

3.  Sérénade 6     » 


Pour  Piano,  par 

LOUIS  DIÉMER 


4.  Le  Furet 5  f .  » 

5.  Pastorale 5     i> 

6.  Espoir 5     » 


Le  Recueil,  net  ;  10  fr. 


MORCEAUX  DE  SALON  DU  MEME  AUTEUR 


ŒUVRES    ORIGINALES 

Polonaise  de  concert q 

Op.  Il-  Élégie  à  la  mémoire  de  sa  mère 5 

Op.  5.  Première  Mazurka  de  salon 5 

Op.  7.  Berceuse ^ ^v^'.^^'..,'.'. ^ ...... ^'.[[[.. /.....  5 

Op.  8.  Première  Valse  de  salon '  ' ..]  5 

Op.   9.  Impromptu,   valse .......,.'....'.........'.'.....'....  6 


TRANSCRIPTIONS      PIANO 

—  Cosi  fan  lutte,  do  Mozaht  : 

N-*  1.  Duo  des  Portraits 5    » 

N°  2.   Vil'  aura  amorosu. 0    » 

—  La  Flûte  enchantée ,  de  Moz\aT  : 

Ouverture  transcrite  pour  le  concert 7  50 

Marche  religieuse  variée 7  5o 


Idlî— 33- ANNÉE  — N'  lî 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimanche  18  Février  1866 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Les  Bureaux,   2  bis,  rue   Vivienne 


J.  D'ORTIGUE 

Bédactearanchef 


J.  L.  HEUGEL 

COLLABORATEURS   OU  JOURNAL: 

MM.    TH"^  ANNE,   H.  BARBEDETTE,    HENRI  BLAZE   DE    BURY,  GUSTAVE  BERTRAND ,  PAUL  BERNARD, 

OSCAR   COMETTANT,    G.   DUPREZ,    DE    GASPERINI,  L.   GATATES,    LÉON   HALÉYY, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MÉRY,  MARMONTEL,  A-  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL. 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  et  XAVIER  AUBRYET 


Adresser  franco  à  M.  J.  L.  HEUGEL^  directeur    du  Ménestrel,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnement. 
Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  (Etranger,  12  fr.)  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  leste  et  musique  de  piano,  20  fr.  (Étranger,  25  fr.) 

d'nn  an,  texte,  musique  de  chant  et  de  piano,  ^0  fr.  (Étranger,  36  fr.) 


-  Abonnement  complet 


SOMMAIRE-TEXTE 


i.  Siradella  et  les  Contarini  (8'  article],  P.  Richard.  —  II.  Semaine  théâtrale,  Gcstave 
Bertrand.  —  ÎU.  La  Musique  et  les  Livres  (3*=  article),  A.  de  Gasperini. —  IV.  Le  Temps 
passé,  Souvenirs  de  Théâtre  (23=  article),  Th.  Anse.  —  IV.  Nouvelles,  Nécrologie  et 
Annonces. 


MUSIQUE    OE    CHANT 

Nos  Abonnés  ù  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LE  FOU 
iiiclûdie  du  deuxième  recueil  de  F.  Campana,  cbantée  par  M.  Delle-Sedie,  paroles 
françaises  de  Tagliafico,  paroles  italiennes  de  A.  MACoroNi;  suivra  immédiate- 
ment :  LA  CANZONETTA  chantée  par  M""  VAKDESHtovEL-DtipREZ  dans  Fior 
d'Aliza,  opéra  de  M.  Victor  Massé,  paroles  de  MM.  Michel-Carré  et  H.  Lucas. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  Abonnés  i  la  musique  de  piano  : 

PATTI  -QUADRILLE 

par   Ph.   Siutz;   suivra    immédiatement:    LA  SALTARELLEde  Fior  i'Alizii, 
transcrite  pour  piano. 

STRADELLA  ET  LES  CONTARINI 

Éfiisodc  des  mœars  vcnilieniies  au  XT1I=  siècle. 
III 

COMPOSITIONS    MCSICALES. 

Ud  musicien  savant,  un  écrivain  distingué,  dont  M.  Fétis  a  pu 
«lire  avecjustice  et  vérité  dans  la  nouvelle  édition  de  sa  Biographie, 
que  «  ses  publications  sont  d'unhaut  intérêt,  pleines  de  recherches 
profondes  et  d'une  exactitude  qui  défie  la  critique,  parce  que  leur 
auteur  ne  s'appuie  que  sur  les  monuments  les  plus  "authentiques,  » 
M.  Angelo  Calelani,  l'un  des  conservateurs  de  la  Bibliolhèque 
royale  palatine  de  Modène,  a  constaté  dans  le  dépôt  musical  dont 
la  garde  lui  est  confiée  la  présence  d'un  nombre  considérable  de 
productions  musicales  d'Al.  Stradella  (1).  Devant  ces  richesses 
inexplorées,  presque  toutes  entièrement  inconnues,  M.  Catelani 
s'est  donné  la  mission,  pour  mieux  dire,  s'est  imposé  le  devoir  d'en 
publier  une  description  exacte  et  étendue.  C'est  sous  le  patronage 
de  notre  grand  compositeur  Rossini  que  doit  être  mis  au  jour  cet 

(1)  C'est,  saDS  nul  doute,  à  François  II,  duc  de  Modtne,  qu'est  duciaréujiion  et  la  con- 
servation de  tous  ces  ouvrages.  Fils  valétudinaire  de  Laure  Martinozzi,  l'une  des  nièces  de 
Mazario,  François  II,  au  dire  de  Muratori,  était  musicien  à  l'égal  de  n'importe  quel  maes- 
tro; il  eut  à  son  service,  bien  rémunérés,  les  artistes  les  plus  accrédités  de  son  temps, 
/^joutez  qu'il  fut  le  fondateur  de  la  Biblioteca  Esteuse,  riche  de  livres  imprimés  et  de  ma- 
nuscrits.  Cont'  mpiirain    de  Siradella,  il  n'avait  que  trente-quatre  ans  lorsqu'il  mourut 

en  16911.  11  1  , 


important  travail.  Jusqu'ici  les  œuvres  musicales  de  l'un  des  grands 
maîtres  qu'ait  donnés  l'Italie  n'étaient  guère  plus  connues  que  les 
particularités  de  sa  vie  agitée.  Dès  l'année  1861,  M.  Catelani  a 
fait  connaître  dans  un  journal  de  Modène  un  aperçu  de  ces  nom- 
breuses compositions.  L'ouvrage  auquel  il  consacre  ses  soins  touche 
à  latin  et  sera  un  véritable  service  rendu  aux  amis  de  la  musique. 
Ainsi  sera  heureusement  comblée  une  importante  lacune  dans  la 
série  des  maîtres  italiens  du  dix-septième  siècle,  ainsi  l'on  achèvera 
de  connaître  et  d'apprécier  un  maître  longtemps  oublié,  digne  suc- 
cesseur de  Péri,  de  Caccini,  de  Monteverde,  de  Carissimi,  précur- 
seur éminent  d'Alexandre  Scarlatti  et  du  grand  Hœndel. 

En  attendant  ce  travail  définitif  et  en  nous  aidant  des  lumières 
que  M.  Catelani  nous  a  dévoilées,  il  nous  a  semblé  utile  de  rassem- 
bler, dans  une  liste  aussi  complète  que  possible,  les  œuvres  authen- 
tiques aujourd'hui  constatées  de  ce  maître  fécond.  Personne  n'ignore 
que,  pendant  presque  tout  le  cours  des  dix-septième  et  dix-hui- 
tième siècles,  on  ne  publiait  par  l'impression  ou  la  gravure  que  la 
plus  petite  partie  des  œuvres  de  musique.  Le  peu  d'exemplaires 
qui  parvenaient  à  se  répandre,  on  les  devait  à  de  simples  copies 
manuscrites,  faites  nécessairement  en  nombre  bien  restreint.  Leur 
rareté  s'explique  ainsi  toute  seule.  Fort  heureusement  pour  la  plus 
grande  divulgation  et  le  progrès  des  arts,  une  assez  grande  partie 
des  collections  princières,  grâce  aux  vicissitudes  politiques  ou  au- 
tres, au  milieu  desquelles  les  dernières  générations  ont  passé,  se 
sont  transformées  en  collections  publiques.  Ainsi  ont  été  connus 
et  le  seront  chaque  jour  davantage  une  infinité  de  documents  pré- 
cieux pour  l'histoire  et  la  pratique  de  l'art  musical.  Nous  aurons 
donc  soin,  pour  que  ces  premières  recherches  atteignent  leur  plus 
grande  utilité,  d'indiquer  avec  précision  les  collections  ^lubliques 
ou  privées  auxquelles  il  faudra  recourir  pour  retrouver  les  ouvrages 
cités. 

Musique  d'Eglise. — D'après  une  phrase  de  la  notice  de  M.  Cate- 
lani, Stradella  figure  en  même  temps  comme  poëte  latin  dans  plu- 
sieurs de  ses  propres  compositions  musicales  de  genre  religieux. 
D'autre  part,  le  Musée  Britannique  possède  parmi  les  manuscrits  de 
Harley  une  Collection  des  plus  célèbres  services  et  antiennes  usités 
dans  T Eglise  d' Angleterre  depuis  la  réformation  jusqiCà  la  res- 
tauration du  roi  Charles  II,  recueillie  et  transcri  te  de  1 7 1 .5  à  1 720 
par  le  docteur  en  musique  Thomas  Tudway,  professeur  à  l'université 
de  Cambridge,  en  six  volumes  iii-4°.  Dans  le  tome  second  sont  de.'; 
motets  composés  originairement  sur  des  paroles  latines  par  Al. 
Stradella  et  adaptés  à  une  traduction  anglaise  par  le  D'  Henry 
Aldrieh. 

Quels  sont  ces  motets  ?  Sont-ce  des  copies  de  ce  qui  se  trouve  à 
Modène,  (>u  bien  des  compositions  diflérenles?  C'est  une  question 
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que  nous  nous  bornons  à  poser.  Les  éléments  d'examen  nous  font 
défaut. 

La  précieuse  Gollection  de  musique  ancienne,  rassemblée  par  le 
conseiller  R.  G.  Kiesewelter,  et  léguée  par  lui  à  la  bibliothèque 
impériale  de  Vienne,  renferme  quelques  œuvres  deSlradella.  Le 
catalogue  descriptif  qui  fut  publié  en  1847,  l'année  qui  précéda  la 
mort  du  légataire,  indique  deux  compositions  de  musique  religieuse, 
un  motet  à  six  voix  :  I.kx  œterna  fulgebil,  un  psaume  également  à 
six  voix  :  Imidate  Domitium. 

On  ne  peut  comprendre  dans  les  compositions  religieuses  de 
Stradella  les  divers  arrangements  de  Voria  di  chiem  à  laquelle  on 
s'est  imaginé  d'ajuster  de  diverses  façons  des  paroles  latines.  On 
ne  saurait  non  plus  lui  attribuer  un  0  Salutaru  à  trois  voix,  pu- 
blié à  Paris  avec  un  accompagnement  d'orgue  par  A.  Miné.  De 
grossières  fautes  de  prosodie,  un  mauvais  passage  en  triolets,  dé- 
masquent à  première  vue  un  imitateur  maladroit. 

Quant  à  Y Agnus  Dei  pour  ténor  et  basse  que  M.  Nicou-Clioron 
a  disposé  sur  un  texte  authentique  de  Stradella,  ce  n'est  autre 
chose  qu'un  fragment  de  la  cantate  à  deux  voix  pour  soprano  et 
basse,  commençant  par  ces  mots  :  Chi  dira  che  nel  veleno.  et  dont 
les  paroles  primitives  passablement  profanes  disent  tout  autre 
chose  qu'un  Agnus  Dei.  En  voici  le  sens  abrégé  :  La  jalousie 
dit  le  soprano,  éteint  le  soupçon  et  tue  l'amour;  à  quoi  la  basse  ré- 
pond :  La  jalousie  réveille  l'ardeur,  le  soupçon  renouvelle  l'amour. 

Sop.      Il  gel  dî  gelosia  spegne  l'ardore 

Chi  sospetta  in  amor  uccide  amore. 
Basso  .  Il  gel  di  gelosia  dcsta  l'ardore 

Gîii  sospetta  in  amor  rinnova  amore. 


Ce  qui  n'empêche  pas  celte  musique  d'être  tout  aussi  religieuse 
que  maintes  sonates  de  piano  dont  on  a  fait  des  inolets. 

Oratorios.  Le  drame  lyrique  sacré,  écrit  eu  langue  vulgaire  et 
destiné  à  l'église,  est  né  presqiie  en  même  temps  que  le  drame 
lyrique  théâtral,  mais  sa  forme  et  sa  destination  le  rapprochent  né- 
cessairement de  la  musique  religieuse.  C'est  à  la  fondation  de  la 
congrégation  de  l'Oratoire  par  S.  Philippe  Néri  que  ce  genre  de 
composition  doit  son  origine.  Après  avoir  fait  naître  une  longue 
série  de  chefs-d'œuvre  dus  aux  plus  célèbres  compositeurs  de 
toutes  les  écoles,  Jonimelli,  Cimarosa,  Usendel,  Bach,  Haydn, 
jusqu'à  Mozart  et  à  Beethoven,  l'oratorio  a  depuis  assez  longtemps 
quitté  le  lieu  saint;  aujourd'hui,  sauf  l'Angleterre,  oii  il  est  encore 
l'unique  spectacle  musical  des  protestants  rigides,  ce  n'est  plus 
qu'une  œuvre  de  concert  et  de  festival.  Al.  Stradella,  un  des 
premiers,  donne  à  l'oratorio  sa  forme  définitive,  la  forme  drama- 
tique. C'était  primitivement  un  lourd  mélange  de  narration  et  de 
drame  ;  le  ténor  sous  le  nom  à^Isloria  ou  de  Testo.,  racontait  le 
sujet,  et  les  diverses  phases  de  son  récit  se  terminaient  par  un  cofi 
■  disse  ou  un  proruppe  in  tali  accenti,  prélude  habituel  des  arie, 
duetti,  etc.  La  monotonie  de  cette  forme,  et  aussi  quelque  peu  la 
ressemblance  avec  les  Passions  de  la  semaine  sainte,  firent  suppri- 
mer ce  texte,  et  bien  que  celte  suppression  fût  un  véritable  pro- 
grès, il  ne  manqua  pas  de  gens  qui,  sous  couleur  de  piété,  pré- 
tendirent qu'il  n'y  aurait  plus  désormais  aucune  différence  entre 
l'opéra  sacré  et  l'opéra  profane.  Voratorio,  lel  que  l'ont  compris 
Slradella  et  tous  les  grands  maîtres  après  lui,  demeura  vain- 
queur de  ces  maladroits  scrupules;  il  a  donné  naissance  à  des 
œuvres  qui  ne  périront  pas. 

Jusqu'à  présent  on  ne  connaissait  de  Stradella  qu'un  seul  ora- 
tario,  celui  qui  se  rattache  au  récit  primitif  de  Bourdelot,  celui 
dont  la  beauté  changea  comme  par  miracle  la  fureur  des  assassins 
en  pitié,  /'oratorio  de  San  Giovanni  Battista  a  cinque  con  stro- 
menti;  à  cinq  voix  avec  orchestre.  Dans  sa  grande  Histoire  de  la 
Musique,  écrite  en  anglais,  malheureusement  non  traduite  dans 
noire  langue  et  qu'aucun  travail  analogue  n'a  encore  remplacée, 
Burney  a  fait  de  cet  oratorio  une  analyse  très-étudiée,  morceau 
par  morceau.  S'il  donne,  après  Bourdelot  et  Hawkins,  Rome  et 
l'église  Saint-Jean-de-Lalran  comme  le  lieu  oii  s'est  produite  la 
scène  des  assassins  dilettantes,  en  ajoutant  que  Stradella  était  tout 
ensemble  le  compositeur,  le  maestro  dirigeant  et  le  principal  vir- 
tuose, comme  instrumentiste  et  comme  chanteur,  c'est  en  oubliant 


que  Bourdelot  n'avait  parlé  dans  son  récit  ni  de  voix  ni  de  chant. 

Burney  possédait  un  exemplaire  de  cet  oratorio.  Une  seconde 
copie  sest  trouvée  dans  la  collection  de  l'Académie  d'ancienne 
musique,  à  Londres,  et  une  troisième,  manuscrite  comme  les  pré- 
cédentes, esta  la  bibliothèque  palatine  de  Modène. 

Kiesewetter  en  possédait  divers  fragments  dans  sa  riche  collec- 
tion. Le  père  Martini  a  donné,  comme  exemple  de  fugue,  le  duetto: 
Nel  seren  de  tuoi  contenti,  extrait  de  ce  même  oratorio,  dans  son 
Traité  pratique  de  Contrepoint,  en  rappelant  la  célébrité  de  l'au- 
teur :-  Uomo  di  gran  grido  nel  secolo  passalo  (1),  et  il  a  joint  à  la 
transcription  un  cxam.en  analytique.  Burney,  lit.  iv,  p.  il 8,  a  re- 
produit ce  même  morceau. 

La  note  de  M.  Catalani  nous  révèle  cinq  aujfes  oratorios  conser- 
vés à  Modène,  dont  voici  les  titres  : 

Santa  Pelagia,  à  quatre  voix  avec  chœurs, 

San  Giovanni  Grisostomo,  à  cinq  voix. 

Ester  libératrice  dei  popolo  ebreo^  à  cinq  voix  avec  chœurs. 

Santa  Edita  vergine  e  m.onarca  regina  d' Inghillerra ,  à  cinq 
voix,  poésie  du  prince  Lelio  Orsini. 

Susanna,  à  cinq  voix^ivec  chœurs. 

La  place  émincnte  qu'a  occupée  Stradella  parmi  les  maîtres  du 
dix-septième  siècle,  surtout  comme  compositeur  d'oratorios,  nous 
autorise  à  donner  ici,  eu  l'abrégeant,  le  jugement  sérieusement 
étudié  qu'en  a  porlé  le  savant  D'  Burney,  aussi  consciencieux  his- 
torien que  critique  plein  de  sens. 

«  Ses  compositions  (deSlradella),  toutes  vocales,  dont  plusieurs 
I'  sont  en  ma  possession,  dont  j'ai  examiné  un  grand  nombre  dans 
»  d'autres  collections,  sont  supérieures  à  toutes  celles  du  siècle 
»  passé,  à  l'exception  de  celles  de  Carissimi,  et  peut-être,  s'il  eût 
>i  atteint  un  âge  aussi  avancé,  n'aurait-il  pas  été  inférieur  à  ce 
i>  grand  musicien.  » 

Selon  Burney,  la  symphonie  ou  ouverture,  un  premier  air  de 
ténor  pour  S.  Jean,  seraient  de  peu  d'effet,  mais  il  trouve  très-in- 
génieusement combinés  les  accompagnements  d'un  chant  à  huit 
parties  qui  vient  ensuite.  Il  déclare  vraiment  admirable  un  chœur 
à  cinq  parties,  chanté  par  les  disciples  de  S.  Jean.  C'est  une  fugue 
à  deux  sujets  supérieurement  traités  ;  il  ajoute  :  Excepté  chez 
Ilœndel,  je  ne  connais  pas  de  chœur  vocal  meilleur.  Dans  d'autres 
morceaux,  il  reconnaît  des  passages  très-ingénieux,  nouveaux,  élé- 
gants; tous  écrits  en  fugues  et  en  imitations,  manière  qui  n'est 
certainement  pas  dramatique  ;  mais  qui,  entre  les  mains  de  Caris- 
simi, de  Slradella,  dePurcell,  de  Hsendel,  devient  pleine  d'intérêt 
pour  les  connaisseurs.  —  Il  cite  encore  un  impétueux  et  magni- 
fique air  de  basse,  pour  Hérode,  avec  deux  chœurs.  —  Si  maints 
passages  ont  vieilli,  on  les  trouvait  alors  assez  nouveaux  pour  que 
Corelli  et  d'autres  compositeurs  les  aient  imités.  La  mélodie  était 
alors  peu  cultivée,  et  après  quelque  rare  mouvement  non  écrit  en 
fugue  chaque  maître  se  hâtait  d'y  revenir  croyant  sa  réputation 
attachée  à  la  manifestation  de  sa  capacité  dans  ce  genre.  Tout  en 
subissant  les  exigences  de  son  temps,  Stradella  a  introduit  dans  cet 
oratorio  une  plus  grande  variété  de  mouvements  et  de  combinai- 
sons qu'on  n'en  rencontre  dans  aucun  drame  sacré  ou  profane  de 
celte  période.  «  Cet  oratorio  croît  en  mérite  à  mesure  qu'il  avance. 
»  Le  récitatif  est  en  général  excellent,  et  parmi  les  airs  il  est  rare 
»  de  trouver  un  mouvement  qui  ne  laisse  apparaître  le  génie,  l'ba- 
»  bileté  et  le  savoir.  »  Pour  achever  cet  examen,  disons  en  finis- 
sant, avec  Burney  :  «  Si  ce  drame  religieux  a  été  représenté  à 
»  Sainl-Jean-de-Lalran,  ce  que  rien  ne  démontre,  ce  dut  être  vers 
»  1676.  »  Cette  date,  qui  constate  une  fois  encore  la  sagacité  de 
l'historien,  est  vraisemblable,  bien  que  cette  première  tentative 
d'assassinat  à  Rome  soit  une  pure  invention. 


P.     RlCUARD. 


—  La  suite  au  prochai 


{Droits  tti'  reproduction  réservés.) 


(1)  Escraplure  o  sia  saggio  fondamentale  pratico  (U  coiitrappunto  sopra  il  cantn  ferma. 
l'.ologne,  Util,  in-d",  p.  17. 
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redierché  par  la  police.  J'étais  arrivé  de  bonne  lieui'e  au  Vaudeville  un 
dimanche,  jour  où,  pour  peu  que  le  temps  menace,  les  abords  d'une  salle 
Je  spectacle  sont  toujours  encombrés,  et  je  causais  avec  l'inspecteur  de  la 
salle,  M.  Lange,  lorsque  le  commissaire  de  service  se  présente  et  réclame, 
jiunom  du  préfet,  deux  billets  à  toutes  places.  Ces  billets  lui  ayant  été 
remis,  il  les  donna  à  deux  hommes  qui  l'accompagnaient,  et  qui  se  hâtè- 
rent de  gagner  l'intérieur  de  la  salle. 

—  Quels  sont  ces  deux  hommes  ?  demanda  M.  Lange  au  commissaire. 

—  Ce  sont  deux  agents  de  la  police  de  sûreté. 

—  Qu'est-ce  qu'ils  viennent  faire  au  Vaudeville  ? 

—  La  poUce  est  depuis  trois  semaines  à  la  recherche  d'un  caissier  de 
banquier  i]ui  s'est  enfui  après  avoir  allégé  sa  caisse  d'une  somme  Je 
8i),000  francs,  et  jusqu'à  présent  on  n'avait  pu  mettre  la  main  sur  lui. 
.Mais aujourd'hui  ces  agents  ont  été  plus  heureux,  ils  ont  vu  cet  homme 
intrer  le  premier  dans  votre  théâtre,  accompagné  d'une  dame. 

—  Alors  ils  vont  l'arrêter? 

—  Une  esclandi-e?  tî  donc  !...  Cet  homme  est  venu  pour  assister  au  spec- 
tacle, et  il  y  assistera.  Les  agents  vont  explorer  la  salle,  et  quand  ils  au- 
ront trouvé  cet  individu,  ils  se  placeront  derrière  lui.  Ils  feront  même  la 
(tmversation  avec  lui,  pour  peu  qu'il  se  montre  communicalif. 

—  J'entends...  ils  l'arrêteront  à  la  sortie. 

—  Nullement.  Il  s'en  ira  très-tranquillement,  mais  ils  le  sui^Tont  sans 
qu'il  puisse  rien  soupçonner.  Ils  verront  où  il  loge,  puis  ils  passeront  la 
nuit  à  sa  porte.  Au  point  du  jour,  l'un  d'eux  se  détachera,  ira  chercher  le 
commissaire  de  police,  et  l'arrestation  se  fera  alors  régulièrement,  sans 
lirait  et  sans  scandale. 

—  Et  ces  agents...  quels  sont-ils  ? 

—  Deux  hommes  qui  ont  eu  des  démêlés  assez  graves  avec  la  justice, 
mais  qui  se  sont  amendés,  et  auxquels  on  a  ouvert  un  compte  qui  amor- 
tit de  temps  en  temps  leurs  dettes...  A  chaque  arrestation  importante 
qu'ils  font,  on  leui- remet  une  portion  de  la  peine  qu'ils  ont  encourue, 
mais  le  doit  n'est  pas  encore  balancé  par  Vatoir...  Ce  sont  des  hommes 
fort  habiles...  Quand  nous  sommes  appelés  pour  constater  un  vol  par  ef- 
fraction, on  les  fait  venir,  et  après  examen,  ils  arrivent  à  cette  conclusion 
que  l'auteur  du  crime  leur  est  connu...  Ils  le  nomment,  on  l'arrête,  et  le 
coupable  est  sous  la  main  de  la  justice. 


Il  ne  faut  pas  croire  que  les  meilleurs  juges  en  musique  soient  les  com- 
positeurs. Je  pai-le  de  la  première  impression  que  l'on  reçoit  en  écoutant 
une  partition  nouvelle.  En  voici  deux  exemples. 

—  Croiriez-vous,  me  disait  un  jom-  Adolphe  Adam,  que  je  suis  sorti  de 
la  première  représentation  de  la  Fiancée  sans  avoir  trouvé  une  seule  note 
de  mélodie  dans  une  partition  qui  n'a  que  de  la  mélodie  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  Dn...  Cependant,  ajouta-t-il  en  souriant,  je  suis  mu- 
sicien... on  le  dit  du  moins...  Je  le  crois  aussi,  et  l'Académie  a  été  de  mon 
avis  quand  elle  m'a  fait  l'honneur  de  me  nommer. 

J'ai  raconté  cet  aveu  à  Meyerbeer  en  lui  exprimant  ma  sm-prise,  et 
Meyerbecr  me  répondit  tranquillement  : 

—  Cela  m'est  arrivé  aussi,  et  je  vais  vous  donner  le  pendant  de  l'anec- 
dote d'Adam.  Personne  n'admire  plus  que  moi  le  talent  d'Auber,  et  ne  lui 
rend  une  justice  plus  complète.  Pour  moi,  c'est  le  compositeur  français 
par  excellence.  J'étais  à  Berlin  quand  il  donna  l'Ambassadrice,  et  je  me 
promis,  aussitôt  mon  arrivée  à  Paris,  d'aller  entendre  cette  partition  ;  ce 
que  je  fis.  Eh  bien,  le  premier  jom-,  je  ne  trouvai  rien,  exactement  rien. 
Je  me  disais  qu'il  n'était  pas  possible  que  cette  musique  fût  d'Auber, 
ou  qu'alors  il  fallait  croire  à  la  décadence  de  son  génie.  Cependant  je  ne 
voulus  pas  m'en  rapporter  à  une  seule  épreuve.  Je  revins,  intimement 
persuadé  que  je  revenais  pour  l'acquit  de  ma  conscience,  et  ma  surprise 
fut  gi'ande  en  voyant  la  lumière  se  faire  jour  dans  mon  esprit.  Je  reconnus 
des  parties  très-remarquables  ;  je  poursuivis  mon  étude,  et  chaque  audition 
m'initiait  davantage  au  mérite  de  cette  œuvre,  par  moi  dédaignée  d'abord. 
Bref,  aujourd'hui,  non-seulement  l'Ambassadrice  est  réhabiUtée  à  mes 
yeux,  mais  des  partitions  d'Auber,  que  j'aime  toutes,  c'est  peut-être  celle 
que  j'aime  le  plus. 

On  le  voit,  il  ne  faut  pas  se  fier  aveuglément  à  la  première  impression 
des  savants,  même  au  sujet  de  la  musique  la  plus  claire,  et  le  plus  géné- 
ralement sympathique. 


Th.  ANNE. 


—  La  suite  au  procbai 
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ETRANGER 

L'Italie  continue  à  produire  sur  de  nonibieuses  scènes  les  œuiTes  nou- 
velles de  ses  compositeurs.  Voici  en  dernier  lieu  Catherine  Howard,  de  Enrico 
F'etrella,  qui  réussit  brillamment  à  Rome;  I  due  itariti,  de  Nicolas  d'Arienzo, 
fort  bien  accueilli  au  Ihéùtre  Bellini.  à  Naples;  entîn  rôerJo  da  Brescia,  de 
liajetti,  qui  voit  le  jour  à  Milan,  au  théâtre  Carcano. 

—  Le  conseil  communal  de  Turin  vient  d'avoir  une  de  ces  inspirations  qui 
marquent  dans  l'histoire  d'un  conseil  communal.  11  a  ouvert  un  concours  pour 
lobSeniion  de  la  direction  du  Théâtre-Royal,  saison  hivernale  de  1866-67. 
Mais  ce  brave  conseil  communal  invile  les  concurrents  à  joindre  à  leurs  pro- 
posiiions  les  en'iagemenis  des  artistes  qu'ils  offriror.t  au  public.  Des  engagements 
avant  la  concession  !...  et  cela  est  demandé  de  la  meilleure  foi  du  monde 
peut-être'....  Eh  bien!  vrai,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  en  France  un 
conseil  municipal  capable  d'un  pareil  trait  de  génie,  [ilessager  des  Théâtres.) 

—  Nous  lisons  que  le  basso  Vialetli  est  rengagé,  pour  la  troisième  fois,  au 
théâtre  Rossini,  de  Madrid.  —  Ce  chanteur,  qui  se  fait  remarquer  par  son  jeu 
intelligent,  non  moins  que  par  son  excellente  tenue  et  sa  belle  voix  de  véri- 
table basse-taille,  est  Français,  si  nous  ne  nous  trompons  ;  il  ne  fait  guère  de 
réclames  et  n'en  a  pas  moins  acquis  une  réputation  des  plus  sohdes.  >"e  serait- 
ce  pas  le  cas  de  s'informer  de  lui  dans  nos  régions  lyriques  ? 

—  Beaucoup  de  bals  et  de  soirées  en  .Allemagne,  surtout  à  Vienne,  où  le  bal 
comique  donné  par  la  Société  de  chant  a  eu  le  plus  bridant  succès  de  folie  et 
fie  gaieté.  Grand  succès  aussi  pour  les  concerts  de  M"*  Clara  Schumann.  M'"  Bet- 
telheim  y  a  contribué  par  son  talent  de  cantatrice. 

—  Pendant  le  souper  de  la  fête  donnée  à  Berlin  par  le  ministre  de  France, 
en  l'honneur  du  roi  et  de  la  reine  de  Prusse,  un  orchestre,  dirigé  par  des 
artistes  du  Théâtre-Royal,  a  fait  entendre  quelques  morceaux  de  musique, 
composés  par  M.  de  Reiset,  parmi  lesquels  on  a  surtout  apprécié  un  air  de 
l'opéra  de  Oona  Maria,  joué  avec  succès  l'année  dernière  sur  la  scène  de 
Brunswick,  et  que  le  théâtre  grand-ducal  de  Darmstadt  doit  représenter  dans 
le  courant  de  ce  mois. 

—  Des  concerts  de  musique  classique  ont  été  fondés  à  Moscou,  cette  année, 
par  le  prince  Galitzin.  Comme  à  Paris,  un  riombreirx  orchestre  y  exécute  soi- 
gneusement les  compositions  des  maîtres;  comme  à  Paris,  la  foule  s'y  porte 
et  montre  une  religieuse  attention;  mais  la  ville  de  Moscou  a  l'avantage  de 
posséder  une  salle  immense,  la  salle  de  la  Nobleste,  dont  le  prince  dispose, 
laquelle,  dit-on,  peut  donner  accès  à  près  de  8,000  per-sonnes. 

—  M.  Fétis,  le  directeur  émérite  du  ConserTatoire  de  Bruxelles,  aurait,  à 
ce  que  Ion  assure,  résolu  de  prendre  sa  retraite  en  abandonnant  cette  direc- 
lion  qui  depuis  si  longtemps  lui  appartient.  Nous  n'accueillons  ce  bruit  que 
sous  toutes  réserves. 

—  Le  Conservatoire  de  Bruxelles  perdrait  d'une  manière  plus  définitive 
deux  de  ses  illustrations  :  MM.  Servais  et  Léonard.  Celui-ci  viendrait  se  fixer 
à  Paris,  et  le  premier  se  déciderait  aussi,  chaque  hiver,  à  faire  un  séjour 
prolongé  en  France.  C'est  là,  pour  la  grande  école  belge  de  violon  et  de  vio- 
loncelle, une  double  perte,  difficile  à  réparer. 

—  Notre  cher  et  excellent  collègue  du  congrès  de  musique  religieuse  et  de 
plain-chant,  tenu  â  Paris  en  1860,  M.  le  chevalier  X.  Van  Elewyck  vient  de 
publier,  conjointement  avec  .M.  l'abbé  de  Vroye,  chanoine  titulaire  de  la  cathé- 
drale de  Liège,  un  volume  indispensable  à  tous  ceux  qui  se  consacrent  à  la 
musique  d'éghse;  ce  volume  est  intitulé  :  De  la  Musique  religieuse.  Les  Congrès 
de  Malincs  ;1S63  et  1864),  et  Congrès  de  Paris  (1860),  et  Législation  de  l'Église 
sur  cette  matière.  II  a  paru  en  même  temps  à  Louvain,  à  Bruxelles  et  à  Paris, 
chez  Lethielleux.  Les  deux  auteurs  y  ont  recueilli  «  tous  les  documents  fai- 
sant autorité  en  matière  de  musique  religieuse,  et  particulièrement  les  règles 
et  les  décisions  authentiques  de  l'Église,  afin  d'en  former  une  sorte  de  code. 
Ce  sont  ces  décisions  qui  indiquent  les  rapports  de  l'art  musical  avec  la  litur- 
gie, qui  déterminent  les  conditions  essentielles  â  observer  dans  la  composi- 
tion, et  qui  fournit  l'objet  principal  des  mandements  des  évèqucs  et  des 
discussions  des  congrès.  »  Ce  hvre  u  se  compose  de  deux  parties  :  la  première 
reproduit  les  comptes  rendus  sténographiés  des  deux  congrès  de  Mahnes  et 
du  congrès  de  Paris;  la  seconde  contient  les  décisions  positives  de  l'Église,  et 
les  instructions  des  papes  et  des  évéques  belges.  » 

Pour  quiconque  s'adonne  à  l'élude  et  â  la  pratique  de  la  musique  d'église, 
rien  de  plus  intéressant,  de  plus  amusant  même  que  ce  volume.  On  s'oubhe  à 
feuilleter  ces  séances  de  deux  congrès,  ces  polémiques,  ces  improvisations 
encore  tout  empreintes  de  l'enthousiasme  qui  animaient  leurs  membres.  Et 
quand  on  veut  une  solution  sur  un  point  important,  on  voit  tout  de  suite  ce 
que  des  gens  compétents  en  ont  pensé  et  la  décision  que  l'EgUse  a  prononcée. 
Remercions  donc  M.  l'abbé  de  Vroye  et -M.  Van  Elewyck  de  ce  nouveau  service 
qu'ils  viennent  de  rendre  à  l'art  et  à  la  rehgion.  J.  d'Ortigoe. 

PARIS    ET     DÉPARTEMENTS 

—  Les  lundis,  26  février,  3  et  12  mars,  auront  lieu,  au  palais  des  Tuileries, 
les  trois  concerts  annuels  défrayés  par  les  principaux  chanteurs  de  nos  théâtres 
lyriques.  On  cite  déjà  parmi  les  artistes  appelés  à  se  faire  entendre  dans  ces 
concerts  do  la  Cour,  Mm"  Carvalho  et  Nilsson,  M'"  Cico,  M.  Capoul,  M.\l.  Mont- 
jauze  et  Troy.  Le  programme  Itahen  et  celui  du  Grand-Opéra  ne  sont  pas  en- 
core définitivement  ai-rétés. 

—  Vendredi  dernier,  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  a  repris  ses  réceptions 
au  Louvre  ;  ce  même  soir,  M.  et  i\P"  Isaac  Peireire  donnaient  leur  premier 
grand  concert  de  la  saison. 
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à  cause  de  l'auteur  lui-même;  c'est  aussi  à  cause  du  grand  sentiment  mu- 
sical partout  répandu  dans  ce  remarquable  volume. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître  M.  Eugène  Manuel  ;  mais  il  est  évi- 
dent pour  moi,  ne  le  dirait-il  pas  dans  son  livre,  qu'il  aime  la  musique, 
que  cette  forme  de  l'art  lui  est  familière,  qu'il  s'en  est  inspiré  plus  d'une 
fois.  Dans  sa  langue  poétique  je  retrouve  partout  la  langue  musicale  avec 
ses  harmonies  et  ses  rhythmes,  son  coloris  et  sa  puissance;  Mendelssohn, 
Mozart,  Beethoven  ont  été  indubitablement  au  nombre  des  précepieurs 
favoris  du  nouveau  poète. 

Une  grande  simplicité  de  forme,  une  grande  honnêleté  de  pensée,  dis- 
tinguent d'abord  l'œuvre  de  M.  E.  Manuel.  !1  ne  .sonde  pas  très-volontiers 
les  grands  problèmes  oii  s'aventure  l'âme  humaine,  toujours  inquiète,  tou- 
jours insatiable  ;  il  côtoie  sans  s'y  perdre  ces  profondeurs  où  de  plus  hardis 
plongeurs  se  sont  jetés  ;  et  cependant  il  a  entrevu  ces  problèmes  redouta- 
bles, il  sait  le  chemin  des  abîmes.  Plus  d'une  page  de  son  livre  porte  l'em- 
preinte de  ces  préoccupations  qui  sont  celles  du  temps.  Presque  partout 
ailleurs  sa  pensée  est  calme,  discrète;  on  sent  qu'il  aime  les  hauteurs  et  que 
la  pure  lumière  l'attire. 

J'ai  parlé  plus  haut  de  l'amour  de  M.  Manuel  pour  la  musique  ;  je  n'en 
veux  pour  preuve  que  ce  sonnet  inspiré  par  Mendelssohn  et  son  Songe 
d'une  Nuit  d'été.  3e  le  transcris  tout  entier  : 

«  Avec  le  dernier  son  mon  exiaçe  s'achève  ; 
i>  Me  voici  retombé  dans  l'ombre  et  dans  la  nuit! 
»  Accords  plus  étbérés  qu'un  rêve  dans  un  rêve! 
H  Esprits,  sylplies,  lutins,  où  m'aviez-vous  conduit? 

))  Feuilles  qui  frémissiez  au  vent  qui  vous  soulève, 
n  Gazouillements  d'oiseaux  que  l'archet  reproduit, 
»  Babil  des  fleurs,  soupirs  des  bois  gonflés  de  sève, 
»  Silence  des  forêts  qui  n'est  fait  que  de  bruit  : 

»  Tout  se  tait!  Vainement  mon  oreille  attentive 
»  Veut  saisir  dans  les  airs  la  note  fugitive  : 
»  Chants  de  Tilania,  qu'étes-vous  devenus? 

»  0  musique!  univers  des  sons!  magique  empire, 

»  Écho  révélateur  des  mondes  inconnue  I 

»  O  Mendelssohn,  divin  traducteur  de  Sliakfpeare  !  » 

N'est-il  pas  évident  que  l'esprit  du  musicien  vit  et  respire  dans  cette 
poésie?  Dans  ces  vers,  tantôt  entrecoupés  comme  la  mélodie  qui  se  brise, 
tantôt  pleins  et  «  gonflés  de  sève,  »  comme  l'imposante  harmonie  du  maî- 
tre, ne  retrouve-t-on  pas  la  louche  même  du  compositeur,  sa  pensée,  sa 
forme  ?  N'y  règne-t-il  pas  surtout  un  sentiment  de  profonde  tendresse  pour 
l'art  même  par  qui  de  (elles  beautés  sont  exprimées? 

Voici  une  imitalion  delà  célèbre  ballaile  de  Longfellow  :  Excelsior  ! 
Excelsior!  La  pièce  est  inlilulée  :  Ascension.  C'est  une  marclie  haletante 
vers  les  sommets  escarpés,  là  où  la  terre  habitée  se  dérobe  à  force  d'éloi- 
gnement,  où  les  poitrines  se  dilatent,  où  les  âmes  semblent  s'élre  rappro- 
chées des  confins  du  monde  inconnu?  On  dirait  d'un  crescendo  superbe  se 
terminant  par  une  dernière  explosion  : 

«  De  gradins  en  gradins,  aux  pentes  dépassées 
»  Tout  ce  qu'on  a  d'impur  demeure,  et  la  vertu 
»  Se  dégage  du  fond  des  âmes  oppressées  : 
»  Cet  air  plus  généreux  qui  souffle  en  mes  pensées 
»  Comme  moi  le  respires-tu  ? 

»  Mais  la  cime  à  cent  pas  se  dore; 

»  —  Encore!  encore!  — 
»  Le  ciel  est  pur,  le  soleil  chaud  : 

»  Encor  plus  hauti 

M  Le  niveau  de  notre  âme  est  trop  bas  sur  la  lerie ! 
»  Il  faut  monter  encore,  il  faut  monter  toujours  ! 
»  Monter  comme  l'oiseau  qui  cherche  la  lumière, 
»  Monter  comme  l'encens,  monier  comme  le  lierre 
.)  Jusqu'aux  derniers  créneaux  des  tours! 

»  Sainte  liberté  que  j'adore  I 

»  — Encore!  encore!  — 
»  Nous  approchons  du  terme  :  il  faut 

»  Monier  plus  haut! 

»  Confondus  et  tremblants,  nous  voici  sur  le  faite, 
»  Et  quelque  chose  manque  à  notre  obscur  désir  : 
»  Môme  au  sommet  des  monts  oili  notre  orgueil  s'anûte, 
i)  Nous  soupirons  tout  bas,  et  nous  levons  la  léle 
11  Vers  un  but  qu'on  ne  peut  saisir  ! 


N'est-ce  pas  là  la  parole  d'un  vrai  poète,  et  la  forme  n'est-elie  pas 
partout  à  la  hauteur  de  la  pensée?  Oui,  plus  haut  encore!  plus  haut 


toujours!  Criez  le  mot  magique,  ô  poètes  1  aux  quatre  vents  de  l'horizon! 
Réveillez  les  endormis,  les  affaissés,  soutenez  les  défaillants  elles  infimes! 
Annoncez  la  lumière,  la  vie,  les  éblouissemenls  du  monde  qui  va  naître! 
Nous  avons  plus  besoin  que  jamais  de  vos  emportemenls  sublimes,  de  vos 
saintes  colères,  de  vos  triomphâmes  promesses I  Plus  hautl  plus  haut! 
c'est  le  mot  éternel  de  l'art  que  ce  monde  est  trop  petit  pour  contenir,  el 
qui,  sans  repos,  sans  relâche,  court  à  l'assaut  de  l'insoutenable  lumière! 

Excelsior  I  excelsior!  A  ce  cri  du  grand  poète  américain,  un  cri  géné- 
reux vient  une  fois  de  plus  de  répondre  de  ce  côlé  de  l'Océan. 

Je  voudrais  citer  beaucoup;  l'espace  me  manque,  et  je  ne  veux  pas 
déflorer  le  précieux  volume  ;  je  ne  peux  résister  pourtant  au  désir  de  parler 
au  lecteur  d'une  certaine  pièce  qui,  d'un  bout  à  l'autre,  cache  la  profon- 
deur de  la  pensée  sous  une  exquise  simplicité  d'expression.  Le  Modèle  — 
tel  est  le  titre  du  morceau  —  est  peut-être  la  page  la  plus  réussie  du 
volume. 

La  douleur  du  poète  devant  la  bmulé  qu'on  humilie,  beauté  plastique, 
beauté  morale,  est  d'une  vérité  n.tvrante.  Tous  les  vrais  poêles  l'ont  sentie. 
Je  relisais  hier  encore  les  poésies  posthumes  de  ce  pauvre  Edmond  Roche, 
l'un  des  traducteurs  du  Tannhauser,  et  je  rapprochais  du  morceau  que  je 
viens  de  nommer  sa  belle  étude  intitulée  Stradivarius.  Lui  au^si  est  pris 
d'une  grande  indignation  en  songeant  que  le  violon  à  qui  le  maître  vient  de 
donner  la  vie  va  être  profané  par  des  mains  sacrilèges,  que,  fait  porr  servir 
l'art  el  concourir,  au  premier  rang,  à  l'expression  de  la  beauté  souveraine,  il 
sera  honteusement  exploité  par  des  bateleurs,  des  charlatans,  des  impies! 

C'est,  des  deux  côtés,  la  môme  pensée,  la  même  verve  de  colère,  la 
même  foi  dans  l'art  et  son  incomparable  grandeur.  Oh  !  comme  de  pa- 
reilles lectures  ravivent  et  rassérènent  l'âme,  et  comme  je  suis  heureux 
d'avoir  été  l'un  des  premiers  à  signaler  au  public  le  nouveau  recueil  donl 
j'ai  extrait  ces  quelques  vers  ! 

Un  dernier  mot.  L'une  des  pièces  de  ce  volume  est  dédiée  h  Jules  Lovy. 
Il  fut  longtemps  rédacteur  en  chef  du  Ménestrel;  il  a  laissé  chez  nous  tous 
qui  l'avons  connu  de  trop  honorables  souvenirs  pour  que  je  ne  me  hâte 
l)as  d'offrir  en  passant  un  affectueux  tribut  à  sa  mémoire. 

A.  DE  GASPERINI. 

(Dans  le  numéro  prochain,  sans  nulle  remise,  M.  de  Gasperini  conli- 
nuera  ses  comptes  rendus  des  concerts  de  la  saison.) 
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Voici  une  autre  anecdote  prussienne.  Celle-là  n'est  pas  musicale,  elle 
est  littéraire.  Théaulon  m'a  raconte  qu'étant  à  BerUn,  il  fut  conduit  par 
son  hôte  au  théâtre  où  l'on  donnait  la  première  représentation  d'un  drame 
en  cinq  actes.  La  pièce  fut  écoutée  en  silence.  Il  y  eut  des  applaudisse- 
ments et  pas  de  marques  d'improbation.  Je  regardais  sans  comprendre, 
me  disait  Théaulon,  attendu  que  je  ne  sais  pas  un  traître  mot  d'allemand, 
et  je  ne  savais  de  la  pièce  que  ce  que  m'en  racontait  mon  compagnon. 
Habitué  à  l'expression  de  nos  physionomies  françaises,  au  contentemeni 
des  uns,  au  sourire  sardonique  des  autres,  j'étais  dérouté  par  le  sérieux 
de  ce  public  étranger,  tellement  dérouté,  qu'en  sortant  je  demandai  .'1 
mon  hôte  : 

—  La  pièce  a-t-elle  réussi? 

—  Nous  le  saurons  après-demain,  me  répondit-il  avec  le  flegme  tu- 
desque. 

Le  surlendemain,  nous  revînmes.  La  salle  était  vide,  la  pièce  était 
tombée. 

J'avoue  que  je  préfère  cette  manière  de  témoigner  son  improbation  à  la 
brutalité  du  sifflet.  Je  sais  bien  qu'aujourd'hui  on  ne  siffle  plus,  mais  j'ap- 
partiens à  une  époque  turbulente  où  la  dignité  de  l'auteur  était  mise  à 
une  rude  épreuve.  On  savait  du  moins  à  quoi  s'en  tenir  le  premier  jour, 
quelquefois  même  on  se  relevait  le  lendemain.  Aujourd'hui  les  pièces  soni 
applaudies  à  la  première  représentation,  mais  peu  à  peu  le  public  fail 
comme  celui  de  Berlin,  il  ne  revient  pas,  et  les  rêves  dorés  qu'on  a  écha- 
faudés  sur  le  résultat  de  la  première  soirée  s'évanouissent  devant  ce  cruel 
dédain. 

Il  est  dangereux  de  songer  aux  distractions  du  théâtre  quand  on  cpI 
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CONCERTS     ANNONCÉS 

• —  Aujourd'hui  dimanche,  deuxième  concert  extraordinaire  de  la  Société 
des  concerts  du  Conservatoirt'.  Programme  : 

1 .  Symphonie  en  w<  mineur Beethovrn. 

2.  Scène  et  chœur  â'idoménée Moïakt. 

Le  récif,  sera  ciianté  par  M.  Warot, 

3.  Atidante  et  final  du  38"  Quatuor ! Uaïdm. 

Exécutifs  par  tous  les  instruments  à  cordes, 

4.  Fragments  d'Armide IjLuck. 

1"  Air  du  Sommeil,  chanté  par  M.  Warot. 
^2'  Chœur  du  3'  acte. 

0 .  Ouverture  â' Euryanthe Wf.biîr. 

6.   Chœur  linal  du  Christ  au  Mont  des  Oliviers BiiEiHOVEN. 

Le  concert  sera  dirigé  par  M.  George  Hainl. 

—  Même  jour,  à  deux  heures,  Cirque  Napoléon.  —  Premier  concert  popu- 
laire de  musique  classique,  troisième  série.  Programme  : 

Symphonie  en  fa  majeur Beethoven. 

Allegro,  —  Allegretto  scherzando,  —  Menuet,  —  Final. 
Fragments  de  la  symphonie  l'Océan .\nt.  Robiksteix. 

Adagio, 

Scherzo  (1''^  audition). 
Symphonie  en  so/ mineur MozAtiT. 

Allegro,  —  Andante,  —  iWenuet,  Final. 
Canzonetia  du  quatuor  (op.  12) .Menbelssphn. 

ExéctUé  par  tous  les  instruments  à  cordes. 

Ouverture  d  Euryanthe Wei!EH . 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  Môme  jour. —  Salons  Pleyel-Wolff,  troisième  séance  de  Mil.  Alard  et 
Franchomme,  avec  le  concours  de  MM.  Louis  Diémer,  Jlagnien,  et  Casimir 
Ney.  Programme:  1°  79' quatuor  en  lé  pour  instrument^  à  cordes,  Havdn; 
2°  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  Chopin  ;  3°  5=  Quatuor  en  la  pour 
instruments  à  cordes,  Beethoven;  4"  Trio  en  sol  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle, Haydn. 

—  Môme  jour.  —  Salle  du  lycée  Lnuis-le-Grand,  A  deux  heures,  troisième 
concert  de  musique  classique  de  chambre  donné  par  .M.  Alfred  Holme-,  vio- 
loniste, avec  le  concours  de  M°"=  Viai  d-Louis,  MM.  Léhon,  Bessems  et  Lasserre'. 
Programme  :  i°  Quatuor  en  mi  bémol,  op.  16,  Beethoven;  2°  Adagio  pour 
violon,  Spohr;  3"  Scherzo  et  finale  de  la  sonate,  op.  2,  en  lu  majeur,  Beetho- 
ven; i°  Quatuor  en  ut,  Hatdn. 

—  Mardi  20  févri.T.  —  Deuxième  séance  de  chambre  donnée  par  M""  Szar- 
vady  et  le  quatuor  des  frères  .Millier.  Programme  :  1»  Quatuor  en  mi  bémol; 
Dittersdorf  ;  2°  variations  sur  l'air  :  Ich  bin  dcr  Schneider  Kakadou,  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  Beethoven;  3°  quatuor  en  la  majeur,  op.  41;  Schumaiin; 
i"  qualuor  en  si  mineur,  op.  3;  Mendelssohn. 

—  .Môme  jour.  —  Salle  Ilcrz,  troisième  séance  populaire  de  musique  de 
chambre.  Programme  :  1°  Trio  en  u«  mineur,  Beethoven;  2"  quatuor  en  mi 
bémol,  n"  ),  Mendelssohn;  3°  sonale  en  la  majeur,  pour  piano  et  violoncelle, 
exécutée  par  MM.  Albert  Lavignac  et  Rignault;  4°  quatuor  en  ré  majeur,  n°7, 
.Mozart. 

—  Mercredi  21  février,  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  salons  Pleyel- 
Wolff,  troisième  séance  de  la  Société  de  Quatuors  Armingaud,  .lacquard, 
Lalo  et  Mas,  avec  le  concours  de  M"°  .Massart,  MM.  C.  Saint-Saëns  et  Ernsl 
Lubeck.  Programme  :  1°  Concerlo  (ré  mineur)  pour  trois  pianos  avec  accom- 
pagnement de  deux  violons,  alto,  violoncelle  et  contrebasse,  S.  Bach;  2°  Qua- 
tuor (en  ttiî  bémol),  n°  12,  op.  127,  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle, 
Beethoven;  3"  Sonate  (en  ré  majeur)  pour  piano  et  violon,  Mozart;  4°  Varia- 
tions pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle,  sur  un  hymne  aulrichien  du 
77°  quatuor,  Haydn. 

—  .Jeudi  22  l'évrier.  —  Salle  Herz,  grand  concert  avec  orchestre  et  chœurs, 
donné  au  profit  de  la  Société  protectrice  de  l'enfance.  Programme  :  1"  Sym- 
phonie euut  majeur,  Beethoven:  2"  air  d'Orphée,  Gluck,  chanté  par  M"'  Bioch, 
de  l'Opéra;  3"  marche  de  Tunnhauser,  orchestre  et  chœurs,  R.  Wagner;  4°  alle- 
gretto un  poco  agitato  de  la  Symplionie-Cantate ,  Mendelssohn;  5°  rondo  de  la 
Cenereiitola,  Rossini,  chanté. par  M'"  Bloch;  6°  Bénédiclion  des  poignards,  des 
Bugucnots ,  Mcyerbeer;  7°  ouverture  de  la  Muette  dePortici,  Auber.  L'orchestre 
et  les  chœurs  seront  dirigés  par  M.  Charles  Lamoureux.  , 

—  Môme  jour,  à  huit  heures  du  soir,  salons  Pleyel-Wolff,  deuxième  séance 
de  musique  instrumentale  de  MîjJ.  Maurin,  Sabattier,  Mas,  Yalentin  Millier  et 
Th.  Rilter.  Programme  :  1"  3"  (Juatuor  de  Beethoven  (en  mi  mineur),  op.  59, 
pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle;  2°  Concerto  de  Beethoven  (en  so(), 
pour  piano,  avec  accompagnement  de  double  quatuor  et  harmonium;  3"  72^ 
Quatuor  de  Haïd.x  (en  ut,,  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle. 

—  Samedi  24  février.  —  Salons  du  Casino,  grand  festival  annuel  au  béné- 
fice de  M.  Arban,  chef  d'orchestre  ;  partie  vocale  :  la  société  des  Enfants  de 
Lutèce;  partie  instrumentale  :'MM.  Arban,  Demersseman  et  Reine.  Pour  la 
première  fois,  grande  fantaisie  vocale  et  instrumentale  sur  Faust. 

—  Dimanche  25  février.  —  Salons  Pleyel-WoltT,  matinée  musicale  et  drama- 
tique de  M™"  Tillemont,  avec  le  concours  de  MM.  Capoul,  Sarasate,  Diémer, 
Sainte-Foy  et  M"«  Fauchel,  élève  de  M'""=  Tillemont,  .M»'"  Madeleine  Brohan, 
Rose  Didier;  .MM.  Dressant  et  Sevesie,  de  la  Comédie  Française,  joueront  la 
Pluie  et  le  Beau  Temps. 

—  Lundi  2G  février.  —  Salons  Érard,  M.  Sarasate,  avec  le  concours  de 
M""  Brunetti,  MM.  Capoul,  Tagliafico,  Diémer,  Lionnet  frères. 

—  Mercredi  28  février.  —  Salons  Pleyel,  M.  Ch.  Hermann-Léon,  avec  le  con- 
cours de  M'"°  Peudcfer,  MM.  Lecieux,  Delahaye,  Mortier. 

—  Vendredi  2  mars.  —  Salons  Érard,  M.  Delahaye. 

—  Môme  jiiur.  —  Salle  Herz,  M.  Krûger. 


—  Lundi  5  mars. —  Salons  Érard,  M.  Kelterer,  avec  le  concour  de  MM.  Is- 
maël.  Guidon  frères,  Hermann,  Aug.  Durand,  C.  Jeltsch  et  Maton. 

—  Même  jour.  —  Salons   Érard,  M"»  Paule  Gayrard,  concert  à  orchestre, 
avec  le  concours  de  MM.  Géraldy  et  Taffanel. 


NECROLOGIE 

M.  Léopold  Aymon,  compositeur,  ancien  chef  d'orchestre  de  l'Odéon,  est 
mort,  ces  jours  derniers,  âgé  de  près  de  quatre-vingt-deux  ans.—  Aymon,  né 
à  Lisle,  dépaitement  de  Vaucluse,  avait  eu  son  moinent  de  réussite  à  Paris, 
où  l'on  put  eniendre  de  lui  les  Jeux  Floraux,  grand  ppéia  qui  date  de  1818; 
la  Fée  l'rgéle,  de  1821;  les  airs  du  vaudevlle  à  succès  intitulé  Michel  et 
Christine,  etc  ,  etc.  11  laisse  un  lot  considérable  de  musique  instrumentale, 
quatuors,  concrtos,  symphonies,  plus  un  opéra  inédit.  On  remnrquait,  dans 
ces  dernières  années,  la  présence  assidue  du  vieux  Léopold  Aymon  aux  con- 
certs populaires. 

—  M.  J.  Salomons,  si  connu  du  monde  musical  anglais,  est  mort,  le  2  fé- 
vrier, à  l'âge  de  ^oixatlte-neuf  ans,  après  une  longue  et  douloureuse  maladie. 
Sa  richesse  et  ses  somptueuses  réceptions, lui  avaient  acquis  depuis  longtemps 
une  célébrité  parmi  les  épicuriens  do  l'époque  actuelle ,  tandis  que  son  talent 
sur  la  contrebasse  le  mettait  au  premier  rang  des  musiciens  amateurs.  Dra- 
gonetti,  le  renommé  contrebassiste  vénitien,  n'eut  jamais  que  deux  élèves, 
qui  furent  :  M.  J.  Salomon.-  et  le  duc  de  Leinsier.  —  Le  premier  offrit  un 
jour  à  son  profe-seur  1,000  livres  sterling  pour  sa  fameuse  contrebasse;  mais 
celui-ci  refusa  le  marché,  et  fit  don  de  son'inslrument  à  une  église  de  Venise 
de  laquelle  il  l'avait  reçu  en  quittant  sa  patrie,  au  iiébut  de  sa  carrière  artis- 
tique. M.  Solomons  é'aii,  à  tous  égards,  le  plus  fort  contrebassiste  de  Lon- 
dres. 11  demeurait  très-assidu  ii  toutes  les  sociétés  musicales  de  cette  ville,  et 
VVnion  musicale]e  comptait  parmi  ses  membres  les  plus  distingués.  Sa  mort 
sera  vivement  regrettée  d'une  foule  d'amis,  d'amateurs  de  musique  et  de 
professeurs  qui  ont  si  longtemps  profité  de  sa  grande  hospitalité,  rendue 
charmante  par  une  cordialiié  inaltérable. 


L.  Hedgel,  directeur. 


i.  d'Ortigue,  rédacteur  en  chef. 


—  .Mercredi  et  jeudi  de  cette  semaine  aura  lieu,  à  l'hôtel  des  commissaires- 
priseurs,  la  vente  des  livres,  musique,  partitions,  tableaux  et  dessins  prove- 
nant de  la  bibliothèque  et  du  cabinet  de  notre  regretté  collaborateur  Gustave 
Hecqiiet.  La  veille,  le  mardi,  les  beaux  dessins  de  M.  Ingres  seront  exposés  de 
une  heure  à  quatre  heures. 


EN  VE^TE  AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  ViVIENNE,  HEDGEL  &  C'S  EDITEURS 

F.  L.  KEHREN 

GRANDE    VALSE    DE    SALON,    POUR    PIANO 

Prix  :  6  francs. 


EN    VENTE    CHEZ  A.  JAQUOT,     16,    BOULEVARD  SÉBASTOPOL 


JOSE    BARRIERE 

RONDE    DES   CONTREBANDIERS,   CAPRICE    POUR    PIANO 
6  fri-incs. 

E\   VENTE  CHEZ   FÉLIX   MACKAd   ET  GRESSE,   EDITEURS 

22,    PASS.AGE   DKS  PANORAMAS 

A.DIEU 

.MÉLODIE    .M.IEMANDE,  TRADUCTION    ^RA^ÇAISE    DE    LOUIS    DE     COORMONT 
Slusique  de 

Piiv  :  3  francs.  MOZART  Prix  :  3  trlt.«s. 

Chantée   par       G.       R.  O  G  E  R 

MU'IQUE     DE     DANSE  : 

Georges  Lamothe,  Bcuquet  de  roses,  polka-mazurka fr-  S    » 

Henri  Marx,  La  Famille  Benoiton,  quadrille ■*  SO' 

E.  Walter,  Adieu  à  Vienne ,  valse *'  ^," 

—        Les  Enfants  du  délire,  quadrille ■*  •'" 

CHARLES   DELIOUX 

RECUEIL  rOUR  LE  PIANO 

1.  Souvenirs  d'Italie  (t'' puëme  symphooique) Op.  71 

2.  Pastorale Op.  72 

3.  Presto OP-  ~j 

i .  Trois  romances  sans  paroles Op .  74. 

5.  Allegro  de  concert Op.  7.'i 

6.  Sérénade Op.  71. 

7.  Thème  varié '. Op.  77 

8.  Deux  valses Op.  /« 

9.  Andante ' Op.  79 

10.  Le  Retour  du  Chevalier  (2''  poëme  symphoniquc) Op .  .su 

Prix  net  :  12  francs. 
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LE  MÉNESTREL 


Le  lendemain  de  sa  visite  à  la  Société  Académique  de  musique  sacrée, 

Kossini  a  écrit  à  M.  Vervoille  la  lettre  suivante  : 
«  Aimable  ami  et  collègue, 

»  C'est  moi  qui  aurais  dû  vous  adresser  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire,  et  xous  remercier  de  tout  le  plaisir  que  j'ai  éprouvé  à 
entendre  les  morceaux  détaillés  des  chefs-d'œuvre  de  nos  uiaîtres  à  tous, 
où  j'ai  [.uisé  cet  amour  de  l'art  que  vous  voulez  bien  reconnaître  en 
moi.  Sous  votre  direction  chaleureuse  et  intelligente,  l'ex-'cution  en  a  été 
aussi  parfaite  qu'on  pouvait  le  désirer.  Je  vous  en  félicite,  et  vous  prie  d'être 
mon  interprète  aupiès  des  e\é  ■ulants  pour  leur  transmettre  l'expression  de 
ma  satisfaction  pleine  et  enliAre.  Veuillez  reniHccier  M.  le  curé  de  l'accueil  si 
bienveillant  dont  il  m'a  honoré,  sans  oublier  le^  personnes  qui,  par  leur  sym- 
pathie pour  moi.  ont  apprécié  plus  qu'il  ne  convenait  ma  venue  parmi  elles. 
Kccevez  l'assurance  de  mes  sentiments  distingués. 

»    G.    ROSSTNI. 

—  Rossini  vient,  d'autre  part,  à  l'occasion  des  représentations  italiennes  à 
lUouen,  d'envoyer  à  la  basse  Agnesi  son  portrait  avec  cette  dédicace  :  «  Offert 
à  mon  aimable  ami  et  vaillant  interprète  Agnesi.  » 

—  I/Associiilion  des  Artistes  musiciens  a  célébré  la  fêle  de  la  Pnrificotion,  le 
2février,  en  faisant  exécuter  une  messe  solennelle  à  grand  «"cbestre,  avec  soli 

■et  chœurs,  composée  par  M.  Alexandre  Leprévost,  organiste  à  Saint-Roch.  Tette 
messe,  dans  laquelle  se  trouvent  de  fort  beaux  passages,  est  une  œuvre  de 
grande  valeur.  Le  Kyrie  e>l  méloflieux;  le  Gloria,  qui  commence  magistrale- 
ment, et  au  milieu  duquel  il  y  a  une  rentrée  d'un  bel  ed'cl  par  les  instruments 
de  cuivre,  asurtout  été  remarqué  del'anditoire.  Le  Credo  débute  par  un  plain- 
chant  large  et  sévère;  ce  choral  est  reproiiuit  dans  le  courant  du  morceau,  et 
double  de  puissance  par  l'unisson  des  voix  et  de  l'orchestre.  L'Aie  Maria,  cra- 
posé  par  M.  Leprévost  et  chanté  par  Vl°"  Lefebure-Wély,  avec  accompagnement 
d'orgue,  cor  et  harpe,  est  une  belle  mélodie  religieuse  parfaitement  éciite. 
Somme  toute,  cette  œuvre  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Leprévost,  justo- 
mfent  apprécié  déjà  par  ses  nombreuses  compositions  religieuses,  et  qui  diri- 
geait lui-même  l'exécution. 

—  Un  service  de  bout  de  l'an  pour  le  repos  de  l'àme  de  M.  Louis  Dietsch, 
compositeur  de  musique  religieuse,  ancien  maître  de  chapelle  de  la  Madeleine 
et  chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  sera  célébré  dans  l'église  de  la  Madeleine,  le 
20  février,  à  on%e  heures  trés-préciscs. 

—  Le  grand  pianiste  Alfred  Jaëll  se  rend  à  Lyon,  à  Marseille,  à  Lille  et  Liège, 
appelé  par  de  brillants  engagements.  Avant  de  nous  quitter,  il  s'est  fait  en- 
tendre, non-seulement  à  la  séance  de  professeurs  des  éditeuis  du  Ménestrel, 
mais  aussi  à  la  jiremiere  soirée  du  Louvre,  chez  M.  le  comte  de  Njeuwerkeike, 
vendredi  dernier.  Le  mois  prochain  il  prendra  part  à  l'un  des  concerts  popu  - 
iaires  de  M.  Pasdeloup,  et  donnera  ensuite  un  grand  concert  chez  Érard. 

—  Notre  pianisie-compositeur  Jacques  Rosenhain  est  de  retour  à  Paris. 

—  Une  jeune  violoncelliste  justement  remarquée  à  Paris  l'hiver  dernier, 
M"'  de  Try,  nous  revient,  après  une  série  de  brillants  concerts  en  Hollande. 

—  Deuxième  sénnce  de  musique  de  chambre  au  lycée  Louis-le-Giand.  — 
La  seconde  séance  de  musique  de  chambre,  doimée  sous  les  auspices  du  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  dans  la  salle  des  conceris  du  lycée  Louis-le- 
Grand,  par  l'habile  violoniste  M.  Alfred  Holmes,  n'a  pas  été  moins  brillante 
que  la  première.  Les  hauts  fonctionnaires  du  ministère  et  de  l'Universiié  y  as- 
sistaient, ainsi  lUe  des  dames,  des  artistes  et  un  nombreux  public.  Le  beau 
quatuor  en  si  bémol  de  Mozart  a  été  joué  en  perfection  par  MSL  A.  Holmes, 
Lehoi),  Bessems  et  Lasserre;  puis  la  rumance  de  Beethoven,  si  pleine  de  mé- 
lancolie et  de  grâce,  a  été  dite  avec  un  charme,  une  ampleur  remarquahles 
par  Alfred  Lehon  qui  l'a  fait  suivre  de  cette  Giga  renomoiée  de  t.'orelli,  gra- 
vée à  Rome  sur  le  tombeau  même  du  maîin".  Quel  style,  quelle  vigueur  et 
.quelle  légèreté  d'archet,  quelle  cntenle  de  l'art  du  chant  instrumental  il 
faut  posséder  pour  tirer  de  tels  effets  de  cette  courte  et  savante  mélodie, 
unique  en  son  genre!  Mais  ce  qui  a  liltéralement enlevé  l'auditoire,  c'est  l'ad- 
mirable quatuor  en  vt  d'Haydn.  Avec  quel  plaisir  toute  la  salle  écoulait 
cette  mélodie  divine  de  l'audante  (hymne)  passant  successivement  à  t"us  les 
instruments,  s'entielaçant  dnns  les  variations  les  plus  riches  et  les  plus  impré- 
vues. Celaient  trois  nouvelles  mélodies  qui  Jaillissaient  pour  ainsi  dire  de  la 
première  et  lui  faisaient  cortège.  L'art  et  l'inspiration  ne  peuvent,  ce  nous 
semble,  s'élever  plus  hau'.  M.  Georges  Pfcill'er  a  obtenu  un  très-grand  succès 
dans  le  rondo  de  Mendelssohn,  lequel  a  été  rendu  par  lui  avec  autant  de 
verve  que  de  vigueur.  M.  M. 

—  M"'  la  baronne  de  Mai-tre  vient  de  composer  un  opéi'a  en  quatre  actes 
'ilitilulé  Sardanaiiale,  pnëme  de  ,M.  Bogros.  Les  quelques  musiciens  compétents 
qui  ont  pris  conniiissance  de  l'ouvrage  en  disent  le  plus  grand  bien.  Du  reste, 
M''' de  Maistre  est  déjà  connue  dans  le  inonde  musical  par  sa  messe  des 
écoles  et  son  S(a6a<,  exécutés  à  Saint'^EDsiache  au  profit  des  écoles. 

—  M.  'Wekerlin  a  donné,  samedi  dernier,  dans  les  salons  de  M""'  Ga- 
veaux-Sabatier.  la  première  représenlalion  d'un  petit  opéra  de  salon  qui  se- 
rait une  bonne  fortune  pour  les  Houffes-Parisiens  ou  les  I'\iuta'sies-P  iri^n-n- 
nes.  Trois  personnages  :  un  Pierrot,  un  Crispin  et  une  Isabelle  se  partageant 
les  motifs  les  plus  i.opulaires  sur  les  harmonies  les  plu-i  distii  guées.  M"»'  Ga- 
.veaux-Sabal ler,  MM.  Hermann-Li'on  et  Bellouet  s'étaient  faits  les  acteurs 
improvisés  de  celte  charmante  opéicllc,  qui  a  été  tout  un  euccès  [juui  le 
compositeur  et  S' s  excellents  interpiètes.  —  Le  concert,  de  chaque  siimcdi, 
offert  par  M°'  Gaveaux-Sabalier  à  ses  élèves,  précédait  cette  première  rcpré- 

cntation,  qui  ne  sera  certainement  pas  sans  lendemain. 

—  Louis  Grossmann,  de  Varsovie,  auteur  des  opéras  :  le  Pécheur  ilcVulermc, 
ev  trois  actes,  et  Awj!  RiKx,  en  deux  actes,  esta  Paris  pour  faire  entpudre 
qi.  Iques  unes  de  ses  compo>itions.  Rosàini,  à  qui  le  compositeur  russe  en  a 
*oi  luofl'iir  la  primeur,  s'en  est,  ùit-on,  montré  très-satisfait. 


—  On  lit  dans  le  Messnqer  des  Théàlres:  «  Quelques  grandes  villes  recom- 
mencent à  songer  aux  subventions  théâtrales,  car  le  moment  est  venu  de  pren- 
dre une  résolution  pour  la  saison  t8('6-67.  A  Nantes,  les  travaux  de  restaura- 
tion du  Grand-Théritre  sont  terminés.  On  s'occupe  de  la  scène.  La  salle  sera 
livrée  à  M.  Cominge  probablement  vers  la  Hn  du  mois.  Ce  théâlre-là  est  sub- 
ventionné. —  A  Rouen,  le  conseil  municipal,  dans  sa  séance  de  samedi,  et 
coiiformémem  aux  conclusions  de  M.  Nepveur,  chargé  d'un  rapport  sur  laques- 
lion,  a  rejeté  la  demande  d'une  subvention  annuelle  de  150,000  fr,  pour  donner 
l'opéra  au  théâtre  des  Arts.  C'est  tres-m-ilheiireux.  Une  telle  somme  ne  rui- 
nerait pas  la  riche  ci  é  normande,  qui  se  lais-e  tranquillement  descendre  du 
rang  arlistique  qu'elle  a  si  longtemps  occupé.  Autrefois  les  troupes  lyriques 
et  dramatiques  de  Rouen  rivalisaient  avec  celles  de  Paris,  et  c'était  à  Rouen 
que  le-^  directeurs  des  scènes  de  la  capitale  allaient  d'abord  quand  ils  cher- 
chaient des  artistes.  Nous  ne  voyons  pas  où  ett  l'économie  rêvée  par  la  muni- 
cipalité rouennaise  aux  dépens  du  niveau  arlistique  de  cette  ville  opulente. 
Souvent  nous  l'avons  dit,  et  plusieurs  de  nos  collaliorateurs  provinciaux  l'ont 
dit  aussi  :  L'argent  donné  à  un  théâtre  rentre  dans  les  caisses  de  la  ville,  apiès 
avoir  fait  vivre  un  nombre  considérable  de  petites  industries,  de  modestes 
travailleurs.  Croire  cet  argent  dépensé  en  pure  perte  est  une  erreur  sur  la- 
quelle devraient  bien  réfléchir  les  municipalités.  » 

«  A  Marseille  aussi,  dit  le  même  lournal,  on  s'est  occupé  des  théâtres.  Là  le 
principe  de  la  subvention  a  été  admis  par  une  imposante  majorité.  Le  chiffre 
posé  est  de  250,000  fr.  Quelques  membresdu  conseil  désireraient  que  la  direc- 
tion fût  mise  en  adjudication  et  accordée  au  directeur  qui  aurait  proposé  la  plus 
forte  rédui'.liou  sur  ce  chill're.  La  question  n'est  pas  encore  résolue,  ou' do 
moins  nom  ignorons  si  décision  a  été  prise  à  cet  égard.  Mais  nous  avons  tout 
lieu  de  cioire  que  la  ville  de  Marseille,  qui  a  sagement  rendu  à  son  Grand- 
Théâtre  son  aniieune  splendeur,  ne  se  laissera  pas  abuser  par  un  mirage  pa- 
reil. Plus  vous  diminuerez  le  chiffre  posé,  moins  vous  aurez  à  espérer  d'un  di- 
recleur  F.n  lui  donnant  250,000  fr.,  vous  avez  le  droit  d'exiger  de  lui  une 
troupe  brillante.  Pourquoi  admettre  un  terme  moyen,  composer  avec  ce  que 
vous  reconnaissez  utile?  Si  vous  admeltiz  que  \otre  théâtre  moilèle  doit  (?trc 
soutenu,  vous  devez  logiquement  le  soutenir  suffisamment.  Ne  mettez  donc 
pas  au  rabais  la  concession  d'une  telle  entreprise;  faites  ce  qu'il  faut,  et  ne 
vous  evposez  pas  à  de  longs  en, barras,  comme  ceux  qui  sont  advenus  aux  mu- 
nicipalités trop  craintives;  ne  regardez  pas  ù  quelques  mille  francs  pour  avoir 
un  imprésario  qni  vous  assure  une  saison  agréable  pour  le  public  et  calmepour 
vous,  me>sieurs  les  conseillers  municipaux.  » 

—  Niais  lisons  dans  la  chronique  départementale  de  la  Gazette  musicale  : 
Touns.  —  Les  concerts  des  .SO  et  31  janvier,  donnés  par  la  Société  philharmo- 
nii|ue,  ont  été  des  plus  tirillanls.  La  partie  voi'ale  était  représentée  par  M"«  La 
Pommeraye,  qui  a  chanté  l'air  d'Inès  de  l'Africaine,  celui  des  Nores  de  Jean- 
nette, et  a  enlevé  tous  les  suffrages  avec  la  S/rinade  de  Gounod  et  quelques 
romances  de  sa  composition.  I  e  pianiste,  Eug.  Ketterer,  l'organiste,  Aug. 
Durand,  et  le  violoniste  White,  formaient  un  remarquable  trio  instrumen- 
tal, vivement  apprécié  par  l'auditoire  d'élite  qui  s'était  rendu  à  ces  concerts. 
C'est  une  chance  heureuse  pour  une  société  philharmonique  de  pouvoir  of- 
frir à  ses  abonnés  quelques  morceaux  d'ensemble,  et  c'est  aussi  chose  assez 
rare,  car  très-souvent,  les  artistes  engagés,  ne  se  connaissant  p.as,  n'dnf  rien 
de  préparé  à  cet  effet.  Aussi  les  duos  pour  piano  et  orgue  de  MM.  Ketterer 
et  Durand,  sur  l'Africciine  et  sur  Faust,  ainsi  que  leur  trio,  pour  piano,  violon 
et  orgue  sur  la  Tramata  ontils  été  nafailement  accueillis.  Un  éloge  aussi  i 
l'orchestre  de  la  Société,  qui,  sous  l'habile  et  consciencieuse  direction  de 
M.  l'abbé  Rasiier,  a  dit  très-convenablement  les  ouvertures  A'Iïaydée  et  de 
Joconde. 

—  Le  Joum/rl  de  Chartres  un  25  janvier  contient  un  éloge  des  plus  mérités 
sur  le  talent  de  M"«  Marie  Mougiii,  pianiste,  qui  fait  si  grand  honneur  à  l'école 
de  M°i!  Farrenc.  Appelée  à  Chartrespar  la  Société  philharmonique  de  cette  ville, 
M"'  Mougin  a  exécuté  avec  une  ég.ale  supériorilé  des  œuvres  classiques  et  des 
œuvres  modernes  :  Beethoven,  Hummel,  Martini,  Schuloff  et  Herz  ont  trouvé 
en  elle  une  digne  interprète. 

—  Mardi  dernier,  la  Société  de  Sainf-Vincent-de-Paul.  établie  à  l'ioslitulion 
Saint-Vincent,  à  Sentis  (Oise),  a  donné  sa  soirée  annuelle  au  profit  des  pau- 
vres. Le  programme  comprenait  rteux  parties  :  l'une  purement  musicale, 
l'autre  exclusivement  littéraire.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  entrer  dans 
quelques  détails  sur  cette  intéressante  séance,  à  laquelle  prenaient  part  de 
jeunes  artistes  du  Conservatoire  et  de  l'École  de  musique  religieuse  de  Paris. 
Du  moins  constaterons-nous  avec  plaisir  que  l'effet  en  a  été  plus  que  satisfai- 
sant, et  que  les  applaudissements  de  l'auditoire  ont  été  donnés  en  toute  sin- 
cérité aux  élèves  de  M.  de  Braver,  comme  à  .^IM.  Rakowski,  Périlhou,  Masson, 
et  à  M.  de  Brayer  lui-même,  ancien  élève  de  l'École  de  musique  religieuse  et 
l'organisateur  du  concert. 

—  M""  Jenny  et  Fanny  Clauss,  jeunes  violonisios  de  talent,  se  sont  fait  en- 
tendre jeu  'i  dans  les  s.ilons  ne  l'IiOIel  de  îl""  Tbiery  du  Bochit,  où  elles  ont 
obtenu  un  véritable  succès  avec  la  '2'"''  symphoma  de  Cb.  Dancla,  et  une  polka- 
mazwka  pour  violon  et  piano,  d'une  facture  irès-originale,  composée  par 
M"°  Marie-Thérèse  de  *'*. 

—  M""  Adélaïde  et  Thérèse  Cornélis,  filles  de  H.  Cornélis,  le  professeur 
bien  connu  du  Conservatoire  de  Biuxelles-,  sont  en  ce  moment  parmi  nous. 
Les  deux  charmantes  Cantatrices  se  feront  entendre  cet  hiver  dans  les  con- 
certs et  dans  les  salons  du  monde  parisien. 

—  On  a  loué  lundi  dernier,  dans  le  salon  de  M.  C***,  Au  Hasard,  comédie 
en  vers  de  M.  Edouard  d'Anglemont.  Ce  petit  acte  Louis  XV,  plein  d'esprit 
et  de  charni',  digne  des  théàlres  élégants  de  Bade  ou  de  Vichy,  a  obtenu  un 
succès  complet. 

—  Nous  avons  dit  que  M""  Damoreau-Wekerlin  et  Emile  Réty,  MM.  Mar- 
montel  et  Lebouc  avaient  ouvert  leurs  cours  de  chant,  de  piano  et  d'accom- 
pagnement, la  semaine  dernière,  dans  les  salons  de  M.  et  M""  Lebouc  ;  de  sou 
côté,  M.  Éd.  Batiste  a  ouvert  son  coi.rs  de  sollége,  vendredi  dernier.  Ce  cours 
aura  lieu  deux  fois  par  semaine,  le  mardi  et  le  vendredi,  de  trois  à  quatre  heures. 
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Les  semaines  se  suivent  el  ne  se  ressemblent  guère;  celle-ci  n'a  pas  eu 
l'honneur  d'une  seule  première  représentation.  (Faut-il  compter  les  Déesses 
du  Bœuf-Gras  du  Théâtre-Déjazet?) 

En  fait  de  nouvelles,  voici  du  moins  ce  que  nous  avons  trouvé  à  nous 
meure  soiis  la  plume. 

1,'Opéra  donnera  très-prochainomenl  une  reprise  de  la  Juive,  ainsi  dis- 
tribuée :  Riichel,  M""  îhuduil  (2"'=  déhiil);  —  Eudoxie, -^''^Haiiiakers; 
—  Éléazar,  M.  Villarel;  —  Brogni,  M.  Belval  ;  —  Léopold,  M.  W.irot. 

M"»'  Mauduit  et  Rosine  Bloch,  qui  étaient  entrées  à  t'Opéra  comme  pre- 
miers prix*lu  Conservatoire, à  des  appointements  aujourd'hui  rendus  iiop 
modiques  p;ir  le  succès  qu'elles  ont  obtenu,  ont  vu,  sans  douleur,  déchirer 
leur  premier  engagement.  Le  secon  I  aura  trois  ans  de  durée,  à  raison  de 
10,000  fr.  la  première  année,  12,000  IV.  la  seconde  et  15,000  fr.  ia1r.)isième. 
De  plus,  chacune  des  charmantes  artistes  a  reçu  i,000  fr.  à  titre  de  grati- 
fication. 

Une  lionne  nouvelle  vient  jusqu'à  nous  :  'la  direction  de  l'Opéra  serait 
eniréc  en  pourparlers  avec  M.  Ambroise  Thomas  pour  son  Hamlet,  grande 
œuvre  à  Inquelle  il  travaille  depuis  plusieurs  années.  M.  Ambroise  Thomas 
met  aussi  la  dernièie  miiin.  en  ce  moment,  à  sa  partilion  de  Mignon,  des- 
tinée h  l'Opéra-Comique.  Comme  on  le  voit,  le  long  silence  de  l'auteur  du 
Songe  d'une  nuit  d'été  aura  ses  dédommagements,  et  nous  nous  en  réjouis- 
sons à  l'avance. 

Ce  n'est  pas  d'une  angine,  ainsi  qu'on  l'avait  dità  tort,  mais  d'une  affec- 
tion nerveuse,  que  M""  Marie  Cabel  avait  souffert  en  ce.s  derniers  lemps. 
Elle  est  rélabbe  maintenant;  et  nous  ne  tarderons  pas  h  la  v-jir  reparaitn' 
tin  de  ces  dimanches,  puisque  c'est  le  seul  jour  que  lui  laissent  Fior  d'A~ 
lizael  le  Voyage  en  Chine.  Il  est  question  pour  elle  (mais  on  a  le  temps 
d'y  penser)  d'une  reprise  assez  curieuse  :  te  Fanchonnette  avait  élé  com- 
posée, par  M.  Clapisson,  en  vue  de  M"" Cabel;  un  changement  de  direction 
survint  au  Théâtre-LyriMue.  M.  Perrin,  un  instant  directeur  des  deux 
lliéâtres,  retourna  gouverner  exclusivement  I'Opéra-Comiqcie,  seulement 
il  emmenait  .M""  Cabel,  et  ce  fut  M"*  Carvalhoqui  hérila  du  rôle  de  liFan- 
«honnelte;  on  se  souvient  du  succès  fou  qu'elle  y  obtint  durant  plus  de 
cent  cinquante  représentations.  M™  Cabel  songerait  à  rcprendie  le  rOle,  it 
rOpéra-Comique  emprunterait  l'ouvrage  au  théùire  rival  comme  il  lui  a 
déjà  pris  les  Amours  du  Diable. 

Le  TiiÉATiiE-ÏTALiEN  annonce  fcs  Puritains,  ainsi  chantés  :  Lord  Arturo 
Taibo,  M.  Nicolirii; — Sir  Ricardo  Forlli,  \I.  Verger;  —  Sir  Giorgio, 
M.  Selva;  —  Lord  Gualliero  Vallon,  M.  Rubiani  ou  Morcuriali,  —  Sir 
Rruno  Roberlon.  M.  Arnoldi;  —  Elvira,  M""  Patti;  —  Enrichctta  di  Fran- 
cia,M"''Veslri. 

L'Odbon  mène  activement  les  éludes  de  la  pièce  de  M.  Emile  Augier.  La 
Contagion,  tel  est  le  titre  définilif.  On  avait  demandé  Got  pour  créer  le 
rôle  qui  fut  écrit  pour  lui,  mais  le  comité  n'a  pas  consenti.  Ou  avait  de- 
mandé pour  ce  même  rôle  Febvre  au  théâtre  du  Vaudeville,  qui  naiurelle- 
ment  ne  peut  le  prêter  en  ce  moment  II  avait  élé  question  de  Paulin-Mé- 
nier,  mais,  lout  bien  examiné  et  de  l'avis  de  l'artiste,  ce  rôle  n'est  pas  pour 
lui.  C'est  enliii  Desrieux,du  Cliâlelet,  le  mari  de  M"'  Laurent,  qui  est  en- 
gagé pour  le  rôle  du  baron  d  Estrigaud. 

Était-il  donc  impossible  absolument  de  donner  le  rôle  à  Thiron  ?  La  dis- 
lilbution  est  ainsi  arrêtée  quant  à  présent  :  Berlon,  Brindeau,  Desrieux, 
l'orel,  Michel,  M"""  ïliuillier,  Docho,  Laurence  Gérard,  Daraaiu  et  Petit. 

Febvre  du  Vaudeville  est  engagé  au  Tiiéatre-Fr.\nçais.  Le  contrat  qui  le 
lie  avec  M.  Harmant  expire  à  la  fin  de  juin.  Febvre  se  reposera  en  juillet, 
répétera  au  mois  d'août  à  la  Comédie  Française,  el  débutera  en  septembre. 
Personne  ne  s'étonnera  de  ce  choix,  on  ne  pouvait  trouver  de  meilleur  sup- 
pléant à  Bressanl  dans  les  rôles  qu'il  consent  à  quitter  comme  trop  jeunes 
pour  lui.  L'emploi  tout  entier  deMaillard  va  passer  dans  les  mains  de  Feb- 
vre. Comme  il  arrive  au  Théâtre-Français  sans  proleclion,  par  le  libre 
choix  du  comité,  il  passera  par  la  filière  réglementaire,  et  fera  comme  sim- 
ple pensionnaire  un  stage  d'une  année. 

Le  Vaudeville  a  loui  tenté,  mais  sans  succès,  pour  retenir  son  pension- 
naire. Il  s'en  est  consolé  en  célébrant  celle  i-emaine  la  centième  représen- 
tation de  la  Famille  Benoiton,  et  en  publiant  le  chiffre  total  des  cent  pre- 
mières représentations  :  463,761  fr.  !!  Et  la  location  va  toujours  de  plus 
belle. 

Quand  le  Gï.mnase  sera  las  déjouer  Héloïse  Paranquet  (il  ne  s'en  lasse 
pas,  laiits'en  faut),  on  dit  qu'il  sepropose  de  remonter  la  Petil-fils  de  Mas- 


carille,  de  M.  H.  Meilhac,  avec  Nerlanu,  Pradeau,  Bilhault,  M"""  Fromen- 
tin, Delphine  .Marquet  et  Camille  Dorlet.  On  commence  à  parler  aussi 
d'une  pièce  en  trois  actes  de  M.  Legouvé  :  Tro])  jolie  pour  rester  pauvre. 
C'est  la  contre-partie  de  Trop  beau  pour  rien  faire,  donné  par  lui  au 
Théâtre-Français.  On  dit  la  pièce  nouvelle  destinée  au  Gymnase,  et  plus 
précisément  à  M""  Delaporte  et  à  Lafont. 

Encore  quelques  représenlatious,  et  la  Biche  au  Bois  consentira  peut-être 
à  qiiilier  l'affiche.  Elle  n'aura  été  jouée  que  3i0  fois  de  suite.  Puisqu'elle 
a  tant  fait,  j'en  suis  presque  à  regretter  qu'elle  n'ait  pas  poussé  jusqu'à  30S  : 
cela  lui  faisait  l'année  entière.  Nous  empruntons  au  journal  de  notre 
confrère  Jules  Norlac,  aux  Nouvelles,  quelques  détails  précis  sur  la  pièce 
dé  11.  Amédée  Rolland  qui  va  succéder  à  la  féerie.  Les  Chanteurs  ambu- 
lants oui  cinq  actes  cl  neuf  tableaux. 

l"  tableau,  à  Bouri;-la-Reine;  2».  la  Mansarde  des  chanteurs  ambulants; 
y,  un  Salon  à  Paris  ;  i',  à  Albermal;  5°,  dans  l'Oberland  ;  6%  au  pied  des 
.4bruzzes;  7",  le  pont  Louis-Philippe  ;  8°,  un  Salon  ;  9",  un  Bal. 

Voici  la  distribution  définitive  de  la  pièce  : 

M""  Ugalde,  Mariette;  —  M"''  Périga,  La  Crevecœur;  —  M"°  Rou.sseil, 
Louise  de  Rochelaille;  —  M""  Dugueret,  Justine;  —  M"'  L.  Magny,  La 
Bouiasque;  — M.  Vannoy,  lePluloLophe;  — M.  P.Desliayes,  RoQhetaille; 

—  M.  Montai,  Scipion  ;  —  M.  Scliey,  Mirliton  ;  —  M.  Gaillard,  Fadièze; 

—  JI-  Mercier,  Frciscbiiiz;  —  M.  Marchand,  Stradivarius;  —  iM.  Chery, 
Spadone,  elc-,  etc. 

En  tour,  Irenle-sept  rôles. 

La  partie  musicale  est  trés-développée,  en  l'honneur  de  .M°"  Ugalde  sur- 
tout :  il  y  a  pour  elle,  au  cinquième  acte,  une  chanson  de  M.  Paul  Bla- 
qnières,  compositeur  ordinaire  de  Thérésa.  Le  reste  de  la  «  partition  »  est 
de  M.  Debillemont,  chef  d'orchestre  de  la  Porte-Saint-Marlin. 

La  Gaîté  a  donné  jeudi  une  splendide  représentation  au  bénéfice  de 
M"'  Lia  Félix.  C'est  demain  lundi  que  doit  avoir  lieu  la  première  repré- 
sentation du  Coup  de  Jarnac. 

Malgré  le  succès  de  la  reprise  d'Orphée  aux  Enfers,  qui  promet  d'aller 
loin,  la  direction  des  Bouffes  répète  à  petit  bruit  et  toute  petite  vitesse 
deux  pièces' nouvelles  ;  Le  Myosotis,  un  acte  à  deux  personnages,  de 
M.M.  Cliam  et  Busnach,  musique  de  M.  Lecoq  ;  —  Didon,  reine  de  Car- 
ihaçjc,  ou  les  Indélicatesses  de  l'Amour,  deux  actes,  trois  tableaux  et  un 
prologue.  Auteur,  M.  Adolphe  Belot;  compositeur,  iM.  Blaiigini.  Cette 
boutfonncrie  anlico-moderne  sera  jouée  de  la  sorte  : 

Énée,  M.  Désiré  ;  —  le  fidèle  Acliate,  M.  Léonce  ;  —  Didon,  M""  Silly  ;  — 
l'Amour,  sous  les  traits  d'Ascagne,  ou  plutôt  de  M"'^  Irma-Marié;  — Anne,* 
-M""  Théric;  —  Salambo,  .11"»  Josepha  Valenti;  —Sirène,  M"'^  Antoaia 
Ramos;  —  M""  Annibal,  M""  Valtesse. 

Voici  les  sous-titres  du  prologue  et  des  trois  tableaux  ;  les  Anthropo- 
phages, le  Bouclier  de  la  vertu,  la  Grotte  mystérieuse,  et  le  Bûcher  de 
l'amour. 

Aux  Fantaisies-Parisiennes,  je  vous  confierai  qu'on  étudie...  les  Folies 
amoureuses,  de  Régnard.  Et  pourquoi  non?  puisque  M.  Martinet  possède 
deux  anciens  lauréats  du  Conservatoire,  ex-pensionnaires  de  l'Odeon, 
M""  Dambricourt  et  Blanc. 

Les  DÉLASSEUEiNTS-Co.viiQUES  viennent  d'inaugurer,  sous  la  direction  de 
M.  Roland,  leur  nouvelle  et  coquette  salle  du  boulevard  du  Prince-Eugène  : 
une  salle  qui  tiendrait  dans  la  main,  et  qui,  cependant,  pourrait  «  faire,  » 
comme  on  dit,  plus  de  1.300  fr.  de  recette.  Le  petit  orchestre  de  ce  théâtre 
s'entend  mais  ne  se  voit  pas;  seul,  son  chef,  M.  Javelot,  apparaît  aux 
yeux  des  spectateurs.  Un  prologue  et  une  opérette  ont  ouvert  et  terminé  la 
.soirée.  La  pièce  de  résistance,  celle  du  milieu,  trois  actes  de  MM.  Charles 
Emmanuel  et  Timothéc  ïrimm,  a  surtout  brillé  par  la  ronde  des  Peiiis  Sou- 
liers, qui  a  été  bissée  à  la  première  représentation  et  sera  surbissée  et 
contrebissée  aux  soirées  suivantes.  C'est  du  populaire  le  moins  pur,  pa- 
roles el  musique. 

Gustave  BERTRAND. 


LA    MUSIQUE    ET    LES    LIVRES 
III  - 

J'ai  gardé  pour  la  lin  de  celte  excursion  un  peu  aride  dans  les  champs 
de  l'histoire  et  de  la  philosophie  les  Pages  intimes  de  M.  E.  Manuel. 

Le  Ménestrel  s'occupe  peu,  en  général,  de  la  poésie  qui  se  présente  seule 
et  sans  le  concours  de  la  musique;  s'il  se  plaît  à  faire  une  exception  pour 
le  livre  que  nous  mêlions  aujourd'hui  sous  les  yeux  du  lecteur,  c'est  d'abord 
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à  cause  de  l'auteur  lui-même;  c'est  aussi  à  cause  du  grand  sentiment  mu- 
sical partout  répandu  dans  ce  remarquable  volume. 

.Te  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître  M.  Eugène  Manuel  ;  mais  il  est  évi- 
dent pour  moi,  ne  le  dirait-il  pas  dans  son  livre,  qu'il  aime  la  musique, 
que  cette  forme  de  l'art  lui  est  familière,  qu'il  s'en  est  inspiré  plus  d'une 
fois.  Dans  sa  langue  poétique  je  retrouve  partout  la  langue  musicale  avec 
ses  harmonies  et  ses  rhythmes,  son  coloris  et  sa  puissance;  Mendelssohn, 
Mozart,  Beethoven  ont  été  indubitablement  au  nombre  des  précepteurs 
favoris  du  nouveau  poêle. 

Une  grande  simplicité  de  forme,  une  grande  honnêleté  de  pensée,  dis- 
tinguent d'abord  l'œuvre  de  M.  E.  Manuel.  Il  ne  .sonde  pas  très-volontiers 
les  grands  problèmes  où  s'aventure  l'âme  humaine,  toujours  inquiète,  tou- 
jours insatiable  ;  il  côtoie  sans  s'y  perdre  ces  profondeurs  où  de  plus  hardis 
plongeurs  se  sont  jetés  ;  et  cependant  il  a  entrevu  ces  problèmes  redouta- 
bles, il  sait  le  chemin  des  abîmes.  Plus  d'une  page  de  son  livre  porte  l'em- 
preinte de  ces  préoccupations  qui  sont  celles  du  temps.  Presque  partout 
ailleurs  sa  pensée  est  calme,  discrète;  on  sent  qu'il  aime  les  hauteurs  et  que 
la  pure  lumière  l'attire. 

J'ai  parlé  plus  haut  de  l'amour  de  M.  Manuel  pour  la  musique  ;  je  n'en 
veux  pour  preuve  que  ce  sonnet  inspiré  par  Mendelssohn  el  son  Songe 
d'une  Nuit  d'été,  le  le  transcris  tout  entier  : 

«  Avec  le  dernier  son  mon  eslase  s'achève  : 
n  Me  voici  retombé  dans  l'ombre  et  dans  la  nuit! 
»  Accords  plus  éthérés  qu'un  rêve  dans  un  rêve  t 
»  Esprits,  sylphes,  lutins,  où  ra'aviez-vous  conduit? 

»  Feuilles  qui  frémissiez  au  vent  qui  vous  soulève, 
»  Gazouillements  d'oiseaui  que  l'archet  reproduit, 
»  Babil  des  fleurs,  soupirs  des  bois  gonflés  de  sève, 
I)  Silence  des  forfits  qui  n'est  fait  que  de  bruit  : 

»  Tout  se  tait!  Vainement  mon  oreille  attentive 
»  Veut  saisir  dans  les  airs  la  note  fugitive  : 
»  Chants  de  Titania,  qu'êtes-vous  devenus  ? 

»  0  musique!  univers  des  sons!  magique  empire, 

»  Êclio  révélateur  des  mondes  inconnus  1 

»  0  Mendelssohn,  divin  traducteur  de  Sliakspcare  !  » 

N'est-il  pas  évident  que  l'esprit  du  musicien  vit  et  respire  dans  cette 
poésie?  Dans  ces  vers,  tantôt  entrecoupés  comme  la  mélodie  qui  se  brise, 
tantôt  pleins  et  «  gonflés  de  sève,  »  comme  l'imposante  harmonie  du  maî- 
tre, ne  retrouve-t-on  pas  la  louche  même  du  compositeur,  sa  pensée,  sa 
forme?  N'y  règne-t-il  pas  surtout  un  sentiment  de  profonde  tendresse  pour 
l'art  môme  par  qui  de  telles  beautés  sont  exprimées? 

Voici  une  imitation  de  la  célèbre  ballade  de  I.ongfellow  :  Excelsior! 
Excelsior!  La  pièce  est  intitulée  :  Ascension.  C'est  une  marche  haletante 
vers  les  sommets  escarpés,  là  où  la  terre  habitée  se  dérobe  à  force  d'éloi- 
gnement,  où  les  poitrines  se  dilatent,  ,où  les  âmes  semblent  s'être  rappro- 
chées des  confins  du  monde  inconnu?  On  dirait  d'un  crescendo  superbe  se 
terminant  par  une  dernière  explosion  : 

«  De  gradins  en  gradins,  aus  pentes  dépassées 
»  Tout  ce  qu'on  a  d'impur  demeure,  et  la  vertu 
»  Se  dégage  du  fond  des  âmes  oppressées  : 
»  Cet  air  plus  généreux  qui  Eouffle  en  mes  pensées 
»  Comme  moi  le  respires-tu  ? 

M  Mais  la  cime  à  cent  pas  se  dore; 

»  —  Encore!  encore!  — 
»  Le  ciel  est  pur,  le  soleil  chaud  : 

Il  Encor  plus  haut! 

»  Le  niveau  de  notre  âme  est  trop  bas  sur  la  terre! 
11  11  faut  monter  encore,  il  faut  monter  toujours  ! 
»  Mooter  comme  l'oiseau  qui  cherche  la  lumière, 
»  Monter  comme  l'encens,  monter  comme  le  lierre 
I)  Jusqu'aux  derniers  créneaux  des  tours! 

n  Sainte  liberté  que  j'adore! 

»  —  Encore  !  encore  !  — 
Il  Nous  approchons  du  terme  :  il  faut 

Il  Monter  plus  haut! 

Il  Confondus  et  tremblants,  nous  voici  sur  le  faite, 
11  Et  quelque  chose  manque  à  notre  obscur  désir  : 
»  Même  au  sommet  des  monts  où  notre  orgueil  s'ariète, 
11  Nous  soupirons  tout  bas,  et  nous  levons  la  iSte 
11  Vers  un  but  qu'on  ne  peut  saisir  ! 


N'est-ce  pas  là  la  paroU;  d'un  vrai  poêle,  et  la  forme  n'est-elle  pas    ! 
partout  à  la  hauteur  de  la  pensée?  Oui,  plus  haut  encore!  plus  haut    ( 


toujours!  Criez  le  mot  magique,  ô  poêles  I  aux  quatre  vents  de  l'horizon! 
Réveillez  les  endormis,  les  affaissés,  soutenez  les  défaillanis  et  les  infimes  ! 
Annoncez  la  lumière,  la  vie,  les  éblouissemenls  du  monde  qui  va  naître! 
Nous  avons  plus  besoin  que  jamais  de  vos  emportements  sublimes,  de  vos 
saintes  colères,  de  vos  triomphantes  promesses I  Plus  haut!  plus  haut! 
c'est  le  mot  élernel  de  l'art  que  ce  monde  est  trop  petit  pour  contenir,  et 
qui,  sans  repos,  sans  relâche,  court  à  l'assaut  de  l'insoutenable  lumière! 

Excelsior  l  excelsior!  A  ce  cri  du  grand  poète  américain,  un  cri  géné- 
reux vient  une  fois  de  plus  de  répondre  de  ce  côté  de  l'Océan. 

Je  voudrais  citer  beaucoup;  l'espace  me  manque,  et  je  ne  veux  pas 
déflorer  le  précieux  volume;  je  ne  peux  résister  pourtant  au  désir  de  parler 
au  lecteur  d'une  certaine  pièce  qui,  d'un  bout  à  l'autre,  cache  la  profon- 
deur de  la  pensée  sous  une  exquise  simplicité  d'expression.  Le  Modèle  — 
tel  est  le  titre  du  morceau  —  est  peut-être  la  page  la  plus  réussie  du 
volume. 

La  douleur  du  poète  devant  la  bmuté  qu'on  humilie,  beauté  plastique, 
beauté  morale,  est  d'une  vérité  n.ivrante.  Tous  les  vrais  poètes  l'ont  sentie. 
Je  relisais  hier  encore  les  poésies  posthumes  de  ce  pauvre  Edmond  Roche, 
l'un  des  traducteurs  du  Tannhauser,  et  je  rapprochais  du  morceau  que  je 
viens  de  nommer  sa  belle  étude  intitulée  Stradivarius.  Lui  au'^si  est  pris 
d'une  grande  indignation  en  songeant  que  le  violon  à  qui  le  maître  vient  de 
donner  la  vie  va  être  profané  par  des  mains  sacrilèges,  que,  fait  porr  servir 
l'art  et  concourir,  au  premier  rang,  à  l'expression  de  la  beauté  souveraine,  il 
sera  honteusement  exploité  par  des  bateleurs,  des  charlatans,  des  impies! 

C'est,  des  deux  côtés,  la  même  pensée,  la  même  verve  de  colère,  la 
même  foi  dans  l'art  et  son  incomparable  grandeur.  Oh!  comme  dépa- 
reilles lectures  ravivent  et  rassérènent  l'âme,  et  comme  je  suis  heureux 
d'avoir  été  l'un  des  premiers  à  signaler  au  public  le  nouveau  recueil  dont 
j'ai  extrait  ces  quelques  vers  ! 

Un  dernier  mot.  L'une  des  pièces  de  ce  volume  est  dédiée  a.  Jules  Lovy. 
Il  fut  longtemps  rédacteur  en  chef  du  Ménestrel;  il  a  laissé  chez  nous  tous 
qui  l'avons  connu  de  trop  honorables  souvenirs  pour  que  je  ne  me  hâle 
pas  d'offrir  en  passant  un  affectueux  tribut  à  sa  mémoire. 

A.  DE  GASPERINÏ. 

(Dans  le  numéro  prochain,  sans  nulle  remise,  M.  de  Gasperini  conii- 
nuera  ses  comptes  rendus  des  concerts  de  la  saison.) 


LE  TEMPS  PASSÉ 

SOUVENIRS    DE    THÉÂTRE 


Voici  une  autre  anecdote  prussienne.  Celle-là  n'est  pas  musicale,  elle 
est  littéraire.  Théaulon  m'a  raconté  qu'étant  à  Berlin,  il  fut  conduit  par 
son  hôte  au  théâtre  où  l'on  donnait  la  première  représentation  d'un  drame 
en  cinq  actes.  La  pièce  fut  écoutée  en  silence.  Il  y  eut  des  applaudisse- 
ments et  pas  de  marques  d'improbation.  Je  regardais  sans  comprendre, 
me  disait  Théaulon,  attendu  que  je  ne  sais  pas  un  traître  mot  d'allemand, 
et  je  ne  savais  de  la  pièce  que  ce  que  m'en  racontait  mon  compagnon. 
Habitué  à  l'expression  de  nos  physionomies  françaises,  au  contentement 
des  uns,  au  sourire  sardonique  des  autres,  j'étais  dérouté  par  le  sérieux 
de  ce  public  étranger,  tellement  dérouté,  qu'en  sortant  je  demandai  .'i 
mon  hôte  : 

—  La  pièce  a-t-elle  réussi? 

—  Nous  le  saurons  après-demain,  me  répondit-il  avec  le  flegme  tu- 
desquo. 

Le  surlendemain,  nous  revînmes.  La  salle  était  vide,  la  pièce  était 
tombée. 

J'avoue  que  je  préfère  cette  manière  de  témoigner  son  improbation  à  la 
brutalité  du  sifflet.  Je  sais  bien  qu'aujourd'hui  on  ne  siffle  plus,  mais  j'ap- 
partiens à  une  époque  turbulente  où  la  dignité  de  l'auteur  était  mise  ii 
une  rude  épreuve.  On  savait  du  moins  à  quoi  s'en  tenir  le  premier  jour, 
quelquefois  même  on  se  relevait  le  lendemain.  Aujourd'hui  les  pièces  sont 
applaudies  à  la  première  représentation,  mais  peu  à  peu  le  public  fait 
comme  celui  de  Berhn,  il  ne  revient  pas,  et  les  rêves  dorés  qu'on  a  écha- 
faudés  sur  le  résultat  de  la  première  soirée  s'évanouissent  devant  ce  cruel 
dédain. 

Il  est  dangereux  de  songer  aux  distractions  du  théâtre  quand  on  est 


LE  MÉNESTREL 


CONCERTS     ANNONCÉS 

—  Aujourd'hui  dimanche,  deuxième  conceii  extraordinaire  de  la  Sociélé 
des  concerts  du  Conservatoire.  Programme  : 

1 .  Symphonie  en  tit  mineur Beethoven. 

2.  Scène  et  chœur  à'Idoménée Mo/.aut. 

Le  récit  sera  clianté  par  M.  Warot. 

3.  Andante  et  final  du  38°  Quatuor '. Haydn. 

Exécutés  par  tous  les  instruments  à  cordes. 

4.  Fragments  d'Armide (jLuck. 

1"  Air  du  Sommeil,  chanté  par  M.  Warot. 
^2'  Chœur  du  3'  acte. 

o.  Ouverture  A'Euri/anthe Weber. 

6.  Chœur  final  du  Christ  au  Mont  des  Oliviers Beethoven. 

Le  concert  sera  dirigé  par  M.  George  Hainl. 

—  llème  jour,  à  deux  heures.  Cirque  Napoléon.  —  Premier  concert  popu- 
laire do  musique  classique,  ttoisiùme  série.  Programme  : 

Symphonie  en  fa  majeur Beethoven. 

Allegro,  —  Allegretto  sclierzando,  —  Menuet,  —  Final. 
Fragments  de  la  symphonie  l'Océan Ant.  Rceinstein. 

.«agio. 

Scherzo  (1'*  audition). 
Symphonie  en  sol  mineur Mozai'.t. 

Allegro,  —  Andante,  —  Menuet,  Final. 
Canzonetla  du  quatuor  (op.  12) Mendelsspb;*. 

Exécuté  par  tous  les  instruments  à  cordes. 

Ouverture  à'Euryuntne Webeh. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  Même  jour. —  Salons  Pleyel-Woltf,  troisième  séance  de  Mil.  Alard  et 
Franchomme,  avec  le  concours  de  MM.  Louis  Diémnr,  Magnien,  et  Casimir 
Ney.  Programme  :  1°  79'  quatuor  en  té  pour  instrument-  à  cordes,  Haydn; 
2°  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  Chopin  ;  3°  5'  Quatuor  en  lu  pour 
instruments  à  cordes,  Beethoven;  4°  Trio  en  sol  pour  piano,  violon  et  \iolon- 
celle,  Haydn. 

—  Même  jour.  —  Salle  du  lycée  Lnuis-le-Grand,  k  deux  heures,  troisième 
concert  de  musique  classique  de  chambre  donné  par  .M.  Alfred  Ilolme-,  vio- 
loniste, avec  le  concours  de  M"'  Yiaid-Louis,  MM.  Léhon.Bessems  et  Lasserre. 
Programme  :  1°  Quatuor  en  mi  bémol,  op.  16,  Beethoven;  2°  Adagio  pour 
violon,  Spohr  ;  3"  Scherzo  et  finale  de  la  sonate,  op.  2,  en  la  majeur,  Beetho- 
ven; 4°  Quatuor  en  ut,  Haydn. 

—  Mardi  20  févrinr.  —  Deuxième  séance  do  chambre  donnée  par  M""  Szar- 
vady  et  le  quatuor  des  frères  Mûller.  Programme  :  f"  Quatuor  en  mi  bémol; 
Diltersdorf  ;  2»  variations  sur  l'air  :  Ich  bin  dcr  Schneider  Kakadou,  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  Beethoven;  3°  quatuor  en  Za  majeur,  op.  41;  Schumaiin; 
4"  quatuor  en  si  mineur,  op.  3;  Mendelssohn. 

—  .Même  jour.  —  Salle  llcrz,  troisième  séance  populaire  de  musique  de 
chambre.  Programme:  1°  Trio  en  m«  mineur,  Beethoven;  2°  quatuor  en  m! 
bémol,  n"  1,  Mendelssohn;  3°  sonate  en  la  majeur,  pour  piano  et  violoncelle, 
exécutée  par  MM.  Albert  Lavignac  et  Rignault;  4°  quatuor  en  ré  majeur,  n°7, 
Mozart. 

—  Mercredi  21  février,  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  salons  Pleyel- 
WolOf,  troisième  séance  de  la  Société  de  Quatuors  Armingaud,  Jacquard, 
Lalo  et  Mas,  avec  le  concours  de  M"'  .Massart,  MM.  C.  Saint-Sacns  et  Ernst 
Lubeck.  Programme  :  r  Concerto  (ré  mineur)  pour  trois  pianos  avec  accom- 
pagnement de  deux  violons,  alto,  violoncelle  et  contrebasse,  S.  Bach;  2"  Qua- 
tuor (en  mi  bémol),  n"  )2,  op.  127,  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle, 
Beethoven;  3"  Sonate  (en  ré  majeur)  pour  piano  et  violon,  Moz.\kt;  4°  Varia- 
tions pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle,  sur  un  hymne  autrichien  du 
77'  quatuor,  Haydn.  ■ 

—  Jeudi  22  l'évrier.  —  Salle  Herz,  grand  concert  avec  orchestre  et  chœurs, 
donné  au  profit  de  la  Société  protectrice  de  l'enfance.  Programme  ;  1°  Sym- 
phonie eoMî  majeur,  Beethoven:  2°  air  A'Orphée,  Gluck,  chanté  parM"°  Bioch, 
de  l'Opéra;  3°  marche  de  Tannhauser,  orchestre  et  chœurs,  R.  Wagner;  4°  alle- 
gretto un  poco  agitato  de  la  Symphonie-Cardate ,  Mendelssohn;  5°  rondo  de  la 
Cenerentola,  Rossini,  chanté. par  M"°  Bloch;  6"  Bénédiclion  des  poignards,  des 
Huguenots ,  Moyerbeer;  7°  ouverture  do  la  Muette  de  Portici,  Auber.  L'orchestre 
et  les  chœurs  seront  dirigés  par  M.  Charles  Lamourcux.  , 

—  Môme  jour,  à  huit  heures  du  soir,  salons  Plejcl-WollT,  deuxième  séance 
de  musique  instrumentale  de  M!J.  Maurin,  Sabatlier,  Mas,  Valentin  Mûller  et 
Th.  FUtter.  Programme  :  1"  3°  Quatuor  de  Beethoven  (en  mi  mineur),  op.  o9, 
pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle;  2»  Concerto  de  Beethoven  (en  sol), 
pour  piano,  avec  accompagnement  de  tlouble  quatuor  et  harmonium;  3"  72« 
Quatilor  de  Hayd.x  (en  ut,,  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle. 

—  Samedi  24  février.  —  Salons  du  Casino,  grand  festival  annuel  au  béné- 
fice de  M.  Arban,  chef  d'orchestre;  partie  vocale  :  la  société  des  Enfants  de 
Lutèce;  partie  instrumentale  :MM.  Arban,  Demersseman  et  Reine.  Pour  la 
première  fois,  grande  fantaisie  vocale  et  instrumentale  sur  Faust. 

—  Dimanche  2S  février.  —  Salons  Pleyel-WolfT,  matinée  musicale  et  drama- 
tique de  M""  Tillemont,  avec  le  concours  de  MM.  Capoul,  Sarasate,  Diémer, 
Sainte-Foy  et  M"«  Fauchel,  élève  de  M'""  Tillemont,  .Vi"»"  Madeleine  Brohan, 
Rose  Didier;  .MM.  Brossant  et  Seveste,  de  la  Comédie  Française,  joueront  la 
Pluie  et  le  Beau  Temps. 

—  Lundi  2(i  février.  —  Salons  Érard,  M.  Sarasate,  avec  le  concours  de 
M"'  Brunctti,  MM.  Capoul,  Tagliafico,  Diémer,  Lionnet  frères. 

—  Mercredi  28  février.  —  Salons  Pleyel,  M.  Ch.  Hermann-Léon,  avec  le  con- 
cours de  M"  Peudcfer,  MM.  Lecieux,  Delahaye,  Mortier. 

—  'Vendredi  2  mars.  —  Salons  Érard,  M.  Delahaye. 

—  Même  jour.  —  Salle  Herz,  M.  Kriiger. 


—  Lundi  5  mars. —  Salons  Érard,  M.  Kelterer,  avec  le  concour  de  MM.  Is- 
raaël.  Guidon  frères,  Hermann,  Aug.  Durand,  C.  Jeltsch  et  Maton. 

—  Même  jour.  —  Salons   Érard,  M"°  Paule  Gayrard,  concert  à  orchestre, 
avec  le  concours  de  MM.  Géraldy  et  Taffanel. 


NECROLOGIE 

M.  Léopold  Aymon,  compositeur,  ancien  chef  d'orchestre  de  l'Odéon,  est 
mort,  ces  jours  derniers,  âgé  de  près  dequaire-vingt-deux  ans.—  Aymon,  né 
à  Lisle,  dépaitement  de  Vaucluse,  avait  eu  Sun  moment  de  réussite  à  Paris, 
oti  l'on  put  eniendre  de  lui  les  Jeux  Floraux,  grand  tipéia  qui  date  de  1818; 
la  Fée  Vnjéle,  de  1821;  les  airs  du  viiudevlle  à  succès  intitulé  Michel  et 
CAn'sft'ne,  etc,  etc.  U  laisse  un  lot  considérable  de  musique  instrumentale, 
quatuors,  concrtos,  symphonies,  plus  un  opéra  inédit.  On  remarquait,  dans 
ces  dernières  années,  la  présence  assidue  du  vieux  Léopold  Aymon  aux  con- 
certs populaires. 

—  M.  J.  Salomons,  si  connu  du  monde  musical  anglais,  est  mort,  le  2  fé- 
vrier, à  l'âge  de  soixante-neuf  ans,  après  une  longue  et  douloureuse  maladie. 
Sa  richesse  et  ses  somptueuses  réceptions, lui  avaient  acquis  depuis  longtemps 
une  célébrité  parmi  les  épicuriens  de  l'époque  actuelle  ,  tandis  que  son  talent 
sur  la  contrebasse  le  mettait  au  premier  rang  des  musiciens  amateurs.  Dra- 
gonetti,  le  renommé  contrebassiste  vénitien,  n'eut  jamais  que  deux  élèves, 
qui  furent  :  M.  J.  Salomons  et  le  duc  de  Leinsier.  —  Le  premier  offrit  un 
jour  à  son  profe-seur  t,000  livres  sterling  pour  sa  fameuse  contrebasse:  mais 
celui-ci  refusa  le  marché,  et  fit  don, de  son  instrument  à  une  église  de  Venise 
de  laquelle  il  l'avait  reçu  en  quittant  sa  patrie,  au  iiébiit  de  sa  carrière  artis- 
tique. M.  Solomons  était,  à  tous  égards,  le  plus  fort  contrebassiste  de  Lon- 
dres. 11  tiemeurait  très-assidu  à  toutes  les  sociétés  musicales  de  cette  ville,  et 
YUnion  musicale\e  comptait  parmi  ses  membres  les  plus  distingués.  Sa  mort 
sera  vivement  regrettée  d'une  foule  d'amis,  d'amateurs  de  musique  et  de 
piofesseurs  qui  ont  si  longtemps  profité  de  sa  grande  hospitalité,  rendue 
charmante  par  une  cordialiié  inaltérable. 


L.  Heugel,  directeur. 


J.  d'Ortigue,  rédacteur  en  chef. 


— ^  Mercredi  et  jeudi  de  cette  semaine  aura  lieu,  à  l'hôtel  des  commissaires- 
priseurs,  la  vente  des  livres,  musique,  partitions,  tableaux  et  dessins  prove- 
nant de  la  bibliothèque  et  du  cabinet  de  notre  regretté  collaborateur  Gustave 
Hecquet.  La  veille,  le  mardi,  les  beaux  dessins  de  M.  Ingres  seront  exposés  de 
une  heure  à  quatre  heures. 


EN  VENTE  AD  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  VIVIENNE,  HEUGEL  &  ù'\  ÉDITEURS 

F.  L.  KEHREN 

GRANDE    VALSE    DE    SALON,    POUR    PIANO 

Prix  :  6  francs. 


EN    VENTE    CHEZ  A.  JAQUOT,     16,    BOULEVARD  SÉBASTOPOL 


JOSE    BARRIERE 

RONDE    DES   CONTREBANDIERS,   CAPRICE    POUR    PIANO 
6   francs. 

E\  VESTE  CHEZ  FÉLIX  MiCKAR  ET  GRESSB,  ÉDITEURS 

22,    PASSAGE   DKS   PAN01Ï.\MAS 

ADIEU 

.MLLODIF.     \LLI:H.\KDEj   TU,\DUCTI0N    FRANÇAISE    DE    LOUIS    DE     COUflMOKT 


.Uusiqnc  (le 

MOZART 


Vr'\.\  :  3  francs. 


Chantée   par 


G.    ROGER 


MUSIQUE     DE     DANSi;  : 

Georges  Lamothe,  Bouquet  de  roses,  polka-mazurka fr-  S     » 

Henri  Marx,  La  Famille  BenoUon,  quadrille 4  50> 

E.  Walter,  Adieu  à  Vienne ,  valse *    " 

—        Les  Enfants  du  détire,  quadiille *  ■'■' 

CHARLES   DELIOUX 

RECUEIL  POUR  LE  PIANO 

1.  Souvenirs  d'Italie  (1"  poëmesymphonique) Op.  71 

2.  Pastorale Op.  72 

3.  Presto yP-  !^j 

4 .  Trois  romances  sans  paroles OP  •  74 

5.  Allegro  de  concert Op.  !'.> 

6.  Sérénade Op.  /!■ 

7.  Thème  varié OP-  Tl 

8.  Deux  valses Op.  78 

9  Andante ' OP-  7^ 

10.  Le  Retour  du  Chevalier  (2°  poème  symphoniquc) Op.     S» 

Prix  net  :  12  francs. 
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EN   VENTE   ATJ   MÉNESTREL,    2   BIS,   ME   VIVIENNE 


HEUGEL   ET   C'%   ÉDITEURS 


CHANTS  DU   RHIN 


Lieder  pour  Piano,  par 
LE  RECUEIL  COMPLET  ^     "" 

Net  :  lO  francs 

l.  l'Aurore.    —    2.  Le  Déparl.    —    3.  Les  Rêves.    —    4.  La  Bohémienne. 


GEORGES  BIZET 


CHAQUE   MORCEAU 

5  et  G  francs 

I).  les  Confidences.    —    6.  le  Relonr 


STANCES    DE    MERY 


Le  Rhin  est  ce  beau  fleuve,  où  chaque  promontoire 

A  gravé  sur  le  roc  sa  fable  ou  son  histoire  ; 

Le  Rhin  parle;  il  raconte,  avec  sa  grande  voiï. 

Les  drames  ténébreux,  et  les  exploits  sublimes, 

Autrefois  accomplis  au  fond  de  ses  abîmes , 

Au  soleil  de  ses  tours,  à  l'ombre  de  ses  bois. 


L'AURORE 


C'est  UD  beau  jour  d'été;  c'est  à  l'heure  première 
Qui  sonne  dans  le  ciel ,  quand  sa  douce  lumière, 
Rayon  horizontal,  vient  argenter  les  eaux  : 
La  cime  des  sapins  sur  les  monts  se  colore; 
L'air  suave  est  rempli  des  concerts  de  l'aurore , 
De  la  brise  du  fleuve,  et  du  chant  des  oiseaux. 


PRELUDE 


2  —   LE    DÉPART 


Le  Rhin  prend  tous  les  tons,  joyeux ,  légers  ou  graves, 
Pour  chanter  les  jardins,  les  vignes,  les  Burgraves; 
Ses  accords  naturels  suivent  les  lois  de  l'art  : 
Dans  ses  golfes  d'azur,  où  les  aigles  vont  boire, 
Dans  les  nefs  de  ses  bois,  divin  conservatoire. 
Il  créa  Gluck,  Weber,  Reethoven,  et  Mozart! 

3    —    LES    RÊVES 


Les  jeunes  bûcherons,  enfants  de  cette  rive, 
Sur  le  fleuve  riant  lancent  la  barque  oisive, 
Qui  vogue,  sans  péril,  sous  un  azur  serein  ; 
Leurs  pures  voix,  échos  fraternels  de  leurs  âmes , 
Chantent,  s'accompagnant  du  murmure  des  rames, 
L'hymne  de  la  jeunesse  aux  vieux  châteaux  du  Rhin. 


Puis,  les  joyeuses  voix  expirent  sur  les  gièves; 

Les  passagers  heureux  s'abandonnent  aux  rôves  1 

La  rame  ne  fend  plus  le  liquide  chemin  ; 

Après  l'hymne  des  voix,  l'hymne  du  cœur  commence; 

Des  pleurs  mouillent  leurs  yeux;  sur  l'horizon  immcme 

Ils  ont  vu  rajeunir  le  vieux  peuple  germain! 


4  —    LA   BOHÉMIENNE 

Mais  lui  nuage  noir  s*est  levé  sur  la  rive? 
La  fille  des  chansons,  la  bohémienne  arrive; 
Elle  mêle  sa  danse  au  son  joyeux  des  flots , 
Et,  raillant  la  vertu,  dans  sa  noble  croyance, 
Aux  plus  fidèles  cœurs  prédisant  l'inconstance  , 
Sur  le  rauque  tambour  fait  tinter  lc.«  p'e!ots. 


5    —   LES   CONFIDENCES 

lia  se  sont  tous  émus  sur  la  barque  immobile 

De  la  triste  chanson  de  la  folle  sibylle; 

Ils  ont  rendu  la  rame  au  flot,  la  voile  au  vent. 

Pour  retrouver  au  loin  les  entretiens  qu'on  aime  ; 

L'air  pur  a  dissipé  le  nuage  bohème 

Comme  de  vagues  sons  écoutés  en  rêvant. 


6   —    LE    RETOUR 

Le  jour  fuit;  sur  le  Rhin  la  nuit  étend  ses  voiles; 
Il  est  doux  de  chanter  et  de  vivre  aux  étoiles; 
Les  nuits  sont,  eu  été,  plus  belles  que  les  jours... 
Demain,  ô  jeunes  gens!  vous  redirez  encore 
Votre  salut  au  fleuve,  et  votre  hymne  ù  l'aurore: 
Imitez  votre  Rhin,  le  Rhin  cbantc  toujours. 
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MÉLODIES     ITALIENNES  '"'!!!!' 

BETTINI- TREBELLI 


CHANTÉES 

Par  M. 

DELLE-SEDIE 


F.  CAMPANA 

TRADUCTION        FRANÇAISE       DE       TAOLIAFICO 


1 .  La  Magie  du  chant  (E  una  Magia,  il  caïUo) 4  50 

2.  Ange  d'amour  {Angelo  d'amore) i  50 

'J .  Je  l'ai  perdue  !  {L'ho  perduta) 4  50 

■S.  Éveille-toi  (Stieg/i'aK) 5    » 

■5.  0  souvenir  (0  sovvenir) 5    n 

6.  Aimer,  c'est  vivre  {lo  vivo  e  t'amo) 

Duettino  pour  soprano  et  contralto  ou  basse 6    « 


7 .  Vivre  sans  toi  (  Vivere  senza  di  W\ 4 

8 .  Bel  Astre  (BelV  Astvo) '. 5 

9.  De  Profundis  [Dal  Profundo) 4 

10.  Rayo'i  d'amour  (Te  sola) 4 

11.  Le  Fou  (J(  Pazio) 4- 

12.  Naples  tNapoli) 

Canzone  pour  baryton  ou  conirallo 6 


r   RECUEIL 

SIX   MÉLODIES   DE    1    A    6 

Net  :  8  francs 


TRIO-BARCAROLLE 

Pour  Soprano,  Ténor  et  Basse.  Prix  :  6  fr. 
LA     DANZA     ET     DOLCE     PAROLA,     DUOS     A     DEUX     VOIX     ÉKALES 


2°  RECUEIL 
SIX  MÉLODIES   DE    7   A   12 

■  Net  :  8  francs 


PENSÉES  MUSICALES 


1.  Regrets 5  f.  » 

2.  Barcarolle 6     » 

3.  Sérénade ô     u 


Pour  Piano,  par 


LOUIS  DIEMER 

Le  Recueil,  ne!  :  10  fr. 

MORCEAUX  DE   SALON   DU   MÊME   AUTEUR 


4-    Le  Furet 5  f.  » 

5.  Pastorale 5     » 

6.  Espoir 5     » 


ŒUVRES    ORIGINALES 

Polonaise  du  coDci  rt ,    ... 

Op.   II.   Élégie  à  kniùnoire  di'  sri  niÈi-o. .  .'. .'  .'.'.'.',','.'..'.. 

Op.  0.  Première  Mazurka  d<:  salon 

Op.  7.  Berceuse 

0|i.  8.   Première  Valse  de  salon 

()|i.   9.  Impromptu,    \:ils'j 


TRANSCRIPTIONS  PIANO 
Cosi  fan  tulte,  de  Mozart  : 

N°  1.  Duo  lies  Portraits ■. . . 

N"  2.  Un'  aura  amorosa. 

La  Flûte  enchantée ,  de  MOZART  : 

Ouverture  transcrite  pour  le  concert 

Marche  religieuse  variée 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 


J.   L.  HEUGEL 

Directeur 


Les   Bureaux,   2  bis,  rue   Vivienne 


J.  D'ORTIGUE 

Bédaetflur  encbef 

COLLABORATEURS   DU  JOURNAL: 

MM.    TH"«  ANNE,   H.  BARBEDETTE,    HENRI  BLAZE   DE   BURY,  GUSTAVE  BERTRAND ,  PAUL  BERNARD, 

OSCAR   COMETTANT,    G.   DUPREZ,    DE    GASPERINI,  L.   GATATES,    LÉON   HALÉVY, 

B.  JOUYIN,  E.  LEGOUVÉ,  MÉRY,  MARMONTEL,  A-  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  et  XAVIER  AUBRYET 

Adresser  franco  à  M.  J.  L.  HEUGEL,  directeur   du  Ménestrel,  leD  Manuscrits^  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnement. 

On  an,  texte  seul  :  lO  francs,  Paris  et  Province.  (Etranger,  12  fr.)  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  texte  et  musique  de  piano,  20  fr.  (Étranger,  25  fr.)  Abonnement  complet 

d'un  an,  texte,  musique  de  chant  et  de  piano,  30  fr.  (Étranger,  36  fr.) 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Sirîdella  et  les  Contarini  (9'  article),  P.  Ricuaud.  —  II.  Semaine  théâtrale,  Gostave 
BERTSAnD.  —  m.  Revue  des  Concerts,  A.  de  Gasperini. —  IV.  Nouvelles  et  Nécrologie. 


MUSIQUE   DE    PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  puso  recevronl ,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

PATTI  -QUADRILLE 

p«r  Ph.   Stutz;   suivra   immédiaterrient  :   LA  SALTARELLEde  Fior  d'Aliza, 
transcrite  pour  piano. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  CI1A^T  : 

LA    CANZONETTA 

chantée  par  M""^  Vandenheuvel-Duprez   daos  Fior  d'Aliza,  opéra  de  M.  Victor 

Massé,  paroles  de  MM.  Michel-Carui':  et  H.  Lucas;  suivra  immédiatement  :  Une 

mélodie  du  nouveau  recueil  de  F.  Campana,  paroli^s  françaises  de  Tacliafico. 


STRADELLA  ET  LES  CONTARINI 

Episode  des  mnirs  vcnilicnncs  au  XVII'  siècle. 
III 

COMPOSITIONS    MUSICALES 

(Suih.) 

Œuvres  dramatiques.  La  lisle  très-étendue  des  opéras  joués  à 
Venise  ,  les  deux  éditions  de  la  Drammaturgia  d'Allacci,  ne 
désignent  aucun  ouvrage  dont  la  musique  soit  due  à  Stradella; 
cette  remarque  a  déjà  été  faite.  On  n'en  saurait  conclure  que  ce 
compositeur  n'a  pas  été.  ainsi  que  l'a  dit  Bourdelot,  gagé  par  la 
République  pour  composer  la  musique  des  opéras.  Il  est  probable, 
au  contraire,  qu'au  moins  l'un  des  cinq  ouvrages  cités  par  M.  A. 
Catelani  fut  écrit  pour  l'un  de  ses  nombreux  théâtres.  Venise  en 
avait  alors  sept.  Si  la  représentation  n'eut  pas  lieu,  l'escapade 
amoureuse  du  maestro  n'en  fournit-elle  pas  une  explication  toute 
naturelle  ? 

Voici  les  titres  donnés  sous  le  nom   à' Opère  melodrammaticlu' 
par  le  bibliothécaire  modenais  : 
.  Corispero,  en  deux  actes  ; 

ùrazio,  en  trois  actes  ; 

Floridoro,  en  trois  actes  ; 

Trespolo  tutore,  en  trois  actes  ; 

Biante,  en  trois  actes ,  mélangés  de  vers  et  de  prose ,  avec 
prologue,  intermède  et  ballet  Gnal. 

A  l'exception  de  Floridoro,  ces  drames  musicaux  avaient  déjà 


été  signalés  à  la  fin  du  dernier  siècle  par  Giambattista  DaU'Olio, 
dans  son  poëme  sur  la  musique  (1).  Cette  désignation  était 
demeurée  lettre  morte;  il  a  fallu  la  coopération  de  Farrenc  à  la 
Biographie  des  musiciens  de  M.  Fétis  pour  faire  revivre  ce  ren- 
seignement. 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Catelani  un  morceau 
court,  à  deux  couplets,  emprunté  à  la  partition  de  VOrazio 
[Orazio  'Code  sul  ponte,  suivant  DaU'Olio),  que  nous  som- 
mes heureux  d'ajouter,  comme  pièce  justicative  à  ce  travail 
bien  imparfait.  C'est,  toutefois,  la  première  composition  drama- 
tique de  Stradella  qui  aura  été  mise  sous  les  yeux  des  curieux  de 
musique.  En  nous  adressant  ce  gracieux  envoi,  M.  Catelani,  nous 
dit  :  «  C'est  un  air  d'amour,  sans  agilité  ni  ornements  vocaux,  du 
»  genre  expressif,  et  qui  peut-être  fut  trouvé  émouvant  au  XVIPsiè- 
»  de.  »  11  ajoute:  «  Nous  sommes  aux  antipodes  du  P/e/aS'zywwe, 
»  et  je  peux  vous  assurer  que  jamais  le  style  de  Stradella  n'est 
»  celui  de  VAria  dl  chiesa.  »  Nous  reproduisons  ce  fragment 
avec  une  fidélité  scrupuleuse,  avec  son  accompagnement  de 
Concert ino  (les  violons  et  la  basse),  et  des  divisions  de  mesure  alors 
fort  en  usage  et  qui  aujourd'hui  sembleraient  au  moins  étran- 
ges. A  notre  avis,  une  voix  émue  et  sympathique  pourrait,  à 
présent  même,  tirer  grand  parti  de  cette  cantilène  touchante,  de 
cet  élan  si  simple  et  si  vrai    d'amour  maternel. 

Burney  nous  a  fait  remarquer  la  préoccupation  des  compositçurs 
de  ce  temps,  scrupuleux  à  se  tenir  dans  les  usages  consacrés,  à  ne 
pas  s'éloigner  du  style  fugué,  des  imitations.  Le  morceau  qui 
nous  occupe  présente  un  exemple  frappant  de  celte  façon  de  pro- 
céder; ici,  CcS  formes  serrées  ne  nuisent  pas  à  l'expression^  mais 
on  les  retrouve  constamment  aussitôt  que  le  maître  substitue  les 
instruments  à  la  simple  basse  continue,  accompagnement  plus  or- 
dinaire du  chant  à  voix  seule.  A  cette  occasion,  on  nous  laissera 
reproduire  une  prévision  de  cet  historien  sagace,  devinant  déjà 
qu'un  jour  on  pourrait  revenir  aux  maîtres  anciens  et  en  retirer 
grands  avantages. 

C'est  à  propos  de  Cesti,  élève  de  Carissimi,  que  Burney  a  écrit  : 

«  Si  l'on  formait  une  collection  des  passages  les  plus  élégants  et 
les  plus  frappants  des  meilleurs  compositeurs  du  dernier  siècle, 
qui  sont  encore  et  qui  doivent  toujours  être  agréables,  comme  on  a 
recueilli  les  beautés  des  anciens  poêles  et  des  moralistes ,  les 
cantates  et  les  autres  ouvrages  de  Cesli  en  fourniraient  un  très- 
grand  nombre.  Une  telle  collection  laisserait  peu  de  chose  aux 
compositeurs  qui  sont  venus  depuis,  même  à  ceux  qui  ont  été  le 
plus  vantés  pour  l'originalité  et  l'invention  ;  elle   réprimerait  la 

(li  l.n  Miixii-a,  ijoe>iifllo,ùi  M'ji/ena,  1794,  in-S". 
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vanilé  moderne,  et  terminerait  bien  des  disputes  et  d'injustes 
réclamations.  » 

A  en  juger  par  les  titres,  Trespolo  More  paraît  être  un  opéra 
bouffe,  et  Bianle  serait  une  sorte  A' opéra  comique. 

Malgré  les  doutes  de  M.  Catelani,  on  ne  saurait  élaguer  un 
sixième  opéra:  la  Forza  delTamor paterne.  11  n'est  guère  possible 
de  supposer  une  méprise,  même  quant  au  titre ,  dans  les 
indications  si  positives  données  par  l'historien  anglais  ;  il  affirme 
en  posséder  le  livret  daté  de  Gênes  1 678,  il  ajoute  :  il  paraît  que  la 
dédicace  de  cet  opéra  à  la  Signora  Teresa  Raggi  Saoli,  a  été  écrite 
par  Stradella  lui-même,  et  à  la  fin  de  l'avis  au  lecteur  l'éditeur  fait 
cet  éloge  du  musicien  :  Bastando  il  dirii  che  il  concerto  diùper- 
fetta  melodia  sia  valore  à' un  klessandro ,  cioè  del  sicjnor  Stradella, 
riconosciuto  senza  contrastro  per  il  primo  Apollo  délia  tnusica. 
«  Qu'il  suffise  de  dire  que  ce  concert  de  si  parfaite  mélodie  est 
l'œuvre  valeureuse  d'un  Alexandre ,  c'est-à-dire  du  seigneur 
Stradella,  reconnu  sans  conteste  pour  le  premier  Apollon  de  la 
musique.  »  La  réalité  du  séjour  à  Gênes  de  notre  virtuose  est 
confirmée  par  M.  Catelani;  il  nous  apprend  que, trois  ans  plus  tard, 
Stradella  écrivit  pour  le  mariage  de  Carlo  Spinola  avec  Paola  Bri- 
gnole,  nobles  Génois,  une  sorte  d'épithalame  maritime  sous  ce 
titre  assez  bizarre  -.Il  Bar  che  g  gio,  azione  marinaresco  epitalamica, 
en  deux  parties  ;  et,  singularité  remarquable,  la  partition  porte 
en  deux  endroits  ultima  composizione  di  A .  Stradella,  dernière 
composition  d' A.  Stradella,  avec  date  du  10  juin  1681.  Le  mariage 
n'ayant  été  célébré  dans  l'église  Sainte-Marie-Madeleine  de  Gênes 
que  le  6  juillet  de  la  même  année,  on  pourrait  en  déduire  que  la 
mort  de  l'artisle  eut  lieu  entre  ces  deux  dates. 

Ou  peut  regarder  encore  comme  des  ouvrages  dramatiques  les 
Accademie  ou  Serenate,  ainsi  qu'on  disait  alors  pour  désigner  une 
sorte  de  fête  musicale,  de  jour  ou  de  nuit,  dont  la  musique  et  le 
livret  étaient  spécialement  composés  pour  une  circonstance 
déterminée.  A  Rome,  surtout,  les  princes  de  l'église,  pour  peu  que 
l'art  musical  fût  un  de  leurs  goûts,  avaientà  leur  solde  des  réunions 
de  musiciens  et  tenaient  des  Accademie  dans  leurs  palais.  Celle  du 
cardinal  Otloboni,  Vénitien  d'origine,  un  des  neveux  d'Alexan- 
dre .VIll ,  fut  longtemps  célèbre. 

AcciDEMiE  o  Serenate.  — lo  5c/«wyo /«'iera/o,  en  deux  parties, 
poésie  de  Sebastiano  Baldini. 

U Accademia  d'Amore,  poésie  de  Gianpietro  Monesio,  aussi  en 
deux  parties. 

Darnone,  une  seule  partie. 

Circe,  en  une  seule  partie,  poésie  de  Gianfilippo  Appollonio. 
il  y  a  deux  compositions  des  mêmes  auteurs,  sur  le  même  sujet, 
tout  à  fait  différentes  quant  au  texte  et  à  la  musique. 

Divers  prologues  et  intermèdes,  à  une  et  à  plusieurs  voix,  peu- 
vent entrer  dans  la  même  série  d'ouvrages  de  quelque  étendue. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  énuméré  fait  partie  de  la  bibliothèque 
palatine  de  Modène.  Selon  ce  que  nous  en  a  mandé  le  bibliothécaire , 
l'œuvre  de  Stradella  s'élève  à  près  de  cent  cinquante  ouvrages. 

La  bibliothèque  du  Conservatoire  de  Paris  a  le  manuscrit  d'une 
serenata  à  quatre  voix,  deux  soprani,  mezzo-soprano  et  basse,  avec 
symphonie  et  ballets,  mais  sans  titre  dislinctif .  Les  premières  pa- 
roles sont  :  Yola,  vola  in  altripetti.  Cel  te  sérénade  a  été  écrite  pour 
VEccellentissimodon  Gaspare  Altieri,  vraisemblablement  à  Rome. 
Un  duo  pour  soprano  et  basse,  particulièrement  remarqué,  La 
raggioa  m'assicura,  en  a  été  extrait  et  se  rencontre  en  copies  iso- 
lées. Le  Musée  britannique  en  a  deux. 

Les  récitatifs  de  Stradella  sont  généralement  fort  remarquables. 
Plus  d'un  servirait  encore  de  modèle  d'expression.  Le  fragment  qui 
suit,  emprunté  à  la  sérénade  dont  nous  parlons,  trop  court  pour 
être  donné  comme  exemple,  est  destiné  à  montrer  comment  le 
compositeur  introduisait  des  passages  d'agilité  au  milieu  des  ré- 
cils. Pour  exécuter  celui-ci,  il  fallait  un  véritable  basso  cantante. 
C'est  un  oiseau  devenu  bien  rare,  de  notre  temps.  Les  quatre  in- 
terlocuteurs de  cette  cantate  son\,  Filli ei  Amore,  soprani;  Silvio. 
mezzo-soprano,  et  Sdegno,  basse. 


SDEGINO 


lo  che     lo     sde  -  goo 


n^.:  r  r  T 

,  ai'7  l 

f*=^ 

=¥f 

=^ 

>  f  n 

so-no     lo 
M:        1 

che  Jo  sde.gno 

-\ 

SOJIO 

î4= 

lo 

1 1- 

\o 

ti  ion. 
-t hî 

JZ — pi 

-^ 

J é 

h=± 

i= 

h=S 

-diiu.uo     iKJii  edegTio  dos_se_quio      unRe(i_ran 


J 

Erfffi 

fÏ0 

rf — 

-1  ■int*f-f  f  Ptt.frri 

tj 

^£ 

^. — 

-1 

H         1         J  = 

b 

— 1 

'^ — 

i= 

S 

-h^ — = 

— 1 

Les  sérénades  et  académies  étaient  au  dix-septième  siècle  et  au 
commencement  du  dix-huitième  un  des  grands  luxes  de  la  cour  de 
Rome.  Ambassadeurs,  princes,  cardinaux  se  réservaient  ce  plaisir 
dispendieux.  Il  fallait  tout  un  corps  de  musique  organisé  pour  exé- 
cuter ces  compositions  presque  aussi  développées  que  de  véritables 
opéras.  On  y  employait,  avec  les  quatre  parties  obligées  du  chant, 
l'orchestre,  alors  en  usage,  le  grand  et  le  petit,  l'orchestrino  et  le 
concerto  grosso,  qui  se  réunissaient  pour  produire  les  grands  effets. 
Ce  n'était  point  tout  à  fait  le  drame  théâtral,  et  cela  permettait 
d'utiliser  les  artistes. attachés  aux  églises  et  même  à  la  chapelle 
du  pape. 

On  pardonnera  cette  longue  énumération,  qui  est  loin  encore 
d'être  achevée,  en  songeant  aux  renseignements  superficiels  ras- 
semblés jusqu'ici  autour  d'un  nom  devenu  si  fameux  parmi  les 
musiciens. 

Burney  avaitdans  sa  collection  :  unmadrigal  à  cinq  voix,  Piangete 
ncchi  dolent/:  un  morceau  à  trois  \oh, Ecco  ritorno  aipianti,  à  pré- 
sent au  British-Museum,  et  aussi  un  autre  madrigal,  également  à 
cinq  voix,  Clori  son  fido  Amante.  Selon  Hawkins,  ce  dernier  est 
aussi  dans  la  collection  de  VAcademy  ofancient  mi/sic. 

Parmi  les  compositions  de  moindre  étendue,  citons  d'abord  un 
duetto  pour  soprano  et  basse.  Quel  tuo  petto  di  diamante,  d'une 
marche  vive,  et,  relativement  au  temps,  léger  et  presque  comique. 
Il  est  à  la  Bibliothèque  Impériale,  et  a  été  chanté  avec  succès 
dans  divers  concerts. 

Un  autre  duo,  pour  soprano  et  contralto,  Baldanzosa  una  bel- 
lezza,  au  Conservatoire;  un  troisième,  Troppo  grave,  en  double 
copie  au  Musée  Britannique;  enfin,  autres  deux  duetti,  Fulmint 
quanta  sa,  Ardo  sospiro  e  piango,  cités  par  Burney,  dans  la  collec- 
tion de  Christ-Church,  à  Oxford. 

Pitoni,  maître  de  chapelle  du  Vatican,  un  des  plus  savants  com- 
positeurs de  l'école  romaine,  a  dit  dans  ses  notes  inédites  sur  les 
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contrapuntisles  :  Son  jumosi  i  suei  duetfi.  en  appréciant  les  duos  de 
Stradella. 

Les  cantates  ;i  plusieurs  voix  et  à  voix  seule  sont  des  morceaux 
composés  de  divers  mouvements,  ratlacliés  en  Ire  eux  par  des  réci- 
tatifs et  accompagnés  presque  exclusivement  par  la  basse  continue. 
La  musique  du  dix-iJiuilième  siècle  a  été  conservée,  le  plus  sou- 
vent, en  recueils  manuscrits.  On  n'a  souvent  extrait,  dans  ces  re- 
cueils, que  des  fragments  isolés  de  ces  cantates  ou  autres  compo- 
sitions; il  est  donc  certain  que  plusieurs  airs,  duos,  etc.,  cités  par 
leurs  premières  paroles,  sont  précisément  de  ces  fragments  dont  le 
mot  initial  de  la  pièce  principale  demeure  ignoré. 

P.    Richard. 

—  La  suite  au  prochaiû  numéro  — 

{Droits  (le  reproOu'Hwn  ré-^eivé^.) 


SEMAINE   THEATRALE 


C'est  du  Petit  Journal,  aujourd'hui,  que  nous  vient  la  lumière,  et  nous 
allons  ciler  l'illustre  Timoihée  Trimm  ;  quand  on  en  prend  on  n'en  saurait 
trop  prenJre,  aus.si  copions-nous  hardiment  ce  long  renseignement  sur 
l'opéra  nouveau  de  Verdi. 

«  Le  libretto  de  Don  Carlos,  écrit  par  MM.  M(5ry  et  Camille  Du  Locle, 
d'après  le  drame  de  Schiller,  est  presque  terminé,  et  Verdi  a  déjà  écrit 
deux  actes.  L'œuvre  aura  les  cinq  actes  traditionnels  des  gi-anils  opéras, 
«t,  par  engagement  envers  le  ministère,  la  partition  complète  doit  être 
livrée  h'.  15  juillet,  et  représentée  à  Paris  du  1"  au  10  décembre  de  la  pré- 
sente année.  S'il  ne  survient  pas  de  changements  daus  le  plan  des  auteurs, 
il  y  aura  au  troisième  acte  un  ballet  dont  la  poétique  imagination  de 
-Méry  a  fourni  le  sujet,  et  qui,  comme  grûce  et  comme  nouveauté,  dépas- 
sera les  bayadères,  les  péris,  les  sylphides  connues. 

L'action  se  passe  en  pleine  Espagne,  dans  la  ville  royale  d'Aranjuez; 
la  fantaisie  aura  ses  coudées  franches  dans  ce  pays  des  castagnettes  et  du 
tambourin. 

La  distribution  do  Don  Carlos  est  déjà  arrêtée  en  principe.  L'amoureux 
sera  représenté  par  un  ténor  dont  on  ne  veut  pas  encore  dire  le  nom, 
illustre  parmi  les  iUusyes. 

Voici  les  autres  personnages  : 

Le  marquis  de  Posa MM.  Faure. 

PhUippe  II Obin. 

Le  grand-inquisiteur Belval . 

Elisabeth  de  Valois M"'=    Saxe. 

La  princesse  d'Eboli... M"'^    Bloch. 

Verdi  a  déjà  achevé  deux  actes  de  la  partition  écrite  expressément  pour 
notre  Académie  impériale  de  Musique. 

Don  Carlos  sera  composé  en  trois  mois  et  demi,  uu  complet,  sans  qu'il 
y  manque  une  partie  d'orchestre.  Chacun  sait  que  II  Tromlore  a  été  écrit 
en  trente-trois  jours,  et  la.  Traviata  en  deux  semaines. 

Quand  le  maestro  travaillait  à  cette  dernière  partition,  l'inspiration  ne 
venait  pas.  Il  quitta  Milan  pour  retourner  à  Bucetto,  où  il  réside  d'ordi- 
naire. L'air  du  pays  natal  lui  rendit  celte  ferlilité  d'imagination  qui  fait  sa 
puissance.  Verdi  partira  dans  un  mois  pour  fa  patrie;  il  achèvera  dans 
son  château  l'ueuvre  impatiemment  altendne,  et,  de  retour  à  Paris,  à  la 
fin  de  juin,  il  ne  nous  (|uiltera  plus  qu'après  la  mise  en  scène  complète  de 
son  opéra.  » 

—  Maintenant  quel  est  ce  ténor  illustre  parmi  les  illustres?  l'raschini? 
On  a  mis  son  nom  en  avant,  mais  il  y  a  bien  des  objections  qui  vien- 
draient de  l'artiste  môme.  Tamberlick?  11  vient  d'arriver  à  Paris,  comme 
tous  les  ans  à  pareille  époque,  aussitôt  que  la  saison  musicale  est  achevée  à 
Saint-Pétersbourg.  Une  autre  conjecture  plus  modeste  promet  le  rôle  de 
Don  Carlos  au  jeune  Morère,  qui  a  déjà  passé  par  deux  l'ois  à  l'Opéra,  et 
que  nous  avons  entendu  ci-éer  l'Africaine,  à  Bruxelles,  et  non  .sans  talent. 

Le  bruit  se  confirme  que  la  direction  de  l'OpÉnA  est  entrée  en  pourpar- 
lers avec  M.  Ambroise  Thomas,  au  sujet  de  son  Hamlet.  Nous  voudrions 
de  grand  cœur  que  cette  nouvelle  fut  fondée. 

Mercredi  la  représentation  de  Robert  le  Diable  s.  été  interiompue  un 
instant  au  mideu  du  troisième  acte.  Belval,  indisposé,  avait  .soutenu  à 
grand'peine  le  rôle  de  Bertram  jusqu'à  cet  endroit.  Au  sortir  de  l'enfer,  la 
voix  lui  manqua  tout  à  fait  pour  cette  phrase  :'&  L'arrêt  est  prononcé.  » 


Il  rentre  aussitôt  dans  l'enfer  pour  en  ressortir  encore  au  bout  de  quelques 
minutes  :  nouveaux  efforts,  également  infructueux.  L'artiste  présente  alors 
ses  excuses  au  public  et  annonce  que  son  camarade  David  va  le  remplacer 
pour  la  lin  du  spectacle.  Cependant  Alice  était  restée  prosternée  au  pied  de 
la  croix,  et  cette  position  gênante  menaçait  de  se  prolonger  indéfiniment  ; 
W"  Mauduit  risqua  un  œil,  puis  se  souleva  sur  un  coude,  et  voyant  que 
Bertram,  l'objet  de  son  effroi,  n'était  plus  en  scène,  elle  prit  le  parti  de 
s'asseoir  en  riant.  Le  rideau  fut  enfin  baissé  et  mit  un  terme  à  son  em- 
barras. La  basse  David  reprit  la  représentation  au  vers  laissé  en  suspens 
par  Belval,  et  l'opéra  s'acheva  sans  autre  encombre. 

L'avant-veille,  autre  surprise  pour  le  public.  Warot,  qui  a  remplacé  deux 
fois  Naudin  dans  le  rôle  de  Vasco  de  Gama  sans  être  annoncé  sur  l'affiche, 
était  affiché  cette  fois;  mais  peu  de  temps  avant  la  représentation,  Naudin 
se  sentant  plus  dispos,  a  repris  son  rôle. 

L'administration  de  l'Opéra,  désirant  augmenter  pour  les  représealations 
de  Don  Juan  le  nombre  des  instruments  à  cordes  de  l'orchestre,  un  con- 
cours est  ouvert,  à  cet  effet,  pour  violons,  altos,  violoncelles  et  contre- 
basses. —  (Ne  s'agit-il  pas  ici  du  petit  orchestre  sur  la  scène?) 

Les  artistes  l'eçus  à  ce  concours  pou'Tonl,  en  outre,  s'ils  le  désirent,  être 
admis,  selon  leur  rang  de  réception,  comme  surnuméraires  de  l'orchestre 
de  l'Opéra.  Le  concours  aura  lieu  à  l'Opéra,  le  jeudi  1"  mars,  à  9  heures. 
Se  faire  inscrire  au  secrétariat,  rue  Drouot. 

Le  nombre  des  instruments  à  cordes  avait  été  de  même  augmenté  pour 
les  représentations  de  VAlceste  de  Gluck,  et  peut-être  ne  serait-il  pas  mau- 
vais d'augmenter,  même  en  temps  ordinaire,  la  proportion  des  cordes 
dans  forchcstre,  car  les  instruments  à  vent,  en  se  multipliant  peu  à  peu, 
sont  arrivés  à  écraser  les  violons  dans  les  UUti.  Les  progrès  de  la  musique 
chorale  en  France  obligeront  sans  doute  aussi  les  théâtres  lyriques  à 
ionforcer  et  à  perfectionner  leurs  troupes  de  choristes. 

L'Opéra-Comique  va  commencer  les  répétitions  de  deux  ouvrages  nouveaux 
qui  doivent  former,  quand  les  grands  succès  d'aujourd'hui  seront  épuisés, 
une  charmante  combinaison  de  spectacle  :  La  Colombe,  ouvrage  en  deux 
actes  de  M.  J.  barbier,  musique  de  M.  Gounod,  joué  par  Capoul,  Bataille, 
M'"'  Cicu  et  Girard;  —  et  Zilda,  opéra  comique  en  deux  actes  de  M.  de 
Saint-Georges,  musique  de  M.  de  Flottow,  dans  lequel  M"'  Marie  Cabel 
remplira  le  principal  rôle,  la  Colombe  a  été  jouée  il  y  a  trois  on  quatre 
ans  à  Bade,  et  ce  n'est  pas  le  premier  emprunt  que  l'Opéra-Comique  fait 
au  répertoire  des  créations  de  M.  Bénazet  :  il  avait  déjà  pris  le  Sj/lphe,  de 
M.  Clapisson. 

Le  Théatbe-Itaiien  a.récréé  ses  abonnés  d'un  nouveau  divertissement 
chorégraphique  de  M.  Saint-Léon,  musique  de  M.  Pugni.  Cela  s'appelle 
Gli  Elemenii,  et  le  .=ujel  me  semble  absolument  réfraclaire  à  l'analyse.  Les 
quaire  éléments,  représentés  par  quatre  jolies  personnes,  font  la  paix  après 
avoir  manifesté  quelques  velléités  hostiles.  C'est  tout  et  cela  dure  un  quart 
d'heure.  Les  décors  et  la  mise  en  scène  sont  jolis,  les  costumes  élégants, 
mais  nous  l'avons  déjà  demandé,  à  quoi  bon  ce  petit  supplément  de  spec- 
tacle, dont  le  Théâtre-Italien  s'était  si  bien  passé  jusqu'ici,  et  qui,  pour 
donner  très-peu  de  plaisir  au  public,  cause  probablement  d'assez  grands 
frais  à  l'imprésario? 

Il  est  question  d'une  reprise  de  Don  Desiderio,  opéra  bouffe,  du  prince 
Poniatowski,  avec  M""  Patti,  Scalesè  et  Zucchini. 

Graziani  est  arrivé  à  Paris  mercredi,  venant  de  Saint-Pétersbourg  ;  ii  doit 
donner  ici  douze  représentations  avant  la  fin  de  mars.  Il  y  avait  cinq 
longues  années  qu'on  ne  l'avait  entendu  à  Paris. 

Il  rentre  lundi  dans  Rigoletto.  Il  est  question  pour  lui  d'une  reprise  du 
Giuramenio,  de  Mercadante,  où  Fraschini  et  la  Grossi  lui  donneraient  la 
réplique. 

Jeudi  sans  doute  les  Puritains.  Annonçons  en  môme  temps,  pour  dans 
la  première  quinzaine  de  mars,  une  représentation  vraiment  solennelle  à 
laquelle  concourront  tous  les  artistes,  sans  exception,  de  la  troupe  de 
U.  Bagier.  Cette  représentation,  pour  laquelle  le  directeur  de  Ventadour  a 
gracieusement  donné  sa  salle,  est  organisée  au  profit  de  l'œuvre  de  la 
société  italienne  de  bienfaisance  dont  le  chevalier  Nigra  est  président. 
Le  deuil  officiel  devant  i)robahlement  empêcher  le  ministre  du  roi  d'Italie 
de  paraître  à  cette  solennité,  c'est  le  baron  Cerise,  en  sa  qualité  de  vice- 
président  de  l'œuvre,  qui  se  trouvera  appelé  à  en  faire  les  honneurs  à 
S.  M.  l'Empereur,  dont  la  loge  est  déjà  retenue,  quoique  la  date  et 
la  composition  de  celte  soirée  ne  soient  pas  encore  définitivement 
fixées. 

Le  THÉATnE-LYRiQUE  a  célébré  cette  semaine  la  deux  centième  représen- 
tation de  l'œuvre  de  M.  Gounod.  Le  ténor  Duwast  remplacera  Michot  dans 
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le  rôle  de  Faust,  et  peut-être  la  substitution  a-t-elle  eu  lieu  hier  samedi. 
Depuis  huit  jours  Don  Juan  est  répété  en  scène. 

Du  côté  des  théâtres  non-lyriques  la  critique  a  été  convoquée  deux  fois. 
La  Gaîté  a  donné  un  drame  historique,  de  MM.  Mestepès  et  Couturier,  le 
Coup  de  Jarnae,  auquel  le  public  a  fait  le  meilleur  accueil.  La  pièce  est 
bien  faite,  et  deux  grands  épisodes  de  mise  en  scène  la  relèvent  très- 
heureusement  :  la  fête  de  nuit  dans  les  jardins  d'Anet  et  le  fameux  duel 
de  Jarnae-  et  de  La  Châtaigneraie  sur  la  terrasse  de  Saint-Germain.  La 
pièce  est  des  mieux  jouées  par  Berton,  Perrin,  Latouche;  M""  Camille, 
Lemerle,  Génat,  Clarence. 

Les  Fantaisies-Parisiennes  ont  renouvelé  pour  moitié  leur  affiche.  Je 
passe  vite  sur  la  petite  comédie  de  M.  Bernard  Lopez  :  V Amour  est  vn 
enfant,  c'est  une  erreur.  L'opérette  de  M.  Busnach  :  Robinson  Crusoé,  a, 
au  contraire,  obtenu  un  succès  assez  vif,  et  la  musique  de  M.  Pillevestre, 
originale  et  bien  écrite,  a  été  plusieurs  fois  applaudie.  On  représentait 
en  même  temps  un  petit  acte  créé  l'an  dernier  aux  Bouffes-Parisiens, 
Avant  la  Noce,  livret  de  MM.  Mestepès  et  Boisselot,  musique  de  M.  Emile 
Jonas.  Cette  jolie  fantaisie  n'a  pas  moins  réussi  au  boulevard  des  Italiens. 
M.  Jonas  est  le  maestro  en  titre  des  Fantaisies-Parisiennes  ;  mais  d'autres 
s'apprêtent  à  lui  disputer  la  place  :  on  parle  d'une  Petite  Fadeite,  de 
M.  Théodore  Semet.  Gustave  BEBTRAND. 


REVUE    DES   CONCERTS 


Concerts  populaires  :  Iniroduction  de  Lohengrin,  de  R.  Wacker;  Adagio  et  Scherzo  de  la 
symphonie  VOcéan,  de  A.  Rubinsteiiï.  —  Troisième  concert  de  la  Société  Sainte-Cécile, 
sous  la  direction  de  M.  Wekeblin.  —  Quatuor  des  frères  Mdller,  avec  le  concours  de 
M^iî  SzArtvADY  :  1'"  et  2*  séance.  — Nouveau  quatuor  en  ut  mineur,  de  M.  de  VAOconEEiL. 
—  Grand  concert  avec  orchestre  et  chœurs  au  profit  de  la  Société  protectrice  de  i^enfance, 
dirigé  par  M.  Ch.  LAMOtmEox. 

J'ai  un  arriéré  important  à  régler.  Les  concerts  se  précipitent,  en  ce 
moment,  si  drus  et  .ni  rapides,  qu'il  m'est  absolument  impossible  de  tout 
voir,  de  tout  entendre.  Je  demande  donc  pardon  d'avance  au  lecteur  si 
je  ne  puis  lui  montrer,  dans  tous  ses  détails,  chacune  des  séances  qui  se 
succèdent  aux  quatre  coins  de  Paris.  Force  m'est  de  choisir;  je  ne  prétends 
pas  dire  que  je  vois  et  que  je  cite  tout  ce  qui  se  fait  de  bien;  je  vais  où  je 
suis  sûr  de  rencontrer  des  efforts  dignes  d'éloges,  des  tendances  géné- 
reuses, des  hardiesses  insolites. 

La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  ne  se  distingue  pas  précisé- 
ment par  les  audaces  de  son  répertoire;  c'est  un  peu  toujours  le  même 
programme,  toujours  la  même  perfection.  Elle  a  orné  les  murs  de  sa  salle 
restaurée  de  peintures  pompéiennes  ;  elle  est  trop  jalouse  de  se  mettre  à 
l'unisson  de  ces  glorieuses  antiquités.  Elle  cultive  la  tradition  avec  trop 
d'amour  ;  elle  ne  se  fle  pas  assez  à  elle-même,  au  public,  à  son  époque  ;  elle 
va  de  ce  pas  prudent  et  réservé  qui  garantit  des  surprises  et  des  chutes, 
sans  doute,  mais  qui  n'ouvre  pas  de  grands  horizons.  Elle  aurait,  ce  me 
semble,  mieux  à  faire.  On  n'est  pas  impunément  la  première  Société 
concertante  du  monde  civilisé;  il  ne  serait  pas  mal,  de  temps  à  autre,  de 
se  mettre  à  la  tête  du  public  et  de  le  violenter  au  besoin,  au  lieu  de  le 
suivre  et  de  le  craindre.  11  ne  me  semble  pas  que  l'illustre  Société  se  fasse 
une  idée  bien  exacte  de  la  responsabilité  grave  qui  pèse  sur  elle. 

Pendant  ce  temps,  M.  Pasdeloup  va  de  l'avant.  Il  cherche,  il  invente,  il 
hasarde.  On  lui  dit  qu'il  sera  sifflé  :  il  va  toujours;  que  le  public  se  lassera 
de  le  suivre  :  il  va  plus  vite  et  plus  haut.  Or,  il  arrive  que  le  public 
s'associe  à  lui,  le  soutient,  le  pousse;  et,  dans  ces  applaudissements  dont 
il  salue  chaque  hardiesse  nouvelle,  une  large  part,  la  plus  cordiale,  est 
pour  le  chef  d'orchestre  lui-même,  pour  sa  persistance  à  élargir  les  voies 
et  à  secouer  les  entraves  de  la  routine. 

Dans  deux  de  ses  dernières  séances,  M.  Pasdeloup  nous  a  donné  deux 
morceaux  que  le  public  a  très-sympathiquement  accueillis,  et  que,  certes, 
un  aréopage  officiel  eût  repoussés  à  l'avance  avec  une  imposante  uniinimité. 
Je  veux  parler  de  l'introduction  de  Lohengrin,  et  des  fragments  de  la 
symphonie  l'Océan,  de  Rubinstein.  Déjà  une  première  fois,  M.  Pasdeloup 
avait  hasardé  l'adagio  de  cette  symphonie.  Le  public,  un  peu  surpris  de 
la  nouveauté  des  formes,  avait  applaudi  sans  grand  enthousiasme;  à  la 
seconde  audition,  il  a  paru  entrer  plus  avant  dans  la  pensée  du  jeune 
maître,  et  s'associer  à  sa  conception  grandiose. 

Cette  page  est  vraiment  belle.  Je  ne  veux  pas  dire  que  la  pensée  en  soit 
bien  originale  et  bien  profonde.  M.  Rubinstein  n'est  pas  encore  un  créa- 
teur; son  esprit  se  débat  toujours  sous  les  influences  diverses  des  maîtres 
qui  l'ont  inspiré  ;  mais  il  a  la  désinvolture  virile,  le  style  large  et  ferme;  il 
sait  beaucoup,  sans  que  la  science  l'entrave  jamais  et  le  gouverne.  Il  touche 


à  l'heure  enfin  où  il  sera  un  maître  à  son  tour.  Beethoven,  Schumann, 
Wagner,  ont  été  visiblement  ses  patrons  préférés.  Je  ne  sais  pourtant  quel 
souffle  du  Nord  court  à  travers  son  œuvre  et  l'imprègne  d'une  senteur  qui 
n'appartient  qu'à  lui. 

Le  seherzo  dont,  à  une  seconde  épreuve,  M.  Pasdeloup  a  fait  suivre 
l'adagio  que  nous  connaissons,  m'a  paru  plus  renjarquable  encore  que  le 
premier  morceau.  La  jeunesse  même  de  l'auteur  lui  est  venue  ici  en  aide. 
Ze.  scherzo  est  superbe  d'entrain,  de  verve  et  de  fierté.  La  mélodie  y  abonde, 
toujours  originale,  puissante,  avec  cette  pointe  de  sauvagerie  dont  je  par- 
lais plus  haut  et  qui  en  relève  la  saveur.  Les  applaudissements  ont  été 
rares  cette  fois;  avant  deux  ans,  ce  scherzo  sera  bissé  et  applaudi  avec 
furie. 

L'introduction  (i&  Lohengrin  a  été  exécutée  avec  une  perfection  que  je 
n'osais  espérer.  C'est  un  morceau  difficile,  d'un  caractère  un  peu  uni- 
forme, sans  mélodie  bien  apparente,  et  je  suis  convaincu  qu'il  eût  passé 
inaperçu  sans  le  soin  extrême  avec  lequel  il  a  été  interprété.  J'ai  fait,  dans 
mon  étude  surWagner,  l'analyse  détaillée  de  cette  page,  et  je  ne  crois  pas 
néces.saire  d'y  revenir  en  ce  moment.  Elle  a  été  accueillie  avec  un  enthou- 
siasme presque  unanime  et  redemandée  à  grands  cris.  Mieux  dite  encore 
—  chose  rare  ! — la  seconde  fois  que  la  première,  elle  a  soulevé  une  tempête 
d'applaudissements. 

J'ai  été  fort  surpris,  je  l'avoue,  de  ce  brnyant  succès,  et  il  ne  serait  pas 
sans  intérêt  de  rechercher  comment  le  public  s'est  si  promptement  enflammé 
pour  une  page  si  différente,  par  ses  formes  mélodiques,  harmoniques,  or- 
chestrales, des  œuvres  qu'il  semble  préférer  d'ordinaire.  Je  ne  veux  pas 
entamer  ce  débat  ;  je  remarque  seulement  une  fois  de  plus  com- 
bien est  courte  et  chétive  la  critique  de  ces  gens  timorés  qui  répètent  sans 
cesse  :  «  Prenez  garde  !  allez  lentement ,  défiez-vous  du  public!  »  Eh!  le 
public,  mes  maîtres,  n'est  pas  la  masse  ignare  que  vous  supposez!  la  vraie 
beauté  a  mille  formes,  et  vous  ne  savez  pas  encore  toutes  les  voies  par  où 
elle  pénètre  en  lui  ! 

M.  Wekerlin  et  la  société  de  Sainte-Cécile,  qu'il  dirige,  continuent  à  la 
salle  Pleyel  le  cours  de  leurs  séances  bi-mensuelles.  On  sait  que  ces  séances 
sont  consacrées  par  moitié  à  la  musique  ancienne  et  moderne.  Elles  sont  de 
plus  en  plus  suivies  chaque  année.  Au  dernier  concert,  17  février,  des 
auteurs  inconnus  desX°  et  XVI"  siècles  on  été  entendus  à  côté  des  Beetho- 
ven, des  Chopin,  des  Schumann.  Des  compositions  de  MM.  Welierlin,  Saint- 
Saëns  et  Barthe  ont  rempli  la  deuxième  partie  de  la  séance.  En  chœur  de 
Lohengrin  le  terminait.  La  musique  de  Wagner  s'accommode  assez  mal 
du  maigre  accompagnement  du  piano;  on  a  regretté,  en  outre,  que  le 
mouvement  de  la  deuxième  partie  de  ce  Chœur  des  Fiançailles  ait  été  trop 
rapide  de  moitié.  L'esprit  du  morceau  disparaissait  entièrement,  et  l'effet 
en  a  été  presque  détruit.  Pour  tout  Le  reste  du  programme,  nous  n'avons 
qu'à  remercier  M.  Wekerlin  du  choix  des  morceaux  et  de  l'excellence  de 
fexécution. 

Le  Ménestrel  a  déjà  annoncé  à  ses  lecteurs  la  première  victoire  rem- 
portée par  les  frères  MitUer  et  M"°  Szarvady,  qui  avait  bien  voulu  se  joindre 
au  célèbre  quatuor.  Une  seconde  séance  a  eu  lieu  depuis^  et  j'ai  hâte  de 
présenter  à  mon  tour  au  public  du  journal  ces  remarquables  artistes. 

Quelques  rares  amateurs  de  musique  de  chambre  se  rappellent  encore  les 
séances  données,  il  y  a  un  peu  moins  de  trente  ans,  par  quatre  frères  qui, 
après  s'être  couverts  de  gloire  en  Allemagne,  étaient  venus  demander  à 
Paris  la  consécration  de  leur  renommée.  Les  frères  Millier,  de  Brunswick, 
furent  fort  bien  reçus  chez  nous  par  ce  petit  cercle  restreint  —  il  a  grandi 
depuis  —  qui  constituait  invariablement  l'auditoire  des  concerts  intimes. 
C'était  l'époque  ou  florissait  encore  le  célèbre  quatuor  de  Baillot  ;  tout 
leur  patriotisme  n'empêcha  pas  nos  pères  de  reconnaître  le  sérieux  talent 
des  quatre  jeunes  Allemands. 

Ce  sont  les  flls  de  Charles-Frédérick  MûUer,  l'aîné  des  frères,  que  nous 
venons  d'entendre  à  Paris.  Disons  sans  tarder  qu'ils  soutiennent  vail- 
lamment l'héritage  paternel,  et  que  la  France  sanctionnera  certainement  le 
jugement  porté  sur  eux  par  leur  mère-patrie. 

La  parfaite  fusion  de  toutes  les  pensées  en  une  pensée,  de  tous  les  styles 
en  un  style,  de  tous  les  sons  en  un  son  unique,  telle  est  la  grande  qualité 
qui  frappe  d'abord  l'oreille  des  moins  initiés  en  présence  des  quatre  frères. 
A  force  de  s'exercer  ensemble,  ils  sont  arrivés  à  cette  unité  exquise,  ~su-  ' 
périeure,  que  d'autres  artistes,  admirablement  doués  d'ailleurs,  ne  peuvent 
que  difficilement  atteindre.  Ils  savent  jusqu'à  quel  point  ils  peuvent  compter 
l'un  sur  l'autre,  jusqu'à  quel  point  ils  doivent  s'oublier  pour  laisser  do- 
mitier  tel  instrument,  sans  que  l'unité  périclite,  sans  que  la  clarté  de  la  . 
pensée  du  maître  soit  compromise. 

Leur  style  est  celui  des  plus  éminents  virtuoses.  Jusqu'ici  il  me  semble 
que  Beethoven  et  Schumann  sont  les  deux  compositeurs  qu'ils  ont  le  plus 
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approfondis,  qui  s'assortissent  le  mieux  à  leur  propre  nature.  Le  trio  en 
si  bémol  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  le  quatuor  en  la  majeur,  de 
Schumann,  l'ont,  ce  me  semble,  très-clairement  démontré.  Ce  quatuor  de 
Schumann  renferme  un  adagio,  qui  est  peut-être  la  page  la  plus  haute,  la 
plus  pleine,  la  plus  émue  que  Schumann  ait  écrite.  Les  frères  MûUer 
se  sont  é'evés,  dans  l'interprétation  de  ce  morceau,  à  une  rare  perfection 
de  slyle  ;  ils  avaient  pénétré  au  plus  secret  de  l'âme  du  compositeur  :  je  ne 
puis  faire  d'eux  un  plus  grand  éloge. 

Dans  le  grand  trio  en  si  bémol,  de  Beethoven,  M"'"  Szarvady,  que  nous 
n'entendons  pas  assez  à  Paris,  s'est  montrée  une  fols  de  plus  la  grande  ar- 
tiste que  chacun  sait.  Comme  elle  se  possède I  comme  elle  se  domine!  A 
mesure  que  les  beautés  de  l'œuvre  qu'elle  traduit  s'accumulent,  à  mesure 
qu'elle  entre  plus  avant  dans  son  sujet,  elle  se  replie  plus  profondément 
en  elle-même,  comme  pour  y  puiser  de  nouvelles  forces  et  une  nouvelle 
sève.  Cette  lutte  de  'a  femme  contre  le  grand  génie  qui  l'emporte  est  su- 
perbe. M""  Szarvady,  sans  se  livrer  jamais  absolument,  sans  se  laisser  dé- 
border par  l'inspiration  qui  l'envahit,  ne  laisse  dans  l'ombre  aucun  des 
recoins  de  la  pensée  ;  elle  éclaire  tout,  elle  anime  tout,  elle  viviQe  tout. 
Elle  est  celte  pensée  môme,  active  et  illuminée  devant  nous. 

Dans  une  prochaine  revue  je  parlerai  avec  délail  d'un  très-remarquable 
quatuor  en  ut  mineur  de  M.  de  Vaucorbeil,  qu'il  m'a  été  donné  d'entendre 
cetle  semaine.  Je  parlerai  aussi  d'un  magnifique  concert  qui  a  eu  lieu  hier 
à  la  salle  Herz  :  concert  de  la  Société  protectrice  de  l'enfance,  et  dans  le- 
quel M.  Lamoureux,  qui  conduisait  l'orchestre  et  les  chœurs,  a  révélé  des 
qualités  qui  font  le  bon  chef  d'orchestre  :  la  décision,  la  vigueur,  l'entente 
des  nuances.  Nous  ne  connaissions  pas,  sous  ce  jour,  l'artisle  distingué 
dont  nous  suivons  depuis  longtemps  les  séances  de  musique  de  chambre. 

A.  DE  GASPERI  NI. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

Après  s'être  fait  entendre  au  concert  philharmonique  d'ÉJimbourg, 
M.  Joachim  a  fait  sa  rentrée  aux  concerls  populaires  du  lundi  à  Londres,  à 
Saint-James'  s  Hall.  On  s'étouffait  dans  la  salle,  et  la  bienvenue  a'  été  donnée 
à  l'éminent  violoniste  de  la  façon  la  plus  enthousiaste.  On  annonçait  son  dé- 
part pour  Paris. 

—  Les  Saisons,  de  Haydn,  qui  n'avaient  pas  été  exécutées  à  Londres  depuis 
1860,  ont  blé  reprises  par  la  Société  de  musique  sacrée  avec  un  succès  qui  en 
fait  présager  une  nouvelle  et  prochaine  audition.  LaSociélé  n'est  pas  restée  en 
dessous  de  sa  réputation;  miss  Louisa  Pyne,  MM.  Sims  Reeves,  George  Perren 
et  Lewis  Thomas  lui  prêtaient  leur  concours.  L'enthousiasme  le  plus  chaud 
n'a  cessé  d'accueillir  l'œuvre;  le  chœur  des  Chasseurs  a  été  bissé  au  milieu 
dacclamalions  frénétiques,  —  Pouvait-il  en  être  autrement  dans  le  pays 
auquel  on  doit  les  sportmen? 

—  M.  Mapleson,  le  directeur  de  Her  Majesty's  Théâtre,  a  fait  traduire  Dino- 
rah  par  M.  Marchesi.  C'est  M"«  de  Mupska  qui  remplira  le  principal  rôle . 

—  M"'  Carlotta  Patli  a  été  engagée  par  M.  Gye  pour  la  saison  prochaine  d'o- 
péra italien. 

—  M.  W.  Harrisson  est  sur  le  point  de  partir  pour  les  provinces  anglaises 
avec  une  troupe  d'opéra  dont  miss  Louisa  Pyne  sera  la  prima  donna. 

—  La  saison  des  pantomimes  et  pièces  à  grand  spectacle  est  close  il  Londres 
par  la  rentrée  en  classe  de  toute  la  jeune  portion  de  son  public  ordinaire. 
Les  représenlations  d'.lladin  ou  la  Lampe  mirieilleuse,  qui  avaient  interrompu, 
au  Théâtre-Royal  anglais,  celles  du  Domino  noii ,  viennent  de  céder  la  place 
à  ce  charmant  opéra  d'Auber.  M"°  Louisa  Pyne  a  eu  tous  les  honneurs  de  la 
reprise,  bien  secondée,  d'ailleurs,  par  miss  Lefller,  miss  Thirlwall,  M.  Henry 
Haigh  et  M.  Aynsley  Cook  qui,  en  remplacement  de  M.  Patey,  chantait  le  rôle 
de  Gil-Pcrez,  dans  lequel  il  a  oblenu  les  honneurs  du  bis  pour  le  Deo  Grattas. 
La  Fée  de  la  Rivière,  de  M.  Frank  Mori,  a  été  donnée  le  lendemain  pour  alter- 
ner ensuite  avec  le  Domino  noir. 

—  Le  banquet  annuel,  au  profit  de  la  Société  de  secours  pour  les  artistes 
dramatiques  et  les  musiciens  malades,  a  eu  heu  dans  les  salons  Willis,  ii 
Londres,  sous  la  présidence  de  M.  Charles  Dickens.  Environ  quatre  cents 
ladies  et  gentlemen  ont  pris  part  à  ce  festin  dont  une  réunion  complète  des 
plus  célèbres  artistes  n'était  pas  le  moindre  attrait.  M.  Charles  Dickens  a  pro- 
noncé un  de  ces  speech  humouristiques  dont  il  possède  si  bien  le  secret,  et 
qui  a  été  couvert  d'applaudissements. 

—  Le  concert  annoncé  au  profit  de  l'hOpital  du  collège  de  l'Université,  sous 
le  patronage  de  la  reine  Victoria,  a  eu  lieu  à  la  salle  Saint-James.  Une  assem- 
blée des  plus  brillantes  s'y  était  donné  rendez-vous.  Le  programme,  exclusi- 
vement composé  des  œuvres  de  Gounod,  se  terminait  par  son  nouveau  drame 
sacré,  TMe,  avec  le  concours  de  M""»  Lemmens-Sherrington  et  Rudersdord, 
miss  Whylock,  MM.  Cummings,  Patey  et  Sims  Reeves.  Les  chœurs,  composés 
de  deux  cents  exécutants,  un  très-bon  orchestre,  sous  la  conduite  de  M.  Sain- 
ton,  formaient  un  excellent  ensemble  dont  M.  Benedict  avait  la  direction  gé- 
nérale. La  soirée,  dit  le  Musical  World,  n'a  été  qu'un  long  succès. 

—  Au  théâtre  de  New-Royalty,  un  nouvel  opéi-a  en  deux  actes,  Sylvia,  ou 
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M.  Malandaine,  a  été  accueilli  avec  faveur.  C'est  le  quatrième  opéra  que  l'ac- 
tive directrice,  miss  Fanny  Reeves,  fait  représenter  sur  son  théâtre  ;  elle  rend 
ainsi  de  véritables  services  à  l'art  musical. 

—  Le  Go'  régiment  anglais  (The  Royal  Tigers),  après  un  séjour  de  près  de 
\ingt  ans  en  Nouvelle-Zélande,  est  revenu  en  Angleterre  rapportant  une  ré- 
serve de  3 ,500  livres  sterling  (plus  de  87,000  fr.),  produit  des  bénéfices  réa- 
lisés par  la  musique.  —  C'est  la  première  fois  que  les  économies  d'un  régi- 
ment atteignent  à  un  pareil  chiffre. 

—  Le  théâtre  de  l'Opéra-Royal  de  Berlin  n'a  pas  donné  moins,  l'an  dernier, 
de  171  représentations  d'opéras,  54  de  ballets,  et  35  d'œuvres  diverses  de 
moindre  importance. 

—  Munich.  Le  grand-duc  de  Hesse-Darmstadt,  de  passage  en  notre  ville,  en 
compagnie  du  prince  Adalbert,  de  Bavière,  a  fait  au  théâtre  du  Peuple  une 
visite  à  la  suite  de  laquelle  il  a  remis  la  décoration  du  Mérite  de  Philippe  le 
Généreux  à  MM.  Riederer  et  Bayer,  ainsi  qu'à  l'habile  directeur  du  théâtre 
du  Peuple,  M.Engelken. 

—  Leipzig.  Le  8  février  a  eu  lieu,  au  Gewandhaus,  le  concert  au  proGt  des 
pauvres.  On  y  a  entendu  les  ouvertures  de  Léonore,  de  Beethoven,  et  de  Ge- 
neviève, de  Schumann  ;  un  concerto,  de  Litolff,  exécuté  par  M.  Dreyschock,  un 
concerto  de  Beethoven,  exécuté  par  M.  Labor,  pianiste  de  la  cour  de  Hanovre. 
M""  Ubrich,  de  Hanovre,  a  chanté  un  air  de  la  Création,  de  Haydn,  un  air  de 
Sémiramis,  deRossini,  et  des  lieder  de  Mendelssohn,  Taubert  et  Schumann. 

—  Vienne,  ie  Pont  des  Soupirs,  d'Offenbach,  a  été  repris  au  Carlthéâtre,  où 
il  a  obtenu  un  joli  succès.  Les  Bergers,  du  même  auteur,  viennent  d'y  i'tre 
reprétentés  sous  la  direction  du  compositeur  en  personne,  qui  s'est  vu  lar- 
gement applaudi  et  fêté,  pour  son  œuvre  comme  pour  lui-même. 

—  Le  poêle  Frédéric  Rûckert  vient  de  mourir  à  Cobourg;  son  nom  appar- 
tient à  l'histoire  de  la  musique  en  ce  que  ses  œuvres  ont  inspiré  à  F.  Schu- 
bert et  à  Schumann  quelques-uns  de  leurs  plus  beaux  lieder. 

—  Saint-Pétersbourg  fait  à  notre  éminent  compositeur,  Félicien  David,  un 
accueil  digne  de  lui.  On  s'est  tellement  hâté  dans  les  études  de  son  opéra 
A'Herculanum,  que  l'on  est  parvenu  à  le  représenter  pour  fêter  son  arrivée, 
juste  au  moment  où  le  carême  allait,  selon  l'usage  russe,  clore  les  portes  du 
théâtre.  Le  succès  a  été  complet.  En  ce  moment,  le  compositeur  fait  entendre, 
dans  la  salle  de  la  iNoblesse,  son  Déserf  et  sa  symphonie  en  mi  bémol,  aux 
grands  applaudissements  d'une  Irès-brillante  assistance. 

—  Milan.  —  Il  Templario,  de  iNicolaï,  a  fait  une  chute  solennelle  à  la  Scala. 
Les  feuilles  milanaises  sont  d'accord  pour  dire  que  cette  musique  a  considé- 
rablement vieilli.  —  Par  contre,  Don  Giovanni,  au  Carcano,  a  obtenu  un  succès 
d'enthousiasme;  les  opinions  sont  unanimes  sur  ce  chef-d'œuvre,  auquel  on 
reconnaît  toute  la  fraîcheur  de  la  jeunesse.  Le  journal  le  Trovatore  trouve  que 
Don  Giovanni  est  o  toute  la  musique  possible  :  c'est,  dit-il,  le  style  fleuri  et  co- 
mique de  Rossini,  le  pathétique  de  Bellinî,  le  surnaturel,  le  terrible  de  Meyer- 
beer,  l'idéal  de  Gounod,  et  l'invention  de  Wagner.  »  Le  Monitore  dei  Teatri  va 
jusqu'à  confesser  que  «Mozart,  loin  d'avoir  imité  les  maîtres  italiens,  a  été  imité 
par  eux.  »  (L'aveu  est  bon  à  recueillir,  surtout  lorsqu'on  se  rappelle  la  façon 
dont  avait  été  compris  Mozart,  à  la  première  apparition  de  ses  œuvres  en  Italie, 
et  ce  que  l'on  en  disait.)  Grand,  immense  succès  d'œuvre  enfin,  ajoute  le 
Guide  musical,  et  succès  d'interprétation. 

—  A  Madrid,  le  Théâtre-Royal  et  quelques  autres  n'offrent  rien  de. particu- 
lier. Les  Madrilènes  aspirent  à  l'ouverture  des  Campos  Eliseos  et  du  théâtre 
Rossini,  dont  on  affirme  que  M.  Rovira,  l'imprésario  du  Liceo  de  Barcelone, 
doit  prendre  la  direction  en  amenant  une  grande  compagnie  d'opéra. 

—  Bahcelone.  —  La  représentation  de  Faust,  au  Liceo,  a  dû  être  suspendue 
par  indisposition  de  M.  Vialetti;  elle  a  été  remplacée  par  Otello,  avec  M.  Vil- 
lani,  que  la  Espana  musical  appi'Ue  un  ténor  accompli.  Ce  chanteur  y  a  mérité 
les  applaudissements  unanimes  de  la  salle.  La  basse  chantante  Petit,  du  Théâ- 
tre-Lyrique Impérial  de  Paris,  est  attendue  à  notre  théâtre  Italien. 

—  On  nous  écrit  de  Lisbonne  que  la  jeune  élève  de  Duprez,  M"«  Caroline 
Bonnias,  vient  d'obtenir  un  succès  marqué  dans  le  rôle  important  d'Adelia, 
d' Un  Ballo  in  Maschera  après.  Elle  a  été  rappelée  après  la  scène  du  Cime- 
tière et  celle  de  la  Sorcière.  On  sait  que  M"*  Bonnias  est  aussi  élève  de  M"»  Ar- 
nould-Plessy,  de  sorte  qu'elle  a  brillé  au  double  point  de  vue  du  chant  et  de 
la  scène.  M°"  Volpini,  Lepage,  le  ténor  Mongini  et  le  baryton  Squarcia  ont 
réalisé  une  remarquable  interprétaliun  d'ensemble. 


PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

—  Demain  lundi,  l"  concert  de  la  cour,  dans  lequel  on  entendra  M°«'  Car- 
valho,  PJillson,  MM.  Michot  et  Troy.  Aujourd'hui  dimanche,  musique  au 
Sénat,  partie  vocale:  M""  Battu,  MM.  Naudin  et  Cazaux.  Hier  soir,  samedi, 
1"  concert  à  l'hôtel  de  ville  :  M"»  Nillson  et  le  ténor  Naudin  brillaient  sur  le 
progamme;  M°"  Carvalho  était  annoncée  pour  samedi  prochain. 

—  La  Gazette  des  Étrangers  de  dimanche  dernier  consacre  quelques  lignes  à 
la  soirée  intime  du  palais  des  Tuileries  : 

<i  Les  frères  Lionnet  ont  eu  l'honneur  d'être  appelés  vendredi  soir  aux  Tui- 
leries, devant  Leurs  Majestés  et  leur  cercle  intime.  C'était  une  soirée  impro- 
visée ;  les  deux  artistes  n'avaient  été  prévenus  que  la  veille  ;  mais  ils  sont  ex- 
perts en  matière  d'impromptu,  et  l'on  sait  qu'ils  excellent  à  remplir  à  eux  seuls 
une  soirée  avec  leurs  chansons,  leurs  récits  en  prose  et  en  vers,  leurs  imita- 
tions des  principaux  artistes  de  Paris,  encadrées  dans  le  Théâtre  au  fusain,  que 
Théodore  de  Banville  rima  exprès  pour  eux.  La  soirée  a  commencé  par  la  For- 
tune, de  Béranger,  à  deux  voix,  mise  en  musique  par  Reber.  On  a  ensuite  cha- 
leureusement applaudi  la  légende  de  saint  Nicolas,  d'Armand  Gouzien,  notre 
collaborateur.  Le  Dieu  des  bonnes  gens,  spécialement  demandé,  a  paru  impres- 
sionner profondément  cet  auditoire  d'élite.  Mais  les  honneurs  de  la  soirée  ont 
été  pour  le  Nid  abandonné,  de  Nadaud,  dit  par  A.  Lionnet. 
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Le  programme  épuisfî,  la  soiriîe  n'iitait  pas  finie.  L'empereur,  l'impéralrice, 
quelques-uns  de  leurs  invités  les  plus  qualifiés,  s'appiochùrent  du  piano,  ap- 
portant aux  deux  chanteurs  et  à  leur  accompagnatejr  Maton  les  l'élici^itions 
les  plus  cordiales.  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  dans  ce  petit  groupe,  sur  lequel 
planait  l'ombre  du  grand  chansonnier  Béranger,  et  où  une  sorlc  de  piélé  ar- 
tistique rapprochait  les  distances,  on  entendit,  fredonnés  à  mi-voix  plutôt  que 
chantés,  Mon  JIabit,laGrand'Mére,  la  Bonne  Vieille;  la  strophe  la  plus  émou- 
vante des  Souvenirs  du  peuple  fut  même,  nous  dit-on,  accentuée  par  une  voix 
dont  les  moindres  mots  font  retentir  les  échos  de  l'Europe,  o 

Nous  ajouterons  à  ces  intéressants  détails  que  la  chanson  militaire,  le  Fan- 
tassin de  Narlaud,  chantée  par  Anatole  Lionnet,  a  mérité  le  sull'rage  de 
S.  'M.  l'Empereur.  Une  autre  fois  le  Cavalier  prendra  sa  revanche,  car  Nadaurt 
a,  lui-même,  fait  réponse  à  son  Fantassin. 

—  A  l'occasion  de  la  réceptioti  solennelle  de  M.  Camille  Doucet  à  l'Acadé- 
mie Française,  lé  journal  l'Événement  donne  la  liste  des  ouvrages  dramatiques 
du  nouvel  académicien,  publiés  du  re^te  en  deux  volumes  par  Michel  Lévy. 
En  voici  les  titres  par  ordre  chronologique  : 

1838.  Léonce,  vaudeville  en  trois  actes,  composé  en  collaboration  avec  Bayard 
et  joué  pour  la  première  fois,  le  4  août,  au  théâtre  des  Variétés. 

1841.  Vn  jeune  Homme,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  jouée  pour  la  pre- 
mière fois  au  théfitre  de  l'Odéon,  le  29  octobre. 

1842.  L'Avocat  de  sa  cause,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  jouée  pour  la  pre- 
mière fois  au  même  ihéâtre,  le  5  février. 

Le  baron  Lnfleur,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  jouée  pour  la  première 
fois  au  même  théâtre,  le  14  novembre  1842,  et  reprise  au  Théaire-Français 
en  1851. 

1846.  La  Chasse  aux  fripons,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  jouée  pour  la 
première  fois  au  Ttiéâtre-Français,  le  27  février. 

1847.  Le  Dernier  banquet  de  1847,  revue  en  trois  tableaux  et  en  vers,  jouée 
pour  la  première  fois  au  théâtre  de  l'O.léon,  le  30  décembre. 

1850.  Les  Ennemis  de  la  maison,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  jouée  pour 
la  première  fois  au  même  théâtre,  le  6  décembre.  Celte  pièce,  ayant  été  re- 
maniée par  l'auteur,  fut  jouée  plus  lard  au  Théâtre-Français,  à  partir  de  1834. 

1857.  Le  fruit  défendu,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  jouée  j^our  la  pre- 
mière fois  au  Théâtre-Français,  le  22  novembre. 

1860.  La  Considération,  comédie  en  quatre  actes  et  en  vers,  jouée  pour  la 
première  fois  au  Théâtre-Français,  le  6  novembre. 

'C'est  M.  Jules  Sandeau  qui  a  répondu  à  M.  Camille  Doucet,  dont  les  parrains 
étaient  MM.  Sainte-Beuve  et  JNisard.  L'auditoire,  des  plus  brillants,  avait 
envahi  la  salle  des  réceptions  bien  avant  l'heure  de  la  séance.  S.  A.  la  prin- 
cesse Mathilde  occupait  la  tribune  impériale.  On  remarquait,  en  outre,  un  grand 
nombre  de  notabilités  poliiiques,  littéraires  et  artistiques.  Le  discours  de 
M.  Camille  Doucet  et  la  réponse  de  M.  Jules  Sandeau  ont  été  accueillis  et  fré- 
quemment interrompus  par  de  chaleureux  applaudissements.  Les  honneurs 
ont  été  dignement  rendus  à  M.  Alfred  de  Vigny. 

La  réception  de  M.  Prévost-Paradol  est  annoncée  pour  le  jeudi  8  mars. 

—  La  seconde  soirée  du  Louvre  avait  attiré  une  plus  grande  affluence  encore 
d'illustrations  politiques,  littéraires  et  artistiques.  Cinq  morceaux  composaient 
le  second  programme  de  M.  le  comte  de  Kieuwerkerke. 

A  cette  seconde  séance,  le  clavier  si  puissamment  attaqué  le  vendredi  pré- 
cédent, par  Alfred  Jaell,  était  tenu  par  la  main  des  grâces.  M'»°  de  Callias  a 
joué  du  Weber  et  du  Chopin  avec  des  doigts  pleins  de  verve.  Le  'violon  de 
M.  Montardon  a  fait  merveille  dans  un  concerto  de  Rode  et  la  splendide  voix 
de  M.  Petit  a  renouvelé  tous  les  regrets  de  voir  cet  artiste  abandonner  le  chant 
français. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  il  y  a  eu  grande  soirée  musicale  vendredi  der- 
nier chez  M.  et  M"""  Isaac  Peireire.  Le  maestro  Rubini,  chargé  du  programme, 
a,  comme  toujours,composé  un  menu  princier.  M'""Carvalho  et  Nilsson  re- 
présentaient la  partie  vocale  avec  MM.  Delle-Sedie  et  Michot.  Le  cor  de  M.  Vi- 
vier était  seul  chargé  delà  partie  instrumentale.  11  y  avait  foule  d'illustrations 
dans  les  salons  de  M.  et  M""  Peireire. 

—  M'i«  Adelina  Patti,  M.  Fraschini  et  plusieurs  autres  célébrités  des  Italiens 
ont  promis  leur  concours  désintéressé  a  une  nouvelle  œuvre  de  charité  entre- 
prise par  M.  le  maire  du  onzième  arrondissement,  où  a  si  cruellement  sévi  la 
dernière  épidémie.  11  s'agit  d'un  concert  de  jour  qui  sera  donné,  en  mars  pro- 
chain, au  profit  des  orphelins  du  choléra,  dans  la  magnifique  salle  de  récep- 
tion que  contient  la  mairie  de  la  place  du  Prince-Eugène.  M.  Bagier,  directeur 
des  Italiens,  dont  l'adhésion  à  l'organisation  de  ce  concert  était  ihdispensable, 
n'a  pas  montré,  i  cette  occasion,  moins  de  bienveillance  et  de  générosité  que 
les  éminenls  artistes  auxquels  M.  le  maire  s'est  adressé. 

—  Le  ténor  Tamherlick  et  M""  Nantier-Didiée  ont  passé  par  Paris,  cette  se- 
maine, de  retour  de  Saint-Pétersbourg  et  se  dirigeant  sur  Madrid. 

—  Le  célèbre  violoniste  Joachim  est  annoncé  pour  le  8  mars  aux  concerts 
populaires,  où  il  doit  se  faire  entendre  dans  le  concerto  de  Mendelssohn. 

—  Voici,  au  sujet  de  la  messe  de  Liszt,  quelques  détails  empruntés  à  la 
Presse  Théâtrale  : 

«  La  dénomination  de  a  Messe  du  Couronnement  »  a  été  donnée  par  erreur  à 
l'ouvrage  qui  doit  être  exécuté  à  Saint-Eustache  le  13  mars.  Elle  a  été  écrite, 
ainsi  quel'inrJique  le  litre  de  la  partition,  à  la  demande  de  Son  Éminence  le 
cardinal  Szitoviky,  prince  primai  de  Hongrie,  pour  la  consécration  de  la  basi- 
lique de  Cran,  métropole  des  églises  de  Hongrie,  d'où  le  titre  allemand  «  Graner 
Mess.  » 

))  La  première  exécution  eut  lieu  à  cette  occasion,  au  mois  d'août  1835,  en 
présence  de  S.  M.  l'empereur  d'Autriche,  des  archiducs  et  d'un  grand  nombre 
de  cardinaux  et  d'évéques.  Depuis  lors  elle  lut  e.xécutée  trois  fois  à  Pesth, 
deux  fois  à  Vienne,  à  Prague,  à  Leipzig,  et  en  dernier  lieu  à  Amsterdam,  trois 
fois  également. 

1)  Les  études  de  la  messe  de  Liszt  ont  déjà  commencé  à  Saint-Eustache. 
.M.  Hurand,  maître  de  chapelle  de  cette  église,  a  convoqué  le  ban  et  l'arrière- 


bandeses  exécutants  habituels.  La  masse  chorale  se  composera  d'environ  cent 
soixante-dix  chanteurs.  L'orchestre  ne  comptera  pas  moins  de  quatre-vingts 
instrumentistes,  appartenant  au  Théâtre  Impérial  Italien  et  à  l'Opéra.  M'"'  la 
baronne  de  Caters  a  consenti  à  se  charger  d'un  importanl  solo.  Les  autres  soli 
auront  pour  interprèles  des  talents  distingués,  entre  autres  M.  Warot,  de 
l'Opéra,  dont  la  voix  claire  et  sympathique  convient  si  bien  à  l'inlerprétalion 
du  chant  religieux.  —  M.  Liszt  arrivera  à  Paris  le  28  février.  » 

A.  Hehnetie. 

—  Les  éditeurs  du  Ménestrel  vont  publier,  à  une  et  deux  voix,  la  ronde  bre- 
tonne du  Lion  amoureux,  ainsi  annoncée  par  le  journal  l'Événement:  a  Dans  le 
feuilleton  qu'il  écrivit  sur  le  Lion  amoureux,  Jules  Janin  parla  le  premier  d'une 
petite  merveille  de  grâce  émue  :  une  chanson  bretonne  qui  faisait  partie  de  la 
pièce  et  à  laquelle  il  fallut  renoncer,  parce  que  M.  Ronsard,  qui  a  une  voix 
d'une  fausseté  inexprimable,  paraît-il,  ne  parvint  jamais  à  en  apprendre  l'air 
â  l'artiste,  M"°  Angelo,  je  crois,  qui  devait  la  chanter.  Jules  Janin  inséra  cette 
jolie  chanson,  et  tous  les  journaux,  —  l'Événement  en  tfite,  dans  Paris  au  jour 
le  jour,  —  reproduisirent  celle  fine  perle  poétique. 

I)  Un  jeune  musicien  qui  compte  déjà  de  nombreux  succès,  —  Armand  Gou- 
zien,  —  vient  de  mettre  en  musique  cette  petite  chanson  supprimée.  Nous  l'a- 
vons entendue  hier,  et  (ceci  n'est  pas  une  réclame,  croyez-le!)  nous  avons  été 
frappés  de  l'étrangeté  de  cette  mélodie,  de  sa  couleur  bizarre  et  de  son  accom- 
pagnement pittoresque  et  trouvé.  C'est  réellement  une  chose  charmante,  une 
œuvre  toute  mignonne  et  toute  pleine  de  détails  délicieux,  comme  une  petite 
coupe  ciselée  par  Froment-Meurice  ou  Cellini.  « 

—  La  Gazette  des  Étrangers  annonce  que  M.  Hostein,  directeur  du  Théâtre 
du  Châlelet,  et  M.  Carvalho,  directeur  du  Théâtre-lyrique  viennent  de 
voir  leurs  propositions  relatives  à  l'Exposition  de  1867  définitivement  ad- 
mises par  la  Commission  impériale.  Dans  le  parc  attenant  aux  bâtiments 
de  l'Exposilion,  sir  un  espace  graïuitement  concédé  à  M.  Hostein,  une 
vaste  scène  va  s'élever,  où  tous  les  genres  seront  interprétés  dans  toutes  les 
langues  du  monde.  M.  Carvatho,  lui,  aura  la  direction  de  ces  concerts  inter- 
nationaux dont  il  a  conçu  la  pensée  grandiose,  et  dont  la  réalisation  ne  pou- 
vaitrétre  remise  en  de  meilleure- mains  que  les  siennes.  11  parait  d'ailleurs 
possibje  que  les  deux  concessions  n'eu  fassent  qu'une,  en  ce  sens  qu'u.'ie  en- 
tente va  s'établir  entre  MM.  Carvalho  et  Hostein. 

—  Par  décision  de  S.  Exe.  le  ministre  des  Beaux-Arts  et  de  la  Maison  de 
l'Empereur,  M.  Carpenlier,  sous-inspecteur  des  théâlres,  est  nommé  inspec- 
teur en  remplacement  de  M.  Planté,  décédé. 

M.  De  Forges  est  nommé  sous-inspecteur  en  remplacement  de  M.  Carpentiçr. 

—  S.  Exe.  le  Ministre  de  la  maison  de  l'Empereur  et  des  beaux-arts  vient 
de  décider  que  le  buste  en  bronze  de  Batton,  par  Duret,  sera  placé  dans  une 
des  salles  du  Conservatoire  impérial  de  musique,  en  souvenir  des  éminents 
services  rendus  par  lui  à  cet  établissement. 

—  En  directeur  avisé,  M.  'WekerUn,  à  mesure  que  grandissent  les  succès  de 
la  Société  Sainte-Cécile,  qu'il  dirige,  diminue  les  dimensions  de  ses  affiches. 
Le  troisième  concert,  samedi  dernier,  avait  surtout  l'attrait  d'une  gi'ande  va- 
riété. Le  public  n'en  est  pas  encore  venu  à  s'enthousiasmer  pour  la  musique 
archéologique;  il  faut,  pour  cela,  des  études  spéciales  auquclles  les  gens  du 
monde  se  livrent  bien  rarement.  M.  'Wekerlin  a  senti  qu'il  y  avait  là  quelque 
chose  à  faire  :  au  dernier  concert,  il  a  donné  de  vive  voix  quelques  détails  sur 
l'Ode  d'Horace,  mise  en  musique  au  dixième  siècle,  et  sur  le  madrigal  de  1530. 
Ces  concerts,  sans  devenir  précisément  des  conférences  musicales,  gagneraient 
probablement  en  intérêt  par  le  fait  de  ces  communications,  qui  ne  sont,  après 
tout,  qu'un  développement  du  programme. 

jjmo  jjarthe  Banderait,  dont  le  talent  est  si  précieux  à  la  Société  Sainte-Cé- 
cile, faisait  défaut  au  dernier  concert,  par  suite  d'un  rhume  violent.  L'exécu- 
tion de  la  Pavane  a  quelque  peu  soufl'ert  de  cette  absence. 

M.  Saint-Saëns  a  joué  lesVariations  de  Beethoven  avec  le  grand  art  qu'on  lui 
connaît;  un  peu  plus  de  feu  n'aurait  pourtant  pas  nui  à  cette  exécution. 

M""  Roubaud  de  Cournand,  cantatrice  nouvelle,  est  une  jeune  fille  douée 
d'une  très-jolie  voix;  avec  du  travail  elle  peut  faire  une  remarquable  artiste. 

Si  les  mélodies  de  Schumann  ont  semblé  peu  comprises,  par  contre  M.  Herr- 
mann-Léon  s'est  fait  applaudir  dans  l'air  de  Pergolèse,  Tre  Giorni,  qu'il  a  dit 
avec  un  goût  parfait. 

Eloa,  scène  de  Bohémiens,  a  valu  à  M"°  Séveste  un  gracieux  accueil;  le 
chœur  a  parfaitement  rendu  ce  morceau  ;  ensemble,  nuances,  attaques  justes 
et  nettes,  chaleur  d'exécution,  rien  n'a  manqué. 

M""  Champon,  la  jeune  organiste,  a  été  rappelée,  et  c'était  justice. 

L'Are  Maria,  de  M.  Wekerlin,  est  un  quatuor  vocal  auquel  l'auteur  a  ajouté 
des  parties  de  chœur.  Celle  belle  composition,  maintes  fuis  chantée  en  public, 
gagne  beaucoup  dans  sa  nouvelle  forme;  le  crescendo  de  la  fin  y  tiouve  sur- 
tout son  compte  en  chaleur  et  en  mordant. 

La  sérénade  instrumentale  de  M.  Saint-Saëns  a  de  l'oiiginalilé;  si  on  ne 
l'avait  applaudie  si  fort,  on  aurait  pu  distinguer  des  voix  qui  demandaient  bis. 

Le  chœur  de  Lohenqrin,  de  Richard  'Wagner,  qui  appartient  au  côté  mélo- 
dique de  l'œuvre  de  ce  compositeur,  a  été  aussi  très-vivement  applaudi. 

—  Parmi  les  sociétés  particulières  qui  se  réunissent  mensuellement  dans  un 
but  purement  artistique,  il  faut  citer,  en  première  ligne,  les  Enfants  d'Apol- 
lon, dont  l'existence  ne  compte  pas  moins  de  cent  vipgt-ciiiq  années. 

La  dernière  séance,  qui  a  eu  lieu  dimanche  18  février,  nous  a  permis  d'ap- 
plaudir une  remarquable  sonate  de  M.  Hector  Salomon,  exécutée  par  l'auteur 
et  l'habile  violoniste  Deloffre;  un  duo  pour  violon  et  alto  qu'on  nous  a  dit 
transcrit  de  Beethoven,  et  que  MM.  Vizentini  et  Delod're  ont  magistralement 
exécuté;  un  mémoire  fort  intéressant  sur  la  musique,  composé  et  lu  par 
M.  Vizentini;  enfin,  l'air  de  Joseph  et  le  duo  de  la  Fiancée  d'Abydos,  très-bien 
chantés  par  le  baryton  Marochetti  et  une  dame  amateur  dont  le  nom  ne  nous 
est  pas  parvenu.  (L'Entr'acte.) 

—  La  société  Sainte-Cécile,  de  Bordeaux,  mtt  au  concours  une  symphonie  à 
grand  orchestre  divisée  en  quatre  parties.   Le  prix  à  décerner  est  une  mé- 
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daille  dor  de  300  fr.  Le  manuscrit  de  l'œuvre  couronnée,  que  la  Société 
s'engage  à  faire  exécuter  dans  l«s  meilleures  conditions  possibles,  restera  dans 
les  archives  de  la  Société.  L'auteur  pourra,  s'iUe  désire,  en  faire  prendre  copie 
i  ses  frais.  Le  concours  sera  clos  le  30  septembre  1860.  Les  partitions  devront 
être  adressées  franco  à  M.  Paul  Gauthier,  secrétaire  général  de  la  société 
Sainte  Cécile,  rue  Blanc-Dutrouilh,  18,  et  porter  une  devise  qui  sera  reproduite 
avec  le  nom  de  l'auteur  dans  un  pli  cacheté. 

Fait  et  arrêté  en  séance  du  comité  d'administration,  à  Bordeaux,  le  S.'j  jan- 
vier 1866. 


sfcréfaîre  (tu  comité^ 
Anatole  Loquin. 


Le  président, 
G.-Henri   Brochon'. 


—  Les  négociations  relatives  aux  théâtres  lyonnais  viennent  d'aboutir  à  une 
conclusion  heureuse  :  c'est  M.  d'Herblay,  administrateur  général  du  théâtre 
des  Céleslins,  qui  devient  directeur  des  scènes  subventionnées  de  Lyon. 
M.  d'Herblay  prend  la  direction  aux  conditions  suivantes  :  Un  cautionnement 
de  40,000  fr.;  un  versement  de  72,000  fr.  comme  fonds  de  roulement  entre 
les  mains  du  caissier  de  la  ville.  Le  traité  est  passé  pour  cinq  ans,  avec  facilité 
de  résiliation  pour  la  ville  seulement.  La  ville  a  fait  une  économie  de  10,000  fr. 
sur  la  subvention,  qui  reste  fi.xée  à  l-iO.OOO  fr. 

—  M.  Moncavrel  est  nommé  directeur  des  théâtres  de  Toulouse  pour  la  cam- 
pagne théâtrale  de  1866-67. 

—  Les  théâtres  du  Midi  sont  victim°s,  cette  année,  de  l'épidémie  qui  a  ré- 
gné dans  ces  contrées,  le  Théâtre  Impérial  de  Nice  vient  de  fermer,  bien 
que,  dès  le  premiermois,  la  ville  en  eût  pris  la  direction.  Le  théâtre  de  Béziers 
a  été  abandonné  par  son  directeur  dés  le  mois  de  décembre;  une  partie  des  ar- 
tistes se  sont  mis  en  société  et  font  de  tristes  affaires.  Le  grand  théâtre  de 
Nîmes  était  de  même  exploité  en  société  ;  mais,  en  présence  de  l'insuffisance 
des  recettes,  les  sociétaires  ont  demandé  à  leur  gérant  la  cessation  des  opéra- 
tions. La  fermeture  a  eu  lieu  le  i"  janvier.  Un  mois  après  le  théâtre  rou- 
vrait avec  une  combinaison  nouvelle,  suppression  du  drame  et  de  la  comédie, 
et  réduction  de  vingt  pour  cent  sur  les  appointements  de  l'orchestre  et  des 
chœurs.  Par  malheur,  la  faiblesse  des  recettes  fait  que  l'on  se  demande  si 
même  cette  combinaison  pourra  atteindre  la  fin  de  la  campagne.  Le  théâtre 
des  Variétés  de  la  même  ville  est  abandonné  par  son  directeur  depuis  le  mois 
de  novembre;  les  artistes  continuent  en  société.  Enfin  la  direction  du  théâtre  de 
Montpellier  a  dû  se  retirer  au  bout  de  trois  mois  d'exploitation,  subissant  une 
perte  d'environ  30,000  fr.  Les  artistes,  après  avoir  évincé  le  grand  opéra, 
continuent  en  société,  mais,  hélas!  les  recettes  diminuenl^chaque  jour...  Ou 
voit  par  ce  résumé  rapide  que  la  situation  n'est  rien  moins  que  réjouissante. 

—  Marseille.  —  Le  concert  donné  samedi  17  courant,  au  Grand-Théâtre  de 
.Marseille  par  Sivori,  a  produit  le  plus  grand  effet.  Notre  correspondant  ne  tarit 
pas  d'éloges  sur  le  merveilleux  talent  du  virtuose  que  tout  le  monde  civilisé  ap- 
plaudit depuis  vingt  ans,  et  de  justes  compliments  sont  aussi  adressés  aux  ar- 
tistes qui  l'ont  secondé  en  cette  occîsion. 

Les  principaux  sont  :  M"'  Meillet,  qui  a  magnifiquement  chanté  le  grand 
air  à.'Ûberon;  W  Perez,  professeur  au  Conservatoire  de  la  ville,  fort  applaudie 
avec  Sivori  et  pour  elle-même;  M.  Dermond,  belle  voix  de  basse-taille,  appar- 
tenant à  la  troupe  de  M,  Halanzier,  sans  oublier  W°  Demaësen,  M.  Peschard, 
ni  la  classe  d'ensemble  des  demoiselles  du  Conservatoire,  si  bien  dirigée  par 
M.  Martin,  et  chantant  les  chœurs  de  Psysché  et  de  la  Reine  de  Saba,  ni  l'or- 
chestre, dont  le  chef,  M.  Momas,  se  distingue  toujours  par  l'intelligence  com- 
plète de  son  art  et  par  l'énergie  du  commandement.  La  recette  s'est  élevée 
à  15,000  francs. 

—  Les  frères  Lionnet,  demandés  à  Abbeville  par  la  Société  philharmonique, 
ont  repris  le  cours  de  leurs  soirées  dans  nos  salons.  Là  encore  les  chansons  de 
Nadaud  avaient  eu  les  honneurs  du  programme.  L'-Uiiiiilleur  a  été  bissé,  et 
.l'auditoire  aurait  bien  désiré  réentendre  Carcassonne.  La  Légende  de  saint  Ni- 
colas, et  les  Vieux  Barons,  ont  été  accueillis  par  les  meilleurs  bravos. 

—  Levassor  vient  enfin  se  reposer  parmi  nous  de  ses  pérégrinations  inter- 
minables. On  annonce  qu'il  passera  le  carême  à  Paris.  Avis  à  nos  amateurs  si 
friands  de  son  répertoire  de  chansons,  scènes  comiques  et  pièces  de  salon. 

—  On  sait  que  les  soirées  particulières,  à  Paris,  brillent  souvent  par  une 
réunion  de  talents  qui  les  met  de  pair  avec  les  soirées  d'artistes  les  plus  dis- 
tingués. Celles  que  donne  M"»  C,  dans  son  appartement  de  la  rue  de  la 
Chctussée-d'Antin,  offi-ent  parfois  ce  caractère.  Nous  y  avons  entendu,  mercredi 
dernier,  avec  Nadaud,  l'un  des  fidèles  habitués  de  la  maison,  tout  un  groupe 
d'amateurs  excellents  musiciens,  cantatrices  et  chanteurs  pleins  de  goût  et 
d'obligeance,  parmi  lesquels  se  faisait  remarquer  le  ténor  sympathique  de 
M.  Félix  L.  qui,  à  la  suite  de  divers  morceaux  d'ensemble,  a  chanté  seul,  et 
avec  un  charme  extrême,  la  gracieuse  mélodie  de  Gumbert,  traduite  en  français 
sous  le  titre  à'Oiseaux  légers.  il°°  T.  a  fait  admirer  une  fois  de  plus  son  incom- 
parable diction  lyrique,  où  la  science  et  l'inspiration,  intimement  unies,  ar- 
rivent a  produire  de  ces  impressions  que  l'on  ne  peut  ensuite  oublier.—  Là  se 
trouvait  aussi  une  jeune  Romaine,  fille  d'un  artiste  français,  et  dont  le  nom 
commence  à  se  répandre.  M""  Caterina  Lebouys,  plus  remarquable  encore  par 
son  talent  que  par  ses  beaux  yeux,  joue  du  violon  avec  une  élégance  et,  chose 
plus  rare  chez  une  femme,  avec  une  vigueur  tout  â  fait  digne  des  maîtres 
célèbres  dont  elle  a  reçu  les  leçons  :  le  professeur  Giovaccbini,  i  Florence, 
puis,  h  Paris,  Alard,  nous  a-t-on  dit,  et,  en  dernier  lieu,  de  Bériot.  A  en  juger 
par  les  qualités  qu'elle  possède,  sa  belle  attaque  du  son  et  sa  manière  non 
moins  belle  de  le  quitter,  la  variété  des  accents,  la  netteté  du  rhylhme.  M"»  Le- 
bouys est  destinée,  si  elle  travaille,  à  une  grande  réputation.  La  réplique  lui 
était  supérieurement  donnée  au  piano   par  M.  Charles  de  Bériot. 

—  Une  jeune  cantatrice,  H'^'  Bellerive.  se  fait  remarquer,  en  ce  moment, 
dans  nos  salons  parisiens,  lîlève  de  Rubini,  elle  s'est  produite,  sous  le  patro- 
nage de  son  professeur,  dans  les  salons  de  MM.  le  duc  Pozzo  di  Borgo,  Pereire, 
Leydoux,  avec  un  véritable  succès.  L'air  de  la  Juive  lui  est  particulièrement 
favorable,  bien  que  le  chant  italien  lui  soit  Irès-familier.  C'est  une  voix  qui 


lient  à  la  fois  de  celles  de  Falcon  et  de  M"'   Stolz.   Avis    à   nos  théâtres  ly- 
riques. 

—  Nous  constatons  avec  plaisir  le  succès  croissant  des  séances  populaires  de 
musique  de  chambre,  Lamoureux,  Colblain,  Adam  et  Rignaull.  La  troisième, 
qui  a  eu  lieu  mardi  dernier,  a  été  plus  brillante  encore  que  les  deux  pre- 
mières; la  salle  était  comble.  La  Canzonetta  du  quatuor  en  mi  bémol  de 
Mendelssohn,  a  été  bissée;  chaque  morceau  a  valu  une  ovation  aux  e.xcel- 
lents  interprètes.  Cette  fois,  le  piano  était  tenu  par  Albert  Lavignac,  qui,  dans 
le  trio  en  ut  mineur  et  la  sonate  en  ^j,  de  Beethoven,  s'est  montré  le  digne 
partenaire  de  MM.  Lamoureux  et  Rignault. 

—  Nous  devons  une  mention  particulière  aux  séances  de  trios  ancienset  mo- 
dernes de  M.M.  de  La  Nux,  White  et  Lasserre,  trois  jeunes  artistes  déjà  grands. 
Ce  sont  les  salons  Pleyel-'Wolff  qui  leur  donnent  l'hospitalité.  Vendredi  soie, 
2  mars,  leur  troisième  séance. 

—  Concert  de  M.  Henri  Fissot.  —  Encore  un  élève  de  l'école  Marmontel  qui 
vient  de  passer  maître  à  son  tour.  Dans  le  concert  annuel  qu'il  a  donné  dans 
les  salons  Pleyel  et  WolfF,  M.  Henri  Fissot  a  montré  véritablement,  comme 
musicien  et  comme  pianiste,  des  qualités  supérieures.  Impossible  de  traduire 
mieux  qu'il  l'a  fait  le  Mouvement  perpétuel  de  Weber,  une  romance  sans  paroles 
de  M.  Chauvet,  et  le  trio  en  ré  mineur,  de  Mendelssohn,  pour  l'exécution  du- 
quel MM.  Lamoureux  et  Rignault  lui  avaient  prêté  leur  concours.  Mais  c'est 
surtout  avec  les  transcriptions  de  Liszt  sur  la  marche  du  Tannhaùser,  sur  la 
Clochette,  de  Paganini,  et  avec  la  mélodie  hongroise  du  même  auteur,  que 
M.  H.  Henri  Fissot  a  véritablement  enchanté  son  auditoire.  On  lui  a  redemandé 
chaleureusement  la  mélodie  hongroise,  et,  la  seconde  fois  comme  la  première, 
il  l'a  enlevée  avec  une  netteté  et  un  entrain  vertigineux,  qui  eût  satisfait  Liszt 
lui-même.  M.  Marmontel  a  le  droit  d'être  fier,  une  fois  de  plus,  de  l'école  qu'il 
a  fendue. 

—  Notre  excellent  professeur  du  Conservatoire,  M°"  Emile  Rély,  a  réuni  les 
élèves  de  sa  classe  pour  fdire  entendre  â  .M.  Marmontel  ses  grandes  études  de 
style  et  de  bravoure.  L'exécution  a  été  remarquable  et  de  nature  à  justifier  les 
nombreux  succès  que  remporte  chaque  année  M°"  Emile  Réty  aux  concours 
du  Conservatoire.  M.  Marmontel  a  adressé  de  vives  félicitations  aux  élèves,  et 
remercié  son  aimable  collègue  de  cette  très-agréable  surprise. 

—  Marthe  et  Lazare,  légende  biblique,  de  M.  Ferdinand  Langlé,  vient  d'être 
mise  en  musique  par  M.  Pénavaire,  chef  d'orchestre  du  grand  théâtre  d'An- 
vers, et  l'un  de  nos  meilleurs  violonistes-compositeurs.  M.  Pénavaire  est  aussi 
l'auteur  de  la  romance  le  iSid,  de  la  mélodie  Laissez-vous  aimer,  et  du  duo  le 
Soleil,  chantés  par  les  frères  Guidon. 

—  Voici  l'état  des  recettes  brutes  qui  ont  été  faites  pendant  le  mois  de 
janvier  1866  dans  les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droitdes  in- 
digents : 

1°  Théâtres  impériaux  subventionnés 722,.')18  16 

2°  Théâtres  secondaires,  de  vaudevilles  et  petits  spectacles. . .  1,296,861  90 

3°  Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals 246,946    <> 

4°  Curiosités  diverses 11,318     » 

Total 2,277,644  06 


NECROLOGIE 


L'nn  des  plus  anciens  et  dos  plus  honorables  éditeurs  de  musique,  M.  Si- 
mon Richault,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans,  laissant  son 
importante  maison  entre  les  mains  de  son  fil.s,  qui  déjà  la  dirigeait  seul  de- 
puis quelques  années.  M.  Simon  Richault  s'était  créé  de  solides  attaches  parmi 
les  compositeurs  de  musique,  dont  les  plus  marquants  suivaient  son  convoi. 
L'un  des  premiers  il  fit  connaître  en  France  toutes  les  œuvres  vocales  et  ins- 
trumentales allemandes,  devenues  classiques  parmi  nous  comme  au  delà  du 
Rhin.  C'est  lui  qui  nous  révéla  les  mélodies  de  Schubert,  d'abord  avec  le  con- 
cours d'Adolphe  Nourrit,  puis  avec  celui  de  Wartel.  Nos  compositeurs  de  mu- 
sique de  chambre  et  d'œuvres  instrumentales  trouvaient  leur  place  hospita- 
lière dans  le  catalogue  de  M.  Richault,  qui^sous  ce  rapport,  a  rendu  de  véritables 
services  à  l'art  sérieux  en  France. 


CONCERTS    ANNONCES 

—  Aujourd'hui  dimanche,  concert  d'abonnement  au  i  Conservatoire.  Pro- 
gramme :  1°  Symphonie  en  la  majeur,  de  Mendelssohn;  2'  Alla  Trinita,  chœur; 
3°  adagio  du  septuor  de  Beethoveîi;  4°  Credo  d'une  messe  de  Chercbini;  5°  ou- 
verture d'Oberon,  de  Weber. 

—  Le  même  jour,  2.i  février,  Cirque  Napoléon,  à  deux  heures,  deuxième 
concert  populaire  de  musique  classique  (3»  série).  Programme  :  Ouverture 
de  Prométhée,  Beethoven;  Symphonie  en  la  majeur,  Mendelssohn;  Andante 
et  menuet  de  la  Sérénade,  Mozart;  Concerto  en  ut  mineur  pour  piano,  Be^rno- 
VEN,  exécuté  par  M.  Théodore  Hitler;  Ouverture  du  Jeune  Henri,  Méhol. 

L'orchestre  sera  conduit  par  Jl.  Pasdeloup. 

—  Même  jour.  —  .Salons  Pleyel-Wolfl',  matinée  musicale  et  dramatique 
de  M"°  Tillemont,  avec  le  concours  de  MM.  Capoul,  Ssrasato,  Diémer, 
Sainte-Foy  et  M"»  Fauchet,  élève  de  M'"'  Tillemont  ;  M»""  Madeleine  Brohan, 
Rose  Didier,  MM.  Brossant  et  Sevesie,  de  la  Comédie  Française,  joueront  la 
Pluie  et  le  Beau  Temps. 

—  Même  jour.  —  Salle  Herz,  à  huit  heures  et  demie,  M'"  Amélie  Buonso- 
lazzi,  avec  le  concours  de  Mm"  Cinti-Damoreau,  MM .  Castel,  White  et  Las- 
serre. 

—  Lundi  26  février.  —  Salons  Érard,  M.  Sarasate,  avec  le  concours  de 
M"'  Brunetti,  MM.  Capoul,  Tagliafico,  Diémer,  Lionnet  frères. 

—  Mercredi  28  février.  —  Salons  Pleyel,  M.  Ch.  Hermann-Léon,  avec  le  con- 
cours de  M""  Peudefer,  MM.  Lecieux,  Delahaye,  Mortier. 

—  Même  jour.  — Salle  Herz,  concert  au  profit  des  bonnes  œuvres  de  la 
paroisse  de  Passy,  donné  par  la  Société  académique  de  musique  sacrée,  sons 
la  direction  de  M.  Ch.  Vervoilte. 
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—  Vendredi  2  mars.  —  Salons  Érard,  M.  Delahaye. 

—  Même  jour.  —  Salle  Herz,  M.  Krûger. 

Même  jour.  —  Théâtre  des  Jeunes  Artistes,  rue  de  la  Tour-d'Auvergne, 

M.  Edmond  Hocmelle,  avec  le  concours  de  M.  Marochelli,  M""  Ciiline  Mathieu 
et  Adamar,  etc. 

—  Samedi  3  mars  18fi6,  à  huit  heures  du  soir,  salle  Pleyel.—  Société  Sainte- 
Cécile,  sous  la  direction  de  M.  Wekerlin  ;  quatrième  concert  (2'  année).  Pro- 
gramme : 

PARTIE    HlSTOniQOE. 

<  .Réveillez-vous,  bergerette,  chanson  à  quatre  voix Antbaigues. 

(1552) 

2 .  L'Adieu,  chanson  à  quatre  voix Darinel. 

(1556) 

3 .  Invocation  à  la  Yierge. Autëbr  inconnu  . 

Chanté  par  M"'  Peddefer.  "vu'  siècle. 

4.  Chanson  à  boire  du  Médecin  malgré  lui,  de  Molière. 

A.  Version  de Ldlii  . 

B.  Version  restée  dans  la  tradition Charpentier. 

Chanté  par  M.  Hekhann-Léon.  (1772) 

5.  A.  Air  varié  en  mi H^ndkl. 

E..  Rondo  en  mi  bémol Ob.  M.  de  Weber. 

Morceaux  de  piano  exécutés  par  M.  Albert  LtricnAC. 

6.  0  cessate  di  fiagar  mi  (arietta) Scahlatti. 

Chanté  par  M.  Mortier.  (1704) 

7.  Rochers  inaccessibles,  brunette  avec  solo  et  chœur Ahieor  inconnu. 

Solo  par  M"'  Peddefek. 

8.  Freciosa,  mélodrame  romantique Ch.  M.  de  Webeb . 

A.  A  Preciosa,  chœur. 

B.  Le  Cor  résonne  dans  les  bois,  chœur. 
c.  Ballade,  chantée  par  M""  J.  Séveste. 

D.  Déjà  le  ciel,  chœur. 

E.  la  Nuit,  en  déployant  ses  voiles,  chœur. 

compositeurs  vivants. 

1 .  Galathée,  cantate  de  Lafontaine,  musique  de J.  B.  Wekerun. 

Solo  par  M"'  Pedbefer. 

2.  A.  Douce  souvenance,  romance Lefébure-Wélv. 

B.  Chœur  des  Pèlerins  (Tannhaùser) Ricbard  Wagner. 

Morceaux  de  piano  exécutés  par  M.  Albert  Lavignac. 

3 .  Duo  de  la  Fiancée  d'Abydos A.  Barthe. 

Chaoté  par  M°'  Peudefer  et  M.  Hermank-Léon. 

4.  Jéhovah  (choeur),  poésie  de  Victor  Hugo,  musique  de    Lacombe. 

Solistes  :  M'"  J.  SivEsxE  et  M.  Mortier. 

5.  L'Étoile  du  soir,  riiélodie  de Hasseshut. 

Chantée  par  M""  J.  Séveste. 

6.  Fragments  des  Poèmes  de  la  mer,  musique  de J.  B.  WEnERUN. 

A.  La  Naissance  des  vaguei-,  strophes  déclamées  par 
M'"  J.  Sébeste.  —  (Chœur  . 

B.  Rêverie  au  bord  de  la  mer  (sur  une  note)  chantée 
par  M""  Peudefer  . 

c.  Promenade,  solo  de  ténor,  par  M.  F.  L. 

D.  Chanson  du  Mousse,  solo  par  M"«  Peudefer. 

E.  Le  Soleil  sur  la  mer,  chœur. 

ie  piano  d'accompagnement  sera  tenu  par  M"'  Noël. 


—  Lundi  5  mars.— Salons  Érard,  M.  Ketterer,  avec  le  concours  deM""F.lvira 
Agliatij  MM.  Ismaël,  Guidon  frères,  Hermann,  Aug.  Durand  et  Maton. 

—  Même  jour.  —  Salons  Érard,  M"°  Paule  Gayrard,  concert  à  orchestre, 
avec  le  concours  de  MM.  Géraldy  et  Taffanel. 

—  Mercredi  7  mars.  —  Salle  Herz,  Henri  et  Antonine  Perry-Biagioli,  avec 
le  concours  de  MM.  Alard,  Franchomme  et  Casimir  Ney.  Les  chœurs  seront 
conduits  par  M.  Verlent;  l'orchestre,  composé  d'artistes  du  Théîllre-llalicn, 
sera  conduit  par  M.  Portehaut. 

—  Samedi  10  mars.  —  Salle  Pleyel,  M""  Maria  et  Amélina  Lepieire,  pianis- 
tes et  violonistes. 

—  Mardi  13  mars.  —  Salons  Pleyel-WolfT,  M.  Léon  Lafont,  avec  le  concoure 
de  M'°"  Peudefer,  Joséphine  Martin,  MM.  Léon  Lecieux,  Bloch  et  Nathan. 

—  Mercredi  4  avril .  —  Salle  Herz,  concert  avec  orchestre  pour  l'audition 
des  œuvres  de  M.  Charles  Dancla,  professeur  au  Conservatoire.  Programme  : 
i"  Ouverture  de  Charles-Quint;  2°  Hymne  à  l'Agriculture,  chœur;  3°  Christophe 
Colomb,  scène  instrumentale  dramatique;  i°  Fantaisie  pour  violon;  5°  Sympho- 
nie concertante  pour  deux  violons;  6°  La  Résurrection,  hymne  à  quatre  voix 
d'hommes. 

On  annonce,  à  l'Exposition  Hildebrandt,  boulevard  des  Italiens,  27,  l'Inde, 

vue  en  grandeur  naturelle,  au  moyen  de  l'Aie thescope-Ponti.  L'illusion  est 
si  complète,  au  dire  de  plusieurs  voyageurs,  que  l'on  oublie  forcément,  —  en 
circulant  dans  les  villes  célèbres  de  Bombay,  Bénarès,  Calcutta,  Siam,  etc.,  etc., 
—  le  boulevard  des  Italiens,  où  se  trouve  l'Exposition  des  chefs-d'œuvre  de 
Hildebrandt.  Elle  est  visible  tous  les  jours,  de  midi  à  neuf  heures  et  demie 
du  soir. 

—  Les  événements  qui  se  sont  passés  dernièrement  en  Espagne  donnent  un 
attrait  particulier  à  l'Exposition  actuelle  de  l'Alètnescope-Ponti,  13,  boulevard 
Sébasiopol,  où  l'on  peut  visiter  tous  les  jours,  de  midi  à  dix  heures  du  soir, 
l'Espagne,  reproduite  en  grandeur  naturelle,  effets  de  jour  et  de  nuit.  Tout 
Paris  voudra  voir  l'Alcazar,  le  splendide  Alcazar  de  Sévillo,  l'Alhambra,  le 
fameux  palais  des  rois  maures,  la  ville  de  Tolède  et  Gibraltar.  Entrée,  50  cent, 
par  personne. 


L.  Heugel,  directeur. 


J .  d'Ortigue,  rédacteur  en  chef. 


EN  VENTE  CHEZ  EMILE  CHATOT 

ÉDITEUR,    2f      RUE    DE     LA     FEUILLADE 


■       MUSIQUE    DE     PIANO 

Marc  Demouy.  Ai'ttat  le  hal,  valse  brillante 6  fr. 

Louis  Dessaux .    Le  pelit  Pianiste,  quadrille û 

Franz  Hitz.  Op .  101.  Les  Farfadets,  6'  grande  polka  de  salon 7 

—  Op.  102 .  Le  Vieux  Paris,  ronde  de  nuit 9 

—  Op.  103.  La  Fée  des  Fleurs,  T  polka  de  salon 9 

—  Op.  lO'i.  Les  Gouttes  d'eiiu,  fragment  de  concert..   7 


PÂEIS  -  CIOUDENS,  ÉDITEUR,  RUE   SAINT-HONORÉ ,   26S,  PRÈS   L'ASSOMPTION 
Pour  paraître  le  28  février  1866 

FIOR  D'ALIZA 


Opéra  en  quatre  actes 
DE    MM.    CARRÉ    &    H.    LUCAS 


HCSIQCE      DE 


VICTOR    MASSE 


AIRS     SÉPARÉS 

.     5  fr.    » 


1.  Canzonetla,  0  mon  doux  ami,  Je  te  tends  les  bras.  M"""  Duphez.  S 

1  bis.  La  môme,  transposée  pour  mezzo-soprauo  ou  baryton 

2 .  Duo,  La  main  dans  la  main.  M™'  Dupaez  et  M.  Acbard.  S.  T 

3.  Romaoce,  Sais-tu  pourquoi  tout  rayonm  en  ton  âme?  M.  Achard.  T 

3  fjis.  La  môme,  transposéi  pour  raezzo  soprano  ou  baryton 

ti .  Air,  C'est  V humble  demeure,  Vasile  pieux.  M.  Grostï.  B 

5.  Quintette^  0  vieux  châtaignier!  S.  M.  ï.  B.  B 

6.  Caotabile,  Hélas!  à  cette  heure  triste  et  suprême!  M°"^  Doprez.  S 

6  bis.  Le  même,  transposé  pour  mezzo-soprano ■ 

7.  Cavatine,  Obéissez  à  Dieu  qui  parle  à  sa  jeune  âme.  M.  Crosti.  B  

8.  Chœur  à  quatre  voix  sans  ace'.  T.  T   B.  B.  Joyeux  enfants  de  la  montagne 

9 .  NoËl,  0  Madone,  douce  et  bonne.  W^  Duprez.  S. 

9  bis.  Le  même,  transposé  pour  mczzo-soprano 


CHANT     ET     PIANO 

Ô     10 .  Saltarelle,  Sous  les  verts  orangers,  M"'"  Doprez.  S 

10  bis .  La  môme,  transposée  pour  mezzo-soprano 

10  ter .        —  —  pour  contralto 

11 .  La  même,  simplifiée  pour  mezzo-sopr~.no 

11  bis.      —         —         pour  contralto 

12.  Duo,  0  mon  doux  ami,  je  te  tends  les  bras.  M°'*=  Ddprez  et  M.  Achard.  S. 

13.  CliansoQ  bohémienne.  Ma  mère  était  bohémienne.  M""^  Galli-Marié.  M. 

13  bis.  La  mGme,  transposée  pour  soprarjo 

lit.  Romance,  0  gentilles  colombes  blanches.  M.  Achard.  T 

lu  bis.  La  môme,  transposée  pour  mezzo-soprano  ou  baryton , 

15.  CantabilG,  De  t'iut  serment  la  mort  nous  délie.  M.  Acoard.  T 

15  bis    Le  môme,  transposé  pour  mezzo-soprano  ou  baryton 

16.  Duo,  Douce  ivresse,  dow.e  étreinte!  M"'^  Duprez  et  M.  Achard,  S.  T. . . . , 


POUR    PARAITRE   LE    5   MARS   PROCHAIN 


PARTITION     CHANT     ET     PIANO,     FORMAT     IN-OCTAVO 


SOUS  PRESSE 

Victor  Massé.  SaltarcUe,  édition  originale 6  fr. 

—  —  édition  simplifiée 6 

—  Ouverture 6 

Antony  Bérel.  Fantaisie  brillante 6 

Cramer.  Bouquets  de  Mélodies,  i  suites,  cli 7 


Prix  net  :  15  francs 
ARRANCEIHENTS    POUR    PIANO 


SOUS  PRESSE 


Le  Carpentier.   Petite  fantaisie 
Rosellen.  FaniMisir  brillante... 

Marx.  Quadrille 

—       Polka 

Strauss,  Valses 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimunche  4  Mars  1866 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 


J.  L.  HEUGEL 

Directeur 


Les  Bureaux,   2  bis,  rue  .Vivienne 


J.  D'ORTIGUE 

Bédiotenr  en  chef 


COLLABORATEURS  DU  JOURNAL: 

MM.    TH«"  ANNE,   H.  BARBEDETTE,    HENRI  BLAZE   DE   BURY,  GUSTAVE  BERTRAND ,  PAUL  BERNARD, 

OSCAR  COMETTANT,    G.   DUPREZ,    DE    GASPERINI,  L.   GATATES,    LÉON   HALÉVY, 

B.  JOUYIN,  E.  LEGOUVÉ,  MÉRY,  MARMONTEL,  A-  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  et  XAVIER  AUBRYET 

Adresser  franco  à  M.  I.  L.  HEDGEL,  directeur   du  Ménestrel,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnement. 
On  an,  teite  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  (Etranger,  12  fr.)  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  teite  et  musique  de  piano,  20  fr.  (Étranger,  25  fr.)  — Abonnement  complet 

d'un  an,  texte,  musique  de  chant  et  de  piano,  30  fr.  (Étranger,  36  fr.) 


SQMMAIfiE-TEXTE 


I,  Stradella  et  les  Contarini  (10"  ariicle),  P.  Richard.  —  II.  Semaine  théâtrale,  le  Don 
JuaTi  du  Théâtre-Italien,  rt.-ntrt'e  de  Graziani;  reprise  de  la  Juive,  par  M"*"  Mauduit, 
nouvelles,  Gustave.  Bertrand.  —  III.  Grandes  Études  de  Marmontel,  A,  MÉnBAOx.  — 
IV.  Nouvelles. 


Nos  Abonnés  il 


MUSIQUE    DE    CHANT 

musique  de  chaxt  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 


LA    CANZONETTA 

chantée  par  M""  Vandenheuvel  Duprez  dans  Fior  d'Aliza,  opéra  He  M.  Victor 
iMassé,  paroles  de  MV1.  Michel-Carriî  et  H.  Lucas;  suivra  immédiatement  :  Une 
mélodie  du  nouveau  recueil  de  F.  Campana,  paroles  françaises  de  Taguafico. 


PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  Abonnés  à  la  musique  de  PIA^o  : 
LA    SALTARELLE 
de  Fior  d'Aliza,  transcrite  par  l'auteur,  M.  Victor  Massé;  suivra  immédiate- 
ment :  le  menuet  de  L.  L.  Delabaye,  intitulé  :   LES   RÉVÉRENCES. 


STRADELLA  ET  LES  CONTARINI 


mœurs  vénitiennes  au  XÏIP  siècle. 


III 


COMPOSITIONS    MUSICALES 

(Suite.) 

Grescimbeni  (1)  dit,  à  propos  des  cantytes  :  «  Ce  genre  de  poésie 
est  une  invention  du  dix-septième  siècle.  Leur  usage  s'est  étendu  à 
tel  point  qu'on  eu  trouve  à  l'infini,  et,  toutefois,  on  en  produit 
encore  sans  relâche.  C'est,  en  effet,  la  plus  charmante  chose,  le 
divertissement  le  plus  agréable  et  le  plus  beau  que  puisse  se  don- 
ner une  société  noble  et  honorable,  principalement  lorsque  ces 
poésies  sont  mises  en  musique  par  des  maîtres  excellents,  comme 
celles  du  fameux  Al.  Stradella.  Tout  récemment  une  des  cantates 
de  ce  maître  fut  chantée  avec  grands  applaudissements  dans  l'Aca- 
démie du  cardinal  Pierre  Otoboni,  par  André  Adami,  surnommé  le 
Bohena,  musicien  de  sa  cour  et  maître  de  chapelle  du  pape. 

Cantates  et  morceaux  a  voix  seule.  —  Trois  cantates  pour 
contralto  :  Congiurati  a  fiera  guerra;  No?i  j)iù  piarjhe  al 
mio  cor;  Tradito  mio  core ,  au  Conservatoire  de  musique; 
deux  autres,    sans  indication    de  voix  :  Se  famu  fini:  Stelle 

(1)  Grescimbeni,  la  lellezza  délia  volgar  poesia.  Roma.  1704.  4. 


lion  mi  tradite,  au  Musée  Britannique  ;  deux  autres  à  deux  voix  : 
Vorrei  dire  un  non  sa  che,  pour  soprano  et  ténor  ;  Chi  dira  che  nel 
veleno,  pour  soprano  et  basse ,  cette  dernière  cantate,  fort  remar- 
quable, qui  mériterait  un  examen  spécial  et  raisonné;  toutes 
deuxàla  Bibliothèque  Impérialeet  aussi  au  Britisch-Museum,  oii  la 
musique  ancienne  est  fort  richement  représentée. 

La  bibliothèque  de  Munich  possède  deux  cantates  de  Stradella. 
La  première,  pour  soprano,  commence  ainsi:  Ombre  voiche  celate; 
c'est  le  n°  1  du  recueil  de  Venise.  La  seconde,  pour  basse,  Sopr' 
■lin  eccelsa  torre,  a  pour  sujet  Néron  contemplant  l'incendie  de 
Rome  en  jouant  de  la  lyre.  M.  Bernhard  Molique  y  a  ajusté  un 
accompagnement  de  piano  et  l'a  publiée  à  Londres,  chez  Lonsdale. 

Il  n'est  guère  possible  actuellement  de  donner  une  liste  exacte  et 
complète  des  cantates  de  notre  compositeur,  elles  sont  nombreuses 
et  éparses  dans  beaucoup  de  collections  publiques  et  privées;  c'est 
dans  une  de  ces  dernières  que  se  trouve,  à  Londres,  une  composi- 
tion des  plus  remarquables  dont  le  sujetesl  Médée;  elle  s'ouvre  par 
un  récit  très-orné,  du  plus  beau  caractère,  qui  seul  suffirait  à  dé- 
montrer combien  Stradellafut  un  grand  chanteur.  Notreami,  M.  Ma- 
nuel Garcia,  a  bien  voulu  transcrire  à  notre  intention  ce  fragment 
digne  d'être  reproduit.  C'est  une  de  nos  pièces  justificatives. 

Il  y  a  quelques  années,  le  fait  n'est  pas  fort  ancien,  une  polémi- 
que assez  vi\e  s'éleva  entre  divers  journaux  de  musique  de  Paris 
à  l'occasion  d'une  canzone  de  Stradella  chantée  à  l'une  des  séances 
do  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire. 

Au  commencement  de  1 857,  on  lisait  dans  un  de  ces  journaux, 
sous  la  rubrique  de  Copenhague  :  «  M""  Winter  a  découvert  dans 
»  une  bibliothèque  de  Venise,  de  nombreux  manuscrits  d'Aless. 
»  Stradella.  Ils  contiennent  des  lieder  et  des  chants  d'église.  Les 
»  plus  importantes  de  ces  compositions  ont  été  mises  à  l'étude  à  la 
»  société  de  Sainte-Cécile.  Le  maître  de  chapelle  à  l'Opéra  royal, 
»  M.  Rang,  en  a  publié  une  canzonnetta  comme  échantillon.  » 

A  la  fin  de  cette  même  année  parut  à  Paris  un  recueil  intitulé  : 
Canti  a  voce  sala  delT  insigne  A.  Stradella,  legati  alla  biblioteca 
di  San-Mavco  di  Venezia  dalla  nobil  familia  Contarini.  Accompa- 
gnamento  di  piano  di  F.  Ilalevy.  Six  morceaux  ayant  chacun  un 
titre  particulier  composent  cette  publication.  Le  sixième,  sous  le 
nom. à&Resistenza,  {ai  chanté  au  Conservatoire.  Ces  c«?i/2' avaient 
aussi  été  découverts  dans  la  même  bibliothèque  de  Saint-Marc. 

Les  bibliothécaires,  dirons-nous  comme  parenthèse,  sont  exposés 
à  ces  sortes  d'aventures.  11  n'en  est  guère  un  seul  auquel  il  ne  soit 
arrivé,  au  moins  une  fois,  d'aller  prendre  sur  les  rayons  un  volume 
manuscrit  ou  imprimé,  parfaitement  connu  de  lui  et  de  beaucoup 
d'autres,  noié  dans  maints  catalogues,  souvent  depuis  des  siècles, 
décrit  et  analysé  dans  des  ouvrages  répandus  ;  mais,   cela  même 


106 


LE  MÉNESTREL 


arrive  aussi,  inconnu  seulemenl  du  curieux  à  qui  on  le  désigne  et 
qui  le  reçoit  dans  la  main. 

Sans  reproduire  cette  polémique,  sans  nous  prononcer  sur  la  va- 
leur intrinsèque  de  cette  canzone ,  que,  d'un  côté,  l'on  trouvait 
«  quelque  peu  monotone,  »  et  qui,  de  l'autre,  était  nommée  «  un 
adorable  chef-d'œuvre,  »  les  faits  mis  en  discussion  valaient  la  peine 
d'être  étudiés,  d'autant  que  l'éditeur,  en  constatant  le  succès  de 
l'habile  interprète,  le  mérite  de  l'orchestration  et  l'ingénieux  arran- 
gement sur  le  motif  du  solo  d'un  chœur  qui  n'existait  pas,  avait 
ajouté  :  «  Nous  attachons  une  grande  importance  aux  chants  de 
»  Stradella  que  nous  avons  découverts  à  la  bibliothèque  de  Sainl- 
»  Marc  de  Venise,  et  nous  ne  saurions  assez  appeler  sur  ces  éton- 
»  nantes  compositions  l'attention  des  véritables  amateurs,  de  mu- 
»   sique.  » 

Tout  cela  était  fait  pour  piquer  vivement  la  curiosité  et  nous  fai- 
sait espérer  des  renseignements  nouveaux,  ignorés,  dignes  d'être 
ajoutés  à  ce  que  nous  nous  étions  plu  à  rassembler,  à  nos  propres 
découvertes.  Le  plus  simple  et  le  plus  sûr  est  toujours  d'aller  à  la 
source.  L'obligeant  bibliothécaire  de  la  Marciana  s'empressa  de 
répondre  avec  la  meilleure  grâce  aux  questions  un  peu  indiscrètes 
qui  lui  furent  adressées.  Ces  lieders,  ce,s  airs  d'église,  cette  canzona 
ou  canzonnetta,  se  sont  transformés  en  deux  recueils  de  cantates  à 
voix  seule.  L'un,  coté  à  la  Marciana  sous  le  n°  456,  contient,  parmi 
beaucoup  d'autres,  une  seule  cantate  de  Stradella  :  Cosl  amor  mi 
fai  languire,  c'est  là  sans  doute  la  cfm;o««,e/^«-échantilIon  de 
M.  Rung.  Elle  a  été  gravée  et  publiée  à  Berlin,  à  Paris  et  à  Lon- 
dres. Le  second  recueil,  bien  autrement  riche,  porte  le  n°  463  ;  il 
ne  renferme  pas  moins  de  vingt  et  une  cantates,  toutes  jusques-là 
inédites.  Un  feuillet  de  frontispice  les  précède.  On  y  lit  : 

Cantate  a  voce  sola  delF  insigne  Alessandro  Stradella,  che  in 
questo  génère  è  stato  singolare,  senza  pregiudizio  perù  di  tanti 
altri  suggetti  riguardevoli  del  présente  secolo.  Ce  qui  veut  dire  à 
peu  près  :  Cantates  à  voix  seule  du  célèbre  A.  Stradella,  qui  fut 
unique  dans  ce  genre,  sans  préjudice  cependant  de  tant  d'autres 
sujets  recommandables  du  siècle  présent. 

Et  voici  dans  leur  ordre  ces  21  morceaux  avec  les  premières 
paroles  de  chacun  : 

1.  Ombre  voi  che  celate. 

2.  Piangete,  piangete,  occhi  piangete. 

3.  Correa  là  su  nelli  stellati  campi. 

4.  In  quel  sol  che  in  grembo  al  Tago. 

5.  Genuflesso  a  tue  plante  ecco  io  ritorno. 

6.  Costanza,  costanza,  mio  core  resisti. 

7.  Soffro  misero  e  taccio. 

8.  Non  sei  contento  ancora  o  dispietato. 

9.  Non  disserrate  ancora. 

10.  Figli  del  mio  cordoglio. 

11.  Quando  mai  vi  stancherete. 

12.  Da  Filinda  aver  chi  puô. 

13.  S'amor  m'annoda  il  piede. 

14.  Chi  avesse  visto  im  core. 

15.  Tante  perle  non  versa  l'aurora. 

16.  Dailegami  amorosi. 

17.  Quando  sembra  che  vuoti  quesl'  aima. 

18.  Adorata  libertà. 

19.  So  ben  che  mi  saettano. 

20.  Il  destin  vuol  ch'io  pianga. 

21.  Il  più  misero  amante. 

11  est  à  regretter  qu'en  préparant  les  extraits  de  cette  précieuse 
collection,  on  n'ait  pas  fait  une  remarque  bien  simple.  Au  temps 
où  florissait  Stradella  la  musique  était  presque  exclusivement  écrite 
dans  le  style  madrigalesque,  ne  s' éloignant  guère  du  genre  fugué, 
de  l'usage  des  imitations.  Pour  nous,  enfants  de  tant  de  révolutions 
musicales  et  autres,  cette  musique  composée  tout  à  fait  en  dehors 
de  nos  habitudes  d'étude,  objet  de  curiosité  rétrospective,  fort  vive 
et  fort  intéressante,  musique  de  bibliothèque,  bien  plus  que  mu- 
sique usuelle,  et  si  l'on  peut  le  dire,  musique  archéologique,  com- 
mandait une  grande  réserve,  avec  cette  sorte  de  respect  dont  on  ne 


doit  point  se  départir  pour  les  œuvres  d'art  que  recouvrent  de  nom- 
breuses années.  Il  fallait  donc  ou  annoncer  franchement  qu'on 
donnait  du  vieux  remis  à  neuf  et  paré  à  la  mode  du  jour,  ou  repro- 
duire sérieusement  des  textes  purs  et  sans  mélange  de  travaux  moder- 
nes. Cela  malheureusement  n'a  eu  lieu  ni  dans  le  fond  ni  dans  la 
forme.  Quatre  cantates  seulement  sur  six  ont  conservé  leurs  paroles 
initiales  ;  on  ne  peut  savoir  à  quoi  rapporter  les  fragments  5  et  6, 
E  che  pretendi  amore  da  me;  In  si  perversa  sorte.  A  notre  humble 
avis,  la  simple  basse  continue  de  l'original  eût  semblé  préférable. 
Tout  au  moins  pouvait-on  sans  rien  altérer,  procéder  comme  a  su  le 
faire  l'éditeur  mieux  avisé  des  psaumes  de  Marcello,  en  ajoutant 
au  texte  un  accompagnement  de  piano.  En  tout  cas,  pourquoi  ne 
pas  s'interdire  des  étiquettes  inventées  avec  plus  ou  moins  d'adresse? 
Pourquoi,  par  exemple,  intituler  une  cantate  du  dix-septième 
siècle  Resistenza?  c'est  terriblement  s'éloigner  des  usages  de  ce 
temps. 

Vers  1789,  un  organiste  de  Chester  possédait  quatre  morceaux 
indiqués  seulement  par  les  premières  paroles,  la  che  lascierù  fur , 
Non  è  al  certo  novità  ;  Riderete  sotto  vedovo  cielo  ;  Ti  lascierù. 
C'est  Burney  qui  les  cite,  et  borne  à  cela  ses  renseignements. 

Le  Conservatoire  de  Paris  a  deux  airs  pour  contralto,  Tupart'isti 
crudel  ;  Or  che  siam  sali  amore,  et  enfin  le  British  Muséum  une 
Arietta  dont  la  provenance  faisait  naître  des  doutes  dans  l'esprit 
des  historiens  sérieux  de  l'art  musical,  à  cause  de  ces  mots  :  Fatta 
in  Genoa.  Après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  c'est  précisément  pour 
nous  une  affirmation  nouvelle  de  l'authenticité  de  celte  compo- 
sition. 

P.   Richard. 

—  La  suite  au  prochain  numéro  — 

{Droits  de  reproduction  réservés.) 
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Opéiu.  Reprise  de  la  Juive.  Detixième  débat  de  M'"  Maadoit.  —  Théuhe-Itilien.   Do/i 
Giovanni.  Rentrée  de  Graziani  dans  Rigoletto.  — Nodvklles. 

Enfin,  au  milieu  de  toutes  les  œuvres  italiennes  et  allemandes  repré- 
sentées, répétées  ou  commandées,  voici  un  ouvrage  français  sur  l'affiche  de 
l'Opéra  :  non  pas  une  nouveauté,  gardez-vous  de  le  croire...  Mais  la  Juive, 
le  chef-d'œuvre  d'Halévy,  ne  peut  reparaître  sur  notre  grande  scène  lyri- 
que, dônl  elle  est  une  des  principales  gloires,  sans  que  nous  en  éprouvions 
quelque  joie. 

M''"  Mauduit  y  faisait,  avant-hier,  son  deuxième  début.  Nous  avons  dit 
combien  le  premier  avait  été  brillant  dans  le  rûle  d'Alice,  l'épreuve  nou- 
velle ne  laissait  pas  de  l'inquiéter  un  peu  :  il  fallait  soutenir  la  bonne  opi- 
nion qu'on  avait  conçue  d'elle  tout  d'abord;  il  fallait  justifier  la  position 
meilleure  que  l'administration  vient  de  lui  assurer  spontanément.  De  là 
cette  émotion,  qui  nous  a  paru  plus  grande  avant-hier  que  le  jour  du  pre- 
mier début.  Il  faut  dire  aussi  que  le  rôle  de  Kadiel  est  plus  fatigant  que  celui 
d'Alice.  La  jeune  artiste  en  sera  maîtresse  à  la  seconde  représentation ,  et 
dès  cette  fois,  elle  a  montré  une  grande  intelligence  de  la  scène  et  un  bon 
style  dramatique.  Les  autres  rôles  élaient  tenus  par  Villaret,  "Warot,  Bel- 
val,  et  M""  Hamakers,  dont  nous  n'avons  pas  à  parler,  ftisons  que  Villaret 
a  été  justement  rappelé  après  le  quatrièoîu  acte. 

C'est  le  Théâtre-Italien  qui  a  ouvert  le  grand  concours  des  Don  Juan. 
Comme  il  inscrit  le  chef-d'œuvre  dans  son  programme  annuel,  il  doit  être 
prêt  à  le  monter  d'une  semaine  à  l'autre  dans  le  courant  du  répertoire. 
C'est  ce  qu'il  vient  de  faire,  mais  trop  évidemment  au  pied  levé,  sans  plus 
de  façons  que  l'an  dernier,  sans  plus  d'études  que  s'il  se  fût  agi  de  Roberto 
Devereux  ou  de  Maria  di  Rohan.  Franchement,  ce  n'est  peut-être  pas 
assez  en  prévision  d'une  lutle  où  l'honneur  du  théâtre  est  engagé  ;  ce 
n'est  pas  assez  pour  l'an  et  pour  le  chef-d'œuvre  dont  il  s'agit. 

Il  faut  penser  que  celte  musique  est  en  dehors  des  habitudes  du  com- 
mun des  artistes  italiens  :  le  travail  harmonique  des  parties  vocales  est  plus 
ingénieusement  intrigué  que  celui  d'aucun  opéra  d'origine  italienne.  Quant 
il  l'orchestre,  au  lieu  de  se  contenter  des  accompagnements  de  placage,  des 
ritournelles  de  clarinettes  à  la  tierce  ou  de  quelques  johs  chants  au  pre- 
mier violon,  il  se  rapproche  à  chaque  instant  du  style  de  la  symphonie  ou 
de  la  musiquede  chambre.  C'est  dire  qu'il  faudrait  des  soins  exceptionnels; 
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il  en  faudrait  aussi  pour  arriver  à  la  précision  et  au  modelé  dans  les  en- 
sembles; ils  sont  si  beaux,  ces  ensembles,  et  si  nombreux  dans  la  divine 
partition  !  Et  c'est  par  là  précisément  que  la  représentation  de  jeudi  a  le 
plus  péché.  Qu'est  devenu,  par  exemple,  le  sublime  sextuor? 

C'est  par  la  virtuosité  individuelle  que  se  relève  l'exécution  du  Tliéâtre- 
Ilalien.  M"°  Patti  est  devenue  une  vraie  Zerline.  Lors  de  sa  première  appa- 
rition dans  ce  rûle,  elle  n'avait  pas  plu  à  tout  le  monde;  elle  forçait  tout, 
son  zèle  de  comédienne  et  le  timbre  très-mordant  de  sa  voix.  Aujour- 
d'hui elle  est  charmante,  et  caresse  d'une  voix  plus  amie  les  tendres  et 
suaves  cantilènes  du  maître.  Ajoutons  que  jamais  le  texte  n'avait  été  plus 
religieusement  respecté. 

Je  me  souviens,  nar  exemple,  des  iiovitures  dont  M""  Battu  enjoUvait  la 
Ve.drai  carino  (le  reprendra-t-elje  ainsi  à  l'Opéra?)  M"°  Patti  le  chante 
purement  comme  il  est  écrit,  et  n'y  a  pas  lîerdu  un  seul  bravo.  L'air 
Vedrai  carino  a  été  bissé  et  Batti,  batti  très-appiaudi.  Il  faut  remercier  la 
jeune  artiste  d'avoir  soutenu  si  vaillamment  l'exécution  souvent  compro- 
mise du  chef-d'œuvre. 

M""  de  la  Grange  n'a  pu  trouver  dans  la  rôle  de  Donna  Anna  l'équiva- 
lent de  son  éclatant  succès  du  quatrième  acte  de  Rigoleito.  M"'  Vestri  rem- 
plaçait presque  à  l'iniproviste  dans  le  rùled'Elvire  M'"  Calderon,  indisposée. 
Nicolini  a  très-bien  réussi  dans  Ottavio  ;  il  a  phrasé  et  vocalisé  l'air  fa- 
meux :  Il  mio  tesoro,  de  façon  à  mériter  plusieurs  salves  de  bravos.  Délie 
Sedie  n'a  pas  toutes  les  qualités  qu'on  rêve  pour  Don  Juan,  nous  avons  eu 
plusieurs  fois  déjà  occasion  de  le  dire,  mais  on  doit  lui  tenir  compte  de 
son  intelligence  scénique  et  rie  la  pun^té  de  son  clianî.  Zucchini  n'a  pas 
non  plus  toute  la  voix  qu'il  faudrait  pour  faire  lonner  les  belles  phrases  de 
Leporello  dans  le  sesletle  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  nous  fait  un 
Leporello  excellent.  Selva  est  le  meilleur  Commandeur  que  nous  ayons 
encore  entendu  ;  il  actenlue  bien  les  sublimités  de  la  scène  finale. 

Lundi  Graziani  faisait  sa  rentrée  à&as,  RiyolcUo .  Je  ne  dirai  pas  que  sa 
voix  n'a  rien  perdu  de  son  éclat  et  de  sa  fraîcheur,  mais  comme  elle  élait 
trop  riche  autrefois,  il  lui  reste  une  vigueur  encore  peu  commune  avec  de 
belles  oppositions  de  timbre.  On  l'a  bien  applaudi  à  son  entrée  en  scène,  et 
après  ses  principaux  morceaux;  en  somme,  il  doit  être  fort  content  de  sa 
soirée.  Je  ne  puis  lui  assurer,  pourtant,  qu'il  a  vaincu  Delle-Sedie  dans 
liirjuleuo.  Delle-Sedie,  qui  a  moitié  moins  de  voix,  est  arrivé  à  composer 
ce  type  avec  un  art  et  un  sentiment  admirables.  Certes,  Graziani  ne  peut 
pas  être  accusé  de  froideur;  il  a  beaucoup  d'action  en  scène,  mais  ses  gestes 
ne  semblent  cliercher  que  l'effet  matériel.  Quel  Rigoletto  idéal  on  ferait 
avec  la  voix  de  Graziani  et  le  jeu  de  Delle-Sedie,  relevés  de  quelques-uns 
des  grands  eJîels  de  génie  de  Ronconi  ! 

Un  artiste  que  I'Opéra  regrettera  certainement  d'avoir  laissé  partir, 
M.  Cazaux,  a  chanté,  pour  la  dernière  fois,  mercredi,  dans  la  Favoriie,  le 
rôle  de  Balthasar  ;  (juelques  jours  avant,  il  taisait  Guillaume  Tell  et  Pietro 
de  la  Jl/weiïe.  C'était,  depuis  Alizard,  notre  meilleur  Saint-Bris  des  Hugue- 
nots. Doué  d'uhe  voix  aussi  étendue  que  franchement  timbrée,  du  grave 
à  l'aigu,  Cazaux  était  à  la  fois  une  basse  profonde  et  une  basse  chantante. 
Il  tenait  tout  le  répertoire  avec  distinction.  C'est  une  véritable  perte  que 
fait  en  lui  le  personnel  de  l'Opéra.  On  prête  à  M.  Carvalho  le  projet  de 
s'attacher  cet  artiste,  qui  trouverait  dans  le  Romeo  de  M.  Gounod  un  rôle 
digne  de  son  talent.  D'aulre  part,  le  Grand-Théâtre  de  Lyon  presse  son 
ancien  Bcrtram  de  lui  revenir.  Bref,  Cazaux  .sera  bien  vite  replacé,  mais  le 
public  de  l'Opéra  n'en  aura  pas  moins  perdu  l'un  des  rares  artistes  assez 
largement  doué  pour  tenir  la  vaste  scène  de  l'Académie  Impériale  de  Mu- 
sique. 

Les  journaux  annoncent  que  M^e  Faure-Lefebvre  va  rentrer  à  I'Opéra- 
CoMiQUE  pour  créer  un  des  principaux  rôles  dans  le  prochain  ouvrage  de 
M.  Anibroise  Thomas,  et  qu'elle  jouera  auparavant  Charlotte  dans  l'Am- 
bassadrice, et  Madeleine  du  Postillon  de  Longjumeau.  Nous  félicitons, 
ajoutent-ils,  MM.  de  Leuven  et  Ritt  de  leur  acquisition;  M"»  Faure-Lc- 
febvre  n'avait  pas  et  ne  pouvait  avoir,  au  Théâtre-Lyrique,  les  rôles  qui 
conviennent  le  mieux  à  son  genre  de  talent;  en  rentrant  à  l'Opéra-Comique 
elle  retrouvera  ses  admirateurs  et  ses  succès.  —  Par  malheur,  cette  nou- 
velle est  au  moins  prématurée. 

Le  Don  Juan  du  THÉATnE-LïiuQUE  se  répèle  avec  la  plus  grande  activité. 
Ce  n'est  plus  Troy  qui  chante  Don  Juan.  Il  a  cru  devoir  s'incliner  de- 
vant certaines  préveniions  de  la  presse.  Au  point  de  vue  du  personnage, 
Troy  p'efit  certainement  pas  été  le  Don  Juan  rêvé,  niais  cette  voix  puissante 
et  sympathique  ne  sera  pas  perdue  pour  les  soirées  de  Don  Juan;  car  nous 
apprenons  que  Battaille,  qui  n'avait  accepté  le  rôle  de  Leporello  que  pour 
offrir  au  Théâtre-Lyrique  une  distribution  digne  des  antécédents  de  ce 
Uiéâtre,  vient  de  céder  ce  rûle  à  M.  Troy,  qui  y  sera  parfait  de  tous  points. 
Quant  au  personnage  de  Don  Juan,  c'est  un  jeune  baryton  de  très-bonne 


mine,  agréable  acteur  et  très-sympathique  chanteur,  qui  en  est  chargé. 
M.  Barré  s'est  fait  dans  nos  salons  une  réputation  que  la  scène  ne  tardera 
pas,assure-t-on,  à  confirmer.  C'est  une  vraie  voix,  jeune,  fraîche,  avec  un 
charme  qui  n'exclut  pas  la  force.  Bref,  une  surprise,  une  révélation  que 
nous  ménage  M.  Carvalho. 

Je  dois  signaler  un  quatrième  Dore  JMon;  mais  c'est  au  Vaudeville  qu'il 
compte  faire  son  apparition;  il  ne  s'agit  ni  du  Don  Juan  de  Molière,  ni  de 
celui  de  Thomas  Corneille,  qu'on  tient  sans  doute  à  réserver  à  nos  deux 
Théâtres  Français,  au  cas  peu  vraisemblable  où  ils  voudraient  prendre  part 
au  grand  tournoi.  M""  Sand  a  donc  lu  jeudi,  aux  artistes  du  Vaudeville  une 
comédie  en  trois  actes  intitulée  les  Don  Juan  de  village;  c'est  un  succès 
litléraire  qui  se  dessine  à  l'horizon.  Les  iuterprèles  désignés  sont  Fehvre, 
Delannoy,  Parade,  Saint-Germain;  M"'='  Cellier  et  Laurence,  M™"  Lamb- 
quin.  Il  ne  manque  plus  que  le  consentement  de  la  Famille  Benoilon. 

C'est  décidément  Got  qui  créera  le  rôle  du  baron  d'Bstrigaut  dans  la  co- 
médie de  M.  Emile  Augier,  à  I'Odéox  :  il  a  obtenu  un  congé  de  six  mois 
et  l'autorisation  de  S.  Exe.  M.  le  Ministre  des  Beaux-Arts. 

On  annonce  enfln  que  le  Ministre  a  fait  droil,  dans  une  certaine  me- 
sure, à  la  requête  des  musiciens  de  l'orchestre  de  l'Opérg.  Un  chiffre  gé- 
néral d'augmentation  a  été  accordé,  et  le  travail  de  la  répartition  s'achève 
en  ce  moment.  Tout  est  bien  qui  finit  bien. 

GusTAVF,  BERTRAND. 

24  GRANDES.  ÉTUDES  DE  STYLE  ET  DE  BRAVOURE 

PAR  A.  MARMOXTEL 

Voici  un  ouvrage  qui  se  recommande  assez  par  la  juste  renommée  de 
son  auteur  et  par  le  nom  des  jeunes  professeurs  auxquels  il  est  dédié.  En 
effet,  la  multiple  dédicace  des  nouvelles  Grandes  Etudes  de  Marmontel  est 
une  garantie  forcée  de  leur  prompte  propagation.  Le  maître  l'a  dit:  telle 
était  la  réponse  inflexible  par  laquelle  les  disciples  des  philosophes  de  l'an- 
tiquité témoignaient  une  admiration  sans  réserve,  un  dévouement  absolu 
pour  le  chef  de  l'école  à  laquelle  ils  appartenaient.  Non  moins  grande  est, 
de  nos  jours,  la  respectueuse  confiance  des  élèves  de  Marmontel  dans  le 
haut  savoir  et  la  profonde  expérience  de  leur  maître,  qui,  du  reste,  après 
avoir  su  si  bien  gagner  cette  confiance  parle  mérite  élevé  et  la  cordiale  sol- 
licitude de  son  enseignement,  ne  cesse  de  la  raviver  par  ses  utiles  travaux 
et  par  ses  productions  toujours  habilement  conçues  en  vue  des  progrès  de 
l'école  du  piano. 

§ 

A  l'époque  que  nous  traversons  de  publications  stériles,  vulgaires , 
niaises,  quand  elles  ne  sont  pas  nuisibles,  affectant  des  apparences  d'am- 
bition ou  de  simplicité  artistique  ou  môme  d'utilité  élémentaire,  et  n'ayant 
en  réalité  qu'un  mobile  et  une  destination  mercantiles,  on  est  vraiment 
heureux  de  reposer  sa  vue  et  son  attention  sur  une  œuvre  de  bonne  foi, 
telle  que  les  24  Grandes  Études  deslyle  et  de  bravoure,  de  Marmontel. 

Rien  de  plus  difficile  à  faire  que  des  études  sur  le  modèle  que  nous  ont 
légué  Clementi  et  Cramer  et  leurs  dignes  continuateurs  dont  les  noms  sont 
connus  et  respectés  de  tous  les  pianistes.  Et  pourtant  quel  déluge  à'études 
depuis  quelques  années!  Tout  pianiste  quelconque  a  voulu  avoir  son  re- 
cueil d'études. 

Le  monde  est  plein  de  gcna  qui  ne  soot  pas  plus  sages  : 
Tout  bourgeois  veut  bâtir  comme  les  grands  seigneurs  ; 

Tout  petit  prince  a  des  ambassadeuis  ; 

Tout  marquis  yeut  avoir  des  pages. 

Mais  quelles  popes,  bon  Dieu!  (pardon  du  calembour)  quelles  pages  que 
celles  de  tant  d'élucubrations  soi-disant  musicales,  où  la  prétention  le  dis- 
pute à  la  nullité,  la  recherche  au  mauvais  goût,  l'enllurede  la  forme  à 
l'inanité  de  la  pensée,  où  l'abus  de  la  sonorité  dénature  le  son  de  l'instru- 
ment et  réduit  tous  les  effets  à  un  seul  :  le  bruit! 


Il  est  évident  que  l'art  ne  peut  que  gagner  à  ce  que  les  pianistes,  les  vir- 
tuoses et  professeurs  émérites,  apportent  leur  contingent  particulier  d'ex- 
périence et  d'enseignement  pratique  à  l'œuvre  générale  du  progrès.  Chacun 
fait  ainsi,  en  quelque  sorte,  la  confidence  de  ses  travaux  personnels,  révèle 
les  secrets  de  mécanisme  ou  transmet  les  moyens  de  conquête  et  de  per- 
fectionnement qui  l'ont  aidé  à  vaincre  des  défauts  naturels  ou  à  développer 
des  qualités  innées,  pour  acquérir  un  talent  complet. 
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Vétude,  avant  l'usage  moderne  de  ce  mot  générique,  existait  déjà  dès 
le  siècle  dernier.  On  sait  que  Sébastien  Bach  a  composé  nombre  de  fugues 
et  toccatas  sur  des  dessins  techniques ,  pour  vaincre  certaines  difficultés 
qui  lui  résistaient  à  lui-même,  ou  pour  faire  l'éducation  des  doigts  de  ses 
fils.  A  l'exemple  de  l'illustre  claveciniste,  tous  les  pianistes  qui  ont  écrit 
des  études  les  ont  évidemment  conçues  dans  le  but  de  discipliner  leurs 
mains,  de  perfectionner  leur  jeu  ou  d'offrir  aux  élèves  les  moyens  les  plus 
sûrs  d'obtenir  ces  précieux  résultats. 

Je  n'ai  sans  doute  pas  besoin  de  dire  que,  la  question  étant  ainsi  posée, 
il  ne  s'agit  plus  de  juger  la  piètre  musique  trop  abondamment  éclose  dans 
notre  siècle  de  production  échevelée  et  spéculatrice;  il  est  juste  de  réduire 
la  statistique  des  études  a  des  proportions  plus  rassurantes,  et,  loin  de  gé- 
néraliser le  blâme,  il  faut,  au  contraire,  bien  élablir  que  le  nombre  est  heu- 
reusement assez  grand  à'études  au  moins  estimables  et  souvent  même  Irès- 
remarquables  comme  œuvres  musicales. 


Je  ne  saurais  trouver  de  meilleure  preuve  à  l'appui  de  l'opinion  que  je 
viens  d'émettre  sur  cette  branche  de  la  composition  instrumentale,  que  la 
dernière  publication  de  Marmontel.  Pour  tout  ce  qui  a  rapport  au  méca- 
nisme et  à  l'étude  plastique  du  piano,  il  n'y  avait  pas  à  douter  de  la  va- 
leur spéciale  de  l'œuvre  du  savant  professeur  du  Conservatoire  ;  et,  d'ail- 
leurs, la  dédicace  même  de  ce  recueil  et  les  noms  de  tous  ses  élèves  pro- 
fesseurs, inscrits  en  tête  de  chaque  pièce,  attestaient  le  mérite  du  maître, 
et  garantissaient  celui  de  sa  nouvelle  production.  Ses  ouvrages  vivants  ré- 
pondaient de  ses  ouvrages  écrits. 

Mais  ce  qui  est  digne  de  remarque  dans  cet  ouvrage,  ce  qui  en  rehausse 
la  portée  artistique,  c'est  le  sens  esthétique,  qui  en  a  choisi,  groupé,  vivifié 
tous  les  éléments.  La  philosophie  de  l'art  a  présidé  à  cette  composition 
aussi  utile  qu'intéressante  et  réalisée  dans  les  meilleures  conditions  d'en- 
seignement, de  progrès  et  d'inspiration  musicale. 

Pénétré  de  cette  vérité,  tant  de  fois  redite  et  si  rarement  mise  à  profil  : 


Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement, 


frappé  des  fâcheux  effets  de  la  routine  et  de  l'irréflexion  dont,  trop  sou- 
vent, les  élèves  subissent  l'influence,  travaillant  les  difficultés  sans  les  com- 
prendre, réclamant  tout  et  attendant  tout  du  temps,  sans  demander  à  la 
raison  et  au  sentiment  le  concours  qui  peut  seul  les  éclairer  et  leur  assurer 
la  réussite,  Marmontel  a  voulu  que  l'intelligence  et  l'expression  juste  fus- 
sent les  guides  de  ses  adeptes  dans  la  conquête  du  talent.  Il  a  envisagé  le 
mécanisme  non  pas  comme  use  cause  mais  comme  un  moyen.  Le  méca- 
nisme, en  effet,  n'estque  l'organe  de  la  pensée,  dontiUdoit  rendre  l'inter- 
prétation facile.  Pour  arriver  à  ce  but,  c'est  à  la  philosophie  de  l'art  qu'il 
faut  s'adresser;  car  c'est  elle  qui  peut  faciliter  le  complément  du  flni. 

Tel  a  été,  il  me  semble,  le  plan  de  Marmontel  ;  il  a  cherché  à  caractériser 
la  forme  technique  par  le  fond  music;.l  ;  dans  chaque  étude  le  mécanisme 
est  intimement  uni  à  une  pensée  mélodique  ou  à  un  accent  rhyihmique 
appropriés  à  l'effet  du  trait  instrumental. 

Ainsi,  la  qualité  du  son  et  ses  mille  variétés,  cette  première  condition  du 
talent  d'un  pianiste  et  qui  est  au  piano  ce  que  l'archet  est  au  violon,  l'em- 
bouchure aux  instrumens  à  vent,  l'émission  de  la  voix  au  chant,  la  quaUté 
de  son  est  l'objet  de  plusieurs  études  dans  lesquelles  elle  est  traitée  avec 
une  parfaite  connaissance  de  l'art  d'en  modifler  l'intensité.  Passons  en 
revue  ces  six  études,  précédées  d'indications  de  sonorités  différentes  dont 
l'auteur  désigne  le  procédé  mécanique  et  auxquelles  il  assigne  une  ten- 
dence  musicale.  Dans  la  i'^  :  Sonorité  douce  et  expressive  ;  dans  la  8'  :  So- 
norité expressive,  harmonieuse;  dans  la  13»:  Sonorité  éclatante;  dans  la 
16':  Sonorité  nuancée  et  contrastée;  dans  la  17':  Sonorité  harmonieuse 
à  la  basse;  dans  la  18°:  Sonorité  profonde  et  basse. 


En  jouant  ces  études,  on  voit  que  chaque  proposition  instrumentale  est 
animée  par  une  pensée  artistique  qui  doit  inspirer  et  entraîner  l'exécutant. 

Dans  la  1",  c'est  une  élégante  formule  d'accords  brisés  dont  les  notes 
supérieures  chantent  une  suave  mélodie.  Ces  notes  chantantes,  accentuées 
avec  expression,  et  dominant  un  trait  exécuté,  par  la  même  main,  piano 
et  d'un  jeu  lié  et  soutenu ,  cette  union  du  chant  qui  commande  et  de  l'ac- 
compagnement qui  obéit,  amènent  naturellement  à  créer  le  son  qui  con- 
vient au  style  gracieux. 

Dans  la  8",  la  sonorité  est  forcément  expressive  et  harmonieuse  par  le 


double  effet  du  chant,  qui  tient  encore  la  partie  supérieure,  et  de  l'arpège 
divisé  également  entre  les  deux  mains. 

Dans  la  13%  une  sonorité  éclatante  résulte  d'un  chant  en  octaves  éner- 
giquement  articulé  sur  un  brillant  et  harmonieux  arpège  exécuté  par  la 
main  gauche. 

Dans  la  16°,  c'est  un  Irait  chantant  en  octaves  entrecoupées,  à  l'allure 
passionnée,  qui  trace  à  l'exécutant  l'emploi  des  nuances  et  des  contrastes 
de  sonorité. 

Dans  la  17',  c'est  la  main  gauche  qui  doit  donner  à  un  beau  chant  de 
baryton  une  sonorité  harmonieuse,  par  la  pression  de  la  touche,  pendant 
que  la  main  droite  joue  un  trait  rapide  et  léger. 

Dans  la  18",  c'est  une  sonorité  profonde  que  la  main  gauche  doit  tirer 
des  notes  graves  du  piano  pour  rendre  un  chant  de  basse-taille,  qu'accom- 
pagne un  trio  mélodieux  dans  les  parties  supérieures. 

On  le  voit,  toutes  les  sonorités,  dans  tous  les  registres  du  piano,  sont 
indiquées,  étudiées  et  scrupuleusement  exercées  dans  ces  études  qui  ren- 
ferment en  même  temps  la  prescription  et  le  moyen  de  l'exécuter. 

J'ai  choisi  ce  travail  intelligent  de  la  sonorité  pour  donner  une  idée  du 
procédé  tout  artistique  que  j'avais  signalé  dans  la  composition  de  cet 
ouvrage.  Toutes  les  autres  études  sont  écrites  avec  le  même  soin  et  dans  le 
même  esprit  d'union  de  la  musique  au  mécanisme,  pour  faciliter  l'élude 
de  l'instrument  par  le  .sentiment  de  l'art.  Tous  les  éléments  d'exécution  y 
sont  clairement  exposés  et  habilement  développés  :  l'accentuation  énergi- 
que et  brillante,  dans  la  2"  et  la  20'  ;  Vaccent  rhythmique,  dans  la  4'  ;  la 
mélodie  enveloppée,  dans  la  5'  et  la  9'  ;  les  tierces  et  doubles  notes,  dans  la 
7=,  la  14'  et  la  22°  ;  l'ensemble  des  deux  mains,  dans  la  10'  ;  l'agilité  de  la 
main  gauche,  dans  la  11*  et  la  12";  le  trille  chantant  sur  toutes  les  notes 
d'une  mélodie,  dans  la  23'  ;  enfin,  pour  que  tous  les  problèmes  du  clavier 
soient  résolu.»,  la  24'  offre  la  difflculté  d'un  tialt  rapide  et  léger,  en  fa 
dièse  majeur,  exécuté  sur  les  louches  noires  seulement.  La  5"  étude  (en  sol 
bémol)  de  Chopin  est  aussi  écrite  uniquement  pour  les  louches  noires, 
mais  c'est  le  seul  rapport  qu'elle  ait  avec  celle  de  Marmontel,  qui  est  d'une 
originalité  et  d'une  élégance  parfaites. 

Toutes  ces  études,  heureuses  d'invention,  charmantes  de  mélodie,  sont 
écrites  avec  une  grande  pureté.  On  n'y  rencontre  pas  d'excentricités;  mais 
elles  renferment  toutes  de  réelles  difficultés  ;  quand  ce  n'est  pas  par  la 
contexture  des  traits,  c'est  par  l'égalité  de  jeu  qu'elles  réclament  et  c'est 
toujours  par  les  exigences  du  phrasé.  En  un  niot,  ce  sont  bien  là,  dans  la 
limite  d'un  goût  exquis,  des  Études  de  style  et  de  bravoure. 


Marmontel  a  choisi  d'avance  pour  son  œuvre  les  meilleurs  et  les  plus 
dévoués  interprètes,  et  ce  qui  donne  une  grande  autorité  à  son  choix  c'est 
que  c'est  lui  qui  a  formé  tous  ces  pianistes  auquels  il  confie  son  ouvrage  : 
n'a- 1- il  pas  tous  les  droits  de  compter  sur  leur  talent  pour  le  faire  valoir  et 
sur  leur  zèle  pour  le  propager?  Nommer  M""  Massarl,  Soulé,  Kolb, 
M""  E.  Heugel,  Clérambault,  Champin,  MM.  Planté,  L.  Diémer,  J.  Wie- 
niawski,  Bizet,  Jules  Cohen,  Ketterer,  Martin,  Lavignac,  Delahaye,  Co- 
lomer,  Emmanuel,  Dubois,  Paladilhe,  Mager,  Weigand,  Fissot,  Thurner, 
Frantzen,  Lestoquoy,  Deschamps,  Schœn ,  Mangin ,  Martin  Lazare, 
Bernardel,  Gallois,  Ganoby,  A.  et  E.  Duvernoy,  Guiraud,  Lack,  c'est,  après 
avoir  constaté  le  succès  artistique  de  l'œuvre,  en  prédire  aussi  le  succès 
d'exécution.  Trente-cinq  élèves-professeurs,  en  vérité,  c'est  toute  une 
école!  et  c'est  une  infaillible  propagation. 

Cette  fois  la  popularité  aura  raison,  par  compensation  aux  faveurs  que 
parfois  elle  prodigue  aveuglément,  et  les  Etudes  de  style  et  de  bravoure  de 
Marmontel  seront  bientôt  classées  parmi  les  œuvres  classiques  et  au 
nombre  des  plus  utiles  à  l'enseignement  raisonné  du  piano. 

Amédée  MÉREAUX. 


NOUVELLES   DIVERSES 


ÉTRANGER 

Le  Sport  nous  apprend)  la  mort,  à  Saint-Pétersbourg,  de  M.  Sabouroff,  an- 
cien intendant  général  des  théâtres  de  Russie,  dont  le  nom  avait  eu  longtemps 
un  grand  retentissement  dans  le  monde  des  artistes  français,  dont  il  s'était 
fait,  par  ses  libéralités,  le  Mécène  et  le  général  en  chef;  aussi  l'avait-on  sur- 
nommé le  général  Sabouroff,  bien  qu'il  n'appartînt  pas  à  l'arinée  russe.  Depuis 
deux  ans,  M.  Sabouroff  avait  résigné  ses  fonctions  et  avait  été  nommé  grand- 
maréchal  du  palais. 
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—  Voici  le  bulletin  de  la  première  soirée  de  l'Africaine,  à  Vienne  :  «  Deux 
rappels  aprf  s  le  premier  acte,  cinq  rappels  après  le  deuxième,  autant  après  les 
quatrième  et  cinquième  actes;  total,  douze  rappels.  Le  Sis  est  interdit  à  Vienne. 
Beck  —  Nelusko,  parfait;  Beltelheim  —  Selika,  grande  artiste;  moments 
superbes,  Murska  —  Inès,  .gi'and  effet.  Orchestre  merveilleux.  » 

Vienne.  Au  sixième  concert  philharmonique,  on  a  exécuté  une  nouvelle 

composition  en  quatre  parties  de  M.  Henri  Ésser,  laquelle  a  valu  à  ce  compo- 
siteur des  applaudissements  unanimes  et  des  rappels  après  chaque  partie. 
M.  H.  Gunz  a  chanté  avec  grand  succès  un  air  de  Beethoven.  Le  concert  se 
terminait  par  une  symphonie  de  Mozart. 

—  M.  de  HuUen,  surintendant  du  Théâtre  Royal  de  Berlin,  a  doûné  sa  dé- 
mission de  président  de  l'Union  des  Théâtres.  Une  réunion  générale  a  été  tout 
de  suite  indiquée  dans  le  but  de  pourvoir  à  son  remplacement. 

—  D'après  urte  note  du  journal  les  Signale,  M.  Wachtel  resterait  engagé  à 
vie  au  théâtre  de  la  cour  de  Berlin.  Cet  engagement  peu  usité  doit  prendre 
tours  l'année  prochaine. 

—  M"'  Lucca,  la  belle  prima  donna  de  Berlin,  a,  dit-on,  contracté  un  enga- 
gement en  exécution  duquel  elle  aurait  à  chanter  huit  fois  à  l'Opéra  de  Ma- 
drid, pendant  le  mois  d'avril,  et  recevrait  pour  ce  fait  une  somme  de  20,000  fr., 
plus  ses  frais  de  voyage  et  ceux  de  deux  personnes  qui  devraient  l'accompa- 
gner en  Espagne. 

—  Roger  a  joué  à  Cologne,  le  IS  février,  le  rôle  de  Georges  Brown  dans 
la  Bame  blanche.  Son  succès  a  été  retentissant,  et  le  public  a  rappelé  plusieurs 
fois  l'artiste  favori  qui  chante  en  quatre  langues  avec  un  talent  égal. 

—  On  dit  que  la  mise  en  scène  de  l'Africaine,  à  Leipzig,  est  extrêmement 
remarquable  par  sa  splendeur;  que  les  artistes,  les  chœurs  et  l'orchestre  ont 
exécuté  la  partition  avec  un  fort  bel  ensemble.  Quant  au  succès,  il  a  été  com- 
plet, cela  va  sans  dire  1  —  L'Allemagne,  qui  a  marchandé  sa  gloire  à  Meyer- 
beer  à  l'heure  où  il  produisait  ses  vrais  chefs-d'œuvre,  semble  vouloir  racheter 
aujourd'hui  cette  hésitation  par  un  touchant  accord  au  profit  de  son  opéra 
posthume. 

—  La  société  d'opéra  anglais,  après  une  existence  de  deux  années,  vient 
de  cesser  de  fonctionner.  Une  réunion  d'actionnaires  a  eu  lieu  pour  délibé- 
rer sur  les  chances  probables  de  ses  succès  futurs  à  l'aide  d'un  nouvel  em- 
prunt; mais,  devant  les  importants  sacrifices  qu'il  faudrait  s'imposer  pour 
atteindre  un  but  encore  incertain,  on  a  préféré  laisser  la  compagnie  se  dis- 
soudre. Le  matériel  qu'elle  possède  seia  o  réahsé  n  en  vente  publique. 

— .M.  Gye  continue  ses  engagements  pour  la  prochaine  saison  de  Théâtre- 
Royal-Italien,  qui  commencera  probablement  le  3  avril. 

—  Nous  appelons  l'attention  du  public,  dit  VOrchestra,  sur  la  souscription 
ouverte  à  Londres  pour  élever  un  monument  funèbre  à  Vincent  Wallace. 
L'intention  de  M"'  Wallace  est  de  résider  aux  États-Unis,  où,  grâce  à  la  libéra- 
lité du  public  américain,  une  fort  jolie  somme  a  été  réalisée  à  son  profit. 
Avant  de  partir,  elle  serait  désireuse  de  voir  s'élever  le  monument  à  la  mé- 
moire de  son  mari,  et  elle  a  résolu  d'employer  à  cette  érection  tout  le  produit 
de  la  souscription  ouverte.  Nous  regrettons  d'avoir  i  signaler  à  nos  lecteurs 
que  le  chiffre  nécessaire  est  bien  loin  d'avoir  été  atteint,  et  que  la  Grande- 
Bretanc,  la  patrie  du  premier  grand  compositeur  anglais,  s'est  laissé  distancer 
de  beaucoup  par  la  république  américaine,  son  pays  d'adoption.  C'est  cepen- 
dant une  gloire  qui  en  vaut  bien  d'autres,  que  celle  d'avoir  doté  son  pays  de 
belles  œuvres  d'art.  Ne  devriiient-elles  pas  fitre  honorées  à  l'égal  des  actions 
d'éclat,  souvent  moins  difficiles  à  produire  ! 

—  M.  Saniley,  le  célèbre  baryton  anglais  et  actuellement  l'un  des  plus  re- 
marquables arlistes  lyriques  qui  existent,  est  de  retour  à  Londres.  Il  revient 
de  Milan,  où  il  a  rompu  son  engagement  avec  le  théâtre  de  la  Scala. 

—  M.  Charles  Adams  vient  d'arriver  à  Londres,  où  il  est  spécialement  en- 
gagé pour  le  rOle  de  Vasco  de  Gama,  dans  l'Africaine,  rùle  qu'il  a  déjà  chanté 
quinze  fois  à  Madrid. 

—  Un  grand  bal  a  été  donné  à  Saint-James's-Hall  par  les  artistes  drama- 
tiques de  Londres.  Un  intéressant  «  cotillon  »  y  a  été  dansé  par  tout  un  essaim 
des  plus  charmantes  actrices  londoniennes.  Leurs  toilettes  rivalisaient  d'éclat  : 
on  a  surtout  remarqué  celle  de  M""  Howard  Paul,  dont  la  «chaîne  Benoiton,  » 
composée  de  roses  rouges  et  de  myosotis,  a  fait  littéralement  fureur,  car  le 
succès  de  la  Famille  Benoiton  est  en  train  de  se  propager  de  l'autre  côté  du 
détroit. 

—  11  n'est  bruit  à  Padoue,  à  Bologne  et  à  Bergame  que  d'un  nouveau  ténor 
qui  vient  de  se  révéler  de  la  façon  du  monde  la  plus  inattendue.  Pietro  Vitu- 
rinij.dit  la  Gazette  des  Étrangers,  appartient  à  une  excellente  famille  de  Pa- 
doue. Tout  le  monde  savait  qu'il  aimait  la  musique,  mais  on  ignorait  qu'il  cul- 
tivât l'art  du  chant.  11  était  allé  passer  les  fêtes  du  carnaval  à  Bologne.  Or,  le 
soir  du  mardi  gras,  on  devait  jouer  au  théâtre  Simon  Boccanegra,  de  Verdi, 
lorsque  le  ténor  de  la  troupe  se  trouva  subitement  indisposé.  Viturini  se  pré- 
senta pour  le  remplacer,  fut  agréé,  et  obtint  un  tel  succès,  que  bientôt  sa  re- 
nommée grandit  comme  si  on  eût  mis  le  feu  à  une  traînée  de  poudre.  11  est 
aujourd'hui  à  la  Pergola,  de  Florence,  et  s'est  engagé  pour  la  saison  prochaine 
au  théâtre  de  San-Carlo,  de  Naples.  Il  unit,  dit-on,  la  puissance  de  Tamberlick 
à  la  pureté  de  Fraschini.   . 

—  M"'  Frezzolini  a  dû  commencer,  au  théâtre  Pagliano,  de  Florence,  et 
par  la  Sonnambula,  une  série  de  dix  représentations,  pour  chacune  desquelles 
une  somme  de  2,000  francs  lui  est  allouée. 

—  La  charmante  première  danseuse  du  théâtre  de  Varsovie,  M""  Stefanska, 
vient  d'obtenir  un  succès  tout  particulier  dans  une  grande  mazurka  qui  pour- 
rait bien  être  applaudie  à  Paris  l'été  prochain.  Ce  morceau  chorégraphique, 
mimé  et  dansé  avec  autant  d'entrain  que  de  grâce,  est,  dit-on,  le  plus  com- 


plet en  son  genre  que  l'on  ait  vu  jusqu'ici.  La  musique  en  a  été  composée 
tout  exprès  par  le  prince  W.  —  M"'  Stefanska  est  appelée,  pour  les  représeii- 
talions  de  Pâques,  à  Saint-Pétersbourg. 

—  C'est,  paraît-il,  à  tort  que  l'on  a  parlé  de  l'intention  où  aurait  été  M.  Fé- 
tis  d'abandonner  la  direction  du  Conservatoire  de  Bruxelles.  Semblable  erreur 
a  eu  lieu  à  l'égard  de  M'"'  Pleyel.  L'éminente  artiste  conserve  sa  classe  du 
piano  dans  le  même  établissement. 

—  La  cour  d'appel  de  Bruxelles  vient  de  juger  que  :  d'après  les  conven- 
tions internationales  de  1854  et  1861,  les  directeurs  belges  ne  sont  pas  tenus 
de  se  pourvoir  du  consentement  préalable  des  auteurs  français  pour  trans- 
porter leurs  pièces  sur  les  scènes  de  Belgique  :  le  répertoire  français  appar- 
tient, d'ap'rès  cette  législation  internationale,  aux  directeurs  belges,  sous  l'uni- 
que condition  d'acquitter  un  droit  fixe  par  représentation ,  selon  le  taux 
déterminé  par  le  tarif  inséré  au  traité.  Les  auteurs  français  ne  peuvent  inter- 
dire aux  directeurs  belges  de  jouer  leurs  ouvrages,  ni  faire  dépendre  leur 
consentement  de  conditions  pécuniaires,  ou  autres  exigences,  contre  lesquelles 
l'exposé  des  motifs  du  traité  constate  que  l'on  a  entendu  prémunir  les  entre- 
prises théâtrales  de  notre  pays. 

—  On  écrit  de  Bruxelles  que  Berthelier,  des  Bouffes-Parisiens,  '  est  engagé 
pour  un  mois  au  théâtre  des  Galeries-Saint-Hubert. 

—  On  nous  écrit  de  Gand  :  o  La  grande  Société  des  concerts  du  Casino  de 
Gand  a  donné  son  troisième  concert  mercredi  dernier  7  février.  Félix  Gode- 
froid  s'y  est  fait  entendre.  11  a  exécuté  sa  fantaisie  sur  le  Freyschûl:^,  son  nouvel 
allegretto  pour  la  main  gauche,  les  Gouttes  de  Rosée,  la  Danse  des  Sylphes,  le 
Carnaval  de  Venise,  et  a  été  reçu  avec  un  enthousiasme  difficile  à  décrire.  Le 
Carnaval  de  Venise  semblait  avoir  ébloui  le  public.  M""  Erambert,  du  Grand 
Opéra  de  Bruxelles,  a  produit  aussi  beaucoup  d'effet,  et  l'orchestre  a  fait 
merveille  sous  l'habile  direction  de  M.  Singelée. 


PARIS    ET    DEPARTEMENTS 


Ce  sont  les  artistes  de  l'Opéra  :  M"»"  Saxe,  M"=  Bloch,  MM.  Naudin  et  Faure, 
qui  se  feront  entendre,  le  lundi  12  mars,  au  deuxième  concert  de  la  cour.  Alard 
représentera  cette  fois  la  partie  instrumentale.  C'est  donc  à  tort  que  les  jour- 
naux, de  formats  divers,  ont  fait  figurer  notre  grand  violoniste  sur  le  premier 
programme  de  la  cour,  en  brodant  à  propos  de  son  violon  une  histoire  char- 
mante, il  est  vrai,  mais  de  la  plus  pure  invention.  La  vérité  est  que  l'Empereur 
et  l'Impératrice  ont  vivement  applaudi  le  violoncelle  de  Franchomme,  dans  son 
morceau  à'Orphèe,  et  que  Leurs  Majestés  «  se  sont  étonnées  que  l'on  pût  jouer 
si  juste  sur  un  instrument  dont  le  manche  n'est  pas  divisé  en  petites  cases, 
comme  celui  de  l'ex-guitare.  »  Histoire  pour  histoire ,  celle-ci  a  du  moins  le 
mérite  d'être  officielle. 

—  Un  fait  également  officiel,  ce  sont  les  félicitations  toutes  particulières  de 
Leurs  Majestés  à  M"°  Carvalho  et  à  M"°  Niisson,  et  l'excellent  accueil  fait  à 
MM.  Michot  et  Troy.  Le  succès  de  Sainte-Foy  mérite  aussi  d'être  signalé.  Mal- 
heureusement, le  Prince  Impérial,  qui  avait  demandé  le  concours  de  Sainte- 
Foy  au  programme,  n'a  pu  profiter  du  concert,  retenu  qu'il  était  dans  sa  cham- 
bre par  une  légère  indisposition. 

—  Le  troisième  concert  de  la  Cour  aura  lieu  un  dimanche.  M""  Patti,  Grossi, 
MM.  Fraschini  et  Graziani  en  feront  les  honneurs. 

—  C'est  M'"'  Baneux-Pannetrat  qui  a  été  appelée  à  la  chapelle  des  Tuileries 
pour  chanter  les  soli  de  la  messe  les  dimanches  4  et  25  février.  Nous  nous  plai- 
sons à  constater  qu'elle  y  a  obtenu  le  plus  légitime  succès. 

—  Les  salons  de  M.  et  M"°  Achille  Fould  se  sont  également  ouverts  à  la  mu- 
sique, et,  par  une  rare  exception,  Rossini  brillait  en  personne  au  milieu  des 
invités.  On  y  a  «ntendu  M"'  Battu,  M"'  Rives,  MM.  Delle-Sedie,  Gardoni,  et 
le  pianiste-compositeur  Rilter.  Une  mélodie  inédite  de  Rossini,  chantée  par 
Gardoni,  a  eu  les  honneurs  du  bis.  De  nombreux  bravos  ont,  du  reste,  accueilli 
tous  les  morceaux  du  programme,  y  compris  le  trio  du  Matrimonio  Segreio,  dans 
lequel  M'"  Rives,  une  nouvelle  cantatrice  de  talent,  a  su  faire  apprécier  son 
mérite. 

—  Le  marquis  et  la  marquise  d'Aoust  ont  donné  cette  semaine  un  con- 
cert de  jour,  dans  leur  élégant  hôtel  de  la  rue  de  l'Université.  Près  de  trois 
cents  personnes  avaient  répondu  à  leur  appel  :  amateurs  et  artistes  se  sont  suc- 
cédé au  piano;  d'abord  les  maîtres  de  la  maison,  puis  M""  de  Grandval,  Ro- 
nalds,  MM.  Franceschi,  Vinay,Marochetti,  MM.  Lebouc,  Sighicelli,  et  les  chan- 
sons de  Nadaud.  La  musique  du  marquis  d'Aoust  tenait  sa  belle  et  bonne  place 
au  programme.  M.  Perruzzi,  l'aimable  accompagnateur,  représentait  l'or- 
chestre. 

—  La  spirituelle  comédie  de  salon,  Pour  les  pauvres,  si  finement  jouée  par 
M.  et  M°«  Lafontaine,  du  Théâtre-Français,  fait  le  tour  de  Paris,  en  attendant 
qu'elle  fasse  son  tour  de  France.  Lundi  dernier,  chez  M.  Revenaz,  de  la  rue  du 
Sentier,  nouveau  grand  succès  pour  la  pièce  et  ses  interprètes.  11  y  avait  là  un 
nombreux  et  brillant  auditoire,  qui  a  fait  aussi  le  meilleur  accueil  à  M"  Peu- 
defer,  aux  charmantes  sœurs  Lefébure-Wély,  à  M.  Barré,  le  nouveau  Don  Juan 
du  Théâtre-Lyrique,  aux  frères  Guidon  et  à  l'orgue  de  Lefébure-Wély,  qui  a 
eu  les  honneurs  du  concert. 

—  Les  lectures  de  salon  suivent  de  près  les  conférences  littéraires  de  la  rue 
Scribe  et  de  la  salle  Valentino.  Cette  semaine,  M.  Ponsard  a  lu  son  Gulilie  chez 
M""  d'Agout,  et  M.  Legouvé,  chez  M.  Pontalis,  sa  nouvelle  comédie.  Trop 
jolie  pour  être  pauvre;  deux  succès  qui  pointent  à  l'horizon  du  Théâtre-Français. 

—  Les  duos  à  deux  pianos  deviennent  à  la  mode  dans  nos  salons.  Mardi  der- 
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nier,  chez  M.  et  M""  Jules  Béer,  M°"  Dubois  et  Massart  ont  électrifé  leur  audi- 
toire avec  une  sonate  de  Mozart,  et  dans  le  duo  concertant  de  Lysberg  sur  Don 
Juan.  Le  chant  avait  pour  interprètes  le  ténor  Capoul,  les  sœurs  Cornélis,  des 
Marchisio  belges,  et  M""  Crépet-Garcio,  qui  a  chanté  entre  autres  choses  une 
délicieuse  mélodie  du  maître  delà  maison.  M.  Jules  Béer  a  tenu  le  piano  une 
partie  de  la  soire'e,  en  digne  élève  de  Meyerbeer.  Sa  mélodie,  la  Fille  d'Egypte, 
est  une  œuvre  de  maitre. 

—  On  s'est  trop  pressé  d'annoncer  l'engagement  de  M"»  Patti  pour  Saint- 
Pétersbourg.  Celte  grande  détermination  n'est  pas  encore  prise.  Une  nouvelle 
plus  exacte,  parait-il,  c'est  le  divorce.de  MM.  Tamberlick  et  Graziani  avec  la 
Russie.  Ces  deux  chanteurs  reviendraient  en  France,  sous  notre  ciel  plus  clé- 
ment pour  l'hiver  1867-1868. 

—  L'abbé  F.  Listz  est  bien  décidément  cette  fois  dans  Paris,  et  c'est  le  15 
mars,  à  Saint-Eusiache,  que  sera  solennellement  exécutée  sa  messe  à  grand 
orchestre.  L'édition  allemande  de  cette  œuvre  considérable  ne  comprend  pas 
moins  de  plusieurs  volumes  in-folio,  que  Rossini  a  feuilletés  de  la  première 
à  la  dernière  page.  Et  l'on  dit  que  l'auteur  de  Guillaume  Tell  n'aime  pas  la 
musique. 

—  On  assure  que  Hector  Berlioz  a  consenti  à  se  rendre  A  Vienne  pour  y  di- 
riger une  série  de  grands  concerts,  et  qu'à  cette  occasion,  un  engagement 
proposé  par  l'imprésario  Ulmann  a  été  signé  par  lui. 

—  Le  projet  de  loi  suivant  est  présenté  au  Corps  législatif  pour  être  soumis 
à  ses  délibérations  dans  le  cours  de  la  session  actuelle  : 

ARTICLE  PBEMIEK. 

La  durée  des  droits  accordés  par  les  lois  existantes  aux  héritiers  des  auteurs, 
compositeurs  ou  artistes,  est  portée  à  trente  ans,  à  partir,  soit  du  décès  de 
l'auteur,  soit  de  l'extinction  des  droits  de  la  veuve,  en  faveur  de  tous  les  hé- 
ritiers, successeurs  irréguliers,  donataires  ou  légataires  appelés  conformément 
au  Code  Napoléon. 

Toutefois,  lorsque  la  succession  est  dévolue  à  l'État,  le  droit  exclusif  est 
éteint,  saut  les  cas  où  il  aurait  été  cédé  par  l'auteur  ou  par  ses  représentants, 
sans  pouvoir  dépasser  la  durée  de  trente  ans  ci-dessus  établie. 

ARTICLE   2. 

Les  héritiers,  donataires  ou  légataires,  dont  les  droits,  résultant  des  lois 
antérieures,  ne  sont  pas  éteints  au  moment  de  la  promulgation  de  la  présente 
loi,  jouiront  des  avantages  qu'elle  accorde. 

Ils  en  jouiront  après  l'expiration  des  traités  de  cession  en  vigueur  au  même 
moment,  et  qui  n'auraient  pas  réservé  pour  le  tessionnaire  le  bénéfice  de 
l'extension  éventuelle  du  droit. 

Ce  projet  de  loi  a  été  délibéré  et  adopté  par  le  conseil  d'Élat,  dans  ses  séan- 
ces des  7  et  8  février  1866. 

Le  ministre,  présideat  le  conseil  d'État, 
Sigiié  Ad.  :  Vuitry. 
Le  conseiller  d'État, 
secrétaire  Rénéral  du  conseil  d'État, 
Signé  :  de  la  Noue-Billaoli. 

—  Sur  la  proposition  du  surintendant  général  des  théâtres,  M.  de  Saint- 
Georges  vient  d'L'tre  nommé  membre  du  comité  des  études  dramatiques  du 
Conservatoire  impérial  de  musique  et  de  déclamation. 

—  Le  dernier  numéro  du  journal  l'Orphéon  consacre  un  premier  Paris  im- 
portant à  l'enseignement  musical  populaire,  en  signalant  aux  sociétés  chorales 
le  Petit  Solfège  théorique  et  pratique,  d'Edouard  Batiste.  Nous  reviendrons  sur  le 
travail  de  M.  Jules  Simon  et  les  excellentes  considérations  générales  qu'il  émet 
à  propos  de  l'enseignement  de  la  musique  en  France. 

—  Par  un  avis  en  date  du  22  février,  M.  le  maire  de  la  ville  de  Marseille 
porte  à  la  connaissance  du  public  que  la  direction  du  Grand-Théâtre  sera  va- 
cante le  t«' juin  1866,  et  qu'elle  sera  donnée,  pour  un  an,  aux  conditions 
arrêtées  par  le  conseil  municipal,  suivant  délibération  du  12  de  ce  mois,  ap- 
prouvée par  M.  le  sénateur  chargé  de  l'administration  du  département. 

—  A  Toulouse,  la  subvention  théâtrale  pour  l'année  (866-67  est  fixée  à 
60,000  francs.  Cette  somme  sera  aflcctée  à  la  formation  d'un  chœur  et  d'un 
orchestre  municipaux,  qui  seront  mis  à  la  disposition  du  directeur  du 
théâtre. 

—  On  lit  dans  le  Journal  de  Nice  : 

a  S.  M.  le  Roi  Louis  1"'  de  Bavière  a  daigné  accepter  le  titre  de  Mejiere  uono- 
iiAiRE  fondateur  du  Cusino  de  la  ville  de  Nice,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  an- 
noncé hier,  va  être  édifié  sur  les  terrains  de  la  propriété  Masclet,  promenades 
des  Anglais,  à  cûté  du  Jardin  Public.  En  inscrivant  Elle-même  son  nom  en  tète 
de  la  souscription,  Sa  .Majesté  a  bien  voulu  charger  M.  le  général  baron 
de  Jeelze,  son  aide  de  camp,  d'écrire  à  M.  Léopold  Amat,  l'auteur  de  ce 
projet,  une  lettre  aussi  flatteuse  pour  lui  que  pour  la  ville  de  Nice.  Cette 
lettre,  que  nous  reproduisons  ci-après,  a  été  suivie  d'une  audience  du  Roi,  à 
laquelle  M.  Amat  a  eu  l'honneur  d'être  admis  samedi  soir.  Pendant  celle  au- 
dience. Sa  Majesté  ayant  manifesté  l'intention  de  ce  quitter  notre  beau  pays 
que  vers  le  15  mai,  M.  Amat,  confiant  dans  la  prompte  réalisation  de  son  pro- 
jet, en  a  profilé  pour  exprimer  au  Roi  combien  notre  ville  serait  heureuse  et 
fière  si  Sa  Majesié  voulait  bien  poser  la  première  pierre  d'un  édilice  qui,  par 
ses  ressources  multiples,  va  doubler  l'éclat  de  nos  saisons  d'hiver  et  créer  même 
une  saison  de  bains. 

Il  L'auguste  patronage  du  Roi  Louis  l"  de  Bavière  est  d'un  bon  augure  pour 
l'œuvre  utile  qui  va  s'entreprendre.  Que  le  concours  de  tous  ceux  qui  aiment 
notre  pays,  de  tous  ceux  qui  sont  intéressés  à  son  succès  soit  acquis  au  Casino 
projeté,  et  nous  aurons  bientôt  le  légitime  orgueil  de  voir  une  main  royale 
jeter  la  preonière  truelle  de  mortier  dans  les  fondations  de  cet  établissement 
véritablement  national,  qui  ouvrira  pour  Wce  une  ère  nouvelle  de  prospérité,  n 

Voici  la  lettre  reçue  par  M.  Léopold  Amat  : 


«  .Nice,  le  2:t  février  1800. 
Il  Monsieur, 

11  En  réponse  à  la  demande  que  vous  avez  adressée  à  S.  M.  le  Roi  Louis  i"  de 
Bavière,  mon  augusie  maître,  au  sujet  de  l'établissement  d'un  Casino  i  Nice, 
je  suis  chargé  par  le  Roi  de  vous  dire  que  Sa  Maje'sté,  s'intéressant  à  tout  ce 
qui  peut  accroître  la  prospérité  de  Nice,  ne  peut  que  désirer  vivement  que 
voire  idée,  si  elle  doit,  comme  vous  le  supposez,  procurer  un  grand  avantage 
à  la  ville,  soit  mise  à  exécution. 

11  En  conséquence.  Sa  Majesté  a  bien  voulu  accomplir  le  désir  que  vous  avez 
exprimé  de  placer  son  nom  en  tête  de  la  souscription  nationale  comme  Membre 
honoraire  fondateur  du  Casino  de  la  ville  de  Nice. 

»  Le  Roi  a  été  sensible  aux  sentiments  que  vous  exprimez  pour  Sa  Majesté, 
et  je  suis  heureux  d'être  appelé  à  vous  le  faire  savoir. 

»  Recevez,  monsieur,  l'assurance  de  ma  considération   la  plus  distinguée. 
11  Général  baron  De  Jeetze.  a 

—  Nos  deux  excellents  artistes,  MM,  Bernard  Rie  et  Léopold  Dancla,  viennent 
de  recevoir,  de  S.  A.  R.  le  duc  régnant  de  Saxe-Cobourg-Gotha  la  décoration 
de  l'ordre  du  Mérite  pour  a<ls  et  scijnces. 

—  Le  jeune  Don  Juan  qui  vient  de  se  distinguer  au  théâtre  Carcano,  de 
Milan,  est  le  tils  de  notre  excellent  professeur.  M""  Eugénie  Garcia,  le  pelit-Ols 
par  conséquent,  du  célèbre  Garcia,  qui  fut  le  lype  des  Don  Juan.  Il  est  curieux 
de  voir  ce  rôle  se  perpétuer  dans  la  famille  Garcia. 

—  A  propos  de  Dan  Juan,  la  Revue  des  Deiix-Mondes  public  dans  son  numéro 
du  1"  mars  une  excellente  étude  sur  les  différents  caractères  des  personnages 
de  Don  Juan.  Celte  éluile,  sous  les  initiales  F.  de  I....,  est  de  notre  collabora- 
teur Henri  Blaze  de  Bury,  le  premier  traducteur  français  du  Don  Juan  de  Mo- 
zart. Les  artistes  de  l'Opéra  comme  ceux  du  Théâtre-Lyrique  trouveront  là  de 
précieux  enseignements,  car  la  musique  de  Mozart  appelle  la  méditation.  Elle 
réclame  un  style  intelligent,  sobre,  élevé,  style  tout  opposé  à  l'effet,  cette  grande 
plaie  de  l'art  vocal  moderne. 

—  Les  journaux  de  Metz  acclament  à  l'unisson  la  tentative  de  décentralisa- 
tion lyrique  si  heureusement  effectuée  par  M.  Ed.  Mouzin.  Nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  citer  à  ce  sujet  que  les  quelques  lignes  suivantes  du  Courrier  de  la 
Moselle  :  «  La  soirée  d'hier,  au  théâtre,  a  été,  pour  le  directeur  de  l'École  de  mu- 
sique de  Metz,  une  soirée  de  triomphe.  On  donnait  la  première  représentation 
d'uQ  opéra  comique  de  sa  composition,  les  Deux  Valises,  dont  le  sujet  est  traité 
d'une  manière  rapide  et  mouvementée.  Chaque  morceau  a  été  applaudi  : 
M.  Mouzin  s'est  révélé,  du  premier  coup,  comme  un  véritable  compositeur 
dramatique.  La  grâce,  l'élégance,  la  clarté,  surtout  une  grande  franchise  de 
facture,  distinguent  cette  paitition  toute  française,  qui,  pendant  une  heure,  a 
constamment  tenu  le  public  sous  le  charme.  Viennent  les  poèmes,  et  nous  ne 
craignons  pas  de  dire  que  M.  Mouzin,  aussi  bien  inspiré,  peut  aliïonler  avec  le 
même  succès  nos  plus  grandes  scènes.  Nous  n'avons  pas  le  temps  de  parler  du 
reste  aujourd'hui.  Disons  seulement  que  les  artistes  et  l'orchestre  ont  bien 
marché,  et  que  l'auteur,  appelé  avec  enthousiasme  par  k  public,  a  paru  sur 
la  scène,  et  aux  applaudissements  de  la  salle  entière,  est  allé  modestement  et 
fraternellement  serrer  la  main  du  chef  d'orchestre.  F.  Bl.  h 

—  M'"  Mêla,  la  jeune  ténor,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  a  obtenu  mardi  der- 
nier, à  la  soirée  de  M.  Naudin,  de  l'Opéra,  un  véritable  succès,  bien  qu'en  réalité 
ce  prétendu  ténor  féminin  soit  tout  simplement  un  vrai  contralto.  Elle  a  chanté 
la  cavatine  de  B.oberto  Devereux,  de  Donizeiti,  avec  un  sentiment  si  vrai,  une 
énergie  si  virile,  un  style  si  partait,  qu'à  plusieurs  reprises  les  applaudissements 
ont  dû  interrompre  le  morceau. 

Mais  c'est  surtout  lorsqu'elle  est  venue  dire  le  trio  de  Paputaci,  en  compagnie 
de  Tagliafico  et  de  Zucchini,  qu'on  a  pu  admirer  la  faciliié  de  ce  singulier  talent, 
qui  se  prèle  aussi  bien  au  genre  bouffe  qu'au  genre  sérieux.  Le  irio  a  fait  mer- 
veille, et  il  n'a  fallu  rien  moins  que  le  signal  de  la  danse  pour  en  empêcher  la 
répétition.  A  cette  f  oirce,  on  a  aussi  entendu  M™"  Numa  Blanc,  MM .  Léopold 
de  Mejer,  Sighiccelli,  Sainte-Foy,  et  une  jeune  violoncelliste  dont  on  a  admiré 
la  merveilleuse  agilité. 

—  M.  le  chanoine  Pelletier,  président  du  congrès  pour  la  restauration  du 
plain-chant  de  musique  d'églige,  vient  d'adresser  la  lettre  suivante  à  MM.  les 
lauréats  du  concours  de  musique  religieuse  ouvert  sous  le  patronage  du 
congrès: 

«  Le  bureau  du  Congrès  a  toujours  eu  l'intention  de  distribuer  en  assemblée 
générale  les  prix  et  mentions  obtenus  au  concours  ouvert  par  MM.  Heugel 
et  C",  éditeurs  de  la  Maîtrise.  .Mais  les  circonstances  ne  me  paraissant  pas  fa- 
vorables pour  une  «onvocation,  d'accord  avec  MM.  les  fondateurs  du  concours,  ■ 
j'ai  décidé  que  les  prix  et  mentions  hoiuorables  seraient,  dès  à  présent,  mis  à 
votre  disposition. 

Il  En  conséquence,  messieurs,  vous  pouvez  retirer  ou  faire  retirer  par  un 
fondé  de  pouvoirs,  dans  les  bureaux  de  la  Maîtrise  et  du  Ménestrel,  à  Paris, 
2  bis,  rue  Viviennne,  les  prix  et  les  mentions  auxquels  respectivement  vous 
avez  droit.  Vous  voudrez  bien  en  donner  récépissé. 

11  Messieurs  les  lauréats  qui  ont  obtenu  des  prix,  savoir  :  M.  Henri  Oberhof- 
fer,  organiste  à  Luxembourg,  et  M.  Dominique  Berger,  compositeur  belge, 
actuellement  organiste  à  Suresnes-sur-Seine,  recevront,  avec  leur  médaille  en 
or,  un  exemplaire  des  procès-verbaux  du  Congrès,  des  mémoires  admis  aux 
honneurs  de  l'impression  et  des  morceaux  couronnés  et  mentionnés,  chant  et 
orgue,  le  tout  réuni  en  un  volume  relié  portant  leur  nom  et  la  mention  du 
prix  remporté. 

11  Messieurs  les  lauréats  qui  ont  obtenu  des  mentions  honorables  recevront 
le  même  volume  relié  avec  leur  nom  et  mention  d'or,  savoir  : 

M.M.  l'abbé  Blin,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  du  Mans; 
A.  Leprévost,  organiste  à  Saint-Roch  (Paris)  ; 
Alex.  Guilmant,  organiste  ,\  Boulogne-sur-Mer; 
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MM.  J.  Boullenger,  organiste  de  la  cathédrale  de  Beauvais; 
Paul  Stawitzki  ; 

Edmond  Duval,  compositeur  à  Enghien  (Belgique)  ; 
Armin  Frûh ,  de  Dresde  (Saxe)  ; 
Eugène -Drobisch,  à  Regensberg  (Bavière); 
B.  Huis,  organiste  à  Munster. 
»  Agréez,  messieurs,  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

»  Le  Président^ 

»  Victor  Pelletier, 
.  Cbanoiiic    de   l'église   d'Orléans 

—  La  Société  académique  de  Musique  sacrée,  fondée  en  1861  par  M.  Ver- 
voitle,  maitre  de  chapelle  de  Saint-Roch ,  a  pour  but  l'étude  et  l'exécution 
des  œuvres  les  plus  remarquables  des  grands  maîtres  de  l'art  religieux  et 
classique.  Elle  s'efforce  d'en  propager  le  goût  et  d'en  faire  connaître  les 
beautés  dans  les  concerls  qu'elle  donne,  chaque  année,  au  profit  d'œuvres  de 
bienfaisance.  Formée  sous  le  patronage  d'un  grand  nombre  de  notabilités  ec- 
désiasliques  et  artistiques,  elle  se  recrute  dans  les  familles  les  plus  ho- 
norables de  la  société  parisienne,  tes  répétitions  réglementaires  de  la  So- 
ciété ont  lieu  tous  les  mardis  et  vendredis,  à  quatre  heures  précises,  dans  la 
chapelle  du  Calvaire,  à  Sairt-Roch,  nie  Saint-Roch,  8  Des  places  sont  réser- 
vées dans  la  salle  des  répétitions  pour  messieui's  les  erclésiasiiques,  pour  les 
parents  des  exécutants,  pour  les  membres  de  la  Société  non  exécutants,  et 
pour  les  membres  correspondants.  Toute  demande  d'admission,  tous  rensei- 
gnements relatifs  à  la  Société  doivent  être  adressés  à  M.  le  président  ou  à 
M.  le  secrétaire,  au  siège  de  la  Société,  rue  Saint-Roch,  n"  8. 

—  M.  Amédée  Méreaux  parle  en  termes  élogieux  de  l'exécution  d'une  messe 
de  M.  'Vervoitle,  ancien  maître  de  chapelle  de  la  métropole  rouennaise.  Cet 
ouvrage,  d'un  bon  sentiment  religieux,  a  été  repris  et  dirigé,  à  la  satisfaction 
générale,  par  M.  Henri  Martin,  le  jeune  maître  de  chapelle  de  Saint-Vincenl. 

«  Ausalut,  onaexécutél'A/ma  deM.  Ch.Vervoitte;  le  chant  liturgique  Ades«e 
^deles,  un  Tota  pulchra  es  de  Falandry,  et  un  Tantum  ergo,  solo  de  soprano 
d'une  heureuse  mélodie,  dont  la  reprise  en  chœur  est  d'un  très-bon  effet.  Ce 
dernier  morceau  est  de  la  composition  de  M.  Deshayes,  jeune  et  habile  orga- 
niste, qui  a  accompagné  avec  talent  toute  cette  musique,  aussi  bien  choisie  que 
bien  interprétée.  » 

—  La  belle  pièce  de  M.  Ponsard,  le  Lion  amoureux,  se  dispose  à.  commencer 
son  tour  de  France  :  déjà  les  théâtres  de  Lyon,  de  Marseille  et  de  Rayonne  en 
ont  lait  jouir  leur  public,  et  le  succès  n'a  hésité  nulle  part. 

— Le  célèbre  clarinettiste  alsacien  WuiUe,  demandé  à  Bordeaux  par  le  Cercle 
philharmonique,  en  compagnie  de  M"*  Saxe,  a  eu  l'honneur  de  partager  le 
succès  du  concert  avec  la  reine  des  Africaines. 

—  La  Société  des  Beaux-Arts,  de  Nantes  a  donné,  le  22  février,  une  grande 
soirée  musicale  avec  le  concours  de  MM.  Troy,  du  Théâtre-Lyrique,  du  pia- 
niste-compositeur Diémer,  et  de  M"°  Bardoni.  Ces  artistes  ont  été  accueillis 
par  les  applaudissements  les  plus  vifs  et  les  plus  unanimes.  M"  Bardoni  a 
chanté  avec  une  belle  voix  les  airs  de  Robert  et  des  Mousquetaires,  la  jolie  ro- 
mance Oiseaux  légers,  et,  pour  finir,  la  valse  de  Venzano.  Troy  s'est  fait  en- 
tendre quatre  fois  aussi,  et  avec  un  succès  complet.  Diémer,  outre  divers 
morceaux  fort  remarquables  de  sa  composition,  a  exécuté  le  Concert-Stùek,  de 
Weber,  et  la  Marche  de  Tomî/wiisfr,  avec  un  brio  et  un  entrain  qui  ont  électrisé 
l'auditoire.  11  a  été  rappelé,  ainsi  que  Troy.  —  L'orchestre  s'est  distingué,  de 
son  cûté,  dans  les  ouvertures  des  Joyeuses  Commères  de  Windsor  et  de  Guil- 
laume Tell.  —  Cette  soirée  très-brillante  a  dû  satisfaire  .MM.  les  membres  du 
Cercle  des  Beaux-Arts,  et  en  particulier  leur  digne  président,  M.  Guilley,  qui 
n'épargne  ni  ses  soins  ni  sa  peine.  C'est  par  l'heureuse  et  intelligente  ini- 
tiative de  M.  Guilley  que  le  même  Cercle  des  Beaux-Arts  a  pu,  cet  hiver,  or- 
ganiser une  série  de  conférences  du  plus  haut  intérêt,  où  la  parole  était  à 
MM.  les  professeurs  de  la  faculté  des  lettres  de  Rennes,  munis  de  l'autorisa- 
tion de  leur  recteur  d'Académie.  Ces  cours  ont  eu  i  Nantes  un  très-grand 
succès.  Us  ont  été  suivis  par  un  auditoire  d'élite  composé  de  plus  de  douze 
cents  personnes.  11  a  fallu  en  venir  à  placer  les  dames  sur  l'estrade  même.  On 
ne  parlait  plus  que  de  ces  conférences  justement  vantées  par  la  presse  locale. 
M.  Guilley  peut  donc,  à  bon  droit,  se  flatter  d'avoir  eu  là  une  excellente  pen- 
sée, pour  la  réalisation  de  laquelle  tous  les  remercîment  lui  sont  dus. 

—  Le  concert  donné  à  Rouen  au  profit  des  pauvres,  par  l'orchestre  des 
Il  Concerts  populaires  » ,  sous  la  direction  de  M.  Pasdeloup,  a  produit  une  re- 
cette de  près  de  15,000  fr.  On  le  voit,  Paris  n'est  pas  seul  à  goûter  la  bonne 
musique. 

—  Le  troisième  concert  de  l'Institut  musical  d'Orléans  avait  un  programme 
des  plus  variés  et  des  mieux  composés.  A  l'orchestre  de  la  société  s'étaieat 
joinis  trois  artistes  venus  de  Paris,  MM.  Delle-Sedie,  Raoul  Triébert  et 
M""^  Balbi.  —  L'excellent  chanteur  Delle-Sedie  a  dit  avec  son  talent  habituel 
la  cavatine  à'il  Barbiere,  et  un  air  de  l'opéra  un.  Ballo  in  Masehera,  plus,  avec 
M""  Balbi,  deux  duos,  celui  des  JVoces  de  Figaro  et  celui  de  la  Flûte  enchantée, 
où  l'on  applaudissait  à  chaque  phrase.  —  Seule,  M""  Balbi  a  chanté  la  cava- 
tine d'Inès,  au  premier  acte  de  l'Africaine,  et  l'air  célèbre  de  la  Reine  de  la 
nuit,  de  laFtàte  enchantée,  dont  l'effet  enlevé  par  elle  a  été  entraînant.  Cette 
jeune  cantatrice  doit  sérieusement  travailler,  à  en  juger  par  ses  progrès  re- 
marquables. La  soirée  de  l'Institut  d'Orléans  lui  a  valu  un  grand  succès.  — 
M.  Raoul  'Iriébert,  premier  hautbois  de  la  musique  des  guides,  a  plu  beau- 
coup dans  un  solo  de  Verroust,  et  dans  une  fantaisie  de  M.  Ch.  Triébert,  sur 
Norma.  L'orchestre  a  rendu  avec  ensemble  les  ouvertures  de  la  Juive  et  de  la 
Circassienne,  ainsi  que  la  marche  du  Songe  d'une  nuit  d'été.  Le  piano  d'ac- 
compagnement était  admirablement  tenu  par  M.  Vandenheuvel. 

—  Mardi  [irocbain  aura  lieu  à  Beaune,  sous  la  présidence  de  Mgr  l'évêque  de 
Dijon,  l'inanguraiion  solennelle  du  grand  orgue  construit  pour  l'église  Notre- 
Dame,  par  MM.  Barker  et  Verschneidrr.  MJI.  Edouard  Batiste,  professeur  au  Con- 
servatoire Impérial  de  Musique,  organiste  du  grand  orgue  de  Saint- Eustache; 


Verschneider,  organiste  de  la  cathédrale  de  Besançon;  de  Vitry,  amateur  de 
Dijon,  et  Durville,  organiste  titulaire,  feront  entendre  l'iustrument. 

—  Le  lendemain,  meicredi,  aura  lieu  à  Joigny  la  cérémonie  solennelle  d'inau- 
guration du  grand  orgue  construit  pour  l'église  Saint-Jean,  par  M.  Chazelles.  Ce 
nouvel  instrument  sera  également  essayé  par  M.  Edouard  Batiste,  par  MM.  Morizof, 
organiste  de  la  cathédrale  de  Sens,  et  Binet,  organiste  titulaire  de  la  paroisse. 

—  M"«  Camille  Urso,  la  violoniste  distinguée  dont  nous  avons  eu  déjà  l'oc- 
casion de  parler  à  nos  lecteurs,  s'est  fait  entendre  à  la  Société  philharmoni- 
que de  Valenciennes,  et  plus  récemment  à  Boulogne-sur-Mer.  Dans  ces  deux 
villes,  le  talent  de  M"°  Urso  a  trouvé  de  dignes  appréciateurs,  et  l'artiste 
bien  et  dûment  applaudie  revient  à  Paris  dans  l'intention  d'y  finir  la 
saison  d'hiver.  .Mais  son  passage  a  laissé  à  Boulogne  des  souvenirs  qui  ne  s'ef- 
faceront pas  en  un  jour,  et  déjà  la  presse  qui  l'a  comblée  d'éloges  lui  demande 
si  elle  ne  reviendra  pas  bientôt. 

—  Encore  un  phénomène,  et  c'est  le  violon  qui  en  sera  responsable  : 
M"»  Tayaut,  âgée  de  dix  ans,  joue  déjà  de  l'archet  aussi  habilement  que  son 
père,  et  ce  n'est  pas  peu  dire.  On  sait  comment  s'en  tire  l'Orphée  des  Bouffes- 
Parisiens.  C'est  dans  les  salons  de  M.  et  M""  Deforge,  au  Ministère  de  la  guerre, 
que  s'est  produite  cette  nouvelle  merveille  dans  une  grande  fantaisie  d'Alard 
sur  la  Muette.  Offerte  comme  intermède  aux  spectateurs,  entre  deux  pièces  de 
salon,  la  petite  Tayaut  a  fait  furoi'e. 

—  C'est  dans  la  salle  Érard  que  notre  excellent  violoniste  Sarasate  avait 
convié  cet  hiver  l'auditoire  d'élite  qui  depuis  quelques  années  le  suit  avec 
une  assiduité  soutenue.  Même  public  choisi,  même  bienveillant  intérêt, 
même  plaisir  en  constatant  la  marche  rapide  du  jeune  artiste  qui  s'est 
trouvé  dignement  secondé.  Rien  ne  manquait  à  cette  soirée  qui  réunissait 
M"'  Brunetti,  la  remarquable  élève  de  Duprez;  le  sympathique  ténor  Capoul; 
l'intelligent  basso  cantante  Tagliafîco  ;  et  Diémer,  le  pianiste  de  la  belle  école 
Marmontel;  et  les  frères  Lionnet,  qui  chantent  et  disent  avec  un  art  si  achevé; 
et  le  distingué  jeune  pianiste  Duvernoy,  qui  se  bornait  modestement  pour  ce 
jour-là  au  rôle  d'accompagnateur.  —  Quant  au  bénéficiaire,  il  s'est  multiplié. 
Le  duo  avec  Diémer,  Hommage  àRossini,  si  goûté  du  maître  célèbre,  a  reçu 
une  nouvelle  consécration  de  la  part  du  monde  élégant  :  la  fantaisie  sur 
Faust  a  produit  son  effet  immanquable,  et  le  duo  sur  lÉelair  a  terminé  cette 
intéressante  soirée,  qui  se  renouvellera  sans  doute  l'an  prochain,  à  la  satis- 
facliou  de  tous. 

—  Mercredi  dernier,  M.  Charles  Herriiiann-Léon  a  donné,  dans  les  salons 
Pleyel-Wollf,  un  Irès-intéressant  concert,  avec  le  concours  de  M"'  Peudefer, 
de  M.  Mortier,  du  violoniste  Léon  Lecieux  et  du  pianiste-compositeur  L.-L.  De- 
lahaye,  dont  on  a  bissé  le  charmant  menuet,  hs  Révérences.  Le  bénéficiaire, 
qui  n'est  pas  seulement  un  baryton  de  talent,  mais  aussi  un  peintre  distingué, 
chante  avec  une  rare  intelligence  des  paroles  la  musique  qui  lui  est  confiée. 
Il  a  dit  en  perfection  le  Bohémien,  de  M'"'  de  Grandval,  et  la  Chanson  d'amour, 
d'Edmond  Membrée.  .M.  Allouard  tenait  le  piano. 

— Les  soirées  données  par  notre  pianistc-comijositeur  Paul  Bernard,  pour  réu- 
nir et  faire  entendre  ses  nombreuses  élèves,  ont  pris  cethiver  un  développement 
qui  en  fait  le  rendez-vous  de  la  meilleure  société  et  de  nos  premiers  artistes, 
n  est  curieux  de  voir,  sous  l'œil  du  maitre,  toutes  ces  jeunes  filles  du  monde 
rivaliser  de  zèle  et  de  talent,  et  produire,  par  le  nombre  et  la  supériorité,  une 
véritable  école  de  piano.  Tous  les  genres  y  sont  représentés  ;  le  classique  toute- 
fois y  domine.  La  musique  à  quatre  mains  y  tient  une  large  part,  et  c'est  na- 
turel puisque  M.  Paul  Bernard  est  devenu  l'un  de  nos  premiers  compositeurs 
on  ce  genre.  C'est  ainsi  que  nous  y  avons  entendu  ses  dernières  suites  sur 
l'Africaine,  et  deux  délicieu"k  arrangements  sur  la  Flûte  Enchantée,  qui  ont  en- 
levé tous  les  suffrages.  Quelques-unes  des  élèves  de  M.  Paul  Bernard  jouent 
avec  l'autorité  d'un  talent  accompli,  et  nous  pourrions  citer  parmi  elles  des 
noms  destinés  à  une  belle  notoriété.  Déjà  elles  savent  briller  à  côté  des  artistes 
qui  veulent  bien  venir  leur  donner  la  réplique,  el  ce  n'est  pas  peu  dire  quand 
nous  citerons,  comme  ayant  pris  part  au  programme  des  quatre  premiers 
mardis,  JIM.  Emile  Magnin,  Sarasate  et  Déledicque,  pour  la  partie  instrumen- 
tale; Kadaud,  Sainle-Foy,  Guidon  frères,  Coidès,  M""  Marie  Damoreau,  Peu- 
defer,'Tillemont,  M'"' RouUe  et  Fauchet,  pour  la  partie  vocale.  Le  profes- 
seur donne  lui-môme  l'exemple  à  ses  élèves  en  jouant  ses  dernières  œuvres  et 
en  interprétant  tour  à  tour  du  Chopin  et  du  Mendelssohn.  En  somme,  pour 
ceux  qui  suivent  chaque  année  ces  réunions  d'élèves,  les  progrès  sont  visibles, 
el  nous  devons  adresser  de  bien  sincères  compliments  à  M.  Paul  Bernard, 
pour  son  triple  mérile  de  professeur,  de  compositeur  et  de  virtuose. 

— Une  jeune  et  brillante  élève  de  notre  professeur  Le  Couppey,  M"'^  Cantin, 
qui  a  fait  ses  preuves  aux  derniers  concerts  du  Conservatoire,  où  elle  a  rem- 
porté un  beau  premier  prix,  vient  d'obtenir  dans  les  salons  Érard  un  succès 
plus  complet  encore.  Mendelssohn,  Prudent  et  Lefébure-'Wély  ont  trouvé  en 
celte  jeune  pianiste  une  interprète  toute  gracieuse,  avec  du  style  et  de  la 
verve.  Aussi  de  nombreux  bravos  ont-ils  accueilli  chacun  de  ses  morceaux. 

—  La  matinée  musicale  et  dramatique  de  M™'  Tillemont  peut  compter 
parmi  les  plus  attrayantes  de  la  saison  des  concerts.  MM.  Sainte-Foy,  Capoul, 
Sarasate,  Diémer,  Mm"  Tillemont  et  M'"  Fauchet,  son  élève,  ont  tour  à  tour 
charmé  l'auditoire  et  provoqué  de  légitimes  applaudissements.  Le  talent  déjà 
fort  distingué  de  M'"  Fauchet  nous  prouve  que  M"  Tillemont  est  aussi  bon 
professeur  qu'habile  cantatrice.  Sainte-Foy  a  largement  égayé  l'auditoire. 
M.  Coquelin  et  M""  Emma  Fleury,  de  la  Comédie  Française,  ont  terminé  la 
séance  par  la  petite  comédie  les  Jurons  de  Cadillac,  qu'ils  ont  on  ne  peut 
mieux  intcrpréléc. 

—  Dimanche,  alors  que  le  Paris  élégant  se  dirigeait  vers  la  Ma/rche,  quel- 
ques amateurs  se  réunissaient  dans  les  salons  dé.Scholtus,  où  les  conviait  une 
artiste  de  talent.  M'"  Fortuna,  dont  la  presse  s'est  occupée  déjà,  avait  groupé 
autour  d'elle  plusieurs  artistes  de  mérite,  qui  l'ont  aidée  à  charmer  un  audi- 
toire attentif  et  connaisseur.  Le  boléro  des  Vêpres  siciliennes  et  le  duo  de  Ri- 
goletto  ont  été  chantés  par  M'"  Fortuna  avec  une  maestria,  un  brio,  que  le 
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public  a  fort  appréciés.  Voix  pleine,  bien  timbrée,  égale,  sentiment  drama- 
tique très-développé,  telles  sont  les  qualités  que  possède  cette  cantatrice.  SI 
l'on  ajoute  que  M""  Fortuna  est  jeune  et  charmante,  on  peut  regretter  que 
M.  Bagier  ne  l'ait  pas  encore  entendue. 

Dans  ce  concert  jouait  cette  jeune  yioloniste,  dont  parlait  récemment  le  Mé- 
nestrel, M"»  Lebouys,  qui  paraît  avoir  emprunté  aux  Mllanollo  le  charme  et  le 
brillant  de  leur  archet. 

—  On  étudie,  au  Grand-Théâtre  de  Marseille,  sans  préjudice  d'ouvrages  de 
plus  Ipngue  haleine,  un  petit  opéra  comique,  de  M.  Edmond  Audran,  dont  on  se 
plaît  à  dire  d'avance  beaucoup  de  bien. 


CONCERTS    ANNONCES 


Aujourd'hui   dimanche  4  mars   1866,  à  deux  heures,  au  Cirque-Napoléon, 
troisième  concert  populaire  de  musique  classique  (3=  série). 
Symphonie  n°  46 Hatdn. 

Introduction,  —  Allegro,  —  Adagio,  —  Menuet,  —  Final. 
Le  solo  de  violon  par  M.  L\ncien, 

Ouverture  de  la  Belle  Mélusine Mendelssohn  . 

(Légende  populaire  du  m' siècle). 
Méïusiae,  douée  d'une  grande  beauté,  devait  à  certain  jour  se  trans- 
former en  serpent,  et  lontes  les  fois  qu'un  maliieur  menaçait  la  fa- 
mille de  Lnsignan,  elle  apparaissait  sur  la  tour  du  château. 

Air  de  danse  (bourrée)  (1720) J.-Sébast.  Bach  . 

9"  Symphonie  en  ré  mineur  [i"  partie) Beethoven. 

Allegro  un  poco  maestoso,  —  Adagio  cantabile,  —  Scherzo. 
Marche  turque  (orchestrée  par  M.  Prosper  Pascal) Mozakt. 

—  Même  jour,  à  deux  heures  précises.  —  Salons  Pleyel-Wolff,  quatrième 
séance  de  MM.  Alard  et  Franchomme,  avec  le  concours  de  MM.  Diémer,  Ma- 
gnin,  Casimir  Ney  et  Déledicque.  Programme  :  f  trio  en  ré,  de  Beethoven; 
2"  quatuor  en  sol,  d'HATow;  3°  sonate  en  mi  bémol,  de  Mozart;  4°  quintetlo  en 
ut,  de  Beetboveh. 

—  Même  jour.  —  Salle  Herz,  M""  Marie  Secretain,  élève  de  MM.  Herz,  avec  le 
concours  de  M.  Samson,  de  M°"  Damoreau,  MM.  Lecieux,  Lasserre,  etc. 

—  Lundi  5  mars. — Salons  Érard,  M.  Ketterer,  avec  le  concours  deM'°=  r.lvira 
Agliati,  MM.  Ismaël,  Guidon  frères,  Hermann,  Aug.  Durand  et  Maton. 

—  Mardi  6  mars.  —  Salons  Érard,  "M""  Paule  Gayrard,  concert  à  orchestre, 
avec  le  concours  de  MM.  Géraldy,  TafTanel  et  Maton. 

—  Même  jour.  —  Salons  Pleyel,  quatrième  séance  de  musique  de  chambre 
donnée  par  M""  Siarvady  et  les  frores  MuUer. 

—  Même  jour.  —  Salle  Herz,  quatrième  séance  populaire  de  musique  de 
chambre  (MM.  Lamoureux,  Eignaull,  Colblain  et  Mas),  avec  le  concours  de 
M.  Henri  Fissot. 

—  Mercredi  7  mars.  —  Salle  Herz,  Henri  et  Antonine  Perry-Biagioli,  avec 
le  concours  de  MM.  Alard,  Franchomme  et  Casimir  Ney.  Les  chœurs  seront 
conduits  par  M.  Verlent;  l'orchestre,  composé  d'artistes  du  Théâlre-ltalien, 
sera  conduit  par  M.  Portehaut. 

—  Même  jour.  —  Salons  Wolff  et  C*,  MM.  Armingaud,  Jacquard,  Lalo  et 
Mas,  quatrième  séance,  à  huit  heures  du  soir,  avec  le  concours  de  M.  Ernst 
Lubeck.  Programme  :  1°  trio  (en  si  bémol),  op.  100,  de  Schubert,  pour  piano, 
violon  et  violoncelle;  2»  quatuor  (en  Za),  op.  13,  de  Mekdeissobn,  pour  deux 
violons,  alto  et  violoncelle;  3°  allegro  (en  mi  bémol),  op.  16,  de  Lalo,  pour 
piano  et  violoncelle,  exécuté  par  MM.  E.  Lubeck  et  Jacquard;  4°  fl"  quatuor 
(en  ut),  op.  59,  de  Beethoven,  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle. 

—  Jeudi  8  mars,  à  huit  heures  du  soir,  dans  les  salons  'Wolir  et  C,  MM.  Mau- 
rin,  Sabaltier,  Mas,  Valentin  MuUer  et  Théodore  Ritter,  troisième  séance  de 
musique  instrumentale.  Programme  ;  1°  quatuor,  de  Beethoven  {enla  mineur). 


op.  132,  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle;  2'  Irio  (en  si  bémol),  op.  94. 
de  Beethoven,  dédié  à  l'archiduc  Rodolphe,  pour  piano,  violon  et  violoncplle; 
3°  quatuor  (en  mi  mineur),  op.  44,  de  Mendelssohn,  pour  deux  violons,  alto  et 
violoncelle. 

—  Vendredi  9  mars.  —  Salle  Herz,  concert  avec  orchestre  donné  par 
M"°  Louise  Murer,  avec  le  concours  de  M""  Brunetti  et  de  M.  TagUaBco. 
M'"  Murer  fera  entendre  (avec  orchestre)  la  Sérénade,  de  Mendelssohn,  et  les 
Trois  Rêves,  de  E.  Prudent. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  Tilmant. 

—  Samedi  10  mars.  —  Salle  Pleyel,  M""  Maria  et  Amélina  Lepierre,  [lianis- 
tes  et  violonistes. 

—  Lundi  12  mars.  —  Salle  Herz,  M.  Albert  Sovrinski,  avec  le  concours  de 
M°"  Peudefer,  MM.  Mortier,  Stroheker,  Michiels,  Poëncet'et  Vignier. 

—  Même  jour.  —  Salons  Érard,  M.  Jacques  Baur. 

—  Mardi  13  mars.  —  Salons  Pleyel- Woltf,  M.  Léon  Lafont,  avec  le  concours 
de  iV""  Peudefer,  Joséphine  Martin,  MM.  Léon  Lecieux,  Bloch  et  Nathan. 

—  Môme  jour.  —  Salons  Érard,  M.  Louis  Diémer,  avec  le  concours  de 
MM.  Alard  et  Franchomme. 

—  Mercredi  14  mars,  à  deux  heures.  —  Salle  Pleyel,  M.  A.  Gouifé,  avec  le 
concours  de  M"'  Béguin-Salomon,  MM.  Guerreau,  Casimir  Ney,  Rignault  et 
Lebouc. 

—  Lundi  19  mars.  —  Salle  Herz,  M'""  Peudefer,  avec  le  concours  de 
MM.  Hermann-Léon,  Diémer,  Sarasate  et  Castel.  On  terminera  parla  première 
représentation  d'une  opéretle  de  J.  B.  Wekerlin. 

—  Mercredi  21  mars. — Salle  Herz,  M.  A.  Vizentini,  avec  le  concours  de 
M"*  Christine  Nilsson  (du  Théâtre-Lyrique),  M"'  Mella  (la  jeune  fille  ténor), 
MM.  Lionnet  frères  et  L.  Delahaye. 

—  Mercredi  4  avril .  —  Salle  Herz,  concert  avec  orchestre  pour  l'audition 
des  oeuvres  de  M.  Charles  Dancla,  professeur  au  Conservatoire.  Programme  : 
1°  Ouverture  de  Cfiarles-Quint;  2°  Hymne  à  l'Agriculture,  chœur;  3°  Christophe 
Colomb,  scène  instrumentale  dramatique;  4°  Fantaisie  pour  violon;  5°  Sympho- 
nie concertante  pour  deux  violons;  6°  La  Résurrection,  hymne  à  quatre  voix 
d'hommes. 


L.  Heugel,  directeur. 


J.  d'Obtigue,  réd'ictetir  en  chef. 
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ABONNEMENT  DE  MUSIQUE 

Ctn  niions   adoptées    par   les   Éditeurs    réunis 


HEUGEL  ET  C'' 

ÉDITEURS  -  FOURNISSEURS 

DO    CONSERVATOIRE 


Boimant  droit  aux  Parlilions  françaises  et  italiennes  ;  Partitions  Piano  solo  ;  Morceaux,  Dnos  et  Trios  de  Piano  ;  enfin,  toute  Musique  classique  et  moderne  des  meilleurs  Auteurs 

pour  Piano  à  2  et  4  mains,  Piano  et  Violon^  Piano,  Violon  et  Basse. 

—      SONT      ENTIÉREIHENT      EXCLUS      DE      L'ABONNEMENT      — 

1°  Les  Morceaux  de  Chant  détachés  d'Opéras  italiens  ou  français ,  les  Romances,  Mélodies,  Duetti  et  Scènes  détachées  ;  2»  enfin  les  Méthodes 

Solfèges,  Études  et  Vocalises. 

Abonnement  pai:r  Péris  :  30  fr.  par  an.  —  Six  mois,  18  fr.  —  Trois  mois,  12  fr.  —  Va  mois,  5  fr. 

L'Abonné  reçoit  trois  Morceaux  de  Piano  à  la  fois,  qu'il  peut  cliangnr  à  volonté,  partielipoiinu  ou  en  totalité;  il  pourra  aussi  remplacer  un  seul  morceau  de  Piano  par  un  Quadiillu  ou 

par  «ne  Valse.  Une  Partliion  comijt.^  pour  (lei,x  morcr-aux  de  Piano  et  ne  peut  ôtre  gardée  plus  de  quinze  jours. 
Abonnement  pour  la  Province  :  Pour  la  Province  seulement  (et  non  pour  le  départemcit  de  la  Seine),  on  donhera  six  n.orceaux  à  la  fois;  quant  aux  autres  conditions  d'abonnement, 

eifes  restent  les  mêmes  que  pour  Paiis.  Les  Ports  sont  k  la  charge  de  l'Abonné. 
Tout  Abonnement  se  paye  d'avance,  plus  un  dOpûl  d:  io  //*.  pour  Us  abonnenienis  sans  partitions,  cf  du  30  fr.  pour  ceux  avec  partitions. 
OBLIGATIONS 
1"  Il  est  délivré  un  Carton  (AH  PRIX  DE  UN  A  DEUX  FRANXS)  sans 
interdits.  —  3°  Les  Abonnés  qui  auront  reçu  des  morceaux  neufs  et  q 
peut  se  suspendre,  à  quelque  titre  que  ce  soii.  —  5"  Le  service  d'abuiii 


DE      L'ABONNE 

1  ou  ne  doit  point  cliaoger  la  musique. —  2"  Les  doiglers  sur  les  morceaux  donnés  neufs  sont  rigoureusement 
apporieront  tachés,  déchirés,  doigiés  ou  incomplets,  devront  en  payer  la  valeur.  —  û"  Tout  abonnement  ne 
t  n^  se  fait  point  h's  dimanches  <  t  jours  de  fôies. 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.  L.  HEUGEL  Les  Bureaux,   2  bis,  rue  Vivienna  j_  d'ORTIGUE 

!«"««>"  ^  Eéds«enr«iicli«t 

COLLABORATEURS   DU  JOURNAL: 

MM.    TH«'  ANNE,   H.  BARBEDETTE,    HENRI  BLAZE   DE    BURY,  GUSTAVE  BERTRAND ,  PAUL  BERNARD, 

OSCAR  COMETTANT,    G.   DUPREZ,    DE    GASPERINI,  L.   GATATES,    LÉON   HALÉVY, 

B.  JOUYIN,  E.  LEGOQVÉ,  MÉRY,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  bt  XAVIER  AUBRYET 

Adresser  franco  à  M.  J.  L.  HEUGEL,   directeur    du  Ménestrel,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  (Etranger,  12  fr.)  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  texte  et  musique  de  piano,  20  fr.  (Étranger,  25  fr.) Abonnement  complet 

d'un  an,  texte,  musique  de  chant  et  de  piano,  30  fr.  (Étranger,  36  fr.) 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Stradella  et  les  Contarini  (11*  article),  P.  Richibd.  — II.  Semaine  théâtrale.  Théâtre 
Italien  :  la  reprise  d7  Puritani;  nouvelles,  Gustave  Bebtband.— IIL  Revue  des  Concerts, 
A.  DE  Gasperini.  —  IV.  Chapitre  des  réclamations.  —  V.  Nouvelles  et  Nécrologie. 

MUSIQUE    DE   PIANO 

Nos  Abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LA    SALTARELLE 

de  Fior  d'Aliza,  transcrite  par  l'auteur,  M.  Victor  Massé. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  Abonnés  à  la  musique  de  chant: 

VIVRE    SANS    TOI 
Mélodie  du  nouveau  recueil  de  F.  Campana  ;  suivra  immédiatement  :  CECCHINO; 
Chanson  napolitaine  du  recueil  de  Ltiici  Badia,  paroles  françaises  de  Tagliafico. 


STRADELLA  ET  LES  CONTARINI 

Episode  ces  iiiœnrs  vénitiennes  au  Xîll°  siècle. 


IV 


L  ARIA    DI    CniESA 

Il  nous  reste,  pour  achever  ce  long  examen,  à  parler  de  ce 
Pieta  Siffnore,  de  cet  air  fort  beau,  et  comme  sentiment  et  comme 
mélodie,  dans  lequel  les  plus  renommés  virtuoses  de  notre  temps 
se  sont  plu  à  mettre  en  relief  toutes  les  ressources  de  l'expression. 
Cet  air  est-il  de  Stradella?  Est-il  possible  de  l'attribuer  raison- 
nablement à  ce  maître  ?  Déjà  soulevée  plus  d'une  fois,  cette  ques- 
tion vaut  la  peine  d'être  examinée,  le  problème  ne  nous  semble 
pas  insoluble. 

Cet  air  a  son  histoire,  il  a  subi  diverses  transformations;  en 
voici  le  simple  récit. 

Personne  ne  l'ignore,  c'est  à  l'illustre  Choron,  au  fondateur  de 
l'institution  de  musique  religieuse,  qu'est  due  la  création  de  cette 
série  de  concerts  classiques,  véritable  renaissance  des  maîtres  an- 
ciens, l'un  des  plus  utiles,  des  plus  notables  travaux  d'une  carrière 
toute  de  science  et  de  dévouement.  Après  lui,  M.  Fétis  eut  l'ingé- 
nieuse pensée  de  poursuivre  ces  premières  tentatives  en  leur  don- 
nant un  ordre  plus  régulier  et  plus  logique;  il  remit  en  œuvre  les 
concerts  historiques,  qui  sont  devenus  dans  ses  mains  de  véritables 


annales  de  la  musique  en  action.  La  légende  si  dramatique  de  Stra- 
della dut  naturellement  entrer  dans  son  programme.  Un  air  se  ren- 
contra, morceau  d'une  beauté  réelle,  bien  fait  pour  laisser  croire  à  la 
réalité  d'un  prodige  d'exécution.  C'était  toute  autre  chose,  c'était 
d'une  bien  autre  valeur  que  la  chanson  de  Rolli,  qui,  dit-on,  arracha 
des  larmes  aux  yeux  desséchés  de  la  princesse  Belmonte,  et,  par 
une  explosion  de  douleur  salutaire,  la  rendit  à  la  santé.  Si  ce  fut  un 
hasard,  il  fut  merveilleux;  l'air  ell'anecdote  sont  faits  pour  aller 
ensemble.  Bourdelot  n'a  pas  plus  inventé  l'assassinat  que  M.  Fétis 
n'a  inventé  Y  Aria  di  chiesa  ;  l'un  a  raconté  ce  que  le  bruit  public 
lui  avait  appris,  l'autre  a  eu  la  cliance  bienheureuse  de  trouver  une 
composition  remarquable.  S'il  est  un  regret  à  conserver,  c'est  l'in- 
terruption trop  hâtive  de  si  intéressantes  exhumations.  Toujours 
y  a-t-il  lieu  de  se  féliciter  de  la  variété  piquante  apportée  depuis 
ce  temps,  dans  le  programme  de  concerts  de  jour  en  jour  plus  nom- 
breux, par  l'intelligente  introduction  de  maintes  pièces  d'un  autre 
âge  dues  à  des  maîtres  oubliés  ou  inconnus.  Est-il  aujourd'hui  un 
véritable  amateur  de  musique  qui  ne  connaisse,  au  moins  dans 
leurs  transformations,  la  charmante  et  mystérieuse  Roma?iesca; 
cet  air  énergique  et  plein  de  passion  de  Mitrane,  venu  on  ne  sait 
d'oîi  ;  cette  lauda  sprirituale,  cette  cantilène  antique  du  quator- 
zième siècle,  Alla  Trinita,  si  singulièrement  devenue  un  choeur  à 
quatre  voix  plus  jeune  de  deux  cents  ans,  enfin,  et,  pardessus  tout, 
le  morceau  qui  nous  occupe,  cet  air  d'église  habillé  et  retourné  de 
cent  façons. 

C'est  à  la  fin  de  l'année  1832  que  ces  concerts  historiques  pri- 
rent commencement.  Au  mois  de  mars  1833,  dans  la  séance  consa- 
crée à  la  musique  du  dix-septième  siècle  à  l'église,  au  théâtre  et 
au  concert,  l'aria  Pieta  Signore  fut  entendu  pour  la  première  fois. 
Je  copie  le  programme.  «  Première  partie,  n°  3.  — Air  d'église 
»  [atia  di  chiesa)  pour  voix  de  ténor,  avec  accompagnement  de 
»  deux  violes  et  de  deux  basses  de  viole,  composé  par  Stradella 
»  (1667).  — -M.  Fétis  fera  l'histoire  de  ce  beau  morceau,  chef- 
»  d'œuvre  d'expression  religieuse  et  de  sentiment  tendre.  »  —  Je 
copie  encore  :  «  Cet  air  a  fait  éprouver  au  public  un  plaisir  très- 
»  vif.  M.  Alexis  Dupont,  dont  la  voix  a  un  charme  inexprimable... 
»  a  chanté  ce  morceau  d'une  manière  parfaite,  et  avec  l'émotion 
»  d'un  artiste  qui  est  pénétré  de  la  beauté  de  la  musique  qu'il  exé- 
»  cute  (1).  » 

Peu  de  jours  après  ce  concert,  Castil-Blaze  disait  :  «  Un  air  d'é- 
»  glise  d'une  mélodie  délicieuse,  plein  de  sentiment  et  d'une  forme 
»  qui  servirait  de  modèle  aujourd'hui,  a  été  chanté  dans  la  perfec- 


(1)  Rnime  iiiiisicalf,  t.  xui,  p.  67. 
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»  tion  par  M.  Alexis  Dupont.  Sa  voix  pure  et  sonore  a  fait  appré- 
»  cier  toutes  les  beautés  de  cette  composition » 

L'effet  produit  par  cet  air  fut  effectivement  très-grand,  les  ap- 
plaudissements unanimes  et  mérités  ;  le  virtuose  se  montra  digne 
du  maître.  Malgré  le  grand  succès  qu'il  obtint,  ce  morceau  demeura 
longtemps  inédit. 

Cinq  années  se  passèrent  avant  la  publication.  Ce  fut  seulement 
ett^  1838  qiie  le  premier  éditeur  donna  au  public  Véiilion  prineeps 
de  Y a\r  qui  a  désarmé  les  assassins.  Quelques  lignes  d'un  éloge 
burlesque  accompagnaient  la  copie  qui  fut  communiquée.  Ces 
initiales  et  cette  prose  méritent  d'être  conservées  ;  les  voici  : 

«  Cet  air,  qui  a  désarmé  les  assassins  du  célèbre  maestro  de 
Venise,  est  d'une  mélodie  grandiose,  pénétrante,  idéale!!!  Voilà 
de  la  mélopée!  Ici  le  piédestal  n'est  pas  sur  la  statue,  l'harmonie 
n'étouffe  point  la  mélodie,  elle  ne  sert  qu'à  la  soutenir  et  à  en 
faire  ressortir  le  charme  et  l'expression  ;  cet  air  divin  est  en  mu- 
sique ce  que  les  vierges  de  l'immortel  Raphaël  sont  en  peinture  ; 
malgré  leur  rare  beauté,  on  ne  leur  demande  ni  amour,  ni  vo- 
lupté, mais  le  séjour  des  bienheureux  1... 

»  E.  B » 

Huit  petits  vers  composaient  alors  le  texte  tout  entier  : 

Se  i  miei  sospiri, 
0  Dio  placassor6, 
L'empio  sembiante 
Che  m'allcttù. 
Tutti  i  raartiri, 
Clic  morte  (lassera, 
Sempre  costante 
lo  so'ffHrô. 

Au  haut  de  la  première  page,  on  avait  mis  une  traduction  de  ces 
paroles,  provenant  de  même  source,  et  conçue  en  ces  termes  :  «  Si 
mes  soupirs,  ô  mon  Dieu,  pouvaient  apaiser  la  chimère  impie  qui 
me  poursuit  sans  relâche,  je  souffrirais  avec  résignation  et  con- 
stamment toutes  les  tortures  qui  peuvent  donner  la  mort.  » 

Est-il  nécessaire  de  dire  que  M.  Fétis  fut  tout  à  fait  étranger  à 
cette  publication?  Cela  se  lit  à  son  insu,  certainement  sans  son 
aveu.  La  Lauda  spirituale,  publiée  dans  les  mêmes  conditions, 
donna  lieu  à  de  justes  réclamations;  il  est  réellement  fâcheux  que 
M.  Fétis  ait  laissé  à  d'autres  le  soin  d'éditer  les  compositions  qu'il 
avait  fait  connaître . 

Publiés  en  partition  avec  un  orchestre  composé  des  deux  violes, 
violoncelle,  contrebasse,  auquel  était  joint  l'accompagnement  de 
piano,  cette  édition  première  avait  un  certain  parfum  archéolo- 
gique. Elle  en  aurait  eu  un  bien  plus  senti  si  l'on  eût  conservé  l'ap- 
pellation d'instruments^  telle  qu'elle  était  énumérée  dans  les  pro- 
grammes :  viole  da  braccio,  viola  di  gamba,  violone.  Cependant  lu 
publication  ainsi  donnée  ne  satisfit  pas  entièrement.  Soit  qu'une 
lettre  mal  lue  m'alletta  pour  mallettà,  double  faute  de  langue  et 
d'accent,  ait  choqué  les  oreilles  délicates;  soit  que  les  mots  das- 
sero,  placassero,  assez  mal  ajustés  sous  la  musique,  parussent 
déplaisants;  soit  enfin  qaeVempio  sembiante  semblât  mieux  s'ap- 
pliquer à  la  cruelle  image  d'une  maîtresse  insensible  qu'au  remords 
d'une  âme  pénitente  ;  cette  version  fut  remplacée  par  une  nouvelle. 
Celle-ci  décidément  a  prévalu.  Gravée  sans  orchestre,  avec  le  piano 
seul,  ajustée  pour  un  autre  genre  de  voix,  baissée  d'un  ton  (proli  ' 
pudor!),  rajeunie  de  quelques  années  (à  la  date  de  1667  on  a 
subtitué  celle  de  1675),  accompagnée  d'autres  paroles,  Pietà 
Signore,  etc.,  ce  texte  nouveau,  grâce  aux  mots  solennels  inferno, 
dannato,  fuoco  eterno  est  devenu,  sans  conteste,  un  chant  religieux 
devant  lequel  nulle  porte  sacrée  n'e?t  demeurée  fermée,  et  voilà 
définitivement  l'air  miraculeux  dans  toute  sa  pureté  actuelle.  Les 
éditions  de  la  première  version  sont  peu  nombreuses,  celles  de  la 
seconde  sont  innombrables.  Traduit  dans  presque  toutes  les  langues 
de  l'Europe,  mis  en  rimes  françaises  de  diverses  façons,  tourné 
tour  à  tour  sur  les  mots  si  complaisants  de  la  langue  latine  en  Ave 
Verum,  en  Ave  Maria  et  même  en  Hequiem,  c'est  toujours  comme 
air  d'église,  toujours  également  bien  placé,  qu'il  a  été  chanté  en 
cent  endroits  divers,  en  mille  concerts  profanes  ou  autres,  et  con- 
stamment avec  grand  succès.  M.  Roger,  en  son  meilleur  temps, 
s'y  est  fait  applaudir  aux  séances  de  la  Société  des  Concerts  pendant 


trois  sessions  (1849,  1850,  1851).  Aujourd'hui  c'est  un  morceau 
d'école  ;  il  a  été  mis  dans  le  Becueil  du  prince  de  la  Moskowa,  dans 
celui  de  M.  Delsarle  ;  M'""  Viardot  a  pu  le  faire  entrer,  sauf  de  lé- 
gères réserves,  et  avec  toute  convenance,  dans  sa  grande  olleclion 
de  chant  classique.  M.  Thalberg  l'a  transformé  en  un  morceau  de 
piano  admirablement  transcrit  (1).  Tant  il  est  vrai  que  la  musique 
réellement  belle,  d'où  qu'elle  vienne,  quelle  que  soit  l'obscurité  de 
son  origine  et  l'incertitude  de  son  auteur,  ne  craint  pas  d'être  pré- 
sentée sous  différents  aspects.  Pourvu  qu'on  en  respecte  le  carac- 
tère, qu'on  n'en  fausse  pas  l'intention  et  l'esprit,  elle  ne  perd  rien 
de  sa  valeur  réelle. 

En  1855,  M.  Fétis  ayant  repris  à  Bruxelles  ses  concerts  histo- 
riques, y  fit  reparaître  l'air  de  Stradella;  il  rappela  la  pathétique 
aventure  des  assassins  désarmés.  Le  journaliste  belge  qui  rapporte 
ce  fait  ajoute  :  «  En  écoutant  cette  touchante  mélodie  et  ces  accents 
»  partis  du  cœur,  on  comprend  le  miracle  rapporté  par  la  tradi- 
»  lion.  Seulement  on  s'étonne  que  ce  soit  de  la  musique  d'église; 
»  l'amour  ne  s'exprimerait  pas  autrement  dans  un  opéra.  »  C'est 
tout  à  fait  notre  avis,  mais  cela  seul  ne  pourrait  infirmer  l'authen- 
ticilé  de  cette  belle  composition.  De  tout  temps,  sauf  l'expression 
spéciale  et,  si  l'on  peut  le  dire,  sauf  le  sens  intime  et  la  justesse  de 
l'appropriation,  la  musique  des  diverses  époques  a  eu  des  condi- 
tions générales  communes  à  ses  différentes  manifestations.  Trouve- 
rait-on en  1676,  en  Italie  ou  ailleurs,  une  composition  ayant  ces 
formes  et  cette  contexture?  C'est  là  le  nœud  de  la  question. 

L'auteur  de  la  Biographie  des  Musiciens  dit  bien  :  «  Je  possède 
un  air  d'église  admirable,  pour  voix  de  ténor,  avec  deux  viole  da 
braccio,  viola  bastarda,  viola  di  gamba  et  violone,  que  j'ai  fait 
exécuter  dans  mes  Concerts  historiques,  »  mais  il  n'a  pas  fait 
connaître  la  source^  d'où  est  sortie  cette  composition.  Quelque 
éclaircissement  à  ce  sujet  aurait  été  d'autant  moins  inutile  que 
M.  Fétis,  adoptant  le  récit  de  Bourdelot,  le  croit  digne  d'une  entière 
confiance  ;  il  juge  et  pèse  ce  récit,  et  ajoute  :  «  Bourdelot  ne  s'est 
»  trompé  que  sur  la  date  de  la  mort  de  Stradella,  en  la  plaçant  vers 
)>  1670;  mais  la  preuve  même  de  son  erreur  à  cet  égard  garantit 
»  son  exactitude  dans  le  reste.  »  A  part  la  singularité  d'un  tel  ar- 
gument, on  peut  y  opposer  une  objection.  Bourdelot  dit  très-positi- 
vement que  Stradella  dut  son  salut  à  son  oratorio  de  Saint-Jean- 
Baptiste,  à  l'impression  que  la  beauté  de  sa  musique  fit  dans  le 
cœur  des  assassins,  il  ne  parle  ni  de  chant,  ni  de  voix  ;  Varia  di 
chicsa  ne  se  retrouve  pas  dans  l'oratorio.  Burney,  qui  en  donne 
l'analyse  pièce  à  pièce,  ne  le  mentionne  pas  ;  on  n'en  trouve  pas 
trace  dans  le  livret  imprimé  (2) .  Il  faut  donc  que  quelque  considé- 
ration majeure,  quelque  découverte  imprévue  soit  venue  modifier 
l'opinion  du  savant  musicien,  en  lui  faisant  substituer  un  chant  de 
ténor,  un  morceau  unique,  à  tout  un  oratorio.  Reste  une  dernière 
conjecture.  Serait-il  possible  que  la  sagacité  del'éminent  professeur 
ait  été  mise  en  défaut;  que  la  découverte  fortuite  d'une  œuvre,  ex- 
cellente, il  est  vrai,  ne  soit  en  réalité  que  la  supercherie  d'un  trop 
habile  inventeur;  pour  tout  dire  enfin,  rien  autre  chose  qu'une 
habileté  de  mise  en  scène? 

On  a  fait  une  observation  d'une  autre  nature,  basée  sur  le  retour 
du  motif  principal.  Au  dire  de  l'auteur  du  Traité  du  Mélodrame. 
l'usage  du  da  capo,  dans  les  airs  chantés  daterait,  seulement  d'Al. 
Scarlatti,  qui,  le  premier,  l'aurait  employé  dLins  son  opéra  de 
Teodora,  à  Rome,  en  1693.  Cette  objection  est  sans  valeur.  Cette 
erreur,  répétée  par  M.  Fétis  (article  d'Al.  Scarlatti  dans  la  Biogr. 
des  Musiciens),  avait  été  déjà  surabondamment  détruite  par  l'exa- 
men des  faits  cités  par  l'historien  Burney.  Longtemps  avant  Scar- 
latti, peut-être  même  avant  Stradella,  en  1 661 ,  et  même  dès  1642, 
le  compositeur  Tenaglia  l'avait  mis  en  pratique  dans  son  Clearco; 


(1)  Voyez  l'art  rhi  Chant  ajjplic/Hi  au  piano.  L'éditeur  du  Ménestrel  a  donné  une  édi- 
tion réduite  par  A.  de  Garandé,  avec  une  traduction  de  M.  Galoppe  d'Onquaire,  mais 
avec  le  texte  primitif  :  Se  i  nriei  sospiri. 

(2)  C-?  livret  fut  réimprimé  à  Florence,  vers  la  fin  dn  dix-septiërae  fièc'e,  sous  ce  titre  : 
lo  DixoUazione  del  Batista ,  oratorio  a  cingue  voci,  dn  cantarsi  nella  Yen.  Compania  dell' 
Arcangiolo  Ra/faello,  délia  la  Seala,  per  Vite.  Yangelisli;  m-li'.  C'est  bien,  comme  il  a 
élé  facile  de  le  constater,  le  texte  mis  en  musique  par  A.  Stradella.  Due  note  manuscrite, 
sur  le  titre  de  l'exemplaire  que  nous  avoos  eu  snu^  les  yeuï,  nous  apprend  qu'avec  le  sim- 
ple titre  :  Saint  Giovanni-Batista,  on  exécuta  in  S.  Firenze,  en  1693,  l'œuvre  de  notre 
musicien. 
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il  se  trouve  dans  les  motets  de  Monferrato,  imprimés  en  1673.  On 
peut  donc  affirmer  qu'avant  1675  le  da  capo  était  connu  et  usité. 

On  pourr.ait,  peut-être,  chercher  une  objection  plus  sérieuse 
dans  la  marche  des  accompagnements,  qui  se  rapproche  bien  plus 
des  usages  modernes  que  de  la  forme  par  imitations,  ou  de  l'emploi 
de  la  basse  continue.  Ici,  nous  nous  appuierions  de  l'autorité  àc 
M.  Fétis,  qui,  énumérant  les  nouveautés  introduites  par  Alexandre 
Scarlatti,  adit(l)  :  «  A  l'égard  de  l'accompagnement  des  airs,  au 
lieu  de  leur  faire  suivre  le  chant  en  harmonie  plaquée,  il  lui  donna 
un  dessin  particulier,  lorsqu'il  le  jugea  convenable,  et,  par  sa  vir 
vacité,  évita  la  langueur  et  la  monotonie.  »  N'est-ce  pas  précisé- 
ment un  dessin  particulier,  et  non  une  harmonie  plaquée  qui  sert 
si  heureusement  à  accompagner  l'air  attribué  à  Slradella  ? 

Il  est  sans  importance  de  discuter  les  dates  variées  accolées  tour 
à  tour  à  ce  fameux  air.  Que  l'on  écrive  1645,  1600,  1667  avec 
M.  Fétis  dans  ses  programmes  de  )  833  ;  107o,  avec  les  nouvelles 
paroles  Pieta  Signore  ;  que  l'on  maintienne  cette  même  date  avec 
Castil-Blaze  et  sa  traduction  (2)  ;  que,  suivant  d'autres  autorités, 
l'on  dise  1 676,  tous  ces  chiffres  s'évanouissent  avec  le  conte  des  as- 
sassins attendris,  avec  une  tentative  de  meurtre  qui  n'eut  jamais 
lieu.  L'air  demeure  intact  dans  toute  sa  beauté,  mais  il  faut  lui 
chercher  un  autre  baptême. 

Une  trouvaille  récente  peut  conduire  sur  le  chemin  de  la  vérité 
vraie.  Le  jourualiste  bruxellois,  qui  disait  à  propos  du  Pieta 
Signore,  «l'amour  ne  s'exprimerait  pas  autrement  dans  un  opéra,» 
t3.uchait  à  la  réalité  plus  qu'il  ne  le  pensait.  C'est  Taniour,  et  un 
amour  très-exalté  qu'a  voulu  exprimer  le  poëte,  qu'a  dû  traduire 
le  musicien.  La  strophe 

si  i  miei  sospîri^ 
0  Dio  placasserô  ! 
V  enipio  semblante 
Che  m'  aîîetiô,  etc. 

est  le  second  couplet  d'une  plainte  amoureuse  s'adressant  au  cœur 
de  rocher  d'une  belle  insensible.  La  première  strophe,  que  l'on  va 
lire,  lèvera  tous  les  doutes.  Le  ténor,  Arsène,  fils  d'Urbain  et  ainant 
de  Théodosie,  chante  et  commence  ainsi  : 

Se  il  mio  dolore 
Potesse  frangera. 
Il  cor  di  yieira 
D'una  ùeltà  : 
Dal  fal'j  i,  amore 
Cento  occ/ii  irfipetra 
CIC  il  cor  di  jjiangere^ 
Non  cessera. 

On  le  voit,  c'est  de  l'amour,  et  ce  n'est  que  cela.  Il  n'en  faut  pas 
conclure  que  la  qualification  air  d'église  soit  impropre,  il  faudrait 
seulement  dire  :  Aria  d'amore  cantata  in  chiesa.  Le  drame  sacré 
ne  repoussait  pas  l'expression  des  passions  terrestres,  surtout 
comme  c'est  ici  le  cas,  loi'squ'on  mettait  en  scène  le  fils  d'un  persé- 
cuteur. Dans  la  donnée  du  librettiste,  une  des  causes  du  martyre  de 
sainte  Théodosie  est  précisément  la  passion  violente  d'Arsène.  Les 
oratorios  se  chantaient  dans  les  églises,  le  plus  souvent  pour  des 
confréries  religieuses.  Le  drame  sacré  compris  ainsi  choquerait 
peut-être  le  puritanisme  contemporain,  mais  il  était  tout  à  fait 
ainsi  dans  les  mœurs  italiennes. 

C'est  en  parcourant  un  curieux  recueil  de  livrets  imprimés  à  Flo- 
rence que  le  hasard  a  fait  découvrir  Voratorio  d'où  ceci  fut  tiré. 
Voici  son  titre  exact  : 

S.  Teodosia,  vergine  et  martire,  oratorio  a  quattro  vocidacan- 
tarsi  nella  chiesa  de'  padri  nella  congregazione  deW  oratorio  di 
S.  Filippo  Neri  di  Firenze,  musica  del  signor  Alessandro  Scar- 
latti, iuFirenze,  1693,  ^;er  Vincenzio  Vangelisti;  in-4°  de  six 
feuillets. 

Selon  M.  Fétis,  la  ;S.  TeodosiaAe  Scarlalti  est  datée  de  R<i)me, 
en  1705,  elle  était  de  douze  ans  plus  ancienne.  Une  S.  Théodosie 
plus  ancienne  encore,  avait  été  récitée  précédemment,  aussi  à 
Rome  et  imprimée  à  Mantoue  en  1686.  Ces  dates  sont  toutes  pos- 
térieures il  ce  que  l'on  sait  de  Stradella.  La  musique  de  Scarlatti, 


(1)  Uiai/raplUe  universelle  des  Musiciens,  nouv.  édit.,  t.  VU,  |). 

(2)  Théiitres  lyriques  de  Paris;  recueil  de  >imsique,i8i5,  in-f-, 


tout  à  fait  différente,  semble  même  d'un  faire  antérieur  au  Pieta 
Signore.  Il  n'y  a  donc  aucune  témérité,  sinon  à  nier  résolument 
l'authenticité  du  morceau,  du  moins  à  se  retrancher  derrière  un 
doute  suffisamment  motivé. 

Un  trouveur  plus  heureux  dira  le  mot  de  cette  énigme.  L'Aria 
a  trouvé  un  parrain,  parviendra-t-on  à  lui  donner  un  père? 

Nous  ne  pouvons  laisser  ce  sujet  sans  manifester,  de  notre 
faible  part,  ce  que  doivent  au  savant  M.  Fétis  les  amis  de  l'art 
musical,  pour  ses  immenses  travaux  non  interrompus  pendant 
une  longue  carrière ,  comme  professeur,  comme  compositeur, 
nomme  écrivain  critique  et  didactique,  comme  directeur  d'un 
grand  établissement  d'instruction.  Si  nous  n'avons  pu  tout  accepter 
sans  examen,  l'impérieuse  exigence  de  la  vérité  nous  y  forçait,  et 
nous  ne  croyons  pas  nous  être  trop  éloigné  de  la  déférence, due  à  un 
grand  savoir.  M.  Fétis  a  pu  faillir  plus  d'une  fois,  parce  qu'il  est 
homme  et  qu'il  a  beaucoup  fait. 

p.   RicmaD. 

—  La  siite  au  prochaio  numéro  — 

{Droits  de  reproduction  réservés.) 
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TiiiA-Tnii-lTALLEN.  —  /  Puritani.  —  Nodv'ei,i,es. 

La  soirée  de  jeudi  a  été  généralement  brillante  à  Ventadour,  ainsi  doit- 
on  bien  en  juger  si  l'on  prend  pour  point  de  comparaison  la  moyenne  or- 
dinaire de  notre  diletlanlisme.  Mais  toutes  les  personnes  qui  ont  eulç  bon- 
hjur  d'entendre  lea  Puritains  joués  par  Rubini,  Lablaclie,  Tamburini  et  la 
Grisi,  sont  intraitables.  Tout  au  plus  font-elles  des  concessions  à  la  Patli.  Il 
faut  dire  que  ce  fut  longlemps  l'opéra  le  mieux  monté,  le  plus  brillant  4e 
tout  le  répertoire.  Il  avait  été  donné  pour  la  première  fois  le  24  janvier  t8,3,5, 
et  fut  choisi  sept  ans  de  suite  pour  ouvrir  et  pour  clore  la  saison  de  Venta- 
dour. Chacun  des  quatre  artistes  que  nous  venons  de  uojjimer  adorait  son 
rôle,  et  d'?dlleurs  Bellini  avait  écrit  tout  exprès ,en  vue  de  ces  vir/,vi.osesjn- 
comparables  après  avoir  amoureusement  étudié  leurs  talents. 

La  jolie  polonaise  du  premier  acte. 

Son  ver(<in  vezzosa 
In  veste  di  sposa 

fut  un  (les  airs  favoris  de  M""  Giulia  Grisi,  un  de  ceux  qu'elle  chantait  le 
plus  volontiers  dans  les  salons.  Le  duo  flnal  de  la  Grisi  et  de  Rubini  n'était 
qu'un  long  triomphe  pour  tous  deux.  L'air  de  ténor  :  Ella  è  iremante, 
ella  è  spirante  fut  une  des  plus  grandes  émotions  qu'eussent  jamais 
causée  la  magie  de  la  voix  et  du  chant.  Il  faut  bien  en  croire  les  dilettantes 
sur  ce  point  :  ce  n'étaii  pas  seulement  des  tempêtes  de  bravos,  des  pluies 
de  bouqueis,  il  y  avait  des  larmes  dans  tous  les  yeux  à  ce  moment.  Quant 
à  Lablache  et  à  Tamburini,  ils  avaient  un  très-bel  air  chacui;,  et  clétait.eux 
qui  faisaient  tonner  le  fameux,  le  formidable  unisson  :  Suoni  la  tromba, 
Rossini,  a'.ors  à  Paris,  écrivant  à  un  de  ses  amis  d'Italie,  après  aroir  donné 
de  grands  détails  sur  les  beautés  et  le  succès  de  la  partition  nouvelle,  finis- 
sait par  ces  mots  :  «  Je  ne  te  parle  point  du  fameux  duo  à  une  voix,  tu  l'as 
entendu  ;  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  retenti  jusqu'à  Florence.  » 

Les  Puritains  sont,  du  reste,  la  plus  forte,  la  plus  travaillée,  la  plus  ricJie 
partition  de  Bellini.  Ce  ne  sont  plus  seulement  les  suaves  mélodies  de  la  Son- 
nambula,  les  chaudes  inspirations  de  la  Norma,  il  y  a  ici  une  force  et  une 
intelligence  dramatique  dont  on  n'eût  pas  cru  Bellini  capable  avant  son  sé- 
jour à  Paris.  L'iniluence  du  goût  français  qui  avait  inspiré  Guillaume  Tell 
à  l'auteur  du  Barbier,  et  Robert  le  Diable  à  l'auteur  de  quelques  pastiches 
italiens  vite  oubliés,  ne  pouvait  sans  doute  arracher  au  doux  maestro  sici- 
lien un  chef-d'œuvre  de  pareille  taille  ;  mais  du  moins  elle  lui  fit  trouver 
un  finale  comme  celui  du  premier  acte  des  Puritains,  comparable  aux 
plus  beaux  de  Doiiizetti  :  une  meilleure  orchestration,  de  beaux  récitatifs, 
cl,  par  exemple  aussi,  cet  andante  dos  basses  : 

Se  d'Elvira  il  faotasma  dolente... 

qui  est  tout  simplement  de  la  grande  musique. . . 

Et  c'est  après  cet  ouvrage  que  la  mort  vint  le  surprendre,  quand  il  se 
promettait  hautement  de  faire  mieux,  quand  il  allait  travailler  pour  le 
grand  Opéra!  'Voici  ce  qu'il  écrivait  quelques  jours  après  la  représentation 
des,  Puritains  à  son  éditeur  Ricordi  : 

«  Je  suis  en  pourparlers  avec  le  grand  Opéra  de  Paris,  et  d'ici  à  peu  de 
jours  le  contrat  sera  signé.  Le  succès  à'I Puritani  va  croissant;  les. chan- 
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leurs,  surexcités,  ont  porté  l'exécution  à  une  perfection  angélique,  et  je 
suis  l'homme  le  plus  heureux  du  monde,  sans  renoncer  à  l'idée  de  tra- 
vailler pour  faire  mieux  encore.  Je  ne  suis  pas,  comme  vous  voyez,  un 
petit  ambitieux...  » 

Les  Puritains  ne  sont  pas  au  répertoire  annuel  de  Ventadour,  et  pour- 
quoi? C'est  que  le  rôle  d'Arturo  a  été  écrit  pour  les  moyens  exceptionnels 
de  Rubini,  et  que  peu  de  ténors  osent  l'affronier.  Mario  jui-môme  avait 
pris  en  grippe  ce  rôle,  où  le  souvenir  de  Rubini  l'écrasait  trop  complè- 
tement. 

La  dernière  reprise  avait  eu  lieu  à  la  fin  de  1859,  avec  M"°  Penco  et 
Giuglini.  Aujourd'hui  c'est  la  Patti  et  Nicolini  qui  relèvent  l'héritage. 

J'ai  entendu  de  vieux  dilettantes  avouer  que  la  Grisi  elle-même  n'avait 
pas  mieux  chanté  qu'Adelina  Patti  l'air  de  la  Folie,  à  la  fin  du  premier 
acte;  à  d'autres  endroits  ils  voudraient  plus  de  pathétique;  mais,  en 
somme,  il  n'y  a  qu'une  voix  pour  admirer  la  verve,  l'intelligence  et  l'éclat 
printanier  de  la  jeune  diva.  Nicolini  s'est  tiré  à  son  honneur  de  la  grande 
épreuve,  le  souvenir  de  Rubini  mis  à  part,  bien  entendu  ;  mais  sans  at- 
teindre l'idéal,  on  peut  chanter  plusieurs  morceaux  avec  goût  et  se  montrer 
en  progrès  sur  soi-même.  Graziani  a  repris  le  rôle  de  Ricardo,  qu'il  chan- 
tait il  y  a  six  ans,  et  il  y  est  toujours  fort  beau,  quoique  le  rôle  soit  par 
endroits  trop  bas  pour  lui.  Il  est  vrai  qu'il  y  ajoute- quelque  part  un  beau 
sol  de  poitrine.  Le  chant  et  le  jeu  de  Selva  ont  du  caractère. 

On  répète  activement  l'opéra  bouffe  du  prince  Poniatowski,  Don  Desi- 
derio,  qui  sera  interprété  par  Nicolini,  Zucchini,  Scalese,  Mercuriali, 
M"°  Adelina  Patti  et  M""  Vestri.  L'opéra  du  duc  de  IVlassa,  dontnous  avons 
annoncé  la  mise  à  l'étude,  aura  pour  titre  la  Sposo.  veneziana.  Enfin  l'on 
annonce  aussi  une  reprise  de  Maria,  avec  Fraschini,  Graziani,  Zucchini, 
M'''^  Patti  et  Grossi. 

Les  répétitions  générales  de  Don  Juan  commencent,  ce  soir,  à  I'Opéra,  et 
l'on  croit  que  les  premières  représentations  peuvent  venir  vers  le  20  de  ce 
mois.  Les  deux  auteurs  du  hvret,  MM.  Emile  Deschamps  et  H.  Blaze  de 
Bury,  sont  entrés  en  conférence  avec  M.  Emile  Perrin  pour  régler  défini- 
tivement tous  les  détails  de  cette  nouvelle  édition  française  du  chef-d'œu- 
vre, qui  sera  probablement  conforme  ou  à  peu  près  à  celle  de  1834. 

Ajoulera-t-on  toujours  au  dénoûment  le  beau  chœur  du  Requiem?  Cela 
est  probable.  Et  cette  gracieuse  tirade  poétique,  que  récitait  si  bien  Nourrit, 
et  qui  précédait  le  duo  de  Don  Juan  et  de  Zerline,  sera-t-elle  conservée 
parFaure,  le  nouveau  Don  Juan?  Je  ne  sais,  mais  cette  innovation  sin- 
gulière, si  fort  applaudie  dans  le  temps,  mérite  bien  en  tout  cas  d'être  rap- 
pelée à  titre  de  curiosité. 

Vendredi  a  eu  lieu  la  centième  représentation  de  l'Africaine. 

Trois  bonnes  nouvelles  à  I'Opéra-Comique  :  M"°  Cabel,  à  peu  près  guérie, 
rentre  aujourd'hui  dans  Galathée.  —  L'engagement  de  M""  Galli-Marié 
vient  d'être  renouvelé  pour  trois  ans.  —  Trois  ouvrages  ont  été  confiés  par 
M.  de  Leuven  à  de  jeunes  lauréats  de  Rome,  MM.  Conte,  Samuel  David 
et  Massenet. 

Les  Chanteurs  ambulants,  de  M.  Amédée  Rolland,  joués  mardi  à  la 
Pokte-Saint-Martin,  ont  reçu  si  mauvais  accueil,  qu'il  leur  sera  difficile 
de  se  relever. 

Passons  sur  cet  événement  néfaste,  et  signalons  seulement,  à  titre  mu- 
sical, la  charmante  berceuse  dont  M.  Debillemont  a  écrit  la  musique,  et 
que  M°"  Ugalde  chante  à  ravir.  Voici  les  paroles  de  M.  Rolland,  qui  mé- 
ritent d'ôire  sauvées  du  naufrage  : 

r 

Dodo,  t'enfant  do, 
L'enfant  dormira  tantôt. 
Qu'il  est  beau  l'enfant,  les  lèvres  mi-closes! 
Ses  cheveux  sont  blonds  comme  des  fils  d'or. 
Ses  yeux  étonnés,  entr'ouverîs  oncor. 
Semblent  des  bluets  perdus  dans  les  roses. 
Dodo,  renf;mt  do, 
L'enfant  dormira  tantôt. 

II 

Dodo,  l'enfant  do, 
L'enfant  dormira  tantôt. 
Les  roses  n'ont  pas  d'aussi  fraîches  bouches; 
Ses  souliers  mignons  sont  petits,  petits, 
Si  petits  qu'on  croit  que  ce  sont  des  nids 
Que  sa  mère  a  pris  à  des  oiseaux-mouches. 
Dodo,  l'enfant  do. 
L'enfant  dormira  tantôt. 

Dimanche  dernier  la  Porte-Saint-Martin  a  fait  applaudir  un  intermède 
musical  qui  produisait  du  même  coup  deux  charmantes  femmes  :  l'une  est 
une  violoniste  italienne.  M""  Lebouys,  qui  manie  l'archet  avec  une  rare  élé- 


gance  et  beaucoup  d'habileté;  l'autre,  une  cantatrice  française  italianisée, 
M"'  Reboux,  qui  nous  revient  du  Théâtre  Impérial  de  Moscou  avec  un 
talent  qu'elle  n'avait  certes  pas  à  son  départ  du  Théâtre-Lyrique.  Les  rap- 
pels leur  ont  élé  prodigués,  ainsi  qu'aux  frères  Guidon,  dans  leurs  duos  de 
la  Légende  de  saint  Nicolas,  des  Gardes  françaises  et  de  Bon  soir,  Bonne 
nuit,  Bonjour.  L'accompagnateur  Cœdès  tenait  le  piano. 

Aux  BouFrES-PARisiKNS  on  répète  en  môme  temps  que  Didon  et  le  Myo- 
sotis, une  pochade  nouvelle  de  MM.  Cham  et  Busnach,  musique  de  M.  Léo 
belibes  :  l'Orgue  et  le  Pacha.  Aux  Fantaisies-Parisiennes  on  a  reçu  une 
opérette  de  M.  Frédéric  Barbier,  et  l'on  s'apprête  à  tlonner  au  premier  jour 
les  Folies  amoureuses,  de  Regnard,  ou  du  moins  l'arrangement  que  Castil- 
Blaze  en  fit  jadis  pour  le  Gymnase  et  ensuite  pour  l'Odéon,  avec  des  mor- 
ceaux choisis  dans  les  œuvres  de  Mozart,  Cimarosa,  Paër,  Rossini  et  de 
quelques  autres  compositeurs,  y  compris  Castil-Blaze  lui-même. 

Gustave  BERTRAND. 


REVUE    DES    CONCERTS 


J'avais  fort  à  faire  cette  semaine.  Je  voulais  parler  avec  détail  du  dernier 
quatuor  de  M.  de  Vaucorbeil,  et  étudier  à  grands  traits  l'œuvre  si  intéres- 
sante de  cet  artiste,  dont  la  critique  ne  s'occupe  pas  assez.  Je  voulais  ré- 
pondre à  M.  Cil.  Beauquier,  qui,  dans  une  lettre  adressée  au  Ménestrel,  se 
plaint  que  je  ne  l'aie  pas  compris,  et  proteste  contre  les  idées  que  j'ai  émi- 
ses au  sujet  du  rhythme.  Et  voilà  que  cette  fois,  la  place  m'est  mesurée, 
et  que  je  suis  forcé  de  remettre  à  une  prochaine  revue  la  polémique  et 
l'analyse  sérieuse  ! 

n  ne  me  reste  qu'à  rappeler  rapidement  les  divers  concerts  auxquels  j'ai 
pu  assister.  Ils  sont  nombreux. 

Tout  d'abord,  je  veux  revenir  sur  celui  qu'a  dirigé,  à  la  salle  Herz, 
M.  Lamoureux,  et  que  tous  les  journaux  de  Paris  ont  signalé  comme  l'un 
des  plus  intéressants  de  la  saison.  Le  choix  des  morceaux,  la  supériorité  de 
l'exécution,  —  orchestre  et  chœurs,  —  l'admirable  entente  des  nuancef, 
des  effets,  font  le  plus  grand  honneur  à  M.  Ch.  Lamoureux.  Tout  a  bien 
marché.  La  symphonie  en  ut  de  Beethoven  a  été  enlevée  avec  une  vigueur 
superbe;  le  «  torrent  de  feu  »  dont  parle  Weber  se  précipitait  dans  toute 
sa  fougue.  La  Bénédiction  des  Poignards  a.  produit  son  effet  accoutumé,  et 
quant  à  la  marche  de  Tannhaïiser  avec  chœur,  je  ne  me  rappelle  pas  l'avoir 
jamais  entendu  exécuter  avec  autant  de  chaleur  et  de  conviction.  Elle  a  élé 
acclamée,  bissée,  et  mieux  redite  encore  la  seconde  fois  que  la  première. 
Les  plus  farouches  adversaires  de  Wagner  ont  rendu  les  armes  devant  cette 
«  large  et  puissante  »  inspiration.  Du  reste,  une  partie  de  la  Société  des 
concerts  du  Conservatoire  était  à  la  salle  Herz  ce  soir-là;  c'est  dire  à  quelle 
hauteur  l'interprétation  s'est  élevée. 

Et  quoique  j'aie  prononcé  le  nom  de  Wagner,  qu'il  me  soit  permis  de  si- 
gnaler la  réaction  qui  s'opère  aujourd'hui,  en  sa  faveur,  dans  le  monde, 
dans  la  presse.  Ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas,  ceux  qui  n'avaient  pas 
entendu  de  lui  la  moindre  note,  et  qui,  sur  la  dénonciation  de  leur  «  jour- 
nal, »  s'étaient  accoutumés  à  un  saint  effroi  île  cette  musique  extravagante 
et  apocalyptique,  sont  tout  étonnés  aujourd'hui  quand  ils  lisent  le  nom  de 
Wagner  au  bas  d'une  page  qu'ils  viennent  d'entendre  et  d'admirer.  Ils 
se  regardent,  ils  s'interrogent,  et,  sous  le  coup  d'un  enthousiasme  qui  les 
emporte  malgré  eux,  ils  se  prennent  à  douter  de  leur  critique  ordinaire, 
de  sa  sagacité,  de  sa  sincérité  peut-être. 

Quant  à  la  critique  elle-même,  devant  le  succès  de  certains  fragments  du 
Tannhaûser,  du  Lohengrin,  les  plus  timides,  les  plus  entêtés,  sentant  qu'ils 
ont  peut-être  fait  fausse  route,  cherchent  à  se  ménager  une  sortie,  à  se 
réserver  pour  l'avenir.  M.  Théophile  Gautier  est  de  ceux  qui  vont  le  plus 
vite  et  le  plus  avant  dans  cette  voie.  Il  n'a  pas  toujours  été  un  défenseur 
bien  chaud,  bien  convaincu  du  maître  allemand  ;  mais  il  avait  trop  le  sen- 
timent delà  beauté  et  de  la  force  pour  s'attarder  longtemps  dans  l'indéci- 
sion. Depuis  quelques  mois,  dans  ses  feuilletons  hebdomadaires,  dans  ses 
romans,  il  ne  manque  pas  une  occasion  de  populariser  le  nom  de  Wagner, 
et  de  signaler  au  lecteur  les  fécondes  hardiesses,  les  sérieuses  beautés  dont 
son  œuvre  et  pleine.  Ce  mouvement  ne  peut  que  s'éiendre  et  grandir . 
Le  jour  viendra  peut-être,  il  est  venu  depuis  longtemps  dans  certains  cer- 
cles de  l'Allemagne,  oii  je  serai  rangé  parmi  les  tièdes  et  les  réactionnaires. 
On  a  vu  de  plus  singuliers  revirements. 

Le  concert  donné  par  la  Société  académique  de  musique  sacrée  <i  été  très- 
brillant  et  Irès-fructueux,  je  veux  le  croire,  pour  les  infortunes  qu'il  devait 


LE  MÉNESTREL 


H7 


soulager.  Ce  concert  avait  été  placé  sous  le  patronage  immédiat  de  Rossini. 
L'exécution  n'a  pas  faibli  un  instant,  et  je  ne  m'étonne  point  que  cette  so- 
ciété, dirigée  avec  un  zèle  persévérant  par  M.  Vervoitte,  le  musicien  con- 
sommé que  chacun  connaît,  se  soit  attiré  toutes  les  sympathies  du  maître. 

Tout  le  monde  y  fait  son  devoir  avec  l'ardeur  des  gens  qui  travaillent 
exclusivement  pour  leur  plaisir  et  leur  gloire;  chaque  annoe  amène  un 
progrès,  un  développement  nouveau  de  l'associalion,  et  à  ce  propos,  M.  Ver- 
veine nous  adresse  une  lettre  écrite  dans  une  intention  trop  louable  pour 
que  nous  ne  nous  hâtions  pas  de  l'insérer. 

Voici  cette  lettre;  elle  se  passe  de  tout  commentaire  : 

»  l'uris,  le  2  imrs  1860. 
0  .Monsieur, 
»  Il  m'est  revenu  de  plusieurs  côtés  que  cerlaines  personnes  .s'informent  des 
honoraires  que  je  puis  toucher  comme  direcleur  de  la  Société  académique  de  mu- 
sique sacrée.  Je  proGle  de  cette  circonstance  pour  déclarer  que  dans  ta  Société 
,  que  je  dirige,  personne  absolument  n'est  rétribué.  Les  artistes  qui  nous  prêtent  lei.T 
concours  payent,  comme  moi-même,  leur  cotisation  de  sociétaires  et  ne  reçoivent 
aucune  rémunération. 

ï  Lorsque  j'ai  formé  la  Société  académique  de  musique  sacrée,  je  n'ai  eu  en 
vue  que  les  services  que  celte  institution  me  paraissait  appelée  à  rendre,  et  jen'ai 
ambitionné  d'autre  récompense  que  celle  de  ne  paraître  pas  trop  indigne  de  la 
tâche  (|ui  m'était  offerte  et  à  laquelle  je  donne  tout  à  fait  gratuitement  mon 
temps  et  mes  efforts. 

B  J'ai  tenu.  Monsieur,  à  vous  communiquer  ces  détails  que  vous  ignorez  peut- 
être,  et  auxquels  je  vous  serais  bien  reconnaissant  de  donner  le  plus  de  publicité 
qu'il  se  pourra. 
11  Veuillez  recevoir,  Monsieur,  etc. 

»  Ch.  Vervoitte.  » 

Un  dernier  mot  sur  ce  concert.  Sighicelli  avait  choisi  pour  s'y  faire  en- 
tendre le  24°  concerto  de  Viotti.  L'œuvre  est  médiocre,  mais  Sighicelli  la 
relève  par  son  jeu  si  délicat,  si  ingénieux,  .si  pur.  La  justesse,  le  charme 
ont  été,  de  tout  temps,  les  qualités  dominantes  de  cet  artiste  distingué. 
C'est  un  maître  aujourd'hui. 

Le  concert  de  M.  Krûger  a  élé,  comme  toujours,  fort  remarque.  iJeux 
transcriptions,  l'une  de  Don  Juan,  l'autre  de  l'Africaine,  brillamment 
exécutées  par  l'auteur,  ont  élé  cordialement  applaudies. 

J'ai  entendu,  cette  semaine,  dans  une  des  séances  de  MM.  de  la  Nux, 
White  et  Lasserre,  un  trio  de  M.  Rosenhain  pour  violon,  basse  et  piano. 
C'est  une  œuvre  sans  prétention  et  qui  se  tient  constamment  dans  les  ré- 
gions calmes,  dans  le  genre  tempéré.  On  y  reconnaît  le  musicien  expert  en 
son  art,  maître  de  sa  pen.sée  et  de  sa  forme,  craignant  peut-être  trop  de 
s'aventurer,  très-heureux  quand  il  ose  et  se  hasarde.  Il  parle  une  langue 
très-pure,  très-soignée,  et  son  œuvre  respire  je  ne  sais  quel  parfum  de 
bonne  compagnie.  J'y  voudrais  seulement  plus  d'ampleur,  plus  d'audace; 
mais  l'auteur  est  de  ceux,  je  le  crains,  qui  'se  délient  du  public  et  redou- 
tent incessamment  de  le  froisser  dans  ses  chères  habitudes.  Terreurs  chi- 
mériques, défiances  mal  fondées!  Le  public,  quoi  que  l'on  di.se,  ne  demande 
pas  mieux  que  d'être  violenlé;  il  n'a  pas,  autant  que  le  croient  cerlains  es- 
prits, le  culte  des  formes  consacrées;  il  n'a  pas  peur  de  l'inconnu.  Avec 
une  œuvre  du  genre  de  son  dernier  trio,  M.  Uosenhain  est  sûr  du  suffrage 
des  délicals;  il  pourrait  en  ambitionner  un  autre. 

Arban  nous  a  fait  entendre  dernièrement,  au  Casino,  à  l'occasion  de  son 
bénéflce  annuel,  le  bel  arrangement  de  l'Africaine,  avec  orchestre  el  chœurs, 
que  j'ai  déjà  signalé  aux  lecteurs  du  Ménestrel.  Il  produisait,  ce  soir-là,  une 
ORuvre  nouvelle  conçue  dans  les  mômes  proportions,  sur  le  même  modèle  : 
je  parle  d'une  fantaisie  sur  Faust.  J'ai  fait  cent  fois  mes  réserves  sur  ces 
arrangements  qui  ne  représentent  peut-être  pas  une  forme  de  l'art  bien 
élevée;  mais,  étant  donné  le  milieu  dans  lequel  ces  fantaisies  se  produisent, 
le  public  auquel  elles  s'adressent,  il  est  difficile  d'entendre  mieux  qu'Arban 
l'association  de  l'oichestre  et  des  voix  et  de  tirer  un  meilleur  parti  des  di- 
vers éléments  qu'il  emploie. 

Cette  fantaisie  sur  Faust  est  supérieurement  ordonnée  ;  les  diverses  pages 
de  la  partition  se  succèdent,  fort  bien  ménagées  en  vue  d'une  très-belle 
explosion  finale.  C'est,  en  somme,  l'œuvre  d'un  compositeur  habile,  d'un 
chef  d'orchestre  consommé. 

Mercredi  dernier,  M.  Pasdeloup  a  donné,  au  Cirque  Napoléon,  un  grand 
concert  au  bénéfice  de  VŒuvre  des  Faubourgs.  Ce  concert  dont  le  pro- 
gramme contenait  les  noms  des  premiers  maîtres  du  temps,  avait  attiré 
une  affluence  énorme.  Je  voudrais  pouvoir  en  parler  longuement,  mais  l'es- 
pace me  manque,  et  je  ne  veux  qu'en  rappeler  deux  épisodes  qui  ont  leur 
prix. 

On  venait  de  jouer  l'ouverture  in  Prophète,  œuvre  disculable  assuré- 
ment, mais  où  la  main  du  maître  est  marquée  à  chaque  pas,  quand  un 


monsieur  quelconque  crut  devoir  protester  contre  les  applaudissements  de 
la  salle  par  un  coup  de  sifflet. 

Indignation  générale,  cris,  tumulte,  vociférations.  «  On  ne  siffle  pas 
Meyerbeerl  »  crie  un  des  assistants,  et  on  va  faire  un  mauvais  parti  au 
siffleur. 

La  police  arrive;  on  saisit  mon  homme,  on  allait  le  faire  disparaître 
dans  le  couloir,  quand  M.  Pasdeloup  s'approche  du  bord  de  l'estrade,  au 
milieu  d'un  vacarme  effroyable,  et  jette  ces  mots  :  «  Messieurs  !  les  opi- 
nions sont  libres!  »  Il  est  applaudi  à  outrance,  et  je  suppose  que  le  siffleur 
a  pu  rentrer  dans  la  salle. 

Le  superbe  septuor  des  Troyens  a  été  bissé.  On  n'imagine  pas  l'effet  irré- 
sistible de  cette  page  sur  un  public  impressionnable,  haletant,  tout  ému  par 
le  voisinage  des  grandes  œuvi-es  au  milieu  desquelles  il  plongeait  ce  jour-là. 
Quelqu'un  appelle  par  son  nom  Berlioz,  fort  peu  en  vue  dans  sa  stalle  et 
qui  ne  s'attendait  probablement  pas  à  ce  débordement  d'enthousiasme.  Son 
nom  passe  de  bouche  en  bouche;  on  se  lève,  on  bat  des  mains  ;  la  salle  en- 
tière le  salue.  Berlioz  s'incline  et  balbutie  quelques  mots  de  remercîraenl. 
Son  émotion  était  grande;  un  éclair  de  joie  ineffable  venait  de  traverser 
cette  vie  :de  lutte  et  de  tourments.  Ceux  qui  le  touchaient  de  plus  près 
virent  que  Berlioz  avait  pleuré;  il  n'était  pas  la  seul  dans  la  salle. 

Liszt,  l'abbé  Liszt  avait  applaudi  avec  frénésie! 

A.  DE  GASPERINI. 

CHAPITRE      DES     RÉCLAMATIONS 

Nous  recevons  de  l'auteur  de  la  Philosophie  de  la  musique  la  lettre 
suivante,  à  laquelle  notre  collaborateur,  M.  de  Gasperini,  se  chargera  de 
répondre  dans  sa  prochaine  revue  des  concerts.  Aujourd'hui  nous  nous 
bornerons  à  rasurer  M.  Charles  Beauquier  :  les  rédacteurs  qui  parlent  mtt- 
sique  dans  le  Ménestrel,  et  M.  de  Gasperni,  en  particulier,  ont  mieux  que 
de  faibles  notions  des  choses  musicales.  L.  J.  H. 

Monsieur, 

M.  de  Gasperini  a  parlé  dans  votre  journal  de  mon  livre  «  la  Philosophie  de  lu 
Musique  »  d'une  façon  très-courtoise,  je  le  reconnais,  et  il  faudrait  avoir  une 
susceptibilité  bien  cliatouilleuse  pour  s'en  offenser.  Aussi  je  ne  demande  pas 
la  parole  pour  un  fait  personnel,  comme  on  dit  à  la  Chambre,  mais  pour  sou- 
tenir ma  pauvre  cliente  :  la  vérité . 

Je  tiens  à  défendre  une  opinion  que  votre  rédacteur  déclare  une  grave  er- 
reur, et  qui  pourtant  me  semble  devoir  être  acceptée  pour  incontestablement 
vraie  par  tous  ceux  qui  ont  la  plus  faible  notion  des  choses  musicales. 

Il  s'agit  du  reproche  que  m'adresse.  M.  de  Gasperini  de  mettre  dans  l'ordre 
philosophique  de  leur  apparition  le  rhjthme  avant  la  mesure. 

11  faut  avant  toutes  choses  spécifier  ce  que  c'est  que  le  rhy  thnie  ;  or,  je  prends 
la  définition  même  de  M.  de  Gasperini  :  le  rhythme  est  la  forme  dans  le  mou- 
vement. C'est  donc  dire  que  partout  où  il  y  a  durée  inégale  des  sons,  il  y  a 
rhythme.  Or,  ce  mouvement,  ce  rhythme  ne  doit-il  pas  exister  avant  d'être 
mesuré?  Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  quelque  chose  de  plus  clair  au  monde. 
Comme  le  faisait  observer  un  homme  d'esprit  que  je  prenais  dernièrement 
pour  juge,  u  la  route  doit  être  faite  avant  que  les  bornes  kilométriques  en  me- 
surent la  longueur.  » 

Celui  qui  improvise  une  mélodie,  musicien  ou  profane,  s'inquiétera-t-il  par 
avance  de  savoir  laquelle  des  deux  mesures,  binaire  ou  ternaire,  il  donnera  à 
son  air?  N'est-ce  pas  au  contraire  la  nature  même  de  la  mélodie,  sa  forme, 
c'est-à-dire  son  rhythme  qui  déterminera  la  mesure?  C'est  seulement  quand 
on  lient  sa  mélodie  qu'on  s'occupe  de  savoir  comment  on  en  battra  la  mesure. 
J«  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  un  musicien,  n'eùt-il  fait  qu'une  romance,  qui  puisse 
y  contredire.  —  Vous  entendez  chanter  dans  la  campagne,  par  un  rustre  qui 
conduit  ses  bœufs,  un  air  dont  le  tour  original  vous  frappe;  vous  le  notez,  et 
vous  êtes  obligé  de  le  chanter  plusieurs  fois  avant  de  voir  quelle  mesure  lui 
convient.  Souvent  même  vous  ne  pouvez  réussir  à  faire  entrer  le  rhythme 
capricieux  de' ce  chant  dans  les  limiles  inflexibles  d'une  mesure. 

Si  ces  preuves  de  simple  bon  sens  ne  sufâsent  pas,  voici  des  preuves  histori- 
ques : 

Dans  la  science  musicale  des  Grecs,  il  y  avait  deux  parties  très- distinctes, 
celle  qui  concernait  le  rhythme  et  celle  qui  trailail  de  la  mesure  ;  la  rhyth- 
mique  et  la  métrique.  La  seconde,  la  métrique,  était  toujours  enseignée  après 
la  première.  Longin  appelait  le  rhythme  le  père  ou  l'àme  du  mètre,  ce  qui 
serait  une  interversion  absurde  dans  l'opinion  de  M.  de  Gasperini,  lequel  change 
complètement  cette  filiation,  puisqu'ilfail  le  rhythme  fils  de  la  mesure. 

Si  l'on  trouve  que  c'est  remonter  trop  loin  et  dans  un  passé  trop  nuageux 
que  d'invoquer  le  témoignage  des  Grecs,  je  rappellerai  à  M.  de  Gasperini,  qui 
ne  peut  ignorer  ce  fait,  que  pendant  fort  longtemps  le  plain-chant  n'a  pas  eu 
de  mesure  et  qu'on  a  tenu  pour  une  découverte  admirable  de  l'avoir  mesuré. 
Et  cependant  on  ne  saurait  soutenir  qu'avant  celte  découverte  il  n'y  eut  pas 
de  rhythme  dans  le  plain-chant,  en  prenant  le  rhythme  dans  le  sens  môme  de 
M.  de  Gasperini,  la  forme  dans  le  mouvement. 

Je  crois  en  avoir  assez  dit  sur  ce  point.  Si  je  ne  réponds  pas  aux  autres  juge- 
ments de  M.  de  Gasperini  sur  mon  livre,  ce  n'est  pas  que  je  passe  condamna- 
tion; mais  comme  ce  no  sont  que  des  affirmations,  je  n'ai  rien  à  en  dire. 

Je  ne  suppose  pas  qu'il  soit  suffisant  de  reprocher  à  un  auteur  d'être  maté- 
rialiste, d'avoir  des  vues  étroites  et  empiriques  pour  le  convaincre  de  s'être 
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froiupé  dans  une  œuvre  S(5rieuse  qui  n'affirme  rien  sans  raisonnemcnls  à 
l'appui. 

Agr(!ez,  monsieur  le  directeur,  l'assurance  de  ma  considération  la  plus  dis- 
tinguée. 

Cmr.LES  Beauqi-'Ieh. 

Deux  autres  réclamalionf,  d'un  intérêt  tout  personnel,  nous  parviennent 
encore.  Nous  nous  contenterons  d'en  faire  ici  simple  mention  : 

—  M.  Gustave  Junod  fils,  professeur  de  musique,  revendique  la  pater- 
nité de  la  polka  l'Amour,  expressément'  composée  par  lui  pour  la  fanfare 
féiiiinine  de  M.  Alphonse  SaxJunior.  Cette  polka  brillait  au  programme 
du  concert  donné  par  M""  Micheli,  à  qui  nous  avions  attribué,  par  erreur, 
1,1  compositiort  de  tous  les  morceaux  exécutés  sous  sa  direction  par  la  fan- 
fare féminine. 

—  M""  Ija^MulJer-Duport,  de  son  c6té,  réclame  sa  juste  part  des  éloges 
donnés  à  M"=  Bellerive,  jeune  cantatrice  d'un  grand  avenir,  nctuellemenl 
élève  du  maestro  Rubini,  mais  qui  aurait  préalablement  suivi  pendant  trois 
années  les  leçons  de  M°"  Lia  Muldef-Duport. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

Sa  Majesté  la  reine  d'Angleterre  donnera  cette  année,  au  Palais  Bucking- 
ham,  six  grands  concerts,  qui  auront  litu  les  9,  15  et  23  mars,  12  avril, 
14  mai  et  18  juin. 

—  BiiRLiB.  Dans  la  soirée  qui  a  eu  lieu  au  palais  de  Leurs  Majcsiés,  le  22 
février,  sous  la  direclion  du  maître  de  cba pelle  de  la  cour,  M.  Tauberl,  on  a 
exécuté  Id  programme  suivant  :  1"  duo  de  Pldlémon-  et  Baucis  (Gnunod),  chiinté 
par  M"»  Artot  et  M.  Jules  Lefort:  2"  Hondo,  de  Mozart,  pour  violon,  exécuté 
par  M,  Wassilewski ;  3°  terzetto  de  Blanohe  de  Provence  (Cherubini),  thanlé  par 
M'"' Artot,  Orgeni  et  Poellnitz;  4"  Au  revoir,  Louise  (Panseron),  Ma  Barque 
(Quidant),  par  M.  J.  Lefort;  5"  duo  de  Maria  Padilla  (Oonizetti)',  par  M""  Artot 
et  Orgeni  ;  6°  l'Insomnie  et  Bonhomme,  de  Nadaud^  par  M.  J.  Lefort;  7»  Élégie 
(Erust),  par  M.  Wassitewski;  8°  1/ SoWoio  (Gordigiani),  et  le  Chunt  Arabe,  de 
Lara  (Maillard),  par  M""  Artot. 

LL.  MM.  le  roi  et  la  reine,  ainsi  que  toutela  cour,  bnl  assisté,  le  26  février 
à  la  soirée  donnée  par  Son  Exe.  le  comte  de  Rœdern.  On  a  entendu  :  Chant  de 
ifOT,  de  Meyerbeer;  Paçjc,  Èovyer  et  Capitaine,  de  Uemhrée  ;  Rapsodie  hon- 
groise, de  Liszt;  un  air  de  Schumann  ;  la  Promessa,  et  la  Pastorella  délie  A/pe, 
de  Rossini;  le  Cantique  de  Noël,  d'Adam,  et  un  duo  espagnol,  d'Iradier. 
MiiM  Artot,  Regan,  Poellnitz,  MM.  3 .  Lefort  et  Tausig  ont  été  fort  applaudis. 

—  A  'Vienne,  on  va  donner  des  o  concerts  populaires  de  musique  classique» 
sur  le  modèle  de  ceux  de  Paris.  Le  maître  de  cliapelle  Carlberg  s'est  rendu  à 
Paris,  au  Cirque  Napoléon,  pour  se  renseigner  exactement;  il  a  fort  heureu- 
sement trouvé  disponible,  à  Vienne,  le  cirque  de  M.  Renz,  et  c'est  le  i  mars 
qu'ont  dû  s'ouvrir  ces  séances  nouvelles  que  l'on  nomme  à  Vienne  Concerts 
Monstres.  L'orchestre  se  compose  de  cent  cinquante  musiciens.  On  avait  choisi 
pour  le  premier  programme  l'ouverture  d'Oberon,  de  Weher;  le  CAa?i<  de  nuit, 
par  Jean  Vogt  (pour  instruments  à  cordes);  le  Concerto  de  violon  de  Beetho- 
ven, par  M.  Franck,  et  une  Symphonie  de  Mendeissohn. 

—  La  nouvelle  grande  salle  de  Dusseldorf,  bâtie  par  la  ville,  est  assez  avan- 
cée pour  qu'on  y  puisse  faire  un  essai  d'éclairage  et  d'acoustique.  Elle  sera 
toute  prête  avec  ses  salons  pour  la  grande  fête  du  Bas-Rhin,  à  la  Pentecôte, 
pour  laquelle  fête  on  espère  le  concours  de  M'"'  Goldschmidt  (Jenny  Lind). 

—  lier  Majesly's  Théâtre  rouvrira  ses  portes  le  7  avril  prochain.  Parmi  les 
premières  nouveautés  qui  seront  représentées,  on  cite  Dinorah  {le  Pardon  de 
Ploêrmel);  cet  opéra  sera  monté  expressément  pour  M'"  lima  de  Murska; 
M.  Gardoni  chantera  Corentin,  et  M.,  Santtey,  Noël.  Le  prompt  ■  retour  de 
M-  Santtey  en  Angleterre  et  la  rupture  de  son  engagement  avec  la  Scala  de 
Milan  avaient  un  instant  fait  supposer  la  chute  du  chanteur  dans  cette  ville. 
Bien  au  contraire,  M.  Santtey  parait  avoir  produit  un  grand  efTet.  Le  jour  de 
son  premier  début,  on  jouait  II  Trovutore,  le  public  était  furieux  contre  l'im- 
présario du  choix  de  cet  opéra  dont  on  commence  à  se  fatiguer.  Un'  ouvrage 
nouveau  avait  été  promis  :  de  là  grand  tumulte  jusqu'à  l'entrée  de  M.  Sanllcy; 
il  ce  moment  on  fit  silence  pour  juger  l'artiste  étranger  :  pendant  son  air  11 
halen,  il  fut  plusieurs  fois  interrompu  par  des  bravos  répétés,  et  à  la  On,  ap- 
plaudi à  outrance  et  rappelé.  Les  sifflets  recommençaient  de  plus  belle  i  la 
sortie  de  M.  Santtey,  et  cessaient  quand  it  revenait  en  scène;  tous  les  jour- 
naux italiens  en  ont  fait  les  plus  grands  éloges,  d'accord  avec  le  public  qui 
est  le  juge  souverain.  Mais,  mal  secondé,  et  d'un  caractère  peu  sympathique 
avec  ce  foyer  d'intrigues  qu'on  appelle  la  Scala(c'est  le  Musical  World  qui 
parle),  M.  Santtey  a  mieux  aimé  revenir  à  Londres  que  de  donner  suite  à  son 
engagement. 

—  Nimmo,  le  plus  actif  entrepreneur  de  divertissements  de  Londres,  un 
peu  Barnum  à  l'occasion,  va  bientôt,  paraît-il,  exhiber  o  une  merveille  »  qu'il 
tient  soigneu.'^ement  cachée,  et  qui  doit  éclipser  tout  ce  qu'il  a  produit  en 
public  jusqu'à  ce  jour.  On  ignore  si  la  merveille  dansera  ou  chantera,  on  sait 
seulement  qu'elle  arrive  de  la  Havane.  —  (Serait-ce,  par  hasard,  un  véritable 
bon  cigare  à  un  prix  raisonnable?  dit  plaisamment  l'Orchestra;  si  cela  était, 
Nimmo  pourrait  prétendre  à  une  statue. 


—  A  propos  des  représentations  de  l'Afrimine,  à  Madrid,  un  journal  s'ex- 
piime  ainsi  :  a  Tamberlick  est  un  Vasco  admirable,  et  je  ne  saurais  vous 
dire  si  Tamlierlkk,  chanteur  expressif  et  suave,  l'emporte  sur  Tamberlick. 
arleuT  soigné  et  pourtant  vrai...  »  —  N'est-ce  pas  que  cet  acteur  «  soigui;  et 
pourtant  vrai  »  méritait  d'être  recueilli? 

—  On  parle  comme  d'un  grand  succès  de  la  rentrée,  h  la  Pergola  de  l''lo- 
reiice,  de  M""  Amalîa  Ferraris,  la  très-habiie  danseuse  que  l'on  applaudissait 
i  Paris  il  y  a  peu  d'années. 

—  On  écrit  de  Bruxelles  qu'après  une  résistance  trop  obstinée,  le  théâlr< 
de  la  Monnaie  s'est  enfin  décidé  à  adopter  le  diapason  normal  établi 'Cn  Fram 
depuis  déjà  longtemps. 

—  On  annonce  que  la  ville  de  Liège  profitera  du  concours  de  public  que 
doit  attirer  dans  ses  murs  une  série  de  fêles  ofi'ertes  au  roi  et  à  la  reine  des 
Belges,  pour  inaugurer,  en  juillet  prochain,  la  statue  de  Grétry. 

—  Le  Théâtre-Royal  d'Anvers  se  propose  de  donner  prochainement  la  pre- 
mière représentation  de  la  Fikuse,  opéra  en  deux  actes  de  M.  Pénavaire,  cbi-, 
d'.u'chestre  de  ce  théâtre.  Les  meilleurs  artistes  de  la  troupe  prêteront  leur 
talent  et  leur  zèle  à  cette  nouvelle  tentative  de  décentralisation  lyrique. 
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Demain  lundi,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  dimanche  dernier,  con- 
cert à  la  cour  par  les  artistes  de  l'Opéra  et  le  violon  de  M.  Alard. 

—  Samedi  dernier,  grande  affiuence  à  l'HûIel  de  Ville  pourla  seconde  soirée 
musicale  de  carême.  Entre  autres  morceaux,  M.  Capoul  et  M""  Rose  ont  dit  la 
scène  de  Renaud,  de  M.  Lenepveu,  grand  prix  de  ISC.'i;  M"»  Bloch,  une  scène 
de  VOrphéf,  de  Gluck.  Le  septuor  des  Troyens,  la  marche  et  le  chœur  du 
Tannhau'cr,  ont  eu  les  honneurs  du  programme. 

—  La  veille,  Al'"  Nilsson  se  faisait  applaudir  au  Louvre  ainsi  qu'elle  l'avait 
élé  le  samedi  précédent  à  la  Ville.  Les  meilleures  sympathies  accueillent  par- 
loul  la  poétique  Mortlia  du  Théâtre-Lyrique.  Vendredi  dernier,  dans  les  salons 
de  M.  le  comte  de  Niemverkerke,  le  ténor  Capoul  et  les  transcriptions  de 
Georges  Bizet  succédaient  à  M"°  Nilsson  et  an  quatuor  .Muller.  C'était  encore 
un  programme  court  et  bon.  VAdëlaide.  de  Beethoven,  a  vain  de  nombreux 
bravos  à  M.  Capoul  VAve  Maria,  de  Gounod,  son  chœur  des  Magnarelks 
el  l'uir  de  Gilda  (Rigotetto),  si  admirablement  transcrits  par  Georges  Bizet,  ont 
obtenu,  ainsi  que  ses  Chants  du  Rhin,  un  très-grand  succès. 

—  Voici  quelques  détails  donnés  par  le  journal  la  France  sur  la  messe  que 
l'abbé  Liszt  fait  répéter  en  ce  moment  à  Saint-Eustache,  et  qui  sera  chantée 
dans  celte  église  jeudi  prochain,  à  dix  heures  et  demie,  au  bénéfice  de  la  caisse 
des  écoles  du  2"  arrondissement  :  «  La  dénomination  de  Messe  du  couronnement 
a  été  donnée  par  erreur  à  cel  ouvrase.  Elle  a  élé' écrite,  ainsi  que  l'indique  le 
tilre  de  la  parlition,  à  la  demande  de  S.  Ém.  le  cardinal  Szito>ski,  prince  pri- 
mai de  Hongrie,  pour  la  consécration  de  la  basilique  de  Gran,  métropole  des 
églises  de  Hongrie,  d'où  le  titré  allemand  Graner  mess. 

>  La  première  exécjition  eut  lieu  à  cette  occasion,  au  mois  d'août  )8.i5,  en 
présence  de  S.  M.  l'empereur  d'Autriche,  des  archiducs  et  d'un  grand  nombre 
de  cardinaux  et  d'évêques.  Depuis  lors  elle  fut  exécutée  trois  fois  à  Pesth,  deux 
fois  à  Vienne,  à  Prague,  à  Leipzig,  et  en  dei-nier  lieu  à  Amsterdam,  trois  fois 
également. 

»  L'es  études  de  la  messe  de  Liszt  ont  déjà  commencé  à  Saint-Euslaehe. 
M.  Hurand,  maître  de  chapelle  de  cette  église,  a  convoqué  le  ban  et  l'arrière- 
ban  des  exécutants  habituels.  La  masse  chorale  se  composera  d'environ  cent 
soixante-dix  chanteurs.  L'orchestre  ne  comptera  pas  moins  de  quatre-vingts 
instrumenlistes,  appartenant  au  Théâtre  Impérial  llalien  et  à  l'Opéra.  M"'  la 
baronne  de  Caters  a  consenti  à  se  charger  d'un  important  solo.  Les  autres isoli 
aurnnl  pour  interprètes  des  talents  distingués,  entre  autres  M.Warol  de  l'Opéra, 
dont  la  voix  claire  et  sympathique  convient  si  bien  à  l'interprétation  du  chant 
religieux.  » 

—  Le  même  journal  annonce  que  M.  Balfe,  l'auleur  duPuits  d'amour,  repré- 
senté jadis  à  rOpéra-Comique,  se  trouve  en  ce  moment  à  Paris;  il  est,  dit-on, 
en  pourparler  avec  M.  Carvalho  pour  la  représentation  au  Théâtre-Lyrique  de 
son  grand  opéra  la  Bohémienne,  dont  le  succès  fut  très-grand  lors  de  sa  création 
à  Londres,  et  dont  la  traduction  a  été  accueillie,  il  y  a  deux  ans.  au  Théâtre 
des  Arts,  à  Rouen,  avec  beaucoup  de  faveur.  i*l.  Balfe  vient  de  lerniiner  un 
nouvel  opéra  anglais,  Talisman,  dont  le  sujet  est  tiré  d'un  roman  de  'Walter 
Scott. 

—  Le  célèbre  violoniste  Joachim  était  annoncé  à  Paris  pour  le  mois  pro- 
chain, et  M.  Pasdeloup,  empressé  à  la  recherche  de  tout  ce  qui  peut  ajouter  à 
rintérêt  des  Concerts  populaires,  s'était  assuré  déjà  de  sa  parliripation  à  la 
matinée  du  S  avril;  mais  il  parait  que  l'on  ne  doit  plus  compter  sur  le  vir- 
tuose :  on  nous  apprend,  en  eifet,  que  M"°  Joaehim  étant  malade,  son  mari 
ne  viendra  pas  à  Paris  cet  hiver.  Cette  nouvelle  sera  l'objet  de  doubles  re- 
grets. 

—  Les  sœurs  Cornélis,  de  Bruxelles,  continuent  de  se  produire  dans  nos  sa- 
loqs  parisiens  en  excellentes  musiciennes  qu'elles  sont,  avec  un  répertoire  très- 
varié  de  belle  et  bonne  musique.  Nous  devons  aussi  signaler  parmi  les  vir- 
tuoses étrangères  qui  viennent  demander  le  baptême  du  succès  à  Paris,,  la 
violoniste  romaine,  .M"=  Lebouys,  et  la  violoncelliste,  hangroise.  M'"  Rosa.  Szuk. 
On  ne  manie  pas  l'archet  d'une  manière  plus  élégante,  plus  sûre,  plus  vrai- 
ment artiste. 
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—  Onlro  M'"  Mariiiinn,  la  Sofirlr  philharmonique  d'Amiens  vient  d'en- 
gager pour  son  concei-t  du  17  mars  le  clarineltisli,  Wuille,  si  fêté  à  Bor- 
deaux. iM.  Wuille  est  professeur  au  Conservatoire  de  Strasbourg  dont 
l'habile  chef  d'orchestre  Hasseimans  est  le  directeur.  C'est  une  école  qui 
compte  des  virtuoses  pour  professeurs  ;  elle  forme  non-seulement  des  exécu- 
tants, mais  aussi  d'excellents  musiciens. 

—  M'i=  Marimon,  que  nos  Sociétés  philharmoniques  se  sont  disputée  depuis 
son  arrivée  à  Paris,  repart  pour  Bruxelles,  où  elle  va  chanter  la  Reine  Topaze, 
la  Fanchoimette.  le  Pardon  de  PIoÉrmel  et  h  Voyage  en  Chine.  Le  théâtre  de  la 
Monna,ie  a  renouvelé  avec  W"  Marimon  au  prix  de  650  francs  la  représenta- 
tion. Jusqu'ici,  U  diva  Xavorite  de  Bruxelles  ne  recevait  que  300  fraocs  par 
soirée. 

—  A  l'issue  du  concert  donné  par  M.  "W.  Krnger,  salle  Herz,  notre  pianisle- 
compositeur  a  été  invité  à  se  faire  entendre  au  cinquième  concert  du  Conserva- 
toire de  Bruxelles,  dimanche  prochain,  18  mars.  Il  doit  y  exécuter,  outre 
le  concerto  en  wê  mineur  de  Beethoven,  ses  compositions  intitulées  Presto 
impromptu,  Menuet  fymphoiiique.  A  son  concert,  M.  W.  Kruger  a  fait  en- 
tendre pour  la  première  fois  la  scène  du  bal  de  Don  Juan,  transcrite  et  variée 
par  lui.  Il  a  dit  aussi,  au  milieu  des  applaudissements,  deux  mélodies  de 
Schubert  et  sa  fantaisie  de  l'Africaine.  Le  violon  de  M.  Hammer,  le  violûn- 
celle  de  M.  Emile  Rignault,  prêtaient  concours  au  piano  de  M.  Kruger.  Dans 
la  partie  vocale  on  a  remarqué  le  De  profunâis  de  Campana,  mélodie  traduite 
et  chantée  par  .M.  Taglialico.  Une  autre  production  du  même  auteur,  Vivre 
sam  toi,  également  tjadnite  par  M.  Tagliafico,  .■)  été  très-bien  dite  par  M""  Da- 
mionti,  une  belle  Allemande  italianisée,  qui  se  prépare  à  la  scène  sous  les  aus- 
pices de  Duprcz.  Une  autre  élève  de  Duprez,  M"''  Lemoine,  a  lait  également 
preuve  d'une  très  belle  voix  dans  les  airs  de  Mireille  et  du  Barbier.  Le  piano 
était  tenu  parJI.  Peruzzi. 

—  Les  journaux  de  théâtre  annoncent  que  la  Commission  des  auteurs  et 
compositeurs  dramatiques,  dans  le  but  de  sauvegarder  les  droi'.s  que  confère 
aux  auteurs  français  le  traité  international  du  10  mai  1863,  entre  la  France 
et  la  Prusse,  pour  la  garantie  de  la  propriété  des  œuvres  d'esprit,  vient  de 
conclure  avec  M.  Emile  Bock,  libraire-éditeur  à  Berlin,  un  traité  par  lequel 
M.  Emile  Bock  se  charge  des  formalités  à  remplir  en  Prusse  pour  faire  res- 
pecter les  droits  acquis  aux  membres  de  la  Société  par  suite  de  ce  traité  in- 
ternational, droits  illusoires  jusqu'à  présent.  De  plus,  iM.  Emile  Block  fera  tra- 
duire les  pièces  jugées  particulièrement  aptes  à  la  scène  allemande. 

—  M.  Louis  Grossmann,  de  Varsoiie,  dont  nous  avions  annoncé  l'arrivée  à 
Paris  avec  l'intention  de  faire  représenter  un  opéra  sur  l'une  de  nos  scènes 
Ijriques,  a  fait  entendre  cette  semaine  divers  fragments  do  sa  musique  instru- 
mentale et  vocale.  Nous  signalerons  notamment  l'adagio  d'un  trio  de  sa  com- 
position, exécuté  avec  le  concours  de  MM.  Lebouc  et  White.  C'est  une  page  de 
belle  et  bonne  musique. 

—  La  semaine  dernière  M.  Marmontel  a  réuni  ses  élèves  en  un  petit  tournoi 
de  piano,  qui  a  prouvé  de  nouveau  l'excellence  de  son  école.  M""-'*  Koechlin, 
Albromme,  Courpon,  Philipps,  tilevequc,  Ulmann,Vernias,  Lehuedé  et  Coquelin 
se  sont  particulièrement  distinguées.  Après  la  lutte  dans  le  double  répertoire 
classique  et  moderne,  M.  Marmontel  a  prié  son  ancien  premier  prix,  Georges 
Bizet,  de  faire  entendre  ses  Chants  du  Rhin,  qui  ont  dignement  couronné  la 
séance.  Ce  sont  là  des  romances  sans  paroles  dignes  d'être  signées  d'un  grand 
maître,  et  interprétées  par  l'auteur  avec  un  art  et  une  simplicité  incompa- 
rables. 

—  Le  concert  donné  le  2  mars  dans  les  salons  Érard,  par  M.  Lepot-De- 
lahaye,  a  produit  un  grand  effet.  On  avait  pu  l'année  dernière,  applaudir 
chez  ce  jeune  pianiste-compositeur,  un  talent  déjà  remarquable  :  les  nou- 
veaux progrès  réalisés  par  lui,  celte  année,  lui  assurent  aujourd'hui  une  place 
distinguée  parmi  les  plus  forts.  Il  faut  se  sentir  bien  habile  et  bien  sûr  de  soi 
pour  s'attaquer  à  la  grande  fantaisie  de  Liszt  sur  Norma,  et  celui  qui  peut 
exécuter  un  pareil  morceau  sans  une  hésitation,  sans  un  instant  de  défaillance, 
avec  la  correction  brillante,  la  vigueur  soutenue  et  le  beau  phrasé  qu'y  a  mis 
Delahayc,  celui-là  est  un  pianiste  de  première  force,  assurément.  Après  cette 
œuvre  de  Liszt,  capable  à  elle  seule  de  poser  un  artiste,  nous  avons  entendu 
trois  compositions  fort  distinguées  du  bénéficiaire  lui-même,  dont  l'une, 
le  MerMet  des  révérences,  est  un  véritable  bijou  musical;  rien  de  plus  élégant 
que  ce  morceau  dont  le  trio  est  digne  de  Mendelssohn  dans  ses  plus  jolies 
œuvres  de  piano.  L'Uommage  à  Rossini,  plein  de  verve  et,  comme  le  Menuet, 
d'une  facture  excellente,  faisait  au  concert  une  brillante  sortie.  —  M.  L.  De- 
lahaye  était  secondé  par  ce  jeune  chanteur,  si  méritant  à  tous  les  titres,  qui 
se  nomme  Hermann-Léon  et  par  W'  Marie  Pascal,  dont  la  voix  est  toujours 
fraîche  et  sonore.  Enfin  un  artiste  qui  est  un  maître,  et  comme  musicien  et 
comme  instrumentiste,  M.  Gaëtano  Braga,  avait  prêté  le  concours  de  son 
charmant  violoncelle  et  de  ses  non  moins  aimables  compositions.  —  Grand 
succès  sur  toute  la  ligne. 

—  Les  soirées  du  docteur  Mandl  continuent  d'être  le  rendez-vous  de  nos 
meilleurs  artistes,  qui  aiment  à  s'y  faire  entendre  devant  un  public  des  plus 
choisis.  Vendredi  dernier,  des  applaudissements  sans  fin  ont  accueilli  les 
variations  pour  piano  et  violon  si  magistralement  interprétées  par  M"' Marie 
Damoreau  et  le  violoniste  White.  Plusieurs  œuvres  de  piano,  composées  et 
exécutées  par  M.  Georges  Pfeiffer,  ont  été  aussi  très-particulièrement  fêtées. 
Les  chansonnettes  de  Sainte-Foy  ont  fait  furore. 

—  M"=  Paula  Gayrard-Pacini,  flUe  du  sculpteur  auquel  on  doit  nombre 
d'ceuvres  remarquables,  a  donné,  la  semaine  dernière,  son  concert  annuel 
dans  les  salons  Erard,  en  présence  d'une  société  des  plus  élégantes.  Cette  char- 
mante pianiste  a  exécuté  avec  supériorité  et  une  grande  souplesse  de  talent 
des  œuvres  classiques  et  modernes  :  d'abord  le  concerto  de  Beethoven  enw(  rrà- 
neur,  accompagné  par  l'orchestre  de  la  Société  des  jeunes  symphonistes,  sous 


la  direction  de  M.  Deledicque,  puis  des  morceaux  de  Thalberg  et  de  Chopin. 
Elle  a  joué  ensuite  le  duo  de  Thalberg  et  Bériot  sur  les  Huguenots,  dans  lequel 
le  jeune  Sternberg,  de  Bruxelles,  l'a  parfaitement  secondée.  M.  Geraldy,  l'ha- 
bile chanteur,  a  dit  successivement  le  Mnine,  de  Meyerbeer,  une  idylle  de 
Haydn,  l'air  de  Figaro  et  le  Nid  abandonne,  de  Nadaud,  avec  ce  talent  de  maître 
pour  qui  l'art  du  chant  n'a  pas  de  secrets,  ajoute  le  Figaro-Programme. 

—  On  lit  d.nns  le  Mémorial  de  la  Loire  :  Les  dames  de  Saint-Étienne,  qui 
avaient  concouru  à  l'exécution. de  Christophe  Colomb,  ont  eu  la  délicate  pensée 
d'offrir  un  souvenir  à  M,  Dard,  directour  de  u  la  Chorale  Forézienne  « ,  en 
récompense  du  zèle  avec  lequel  il  avait  dirigé  leurs  études;  elles  ont  fait  ve- 
nir de  Paris  un  très-beau  bâton  do  chef  d'orchestre;  ce  bâton  est  en  ivoire; 
de  fines  sculptures  décorent  sa  poignée,  et  tout  autour  s'enroule  une  guir- 
lande portant  cette  inscription  :  A  M.  Dard,  directeur  de  la  Chorale  Forézienne, 
les  dames  de  Saint-Étienne.  La  remise  de  ce  gracieux  cadeau  a  été  fait  dsas 
une  charmante  soirée  donnée  par  «  la  Chorale  Forézienne.  » 

—  Le  mouvement  musical  se  propage  en  province.  Nous  avons  eu  la  bonne 
fortune,  nous  trouvant  à  Pau,  ces  jours  derniers,  d'y  assister  à  un  concert 
des  plus  remarquables  comme  choix  de  musique  et  bonne  exécution.  On  nous 
a  fait  successivemeni  entendre  l'air  de  Tamino,  de  la  Flûte  enchantée,  bien 
chanté  par  un  amateur  de  la  ville;  des  fjagments  de  quatuor  de  Haydn;  le 
beau  quatuor  de  Schuraann,  pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle,  et  un 
concerto  de  Viotti,  joué  en  maître  par  le  violoniste  Becker,  de  passage  aux 
Pyrénées.  L'orchestre  et  les  chanteurs  choristes  ont  interprété  avec  une  loua- 
ble précision  les  chœurs  à'Orphée,  de  Gluck,  la  difûcile  fantaisie  pour  piano, 
orchestre  et  chœurs,  op.  80,  de  Beethoven,  et  enfin  une  invocation  à  sainte 
Cécile,  nouvelle  et  fine  composition  du  baron  A.  de  Castillon,  qui  conduisait 
l'orchestre.  Ce  n'est  pas  la  première  preuve  faite  par  ce  compositeur.  L'été 
dernier,  on  a  pu  entendre  de  lui,  dans  les  salons  du  Cercle  de  l'Union  artis- 
tique, un  quiniette  d'une  facture  large  et  sévère,  qui  a  été  accueilli  par  un 
succès  mérité.  Nous  savons  aussi  qu'il  a  dernièrement  terminé  une  sympho- 
nie et  un  quatuor  pour  instruments  à  cordes,  œuvres  qui  achèveront  d'établir 
sa  réputation.  X.  A. 

—  S.  M.  Victor-Emmanuel,  roi  d'Italie,  vient  de  décorer  de  son  ordre  des 
.Saints-Maurice-et-Lazare  M.  Emile  Lévéque,  l'un  des  plus  brillants  violonistes 
de  l'école  .\lard . 


NECROLOGIE 


Un  grand  nombre  d'auteurs,  d'hommes  de  lettres  et  de  journalistes  as-is- 
taient,  jeudi  dernier,  à  la  Madeleine,  au  service  de  M'""  Mario  Langlé,  née 
Benoist,  femme  de  M.  Aylic  Langlé,  chef  du  bureau  de  la  presse  au  ministère 
de  l'intérieur,  et  l'auteur  d'un  Homme  de  rien  et  de  la  Jeunesse  de  Mirabeau. 
M"'  Langlé  a  succombé,  bien  jeune  encore,  à  une  cruelle  maladie  qui  avait 
fait  d'elle  une  martyre  depuis  plus  de  six  mois.  D'un  espiil  élevé  et  d'une 
grande  force  de  caractère,  son  courage  ne  s'ist  point  démenti  un  seul  instant. 
Elle  a  reçu  sa  famille  et  ses  amis  jusqu'à  la  dernière  heure.  Dans  celte  dou- 
loureuse circonstance,  M.  Aylic  Langlé  a  eu  pour  consolation  le  témoignage 
des  nombreuses  sympathies  qu'il  a  su  inspirer  à  la  fois  au  monde  olficiel  et 
au  monle  des  letttres. 

—  Une  jeune  cantatrice  des  plus  sympathiques,  M""^  Chollel-Byard,  vient  de 
succomber,  à  Passy,à  une  maladie  de  poitrine  que  la  fatigue  avait  récemment 
aggravée.  M°"  Chollet-Bvarl,  après  avoir  remporté  plusieurs  prix  au  Conser- 
vatoire, débuta  à  l'Opi'ra-Comique,  vers  la  fin  de  1862,  dans  le  Turéador. 
Presque  aussitôt  elle  créa,  dans  le  Cabaret  des  Amours,  un  rôle  à  double  face 
où  elle  se  fit  remarquer  par  son  intelligence  scénique  à  côté  môme  de  Cou- 
derc.  Un  an  après  elle  quittait  la  scène  de  la  rue  Favart,  et  c'est  depuis 
qu'ayant  voulu  chanter  en  province  un  répertoire  trop  lourd  pour  sa  force 
phjsique,  la  pauvre  femme  a  dû  s'arrêter  pour  ne  plus  se  remettre  en  route. 

Elle  n'avait  guère  plus  de  vingt-six  ans.  Cette  fin  si  triste  et  si  prématurée 
a  vivement  impressionné  ses  anciennes  camarades,  qui  regrettent  en  elle  une 
gracieuse  et  bonne  camarade. 

—  Nous  avons  encore  à  enregistrer  la  mort  aussi  regrettable  qu'inullendue 
de  M.  Antoine  Vialon,  artiste  graveur,  devenu  compositeur  et  éditeur.  Après 
avoir  «  illustré  »  la  musique  des  autres,  M.  Vialon  illustra  la  sienne  avec  un 
soin  tout  paternel.  Artiste  soigneux,  il  laisse  après  lui  de  curieuses  collec- 
tions de  musique  en  chiffres  et  en  notation  usuelle.  L'un  des  premiers,  il  se 
fit  le  propagateur  du  système  Galin,  qu'il  délaissa  plus  tard,  au  point  de  [vue 
pratique.  C'était  un  esprit  droit  et  infatigable.  Sa  vie  entière  n'a  été  qu'un  la- 
beur sans  repos. 

—  La  semaine  précédente,  M.  Julius  de  la  Haute,  qui  fut  aussi  éditeur  de 
musique  à  l'époque  des  premiers  succès  d'Adolphe  Adam,  succombait  dans  sa 
cinquante-troisième  année  des  suites  d'une  lente  affection  organique.  Depuis 
déjà  longtemps,  .M.  Julius  de  la  Hante  était  attaché  à  la  maison  Érard,  à  la- 
quelle il  tenait,  du  reste,  par  les  liens  de  famille.  —  Il  laisse  après  lui  les 
regrets  de  tous  ceux  qui  l'ont  pu  connaître  et  apprécier. 

—  Au  moment  de  mettre  sous  prfisse,  les  journaux  du  Midi  nous  apprennent 
aussi  la  mort  de  M.  Danjou,  organiste,  dont  le  nom  a  l'ail  autorité  dans  la  mu- 
sique d'église 
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CONCERTS    AMNONCËS 


Aujourd'hui  dimanche,  cinquième  concert  d'abonnement  de  la  Socitlé 
des  Concerts  du  Conservatoire.  Programme  : 

t  °  Symphonie  en  fa Beetiiovf.n  . 

2°  Introduction  du  premier  acte  de  Psyché A.  Thomas. 

Les  solis  seront  chantés  par  M°^'  Arciiainbadd  et  M.  Caron. 

3°  Concerto  en  sol,  pour  piano Beethoven  . 

Exécuté  par  M""  Szabvadï. 

4°  Double  chœur S.  Bach. 

5»  Ouverture  de  Ruy-Blas Mendelssohn. 

—  Aujourd'hui  dimanche  1 1  mars,  à  deux  heures,  Cirque  Napoléon,  qua- 
trième concert  populaire  de  musique  classique,  3"  série.  Programme  : 

Ouverture  de  Coriolan Beethoven. 

Deuxième  suite  d'orchestre  (op.  H5) Franz  Lachner. 

1.  Introduction  fugue. —  2.  Andante.  — 3.  Menuet.  —  4.  Intermezzo.  —5.  Gigue. 
Adagio  du  3f."  quatuor Haïdn. 

Exécutés  par  tous  les  instruments  à  cordes. 
Symphonie  en  (a Beethoven. 

Introduction,  Allegro,  —  Andante,  —  Scherzo,  —  Final. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  Môme  jour,  à  deux  heures.  —  Au  Cirque  de  l'Impératrice  (Champs-Ely- 
sées), premier  concert  de  la  Sodèté  phitliarmoniquc  de  Paris.  L'orchestre  sera 
dirigé  par  M.  Placet;  chœurs  de  la  Société  chorale  Chevé. 

—  Même  jour,  à  deux  heures.  —  Salons  Pleyel-Wolff,  M.  Ed.  Broustet,  avec 
le  concours  de  M""  Cornélis,  Lefébure-Wély,  MM.  H.  Sternberg,  Reuchsel 
et  Ketten. 

—  Lundi  12  mars.  —  Salle  Herz,  M.  Albert  Sowinski,  avec  le  concours  de 
M"'  Peudefer,  MM.  Mortier,  Stroheker,  Michiels,  Poëncet  et  Vignier. 

—  Même  jour.  —  Salons  Érard,  M.  Jacques  Baur,  avec  le  concours  de 
M""  Balanqué,  MM.  Fromant,  Lebruti,  Lee,  Philibert  et  Deschamps. 

—  Mardi  13  mars.  —  Salons  Pleyel-Wolff,  M.  Léon  Lafont,  avec  le  concours 
de  W"  Peudefer,  Joséphine  Martin,  MM.  Léon  Lecleux,  Bloch  et  Nathan. 

—  Môme  jour.  —  Salons  Érard,  M.  Louis  Diémer,  avec  le  concours  de 
Alard  et  Franchomme,  Casimir  Ney,  de  M""  Marie  Damoieau,  M"'  Reboux, 
MM.  Tagliatico  et  Pagaus. 

Même  jour,  à  huit  heures. — Salle  Herz,  concert  du  baryton  Joaquim  Manini, 
professeur  de  chant,  avec  le  concours  de  M"'  Agliatti,  MM.  White  et  Fissot. 

—  Mercredi  14  mars,  à  deux  heures.  —  Salle  Pleyel,  M.  A.  Gouffé,  avec,  le 
concours  de  M°"  Béguin-Salomon,  MM.  Guerreau,  Casimir  Ney,  Rignault  et 
Lebouc. 

—  Même  jour.  —  Salons  Érard,  concert  de  la  violoncelliste  hongroise  Rosa 
Sîuk,  avec  le  concours  de  M"»  Tardieu  de  Malleville,  de  M"°  Jenny  Sabatier 
et  des  frères  Lionnet. 

—Jeudi  15  mars.  —  Salle  Herz,  M.  G.  Jacobi,  premier  violon  de  l'Académie 
impériale  de  Musique,  avec  le  concours  de  M'"  Bloch,  MM.  Villaret,  Caron, 
Castelmary,  G.  Pfeilîer,  Taffanel  et  Berthélémy. 

—  Même  jour.  —  Salons  Érard,  M.  louis  Engel. 

—  Samedi  17  mars.  —  Salons  Pleyel-Wolff,  cinquième  concert  de  la?Société 
Sainte-Cécile,  sous  la  direction  de  M.  Wekerlin,  avec  le  concours  de  M'i"  Rey, 
Séveste,  Champon,  MM.  Ch.  Bataitle,  Hermann-Léon,  Poisot,  White  et  Nathan. 
Le  programme  annonce  un  chœur  de  Louis  Xlll ,  des  fragments  de  LuUi,  Ra- 
meau, Haydn,  Rouget  de  Liste,  Meyerbeer,  et  la  2"  audition  de  l'ode  sympho- 
nique  l'Ikde,  musique  de  J.  B.  Wekerlin. 


—  Même  jour.  —  Salle  Herz,  concert  de  M'"'  Peudefer,  avec  le  concours  de . 
MM.  Diémer,  Sarasale,  celui  de  MM.  Hermann-Léon  et  Maton.  Après  le  con- 
cert, chansonnette  de  M.  Castrel  et  première  représentation  de  la  Sérénade 
interrompue,  opéra  de  salon  de  J.  B.  Wekerlin. 

—  Dimanche  18  mars,  i  deux  heures  précises.  —  Salle  Herz,  concert  de  mu- 
sique d'ensemble  de  M.  Lebouc,  avec  le  concours  de  M°"  Damoreau-Wekerlin, 
de  M'"  Anaïs  Roulle,  de  M""  Béguin-Salomon,  de  MM.  White,  Leroy,  Housselol, 
Jancourt,  Trombetta,  Comtat,  Gouffé  et  Maton. 

—  Lundi  19  mars.—  Salle  Pleyel,  à  huit  heures  et  demie,  nouvelle  audition 
des  œuvres  de  M.  CEchsner. 

—  Mercredi  21  mars. — SiiUe  Herz,  M.  A.  Vizentini,  avec  le  concours  de 
M'"  Christine  Niisson  (du  Théâtre-Lyrique),  M'"  Mella  (la  jeune  fille  ténor), 
MM.  Lionnet  frères  et  L.  Delahaye. 

—  Samedi  24  mars.  —  Salons  Érard,  M.  W.  Goldner.favec  le  concours  de 
M"e  Rey,  MM.  Wagner,  Jacobi,  Poëncet,  Berthélémy  et  Taffanel. 

Même  jour.  —  Salons  Pleyel-Wolff,  M,  et  M"e  Léopold  Dancla,  avec  le  con- 
cours de  M""  Joséphine  Martin,  de  MM.  E.  Nathan,  Grignon,  et  des  élèves  lau- 
réats Muratel  et  Boisseau,  classe  de  Charles  Dancla. 

—  Mercredi  4  avril.  — Salle  Herz,  concert  avec  orchestre  pour  l'audition 
des  œuvres  de  M.  Charles  Dancla,  professeur  au  Conservatoire.  Program'ne  : 
1°  Ouverture  de  Charles-Quint  ;  2°  Hymne  à  l'Agriculture,  chœur;  3°  Chrislovhe 
Colomb,  scène  Instrumentale  dramatique;  4°  Fantaisie  pour  violon;  5°  Sympho- 
nie concertante  pour  deux  violons;  6°  la  Résurrection,  hymne  à  quatre  voix 
d'hommes. 

—  Vendredi  6  avril.  —  Salons  Érard,  M»»  Soulé. 


J.  L.  Heogel,  directeur. 


J.  d'Ortigue,  rédacteur  en  chef. 


vente  au  MARCEL  COLOMBIER,  Édilenr  de  Hosiqne 

85,     RUE      RICHELIEU 

STABAT  MATER 

A    QUATRE   VOIX 
AVEC      ACCOMPAGNEMENT      D'ORGUE 


E.    HARMEL 

Prix  net  :  8  tr. 


ADIEU 

MÉLODIE    ALLEMANDE,  TRADUCTION    FRANÇAISE    DE    LOUIS    DE    COURMOM 
Musique  de 

Prix  :  3  francs.  x/i.  O  Z/  A.  K.   i  l'rii  :  3  frioci 

Chantée  par      G.      R.  O  G  E  R 

MUSIQUE     DE    DANSE  : 

Georges  Lamothe,  Bouquet  de  roses,  polka-mazurka fr.  .'i  » 

Henri  Marx,  La  Famille  Benoîton,  quadrille 4  30 

E.  Walter,  Adieu  à  Vienne,  valse 6  » 

—       Les  Enfants  du  délire,  quadrille 4  50 


PARIS  -     CHOUDENS,  ÉDITEUR,  RUE   SÂINT-HONORÉ ,   26S,  PRÈS   L'ASSOMPTION 


FIOR  D'ALIZA 

Opér.a  en  quatre  actes 
(EnVenle)   ■  DE    MM.   CARRÉ    &  H.   LUCAS  (En  \eiile) 

UDSlQOE      DB 

VICTOR    MASSÉ 

AIRS  SÉPARÉS  CHANT  ET  PIANO  POUR  TODTES  LES  VOIX 
PARTITION     CHANT     ET     PIANO,     FORMAT     IN-OCTAVO 

Pri.Y  net  :    15  francs 
ARRANGEMENTS     DE    PIANO 

SOUS  PRESSE  SOUS   PRESSE  SOUS  PRESSE 

Victor  Massé.  Saltarelle,  édition  originale....    6  fr.    »    |    Antony  Bérel.  Fantaisie  brillante 6  fr.    i>     1    Rosellen.  Fantaisie  brillante 7  fr.  50 

—  —  (jdition  simplifiée...     0         »         Cramer .  Bouquets  de  Mélodies ,  2  suites ,  ch . .     7        50         Marx.  Quadrille 4        50 

—  Ouverture (i         »    |     Le  Carpentier .  Petite  fantaisie 5         »     |       —       Polka ^t        -j'J 

Strauss.  Valses 6  fiancs. 

PARTITION   PIANO   SOLO  IN -8°,  PRIX  NET  :    10  FRANCS, 
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MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.  L.  HEUGEL  Lss  Bureaux,   2  bis,  rue  Vivienne  j,  D'ORTIGUE 

Directeur  *^***^  RôdâCtoar  enchef 

COLLABORATEURS    OU  JOURNAL: 

MM.    TH«^  ANNE,   H.  BARBEDETTE,    HENRI  BLAZE   DE   BURY,  GUSTAVE  BERTRAND ,  PAUL  BERNARD, 

OSCAR  COMETTANT,    G.   DUPREZ,    DE    GASPERINI,  L.   GATATES,    LÉON   HALÉVY, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MÉRY,  MARMONTEL,  A-  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  et  XAVIER  AUBRYET 


Adresser  FnANCO  à  M.  J.  L.  HEUGEL,  directeur   du  Ménestrel,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnement. 
On  ao,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  (Etranger,  12  fr.)  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  texte  et  musique  de  piano,  20  fr.  (Étranger,  25  fr.)  — Abonnement  complet 

d'un  an,  texte,  musique  de  chant  et  de  piano,  30  fr.  (Étranger,  36  fr.) 


SOMMAIRE-TEXTE 


1.  Stradella  et  les  Contarini  (11'  article),  P.  Ricuakd.  —  H.  Semaine  théâtrale,  Gustave 
Bertrand. —  III.  Revue  des  Concert',  A.  de  Gasperini.  —  IV.  Messe  de  l'abbé  Liszt. 
—  V.  Le  Temps  passé,  Souvenirs  de  Théâtre  (2^°"^  article).  Th.  Anne.  —  VI.  Nouvelles, 
Concerts  annoncés  et  Nécrologie. 

MUSIQUE    DE    CHANT 

Nos  Abonnés  à  la  musique  de  cium  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

VIVRE    SANS    TOI 

Mélodie  du  nouveau  recueil  de  F.  Campana;  suivra  immédialemenl  :  CECCHINO; 

Chanson  napolitaine  du  recueil  de  Liugi  Badia,  paroles  françaises  de  Tagliafico. 


PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  Abonnés  à  la  musique  de  piano: 

LES    RÉVÉRENCES 

Menuet,  par  L.L.  Delaiiaye.  — Suivront  iramédialement  les  transcriptions  de 

Don  Juan,  par  Georges  Bizet. 


STRADELLA  ET  LES  CONTARINI 

Épisode  m  mœurs  Tcnitienncs  au  Vlll'  siècle. 
V 

STRADEllA,    SANS    LÉGENDE 

Chercher  la  réahté  de  l'histoire  de  Stradella ,  c'est  vouloir  se 
•diriger  au  milieu  d'une  ombre  épaisse.  Tout  est  incertain,  obscur, 
inconnu,  dans  la  vie  de  cet  homme  singulier.  Deux  choses  seule- 
ment demeurent  incontestables  et  positivement  prouvées  :  en  pre- 
mier lieu  le  nombre  considérable  de  ses  œuvres  musicales ,  puis 
la  réalité  du  guet-apens  dont  il  fut  victime  à  Turin.  Presque  tous 
les  historiens  de  la  musique  ont  parlé  de  ce  maître,  quelques-uns 
avec  étendue,  d'autres  se  contentant  d'une  mention  passagère  ; 
difficilement  en  trouverait  -  on  deux  d'accord  en  leurs  récits,  à 
moins  de  s'être  copiés  mutuellement.  A  défaut  de  faits  avérés,  on 
s'est  égaré  dans  les  suppositions  et  les  commentaires  ;  les  inven- 
tions n'ont  pas  manqué.  De  lu  l'impossibilité  d'oser  une  affirma- 
tion précise,  ce  qui  ressortira  nettement  du  peu  que  nous  allons 
dire. 

Le  plus  ancien  livre  imprimé  dans  lecjuel  nous   avons  ren- 


contré la  mention  de  notre  musicien  est  l'ouvrage  de  Crescim- 
beni  (1).  A  l'occasion  des  cantates  musicales,  invention  du  dix- 
septième  siècle,  il  se  borne  à  citer,  parmi  les  cantates  anciennes, 
celles  du  fameux  Alexandre  Stradella,  tra  le  antiche,  quelle  del 
famoso  Al.  Slradella.^  il  n'ajoute  rien  de  plus.  On  peut  considérer 
comme  à  peu  près  de  la  même  époque,  et  d'une  authenticité  in- 
contestable, la  trop  courte  notice  heureusement  conservée  par  les 
soins  de  l'illustre  abbé  Baini ,  à  qui  l'érudition  musicale  est  rede- 
vable d'une  copie  abrégée  du  grand  travail  inédit  de  J.  0.  Pitoni, 
l'un  de  ses  prédécesseurs  comme  maître  de  chapelle  du  Vatican. 
Ce  court  passage  est  conçu  en  ces  termes  :  «  Alexandre  Stradella 
fut  très -célèbre  par  ses  compositions  théâtrales.  11  dut  quitter 
Rome  par  jalousie  de  femmes.  S'étant  transporté  à  Gènes  il  y  fut 
tué  pour  un  même  motif.  Il  regardait  l'oratorio  de  saint  Jean- 
Baptiste  comme  son  meilleur  ouvrage.  Ses  duos  sont  fameux  (2).» 
Baini  s'est  borné  à  extraire  du  manuscrit  de  Pitoni  les  renseigne- 
ments purement  musicaux;  peut-être  s'y  trouvait-il  quelque  chose 
de  plus.  La  réserve  du  transcripteur  est  d'autant  plus  regrettable 
que  l'on  ne  sait  ce  qu'est  devenu  le  travail  original. 

Les  deux  auteurs  italiens  que  nous  venons  de  mentionner  se 
taisent  l'un  et  l'autre  sur  la  patrie  de  Stradella;  tous  deux  justes 
appréciateurs  de  son  mérite,  tous  deux  ses  contemporains ,  ils  ont 
compté  sans  doute  sur  une  notoriété  qui  remplissait  alors  l'Italie. 
Que  n'ont-ils  laissé  des  souvenirs  plus  complets  I  Pour  Bourdelot, 
il  est  inexcusable;  médecin  delà  reine  Christine  de  Suède,  à  laquelle 
il  rendit  de  si  étranges  services ,  ayant  avec  elle  habité  Rome  et 
parcouru  l'Italie,  ramassant  des  matériaux  pour  une  histoire  de 
la  musique,  ce  ne  sont  pas  les  scrupules  qui  ont  pu  l'arrêter, 
nélas  !  il  n'a  pas  voulu  dire  la  vérité  ;  son  récit  est  plus  qu'un 
conte,  c'est  un  long  mensonge.  A  défaut  de  données  précises  on 
s'est  livré  aux  conjectures.  Ainsi,  quant  au  lieu  de  sa  naissance, 
Burney  et  M"°  de  Bawr  dans  leurs  histoires,  Gerber  et  Schilling 
dans  leurs  dictionnaires,  le  prince  Beloselski,  dans  son  petit  livre 
De  la  Musique  en  Italie,  Cocatrix,  dans  son  journal,  en  font  un 
Napolitain;  M.  Fétis,  lui-même,  le  dit  né  dans  cette  ville,  et  il 
n'hésite  pas  à  mettre  une  date  fixe  à  sa  naissance,  1645.  Bois- 
gelou,  qui  dressa  le  Catalogue  musical  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, le  fait  Génois,  tandis  que  Wanley,  bibliothécaire  du  comte 
d'Oxford,  à  qui  sont  dues  les  notes  des  manuscrits  du  British  Mu- 

(i)  Comenlarj  intorno  ail'  istoria  délia  volgar  poesia.  Romo,  1702.  Vol.  I,  p.  241. 

(2)  Alessandro  Stradella  fu.assai  célèbre  nel  comporre  cose  leatrali ,  dovcttc  partir  da 
Roma  per  gelosia  di  donne,  e  portatosi  à  Genova  per  lo  ^tesso  maie  fu  occiso.  Egli  tenev.i 
per  la  miglior  délie  sue  opère  1'  oratorio  di  S.  Gio  Balisla  :  son  famosi  i  suoi  duetti.  — 
Pag.  91  de  la  Notizia  de'  Controppuntisli  e  Compositori  di  musica  dugli  anni  dell'  era 
crisliana  1000  fiiio  al  1700.  Copie  de  la  main  de  Baini,  avec  un  index  des  noms  par  Ad.  de 
la  Fage.  Ce  document  précieux  fait  partie  des  manuscriss  que  la  Fago  a  légués  â  la  Biblio- 
thèque impériale. 
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seum,  comme  aussi  le  poëte  Luigi  Carrer,  le  donnent  pourVéniùen. 

Au  reste,  l'obscurité  qui  entoure  le  lieu  de  ses  études,  le  nom 
de  ses  maîtres,  l'ordre  de  ses  travaux,  n'est  pas  moins  épaisse  que  la 
nuit  qui  couvre  son  berceau.  Son  nom  môme  semble  une  énigme. 
Emprunta--t-il  ce  nonj  à  sa  ville  natale,  ainsi  que  le  faisaient  en  ce 
temps  beaucoup  d'autres  artistes,  ou  bien  était-ce  vraiment  un 
nom  de  famille  ?  Que  sait-on?  Il  y  a  peu  d'années,  lorsque  fut  dis- 
persée au  vent  des  enchères  la  riche  collection  de  M.  Solar,  on  mit 
en  vente  une  collection  rare  et  curieuse  de  madrigaux  à  cinq  voix 
composés  par  l'Allemand  Kapsperger,  imprimée  à  Rome  en  1608(1  ). 
Ces  pièces  avaient  été  rassemblées  par  un  Marc-Antoine  Stradella, 
chevalier  de  l'ordre  de  Sainl-Étienne.  Ce  Marc-Antoine  serait-il 
par  hasard  un  parent,  seulement  un  homonyme  de  notre  Alexandre? 
Autant  de  desiderata  à  soumettre  aux  curieux  et  peu  de  solutions 
à  leur  offrir  et  à  espérer. 

Il  est  un  fait  qui  pourtant  demeure  éclairci.  Slradella,  grand 
compositeur,  il  n'y  a  qu'un  même  avis  à  cet  égard  (2),  était  aussi 
chanteur  et  jouait  de  divers  instruments.  Les  documents  que  nous 
avons  produits  l'attestent  suffisamment.  Mais  quel  était  son  mérite 
comme  chanteur?  Était-ce  à  la  fois  un  -virtuose  et  un  Adonis, 
ainsi  que  Schilling  nous  l'assure?  un  miracle  d'exécution  et  d'ex- 
pression selon  les  faiseurs  de  légendes?  A  le  juger  seulement  par  la 
contexture  de  ses  récitatifs,  en  particulier,  par  le  début  de  sa  can- 
tate de  Médée  que  nous  transcrivons,  Stradella  connaissait  à  fond 
tous  les  secrets,  toutes  les  ressources  de  l'art  du  chant,  dans  un 
temps  où  l'Italie  était  pleine  de  chanteurs  éminents.  Il  était  encore 
instrumentiste,  c'est  incontestable.  De  quel  instrument  jouait-il? 
Quel  était  son  instrument  favori  ?  Ici  l'incertitude  renaît.  Il  demeure 
établi  qu'il  «  chanta  et  joua  de  divers  instruments  »  à  la  cour  de 
Turin;  là  s'arrête  ce  qui  nous  est  connu.  Une  dizaine  d'écrivains 
musiciens,  au  moins,  le  déclarent  violoniste;  plusieurs  même 
vont  jusqu'à  attribuer  à  son  habileté  sur  cet  instrument  le 
miracle  des  assassins  attendris.  Le  prince  Beloselsky  (3)  ajoute 
à  cette  merveille  :  il  en  donne  une  version  très- différente  et  dit 
la  tenir  du  père  Martini  lui-môme.  Ce  serait  en  entendant  Stra- 
della jouer  du  violon  que  la  belle  Vénitienne,  à  la  veille  d'épouser 
le  fils  d'un  sénateur,  se  serait  éprise  du  virtuose.  Circonstance  plus 
étrange  encore,  le  fiancé  de  l'infidèle,  courant  après  les  deux  fugitifs, 
serait  par  pur  hasard  entré  dans  une  église  oii  se  faisait  entendre 
un  violon  délicieux  qui  y  tenait  tout  le  monde  dans  le  ravissement. 
Tombé  lui-môme  en  extase,  reconnaissant  son  ravisseur  dans  ce 
même  virtuose,  il  se  serait  écrié  :  «  Ah!  mon  ami,  je  vous  par- 
donne, je  vois  bien  que  vous  êtes  fait  pour  enlever  tous  les  cœurs  1  » 
Ainsi  racontée,  l'anecdote  est  plus  invraisemblable  encore,  bien 
peu  dans  les  us  et  coutumes  des  patriciens  amoureux.  Le  prince, 
trop  dilettante,  aura  mal  entendu  les  paroles  du  bon  père;  il  se 
sera,  au  contraire,  trop  souvenu  de  ce  que  racontent  Martinelli  dans 
ses  lettres  (4),  Garcin  de  Neufchâtel  en  son  Traité  du  Mélo- 
Drame  (5).  'Tous  deux  en  effet ,  plusieurs  années  auparavant , 
avaient  présenté  Stradella  comme  un  violoniste  miraculeux.  Pour 
Laborde  et  Carpani,  venus  depuis,  c'est  encore  un  joueur  de  violon. 
C'était  un  harpiste,  selon  Hawkins,  Gerber  et  Choron;  un  orga- 
niste suivant  VVanley. 

A  toute  celte  variété  de  talents ,  il  convient  d'ajouter  le  don  de 
poésie.  Notre  maestro  énigmatique  était  aussi  poëte,  et  poëte  latin. 
Cette  particularité  nouvelle  nous  dit  que  ses  études  furent  à  la 
fois  littéraires  et  musicales.  On  a  là-dessus  l'autorité  de  M.  Cate- 
iani.  Le  savant  bibliothécaire  nous  l'a  appris,  et  nous  l'avons  ré- 
pété après  lui  :  dans  diverses  compositions  religieuses  le  maître 
a  pris  pour  sujet  ses  propres  vers  latins.  Forkel  constate  un 
fait  analogue  dans  sa  curieuse  biographie  de  l'abbé  Augustin 
Steffani,  ce  fortuné  musicien,  qui,  de  compositeur  passé  diplo- 


(1)  Madrifjali  a  i:miui;  met,  col  basao  continm,  c  suoi  inuurri,  ih'i  S/^.  Gio.  larolumu 
Kapsperger,  nubile  alemanno,  raccoili  dal  Siij.  cnoiilirr  M'ircnnlonin  Slnnle/la ,  ili'lt' 
nrdine  di  S.  SIefano.  in  Borna,  oppressa  P.  Mmelfi,  1C08-1009.  li  Pariics  in-/i". 
(2}  Avison,  Martini,  Burncy,  Hawkins,  etc. 
.(3)  IJe  la  Musique  en  Italie^  La  Haye,  1778,  page  10. 

(4)  Letterr  familiari  Londra,  1758.  —  Paris,  1772. 

(5)  Almonack  musical  pour  l^Allemogne,  178i. 


mate,  puis  devenu  évoque,  eut  l'habileté  d'obtenir  pour  son  maître, 
le  duc  de  Brunswick,  la  création  d'un  nouvel  électorat  dans  le 
saint-empire  romain.  Au  temps  où  il  pensait  encore  à  la  compo- 
sition, l'abbé  prit  maintes  fois,  pour  les  mettre  en  musique,  des 
vers  de  son  moins  heureux  confrère  Stradella. 

Ainsi  donc,  sauf  l'existence  de  nombreux  ouvrages  bien  constatés 
sauf  la  trop  véridique  catastrophe  de  Turin,  il  serait  actuellement 
difficile  d'ajouter  quelque  chose  de  positif  à  ce  que  nous  venons  d'ex- 
poser. Il  n'est  pourtant  pas  inutile  de  rappeler  et  de  résumer  ce 
qui  ressort  des  documents  que  nous  avons  mis  en  lumière.  Nos  ren- 
seignements demeureront  toujours  bien  incomplets,  nous  laissant 
plein  de  confiance  sur  la  mise  en  œuvre  des  richesses  que  M.  Ca- 
lelani  possède  autour  de  lui. 

Pitoni  nous  l'a  révélé,  Stradella  fut  contraint  de  q-uil ter  Rome 
par  jalousie  de  femmes  ;  il  ne  précise  point  les  fails  :  les  ambassa- 
deurs Villars  et  d'Estrades  gardent  moins  de  réserve.  C'est  après  avoii 
fait  au  cardinal  Cibo  l'injure  cruelle  de  faire  épouser  une  courtil 
sane  à  son  propre  neveu ,  c'est  après  avoir  été  condamné  aux  galère 
que  l'endiablé  musicien  eut  l'inappréciable  bonheur  de  s'échapper! 
Il  suit  é\ideininent  de  là,  comme  aussi  de  la  teneur  des  dépêche 
reproduites,  que  le  séjour  de  Rome  précéda  celui  de  Venise.  Aprèsl 
s'êlre  fait  de  si  puissants  ennemis  dans  la  ville  éternelle,  ne  dirait- 
on  pas  que  l'imprudent  s'empressa  d'en  aller  chercher  de  plus  dan- 
gereux encore  dans  la  ville  du  plaisir?  Il  est  fort  possible  que  le 
voyage  de  Venise  fut  la  suite  d'un  engagement  contracté  avec  la  Ré- 
publique pour  écrire  des  opéras,  et  puisqu'on  a  retrouvé  à  Modène 
quatre  partitions  inédites,  on  peut  en  induire  qu'une  au  moins  de  ces 
œuvres  aurait  figuré  sur  un  théâtre,  si  un  violent  amour  n'était  venu 
à  la  traverse.  En  enlevant  la  maîtresse  d'un  Contarini,  le  malheu- 
reux artiste  soulevait  contre  lui  l'unedesplus  puissantes  des  familles 
patriciennes.  Nous  avons  dit,  d'après  les  meilleures  sources,  quels 
étaient  les  mœurs  de  ces  fiers  et  implacables  gentilshommes  ;  il  fal- 
lait une  réparation  éclatante.  Louis  Contarini  (et  nous  devons  re- 
connaître qu'il  n'a  pas  été  possible  de  constater  à  quel  rameau  de 
cette  nombreuse  lignée  appartenait  l'amant  trahi)  partit  en  grand 
apparat,  avec  une  suite  de  quarante  bravi  et  gentilshommes,  pour 
aller  revendiquer  son  bien.  Quelles  durent  être  sa  honte  et  sa  rage, 
lorsque,  arrivé  à  Turin,  où  s'était  réfugié  le  couple  amoureux,  il  vit 
ses  prétentions  repoussées,  ses  prétendus  droits  méconnus!  En 
effet,  la  duchesse  de  Savoie  avait  mis  hors  de  danger  les  fugitifs;  la 
fille  était  entrée  au  couvent,  le  musicien,  jnvité  et  reçu  à  la  cour^ 
«  y  avait  joué  de  divers  instruments,  »  et,  sous  sa  protection  de 
principal  ministre,  le  marquis  de  Saint-Thomas,  «l'avait  fait  chanter 
chez  des  daines  et  au  palais.  »  C'est  à  ce  moment  que  le  Contarini, 
croyant  tenir  sa  vengeance,  prépare  un  coup  à  la  vénitienne  :  il  ex- 
pédie d'abord  ostensiblement  vers  Turin  le  père,  «  le  plus  grand 
complice,»  selon  Villars, pour  redemander  sa  fille;  puis  secrètement 
et  bien  dissimulés,  deux  bravi  déterminés,  soigneusement  munis  de 
l'étrange  sauf-conduit  qu'on  a  lu.  La  commission  confiée  à  ces  hon- 
nêtes gens  était  de  maltraiter  l'infortuné  musicien.  En  gens  pru- 
dents, les  deux  coupe-jarrets,  serrent  précieusement  leur  sauve- 
garde, préparent  leur  coup  à  loisir,  puis,  au  bout  d'un  mois,  trou- 
vant le  moment  propice,  au  milieu  de  Turin,  en  pleine  place,  ils 
frappent  leur  homme  de  plusieurs  coups  de  couteau.  Le  coup 
réussi  à  souhait,  ils  entrent  tranquillement  chez  l'ambassadeur- 
de  France,  leur  papier  à  la  main. 

11  n'est  pas  nécessaire  de  redire  ce  qui  s'ensuivit.  On  a  lu  les  sin- 
gulières péripéties  de  cette  odieuse  histoire.  Le  blessé  ne  mourut- 
pas;  le  soudoyeur  de  l'atlentat,  Louis  Contarini,  «  donna  sa  parole 
qu'il  n'entreprendrait  jamais  rien  contre  son  ennemi.  »  S'il  y  a  du 
vrai  dans  le  propos  attribué  à  Slradella,  celui-ci  poussa  vraiment 
l'imprudence  jusqu'à  la  folie.  L'ambassadeur  l'accuse,  dans  sa  dé- 
pêche du  6  novembre,  «  d'avoir  dit  hautement,  dans  Turin,  que, 
puisqu'il  s'était  moqué  du  cardinal  Cibo  dans  Rome,  on  devait  bien 
croire  qu'il  ne  se  souciait  guère  de  la  colère  des  pantalons  do  Ve- 
nise. »  C'était  plus  courageux  que  s;ige.  Comme  ce  ne  serait  pas 
la  première  fois  que  la  diplomatie  aurait  habillé  la  vcrilé,  n'est-on 
pas  eu  droit  de  penser  (|ut'  Slradella,  connaissant  bien  Venise  et  les- 
procédés  de  la  scigncurio,  ne  pouvait  ignorer  la  cruaulé  implacable- 
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de  celte  orfrueilleuse  aristocralie,  de  ces  terribles  gens  irrcconcilia- 
blespour  Une  trahison  amoureuse? 

Les  assassins  mis  en  sûreté,  tout  s'apaisa  bitniôt  à  Turin,  elles 
renseignements  s'arrêtent.  Deux  personnes  avaient  été  mises  en 
prison,  dont  le  pèrç  de  la  fille,  le  plus  grand  complice.  On  leur 
renditsans  doiitela  liberté.  Comme  conclusion  de  cette  aventure, 
le  marquis  de  Villars,  légèrement  confus  du  rôle  qui  lui  avait  été 
imposé,  put  au  moins  dire  dans  sa  dernière  dépêche  «  il  se'  trouve 
que,  dans  cette  malheureuse  affaire,  j'ai  sauvé  la  vie  à  quatre  per- 
sonnes, aux  deux  réfugiés  (il  désigne  ainsi  les  assassins)  et  aux  deux 
musiciens,  Stradella  et  Marchctto,  car,,  du  châtiment. des  premiers 
dépendait  absolument  la  vie  des  deux  antres.  » 

Quel  était  donc  ce  Marchetto?  se  pourrait-il  que  ce  fût  le  père, 

«  le  plus  grand  complice,  »  arrêté  avec  un  compagnon  par  ordre  de 

la  duchesse  de  Savoie  "l  Ce  nom  de  MarcheUo  ou  Uarchetti,  (l'on 

.tc>  sait  qu'en  Italie  la  terminaison  des  noms  propres  n'est  pas  invaria- 

^0,  ble)  se  rencontre,  à  peu  près  dansée  même  temps,  porté  par  deux 

^    musiciens:  l'un,  Romain,  Tomasso  Marchetli,  instrumentiste,  au- 

apteur  d'une  tablature  de  guitare  espagnole  publiée  à  Rome  en  1650  ; 

''^  l'autre,  Bolonais,  Domenico  Marchelti,  désigné  parBuce'linus  comme 

faisant  partie,  en  1655,  de  la  chapelle  de  l'empereur  Ferdinand  III, 

en  qualité  de  chanteur,  Altist.  Serait-il  impossible  que  la  femme 

enlevée  par  Stradella  fût  la  fdle  ou  la  parente  de  ce  dernier? 

Q'uadrio  (1)  cite  parmi  les  cantatrices  de  poésies  dramatiques  une 

Vénitienne  nommée  Angelica  Marchetti,  et  Choron,  suivant  Ger- 

bcr,  dit  encore  qu'une  artiste  de  c*  ;v  mêmes  noms  jouissait,    vers 

1 680,  d'une  grande  réputation  comme  cantatrice.  A  ces  conjectures 

il  faudrait  des  preuves. 

On  a  souvent  dit  que  Stradella  fut  tué  l'année  qui  suivit  le  guet- 
apens  de  Turin  ;  l'erreur  est  évidente.  Burney  en  faisant  connaître 
le  drame  intitulé:  Laforza  dell'amor  paterno,  dont  il  possédait  le 
livret  avec  la  date  de  1678,  avait  déjà  démontré  que  bien  h  tort  l'on 
faisait  remonter  la  mort  de  Stradella  à  des  années  antérieures. 
M.  Catelani  rapproche  encore  de  nous  l'époque  présumée.  Il  se 
trouve  à  Modène  une  partition  avec  la  date  du  1  Ojuin  1681  et  celte 
mention  répétée  en  deux  endroits  ditTérents:  tiltinia  compositions 
di  Alessandro  Stradella,  dernière  composition  d'A.  Stradella.  Le 
maître  mourut-il  à  Gènes?  quel  fut  le  moment  précis  de  son  décès? 
succomba-t-il  frappé  par  d'autres  assassins?  rien  n'est  certain.  On 
peut  affirmer  cependant  que  la  mort  violente  du  malheureux  vir- 
tuose est  par  trop  vraisemblable. 

Nous  ne  pouvons  finir  sans  restituer  à  M.  Catelani  tout  ce  que 
nous  lui  avons  emprunté,  sans  l'assurer  que  nous  demeurons  avec 
bonheur  son  débiteur  reconnaissant  ;  mais  il  est  une  bonne  fortune 
que  rien  à  nos  yeux  ne  saurait  dépasser,  c'est  d'avoir  eu  tous  les 
deux,  pour  lien  commun,  le  grand  musicien  de  notre  temps,  ce 
créateur  dont  le  nom  seul  est  l'éloge  suprême,  Rossini. 

P.    Richard. 

—  La  suite  an  prociiyiii  Homcro  — 

(Droils  (le  reproduclvin  résenés:) 


SEMAINE   THEATRALE 

Le  seul  événement  tliéâtral  de  la  semaine  a  été  la  messe  solennelle  de 
l'abbé  lAizi,  jouée  jeudi  à  Saint-Eustaclie,  mais  qui  pourrait  bien  nous  re- 
venir à  la  salle  Veniadour.  Pour  aujourd'hui,  c'est  à  mon  excellent  confrère 
et  ami,  M.  de  Gasperini,  qu'il  appartient  de  vous  en  rendre  compte. 

Passons  rapidement  en  revue  les  quelques  nouvelles  qui  nous  viennent 
du  côté  des  théâtres.  A  l'occasion  de  la  centième  représentation  de  l'Afri- 
caine et  de  l'ovation  à  laquelle  elle  a  donné  lieu  [loar  la  mémoire  du  maître, 
M""  Minna-Meyerbeor  a  adressé  de  Berlin  un  télégramme  àM.  Emile  Perrin, 
en  le  chargeant  de  transmettre  ses  remeroîments  aux  artistes  et  à  l'or- 
chestre. Le  soir  môme  de  la  centième  représentation  de  l'Africaine,  le 
buste  de  Meyerbeer  a  pris,  dans  le  foyer  du  public,  la  place  qui  lui  était 
réservée  en  face  du  buste  d'Halévy. 

Les  cent  premières  représentations  det'/l/^ncameontproduitl,OCO,OOOf. 

Le  journaU'/itiffnemeîii  donnait  l'autre  jour  de  curieux  détails  sur  le 

(1)  Storia  e  ragione  d'ogni  poesia.  T.  V.  p.  34. 


temps  que  les  priiiciiiaax  opéras  ont  mis  â  allcindre  la  centième  repré- 
sentation : 

«  Les  deux  succès  les  plus  rapides  sont  ceux  de  l'Africaine,  de  Miyer- 
beer,  exéculéc  pour  la  première  fois  le  28  avril  18G3,  devenue  cenlenaire  le 
9  mars  18C6,  c'est-à-dire  dans  un  délai  de  dix  mois,  et  celui  de  la  Uuetle, 
d'Auber,  qui  a  mis,  pour  atteindre  ce  chiffre,  deux  ans  et  deux  mois. 
Viennent  ensuite:  le  Prophèle,  dé  Meyerbeer,  deux  arts  et  trois  mois;  Ri,- . 
bert  le  diable,  du  môme  niaitic,  deux  ans  et  cinq  mois;  le  CUmle  Ory,  de 
Rossini,  deux  ans  et  onze  mois;  Aladin,  de  Nicoio,  a  atteint  ce  résultat  ail 
bout  de  trois  ails  et  cinq  jours;  Meyerbeer. a  dû  attendre  trois  ans  et  cinq 
mois  pour  voir  sa  partition  des  Huguenots  arriver  à  sa  centième  représen- 
tation; Guillaume  Tell,  de  Rossini,  a  été  exécuté  pour  la  centième  fois, 
après  cinq  ans  et  un  mois  ;  la  Juine,  d'Halévy,  après  cinq  ans  et  quatre 
mois;  ie  B-oînière,  de  Verdi,  après  six  ans  et  treize  jours;  la  Lucie,  de 
Donizetti,  après  six  ans  et  quatre  mois;  la  Vestale,  de  Sponlini,  après 
huit  ans  et  trois  mois  ;  Moïse,  de  Rossini,  après  onze  ans  et  cinq  mois;  la 
Heine  de  Chypre,  d'ihdévy,  après  douze  ans  et  cinq  mois  ;  enfin,  les  Mys- 
tères d'Isis,  de  Mozart,  après  dix-sept  ans  et  deux  mois.  Parmi  les  ballets 
joués  à  l'Opéra,  Flore  et  Ze'phire  est  celui  qui  est  arrivé  le  plus  vite  'i  si 
ceritième  représentation,  en  deux  ans  et  onze  mois,  tandis  que  Giselle  n'y 
est  parvenue  qu'en  vingt  et  un  ans  et  onze  mois.  » 

Voici  qu'on  annonce  le  Don  Juan  de  I'OpéKa  potïr  vendredi  prochain  o'ù 
lundi  de  la  semaine  sainte.  Saint-Léon  est  arrivé  tout  exprès  de  Saint-Pé'- 
tersbourg  pour  diriger  les  dernières  répétitions  du  ballet. 

Verdi  a  quitté  Paris  vendredi,  emportant  lemanuscrit  de  Don  Carias  et 
promettant  de  le  rapporter  avec  la  partition  le  15  juillet,  au  plus  tard. 

Faure,  Vdlai'et  cl  Kcivnl  ont  signé  de  nou'veaux  engagements  avec  l'O- 
péra, le  premier  aux  appointements  de  90,000  fr.  ! 

Une  indisposition  de  .^I.  Villaret  a  malencontreiisemcnt  amené  sur  la 
scène  de  l'Opéra,  vendredi  dernier,  (e  ténor  Mathieu  ;  cet  Élèazar  improvisé 
a  été  des  plus  mal  a,-,cueillis  par  le  public  si  débonnaire  de  la  rué  Lepelle- 
tier.  M'"  Mauduit,  MM.  Belval  et  Warot  ont  été  impuissants  à  calme'r  cet 
orage.  Le  cinquième  acte  de  la  Juive  n'a  pas  été  exécuté. 

Au  Théâtre-Italien,  Z)u)i  Desiderio  se  répète  activement.  La  diva  Palti 
sera  cliargée  du  rôle  créé  par  la  Salvini-Donatelli  et  repris  plus  tard  par 
M""  Penco,  Nicolini  chantera  le  rôle  créé  par  Mario,  et  cet  heureux  ou- 
vrage réunit  les  deux  bouffes  Zucchini  et  Scalese. 

Un  nouveau  ballet  de  genre,  la  Fidanzala  Vallaca,  de  MM.  Nuitter  et 
Saint-Léon,  musique  de  MM.  Maximilien  Graziani  et  Matriozzi,  mise  en 
scène  par  M.  Gredelue,  sera  représenté  également  sous  peu  de  jours. 

Par  suite  d'un  arrangement  survenu  entre  les  héritiers  Scribe  et  M.  Ba- 
gicr,  la  Sonnambula,  le  Ballo  in  Musc'nera  et  l'Elisire  sont  enfin  rendus  au 
répertoire  et  au  public. 

Esther  est  reprise  aujourd'hui  au  Théâtre-Français  ,  avec  les  chœurs  de 
M.  Jules  Cohen,  chantés  par  cinquante-huit  élèves  du  Conservatoire. 
M.  Théodore  de  Banville  a  lu  un  acte  en  prose  ainsi  distribué  :  Louis  XI, 
Lafontaine;  Gringoire,  Coquelin;  Sinian,  Barré;  Olivier  le  Daim,  Théon  ; 
Loyse,  M"'"  Victoria-Lafontaine;  Nicole  Audry,  M"°  Ponsin. 

C'est  hier  samedi  que  la  nouvelle  comédie  de  M.  Emile  Augier,  la  Con- 
tagion, a  dû  être  jouée  à  l'Odéon. 

Le  drame  de  la  Porte-Saint-Martin,  même  en  faisant  appel  au  propre 
jugement  du  public  et  de  la  presse,  n'a  pu  gagner  son  procès.  O'u  annoace 
une  petite  reprise  de  la  Biche  au  Bois,  en  attendant  un  drame  de  M.  Victor 
Séjour,  Richard  III.  Ce  drame,  imité  de  Shakespeare,  fut  écrit  il  y  a  qua- 
torze ans  pour  Ligier,  Bignon,  M""  Louise  Mabillony  M""  Lia  Félix...  Il 
sera  joué  cette  fois  par  Taillade,  Paul  Deshayes,  M"', Toscan,  M"'»  Roussia 
et  Du  Guérel. 

On  annonce  pour  le  23  mars  l'ouverture  du  petit  théâtre  des  Nouveautés, 
qui  s'élève  près  de  la  porte  Saint-Martin  et  qui  est  presque  achevé. 
L'architecte  est  M.  de  Lalande.  On  annonce  pour  très-prochainement 
aussi  l'inauguration  du  Cirque  dc  Prince-Impérial.  Voici  le  programme  de 
la  pièce  d'ouverture  ;  le  Réveildu  Boulevard,  pièce-programmedeM.\l.  La- 
brousse  et  de  Faulquemonl,  en  trois  actes  et  huit  tableaux,  ainsi  dénom- 
més :  le  Boulevard;  —  la  Salle;  —  le  Salut  au  public;  —l'Entr'acte  au 
ea/"^;  —  exercices  équestres  et  intermèdes  comiques  par  les  frères  Price; 
—  la  Jeunesse  d'Abd-el-Kader  ;  —  une  Fête  à  'Vimennes;  —  Programme- 
apothéose. 

On  annonce  enDn  le  début  d'une  troupe  de  comédiens  italiens  qui  n'a 
pas  voulu  attendre  l'année  de  l'exposition  internationale  et  qui  prétend 
réussir  sans  M"'  Ristori.  Elle  est  dirigée  par  M.  Ernesto  Rossi,  que  nous 
avons  applaudi  aux  côtés  de  la  grande  tragédienne.  Ses  représentations 
commenceront  le  20  mai  à  Ventadour.  Gustave  BERTRAND. 
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REVUE    DES   CONCERTS 


J'ai  lu  avec  l'attention  qu'elle  mérite  la  lettre  de  M.  Beauquier,  insérée 
dans  le  dernier  numéro  du  Ménestrel.  L'auteur  de  la  Philosophie  de  la 
musique  tient  décidément  à  faire  découler  la  mesure  du  rhythme,  la  mesure 
n'étant,  d'après  lui,  que  le  «  rhythme  généralisé.  »  Le  lecteur  se  souvient 
peut-être  que  j'ai  soutenu  une  proposition  qui  paraît  contredire  celle  de 
M.  Beauquier. 

J'ai  avancé,  en  effet,  que  le  «  mouvement  mesuré  préexiste  à  la  forme 
gui  le  caractérise,  c'est-à-dire  au  rhythme,  »  et  que  le  son,  pour  être  perçu 
sous  forme  entièrement  sàisissable  et  déterminée,  devait  subir  les  trois 
conditions  successives  du  temps,  de  la  mesure,  du  rhythme  enfin. 

Je  n'ai  donc  pas  dit  absolument  le  contraire  de  ce  que  soutient  M.  Beau- 
quier, et  il  ne  m'est  jamais  venu  en  pensée  que  la  mesure  engendrait  le 
rhythme.  Le  rhythme  et  la  mesure  ne  peuvent,  dans  aucun  cas,  se  produire 
l'un  l'autre.  Seulement,  je  maintiens  que  dans  l'ordre  philosophique  de  la 
succession  des  sons,  dans  la  constitution  à  priori  de  la  mélodie,  c'est  la 
durée  qui  apparaît  d'abord  pour  être  mesurée  ensuite,  le  rhythme  ne  se 
manifestant  que  comme  une  nécessité  très-secondaire  de  la  forme  mélo- 
dique pure. 

Il  pourrait  bien  y  avoir  entre  M.  Beauquier  et  moi  un  simple  malen- 
tendu. Il  me  semble  voir  que  nous  ne  comprenons  pas  le  mot  rhythme  de 
la  même  façon.  C'est  ce  qu'il  faut  examiner  avant  tout. 

Avec  beaucoup  d'écrivains  qui  ont  trop  souvent  transporté  dans  le  lan- 
gage théorique  les  expressions  un  peu  vagues,  un  peu  élastiques  de  la  langue 
usuelle,  l'auteur  de  la  Philosophie  de  la  musique  ne  distingue  pas  assez 
nettement  le  rhythme  de  la  mesure. 

Ici  il  appelle  mesure  le  «  rhythme  généralisé;  »  là,  observant  que,  dans 
la  nature,  tout  obéit  à  des  lois  d'ordre  permanent,  de  succession  régulière 
et  mesurée,  il  n'hésite  pas  à  donner  le  nom  de  rhythme  à  celte  disposition 
ordonnée  des  phénomènes  naturels  ;  il  parle  du  flux  et  du  reflux  de  la  mer 
comme  d'un  «  grand  rhythme.  t>  «  Tout  est  rhythme  dans  la  nature,  »  dit 
aussi  M.  Tiron  dans  ses  Études  sur  la  musique  grecque;  «  le  retour  pério- 
dique des  astres,  le  renouvellement  des  saisons,  le  flux  et  le  reflux,  etc.  » 
Eh  bien!  j'en  demande  pardon  à  ces  deux  écrivains  ,  mais  le  rhythme, 
à  proprement  parler,  n'est  pas  dans  la  nature.  La  nature  est  mesurée,  non 
rhythmée.  La  mesure  est  d'ordre  naturel,  d'ordre  primitif;  le  rhythme 
d'ordre  humain,  d'ordre  secondaire. 

Quand  un  sauvage  bat  du  tambour  à  intervalles  réguliers,  il  mesure  le 
bruit.  Voilà  la  plus  primitive  imitation  de  la  nature,  des  «  pulsations  du 
cœur,  »  du  «  flux  et  du  reflux  de  la  mer,  »  et  de  tout  ce  grand  appareil 
d'ordre  mesuré  au  milieu  duquel  nous  vivons. 

Supposons  maintenant  qu'un  autre  virtuose,  plus  ambitieux  que  le  pré- 
cédent, distribue ,  dans  l'intervalle  de  chaque  percussion  entendue,  un 
groupe  variable,  —  suivant  son  caprice,  son  tempérament,  son  humeur, — 
de  coups  frappés  sur  une  tarabouque,  et  fidèlement  reproduit  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long,  voilà  le  rhythme  qui  surgit. 

L'homme  à  la  tarabouque  cesse  de  frapper;  le  sauvage  au  tambour  con- 
tinue; le  rhythme  a  disparu,  la  mesure  reste. 

Le  chemin  aux  bornes  kilométriques  que  m'oppose  M.  Beauquier  est 
mesuré,  mais  seulement  mesuré;  il  n'est  pas  rhythme.  Qu'un  voyageur  ima- 
gine de  diviser  en  cinquièmes  l'intervalle  qui  sépare  deux  quelconques  de 
ces  bornes;  qu'il  partage  ensuite  ces  sous-divisions  en  deux  groupes,  l'un 
de  deux  cinquièmes,  l'autre  de  trois,  et  qu'il  reproduise  ensuite  indéfini- 
ment cette  disposition  toute  factice,  il  aura  rhythme  sa  route.  L'inégalité 
des  longueurs  et  leur  reproduction  permanente,  telles  sont  donc  les  con- 
ditions esssentielles  du  rhythme  dans  le  cas  choisi. 

C'est  là,  du  reste,  une  opération  parfaitement  analogue  à  celle  dont  je 
parlais  d'abord,  et  qui  reconnaissait  trois  termes  successifs  et  nécessaires 
dans  la  constitution  de  lamélodie  :  temps,  mesure,  rhythme. 

En  d'autres  termes,  la  nature  mesure;  l'homme  rhythme.  La  mesurées! 
une  au  fond,  bien  que  relevant  de  deux  types  principaux  :  binaire  et  ter- 
naire. Le  rhythme  est  infini  dans  ses  manifestations,  dans  ses  caprices. 

Les  deux  rhythmes  les  plus  étrangers  l'un  à  l'autre,  les  plus  contradic- 
toires, peuvent  être  simultanément  entendus,  pourvu  qu'ils  s'assouplissent 
à  la  rigidité  de  la  mesure  dans  laquelle  ils  soot  contenus,  sans  laquelle  ils 
cessent  d'être  perçus. 

Voilà  pourquoi  j'ai  pu  dire  non  que  la  mesure  produisaitle  rhjtlime,  ce    j 
qui  serait  un  non-sens,  mais  que,  sur  cesfondementsmélôdiquesnaturels: 


temps,  mesure,  l'homme  avait  pu,  dans  toute  la  liberté  de  sa  fantaisie, 
construire  ces  groupes,  ces  ordonnances,  ces  reproductions  jiguraiives  qni 
constituent  le  rhythme  et  ses  infinies  variétés. 

Je  n'aurais  eu  garde  d'oublier  une  des  œuvres  les  plus  intéressantes  à 
tous  égards  que  j'aie  entenduesdepuis  longtemps  :  je  veux  parler  du  concerto 
pour  piano  de  M.  Kreutzer,  quia  été  exécuté  ces  jours  passés  dans  la  salle 
Erard. 

Exécution  magistrale,  j'ai  hâte  de  le  dire.  M""  Massart  n'a  jamais  été 
plus  sûre  d'elle-même,  plus  maîtresse  de  l'ensemble  et  des  détails  ;  jamais 
son  jeu  n'avait  éclairé  de  plus  de  passion,  de  plus  de  vie  les  pages  d'une 
grande  œuvre. 

L'excellent  orchestre  de  la  Société  des  concerts  l'a  bravement  soutenue  ; 
quant  à  Berlioz,  qui  dirigeait  l'exécution  avec  cette  sûreté  de  main,  de 
coup  d'œil,  de  pensée,  que  chacun  sait,  il  était  rajeuni  de  dix  ans. 

Le  concerto  de  M.  Kreutzer  ne  s'écarte  point,  dans  sa  coupe  extérieure, 
des  principes  traditionnels.  Un  allegro,  un  andante,  un  scherzo,  un  finale, 
tels  sont  les  éléments  successifs  de  sa  symphonie.  Son  originalité  est  dans 
la  pensée  même,  dans  le  style. 

Cette  pensée  est,  en  général,  très-claire,  très-élevée,  avec  une  légère 
pointe  de  mysticisme.  L'auteur  est  évidemment  de  ceux  qui  croient  à 
l'art,  à  sa  puissance,  à  son  but.  Il  a  résisté  au  matérialisme  de  l'époque;  il 
se  plaît  aux  régions  où  l'âme  se  retrempe  et  se  réconforte  dans  la  lu- 
mière. De  toute  cette  partition  se  dégage  un  parfum  de  foi  sérieuse  et  pa- 
tiente. Sans  doute,  le  mal  du  temps  a  passé  par  là  :  certains  désordres  delà 
phrase,  certaines  hésitations  de  la  pensée  trahissent  des  troubles,  des  ré- 
voltes auxquels  l'âme  n'a  pas  échappé;  mais,  partout  ailleurs,  dans  l'an- 
dante  surtout,  même  dans  le  scherzo,  se  révèle  cette  confiance  douce  et 
communicative  de  l'esprit  qui  croit  et  que  rien  n'entame.  Çà  et  là  se  re- 
trouvent l'inaltérable  sérénité  d'Haydn,  la  foi  naïve  de  Mozart,  pendant 
qu'à  certains  moments  gronde  par  éclairs  la  fougue  inquiète  de  Beetho- 
ven. M.  Kreutzer  s'empare  de  tous  ces  éléments  de  vérité  et  de  vie,  et  les 
fond  en  une  synthèse  originale. 

Son  style  est  à  lui.  Sa  forme,  toujours  variée,  toujours  claire,  n'a  rien 
de  cette  élégance  factice  qu'admire  le  public  blasé.  On  est  à  l'aise  en 
compagnie  de  ce  musicien.  Il  a  cette  faculté  précieuse  de  manier  sans 
effort,  sans  prétention,  les  armes  les  plus  dangereuses  de  son  art.  Il  touche 
sans  que  vous  vous  en  aperceviez  aux  hardiesses  harmoniques  les  plus 
étranges,  aux  enharmonies  2es  plus  inattendues  ;  il  est  absorbé  dans  la 
pensée  et  c'est  elle  que  vous  suivez  sans  vous  laisser  détourner  par  l'audace 
de  l'expression. 

Toutes  ces  qualités  sont  d'un  maître,  d'un  homme  supérieur.  Pourquoi 
le  public  ne  connaît-il  pas  davantage  les  œuvres  de  M.  Kreutzer?  Pour- 
quoi les  chefs  d'orchestre  des  grandes  réunions  musicales  ne  s'en  empa- 
rent-ils pas  avidement?  Pourquoi  oublie-t-on  trop  l'école  française  de  mu- 
sique de  chambre  et  symphonique  qui  va  grandissant  chaque  jour  ?  Je  me 
réserve  d'étudier  ces  questions  en  parlant  des  quatuors  de  M.  de  Vaucor- 
beil,  auxquels  je  réserve  un  article  spécial.  Je  me  contente  de  demander 
hautement  aujourd'hui  que  le  magnifique  concerto  de  M.  Kreutzer  soit 
prochainement  offert  au  grand  public,  devant  qui  le  succès  sera  plus 
prompt  encore,  j'en  suis  sûr,  qu'en  face  des  auditoires  artistocratiques. 
C'est  toujours  là  qu'il  faut  arriver.  J'ai  assez  chaudement  défendu  partout 
et  toujours  la  cause  de  l'Allemagne  moderne  pour  qu'on  ne  doute  pas  de 
mon  enthousiasme  quand  je  parle  au  nom  de  mon  pays. 

J'ai  bien  peu  de  place  encore.  Je  veux  pourtant  dire  quelques  mots  de 
M'"  L.  Murer,  dont  le  concert  à  la  salle  Herz  m'a  vivement  intéressé. 
M""  Murer  est  élève  de  Prudent,  et  peut-être  a-t-elle  abusé  un  peu  du 
nom  de  ce  maître  sur  son  programme  ;  mais  je  ne  saurais  lui  en  faire  de 
reproches.  Elle  rend  avec  une  admirable  fidélité  la  pensée  de  celui  qui 
fut  son  maître,  et  trouve,  dans  l'interprétation  des  œuvres  de  Prudent, 
une  occasion  sans  seconde  de  déployer  ses  réelles  qualités  d'artiste. 
M''"  Brunetti ,  qui  chantait  à  ce  concert ,  a  été ,  à  diverses  reprises , 
applaudie  et  rappelée.  La  célèbre  barcaroUe  d'Offenbach  :  Où  voulez-vous 
aller?  est  un  de  ses  triomphes.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  mieux  dire 
cette  bluette  exquise. 

Le  concert  des  deux  jeunes  compositeurs  Henri  et  Antonine  Ferry  a  eu 
lieu  tout  dernièrement  à  la  salle  Herz.  Voilà,  à  coup  sûr,  deux  charmantes 
natures,  deux  fines  intelligences.  On  a  prononcé  le  nom  d'enfants  pro- 
diges; j'espère  bien  que  ces  jeunes  artistes  donneront  un  démenti  très-net 
à  leurs  maladroits  apologistes.  L'enfant  prodige  est  condamné  cent  fois 
contre  une  à  se  noyer,  après  quelques  mois  d'une  renommée  artificielle, 
dans  une  nullité  sans  issue.  M"''  A.  Perry  et  son  frère  ont  déjà  compris, 
j'en  suis  sur,  que  les  bravos  du  public,  si  chauds ,  si  unanimes  qu'ils 
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soient,  ne  sont  qu'un  encouragement  et  une  preuve  de  confiance  dans 
leur  avenir.  Ils  ont  beaucoup  à  faire,  beaucoup  à  apprendre,  beaucoup 
à  penser.  Qu'ils  se  gardent  de  faire  la  route  trop  vite! 

M.  Diémer,  un  de  nos  plus  éminenis  pianistes,  s'est  fait  entendre  mardi 
dernier  à  la  salle  Érard,  avec  MM.  Alard  et  Franchomme,  MM.  Tagliafico 
et  Pagans,  M»"  Damoreau  et  Reboux.  J'ai  larement  vu  réunion  plus  bril- 
lante. De  fort  belles  transcriptions  des  œuvres  orchestrales  de  nos  grands 
maîtres  et  quelques  morceaux  de  la  composition  |du  jeune  bénéficiaire, 
une  sérénade  entre  autres,  d'une  facture  élégante  et  délicate,  ont  élo 
chaudement  accueillis. 

A.  DE  GASPERIXI. 


P.  S.  —  Messe  de  Liszt.  —  Il  nous  aurait  été  impossible  de  donner, 
dans  le  présent  numéro  du  Ménestrel,  un  compte  rendu  de  la  messe  de 
Liszt,  digne  de  l'importance  de  l'œuvre;  cette  analyse  est  donc,  à  notre 
grand  regret,  renvoyée  à  dimanche  prochain.  A.  de  G. 

Une  foule  immense  —  représentée,  du  reste,  par  une  éloquente  receile 
de  cinquante  mille  francs  —  avait  envahi  la  nef  de  l'église  Saint-Eus- 
tache  dès  dix  heures  du  malin.  Tout  Paris  intelligent  était  là,  représenté 
par  sis  célébrités  des  deux  sexes  et  de  tous  les  ordres.  Jamais  peut-être 
Liszt  virtuose,  malgré  son  vertigineux  piano,  n'avait  excité  autant  d'inté- 
rêt et  de  curiosité  que  l'abbé  Liszt  avec  sa  messe,  naiive  dePesth  en  l'année 
1858.  Celte  messe  hongroise  est  un  événement  qui  ne  sera  pas  sans  len- 
demain, assure-t-on,  car  déjà  il  serait  question  d'une  seconde  audition. 
Elle  s'effectuerait  cette  fois  en  dehors  du  temple  sacré,  ce  qui  permettrait 
de  joindre  les  voix  de  femmes  aux  voix  d'hommes,  et  d'éviter  l'accom- 
pagnement des  tambours  et  des  fusils  de  la  garde  nationale.  Il  est  vrai 
qu'on  y  perdra  l'orgue  puissant  de  Saint-Eustache,  sur  lequel  M.  Edouard 
Batiste  a  fait  entendre  la  marche  triomphale  deMendelssohn,  un  prélude 
et  une  fugue  de  Bach,  et,  à  l'offertoire,  un  morceau  de  sa  composition  sur 
les  Voix  humaines,  qui  a  été  très-religieusement  écouté.  Mais  n'anticipons 
pas  sur  le  compte  rendu  de  notre  collaborateur  A.  de  Gasperini. 


LE  TEMPS  PASSÉ 


SOUVENIRS    DE    THEATRE 


Quelles  sont  aujourd'hui  les  dépenses  de  l'Opéra?  Je  l'ignore,  mais 
voici  ce  que  me  disait,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  ladministrateur  de  notre 
première  scène,  M.  Labaume. 

■  — Nos  frais  par  chaque  représentation  sont  de  10,000  francs.  La  subven- 
tion est  de  4,000  fr.;  il  faut  donc  que  nous  fassions  en  moyenne  6,000  fr. 
par  représentation  pour  pouvoir  joindre  les  deux  bouts.  Or,  tous  les  mois 
n'offrent  pas  les  mêmes  ressources.  Voici  comment  nous  devons  établir 
noti'e  budget  :  100,000  francs  par  mois  pendant  six  mois  ;  80,000  francs 
par  mois  pendant  trois  autres  mois,  et  enfin  ce  qu'on  peut,  pendant  les 
trois  derniers  mois. 

M.  Labaume  écartait  les  représentations  supplémentaires  du  dimanche, 
et  ne  s'occupait  que  de  celles  de  la  semaine.  Une  année  renferme  cin- 
quante-deux semaines  qui,  à  trois  représentations  par  semaine,  donnent 
cent  cinquante-six  représentations.  Pour  combler  la  dépense,  il  fallait  six 
mois  à  100,000  francs,  trois  mois  à  80,000  francs,  et  pour  les  derniers 
100,000  francs  nécessaires,  il  n'avait  besoin  que  des  faibles  recettes  des 
mois  d'été. 

Cependant,  je  ne  crois  pas  que  la  balance  se  soit  toujours  établie  sans 
déficit. 

Parmi  les  représentations  tumultueuses  auxquelles  j'ai  assisté,  je  ne 
(lois  pas  oublier  certaine  solennité  comico-sérieuse  qui  eut  lieu  aux  Va- 
riétés en  1816  ou  1817. 

On  avait  établi  à  Paris  des  divertissements  empruntés  à  la  Russie,  et 
qui  consistaient  à  dégringoler  en  traîneau  du  haut  d'une  montagne  factice. 
Nous  eûmes  d'abord  les  montagnes  russes,  puis  on  leur  fît  concurrence,  et 
de  la  sortit  l'idée  de  faire  une  pièce  sous  le  titre  du  Combat  des  Montagnes. 
C'était  moins  une  pièce  qu'une  satire,  qu'une  revue  dans  laquelle 
M.  Scribe,  avec  sa  verve  aristophanesque,  flagellait  les  ridicules  du  jour. 
Il  s'était  pris  corps  à  corps  cette  fois  avec  cette  redoutable  corporation 


qu'on  appelle  les  commis  de  nouveautés.  C'était  peu  libéral,  et  cependant 
M.  Scribe  l'était  beaucoup,  mais  c'était  fort  amusant.  A  ce  moment,  les 
commis  imaginaient,  les  jours  de  congé,  de  parodier  les  militaires,  et  ils 
laissaient  pousser  leurs  moustaches.  Non  contents  de  cela,  ils  ornaient  leurs 
bottes  de  longs  éperons  qu'ils  faisaient  sonner  sur  les  pavés  (ce  n'était  en- 
core ni  le  temps  des  trottoirs  ni  celui  de  l'asphalte),  et  ces  jeunes  gens 
complétaient  leur  déguisement  à  l'aide  d'une  superbe  cravache  qu'ils  bran- 
dissaient d'un  air  guerrier.  On  pouvait  voir  en  eux  des  boudeurs,  des 
mécontents,  de  jeunes  officiers  de  cavalerie  de  l'armée  impériale  en  demi- 
solde. 

Cette  manie  de  jeunes  étourdis,  auxquels  l'aune  était  plus  familière 
que  la  cravache,  avait  été  personnifiée  par  M.  Scribe  dans  un  personnage 
représenté  par  Brunet,  et  baptisé  M.  Calicot.  Le  public  s'amusa  fort  de 
celte  caricature,  mais  le  bruit  s'en  répandit  dans  les  magasins,  et  la  chute 
de  la  pièce  fut  décidée.  Le  public  avait  fait  monter  M.  Scribe  au  Capitole. 
La  conspiration  résolut  de  le  traîner  aux  Gémonies,  mais  comme  le  devoir 
enchaînait  les  commis  non  pas  au  rivage  mais  au  comptoir,  pendant  les 
jom's  ouvriers,  la  vengeance  fut  ajournée  au  dimanche. 

Le  dimanche  donc  (je  parle  de  tisu,  ayant  assisté  à  cette  représenta- 
tion), les  commis  en  masse  envahirent  le  parterre.  La  salle  des  Variétés 
était  comble.  Quoique  le  complot  eût  été  ourdi  dans  l'ombre,  il  y  avait  eu 
des  faux  frères  qui,  soit  indiscrétion,  soit  esprit  de  fanfaronnade,  l'avaient 
éventé,  et  les  curieux  étaient  accourus  pour  voir  le  double  spectacle  de  la 
scène  et  de  la  salle.  C'était  une  autre  soirée  de  Germanicus.  La  pièce  com- 
mença sous  une  impression  sourde  dont  on  attendait  l'explosion.  Les 
conspirateurs  brûlaient  d'entrer  en  lice,  et  les  curieux  auraient  volontiers 
demandé  la  bataille.  Enfin,  Brunet  parut,  et  la  tempête  se  déchaîna.  Les 
sifflets  les  plus  aigus  surgirent  de  ce  parterre  en  tumulte,  qui  semblait 
obéir  à  un  mot  d'ordre.  Il  était  impossible  à  l'acteur  de  se  faire  entendre 
au  milieu  de  ce  bruit  infernal,  et  toute  cette  jeunesse  irritée  s'en  donnait 
à  cœur  joie.  Elle  se  croyait  forte  du  droit 

....    Qu'à  la  porte  on  achète  en  entrant, 
et  elle  eût  volontiers  invoqué  les  vers  de  Boileau  : 

Un  clerc,  pour  quinie  soas,  sans  craindre  le  holà, 
Pent  aller  au  parterre  attaquer  Attila, 
Et  si  le  roi  des  Huns  ne  lui  charme  l'oreille. 
Traiter  de  Visigoths  tous  les  vers  de  ComeiUe. 

Mais  ce  qui  est  permis  à  un  n'est  pas  permis  à  trois  cents,  et  il  y  a  des 
règlements  contre  le  trouble  qu'on  apporte  dans  les  théâtres.  Nos  étourdis 
n'avaient  pas  pensé  à  lautorité  qui  était  instruite  comme  le  public,  et  qui 
avait  pris  ses  mesures.  Il  y  avait  dans  le  parterre  des  agents  de  police  qui, 
pendant  que  les  agitateurs  se  démenaient  et  soufflaient  dans  leurs  clefs  à 
qui  mieux  mieux,  les  marquaient  dans  le  dos  avec  de  la  craie.  Quand  on 
pensa  que  la  besogne  était  faite,  la  porte  de  gauche  s'ouvrit,  et  le  lieute- 
.  nant-colonel  de  la  gendarmerie  de  Paris,  M.  Laine  (plus  tard  baron),  en- 
tra suivi  d'un  détachement  de  gendarmes.  C'était  un  vieux  soldat  de 
1791,  qui  n'avait  jamais  connu  que  son  devoir,  un  de  ces  hommes  de 
bronze  dont  quatorze  blessures  n'avaient  pu  épuiser  le  sang  généreux.  Il 
s'était  battu  contre  les  Anglais,  contre  les  Vendéens,  contre  les  Espagnols, 
contre  les  Russes,  contre  les  Allemands,  et,  rallié  à  la  royauté,  il  la  servait 
avec  zèle.  Les  boulets  ne  l'avaient  pas  effrayé,  une  émeute  de  commis  était 
pour  lui  un  jeu  d'enfant.  Sa  tactique  fut  simple.  Aussitôt  entrés,  et  sans 
se  préoccuper  des  protestations  qui  s'élevaient  contre  cette  atteinte  portée 
à  la  Uherté,  les  gendarmes  poussèrent  les  perturbateurs  vers  la  porte  de 
droite.  On  croyait  à  une  simple  évacuation,  et  les  expulsés  espéraient  pou- 
voir recommencer  leurs  protestations  sur  le  boulevard.  Mais  à  la  porte  de 
droite  se  trouvaient  de  nombreux  agents  de  police  qui  mettaient  la  main 
sur  les  délinquants.  Ceux-ci,  devenus  penauds,  s'excusaient  et  protestaient 
de  leur  irmocence.  Il  n'y  avait  plus  un  coupable  ;  les  sifflets  étaient  partis 
seuls,  absolument  comme  les  canons  quand  ils  sont  échauffés  et  qu'on  ne 
bouche  pas  la  lumière.  Les  agents  recevaient  ces  expUcations  d'un  air  con- 
vaincu, puis  retournaient  l'individu,  et  s'il  était  marqué  par  la  craie,  ils 
se  le  passaient  de  main  en  main  jusqu'à  ce  qu'il  arrivât  à  l'endroit  réservé 
comme  dépôt  provisoire. 

Quand  la  pêche  fut  faite,  on  mit  en  réquisition  une  longue  fUe  de  fia- 
cres, et  le  cortège  se  dirigea  vers  la  préfecture  de  police  où  les  prisonniers 
passèrent  la  nuit.  De  mémoire  d'homme,  on  n'avait  jamais  fait  une  cap- 
ture aussi  considérable. 

Le  lendemain,  les  commis  n'étaient  pas  à  leur  poste  pour  l'ouvertme 
des  magasins,  et  les  chefs  de  nouveautés,  éplorés,  coururent  à  la  rue  de 
Jérusalem  où  on  leur  rendit  les  agitateurs  qu'ils  promirent  de  représenter 
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il  la  justice,  lo  cas  échéant.  Les  représentations  devinrent  plus  paisibles.  Il 
)  eut  bieii  encore  de  temps  en  temps  quelt[ues  sifflets  égarés,  mais  M.  Srrilii' 
et  SCS  collaborateurs  brochèrent  à  la  hâte  une  pièce  intitulée  :  Le  Café  di-s 
Variétés,  qui,  pour  avoir  été  improvisée,  n'en  était  pas  moins  pleine  do 
saillies  et  d'esprit.  Elle  fut  jouée  comme  prologue  de  l'autre  pièce.  C'était 
un  assaisonnement  complet  de  fines  excuses  et  de  compliments  qui  fai- 
saient passer  les  épigrammes  àxx  Combat  des  Montagnes.  La  pai\  fut  faite, 
et  les  rancunes  cessèrent. 


M.  Scribe  et  M.  IVupin  (je  crois)  se  trouvèrent  encore  une  autre  fois  en 
délicatesse  avec  le  public.  Cette  fois  il  s'agissait  de  la  parodie  de  l'épisode 
de  Chactas  et  d'Atala.  C'était  il  M.  de  Chateaubriand  que  les  autejirs  s'at- 
taquaient, et,  dans  ce  moment-lii,  M.  de  Chiiteaubriand  était  en  disgrâce. 
Une  ordonnance  royale  avait  rayé  son  nom  de  la  liste  des  ministres  d'État. 
M.  de  Chàteauln-iand  avait  pour  éditeur  de  ses  œuvres  le  libraire  Le  Noi- 
inant,  qui  n'entendait  pas  raillerie  ii  l'endroit  de  son  auteur  le  plus  émi- 
nent  et  le  plus  lucratif.  M.  Le  Normant  rassembla  ses  amis,  et  arriva  en 
force  aux  Variétés.  Ce  jour-lii,  l'opposition  était  dans  son  droit.  C'était  une 
première  représentation,  et  le  puhlic,  même:  prévenu  d'arrance  contre  la 
pièce,  exerçait  son  droit  de  haute  justice. 

L'ouvïage  fut  donc  sifflé,  et  tomba,  quoiqu'il  "méritât  de  réossir,  ujais 
c'était  un  procès  perdu  avant  d'éCr»  pfeidlé.  Potier  représe^ntait  un  jeuBO 
hwntne,  que  la  lecture  des  œuvres  de  M.  de  ChàteamiiDriaivi'l  avait,  rendu 
fou,  et  son  père,  un  négoeiant,  désespérant  de  le  guérir,  l'envoyait  aux 
lies  chez  un  de  ses  curresiioiidaiits,  atn  d'essayer  d'obtenir  par  la  elésiil'H- 
sion  ce  qu'il  n'avait  pu  obtenu'  parle  raisonneM«nt.  Il  recooMManetaiit  son 
Jils'  dans  une  lettre  qui  se  terminait  par  ces  m-ots  : 

«  Je  vous  dirai  que  les  huiles  sont  en  baisse.  Il  m'en  est  pais  de  Même 
des  sentiments,  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc.  » 

Après  cette  lecture,  arrivait  un  esclave  porteur'  de  la  malle  du  jeune 
homme,  et  le  correspondant  s'enquérait  de  son  hOte'. 

«  Il  me  suit,  monsieur,  répoadait  le  noir,,  iMiis  il  salue  tous  les.  arbres 
les  uns  après  les  autres,  et  comme  il  vient  par  la  grande  avenue,  il  n'a 
pas  encore  fini.  » 

Entln  Potier  paraissait  eon^tiaiiiamt  ses  élearoels  saluts,  ce  qui  iiermoltait 
au  correspondant  de  chanter  un  couplet  dont  la  conclusion  était  : 

Quand  il  aura  salué  tout  le  monde, 
Il  nous  ôt£i!&  son  cbapeau. 

Plus  tard,  Potier  prenait  le  costume  de  Chactas,  et,  perdu  dans  uae  foret, 
se  trouvait  en  présence  d'un  moine  q,ui  conduisait  en  laisse  un  alïreux 
caniche,,  portant  une  sebille  dans  sa  gueule.  Ce  moine  était  Odry,  qui 
criait  à  Potier  : 

«  —  Eh,  là-bas,  l'homme  aux  plumes  rouges,  donnez  q.uelqae  chose  à 
ce  pauvre  aveugle.  —  Mais,  répondait  le  faux  Chactas,  si  tu  es  aveugle, 
comment  vois-tu  que  j'ai  des  phmies  rouges?  —  Ce  n'est  pas.  moi,  répli- 
quait le  moine,  c'est  mon  chien.  » 

«  —  Comment  t'appelles-tu? 'demandait  Potier.  —  Je  m'appelle  Aubry, 
répondait  le  moine.  —  Non,  Dry.  —  Non,  Bry.  » 

Et  la  discussion  continuait  ainsi  au  milieu  des  huées  du  parterre  et 
des  loges  qui,  dans  un  autre  moment,  auraient  accueilli  ces  pLaisauleries 
avec  des  éclats  de  rire  et  des  salves  d'applaudissements. 

M.  Scribe  a  eu,  dans  sa  longue  et  fructueuse  carrière,  bien  peu  de  jours 
néfastes;  celui-ci  est  du  nombre,  mais  franchement,  on  ne  peut  lo  consi- 
dérer comme  une  bataille  perdue. 


Dans  le  Combat  des  Montagnes,  Potier  jouait  le  rôle  d'un  lampiste  au- 
quel on  proposait  de  faire  de  lui  Apollon,  et  de  le  placer  dans  l'Olympe. 

«  Dans  l'Olympe!  répondait-il,  je  .serais  là  comme  un  dieu;  mais  si 
les  deux  cassent  {si  l'essieu  casse),  on  se  trouve  à  terre  comme  un  siiiipio 
mortel... 

Il  était  chargé,  au  vaudeville  final  (c'était  alors  le  complément  obhgé), 
de  faire  passer  ce  qu'on  appelle  un  couplet  risqué,  c'est-à-dire  un  de  ces 
couplets  qui  ont  autant  de  chance  pour  être  applaudis  qu'ils  en  ont  pour 
être  siffles.  Il  ne  pouvait  triompher  qu'au  moyen  d'une  réticence  qui  de- 
venait une  sorte  d'excuse  plaisante.  Il  fallait  un  acteur  spirituel,  et  Potier 
était  l'homme  de  la  circonstance.  Comme  ce  couplet  a  été  chanté  plus  do 
cent  fois,  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  le  reproduire.  Le  voici,  et  quoiqu'il 
ait  près  de  cinquante  ans  de  date,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  prendre 


dans  la  oolleclioii  d 'S  (j'iivres  d/ M.  ^'ci'ibo,  nous  le  prenons  dans  notie 
uiémoii'o;  le  v  lici  : 

D 'sormai^  l'autj-o  Aprjllon 

Va,  près  du  moJei'ne, 
lîriUcr  comme  un...  cliampigiiou 

Dans  une  lanterm-. 


Th.  AN.\E. 


—  La  suite  a»  prochaia  i 
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ETRANGER 

On  lit  dans  la  Presse  : 

«  Plusieurs  illustrations  prussiennes  avaient  eu  la  brmnc  et  louable  pensts' 
d'élever  une  statue  il  Meyerbeer  sur  la  place  du  Théâtre,  à  Berlin.  On  non- 
écrit  de  cette  ville  que  ce  projet  rencontre  de  sérieux  obstacles  ;  et,  cliose  (ju 
en  France  paraîtra  difficile  ù,  croire,  le  plus  sérieux  do  tous  lient  à  la  leli^iiou 
dans  laquelle  est  né,  a  vécu  et  est  mort  l'auteur  des  Huguenots  et  du  Proplwle. 
Ea  Prusse,  les  juifs  sont  loin  de  jouir  des  mêmes  immunités  civiles  qu'en 
l'rance.  L'Allemagne,  qui  se  pique  d'être  la  terre  classique  de  la  libre  pensée, 
de\rait  bien  introduire  un  peu  de  cette  liberté  dans  ses  mœurs  et  dans  ses 
luis.  Le  génie  n'a  pas  de  religion,  et  les  admirations  qu'il  inspire  devraient 
toujours  pouvoir  se  produire  librement  dans  tout  pays  civilisé,  u  —  Y. 

—  Le  concert  monstre  annoncé  ;i  Berlin,  et  qui  devait  avoir  lieu  au  Cirqur 
de  lyi.  Rcn2\,  n'a  pu  être  donné  par  suite  de  circonstances  inattendues.  Le  pu- 
blic, qui  s'y  (Hsiit  rendu  en  masse,  s'est  vu   forcé   d'accepter  l'expression   di 
regrets  dumaitre  do  chapelle  Carlberg,  fort  ému  de  cet  incident  tout  à  l.i 
indépendant  de  sa  volonté.  Le  Jovrnal  Je  Berlin  qui  donne  cette  nouicllc,  : 
s'explique  pas  sur  la  nature  d'un  contretemps  si  fâcheux. 

—  VffiNNE.  Le  septième  Concert  philharmonique  a  donné  pour  nouremitt  \.. 
très-ancien  morceau  de  Hœndel,  composé  en  1715  sous  le  titre  de  Wassermunk 
(musique  sur  l'eau).  Ce  fut,  en  effet,  sur  la  Tamise  qu'on  l'entendit  pour  k 
première  fois  à  l'occasion  d'une  grande  fête  de  la  cour  anglaise.  Cette  œuvre 
vient  d'obtenir  un  très-grand  succès  ù  Vienne,  et  le  menuet  on  a  é;é  rede- 
mandé. M.  Schraidt  a  chanté  avec  talent  l'air  de  Stradelta.  —  Le  concert,  qui 
comprenait  aussi  un  fragment  de  BosenîOîirfe,  de  Schuôert,  s'est  terminé  p«w 
une  symphonie  de  Schuraann. 

—  Les  gros  appointemeuts  deviennent  une  habitude  de  famille  parmi  les 
demoiselles  Patti  :  «  A  peine  arrivée  à  Milan,  dit  la  Presse  théâtrale,  W"  Carlolta 
l'atli  était  de  toutes  parts  sollicitée  de  se  faire  entendre.  On  n'a  point  oublié 
le  brillant  accueil  qu'elle  reçut  à  la  Scala  l'année  dernière;  l'empressement 
lies  impresarii  s'explique  donc  de  reste.  Nous  tenons  de  bonne  source  qu'on 
lui  a  offert  huit  mille  francs  pour  deux  concerts  à  Florence;  M'"  Carlotta 
IMti  a  accepté,  heureuse  de  se  produire  dans  sa  ville  natale  qui  lui  prépare 
une  magnifique  réception.  Ces  concerts  seront  donnés  au  théâtre  Pagliano, 
le  même  où  s'est  produit  Adelina  Patti.  En  outre,  une  somme  considérable  ■ 
aurait  été  offerte  â  Carlotta  Patti  pour  un  autre  concert,  au  théâtre  de  la 
Scala.  » 

—  A  côté  de  Tamberfick,  qui  fait  furore  en  ce  moment,  à  llladrid,  dans  l'A- 
/■rieaine,  se  produisent  avec  grand  succès  le  baryton  Bonnahce  et  le  soprano, 
1\1"'  Rey-Balla,  qui  ont  déserté  la  scène  française  pour  la  carrière  italienne. 

—  On  lit  dans  la  Correspondencia,  de  Madrid,  que  a  le  concert  donné  chez  la 
comtesse  de  Monlijo  a  été  sans  contredit  la  plus  belle  fête  de  l'hiver  à  Madrid. 
Les  artistes,  aussi  bien  que  les  dames  du  monde  qui  ont  contribué  à  ce  concert, 
ont  été  vivement  applaudis  par  la  société  choisie  qui  .-e  pressait  dans  les  salons 
de  la  mère  de  l'Impératrice  des  Français,  u 

—  Le  journal  la  Nation  Suisse  consacre  tout  un  article  au  concert  donné 
dans  la  grande  salle  du  Conservatoire  de  Genève  par  M.  Michel  Bergson,  pia- 
niste-compositeur, chargé  de  l'enseignement  supérieur  du  piano  au  Conser- 
valoire  de  cette  ville.  Un  concerto,  avec  orchestre  de  la  composition  de 
M.  Bergson,  aurait  particulièrement  enlevé  tous  les  suffrages  .1  par  ses  beautés 
mélodiques  et  ses  richesses  harmoniques.  L'allégro  cou  fuoco  avec  sa  vigueur 
orchestrale  et  la  hardiesse  do  ses  modulations,  l'andantere/igiosoavcc  sa  gran- 
diose rentrée  de  violoncelles  et  le  final  alla  Zingara,  au  caractère  sauvage  et 
original,  ont  soulevé  des  transports  d'enthousiasme.  »  (Juant  aux  morceaux  de 
genre  dans  lesquels  M.  Bergson  s'est  révélé  aussi  bien  comme  pianiste  que 
comme  compositeur,  ajoute  la  Nation  Suisse,  nous  devons  citer  la  mazurka 
qu'on  a  bissée,  VOrage  dans  les  lagunes,  le  menutt  Jadis,  et  la  grande  valse 
Genève,  d'une  coupe  et  d'un  genre  tout  nouveaiLx,  que  l'on  a  voulu  également 
entendre  deux  fois. 


PARIS    ET    DEPARTEMENTS 


Le  deuxième  concert  de  la  cour  a  fait  honneur  aux  artistes  de  l'Opéra. 
Rossini,  Meyerbeer  et  Verdi  brillaient  au  programme,  qui  s'est  terminé  par 
l'Are  Maria,  de  Gounod.  M""  Saxc-Castelmary  et  Alard  en  étaient-  les  inter- 
prètes. Après  Pâques,  aura  lieu  le  troisième  et  dernier  concert,  défrayé  par 
les  artistes  du  Théâtre-Italien. 

—  M»°  Carvalho,  qui,  littéralement,  enchante  chaque  dimanche  les  salons 
de  lai  princesse  Mathilde,  y  a  fait  applaudir,  dimanche  dernier,  l'Absence, 
nouvelle  mélodie  de  M"  de  Grandval,  et  une  valse  inédite  du  même  au- 
teur, intitulée  Valse  à  M"'  Carvalho.  M""  de  Grandval  tenait  le  piano.  Des 
bravos  sans  fin  ont  accueilli  l'auteur  et  l'interprète.  Les  mélodies  de  M""=  de 
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firandvai  sont  du  reste  en  vogue  sur  toute  la  ligne.  Son  Bohémien  n'est  pas 
seulement  adopté  par  M.  Faure,  pour  qui  il  a  été  écrit,  tous  les  barytons  s'em- 
parent de  cette  belle  scène,  et  M.  Hermann-Léon,  notamment,  y  obtient  un 
vrai  succès  dans  nos  concerts.  Jeanne  d'Arc,  les  Clochettes,  Tniby,  Eosette,  sont 
partout  délicieusement  chantées  par  M°"  Marie  Damoreau,  la  première  et 
fulcle  interprète  de  M'"'  de  Grandval,  qui  interprète,  du  reste,  elle-même  ses 
œuvres  en  grande  artiste  qu'elle  est. 

—  Tous  les  vendredis,  musique  au  Louvre,  musique  chez  M.  et  M"<i  Isaac 
Pereire,  musique  partout  en  cette  saison.  Grand  embarras,  conséqueramcul, 
de  tout  consigner  dans  ces  colonnes  trop  étroites. 

—  Vendredi  de  l'autre  semaine,  à  minuit,  un  commencement  d'incendie 
s'est  déclaré  au  thé'trede  l'Opéra,  après  la  représentation,  dans  la  loge  n°  111, 
situe'e  au  trosième  étage  dans  la  salle.  Ce  feu  a  été  promptement  éteint  par 
les  sapeurs-pompiers  de  service.  On  suppose  qu'il  avait  été  occasionné  par 
l'imprudence  d'une  des  personnes  qui  occupaient  cette  loge,  et  qui  aura 
laissé  tomber  une  allumette  enflammée  par  les  interstices  qui  existent  entre 
le  plancher  et  l'appui  de  la  loge  où  se  trouvaient  des  journaux  et  une  bro- 
chure d'opéra,  laquelle  a  éié  presque  entièrement  brûlée.  M.  Lanet,  com- 
missaire de  police,  a  constaté  ces  faits,  et  doit  ouvrir  une  enquête. 

—  Plus  de  mille  personne  n'ont  pu  entrer  à  la  Sorbonne,  le  jour  de  la  lec- 
ture autorisée  des  Deux  Reines,  par  M.  Lpgouvc.  Aussi  parle-t-on  d'une  seconde 
lecture.  Le  grand  succès  de  la  première  en  donne  l'espérance. 

—  Voici,  au  sujet  i'Olhello,  quelques  détails  curieux  qu'a  relevés  M.  de 
Pêne  dans  les  noies  du  Shakspeare  traduit  par  M.  Fr.  Victor  Hugo  :  o  la  pre- 
mière représentation  de  ce  chef-d'œuvre  fut  donnée  en  IC02,  au  château  de 
llarelield,  chez  la  comtes-e  de  Derby,  qui  venait  d'épouser,  en  secondes  noces, 
le  richissime  chevalier  sir  Thomas  Egerton.  Les  nouveaux  époux  avaient 
l'honneur  insi  ne  de  recevoir  la  reine  Elisabeth  dans  leur  manoir,  et  vous 
jugez  s'ils  épargnèrent  les  fêtes. 

«  Il  parait  que,  parmi  celles-ci,  figura  en  première  ligne  la  représentation 
à'Othello,  par  le  romédien  Burbage  et  sa  troupe.  Burbage,  c'était  le  Kean,  le 
Talma,  le  Fré  lérick  l.cmaître  du  temps.  On  a  retrouvé,  dans  je  ne  sais  quelles 
archives,  le  comi'tc  des  dépenses  occasionnées  par  les  splendeurs  que  liare- 
field  étala  en  cette  occasion;  vous  y  pouvez  lire  cette  mention  :  10  liiires  à  la 
troupe  de  Burbage  pour  Othello.  » 

A  peu  près  ce  que  le  moindre  chanteur  de  chansonnettes  peut  coûter  au- 
jouru'iivi. 

—  La  Société  philharmonique  de  Caen  vient  de  donner  de  brillantes  fêtes 
musicales  avec  le  concours  d'artistes  du  Théâtre-Italien.  M""  de  Lagrangc, 
MM.  Brignoli  et  Agnesi,  ont  élé  entendus  aux  deux  premières  soirées,  et 
i:hacun  d'eux  a  fait  goûter  au  public  les  émotions  que  procure  toujours  l'heu- 
reux assemblage  de  la  voix  et  du  latent.  M""  Talvo-Bedogni  a  paitagé  l'ova- 
tion décernée  i  ses  anciens  camarades  de  la  salle  Ventadour;  ses  compatriotes 
ont  retrouvé  en  elle  l'arliste  ûère  de  son  art  et  conlîante  en  sa  vocation;  ils 
oui  salué  de  leurs  plus  chaudes  acclamations  cette  voix  sympathique  et  bien 
timbrée,  à  laquelle  le  style,  la  jusieste  d'expression  prêtent  des  accents  plus 
touchants  encore.  Le  piano  élait  tenu  de  main  de  maître  par  jM.  .Mary.  L'élé- 
ment principal  de  la  troisième  soirée  consistait  en  une  représentation  de  Bon 
Pasquale.  L'œuvri:  boulfc  de  Donizetti  avait  pour  interprètes  .M'""  de  Lagrange, 
MM.  Brignoli,  Delle-Sedie  et  Zucchini,  c'est  dire  combien  l'exécution  en  a  élé 
remarquable.  M.  Roméo  Accursi,  sous  la  direction  duquel  l'orchestre  fonc- 
tionnait, a  joué  dans  l'entr'aclc,  avec  M.  Henri  Fournier,  la  deuxième  sym- 
phonie concertante  d'Alard,  pour  deux  violons.  Puis  Delle-Sedie  est  scnu 
dire,  à  la  satisfaction  générale,  la  cavatine  i'Il  Bartiiere. 

Le  public  caennois  n'aura  garde  d'oublier  les  trois  soirées  qu'il  vient  de 
passer  d'une  façon  si  agréable. 

—  Une  compagnie  d'opéra  italien  vient  de  se  former,  dans  le  but  avoué 
mais  bien  risqué,  de  créer  dans  Paris  un  second  Théâtre  Italien  populaire.  En 
attendant,  les  artistes  qui,  dès  â  présent,  font  partie  de  cette  société  nouwlle, 
vont  essayer  leurs  forces  au  Théâtre  Saint-Germain.  Ce  sont  :  M"""  Barbieii, 
soprano;  .M""  Tedesco,  contralto;  MM.  .Iulian,  téuor;  Florenza,  basse,  etc., 
tous  ayant  chanté  déji  sur  des  théâtres  d'ordre  à  l'étranger. 

—  M""  Keboux,  du  Théâtre- Italien  de  Moscou,  et  dont  on  annonce  le  concert, 
salons  Plejcl,  pour  le  27,  s'est  fait  entendre,  dimanche  dernier,  chez  SI.  et 
M"'"  Louis  Orfila,  en  société  des  sœurs  Cornélis  de  Bruxelles,  et  du  ténor 
béarnais  Lamazou.  La  partie  instrumentale  de  cette  soirée  avait  pour  repré- 
sentants le  violoncelliste  Lasserre,  qui  a  supérieurement  traduit  Servais,  et 
M'""  Dubois  et  Massart,  qui  ont  fait  applaudir  de  nouveau  leurs  beaux  mor- 
ceaux pour  deux  pianos.  Le  Don  Juanconcerlani,  de  Lysberg,  a  partagé  les  hon- 
neurs de   la  soirée  avec  la  sonate  à  deux  pianos  de  Mozart. 

—  Dans  celte  même  soirée,  une  œuvre  d'un  maestro  de  concert,  renommé  k 
Londres,  de  M.  Luigi  Eadia,  a  élé  délicieusement  interprétée  par  M"»  Reboux. 
La  valse  Au  Ba/  (Da«ï«(rice  umorosa)  est  appelée  à  succéder  au  Baccio.  M"""  Peu- 
defer  avait  déJi  fait  connaître  Nennclla,  chanson  napolitaine  du  même  com- 
positeur, et  M.  Tagliaiîco,  qui  traduit  toutes  ces  jolies  mélodies,  ainsi  que 
celles  de  Campana  et  Randegger,  les  popularise  lui-même  dans  nos  salons  de 
Paris.  C'est  i  Delle-Sedîe  que  nous  devons  la  première  importation  des  mélo- 
dies italiennes,  si  recherchées  dans  les  soirées  muncales  de  Londres. 

—  Le  concert  au  bénéfice  des  orphelins  du  choléra  du  II'  arrondissement 
aura  décidément  lieu,  dans  les  beaux  salons  de  la  mairie  de  la  place  du 
Prince-Eugène,  le  dimanche  18  mars,  à  deux  heures  précises,  cl,  â  en  juger 
par  les  promesses  de  l'aftîche,  cette  fête  musicale  sera  la  plus  belle  de  la  sai- 
son. Autorisés  par  H.  Bagîcr,  directeur  du  lhé;ltre  Impérial  Italien,  M''"  Ade- 
lina  Patti,  ainsi  que  Fraschini,  Delle-Sedie,  Zucchini,  Agnesi,  Mercuriali  et 
M"»  Zeiss,  ont  formellement  promis  leur  concours  désintéressé  à  cette  œuvre 
toute  de  charité. 

La  partie  instrumentale  du  concert  est  confiée  à  MM.  Sarasate,  Ketterer,  Du- 
rand et  Alary.Lo  prix  des  places  numérotées  est  do  20  francs. 


—  Un  des  membres  les  plus  intelligents  et  les  plus  honorables  du  commerce 
de  musique,  M.  E.  Gérard,  chef  de  l'ancienne  maison  Meissonnier,  vient  de 
recevoir  du  roi  d'Italie,  Victor-Emmanuel,  la  décoration  de  chevalier  de  l'or- 
dre des  SainlE-51aurice-et-Lazare. 

—  Le  concert  dernier  de  la  Société  Sainte-Cécile  n'a  pas  eu  moins  d'intérêt 
que  les  précédenis.  La  très-distinguée  cantatrice,  M""  Peudefer,  s'y  est  fait 
applaudir  dans  divers  morceaux  de  musique  ancienne;  les  chœurs  ont  exé- 
cuté des  fragments  de  Preciosa,  de  'Weber,  et  des  Poèmes  de  la  mer,'  de 
M.  'WekerUn,  qui  ont  été  de  nouveau  fort  goûtés.  —  H  est  juste  de  mention- 
ner aussi  une  charmante  mélodie  de  M.  Hassenhut,  bien  chantée  par  M""  Sé- 
veste,  et  une  composition  importante  -de  M.  Laconie,  écrite  avec  autant  de 
conscience  que  de  talent.  Le  jeune  pianiste  Lavignac  était  de  cette  soirée,  et 
il  y  a  fait  merveille  par  la  maestria  de  son  jeu  non  moins  que  par  l'éblouis- 
sante vélocité  de  son  mécanisme.  Aussi  a-t-il  eu  les  honneurs  du  rappel. 

—  La  violoncelliste  hongroise  Rosa  Szuk  a  justifié,  mercredi  de  cette  se- 
maine, dans  les  salons  Erard,  tout  le  bien  que  l'on  disait  de  son  talent  plein 
de  verve  et  d'originalité.  Les  Souvenirs  dePestK  et  sa  fantaisie  hongroise,  l'ont 
fait  vivement  apprécier. 

—  Une  pianiste,  également  inconnue  au  public  parisien,  M"=  Amélie  Staps, 
s'est  aussi  produite  avec  grande  faveur,  cette  semaine,  salle  Herz.  Alendels- 
sohn,  Schubert,  Chopin  et  même  Liszt  ont  trouvé  en  elle  une  excellente  in- 
terprète. 

—  Le  concert  donné  jeudi  dernier  par  M.  Jacobi,  dans  la  salle  Herz,  a  pro- 
duit le  meilleur  effet.  On  y  a  beaucoup  applaudi,  aux  eûtes  du  bénéficiaire 
et  avec  lui,  les  artistes  choisis  qui  lui  prêtaient  leur  concours,  M'"  Rosine 
Bloc.h,  de  l'Opéra;  MM.  Georges  Pfeiffer,  Barthélémy  Taffanel,  etc.,  etc.  La 
giande  pièce  de  ce  concert  bien  composé  était  le  quatuor  en  mi  bémol,  de 
Beethoven,  pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle  :  chaque  partie  d'instru- 
ments à  cordes  était  jouée  par  trois  artistes  avec  beaucoup  d'ensemble. 

—  M.  Edmond  Hocmelle  s'est  fait  honneur  comme  compositeur  et  comme 
organiste,  dans  une  soirée  qu'il  a  donnée  récemment,  en  compagnie  de 
MM.  Marochelti,  Hammer,  Castel,  et  de  M"°  de  Caillas,  qui  l'ont  secondé  avec 
talent.  Une  opérette  nouvelle,  paroles  de  M.  Paul  Dubourg,  musique  de 
M.  Hocmelle,  a  été  représentée  à  celte  occasion  et  interprétée  avec  goût  par 
MM.  Cbolto,  baryton;  Martin, chanteur  comique,  et  M"»  Maria  Guérin, soprano. 

—  La  fanfare  de  Senlis,  déjà  couronnée  dans  plusieurs  concours,  vient  de 
faire  une  perte  regrettable  en  la  personne  de  M.  Blaiikemao,  son  chef,  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur,  ancien  chef  de  musique  au  72=  de  ligne.  Elle 
fait  appel  à  ceux  des  directeurs  de  musique  retraités  qui,  désireux  d'ajou- 
ter quelques  ressources  à  la  retraite  dont  ils  jouissent,  pourraient  songer  à 
lui  succéder.  Les  honneurs  rendus  à  la  mémoire  du  vénérable  chef  que  nous 
regrettons  disent  a;sez  qu'un  nouveau  maître  ne  sera  pas  un  éirauger  à  Sen- 
lis. On  est  prié  de  s'adresser  â  M.  le  maire  de  Senlis,  président  de  la  Société. 

—  Ou  lit  dans  la  chronique  de  l'Avenir  national  :  «J'enregistre,  pour  servir  â 
l'histoire  du  sifflet,  l'incident  qui  a  marqué  au  Grand-Théâtre  de  Bordeaux  la 
représentation  du  jeudi  8  mars.  On  jouait  les  Huguenots.  M.  Melchisédec  (une 
gloire  de  province!  )  remplissait  le  rôle  de  Saint-Bris.  Au  troisième  acte,  il  est 
sifflé.  Son  émotion  est  telle  qu'il  se  sent  défaillir.  On  le  transporte  dai'S  sa  loge. 
Le  pauvre  artiste  venait  d'être  fjappé  d'une  attaque  partielle  de  paraljsie.  » 

—  On  nous  écrit  de  Brest  qu'une  souscription  est  ouverte  pour  satisfaire  auv 
premiers  besoins,  on' attendant  l'immédiate  reconstruction  du  théâtre  de  celte 
ville,  dévoré  en  moins  de  quelques  heures.  «  Celte  siiUe,  dit  l'Evénement,  da- 
tait de  17G6,  c'était  le  millésime  découpé  dans  la  girouette  placée  sur  les  com- 
bles. EUe  élait  assurée,  entre  deux  compagnies,  pour  une  somme  de  180,000 
francs,  somme  insignifiante  comparée  aux  défasires  L'assurance  avait  été  re- 
nouvelée l'année  dernière.  Il  faudra  peut-être  dépenser  4  à  500,000  fr.  pour 
reconstruii'e  la  salle,  la, décorer,  la  meubler  et  la  remonter  en  accessoires,  n 
El  les  artistes,  les  choristes,  les  ipusiciens  de  l'orchestre,  etc.,  que  vont-ils 
devenir  pendant  cette  construction?  Espérons  que  la  souscription  ouverte  à 
Brest,  au  journal  l'Océan,  parera  à  tous  ces  désastres,  et  appelons  vers  cette 
bonne  œuvre  les  ofl'randes  de  nos  lecteurs. 

—  La  France  chorale  annonce  que  «  M.  Jlansinn.  directeur  de  l'orphéon  de 
Saint-Germain- en-Laye,  a  ouvert  à  la  salle  des  Arts  un  nouveau  cours  de  mu- 
sique vocale,  cours  qui  a  pour  but  de  faciliter  la  lecture  de  la  musique  aux 
instrumentistes  aussi  bien  qu'aux  personnes  qui  désireraient  cultiver  l'art  du 
chant.  Il  C'est  le  Petit  Solfège  'd'Edouard  Baliste,  et  l'édition  géante  des  cin- 
quante Tableaux  de  lecture  musicale  du  même  auteur,  qui  ont  été  adoptés 
par  51.  Mansion  pour  son  nouveau  cours. 

—  L'éditeur  Régnier-Canaux  vient  de  mettre  en  vente  une  messe  i!t  trois 
voix  (soprano,  ténor  et  basse),  avec  accompagnement  d'orgue,  par  M.  Auguste 
Durand,  organiste  de  Saint-Vincenl-de-Paul.  Setie  œuvre  se  recommande  aux 
maîtres  do  chapelle  par  ses  proportions  peu  étendues  et  la  facilité  de  son  exé- 
cution. 

—  La  collection  nombreuse  et  importante  rassemblée  avec  beaucoup  de  soins 
et  de  dépenses  par  un  artiste  bien  connu,  mort  l'an  dernier,  Aristide  Farrenc, 
va  être  prochainement  mise  en  vente  par  les  soins  du  libraire  Delion.  La  por- 
tion exclusivement  consacrée  à  la  musique  forme  un  catalogue  particulier. 
Cette  bibliothèque  ne  contient  pas  moins  de  six  cents  articles  de  litléralure 
musicale  et  environ  neuf  cents  de  musique  pratique.  La  vente  doit  commencer 
le  lundi,  16  avril  prochain. 


NECROLOGIE 


Le  doyen  des  éditeurs  de  musique,  Antoine-Gai; tan  Pacini,  qui  fut  aussi 
compositeur  distingué,  ami  et  le  contemporain  de  Micolo,  vient  d'êlre  en- 
levé à  sa  nombreuse  et  honorable  famille  à  l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans. 
Son  fils,  M.  Émilien  Pacini,  auteur  dramatique  et  membre  do  la  commission 
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d'examen  au  ministère  des  Beaux- Arts,  conduisait  le  deuil.  On  remarquait, 
au  service  funèbre  célébré  à  la  Madeleine,  toute  l'administration  supérieure 
des  théâtres,  M.  Camille  Doucet  en  tête.  Un  grand  nombre  de  compositeurs  et 
d'artistes  suivaient  le  char  funèbre  de  l'éditeur-composileur  dont  le  nom  avait 
été  européen.  Bien  qu'à  peu  près  retiré  des  affaires,  l'éditeur  Pacini  est  mort 
entouré,  non-seulement  de  sa  famille  qu'il  aimait  profondément  et  qui  le  lui 
rendait  si  bien,  mais  aussi  de  ses  auteurs  favoris  dont  il  n'a  pu  se  détacher 
même  pendant  les  dernières  années  de  sa  ■vie.  Les  partitions  de  ses  illustres 
amis,  Rossini,  Bellini,  Donizetti  et  Mercadante  ne  l'ont  pas  quitté  un  seul  in- 
stant. Les  planches  gravées  de  ces  opéras  demeuraient  avec  lui  ;  il  les  réim- 
primait sous  son  toit  sur  des  presses  ad  hoc  consacrées  aux  chefs-d'œuvre  de 
l'école  italienne. 

—  L'honorable  directeur  de  notre  Théâtre  Impérial  llalien,  M.  Bagier,  vient 
d'être  frappé  de  nouveau  dans  la  personne  de  sa  respectable  mère,  presque 
centenaire.  Il  y  a  quelques  mois  à  peine  qu'il  avait  eu  la  douleur  de  perdre 
son  père,  plus  qu'octogénaire  lui-même.  Le  père  et  la  mère  de  M.  Bagier  ha- 
bitaient à  Boulogne-sur-Seine  la  belle  propriété  de  leur  fils. 

—  Le  Cercle  des  libraires,  imprimeurs  et  éditeurs  de  musique  ■vient  de  faire 
une  perte  aussi  douloureuse  qu'inattendue  en  la  personne  de  son  honorable 
trésorier,  M.  Prioux,  fabricant  de  papiers,  enlevé  dans  sa  quarante-neuvième 
année,  pendant  une  visite  faite  à  sa  fabrique  de  Courlandon  (Marne).  —  Son 
service  funèbre  a  été  célébré  en  l'église  Saint-Séverin  ;  c'est  un  deuil  général 
dans  la  librairie. 


CONCERTS    ANNONCES 

Aujourd'hui  dimanche  à  deux  heures ,  Cirque  Napoléon,  cinquième  con- 
cert populaire  de  musique  classique  (3«  série).  Programme  : 

Symphonie  pastorale Beethoven  . 

Largo Haydn  . 

Concerto  en  Za  mineur,  pour  piano Hummel. 

Allegro,  —  Larghetto,  —  Rondo. 
Exécuté  par  M.  Théodore  Eitteb. 

Prélude  de  Lohengrin R.  Wagner. 

Le  Songe  d'une  nuit  d'été Mendelssobn. 

Allegro  appassionato,  —  Scherzo,  —  Andante,  —  Marche. 

—  Môme  jour.  —  Salons  Pleyel,  cinquième  séance  de  musique  de  cham- 
bre donnée  par  MM.  Alard  et  Franchomme,  avec  le  concours  de  MM.  Dié- 
mer,  Magnin,  Casimir  Ney  et  Déledicque.  Programme  :  i°  Quintette  en  ut 
mineur  pour  instruments  à  cordes,  Mozart;  2°  Sonate  en  fa,  op.  5, 
pour  piano  et  violoncelle,  Beethoven  ;  3°  Sérénade  pour  violon,  alto  et  violon- 
celle, Beethoven;  4"  Quatuor  pour  piano  et  Instruments  à  cordes,  Weber.  La 
sixième  et  dernière  séance  aura  lieu  le  lundi  de  Pâques,  2  avril. 

—  Même  jour.  —  Cirque  de  l'Impératrice,  à  deux  heures,  premier  concert 
donné  par  la  Société  philharmonique  de  Paris,  avec  orchestre  et  chœurs  for- 
mant un  ensemble  de  deux  cent  cinquante  exécutants.  L'orchestre  sera  con- 
duit par  M.  Placet;  les  chœurs  de  la  Société  Amapd-Chevé  seront  dirigés  par 
M.  Chevé. 

—  Lundi  19  mars.—  Salle  Pleyel,  à  huit  heures  et  demie,  nouvelle  audition 
des  œuvres  instrumentales  et  vocales  de  M.  CEschher;  interprètes  :  M"'  de  La- 
pommeraye,  pour  la  partie  vocale,  et  MM.  Lavignac,  Lebrun,  Norblin  et  Col- 
blain,  pour  la  partie  instrumentale. 

—  Même  soir.  —  Salle  Herz,  concert  de  M"*  Peudefer,  avec  le  concours  de 
MM.  Diémer,  Sarasate,  Hermann-Léon,  Colin  et  Maton.  Après  le  concert,  chan- 
sonnettes de  M.  Castel  et  première  représentation  de  7a  Sérénade  interrompue, 
opéra  de  salon  de  J.  B.  Wekerlin. 


—  Mardi  20  mars.  —  Salle  Herz,  cinquième  séance  populaire  de  musique  de 
chambre. 

—  Mercredi  21  mars. — Salle  Herz,  M.  A.  Vizentini,  avec  le  concours  de 
M'"  Christine  INilsson  (duThéàtre-Lyrique),  de  M'"  Mella  {la  jeuneifille  ténor), 
de  MM.  Lionnet  frères  et  L.  Delahaye,  et  celui  de  M.  et  M""  Lafontaine,  du 
Théâtre-Français,  qui  joueront  leur  charmante  comédie,  Pour  les  Pauvres. 

—  Même  jour,  à  huit  heures  du  soir.— Salons  'Wolff  et  C",  cinquième  séance 
de  la  société  de  quatuors  Armingaud,  Jacquard,  Lalo  et  Mas,  avec  le  concours 
de  M""  Massart  et  de  M.  Leroy.  Programme  :  1°  Trio  (en  ré),  op.  70,  de  Bee- 
thoven ,  pour  piano,  violon  et  violoncelle  ;  2°  Quatuor  (en  mi  bémol),  n"  3,  de 
Mozart,  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle;  3"  Sonate  (en  fa),  op.  4,  de 
Weber,  pour  piano  et  clarinette,  exécutée  par  M"»»  Massart  et  M.  Leroy; 
4°  Quatuor  (en  ré),  op  44,  n°  1,  de  Mendelssobn,  pour  deux  violons,  alto  el 
violoncelle. 

—  Jeudi  22  mars.  —  Salle  du  Lycée  Louis-le-Grand,  cinquième  concert  de 
musique  classique  de  chambre,  donné  par  M.  Alfred  Holmes,  avec  le  concour- 
de  M"'  Viard-Louis,  MM.  Lehon,  Bessems  et  Lasserre. 

—  Même  jour.  —  Salons  Érard,  M"'  Béguin-Salomon,  avec  le  concours  de 
M°"^  Cinti-Damoreau,  M.\I.  Rose,  Colonne,  Trombetia  et  Poëncet. 

—  Même  jour,  à  huit  heures  du  soir.  —  Salons  Wolff  et  C,  quatrième  et 
dernier  concert  de  musique  instrumentale  de  MM.  Maurin,  Sabalier,  Mas, 
Valentin  MûUer  et  Théodore  Ritter.  Programme  :  i"  Quatuor  (en  ut),  op.  5:i 
de  Beethoven;  2°  Sérénade,  de  Beethoven;  3°  Concerto  (enu(  mineur),  de  Bee- 
thoven, pour  piano,  exécuté  par  M.  Théodore  Ritter. 

—  Samedi  24  mars.  —  Salons  Érard,  M.  W.  Goldner,  avec  le  concours  de 
M"«  Rey,  MM.  Wagner,  Jacobi,  Poëncet,  Barthélémy  et  Taffanel. 

Même  jour.  —  Salons  Pleyel-Wollî,  M,  et  M"=  Léopold  Dancla,  avec  le  con- 
cours de  M""  Joséphine  Martin,  de  MM.  E.  Nathan,  Grignon,  et  des  élèves  lau- 
réats Muratel  et  Boisseau,  de  la  classe  de  Charles  Dancla. 

—  Jeudi  29  mars.  —  Saloûs  Pleyel-Wolff,  M.  Chevillard,  avec  le  concours 
de  MU.  Alard,  Viguier  et  Lavignac. 

—  Mardi  3  avril.  —  Salons  Pleyel-WolIT,  M.  Henri  Kowalski,  avec  le  con- 
cours de  notabilités  artistiques. 

—  Mercredi  4  avril. — Salle  Herz,  concert  avec  orchestre  pour  l'audition 
des  œuvres  de  M.  Charles  Dancla,  professeur  au  Conservatoire.  Programme  : 
1°  Ouverture  de  Charles-Quint  ;  2°  Hymne  à  l'Agriculture,  chœur;  3°  Christophe 
Colomb,  scène  instrumentale  dramatique;  4°  Fantaisie  pour  violon  ;  S°  Sympho- 
nie concertante  pour  deux  violons;  6°  la  Résurrection,  hymne  ;\  quatre  voix 
d'hommes. 

—  Vendredi  6  avril.  — Salons  Érard,  M°=  Soulé. 

—  Lundi  9  avril.  —  Salons  Érard,  M.  Bessems. 

—  Nous  recommandons  tout  spécialement  au  public  d'élite  le  programme 
du  Concert  spirituel  qui  sera  donné  le  vendredi-saint,  30  mars,  de  deux  heu- 
res à  cinq  heures,  au  Pré  Catelan,  bois  de  Boulogne.  L'orchestre  de  sympho- 
nie exécutera,  dans  son  entier,  avec  les  chœurs  de  la  société  des  Glaneurs, 
le  Stahat,  de  Rossini;  la  Marche  du  sacre,  de  Cherubini;  l'Hymne  du  SacriUce, 
de  Beethoven,  et  l'O  Salutaris!  de  Luigi  Bordèse.  M.  Danbé,  violon  solo,  mem- 
bre de  l'Académie  impériale  de  musique,  fera  entendi-e  la  Romance  en  fa,  de 
Beethoven. 

—  Les  dimanche  el  lundi,  f  et  2  avril,  le  Pré  Catelan  ouvrira  son  délicieux 
salon  d'été  aux  fêtes  champêtres  et  bals  d'enfants  de  Pâques. 


J.  L.  Heugel,  directeur. 


}.  d'Ortigue,  rédacteur  en  chef. 


EN    VENTE     CHEZ     HEU,    ÉDITEDR,    10,    RUE     DE     LA    CHAUSSEE  -  D'ANTIN 

LES    BERGERS 


PARTITION 
PIANO    ET   CHANT 

PRIX: 
12  francs  net. 


Opéra  comique   en  trois   actes 

Paroles  de  IHIU.  HECTOR  GRÉMIEUX  et  PHILIPPE  GILLE 

musique   de 

J.  OFFENBACH 


PARTITION 
PIANO    ET   CHANT 

PRIX; 
12  francs  net. 


TABLE  THÉHATiaOE   DES   BORCEÂUX  DÉTACHÉS,   AVEC  &CCOHFAGNESIENT  DE  PIANO,  PAR  KAGNER 


Récit  de  Thtjrsis 4  fr.  50 

Couplets 2  50 

.  Dim » 

.  Quintette »  » 

Chœurs  des  Chasseurs » 

Plaintes  de  Dap/tné ti  » 

Chœur  de  Femtnes »  )i 

,  Couplets  d'Eros 3  » 

Trio »  » 


10.  Rondeau  Louis  XV û  fr. 

11.  Chœur  de  Bergers » 

12.  Couplets  des  Rosières 2        I 

1?.  Chanson  d'Annette  et  Colin 3 

16.  Duetfo n 

15.  Marche  du  Couronnement  » 

IG.  Romance  de  la  Brassière 2        i 

17.  La  Terre  tourne,  couplets » 

18.  Pastorale  avec  Chœur  d'hommes » 


19.  Couplets 2 

_  20.  Couplets 2 

21.  Chœur  et  Erisemble 

22.  Ronde  de  la  Soupe  aux  choux 3 

23.  Trio » 

24.  Couplets 2 

25.  Ronde  du  Bœuf. » 

26.  Chœur  et  Marche » 


ARR&NGEIHENTS     ET  HIORCEAUX     DE     DANSE 

BurgmuUer.  Valse  de  salon  à  2  et  à  4  moins 6—7  fr.    50      II      Strauss.  Quadrille  à  2  et  à  4  mains 

Rummel.  Bouquet  de  Mélodies »    7         50  Henri  Marx.  Polka  à  2  et  à  4  mains. 

Arban.  Quadrille  à  2  et  à  4  mains »    4         50  ||      Strauss.  Valse  brillanle  ;\  2  et  à  4  mair 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimanche  2S  Mars  1866 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THEATRES 


J.  L.  HEUGEL 

Dlracteor 


Les  Bureaux,   2  bis,  rue  Vivienne 


J.  D'ORTIGUE 

Bâdaflt«Drencbef 


COLLABORATEURS   DU  JOURNAL: 

MM.    TH»^ANNE,    H.   BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE    DE    BURY,   GUSTAVE  BERTRAND ,  PAUL  BERNARD, 

OSCAR   COMETTANT,     G.   DUPREZ,    DE    GASPERINI,   L.    GATATES,    LÉON   HALÉVY, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MÉRY,'MARMONTEL,  A-  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  et  XAVIER  AUBRYET 

Adresser  PIlA^co  à  M.  J.  L.  HEUGEL,   directeur    du  Ménestrel,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnement. 
On  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  (Etranger,  12  fr.)  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  texte  et  musique  de  piano,  20  fr.  (Étranger,  25  fp.)  —  Abonnement  complet 

d'un  an,  texte,  musique  de  cliant  et  de  piano,  30  fr.  (Étranger,  36  fr.) 


SQMMAIRE-TEXTE 


I.  Stradella  et  les  Contarini  (12'  article),  P.  RicuiED.  — IL  Semaine  théâtrale,  H.  Mo- 
EEBO.  —  IlL  Messe  de  l'abbé  Liszt,  A.  de  Gasperini.  —  IV.  Nécrologie  :  Louis Clipisson, 
E.-J.  Mazères.  — V.  Nouvelles,  Soirées  et  Concerts  annoncés. 


MUSIQUE   DE    PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piako  recevront ,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LES    RÉVÉRENCES 
Menuet,  pari,.L.  Delahaye.  — Suivront  immédiatement  les  transcriptions  de 
(îEoecES  BizET,  sur  le  Don  Juan  de  Mozart. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

CECCHINÛ 

Chanson  napolitaine  du  recueil  de  Luioi  Badia,  paroles  françaises  de  Tagliafico; 

suivra  immédialement  la  première  mélodie  du  recueil  de  A.  Ra!<deggeb,  sous  le 

titre  :  AMOUREUX  O'UNE  ÉTOILE,  paroles  françaises  de  Tagliafico. 


STRADELLA  ET  LES  CONTARINI 


idc  ocs  mœurs  vénilienncs  au  XÏII''  siècle. 


VI 


UN    CONTARINI    DILLETTANTE 


Pour  citer  simplement  par  leurs  noms,  leurs  œuvres  et  leurs 
actes,  les  homities  remarquables  de  la  puissante  et  illustre  famille 
des  Contarini,  il  faudrait  de  nombreuses  pages,  presque  des  vo- 
lumes. L'origine  de  cette  grande  race  se  perd  dans  les  nuages  des 
premiers  temps  de  la  république.  Pendant  une  longue  suite  de 
siècles,  elle  a  tenu  les  premiers  emplois  et  produit  des  hommes  émi- 
nçnls  dans  tous  les  genres.  L'une  des  douze  familles  électorales,  sa 
prétention  était  de  remonter  aux  tribuns  qui  élurent  le  premier 
doge  en  697,  d'aller  même  au  delà,  sans  autre  preuve  que  le  nom 
même  de_  Con/areni,  Co?iti  di  Reno,  comtes  du  Rhin.  Les  rejetons 
de  celte  lignée  se  multiplièrent  au  point  qu'elle  comptait  plus  de  cin- 
quante branches.  Aucune  autre  famille  n'avait  un  plus  grand  nom- 
bre de  têtes  dans  le  grand  conseil.  De  son  sein  on  vit  sortir  huit 
doges  et  quarante-quatre  procurateurs  de  Saint-Marc,  seconde  di- 
gnité de  la  république  ;  c'est  assez  dire  ce  que  fut  sa  puissance  et 
son  influence.  Quant  à  son  illustration,  on  aurait  à  citer  des  poètes, 
des  historiens,  des  lettrés  de  grand  nom,  et,  en  appliquant  à  la 


qualification  de  dUettanti  l'extension  que  ce  mot  reçoit  dans  la 
langue  italienne,  il  serait  aisé  de  faire  connaître  toute  une  série 
d'amateurs  éclairés,  trouvant  leurs  délices  dans  le  goût  et  la  cul- 
ture des  arts,  des  lettres  et  des  sciences.  Telle  n'est  pas  notre  pré- 
tention ;  il  n'est  ici  question  que  de  musique  :  nous  nous  bornons 
à  rappeler  le  souvenir  d'un  seul  des  enfants  sortis  de  cette  ruche, 
d'un  ami  passionné  des  spectacles  musicaux,  du  procurateur  Marco 
Contarini. 

Nous  venons  de  dire  que  la  dignité  de  procurateur  était  la  se- 
conde de  l'État,  aussi  n'en  existait-il  pas  que  la  noblesse  recherchât 
davantage.  Sans  qu'il  soit  besoin  d'expliquer  quelles  étaient  les 
prérogatives  de  ces  grandes  charges,  dont  les  titulaires  étaient  nom- 
breux, il  faut  en  dire,  puisque  ceci  entre  dans  notre  sujet,  quel- 
ques-unes. Le  premier  d'entre  eux  était  comme  le  grand  marguillier 
de  l'église  de  Saint-Marc.  Les  grands  revenus  de  cette  métropole 
étaient  confiés  à  leur  administration  :  à  ce  titre  ils  disposaient  de 
traitements  et  de  pensions  considérables  en  faveur  de  musiciens  de 
toute  espèce,  de  professeurs,  de  chanteurs,  de  maîtres  de  chapelle. 
La  caisse  de  la  première  procuratie  avait  à  sa  charge  de  payer  aux 
castrati  pourvus  du  brevet  de  bene  merito  les  récompenses  allouées 
à  leurs  éminents  services,  soit  sur  les  théâtres  d'Italie,  soit  dans  les 
grandes  villes  d'Europe.  Dans  les  attributions  de  ces  fonctionnaires 
entraient  encore  la  surveillance  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc, 
celle  de  la  chambre  des  archives.  Il  y  avait  des  procurateurs  par 
mérite,  il  y  avait  aussi  des  procurateurs  par  argent.  Cette  magis- 
trature s'était  restreinte  dans  un  petit  nombre  de  familles  opu- 
lentes ;  elle  était  pour  quelques-unes  pour  ainsi  dire  héréditaire,  et 
on  la  conservait  toute  la  vie. 

Marco  Contarini  (1),  un  des  plus  riches  patriciens  de  son  temps, 
possédait  dans  le  Padouan  une  villa,  véritable  palais,  dans  un  lieu 
nommé  Piazzola,  jadis  château  fort  détruit  par  les  guerres,  et  donné 
en  dot  avec  d'autres  villages  à  la  femme  de  l'un  de  ses  ancêtres  ;  il 
avait  fait  de  cette  résidence  un  lieu  de  délices,  et  c'est  là  que  furent 
données  les  fêtes  et  les  représentations  qui  font  l'objet  de  ces  notes. 

Ces  magnificences,  commencées  en  1679,  se  continuaient  en- 
core en  1686.  Le  titre  des  drames  musicaux,  l'indication  des  li- 
vrets, l'analyse  de  quelques-uns  se  sont  conservés.  Divers  auteurs 
italiens  et  jusqu'au  dernier  historien  de  Venise,  le  grave  Romanin, 
en  ont  fait  revivre  les  souvenirs,  mais,  chose  singulière,  c'est  un  re- 
cueil français,  le  Mercure  galant,  qui  nous  en  a  transmis  les  récits 
les  plus  étendus.  Maints  passages  valent  la  peine  d'être  reproduits, 
au  moins  par  extraits.  C'est  ce  que  nous  allons  faire. 

Nous  sommes  parvenus  à  retrouver  la  trace  de  quinze  composi- 

(1)  Marc,  fils  du  chevalier  Pierre,  procureur  par  20,000  ducats,  du  k  juin  1662. 
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tions  théâtrales  successivement  représentées  à  Piazzola.  Disons  d'a- 
bord à  Faide  du  Mercure  ce  que  c'était  que  cette  résidence. 

«  Piazzol'a'  n'est  autre  chose  qu'un  bourg  iv  dix  irtiWes  dte  l*adoue,  où'  ce 
noble  Vénitien,  qUi  est  très-riche,  a  l'ait  bâtii*  un  palais  supei'be.  Il  y  a 
cinq  ans  que  l'on  y  travSiAle ;  mais  qUOitifUe  lie  [Irincipal  cofps  de  logis  soit 
du  dessin  dii'  fameux  Palladio,  ce  i&iVàcle  d'archilecture  est  presqu'èfflà'cé 
pat"  les  ornetticns  dbnt  M.  Contarini  a  pris  soin  de  remitiellir,  et  par  les 
bâlimeilS  qu'll'y  a'fait'ajbiiter. 

»  Ce  palais  est  dans  une  situation  assez  élevée.  Il  a  au  devant  une  ave- 
nue de  près  d'un  mille.  Sa  largeur  est  d'environ  cent  pieds,  ce  qui  produit 
un  très-agréable  effet  quand  on  arrive.  Los  murailles  de  la  cour  Sont  très- 
belles,  et  tout  le  palais  est  environné  de  canaux  d'une  eau  courante  ,  qui 
servent  aussi  de  réservoirs,  et  qui  se  déchargent  tous  dans  un  grand  bassin 
de  figure  ronde,  entouré  de  grandes  arcades  ornées  de  statues.  Ce  bassin 
a  tant  d'étendue  et  de  profondeur,  que  l'on  y  peut  naviguer  avec  de  petites 
gondoles,  ("est  dans  ces  gondoles  que  M.  Contarini  donne  des  sérénades 
et  des  concerts  de  musique  pendant  l'été.  La  cour,  qui  depuis  la  grande 
porte  jusqu'à  l'escalier  a  deux  cent  cinquante  pieds,  en  a  cinq  cents  de 
largeur.  Elle  est  entourée  de  trente  groles  ornées  de  coquillages,  avec 
des  niches  garnies  de  statues,  qui  feront  autant  de  fontaines.  Le  palais 
est  composé  de  quatre  étages,  sans  compter  le  rez-de-chaussée.  Trois 
statues  servent  d'ornement  à  chaque  fenêtre,  avec  des  festons  de  fleurs  et 
de  fruits.  On  voit  au  premier  étage  deux  grandes  loges  ou  balcons  cou- 
verts... du  côté  droit  est  une  aile  de  cent  soixante-dix  pieds  de  longueur. 
Le  bas  est  embelli  de  grotesques  de  différentes  couleurs.  Au-dessus  il  y  a 
aé  grandes  fenêtres  séparées  par  des  figures  gigantesques  de  marbre, 
hautes  environ  de  dix-huits  pieds...  du  côté  gauche  il  y  a  une  autre  aile 
pareille  à  cette  première...  » 

«  Je  serois  trop  long  (et  nous  procédons  par  larges  coupures),  si  je  vou- 
lois  vous  marquer  toutes  les  beautés  de  ce  palais...  On  trouve  au  troisième 
étage  une  galerie,  où  se  voyent  toutes  les  sortes  d'instrumens  de  musique 
que  l'on  peut  s'imaginer,  avec  tous  les  opéras  qui  ont  été  vus  jusqu'à  pré- 
sent, soit  à  Venise  ou  ailleurs.  L'Hercule  fait  par  le  S'  Cavalli,  et  repré- 
senté à  Paris  pour  le  divertissement  de  Sa  Majesté,  y  tient  sa  place  parmi 
les  autres.  Il  ne  faut  point  s'étonner  de  cet  amas,  puisque,  pour  avoir  les 
instrumens  les  plus  particuliers,  M.  Contarini  n'a  épargné  aucune  dé- 
pense. Les  deux  loges  dont  j'ai  parlé  au  commencement,  sont  aux  deux 
côtés  de  la  galerie,  avec  des  manières  de  tribunes  tout  autour,  pour  y 
mettre  des  chœurs  de  musiciens  et  d'instrumens,  afin  de  divertir  pendant 
le  repas...  » 

«  M.  Contarini,  qui  est  magnifique  en  toutes  choses,  accompagne  ses 
grandes  qualités  d'une  piété  solide.. .  Il  a  de  pliis  fait  conslrûire  un  lieu 
en  forme  de  monasière,  avec  une  cour  environnée  de  portiques  soutenus 
de  colonnes  de  marbre,  des  appartemens  dans  le  bas  pour  l'usage  et  les 
nécessités  de  la  maison  et  des  chambres  au-dessus.  Il  y  a  fait  bâiir  une 
église  encore  plus  belle  et  plus  grande  "que  celle  du  bourg.  On  élève  dans  ce 
lieu  trente-trois  pauvres  tilles  de  famille  honnête,  auxquelles  il  entretient 
des  femmes  pour  en  avoir  soin,  et  pour  leur  enseigner  les  ouvrages  ordi- 
naires de  leur  sexe,  et  des  maîtres  pour  leur  apprendre  la  miisique,  qu'il 
aime  avec  passion.  Comme  il  s'est  trouvé  parmi  ces  filles  de  très-belles 
voix,  il  résolut  aussitôt  de  faire  construire  un  magnifique  théâtre,  pour 
des  opéras  qu'il  a  fait  composer  exprès.  Ce  théâtre  a  cent  quatre-vingts 
pieds  de  long,  fa  largeur  est  de  soixante.  Il  y  a  quatre  étages  de  loges  dis- 
posées en  demi-cercle,  tirant  sur  l'ovale.  On  y  monte  par  des  escaliers  de 
marbre,  ornés  de  statues.  Les  murailles  et  les  loges  sont  peintes  à  fresque. 
Le  parterre  contient  cinq  cents  personnes,  avec  des  degrez  percés  à  jour 
pour  recevoir  le  frais.  L'eau  passe  par  dessous.  Il  y  a  auprès  de  là  pour  le 
môme  effet,  une  chanDbre  souterraine,  qui  sert  à  donner  du  vent  en  été  ;i 
tous  les  endroits  de  ce  superbe  théâtre.  Les  loges  peuvent  aussi  contenir 
cinq  cents  personnes.  Elles  sont  toutes  ornées  de  statues  de  relief  iloréos. 
Le  ciel  est  tout  travaillé  â  Heurs  et  â  fcuilhiges,  avec  un  très-grand  nom- 
bre de  miroirs  qui  réfléchissent  la  lumière,  et,  la  renvoyant  de  tous  côtés, 
font  un  effet  surprenant  (1).  » 

Le  premier  opéra,  les  Amazones  dans  les  Iles  fortunées  (2),  fut 
représenté  l'un  des  derniers  mois  de  1679.  Une  des  singularités  de 
la  mise  en  scène,  c'est  que,  sauf  la  menuiserie  et  la  construction  de 
la  salle,  tout  fut  l'œuvre  de  six  cents  filles,  que  le  procurateur  fai- 
sait travailler  dans  un  hôpital. 

(1)  Mercure  galant,  février  1681. 

(2)  Amazzoni  nelV  isole  fortnnate,  ilramma  per  musica  reritato  in  Piazzn/a  ncl  tetitro 
Contarino  l'anm  1679,  in  I'ciiIohii,  per  P.  M.  Frambollo,  in  12,  poésie  du  D'  F.  SI.  Pic- 
cioli,  de  Padoue. 


«  Tous  les  habits  des  acteurs,  dit  notre  narrateur,  sont  de  leurs  ouvra- 
ges, aussi  bien  que  les  di\erse3  décorations»  On  en  voit  plusieurs  de  tapis- 
series de  verdufe,  travaillées  au  petit  point.  Les  palais  sont  faits  de  co- 
lonnes, pilastifës  et  aUWes  ori^eittens  dta  même  travail,  et  jusqu'aux  élofes 
de  toile  d'or  faites  ail  métier,  tout  est  de  ces  fiWes.  Ce  qfui  vous  étciimera, 
c'est  que  t!out  s'est  faW  si  secrètement,  q*  tovi)  peu  de  jours  a^vant  la  re- 
prèyentafon  dé  cet  opéra',  chacun  ignorai*  qu'il' dût  s'enfaiTé  im...  Infio 
le  jour  qu'oriavoit  ch'oisr  pour  ce  siJirprenant  speclaclte  étant!  arrivé,  les 
personnes  conviées,  et  non  aucune  autre,  se  rendirent  au  lieu  marqné  pftur 
la  feste.  Chaque  particulier  avoit  eu  son  heure,  aOn  d'entrer  sans  confu- 
sion, et  alors,  à  mesure  que  les  premiers  avertis  se  présentèrent,  on  leur 
donna  un  bil'let!  de  la  loge  destinée  pour  eux  et  une  clef  pour  l'ouvrir.  Dans 
le  temps  qu'ils  commençoient  tous  à  se  placer,  on  vit  tout  d'un  coup  la 
salle  éclairée  d'un  grand  nombre  de  flambeaux  de  cire  blanche  ,  et  celte 
lumière  fit  remarquer  que  le  devant  du  théâtre,  au  lieu  d'être  fermé  par 
une  toile  peinte,  comme  il  l'est  partout,  avoit  pour  rideau  quantité  de  lez 
de  velours  cramoisy,  qui  tous  ensemble  fesoient  une  t;rande  pièce.  Il  y 
avoit  un  galon  d'or  sur  les  coutures  de  chaque  lez,  et  au  haut  et  au  bas  de 
cette  manière  de  rideau,  une  grande  crépine  pareillement  n'or.  Les  appuis 
qui  ornoient  les  appuis  des  loges  et  qui  en  couvroienf  tout  le  devant  éloient 
du  même  velours  avec  le  même  galon,  etavoient  une  crépine  semblable. 
Quand  tous  ceux  qui  avoient  été  choisis  pour  composer  l'assemblée,  eurent 
pris  leurs  places,  on  apporta  des  bougies  dans  chaque  loge,  avec  une  col- 
liition  aussi  magnifique  qu'elle  était  galante.  Ce  régal  ne  fut  pas  si  tôt  fini, 
que  les  lumières  qui  éclairoient  cette  brillante  salle  disparurent  tout  d'an 
coup.  Ce  qui  servoit  de  rideau  dans  le  devant  du  théâtre  ayant  aussi  dis- 
paru d'une  manière  presqu'impcrccptible,  on  vit  le  plus  étonnant  et  le 
plus  pompeux  spectacle  dont  on  ait  jamais  parlé.  » 

»  Ce  fut  la  reine  des  amazones  accompagnée  de  soixante  femmes,  montées 
toutes  sur  de  véritables  chevaux;  trois  cents  autres  parurent  en  même 
temps  sous  des  pavillons  de  toile  d'or.  Jugez  de  l'éclat  que  répandoicnt  ces 
superbes  tentes  dans  le  lieu  oii  campoient  les  amazones,  il  était  d'une  si 
vaste  étendue  qu'on  ne  pouvait  remarquer  le  bout.  Quantité  de  machines 
surprenantes  sortirent  de  terre  dans  la  môme  scène  et  un  char  attelé  de 
six  chevaux  se  soutint  en  l'air.  Il  y  eut  dans  ce  môme  opéra  une  rivière 
d'eau  véritable.  J)eux  armées  s'avancèrent  sur  un  pont  qui  la  traversoit  et 
un  fort  grand  nombre  d'Asiatiques  tombèrent  dans  l'eau.  Vous  pouvez 
croire  qu'on  les  comptait  pour  noyés  et  que  l'avantage  demeura  par  là  aux 
amazones. . .  Ce  merveilleux  spectacle  semble  être  moins  un  opéra  effectif 
qu'un  enchantement.  » 

»  Comme  la  plupart  de  ceux  qui  ont  été  conviez  à  cet  opéra  étoient  de 
Venise,  celui  qui  en  a  donné  le  spectacle  s'étoit  précautionné  pour  eux 
contre  l'obscurité  de  la  nuit,  et  afin  qu'elle  n'embarrassât  personne  au 
retour,  il  avait  fait  éclairer  tout  le  chemin  depuis  Piazzola  jusqu'à  cette 
grande  ville,  par  un  nombre  presque  infini  de  fallots.  Une  si  extraordinaire 
magnificence  surprendra  dans  un  particulier;  mais.c'estlamodedu  pays(l).» 

Deux  ans  après  cette  représentation,  le  10  novembre  1681, 
l'opéra  des  Amazones  fut  donné  une  seconde  fois,  et  le  Mercure 
complète  ainsi  sa  relation. 

«  Les  spectateurs  éloient  la  plupart  d'une  qualité  fort  relevée,  puisqu'on 
y  vojoit  te  duc  de  Mantoue,  le  prince  de  Bozzolo,  le  landgrave  de  Hesse  et 
beaucoup  d'autres,  et  les  ambassadeurs  de  l'Empereur,  de  France  et 
d'Espagne,  avec  toute  leur  suite;  de  même  que  plusieurs  procurateurs  et 
sénateurs  de  Venise.  Les  dames  vénitiennes  y  parurent  au  nombre  de  deux 
cents  et  autant  de  nobles.  Les  étrangers  étoient  encore  en  plus  crand 
nombre,  en  sorte  que  les  loges  ei  tous  les  autres  endroits  en  furent  remplis 
autant  qu'ils  le  pouvoient  être.  M.  Coriiaiini  lit  distribuer  à  tous  indifé- 
remmonl  des  livres  de  l'opéra  et  des  bougies  pour  les  lire.  La  représenta- 
tion dura  trois  heures  et  demie  a-  ec  beiuicnup  de  variéics  et  un  applau- 
dissement universel. 

»  Parmi  les  choses  extraordinaires  (lui  y  parurent,  on  y  remarqua  trais 
cents  acteurs,  siivoir  :  cent  femmes  aiuiiziiues.  cent  hommes  déguisés  'en 
Mores,  cinquan'u  hommes  à  cheval  ijui  firent  une  très-belle  montre,  des 
pages,  des  cstalics,  des  laquais  et  des  cochers,  qui,  à  la  fin  de  la  pièce, 
conduisirent  sur  le  théâtre  un  carrosse  tout  couvert  de  broderie  d'or.  Les 
srèiics  que  l'on  adaiira  le  plus,  turent  ceJI.  s  d'un  grand  cabinet  dont  toutes 
les  pièces  étoient  relevées  en  broderie,  et  une  autre  de  tentes  ou  pavillons 
iH'odés,  il  y  en  avait  pour  le  moins  quarante  (2).  » 

P.   RickAnn. 


(1)  Mercure  galant,  dépemljre  1679. 

(2)  Mercure  galant,  février' 1861. 
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SEMAINE  THEATRALE 


TBiATBE  DB  l'Odéos  :  Première  représentation  de  la  Contagion,  comédie  en  cinq  actes 
dû  M.  Emile  Aagier. — Opéha:  Ue  décret  impérial;  Don  Juan  pour  la  semaine  prochaine. 
Italiens  ;  La  Fidanzata  Valacca,  ballet  nouveau;  Maria.—  Quelques  Nodvelles. 


C'est  la  Contagion  que  nous  rencontrons  pour  commencer,  et,  d'ailleurs, 
aous  n'avons  à  parler  d'aucun  opéra  nouveau. 

On  sait  par  quelle  série  d'aventures  cet  ouvrage  d'un  maitre  de  l'art 
dramatique  est  allé  aboutir  à  I'Odéon.  Le  dévouement  même  de  M.  Emile 
Augier  ii  la  mise  en  scène  du  grand  succès  actuel  du  Théâtre- Français, 
a  contribué  à  le  renvoyer  temporairement  de  la  maison  où  il  s'est  illustré 
si  fort  depuis  quelques  années.  N'ayant  plus  à  choisir,  par  le  t'ait  de  la 
vogue  acquise  au  lion  Amoureux,  qu'entre  la  saison  d'été  ou  l'attente 
presque  indéfinie,  et  craignant  de  laisser  ^ieillir  certain?  détails  d'actualité 
auxquels  il  tenait  sans  doute,  l'auteur  des  Effrontés  s'est  acheminé  avec 
son  manuscrit  vers  l'asile  ouvert  le  premier,  il  y  a  vingt  ans,  à  sa  jeune 
muse  qui  venait  de  lui  inspirer  la  Ciguë.  —  Tout  d'abord  s'est  présentée  à 
lui  la  difficulté  de  «  distribuer  »  l'ouvrage  nouveau  selon  ses  convenances. 
Un  acteur  manquait,  puis  un  autre  :  on  devait  attendre  celui-ci,  retenu 
ailleurs  par  une  fia  d'engagement;  celui-là  n'osait  se  charger  d'un  rôle 
qu'il  ne  sentait  pas  conforme  aux  allures  de  son  talent;  un  autre,  heureux 
de  l'occasion  de  se  produire  dans  des  circonstances  de  grande  notoriété,  se 
voyait  brusquement  arrêté  dans  son  ardeur  par  un  accident  douloureux. 
Enfin,  un  théâtre  ami  ne  consentait  pas  à  se  dessaisir  d'un  artiste  néces- 
saire à  la  pièce  nouvelle,  et  il  fallait  une  intervention  supérieure  pour 
trancher  la  question.  —  C'est  à  travers  tous  ces  obslaclcs  que  l'œuvre  de 
M.  Augier  est  enfin  parvenue  au  public. 

La  Contagion  dont  il  s'agit  ici  est  un  fléau  de  l'ordre  social,  cela  s'en- 
tend tout  de  suite.  C'est  la  contagion  de  l'exemple  dans  les  mœurs  finan- 
cières et  autres,  laquelle  exerce  son  funeste  entraînement  même  sur  des 
natures  saines  comme  celle  d'André  Lagarde,  le  héros  honnête  de  M.  Au- 
gier, à  plus  forte  raison  sur  les  petits  bonshommes  maniérés  que  repré- 
sentent le  jeune  Lucien  Tenancier  et  sa  sœur.  —  Le  baron  d'Estrigaud  et 
sa  complice  Savarette  sont,  avec  leurs  pareils,  le  côté  contagieux. 

L'auteur  a  personnifié  dans  ces  deux  types  les  principales  immoralités 
de  l'époque. 

X'aiialyse  détaillée  de  l'action  qui  relie  entre  eux  ces  personnages  nous 
mènerait  plus  loin  que  notre  cadre  ne  nous  permet  d'aller.  D'ailleurs,  l'in- 
térêt légitime  qui  s'attache  à  toute  production  de  .^L  Emile  Augier  a  dû 
faire  déjà  trouver  au  lecteur  des  renseignements  sur  ce  point.  —  Quel  que 
soit  le  jugement  que  l'on  en  veuille  porter,  il  est  incontestable  que  les 
situations  principales  de  la  comédie  nouvelle  sont  traitées  de  main  de 
maître,  notamment  l'étonnante  scène  entre  d'Estrigaud  et  Navarette  qui 
termine  le  troisième  acte,  l'une  des  plus  belles  certainement  du  théâtre 
moderne;  on  ne  sait  qu'admirer  le  plus  de  la  force  de  sa  conception 
ou  de  la  science  profonde  avec  laquelle  elle  est  tracée  dans  la  réalité  du 
détail.  —  Berton  y  met  le  sceau  à  sa  renommée,  et  mérite  définitivement 
le  nom  de  grand  acteur  qu'il  a  déjà  conquis.  C'est  beaucoup  d'honneur  que 
de  le  seconder  dignement  comme  fait  M°'=  Doche.  —  Got  (André  Lagarde) 
est  aussi  très-beau  dans  plusieurs  scènes  à  effet.  Le  rôle  de  l'honnête  Te- 
nancier père  sied  à  la  tenue  de  Brindeau.  Un  jeune  acteur  qui  a  de  l'ave- 
nir, Porel,  ne  parvient  pas  encore  à  donner  toute  leur  valeur  aux  jolis 
mots  qu'il  est  chargé  de  lancer;  on  écoutait  malgré  soi,  le  premier  soir,  la 
voix  de  Delauiiay  dans  le  lointain.  Quant  à  M""  Thuillier,  elle  a  le  mérite 
d'une  parfaite  convenance,  et  ce  n'est  pas  sa  faute  si  les  meilleures  cordes 
de  son  talent  si  sympathique  ne  trouvent  pas  ici  l'occasion  de  vibrer. 

La  première  soirée  de  la  Contagion  a  été  une  alternative  d'applaudisse- 
ments énormes  et  de  petits  orages  qui  s'esquissaient  dans  les  régions  où 
l'on  aime  les  rumeurs,  et  dont  les  causes  réelles  échappent  à  notre  com- 
pétence. —  Dès  la  troisième  représentation,  le  succès  s'établissait  franche- 
ment :  «  En  l'absence  de  toute  claque,  le  public  a  donné  librement  car- 
rière à  ses  applaudissements,  dont  il  n'a  pas  été  avare,  et  les  artistes  ont 
recueilli  la  récompense  de  leurs  efforts.  Berton  a  été  rappelé  à  grands  cris 
à  la  fin  du  troisième  acte,  Got  à  la  fin  du  quatrième,  et  tous  les  artistes  à 
la  fin  de  la  pièce.  Cette  magnifique  soirée  a  donné  un  éclatant  démenti  aux 
bruits  de  cabale  répandus  par  la  malveillance,  et  contre  lesquels  le  jeune 
public  du  quartier  latin  a  voulu  protester.  » 
Don  Juan  est  définitivement  annoncé  àl'OpÉRA  pour  mercredi  prochain. 
Indépendamment  des  splendeurs  musicales  de  la  partition,  on  parle  de 
délicieux  airs  de  ballet  empruntés  à  diverses  œuvres  de  IVÎozart,  et  qui 
jouteraient  un  attrait  de  plus  à  cette  reprise.  Encore  un  mot,   et  nous 

serions  indiscrets.  A  dimanche  prochain  les  détails  de  celte  surprise. 


Mais  une  autre  surprise,  bien  autrement  importante  et  qui  va  droit  a  u 
cœur  de  notre  grand  Opéra,  c'est  le  décret  suivant  publié  samedi  matin 
dans  le  Moniteur  universel  : 

Art.  i".  —  A  partir  du  15  avril  prochtain,  la  gestion  du  Théûtre  Impérial  de 
l'Opéra  sera  conSée  à  un  directeur-entrepreneur,  adminislrant  à  ses  risques 
et  périls. 

Art.  2.  —  Le  directeur- entrepreneur  fournira  pour  la  garantie  de  son  ex- 
ploitation un  cautionnement  de  500,000  francs,  qui  sera  déposé  à  la  Caisse  des 
dépôts  et  consignations.  11  devra  se  soumetire  aux  clauses  et  conditions  du 
cahier  des  charges  qui  sera  dressé  par  le  Ministre  de  Notre  Maison  et  des 
Beaux-Arts. 

Art.  3.  —  Indépendamment  de  la  subvention  allouée  par  l'État,  le  directeur- 
entrepreneur  recevra  sur  le  budget  de  notre  Liste  civile  une  somme  annuelle 
de  100,000  francs.  Cette  subvention  de  la  Liste  civile  sera  déposée  pendant  les 
cinq  premières  années  à  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations,  au  nom  du 
directeur-entrepreneur,  pour  accroître  d'autant  son  caulionnement,  et  les 
sommes  ainsi  versées  ne  lui  seront  définitivement  acquises  qu'à  la  fin  de  son 
exploitation.  A  partir  de  la  sixième  année,  cette  subvention  lui  sera  payée 
directement. 

Suivent  trois  articles  complémentaires.  Le  décret  est  précédé  de  consi- 
dérants dont  nous  parlerons  dimanche  prochain. 

Aux  Italiens,  un  petit  ballet  nouveau,  la  Fidanzata  Valacca,  a  été  pré- 
féré aux  autres  divertissements  de  cette  année.  Cet  acte  mimé  et  dansé  est 
de  MM.  Nuitter  et  Saint-Léon  pour  le  scénario  et  les  danses,  de  MM.  Gra- 
ziani  et  Matiiozzi  pour  la  musique.  Le  sujet,  qui  est  gai,  avec  un  fond  d'in- 
trigue suffisant,  la  partition,  vive  et  agréable  à  entendre,  avec  ses  motifs 
valaques  originaux  rapporlés  par  Saint-Léon,  les  jolies  fantaisies  choré- 
graphiques réglées  par  le  célèbre  maître  de  ballet,  et  l'exécution  soignée, 
dont  M''o  Urban  est  la  gracieuse  héroïne,  tout  a  réussi,  tout  a  plu.  Il  est 
juste  de  citer  aussi,  pour  le  charme  de  leur  personne  et  pour  leur-talent, 
M""  Mège  et  Diani,  MM.  Gredelue  et  Mérante. 

M.  Bagier  a  dii  remettre  à  l'année  prochaine  la  reprise  projetée  de  Don 
Desiderio,  opéra  du  prince Poniatowski.  Des  indispositions  de  M"'  Patli  et 
de  Scalese  en  ont  élé  cause,  en  retardant  les  répétitions  de  l'ouvrage  que 
le  départ  nécessaire  de  Zucchini  pour  Vienne  supprime  définitivement. 
Autre  contrariété  :  Semiramide  s'est  trouvée  empêchée  par  une  indisposi- 
tion aussi,  celle  de  M°"  Penco,  excellente  artiste,  sans  doute,  mais  armée 
par  traité  d'un  droit  exeessif,  celui  de  ne  pouvoir  être  suppléée  dans  cer- 
tains rôles!  (In  a  donné  à  la  place  une  dernière  représentation  de  Crispino, 
laquelle,  d'ailleurs,  a  fait  grand  plaisir.  La  semaine  sainte  ne  saurait  venir 
sans  que  l'on  voie  reparaître  à  ce  théâtre,  qui  a  eu  l'honneur  de  l'exécuter 
pour  la  première  fois,  leStabat,  de  Rossini.  Cette  œuvre  doit  être  chantée 
cette  année,  par  M"«»  Patti,  Grossi,  par  Fraschini  et  Graziani.  La  voix  so- 
nore de  ce  dernier  n'a  pas  toutefois  les  cordes  graves  nécessaires  pour  re- 
produire exactement  la  partie  dont  ïamburini  fut  chargé  dans  le  principe. 
N'oublions  pas  la  reprise  de  Marta,  qui  s'est  faite  jeudi  soir  devant  une 
chambrée  complète.  M""  Vilali,  qui  tenait  pour  la  première  fois  le  rôle  de 
Marta,  a  été  goûtée  du  public,  qui  lui  a  redemandé  la  romance  de  la 
Rose.  Fraschini  a  obtenu  un  grand  succès  dans  le  rôle  de  Lionel,  où  nous 
ne  l'avions  pas  encore  entendu  ;  il  en  a  élé  de  même  pour  la  charmante 
M"«  Grossi,  qui  se  sert  de  sa  belle  voix  avec  un  talent  remarquable.  Gra- 
ziani complétait  à  souhait  le  quatuor. 

A  propos  de  Théâtre-Italien,  le  faubourg  Saint-Germain  en  possède  un 
du  petit  format.  C'est  celui  dont  le  Ménestrel  annonçait,  dimanche  der- 
nier, l'ouverture  projetée.  Cette  ouverture  a  eu  lieu,  jeudi,  par  Lucrezia 
Borgia,  dans  la  salle  Saint-Germain,  qui  touche  à  l'hôtel  de  Cluny.  Elle  a 
été  heureuse  et  l'on  a  beaucoup  encouragé  les  artistes,  parmi  lesquels  figure 
une  cantatrice  qui  a  produit  de  l'effet,  1^1"°  Barbieri.  Le  ténor  Giuliani,  le 
baryton  Florenza  et  le  contralto.  M"''  Tedesco,  ont  obtenu  plus  d'une  fois 
des  applaudissements  mérités.  Les  représentations  du  Petit-Théatke-Ita- 
LiEN  doivent  être  continuées  trois  fois  par  semaine;  c'est  M.  Franck,  le 
pianiste-accompagnateur,  qui  dirige  l'orchestre. 

La  Fiancée  d'Abydos  a  reparu  sur  l'affiche  du  'Théâtre-Lyrique,  et  nous 
enregistrons  le  fait  avec  le  plus  grand  plaisir.  Ce  n'était  pas  sans  regret  que 
l'on  avait  vu  cet  opéra  disparaître  si  tôt  du  répertoire.  Il  y  est  rentré  à  la 
grande  satisfaction  de  tous,  et  M"«  Daram  a  trouvé  dans  la  musique  de 
M.  Barthe  l'occasion  de  se  produire  d'autant  plus  à  son  honneur,  qu'elle 
succédait  à  M°°  Carvalho,  tâche  périlleuse  sous  tous  les  rapports.  La 
jeune  élève  de  M.  Laget  s'est  montrée  digne  de  cette  tâche. 

Une  dernière  nouvelle  :  Le  vent  est  aux  Folies  amoureuses  de  Regnard  1 
Il  y  a  quelques  jours,  on  donnait  au  Grand-Théâtre  de  Bordeaux  le  Pas- 
ticcio,  arrangé  par  Castil-Blaze,  avec  des  morceaux  extraits  des  œuvres  de 
Cimarosa,  Mozart,  Rossini,  Paër,  etc.  Les  Fantaisies-Parisiennes  répètent 
et  annoncent  pour  demain,  lundi,  ce  pot-pourri  pour  le  début  de  jeunes 
artistes,  élèves  de  Duprez.  Le  maestro  Offenbach  préparerait,  lui  aussi, 
d'après  un  bruit  qui  court,  la  partition  d'un  livret  emprunté  aux  Folies 
amoureuses  par  ses  collaborateurs  habituels.  Enfin  nous  avons  eu,  tout  ré- 
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cemment,  l'occasion  d'assister  à  l'audition  d'une  charmante  musique,  com- 
posée sur  le  môme  sujet.  L'auteur  est  un  artiste  encore  inconnu  à  Paris, 
mais  qui  ne  le  sera  pas  longtemps,  M.  Frédéric  Stevens  (de  Céphalonie). 
Cette  musique  avait  été  remarquée,  nous  dit-on,  par  M.  E.  Perrin,  dans  les 
derniers  temps  de  sa  direction  à  l'Opéra-Comiqué. 

H.  MORENO. 


LA  MESSE  DE   LISZT 


Mon  ami  Gustave  Bertrand  écrivait  dans  le  dernier  numéro  du  Ménes- 
trel  que  la  messe  de  l'abbé  Liszt  avait  éié  jouée  à  Saint-Eustache.  Le  mot 
est  vrai  ;  ce  n'est  pas  à  une  exécution,  mais  aune  représentation  que  nous 
avons  assisté. 

Encore  ferai-je  mes  réserves.  L'œuvre  repmewi^e  souffre  moins  du  théâ- 
tre que  de  l'église. Si  on  retranche,  en  effet,  de  nos  théâtres  l'horrible  cla- 
que qui  se  jette  brutalement  à  travers  les  beautés  d'une  œuvre,  et  les  désho- 
nore de  ses  applaudissements  gagés,  on  peut  dire  que  tout  s'y  passe  assez 
décemment.  Une  fois  la  toile  levée,  les  conversations  cessent  ;  on  doit  aux 
autres,  sinon  à  soi-même,  d'écouter,  et  l'attention  de  la  salle  entière  est 
concentrée  sur  la  scène.  Celui  qui  la  trouble  es t'un  ennemi.  Il  n'en  va  point 
ainsi  à  l'église.  Le  public,  disséminé  un  peu  partout,  est  souvent  assez  mal 
placé  pour  écouter  sérieusement.  L'un  se  lève,  l'autre  s'assied  ;  celui-ci 
sort,  celui-là  arrive  et  pousse  à  sa  place  sans  s'inquiéter  du  voisin  ni  de 
la  musique.  Ici  l'on  cause,  là  on  discute;  bref,  on  agit  un  peu  comme  au 
théâtre  quand  le  rideau  est  baissé  et  qu'on  a  repris  ses  aises. 

Qu'est-ce  donc  quand  une  fêle  solennelle  a  attiré  un  grand  concours  de 
peuple,  et  que,  comme  à  Saint-Eustache,  la  troupe  a  pris  une  part  offi- 
cielle à  la  fête,  le  sac  au  dos,  le  fusil  en  main?  Le  chœur  vient  d'entonner 
le  Kyrie  :  un  roulement  de  tambours  coupe  brusquement  la  voix  aux  exé- 
cutants. Le  ténor-solo  commence  à  peine  la  grande  phrase  du  Credo;  on 
entend  un  Portez  armes!  vigoureux  qui  vous  rejette  à  mille  lieues  de 
l'humble  prière. 

D'ailleurs,  tout  ce  bruit,  toiit  cet  apparat,  toute  cette  pompe  inquiètent 
et  déroutent  l'auditeur  le  plus  patient.  On  parle  de  redonner  la  messe  de 
Liszt  aux  Italiens.  A  la  bonne  heure!  On  pourra  l'écouter  en  paix  et  la 
suivre  sans  être  mçnacé  d'une  manœuvre  solennelle  ou  d'un  roulement 
de  tambours  intempestif. 

Je  donne  donc  au  lecteur  mes  impressions  telles  quelles.  Je  ne  prélends 
pas  faire  l'analyse  d'une  œuvre  entendue  dans  des  circonstances  aussi  dé- 
favorables. On  nous  dit  que  la  quête  s'est  élevée  a  50,000  francs;  tant  mieux 
pour  la  Caisse  des  Écoles  ;  mais,  derrière  cette  magnifique  recelte,  il  y  a 
une  œuvre  considérable  qui  a  été  littéralement  sacrifiée.  Je  suis  de  ceux 
que  ces  choses-là  attristent. 

On  a  beaucoup  écrit  déjà  sur  la  messe  de  Liszt.  En  général,  la  critique. 
que  le  retentissement  des  fusils  sur  le  sol  et  les  intempérances  du  tambour 
n'ont  pas  fait  sourciller,  n'a  pas  ménagé  l'œuvre  du  maître  allemand.  Elle 
fait  peu  de  réserves  ;  elle  se  regarde  comme  très-suffisamment  renseignée  ; 
elle  juge,  elle  tranche,  elle  emporte  le  morceau.  Je  m'empresse  d'ajouter 
que  quelques-uns  de  nos  confrères  y  ont  mis  plus  de  façons,  et,  tout  en 
déclarant  la  cause  mal  informée,  ont  signalé  les  quelques  beautés  qu'ils 
avaient  pu  saisir  au  vol. 

Je  voudrais  indiquer  au  lecteur  l'esprit  général  de  l'œuvre,  lui  en  faire 
pressentir  les  intentions,  le  style.  C'est  sur  ce  point  seul,  à  mon  avis, 
qu'une  appréciation  impartiale  puisse  se  porter. 

La  messe  de  Liszt  est  une  longue  symphonie  dramatique  sur  des  paroles 
sacrées.  C'est  un  ensemble  dont  il  ne  faut  rien  détacher  pour  le  juger  avec 
quelque  certitude;  je  le  répète,  c'est  une  symphonie  et  c'est  un  drame. 

Je  ne  veux  pas  entamer  ici,  à  propos  de  la  musique  religieuse,  de  sa  na- 
ture, de  son  domaine,  une  dissertation  dont  notre  savant  confrère,  M.  d'Or- 
tigue,  a  réuni  tous  les  éléments  dans  son  excellent  livre  sur  la  Musique  à 
l'église.  Acceptons,  pour  le  moment,  comme  très-légitime,  l'introduction 
dans  le  temple  de  la  musique  profane  avec  toutes  ses  magnificences  et 
toutes  ses  conquêtes.  Examinons  seulement  le  point  de  vue  auquel  l'au- 
teur s'est  placé  et  ce  qu'il  a  fait. 

J'ai  prononcé  le  mot  de  drame.  Ce  mot-là  ne  peut  qu'offenser  les  oreilles 
rtligieuses,  qui  repousseront  à  prior-i  l'intervention  d'un  tel  élément  dans 
une  œuvre  destinée  à  l'église.  C'est  s'effaroucher  à  tort.  Le  drame  est  une 
conséquence,  un  produit  de  l'esprit  du  siècle;  il  est  entré  au  théâtre  souî 
toutes  les  formes  ;  le  drame  parlé,  le  drame  chanté  régnent  en  souverains 
sur  nos  scènes  en  voie  de  régénération.  Il  devait,  un  jour  ou  l'autre,  s'em- 
parer de  l'égliBe.  La  conquête  tentée  souvent,  et  par  les  plus  beaux  génies. 


est  définitive  aujourd'hui.  Le  siècle,  avec  ses  agitations,  ses  doutes,  ses 
frissonnements,  ses  blasphèmes  et  les  emportements  de  sa  foi  nouvelle,  a 
inspiré  la  messe  que  nous  écoutions  hier;  il  la  remplit,  il  la  vivifie.  Ce 
n'est  plus  seulement  le  chrétien  qui  parle,  c'est  l'homme,  c'est  l'humanité 
qui  vient  s'agenouiller  devant  l'autel,  tremblante  et  rassurée  tout  ensemble, 
abîmée  dans  ses  misères,  transfigurée  par  son  amour. 

Voilà  pour  l'esprit  de  l'œuvre.  Son  essence  est  l'unité,  une  unité  souve- 
raine et  radicale.  C'est  sur  ce  vaste  fondement  que  tout  repose;  c'est  cette 
unité  qui  illumine  toutes  les  profondeurs  de  l'édifice  et  en  relie  vi.sible- 
menl  tous  les  épanouissements  extérieurs. 

Non-seulement  elle  respire  manifestement  dans  chacun  des  morceaux 
dont  l'œuvre  se  compose  :  Kyrie,  Gloria,  Credo,  et  leur  communique, 
pris  séparément,  l'esprit  qui  les  constitue,  mais  elle  éclate  aussi  dans  l'en- 
semble de  l'ouvrage  dont  chaque  partie  se  rattache  à  l'autre  par  des  filons 
de  vie  commune,  et  remonte  avec  plus  ou  moins  d'évidence  à  la  pensée 
première  d'où  tout  émane. 

De  là  une  œuvre  forte  et  invulnérable;  de  là  aussi  les  obscurités  et  les 
étrangetés  dont  elle  paraît  semée.  Je  demande  à  expliquer  cette  apparente 
contradiction. 

L'esprit  de  l'homme,  —  je  parle  du  plus  civilisé,  —  saisit  malaisément 
l'ensemble  d'une  pensée  trop  vaste,  trop  largement  développée.  Il  aime  l'u- 
nité, sans  doute,  il  la  recherche,  mais  c'est  à  condition  qu'elle  se  laissera 
embrasser  sans  trop  d'efforts.  Si  le  poëte  a  exigé  de  son  auditeur  une  trop 
grande  contention  d'esprit,  s'il  l'a  entraîné  trop  loin  des  mesures  communes, 
l'auditeur  est  dérouté  et  ne  voit  plus  que  le  détail.  Tout  lui  devient  alors, 
dans  l'œuvre  qui  se  déroule,  confusion  et  bizarrerie  ;  ces  mêmes  effets,  ces  . 
mêmes  points  culminants  et  décisifs  où  son  esprit  se  reposerait  avec  joie 
s'il  eût  saisi  la  pensée  de  l'ensemble,  lui  apparaissent  comme  des  vio- 
lences inexplicables,  des  audaces  inutiles,  de  puériles  affectations.  Il  s'ir- 
rite, il  se  révolte  quand,  avec  une  compréhension  plus  vaste,  il  devrait  être 
pleinement  satisfait. 

Qui  de  nous  n'a  éprouvé  cette  impression  devant  certaines  œuvres  mu- 
sicales, certaines  pages  de  Beethoven  surtout,  qui  nous  semblaient  bizarres, 
désordonnées,  irritantes,  jusqu'au  jour  où  une  intelligence  plus  entière  de 
ces  mêmes  pages  nous  en  révélait  l'intime  et  puissante  clarté? 

(I  Nous  embrassons,  disait  Schiller,  une  très-petite  partie  de  l'univers, 
et  la  résolution  de  la  plupart  des  dissonances  nous  échappe.  »  La  parole 
de  Schiller  n'est  pas  moins  vraie  appliquée  aux  œuvres  musicales  d'une 
certaine  envergure.  Faute  de  les  avoir  embrassées  d'une  vue  assez  haute, 
nous  n'en  apercevons  que  les  dissonances,  et  nous  accusons  le  maître 
quand  c'est  nous  qui  avons  failli. 

L'esprit  humain  marche  incessamment  vers  cette  compréhension  souve- 
raine de  l'unité.  Attaché  d'abord  au  tronçon,  au  fragment,  il  s'élève  peu  à 
peu  au-dessus  de  ces  sensations  vulgaires,  et  pousse  vers  l'unité  avec  une  1 
énergie  continue.  C'est  un  horizon  nouveau  qji  se  lève,  un  autre  univers 
qui  se  révèle,  pour  employer  l'expression  de  Schiller.  Interrogez  l'art  sous 
toutes  ses  formes,  la  vie  sous  tous  ses  aspects,  et  vous  vériQerez  cette 
grande  loi  de  plus  en  plus  visible  et  impérieuse. 

Je  ne  m'étonne  donc  point  que  la  plupart  des  assistants  aient  été  cho- 
qués de  certaines  énormités  que  la  messe  de  Liszt  offre  de  temps  à  autre. 
Ce  n'est  pas  après  une  audition,  après  trois  auditions,  que  se  juge  une 
œuvre  d'aussi  longue  haleine.  Dirai-je  que  j'admire  tout  dans  ce  qu'il  m'a 
été  donné  de  saisir?  dirai-je  que  le  Credo,  par  exemple,  cette  page  gran- 
diose, ne  m'a  pas  jeté  dans  des  élonnements  dont  j'ai  peine  à  revenir?  Je 
suis  forcé  d'avouer  que  la  pensée  de  l'auteur  a  bien  souvent  échappé  à  mon 
attention  soutenue,  que  j'ai  souvent  perdu  la  trace  de  cette  pensée  fonda- 
mentale à  laquelle  je  me  cramponnais  de  toutes  mes  forces.  C'est  de  ma 
faute,  sans  doute,  et  d'ailleurs,  je  fai  dit,  l'exécution  laissait  fort  à  dé- 
sirer. 

Pour  ne  citer  qu'un  détail,  des  voix  d'enfants  remplaçaient  dans  les 
solos  la  voix  de  femme  que  l'on  attendait,  pour  laquelle  la  partie  avait  été 
écrite.  On  avait  dû  renoncer  devant  certains  scrupules  à  adjoindre  une 
femme  aux  solistes.  Les  représentations  à  l'église  ont  de  ces  exigences  fu- 
nestes. 

Je  n'ai  pas  eu  I»  prétention,  je  le  répèle,  de  faire  en  ces  quelques  lignes 
une  étude  suffisante  de  l'œuvre  dont  j'ai  essayé  d'indiquer  au  lecteur  le.-^ 
caractères  essentiels.  C'est  une  tentative  considérable,  et  qui,  dans  l'ordre 
delà  musique  religieuse,  se  rattache,  par  un  grand  nombre  de  points,  à  celle 
qu'a  essayée  Wagner  dans  l'ordre  dramatique.  On  pourra  critiquer  ces  deux 
hommes,  au  nom  desquels  s'associe  une  des  grandes  expériences  du  temps; 
il  faudra  tenir  compte,  dans  l'histoire  de  la  musique,  de  la  hauteur  de  leur 
but,  de  la  générosité  de  leur  pensée,  de  la  force  de  leur  conception. 

A.  DE  GASPERINI. 
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NECROLOGIE 


LOUIS    CLAPISSON 


Un  compositeur,  dont  le  Ménestrel  a  publié  les  premières  et  les  der- 
nières mélodies,  vient  d'être  enlevé  à  l'Institut,  au  Conservatoire,  au  théâ- 
tre, à  sa  famille,  en  quelques  heures,  frappé  comme  d'un  coup  de  foudre 
par  une  simple  indigestion  ou  plutôt  par  une  fausse  digestion. 

Louis  Clapisson  était  dans  sa  cinquante-huitième  année.  Il  naquit  à 
N'aples  le  15  septembre  1808.  Sa  famille  était  alors  attachée  au  service  du 
roi  Joachim  Murât  et  rentra  en  France  après  les  événements  de  1815. 
Admis  au  Conservatoire  le  18  juin  1830,  Louis  Clapisson  y  reçut  les  leçons 
d'Habeneck  sur  le  violon,  et  mérita  le  deuxième  prix  au  concours  de  1833, 
ce  qui  lui  valut  son  entrée  à  l'orchestre  de  l'Opéra  comme  deuxième  vio- 
lon. Mais  disciple  assidu  de  Reicha,  les  aptitudes  du  jeune  violoniste  pour 
la  composition  se  déclarèrent  bientôt  sous  tous  les  aspects  :  mélodies, 
chansonnettes,  duos,  le  rendirent  populaire.  On  se  rappelle  encore  avec 
quelle  verve  Roger  interprétait  les  productions  de  Clapisson,  et  entre  au- 
tres la  belle  mélodie  intitulée  :  S'il  faut  douter  de  toi,  publiée  par  le 
Ménestrel.  Au  même  temps,  ses  chansonnettes  comiques  :  La  Basse- Cour, 
Lolo  à  la  correctionnelle ,  Nestor  le  Coiffeur,  la  Visite  à  lanourrice,  chan- 
tées par  Achard  et  Levassor,  désopilaient  les  habitués  du  Palais-Royal , 
tandis  que  MM.  Wartel,  Alexis  Dupont  et  Dérivis  faisaient  applaudir  dans 
les  concerts  les  duos  si  caractéristiques  du  Vieux  Paris,  écrits  par  Louis 
Clapisson  en  collaboration  d'Emile  Barateau.  Ces  célèbres  duos,  dont  les 
frères  Lionnet  et  les  frères  Guidon  nous  donnent  aujourd'hui  une  seconde 
édition,  décidèrent  de  la  vocation  lyrique  de  Louis  Clapisson,  et  l'on  peut 
dire  que  son  premier  ouvrage  fut  un  coup  de  maître.  Les  cinq  actes  de  la 
Figurante,  joués  à  l'Opéra-Comique  en  1838,  fixèrent  l'attention  de  tous 
les  connaisseurs.  Jenny  Colon  y  fut  aussi  très-remarquée.  Se  succédèrent 
alors,  salle  Favart,  la  Symphonie,  un  acte,  12  octobre  1839;  la  Perruche, 
un  acte,  28  avril  1840  ;  le  Pendu,  un  acte,  25  mars  1841  ;  Frère  et  mari, 
un  acte,  7  juillet  1841;  le  Code  noir,  trois  actes,  9  juin  1842;  les  Bergers 
trumeaux,  un  acte,  10  février  1845;  Gibby-la-Cometnuse,  trois  actes, 
19  novembre  1846  (avec  Roger  pour  principal  interprète)  ;  les  Mystères 
d'Udolphe,  trois  actes,  4  novembre  1852;  le  Sylphe,  deux  acies,  27  novem- 
bre 1856,  et  les  Trois  Nicolas,  trois  ac'es,  16  décembre  1858,  qui  servirent 
de  début  au  ténoi'  Montaubry. 

Au  Théâtre-Lyrique,  Louis  Clapisson  donna,  pour  M"'=  Carvalho  et  Cabol, 
la  Fanchonnette  et  la  Promise,  deux  opéras  centenaires  en  trois  actes,  et 
qui,  dit-on,  vont  fournir  une  nouvelle  carrière  à  l'Opéra-Comique. 

Les  opéras  Margot  (trois  actes).  Dans  les  Vignes  (un  acte),  et  Madame 
Grégoire  (trois  actes,  1861),  n'ont  fait  que  passer  au  Théâtre-Lyrique,  ainsi 
que  Jeanne  la  Folle,  grand  opéra,  représenté  sur  la  scène  de  l'Académie 
Impériale  de  musique,  en  l'année  1848.  Cette  seule  date  de  naissance  suf- 
firait à  expliquer  l'insuccès  Irès-honorable  de  ce  grand  opéra,  s'il  ne  fal- 
lait encore  tenir  compte  des  répétitions  du  Prophète,  qui  absorbaient  à 
cette  même  époque  touH'intérêt  des  dilettantes,  si  préoccupés,  d'ailleurs, 
des  événements  politiques. 

Depuis  quelques  années  Clapisson  vivait  éloigné  du  théâtre,  attendant 
l'occasion  d'y  reparaître  dans  de  bonnes  conditions,  avec  une  nouvelle  par- 
tition entièrement  terminée,  sous  le  titre  provisoire,  le  Baron  de  Trcnck, 
trois  actes  d'opéra  comique.  Ses  dernières  publications  sent  deux  chansons 
de  Déranger,  le  PosUUon  et  Flora,  ou  le  Chant  de  la  Nourrice,  récem- 
ment publiée  par  le  Ménesti-el. 

Devenu  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1847,  Clapisson  fut  admis 
à  l'Institut  pour  y  succéder  à  Haiévy,  nommé  secrétaire  perpétuel  de  la 
section  des  Beaux-Arts.  Appelé  plus  tard  à  diriger  une  classe  d'harmonie 
au  Conservatoire,  il  fit  cession  à  -cet  établissement  de  son  intéressant  musée 
rétrospectif  d'instruments  de  musique,  duquel  il  fut  nommé  conservateur, 
avec  traitement  et  logement  au  Conservatoire.  C'est  dans  ce  logement 
même  qu'il  a  été  frappé  si  soudainement  et  si  cruellement,  au  milieu  de 
sa  famille  éplorée. 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu  mercredi  dernier,  en  l'église  Saint-Eugène. 
L'Institut,  le  Conservatoire,  le  théâtre,  le  monde  artiste,  y  étaient  repré- 
sentés parleurs  premières  illustrations.  Trois  discours  ont  été  prononcés 
sur  la  tombe  de  Louis  Clapisson  :  le  premier  par  M.  Gilbert,  membre  de 
l'Institut,  le  deuxième  par  M.  Elwart,  le  dernier  par  M.  Auguste  Humbert, 
l'un  des  plus  anciens  collaborateurs  de  l'honorable  défunt. 


Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par  : 

M.  Gatteaux,  directeur  de  l'Académie  des  Beaux-Arts;  M.  Auber,  mem- 
bre de  l'Institut,  directeur  du  Conservatoire  ;  M.  Camille  Doucet,  membre 
de  l'Académie  Française ,  directeur  de  la  division  des  théâtres,  et  M.  le 
général  Mellinet,  sénateur,  commandant  supérieur  de  la  garde  nationale 
de  Paris,  qui  avait  accordé  une  musique  militaire  pour  le  service  funèbre  de 
Louis  Clapisson.  Un  orchestre  d'instruments-Sax  a  aussi  exécuté,  après  la 
messe,  une  marche  religieuse  d'Henri  Littolff,  oeuvre  d'un  beau  caractère. 
Quant  à  la  messe  chantée,  elle  a  manifestement  fait  sentir  à  l'esprit  et  aux 
oreilles  de  tous  les  assistants  la  nécessité  absolue  de  combler  une  lacune 
importante,  en  préparant  des  exécutions  honorables  de  musique  funèbre, 
par  les  artistes  de  nos  scènes  lyriques  impériales  et  par  les  élèves  de  notre 
Conservatoire.  Il  faut  que  l'Institut  et  le  Conservatoire  puissent  digne- 
ment célébrer  leurs  représentants  décèles. 

J.  L.  Heugel. 


Éd.  J.  Mazères.  —  Encore  une  mort  des  plus  regrettables  à  enregistrer  : 
Edouard-Joseph  Ennemond  Mazères,  le  collaborateur  de  Scribe,  de  Pi- 
card, d'Empis,  vient  également  d'être  enlevé,  cette  semaine,  au  théâtre  et 
à  sa  famille.  L'honorable  M.  Mazères,  ofllcier  do  la  Légion  d'honneur  et 
ancien  préfet,  entrait  dans  sa  soixante-dixième  année.  Ses  obsèques  ont 
été  célébrées  en  l'église  Saint- Augustin.  Deux  discours  ont  été  prononcés 
sur  sa  tom.be  par  MM.  de  Saint-Georges  et  Edouard  Thierry. 


Nos  lecteurs  comprendront  f  impossibilité  absolue  où  nous  nous  trou- 
vons de  rendre  compte  de  tous  les  concerts  et  soirées  musicales  qui  se 
succèdent,  sans  trêve,  pendant  cetle  fin  de  saison.  Que  les  artistes  nous 
pardonnent  aussi  de  ne  pouvoir  rendre  justice  à  chacun  selon  ses  mérites. 
Nous  nous  trouvons  même  dans  l'obligation,  aujourd'hui  dimanche,  d'a- 
journer le  compte  rendu  du  premier  concert  de  la  Société  philharmonique 
de  Paris,  du  concert  classique,  fondalion-Beaulieu,  des  concerts  de 
M°"'  Peudefer,  Pcrronnet,  de  MM.  Lebouc  et  Vizentini.  A  dimanche  pro- 
chain des  détails  sur  ces  intéressantes  solennités. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

—  Voici  le  tableau  des  deux  troupes  italiennes  de  Londres,  pour  la  saison 
de  1866  :  Théâtre  de  Sa  Majesté.  Ouverture  le  7  avril.  —  M.  Mapleson,  di- 
recteur. 

Prime  donne  assolute  :  M""  Tiljens,  Louise  Lichtmay,  Sinico,  Eanequist, 
Harriers-Wippers,  lima  de  Murska. 

Prime  donne  mezzo-soprani  e  conlr'alti  :  M""  du  Méric-Lablache,  M'"  Bettel- 
hcim,  M"°  Beltini-Trebelli. 

Seconde  donne  :  M""  Hosalia  et  Kdi. 

Primi  tenori  assoluti  :  MM.  Mongini,  Avvini,  D'  Gunz,  Tasca,  Bettini,  Stagno, 
Hohler,  Gardoni. 

Primi  baritoni  e  bassi  assoluti  :  MM.  Santley,  Amodio,Vei^cr,  Marcello  Junca, 
Koli,  Bossi,  Rokitansky. 

Primo  bulTo  :  M.  Scalese. 

Second!  tenori  :  MM.  Capello,  Bertacchî,  Manfredi,  Casaboni. 

Chef  d'orchestre  :  M.  Arditi. 

Principales  danseuses  :  M""  Théodore,  Morlacchi. 

Maître  de  ballet  :  M.  Petit. 

Théâtre  de  Covent-Garden.  Ouverture  3  avril.  M.  Gye,  directeur;  M.  Harris, 
administrateur. 

M"«'  Adelina  Patti,  Désirée  Artot,  Carlotta  Patli,  U°"  Lemmens-Sherrington, 
M""  Sonieri,  Luslani,  Antonietla,  Fricci,  Pauline  Lucca,  Grisi. 

MM.  Mario,  Brignoli,  Neri-Baraldi,  Lucchesi,  Rossi,  Naudin,  Fancelli,  Nico- 
lini,  Faure,  Ronconi,  Graziani,  Altri,  Ciampi,  Fallar,  Taglîafico,  Capponi, 
Schmidt. 

Ch€  f  d'orchestre  :  M.  Costa. 

Prii  icipales  danseuses  :  M""  Marietla  Urban,  Dor,  Elvira  Salvioni. 

Mai  Ire  de  ballet  :  M.  Desplaces. 

—  1  e  grand  attrait  de  la  saison  italienne  de  Her  Majesty's  Théâtre  sera, 
dit-ot,  la  Vestale,  de  Spontini. 

—  JI.  Marchesi,  qui  vient  de  publier  la  traduction  du  Pardon  de  Ploèrmel 
pour  Her  Majesty's  Thealre,  entreprend  celle  à'Iphigénie  en  Aulide.  Cet  opéra 
sera  donné  vraisemblablement  dans  le  cours  de  la  saison  prochaine. 

—  M.  Costa  vient  de  partir  pour  Liverpool  où  il  va  réunir  les  éléments  né- 
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cessaires  à  i'exéculion  de  son  oratorio  JVrt<l«ia)(  ;  nous  Wicilons  Ihs  «  princes 
dn  commerce  »  de  LiYcrpooI,  dit  l'Orchestra,  de  s'a)ssurer  les  inappréciables 
services  de  ce  «  roi  des  clii  fs  d'orchestre.  » 

—  M""  Carlotta  Patli  vient,  dit-on,  de  renouveler  pour  cinq  années  son  en- 
gagenaent  avec  le  théâtre  de  Covcnt-Garden,  de  Londres.  Elle  se  déi'iderail, 
cette  fois,  à  aborder  la  scène,  et  devrait  paraître  dans  la  Flûte  enchantée,  Ro- 
bsrl-le-Biable ,  les  Huguenots,  sans  préjudice  des  concerts  organisés  par 
M.  Gye. 

■^  La  saison  de  vingt-quatre  soirées  d'opéra  ila'Uen,  à  New- York,  se  termi- 
nera par  un  grand  bal  donné  au  théâtre.  Les  abonnés  de  s^dson  y  seront  gra- 
tuitement admis;  les  billets  d'entrée  pour  le  public,  en  général,  coûtent  50  fr.; 
ils  s'enlèvent  trés-ra'pidement  malgré  l'élévation  de  ce  prix. 

—  Leipzig. 'L'Académie  de  chant  et  l'Euterpe,  ces  sociétés  dirigées  toutes 
deux. par  M.  de  Be.rnuth,  ont  donné  ensemble  leur  concert  dans  les  bâtiments 
de  la  halle  centrale,  et  cette  fête  musicale  était  une  des  plus  belles  et  des  plus 
grandioses  de  la  saison.  Quatre  œuvres  imporiantes  composaient  le  pro- 
gramme :  le  Frintemps,  grand  concerto  avec  oi'cheslre  et  chœurs,  par  Gade; 
l'air  de  Tamino  de  la  Flûte  enchantée,  de  Mozart;  une  scène  finale  du  troi- 
sième acte  de  VArmide,  de  Gluck,  ^  le  Stabat  Mater,  de  Rossini.  Afin  que  les 
soli  fussent  parfaitement  chantés,  on  avait  demandé  le  concours  des  célébrités 
de  trois  scènes  de  premier  rang.  C'étaient  :  M"=  Santer,  de  Berlin;  M.  Guntz, 
de  Hanovre  ;  M.  Freny,  de  Dresde,  et  d'autres  arti'stes  de  distinction;  en 
somme,  celle  fête  a  éti;  fort  brillante  et  a  fait  grand  honneur  à  ceux  qui 
avaient  donné'leurs  soins  à  son  organisation. 

—  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Guide  Musical  belge,  au  sujet  du  pianiste-com- 
positeur W.  Kriiger,  appelé  à  se  faire  produire  au  dernier  concert  du  Con- 
servatoire de  Bruxellea  ;  «  M.  Rrûger  a  fait  entendre  le  magnifique  concerto  en 
ut  mineur  de  Beethoven,  et  deux  morceaux  de  sa  composition  :  Presto  im- 
promptu ai  Menuet  symphonique.  Les  principales  villes  de  l'Europe  et  notam- 
ment Paris,  oii  réside  M.  Rrûger,  l'ont  proclamé  depuis  longtemps  l'un  des 
pianistes  les  plus  élégants  et  les  plus  corrects;  dans  le  concerto  aussi  bien 
que  dans  les  deux  morceaux  de  sa  composition,  il  a  donné  une  preuve  nou- 
velle de  son  talent  si  parfait  ;  les  applaudissements  et  les  rappels  les  plus  en- 
thousiastes ont  suivi  chacune  de  ses  apparitions.  —  Né  à  Stuttgart  le  6  août 
1820,  il  appartient  à  une  famille  d'artistes.  Ses  dispositions  musicales  se  révé- 
lèrent de  bonne  heuae.  Un  de  ses  proches  parents  lui  donna  des  leçons  de 
piano.  Dès  l'âge  ne  quatorze  ans,  il  commença  l'étude  de  la  composition  sous 
la  direction  du  célèbre  maître  Lindpaintner.  Il  avait  à  peine  accompli  sa  sei- 
zième année,  quand  le  bienveillant  appui  du  roi  de  'Wurtemberg  lui  permit 
de  se  rendre  à  Paris  pous  perfectionner  son  talent.  Après  un  séjour  de  quatre 
années  dans  cette  capitale,  il  revint  dans  son  pays,  où  il  fut  nommé  pianiste 
de  la  cour.  Après  un  voyage  en  Suisse,  il  retourna  à  Paris,  en  )8i5,  et  ne 
l'a  plus  quitté  depuis.  11  y  a  conquis  une  position  très -brillante  comme  pro- 
fesseur et  compositeur.  » 

—  Le  même  journal  annonce  que  »  les  deux  sœurs  Cornélis,  de  Bruxelles, 
Tiennent  d'être  engagées  par  M.  Carvalho,  à  des  conditions  fort  brillantes,  au 
Théâtre-Lyrique,  pour  la  prochaine  saison,  qui  commence  au  mois  de  septem- 
bre. L'accueil  qu'elles  ont  trouvé  dans  les  salons  est  d'un  présage  on  ne  peut 
plus  favorable  pour  celui  que  leur  réserve  le  public  de  la  grande  capitale.  » 

—  Deux  opéras  nouveaux  se  donnent  en  Belgique,  l'un  à  Liège,  intitulé 
le  Béarnais,  trois  actes  mis  en  musique  par  M.  Radoux;  l'aufré  à  Anvers,  la 
Fileuse,  deux  actes  de  la  composition  de  M.  Pénavaire,  chef  d'orchestre  du 
théâtre  de  cette  ville. 


PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

—  Dimanche  soir,  chez  S.  A.  I.  la  princesse  Mathilde,  a  eu  lieu  la  première 
représentation  d'un  proverbe  inédit  de  M.  Octave  Feuillet,  intitulé  :  Un  Cas 
de  conscience,  et  joué  par  Brossant,  Mirecourt,  Coquelin  t-.t  M»'  Arnould- 
Plessy. 

—  La  comédie  de  société  se  prépare  aux  sédut;tions  les  plus  variées  pour 
deux  grandes  fêtes  de  bienfaisance  gui  doivent  avoir  lieu,  le  mois  prochain, 
au  ministère  des  affaires  étrangères,  au  profit  de  l'œuvre  des  écoles  de  Saint- 
Joseph,  dont  la  comtesse  douairière  Tascher  la  Pagerie  est  présidente.  On  ré- 
péterait à  cette  intention  le  charmant  opéra  comique  de  Grisar,  le  Chien  du 
Sardinier,  qui  serait  interprété  par  les  amateurs  hors  ligne  qui,  l'année  der- 
nière, ont,  pour  la  même  œuvre,  si  bien  joué  Gille  Ravisseur  et  les  Rendet- 
vous  bourgeois.  11  est  aussi  question  d'un  acte  de  Linda,  et  de  la  désopilante 
folie  intitulée  l'Ours  et  le  Pacha,  dans  laquelle  paraîtrait  tout  un  essaim  de 
jolies  femmes. 

—  Les  artistes  ne  brillent  pas  seuls  dans  nos  soirées  musicales  ;  certains  de 
nos  amateurs  du  meilleur  monde  leur  disputent  les  bravos  de  l'auditoire.  Nous 
disions,  dimanche  dernier,  tout  le  succès  de  compositeur  et  de  cantatrice  de 
M°"=  de  Grandval,  et  voici  que  cette  semaine  il  nous  a  été  donné  d'entendre 
M"«  Irène  Bois  de  Mouzilly,  une  remarquable  élève  de  M.  Lefébure-Wély,  qui 
passe  de  l'orgue  au  piano  avec  le  rare  talent  et  le  bon  goût  de  son  professeur. 
C'est  chose  délicieuse  à  voir  comme  à  entendre  que  cette  belle  jeune  sainte  Cécile. 

—  M»»  Carvalho  a  chanté,  vendredi  dernier,  chez  M.  le  comte  dé  Nieuwer- 
kerke;  Georges  Bizet  tenait  le  piano.  L'effet  a  été  tel,  que  M'""  Carvalho  a  dû 
redire  l'Hirondelle  de  Mireille,  et  une  mélodie  de  Bizet,  Vieille  Chanson,  que 
la  grande  cantatrice  interprête  à  ravir. 

—  Une  jeune  pianiste-compositeur  de  talent,  M"'  Eugénie  Mathieu,  s'est  éga- 
lement produite  dans  les  salons  du  Louvre.  Quelques  jours  après,  cette  jeune 
artiste  se  faisait  applaudir  avec  Alard,  chez  M"""  Élie  de  Beaumoat,  où  elle  re- 
cevait les  félicitations  de  Liszt.  Dans  cette  même  soirée,  le  baryton  Archainbaud 
a  interprété,  avec  tout  son  talent  habituel,  deux  productions  de  M"'  Mathieu, 
les  Larmes  d'un  ançe  et  la  chanson  du  Chevalier. 


—  Nous  pouvons,  avec  l'Entr'iwte,  résumer  ainsi  qu'il  suit  le  programme  du 
quatrième  concert  de  l'Hûtel  do  Ville  :  o  A  dix  heures,  l'orchestre,  dirigé  par 
M.  J.  Pa^deloup.  a  exécuté  l'ouverture  de  Lorelei,  de  Wallace.  Gardoni  a  chanté 
ensuite  la  cavatine  de  Maria.  Les  applaudissements  ont  éclaté  encore  plus 
nombreux  quand  M.  le  préfet  de  la  Seine  a  conduit  lui-même  à  l'orchestre 
M""  Carvalho.  Les  fragments  de  Mireille  ont  été  acclamés  à  plusieurs  reprises. 
Le  chœur  des  Magnarelles  a  été  bien  enlevé.  M"  Carvalho  l'a  fait  suivre  de  l'air 
de  l'Hirondelle,  qui  a  obtenu  le  môme  succès.  Citons  encore  le  duo  de  M""' Car- 
valho et  de  Gardoni  ;  l'introduction  A'Oberon,  de  Weber,  attaquée  avec  une 
vigueur  remarquable.  Mais  le  triomphe  de  la  soirée  a  été  pour  la  romance  des 
Noces  de  Figaro,  que  M"'"  Carvalho  a  détaillée  avec  une  finesse  et  une  gr"ce 
exquises.  Le  concert  s'est  terminé  par  un  chœur  de  .Mireille  et  le  duo  de  Ma- 
gali  par  M""  Carvalho  et  Gardoni.  » 

—  L'abbé  Liszt  hrillait  parmi  les  convives  de  Rossini,  samedi  dernier. 
Après  le  dîner,  il  y  a  eu  musique,  et  Louis  Diémer  a  exécuté  le  prélude 
de  l'Ancien  régime  et  le  hokro  tartare  de  Rossini.  Lis-zt,  qui  s'était  placé  devant 
le  piano,  a  vivement  félicité  le  jeune  et  brillant  interprèle  des  œuvres  de 
piano  de  l'auteur  de  Guillaame  Tell.  Quelques  jours  api  es,  l'abbé  Liszt,  se 
rendant  au  dé-ir  du  grand  maître  de  la  musique,  s'i'st  fait  entendre,  le  malin, 
en  présence  de  quelques  pianistes,  au  nombre  desquels  se  trouvaient  Louis 
Ravina,  Planti'',  Dié'i'nr,  Dclahaye.  I  avign^ic,  eic. —  Il  a  joué  sa 'légende  de 
S(«ft<  F(W//«,SG«s.  pi écéJéc  il'une prose  expii'-aiivo,  une  fcrl  belle  ffuvTe,  malgré 
son  élrangelé  et  les  fureurs  d'une  lempête  indescriptible.  Après  avoir  ému 
ses  auditmrs,  il  les  a  charmés  dans  une  superlie  paraphrase  du  chœur  de 
la  Charité,  de  Rossini. 

—  On  lit  dans  le  JoMrna!  des  Débats:  «M.  Legouvé,  qui  racontait  il  y  a 
quelques  jours  à  nos  leileurs  l'ovation  enthoutiaste  que  le  public  venait  de 
faire  à  M.  lîcrlioz  au  concert  du  Cirque,  a  obtenu  lui-même  hier,  à  la  Sor- 
bonne,  un  des  plus  beaux  succès  du  lecture  que  lui  ail  encore  vulu  son  drame 
àes  Deux  Reines.  Nos  lecteurs  se  souviennent  nue  le  Journal  des  Débats  a  pu- 
blié cette  pièce  tout  entière.  Ce  suffrage  sans  précédent,  décerné  dans  nos 
colonnes  à  un  oirvr.ige  en  vers,  vient  d'être  ratifié  encore  une  fois,  de  la  ma- 
nière la  plus  complète,  par  un  auditoire  de  deux  mille  personnes  qui  se  pres- 
saient dans  une  des  salles  de  la  Sorbonne.  et  qui,  malgi  é  l'état  de  souffrance  où 
se  trouvait  M.  Legouvé,  ont  voulu  entendre  et  applaudir  jusqu'au  dernier  vers.» 

—  A  propos  de  M.  Legouvé,  nous  devons  â  sa  bonne  obligeance  les  quelques 
lignes  suivantes.  Elles  relatent  un  fait  également  raconté  par  l'Événement  : 
«  A  l'issue  de  son  ovation  au  concert  Pasde'oup,  Hector  Berlioz  a  reçu  une 
lettre  signée  de  cinq  persounes,  e!  pleine  de  la  plus  vive  sympathie.  Un  sen- 
timent de  surprise  se  mêle  à  sa  satisfaction,  pendant  qu'il  lit  celle  lettre.  H 
croit  la  reconnaître,  il  croit  l'avoir  lue  déjà  quelque  pavi.  Enfin,  ù  force  de 
chercher,  il  se  rappelle  que  ces  ligues  si  sympathiquement  enthousiastes  sont 
précisément  celles  qu'il  a  écrites  lui-même,  il  y  a  un  yrand  nombre  il'années, 
à  Spontini,  après  une  représentation  de  la  Vestale,  et  qu'il  a  publiées  dans  ses 
mémoires.  C'est  là  que  ces  jeunes  gens  avaient  été  les  chercuer.  N'y  a-t-il  pas 
quelque  chose  do  charmant  à  couronner  un  grand  artisie  av.'c  la  couronne 
même  qu'il  avait  posée,  étant  jeune,  sur  le  front  d'un  maître  immoriel?  • 

—  Notre  collaborateur,  M  de  Gasperini,  fera  mardi  pro.  haio,  27  mar.*,  à  la 
salle  de  la  rue  Sciihe  n°  5,  une  conférence  Sur  la  Comédie  moderne  à  propos  de 
la  Famille  Benoiton,  de  M.  V.  Sardou. 

—  Le  concert  de  charité  organisé  par  les  soins  de  M.  Bagier,  directeur  du 
Théâtre-ltaljeii,  et  de  AI.  le  maire  du  onzième  arrondissement,  a  eu  lieu  di- 
manche dernier,  à  la  mairie  de  la  place  du  Prince-Engène.  MM.  Fraschini, 
Delle-Sedie,  Zucchini,  Agnesi,  Mercuriali,  M""  Adelina  Patli  et  Zeiss,  y  avaient 
apporté  le  précieux  concours  de  leurs  voix  si  aimées  du  public.  Ces  excellents 
artistes  s'y  sont  fait  entendre  plusieurs  fois  chacun,  et  ont  récolté  les  bravos 
les  plus  chaleureux  adressés,  non  moins  qu'à  leur  talent,  à  leur  obligeance 
et  au  désintéressement  charitable  dont  ils  faisaient  preuve  en  cette  occasion. 
La  partie  instrumentale  était  représentée  par  MM.  Réitérer,  Auguste  Durand 
et  le  violon  de  Sarasate  qui  a  fait  merveille.  La  recette  s'est  élevée  à  15,000  fr. 
Impossible  de  donner  le  total  des  bravos  et  des  rappels.  Bissée  après  son 
rondo  de  la  Sonnambula,  M""  Patli  a  fait  la  surprise  à  son  brillant  auditoire  de 
lui  chanter  une  romance  de  M?»  de    Rostchild  sur  une  poésie  de  Victor  Hugo, 

—  Nuus  lisons  dans  l'Événement  : 

«  On  a  fêté  lundi,  rue  François-Gérard,  à  Auteuil,  l'anniversaire  de  la 
naissance  de  M.  Samson,  sociétaire  retraité  de  la  Conaédie  Française.  11  y  a  eu 
le  soir  une  réunion  nombreuse  d'amis  parmi  lesquels  un  grand  nombre  d'ar- 
tistçs  du  Théâtre-Français  et  des  autres  théâtres  :  Régnier,  M""  Arnould- 
Plessy,  Emilie  Dubois,  Guyon,  M.  Bouffé,  M'"  Denain,  Levassor,  etc,  etc.  ' 
M""  Arnould-Plessy  a  dit  une  méditation  de  Lamartine  :  L'Immortalité; 
M"""  Dreyfus  a  joué  de  l'orgue,  comme  elle  sait  le  faire.  Le  pianiste  Rowaljki 
a  joué  sa  Marche  hongroise,  qui  sera  fameuse  avant  longtemps.  Analole  Lionnet 
a  chanté  pour  la  première  fois  une  scène  inédite  de  Nadaud,  qui  est  fort  belle; 
—  elle  est  intitulée  les  Deux  Ombres,  et  elle  produit  un  grand  effet.  Le  maître 
de  la  maison  a  dit  ensuite  une  scène  de  comédie,  puis  51.  Léon  de  Vailly  a  ré- 
cité une  petite  pièce  de  circonstance.  Les  chansonnettes  de  Levassor  et  de 
M""  Teisseire  ont  défrayé  le  reste  du  programme.  »  Ajoutons  à  ces  renseigne- 
ments que  M""'  Marie  Damoreau  et  M'"  RouUe  ont  tenu  leur  belle  et  bonne 
place  au  programme  de  cette  soirée. 

'-  Le  Credo  de  la  messe  solennelle  de  l'abbé  Liszt,  entendue  le  15  mars  à 
Saint-Eustache,  sera  exécuté  au  Cirque  Napoléon,  au  concert  spirituel  du 
vendredi  saint,  sous  la  direction  de  M.  Pasdeloup.  En  voici  le  programme  : 

^°  Marche  funèbre  (orchestrée  par  M.  Prosper  Pascal) Chopin. 

2"  Credo  de  la  messe  du  sacre Cherdbini. 

3°  Air Haekdel. 

4°  La  Charité,  «hœur Rossini, 

5»  Hymne , Haydn. 

6»  Credo  de  la  messe  de  Gran F .  Liszt. 

7»  Agnus  Dei Mozaet. 

8°  Deuxième  partie  de  la  symphonie  avec  chœurs Beethovkb.' 

M°''  Cbarton-Demeur  et  WertUeimber,  MM.  Agnesi  et  'Warot  chanteront  les 


LE  MÉNESTREL 


1-33 


soli.  Le  grand  orgue,   de  la  maison  Cavaillé-CoU,  sera  tenu  par  M.  Camille 
Saint-Saëns. 

—  La  cinquième  séance  de  MM.  Alard  et  Franchomme  n'a  été  qu'une  longue 
suite  .d'ovations.  La  sonate  en  fa  de  Beethoven,  avec  violon,  a  été  jouée  dans  la 
perfection  par  MM.  Franchomme  et  Diémer.  Quant  au  quntuor  de  Weber,  le 
succès  en  a  été  tel,  que  MM.  Alard,  Franchomme,  Ney  et  Louis  Diémer  ont  dû 
le  redire  le  lendemaia  au  cercle  de  la  rue  de  Choiseul.  Lundi  de  Pùques, 
sixième  ot  dernière  séance  de  MM.  Alard  et  Franchomme. 

—  M"«  veuve  Denne-Baron  vient  de  remettre  à  51.  Auber  les  trois  précieux 
volumes  légués  par  son  mari  4  la  bibliothèque  du  Conservatoire.  Ces  volumes 
contiennent  des  autographies,  biographies,  œuvres  de  musique,  portraits  et 
autres  documents  destinés  à  servir  un  jour  à  l'histoire  générale  de  la  musi- 
que. On  sait  que  notre  collaborateur  Denne-Baron,  chargé  d'aniienne  date, 
par  MM.  Firmin-Didot,  d'écrire  toutes  les  biographies  musicales  de  leurs  bio^ 
graphies  uni»erselles,  était  placé  aux  bonnes  sources  pour  recoller  et  collec- 
tiomier  les  éléments  de  ce  genre.  C'est  donc  un  vrai  trésor  que  ces  archives 
de  M.  Denne-Baron  pour  les  lecteurs  de  la  bibliothèque  du  Conservatoire. 

—  Voici,  sur  l'importance  de  la  nouvelle  salle  de  l'Opéra,  des  renseigne- 
ments empruntés  à  hi  Fraternité,  qui  donne  pour  terme  de  comparaison  l'oc- 
cupation superficielle  des  treize  principaux  théâtres  de  France,  d'Italie,  d'Es- 
pagne, d'AUsmagne  et  d'Angleterre  : 

Nouvel  Opéra  de  Paris,  de  130  mètres  de  longueur  sur  100  mètres  de  lar- 
geur, produi-ant i 3,000  m. 

Théâtre  royal  d'Orienté,  à  Madrid 7,930  m. 

Opéra  actuel  de  Paris 6,820  m. 

Théâtre  de  Charles-Félix,  à  Gènes 4,7S0  m. 

Crand-rbéâtre,  à  Bordeaux 3^910  m. 

Théâtre  royit  de  Saint-Charles,  à  Naple.-i .3,.822  m. 

Théâtre  de  la  Scala,  à  Milan 3  720  m. 

Nouveau-Théàtie,  à  Parme 3,382  m. 

Grand-Théâtre  impérial,  à  Saint-Péiérsbourg 3,040  m . 

Théâtre  royal  de  Covent-Gardeo,  à  Londres 2,774  m. 

Théâlre  impérial  du  Château,   à  Ver.'ailles 2,600  m. 

Théâtre  impérial  de  l'Odéon,  k  Paris 2,220  m. 

Théâtre  impérial  de  l'Opéra-Comique,  a  Paris 1,300  m. 

On  voit  par  ces  comparaisons  que  nous  n'avons  rien  à  envier  aux  théâtres 
des  autres  puissances. 

—  L'opéra  comique  de  MM.  Labiche,  Delacourtet  Bazin,  le  Voyage  en  Chine, 
vient  d'être  représenté  au  Grand-Théâtre  de  Lyou  avec  non  moins  de  succès 
qu'à  notre  salle  Favart.  —  Sali--  comble,  bis  et  rappels. 

—  Les  Lyonnais  ne  veulent  plus  nous  rendre  le  pianiste  Alfred  Jaëll,  qui  a 
dû  jouer,  le  22,  au  Cercle  du  NurJ.  le  23,  au  Concert  philharmonique,  et,  au- 
jourd'hui même,  au  Palais  de  Jusiice,  pour  le  concert  de  la  Société  de  Saint- 
Vincent-de-Paul.  Avec  les  cinq  conceris  précédemment  donnés,  Alfred  Jaëll  se 
sera  fait  entendre  dans  huit  séances  .-uccessives  i  Lyon,  ce  qui  explique  pour- 
quoi le  virtuose  n'a  pu  tenir  sa  promesse  de  paraître,  ce  dimanche  23  mars, 
aux  Conceris  populaires.  Mais  ce  n'est  que  partie  remise. 

—  A  Marseille,  semblable  succès  aussi  pour  le  même  Alfred  Jaèll,  en  l'hon- 
neur duquel  tous  les  journaux,  et  notamment  le  Sémuphare,  sous  la  si-.nature 
compétente  de  G.  Benedit,  multiplient  leurs  meilleurs  éloges. 

—  Le  Grand-Théâtre  de  Lyon  a  donné  avec  pleine  réussite  la  première  re- 
présentation d'un  ballet  comique  intitulé  : /f.s  KZ/ts  de  Cros-Guillot.  On  a  ri 
beaucoup  à  cet  ouvrage  du  cru  que  Ion  dit  plein  de  verve  et  de  bonne  gaieté. 

—  Le  premier  concert  de  musique  classique  de  la  Société  des  Beaux- Arts,  de 
Nantes,  a  obtenu  un  succès  complet.  Un  comple  rendu  détaillé  de  cette  séance 
a  été  publié  dans  VUm'on  bretonne  par  M.  Bourgault-Ducoudray,  grand  prix  de 
composition  du  Conservatoire  de  Paris,  et  de  qui  la  compétence  ne  saurait 
être  suspecte.  M.  Bourgault-Ducoudray,  habile  à  juger  et  à  parler  sur  la  musi- 
que, encourage  beaucoup  ses  compatriotes  dans  la  bonne  voie  où  ils  sont  en- 
trés. Il  fait  à  la  fois  l'éloge  de  l'orchestre,  attcntit  et  soigneux,  compo.-é  d'ama- 
teurs et  d'artistes,  celui  de  son  excellent  chef,  M.  Solié,  et  celui  du  public 
nantais,  qui  s'est  montré  digne  d'apprécier  les  œuvres  qui  lui  étaient  ofl'Êrtes: 
c'étaient  les  Irois  dernières  parties  de  la  sublime  symphonie  en  ut  mineur, 
de  Beethoven:  le  bel  aniante  de  la  31'  symphonie,  de  Haydn  ;,f«ie^ ouverture, 
de  'Weber,  et  la  Marche  turque,  de  Mozart,  orchestrée  par  Prosper  Pascal, 
et  bissée  à  Nantes  comme  i  Paris.  «  Les  concerts  de  musique  classique, 
dit  en  ntîî^saiit  M.  Bourgault-Ducoudray,  confribueront  puissamment  à  épurer 
le  goût  du  public,  à  éclairer  son  jugement,  et  à  lui  inspirer  pour  le  genre 
noble  el  éle,vé  une  préfL^rence  qu'il  opposera  à  l'entraînement  funeste  trop 
souvent  exercé  par  des  productions  d'un  caractère  trivial  ou  bas.  » 

«  Ce  serait  certes  un  grand  bienfait  pour  les  départements,  s'ils  étaient  ap- 
pelés à  jouir  de  l'audition  de  tant  de  chefs-d'œuvre,  réservés  jusqu'ici  presque 
exclusivement  aux  dilettantes  parisiens.  Le  niveau  du  goût  musical  s'y  élève- 
rait et  l'ami.nr  de  l'art  ne  ferait  que  s'y  accroître.  » 

—  D'autre  part,  nous  lisons  dans  le  Propagati  ur  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais, 
au  Èûjei  des  séances  de  musique  de  chambre  données  dans  la  salle  du  Con- 
servatoire de  Lille  :  <i  La  troisième  séance  a  été  plus  remarquable  encore  que 
les  précédentes. 

«  L'ensemble  et  la  perfection  avec  lesquels  MM.  Martin,  Baumann  et  Delannoy 
frères  ont  rendu  les  qimtmr  de  Mozart  et  de  Haydn  n'ont  rien  laissé  à  désirer. 
Nous  ne  saurions  que  répéter  les  éloges  déj^  donnés  à  M.  Martin  :  toute  la  ville 
connaît  le  talent  de  cet  artiste,  qui,  parmi  tant  de  qualités,  possède  au  plus 
haut  degré  celles  du  virtuose,  c'est-â-dire  le  sentiment,  la  bonne  qualité  du 
son  et  une  justesse  parfaite.  M°»  Français  a  interprété  de  la  TUarJière  la  plus  ■ 
ravissante  la  sonate,  et  surtout  le  concerto  de  Beethoven,  qu'elle  a  dil  avec  une 
grâce,  une  délicatesse  et.,une  verve  entraînante  qui'ont  transporté  l'auditoire. 
En  un  mot,  le  concerto  du  grjnd  maître  a  été  pour  nous  une  véritable  révé- 
lation; nous  ne  nous  souvenons  pas  d'un  pareil  enthousiasme  après  l'exécution 
d'une  œuvre  de  ce  genre.  Au  nom  de  tous  les  amateurs  de  notre  ville,  nous 


exprimons  le  vœu  de  relrouver  encore  réunis,  l'année  prochaine,  les  artistes 
distingués  grâce  au  talent  desquels  nos  matinées  musicales  rivalisent  ayee- 
celles  de  Paris.  » 

—  L'accident  arrivé  au  baryton  Melchisédecb  n'a  pas  la  gravité  que  lui  a 
attribuée  la  chronique  empruntée  à  un  journal  de  Bordeaux.  Une  dépèche  de 
M.  Mekhisédech,  adressée  à  un  de  ses  camarades  du  Grand-Théâtre,  réduit 
l'accident  à  un  simple  évanouissement  qui  n'a  pas  eu  de  suites. 

—  Le  ténor  Hayet,  qui  fit,  il  y  a  peu  d'années,  une  apparition  à  l'Opéra,, vi^nt 
de  se  faire  applaudir  au  concert  de  la  Société  chorale  d'Elbeuf,  de- manière  à 
mériter  l'attemion  de  nos  directeurs  de  scènes  lyriques.  Entre  autres  morceaux 
M.  Hayet  a  chanté  avec  M'"'  Peudefer  les  duos  du  Comte  Ory  et  de  lu  Dame 
blanche  d'une  manière  tout  à  fait  supérieure,  nous  écrit-on.  Dans  ce  même 
concert.  M™  Peudefer,  qui  a  été  rappelée  après  la  valse  de  Marguerite,  de 
M°=  Clémentine  Batta,  a  dû  redire  la  chan.^on  du  Voyage  de  l'Amour  et  du 
Temps,  qu'elle  chante  ave-;  autant  de  finesse  que  de  bon  gotXt. 

—  Félix  Godefroid,  à  son  retour  de  Gand,  s'est  dirigé  sur  Diepp.e  pour  un 
concert  organisé,  à  son  intention,  par  la  Société  philharmonique  de  oette 
ville.  Succès  et  salle  comble,  comme  en  pleine  saison.  &b  Dieppe,  Godefooid 
est  reparti  pour  la  Belgique.  Il  était  attendu  à  M'ons. 

—  La  ville  de  Saumur  prépare  pour  sa  nouvelle  sal'e  de  spectacle  une  bril- 
lante inauguration.  11  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  l'ouvrir  par  le  Misan,- 
thrope  avec  les  artistes  du  Théâtre- Français  de  Paris,  et  l'on  annonce  cpDitp,e 
positive  l'émigration,  dans  ce  but,  de  M"""  Arnould-Plessy,  Emilie  Guyoriu 
Emma  FUury,  de  MM.  Geoffroy,  Régnier,,  etc.  La  Joie  fait  peur  serait  îu^ssi  du 
programme. 

—  Un  violoniste  belge  d'un  vrai  mérite,  M.  Sternberg,  disciple  de  MM.  L^a^ 
nard  et  Vieuxtemps,  qui  s'est  fait  entendre  avec  succès  chez  Rossini,  annonce 
un  prochain  concert  dont  nous  rendrons  compte. 

—  A  la  séance  pour  l'audition  de  ses  compositions  instrumentales  et  voca- 
les donnée  le  i9  mars  dans  les  salons  Pleyel,  par  M.  CEchsner,  assistait  un 
public  nombreux  et  sympathique.  Les  mélodies  :  «  Jeanee,  le  Lever,  le  Syl- 
phe et  la  Chanson  du  printemps  »  (cette  dernière  avec  accompagnement  de 
violon),  ont  obtenu  un  beau  sucrés.  Le  Lever  et  la  Chanson  ont  été  surtout 
remarqués.  M'"  de  Lapommeraye  leur  a  donné  une  interprétation  vraie  et 
chaleureuse,  digne  de  ces  mélodies  distinguées.  M.  Norblin  a  fait  entendre, 
avec  le  cnncours  de  M.  Lavignac,  une  romance  et  une  saltarelle  pour  violon- 
celle et  piano,  qui  ont  été  admirablement  exécutées.  On  a  applaudi  le  jeu 
lar^e  et  bien  senti  de  M.  Norblin;  la  saltarelle  surtout  a  été  dite  avec  une 
grande  maestria.  Dans  le  deuxième  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle  (pu- 
blié chez  Richaiilt),  MM.  Lavignac,  Lebrun  et  Norblin  ont  montré  l'ensemble 
parfait  d'artistes  supérieurs.  On  a  beaucoup  goûté  le  Scherzo.  Le  nouveau  qua- 
tuor inédit  avec  piano  a  été  un  nouveau  triomphe  pour  la  belle  et  brillante 
exécution  de  M.  Lavignac,  qui  a  enlevé  cette  œuvre  avec  une  verve  entraî- 
nante dans  les  mouvements  vifs,  et  avec  une  expression  suave  et  soutenue 
dansl'Adugî'o.  Le  Scherzo  et  V Adagio  ont  surtout  été  remarqués.  Un  nouveau 
quatuor  pour  instruments  Ji  cordes  ouvrait  la  séance;  MM.  Lebrun,  Norblin, 
Colblain  ot  l'auteur  l'ont  parfaitement  rendu,  et  il  a  été  fort  apprécié  par  le 
public.  Les  plus  grands  éloges  sont  dus  à  M'"  de  Lapommeraye,  à  MM.  Lavi- 
gnac, Lebrun  et  Norblin,  dont  le  concours  a  été  précieux  à  M.  CEchsner. 

—  Le  dernier  concert  de  la  Société  Sainte-Cécile  a  offert  aux  assistants  la 
bonne  fortune  d'entendre  M.  Charles  Battaille,  le  professeur  distingué  du 
Conservatoire,  qui,  de  toute  la  saison,  n'avait  point  chanté  en  public.  M.  Bat- 
taille,  remarquable  dans  les  trois  morceaux  qu'il  a  dits,  s'est  montré  non 
moins  excellent  comédien  que  chanteur  dans  le  vau-de-vire  d'Olivier  Basselin 
(1480),  et  dans  l'air  de  Caron,  de  VAlceste,  de  LuUi. 

M.  Poisot  est  un  pianiste  de  grand  talent,  que  sa  modestie  empêche  de  se 
produire  plus  souvent  et  d'être  mieux  connu  ;  il  a  joué  la  Gavotte,  de  Rameau, 
d'une  façon  tout  à  fait  supérieure. 

La  deuxième  partie  du  programme  était  entièrement  remplie  par  l'Inde, 
ode  symphonie  de  M.  Wckerlin.  Cette  seconde  audition  a  été  très-favorable 
au  eompositeur;  l'exécu'ion  soignée  des  ensembles,  surtout  du  chœur  final, 
Glorification  de  Brahma,  a  été  remarquée. 

M'"  Noémie  Rey  a  dit  fort  gentiment  la  chanson  de  jBandhoula,  le  solo  dans 
le  chœur  du  gynécée,  et  cette  gracieuse  chanson  de  l'Escarpolette,  qui  i!e 
manque  jamais  son  effet.  M .  Herrmaiin-Léon  n'avait  que  le  Ghaial  à  ,çhantei', 
mais  avec  quel  charme  il  a  soupiré  celle  chanson  d'amour!  M'"  Séveste  fait 
des  progrès  dans  le  chant,  et  déclame  les  vers  avec  une  grâce  parfaite;  sa 
physionomie  spirituelle  promet  une  actrice  de  talent.  L'exceffent  ténor 
amateur,  M.  Félix  L.,  s'est  montré  vraiment  grand  artiste  dans  les  Trois  Fils 
d'or  et  le  duo  avec  M'"  Séveste;  on  l'a  beaucoup  applaudi  pour  le  goût  dont  il 
fait  preuve,  et  pour  le  charme  de  sa  voix. 

—  Le  public  d'élite  que  nous  avons  remarqué  au  concert  donné  par  M.  Ma- 
nini ,  est  la  preuve  la  plus  évidente  des  succès  du  jeune  artiste  dans  les  salons 
aristocratiques  de  Paris.  Si  sa  voix  fraîche,  étendue  et  sonore  le  place  dans  un 
rang  élevé  entre  nos  exécutants,  la  pureté  et  l'élégance  de  sa  méthode  le 
placeront  également,  et  bientôt,  parmi  nos  professeurs  les  plus  distingués. 
Nous  devons  féliciter  M.  Manini  de  s'être  adjoint  MM.  'White  et  Fissot,  qui 
ont  puissamment  contribué  au  succès  de  sa  belle  soirée. 

—  Voici  l'état  des -recettes  brutes  qui  ont  été  faites  pendant  le  mois  de 
février  1866  dans  les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  in- 
digents : 

f°  Théâtres  impériaux  subventionnés 391,600  64 

2°  Théâtres  secondaires,  de  vaudevilles  et  petits  spectacles...    1,361,359  93 

3°  Concerts,  spectacles-concerts ,  cafés-concerts  et  bals 246,213  10 

4°  Curiosités  diverses ISO    » 

Total 2,199,933  69 
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LE  MÉNESTÏIEL 


Pour  la  prochaine  saison  des  bains  de  mer,  à  Dieppe,  on  fait  appel  à  un 

habile  accordeur  de  pianos  qui  puisse  maintenir  les  instruments  en  bonne  har- 
monie et  bonne  santé.  Écrire  à  M.  L.  G.,  16,  avenue  d'Ejlau,  Passy-Paris. 

CONCERTS    AKMONCÉS 

Aujourd'hui  dimanche  à  deux  heures,  sixième  concert  de  la  Société  des 
Concerts  du  Conservatoire.  Programme  : 

1»  Symphonie  pastorale Beethoven  . 

2*  0  FiHt  (double  chœur) Leisbing. 

3°  Ouverture  de  la  Grotte  de  Fingal Mendelssoen. 

4°  Chœur  des  Chasseurs  à'Euryanthe. . .'. Weber. 

5°  Marche  du  Tannhaûser Wagner. 

—  Aujourd'hui  à  deux  heures,  Cirque  Napoléon,  sixième  concert  populaire 
de  musique  classique  (3»  série).  Programme  : 

Symphonie  (op.  34)  en  ut  majeur Mozakt. 

Allegretto  un  poco  agitato  (op.  S8)  Mendelssohn . 

Romance  en  fa,  pour  violon Beethoven. 

Par  M.  ÀLARD. 

Ouverture  de  la  Fuite  en  Egypte  (pastorale) H.  Berlioz. 

Fragments  du  septuor Beethoven. 

Exécutés  par  MM.  Grisez  (clarinette),  Espeignet  (basson),  Paqdis 
(cor),  et  tous  les  instruments  à  cordes. 

—  Même  jour,  à  deux  heures.  —  Cirque  de  l'Impératrice,  deuxième  concert 
donné  par  la  Société  philharmonique  de  Paris,  avec  orchestre  et  chœurs  for- 
mant un  ensemble  de  deux  cent  cinquante  exécutants.  L'orchestre  sera  con- 
duit par  M.  Placet;  les  chœurs  de  la  Société  Amand-Chevé  seront  dirigés  par 
M.  Chevé. 

—  Même  jour,  à  deux  heures.  —  -Salle  Herz,  matinée  musicale  de  M"*'  Van 
der  Beeck,  avec  le  concours  de  MM.  Aroldi,  Albert  Vizentini  et  Reuchsel. 

—  Mardi  27  mars.  —  Salons  Pleyel-Wolff,  M"«  Reboux,  avec  le  Concours  de 
MM.  Diémer,  Sarasate,  Tagliafico,  Laurent,  les  frères  Lionnet  et  le  jeune 
Bonnay. 

—  Jeudi  29  mars.  —  Salons  Pleyel-Wolff,  M.  Chevillard,  avec  le  concours 
de  MM.  Alard,  Viguier  et  Lavignac. 

—  Samedi  saint  31  mars,  à  huit  heures  du  soir.  —  Salons  Pleyel-Wolff, 
sixième  et  dernière  ^ance  de  la  Société  Sainte-Cécile,  sous  la  direction  de 
M.  Wekerlin.  Concert  spiritual.  Programme  : 

1.  Ode  à  Sainte-Cécile Handel. 

(Paroles  françaises  de  M.  Sylvain  Saisi-Etienne. 

2.  Ouverture  de  Freyschùlz Weber. 

Transcrite  et  exécutée  par  Diémer. 

3.  Air  de  la  Création J.  Haydn. 

Chanté  par  M"»  E.  Berthakd. 

4.  Air  de  l'oratorio  Élie F.  Mendelssohn. 

Cbanté  M.  Hermann-Léon. 

5.  Fragment  an  Stabat  Mater J.  B.  Wekerlin. 

Solo  par  W'  Peddefer. 

6.  Méditation,  pour  orgue  expressif Lefébbre-Wély. 

Exécutée  par  M'"  D.  Champos. 

7.  Inflammatus  du  Stabat  Mater,  de RossiNi. 

Chanté  par  M""  Séveste. 

8   Piano    !   Sérénade l  Diémer. 

0.  riauu.  j   Impromptu,  valse \ 

9.  Chœur  des  Élus,  tiré  de  l'oralorio  Le  Jugement  dernieir, 

poésie  de  Gilbert J.  B.  Wekerlin. 

Le  piano  d'accompagnement  sera  tenu  par  M'"  Noël.  —  M'"  Champon 
tiendra  l'orgue  expressif  Alexandre . 

—  Mardi  3  avril.  —  Salons  Pleyel-Wolff,  M.  Henri  Kowalski,  avec  le  con- 
cours de  notabilités  artistiques. 

—  Mercredi  4  avril .  —  Salle  Herz,  concert  avec  orchestre  pour  l'audition 


des  œuvres  de  M.  Charles  Dancla,  professeur  au  Conservatoire.  Programme  : 
1°  Ouverture  de  Charles-Quint;  2"  Uymne  d  l'Agriculture,  chœur;  3°  Christophe 
Colomb,  scène  instrumentale  dramatique  ;  4°  Fantaisie  pour  violon  ;  5°  Sympho- 
nie concertante  pour  deux  violons;  6°  la  Résurrection,  liymne  à  quatre  voix 
d'hommes. 

—  Vendredi  6  avril.  —  Salons  Érard,  M"«  Soulé. 

—  Lundi  9  avril.  —  Salons  Érard,  M.  Bessems. 

—  Même  jour,  à  8  heures.  —  Salle  Herz,  concert  de  M""  Marie  Trautmann, 
avec  le  concours  de  M""  Brûcker,  M"»  Bessière,  M.  Wagner,  MM.  Alfred  Jaëll, 
Wbite  et  Muller.  M'"  Trautmann  exécutera,  entre  autres  morceaux,  une  nou- 
velle fantaisie  manuscrite  de  Henri  Herz  sur  les  motifs  de  l'Africaine.  Le  con- 
cert sera  terminé  par  un  duo  concertant  pour  deux  pianos,  par  .M'"  Trautmann 
etjM.  Jaëll. 

—  Mercredi  H  avril,  à  huit  heures. —  Salons  Pleyel-Wolff,  concert  de 
M''"  Lefébure-Wély,  avec  le  concours  de  MM.  Géraldy,  Félix  Godefroid,  Sara- 
sate, et  M.  et  M°"=  Lefébure-Wély. 


J.  L.  Heucel,  directeur. 


J.  d'Orticue,  rédacteur  en  chef. 


Ea  venlc  AE  MÉfiESTBEl,  î  bis,  rue  ïificnne.  BElIGEl  cl  C".  Édilenrs 

SOIRÉES  MUSICALES  DE  LONDRES 

MÉLODIES   ET    CANZONI    ITALIENNES 

chantées  par 

M.   DELLE-SEOIE,   M.  &  M"'  BETTINI-TREBELLI,  M*"'  BADtA,   M.  TAGLIAFICO 


F.   CAMPANA 


PREMIER  RECUEIL 

1.  La  Magie  du  Chant 4  fr.  50 

2.  Ange  d'Amour U      50 

3.  Je  l'ai  perdue! 4      50'- 

4.  Éveille-toi 5        » 

5.  0  Souvenir 5        » 

LE  BECDHIL  NET  :    8   fr. 

TnO'Barcàrolle 6  fr. 

■   LUIGI BÂDIÂ 

1.  Cecc/iî'no,  Canzonetta  napolitaine.  4fr.  50 

2.  Faites  la  Charité  (Fate  la  Carita)  5        » 

3.  Ne«7!e//a,Canzon.  napol.  (letS).  5  » 
ù.  Réponse  de  Nennella,  Canzonetta 

napolitaine  (l  et  2) 5  n 

5.  La  Jardinière  (La  Giardinièra)..  i  50 
Q.  Au  Bal  (La  danza  trice  amoroza), 

Valse , 5  » 

LE  RECDEIL  COMPLET  NET  :    8  fr. 


DEUdÉME  RECUEIL 

7.  Vivre  sans  toi û  fr.  50 

S.  Bel  astre 5  » 

9.  De  Profundis k  50 

10.  Rayon  d'amour i  SO 

li.  Le  Fou a  50 

12.  Naples a  !• 

le  RECUEIL  NET  :   8  fr. 

La  Danza  et  dolce  parola.  —  Duos. 

A.  RANDEGGER 

PREMIER  RECUEIL 

1.  Amoureux  d'une  étoile 5  fr.  » 

2.  Je  t'aimerai 

3.  Dors  enfant,  dors 

11.  Aimons  la  vie 5        » 

5.  Ange  ou  Sainte U      50 

6.  Beppino 1      50 

LE  recueil  net  :  8  fr. 


Paroles  Françaises  de  TAGLIAFICO 


En  Vente  chez  FÉLIX  MACRAR  et  GRESSE,  Éditeurs 

22,  Passage  des  Panoramas. 


A.  ROQUE.  Le  Lion  amoureux,   Polka-Mazurka  exécutée  au  Théâtre 

Français 5  fr. 

H.  MARX.  La  Famille  Benotfon,  QaiiviUe 4      S 

E.  WALTER.  Adieu  à  Vienne,  Valse 6 

W.  A.  MOZART.  Adieu,  Mélodie  allemande  chantée  par  G.  ROGER 3 

PAHIS—  TIFOSKÀrHlS    HCSIIS    II    C°.    SI.    RDI    IKELOT 


POUR  PARAITRE  DU  1"  AU  S  AYRIL  AU  MËNESTREL,  %  BIS,  RUE  YIVIENNE,  HEUGEL  &V,  ÉDITEURS 
PARTITION  COMPLÈTE  IN-OCTAVO,  PIANO  SOLO  Transcription  (Grand  Format) 


Transcription  (Grand  Format) 

G.  BIZET 

1 .  Duo  :  La  ci,  darem 5    » 

2.  Air  :  Batti,  Batti 6    » 

3 .  Trio  des  Masques 3  75 

OUVERTURE  2  MAINS 

Prix  :  6  francs 


DON  JUAN,  DE  M0ZAR7 

Transcrite  d'après  l'édilion  originale,  par 

PRIX  NET  :  10  FR.      GEORGES         BIZET      PRIX  NET  :  iO  FR. 

Édition  soigneusement  revue,  doigtée  et  acceirtuée ,  avec  les  indications  d'orchestre  et  de  chant. 


G.  BIZET 

4.  Sérénade U  50 

5.  Air  :  //  mio  Tesoro 6    » 

6.  AirdcZerlineiFfÉÏra/canwo.  5    » 

OUVERTURE  4  MAINS 

Prix  :  7  fr  50  |j 


EN     VENTE 


MORCEAUX   DE    PIANO    SUR    LE    DON    JUAN,    DE    MOZART 


ART    DU    CHANT 

Il    mio    Tesoro,    air    chanté    par    Ottavk 

Paix  :  7  fr.  50 


S.  THALBERG 

ÉDITION  FACILITÉE  A  2  ET  4  MAINS  PAR  CH.  CZERNY    *    GRANDE  FANTAISIE,  op.  1 4,  revue  et  réduite  par  L'AUTEUR 


ART   DU   CHANT 

Trio  des  Masques  et  Duo  Laei  'darem  Mano. 

Prix  :  7  fr.  50 


W.   KRUGER 


SCÈNE       DU       BAL,       TRANSCRITE       ET       VARIÉE 

Introduction  — Menuet  —  Triodes  Masques  — Air  deDonJuan. 


CH.    NEUSTEDT 

TROIS       TRANSCRIPTIONS       VARIÉES 

N°  1,  Duettino,  5  fr.  —  N°  2,  Sérénade  et  Rondo,  5  fr.  —  N°  3,  Il  mio  Tesoro,  5  fr. 


CH.   B.  LYSBERG 


Souvenirs    de   DON   JUAfi,    pour   piano   seul. 

Paix  :  7  fr.  50 


Uornai  de  Concert  pour  l  pianos,  sur  DON  JDAN,  de  MOZART 

Paix  :  12  U: 

A.  MÉREAUX.   Deux  transcriptions  concertantes  sur  DON  JUAN 

MENUET  ET  TRIO  DES  MASQUES  |  BATTI,  BATTI,  AIR  DE  ZERLINE 

(Pour  piano  et  orgue  de  salon),  5  fr.  I  (Piano,  violon,  violoncelle  et  orgue),  7  50 


1018— r>3»' ANNÉE -!\'  18 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Diiii;:iicli('   1"  Avril  186G 


MENESTREL 


J.  L.  HEUGEL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Les  Bureaux,   2  bis,  rue  Vivienne 


J.  D'ORTIGUE 

RédactaarflD  Chef 

COLLABORATEURS    OU  JOURNAL: 

MM.    TH"=  ANNE,   H.  BARBEDETTE,    HENRI  BLAZE   DE    BURY,  GUSTAVE  BERTRAND ,  PAUL  BERNARD, 

OSCAR  COMETTANT,     G.   DUPREZ,    DE    GASPERINI,  L.   GATATES,    LÉON   HALÉVY, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MÉRY,  MARMONTEL,  A-  MÈRE  AUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  et  XAVIER  AUBRYET 

Adresser  franco  à  M.  J,  L.  HEUGEL,  directeur    du  Ménestrel,  les  Sraouscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnement. 

On  an,  teite  seul  :  lO  francs,  Paris  et  ProviDca.  (Etranger,  12  fr.)  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  texte  et  musique  de  piano,  20  fr.  (Étranger,  25  fr.) Abonnement  complet 

d'un  an,  texte,  musique  de  chant  et  de  piano,  30  fr.  (Étranger,  36  fr.) 


SQMMAIRE-TEXTE 


I,  Siradella  et  les  Contarini  (13"  et  dernier  article),  P.  Richard.  —  IL  Semaine  théâtrale  : 
Question  de  l'Opdra,  le  Don  Juan  de  l'Opéra,  nouvelles,  H.  Moreno.  —  III.  Le  Temps 
pa.-sé  (25"  article),  T"  Anxe.  —  IV.  Nouvelles,  Soirées  et  Concerts. 


MUSIQUE    DE    CHANT 

Noi  Abinn'M  à  la  musique  de  chast  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

CECCHINd 

Chall^o.l  napolitaine  du  recueil  de  Ltiici  Badia,  paroles  françaises  dp  Tagliaficc  — 

Suivra  immédiatement  la  premiè'C  niciodie  du  recueil  rie  A.  Randegcer,  sous  le 

tiu<;  :  AMOUREUX  DUNE  É10ILE,  paroles  françaises  de  Tagliafico. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
le  duet-ino  La  ci  Barem  la  Mano  du 

DON    JUAN 

de  Mozart,  Iranscrit  par  Georges  Bizet.  —  Suivra  immédiatement  la  sérénade  de 
Don  Juan. 


STRADELLÂ  ET  LES  CONTARINI 

Épisode  ces  mœurs  véniliennes  au  XVK'  siècle. 
YI 

UN    CONTARINI    DlLLtTTAME 
(Suite  et  fin  ) 

L'inléressanl  récit  qu'on  vient  de  lire,  adressé  au  Mercure  gulant, 
publication  alors  très  à  la  mode  et  fort  répandue,  est  l'œuvre  d'un 
voyageur  bien  connu  de  son  temps  par  plusieurs  relations  curieuses 
et  savantes,  par  son  ricbe  cabinet  de  tableaux,  de  médailles  et  de 
livres,  dont  le  séjour  à  Venise  fut  assez  prolongé.  Il  en  avait  rapporté 
une  petite  série  de  miniatures  représentant  les  costumes  de  tous  les 
dignitaires  delà  République,  que  l'éditeur  Nicolas  Bonnart  grava 
etpublia.  Use  nommaitJacques  ChassebrasdeCramailles  (1).  C'était 
un  homme  lettré,  habile  dans  la  connaissance  des  langues.  Sans  nul 
doute  l'un  des  invités  du  procurateur  Contarini.  Nous  lui  ferons 
d'autres  emprunts. 

Par  un  oubli  ou  bien  une  négligence  alors  fort  habituelle,  on  ne 

(l)  La  fin  de  ce  malheureux  Chassebras  fut  fort  trisle.  Compromis  dans  l'affaire  d'Hau- 
dicquer  de  Blancoun,  faussaire  insiçne,  ancien  garçon  (hapelicr  qui  s'é.ait  donné  la  no- 
blesse à  lui-méD-.e,  f.ibricateur  de  faux  titres  et  auteur  du  Kohiliuire  <k  Picardie  indigne 
rapsodie  au  jugement  de  d'Hozier,  ils  furent  mis  tous  deux  à  la  Basiille,  où  Chasiebras  se 
cassa  la  tête  contre  les  murs  dans  un  accès  d'épilepsie  ou  par  désespoir.  Le  généalogiste  of- 
Bcie!  qui  donne  ces  détails  ne  précise  pas.  On  voitque  l'indusirie  des  marchands  de  noblesse 
n  est  pas  seulement  un  usage  contemporain.  Haudicquer,  condamné  aux  galères,  mourut 
au  château  de  Caen. 


dit  pas  quel  était  l'auteur  de  la  partition  des  Amazones,  el,  à  ce 
propos,  l'historien  Burney  fait  cette  remarque  :  «  Durant  la  période 
qui  s'écoula,  de  1660  à  1680,  alors  que  furent  représentés  près  de 
cent  opéras  sur  les  théâtres  de  Venise,  on  trouve  rarement  sur  les 
livrets  les  noms  des  poètes,  compositeurs  ou  chanteurs,  mais  le  nom 
du  machiniste  n'est  jamais  oublié.  »  S.  Romanin  (1)  comble  cette  la- 
cune et  nomme  le  maestro  Carlo  Pallavicini.  Il  ajoute  qu'à  cette  occa- 
sion fut  déployée  une  magnificence  plus  que  piincière  que  l'histoire 
doit  rappeler  pour  montrer  quelles  étaient  alors  les  richesses  de 
Venise,  même  après  une  guerre  désastreuse  comme  le  fut  celle  de 
Candie. 

Dans  l'année  qui  suivit  la  représentation  des  Amazzoni  nell  isole 
forlimate^  le  riche  amateur  ne  se  borna  pas  à  un  seul  ouvrage,  il 
fit  mettre  en  scène,  dans  sa  villa,  jusqu'à  sept  opéras;  d'abord  une 
Bérénice,  dont  nous  parlerons  plus  au  long.  Voici  les  titres  des  au- 
tres drames  :  Tell  ou  le  citoyen  ami  de  sa  patrie  [il  Cittadino 
amante  délia patria,  ovvero  il  Telle),  operetta  inmusica,  poëmede 
G.  M.  Rapparini  ;  l'Amant  muet  bavard  {Amante  muto  loquace),  ' 
poésie  de  Nicolas  Leonardi;  la  Puissance  du  génie  [la  Forza  del 
genio),  d'un  auteur  inconnu.  Le  livret  des  Amazones  et  celui  deBé- 
rénice,  ayant  à  sa  suite  le  Guillaume  Tell,  portent  tous  les  trois  le 
nom  de  Padoue  comme  lieu  d'impression.  Dans  les  deux  autres  que 
nous  venons  de  nommer,  la  désignation  est  différente.  Le  riche 
Mécène,  voulant  que  rien  ne  manquât  à  son  établissement  drama- 
tique de  Piazzola,  ajouta  une  imprimerie  dans  ce  même  couvent  de 
jeunes  filles,  et  le  théâtre  même  fut  appelé  de  leur  nom.  Les  litres 
des  pièces  furent  dès  lors  ainsi  conçus  :  JJrainma  rappresentato  in 
mvsica  nel  teatro  Contarino  délie  Vergini  di  Piazzola  nell'  atmo 
1680,  in  Piazzola,  nel  luogo  dellc  Vergini. 

La  société  réunie  chez  le  procurateur  était  nombreuse  et  bril- 
lante, c'était  la  fine  fleur  de  Venise.  L'automne,  la  ville  se  dépeu- 
plait de  ses  patriciens  et  de  ses  plus  riches  habitants,  qui  allaient  en 
terre  ferme  passer  la  saison  de  la  villégiature,  puis  revenaient  à  la 
Toussaint,  au  moment  où  se  rouvraient  les  ridotti  et  les  théâtres. 
Carlo  Contarini  avait  transporté  dans  sa  villa  les  délices  de  la  cité. 
Continuons  d'emprunter  à  notre  narrateur  la  relation  de  ces  fêtes  : 

«  l.e  lendemain  du  jour  où  tut  rcprc-ciiiii  pour  la  seconde  fois  l'opéra 
des  Amazones,  sur  le  soir,  on  se  promena  dans  l'avenue,  ,w  devant  du 
palais.  Les  seigneurs  et  les  d.imes  y  parurent  tous  dans  leuri  carosses  à 
six  chevaux,  au  nombre  de  plus  de  cent  cinquante.  Ensuite  on  donna  le 
bal,  où  l'on  vil  de  très  superbes  habits,  et  des  pieireries  qui  n'ont  point 
de  prix.  » 

»  Le  jour  suivant,  on  alla  aux  cours  dans  l'avenue,  el,  à  quatre  heures 
de  nuit,  on  se  rendit  au  théâtre,  que  l'on  trouva  encore  éclairé  par  vingt 

11;  ftfori.i  rhcvMontnta  di  Venczrn.  T.  Vil.   Yen.  1853.  ■ 
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torches  de  cire  blanche  ;  mais  celles-ci  eloient  torses  et  dorées.  La  toile  qui 
cachoit  le  lieu  de  la  scène  étoit  de  velours  cramoisy  à  fleurs  à  fonds  d'or. 
On  distribua  des  bougies  dorées,  et  dans  les  livres  qu'on  donna  à  tout  le 
monde,  chaque  scène  se  voyait  represeatée  «a  taille  douce  (1).  Les  speeiaT 
leurs  furent  les  mêmes  du  jour  précédent.  La  rsiprcsen talion  dura  depuis 
six  heures  jusqu'à  onze,  mais  avec  une  admiration  si  conlinuedle  qu'aucun 
opéra  ne  fut  junais  applawidi  a'vec  tattt  d©  marq,«ies  de  satiç&elion.  » 

«Quoique  le- premier  fût  beau,  cetai-ci,  qui  etoit  Bérénice  VinMea- 
tî»e'(2,),  le  surpassa  d«.  beaucO'ttp  par  la;  magnificence  des  eatrées  et  parila 
richesse  des  habits.  On  y  compta  jusqu'à  cinq  cents  acteurs,  savoir  :  cent 
piquiers,  cent  femmes,  cent  cavaliers  montant  des  chevaux  bardé."!,  soixante 
hallebardiers,  des  chasseurs,  des  eslaffiers,  des  pages,  qui  parurent  tous 
dans  la  première  scène  du  triomphe.  Rien  ne  pouvoit  mieux  représenter 
les  fameux  triomphes  des  empereurs  romains.  On  y  voyoit  sept  superbes 
chars  pleins  de  trophées,  et  un  entre  autres  tiré  par  quatre  chevaux  vi- 
vans  qui  marchoient  de  front.  La  reine  Bérénice  etoit  assise  sur  ce  dernier, 
qui  etoit  haut  de  vingt  pieds,  et  orné  de  stucs  dorés  et  argentés  d'une 
beautéi  admirable.  Sur  le  derrière  etoit  un  grand  aigle,  qui  de  ses  ailes 
fesoit  ombre  à  cette  reine.  Devant  ce  char  qu'avoient  précédé  cent  femmes, 
toutes  magnifiquement  vêtues,  on  voyoit  marcher  celui  où  son  ennemy 
vaincu  etoit  enchaîné.  On  admira  le  bel  ordre  de  ce  spectacle,  qui  quoique 
très  grand  se  termina  sans  confusion.  » 

«  Ce  qui  étonna  le  plus  ce  fut  une  véritable  chasse  de  cerfs,  d'ours  et  de 
sangliers  vivans,  qui  furent  tués  par  les  chasseurs.  Pour  les  scènes  feintes, 
ou  remarqua  particulièrement  une  grande  place,  un  temple,  une  écurie 
avec  cent  chevaux  vivans  et  quantité  de  palfreniers  ;  une  chambre  loule 
garnie  de  point  de  Venise  d'une  dépense  extraordinaire;  un  caresse  qui 
parut  à  la  tin  du  second  acte,  dont  l'impériale,  les  rideaux,  les  portières, 
les  houpcs  et  les  couvertures  des  chevaux  etoient  de  ce  même  point;  un 
autre  tout  couvert  de  fleurs  de  soie,  un  autre  de  pierres  fines,  un  autre 
embelli  de  bustes  d'or,  un  autre  enrichi  de  diamans  et  de  miroirs,  et  un 
autre  orné  de  stucs  tous  dorés.  Ces  six  carosses,  remplis  de  dames  et 
d'hommes  qui  chantoient  de  petits  airs  galans,  alloient  en  tournant  sur 
le  thécUre,  de  la  même  sorte  que  l'on  se  promène  au  cours.  » 

«  Les  diverses  décorations  ne  changeoient  pas  à  la  manière  ordinaire. 
Elles  sortoient  de  dessous  terre,  et  celles  môme  qui  etoient  en  place  se 
perdoient  et  s'abiraoient  avec  tant  de  promptitude  que  les  yeux  etoient 
trompés.  Tout  ce  qui  servit  au  nouvel  opéra  de  Bérénice  fut  différent  de  ce' 
que  l'on  avoit  vu  le  premier  jour  à  celui  des  Amazones.  Ainsi  ce  furent 
nouveaux  habits,  nouvelles  décorations  et  nouveaux  musiciens  (3).  » 

Burney,  qui  désigne  par  erreur  Padoue  comme  l'endroit  où  se 
donna  la  première  représentation  de  Bérénice,  nous  apprend  que 
Freschi  fut  l'auteur  de  la  musique.  Jean-Dominique  Freschi, 
prêtre  de  Vicence,  jouissait  d'une  égale  notoriété  comme  composi- 
teur de  musique  religieuse  et  de  musique  dramatique.  Il  en  était 
alors  ainsi  de  presque  tous  les  musiciens,  et  beaucoup  d'entre  eux 
appartenaient  àl'élat  ecclésiastique,  même  dans  les  rangs  élevés  de 
la  hiérarchie.  Nous  aurions  pu  même  faire  remarquer,  à  propos  de 
l'aventure  de  Stradella,  que  plusieurs  des  hauts  personnages  dont  les 
noms  y  figurent,  étaient  des  écrivains  dramatiques,  tels  que  le  car- 
dinal JeanDelfin,  auteur  de  plusieurs  tragédies,  et  le  poëte-abhé 
Vincent  Grimani,  qui  lit  plusieurs  drames-opéras  pour  les  théâtres 
de  Venise,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'obtenir  la  pourpre;  nous  au- 
rions pu  nommer  encore  le  pape  Clément  IX,  .Iules  Rospigliosi, 
dont  les  drames  en  original  se  conservaient  soigneusement  dans  la 
bibliothèque  célèhrc  du  cardirnl  Ollhi'hoiii. 

La  chute  d'un  bâtiment  nou^vcUement  coiislruil  pour  servir  de 
magasmaux  décors  et  aux  costumes  vint  arrêter  le  cours  de  ces  ma- 
gnifiques représentations.  Chasscbras  nous  dit  qu'elles  devaient 
être  continuées  entx'ie  qnati''  l'ois,  mais  dans  l'accidenl  survenu  les 
carrosses  et  les  chars  de  triomphe  furent  brisés  et  les'fêles  inter- 
rompues. Le  mal  dut  ètrepromptemcnt  réparé,  car  on  trouve,  celte 
même  année,  trois  autres  drames  musicaux,  joués  sur  un  second 

(!)  ÏJi  livret  imprimé  contient  treize  grandes  planches  gravées,  ci:  qui  suppose  au  moins 
nom^me  nombre  de  grandes  déiorations.  Un  exemplaire  de  cette  curiosilù  bibliographique 
;i  été  donne  pour  3  francs  à  la  célèbre  vente  Soleinne.  (Cala/.,  t.  IV,  n°  4739.) 

(2)  Hcmnki'  veti'ikatwa,  drantniA  yev  mvsica  (en  trois  actes  et  en  vers)  da  reppresen- 
tarsi  in  Piazzola  nel  nobit  tentro  dutV  ill.  Sig.  Marco  Contarini,  promrator  di  San 
Marco*  Padova  P.  M,  Framhoito,  /n-12,  con  flyure.  —  In  fine  un  atîro  brève  componi- 
mente  in,  verso  cl  tiiolo  :  Il  CiUadino  amante,  délia  paJria,  ovvero  il  Tello.  (Allacci. 
Drammaturgia,  1755.) 

(3)  Merciiri-  (Mail,  fjvrisr  188). 


théâtre  Contarini,  à  Piazzola.  Deux  de  ces  drames,  Odoacre  et  les 
Amours  d'AMaure  sont  d'auteurs  inconnus.  Le  titre  de  ce  dernier 
donne  quelques  notions  qu'il  est  bon  de  conserver  :  Les  Amours 
d' Alidaiure;  ilrame  représenté  sur  le  seecmd  thé(ltre<  Oontarino  des 
vierges  de  Piuzzola,.  consacré  par  le procinratevr,  ML  Contmini, 
au  divertissement  de  dameset  cavaliers  q^d  le  fmovisaient.de  leur  vi- 
site, à  Piazzola,  en  Van  l'680.  (1)  Le  dernier  drame  de  celte  saison, 
£'r^2wrfa,  élaitrœuvred'uneVénitienne  du  aom  d'AirtoniaFontana. 

Le  carnaval,  à  Venise,  personne  ne  l'ignore,  a  été  pendant  pliï- 
sieurs  siècles  un  rendez-vous  de  plaisir  pour  les  riches  oisifs,  les 
joueurs  émérites  et  l'aristocratie  voyageuse  de  presque  toute  l'Eu- 
rope. Plusieurs  princes  de  la  maison  de  Brunswick  en  furent  suc- 
cessivement les  fidèles  habitués.  Leduc  George-Guillaume,  malgré 
les  représentations  de  ses  ministres,  retourna  quatre  fois  y  dissiper 
ses  revenus;  Jean-Frédéric,  duc  de  Hanovre,  son  frère  s'y  rendait 
dans  les  derniers  jours  de  1679,  lorsque  sa  mort  l'arrêta  à  Augs- 
bourg.  Celui-ci  avait  pour  compagnon  de  voyage  l'évêque  d'Osna- 
bruck,  le  plus  jeune  de  quatre  frères,  Ernest-Auguste,  duc  de 
Brunswick-Lunebourg,  que  nous  allons  trouver  pendant  plusieurs 
saisons  l'hôte  habituel  de  notre  fastueux  procurateur. 

Dès  l'année  1681  l'évêque  d'Osnabruck  était  à  Venise,  et  c'est 
en  son  honneur  que  Marco  Contarini  fit  donner  dans  sa  villa  un 
nouveau  drame-opéra,  Ermelinda  (2).  Cette  fois  il  avait  pris  pour 
poëte  le  docteur  Fr.-Mar.  Piccioli,  de  Padoue,  l'un  des  librettistes 
en  vogue.  Le  nouvel  opéra  semble  avoir  eu  quelque  mérite;  en 
effet,  on  le  donna  ensuite  à  Venise,  au  théâtre  San  Fantino,  avec  le 
titre  de  Costanza  fortunata  in  amore,  et  répété  plus  tard  à  Piaz- 
zola, sous  son  nom  primitif. 

11  est  vraisemblable  que  les  visites  réitérées  d'un  prince  souve- 
rain eurent  quelque  influence  sur  la  nature  des  spectacles  donnés 
par  le  procurateur,  car  à  l'exception  de  la  reprise,  en  1685, 
de  VErmelinde,  des  Amours  d'Alidaure,  en  1686,  delà  repré- 
sentation, sur  le  second  théâtre,  d'un  drame  nommé  Auridalèa, 
le  dernier  dont  nous  ayons  retrouve  la  trace,  on  ne  rencontre 
plus  qu'une  série  de  fêtes  musicales  exclusivement  consacrées 
à  célébrer  l'hôte  souverain.  Le  Miroir  de  la  gloire  présenté  à 
T'éternité,  applaudissements  musicaux  ;  il  Ritratto  délia  gloria 
donato  aW  eternità,  musicali  applausi.  L'heureux  Esclavage  de 
Neptune  ,  vœux  d'applaudissement  musical  ;  la  Schiavitu  fortu- 
nata di  Nettuno,  voti  di  musicale  applauso.  La  Prophétie  de  la 
Fortune,  acclamations  musicales  ;  //  Vaticinio  délia  Fortuna,  mu- 
sicali acclamazioni.  Le  Mérite  acclamé,  tributs  harmoniques  de  res- 
pect ;  il  Merito  acclamato,  harmonici  tribvti  d'assequio,  autant 
d'ingénieuses  fictions  poétiques  uniquement  inventées  in  occasione 
che  l'Attezza  sua  favorisée  S.  E.  nel  luogo  di  Piazzola.^  à  l'occa- 
sion des  visites  du  duc.  Toutes  ces  belles  imaginations,  mises  en 
scène  par  les  vierges  de  Piazzola,  portent  la  même  date,  1685,  et 
sont  dues  à  la  verve  poétique  du  docteur  padouan,  Fr.  M.  Piccioli, 
qui,  ne  pensant  pas  encore  avoir  assez  fait,  couronna  son  œuvre  par 
une  composition  intitulée  :  FHorloge  du  plaisir,  qui  montre  les 
heures  du  séjour  délectable  que  fit  le  duc  Ernest  de  Brunsvpick  au 
lieu  de  Piazzola  chez  S.  E.  Marco  Contarini,  |présentée  à  Son 
Altesse  par  le  docteur  Piccioli  (3).  C'est  un  livre  orné  de  gravures, 
devenu  très-rare  et  toujours  imprimé  nel  luogo  drl  Vergird. 

Après  toutes  ses  magnificences,  qui  datent  d'un  temps  si  loin  de 
nous,  et  paraissent  des  récits  des  Mille  et  une  nuits,  il  est  heureux 
de  constater  que  tout  cela  n'est  pas  perdu,  qu'il  en  reste  plus  que 
de  vagues  souvenirs.  Si  la  puissance  des  Contarini  s'est  éteinte,  la 
gloire  de  cette  illustre  famille  est  toujours  vivante  à  Venise.  Ces 


(1)  «  Amori  di  i^lldaura,  drauima  rapprescntato  n-l  seconde  teatro  Oontarino  délie  ver- 
»  gini  di  Piazzola  consacrato  da  S.  E.  il  sig.  iMarco  Contarini,  procurator  di  San-Marco^ 
»  .il  divertimento  di  dame  e  cavalieri,  che  lo  favorivano  in  Piazzola  l'anno  1680,  in 
»  Piazzola,  nel  luogo  délie  Vergini,  1680,  in-12.  » 

(2)  ((  /irme^7«f/rt,  drama  per  musica  rapprescntato  air  Vltezza  Serenissîma  di  Ernesto- 
»  Augusto  Vescovo  di  Osnabnig,  duca  di  Bruns\îch,  Luneburgo,  etc.,  nell' occîtsione,  che 
»  l'Ait.  Serenis.  favori  S.  E.  il  signer  Marco  Contarini.  proc.  di  San-Marco,  nel  luoga  di 
»  Piazzola.  Padova,  per  P.  M.  Frambotto,  1681.  12".  —  Piazzola,  nel  luogo  délie  Vergini, 
»  1685,  in-12.» 

(3)  «  VQrologio  del  piacn'c  che  raostra  Tore  dcl  dilettevole  soggiorme  tenuto  dal  dtica. 
»  Ernesto  di  Brunsvich,  nel  luogo  di  Piazzola  di  S.  E.  Marco  Contarini,  proc.  di  S.  M, 
»  consacrato  dal  d'Piccioli  aU'Aliezza  sua.  in  Piazzola,  nel. luogo  délie  Vergini,  1685,  in-S"' 
»  con  rami. 
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grands  et  illustres  personnages  ont  laissé  partout  des  traces  de  leur 
dilettantisme  éclairé;  en  grands  et  généreux  citoyens,  ils  ont  rempli 
les  palais  et  les  musées  de  leur  patrie  des  monuments  des  arts  qui 
firent  leur  bonheur  et  leur  gloire.  Dès  le  seizième  siècle  ils  avaient 
donné  à  la  République  toute  une  collection  d'inscriptions  grecques, 
de  médailles,  d'objets  antiques  dont  notre  savant  Peircsc  procla- 
mait l'immense  valeur.  Un  Frédéric  Contarini, procurateur  de  Saint- 
Marc,  avait  encore  augmenté  ces  trésors  en  faisant  venir  à  grands 
frais  de  Constanlinople,  d'Albènes,  de  la  Worée  tout  un  musée  de 
statues  et  les  donnant  à  la  patrie  et  au  public.  Une  nombreuse 
série  de  documents  précieux,  sous  le  titre  de  Libraria  Contarini, 
était  depuis  longtemps  une  des  richesses  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Marc,  lorsqu'on  1843  un  des  derniers  Contarini,  le  comte 
Gérome,  chevalier  de  la  Toison-d'Or,  en  vint  encore  accroître  l'im- 
portance par  le  don  de  la  partie  la  plus  précieuse  de  ses  archives, 
contenant  des  manuscrits  uniques  des  seizième,  dix-septième  et 
dix-huitième  siècles.  Ce  généreux  donateur  ne  s'en  est  pas  tenu  là, 
il  a  encore  légué  à  l'académie  des  Beaux-Arts,  qui  est  un  véritable 
musée  vénitien,  sa  galerie  de  tableaux,  d'im  prix  inestimable, 
à  ce  point  qu'une  des  salles  décorées  de  son  nom  renferme  cent 
dix  tableaux,  une  seconde  soixante-six.  Ce  qui  reste  des  re- 
présentations dramatiques  de  Piazzola  a  eu  un  sort  non  moins  heu- 
reux. Le  même  grand  seigneur  en  a  doté  la  bibliothèque  de  Saint- 
Marc,  et  c'est  là  qu'on  peut  aller  étudier  aujourd'hui  la  collection 
des  cent-cinquante  partitions  musicales  qu'on  vit  jadis  dans  cette 
villa,  c'est  là  qu'on  retrouvera  dans  leur  texte  pur  les  cantates  de 
notre  Stradella. 

Certes,  tout  ce  que  fit  pour  la  musique  et  pour  les  musiciens  le 
procurateur  Marco  ne  saurait  etfacer  l'horreur  dont  s'est  couvert 
l'assassin  de  Stradella,  mais  où  trouverait-on  un  dilettante  plus  gé- 
néreux. L'amour  de  la  musique  peut-il  aller  plus  loin  que  d'em- 
brasser à  la  fois  l'établissement  et  l'entretien  pendant  nombre  d'an- 
nées d'une  école  musicale,  d'un  musée  d'instruments,  d'une  biblio- 
thèque de  partitions,  d'une  troupe  nombreuse  de  chanteurs,  d'un 
orchestre  complet,  enfin  de  deux  grands  théâtres  d'opéra? 

De  nos  jours,  nous  avons  aussi  des  diletta7iti^vs.nAs  seigneurs,  et 
même  princes,  on  en  compte  qui  ne  craignent  pas  de  s'adonner 
à  la  composition,  mais  leur  façon  d'encourager  les  arts  a  un  peu 
changé  de  nature;  aujourd'hui  on  s'adresse  de  préférence  aux 
théâtres  subventionnés? 


SEMAINE  THEATRALE 


L'Opéra  et  sa  siluation  actuelle.  —  Le  Don  Juan  de  rOpéra.  —  Nouvelles  des  théùtres 
parisiens. 

Nous  avons  publié,  dimanctie  dernier,  le  décret  impérial  qui  rend 
l'Opéra  à  l'exploitation  privée.  Le  directeur-enlrepreneur,  appelé  à  admi- 
nistrer il  ses  risques  et  périls,  n'est  point  encore  officiellement  désigné. 
Voici  les  trois  anides  complémenlaires  de  cet  important  décret  : 

Art.  4.  Le  direcleiir-enlrepreneur  sera  tenu  dJexiîuuler  tous  les  ongagements 
contMciés  par  l'administralioa  de  notre  Liste  civile  pour  l'exploitation  du  ttiéâlre 
de  l'Opéra,  de  quelque  nature  qu'ils  soienl. 

Art.  5.  Les  dispositions  du  décret  du  14  mai  1856  qui  a  créé  une  caisse  de  re- 
traite puur  le  personnel  de  l'Opéra,  sont  maintenues  à  l'égard  des  artistes,  em- 
ployés et  ageuts  présentement  tributaires  de  cetie  caisse  et  de  leurs  ajants- 
droits. 

Toute  mesure  ayant  pour  objet  même  de  modiBer  la  cnndilion  des  artistes, 
employés  etag«iiis  tubuiaires  de  celle  caisse,  ne  pourra  êlre  prise  par  lu  direc- 
teur-eiitrepreoeui'  qu'api è^  avoir  obtenu  l'autori.-aliou  ministérielle.  Ladite  caisse 
cominucra  i  être  ailmiiiisirée  par  la  Caisse  des  dépôls  et  consignations,  sous 
l'aulorilé  et  la  suiveillacice  du  minislre  de  Notre  Maison. 

Ail.  G,  Le  miiiisre  de  Nuire  Mrison  et  des  Beauv-Arls  est  chargé  de  l'exécu- 
tion du  piésint  décre',  qui  sera  inséré  au  Bulletin  des  lois. 

Quant  aux  rai.sons  qui  ont  motivé  cette  mesure  inattendue,  les  voici  éga- 
lement en  quelques  lignes  : 

ConsiJéiant  qu'envisagée  au  point  de  vue  des  intérêts  de  l'art,  la  gestion  de 
l'Opéra  est  digne  de  Noue  hau'e  protection,  mais  que  cette  protection  peut 
s'eiercer  auUemeiit  que  par  la  régie  de  !a  Liste  civile  i.i.périale; 

CdUsidéraut  qu'à  la  gesùiin  d'un  ihoàlr,',  même  de  l'oi  dru  le  plus  élevé,  se  rat- 
taihe  un  uès-s;r.ind  luunhre  de  questiuns  pré-entaut  un  caractère  industriel  cl 
Commercial,  et  d^mt  le  règlement  est  eu  conséquence  peu  compatible  avec  les 
haliiiu.lcs  et  la  dignité  d'une  .idininistration  publique; 

Sur  la  proposiiiun  du  ministre  de  Notre  .Miiaon  et  des  13eaux-Arts, 

Avon,  uécrélé  et  dtcrctous,  etc.  ; 


L'art  lyrique  trouvera-t-il  son  comple  à  cette  grave  décision?  Tout 
d'abord,  on  serait  lente  de  répondre  négativement,  et  cependant,  par  la 
réflexion,  preuves  en  main,  on  est  conduit  à  conslatrr  que  l'exploitation 
privée  de  l'Opéra  a,  de  tout  temps,  produit  de  meiileursTésullats  que  sa 
régie  par  la  liste  civile. —  A  quoi  cela  liont-il?...  A  bien  fies  choses,  qu'il 
serait  trop  long  et  trop  délicat  d'énuméror  ici. 

l^ur  le  moment,  bornons-nous  à  souhaiter  une  administration  ferme 
intelfigente,  indépendanle,  qui  rende  la  vie  artistique  à  notre  première 
scène  lyrique,  au  point  de  vue  surtout  de  l'exécution  d'ensemble.  On  ne 
saurail,  en  effet,  exiger  des  Rubini,  des  Duprez,  des  Malibran,  —  et  d'ail- 
leurs le  personnel  des  chanteurs  de  l'Opéra,  sans  êlre  complet,  possède  des  élé- 
ments fort  beaux — mais  ce  que  l'on  peut,  ce  que  l'on  doit  obtenir,  c'est  une 
magistrale  exécution  chorale  et  instrumentale.  Pour  y  arriver,  il  importe 
de  compléter  les  masses  chorales  par  de  jeunes  et  bonnes  voix  et  d'exiger 
de  l'orchestre  un  service  plus  aclif,  plus  consciencieux,  en  retour  de  la 
meilleure  situation  qu'il  sollicite.  Ainsi,  comment  prétendre  à  celle  exécu- 
tion magistrale  sans  les  répétitions  nécessaires,  indispensables?  Croirait- 
on,  par  exemple,  que  nos  jeunes  arlisres,  appelés  ii  débuter  sur  noire  pre- 
mière scène  lyrique,  se  trouvent,  le  plus  souvent,  dans  la  triste  nécessitéd'y 
chanter  sans  une  seule  répétition  avec  orchestre?  Un  pareil  élat  de  choses 
peut-il  se  perpétuer?  Evidemment  non,  et  d'agtant  moins  que  l'affiche, de 
l'Opéra  est  appelée  à  se  renouveler,  k  varier  forcément  ses  programmes. 
Les  abonnés  se  plaignent  tout  haut  —  et  avec  eux  les  étrangers  qui  abondent 
à  Paris  — des  représentations  successives  et  sans  fin  du  même  ouvrage,  si 
attrayant  qu'il  puisse  être.  Or,  pour  arriver  à  varier  dignement  le  réper- 
toire, il  faut  pouvoir  répéter  etconséquemment  disposer  de  son  orchestre  et 
des  chœurs,  non  pas  à  la  volonté  des  artistes,  mais  à  celle  de  l'administra- 
tion. C'est  là  une  Irès-grave  question  sur  laquelle  nous  ne  saurions  trop  ap- 
peler la  sollicitude  de  la  nouvelle  Direction,  qu'elle  change  ou  non  de  main. 

11  va  sans  dire  que  ce  qui  précède  ne  s'adresse  en  aucune  façon  à  l'exé- 
cution de  Don  Juan,  dont  la  première  soirée  est  annoncée  pour  demain 
lundi.  On  a  répété  le  chef-d'œuvre  de  Mozart  avec  tout  le  soin  apporté  aux 
ouvrages  nouveaux,  et  l'interprétation  de  Don  Juan  prorael  de  laisser  peu 
à  désirer. 

Qu'on  eu  juge  provisoirement  par  nos  impressions  des  répétilions  géné- 
rales qui  ont  eu  lieu  jeudi  et  hier,  samedi. 

Prenons  au  hasard  dans  nos  souvenirs  :  Ensemble  musical  magnifique; 
le  Irio  des  Masques  admirablement  dit  par  M""'Gueymard,Saxe  clparNau- 
din.  Aussilôtaprèsledécor  change,  on  passe  des  jardins  du  château  dans  la 
salle  du  bal,  où  le  finale  dé[iloie  ses  grandes  lignes.  Cette  musique,  ce 
drame,  au  milieu  d'un  tel  éblouisscment  de  lumières,  de  costumes;  les 
voix  de  Faure,  d'Obin,  de  Naudin,  de  M™»  Saxe,  Gueymard,  Ballu,  écla- 
tant dans  ce  palais  a  la  Véronèse,  au  milieu  du  tonnerre  des  chœurs  et  de 
l'orchestre  de  l'Opéra,  c'est  d'un  effet  prestigieux. 

Les  danses  sont  ravissantes.  Rt  Saint-Léon,  appelé  tout  exprès  de  Pé- 
lersbourg,  a  composé  là  un  vrai  chef-d'œuvre  de  divertissement.  Figurez- 
vous  toute  une  nichée  de  petits  Don  Juan,  et  quels  aimables  scélérats,  s'il 
vous  plaît  :  M"'^-*  Jlontaubry,  Parent,  Stoïkoff  I  une  nuée  de  papillons  moi- 
rés tourbillonnant  parmi  des  roses  qui  s'appellent  Fioretti,  Beaugrand, 
Baratte,  Villiers,  Fiocre,  Sanlaville,  Voiler,  tout  cela  sur  de  la  musique 
créée  par  Mozart,  lequel  nécessairement  prévoyait  cette  mise  à  la  scène 
lorsqu'il  composait  le  merveilleux  trésor  des  symphonies  et  des  quatuors 
où  sont  allés  fouiller  pour  la  circonstance  MM.  George  Hainl  et  les  'Vau- 
throt.  On  s'était  demandé  si  le  Dies  irœ  et  le  chœur  à'Idoménée,  par  les- 
quels jadis  se  terminai!  la  scène  finale,  seraient  cette  fois  maintenus;  le 
Figaro,  dans  un  article  très-intéressant  et  très-littéraire,  publié  cette 
semaine,  a  répondu  à  la  question  :  «  On  s'est  tenu  à  la  note  de  Mozari  pure 
et  simple  :  rien  de  plus,  mais  aussi  rien  de  moins.  »  Quant  à  Faure,  on 
peut  compter  qa'il  va  tenir  tout  ce  qu'on  attendait  de  lui.  Ce  n'est  pas  un 
Don  Juan  tel  ou  tel,  c'est  Don  Juan.  Où  les  applaudissements  iront  le  cher- 
cher? je  l'ignore;  en  attendant,  ayez  l'oieille  aux  entraînements  magné- 
tiques du  la  ci  darem,  k  cette  adorable  phrase  si  Iraîtreiisement  persuasive, 
aux  prouesses  du  Fin  ch'  han  dal  Yino,  au  trio  du  balcon,  où  la  belle  voix 
de  M"'"  Gueymard-Elvire  s'épanouit  comme  une  fleur  des  nuits  et  que  sou- 
tient de  sa  basse  ironique  M.  Obin,  un  Leporello  de  la  vieille  roche.  Dans 
le  second  air  de  dona  Anna,  les  traits  suraigus  et  qui  rappellent  les  fameux 
coups  de  gosier  de  l'air  do  la  Reine  de  la  nuit  dans  la  Flûle  enchantée, 
M""  Marie  Saxe  les  enlève  a  pleine  voix  ;  puis  vous  enlendrez  presque  aus- 
sitôt Naudin  chantant  II  mio  lesoro,  comme  on  ne  l'a  certes  pas  chanté 
depuis  Rubini. 

Le  Don  Juan  de  l'Opéra  s'adresse  au  grand  public  non  moins  qu'aux 
délicats  par  l'imposante  réunion  de  ses  premiers  sujets,  la  puissance  de  son 


1.40 


LE  MÉNESTREL 


orchestre,  de  ses  ehœurs,  le  luxe  de  ses  décors  (il  y  en  a  onze),  de  ses  cos- 
tumes à  la  Vélasquez,  de  ses  danses.  Il  offre  tout  à  tous. 

N'eussiez-vous  pour  le  beau  musical  qu'un  goût  assez  médiocre,  le  ballet 
vous  dédommagera  de  tant  de  merveilles  de  génie;  et  pour  l'amateur  cu- 
rieux, quel  régal  nouveau  que  ces  quatuors  exéculés  comme  au  Conserva- 
toire, et  déroulant  leur  trame  incomparable  sous  les  pas  de  ces  jolies  dan- 
seuses! Connaissez-vous  rien  au  monde  de  plus  charmant,  de  plus  exquis 
en  fait  de  beau  langage  que  cette  conversation  toujours  spirituelle,  ani- 
mée, diserte,  des  violons,  des  altos,  des  violoncelles  et  des  basses. 

Ce  qu'ils  se  disent  en  se  parlant  ainsi,  on  pc  l'a  jamiiis  su;  Mozart  lui- 
même  l'ignore,  car  le  temps  encore  n'est  pas  venu  de  la  philosophie,  de 
I'Idée;  c'est  de  la  musique  pour  la  musique,  comme  en  faisait  Haydn  avant 
Mozart,  comme  après  Mozart  on  n'en  fera  plus.  Non  de  la  musique  de 
poëte,  de  peinire,  d'archéologue,  d'historien  ou  d'abbé,  mais  simplement, 
excellemment,  de  la  musique  de  musicien  I 

C'est  dans  la  June  queVillaret  fera  sa  rentrée  à  l'Opéra,  dès  qu'il  sera 
rétabli  de  l'indisposition  qui  l'éloigné  en  ce  moment  du  théâtre. 

Le  Stabat  de  Rossini,  avec  une  élite  de  chanteurs,  n'a  pas  manqué  d'at- 
tirer ses  fidèles  au  Théâtre-Italien.  La  salle  regorgeait  de  monde ,  et  à 
l'attrait  de  cctîe  œ  ■  vre,  désormais  classique,  s'ajoutait  celui  d'un  programme 
à  l'anglaise,  abondant  en  richesses  musicales  de  touie  sorle,  eniassées  dans 
la  deuxième  partie.  On  en  peut  juger  par  l'énumération  que  voici  :  Psaume 
I  Cie.li  immenn  narrano,  de  Marcello,  par  M'°°  Zeiss  et  les  chœurs;  air. 
Pâle  et  tremblant,  de  la  Rédemption  de  Alary,  par  Agnesi  ;  Ave  Maria,  mé- 
lodie religieuse  de  Gounod,  sur  le  premier  prélude  de  J.  S.  Bach,  par 
M°"  de  Lagrange,  MM.  Romeo  Accursi,  Pickaert  et  Alary  ;  Agnus  Dei,  de 
Mozart,  par  Delle-Sedie  ;  chœur  des  jeunes  filles  et  des  pasteurs,  de  la  fi^- 
demptioK,  par  M'""  Patti  ;  air,  Pieta  Signore,  de  Stradella,  par  Nicolini; 
trio  et  chœur,  Scène  de  la  flagellation,  de  la  Rédemption,  par  M""  de  La- 
grange, Zeiss  et  les  chœurs. 

Ea  remontant  de  quelques  jours,  nous  trouvons,  à  ce  théâtre,  une  belle 
reprise,  par  laPatti,  de  la  Traviata,  où  la  jeune  arliste  s'est  montrée  digne 
de  toutes  les  louanges  que  lui  prodiguent  ses  admirateurs.  Elle  y  a  été 
touchante  et  charmante,  non-èeulement  comme  cantatrice,  mais  comme 
actrice,  et  c'est,  avec  Linda,  l'effet  le  plus  décisif  qu'elle  ait  produit  à  Paris. 
Nicolini  s'est  distingué  de  son  côlé,  dans  cette  occasion. 

Mercredi  prochain  viendra  la  grande  représentation-concert  de  la  So- 
ciété italienne  de  bienfaisance.  Toute  la  troupe  de  M.  Bagier  se  fait  un  de- 
voir d'y  prendre  part.  M""  Penco,  Patli,  de  Lagrange,  Grossi,  Vitali, 
MM.  Fraschini,  Delle-Sedie,  Verger,  Brignoli,  Scalese,  Nicolini,  Selva, 


Cette  représentation  se  composera  du  troisième  et  du  quatrième  acte  de 
Rigoletto,  jusqu'au  quatuor,  inclusivement;  du  ballet  nouveau,  la  Fidan- 
zata  Valacca;  du  célèbre  trio  Papatacci,  de  l'Italienne  à  Alger  ;  du  duo  du 
premier  acte  de  Maria,  onire  M''"  Palti  et  Gros-^i;  plus  l'air  de  la  Folie  de 
/-iicte,  par  M""  Pnlii,  l,i  séir:  aie  ilii  Carbirr,  par  lirignoli,  et  une  ro- 
mance de  Don  Dcsidcrlii  \»v  Ni.olini.  Di'llc-Sodie,  (|ui  chantera  l'oph'a 
avec  M""  de  LHgT.ngc  ei  (i  o;  ^i.-  li  il  partie  du  comité  présidé  par  le  coui- 
mandeur  Nigra. 

Le  Théatrc-  friANijAis  rc-t.;  fixr  au  sui'cr-;  démesuré  du  Lion  Amoureux, 
dont  les  recettes  dépassrnt  louice  que  l'on  a  vu  jiisi|nic"'.  Leurmoyeniie, 
pour  le  mois  de  mars,  en  plein  (Mrèine,  s'i  st  lenue  nu-dessus  de  5,700  fr., 
et  l'ouvrage  arrive  ù  la  ciruppinlième  rcprésenlalion.  On  a  cependant 
trouvé  moyen  de  glisser  sur  lafllclie  une  reprise  d'Esffter,  avec  les  chœurs 
de  M.  J.  Cohen,  auxquels,  ainsi  qu'à  toute  l'inlerprélalion  de  l'œuvre,  on 
a  fait  bon  accueil.  Les  spectateurs  remarquaient  combien  une  composition 
chorale  gagne  à  être  rendue  par  des  voix  jeunes.  Cellpsdes  élèves  du  Con- 
servatoire, momentanément  transplantées  au  Théâtre-Français,  y  répan- 
daient une  sorte  de  fraîcheur,  laquelle  n'étaitpas  sans  provoquer  certaines 
réflexions  sur  riiabiluelle  malurié  des  chœurs  dans  nos  théâtres  lyriques. 

A  I'Odéon  la  pièce  nouvelle  de  M.  Emile  Augier  semble  décidément 
lancée  en  plein  succès.  Elle  a  réalisé,  la  semaine  dernière,  la  plus  forte 
recette  que  ce  théâtre  ait  encore  encaissée  et  continue  dans  le  même  goiil. 
Bien  que  la  Contagion  soit  attaquable  sur  certains  points,  elle  renferme 
de  si  belles  scènes  et  l'inlerprélalion  en  est  si  distinguée,  que  ce  résultat 
déflnilit  ne  doit  pas  beaucoup  nous  surprendre. 

Pendant  que  nous  sommes  à  I'Odéon,  nous  voudrions  relater  un  acte  de 
désintéressement  généreux  qui  fait  honneur  à  la  littérature  uonlempo- 
raine  et  n'a  été  que  récemment  dévoilé.  C'est  M.  Théodore  de  Banville  qui 
en  est  le  héros.  Prié  d'écrire  un  prologue  en  vers,  pour  la  reprise  dernière 
de  la  Vie  de  Bohême,  M.  de  Banville  s'acquitta  de  cette  lâche  avec  son  re- 
marquable talent,  et  voulut  que  les  droits  d'auteur  qui  devaient  lui  revenir  ' 
fussent  dévolus  à  la  succession  d'Henri  .Miirger.  Un  si  noble  procédé  ne 


pouvait  manquer  d'être  apprécié  :  aussi  le  fut-il  par  M.  Barrière,  le  col- 
laborateur du  défunt,  et  par  M.  le  directeur  de  I'Odéon,  et  par  ceux  qui 
représentent  les  intérêts  de  Mûrger.  Ils  ont  su  témoigner  à  M.  de  Banville 
leur  reconnaissance.  Pour  eux  tous,  l'esiime  publique  ne  peut  que  re- 
doubler. 

Le  Gymnase  a  reçu  et  doit  mettre  très  prochainement  à  l'étude,  après 
les  dernières  retouches  des  auteurs,  une  pièce  en  cinq  actes,  de  MM.  Ray- 
mond Deslandes  et  Michel  Carré,  intitulée  le  Tourbillon.  C'est  une  co- 
médie de  mœurs  contemporaines,  très-soigneusement  observées.  La  lec- 
ture aux  acteurs  a  eu  lieu  déjà. 

Le  Vaudeville  s'est  reposé  trois  jours,  pour  rentrer  à  pleines  voiles  dans 
son  inépuisable  vogue  de  la  Famille  Benoîton.  On  vient  de  recevoir,  à  ce 
théâtre,  une  comédie  en  trois  actes,  le  Chevalier  d'Ilo,  sujet  emprunté  à 
une  nouvelle  de  M.  Alexandre  Dumas  fils,  et  dont  les  auteurs  sont  MM.  de 
Bruges  et  E.  Hugot. 

La  Pokte-Saint-Martin,  un  peu  surprise  de  ne  pas  voir  le  public  plus 
empressé  à  l'endroit  de  ses  CftoraîcMrs  am6ttfanis,apromplement  fait  \olle- 
face,  et,  retombant  sur  ses  pieds,  c'est  à-dire  sur  ceux  de  la  Biche  au  Bois, 
s'est  remise  a  montrer  au  public  ses  décors  et  ses  jolies  ballerines.  On  pré- 
tend même  que  l'administration  médite  un  grand  coup  dansant...  Oh! 
mais,  ce  serait  à  défier  toute  rivalité,  à  désoler  les  confrères,  à  révolutionner 
la  curiosité  publique...  Elle  aurait  fait  par  delà  les  mers,  à  la  foire  de 
Fanta,  l'acquisition  d'une  belle  douzaine  de  danseuses  de  la  haute  Égypie, 
qui  ne  tarderaient  pas  à  arriver  à  Paris  pour  le  faire  «  courir  tout,  »  comme 
de  raison!...  Serait-ce  encore  dans  toBicfte  au  Bois  que  ces  pauvres  aimées 
seraient  exhibées?  Question  grave!  En  attendant  une  jeune  et  gentille  can- 
tatrice, M"°  Garait,  a  pris  le  rile  ci-devant  tenu  par  M""  Ugalde  :  celle-ci 
n'a  pas  voulu  qu'on  lui  diminuât  ses  appointements  et  s'en  est  allée. 

La  Gaité,  qui  a  reçu  une  indemnité  de  30,000  francs  pour  céder  Berton 
à  I'Odéon,  commence,  avec  son  vaillant  direcleur  Dumaine,  une  série  de 
représentalions  de  sa  pièce  nouvelle.  Bas  de  Cuir.  Cela  sent  l'Amérique,  les 
mocassins  et  les  romans  de  Fenimore  Cooper  :  ces  parfums  en  valent  bien 
d'autres,  ma  foi  ! 

Le  Chatelet  a  fort  bien  monté  Fanfan  la  Tulipe,  de  M.  Paul  Meurice. 
Il  s'est  attaché,  pour  ce  fait,  Mélingue  et  sa  rapière,  sans  préjudice  des 
ballets  ajoutés  au  drame,  en  vue  de  l'enrichir  d'un  élément  pittoresque  et 
de  ne  pas  laisser  dormir  dans  la  poudre  des  foyers  l'essaim  bourdonnant 
et  sautillant  qui  compose  son  ballet. 

Cependant  nos  théâtres  de  chant  ont  fait  leurs  Pâques  plus  dévotement 
que  les  autres.  C'est  à  cette  époque  de  l'année  que  les  campagnes  dramati- 
ques finissent  et  recommencent. 

La  «  réouverture  »  de  I'Opéra-Comique  se  fait  avec  le  Pré-auxClercs  et 
Galalhée,  où  rentre  M"'  Marie  Cabel. 

Le  ïhéatre-Ltkique  guette  le  Don  Juan  de  l'Opéra  en  préparant  le  sien, 
qui  ne  sera  pas  le  moins  intéressant;  mais  d'abord  il  «  rouvre  »  par  la 
Flûte  Enchantée.  Il  abandonne  Armide,  çt,  par  conséquent,  M°"  Charion- 
Demeur,  du  moins  pour  cette  année. 

Les  BûUFrEs-PARisiENs  veulent  renirci'  en  lice  avec  une  DidonùCar- 
thage...  Pourquoi  l'Enéide  de  Virgile  écluipiierait-elle  à  la  parodie,  quand 
l'Iliade  et  l'Odyssée  d'Homère  ont  prêté  à  cet  art  aimable  de  si  heureux 
accents?  Allons  I  c'est  le  tour  du  poëte  latin,  que  diable  !  Pour  l'apparition 
de  cette  Didon,  on  prépare  la  disparition  de  ces  chevaliers  du  lustre  con- 
nus sous  le  doux  nom  de  claqueurs.  L'exemple  donné  par  I'Odéon  paraît 
être  «  contagieux!  »  Gare  à  la  claque I 

Enfin  les  Fantaîsies-Parisiennes  se  livrent  aux  Folies  amoureuses,  de 
Regnard,  jadis  transformées  en  opéra  comique  par  l'ingénieux  Castil- 
Blaze,  qui  fit  comparaître  devant  lui,  pour  ce  fait,  et  Mozart,  et  Cira.irosa, 
et  Rossini,  et  d'autres  encore,  des  plus  illustres  vraiment.  Nous  en  ver- 
ronsle  succès.  H.  MORENO. 

LE  TEMPS  PASSÉ 

SOUVENIRS    DE    THEATRE 

Je  parlais,  dans  le  précédent  numéro,  de  l'insurrection  des  commis  de 
nouveautés  contre  le  Combat  des  Montagnes.  Celte  levée  de  boucliers  contre 
une  œuvre  dramatique  a  failli  se  renouveler  il  y  a  deux  ans.  Cette  fois,  il 
s'agissait  d'une  émeute  de  collégiens.  Le  pubUc  n'en  a  rien  su  par  l'excel- 
lente raison  qu'elle  est  restée  à  l'état  de  projet. 

Deux  très-spirituels  vaudevillistes,  MM.  Eugène  Labiche  et  Edouard  ' 
Martin,  aujourd'hui  les  maîtres  du  genre,  avaient  fait  recevoir  et  jouer, 
au  Théâtre-Français,  une  charmante  comédie  qu'ils  auraient  pu  intituler 
l'Égoïste,  et  qu'il  ont  baptisée  :  Mol,  ce  qui  revient  au  même. 
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Donc  après  les  premières  représentations  de  Moi,  le  bruit  se  répandit  à 
Sainte-Barbe  que  cette  célèbre  institution,  qui  a  produit  Scribe  et  Bayard, 
et  qui  est  réputée  la  première  de  Paris,  était  insultée  dans  la  comédie 
nouvelle.  Sainte-Barbe  était  bien  tranquille;  les  études  se  faisaient  avec 
calme  et  application,  les  récréations  étaient  vives  et  animées,  mais 

La  Discorde,  à  l'aspect  d'un  ca'me  qui  roffense, 
Fait  siffler  ses  serpents,  s'excite  à  la  veng^'ance; 
Sa  buiiclie  se  remplit  d'un  poison  odieux, 
El  de  longs  traits  de  fv-u  lui  sortent  par  les  yeux. 

Aussitôt  on  s'assemble,  on  s'anime,  on  jure  li  mort  de  la  pièce  qui 
porte  atteinte  a  l'honneur  de  Sainte-Barbe,  et  le  soin  de  la  vengeance  est 
confié  ;iux  l'ulurs  bacheliers-ès-sciences,  aux  candidals  qui  révent  l'école 
polytechnique  ou  Saint-CjT.  Mais  Sainte-Barbe  n'ouvre  ses  portes  que  le 
dimanche,  on  sort  le  matin  et  on  rentre  le  soir  avant  l'heure  où  les  spec- 
tacles finissent.  Les  règlements  sont  formels.  On  ne  peut  les  transgresser 
sans  péril  :  que  faire?  Un  esprit  inventif  trouve  le  moyen  de  tout  conci- 
lier; les  vacances  de  la  Pentecôte  approchent,  la  sortie  est  de  quatre  jours, 
on  profitera  d'un  de  ces  jours  heureux,  et  si  l'on  est  forcé  de  temporiser, 
les  auteurs  dénoncés  ne  perdront  rien  pour  attendre. 

On  compte  les  minutes,  les  heures,  les  jours;  au  besoin,  on  ferait  ce 
qu'on  fait  à  Saint-Cyr.  Quand  les  élèves  entrent  dans  la  célèbre  école, 
riche  pépinière  de  généraux  et  de  maréchaux,  leur  premier  soin  est  de 
tracer  un  tableau  contenant  jour  par  jour  le  temps  de  leur  réclusion.  Cha- 
que matin,  ils  effacent  le  jour  écoulé  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent  au  plus 
beau,  c'est  à-dire  à  celui  où  leurs  chaînes  tombent.  Je  crois  qu'à  Sainte- 
Barbe  le  calcul  resta  dans  la  tête.  Enfin  l'heure  sonna,  les  grands  sor- 
tirent en  renouvelant  leurs  promesses,  et  les  petits  arrivèrent  triomphants 
dans  leurs  familles  en  s'écriarit  :  MM.  Labiche  et  Martin  ont  raillé  Sainte- 
Barbe,  et  les  grands  nous  vengeront. 

Dans  Moi,  il  est  deux  fois  question  de  Sainte-Barbe,  et  d'une  manière 
incidente.  Au  premier  acte,  un  vieux  barbiste  vient  voir  un  de  ses  amis, 
que,  selon  la  formule  sacramentelle,  il  n'appelle  que  mon  cher  condisci- 
ple. On  lui  présente  un  tiers  vers  lequel  il  s'avance  en  souriant,  et  en  de- 
mandant :  Monsieur  étuit  à  Sainte-Barbe?  —  Ma  foi  non,  répond  l'autre, 
étonné  de  la  question.  —  Aussitôt  l'ex-barbiste  perd  son  sourire  et  le  rem- 
place par  un  air  froid  et  piqué. 

Au  second  acte,  le  vieux  barbiste  donne  une  soirée.  Un  monsieur  et  une 
dame  traversent  la  scène  flanqués  de  leur  fils  revêtu  de  l'uniforme  de  la 
célèbre  école,  .aussitôt  le  maître  de  la  maison  se  précipite  vers  l'enfant, 
lui  prend  les  mains  avec  effusion,  et  l'entraîne  dans  ses  salons  en  s'écriant  : 
—  Mon  cher  condisciple,  combien  je  suis  heureux  de  vous  voir  ! 

Il  n'y  a  pas  autre  chose  dans  la  pièce,  en  ce  qui  concerne  Sainte  Barbe. 
Le  ridicule,  si  ridicule  il  y  a,  porte  sur  ces  vieillards  qui  veulent  éterniser 
le  souvenir  de  l'école,  et  marier  leurs  cheveux  blancs  aux  cheveux  bruns 
ou  blonds  d'une  génération  qui  commence.  Ces  deux  scènes  étaient  comi- 
ques :  elles  provoquaient  le  rire  ;  les  barbistes,  venus  avec  des  projets  homi- 
cides, comprirent,  en  gens  d'esprit  qu'ils  étaient,  qu'on  les  avait  mystifiés, 
que  leur  colère  n'avait  pas  de  raison  d'être,  que  ce  qu'ils  avaient  de  mieux 
à  faire,  c'était  de  mêler  leur  hilarité  à  l'hilarité  générale;  ils  s'exécutèrent 
franchement,  et  la  paix  fût  signée  avant  que  la  guerre  eût  été  déclarée. 

Il  est  toujours  dangereux  de  s'attaquer  à  des  corporations.  On  est  un 
contre  des  milhers.  MM.  Labiche  et  Martin  étaient  trop  habiles  pour  com- 
mettre cette  faute,  et  leurs  plaisanteries  n'ont  jamais  rien  eu  qui  pût  bles- 
ser. Ont-ils  connu  cette  petite  conspiration  de  collège  basée  sur  une  er- 
reur, ouvrage  cie  quelqu'un  de  leurs  ennemis  (les  hommes  de  talent  en 
ont  toujours),  ou  de  quelque  ami  charitable  qui  n'eût  pas  été  fâché  de 
troubler  leur  quiétude?  Je  l'ignore  ;  en  tout  cas,  s'ils  ont  été  instruits  du 
péril  qu'un  instant  leur  œuvre  avait  couru,  ils  ont  dû  s'applaudir  de  le 
voir  s'évanouir  ,  et  ils  ont  pu  se  jeter  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  en  s'é- 
criant : 

Nous  l'avons  en  dormant,  mon  cher,  échappé  belle  ! 

Parmi  les  artistes  qui  ont  paru  à  l'Opéra-Comique  avec  honneur,  et  dont 
le  public  a  gardé  le  souvenir,  il  est  bon  de  rappeler  Vizentini,  qui  fut  ex- 
cellent acteur  et  auteur  spirituel.  Il  était  né  à  Marseille  le  1"  mars  1786, 
et  mourut,  âgé  de  cinquante  ans  et  demi,  le  15  septembre  1836.  Sa  vie  est 
une  espèce  de  roman. 

On  croit  qu'il  descendait  du  fameux  et  excellent  Arlequin  de  la  Comédie 
Italienne,  Thomassin,  qui  se  nommait  Thomassio  Vicentini  (c'est  ainsi  que 
je  trouve  le  nom  écrit  dans  le  Dictionnaire  portatif  des  théâtres  de  1754). 
Thomassio  Vicentini  était  natif  de  Venise,  et  vint  avec  sa  troupe  à  Paris, 
en  1716,  où  il  joua  sous  ce  nom  de  Thomassin,  nom  qu'il  a  rendu  célèbre 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  19  août  1739.  Il  était  très-aimé  et  fut  fort  re- 
gretté du  public.  Il  laissa  quatre  enfants,  deux  garçons  et  deux  filles  ; 


l'atoé,  appelé  communément  Vincent,  fut  reçu  en  1732  à  la  Comédie  Ita- 
lienne, et  est  porté  le  troisième  dans  le  Dictionnaire  de  1734,  sous  le  nom 
de  Vicentini,  avec  demi-part.  Il  dansait  très-bien,  ajoute  le  même  docu- 
ment. Le  cadet  jouait  avec  succès  en  province  les  rôles  d'Arlequin,  comme 
son  père.  Des  deux  filles,  l'aînée,  qui  fut  reçue  aussi  à  la  Comédie  Ita- 
lienne en  1727,  avait  épousé  un  sieur  Deshayes,  qui  doit  être  l'acteur  reçu 
en  1734,  et  qui  figure,  ainsi  que  sa  femme,  dans  le  tableau  de  la  troupe, 
tous  deux  avec  part  entière.  La  cadette,  appelée  Sidonie,  était  morte  après 
avoir  mérité  assez  longtemps,  par  sa  danse  gracieuse,  les  applaudissements 
du  public.  Voilà  certes  une  véritable  famille  de  comédiens. 

Si  la  légende  est  vraie,  est-ce  de  Vincent  Vicentini,  ou  de  son  frère  cadet, 
ou  de  la  descendance  de  l'un  des  deux,  que  naquit  Louis-Hercule  Vizentini, 
que  mes  contemporains  ont  applaudi  comme  moi.  C'est  ce  qu'il  n'aurait  pu 
dire  lui-même,  car  il  ne  connut  jamais  ses  parents,  fut  embarqué  très- 
jeune,  fit  le  tour  du  monde  comme  mousse,  et  revint  de  la  Guadeloupe 
vers  1800.  L'état  qu'on  lui  avait  fait  prendre  n'est  pas  d'ordinaire  la  route 
qui  conduit  au  théâtre,  mais  bon  sang  ne  peut  mentir.  Arrivé  à  La  Ro- 
chelle, il  s'enferma  dans  une  chambre,  et  s'apprit  lui-même  à  lire,  à 
écrire,  et  les  éléments  de  la  musique  et  du  dessin.  Cela  annonçait  une  vo- 
lonté ferme,  mais  il  fallait  vivre,  et,  en  1801,  il  devint  figurant-utilité  au 
théâtre  de  la  Gaîté,  à  Paris.  Ce  fut  là  que  sa  vocation  se  décida.  En  1808, 
il  était  à  Rochefort,  où  il  se  maria.  Il  y  était  fort  aimé.  Il  compléta  alors 
son  éducation,  qui  n'était  qu'ébauchée,  et  devint  assez  musicien  et  très- 
bon  dessinateur.  Il  vint  à  Paris,  en  1813,  monter  au  théâtre  des  Variétés 
une  pièce  intitulée  Pa/ron/ean,  qui,  créée  par  Vernet  (lequel  n'était  pas  alors 
le  Vernet  que  j'ai  connu  depuis),  par  Bosquier-Gavaudan  et  M""  Pauline 
(les  grandes  célébrités  d'alors),  obtint  un  succès  mérité.  Puis,  il  retourna 
à  Bordeaux  et  à  Lyon,  où  il  était  adoré  du  public.  C'est  dans  cette  dernière 
ville  qu'Elleviou,  qui  venait  de  se  retirer  et  allait  se  fixer  dans  ces  parages, 
le  remarqua.  11  écrivit  ses  impressions  à  M.  le  comte  de  Rémusat,  premier 
chambellan  et  surintendant  des  spectacles  impériaux.  Malgré  la  chute  de 
l'Empire,  il  fut  tenu  bon  compte  de  ce  jugement,  car  Vizentini  reçut  plus 
tard  son  ordre  de  début  en  1816,  et  parut  le  27  août,  devant  le  public  de 
Paris,  dans  Thibault  des  Deux  Jaloux  et  dans  le  Bailli  du  Nouveau  Sei- 
gneur. Son  succès  fut  complet.  Après  avoir  fini  son  année  à  Lyon,  il  fut 
admis  comme  pensionnaire  en  1817,  et  nommé  sociétaire  le  23  avril  -1821. 
Sa  première  création,  en  1817,  tut  dans  la  Clochette  d'Hérold  et  de  Théau- 
lon.  C'était  du  bonheur. 

Tous  ses  rôles  étaient  marqués  au  coin  du  talent.  A  ses  débuts,  on  l'avait 
signalé  comme  devant  être  le  digne  successeur  de  Lesage,  et  il  le  devint 
en  effet.  En  1821 ,  il  obtenait  un  succès  de  fou  rire  dans  un  rôle  d'Anglais, 
milord  Taciturne,  jeté  dans  le  Panorama  de  Paris,  pièce  de  circonstance 
destinée  à  célébrer  la  naissance  de  Mgr  le  duc  de  Bordeaux.  On  se  souvient 
de  la  façon  originale  dont  il  chantait  dans  la  Neige,  d'Auber  et  de  Scribe, 
la  ronde  populaire  :  Il  est  plus  dangereux  de  glisser  sur  le  gazon  que  sur 
la  glace,  et  de  la  verve  bouffonne  avec  laquelle  il  créa  le  rôle  du  serrurier 
Baptiste  dans  le  Maçon,  encore  d'Auber  et  de  Scribe,  pièce  contemporaine 
de  la  Dame  blanche,  et  qui,  comme' elle,  est  toujours  au  répertoire.  Il  se  fit 
remarquer  encore  en  1828,  dans  le  rôle  du  chevrier,  du  Guillaume  Tell,  de 
Grétry,  dont  il  avait,  à  la  reprise,  surveillé  la  mise  en  scène.  Il  était 
très-aimé  du  public  et  très-apprécié  de  ses  camarades,  quoique  son  ca- 
ractère taciturne  et  peu  endurant  donnât  quelquefois  lieu  à  des  désac- 
cords. A  la  suite  d'une  de  ces  querelles,  en  1829,  il  donna  sa  démission  de 
sociétaire,  quitta  l'Opéra-Comique,  et  passa  à  l'Odéon,  dirigé  alors  par 
M.  Harel.  Ce  changement  de  local  et  de  genre  ne  lui  fut  pas  défavorable, 
et  l'excellent  comédien  ne  compta,  comme  à  son  ordinaire,  que  des  jours 
de  succès.  Il  quitta  ce  théâtre  en  1831,  et  fit  une  tournée  en  province.  En 
1832,  l'Opéra-Comique,  auquel  les  événements  avaient  fait  quitter  la  salle 
Ventadour,  fut  rouvert  place  de  la  Bourse  (le  Vaudeville  aujourd'hui),  par  les 
anciens  sociétaires,  et  Vizentini  reprit  sa  place  dans  la  troupe.  Il  y  reparut 
dans  le  rôle  du  serrurier  Baptiste  du  Maçon,  rôle  dans  lequel  il  avait  laissé 
des  souvenirs  toujours  vivants.  Sa  dernière  création  eut  lieu  dans  la  dernière 
pièce  d'Hérold,  Ludomc,  laissée  inachevée  par  l'auteur  du  Pré  aux  Clercs, 
et  qu'Halévy  termina.  Puis  un  nouveau  désaccord  lui  fit  quitter  l'Opéra- 
Comique  une  seconde  fois,  et,  après  une  tournée  en  province,  l'excellent 
comédien,  oubliant  son  passé,  se  fit  fermier,  et  mourut  en  1836,  âgé  de 
cinquante  ans.  Th.  ANNE. 

—  La  snite  au  prochaia  numéro  — 

Nous  apprenons  avec  le  plus  vif  regret,  au  moment  de  mettre  sous  presse, 
la  mort  de  M"°  Coche,  l'excellent  professeur  du  Conservatoire,  et  celle  non 
moins  regrettable  de  M.  Victor  Parizot,  qui,  depuis  quelques  années,  s'était, 
lui  aussi,  voué  à  l'enseignement  du  piano. 
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Le  Stahat  de  Rossiai  a  élu  chanté  le  soir  du  jeudi  saint  à  la  chapelle  des 
Tuileries.  Leurs  Maieslés,  MM.  les  ministres  et  tous  les  grands  officiers  du  pa- 
lais formaient  l'auditoire.  M'"«  Conneau,  qui  possède  un  talent  de  grande  can- 
tatrice, en  a  dit,  par  exception,  les  soli  avec  M""  Rosine  Bloch,  MM.  Bataille  et 
Warot.  M.  Auber  présidait  celte  mémorable  exécution;  MM.  Labarre  et  Jules 
Cohen  diri;,'eaienl  les  clioeurs  ;  H.  Benoist  tenait  l'orgue.  Le  lendemain  soir, 
vendredi  saint,  il  y  a  eu  sermon  et  Miserere  à  la  chapelle  impériale.  Aujour- 
d'hui dimanche  de  Pâques,  à  midi,  messe  solennell'e  avec  chœurs  au  Palais 
des  Tuileries. 

.--  Un  concert  spirituel  a  eu  lieu  dans  la  chapelle  de  l'École  militaire.  Le 
Stabat,  de  Rossini,  a  élé  exécuté  par  M'"=  Saxe,  de  Taisy,  Talvo  Bedogni  ; 
MM.  Faure,  Naudin  et  Franceschini.  Let  chœurs  d'amateurs,  dirigés  par 
-M.  Seleniek,  ont  été  remarquables  d'ensemble  et  de  précision.  Plusieurs  mor- 
ceaux, exécutés  par  la  musique  de  la  gendarmerie,  complétaient  le  pro- 
gramme. 

—  Les  Stahat  de  Porgolèse  et  de  Rossini  ont  élé  clianlés  celle  semaine  dans 
nos  principales  églises.  Celui  de  Rossini  a  élé,  nolammenl  à  Sainl-lCusiache, 
i'obiet  d'une  grande  solennilé  musicale  à  l'occasion  de  laquelle  le  maître  de 
chapelle,  M.  Hurand,  avait  sollicité  et  obtenu  les  conseils  de  .'lUuslrc  maîlre. 
M.  Edouard  Batiste  tenait  le  grand  orgue. 

—  L'abbé  Liszt  a  visité  l'orgue  monumental  do  M.  Cavaillé-Coll,  à  Saint- 
Sutpice.  M.  Lefébure-Wély  lui  en  a  fait  apprécier  tous  les  registres  avec  la 
supériorité  d'exécution  qu'on  lui  connaît.  Prié  à  son  tour  de  so  mettre  à 
l'orgue,  l'abbé  l.iszt  a.  fort  humblement  répondu  «  qu'il  ne  se  peimeltait  de 
jouer  que  les  orgues  de  village.  » 

—  Les  salons  du  Louvre  ne  pou\aient  manquer  de  recevoir  l'abbé  Liszt. 
Vendredi  dernier,  il  y  a  fait  son  entrée  solennelle  et  a  prodigué  ses  lulicila- 
tions  aux  arli-tes  chargés  des  honneurs  de  la  dernière  réception  de  M.  le 
comte'de  Nieuwerkerke.  Un  jeune  disciple  de  l'école  Marmontel,  qui  a  pris 
une  belle  el  bonne  place  cet  hiver  dans  la  pléiade  des  virtuoses  do  piano, 
M.  Albert  Lavignac,  a  particulièvement  élé  tomplimenté  par  le  grand  lianisle. 
L'abbé  Liszt  a  aussi  vivement  félicité  le  violoncelliste  Lasserre,  qui  a  joué  en 
maîlre  une  fantaisie  de  Servais  et  les  vaiialions  concertantes  de  Men- 
delssobn.  M,  Lasserre  a  obtenu  un  vrai  grand  succès.  Quant  à  Delle-Sedic, 
qui  représentait  la  partie  vocale,  son  air  de  Sira/lella  et  sa  mélodie  de  Medji- 
ont  passionné  tous  les  auditeurs.  C'est  la  première  production  qut  Delle-Sedie 
tente  de  chanter  en  français,  et  Guunod  s'est  déclaré  plus  que  satisfait.  La 
soirée  s'est  ouverte  par  les  chœurs  de  la  société  chorale  de  M.  Amand-Cbcvé, 
qui  ont  dignement  soutenu  le  drapeau  de  la  musique  en  chiffres. 

—  Il  nous  a  été  donné,  surJa  mort  de  notre  regretté  collaborateur  Clapis- 
son,  quelques  nouveaux  détails  que  nous  nous  empressons  de  publier,  el  qui 
«empiètent,  en  les  rectifiant  en  partie,  nos  renseignements  de  dimanche  der- 
nier. Quoique  souffrant  depuis  quelque»  jours,  ce  n'est  que  le  vendredi  16  que 
Louis  Clapisson  s'était  alité.  Son  état  paraissait  peu  inquiétant  à  ta  famille  et 
à  son  médecin  même,  lorsque,  dans  la  journée  du  lundi,  il  se  détermina  tout 
à  coup  un  épanchement  au  cerveau,  et  quelques  heures  après,  Clapisson  ex- 
pirait sans  souffrance  et  sans  que  rien  jusque-là  eût  pu  faire  craindre  un  si 
prompt  et  si  cruel  malheur. 

—  La  mort  de  Vhomme-orchestn  est  ainsi  racontée  par  M.  Malespine,  de  l'O- 
.pinion  nationale  :  «  Parmi  les  célébrités, de  la  rue  les  plus  connues,  on  peut 
«iter  au  premier  rang  Vliomme-orchistre.  11  jouait  à  la  fois  de  la  flûte,  des  cym- 
bales, du  chapeau-chinois,  de  la  grosse  caisse,  etc.,  etc.  Quand  il  donnait  un 
concert  dans  une  cour,  tout  son  corps  remuait  ;  c'était  à  mourir  de  rire,  aussi 
faisait-il  de  superbes  recettes.  Hier,  il  s'est  tué.  Cet  homme  avait  une  funeste 
passion.  Lui  que  personne  n'aimait,  il  aimait. ..  l'absinthe.  Hier  i!  s'est  tué 
dans  la  mansarde  qu'il  habitait  rue  Guérin-Boisseau.  L'examen  de  ses  papiers 
a  amené  la  découverte  de  son  nom,  que  nous  ne  dévoilerons  pas.  Nous  nous 
contenterons  de  dire  qu'il  appartient  à  une  des  meilleures  familles  du  Dau- 
phiné.  Gn  a  trouvé  dans  ses  papiers  un  diplôme  de  docteur  en  droit,  daté 
de  1832.  » 

—  Qui  parlait  donc  d'une  canlalrico-lénor,  M""  Mêla,  comme  d'un  fail  ex- 
ceptionnel, dit  VÉcénement.  Voici  que  de  Nice  noiis  arrive  une  nouvelle  bien 
autrement  curieuse  :  Dans  un  concert  de  bienfaisance,  la  baronne  Vigier  (So- 
phie Cruvelli)  vient  de  chanter  seule  la  partie  de  ténor  et  la  partie  de  soprano 
du  quatrième  acte  du  Trovatore. 

—  Une  voix  de  ttnor  d'une  qualité  rare  aurait  été  découverte  récemment 
à  Mayence  par  un  artiste  viennois,  de  passage  en  cette  ville.  Elle  appartien- 
drait à  un  jeune  poilefaix  du  chemin  de  fer.  Il  chantait,  et  on  l'écoutait  avec 
étonnpment.  Invité  à  chanter  encore,  puis  à  suivre  celui  qui  l'interrogeait,  le 
jeune  homme  ne  se  serait  pas  fait  prier,  et  le  voil.à  qui  se  dirige  vers  des  des- 
tinées nouvelles,  sur  le  chemin  de  la  fortune  probablement. 

—  Alfred  Jaëll,  de  retour  de  ses  brillantes  excursions,  vient  de  recevoir  de 
S.  M.  le  roi  d'Italie  une  épingle  en  brillants  avec  le  chill're  royal,  comme  té- 
moignage de  haute  sali  faction  pour  une  composition  :  Aia:  bords  de  l'Arno, 
que  M.  Jaëll  a  dédiée  i  Sa  Majesté. 

—  M.  Pasdeloup  projette,  dit-on,  faire  entendre,  aux  Concfrts  populaires  du 
Cirque,  une  importante  composition  symphonique  de  M.  Ferdinand  HiUer,  de 


Cologne,  dont  on  annonçait  l'arrivée  i  Paris  ces  jours  derniers,  et  le  pianiste 
Alfred  Jaëll  dans  le  conc(rto  de  Schumann.  La  séance  riche  de  ces  éléments 
nouveaux  serait  celle  de  dimanche  prochain,  8  avril. 

—  Deux  soirées  musicales  sont  annoncées  par  MM.  Alfred  Jaéll  et  Camillo 
Sivori  pour  les  14  et  19  avril,  salons  Érard. 

—  Le  comité  musical  des  Concerts  et  Conférences  de  t'Athénùe,  dont  la  salle 
est  en  construction,  rue  Scribe,  àcôté  du  nouvel  Opéra,  permet  d'entendre,  après- 
demain  mardi,  le  grand  orgue  dont  il  fait  l'acquisition  pour  l'usage  de  l'éta- 
blissement nouveau.  Cette  audition  doit  avoir  lieu  dans  les  ateliers  des  fac- 
teurs MM.  Merklin-Schûtze  et  C,  boulevard  Montparnasse,  49.  L'admitaistra- 
tioD  a  adressé  des  invitations  à  cet  effet. 

—  D'autre  part,  on  lit  dans  l'Entr'wte,  au  sujet  de  la  salle  de  concerts  de 
la  rue  Scribe,  que  «  les  travaux  de  la  grande  sa'lc  que  fait  construire  M.  Bis- 
choffsheim  sont  poussés  avec  activité,  et  qu'elle  pourra  être  teiminée  vers  la 
tin  d'avril.  On  dit  que  M.  Bischolfsheim  s'est  déjà  assuré  le  concours  de  l'or- 
chestre et  des  chœurs  de  l'Opéra,  de  même  que  celui  de  M.  Georges  Hainl 
comme  chef  d'orchestre.  Les  concerls  alterneraient  avec  les  représenlalions 
de  l'Opéra.  »  La  salle  de  la  rue  Scribe  pourra  recevoir  plus  de  mille  per- 
sonnes. 

—  M.  Charles-Marie  Widor,  de  Lyon, .organiste  de  talent  dont  nous  avons  pu 
apprécier  le  mérile  ri  Pari-,  \icnt  d'être  décoré  de  l'ordre  du  Christ,  de  Por- 
tugal, On  sait  que  cet  habile  artiste  avait  été  appelé  par  la  commission  royale 
portugaise  pour  faire  euteiulre  legiund  argue  .du  Palais  tlc-Crislal  pendant 
l'expusition  de  Porto 

—  Depuis  les  conférences  littéraires,  les  leoturts  reprennent  deiiis. nos,  salons. 
C'est  ainsi  qu'on  a  pu  applaudir,  jeudi  du  l'autre  semaine,  chez  M"'  Jenny 
Sabalicr,  directrice  du  Manasm  dis  FamilUf  ut  do  la  IKvve  des  Modes  de  Pans, 
de  charmants  vers  de  la  maîtresse  de  maison,  alternant  a\ec  les  chansons  de 
Nadaud,  les  scènes  et  chansonnettes  de  l.evasEor  otde  M'""  Teisseire. 

—  Nos  voisins  de  Belgique  ont  re>piit  et  le  bon  goût  do  faire  mentir  le 
pri.verbe  «  Nul  n'est  pi-u|>liètc  en  son  pays,  »  Ms  ont  fait,  à  Liège,  un  chaleu- 
reux accueil  ;'i  l'opéra  comique  en  trois  actes  intitulé /«JîfJii-noi.s,  de  leur  com- 
patriote M.  Radoux,  ouvrage  dont  nous  avens  mentionné  le  succès.  La 
seconde  rc[irésentalion  en  a  élé  donnée  au  liénérice  de  M'"  Singelée,  l-i  char- 
mante première  chanteuse  du  théâtre  de  I  iég-".  Le  nom  de  cette  artiste  sym- 
pathique a  été  plus  d'une  fois  imprimé  dans  nos  colonnes.  Nos  correspondants 
nous  assurent  qu'elle  mérite  chaque  jour  davantage  les  applaudissements  dont 
on  ne  lui  est  pas  avare.  M'"  Louisa  Singelée  a  reçu  une  véritable  ovation  à 
l'occasion  de  son  bénéfice,  avec  accompagnement  de  riche  écrin,  de  poésie 
llatteuse  et  de  bouquets  à  ne  pouvoir  plus  mircbcr  en  scène. 

—  La  commission  de  l'École  de  musique  communale  de  Cambrai  vient  d'a- 
dopter te  l'etlt  Solfègi'  et  les  iiO  Tnlkaux  de  lecttire  mvticale  d'Édouar.i  Batiste, 
ainsi  qoo  la  nouvelle  édition  des  Sol/cjes  du  Conseivntoire  avec  les  basses  chif- 
frées réduites  au  piano  par  Éd.  Batiste.  —  A  propos  du  celte  importinle  publi- 
cation, M.  l'abbé  Jouve,  chauvine  de  Valence,  qui  se  lait  un  drvuir  et  un  plaisir 
de  répandre  le  goût  de  la  bonne  musique  dans  le  midi  du  la  France,  nous 
alresse  la  lettre  suivante,  qui  témoigne,  eu  effet,  de  connaissances  toutes  spé- 
ciales en  matière  d'enseignement  de  la  musique  : 

»  Veuillez  agréer  Ions  mes  remercîments  de  l'important  envoi  que  vous  avez 
eu  l'obligeance  de  me  faire  des  deux  jolis  volumes  du  Petit  Solféi.e  théorique  et 
pratique,  avec  le  bel  Atlas  qui  les  accompagnait,  de  M.  Éd.  Batiste,  professeur 
au  Conservatoiie  et  organiste  de  Saint-Eustache.  Si  j'ai  tardé  un  peu  de  vous 
en  accuser  réception,  c'est  que  j'ai  voulu,  par  moi-même,  me  rendre  compte 
du  but,  de  la  portée  et  des  avantages  de  cette  intéressante  publication.  Il  m'a 
été  facile,  après  examen,  de  reconnaître  combien  le  Petit  Solfège  de  M.  Edouard 
Batiste  était  la  véritable  elef  des  célèbres  solfèges  du  Conservatoire,  qui  ont 
produit  tant  de  grands  compositeurs  et  de  chanteurs  illustres.  On  y  remarque, 
en  effet,  l'ordre  et  la  clarté  dans  la  rédaction  du  texte,  une  heureuse  et  habile 
gradation  dans  let  leçons  notées  qui  servent  à  l'édaircir,  et  un  goût  pur  et 
sévère  dans  le  choix  des  exemples.  Comme  vous  en  faites  très-bien  vous-même 
l'observation,  apprendre  la  musique  avec  de  bonne  musique,  c'est  lire  de  bons 
livres,  c'est  élever  immédiatement  son  organisation  à  la  hauteur  des  classiques, 
tandis  que  ne  travailler  que  sur  de  la  musique  médiocre  ou  légère,  s'est  s'ex- 
poser à  n'être  jamais  qu'un  médiocre  musicien.  Ce  que  je'remarque  encore 
dans  le  Petit  Solfège,  c'est  l'accompagnement  de  piano  adaptL'  aux  leçons,.et 
sui'tout  les  exemples  de  modulations  ou  de  passages  d'un  ton  dans  un  autre, 
qui,  parlant  aux  yeux,  font  toucher  au  doigt  la  marche  et  le  mécanisme  de 
l'harmonie.  La  même  réflexion  s'applique  an^harmonies  de  la  gamme  majeure 
et  de  la  gamme  mineure,  et  aux  intervalles  majeurs,  minturs  et  justes,  dont 
M.  Batiste  donne  également  des  exemples,  de  même  que  pour  les  intervalles 
consonnants,  attractifs  et  dissoniiants.  Ces  exemples  offrent  surtout  l'avantage 
de  dégager  l'enseignement  de  la  musique  de  l'empirisme  de  la  routine,  en 
montrant  aux  yeux  en  même  temps  qu'à  l'esprit  la  raison  d'être,  en  un  mot, 
la  philosophie  de  l'art,  dans  ses  principales  conditions,  la  mélodie  et  l'harmonie. 
Je  ne  parle  pas  de  l'ampleur,  de  l'élégance  et  de  la  netteté  de  l'exécution  typo- 
graphique, qui  distinguent  toutes  les  publications  du  Ménestrel  el  qui  brillent 
particulièrement  dans  dans  celle-ci. 

11  C'est  vous  dire  assez,  qu'A  tous  égards,  je  la  recommanderai  et  la  propagerai 
autant  qu'il  dépendra  de  moi.  Veuillez  communiquer  ces  quelques  lignes  à 
l'arliste  éminent  et  si  connu  qui  y  a  attaché  son  nom;  il  a  bien  mérité  d'un 
art  que  nous  aimons  tous,  car  cet  art  est  aussi  noble  et  aussi  moral  qu'il  est 
touchant  et  divin,  ii 

—  Le  jury  de  l'Exposition  internationale  de  Porto,  Portugal,  section  de  mu- 
sique, a  décerné  la  première  médaille  d'honneur  à  M.  Adolphe  Sax,  avec  la  men- 
tion suivante  :  «  Comme  étant  le  fabricant  d'instruments  de  métal,  qui  ait  le 
H  plus  fait  faire  de  progrès  à  celte  industrie,  en  inventant  les  uns,  eu  perfec- 
>i  tionnant  les  autres,  et  en  facilitant  exlraordinairement  l'usage  de  presque 

»  tous.  11 
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CONCERTS    ET    SOIREES 

La  deuxième  séance  donnée  par  la  nouvelle  Société  philharmonique  de 
Varia,  ail  Cirque  des  Champs-Elysées,  a  pleinement  réussi,  et  l'on  peut  ad- 
mettre, dés  à  présent,  que  la  vogue  est  assurée  à  ces  concerts  doublement  in- 
téressants et  utiles,  qui  font,  auprès  des  œuvres  classiques,  une  place 
convenable  aux  productions  modernes.  Celles-ci  parviennent  quelquefois, 
quoi  qu'on  en  dise,  à  se  soutenir  à  côté  de  celles-là,  et  la  preuve  en  a  été 
faite  dimanche  dernier  au  profit  de  lace  Marchi;  Monoole,  »  de  M.  Aristide 
Hignard,  chantée  par  la  société  chorale  de  M.  Amand-Chevé.  C'est  à  cette 
composition,  pour  orchestre  et  chœur,  de  l'un  des  mieux  doués  et  des  plus 
modestes  de  nos  compatriotes  musiciens,  que  le  succès  s'est  particulièrement 
attaché...  n'en  déplaise  aux  grands  maîtres  qui  figuraient  au  programme,  et 
dont  la  gtoire  est  hors  d'atteinte;  iil.  Hignard,  français  uutant  qu'on  peut 
l'être  et  vivant  parmi  nous,  a  eu  les  honneurs  de  celte  matinée.  —  Mais  ne 
refaites  pas  cela,  messieurs  de  la  SorJêté  philharmonique,  car  si  vous  donniez 
l'occasion  d'appbiudir  un  peu  fort  une  douzaine  de  nôtres,  on  finirait  par 
s'imaginer  qu'il  n'est  peut  être  pas  nécessaire  d'aller  chercher  des  étran- 
gers pour  écrire  les  opéras  de  l'Académie  de  musique  et  de  danse. 

—  A  la  première  séance  de  la  Société  philharmonique  de  Paris,  le  remar- 
quable scherzo  de  Georges  Bizet  avait  eu  les  honneurs  du  programme  instru- 
mental. Ces  deux  premiers  concerts  du  Cirque  de  l'Impératrice  ont  donc  été 
des  plus  favorables  aux  jeunes  maîtres  français,  et  nous  devons  nous  em- 
presser de  dire  qu'une  part  de  ce  double  succès  national  revient  de  droit  à 
l'exceiUent  orchestre  de  M.  Placet,  et  à  la  société  chorale  de  M.  Amand- 
Chevé. 

—  Pendant  que  M.  Maurin  attire  a  lui  les  fidèles  des  quatuors  Beethoven^ 
son  ex-partenaire,  SI.  Chevillard,  se  fait  apprécier  comme  compositeur.  Le  con- 
certo qu'il  vient  d'exécuter  i  son  concert  avec  un  double  qualuor  de  virtuo- 
ses a  fait  senfation.  C'est  une  belle  grande  œuvre.  On  a  beaucoup  aduiiré,  à 
cette  même  séance,  la  sérénade  de  Beethoven  et  le  quatuor  en  mi  bémol  du 
même  maître.  11  est  vrai  que  les  exécutants  avaient  noms  :  Alard,  Chevillard, 
Viguier  et  Albert  Lavigoac. 

—  Un  autre  important  concert,  avec  orchestre,  a  été  donné,  chez  Pleyel, 
lundi  dernier,  par  M.  Georges  PfeiCfer,  qui  faisait  entendre,  d'un  public  choisi, 
ses  nouvelles  œuvres  instrumentales  et  le  remarquable  concerto  pour  piano  et 
orchestre  que  l'on  connaît  déjà  de  lui.  Vandante  de  celte  composition  est  un 
ravissant  morceau,  plein  de  charme  et  de  poésie;  le  final,  sorte  de  galop  élé- 
gant, aboutit  à  un  retour  du  thème  principal  de  Vandante,  dont  la  cadence 
est  bii'ntùt  rompue  pour  vivement  arriver  à  la  conclusion. 

Ce  concerto  avait  été  précédé  d'une  ouverture  du  Cid,  sérieusement  iravail- 
lée,  à  la  façon  des  maîtres  classiques,  et  la  pièce  principale  de  la  deuxième 
partie  était  une  symphonie  en  ré,  exécutée  pour  la  première  fois,  laquelle  ne 
fait  pas  moins  d'honneur  à  SI.  Pfeifl'or,  et  dont  ou  a  surtout  remarqué  le  Me- 
nuet. Trois  élégants  morceaux  de  piano  terminaient  la  séance,  dont  les  inter- 
mèdes avaient  été  confiés  au  talent  si  intelligent  de  M'""  Marie  Damoreau, 
secondée,  dans  1ns  variations,  de  M"°  Damoro-au  et  d'Ariot,  par  le  violon  bien 
chantant  de  White.  —  Il  y  a  eu  beaucoup  d'applaudissement  pour  M.  Pfeiffer 
et  pour  les  deux  artistes.  L'orchestre,  complet  et  plein  d'ardeur,  était  dirigé 
par  M.  Pasdeloup. 

—  Le  concert  de  .Vf"  Reboux  a  confirmé  la  nouvelle  de  la  transformation 
de  la  jolie  transfuge  du  Tliéâlre-Lyrique  en  cunlatrico  italienne  di primo 
cartello.  A  ce  même  concert,  MM.  Diémer  et  Sarasate  ont  fait  les  honneurs 
du  piano  et  du  violon  en  jeunes  maîtres  de  premier  ordre.  Puis,  dans  plusieurs 
intermèdes,  les  frères  Liunnet  ont  su  faire  applaudir  et  redemande?  leurs 
duos,  leurs  ch.insons  de  .Nadaud.  Quelbeau  diseur  que  cet  Anatole  Lionnet,  et 
avec  quelle  souplesse  de  talent  il  passe  des  hautes  sphères  du  Voijage  aérien 
aux  intinaités  du  Père  Capucin. 

—  Beaucoup  de  petites  vicissitudes  n'ont  pas  empêché  le  concert  de  M""»  Peu- 
defer  d'être  des  plus  intéressants.  L'opérette  de  M.  Wekerlin,  l'a  Sérénade 
interrompue,  n'a  pu  être  jouée  faute  de  ténor  léger;  de  son  cûté,  le  fort  ténor, 
M.  Hayet,  a  été  pris  d'un  enrouement  subit  invincible;  enfin,  le  baryton  Her- 
mann-Léon  a  l'ait  l'impossible  pour  faire  le  possible,  car  il  était,  lui  aussi, 
■très  pris  du  gosier.  Tel  est  le  bilan  exact  des  blessures  du  programme.  Mais 
M"''  Peudefer  s'est  multipliée  en  s'ell'orçant  d'oublier  toutes  ces  contrariétés. 
Puis  elle  avait  pour  soutien  le  piano  de  Diémer,  le  violon  de  Sarasate.  Comme 
surpris:',  nous  avons  à  signaler  le  duo  improvisé  des  frères  Guidon.  Les  chan- 
sounettes  de  M.  Cast«l  ont  clos  le  programme,  qui  a  été  surtout  intéressant 
par  ua  air  du  Famt  de  Spobr,  chanté  par  M™°  Peudefer,  qui  chante  si  bien 
celui  deGounod.  U  y  a  eu  des  bravos  pour  Spohr,  des  regrets  à  l'intention  du 
Faust  de  Gounod.  Bref,  un  dou'ole  si"rés  pour  l'école  allemande  et  l'école 
française. 

—  En  fait  de  vicissitudes  de  concert,  notre  excellent  violoncelliste  Lebouc 
peut,  à  juste  titre,  revendiquer  le  bouquet  de  ce  genre  de  tribulations.  Au 
moment  d'ouvrir  son  concert,  salle  Herz,  le  dimanche  IS  mai,  il  a  dû  renvoyer 
son  public,  et  pren  'le  reudez-v?us  pour  le  mardi  suivant,  et  voici  pourquoi  : 
le  programme,  dûment  autorisé,  avait  été  égaré  par  le  bénéficiaire  à  l'heure 
mémo  du  concert,  et  un  simple  brigadier  de  service,  par  trop  observateur  de 
sa  consigne,  s'est  montré  sourd  à  toutes  les  supplications  :  artistes  et  dilet- 
tantes, l'avocat-déijuté  Mathieu  en  tête,  ont  en  vain  plaidé  les  circonstances 
atténuantes.  U  a  fallu  se  résigner  et  ajourner  au  surlendemain.  Tous  les  ar- 
tistes, iV"  Damoreau-Wekerlin,  Béguin-Salomon,  MM.  White,  Trombetia,  Le- 
roy, Rousselot,  Jancourt,  Goull'é  et  Maton  se  sont  fait  un  devoir  et  un  plaisir  de 
reparaître  salle  Herz,  à  quarante-huit  heures  de  distance,  et  cette  fois  sous  la 
garantie  d'ordres  supérieurs  deslinés  à  prévenir  désormais  semblable  décon- 
venue. Le  public  a  fait  comme  les  artistes,  il  s'est  représenté  au  grand  com- 
plet, et  il  a  payé  de  ses  meilleurs  bravos  l'intéressant  programme  de  M.  Le- 
bouc. 

—  M""  Joséphine  Martin,  notre  habile  professeurde  piano,  adonné  dernière- 
ment deux  soirées  fort  beliesi  où  la  musique  classique  alternait  avec  la  mo- 


derne sous  les  doigts  haïïiTes  de  la  maîtresse  de  la  maison,  qui  interprète 
l'une  et  l'autre  avec  un  art  égal.  M'"  Léonie  Martin  a  fait  en  même  temps  ap- 
précier le  mérite  de  sa  voix  et  de  sa  vocalisation,  et  MM.  Géraldy,  Puget,  Pa- 
gans,  Lafont,  Nadaud,  White,  Lecieux,  Tad'anel,  Lebeau,  Lasserre,  Nathan, 
M"'"i  Vanderbeck  et  le  jeune  Bonnay,  conserveront  le  souvenir  des  bravos  que 
leur  talent  y  a  provoqués. 

—  Les  soirées  hebdomadaires  de  notre  pianiste-professeur  Ifelchior  Mocker, 
où  on  a  pu  successivement  entendre  M"°  Joséphine  Martin,  M'"'  Lecour,  Jules 
Schulotr,  Lebouc,  Guillot  de  Saint-Bris,  Lafont,  E.  Lyon,  etc.,  se  sont  termi-. 
nées  le  10  mars  par  un  brillant  concert.  M.  Lebrun,  le  violoniste  au  jeu  élé- 
gant et  pur,  a  été  fort  applaudi  dans  la  fantaisie  d'Alard  sur  Linda,  et  dans 
l'adagio  d'une  belle  sonate-duo  de  Lefébure-Wély,  dont  M.  Melchior  Mocker  a 
enlevé  l'élincelant  scherzo.  Ravina  s'est  surpassé  dans  ses  Contemplations, 
jouées  à  quatre  mains  avec  le  niailre  de  la  maison  ,  le  gracieux  nocturne  Jour 
de  ton/irar,  et  surtout  l'entraînante  fantaisie  H'aanei'as.  M"'  Girard  a  chanté 
avec  finesse  et  brio  les  couplets  de  Fiammetta,  du  Saphir,  et  de  vieilles  chan- 
sons exhumées  par  Wekerlin;  enfin  Kadaud,  selon  son  habitude,  a  su  émou- 
voir l'auditoire  et  l'égayer  tour  à  tour. 

—  Parmi  les  réunions  musicales  et  littéraires  les  plus  goûtées  de  cet  hiver, 
nous  devons  citer  celles  de  M.  et  .M""  Lévi-Alvaiès,  place  Royale.  Nous  y  avons 
applaudi,  outre  les  pages  intimes  Ar  .\I.  Eugène  Manuel,  le  violoniste  Colonna,  le 
corniste  Puthin,  la  gracieu-e  harpiste  M"«  Waldteufel,  les  charmantes  voix  de 
M""  Roulle  et  de  M™"  Pothin.  La  dernière  soirée,  celle  du  2i  mars,  n'a  pas  été 
la  moins  brillante.  Les  nocturnes  des  frères  Guidon,  les  nouvelles  études  de 
Ravina  et  les  chansons  de  Nadaud,  ont  dignement  clos  la  série  de  c.es  réunions 
aimables,  si  artistement  ordonnées. 

—  M™'  Amélie  Perronnet,  qui  écrit  paroles  et  musique  de  ses  productions, 
a  donné  un  concert  chez  Érard,  dans  lequel,  M""  Damoreau  et  M'"  Roulle  ont 
fait  redemander  plusieurs  mélodies  de  la  bénéficiaire.  Nous  citerons  la  Bate- 
lière, la  Course  du  temps,  c'est  la  faute  des  Oiseaux.  L'auteur,  MM.  Bussine  et 
Gourdon,  ont  été  également  Irès-fêtés,  ainsi  que  MM.  White,  Lasserre  et  de  L'a 
Nux,  chargés  de  la  partie  instrumentale. 

Le  programme  se  terminait  par  le  Ménage  de  Scapin,  comédie  en  vers  de 
M""  Amélie  Perronnet.  Acteurs  :  M.  Martal,  du  Palais-Royal,  M"'  Armande 
Arnimm.  des  Variétés. 

—  Encore  un  concert  à  signaler,  celui  du  baryton  Léon  Lafont,  entre  tous 
ceux  que  nous  oublions  forcément.  M.  Lafont  s'est  fait  entendre  en  compagnie 
de  M""  Peudefer,  de  .M""  Joséphine  Martin,  de  MM.  Lecieux,  Nathan  et  Bloch. 
Certes,  ce  concert  mériterait  plus  qu'une  mention  honorable. 

—  L'Institut  musical  d'Orléans  a  donné,  le  Î3  mars,  son  cinquième  et  der- 
nier concert  de  l'année.  M"«  Mauduit,  de  l'Opéra,  y  a  très-bien  chante  l'air  de 
Mobert-le-Diable  :  «  Va,  dit-elle,  »  et  le  duo  du  Trouvère;  sa  belle  voix 
a  été  très-goûtée  du  public  Orléanais.  M.  .\gnes:,  dont  le  talent  avait  été 
justement  apprécié  à  l'un  des  derniers  concerts  de  l'année  dernière,  a  été 
couvert  d'applaudissements,  et  rappelé  après  le  grand  air  de  Semiramide. 
Il  a  encore  partagé,  avec  M"°  Mauduit,  les  honneurs  du  rappel  après  leur 
duo.  La  partie  instrumentale  était  confiée  à  M.  Alard,  qu'on  n'avait  pas  en- 
tendu depuis  plusieurs  années  à  Orléans.  U  a  exécuté,  avec  une  perfection 
rare,  une  fantaisie  inédite  sur  la  Juive,  celle  de  Robert  le  Biahle,  et  d'une 
façon  toute  magistrale  la  romance  de  Beethoven,  œuvre  SO.  Êlectrisé  par  les 
acclamations  d'un  public  sympathique,  notre  grand  violoniste  a  été  plus  que 
lui-même,  il  s'est  surpassé.  L'orchestre  a  dit  avec  beaucoup  d'ensemble  l'ou- 
verture de  la  Muette  et  Ju^/e^-euverture,  de  Weber.  Le  piano  était,  comme 
d'habitude,  tenu  par  M.  Vandenheuvel,  dont  le  talent  d'accompagnateur  est 
connu  de  tous.  Ce  soir-là  il  en  a  donné  de  si  bonnes  preuves,  que  les  sociétaires 
de  l'Institut  musical  ont  unanimement  rappelé  leur  accompagnateur  en  titre. 
Le  quatrième  concert  avait  eu  lieu  quinze  jours  auparavant  avec  le  concours 
de  M""'  Charton-Demeur,  de  M.  Berthelier  et  de  M.  Arban.  11  ne  nous  reste 
que  juste  la  place  pour  dire  que  ces  trois  artistes  ont  été  fêtés  comme  ils  le 
méritaient,  applaudis  et  rappelés.  La  fantaisie  sur  Roland  a  Roncevanx, 
de  M.  Arban,  a  été  dite  avec  ensemble  par  l'orchestre  et  les  orphéonistes,  et 
a  produit  beaucoup  d'effet.  La  Marche  aux  fiambeaux,  de  Meyerbeer,  et  la 
délicieuse  ouverture  des  Joyeuses  Commères  de  Windsor,  complétaient  ce  beau 
concert. 

—  Niantes  a,  non-seulement  ses  concerts  populaires  à  grand  orchestre,  niais 
aussi  ses  séances  de  musique  de  chambre,  et  à  ce  sujet,  nous  avons  à  consta- 
ter le  succès  de  MM.  Dolmetsch,  Weingaertner  et  Bernard,  dans  l'exécution 
des  œuvres  des  maîtres.  Depuis  quelques  années  déjà,  une  éminente  pianiste 

amateur.  M'"''  L ,  avait  fait  entendre  dans  ses  salons  ce  genre  de  musique, 

et  il  était  urgent  de  procurer  aux  véritables  amateurs  l'occasion  d'assister  à 
des  séances  de  musique  de  chambre  telles  qu'elles  existent  à  Paris  depuis  si 
longtemps.  Celte  lacune  vient  d'être  comblée  par  MM.  Dolmetsch,  Weingaertner 
et  Bernard. 

—  La  jeune  violoncelliste  Élisa  de  Try,  dont  les  succès  ont  été  souvent  par 
nous  relatés,  vient  encore  de  se  faire  applaudir  à  Lille  et  à  Roubaix,  où  la 
presse  et  les  amateurs  ont  reconnu  en  elle  une  digne  élè^  e  de  Servais. 

—  Au  dernier  concert  donné  par  l'association  Lilloise,  on  a  fort  appl  ludi  le 
jeune  pianiste  Ferdinand  Lavainne,  qui  a  joué  avec  beaucoup  de  brio  la  mar- 
che du  Tunnhaûsir,  transcrite  par  Liszt.  La  fantaisie  sur  la  Fille  du  Régiment 
n'a  pas  produit  moins  d'effet,  et  a  valu  à  Ferd.  Lavainne  les  honneurs  d'un 
rappel.  Le  piano  était  un  des  plus  riches  insiruments  d'Érard. 

—  Deux  concerts  et  une  représenlalion  organisée  en  faveur  des  artistes  du 
théâtre  de  Brest,  victimes  de  l'incendie,  ont  produit  une  somme  totale  d'en- 
viron dix  mille  francs. 

—  Il  est  question  d'une  fête  musicale  au  profit  du  ténor  Mathieu,  intéres- 
sant à  divers  titre.  C'est,  dit-on,  M.  de  Villemessant,  directeur  du  journal 
l'Événement,  qui  s'en  est  fait  généreusement  le  promoteur. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  musicale  :  «  Les  principaux  éditeurs  de  musique  de 
Paris  sont  devenus  cette  année  membres  du  Cercle  de  la  librairie,  de  l'impri- 
merie et  de  la  papeterie.  A  l'occasion  de  la  nomination  d'un  nouveau  tréso- 
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rier,  fonctions  devenues  vacantes  par  la  mort  de  M.  Prioux,  et  pour  inaugurer 
l'adjonction  du  commerce  de  la  musique  à  celui  de  la  librairie,  une  soirée 
musicale  avait  Hé  organisée  dans  les  salons  du  Cercle.  Les  membres  du  Cer- 
cle et  leurs  familles  y  avaient  été  convins,  et  on  y  a  successivement  entendu 
avec  grand  plaisir  et  beaucoup  applaudi  Louis  Diémer,  Nadaud  et  M""'  Danio- 
reau-Wekerlin.  Ces  trois  éminents  artistes  ont  joué  :  Diémer,  plusieurs  transcrip- 
tions et  morceaux  de  sa  composition,  et  la  DanS'.:  des  Fées,  de  Prudent  ;  et 
chanté,  M™'  Marie  Damorcau,  diverses  mélodies  du  caractère  le  plus  varié,  et 
Nadaud,  ses  plus  charmantes  chansons.  Inulile  d'ajouter  que  leur  admirable 
talent  a  été  vivement  apprécié  par  l'auditoire,  n 

—  Je  trouve  dans  un  journal  spécial  une  remarque  assez  curieuse,  et  qui 
pourra  utilement  servir  à  l'histoire  du  théâtre  actuel  : 

a  L'Africaine  a  rapporté,  dans  ses  cent  premières  représentations, 
1,060,000  fr. 

»  Les  droits  d'auteurs,  fixés  à  SOO  francs  par  représentation,  ont  donné  à 
chacun  des  deux  auteurs,  25,000  fr. 

>  Le  droit  des  pauvres  s'est  élevé,  pour  les  cent  représentations,  à  96,364  fr. 

1  Décidément,  si  ces  chilTres  sont  exacts,  c'est  le  droit  d'auteurs  qui  devrait 
se  nommer  le  droit  des  pauvres  et  réciproquement.  » 

L'International,  qui  s'exprime  ainsi,  met  le  doigt  sur  un  des  abus  les  plus 
criants,  et,  sans  doute,  les  plus  difficiles  à  extirper.  11  peut  croire  qu'il  n'est 
pas  le  seul  à  s'en  être  aperçu. 

Dimanche  prochain  8  avril,  à  deux  heures  précises,  salle  des  conférences, 
rue  Scribe,  n°  5,  M.  legouvé,  de  l'Académie  française,  lira,  pour  la  dernière 
fois,  son  drame  :  les  Deux  Reines  de  Fra'ice.  Cette  séance  a  lieu  au  profit  de  la 
caisse  de  secours  et  pensions  d«  la  Société  des  membres  de  l'Enseignement. 

—  MM.  Hippolyte  Roy  et  Emile  CouUier-Lévêque,  jeune  violoniste-composi- 
teur, décoré  tout  récemment  par  S.  M.Victor-Emmanuel  de  l'ordre  des  Saints- 
Maurice-et-Lazare,  viennent  de  faire  paraître  un  Hymne  au  Mexique,  pour  le- 
quel M.  le  chargé  des  affaires  du  Mexique  à  Caris  a  bien  voulu  leur  adresser 
ses  félicitations  ;  ce  morceau,  tout  d'actualité  et  d'une  exécution  facile,  est 
écrit  pour  ténor  solo  et  chœur,  avec  accompagnement  de  piano. 

—  On  annonce  que  la  société  Challiot  et  C',  éditeurs  de  musique,  est  dis- 
soute, et  que  M.  Challiot,  liquidateur,  est  disposé  à  traiter  amiablement  de 
ce  fonds  de  musique. 


CONCERTS     ANNONCES 

Aujourd'hui  dimanche  !'■■  avril,  à  huit  heures  et  demie,  Société  des 
■Concerts  du  Conservatoire,  conccn  spirituel.  Programme  : 

1°  Symphonie  héroïque • Beethoves  . 

2°  la  Fuite  en  Egypte,  deuxième  partie  de  l'Enfance  du  Christ.    H.  Berlioz. 
Le  solo  de  ténor  sera  chanté  jiar  .11.  Warot. 

3"  Thème  varié,  scherzo  et  Cnul  du  Septuor Beetboven. 

i°  Benedictus Haydn  . 

5»  Ouverture  du  Pardon  de  Ploùrmel Meterbeeb. 

G»  Psaume Marcello. 

—  Lundi  de  Pâques,  à  deux  heures  précises. —  Salons  Pleyel-Wolff,  sixième 
■et  dernière  séance  de  MM.  Alard  et  Franchomme,  avec  le  concours  de 
MM.  Louis  Diémer,  Magnin,  Casimir  ÎN'ey  et  Délédicque.  Programme  :  1°  Trio 
en  si  biîmol,  de  Beetbovek  ;  2»  Quatuor  en  sol,  de  Beethoveh  ;  3"  Sonate  en  mi 
bémol,  de  Weeer;  4°  Quintette  en  la,  de  Mozabt. 

—  Mardi  3  avril.  — Salons  Pleyel-Woltf,  M.  Henri  Kowalski,  avec  le  con- 
cours de  notabilités  artistiques. 


—  Même  jour.  —  Salons  Érard,  concert  de  M.  et  M"  Langhans,  avec  le 
concours  de  M'"  Jenny  Szuck.  Entre  autres  morceaux  du  programme,  deux 
compositions  de  F.  Liszt  :  «  Au  bord  d'une  source  »  et  a  Transcription  de 
Faust.  » 

—  Même  jour.  —  Salle  Herz,  sixième  et  dernière  séance  populaire  de  musi- 
que de  chambre,  avec  le  concours  de  M.  Albert  Lavignac.  Programme  : 
1°  Quintette  en  mi  bémol,  de  Schomaiin;  2°  Quatuor  en  n;  mineur,  de  Moz.art  ; 
3»  Air  varié  en  mi  majeur,  de  H.ekdel,  et  Mouvement  perpétuel,  de  Webeh  , 
exécutés  par  Albert  Lavignac  ;  4°  Quatuor  en  sol  majeur,  de  Hayu.n. 

—  Mercredi  4  avril.  — Salle  Herz,  concert  avec  orchestre  pour  l'audition 
des  oeuvres  de  M.  Charles  Dançla,  profes;eur  au  Conservatoire.  Programne  : 
t»  Ouverture  de  Charles-Quint  ;  2°  Hymne  à  l'Agriculture,  chœur;  3°  Christophe 
Colomb,  scène  instrumenlale  dramatique;  4°  Fantaisie  pour  violon;  5°  Sympho- 
nie concertante  pour  deux  violons;  6°  la  Résurrection,  hymne  à  quatre  voix 
d'hommes. 

—  Même  jour.  —  Salons  Wollf  et  C",  à  huit  heures  du  soir,  sixième  et  der- 
nière séance  de  MM.  Armingaud,  Jacquard,  Lalo  et  Mas,  avec  le  concours  de 
M.  Lubeck.  Programme  :  1°  2°  Trio  (en  sol),  de  Beetboven,  pour  piano,  riolon 
et  violoncelle;  2°  35*  Quatuor  (en  fa  mineur),  de  Haydn,  pour  deux  violons, 
alto  et  violoncelle;  3°  grande  Sonate  (op.  19),  de  RuBErNSiEiN,  pour  piano  et 
violon,  exécutée  par  MM.  Lubeck  et  Armingaud  (I"  audition);  4°  5' Quatuor 
(en  ta\  de  Belthoven,  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle. 

—  Vendredi  6  avril.  —  Salons  Érard,  W'  Soulé. 

—  Même  jour.  —  Salons  Pleyel,  M.  de  la  Nux,  avec  le  concours  de  M"^  Da- 
moreau.  M"'  Jeanne  de  la  Nux,  MM.  White  et  Lasserre. 

—  Samedi  7  avril.  — palons  Pleyel,  M"'  Balanqué,  avec  le  concours  d'artistes 
distingués. 

—  Dimanche  8  avril.  —  Salons  Érai'd,  M.  Melchior  Mockcr,  avec  le  concours 
de  M"'  Mauduit,  MM.  Hammer,  Jacquard,  Bloch,  elc. 

—  Lundi  9  avril.  —  Salons  Érard,  M.  Bessems. 

—  Même  jour,  à  8  heures.  —  Salle  Herz,  concert  de  M"°  Marie  Trautmann, 
avec  le  concours  de  ii°"  Brûcker,  M""  Bessière,  M.  Wagner,  MM.  Alfred  Jaëll, 
White  et  Muller.  M"'  Trautmann  cxéculeia,  entre  autres  morceaux,  une  nou- 
velle fantaisie  manuscrite  de  Henri  Herz  sur  les  motifs  de  l'Africaine.  Le  con- 
cert sera  terminé  par  un  duo  concertant  pour  deux  pianos,  par  M'"  Trautmann 
et  M.  Jaëll. 

—  Mardi  10  avril.  —  Salons  Érard,  M.  et  M"*  Viguier,  avec  le  concours  de 
MM.  Altès,  Berthélemy,  Leroy,  Rousselot  et  Jancourt. 

—  Mercredi  il  avril,  à  huit  heures. —  Salons  Pleyel-Wolff,  concert  de 
M'"'  Lefébure-Wély,  avec  le  concours  de  MM.  Géraldy,  Félix  Godefroid,  Sara- 
sate,  et  M.  et  M""  Lefébure-Wély. 

—  Le  Cirque-Napoléon  donnera,  à  l'occasion  des  fêles  de  Pâques,  de  gran- 
des matinées  équestres,  lundi  et  mardi  prochains,  à  deux  heures. 

—  Un  concours  pour  plusieurs  places  de  violons  à  l'orchestre  de  l'Opéra- 
Comique  aura  lieu  samedi,  7  avril,  à  ce  théâtre,  à  dix  heures  du  malin.  Se 
faire  inscrire  à  l'adminislration. 

—  Une  colleclion  de  trois  cents  partitions  à  grand  orchestre,  des  meilleurs 
maîtres,  sera  vendue  le  vendredi  6  avril,  à  l'hôtel  des  Commissaires-Priseurs. 


J.  L.  Heugel,  directeur. 


i .  d'Ortigue,  rédacteur  en  chef. 


POUR  PARAITRE  DU  1"  AU  S  AVRIL  AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  VIVIENNE,  HEUGEL  &  C'S  .ÉDITEURS 
Transcription  (Grand  Format)  partition  complète  in-octayo,  piano  solo 


G.  BIZET 

1,  Duo:  La  ci,  darem 5    » 

■2 .  Air  :  Batti ,  Batti 6    » 

3 .  Trio  des  Masques 3  75 

OUVERTURE  2  MAINS 

Prix  :  0  francs 


DON  JUAN,  DE  MOZART 

Transcrite  d'après  l'édition  originale,  par 

PRIX  NET  :  10  FR.      GEORGES         BIZET      PRIX  NET  :  10  FR. 

Édition  soigneusement  revue,  doigtée  et  accentuée,  avec  les  indications  d'orchestre  et  de  chant. 
EN      VENTE • 


Transcription  (Grand  Format) 
G.  BIZET 

a.  Sérénade 4  50 

5.A\rdeZeTiine:Vedraicari>iO.  5    » 
6.  Air  :  //  mio  Tesoro 6    » 

OUVERTURE  4  MAINS 

Prix  :  7  fr  50 


MORCEAUX   DE    PIANO   SUR   LE    DON    JUAN,    DE    MOZART 

ART    DU    CHANT  ^         ^T^TT     A     T     T->  T^  T-i   /-v  ^^'^   ""    CHANT 

//    mio    Tesoro,    air    chanté    par   Ottavio.  '«^  I      M    A    I       11  cL   l\  Cj"  ^"^  ^^  Masques  et  Duo  L 


Paix  :  7  fr.  50 

ÉDITION  FACILITÉE  A  2  ET  4  MAINS  PAR  CH.  CZERNY 

Prix  :  6  fr. 


^^.   KRUGER 


SCÈNE       DU       BAI.,      TRANSCRITE 

Introduction  — Menuet  —  Triodes  Masques  — Ail 

Moi'cean  de  Concert  pour  2  pianos,  sur  DON'  JOâN,  de 

Paix  :  12  fr 


ET       VARIÉE 

de  Don  Juan. 


darem  Mano. 
Prix  :  7  fr.  50 

GRANDE  FANTAISIE,  op.  14,  revue  et  réduite  par  L'AUTEUR 

Pris  :  9  fr. 

CH.   NEUSTEDT 

TROIS       transcriptions'      VARIÉES 

N"  1,  Duetiino,  5  fr,  —  N"  2,  Sérénade  et  Rondo.  5  fr.  —  N°  3,  //  mio  Tesoro,  5  fr. 


/— \TT        -j-v       -r    AT'OTDT^'D  r^  Souvenirs    de    DOK   JUAK,    pour   piano   seul. 

UM.       13.      J^YbJDliKLr  Pa,x:7fr.  50 

A.  MÉREAUX.   Deux  transcriptions  concertantes  sur  DON  JUAN 

MENUET   ET   TRIO   DES   MASQUES  1  BATTI,    BATTI,    AIR   DE    ZERLI>'E 

(Pour  piano  et  orgue  de  salon),  6  fr.                                                |                                           (Piano,  violon,  violoncelle  et  orgue),  7  CO 
PAUL  BERNARD.  Deux  suites  coiicerianle',  li  raaiiis.. ..  7  fr.  50  c.    |    J.  L    BATTMANN.  nous  peiite?  fantaisies,  piano  sjul  5  fr. 
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SQMMAIRE-TEXTE 


L  Les  premiers  temps  de  l'Opéra  en  France  {!*'  article),  Léon  Meneau.  —  II.  Semaine  théâ- 
trale, 1'*  représectalion  de  Don  Juan,  à  l'Opéra  ;  nouvelles,  H.  Moreno. — III.  Nécrologie: 
M.  Lerornb,  M""*  GocBB,  MM.  Desmarets  et  Vaotbrot  père.  —  TV.  Nouvelles,  soirées  et 
concerts. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
la  Sérénade  du 

DON    JIIJ.UV,    de  jWozart 

transcrite  par  Georges  Bizet;  suivra  immédiatement  le  duettino  :  La,  ci  darem  la 


CHANT. 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
la  première  mélodie  du  recueil  de  A.  Randegger,  sous  le  titre  : 

AIMOI.IREU.X     DXnrE     ÉTOULE 

paroles  françaises  de  Taghafico,   suivie  immédiatement  do  la  Chanson  de 
Uargaïl,  du  Lion  amoureux  de  F.  Ponsarb,  musique  d' Armand  Gouzien. 


En  attendant  l'important  travail  de  M.  B.  Jouvin,  sur  Hérold  et  ses  œuvres, 
travail  qui  doit  succéder  à  celui  de  M.  P.  Richard,  sur  Stradella,  noijs  pu- 
blierons, pendant  le  mois|d'avril,lles  intéressantes  recherches  de  M.  Léon  Meneau, 
sur  les  premiers  temps  de  l'Opéra  en  France. 


LES  PREMIERS  TEMPS  DE  L'OPÉRA 


EN  FRANCE. 


PREMIER    ARTICLE 


Vers  la  fin  du  xvi°  siècle,  Florence  avait  réuni  dans  ses  murs  quel- 
ques-uns des  hommes  les  plus  distingués  de  cette  époque  :  des  poètes, 
des  savants,  des  artistes. 

C'étaient  Jean  Bardi,  comte  de  Vernio,  Jacques  Corsi,  Octave 
Rinuccini,  Jacques  Péri,  Jules  Caccini  et  Vincent  Galilée,  le  père  de 
l'immortel  savant. 

Le  but  qu'ils  se  proposaient  dans  ce  congrès  était  de  travailler  au 
perfectionnement  des  arts.  La  renaissance  de  l'art  dramatique 
venait  d'avoir  lieu;  ils  se  demandèrent  si  l'on  ne  pouvait  pas 
adjoindre  à  la  tragédie  la  musique.  Quel  rôle,  en  effet,  cet  art  avait- 
il  joué  dans  les  tragédies  grecques  ?  Voilà  la  question  qu'ils  se  po- 
sèrent, et  pour  en  donner  une  idée,  Vincent  Galilée  adapta  de  la 


musique  à  quelques  vers  d'Alighieri.  Il  choisit  précisément  l'épisode 
d'Ugolin  ;  puis,  s'accompagnant  d'une  mandoline,  il  chanta  devant 
ses  illustres  collègues  l'œuvre  du  Dante. 

Cette  idée  trouva  un  artiste  d'un  génie  créateur  pour  être  fécon- 
dée. C'était  Emilio  del  Cavalière,  qui  fit  exécuter,  en  1590,  deux 
espèces  de  drames  lyriques  :  il  Satiro  et  la  Disperazione  di  Fileno. 

L'opéra,  dés  lors,  était  créé. 

Ce  ne  fut  que  plus  d'un  demi-siècle  après  qu'il  s'introduisit  dans 
cette  France,  qui,  héritant  du  génie  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  devait, 
un  jour,  devenir  la  patrie  d'adoption  de  tous  les  grands  artistes. 

L'opéra  ne  fit  sa  première  apparition  parmi  nous  qu'au  commen- 
cement du  règne  de  Louis  XIV. 

Où  en  était  la  musique,  à  cette  époque,  dans  notre  pays?  —  Elle 
e.xistait  sous  une  forme  unique  :  la  chanson. 

Au  mo}'en  âge,  les  trouvères  avaient  introduit  leurs  gais  refrains 
dans  les  campagnes  comme  dans  les  villes,  et  les  seigneurs,  aussi 
bien  que  le  menu  peuple,  apprenaient  d'eux  les  airs  sous  lesquels 
ils  mettaient  souvent  des  paroles  de  leur  invention. 

C'est  encore  la  chanson  qui  faisait  danser;  les  recueils  de  Menuets, 
de  Gavotes  et  de  Sarabandes  pour  le  violon  français,  la  vielle  ou  la 
musette  ne  contenaient  rien  autre  chose  que  les  airs  connus,  sans 
paroles.  Il  en  était  de  même  pour  les  sonneries  de  chasse. 

Enfin,  la  chanson  s'était  introduite  jusque  dans  le  temple  de  Dieu, 
et  c'est  là  qu'elle  s'était  le  mieux  établie. 

On  chantait  le  service  divin  sur  les  airs  à  la  mode  de  ce  temps ,  et 
les  couplets  les  moins  orthodoxes  étaient  ceux  que  l'on  choisissait 
de  préférence,  car  c'étaientceux  que  le  peuple  savait  le  mieux  et  qu'il 
répétait  le  plus  volontiers.  Un  des  chantres  entonnait  la  liturgie 
latine,  pendant  qu'un  autre,  tourné  vers  la  foule,  chantait  les  paroles 
françaises  ;  car  les  fidèles  trouvaient  commode  de  chanter  ces  paroles 
françaises  et  non  le  latin  ;  de  façon  que  le  Sanctus  avait  pour  accom- 
pagnement :  En  espoir  d'amour  merci,  ou  Baise-moi,  ma  mie. 

Le  pape  Grégoire  XIII  mit  fin  à  ce  curieux  abus. 

Sous  Charles  IX,  Henri  III  et  Henri  IV,  la  musique  dut  souffrir  des 
troubles  qui  agitaient  le  pays,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  majorité  de 
Louis  XIV  que  naquit  l'opéra  français. 

En  16.47,  le  cardinal  Mazarin  avait  fait  venir  des  chanteurs  italiens 
qui  représentèrent  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon,  près  du  Louvre, 
deux  espèces  d'opéras  dont  le  titre  était  :  Orfeo  e  Euridice  et  la 
Finta  Pazza. 

Bien  que  cet  essai  n'eût  pas  complètement  réussi,  deux  musiciens 
français,  l'abbé  Perrin  et  l'organiste  Cambert  eurent  l'idée  de  s'as- 
socier pour  faire  représenter  une  pièce  dans  ce  même  genre,  dont  le 
titre  était  : 


u& 


LE  MÉNESTREL 


La  Pastorale,  première  comédie  française  en  musique. 

Cet  ouvrage  eut  un  très-grand  succès ,  et  les  auteurs  s'empres- 
sèrent d'en  écrire  un  autre,  qui  fut  répété,  mais  dont  la  mort  de 
Mazarin  empêcha  l'exécution . 

L'abbé  Perrin,  à  qui  on  devait  l'idée  de  ce  nouveau  genre  de  spec- 
tacle, obtint  du  roi  le  titre  de  directeur  de  l'Académie  royale  de  mu- 
sique ;  ce  fut  le  28  juin  1669  qu'il  en  reçut  les  lettres  patentes.  Telle 
est  donc  la  date  précise  de  la  création  du  Théâtre  de  l'Opéra. 

Perrin,  qui  n'était  point  séparé  de  Cambert,  donna  un  opéra  fran- 
çais régulier  dont  le  titre  était  :  Pomone,  et  dont  les  représentations 
furent  suivies  à  ce  point  qu'elles  leur  rapportèrent  à  chacun  30,000 
livres,  somme  considérable  à  cette  époque. 

Mais  les  deux  associés  devaient  être  bientôt  éclipsés  par  un  nom 
plus  célèbre,  un  nom  italien  :  Lulli.  Ce  fut  ce  musicien  qui  mit  l'opéra 
français  au  niveau  des  scènes  lyriques  des  autres  nations. 

L'influence  des  étrangers  devait  être  immense  sur  l'art  musical 
dans  notre  patrie. 

On  sait  que  l'impulsion,  le  progrès  nous  sont  venus  souvent  de 
l'Italie  et  de  l'Allemagne.  Aujourd'hui  nous  avons  notre  revanche, 
et  le  rôle  de  l'opéra  français  est  plus  grand  qu'il  n'a  jamais  été. 
Rossini,  que  je  me  permettrai  d'appeler  le  dernier  compositeur  ita- 
lien, n'écrit  plus,  et  Meyerbeer  a  composé  ses  chefs-d'œuvre  pour  la 
scène  française,  convaincu  que  l'Opéra  de  Paris  est  le  temple  où  toutes 
les  grandes  partitions  doivent  venir  recevoir  le  baptême  delà  célébrité. 

CHAPITRE  I". 


J.-B.  de  Lulli  était  né  à  Florence  en  1633.  Il  était  fils  d'un  gentil- 
homme, selon  les  uns,  d'un  meunier,  selon  les  autres  ;  ce  qui  avait 
inspiré  à  un  de  ses  ennemis  une  espèce  de  pamphlet  qui  se  terminait 
par  ces  mots  :  «  Un  vent  meilleur  que  celui  de  son  moulin  le  poussa 
en  France  à  l'âge  de  13  ans.  > 

Ce  fut  en  effet  en  1646  qu'il  fit  son  entrée  dans  notre  pays,  pour 
n'en  plus  sortir.  Il  fut  même  naturalisé  français  au  mois  de  décem- 
bre 1661 .  L'orthographe  de  son  nom  subit  alors  une  légère  altération  : 
sa  terminaison  italienne  devint  française  par  le  changement  de  l'i 
en  y. 

Ce  fut  le  chevalier  de  Guise  qui,  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Italie, 
rencontra  ce  jeune  talent.  Il  apprenait  d'un  cordelier  à  lire,  à  écrire 
et  à  pincer  de  la  guitare.  Guise  l'attacha  à  son  service.  L'enfant  se 
faisait  remarquer  par  une  vivacité  et  une  intelligence  très-précoce. 
De  retour  à  Paris,  le  chevalier  le  céda  à  M"=  de  Montpensier,  chez 
laquelle  il  entra  en  qualité  de  marmiton. 

Lorsque  la  broche  ne  tournait  pas  et  qu'il  n'avait  point  de  sauce 
à  surveiller,  notre  petit  cuisinier  s'amusait  à  jouer  d'un  mauvais 
violon,  auquel  il  parvenait  à  faire  rendre  des  sons  surprenants.  II 
jouait  ainsi  toutes  les  mélodies  qui  lui  passaient  par  la  tête.  Ses  im- 
provisations ,  dans  lesquelles  se  révélait  déjà  son  génie,  furent 
entendues  par  le  comte  de  Nogent,  un  jour  qu'il  passait  par  hasard 
devant  la  cuisine  de  Mademoiselle;  il  en  fut  justement  frappé  et  ob- 
tint qu'on  donnât  un  maître  au  gâte-sauce. 

Bientôt  on  lui  confia  des  chansons  à  mettre  en  musique;  dans  le 
nombre  il  s'en  trouva  qui  plaisantaient  sa  patronne.  Bien  loin  de  les 
repousser,  Luliy,  qui  fut  toujours  enclin  à  la  malice,  leur  apprêta 
ses  accents  les  plus  fins. 

Pour  prix  de  ce  haut  fait,  comme  on  jpeut  le  deviner,  sa  bienfai- 
trice le  mit  à  la  porte. 

Mais  il  ne  se  trouva  pas  pour  cela  dans  l'embarras.  Ses  compositions 
et  son  talent  de  violoniste,  bien  rare  à  cette  époque,  lui  valurent  la 
faveur  d'être  écouté  par  Louis  XIV,  qui  le  reçut  au  nombre  de  ses 
petits  violons,  dont  il  devint  bientôt  le  chef.  Ses  contemporains 
disaient  que  «  personne  jusqu'alors  n'avait  tiré  du  violon  les  sons 
qu'il  en  tirait,  j 

Louis  XIV  lui  confia  dans  la  suite  la  surintendance  de  sa  musique 
de  chambre,  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  écrivit  la  musique  des 
ballets  où  dansait  le  monarque  lui-même.  Du  reste,  Lully  était  lui- 
même  excellent  danseur. 

Son  esprit  varié  se  prêtait  à  tout.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  fait  la 
musique  des  intermèdes  des  comédies  de  Molière,  il  acceptait  d'en 


jouer  quelque  rôle.  Dans  M.  de  Pourceaugnac  il  était,  dit-on,  sans 
pareil.  Ce  fut  même  grâce  à  son  talent  de  comédien  qu'il  reconquit 
sa  place  qu'une  aventure  scandaleuse  lui  avait  fait  perdre.  Voici 
comment  : 

Poursuivi,  dans  Pourceaugnac,  par  les  apothicaires,  il  sauta  dans 
l'orchestre  sur  un  clavecin  qu'il  mit  en  pièces;  cette  farce  ayant  fait 
sourire  le  grand  roi,  Lully  eut  le  bonheur  de  rentrer  en  grâce. 

Ce  fut  dès  lors  pour  lui  une  succession  de  triomphes  et  d'honneurs. 
Profitant,  en  habile  homme  qu'il  était,  d'une  dissension  entre  Cambert 
et  l'abbé  Perrin,  il  se  fit  nommer  directeur  de  l'Académie  royale  de 
musique,  par  la  protection  de  madame  de  Montespan. 

Cambert,  outré  de  l'injustice  que  le  roi  faisait  à  un  de  ses  sujets 
en  faveur  d'un  étranger,  s'expatria  en  Angleterre,  où  il  devint  maître 
de  musique  de  Charles  II. 

Le  premier  soin  de  Lully,  une  fois  qu'il  eut  obtenu  son  privilège, 
fut  de  rechercher  des  chanteurs  capables  de  faire  valoir  ses  ouvrages. 
La  chose  n'était  pas  facile  :  il  n'y  avait  point  alors  d'agents  dramati- 
ques avec  qui  on  put  correspondre,  point  de  conservatoire  ni  de 
théâtres  de  province  où  l'on  pût  dépister  les  talents  naissants  ;  il  n'y 
avait  point  non  plus  de  journaux,  qui  rendent  en  un  instant  euro- 
péenne la  renommée  d'une  excellente  cantatrice  dés  son  début,  dans 
quelque  ville  que  ce  soit.  Il  parvint  cependant  à  trouver,  dès  sa  créa- 
tion, deux  femmes  de  grand  mérite,  qui  illustrèrent  l'opéra.  Ce 
fut  Marthe  Le  Rochois  et  M'"  Desmatins. 

Elles  n'avaient  entre  elles  aucune  analogie  :  la  première  était  une 
artiste  d'une  conduite  exemplaire,  chose  inouïe  alors  dans  sa  pro- 
fession. Non-seulement  elle  chantait  avec  un  art  infini,  mais  encore 
elle  était  tragédienne  dans  l'âme,  et  bien  qu'elle  ne  fût  pas  à  beau- 
coup près,  aussi  jolie  que  sa  rivale.  M"'  Desmatins,  dès  qu'elle  en- 
trait en  scène,  le  jeu  de  sa  physionomie  exerçait  un  tel  empire 
sur  les  spectateurs  que  tous  les  regards  se  fixaient  sur  elle. 

Elle  n'avait  point  son  égale  dans  le  cinquième  acte  d'Armide,  au 
moment  où  elle  s'avançait  pour  poignarder  Renaud  :  «  On  a  vu  cent 
«  fois,  dit  un  auteur  contemporain,  tout  le  monde  saisi  de  terreur, 
i  ne  soufflant  pas,  demeurer  immobile,  l'âme  tout  entière  dans  les 
a  oreilles  et  dans  les  yeux,  jusqu'à  ce  que  l'air  de  violon  qui  finit  la 
«  scène  donnât  permission  de  respirer  ;  puis  les  spectateurs,  repre- 
«  nant  haleine  avec  un  bourdonnement  de  joie  et  d'admiration,  se 
«  sentaient  transportés  par  ce  mouvement  unanime  qui  marquait 
«  assez  la  beauté  de  la  scène  et  leur  ravissement.  » 

Le  Rochois,  peu  jalouse  du  succès  de  ses  collègues,  encourageait 
de  ses  conseils  les  jeunes  débutantes,  et  sa  voix  était  écoutée  comme 
un  oracle.  Lully  même  la  consultait  souvent  sur  les  œuvres  qu'il  de- 
vait présenter  au  public. 

Elle  mourut  en  chrétienne,  le  9  octobre  1728,  à  soixante-dix  ans; 
on  l'inhuma  à  Saint-Eustache.  En  tous  points  supérieure  à. M"'  Mo- 
reau  et  à  M""  Maupin  (cette  dernière  plus  habile  à  manier  l'épée 
qu'à  chanter),  elle  n'avait  eu  d'émulé  que  M"°  Desmatins,  joyeuse 
fille,  dont  la  beauté  était  célèbre  dans  tout  le  royaume.  Contraire- 
ment à  M""  Le  Rochois,  M'"  Desmatins  mettait  les  plaisirs  au-dessus 
du  culte  de  son  art  ;  aussi  voyait-elle  avec  terreur  son  embonpoint 
augmenter  d'une  façon  colossale  ;  après  avoir  mis  à  contribution  le 
vinaigre,  qui  altérait  sa  voix  sans  diminuer  sa  taille  à  son  gré,  elle 
eut  recours  à  un  moyen  extrême  ;  elle  se  fit  extraire  du  corps  une 
grande  quantité  de  graisse,  à  ce  que  racontent  les  historiens  du 
temps;  mais  à  peine  convalescente,  elle  commit  une  imprudence  qui 
la  conduisit  au  tombeau. 

C'était  à  ces  deux  femmes  que  Lully  avait  confié  la  création  de  ses 
principaux  rôles. 

Bien  qu'il  n'eût  commencé  à  travailler  pour  la  scène  qu'à  quarante 
ans,  il  n'écrivit  pas  moins  de  dix-neuf  opéras  en  quatorze  années, 
indépendamment  de  tous  les  ballets,  les  chants  d'église  et  les  mor- 
ceaux d'instruments  qu'il  composa.  —  Ces  dix-neuf  opéras  eurent 
plus  d'un  siècle  de  vogue. 

Son  librettiste  était  le  poète  Quinault,  auquel  il  donnait  4,000 
livres  par  an,  à  condition  de  lui  présenter  un  opéra  chaque  année. 

A'oltaire  mettait  les  poésies  lyriques  de  Quinault  au-dessus  de  la 
musique  de  Lully, disant  que  les  œuvres  du  poète  seront  toujours 
lues,  tandis  que  celles  du  musicien  commençaient  déjà  de  son  temps 
à  pâlir.  Boileau,  au  contraire,  se  moque  bien  souvent  du  librettiste. 
On  raconte  que  le  poète  satirique,  étant  à  la  salle  de  l'opéra  de  Ver- 
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sailles,  dit  à  l'officier  chargé  de  distribuer  les  places  :  «  Monsieur, 
"  mettez-moi  dans  un  endroit  où  je  n'entende  point  les  paroles.  J'es- 
«  time  fort  la  musique  de  Lully,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
«  poésie  de  Quinault.  »  (t) 

Les  plans  de  divers  opéras  étaient  présentés  au  roi  qui  choisissait 
celui  qui  lui  convenait.  Lully  en  écrivait  ensuite  l'ouverture  et  les 
airs  de  ballets.  Les  ouvertures  étaient  alors  de  petits  morceaux  sym- 
phoniques  destinés  seulement  à  préparer  le  spectateur  au  genre  de 
musique  qu'il  allait  entendre,  et  non  pas,  comme  le  plus  souvent 
aujourd'hui,  une  sorte  de  pot-pourri  contenant  quelques  parties  sail- 
lantes de  Topera.  Puis,  il  écrivait  le  chant  et  la  basse,  laissant  la 
confection  de  l'orchestre  à  son  élève  Lalouette.  11  est  vrai  que  ce  que 
nous  appelons  l'orchestration  n'existait  qu'à  l'état  de  simple  accom- 
pagnement de  violons  et  de  hautbois,  auxquels  on  adjoignait,  dans 
les  grandes  circonstances,  des  flûtes  et  des  bassons,  quelquefois 
aussi  des  trompettes  que  l'on  prenait  chez  les  gardes  du  corps. 
Lalouette  écrivait  même  quelquefois  des  morceaux  tout  entiers , 
chant  et  accompagnement.  S'en  étant  vanté  publiquement,  son  maî- 
tre se  priva  de  ses  services,  et  donna  ses  fonctions  à  un  autre  de  ses 
élèves  nommé  Celasse. 

Les  Fêtes  de  l'Amour  et  de  Bacchus,  tel  fut  le  titre  du  premier  ou- 
vrage de  Lully,  qui  parut  en  1672;  Cadmus  vint  ensuite,  1673;  puis 
Alceste  qui  fut  donné  quelque  temps  après  la  mort  de  Molière  ;  le  roi 
mit  hors  du  théâtre  du  Palais-Royal  les  compagnons  du  grand  comi- 
que pour  y  introduire  latroupedeLully.Cefut,  sans  doute,  le  résultat 
d'une  intrigue  de  l'astucieux  florentin  qui  donna  dans  ce  théâtre  : 
Thésée,  1675;  Le  Carnaval  et  Atys,  en  1676;  Iris,  en  1611;  Psyché, 
en  1678;  Bellérophon,  en  1679;  Pros.erpine,  en  1680.  L'année  sui- 
vante doit  faire  époque  dans  l'histoire  de  la  danse.  Ce  fut  dans  cette 
année,  1681,  que  Lully  donna  le  ballet  intitulé  le  Triomphe  de  l'A- 
mour, dans  lequel,  pour  la  première  fois,  parurent  des  danseuses. 
En  1682  eut  lieu  la  première  représentation  de  Persée;  en  1683, 
Phaéton;  en  1684,  Amatis,  et  en  168.5,  Roland.  Dans  cette  année 
parurent  aussi  V Idylle  de  la  paix,  l'Epilogue  de  Versailles  et  le  ballet 
intitulé  le  Temple  de  la  'paix.  En  1686  fut  jouée  pour  la  première 
fois  Armide,  le  plus  beau  litre  de  gloire  de  Lully,  et  en  1687,  Acis 
et  Galathée,  sa  dernière  œuvre. 

Ce  n'était  point  un  homme  ordinaire,  celui  qui,  créant  pour  ainsi 
dire  un  genre,  y  avait  du  premier  coup  atteint  à  une  sorte  de  per- 
fection. Que  l'on  se  figure  la  dernière  représentation  de  Thésée,  en 
1778,  c'est-à-dire  cent  trois  ans  après  la  première  représentation  et 
quatre-vingt-onze  ans  après  la  mort  de  l'auteur.  Cet  exemple  devenu 
si  rare  prouve  jusqu'à  quel  point  sa  musique  était  estimée,  et  sur- 
tout à  quel  point  elle  méritait  de  l'être.  En  vain  les  beaux  esprits  du 
temps  écrivirent-ils  des  ouvrages  entiers  dénigrant  l'œuvre  de  Lully 
au  profit  de  la  musique  italienne;  en  vain  quelque  temps  après, 
J.-J.  Rousseau,  qui  se  croyait  bon  musicien  et  qui  eut  le  talent  de  le 
faire  croire,  reprocha-t-il  à  Lully  des  défauts,  pardonnables  à  l'épo- 
que où  vivait  celui-ci,  mais  que  Rousseau  eût  bien  fait  d'écarter  lui- 
même  du  Devin  du  village;  en  vain  une  troupe  italienne  vint-elle 
faire  connaître  Léo,  Pergolèse  et  Marcello;  malgré  les  efforts  de 
certains  musiciens  qui  pouvaient  bien  avoir  raison  en  mettant  la 
science  musicale  de  ces  maîtres  au-dessus  de  celle  de  l'auteur  d' Ar- 
mide, ce  dernier  sortit  triomphant  de  ces  épreuves. 

Les  nombreux  ennemis  qu'il  avait,  il  se  les  était  attirés  par  son 
caractère  malicieux  :  il  se  brouilla  avec  Molière  ;  il  blessa  Boileau  qui 
s'en  vengea  comme  il  était  capable  de  le  faire,  dans  son  épitre  à  Sei- 
gnelay  ;  le  bon  Lafontaine,  poussé  à  bout,  écrivit  aussi  contre  lui 
quelques  rimes  ;  il  mécontenta  si  fortement  Sénecé,  valet  de  cham- 
bre de  Marie-Thérèse,  que  celui-ci  écrivit  une  lettre  qui  fut  fort  ré- 
pandue à  cette  époque,  et  dont  le  titre  était  :  «  Lettre  de  Clément 
«  Marot  à  M.  de  *",  touchant  ce  qui  s'est  passé  à  l'arrivée  de  M.  de 
«  Lully  aux  Champs-Elysées.  »  11  se  joua  de  Louvois  lui-même,  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  étonnant  c'est  que  Louis  XIV  lui  donna  raison  con- 
tre son  ministre.  Jaloux  jusqu'à  l'excès,  il  écartait  tons  ceux  à  qui  il 
reconnaissait  du  talent.  Sa  colère  n'avait  point  de  mesure;  plus 
d'une  fois  il  arracha  des  mains  des  musiciens  de  son  orchestre  leurs 
violons,  pour  les  leur  casser  sur  la  tête. 

(1)  La  Yirité  sur  le  mérite  réel  de  Quinault  se  trouve  à  peu  près  entre  l'opinion  de  Boiieau 
et  celle  de  Voltaire. 


Il  fut  lui-même  cruellement  victime  de  sa  vivacité. 

Conduisant  un  TeDeum  de  sa  composition,  après  une  maladie  du 
roi,  il  se  frappa  le  pied  de  sa  canne  avec  tant  de  force,  qu'il  lui  vint 
un  abcès;  il  se  confia  aux  mains  d'un  empirique  qui  ne  fit  qu'aggra- 
ver son  mal,  si  bien  qu'il  en  mourut,  le  22  mars  1687,  à  l'âge  de 
cinquante-quatre  ans. 

Il  avait  eu  de  Madeleine  Lambert,  fille  de  ce  Lambert  dont  parle 
Boileau  dans  sa  troisième  satire,  trois  fils;  tous  les  trois  écrivirent 
un  très -petit  nombre  d'opéras,  qui  n'eurent  qu'une  existence 
éphémère. 

LÉON  MENEAU. 
{La  suite  au  proc}tainnuméro]. 
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Le  Don  Juan  de  \'0|.éra.  —  1">  repréicntatioos  de  Dirion  et  des  Folies  amoureuses. 
—  Nouvelle-. 

La  réapparition,  à  l'Opéra,  du  chef-d'œuvre  de  Mozart  a  produit  tout 
l'effet  que  l'on  espérait,  et  plus  encore  auprès  des  amateurs  qui  avaient 
redouté  pour  cette  admirable  partition  les  inconvénients  d'un  cadre  trop 
vaste,  au  milieu  duquel  la  suprême  finesse,  le  caractère  intime  de  nom- 
breux passages  risquaient  affectivement  de  ne  parvenir  au  public  que  bien 
effacés.  Il  est  visible  que  la  beauté  des  décors,  le  goût  et  l'intelligence  de 
la  mise  en  scène,  la  façon,  en  un  mot,  dont  l'ouvrage  a  été  monté,  sont 
pour  beaucoup  dans  ce  résultat  heureux. 

Mais  la  raison  première  et  décisive  c'est  la  beauté  même  de  l'œuvre 

—  Sur  sa  valeur  musicale  tout  a  été  dit,  et  depuis  longtemps,  et  au  delà 
même  du  réel  :  le  génie  de  Mozart  a  conquis  l'auréole  légendaire  ;  mais 
l'on  n'a  peut-être  pas  assez  remarqué  le  libretto,  l'un  des  plus  intéressants 
et  dés  plus  inspirateurs  qui  aientjamais  été  mis  au  théâtre. 

A  peine  est-il  utile  de  relever,  en  passant,  l'erreur  de  ceux  qui  attri- 
buent, avec  M.  Philarète  Chastes,  le  Don  Giovanni  sur  lequel  Mozart  a 
travaillé,  au  poète  Casti.  La  paternité  n'en  peut  être  contestée  au  vénitien 
Lorenzo  da  Ponte,  brillant  et  séduisant,  quelque  peu  libertin,  sorte  de 
don  Juan  lui-même,  meilleur  poète  d'ailleurs  que  ce  Casti  de  qui  l'ini- 
mitié jalouse  le  contraignit  à  quitler  Vienne. 

Lorenzo  da  Ponte  qui  avait  déjà  écrit  pour  Mozart  le  libretto  des  Nozse 
di  Figaro,  le  servit  à  souhait  avec  celui  de  Don  Giovanni;  et  c'est  sur  son 
scénario  que  MM.  Henri  Blaze  de  Bury  et  Emile  Descliamps  ont  établi 
avec  une  rare  habileté  leurs  paroles  françaises,  que  les  difficultés  de  l'ap- 
propriation à  la  musique  n'empêchent  pas  d'exhaler  un  excellent  parfum 
littéraire  :  parfois  même ,  dans  les  récitatifs  (chose  presque  sans  exemple  à 
l'Opéra),  le  rire  de  la  bonne  comédie  vous  monte  aux  lèvres,  en  écoutant 
LeporcUo. 

Peut-être  ne  lira-t-on  pas  sans  intérêt  les  noms  des  artistes  qui  eurent 
l'honneur  d'interpréter,  les  premiers  en  ce  monde,  le  Don  Juan  de 
Mozart.  Ils  formaient  la  troupe  italienne  de  la  ville  de  Prague  où  le  chef- 
d'œuvre  vint  au  jour,  sous  la  surveillance  du  maître,  en  1787  :  c'étaient 
le  jeune  Bassi  (don  Juan),  Ponziani  (Leporello),  Baglioni  (don  Ottavio), 
Rossi  (Masetto  et  le  Commandeur)  ;  MM='  Teresa  Saporiti  (donna  Anna), 
Catarina  Micelle  (Elviro)  et  Teresa  Bon'dini  (Zerline).  L'exécution  obtenue 
de  cette  troupe  fut,  paraît-il,  des  plus  satisfaisantes,  et  le  succès  immense, 
à  Prague.  Les  grandes  villes  d'Allemagne  où,  peu  d'années  après,  l'on 
essaya  Don  Juan,  n'en  comprirent  pas  immédiatement  toute  la  portée  : 
Don  Juan,  il  faut  bien  l'avouer,  n'y  réussit  pas  du  premier  coup.  L'Italie 
résista  long-temps  au  chef-d'œuvre,  et  les  premières  tentatives  faîtes  pour 
l'introduire  en  France  n'eurent  pas  un  brillant  résultat.  Puisse  cette 
simple  constatation  de  faits  historiques,  engager  à  la  prudence  les  juges 
trop  nombreux  qui  ne  veulent  pas  se  rappeler  qu'il  faut  un  peu  de  temps 

et  plus  d'une  audition  pour  apprécier  sainement  un  ouvrage  nouveau 

surtout  si  l'exécution  n'en  est  pas  excellente,  comme  si  souvent  il  arrive. 

Depuis,  à  la  vérité,  le  Don  Juan  a  pris  de  splendides  revanches,  et  les 
neveux  de  ceux  qui  l'avaient  dès  l'abord  légèrement  traité  se  sont  maintes 
fois  servis  et  maintes  fois  se  servirent  encore  de  sa  gloire  pour  en  accabler 
les  nouveaux  venus. 

Beaucoup  de  morceaux  ont  produit  de  l'effet,  dans  cette  reprise  de 
l'Opéra,  à  commencer  par  le  trio  du  duel,  à  continuer  par  le  duo  en  ré 
mineur,  entre  donna  Anna  et  son  fiancé,  et  l'adorable  duetlo  de  don  Juan 
avec  Zerline  et  le  grand  air  de  Leporello,  et  les  mélodies  ravissantes,  si 
délicatement  brodées  par  l'orchestre,  où  la  petite  paysanne  s'efforce  d'a- 
madouer son  Masetto,  et  les  chansons  de  don  Juan,  dont  la  délicieuse 
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sérénade  avec  accompagnement  de  mandoline  (ce  sont  les  violons,  en 
pizzicato,  qui  en  font  office],  et  le  trio  du  balcon,  et  le  magnifique  sex- 
tuor et  le  grand  finale  qui  n'a  pas  été  surpassé,  et  les  scènes  de  l'homme 
de  pierre,  où  se  laisse  clairement  apercevoir  l'influence  de  Gluck,  et  dont 
la  dernière,  merveilleusement  mise  en  scène  et  jouée,  a  terriliémême 
le  public  blasé  des  premières  représentations. 

Un  ballet,  dans  un  décor  qui  n'est  autre  chose  qu'un  chef-d'œuvre  lui- 
même,  a  été  ajouté  à  l'ouvrage  respecté  d'ailleurs  autant  qu'on  a  pu.  — 
Nous  avons  dit,  la  semaine  dernière,  les  grâces  qu'y  déploie  le  corps  de 
ballet  de  l'Opéra.  Il  n'a  que  le  tort  de  séparer  en  deux  tronçons  le  finale 
célèbre.  On  en  a  demandé  la  musique  aux  symphonies  et  aux  quatuors  du 
maître,  que  l'orchestre  traduit  avec  un  soin,  une  supériorité  dignes  des 
plus  grands  éloges.  D'imperceptibles  soudures  ont  été  pratiquées  d'une 
plume  discrète  par  M.  Auber.  La  sortie  s'exécute  sur  ce  joli  allegretto  de  la 
sonate  en  la,  connu,  depuis  qu'il  a  été  orchestré  pour  VEnlèvement  au  Sé- 
rail, sous  le  nom  de  Marche  Turque.  —  Pourquoi  ne  s'être  pas  servi  de 
celte  instrumentation  qui  a  fait  bravement  le  tour  de  l'Europe? 

Quant  à  l'exécution  chantée,  nous  avons  dit  quelques  impressions  des 
répétitions  dernières  ;  voici  maintenant  celles  de  la  première  représenta- 
tion :  excellent  effet  général  ;  grande  réussite  de  Faure  dans  le  personnage 
de  Don  Juan  ;  cantilènes  et  récitatifs  délicieusement  rendus  ;  scène  finale 
interprétée  magistralement  par  l'éminent  artiste  et  son  digne  partenaire, 
Ùavid,  un  Commandeur  de  premier  ordre.  Celte  scène  finale  assurerait,  à 
elle  seule,  le  succès  de  la  nouvelle  reprise ,  lors  môme  que  le  public  se 
trouverait  moins  préparé  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui  à  goûter  le  chef-d'œu- 
vre de  Mozart. 

Signalons  un  délail  répréliensible  :  pourquoi  M.  Faure  ajoule-t-il  à  la 
sérénade  un  fa  aigu  qui  n'est  pas  dans  le  texte?  ce  changement  est  au 
moins  inutile  à  l'effet  de  cette  pure  mélodie.  Semblable  reproche  à  made- 
moiselle Battu,  qui  a  voulu  prendre  sa  part  de  ces  mêmes  licences.  — 
Il  faut  que  les  chanteurs  se  persuadent  bien  que  nos  oreilles  françaises 
sont  devenues  musicales  et  qu'elles  exigent  la  lettre  écrite,  l'idée  mère,  et 
non  des  enjolivements  qui  ne  trouvent  plus  de  prétexte  acceptable  que 
dans  certaines  œuvres  italiennes,  conçues  avant  tout  au  point  de  vue  de  la 
virtuosité.  Le  talent  de  mademoiselle  Battu,  si  bien  placé  et  si  remarqué 
dans  l'Isabelle  de  Robert  le  Diable  et  dans  l'Inès  de  V Africaine,  se  plie 
beaucoup  moins  heureusement  au  rôle  de  Zerline,_auquel  sa  nature  ne  con- 
vient pas.—Obin  a  semblé  un  peu  sérieux  dans  la  première  partie  du  rôle  de 
Leporello  dont  il  comprend  si  bien  la  deuxième.  —  Naudin  (Ottavio)  ne 
s'acclimate  décidemment  pas  à  la  scène  française,  et,  dès  qu'il  ne  chante 
plus  très-doux,  l'émission  buccale  de  sa  voix  est  pénible  à  entendre  :  il 
introduit,  dans  son  air  en  si  bémol,  le  fameux  la  si  emprunté  à  la  partie 
des  premiers  violons,  et  dont  Bubini  faisait  un  magnifique  trille.  Mais  celte 
infidélité  au  texte,  que  l'on  n'avait  pas  le  courage  de  condamner  chez  un 
artiste  incomparable,  qui  lui  donnait  une  beauté  unique,  un  irrésistible 
effet,  rentre  simplement ,  quand  Bubini  n'est  plus  là,  dans  la  catégorie 
des  changements  que  l'on  ne  saurait  approuver.  —  Caron  est  un  amusant 
petit  Masetto  qui  s'agite  comme  un  diable  dans  l'eau  bénite  et  qui  a  failli 
avoir  les  honneurs  de  la  soirée.  —  Quant  à  mesdames  Gueymard  et  Saxe, 
elles  ont  certes  bien  chanté,  mais  n'ont  pu  s'empêcher  de  lutter  de  sono- 
rité vocale  dans  une  œuvre  où  le  style  est  plus  nécessaire  que  les  grands 
éclats.  —  Cette  exubérance  se  calmera  d'elle-même,  loul  comme  les  mou- 
vements de  certains  morceaux ,  parfois  inexacts ,  reviendront  à  l'état 
normal. 

On  attend  toujours,  à  l'Opéra,  la  nomination  officielle  du  directeur  à 
ses  risques  et  périls.  Beaucoup  de  noms  sont  mis  en  avant,  qu'ils  se  soient 
ou  non  présentés.  Les  donneurs  de  nouvelles  n'y  regardent  pas  de  si  près. 
La  vérité  est  que  la  question  ne  paraît  être  sérieusement  engagée  qu'entre 
MM.  Emile  Perrin  et  Nestor  Boqueplan. 

M.  Carvalho,  dont  le  nom  était  sur  toutes  les  lèvres,  ne  s'occupe,  lui, 
que  de  son  Don  Juan,  qu'on  annonce  devoir  être  interprété  d'une  façon 
meiTeilleuse.  C'est  aujourd'hui  M"""  Charton-Demeur  qui  se  trouve  char- 
gée du  rôle  de  donna  Anna.  Avec  M°"^'  Carvalho  et  Nilsson,  nous  rever- 
rons l'équivalent  du  célèbre  trio  des  Noces  de  Figaro.  La  première  repré- 
sentation de  Don  Juan,  au  Théâtre-Lyrique,  pourrait  bien  avoir  lieu  à  la 
fin  de  la  semaine  qui  s'ouvre;  à  en  juger  par  les  demandes  ou  sollicitations 
qui  arrivent  à  M.  Carvalho ,  ce  sera  une  vraie  soirée  de  gala. 

Le  Théatre-It.vlieîs  donne  les  dernières  représentations  de  M""  Patli. 
La  saison  n'est  pas  bien  loin  de  son  terme,  et  ce  ne  sera  bientôt  plus 
l'heure  de  songer  à  du  nouveau.  On  veut  cependant  représenter  avant  la 
fin ,  l'opéra  annoncé  du  duc  de  Massa. 

A  propos  de  M"»  Patti,  les  chœurs  du  Théâtre-Impérial-Ilalien  viennent 
de  recevoir  un  témoignage  qui ,  à  tous  les  points  de  vue ,  doit  leur  être 
précieux.  S.  M.  Patli ,  «.  reconnaissante  de  leur  zèle  et  de  leur  dévoue- 
ment, »  leur  a  fait  remettre,  par  l'entremise  de  M.  Strakosh,  la  somme 
de  1,000  fr.  à  titre  de  gratification. 
Le  Théâtre-Français  est  au  beau  fixe. 


L'Odéon  encaisse  des  recelles  fort  complètes  avec  la  Contagion.  Ce 
théâtre  passe  des  mains  de  M.  de  la  Rounal  à  celles  de  M.  de  Chilly ,  rem- 
placé lui-môme,  dans  sa  direction  de  l'Ambigu  ,  par  M.  Faille  ,  arlisU;  de 
ce  théâtre. 

Au  Gymnase,  on  annonce  la  reprise  du  Bourgeois  de  Paris,  qui  obtint 
un  succès  en  1850.  M"°  Mélanie  reste  seule  de  la  distribution  primitive, 
qui  avait  pour  artiste  principal  Geoffroy,  dont  le  rôle  échoit  à  Pradeau. 

Il  paraîtrait  que  c'est  à  M.  Jules  Favre  qu'il  faut  nous  en  prendre  de 
l'insuccès  de  Didon  aux  Bouffes-Parisiens. 

Favre  et  Didon  ,  qui  se  fût  attendu  à  ce  rapprochement  1  Depuis  le  jour 
où  l'éloquent  député  a  tonné  contre  nos  pauvres  petits  théâtres ,  la  seule 
industrie  en  France  à  laquelle  il  ait  bien  voulu  reconnaître  quelque  liberté, 
trop  de  liberté  ;  depuis  ce  jour,  la  censure  s'est  armée  d'un  ciseau  plus 
sévère  encore  que  par  le  passé.  Taillant  de  ci ,  taillant  de  là ,  elle  a  réduit 
la  nouvelle  pièce  des  Bouffes-Parisiens  à  l'état  de  squelette.  L'aimable 
musique  de  M.  Blangini  a  réussi  parfois  à  entraîner  le  public;  mais  avec 
un  librello  si  lerne,  que  vouliez-vous  qu'elle  fil?  Le  chœur  final  du  pre- 
mier acte,  traité  à  la  manière  d'Offenbach,  le  joli  petit  duo  :  Dis-moi,  dis- 
moi,  Didon,  et  les  couplets  de  M"°  Silly  ont  été  goûtés.  Désiré  etSilly 
ont  lutté  vaillamment,  remplaçant  les  bons  mots  absents  par  les  jeux  de 
physionomie  et  les  gestes  excentriques.  M"°  Zulma  Bouffar  ,  toujoui's  mi- 
gnonne ,  est  la  seule  qui  ait  complètement  trouvé  grâce  devant  le  public. 
Quant  à  M"'  Valentini ,  engagée  spécialement  pour  nous  montrer  sa  rare 
beauté ,  elle  a  bien  fait  les  choses  :  une  épingle  mal  fixée  a  suffi  pour  dé- 
jouer tous  les  calculs  de  la  censure.  A  quoi  tiennent  les  destinées  des 
empires  I 

Le  dîner  de  la  centième  de  la  Famille  Benoiton  a  été  offert  mercredi 
par  M.  Sardou,  dans  les  salons  de  Brébant.  On  a  dansé,  et  M.  Harmanta 
ouvert  le  bal  avec  Mlle  Fargueil.  L'orchestre  était  composé  de  M.  de  Groot, 
qui  tenait  le  piano  ;  de  Febvre,  qui  jouait  du  violon,  et  de  M.  Sardou,  qui 
roulait  du  tambour  I  La]soirée  a  été  des  plus  cordiales  et  des  plus  animées. 
Les  représentations  de  Didon,  rendant  impossible  la  combinaison  dont  la 
petite  pièce,  le  Myosotis,  devait  faire  partie,  les  auteurs  de  cet  acte, 
MM.  Cham,  Busnach  et  Ch.  Lecocq,  le  portent  au  Palais-Royal,  du  con- 
sentement de  l'administration  des  Bouffes. 

A  la  Gaité,  Bas-de-Cuir,  de  MM.  de  Montépin  et  Dornay,  a  paru  vive- 
ment intéresser  les  spectateurs,  et  c'est  probablement  un  fructueux  succès 
qui  va  s'établir  à  ce  théâtre  où  les  talents  abondent  et  dont  l'administra- 
tion est  digne  de  toutes  les  sympathies. 

Les  Fantaisies-Parisiennes,  qui  viennent  de  mettre  en  répétition  un 
actedeMM.  Michel  Carré  et  Adrien  Boïeldieu,  entrent  de  plus  en  plus  dans  la 
voie  de  l'opéra-comique.  Une  preuve  nouvelle  nous  en  est  donnée,  par  la 
représentation  fort  convenable  des  Folies  amoureuses,  de  Rcgnard,  avec 
les  adaptations  musicales  de  Castil-Blaze,  qui  fit  pour  cela  des  emprunts 
du  meilleur  goût  à  diverses  partitions  de  grands  maîtres,  et  réduisit  à  deux 
actes  les  trois  actes  de  l'auteur  comique.  Cet  opéra-comique,  d'une  espèce 
particulière,  n'est  peut-être  pas,  au  total,  aussi  réjouissant  que  l'avaientdù 
croire  ceux  qui  l'ont  voulu  remonter.  Il  a  plu  toutefois,  et  a  servi  d'heu- 
reux début  à  un  jeune  baryton,  lauréat  du  Conservatoire,  l'été  dernier, 
M.  Arsandaux,  qui  s'est  fait  remarquer  du  premier  coup  dans  le  rôle  de 
Crispin,  par  son  intelligence  et  sa  voix  agréable,  adroitement  dirigée. 
Mme  Goby-Fontanel  a  réussi  dans  le  rôle  assez  difficile  d'Éléonore,  qu'elle 
rend  avec  aplomb,  avec  entrain  et  non  sans  habileté  vocale,  bien  que  ses 
moyens  soient  un  peu  faibles.  Le  Valcour  des  Fantaisies-Parisiennes  n'a 
pas  encore  beaucoup  d'expérience  ;  c'est  M.  Tisserant,  ténor  qui,  cepen- 
dant, montre  de  bonnes  qualités.  L'ensemble  est  complété  par  M.  Cosie, 
jeune  basse  comique,  Mlles  Costa  etBlarini.  Les  chœurs  ont  été  fort  bons, 
et  l'orchestre,  dirigé  avec  un  goût  et  un  talent  rares  par  M.  Constantin, 
fait  des  prodiges,  eu  égard  au  petit  nombre  d'artistes  dont  il  se  compose. 
Par  bonheur  ces  artistes  sont,  pour  la  plupart,  excellents. 

Le  Cirque  du  Prince  Impérial  a  dû  retarder  sa  séance  d'inauguration  ; 
la  commission  chargée  de  vérifier  les  conditions  de  solidité  de  la  salle 
n'ayant  pu  encore  en  autoriser  l'ouverture.  On  a  certes  grandement  raison 
de  s'inquiéter  de  la  sécurité  du  public. 

H.  MORENO. 


NÉCROLOGIE 

Le  Conservatoire  et  l'Opéra  viennent  de  faire  une  vraie  perle  en  la 
personne  de  M.  Aimé  Leborne,  professeur  de  composition  au  Conserva- 
toire, bibliothécaire  de  l'Opéra  et  de  la  chapelle  impériale,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1853.  Élève  de  Dourlen,  Berton  et  Cherubini, 
condisciple  d'Halévy,  il  obtint  le  deuxième  grand  prix  en  1818  et  le  pre- 
mier grand  prix  en  1820.  Après  trois  années  de  sérieuses  études  en  Italie 


LE  MÉNESTREL 


149 


et  en  Allemagne,  le  pensionnaire  de  Rome  revint  à  Paris,  où  il  se  produisit 
comme  compositeur.  Ses  premières  tentalives  dans  le  Camp  du  Drap-d'Or, 
trois  actes  d'opéra- comique  écrits  en  société  de  MM.  Batton  et  Rifaut, 
la  Violette,  en  coUaboralion  de  Carafa  (1828),  n'ayant  pas  réussi,  il 
s'abstint  jusqu'en  1833,  oii  il  rentra  par  un  opéra  intitulé  :  Cinq  ans 
d'entracte,  qui  fut  suivi  de  cinq  autres  années  de  silence;  car  ce  n'est 
qu'en  1838  qu'un  nouvel  ouvrage  de  lui  fut  représenté. 

Deux  ans  avant  cette  dernière  tentative  lyrique,  M.  Leborne  se  voyait 
appelé  à  remplacer  Reicha  comme  professeur  de  composition.  Là  était  sa 
.  voie.  Il  avait  puisé  dans  les  leçons  et  l'amitié  de  Cherubini  les  hautes  et 
saines  traditions  de  l'enseignement.  On  compte  parmi  ses  élèves  grands 
pri.N.  MM.  Aimé  Maillart,  Dupralo,  Bousquet,  Barthe  et  Léonce  Cohen  ;  et 
au  nombre  des  excellents  musiciens  formés  à  son  école ,  nous  citerons 
MM.  Augustin  Savart,  Cherouvrier,  Stamaty,  C.-A.  Franck,  Hocmelle, 
Soumis,  de  Lajarle,  Demerssmann,  Godard,  Verroust,  Hermann,  Debil- 
lemont  et  Ch.  Poisot,  qui  a  prononcé  sur  la  tombe  de  l'éminent  profes- 
seur, au  nom  de  ses  élèves,  les  touchantes  paroles  que  voici  :  elles 
dépeignent  l'homme  et  l'artiste  mieux  que  nous  ne  saurions  le  faire  : 

<t  Messieurs, 

«  Il  appartiendrait  sans  doute  à  une  voix  plus  autorisée  que  la  mienne  de 
rendre  un  dernier  hommage  à  l'artiste  éminent,  au  savant,  à  l'homme  excellent 
que  l'art  musical  vient  de  perdre  ;  mais  peut-être  convient-il,  cependant,  que  ce 
soit  l'un  de  ses  élèves  qui,  sur  le  bord  de  cette  tombe,  lui  adresse,  au  nom  de 
tous,  le  suprême  adieu.  En  effet,  au  milieu  de  tant  d'autres  soins,  parmi  tant 
d'autres  labeurs,  M.  Leborne  se  consacrait  au  professorat  avec  un  dévouement 
qui  n'a  jamais  faibU  ;  et  si,  dans  celte  mission  sans  éclat,  il  apportait  une  science 
profonde  à  laquelle  les  plus  illustres  ont  ou  recours  parfois,  on  peut  dire  qu'il 
y  ajoutait  cette  vue  supérieure  que  donne  la  passion  du  bien  volontairement 
fait.  —  Qu'il  en  soit  ici  reraorcié  et  béni  par  ceux-là  même  qui  lui  doivent  d'être 
ce  qu'ils  sont. 

c  Adieu,  cher  et  vénéré  maître  : 

i  Vous  étiez  de  ces  hommes  modestes  qui  se  vouent  aux  tâches  silencieuses, 
ardues,  incessantes,  que  la  foule  ignore,  dont  la  gloire  retentissante  n'est  point 
le  prix;  mais  vous  emportez  la  reconnaissance  de  deux  générations  d'artistes 
formés  par  vous.  La  renommée  n'a  pas  fait  voler  votre  nom  de  bouche  en 
bouche;  mais,  dans  les  dernières  années  de  votre  vie  si  active  et  si  bien  remplie, 
vous  avez  pu  dire  avec  le  poète  :  t  Non  omnis  moriar,  je  ne  mourrai  pas  tout 
entier  ;  i  car,  parmi  ceux  qui  ont  été  nourris  de  vos  Yi\iriantes  leçons,  plusieurs 
portent  témoignage,  par  leurs  œuvres,  que  l'art  perd  en  vous  l'un  de  ses  plus 
puissants  soutiens. 

t  Adieu,  cher  et  vénéré  maître  : 

«  En  même  temps  qu'un  grand  artiste,  qu'un  travailleur  infatigable,  vous 
avez  été  un  homme  de  bien  ;  et  vous  ne  laissez  pas  seulement  à  ceux  qui  vous- 
survivent  un  souvenir  à  respecter,  vous  leur  léguez  encore  l'obligation  de  vous 
imiter  ;  si  bien;  qu'au  bord  de  cette  fosse  autour  do  laquelle  se  pressent  tant 
d'illustres  amitiés,  tant  de  légitimes  sympathies,  vous  nous  donnez  votre  dernier 
enseignement.  Car  c'est  un  spectacle  fortifiant  et  sévère,  et  que  l'on  n'oublie  pas  ; 
que  celui  du  regret  universel  qui  s'attache  à  une  vie  d'abnégation  et  de  travail, 
que  celui  de  l'émotion  qui  s'empare  de  tous  les  cœurs  en  face  des  restes  inani- 
més d'un  homme  qui,  dans  une  longue  et  pénible  carrière,  eut  pour  principale 
préoccupation  celle  de  se  rendre  utile  aux  autres  :  on  y  prend  conscience  de  la 
continuité  humaine;  on  y  apprend  que  l'on  doit  aux  successeurs  ce  que  l'on  a 
reçu  des  devanciers.  Cette  grande  loi  morale,  vous  l'avez  vous-même  pratiquée, 
et  votre  exemple  nous  l'impose  :  tous  savent  quel  culte  vous  aviez  voué  à  la  mé- 
moire de  Cherubini,  votre  illustre  maître;  tous  savent  que,  pendant  vingt  ans, 
vous  n'avez  pas  manqué  ime  seule  fois  d'aller,  chaque  année,  vous  incliner 
devant  sa  tombe;  tous  savent,  enfin,  quel  noble  emploi  vous  avez  fait  du  savoir 
que  vous  teniez  de  lui. 

«  Ce  sentiment  pieux,  tous  les  enfants  de  votre  esprit  l'éprouvent;  car  vous 
connaître,  c'était  vous  aimer.  Et,  puisqu'il  ne  nous  est  point  permis  d'entourer 
votre  vieiUesse  de  notre  reconnaissante  affection,  puisqu'il  nous  est  refusé  de 
vous  faire  une  auréole  des  succès  que  vous  rêviez  pour  nous,  le  souvenir  de 
votre  noble  vie  nous  restera  au  cœur  comme  une  leçon  toujours  vivante.  Et 
j'ose  dire  qu^  c'est  le  seul  hommage  qui  soit  digne  de  vous. 

c  Adieu,  cher  et  vénéré  maître.  » 

M.  Elwart,  au  nom  des  professeurs  du  Conservatoire,  a  également  pro- 
noncé un  fort  touchant  discours.  A  l'église,  les  voix  de  MM.  Faure, 
Caron,  Kœnig,  Fréret  et  Boussagnol  ont  payé  leur  tribut  de  regret  au 
digne  et  honorable  continuateur  de  Reicha  et  de  Catel,  qui  lègue  à  l'ensei- 
gnement, parmi  ses  manuscrits,  un  cours  pratique  d'harmonie,  fruit  de 
l'expérience  de  trente  années  de  professorat. 

Le  Conservatoire  tout  entier,  son  illustre  chef  en  tète,  toute  l'adminis- 
tration de  l'Opéra  et  son  directeur  suivaient  le  char  funèbre.  Au  nombre 
des  parents  conduisant  le  deuil,  on  remarquait  M.  Battu  qui  avait  dû 
cacher.à  sa  fille,  nièce  de  M.  Leborne,  le  cruel  événement  qui  frappait 
cette  honorable  famille,  la  veille  même  de  la  première  représentation  de 
Don  Juan. 


Un  autre  deuil  a  atteint,  cette  semaine,  le  personnel  enseignant  du  Con- 
servatoire. M"°°  Anna  Coche,  qui  a  formé  de  nombreuses  et  excellentes 
pianistes,  a  succombé  à  la  douloureuse  maladie  qui  la  tenait  éloignée  de 
sa  classe  du  Conservatoire  depuis  quelque  temps. 

Les  obsèques  de  M"""  Coche  ont  eu  lieu  le  1"  avril,  à  Saint-Vincent-de- 
Paul,  au  milieu  d'un  grand  concours  d'artistes,  d'amis  et  d'élèves  de  cette 
femme  estimée  pour  son  caractère  et  son  talent.  Le  deuil  était  conduit  par 
son  mari,  M.  Coche,  et  par  son  gendre,  M.  Lyon.  Au  cimetière  du  Nord, 
M.  A.  Elwart  a  prononcé  de  touchantes  paroles  d'adieu  au  nom  du  corps 
enseignant  du  Conservatoire. 

De  son  côté,  dans  cette  même  semaine,  l'orchestre  de  l'Opéra  a  perdu 
l'un  de  ses  meilleurs  violoncellistes,  en  la  personne  de  M.  Desmarets, 
artiste  distingué  de  la  Société  des  Concerts.  —  Nous  avons  de  plus  le 
regret  de  devoir  enregistrer  la  mort  de  M.  Jean-Baptiste  'Vauthrot,  père 
de  l'habile  et  honorable  chef  du  chant  de  l'Opéra  et  de  la  Société  des 
Concerts.  On  le  voit,  le  mois  de  mars  a  particulièrement  et  douloureu- 
sement éprouvé  le  monde  des  artistes. 

L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  remettre  à  dimanche  prochain 
la  Revue  des  Concerts,  par  A.  de  Gasperini. 


NOUVELLES  DIVERSES 


On  nous  écrit  de  Vienne,  3  avril  : 

i  Roger  vient  d'obtenir,  hier  au  soir,  avec  Jean  de  Paris,  un  succès  énorme. 
L'ouvrage  n'avait  pas  été  donné  à  Vienne  depuis  vingt  ans  ;  il  a  fait  le  plus  grand  • 
plaisir.  La  salle  du  théâtre  Harmonia  était  comble.  On  a  profité  de  la  clôture  de 
la  semaine  de  Pâques  pour  augmenter  le  nombre  des  loges  et  améliorer  leur 
disposition ,  aussi  étaient-elles  étincelantes  de  toilettes  et  remplies  par  les  plus 
grands  noms  viennois.  L'ensemble  a  été  satisfaisant,  mais,  à  part  M"°  Ulrich, 
qui  a  chanté  le  rôle  de  la  princesse';  nul  ne  mérite  de  mention  particuhère.  On 
pense  généralement  que  cette  insuffisance  de  la  troupe  a  décidé  Roger  à  deman- 
der à  la  direction  d'abréger  la  durée  de  son  contrat.  Des  propositions  lui  sont 
venues  aussitôt  de  tous  les  côtés,  et  le  12  de  ce  mois  on  l'attend  à  Pesth,  pour 
une  grande  fête  musicale  ;  le  16,  il  commencera  ses  représentations  à  Prague,  le 
1"  mai  à  Breslaw,  le  16  à  Kœnigsberg,  etc.  Tout  l'été  se  passera  ainsi,  après 
quoi  Roger  se  rendra  à  Berlin,  où  il  est  engagé  pour  les  mois  de  septembre  et 
octobre. 

—  Le  mardi  de  la  Semaine  sainte,  un  grand  concert,  au  bénéfice  de  l'hôpital 
civil  (Bùrgerspital),  a  eu  lieu  au  Kœrnthnerthor  (Opéra  impérial  de  Vienne).  En 
voici  le  programme  : 

1"  partie. 

Ouverture  du  Tannhaiiser 'Wagner. 

Dos  lilumlein ,  mélodie  chantée  par  M""  Rabatinsky Proch. 

L'Arbre  de  Noël,  poésie  avec  accompagnement  d'orchestre, 

déclamée  par  M""  Bognar Proch. 

Sérénade  et  allegro  giojoso  pour  piano  et  orchestre,  exécutés 

par  Rubinstein Mendelssohn. 

Adélaïde,  chantée  par  Roger Beethoven. 

2°  partie. 

Fest  ouverture,  composée  pour  l'Exposition  de  Londres Meyerbeer. 

Boléro  des  Vêpres  siciliennes,  chanté  par  M"'  Kainz-Prause —  Verdi. 

Mélodie  hongroise,  chantée  par  M"=  Rabatinsky Huber. 

Air  de  Joseph,  chanté  par  Roger Méhul. 

Roger  a  eu  les  honneurs  de  ce  beau  concert.  Rappelé  sept  fois,  après 
l'Adélaïde  de  Beethoven,  les  mêmes  ovations  lui  ont  été  faites  à  son  air  de 
Joseph ,  et  l'Empereur  est  resté  jusqu'au  dernier  rappel.  La  salle  était  comble. 

—  Berlin.  Les  Diamants  de  la  Couronne,  opéra-comique  de  Scribe  et  Auber, 
qu'on  n'avait  pas  joué  depuis  des  années,  vient  d'être  repris  au  Théâtre-Royal  avec 
un  grand  succès.  M"'  Artot  y  chantait  le  principal  rôle.  Rarement  cette  canta- 
trice avait  aussi  complètement  réussi.  Cette  pièce  si  piquante,  et  cette  belle 
musique  donnent  à  regretter,  dit  le  Journal  de  Berlin ,  qu'on  ne  nous  fasse  pas 
entendre  plus  souvent  des  œuvres  tehes  que  la  Part  du  Diable,  Haydée,  etc. 

—  Le  grand  festival  du  Bas-Rliin  aura  lieu  cette  année  à  Dusseldorf,  comme 
l'an  dernier,  et  co'incidera  avec  l'inauguration  de  la  nouvelle  grande  salle  de 
concert  de  cette  ville.  Le  programme  annonce  pour  le  premier  jour  l'ouverture 
de  Beethoven,  œuvre  124,  et  le  Messie, i&  Haendel.  Le  directeur  de  ces  concerts  sera 
M.  Otto  Goldschmidt;sa  femme,  M""°  Jeuny  Lind-Goldschmidt,  chantera  les  prin- 
cipaux soli  de  la  partie  de  soprano.  M"'  Parepa,  M""  Edelsberg,  MM.  Stokhausen 
et  Guntz  se  chargent  des  autres.  M"'  Clara  Schumann  est  également  annoncée. 

—  Voici,  d'après  VEntr'acte  une  histoire  mystérieuse  qui  court  en  Allemagne 
et  dont  on  garantit  l'authenticité  : 

«  Il  y  a  quelque  années,  mourut  à  Francfort  un  personnage  bizarre  qui  laissa 
une  grande  quantité  de  vieux  livres,  musique,  estampes  et  curiosités.  Un  anti- 
quaire acheta  la  plupart  de  ces  vieilleries  et  les  mit  au  grenier.  Dernièrement,  un 
riche  collectionneur  d'autographes  ayant  eu  l'occasion  de  feuilleter  Icet  amas  de 
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papiers  en  compagnie  d'un  pauvre  musicien,  acheta  les  manuscrits  qui  avaient 
trait  à  l'a  musique,  et  en  fit  cadeau  à  ce  dernier;  mais  en  examinant  de  plus  prés 
son  achat,  le  collectionneur  s'aperçut  que  les  titres  étaient  collés  contre  des 
feuillets  de  musique  ;  il  les  défit  avec  soin  et  découvrit  des  manuscrits  sortis  de 
la  plume  de  Carissimi,  Stefani,  Scarlatti  et  autres  anciens  compositeurs  célèbres. 
Le  musicien,  de  son  côté,  naturellement  alléché  par  cette  trouvaille,  eut  l'idée 
d'examiner  de  près  les  cahiers  mis  à  sa  disposition  ;  il  y  trouva  aussi  quelques 
feuillets  collés  ;  il  les  défit  délicatement  et  découvrit,  non  pas  des  autographes, 
mais  des  billets  de  banque  de  25  et  50  thalers.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  le 
pauvre  musicien  continua  ses  investigations,  et  l'on  assure  qu'il  en  recueillit 
une  moisson  de  fortune  qu'il  n'aurait  jamais  pu  attendre  de  ses  coups  d'archet 
■ni  de  ses  compositions.  » 

—  A  propos  d'un  opéra  d'un  amateur  distingué,  donné  à  Carmstadt,  le  même 
journal  trouve  que  la  manie  de  composer  devient  une  maladie  parmi  les  gens 
titrés,  diplomates  ou  autres. 

—  L'Intendance  du  Théâtre-Royal  de  Hanovre  a  été  provisoirement  dévolue 
au  lieutenant-colonel  Meyer,  déjà  vice-intendant,  en  remplacement  du  comte 
Platen  qui  a  voulu  se  démettre  de  ces  fonctions  qu'il  exerçait  depuis  environ 
douze  années. 

—  On  annonce  la  mort  d'un  jeune  compositeur  norwégien,  M.  Richard  Hor- 
draak,  de  qui  ses  compatriotes  espéraient  beaucoup. 

—  On  nous  écrit  de  Naples  :  L'événement  musical  du  jour  à  Naples  est  l'opéra 
en  trois  actes  de  Mercadante,  Virginia,  qui  se  répète  activement  au  théâtre 
San-Carlo.  Le  maestro  assiste  lui-même  aux  répétitions,  et  vers  le  commencement 
du  mois  d'avril  aura  lieu  la  première  représentation.  Cet  opéra  renferme  vingt 
morceaux,  dix  au  premier  acte  —  quatre  au  deuxième  —  et  six  au  troisième. 

On  remarque  dans  cette  œuvre,  comme  dans  les  précédentes  du  même  com- 
positeur, de  belles  harmonies,  une  habileté  peu  commune  dans  l'art  de  disposer 
les  voix  et  une  savante  orchestration.  Les  morceaux  d'ensemble  sont  tort  beaux, 
bien  conduits  et  développés  de  main  de  maître.  Il  est  difficile,  aux  répétitions,  de 
se  faire  une  idée  bien  nette  de  l'ensemble  d'un  opéra;  autant  qu'on  en  peut  juger 
dés  aujourd'hui,  la  couleur  générale  de  l'ouvrage  à  l'étude  est  monotone.  Merca- 
dante, toujours  entraîné  par  son  instinct,  vers  l'école  allemande,  fait  de  conti- 
nuels efliorts  pour  plaire  à  ses  compatriotes  —  fort  exclusifs  en  matière  musicale. 
De  là  ce  style  complexe  emprunté  aux  diverses  écoles,  vrai  compromis  entre  la 
musique  italienne,  allemande  et  française.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  dernière  œuvre  de 
Mercadante  ne  porte  aucune  trace  de  l'âge  du  maestro  napoUtain,  qui  est 
né  en  1798,  et  dont  le  premier  oçém,  «VApoteosi  d'Ercole  «  iM  représenté  à 
Saint-Charles  en  1818.  C'est  l'éditeur  Coltrau  qui  a  acquis  la  propriété  de 
Virginia,  au  prix  de  dix  mille  francs.  La  même  correspondance  confirme 
que  jamais  à  Naples  :  l'art  musical  n'était  tombé  aussi  bas.  sur  dix  théâtres,  San 
Carlo  seul  représente  des  œuvres  lyriques.  Je  ne  compte  pas  et  pour  cause  le 
théâtre  Bellini,  vrai  théâtre  forain  qui,  au  lieu  de  taire  revivre  l'opéra  bouffe,  mas- 
sacre les  grands  opéras  de  Donizetti  et  de  Verdi.  Naples  possède  pourtant 
plusieurs  compositeurs  détalent  qui,  vu  le  manque  de  scènes  lyriques,  vont  com- 
poser ailleurs  ou  sont  forcément  réduits  au  silence.  —  Donizetti  pendant  son 
long  séjour  à  Naples  avait  composé  pour  les  intelligents  impresarii  d'alors,  cer- 
tains opéras  bouffes  qui  ont  fait  et  feraient  encore  la  fortune  d'un  théâtre.  Ces 
charmants  ouvrages  tels  que  «  Olivia  e  Pasquale,  i  Paz.zi  perprogetto,  il  Cam- 
pavello  »  sont  aujourd'hui  complètement  délaissés  et  aussi  inconnus  de  la  généra- 
tion actuelle  que  la  Scala  di  seta,  ta  Gasetta,  la  Cambiale  di  Matrimonio  et  cette 
délicieuse  Pietra  di  Paragone,  vrai  chef-dœuvre  de  musique  bouffe  que  Rossini 
composa  en  1812  pour  la  Scala  de  Milan  ,  et  qui  fit  le  tour  de  l'Italie.  Quant  à 
Païsiello,  Cimarosa  et  tant  d'autres  charmants  compositeurs  napolitains,  ils  sont 
aussi  parfaitement  oubliés.  Leur  nom  même  est  inconnu,  et  pas  un  buste,  pas 
une  place ,  pas  une  rue  ne  rappellent  ces  musiciens  dont  on  aimerait  tant  retrouver 
le  souvenir  à  Naples J-  C. 

—  Sur  la  proposition  de  M.  Cole,  un  conservatoire  de  musique  doit  être  fondé 
à  Londres.  Il  serait  placé  sous  la  direction  de  M.  Costa,  le  chef  d'orchestre  juste- 
ment renopimé. 

—  La  célèbre  société  de  musique  de  chambre  John  Ella,  à  Londres,  vient 
d'engager  Louis  Diémer,  le  pianiste  des  séances  Alard  et  Franchomme,  à  Paris. 
AI.  L.  Diémer  n'a  pu  promettre  que  pour  la  première  séance,  qui  a  lieu  mardi; 
mais  on  assure  qu'il  y  reviendra  le  mois  prochain. 

— La  société  chorale  la  Légia  ouvre  un  gi-and  concours  international  de  chant 
d'ensemble,  pour  le  mois  de  juillet  prochain.  Ce  concours ,  dont  le  programme 
détaillé  vient  d'être  adressé  à  toutes  les  sociétés  organisées  de  la  France,  de  la 
Belgique  et  des  pays  voisins ,  aura  lieu  à  Liège,  et  les  sociétés  liégeoises  en  sont 
seules  exclues.  Cela  promet  une  fête  musicale  des  plus  intéressantes.  Les  récom- 
penses à  décerner  consistent  en  médailles  d'or  et  de  vermeil ,  accompagnées 
d'indemnités  d'importances  diverses. 

Dans  les  «  conditions  (lu  concours  »,que  nous  avons  sous  lesyeuxainsi  que  le 
catalogue  des  prix  par  divisions,  tout  semble  prévu  avec  autant  de  sagesse  que 
de  loyauté.  Avis  aux  sociétés  qui  se  sentiront  de  force  à  lutter  contre  les  remar- 
qnablcï  sociétés  du  Nord.  Nous  en  avons  aujourd'hui,  dans  le  midi  de  la  France, 
qui  ne  sont  point  à  dédaigner,  et  dont  les  voix  sont  du  moins  certaines  d'attirer 
l'attention  par  leurs  riches  qualités  sonores. 
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La  6"°  et  dernière  séance  de  la  Socitité  Sainte-Cécile  a  eu  lieu  le  samedi  Saint 
c'était  un  concert  spirituel,  comme  le  jour  le  commandait.  Nous  dirions  volontiers 
que  les  concerts  spirituels  sont  le  carême  des  artistes,  puisque  toute  musique 
profane  est  défendue  ces  jours-là.  Certes  il  est  de  grandes  œuvres  de  maîtri's 
illustres  qui  peuvent  occuper  dignement  un  programme  de  vendredi  ou  samedi 
Saint  ;  mais  ce  sont  des  exécutions  très-coûteuses  et  difficiles  à  monter.  La  pièce 
de  résistance  du  concert  de  M.  Wekèrlin  était  YOde  écrite  par  Dryden  pour  le 
jour  de  Sainte  Cécile,  Ce  n'est  pas  un  oratorio,  tant  s'en  faut  :  d'après  le  texte  les 
violons  peignent  la  jalousie  des  amants  ;  la  flûte  l'amour  pastoral,  l'orgue  l'amour 
divin  et  ainsi  de  suite.  Il  était  pour  le  moins  curieux  d'entendre  cette  œuvre  de 
Haëndel  exécutée  pour  la  première  fois  à  Paris.  Le  public  a  répondu  à  l'appel, 
mais  la  répétition  générale  de  Don  Juan  à  l'Opéra  s'est  mis  à  la  traverse  de  l'exécu- 
tion, en  ne  libérant  les  choristes  qu'à  dixheures.  Le  programme  a  dû  être  renversé, 
et  on  a  commencé  par  la  fin.  C'est  surtout  l'œuvre  de  Haëndel  qui  a  souffert  de 
ce  changement  :  au  lieu  de  se  produire  devant  un  public  frais,  l'Ode  de  Sainte- 
Cécile  n'a  préludé  qu'après  dix  heures,  et  on  l'a  trouvée  un  peu  longue, 
malgré  le  véritable  talent  qu'y  ont  déployé  les  solistes,  M'""  Bertrand,  Peudefer 
et  M"' Hermann-Léon,  auxquels  on  a  payé  un  juste  tribut  d'applaudissements. 
Dans  la  première  partie,  M""  E.  Bertrand  a  dit  avec  infiniment  de  style  l'air  de 
ISl  Création  de  Haydn;  fi.  Hermann-Léon  a  non  moins  bien  interprêté  l'air 
d'Elie  de  Mendelssohn;  M"=  Champon  a  joué  deux  solos  sur  l'orgue  Alexandre 
qui  ont  été  accueillis  avec  une  grande  sympathie.  Le  morceau  le  plus  applaudi  du 
concert  a  été  incontestablement  le  fragment  in  Slabat  de  M.  Wekèrlin,  chanté 
par  M""  Peudefer  avec  un  véritable  talent  de  cantatrice  :  le  crescendo  avec  orgue 
et  chœur  qui  termine  ce  morceau  est  d'un  bel  effet  M.  Diémer  ,  attendu  chez 
Rossini,  n'a  pu  jouer  qu'une  fois;  il  a  dit  avec  la  perfection  d'exécution  qu'on 
lui  connaît  sa  sérénade  et  son  improvisation,  valse  de  contert. 

.—  La  dernière  séance  Alard  et  Franchomme,  donnée  le  lundi  de  Pâques,  a  été 
l'objet  de  rappels  et  de  bravos  sans  fin.  Les  nombreux  et  fidèles  auditeurs  de 
ces  séances  ont  pris  rendez-vous  pour  l'an  prochain  avec  MM.  Alard,  Fran- 
chomme, Diémer,  Magnin,  Casimir  Ney  et  Deledicque. 

—  Il  est  question  d'une  grande  œuvre  lyrique  qui  serait  composée  sur  le 
sujet  des  Travailleurs  de  la  mer,  par  les  auteurs  ie  Fior  d'Aliza,  MM.  Michel 
Carré  et  Hippolyte  Lucas,  avec  l'autorisation  de  'Victor  Hugo.  On  ne  nomme  pas 
encore  le  compositeur. 

—  'Voici ,  dit  la  Gazette  des  Étrangers ,  un  mariage  de  beauté  ,  de  jeunesse, 
d'art  et  de  poésie  :  M"°  Judith  Gauthier,  la  flUe  aînée  de  Théophile  Gautier, 
épouse  M.  Catulle  Mondes.  MM.  Turgan  et  Flaubert  seront  les  témoins  de 
M"°  Gautier;  MM.  Leconte  de  Lile  et  A.  Villiers  de  l'Isle-Adam,  seront  les  té- 
moins de  M.  Catulle  Mendès. 

—  VKntr'acte  annonce  la  vente  des  immeubles  de  trois  théâtres  :  les  'Variétés , 
sur  la  mise  à  prix  de  700,000  fr.  ;  l' Ambigu-Comique  sur  la  mise  à  prix  de 
800,000  fr.  ;  le  théâtre  de  Montmartre ,  sur  la  mise  à  prix  de  100,000  fr. 

—  Par  le  fait  d'une  regrettable  indisposition  de  M""'  de  Lagrange,  la  repré- 
sentation extraordinaire  annoncée  pour  mercredi  dernier,  au  Théâtre-Italien,  au 
profit  de  la  Société  italienne  de  bienfaisance,  de  Paris,  se  trouve  remise  à  mer- 
credi prochain.  Nous  avons  donné  des  détails  sur  le  programme  complet  et 
varié  de  cette  soirée,  à  laquelle  toute  la  troupe  a  voulu  généreusement  prendre 
part. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  c'est  mardi  dernier  qu'a  eu  lien,  dans  les 
ateliers  de  la  Société  anonyme  pour  la  fabrication  de  grandes  orgues  (établisse- 
ment Mer  kl  in-Schûtze),  la  séance  d'audition  du  grand  orgue  destiné  à  la  salle 
des  concerts^  que  M.  Bischoffsheim  fait  construire,  rue  Scribe.  Sur  l'invitation 
du  comité  de  l'Athénée,  un  auditoire  nombreux  et  surtout  distingué  s'était  rendu 
à  cette  séance,  pour  apprécier  ce  nouvel  et  magnifique  instrument.  L'illustre 
maître  Rossini  rehaussait  cette  petite  fête  musicale  de  sa  présence  et  a  compli- 
menté à  différentes  reprises  les  facteurs,  de  leur  bel  instrument,  et  les  artistes 
exécutants,  de  leur  habileté.  MM.  Ed.  Batiste,  Renaud  de  'Vilbac  et  Ed.  Hocmelle 
ont  successivement  touché  cet  orgue,  qui  n'attend  que  l'achèvement  de  la  salle 
pour  y  être  placé  et  inauguré  solennellement. 

Le  mardi,  17  avril,  à  onze  heures,  l'Association  des  Artistes  musiciens  célé- 
brera la  fête  de  rAnnonciation  en  faisant  exécuter,  dans  l'église  de  Notre-Dame, 
avec  l'autorisation  de  Mgr  l'Archevêque  de  Paris  et  du  Chapitre  métropolitain, 
une  messe  en  musique  de  la  composition  de  M.  Théodore  Labarre,  précédée 
d'une  marche  religieuse  avec  accompagnement  de  harpes,  expressément  com- 
posée 'par  M.  Ambroise  Thomas  d'après  les  traditions  de  la  cathédrale.  300  exé- 
cutants, dirigés  par  MM.  Deloffre,  Foulon  et  Stenman,  conduiront  les  chœurs; 
les  soli  seront  chantés  par  nos  premiers  artistes.  A  l'Offertoire,  M.  Alard  exécu- 
tera l'hymne  à  sainte  Cécile,  de  M.  Ch.  Gounod.  On  trouve  des  billets  de  places 
réservées  chez  M.  BoUe-Lasalle,  rue  de  Bondy,  68. 

X  l'occasion  de  la  grande  solennité  de    l'Annonciation  de  la  très-sainte 

■Viern-e,  patronne  de  l'église  de  Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle  (boulevard  Bonne- 
Nouvelle),  une  messe  avec  orchestre,  composée  par  M.  Alexandre  Leprévost, 
sera  exécutée  dans  cette  paroisse,  et  sous  sa  direction,  le  dimanche,  13  avril 
prochain,  à  dix  heures  précises.  Les  soli  seront  chantés  par  MM.  Fontanges 
(ténor)  etLutz  (baryton).  L'orgue  sera  tenu  par  M.  Burelle. 
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—  Aujourd'hui,  dimanche,  à  deux  heures,  rue  Scribe,  n"  5,  M.  Legouvé,  de 
•  l'Académie  française,  lira  pour  la  dernière  fois,  au  bénéfice  de  la  caisse  de 

secours  de  la  Société  des  Membres  de  V Enseignement,  son  drame  :  Les  Deux 
Reines  de  France. 

—  Lundi  dernier,  dans  une  séance  par  invitation,  M"'  Clara  Pfeiffer  taisait 
entendre  le  résultat  de  son  cours  d'études  symphoniques  au  piano  ;  un  audi- 
toire élégant  et  nombreux  écoutait  avec  une  vive  sympathie  l'orchestre  char- 
mant de  douze  pianistes,  qu'elle  dirige  en  véritable  maître.  Le  cours  a  dit  avec 
la  netteté  et  la  mestria  qu'exige  cette  œuvre  la  belle  sonate  de  M.  Damcke;  puis 
on  a  exécuté  la  délicieuse  marche  chinoise  de  Mathias,  qui  a  été  bissée.  Une 
jeune  artiste,  M"«  Paloc,  élève  de  M™»  Clara  Pfeiffer,  a  obtenu  un  brillant  succès 
dans  un  solo  composé  de  la  troisième  transcription  d'Haydn,  par  M.  Lecouppey, 
et  du  rondo  pastoral  de  Georges  Pfeiffer.  M°"  Crepet  Garcia,  qui  prêtait  le  con- 
cours de  son  talent  à  cette  intéressante  séance,  a  chanté,  entre  autres  mélodies, 
(il  câlesera  d'Yradier.  La  symphonie  en  la  de  Mendelssohn  et  l'ouverture  de 
Guillaume   Tell,  complétaient  le  programme  spécial  du  cours  symphonique. 

—  La  société  Lamoureux ,  Colblàin ,  Adam  et  Rignault  vient  de  clore ,  mardi 
dernier,  à  la  salle  Herz,  la  série  de  ses  séances  par  un  concert  splendide.  Le 
quintette  de  Schumann ,  pour  piano  et  instruments  à  cordes ,  a  été  exécuté  par 
eux  et  le  pianiste  Albert  Lavignac  avec  une  chaleur  et  une  perfection  remar- 
quables. Le  public  a  rendu  justice  à  l'exécution  ;  mais  nous  doutons  qu'il  ait 
bien  compris  toute  la  puissance  et  la  profonde  originalité  de  cette  œuvre  ;  on  a 
si  rarement  occasion ,  en  France ,  d'entendre  de  la  musique  de  Schumann.  Le 
quatuor  en  ré  mineur,  de  Mozart,  et  celui  en  sol  majeur  de  Haydn ,  ont  été  ren- 
dus avec  le  bel  ensemble  et  l'unité  qu'on  pouvait  attendre  de  quatre  artistes  si 
habiles  et  si  exercés  à  la  musique  de  chambre. 

Quant  au  pianiste  Albert  Lavignac  qui  avait  déjà  rempli  sa  partie  dans  le  quin- 
tette, il  est  venu  dire  seul  les  Variations,  de  Haendel,  et  le  Mouvement  perpétuel, 
de  Weber,  deux  morceaux  qui  ont  eu  un  très-grand  succès.  Après  le  dernier, 
le  jeune  artiste  a  été  rappelé  par  la  salle  entière. 

—  M.  Ch.  Magner,'avantageusement  connu  pour  ses  œuvres  de  piano,  a  fait 
exécuter  le  vendredi-saint,  en  l'église  Saint-Michel-des-BatignoUes  un  Stabat 
Mater ,  œuvre  traitée  largement,  dans  le  caractère  grave  et  religieux  qui  con- 
vient à  la  musique  d'église.  Les  morceaux  d'ensemble  y  sont  détaillés  avec 
vigueur  et  font  ressortir  les  soli  où  règne  une  suave  simplicité.  Cette  composi- 
tion a  été  fort  appréciée  par  le  public  nombreux  qui  remplissait  l'église.  —  On 
nous  dit  qu'en  outre,  le  dimanche  de  Pâques,  à  Sainte-Clotilde,  un  0  Salutaris, 
du  même  auteur,  est  venu  accroître  l'impression  favorable  produite  par  son 
Stabat,  et  que  ces  deux  compositions  font  honneur  à  l'école  Niedermeyer  d'où 
est  sorti  M.  Magner. 

—  L'avalanche  de  concerts  et  soirées  dont  nous  avons  dû  parler  dimanche  der- 
nier, nous  a  tait  omettre,  entre  autres  séances,  l'intéressant  concert  donné  par 
SP'=  J.  Bloch,  dans  lequel  on  a  entendu  outre  la  charmante  et  habile  pianiste, 
MM.  White,  Lionnet.  Archaimbaut,  M™  Tillemont,  etc.,  concert  qui  s'est  terminé 
sur  la  comédie  :  Livre  III,  cliupilre  I",  fort  bien  jouée  par  M"'  Bloeh,  sœur  de 
la  bénéficiaire,  et  M.  '". 

—  Un  deuxième  concert  de  musique  classique  vient  d'être  donné  à  Nantes  dans 
la  salle  des  Beaux-Arts.  Cette  fois,  le  succès  a  été  plus  décisif  encore  que  la 
première.  L'affluence  était  si  considérable,  que  la  salle  s'est  trouvée  trop  petite 
pour  contenir  tous  les  auditeurs.  L'orchestre  dirigé  par  M.  Solié,  a  exécuté  l'ou- 
verture iïObéron,  —  l'unisson  do  l'Africaine,  —  les  trois  premiers  morceaux 
de  la  symphonie  en  mi  bémol  do  Mozart,  l'andante  de  la  Symphonie  héroïque 
(marche  funèbre),  les  variations  d'Haydn  sur  le  thème  Autrichien,  et  la  marche 
du  Songe  d'mie  Nuit  d'Été,  de  Mendelssohn. M. Soliéet  son  orchestre  méritent  des 
éloges  d'autant  plus  grands  que  la  plupart  de  ces  morceaux  n'avaient  point  en- 
core été  exécutés  à  Nantes,  et  que  quelques  répétitions  ont  suffi  pour  en  préparer 
une  très-honorable  interprétation. 

—  Mardi  dernier  a  été  donné  au  Théâtre  des  Jeunes  Artistes  de  la  rue  de  la 
Tour-d'Auvergne,  la  première  représentation  d'un  opéra  en  un  acte,  Francesca 
di  Rimini,  dont  la  musique  a  été  écrite  avec  talent  par  un  jeune  compositeur, 
M.  Boulard.  On  y  a  remarqué  la  jolie  voix  de  M.  Mario  Widmer,  jeune  ténor 
léger  qui  chante  comme  il  joue,  c'est-à-dire  avec  beaucoup  de  goiit  et  d'habileté. 
11  pourrait  bien  y  avoir  en  M.  Widmer  une  intéressante  recrue  pour  quelqu'un 
de  nos  théâtres  lyriques.  Les  auteurs  et  les  autres  interprètes  de  l'œuvre  inédite, 
M""  Dufau  et  M.  D'Hert,  ont  reçu  leur  juste  part  d'applaudissements. 

—  C'est  à  ce  même  théâtre  de  la  rue  de  la  Tour-d'Auvergne  que  se  produit  en  ce 
moment  une  petite  Brohan-Samary,  de  l'âge  de  huit  ans.  Dans  la  Fille  bien  gardée, 
M"' Jeanne  Samary  lance  déjà  des  mots  à  la  façon  de  sa  tante  Augustine,  et,  s'il 
vous  plaît,  elle  chante  le  couplet  comme  une  Déjazot  en  herbe. 

DERNIÈRES  NOUVELLES 

C'est  M.  Victor  Massé,  nous  assure-t-on,  qui  est  appelé  à  succéder  à  M. 
Leborne,  comme  professeur  de  composition  'au  Conservatoire.  D'autre  part, 
M.  Augustin  Savart,  qui  a  fait  ses  preuves  comme  professeur  d'harmonie,  suc- 
céderait à  M.  Clapisson,  et  M.  J.  Duprato  serait  appelé  à  partager  les  élèves,  trop 
nombreux,  de  M.  F.  Bazin,  dont  la  classe  a  obtenu  de  si  beaux  succès  ces  der- 
nières années.  On  annonce  aussi  que  MM.  Emile  Durand  et  Alkan,  sont  nommés 
titulaires  de  leurs  classes  de  solfège  et  conséquemment  professeurs  appointés. 
Quant  à  la  classe  de  M""»  Coche,  elle  est  simplement  supprimée,  comme  excédant 
le  nombre  des  classes  de  piano,  fixé  par  le  règlement, 


CONCERTS  ANNONCES 

Aujourd'hui  dimanche,  8  avril,  à  deux  heures,  troisième  concert  extraordi- 
naire de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire.  Programme  : 

i°  Symphonie  en  la  majeur Mendeisschk. 

2"  0  Filii  (double  chœur) Leisbing. 

3°  Ouverture  de  Léonore Beethoven. 

4°  Chœur  des  Chasseurs  i'Euryanlhe 'Webeb. 

5°  Marche  (hi  Tannhaiiser .' Wagner. 

—  Même  jour,  à  deux  heures. —  Cirque  Napoléon,  septième  concert  populaire 
de  musique  classique.  Programme  : 

Symphonie  en  si  bémol Beethoven. 

Introduction,  Allegro,  —  Adagio,  Menuet,  —  Final. 
Adagio  et  scherzo  de  la  symphonie  Le  Printemps  (pre- 
mière audition) Ferdinand  Hiller. 

Concerto  en  la  mineur  pour  piano Robert  Schtmank. 

'Par  M.  Jaell. 
Air  du  ballet  de  Prométhée Beethoven. 

Le  solo  de  violoncelle  par  M.  Poencet. 
Ouverture  de  Ruy-Blas Mendelssohn. 

—  Même  jour.  —  Salons  Érard,  M.  Melchior  Mocker,  avec  le  concours  de 
M"»  Mauduit,  MM.  Hammer,  Jacquard,  Bloch,  etc. 

—  Lundi  9  avril.  —  Salons  Érard,  M.  Bessems. 

—  Même  jour,  à  6  heures.  —  Salle  Herz,  concert  de  M'^"  Marie  Trautmann, 
avec  le  concours  de  M°"=  Brucker,  M"°  Bessière,  M.  Wagner,  MM.  Alfred  Jaëll, 
White  et  MuUer.  M"'  Trautmann  exécutera,  entre  antres  morceaux,  une  nou- 
velle fantaisie  manuscrite  de  Henri  Herz  sur  les  motifs  de  l'Africaine.  Le  concert 
sera  terminé  par  un  duo  concertant  pour  deux  pianos,  par  M'^'  Trautmann  et 
M.  Jaëll. 

—  Mardi  10  avril.  —  Salons  Érard,  M.  et  M™  'Viguier,  avec  le  concours  de 
MM.  Altès,  Berthélemy,  Leroy,  Rousselot  et  Espeignet. 

—  Mercredi  11  avril,  à  8  heures.  —  Salons  Pleyel-WolCf,  concert  de  M"°'  Le- 
fébure-AVély,  avec  le  concours  de  MM.  Géraldy,  Félix  Godetroid,  Sarasate,  et  M. 
et  M""'  Lefébure-Wély. 

—  'Vendredi  13  avril,  à  8  heures.  —  Salons  Érard,  concert  de  M'^"  Julie  du 
■Vocher. 

—  Mercredi  18  avril.  —  Salons  Pleyel-Wolff,  concert  de  M"=  Marie  Bellier. 

—  Jeudi  19  avril,  à  8  heures  1/2. —  Salons  Érard,  soirée  musicale  donnée  par 
MSI.  Alfred  Jaëll  et  C.Sivori,  avec  le  concours  de  M"° Mouret-Mézeray  et  M.  Léon 
Jacquard. 

—  'Vendredi  20  avril.  —  Salons  Pleyel-Wolff,  le' concert  de  M.  Saint-Saëns, 
aura  lieu  avec  le  concours  de  M"" Charton-Demeur  et  de  MM.  Th.  Ritter,  Sauzay, 
Poëncetet  Mas.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  A.  de  Groot. 

Lundi  23  avril.  —  Salons  Pleyel-Wolff,  concert  de  M.  Géraldy. 

—  Grande  fête,  aujourd'hui  dimanche,  au  Pré  Catelan.  —  Bal  d'enfants  avec 
tombola.  —  Pour  la  première  fois  et  exceptionnellement,  représentation  au 
théâtre  de  magie  par  M.  Lassaigne,  le  très-habile  prestidigitateur. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  d'Ortigue,  rédacteur  en  chef. 


.  CHARLES  DE  MOCRGDES  FRERES, 


En  Venic  à  Paiîs,  chez  JOIRDAINE,  Éditeur,  9  cl  H,  rue  du  Daupliin 

ET  A  MARSEILLE,   CHEZ  CARBONEL,   ÉDITEUR,   21,   RUE  SAINT-FERRÉOL 

PAOLIDE 

Valse  chantée  par  M"°  L.  DE  MAESEN 
MUSIQUE   D'EDiVIOND  AUDRAN 

Prix  :  5  francs. 
En  'V'enfe  chez  HILLARD,  à  Paris,  8,  rue  LafStte 

GAMMES   CARACTÉRISTIQUES 

Approuvées  par  le  Coiiscvvaloirc 
PAR    TH.    BONTEN 


En  Vente  chez  FÉLIX  MACKAR  et  GRESSE,  Éditeurs 

22,  Passage  des  Panoramas. 


A.  ROQUE.  Le  lion  amoureux,  Polka-Mazurka 

■W.  A.  MOZART.  L'Adieu,  Mélodie  aUemande  chantée  par  G.  ROGEU. 


A   QUATRE  VOIX 
AVEC    ACCOMPAGNEMENT    D'ORGUE 

PAR 

E.    HARMEL 

Prix  net  8  fr. 
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MUSIQUE  DE  CHANT  PUBLIÉE  AU  MÉNESTREL 

HEUGEL  et  €'%  Édlteori» 


J.-B.  WEKERLIN 

Nanetle,  pastorale. 

Blonde  aux  doux  yeux,  sérénade. 

La  Bouquetière  des  fiancés,  valse. 

Regina,  valse  chantée. 

Le  Bal  et  le  Berceau,  berceuse-valse. 

Le  Bal  d'Enfants,  valse. 

LEspérance,  ode. 

Dimanche,  21«  tyrolienne. 


H.  SALOMON 

A  ma  cousine  Angéle,  étrennes. 
La  Chute  du  Rhin,  scène. 
La  Sultane  favorite,  mélodie. 


T'°  DE  GRANDVAL 

Le  Bal,  valse. 
Jeanne- d'Arc,  scène. 
Le  Bohémien. 
L Absence,  stances. 
Regrets,  scène-mélodie. 
Valse,  à  M""*  Carvalho. 


SOIREES  MUSICALES  DE  LONDRES 

MÉLODIES  ET  CANZONI  ITALIENNES 
chantf^cs  par 
DELLE-SEDIE,  M.  &  m™  BETTINI-TREBELLI,   VT"  BBDIfl   &   M.  TAGLIAFICO 


F. 
PREMIER  RECUEIL 

La  Magie  du  Chant 4 

Ange  d'Amour 4 

Je  L'ai  perdue! 4 

Eveille-toi 5 

0  Souvenir 5 

Aimer  c'est  vivre 5 


fr.  50 
50 
60 


LUIGI  BADIA 

CeccAi'no,  Canzonetta  napolitaine.  4  1 
Faites  la  Charité  (Fate  la  Carita).  5 
JVew?2e//a,Canzon.  napol.  (1  et  2).  5 
Réponse  de  Nennella,  Caozonetta 

napolitaine  (1  et  2) 5 

La  Jardinière  iLa  Giardinèra). ..  4 
Au  Bal  (Ladanza  trice  amoroza), 

valse 5 

LE  nECUËll,  COMPLET  NET  8  FR. 


CAMPANA 

DEUXIÈME  RECUEIL 

7.  Vivre  sans  toi '4  fr.  50 

8.  Bel  astre 5 

9.  De  Profundis 4 

10.  Rayon  d'amour 4 

11.  Le  Fou 4 

12 .  Naples 6 

LE  RECUEIL  NET  8  FB. 

La  Danza  el  dotce  parola,  —  Duos. 

A.  RÂNDEGGER 

PREMIER  RECUEIL 

1 .  Amoureux  d^une  étoile 5  fr. 

2.  Je  t'aimerai 

3 .  Doi-s  enfant j  dors 

4.  Aimons  la  vie 5 

5.  Ange  ou  Sainte 4 

6.  Beppino 4 

LE  RECUEIL  HET   8  FR. 


Paroles  françaises  de  TAGLIAFICO 


GUSTAVE  NADAUD 

te  Portrait  de  Toinon. 

L'Aiguilleur. 

Le  Fantassin. 

Le  Cavalier. 

Les  deux  Ombres. 

Les  Chaussettes. 


A.-E.  DE  VAUCORBEIL 

Les  Adieux  de  l'hôtesse  arabe. 

Les  Bois  sont  verts. 

Guitare. 

Le  Départ. 

.4  la  Source. 

Viltanelle. 


ARMAND   GOUZIEN 

Légende  de  Saint-Nicolas 
Légende  de  la  Pie. 
Légende  du  Pêcheur. 
Légende  des  trois  Bretons. 
La  Vierge  à  la  crèche. 
En  revenant  de  Verdun. 
Chanson  de  la  Marion. 
Chanson  du  Lion  amoureux. 


EMILE  DURAND 

Le  Cœur  revient  au  Cœur. 
Trois  jours  de  vendange. 
Le  Cœur  revient  au  Cœur. 


MAX  SILNY 

L'Attente. 

Berceuse. 

Nouvelle  Chanson. 

Le  Renouveau. 

La  Trahison. 

L'Ame  du   Purgatoire. 


MUSIQUE  DE  PIANO  EN  VENTE  AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RLE  VIVIENNE.  HEUGEL  &  C",  ÉDITEURS 
Transcriptions  (Grand  format) 


PAR 

G.  BIZET 

1 .  Duo  :  La,  ci  darem  la  mano    4 

2.  Air:  Batti,  Batli 5 

3.  Trio  des  Masques 3 

OUVERTURE  2  MAINS 

Prix  :  6  francs 


PARTITION  COMPLETE  IN-OCTAVO,  PIANO  SOLO 

DU 

DON  JUAN,  DE  MDZART 

TRANSCRITE  d'aPBÈS   L'ÉDITION   ORlGIXALEj  PAR 

PRIX  NET  :  8  FR.    GEORGrES      olZE  ±     PRIX  NET  :  8  FR. 

Edilion  soignensement  revue,  doiglée  et  accenluée,  avec  les  indicalions  il'orilicslre  cl  de  cknl. 


Traiiscrlptions  (Grand  format) 

G.  BIZET 

4. Sérénade 3  75 

5.AirdeZerliDe:  Vedrai  carino.  4    » 
6.  Air  :  Il  mio  Tesoro 5    » 

OUVERTURE  4  MAINS 

Pril  :  7  fr.  50 


EN    VEN  TE  : 

MORCEAUX  DE  PIANO  SUR  LE  DON  JUAN,  DE  MOZART 

ART  DU  CHANT  ^  ART  DU  CHANT 

/;  mio  fesoro ,  air  chanté  par  Ottavio.  ^  I     MAI/riH/r\(.T  1riaitsMasques^(,t'ùaa:La,cidaremlamam. 


Pris  :  7  fr.  50 

ÉDITION  FACILITÉE  A  2  ET  4  MAINS  PAR  CH.  CZERNY 


Prix  :  6  francs. 


^W.  KRUGER 

SCÈNE    DU    BAL,    TRANSCRITE    ET    VARIÉE 

Introduction  —  Menuet —  Trio  des  Masques  —  Air  de  Don  Juan.  —  7  fr.  50. 


Prix  :  7  fr.  50  i 

GRANDE  FANTAISIE,  op.  14,  revue  et  réduite  par  Tauteur 

Prix  :  9  francs. 

CH.  NEUSTEDT 

TROIS    TRANSCRIPTIONS    VARIÉES 

N»  1,  Duetlino,  5  fr.  —  K»  2,  Sérénade  et  Rondo,  5  fr.  —  N»  3,  //  mio  Tesoro,  5  fr. 


CH.-B.   LYSBERG 


Morceau  de  Concert  p.  2  pianos  sur  DON  JUAN,  de  Mozart 

PRIX  ;  12  FR. 


Souvenirs  de  DON  JUAN,  pour  piano  seul 
PRIX  :  7  FR.  SO 


A.  MÉREAUX,  deux  Transcriptions  concertantes  sur  DON  JUAN 


MENUET  ET  TRIO  DES  MASQUES 

(Pour  piano  el  orgue  de  salon),  5  fr. 


BATTI,  BATTI,  AIR  DE  ZERLINE 

(PianOj  ■violon,  violoncelle  et  orgue),  7  fr;  50. 


PAUL    BERNARD     deux  suites  concertantes   à  4  mains  sur     DON    JUAN 

7  fr.  50.  —  THÈMES  CÉLÈBBES.  —  7  fr.  50. 
J.-L.  BATTMANN   deux  petites  Fantaisies  —  5  fr. 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimanche  IS  il\iil  1866. 


LE 


MENESTREL 


-L.  HEUGEL 

Directeur 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne 


D'ORTIGUE 

Bèdacleur  en  Chef 


COLLABORATEURS  OU  JOURNAL  : 

MM.  TH"  ANNE,    H.   BARBEDETTE,    HENRI  BLAZE  DE  BURY,    GUSTAVE  BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMMETTANT,  G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  LÉON  HALÉVY, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MÉRY,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTHARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  et  XAVIER  AUBRYET 

Adresser  tranco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrîl,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-postes  d'aionnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Ciant  20  fr.;  Texte  et  Musirpie  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  PrOTince. 

Aionnement  complet  d'un  an.   Texte,  musique   de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  ProTince  —  Pour   l'Étranger,   les  frais   de  poste  en  sus. 


SQMMAIRE-TEXTE 


I,  Les  premiers  temps  de  l'Opéra  en  France  (chap.  II),  Léon  Meneau.  —  II.  Semaine  théâ- 
trale, H.  MoBENO.  —  III.  Saison  de  Londres  (année  1866),  De  Retz.  —  IV.  Rerue  des 
concerts,  A.  de  GiSPEnim.  —  V.  Entre  chien  et  loup,  une  parodie  en  musique,  A.  de 
PoNiMiBiiN.  —  IV.  Nécrologie,  nouvelles,  soirées  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
la  chanson  de  Margai't  du 

LION    AMOUREUX 

de  F.  PoNSAR»,  musique  d'ABMAND  Gouzien  ;  suivra  immédiatement  la  première 
mélodie  du  recueil  de  A.  Randeqger,  sous  le  titre  :  amoureux  d'une  étoile. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano 
i  le  duettino  :  La,  ci  darem  la  mano,  du 

DOni     JIVAIV,    de  Mozart 

transcrit  par  Georges  Bizet;  suivra   immédiatement:  le  caprice- nocturne 
d' Alfred  Yung,  intitulé  :  Quand  mon  fils  dort. 


LES  PREMIERS  TEMPS  DE  L'OPÉRA 

EN  FRANCE. 
(deuxième   article). 

CHAPITRE  IL 

LES   SUCCESSEURS  DE  LULLI. 

Depuis  la  mort  de  Lulli,  jusqu'à  Yavénement  de  Rameau,  l'opéra 
ne  vécut  en  quelque  sorte  que  sur  son  vieux  répertoire.  Cependant 
plusieurs  musiciens  s'étaient  essayés  sur  cette  scène,  mais  ils  n'a- 
vaient fait  que  copier  la  manière  de  leur  prédécesseur,  ils  avaient 
peut-être  bien  épuré  le  style  de  ce  maître,  mais  leurs  œuvres  man- 
quaient de  ce  je  ne  sais  quoi  qui  émotionne  la  foule  et  excite  l'ad- 
miration. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  ne  pas  interrompre  la  série  des  hommes 
qui  ont  illustré  le  grand  opéra,  je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  les 
trois  compositeurs  de  mérite,  sinon  de  génie,  qui  continuèrent 
l'œuvre  de  Lulli  :  ce  sont  Cotasse,  Destouches  et  Campra. 

Le  premier  avait  été  nommé,  dès  1683,  maître  de  la  chapelle 
royale.  Lulli,  qui  l'aimait  beaucoup,  lui  avait  laissé  par  testament 
une  pension  et  un  logement  ;  mais  s'étant  mal  comporté  envers  les 


fils  de  son  ancien  maître,  ceux-ci  obtinrent  contre  Cotasse  un  juge- 
ment qui  le  déposséda  de  son  héritage. 

Pour  s'en  consoler,  il  s'adonna  à  l'alchimie  où  il  dépensa  le  peu 
qui  lui  restait. 

Il  avait  eu  quelquefois  des  accès  de  démence  ;  l'un  de  ses  opéras, 
Polyxène  et  Pyrrhus,  représenté  en  1700,  étant  tombé  à  plat,  cet 
échec  acheva  de  lui  troubler  la  raison,  de  façon  qu'il  devint  tout  à 
fait  idiot  et  mourut  en  1709,  à  soixante-dix  ans.  Il  avait  écrit  huit 
opéras  et  un  ballet. 

On  prétend  qu'il  possédait  un  grand  nombre  d'airs  de  son  maître 
qu'il  utilisait  dans  ses  propres  compositions.  M.  Fétis  raconte  à  ce 
sujet  une  anecdote  assez  plaisante  :  «  Un  jour,  écrit  ce  savant  bio- 
I  graphe.  Celasse  se  prit  de  querelle  avec  un  acteur  de  l'Opéra,  et 
'  la  dispute  se  termina  par  un  combat  à  coups  de  poing,  dans  lequel 
«  le  compositeur  eut  ses  habits  déchirés.  Un  de  ses  amis,  le  voyant 
«  en  cet  état,  lui  dit  :  comme  te  voilà  fait  !  —  Comme  quelqu'un 
«  qui  revient  du  pillage,  répondit  La  Rochois,  qui  se  trouvait  pré- 
«  sente.  > 

Ses  œuvres  n'eurent  jamais  un  grand  succès,  à  part  son  opéra 
de  Thétis  et  Pelée,  qui  plut  quelque  temps  au  public.  Sa  musique 
était,  du  reste,  plus  estimée  à  la  coiir  qu'à  la  ville  ;  on  lui  préférait 
généralement  Destouches. 

Ce  dernier  était  né  à  Paris,  en  1672  ;  il  écrivit  de  bonne  heure 
pour  la  scène,  et  son  premier  opéra,  /««é,  fit  un  tel  plaisir  à  Louis  XIV, 
qu'il  s'écria  que  Destouches  était  le  seul  homme  qui  pût  le  consoler 
de  la  perte  de  Lulli.  Cependant  tout  le  monde  ne  partageait  point  la 
manière  de  voir  du  grand  roi  à  l'égard  de  cet  artiste,  car  les  beaux 
esprits  du  temps,  à  propos  de  son  opéra  de  Callirhoé,  qui  fut  repré- 
senté en  1712,  sous  les  paroles  d'un  poète  nommé  Roy,  firent  la 
satire  suivante  : 


Roy,  sifflé, 
Pour  l'être  encore. 

Fait  éclore 
Sa  Callirhoé  ; 

Et  Destouche 
Met  sur  ses  vers 

Une  couche 
D'insipides  airs. 


Sa  musique, 
Quoiqu'étique, 
Flatte  et  pique 
Le  goût  des  badauds. 
Heureux  travaux  ! 
L'ignorance 
Récompense 
Deux  nigauds. 


Destouches  mourut  à  Paris,  en  1749,  après  avoir  fait  représenter 
dix  opéras. 

Campra  était  de  beaucoup  supérieur  aux  deux  auteurs  précédents: 
il  ne  s'était  point  contenté  comme  eux  de  copier  servilement  la  ma- 
nière de  Lulli.  Élevé  loin  de  la  capitale,  il  n'avait  point  été  influencé 
par  l'audition  des  œuvres  de  ce  maître. 
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Il  avait  étudié  la  musique  à  Âix,  en  Provence,  où  il  était  né  le 
4  décembre  1660.  Son  professeur,  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale de  cette  ville,  était  un  prêtre  nommé  Guillaume  Poitevin. 
Ayant  fait  de  rapides  progrés  sous  la  direction  de  cet  ecclésiastique, 
bon  musicien,  il  fut  appelé  à  Toulon  en  qualité  de  maître  de  cha- 
pelle de  la  principale  église.  Puis  il  remplit  ces  fonctions  successi- 
vement à  Arles  et  à  Toulouse.  Ce  fut  dans  cette  dernière  ville  que 
la  renommée  vint  le  chercher,  en  169-4,  pour  le  conduire  à  Paris, 
où  il  obtint  le  titre  de  maître  de  chapelle  de  Notre-Dame. 

Bien  que  cette  place  répondit  amplement  à  ses  besoins  matériels, 
les  succès  modestes  de  la  maîtrise  ne  suffisaient  pas  à  son  ambition  : 
il  souhaitait  la  gloire  bruyante  du  théâtre;  il  voulait  entendre  son 
nom  retentir  à  l'Opéra;  il  rêvait  pour  ses  œuvres,  non  plus  des 
chantres  à  la  voix  nazillarde,  mais  des  chanteurs  formés  dans  les 
écoles  d'Italie. 

Il  s'essaya  dans  ce  genre  en  écrivant  une  partition,  en  collaboration 
avec  Destouches  ;  mais  il  signa  cette  œuvre,  dont  le  titre  était  YEu- 
rope  galante,  du  nom  de  son  frère  Joseph,  basse  de  violon,  comme 
on  disait  alors,  à  l'orchestre. 

Ce  premier  essai  ayant  réussi,  il  abandonna  complètement  la 
musique  religieuse  et  s'adonna  tout  entier  au  genre  dramatique. 

Il  fit  représenter  plus  d'une  vingtaine  d'opéras,  écrits  soit  par  lui 
seul,  soit  en  collaboration,  lesquels  lui  valurent  le  titre  de  maître  de 
chapelle  du  roi  (1)  et  une  pension  de  quinze  cents  livres,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1744. 

Bien  que  son  éducation  eût  été  fort  imparfaite,  son  style  avait  de 
la  couleur,  de  la  vivacité  et  une  certaine  originalité  qui  assura  le 
succès  de  ses  œuvres  jusqu'à  l'arrivée  de  Rameau. 

LÉON  MENEAU. 
[La  suite  au  prochain  numéro). 


SEMAINE  THEATRALE 

Il  n'aurait  fallu  rien  moins  que  le  conseil  des  ministres  pour  statuer  dé- 
finitivement sur  la  nomination  du  directeur  de  l'Opéra.  Or,  M.  Emile 
Perrin,  ayant  proposé  de  gérer  l'Académie  impériale  de  musique  à  ses 
risques  et  périls,  en  maintenant  tous  les  engagements  contractés  par  lui, 
il  a  paru  logique  de  le  maintenir  lui-même  au  poste  dont  il  revendiquait 
la  complète  responsabilité?  C'est  ce  qui  aurait  été  décidé  à  la  dernière 
heure.  Enfin,  nous  serions  sortis  du  provisoire  ;  cependant  le  Moniteur 
n'a  point  encore  parlé. 

Le  succès  de  Don  Juan  est  à  ce  point  caractérisé,  que  le  maximum  de 
la  location  se  trouve  fait  pour  chaque  soirée  bien  avant  l'ouverture  des 
bureaux.  On  a  dû,  pour  ne  pas  interrompre  ce  succès  à  son  aurore,  ra- 
cheter à  grand  prix  la  première  partie  des  congés  de  trois  des  principaux 
artistes.  Ce  terrible  système  des  congés,  s'il  est  favorable  parfois  aux  di- 
recteurs, souvent  aussi  leur  coûte  cher  !  —  Au  retour  des  chanteurs,  qui 
vont  passer  le  détroit,  Don  Juan  sera  vite  repris,  cola  va  sans  dire;  mais 
sa  première  série  de  représentations  n'aura  duré  qu'un  mois. —  Il  est  ques- 
tion de  remettre  au  répertoire  le  Prophète,  de  Meyerbeer.  L'Africaine  est 
lo-in  d'être  pour  cela  abandonnée;  il  n'est  que  juste  delà  laisser  repo- 
se» un  peu. 

La  répétition  générale  du  Don  Juan  duTnÉATRE-LYRiQUE  est  annoncée 
pour  mardi  de  celte  semaine.  Tout  promet  un  succès  hors  ligne.  Ce  sera 
un  véritable  festin  de  gourmets.  Encore  un  peu,  et  la  basse  Cazaux  qui 
vient  d'être  engagée  par  M.  Carvalbo  pour  le  Roméo  de  Gounod,  aurait  pu 
chanler  le  Commandeur,  qui  sera  tenu,  on  le  sait,  par  M.  Depassio. 

Le  Théâtre  Italien  s'ouvre,  dit-on,  à  cette  jeune  cantatrice  à  la  voix 
singulière  que  l'on  a  voulu  faire  passer  pour  un  ténor  féminin.  M'"^  Mêla 
paraîtrait  dans  Yltalienne  à  Alger,  de  Rossini.  Nous  supposons  bien  que 
ce  sera  dans  le  rôle  d'Isabelle.  Puis  Fadeur  tragique  Ernesto  Rossi  nous 
arriverait  d'Italie,  suivi  d'une  troupe  complète,  et  aspirant  à  renouveler 
les  beaux  jours  de  M""»  Ristori.»  Il  arrivera  au  bon  moment,  s'écrie  fine- 
ment un  de  nos  confrères  :  ne  parle-t-on  pas  d'une  pétition  adressée  au 
Sénat,  pétition  dans  laquelle  on  demande  le  rétablissement  de  trois  soirées 
de  tragédie  par  semaine  au  Théâtre-Français  et  autant  à  l'Odéon?  Nul 
doute  que  les  pétitionnaires  suffiront  à  remplir  la  salle  quand  l'acteur 
itBlien  débitera  ses  tiracds  héroïques.  » 

(i)  Tl  est  bon  de  remarquer  qm  le  titre'  de  mailre  de  eliapelle  no  s'appliquait  pas  alors 
seulement  au  dief  de  la  musique  religieuse,  muiisir  t'oute^espèce  de  chef  d'urdiestre  ou  même' 
de  compositeur. Ce  mot  avaitla  signification  qu'i  encore  aujourd'hui  en  allemand  kapclmeisler. 


Le  Théâtre-Français,  ne  pouvant  abandonner  tout-à-fait  la  tragédie, 
fait  retour  au  Cinna,  de  Corneille,  et  le  rôle  de  Livie  depuis  longtemps 
supprimé  reprend  ses  droits. 

Une  fort  belle  soirée  est  annoncée  à  ce  théâtre,  pour  jeudi  prochain,  au 
bénéfice  de  la  veuve  du  si  regrettable  Provost. 

A  L'OpiRA-CoMiQUê,  les  deux  nouveautés  qui  se  montrent  à  l'horizon, 
sont  toujours  la  Colombe,  de  Gôunod,  et  Zilda,  de  M.  deFloto-w.Locora- 
postleur  de  Marta  est  de  retoor  à  Pafis,  depilis  la  semaine  dernière.  Il  a 
livré  les  demiCTs  fragtttênts  de  sa  partition  et  va  suivre  les  répétitions 
générales  de  son  ouvrage  qui  ne  sera  donné  que  dans  le  courant  du  mois 
prochain. 

Voici  maintenant  un  document  officiel  qui  a  trait  au  théâtre  de  I'Odéon. 
M.  de  la  Rounat,  directeur  de  cette  scène  subventionnée,  a  reçu  la  lettre 
suivante  : 

«  Monsieur  le  Directeur, 

a  Je  crois  savoir  que  de  jeunes  auteurs  dramatiques  se  plaignent  du  re- 
tard apporté  à  l'examen  des  ouvrages  qu'ils  vous  soumettent  dans  l'espoir 
de  les  faire  représenter  sur  votre  théâtre.  Vous  n'ignorez  pas,  et  j'aime  à 
vous  le  rappeler,  que  si  l'État  accorde  à  l'Odéon  une  subvention  qui  assure 
son  existence,  c'est,  avant  tout,  pour  ouvrir  la  carrière  aux  jeunes  gens, 
en  leur  offrant  d'un  côté  l'exemple  des  maîtres  par  la  représentation  de 
l'ancien  répertoire  ,  et  de  l'autre ,  en  leur  permettant  de  se  produire 
eux-mêmes  quand  ils  ont  composé  des  œuvres  dignes  d'encourage- 
ment. Accueillir  ceux  qui  ont  de  véritables  dispositions,  et  éclairer 
ceux  que  des  illusions  égarent,  doit  être  le  but  de  vos  efforts  ;  mais  pour 
cela.  Monsieur  le  Directeur,  il  faut  que  toutes  les  pièces  présentées  à  votre 
théâtre  soient  l'objet  d'un  examen  consciencieux  ;  il  faut  que  dans  le  plus 
bref  délai  chacun  soit  jugé,  et  qu'étant  jugé  sérieusement,  nul  ne  soit  en 
droit  de  se  plaindre.  Je  vous  invite  donc,  Monsieur  le  Directeur,  à  prendre 
des  mesures  pour  donner  sastifaction  à  des  intérêts  respectables,  et  pour 
augmenter,  si  cela  est  nécessaire,  les  garanties  qu'un  théâtre  impérial  doit 
offrir  à  tous  les  écrivains,  notamment  à  ceux  qui,  jeunes  et  sans  appui, 
n'ont  ni  le  temps  ni  les  moyens  d'attendre. 

<t  Recevez,  Monsieur  le  Directeur,  l'assurance  de  ma  considération  tfês- 
distinguée. 

<£  Le  surintendant  général  des  théâtres, 
«  Signé  :  B.acciochi.   » 

Le  directeur,  ainsi  interpellé,  a  sans  doute  voulu  faire  une  réponse  àis- 
crête,  lorsqu'il  a  publié  une  note  résumant  les  opérations  de  son  adminis- 
tration pendant  la  saison  dernière.  Cette  note  nous  apprend  que  :  «  du 
l'''  janvier  1865  au  \"  janvier  1866,  cent  trente  manuscrits  ont  été  dé- 
posés au  théâtre  de  l'Odéon.  Cent  dix-neuf  ont  été  lus,  et  réponse  a  été 
faite  aux  auteurs.  Onze  restent  encore  à  lire.  Treize  pièces  ont  été  reçues, 
dix  définitivement  et  trois  à  correction.  ». 

Après  une  certaine  hésitation  dans  le  choix  des  pièces  à  reprendre  pour 
la  fin  du  printemps,  la  Porte-Saint-Martin  s'est  décidée  en  faveur  des 
Contes  d'Hoffmann,  drame  remarquable  de  MM.  Jules  Barbier  et  Michel 
Carré,  qui  obtint  à  l'Odéon  un  long  succès  littéraire,  il  y  a  quelque  donzé 
ans.  Les  auteurs  ont  choisi,  pour  le  poétique  et  difficile  rôle  d'Antonia, 
M"°  Agar,  cette  belle  et  consciencieuse  artiste,  qui  devrait  être  depuis 
longtemps  fixée  au  Théâtre-Français. 

Au  VADDEViLtE,  il  a  fallu  prier  M'"^  George  Sand  d'attendre  l'été.  Com- 
ment faire  passer  une  pièce  nouvelle  au  milieu  des  prouesses  de  la  Famille 
Benoiton  !  Chaque  jour  un  millier  de  voyageurs  se  jettent  sur  le  théâtre 
de  M.  Harmant  avec  une  curiosité  avide  qui  n'a  rien  de  fâcheux  ni  pour 
le  directeur  ni  pour  M.  Sardou.  On  ne  sait  quand  cela  finira.  Ce  que 
voyant,  M.  Harmant  a  inventé  le  numérotage  en  chiffres  de  feu...  Le  gaz, 
rayonnant  de  la  façade  du  théâtre  sur  la  place  de  la  Bourse,  oblige  le  pas- 
sant à  remarquer  que  c'est  aujourd'hui,  par  exemple,  la  157"  représenta- 
lion  d'un  ouvrage  qui  a  déjà  réalisé  plus  de  600,000  fr.  de  recettes. 

On  prête  à  M.  Milland,  propriétaire  du  Petit  Journal,  l'inlention  de 
fonder  lui-même,  sur  la  ruine  du  Grand  Théâtre-Parisien,  le  ThéAîiM 
DU  Petit  Journal.  —  Soit. 

Aux  Bouffes-PariSiéIîS,  on  répète,  à  l'intention  d'une  représenlatî<«r 
prochaine,  une  opérette  de  MM.  Ph.  Gille  et  Furpille  pour  le  libretto,  iô' 
Ittulée  ;  Tabarin  duelliste. 

On  annonce,  pour  cette  semaine,  aux  Fantaisies-Parisiennes,  lieS' 
Oreilles  de  Midas,  autre  opérette  de  MM.  Désarbres  et  Nuilter,  musiquei  de 
M.  Frédéric  Barbier. 

Opérette  encore  aux  Délassements-Comiques  :  Ma  Fille;  celle-ci  d» 
M.  Legouix  pour  la  musique  ;  plus,  René  de  Bergerac,  avec  M™"  Albert,  et 
une  facétie  des  plus  joyeuses  qui  s'appelle  le  Bally  des  Bâti. . .  gnoUcs. 

H.  MôttËNO. 
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SAISON  DE  LONDRES 


La  saison  de  Londres  est  commencée,  et  la  chronique  revient  très-hum- 
blement frapper  à  la  porte  du  Ménestrel.  —  «  Pan,  pan,  ouvrez,  de  grâce! 
C'est  moi ,  la  petite  chronique  de  Londres ,  si  modeste ,  si  discrète ,  qui 
tiens  si  peu  de  place,  qui  fais  si  peu  de  bruit ,  et  qui  vous  demande  l'hos- 
pitalité une  fois  tous  les  quinze  jours.  Je  sais  bien  que  je  ne  suis  pas  tou- 
jours gaie,  toujours  amusante;  que  voulez-vous,  on  fait  ce  qu'on  peut. 
Vous  savez  de  quel  pays  je  viens.  Allons,  je  vous  promets  de  secouer  mon 
brouillard  le  mieux  possible.  Est-ce  dit?  J'entre. 

Et  d'abord,  je  devrais  relever  quelque  erreur,  et  réparer  quelques  omis- 
sions dans  les  listes  que  vous  avez  déjà  publiées  du  personnel  chantant  des 
deux  grands  théâtres  de  Londres  ;  mais  je  hais  tout  ce  qui  est  liste  ou  pro- 
gramme. En  fait  de  catalogue ,  je  n'en  connais  qu'un  seul  qui  m'ait  satis- 
fait ,  c'est  celui  de  Leporello  ,  bien  que  le  fameux  mille  e  Ire  m'ait  souvent 
donné  à  penser  1  Je  me  bornerai  à  vous  dire  que  Covent-Garden  a  engagé 
jusqu'ici  trente-quatre  chanteurs,  etHer-Majesty'sàpeu  près  autant.  Nous 
retrouverons  les  noms  de  chacun  dans  le  courant  de  la  saison. 

Quelle  armée  de  vocalistes  I  Je  lisais  il  y  a  quelques  jours,  dans  VÉvène- 
ment,  un  article  qui  prétendait  qu'à  Paris  les  chanteurs  étaient  la  ruine 
des  théâtres  lyriques,  sans  ajouter  toutefois ,  ce  qui  eût  été  fort  intéressant, 
quels  pourraient  bien  en  être  les  éléments  de  succès.  On  pense  différem- 
ment à  Londres ,  et  vous  serez  étonné ,  comme  je  l'ai  été ,  d'apprendre 
que  le  budget  de  cette  année  pour  les  artistes  seuls  de  Covent-Garden  ,  se 
monte  à  environ  170,000  fr.  par  mois,  soit  5,000  fr.  en  moyenne  pour 
chaque  artiste. 

En  effet,  s'il  y  a  doux  ou  trois  chanteurs  à  raison  de  1,000  fr.  par  mois 
(pas  d'appointements  au-dessous),  il  y  a,  en  revanche,  M"=  Adelina  Patti 
qui  gagne  20,000  fr.  et  plus,  toujours  par  mois.  M"'  Lucca  autant,  M"'  Car- 
lotta  Patti  12,500,  Mario  18,000,  Naudin  10,000,  Graziani  10,000,  Faure 
8,750,  et  les  autres  chiffres  s'échelonnent  entre  3,000  et  8,000.  L'or- 
chestre coûte  2,500  fr.  par  soirée.  Lechef  d'orchestre  Costa  reçoit  30, 000  fr. 
pour  la  saison. 

Voilà  des  chiffres  que  je  puis  vous  garantir,  les  tenant  moi-même  de  l'un 
des  administrateurs  de  Covent-Garden.  —  <t  Mais  comment,  lui  dis-je, 
avec  de  telles  dépenses ,  sans  compter  les  danseuses ,  le  corps  de  ballet,  les 
choristes, les  figurants,  les  costumes,  les  accessoires,  qhosesfort  coûteuses 
en  Angleterre,  les  décors,  les  machines,  etc.,  comment  pouvez-vous 
joindre  les  deux  bouts?  —  Vous  voulez  dire  faire  de  brillantes  affaires, me 
répondit  mon  interlocuteur;  car  si  les  directeurs  anglais  n'ont  pas,  comme 
ailleurs ,  l'habitude  de  conter  leurs  affaires ,  et  le  plus  souvent  pleurer  mi- 
sère dans  les  journaux ,  les  faits  parlent  pour  eux.  Voilà  seize  ans  que 
M.  Gye  est  directeur  de  Covent-Garden  I  Mais  nous  avons  une  foule 
d'avantages  que  n'ont  pas  vos  directeurs  français.  D'abord  on  aime  la  mu- 
sique à  Londres  I  —  Eh  bien ,  et  à  Paris  ?  —  A  Paris ,  on  l'aime  gratis.  Est- 
il  jamais  venu  à  l'idée  d'un  gentleman  occupant  la  moindre  position , 
ayant  la  moindre  aisance ,  de  demander  des  loges  gratis  pour  n'importe 
quelles  représentations,  les  premières  encore  moins  que  les  autres?  Ces 
jours-là,  nous  doublons,  nous  triplons  le  prix  de  nos  billets.  Mais  chez 
vous,  on  s'honore  du  billet  défaveur!  C'est  une  marque  d'influence!  Faveur, 
influence,  nous  ne  connaissons  que  celles  de  la  banknote  au  contrôle. 
Maintenant  nos  stalles,  au  prix  ordinaire,  se  payent  26  fr.  25  c,  nos 
loges  157  fr.  50  c,  et  on  peut  les  augmenter  selon  l'attraction.  Enfin, 
Monsieur,  continua  mon  caissier  en  s'animant  d'un  certain  esprit  de  fierté 
nationale,  nous  ne  dépendons  d'aucune  administration.  Ici  le  directeur 
est,  comme  le  charbonnier,  maître  chez  lui.  Comprenez-vous?  Pas  de 

_  cahier  des  charges  1  Pas  de »  —  Je  compris  si  bien  que  j'arrêtai  mon 

homme,  certain  d'avance  de  ne  pouvoir  vous  envoyer  toute  sa  péroraison. 

Or  donc  les  deux  théâtres  ont  ouvert  :  Covent-Garden  le  3  avril ,  et  Her 
Majesty'sle7. 

Nous  avons  eu  le  Ballo  in  Maschera  avec  Mario,  Graziani  et  M""  Fricci 
qui  a  fait  fureur  à  Milan  l'hiver  dernier  ;  puis  le  Trovatore  avec  Mario 
Graziani,  Tagliafico,  et  une  nouvelle  débutante  que  Copenhague  nous 
envoie,  M'i^Morensi,  encore  une  Américaine.  Fort  belle  femme,  possé- 
dant une  magnifique  voix ,  cette  artiste  pèche  par  certaines  exagérations 
qu'une  plus  longue  habitude  de  la  scène  corrigera  certainement. 

Mais  le  début  le  plus  important  a  été  celui  du  jeune  ténor  Fancelli,  que 
Mario  a  fait  engager  de  Madrid.  Un  ténor  qu'un  autre  ténor  protège!  Cela 
ne  semble-t-il  pas  sujet  à  caution?  Non  ;  Mario  est  le  dernier  ténor  de  la 
Table-Ronde;  son  procédé  n'a  rien  eu  que  de  chevaleresque.  En  efi'et,  le 
débutant ,  par  les  qualités  charmantes  de  sa  voix ,  par  son  style  simple  et 
ne  visant  pas  aux  effets  de  force ,  par  sa  méthode  vraiment  italienne  ,  se 
rapproche  on  ne  peut  plus  de  son  illustre  modèle.  Il  ne  reste  plus  à  Mario 

qu'à  lui  céder  ses  rôles  et ses  appointements  ! 

Quant  à  M""  Orgeni  qui ,  le  même  soir,  faisait  aussi  son  first  appea- 


rance  dans  la  Traviala,  elle  a  été  parfaitement  accueillie,  et  on  ne  peut 
vraiment  lui  reprocher  qu'une  trop  grande  prof usion  ,  et  un  style  par  trop 
recherché.  M'"  Orgeni  est  élève  de  M"'  Viardot.  N'allez  pas ,  au  moins ,. 
conclure  de  l'une  à  l'autre. 

Ainsi  Covent-Garden  ,  jusqu'ici,  a  été  heureux  dans  ses  exhibitions  ;  je 
ne  puis  en  dire  autant  de  Her-Majesty's. 

Ce  théâtre  annonce  le  Trovatore  pour  les  débuts  de  M.  Arvini.  Ne 
serait-ce  pas  un  proche  parent  d'un  M.  Arvin  qui  chantait  à  Toulouse  il  y  a 
trois  ans?  Et  M.  Arvin  n'arrive  pas.  On  le  remplace  par  une  doublure. 
Puis ,  pour  la  seconde  soirée  on  annonce  Marta  pour  la  rentrée  de  Gar- 
doni ,  et  Gardoni  télégraphie  de  Boulogne  que  la  mer  est  trop  mauvaise , 
et  qu'il  ne  peut  passer.  Le  public  est  mécontent,  les  débuts  de  M""  de  Mé- 
ric-Lablache  en  souffrent,  et  ma  foi,  si  le  temps  ne  se  rétablit  pas,  si  tous 
les  ténors  n'arrivent  pas  avec  la  prochaine  marée,  il  ne  reste  plus  à 
M.  Mapleson  qu'à  se  passer  une  rame  au  travers  du  corps. 

Mais M°"=Titj eus  est  annoncée  pour  samedi  prochain  dans  le  Frej/sc/mte. 
M"^  Titjens  c'est  la  bonne  étoile  de  Her-Majesty's.  Espérons  que  ce  théâtre 
va  se  relever  et  reprendre  sa  course  :  sur-le  turf  on  ne'préjuge  rien  d'un 
false  start. 

De  Retz. 


REVUE  DES  CONCERTS 

Le  succès  des  Concerts  populair.es  devait  éveiller  plus  d'une  ambition. 
Nous  avons  déjà  vu  s'élever,  depuis  quelques  années,  plusieurs  sociétés 
rivales,  et  bien  qu'elles  n'aient  pas  réusssi,  il  est  clair  que  la  concurrence 
persistera. 

Tant  mieux  pour  l'art,  pour  le  public,  pour  les  Concerts  populaires  eux- 
mêmes!  Chacun  sait  qu'il  y  a  place  dans  Paris  pour  plus  d'une  entreprise 
de  cette  nature,  et  que  le  public,  chaque  jour  plus  vivement  entraîné  du 
côté  des  choses  musicales,  ne  demandera  pas  mieux  que  de  soutenir  les 
nouveaux  concurrents. 

Voici,  après  les  tentatives  infructueuses  de  la  Gaîtè,  la  Société  Philhar- 
monique de  Paris  qui  vient  d'entrer  en  lice.  Elle  avait  â  peine  annoncé 
sa  séance  d'inauguration,  au  Cirque  de  l'Impératrice,  que  la  foule  accou- 
rait. Les  noms  de  Beethoven  ,  de  'Weber  ,  Wagner ,  illustraient  le 
programme.  Le  chef  d'orchestre,  M.  Placet,  avait  fort  habilement  joint 
à  ces  noms  ceux  de  quelques  compositeurs  français,  ce  qui  est  un  sûr 
moyen  de  fourberie  public  à  l'endroit  sensible.  Il  annonçait  un  Poème 
musical,  de  M.  Prévost-Rousseau,  un  scherzo  symphonique,  de  M.  Georges 
Bizet,  une  Marche  mongole  de  M.  Aristide  Hignard.  Enfin  la  société  Ar- 
mand Chevé  était  chargée  de  la  partie  chorale. 

Le  succès  de  sympathie  a  été  grand,  et  si  la  Société  Piiilharmonique 
n'est  pas  encore,  comme  ensemble,  à  la  hauteur  de  ses  aînées,  si  les  détails 
laissent  à  désirer,  elle  a  pourtant  fait  dignement  ses  preuves  ;  elle  marche 
sûrement  au  but. 

Le  Conservatoire  s'est  décidé  à  ouvrir  ses  portes  à  'Wagner.  Il  y  a  mis  le 
temps  !  Mais  ne  revenons  pas  sur  le  passé,  sur  les  hésitations  du  comité,  sur 
l'opposition  inflexible  de  certains  membres;  la  glace  est  rompue,  et  je  crois 
qu'à  l'heure  qu'il  est,  la  Société  n'a  pas  à  se  plaindre  de  son  excès  d'au- 
dace. Des  applaudissements  unanimes  ont  accueilli  la  marche  du  Tann- 
hauser  avec  chœur  et  orchestre,  et  c'est  à  peine  si  un  bis  formidable  a 
rencontré  quelques  protestations  timides. 

Nous  recommandons  à  ceux  que  ce  succès  incommode  un  argument 
très-répandu  et  qui  ne  manque  jamais  son  effet.  Il  s'agit  simplement  d'ac- 
corder quelque  mérite  à  la  page  applaudie,  en  observant  «  qu'elle  est  la 
seule  dans  fout  l'ouvrage.  »  A  mesure  que  l'ennemi  gagnera  du  terrain,  on 
en  sera  quitte  pour  faire  la  part  du  feu  en  se  retranchant  dans  la  même 
formule.  L'on  sauve  ainsi  sa  gravité  et  les  vrais  intérêts  de  l'art. 

M.  Pasdeloup  a  donné,  dans  la  soirée  du  Vendredi-Saint,  un  concert 
fort  intéressant  et  intelligemment  composé.  Ce  concert  débutait  par  la 
Marche  funèbre  de  Chopin ,  orchestrée  par  notre  ami  et  collaborateur 
Prosper  Pascal,  qui  avait  déjà  fait  ses  preuves  dans  la  Marche  turque  de 
Mozart.  Amitié  et  collaboration  à  part,  l'orchestration  de  la  marche  de 
Chopin  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  P.  Pascal.  La  pensée  du  maître 
est  très-fldôlement  interprétée,  et  l'orchestre  s'efface  discrètement  pour 
en  mettre  en  relief  les  plus  fines  intentions. 

Dans  cette  même  séance,  le  Credo  de  Cherubini,  extrait  delà  Messe  du 
sacre,  et  celui  de  Liszt,  que  nous  entendions  il  y  a  quelques  jours  à  Saint- 
Euslache,  se  sont  succédés  à  quelque  minutes  d'intervalle.  Je  dois,  en 
narrateur  fidèle,  reconnallre  que  le  Credo  de  Cherubini  a  été  beaucoup 
plus  applaudi  que  celui  de  Liszt.  Cette  musique  large  et  sévère,  sans  pro- 
voquer de  grands  élans  d'enthousiasme,  a   été  très-sympathiquement 
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accueillie.  L'œuvre  de  Liszt,  au  contraire,  a  provoqué  de  nombreux  mur- 
mures. Les  deux  coups  de  tam-tam,  surtout,  ont  excité  l'hilarité  du  public. 
Je  ne  m'étais  jamais  douté  que  le  tam-tam  fût  un  instrument  si  jovial; 
mais  le  public  avait  évidemment  l'intention  de  se  divertir.  Les  applaudis- 
sements n'ont  pas  manqué,  cependant,  et  j'ai  vu  le  moment  oii,  |à  propos 
d'une  œuvre  religieuse,  on  allait  se  livrer  à  des  manifestations  peu  évan- 
géliques.  L'orage  s'est  calmé  aux  premières  mesures  de  l'Agnus  Dei,  de 
Mozart,  chanté  par  M""  V.-Duprez. 

L'exécution  de  ce  Credo  a  été  bien  imparfaite  encore  ;  cependant  les 
réelles  beautés  qu'il  contient  —  c'est  l'humble  auteur  de  cet  article  qui 
s'engage  seul  ici  —  ont  ressorti  bien  plus  vivement  qu'à  l'église,  et  il  me 
reste  démontré  que  c'est  la  page  la  plus  complète,  la  plus  réussie  de  la 
messe  de  Gran  tout  entière. 

Un  de  nos  abonnés  nous  envoie,  au  sujet  de  ce  concert,  commencé  trop 
tard  et  au  milieu  des  impatiences  du  public,  quelques  notes  évidemment 
très-impartiales  et  que  nous  avons  lues  avec  un  vif  intérêt.  Nous  en  ex- 
trayons le  paragraphe  suivant,  qui  est  tout  à  fait  conforme  à  nos  im- 
pressions personnelles,  à  nos  idées  sur  la  valeur  des  diverses  fractions  du 
public  dont  se  compose  l'auditoire  de  M.  Pasdeloup. 

«  M.  Pasdeloup,  dit  notre  correspondant,  se  montre  très-jaloux  du  titre 
de  Concerts  populaires  auquel  il  doit  une  partie  de  son  succès,  et  il  a 
raison,  car  le  populaire  seul  l'écoute  religieusement  jusqu'à  la  dernière 
note  après  avoir  attendu  pendant  deux  heures  le  moment  désiré.  M.  Pas- 
deloup le  sacrifie  à  un  auditoire  peu  nombreux,  qui  n'arrive  et  n'arrivera 
jamais  au  début,  quelque  délai  qu'on  lui  accorde,  et  qui  trouble  toujours 
l'exécution  du  dernier  morceau.  — Cela  n'est  pas  logique.  » 

J'ai  maintenant  à  mentionner  les  divers  concerts  auxquels  il  m'a  été 
donné  d'assister  depuis  une  quinzaine.  J'ai  un  extrême  désir  de  rendre 
justice  à  tous,  mais  l'espace  m'est  parcimonieusement  ménagé.  Je  serai 
donc  très -concis. 

Parlons  d'abord  des  pianistes.  Je  trouve  dans  mes  notes  les  noms  de 
M"=  Amélie  Staps,  de  MM.  J.  Baur,  Kowalski,  Pfeiffer.  M"'=  Staps  est 
Allemande,  je  crois.  Son  éducation  musicale  est  assurément  toute  germa- 
nique. Elle  joue  avec  beaucoup  de  délicatesse  et  de  charme  les  œuvres 
de  Liszt,  de  Schumann,  de  Chopin;  elle  a  pénétré  l'esprit  de  ces 
maîtres  ;  elle  se  l'est  approprié.  M"°  Staps  a  exécuté,  entre  autres  mor- 
ceaux, avec  M""  N.  de  Caillas,  un  duo  de  Chopin  pour  deux  pianos,  quia 
eu  les  honneurs  de  la  soirée.  C'est  une  page  très-fine  et  d'une  touche 
exquise.  Je  n'imagine  pas  qu'elle  puisse  être  plus  poétiquement  traduite. 
M.  Jacques  Baur  est  un  élève  de  Liszt  ;  nous  le  connaissons  de  longue 
date.  Sa  position  est  faite  dans  le  monde  parisien.  Il  a  exécuté  cette  année, 
avec  son  succès  accoutumé,  deux  compositions  de  son  maître  :  une  trans- 
cription extraite  des  Soirées  musicales  de  Rossini,  et  la  Marche  indienne 
de  l'Africaine. 

Je  reconnais  en  M.  Kowalski  un  artiste  consciencieux  et  d'une  incontes- 
table valeur  ;  six  nouvelles  compositions ,  exécutées  par  lui ,  portent  le 
cachet  d'une  grande  distinction  et  d'une  science  sérieuse.  Quant  à  M.  G. 
Pfeiffer,  dont  nous  admirons  autant  que  personne  le  beau  talent  de  vir- 
tuose ,  nous  avons  pu  le  juger  une  fois  de  plus  comme  compositeur,  et 
nous  avons  hâte  de  dire  que  sa  symphonie  en  ré  nous  paraît  supérieure 
comme  pensée,  comme  développement,  comme  style,  à  tout  ce  qu'il  a  fait 
jusqu'ici. 

M.  OEschner  est  un  travailleur  qui  se  cache  en  province  quand  il  pour- 
rait briller  à  Paris.  Il  nous  a  donné  un  concert  composé  exclusivement  de 
ses  œuvres  :  trios,  quatuors,  mélodies.  Le  quatuor  en  ré  majeur  nous  a 
particulièrement  charmé.  Le  public  a  fait  à  cette  composition  un  très-cha- 
leureux accueil. 

Un  des  plus  intéressants  concerts  de  l'année  est  assurément  celui  de 
M.  Vizentini,  violon-solo  au  Théâtre-Lyrique.  On  s'étouffait  à  la  salle 
Herz,  ce  qui  est  le  dernier  mot  du  succès.  M.  Vizentini  a  exécuté  quelques 
œuvres  de  sa  composition,  d'un  caractère  original  et  gracieux,  une  fan- 
taisie de  Léonard  sur  Lucie ,  et  d'autres  morceaux  dont  le  titre  nous 
échappe.  Le  jeu  sûr  du  jeune  artiste,  son  style  brillant  sans  affectation, 
ont,  comme  toujours,  charmé  le  public.  MM,  Lionnet  ont  récité  avec 
esprit  deux  contes  ou  fabliaux,  et  M"^  Nilsson,  infatigable,  a  fait  entendre 
divers  morceaux  des  styles  les  plus  différents.  Quelle  grâce,  quel  feu, 
quelle  jeunesse l  Comme  elle  se  prodiguait  sans  compter,  la  victorieuse, 
et  aussi  comme  elle  a  été  applaudie  avec  furie! 

Une  cantatrice  italienne.  M"'  Eugénie  Mêla,  —  cantatrice-ténor,  dit  le 
programme,  —dont  il  avait  été  quelque  peu  parlé  dans  ces  derniers  temps, 
a  dit  deux  cavatines  italiennes  quelconques.  Il  y  a  eu  des  fanatiques  qui 
ont  pris  goût  à  cette  voix  rauque  et  violente.  J'avoue  qu'elle  a  produit  sur 
moi  un  effet  diamétralement  opposé  ;  ce  n'est  pas  là  do  l'art ,  ce  n'est  pas 
du  chant.  C'est  un  tour  de  force,  et  j'en  fais  peu  de  cas. 

J'ai  entendu  une  fort  jolie  fantaisie  sur  V Africaine,  exécutée  à  son 
concert  par  M.  Jacobi,  premier  violon  de  l'Opéra.  Ce  jeune  virtuose  aime 
son  art;  il  fera  certainement  son  chemin. 


M.  et  M"""  Langhans  ont  donné  à  la  salle  Érard  leur  concert  annuel; 
j'aime  le  talent  de  ces  deux  artistes,  de  plus  en  plus  apprécié  du  public. 
Ils  vont  hardiment  du  côté  de  la  musique  allemande  moderne,  et,  à  force 
de  talent,  de  persévérance,  ils  la  feront  aimer  des  plus  récalcitrants. 

Un  mot  sur  le  concert  de  M"'=  Marie  Trautmann,  une  jeune  artiste  que 
le  Conservatoire  de  Paris  a  couronnée,  et  qui,  chaque  année,  nous  revient 
plus  riche  des  progrès  accomplis.  Le  morceau  capital  de  son  dernier  pro- 
gramme était  un  duo  de  Schumann  pour  deux  pianos,  exécuté  par  la  bé- 
néficiaire et  Jaëll.  Jaëll  est  un  des  artistes  que  le  public  parisien  a  adoptés  ; 
il  porte  partout  avec  lui  le  succès  assuré,  la  fortune  éclatante.  Si  quel- 
qu'un eiit  pu  faire  réussir  le  concerto  de  Schumann,  qu'il  a  exécuté  chez 
Pasdeloup,  c'était  lui  assurément.  Ce  duo  de  Schumann,  pour  deux  pianos, 
est,  dans  son  petit  cadre,  une  merveille.  Les  quelques  mélodies  qui  s'en 
détachent,  claires,  pathétiques,  mouvementées,  ne  surprennent  pas  seu- 
lement par  leur  originalité,  elles  ravissent  l'âme  et  la  ravagent,  pour 
parler  comme  Montaigne.  C'est  une  des  meilleures  pages  de  la  musique 
moderne.  L'interprétation  a  été  à  la  hauteur  de  la  pensée  écrite  ;  M"°  Traut- 
mann et  Jaëll  ont  été  acclamés,  rappelés  avec  enthousiasme.  De  pareils 
concerts  font  oublier  bien  des  platitudes,  bien  des  défaillances.  Notre  mé- 
tier de  revieiver,  comme  disent  les  Anglais,  a  ses  jours  d'amertume  :  cela 
fait  du  bien  de  rencontrer  une  belle  œuvre,  de  vrais  artistes,  et  de  le  dire 
hautement. 

J'ai  gardé  pour  la  fin  le  concert  de  M.  Ch.  Dancla,  l'un  des  professeurs 
estimés  du  Conservatoire.  Dans  ce  concert,  plusieurs  ouvrages  de  ce  maître 
se  sont  produits  :  une  ouverture  :  Charles-Quint,  des  chœurs,  une  Fan- 
taisie pour  violon  principal  avec  orchestre  ;  enfin  une  grande  symphonie 
orchestrale  :  Christophe  Colomb.  C'est  à  cette  dernière  composition  que  je 
veux  surtout  m'arrêter. 

M.  Ch.  Dancla  n'a  pris  qu'une  partie  du  vaste  poème  que  lui  ouvrait  la 
découverte  du  Nouveau-Monde.  Nous  touchons  presque  terre  quand  il 
commence.  La  révolte  vient  d'éclater  ;  elle  est  apaisée  par  Colomb  qui 
réunit  ses  compagnons  dans  une  solennelle  prière.  Bientôt  la  terre  se 

montre  et  les  matelots  la  saluent  avec  transport Voilà,  en  deux  mots, 

le  plan  de  ce  poème  symphonique. 

J'en  aime  beaucoup  la  première  partie  :  Révolte  d  bo^'d.  C'est  sobre, 
contenu  et  puissant.  L'auteur  avait  une  grande  difficulté  à  vaincre: 
dans  un  sujet  dont  tout  le  monde  sait  par  cœur  les  détails,  il  se  privait 
gratuitement  du  secours  des  voix,  et  il  s'était  condamné  à  remplacer  par 
l'instrument  l'imposante  voix  de  Colomb.  Il  a  surmonté  en  maître  cette 
difficulté  grave.  Les  accents  de  ses  cuivres  ont  fait  illusion  ;  par  la  dignité 
du  style,  de  la  pensée,  il  a  sauvé  la  monotonie  du  moyen. 

Le  Lever  du  soleil  est  une  page  supérieure  encore  à  la  précédente.  Il  y 
a  là  un  chant  large  dit  à  l'unisson  par  tous  les  violons,  et  accompagné 
piano  par  les  instruments  à  vent.  C'est  du  plus  grand  effet.  J'aime  par 
dessus  tout  la  phrase  qui  suit,  dont  la  mélodie,  confiée  aux  cuivres,  est  sou- 
tenue par  de  vigoureux  arpèges  de  violons.  On  retrouve  là  le  style  et  la 
manière  des  maîtres. 

L'orchestre  a  secondé  vaillamment  son  chef  :  on  sentait  qu'il  était  as- 
socié à  sa  gloire  et  que  le  succès  du  maître  rejaillissait  sur  lui. 

Je  ne  serai  pas  trop  indiscret,  j'imagine,  en  racontant  que  j'ai  eu  la 
bonne  fortune  d'entendre  le  septième  concerto  pour  piano  et  orchestre  de 
M.  Henri  Herz.  L'auteur  a  lui-même  exécuté,  à  l'une  de  ses  soirées,  ce 
concerto  réduit  pour  deux  pianos.  L'œuvre  fourmille  de  charmants  dé- 
tails ;  elle  respire  la  jeunesse  et  la  joie.  C'est  certainement  l'une  des  plus 
complètes  qui  soient  tombées  de  la  plume  de  l'infatigable  compositeur. 

A.  DE  Gasperini 


ENTRE  CHIEN  ET  LOUP 

UNE  PARODIE  EN  MUSIQUE 

Notre  collaborateur,  Armand  de  Pontmartin,  va  publier  dans  quelques 
jours,  chez  Michel  Lévy,  un  nouvel  ouvrage  intitulé  Entre  chien  et  loup. 
Nos  lecteurs  y  retrouveront  l'épisode  qui  a  paru  l'hiver  dernier,  dans  le 
Ménestrel,  sous  le  titre  de  Malibran  et  Thérésa.  Aujourd'hui  nous  déta- 
chons d'un  autre  chapitre  de  ce  volume  un  fragment  assez  curieux  :  deux 
des  principaux  personnages  du  roman,  Isidora  et  le  docteur  Sarazard, 
examinent  quelques  tous  rassemblés  dans  une  maison  de  santé,  pour  sa- 
voir si  on  peut  les  laisser  sortir. 

—  Voici  Claudio,  dit  Isidora:  sa  folie  est  fort  peu  de  chose:  on  ne  peut 
pas  lui  annoncer  la  mort  d'un  homme  célèbre  sans  qu'il  s'écrie  aussitôt  : 
c'était  mon  ami  intime  ! 

Vous  allez  voir...    Claudio,  je   voudrais  ménager  votre  sensibilité; 
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mais  vous  apprendriez  le  malheur  par  les  journaux. . .  Le  célèbre  com- 
positeur Spiekirchmann  vient  de  mourir. 

—  Lui,  grand  Dieu I  ils  meurent  donc  tous?...  Spiekirchmann  était 
mon  ami  intime. . .  Chaque  fois  que  je  le  rencontrais,  il  me  suppliait,  les 
mains  jointes,  d'écrire  pour  lui  un  libretto  d'opéra. 

a  —  Depuis  la  mort  de  Scribe,  me  disait-il,  je  ne  trouve  personne  à  ma 
taille...  D'ailleurs,  ces  pygmées ,  Rossini,  Meyerbeer,  Gounod,  Âuber, 
m'ont  tout  pris  I. . . 

a  A  la  fin,  je  lui  dis  : 

tt  —  Maître  !  en  italien  :  Maestro  1  en  Allemand  ;  Shlaflersachen  1  en 
grec  :  Eurêka  !  en  français  :  J'ai  trouvé. . .  un  sujet  magnifique,  un 
poëme  qui  convient  admirablement  à  votre  génie  original,  dramatique  et 
passionné,  au  caractère  de  votre  musique  élevée,  grandiose,  colorée  et 
austère. . . 

«c  —  Pas  mal  I 

<c  —  Cela  s'appellera  le  Véritable  Héroïsme,  ou  le  Chien  dévastateur. 

a  —  Bravo  !  j'exigerai  de  Perrin  qu'il  nous  fournisse  un  vrai  chien 

«  —  Attention  I  Personnages  :  le  duc  de  Saint-Gobain  ;  le  marquis  de 
Saint-Gobain ;  le  vicomte  de  Saint-Gobain;  le  colonel  de  Saint-Gobain  ; 
le  caporal  de  Saint-Gobain  ;  Georges  de  Saint-Gobain  ;  Évelina  de  Saint- 
Gobain.  . . 

«  —  Parfait  I  Saint-Gobain  1  Saint-Gobain  1  le  public  se  chargera  de 
rompre  la  glace. 

CI  —  Régisseurs,  gardes-chasses,  jardiniers,  domestiques,  paysans. . . 

<t  — Ohl  mon  ami,  j'entrevois  des  chœurs  magnifiques. . .  Marchons! 
saluons  !  célébrons  I  chantons  I  buvons  ! 

a  —  Le  colonel  et  Georges  de  Saint-Gobain  sont  tous  les  deux  passion- 
nément épris  de  la  belle  Évelina  de  Saint-Gobain,  leur  cousine  issue  de 
germain. 

«  — Issue  de  germain!...  Il  faudra  que  ma  musique  exprime  cette 
nuance. 

«  —  Le  colonel,  un  ferrailleur,  un  casseur  d'assiettes,  voix  de  basse- 
taille.  . . 

ï  —  C'est  bien  cela,  Gobain,  Obin. . . 

<t  —  N'y  va  pas  par  quatre  chemins  ;  il  provoque  Georges  et  lui  dit  : 
«  Évelina  sera  le  prix  du  combat. . . 

a  —  Superbe  :  En  mon  bon  droit  j'ai  confiance  I  ma  bonne  épée  et  mon 
courage  I. . .  i'enfonce  ce  petit  Meyerbeer,  ou  j'y  perds  mon  allemand  I. . . 

n  —  Georges. . .  ingénieur,  algébriste,  philanthrope,  franc-maçon. . . 
ténor. . . 

et  —  Naudin  ou  Villaret. . . 
■     «  —  Répond  carrément  :  «  Non,  je  ne  me  battrai  pas,  parce  que  le  duel 
n'est  pas  dans  mes  principes. . . 

n  —  Merveilleux  !  récitatif  trémolo  : 

Un  duel,  non  pas,  Monsieur  I. . .  Reste  des  mœurs  barbares  I 
Je  ne  me  battrai  pas. . .  Mais  pas  tant  de  fanfares  I 

Oui,  mon  amour 

Brille  en  ce  jour 
Vainqueur  d'un  préjugé  féroce  : 

Mon  point  d'honneur 

Est  dans  mon  cœur  ; 
Je  ne  me  battrai  pas,  et  nous  ferons  la  noce  1 

«  —  Ce  beau  duo,  si  je  ne  m'abuse,  laissera  bien  loin  derrière  lui  le  duo 
de  Lucia. 

"  Mais,  ajoute  Georges,  je  vais  vous  prouver  que  je  n'ai  pas  peur. . . 
Baptiste  I  C'est  le  nom  de  son  domestique.  »  —  Baptiste  accourt;  Georges 
lui  met  entre  les  dents  une  pipe. . .  une  pipe  en  bois,  le  poste  à  quinze 
pas  de  distance,  manque  la  pipe  et  le  domestique,  mais  tue  un  lièvre  qui 
passait  dans  le  parc,  cinquante  pas  plus  loin. . . 

«  —  Splendide  1  j'exigerai  de  Perrin  un  vrai  lièvre.  Musique  imitative  : 
piff  I  palï?  solo  de  trombonne  1  L'effet  sera  immense. . . 

»  —  Stupéfait  de  ce  beau  coup,  le  colonel  essaye  d'en  faire  autant  :  ber- 
nique !  il  casse  trois  dents  au  domestique,  qui  crie  comme  un  possédé. 

«  —  Trois  dents,  mon  ami ,  c'est  cela  I  Ma  musique  fera  comprendre 
qu'il  casse  trois  dents,  et  non  pas  quatre.  Ah  !  la  musique  I  on  ne  sait  pas 
tout  ce  qu'elle  peut  dire  !. . . 

<c  —  Plus  entêté  et  plus  ferrailleur  que  jamais,  le  colonel  de  Saint-Go- 
bain marche,  le  poing  levé,  sur  son  héroïque  rival,  et  semble  vouloir  se 
porter  à  quelque  fâcheuse  extrémité,  quand  soudain. . . 

K  —  Péripétie,  ritournelle. . . 

«  —  Jacques,  le  garde-chasse,  arrive  pâle,  essoufflé,  haletant,  le  fusil  en 
bandoulière,  et  s'écrie  :  «  Fuyez  1  fuyez  I  le  chien. . . 

«  —  Dévastateur  1. . . 

<t  —  Oui,  et  enragé  !  Coup  de  théâtre  ;  on  voit  s'élancer  au  fond  un  mo- 
losse aux  allures  menaçantes  ;  en  même  temps  paraissent,  à  droite  et  à 
gauche,  le  duc,  le  marquis,  le  vicomte,  le  caporal  et  Évelina  de  Saint- 
Gobain.  . . 


«  —  Quintette. . .  non,  avec  le  colonel  et  Georges,  nous  aurons  un  ma- 
gnifique septuor. . .  J'aime  à  remuer  ces  grandes  masses  : 

Grand  Dieu  1  qu'ai-je  aperçu  ?  Mon  oncle,  ce  gros  chien  1 
Serait-il  enragé?  Je  ne  réponds  de  rien. 
La  rage  est  dans  mon  cœur  I  —  Ah  I  sans  mon  rhumatisme, 
Je  le. , ,  —  Bon  1  montre-toi,  véritable  héroïsme  I 

ajoute,  sotto  voce,  Georges  de  Saint-Gobain. 

«  —  Jacques,  apporte-moi  un  immense  baquet  I. . . 

«  Jacques,  aidé  des  paysans  du  village,  apporte  une  cuve  que  les  pom- 
piers du  théâtre  remplissent  d'eau  sous  les  yeux  du  public;  Georges,  qui 
a  reconnu  le  chien,  appelle  Azor. . . 

«  —  Et  le  public?. .. 

«  —  Le  public  est  en  proie  à  une  émotion  incroyable  ;  Azor,  le  poil 
hérissé,  les  yeux  injectés,  fauve,  écumant,  terrible,  s'approche,  montre 
des  crocs  formidables. . .  et  avale  la  moitié  du  contenu  de  la  cuve. . . 

<t  —  Ah  !  je  respire. . . 

1.  —  Ici  je  vous  ménage  un  effet.  Il  faudra  que  les  villageois,  leurs 
femmes,  les  gardes-chasse,  les  domestiques  du  château,  le  duc,  le  mar- 
quis, le  vicomte,  le  colonel  et  le  caporal  répètent  chacun  six  fois  : 

Merci,  mon  Dieu  1  ce  chien  n'était  pas  hydrophobe  I 

te  —  Je  ne  demande  pas  mieux  ;  le  morceau  durera  quarante-cinq  mi- 
nutes ;  pendant  ce  temps,  l'alto,  les  violons,  le  violoncelle,  le  hautbois,  le 
cor  anglais,  la  clarinette,  la  flûte,  le  saxophone,  établiront  un  dialogue  en 
ut  mineur,  qui  rendra  l'ouïe  à  tous  les  sourds  de  Paris,  et  signifiera  dans 
une  langue  claire  comme  cristal  de  roche  : 

Merci,  mon  Dieu  1  ce  chien  n'était  pas.hydrophobe  I 

«  —  Le  duc  et  lé  marquis  reprennent  : 

Allons,  Évelina,  va  préparer  ta  robe. 
Avec  le  voile  blanc  et  les  fleurs  d'oranger  ; 
Car  pour  nous  ton  sauveur  n'est  plus  un  étranger  1 
Votre  duel,  colonel,  n'était  qu'un  barbarisme  : 
En  Georges  couronnons  le  réel  héroïsme  I. . . 

CHŒOR  FINAL. 

Bonheur  suprême  I 
Plaisir  extrême  I 
C'est  lui  qu'elle  aime. 
L'ingénieur  I 
A  lui  sa  flamme, 
A  lui  son  âme  ; 
Être  sa  femme. 
Est  le  vœu,  le  vœu,  le  vœu,  le  vœu. . . 

<t  Ici  autre  effet  que  je  vous  prépare  ;  le  public,  n'est-ce  pas  7  s'attend 
à  la  chute  du  vers  :  «  de  son  cœur.  »  Je  ne  la  lui  refuse  pas;  mais  je  la 
lui  fais  attendre  un  bon  quart  d'heure  :  nous  aurons  dans  la  salle  des 
compères  qui  diront  à  demi-voix  à  leurs  voisins  de  stalle  :  <t  Voulez-vous 
parier  que  j'aille  prendre  une  chope  au  café  de  l'Opéra,  que  je  fume  un 
cigare  et  que  je  revienne  avant  le  vœu  de  son  cœuri  —  Je  parie  que  non. 
—  Je  parie  que  oui.  »  —  Il  n'en  faudra  pas  davantage,  votre  génie  aidant, 
pour  que  le  morceau  devienne  aussi  populaire  que  bu...  qui  s'avance. 

<t  — Prodigieux!  magique!  féerique!  pyramidal!  renversant!  vrai- 
ment, mon  cher,  le  génie  est  électrique  et  l'inspiration  contagieuse...  je 
me  sens  en  verve;  un  monde  d'idées  s'agite  dans  mon  cerveau;  je  rentre 
chez  moi...  je  me  cloue  à  mon  piano...  vous  m'apporterez  votre  copie  au 
fur  et  à  mesure  ;  dans  six  semaines,  notre  opéra  est  fait,  et,  dans  un  an,  si 
je  salue  Rossini,  Gounod,  Félicien  David  et  Berlioz,  ce  sera  pure  com- 
plaisance de  ma  part... 

tt  On  comprend  avec  quelle  ardeur  fut  menée  une  œuvre  commencée 
sous  de  si  heureux  auspices  :  une  émulation  féconde  s'était  établie  entre 
Spiekirchmann  et  moi.  Il  me  jouait  d'avance  sa  musique,  qui  me  ravissait 
au  septième  ciel  :  c'était  plus  beau  que  Don  Juan,  ou,  du  moins,  ce  n'était 
pas  la  môme  chose...  Nous  étions  possédés  tous  deux  de  cette  belle  fièvre 
de  l'art,  à  laquelle  le  succès  sert  de  quinine. 

«  Je  terminais  mon  dernier  acte,  quand  je  reçus  la  lettre  suivante  : 

«  Vous  êtes  un  grand  poêle,  mais  vous  êtes  aussi  un  bavard:  le  secret 
de  notre  opéra  est  ébruité  :  adieu  le  repos  de  mesjours  I  adieu  le  sommeil 
de  mes  nuits  1  Rossini  ne  me  pardonnera  jamais  Le  Chien  dévastateur. 
Je  sais,  de  science  certaine,  qu'il  a  fait  venir  de  Bologne  six  bravi  d'une 
taille  herculéenne,  spécialement  chargés  de  me  faire  un  mauvais  parti  : 
c'est  pourquoi  je  ne  sortirai  plus  que  déguisé,  et  il  me  semble  plus  pru- 
dent de  cesser  de  nous  rencontrer  chez  moi...  Je  vous  donne  rendez-vous 
pour  notre  finale,  demain  à  minuit,  sous  le  dix-septième  arbre  de  l'avenue 
de  l'Impératrice. 

»  Tout  à  vous, 

»  Spiekirchmann.  » 

y>  Hélas  I  ce  fut  notre  finale,  en  effet  :  la  nuit  était  froide;  il  y  avait  des 
pleurésies  dans  l'air;  je  n'ai  plus  revu  Spiekirchmann;  je  suis  tombi''  ma- 
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larte;  il  paraîl  que,  dans  le  paroxysme  de  la  fièvre,  je  répétais  des  mor- 
ceaux de  notre  opéra  :  un  médecin  slupide  m'a  cru  fou,  et  je  me  suis 
réveillé  dans  celte  maison. 

Vous  n'y  resterez  pas  longtemps,  dit  le  docteur  Sarazard  :  je  ne  vois 

que  de  légères  différences  entre  celte  histoire  et  des  choses  acceptées  dans 
les  plus  graves  salons  de  Paris.  Exeat  I  exeat  1 

A.   DE  PONTMAllTIN. 


NÉCROLOGIE 


Uf§  derniers  joiirs  d'hiver  continuent  de  faire  de  nombreuses  victimes  :  les 
convois  se  succèdent  dans  nos  églises.  Vendredi  dernier,  à  Notre-Dame-de-Lo- 
rette,  le  Conservatoire  tout  entier,  M.  Auber  en  tête,  l'Institut,  représenté  par 
ses  principaux  membres,  et  une  foule  de  notabilités  artistiques,  venaient  payer 
ïm  juste  tribut  de  regrtts  à  la  méqioire  de  la  vénérable  mère  de  notre  ho- 
noré maître  Ambroise  Thomas,  qui  conduisait  le  deuil,  assisté  de  son  frère, 
M.  Charles  Thomas.  La  veille,  M.  de  Pêne,  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  des 
Étrangers,  avait  la  grande  douleur  dç  perdre  son  père,  et  voici  que  nous 
apprenons  par  ce  journal  la  mort  de  M""  Lemonnler  qui  t  sous  ce  nom  et 
•d'abord  sous  celui  de  M"»  Regnault,  fut  célèbre  à  l'Opéra-Comique,  autant 
comme  cantatrice  que  comme  comédienne.  Sa  vois  avait  un  charme  tout  parti- 
culier; elle  était  sj  synipathique  que  l'Empereur  Napoléon  !=■■,  qui  n'était  pas 
dateur  de  musique,  exigeait  toujours  que  ce  fût  elle  qui  jouât  lorsqu'il  allait 
au  théâtre  Feydeau.  Elle  fut  la  contemporîiine  d'Ëlleviou  e^  de  Martin,  dont  elle 
partagea  les  succès.  Sa  dernière  création  a  été  le  rôle  d'Elisabeth,  dans  l'opéra 
de  ieicester,  d' Auber.  M"""  Lemonnier  est  morte  en  basse  Normandie,  où  elle 
s'était  retirée  depuis  de  longues  années.  » 


NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANGER 
M.  Gye ,  le^  directeur  de  Covent-Garden ,  apprenant  que  M"^  Adelina  Patli 
accomplissait,  le  9  de  ce  mois,  sa  vingt-troisième  année,  a  tait  parvenir  à  M.  Stra- 
koseh  un  bon  de  400  liv.  sterl.  (10,000  fr.)  pour  offrir  de  sa  part  «  une  fleur  > 
à  l'éminente  artiste.  Puis  l'on  dira  que  les  Anglais  ne  sont  pas  galants  !  Cet  acte 
de  M.  Gye  me  ferait  supposer  que  le  bruit  qui  veut  que  M""  Patti  ait  rompu  son 
engagement  avec  Covent-Garden  est  sans  fondement.  {L'International.] 

—  La  première  séance  de  musique  de  chambre  (saison  1866),  donnée  par 
M  John  Ella,  avait  réuni  un  millier  d'auditeurs  d,e  la  plus  haute  aristocratie  an- 
glaise. MM.Piatti,  Auer,Ries,  y  ont  étérpijus  comme  de  précieuses  connaissances 
qpe  l'on  est  heureux  de  fêter  chaque  année,  et,  séance  tenante,  des  lettres  de  na- 
tafalisation  ont  été  délivrées  à  M.  Louis  Diémer,  le  nouveau  venu,  qui  a  dû  faire 
entendre  quatre  pièces  pour  piano  seul,  à  la  fin  de  la  séance  :  une  sérénade  de 
sa  composition,  des  variations  deWeber  et  deux  morceaux  inédits  de  Rossini,  la 
tarentelle  avec  prière  et  le  prélude  soi-disant  dramatique,  qui  ont  fait  furore. 
Le  brillant  pianiste  des  séances  Alard  et  Franchomme  a  été  immédiatement  réen- 
gagé pour  deux  nouvelles  séances,  à  son  retour  de  Paris  où  il  était  attendu. 

—  Le  directeur  du  théâtre  de  Vienne,  M.  Salvi,  vient  de  dénicher  un  oiseau 
rare  aujourd'hui,  à  savoir  un  vrai  ténor.  C'est  dans  une  synagogue  de  Varsovie 
que  l'imprésario  autrichien  a  entendu  par  hasard  ce  jeune  homme.  Il  s'aboucha 
immédiatement  avec  son  père  et  sa  mère,  proposant  d'emmener  leur  fils  à 
Vienne,  pour  qu'il  achevât  son  éducation  musicale.  Les  parents  de  ce  chanteur 
nouveau  sont  pauvres,  et  M.  Salvi  ne  douta  pas  un  instant  de  leur  empressement 
à  accéder  à  ses  désirs  ;  mais,  quoi  qu'il  pût  dire  et  malgré  le  riant  tableau  tracé 
par  lui  du  brillant  avenir  qui  attendait  le  jeune  ténor  sur  la  scène,  le  père  re- 
poussa toutes  propositions  en  faisant  cette  déclaration  solennelle  :  «  J'ai  voué 
mon  enfant  au  ser\'ice  de  Dieu  et  non  au  service  du  monde.  J'aime  donc  mieux 
qu'il  soit  un  pauvre  chantre  qu'un  riche  comédien.  » 

—  L'orphéon  de  Vienne  prépare  un  monument  à  Franz  Schubert.  Le  modèle 
en  est  aujourd'hui  achevé.  C'est  l'œuvre  du  sculpteur  Pilz,  qui  s'est,  dit-on, 
montré  digne  de  la  mémoire  illustre  â  laquelle  il  avait  à  consacrer  son  talent. 

—  On  lit  dans  YÉc}w  de  Berlin:  W  Désirée  Artotaété  reçue  par  Leurs  Majes- 
tés, avant  son  départ  pour  Vienne  ;  accueillie  do  la  façon  la  plus  bienveillante, 
l'artiste  s"e,st  retirée  comblée  de  cadeaux  et  décorée  de  l'ordre  de  Louise,  par 
S.  M.  la  Reine. 

—  M.  C.  Banck  s'exprime  ainsi,  dans  le  Journal  de  Dresde,  sur  notre  compa- 
triote, M.  de  Vroye,  le  flûtiste  virtuose  qui  a  donné,  le  23  mars,  un  concert  à 
Çresde  :  «  Le  grand  mérite  de  cet  artiste  consiste  surtout  dans  la  beauté  de  son 
"  jou.i  (jwi  réunit  le  goût  et  l'élégance  à  l'expression  et  à  la  finesse.  La  flûte 
%  Bçehm  lui  est  très-favorable  et  lui  sert  à  donner  aux  cantilènes  un  cKarme 
«  particulier,  i 

—  Le  20"  ctdQsnicr  concert  du  Gewandhaus,  à  Leipsig,  avait  pour  programme 
une  symphonie  de  Haydn,  la  9"  symphonie  de  Beethoven  et  le  finale  de  Loreley, 
de  Mendelssohn. 

—  On  lit  dans  le  Guide  musical  de  Bruxelles  •  «  Pendant  que  Don  Juan  est 
repris  à  Paris  par  trois  théâtres,  et  qu'il  fait  fureur  â  Milan,  le  hasard  vient  de 


faire  une  aotuaUté  par  la  découverte  d'autographes  de  Mozart,  relatifs  à  ce  chef- 
d'œuvre.  Ces  lettres,  au  nombre  de  six,  retrouvées  par  un  bibliophile  besoigneux, 
ont  été  vendues  par  lui  à  Vienne,  au  chiffre  assez  respectable  de  300  Ihalers. 

7-  L'opéra  derpior  de  Morcadante,  Virginiu,  représenté  à  Naples  le  7  de  ce 
mois,  au  théâtre  San-Carlo,  a  été  accueilli  avec  force  applaudissements  et  rap- 
pels. La  Lolti,  le  ténor  Mirate  et  le  baryton  Coletti  en  étaient  les  principaux  inter- 
prètes. Cet  ouvrage,  écrit  depuis  une  dizaine  d'années,  n'avait  pu'êlre  représente 
sous  le  précédent  régime  politique  dont  la  censure,  comme  on  sait,  n'était  pas 
fort  accommodante. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 

Lundi  dernier,  les  artistes  du  Théâtre-Italien  MM.  Delle-Sedie ,  Fraschini , 
Graziani,  Scalese,  Jl"='  Patti  et  Grossi  se  sont  fait  entendre  au  palais  des  Tuile- 
ries ,  et  y  ont  été  accueillis  avec  grande  faveur.  M'f"  Patti ,  en  particulier,  et  cela 
devait  être,  a  eu  les  honneurs  du  dernier  concert  de  LL.  MM.  Elle  y  a  chanté, 
entre  aptres  morceaux ,  la  romance  de  M""  la  baronne  N.  de  Rothschild  :  Si 
vous  n^axiez  rien  à  me  dire,  poésie  de  Victor  Hugo,  qui  a  inspiré  tant  de  musi- 
ciens. On  se  rappelle  que  le  regretté  duc  de  Morny  ,  lui  aussi ,  a  chanté  ces  déli- 
cieux vers  sous  le  pseudonyme  de  Saint-Remy.  La  musique  de  M™"  de  Roths- 
child avait  été  orchestrée  pour  M"»  Patti,  ce  qui  en  a  doublé  la  valeur.  Le  matin 
de  cette  soirée,  la  jeune  diva  faisait  hommage  de  sa  valse ,  Fior  di  frimavera , 
au  Prince  impérial. 

—  M"""  Carvalho  avait  reçu  de  LL.  MM.  à  l'issue  du  l"  concert  des  Tuileries, 
deux  magnifiques  vases  de  Sèvres  ;  le  dernier  concert  de  la  Cour  aura  valu  à 
M""  Patti,  une  paire  de  pendants  d'oreilles  en  diamant  qu'elle  portait  le  mercredi 
suivant  à  POpéra,  à  la  représentation  de  Don  Juan. 

—  M.  CuviUier-Fleury,  des  Débats,  l'a  décidément  emporté  sur  M.  Henri 
Martin,  à  PAcadémie  Française.  —  Une  imposante  majorité  lui  a  décerné  le  fau- 
teuil de  M.  Dupin,  le  quarantième. 

—  Les  nominations  de  professeurs  au  Conservatoire,  annoncées,  dimanche 
dernier,  par  le  Ménestrel,  sont  confirmées  :  M.  Victor  Massé  succède  à  Leborne, 
M.  Augustin  Savard  à  Clapisson,  et  M.  Duprato  est  nommé  professeur  agrégé 
d'une  nouvelle  classe  d'harmonie,  rendue  indispensable  par  le  grand  nombre 
d'élèves  qui  sentent  aujourd'hui  la  nécessité  de  devenir  harmonistes.  C'est  un 
progrès  à  constater,  et  dont  la  classe  de  M.  F.  Bazin  peut  revendiquer  l'honneur; 
car,  nous  le  répétons,  c'est  le  trop  plein,  en  perspective,  de  cette  classe  qui  a 
motivé  la  création  d'une  nouvelle  chaire  d'harmonie.  —  Toutefpis,  constatons, 
pour  éviter  toute  confusion,  que  la  classe  de  M.  Bazin  ne  se  dédouble  pas  ;  ce 
sont  les  nouveaux  élèves  qui  trouveront  place  aux  leçons  de  M.  Duprato. 

—  Un  musicien  de  grand  mérite,  un  compositeur  à  la  rechercne  d'un  bon 
poëme,  et  qui,  tôt  ou  tard,  trouvera  aussi  sa  place  au  Conservatoire,  M.  Ernest 
Boulanger,  vient  d'être  pensionné  sur  les  fonds  de  la  surintendance  des  théâtres. 

—  C'est  M.  Ernest  Reyer,  Vauteur  de  la  Stutite  et  du  Selam,  qui  succède  à 
M.  Leborne  comme  bibliothécaire  de  l'Opéra,  abstraction  faite  du  service,  dé- 
sormais spécial,  de  la  copie. 

—  On  lit  dans  VEvénement  :  «  La  salle  du  grand  Opéra  entre  dans  une  nou- 
velle phase.  Les  ouvriers  viennent  de  commencer  la  construction  de  l'entable- 
ment de  la  principale  façade,  au-dessus  des  seize  colonnes  couplées  de  la  loggia. 
On  fait  la  toiture  au-dessus  de  la  scène  à  une  élévation  prodigieuse.  On  construit 
les  planchers  intérieurs.  Enfin,  les  ouvriers  viennent  de  commencer  les  ravale- 
ments des  murs  extérieurs.  D'ici  à  peu  de  temps,  la  nouvelle  salle  apparaîtra 
avec  son  cachet  grandiose  et  définitif.  » 

—  Le  même  journal  annonce  que  M.  Edouard  Thierry,  malgré  les  soucis  de 
la  direction  du  Théâtre-Français,  n'oublie  pas  qu'avant  tout  il  est  homme  de 
lettres;  il  corrige  en  ce  moment  les  épreuves  d'une  Élude  .ivr  l'histoire  inté- 
rieure du  Théâtre-Français  au  temps  de  Molière,  qui  doit  servir  d'introduction  à 
la  publication  du  célèbre  registre  de  Lagrange,  cette  grande  curiosité  qui  a  si 
longtemps  dormi  dans  les  archives  du  Théâtre-Français. 

—  Les  principaux  artistes  de  la  troupe  E.  Rossi,  qui  doivent  bientôt  donner 
des  représentations  dramatiques  au  Théâtre-Italien,  sont  déjà  arrivés  à  Paris. 

—  Félicien  David,  que  les  nouvelhstes  faisaient  malade  à  Moscou,  est  fort  heu- 
reusement en  bonne  santé  et  de  retour  à  Paris.  Ses  concerts,  ou  pour  mieux  dire 
ses  œuvres  symphoniques,  ont  obtenu  à  Saint-Pétersbourg,  comme  partout, 
l'accueil  le  plus  chaleureux.  Toutefois,  les  recettes  n'auraient  pas  été  absolument 
californiennes.  Des  gens  bien  informés  prétendent  que  les  roubles  russes  ont 
émigré  vers  Paris  et  Londres,  les  deux  seules  capitales  où  l'or  et  Pargent  af- 
fluent réellement  aujourd'hui. 

—  Les  habitants  de  Cannes,  plus  heureux  que  les  dilettantes  parisiens,  ont 
été  appelés  â  entendre  Jenny  Lind,  la  semaine  dernière,  dans  un  concert  donné 
au  profit  de  l'hôpital  de  la  ville. 

—  Les  fêtes  du  Congrès  musical  de  Pouest  auront  lieu  les  23  et  24  août,  en 
mêmetemps  que  les  Régates.  Au  concours  spirituel,  on  exécutera,  comme  mor- 
ceaux d'ensemble  :  Le  Ciirist  au  mont  des  Oliviers,  l'ouverture  de  la  F.liite  en- 
chantée, un  chœur  de  Gounod,  la  nuit  de  Walpurgiss  de  Mendelssohn  et  lo  sep- 
tuor de  Beethoven.  Le  second  jour,  les  morceaux  d'orchestre  et  de  chœur 
seront  :  la  Symphonie  pastorale,  l'ouverture  de  V Étoile  du  Nord ,  l'introduction 
de  Guillaume  Tell  et  la  marche  du  Tannhaiiser.  Beethoven,  Mozart,  Mendelssohn, 
Gounod,  Meyerbeer,  Rossini  et  'Wagner  :  il  y  en  aura  pour  toutes  les  opinions 
musicales. 
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—  La  Société  des  compositeurs  de  musique,  dont  M..Ambroisc]Thoinas'est  le 
président,  réunissait  la  semaine  dernière,  dans  son  local  habituel,  un  public 
d'élite  pour  entendre  une  œuvre  nouvelle  de  M.  P.  Lacome  et  une  dissertation 
de  M.  Gevaërt  sur  la  musique  au  moyen  âge.  Cette  soirée  a  été  des  plus  brillantes; 
L'œuvre  de  M.  P.  Lacome  est  un  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  qui  dénote 
chez  ce  compositeur  la  plus  aimable  science  alliée  à  une  inspiration  con- 
stamment soutenue.  Vudagio  do  ce  trio,  notamment,  est,  nous  ne  craignons  pas 
de  le  dire,  une  page  admirable  qui,  partie  du  cœur,  arrive  au  cœtir.  C'est  poé- 
tique, profondément  sènfi  et  conduit  avec  un  art  parfait. 

L'assistance  tout  entière  a  chaleureusement  applaudi,  et  la  Société,  sur  la 
proposition  de  Mil.  Ambroise  Thomas  et  GevaërJ,  a  décidé  que  ce  trio  serait 
gravé  à  ses  frais. 

Voilà  un  hommage  délicat,  une  noble  récompensé  accordée  à  un  noble  travail. 

Ajoutons  que  les  interprètes  de  cette  composition  instrumentale,  toute  mo- 
derne par  la  forme  et  par  le  fonds,  étaient  MM.  Poisot,  White  et  Lasserre.  La 
lecture  de  M.  Gevaërt,  très-savante  et  très-instructive,  a  été  illustrée  par  des 
exemples  chantés  à  deux,  trois  et  quatre  voix,  tirés  des  manuscrits  des  xii'=  et 
xin<^  siècles. 

—  La  Société  académique  de  musique  sacrée  a  reçu  mardi  dernier  la  visite  de 
l'abbé  Liszt.  Les  sociétaires,  dirigés  par  leur  président,  M.  Charles  Vervoitte,  ont 
exécuté  plusieurs  morceaux  de  Palestrina,  de  'i^ittoria,  de  Roland  de  Lassus, 
de  Carissimi.  Toute  cette  musique  da  passé  a  paru  faire  le  plus  grand  plaisir  au 
musicien  de  Wiverdr.  C'est  une  preuve  d'éclectisme  et  d'impartialité  qui  lui  fait 
d'autant  plus  d'honneur  qu'on  ne  lui  a  guère  rendu  la  pareille.  Le  grand  vir- 
tuose a  fait  aussi  sa  visite  aux  séances  de  musique  de  chambre  de  M.  Holmes, 
qu'il  a  vivement  félicité  ;  puis  il  reçoit  et  encourage  les  jeunes  artistes  chez  les- 
quels il  reconnaît  un  vrai  talent.  Citons,  entre  autres,  le  pianiste-compositeur  De- 
lahaye,  dont  le  menuet  les  Itécérences  et  l'Hommage  à  Rossini,  lui  ont  particu- 
lièrement plu.  Ces  deux  charmantes  productions  obtiennent,  du  reste,  chaque 
soir,  dans  nos  salons,  l'honneur  du  bis. 

—  Une  médaille  comméraorative,  en  argent,  a  été  offerte,  par  la  mairie  du 
U«  arrondissement  de  Paris,  aux  artistes  italiens  qui  sont  venus  la  semaine  der- 
nière prêter  leur  concours  désintéressé  au  concert  de  bienfaisance  organisé  au 
profit  des  familles  pauvres  atteintes,  l'automne  dernier,  par  le  choléra.  M.  Alary 
qui  avait  donné  ses  soins  et  son  talent  à  cette  fête  musicale,  n'a  pas  été  oublié. 

—  Les  femmes  du  monde  cultivent  de  plus  en  plus  la  musique,  et  souvent 
avec  succès.  Il  n'y  a  qu'à  s'en  réjouir.  Non-seulement  elles  chantent,  et  fort  bien, 
quand  elles  veulent  s'en  donner  la  peine;  mais,  volontiers  aussi,  elles  s'exercent 
à  la  composition,  et  l'on  sait  que  plusieurs  y  réussissent  à  merveille.  M°"  Nogent- 
Saint-Laurens,  qui  porte  un  nom  si  bien  illustré  d'autre  part,  est  au  nombre  de 
ces  dernières.  Nous  avons  eu  l'occasion  d'entendre  d'elle,  pour  le  piano  ou  p»ur 
le  chant,  diverses  œuvres  des  plus  distinguées,  parmi  lesquelles  une  mélodie  sur 
de  jolies  paroles  de  M.  J.  Cortie,  intitulée  Y  Étoile  et  dédiée  à  M.  Ch.  Battaille, 
d'une  couleur  excellente,  d'un  sentiment  élevé  et  tout-à-fait  poétique.  Il  n'est  que 
juste  de  rendre  parfois  hommage  aux  pé'i'softnes  bien  6f  *anisécs  qui  consaéreïit 
noblement  à  notre  art  des  loisirs  qu'il  leWr  sèTSit  facile  éfe  dépoTisè'?  é*  frivoittés. 

—  Cette  semaine  M.  et  M™'  Paul  Bernard  clôturaient  têWs  ffMrdfs  p'Sv  une  Soi- 
rée des  plus  brillantes.  La  partie  vocale  était  représentée  par  M""  Gavoaux-Sa- 
batièr  et  son  élève  M""=  Bigare,  et  par  MM.  Hermann-Léon  et  Le  Roy.  Des  duos, 
des  trios,  des  quatuors,  dont  celui  du  Bouet,  do  Maria,  bissé  comme  toujours, 
ont  mis  en  relief  la  valeur  émérite  de  cette  troupe  formée  par  M""=  Caveaux,  avec 
toute  l'autorité  d'un  sérieux  enseignement.  M.  Emile  Magnin  et  son  classique  ar- 
chet ont  fait  merveille  dans  un  très-beau  concerto  de  sa  composition  ;  Henri  Herz 
est  venu  dire  avec  M.  Paul  Bernard  son  grand  duo  sur  Guillaume-Tell,  qui  a  pro- 
duit un  inrraense  effet. 

Les  élèves,  elles  aussi,  ont  voulu  se  tenir  à  la  hauteur  de  tous  céS  su(S(5èS  clfse 
sont  vraiment  surpassées  ;  quelques-unes  jouent  déjà  en  véritables  artistes.  Enfin 
M.  Cœdès,  dont  la  verve  comme  chanteur  comique  rivalise  avec  son'  comiilet 
talent  d'accompagnateur,  est  Venu  terminer  gaiement  la  soirée  par  ses  harmo- 
nieuses chansons  et  imitations. 

—  La  soirée  musicale  donnée  vendredi  dernier  dans  les  salons  d'Érard,  par 
M"""  Soulé,  a  tenu  les  promesses  faites  par  son  remarquable  talent  à  tous  ceux  qui 
ont  eu  l'occasion  de  l'apprécier. 

Un  programme  très-habilement  composé  lui  a  du  reste  permis  de  mettre 
dans  tout  leur  jour  les  qualités  qui  la  distinguent.  On  a  tour  à  tour  et  justement 
applaudi  la  largeur  et  la  sûreté  de  son  jeu  dans  Vandunte  et.  le  scherzo  du  trio 
en  ré  mineur,  de  Mendeissohn,  exécuté  avec  MM.  Norblin  et  Lebrun,  ainsi  que 
dans  le  duo  de  Lysberg,  pour  deux  pianos,  exécuté  avec  le  concours  de  Louis  Dié- 
mer.  Puissent  venus  un  nocturne  de  Chopin,  dont  elle  a  merveilleusement  rendu 
la  passion  contenue,  de  même  qu'elle  a  su  faire  comprendre  à  tous  le  charme  et 
la  poésie  du  Concert  dans  les  bois  et  de  la  Clian.ion  du  Printemps.  La  grande  et 
belle  étude  (op.  85|,  de  Marraontel,  si  entraînante,  n'a  rien  perdu  de  ses  rares 
mérites  sous  les  doigts  de  son  interprète,  qui  a  également  enlevé  avec  beaucoup 
de  verve  le  finale  du  Concerl-stiklc ,  de  Weber.  —  MM.  Norblin,  Lebrun,  Her- 
mann-Léon, Diémer  et  Castel,  ainsi  que  M"°  Rey,  ont  prêté  à  la  bénéficiaire, 
le  concours  de  leur  talent  et  se  sont  fait  applaudir  à  côté  d'elle.  La  soirée  a  été 
bonne  pour  tous,  excellents  pour  M'"^  Soulé. 

—  Le  samedi  28  avril  aura  lieu  la  vente  du  petit  théâtre'  des  FolieS-MrigmJ, 
aux  Champs-Elysées.  Elle  comprend  le  droit  à  la  concession,  par  la  ville  de 
Paris,  des  constructions  diverses  et  du  matériel  d'exploitation.  Le  produit  brut 
est  évalué  à  10,000  fr.,  et  la  mise  à  prix  n'est  que  de  30,000  fr. 


—  Les  journaux  marseillais  ne  tarissent  pas  sur  le  succès  exceptionnel  rem- 
porté par  W"  Meillet  dans  l'Africaine,  tout  récemment  représentée  à  Marseille, 
et  montée  splendidement  par  M.  Halanzier.  L'habile  directeur  s'est  bien  adressé 
pour  le  rôle  principal;  c'est  à  qui  le  félicitera  en  comblant  de  louanges  la  canta- 
trice chargée  de  représenter  Sélika.  Voici  l'opinion  du  Sémaphore  :  t  Qu'il  nous 
suffise  de  dire  que  M°"=  Meillet  en  a  rendu  l'expression  avec  un  talent  dé  chari-, 
teuse  et  de  tragédienne  lyrique  au  dessus  de  tout  éloge.  — Dès  les  premiers  actes 
de  V. Africaine  elle  s'est  inspirée  de  son  personnage  dont  elle  a  dessiné  la  physio- 
nomie avec  une  intelligence  et  une  fermeté  qui  attestent  le  travail  de  là  réfiéxioni- 
dans  de  sérieuses  études.  Énergique,  tendre  et  passionnée  tour  à  tour,  elle  s'êîl 
constamment  tenue  à  la  hauteur  des  situations  les  plus  difficiles,  et  s'est  môiitrik 
en  un  mot  la  digne  interprète  de  Meyerbeer.  » 

—  Parmi  les  artistes  engagés  pour  la  saison  prochaine  au  Grand-Theàtre  de 
Lyon,  on  cite  M"=  Baretti,  ex-première  chanteuse  au  Théâtre-Lyrique  et  à  i'Opéra- 
Comique,  M.  Peschard,  ténor  léger,  et  M.  Rousselle,  premier  ténor. 

—  On  lit  dans  VUnion,  Bretonne  de  Nantes  :  «  Après  un  interrégne  de  dix 
mois  et  quelques  jours,  l'opéra  a  repris,  hier  soir,  possession  du  Grand-Théâtre. 
Les  dilettantes  attendaient  impatiemment  cette  représentation  :  aussi,  dés  six  heu- 
res et  demie,  la  salle  était-elle  pleine,  les  profondeurs  du  parterre  aux  hauteurs 
voisines  du  lustre.  C'est  l'opéra-comique  les  Mousquetaires  de  la  Reine  qui  a  mi 
les  honneurs  de  cette  première  soirée;  toutefois,  l'œuvre  d'Halévy  était  prôèëdée 
d'une  petite  cantate,  qualifiée  par  l'affiche  de  :  Marche  d'ouverture.  Ce  morceau 
de  musique,  d'une  allure  vive,  d'une  sonorité  brillante,  a  été  écrit  par  M.  Sdliê 
père,  notre  excellent  chef  d'orchestre,  sur  des  paroles  de  M.  Puységur.  Aux  ins- 
truments du  théâtre,  le  91=  de  ligne  avait  ajouté  les  siens,  et  sous  celte  masse 
nous  allions  dire  cette  massue  instrumentale,  la  partie  vocale,  confiée  au  person- 
nel des  chœurs,  a  été  un  peu  étouffée.  Le  pot  de  terre  luttait  contre  le  pot  de 
fer.  La  cantate  n'en  a  pas  moins  reçu  l'accueil  le  plus  sympathique,  et  le  nom 
des  auteurs  a  été  proclamé  par  le  régisseur,  M.  Gaubert,  au  milieu  des  applau- 
dissements, j 

—  Deux  nouveaux  portraits,  l'un  d'Auber,  l'autre  de  Rossini,  viennent  d'être 
édités  par  les  soins  de  l'excellent  dessinateur  Desmaisons,  qui  les  a  lithograpfiiés 
avec  un  soin  et  un  talent  rares,  d'après  ses  propres  photographies.  Lft  fiSsênl- 
blance  des  illustres  maîtres  est  frappante. 


CONCERTS  ANNONCES 


Aujourd'hui  dimanche,  15  avril,  à  deux  heures  précises,  quatrième  concert 
extraordinaire  de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire.  Programme  : 

1°  21"  Symphonie Haydn. 

2"  Double  chœur s.  Bach. 

Z°  Fragments  du  ballet  de  Promcthée , Beethoven. 

4°  Alléluia ,  chœur Hjîndel. 

5°  Songe  d'ulte  f!uU  d'Été .■ Mendelssohn. 

—  Sfêfne  jouf ,  à  deïix  heures. —  Cîrqtte  Napoléon,  huitième  et  dernier  concert 
pw^Ulaire  âe  musique  é'ïassiçfuè.  Pfô'grafflnïo  : 

Symphonie  en  la  mineur Hendelsso'hS . 

Introduction,  Allegro  agjlalo.  —  Scherzo,  Adagio,  —  Final. 

Fragments  du  quintette  (op.  34) Weber. 

Adagio,  —  Menuet. 
Exécutés  pcr   M.  GRISEZ  (clariae(le),  et  tous  les   instruments  à 
cordes. 

Symphonie  en  ut  mineur Beethoven. 

Allegro, — Andante, — Sclierzo, — Final. 

Concerto  pour  violon Paga.mm 

Allegro,— Adagio,— Final. 
Exécute  par  M.  SIVORI. 

Ouverture  de  Tamihauser R.  Wagner. 

Cliant  des  Pèlerins, — Crépuscule,  derniers  accents  du  cliœur 
des  Pèlerins. 

—  Lundi  16  avril,  à  8  heures ,  salle  Herz,  concert  donné  par  M""  Eugénia  Mêla, 
cantatrice  ténor,  aveé'  te  eoBcôuvs  de  M"«  Perni'rii,  Bosclif,  Eolieffvè,  et 
MM.  Franceschi,  W.  Kruger,  Albert  Vizentini  et  Franck. 

—  Mercredi  18  avril,  à  huit  heures.  —  Salons  Pleyel-Wolfî,  concert  donné 
par  M"'  Marie  Bellier,  avec  le  concours  de  M"'  Muret-Mézeray,  MM.  Béraud, 
Sternherg,  Bernard  et  Borelli. 

—  Jeudi,  19  avril,  à  8  heures  1/2. — Salons  Érard,  soirée  musicale  donnée  par 
M5I.  Alfred  Jaëll  et  C.Sivori,  avec  le  concours  de  M"''  Muret-Mézeray  et  de  M.  Léon 
Jacquard. 

—  Même  jour,  à  huit  heures  et  demie.  —  Salle  Herz ,  concert  donné  par 
M"'  C.  Lebouys,  violoniste  italienne,  avec  le  concours  de  M"»  E.  Agliati  et 
M.  Lopez  pour  la  partie  vocale  ,  et  de  MM.  Ch.  de  Bériot  fils,  Mattiozzi ,  Vatfder- 
guth,  Dragone  et  Leroy' pour  la  partie  instrumentale. 

—  Jeudi  19,  à  8  heures.—  Concert  de  M.  A.  Billet,  avec  le  concours  de  M'"  de 
Bellerive,  MM.  Armingaud  et  Jacquard. 

—  Vendredi  20  avril.  —  Salons  Pleyel-Wolff,  le  concert  de  M.  Saint-Saëns, 
aura  lieu  avec  le  concours  de  M^'Charton-Dcmeur  et  de  MU.  Th.  Ritter,  Sauzay, 
Poëncetet  Mas.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  A.  de  Groot. 

—  Samedi  soir,  21  awil.  —  Salle  Pleyol,  audition-  des  œuvres flouVelles  d'Eu- 
gène Ketterer,  avec  le  concours  de  M"""  Fonti,  M""  Ciuoline  Lévy,  Cantin, 
MM.  Herman  et  A.  Durand. 

Lundi  23  avril.  —  Salons  Pleyel-Wolff,  concert  de  M.  Géraldy. 
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—  l"  mai,  concert  de  M"='  Lefébure-Wély.avec  le  concours  de  MM.  Géraldy, 
F.  Godefroid,  Sarasate  et  M.  et  M"»  Lefébure.  Cette  soirée  musicale  a  été  remise 
au  1"  mai  pour  cause  d'indisposition. 

L'association  des  artistes  musiciens  célébrera,  mardi  prochain,  17,  la  fête 

de  irAnnonciation,  par  l'exécution,  dans  l'église  Notre-Dame,  d'une  messe  en 
musique  de  M.  Théodore  Labarre.  Cette  messe  sera  précédée  d'une  marche  reli- 
gieuse, avec  Jaccompagnement  de  harpes,  composée  pour  la  circonstance  par 
M.  Ambroise  Thomas.  Il  y  aura  trois  cents  exécutants,  conduits  par  M.  Delotfre; 
MM.  Foulon  et  Steenman,  conduiront  les  chœurs  ;  les  solis  seront  chantés  par 
des  artistes  de  choix.  A  l'offertoire,  M.  Alard  exécutera  VHymne  à  sainte  Cécile, 
de  M.  Charles  Gounod.  On  trouve  des  billets  de  places  réservées  chez  M.  BoUe- 
lasalle,  rue  de  Bondy,  68.  [Voir  l'annonce  ci-dessous.] 


3.-1.  Heogel,  directeur. 


3.  d'Ortigue,  rédacteur  en  chef. 


Pims,  TYP.  CHARLES  DE  MOURGDES  FRÈRES,  RUE  J.-J.  ROUSSEAU,  8.  —  2751, 

L'ASSOCIA'nON  DES  ARTISTES  MUSICIENS 
avec  l'autorisation  de  Monseigneur  l'Archevêque  de  Paris  et  du  Chapitre  métro- 
politain, célébrera  cette  année  la  Fête  de  l'Annonciation  de  la  Très-Sainte  Vierge, 
en  faisant  exécuter,  le  Mardi  lï  Avril,  à  onze  heures,  en  l'Église  Métropoli- 
taine de  Notre-Dame,  une  Messe  avec  Soli,  Orchestre  et  Chœurs 
DE  M.  THÉODORE  LABARRE 

La  Messe  sera  précédée  d'une 

MARCHE  RELIGIEUSE  AVEC  ACCOilPAGNEIHENT  DÉ  HARPES 

EXPRESSÉMENT  COMPOSÉE  PAR  lU.  AMBROISE  THOMAS 

D'après  les  Traditions  de  la  Cathédrale. 

EXÉCUTANTS 


par  M.  DELOFFRE 

MM.  FOULON  et  STEENMAM  cooduirout  les  Chœurs 

LES  SOLI   SERONT  CHANTÉS  PAR  NOS  PREMIERS  ARTISTES. 
A  l'Offertoire  M.  ALARD  exécutera  l'hymne  à.  S'^-Cécile  de  M.  CH.  GOUNOD. 

La  quèle  et  le  prodalt  des  chaises  seront  généreusement  abandonnés  par  la  Fabrique. 


Nous  recommandons  aussi  au  public,  amateur  de  bonne  musique,  le  pro- 
gramme du  Concert  qui  sera  donné  aujourd'hui  dimanche  au  Pbé  Catelan  par 
l'orchestre  de  symphonie  sous  la  direction  de  M.  Forestier.  C'est  une  harmonieuse 
mosaïque  où  brillent  les  chefs-d'œuvre  des  Écoles,  allemande,  italienne  et  fran- 
çaise. 

En  Vente  à  Paris,  chez  JOURDAINE,  Éditeur,  9  et  11,  rue  du  Dauphin 

ET  A  MARSEILLE,   CHEZ  CARBONEL,  ÉDITEUB,  21,   RUE  SAINT-rERRÉOL 


PAOLIDE 


Valse  chantée  par  M""  L.  DE  MAESEN 
MUSIQUE  D'EDMOND  AUDRAN 

Prix  :  5  fraocs. 
En  Vente  chez  HILLARD,  à  Paris,  8,  rue  Laffitf  e 

GAMMES   CARACTÉRISTIQUES 

Appronvées  par  le  Conservaloire 
PAR   TH.   BONTEN 

Prix  :  15  fraucs. 

En  Vente  chez  FÉLIX  MACKAR  et  GRESSE,  Éditeurs 

22,  Passage  des  Panoramas. 


A.  ROQUE.  Le  Lion  amoureux,  Polka-Mazurka 5  fr. 

W.  A.  MOZART.  L'Adieu,  Mélodie  allemande  chantée  par  G.  ROGER 3 

A   QUATRE  VOIX 
AVEC    ACCOMPAGNEMENT    D'ORGUE 

PAR 

E.    HARMEL 

Prix  nets  fi. 


MUSIQUE  DE  PIANO  EN  VENTE  AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  VIVIENNE.  HEUGEL  &  C",  ÉDITEURS 
Transcriptions  (Grand  format) 


PARTITION  COMPLETE  IN-OCTAVO,  PIANO  SOLO 


G.  BIZET 

1 .  Duo  :  La,  ci  darem  la  mano    4 

2.  Air  :  Batti,  batti 5 

3.  Trio  des  Masques 3 

OUVERTURE  2  MAINS 

Prix  :  6  francs 


DON  JUAN,  DE  MOZART 

TRANSCEITE  D'APBÈS   L'ÉDIIIOS  ORIGINALE)  PAK 

PRIX  NET  :  8  FR.    GEORGES      BIZET  PRIX  NET  :  8  FR. 

Edition  soigneusement  levue,  doigtée  et  accentuée,  avec  les  indications  d'orcliestre  et  de  chant. 


Transcriptions  (Grand  format) 

PAR 

G.  BIZET 

4-Sérénade 3  75 

S.Air  deZerlioe:  Vedrai  carino.  4    » 
6,  Air  :  Il  mio  tesoro 5    » 

OUVERTURE  4  MAINS 

Prii  ;  7  fr.  50 


EN    VEN.TB  : 

MORCEAUX  DE  PIANO  SUR  LE  DON  JUAN,  DE  MOZART 

ART  DU  CHANT  rrsxr   A    T    T-)-r^T->/^  ART  DU  CHANT 

Il  mio  tesoro,  air  chanté  par  Ottavio.  ^  I     M/\|/riHyr\CT  Trio  des  ifasyMes  et  Duo  :ia,C!  darem  te  mano. 

^Prà:7fr.  SO  J-  -i- J- J- i— tj  J-»  J— i- J.  V«^-"  Prii:  7  fr.  50  c. 

ÉDITION  FACILITÉE  A  2  ET  4  MAINS  PAR  CH.  CZERNY        GRANDE  FANTAISIE,  op.  14,  revue  et  réduite  par  I'auteur 


Prix  :  6  francs. 


^^X;^.  KRUGER 

SCÈNE  DU  BAL,  TRANSCRITE  ET  VARIÉE 

Introduction  —  Menuet—  Trio  des  Masques  —  Air  de  Don  Juan.  —  7  fr.  50. 


Prix  :  9  francs. 


CH.  NEUSTEDT 

TROIS    TRANSCRIPTIONS    VARIÉES 

N°  1,  Duettino,  5  fr.  —  N"  2,  Sérénade  et  Rondo,  5  fr.  —  N»  3,  Il  mio  tesoro,  5  fr. 


GH.-B.  LYSBERG 


Morceau  de  Concert  p.  2  pianos  sur  DON  JUAN,  de  Mozart 

PRIX  :   12  FR. 


Souvenirs  de  EON  JUAN,  pour  piano  seul 
PRIX  :  7  FR.  50 


A.  MÉREAUX,  deux  Transcriptions  concertantes  sur  DON  JUAN 


MENUET  ET  TRIO  DES  MASQUES 

(Pour  piano  et  orgue  de  salon),  5  fr. 


BATTI,  BATTI,  AIR  DE  ZERLIIVE 

{Piano,  ■violon,  violoncelle  et  orgue),  7  fr.  50.' 


PAUL    BERNARD     deux  suites  concertantes   à  4  mains  sur     DON    JUAN 

7  fr.  50.  —  THÈMES  CÉLÈBRES.  —  7  fr.  50. 

J.-L.  BATTMANN  deux  petites  Fantaisies  —  5  fr. 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimanche  22  Avril  1866. 


LE 


MENESTREL 


J.-L.  HEUGEL 

Directeur 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne 


J.  D'ORTIGUE 

Rédacteur  en  Chef 
COLLABORATEURS  DU  JOURNAL  : 

Vm.  TH"  ANNE,    H.   BIRBEDETTE,   HENRI  BLAZE  DE  BURY,    GUSTAVE   BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR  COMMETTANT,  G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  LÉON  HALÉVY, 

B.,  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MÉRY,  MARMONTEL,  A.  MÈRE  AUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  et  XAYIER  AUBRYET 

Adresser  frasco  4  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-postes  d'aionnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musiqpe  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte,  musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour   l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus.. 


SQMMAIRE-TEXTE 


I.  Les  premiers  temps  de  l'Opéra  en  France  (chap.  III),  Léon  UéNEAn.  —  II.  Semaine  théâ- 
trale; Des  diverses  administrations  de  TOpéra  depuis  1671  jusqu'à  nos  jours —  Nouvelles, 
H.  MoBENO.  —  III.  Le  Temps  passé,  souTenirs  de  théâtre  {26"  et  dernier  article)  Th. 
Anne.  —  ÏV.  Nécrologie,  nouvelles  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
le  duettino  :  La,  ci  darem  la  mane,  du 

DON     JVATS,    do  Mozart 

transcrit  par  Geobges  Bizbt  ;  suivra   immédiatement  :  le   caprice  -  nocturne 
d' Alfred  Ydng,  intitulé  :  Quand  mon  fils  dort. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant 
la  première  mélodie  du  recueil  de  A.  Randeggeh,  sous  le  titre  : 

AHODREDX  D'ONE  ÉTOILE 

paroles  françaises  de  Tagliafico  ;  suivra  immédiatement  :  Yalse  à  M™'  Carvalho, 
musique  de  M"»  la  V""  de  Ghandval,  paroles  de  Michel  Cabré. 


LES  PREMIERS  TEMPS  DE  L'OPÉRA 

EN  FRANCE. 


(troisième  article) 


CHAPITRE  m. 

RAMEAU. 

J.-B.  Rameau  fut  incontestablement  le  plus  grand  musicien  fran- 
çais du  xviif  siècle,  et  l'un  des  plus  grands  qui  aient  existé.  Ses 
prédécesseurs  n'avaient  fait  que  copier  plus  ou  moins  le  genre  ita- 
lien en  le  modifiant  légèrement  :  il  laissa  complètement  les  habi- 
tudes de  ses  devanciers  ;  il  comprit  le  premier  que  le  genre  de 
musique  qui  convenait  à  la  langue  du  Dante  pouvait  bien  n'être  pas 
celui  dont  la  langue  de  Molière  s'accommoderait  le  mieux  ;  il  ne  ré- 
forma pas  seulement  le  système  de  l'Opéra  français,  il  fit  plus  pour 
l'art  musical  :  il  donna  des  bases  rationnelles  ëu  système  de  l'har- 
monie. 


Avant  lui,  il  n'existait  aucun  traité  sérieux  de  l'art  d'écrire  la 
musique  ;  c'était  de  routine  que  les  maîtres  italiens  montraient  à 
leurs  élèves  les  accords  dont  ils  devaient  se  servir  et  ceux  qu'ils 
devaient  éviter,  ceux  qu'on  peut  employer  dans  tous  les  cas  et  ceux 
qui  exigent  des  préparations.  On  connaissait  le  contrepoint,  c'est- 
à-dire  l'étude  des  consonnances  et  des  dissonnances,  mais  l'har- 
monie proprement  dite,  c'est-à-dire  la  science  des  accords,  n'existait 
pas.  Le  premier  il  trouva  leur  génération  et  leurs  renversements. 
Sa  théorie  n'était  pas  rigoureusement  irréprochable,  et  les  savants 
Allemands  et  Français  qui  vinrent  après  lui  modifièrent  ses  prin- 
cipes, mais  il  ne  lui  reste  pas  moins  le  mérite  d'avoir  ouvert  cette 
voie  nouvelle  à  la  science  musicale,  qui  était  en  quelque  sorte  dans 
les  langes  avant  lui. 

Ce  grand  homme  était  né  à  Dijon,  le 25  octobre  1683.  ÎSettotins 
heure  il  montra  les  plus  grandes  dispositions  pour  la  musique', 
puisqu'à  sept  ans  il  exécutait  déjà  sur  le  clavecin  tous  les  morceaux 
qu'on  lui  présentait.  Néanmoins,  ses  parents  le  destinèrent  à  la 
magistrature,  et  pour  cela  on  le  plaça  dans  un  collège  de  jésuites 
dont  il  se  fit  chasser  par  son  peu  d'aptitude  pour  les  lettres,  joint  à 
un  caractère  violent  et  emporté. 

Il  se  livra  alors  en  liberté  à  l'étude  de  son  art  chéri  ;  mais  ses  pro- 
grés devaient  bientôt  être  arrêtés  :  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  s'éprit 
d'un  violent  amour  pour  une  jeune  veuve  à  laquelle  il  consacra  tout 
son  temps  et  toutes  ses  facultés.  Comme  il  était  fort  ardent,  il  n'eut 
pas  plus  tôt  fait  connaissance  de  cette  femme,  qu'il  laissa  de  côté  la 
musique  pour  ne  plus  s'adonner  qu'à  sa  nouvelle  passion.  Lorsqu'il 
ne  pouvait  point  la  voir,  il  lui  écrivait,  ne  laissant  pas  s'écouler  un 
instant  sans  s'occuper  d'elle. 

Cet  amour  ne  fut  pas  complètement  inutile,  car  sa  bien-aimée 
s'étant  moquée  de  son  orthographe  et  des  fautes  de  français  qu'il 
commettait  dans  la  conversation ,  il  résolut  d'apprendre  au  moins  sa 
langue. 

Ses  parents,  effrayés  de  sa  conduite,  l'envoyèrent  à  Milan  perfec- 
tionner son  éducation  musicale  qui  n'avait  pu  être  que  fort  incom- 
plète à  Dijon. 

Rameau  arriva  à  Milan  au  moment  où  florissaient  au  théâtre 
Scarlatti  et  Caldara.  Son  génie  se  fortifia  dans  la  fréquentation  de 
ces  hommes  supérieurs. 

Cependant  il  ne  resta  pas  assez  longtemps  en  Italie  pour  compléter 
entièrement  ses  études.  Il  rentra  en  France  avec  une  troupe  de 
chanteurs  ambulants,  en  qualité  de  premier  violon  de  leur  orchestre. 
Il  parcourut  ainsi  Alby,  Nîmes,  Marseille  et  Lyon,  vijle  où  il  se  fît 
connaître  comme  organiste.  Ses  improvisations  fixèrent  sur  lui  l'at- 
tention de  la  foule.  Encouragé  par  ces  premiers  succès,  il  résolut 
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de  se  faire  entendre  à  Paris,  ce  point  de  mire  de  tous  les  artistes  de 
l'Europe. 

Il  s'y  rendit  en  1717  ;  mais  il  ne  put  y  rester  -longtemps.  A  cette 
époque  brillait  un  organiste  nommé  Marchand,  qui  avait  le  privilège 
de  faire  courir  tout  Paris,  lorsqu'il  touchait  les  orgues  du  couyent 
des  Grands-Cordeliers'.  Rameau  se  lia  avec  lui  et  obtint  d'être  son 
aide,  mais  Marchand  devinant  son  génie,  eut  peur  d'être  éclipsé  par 
lui  et  le  renvoya.  Un  concours  s'ouvrit  alors  pour  une  place  d'orga- 
niste à  l'église  de  Saint  Paul.  Notre  héros  se  présenta;'  il  n'avait 
pour  concurrent  qu'un  enfant,  nommé  Daquin,  qui,  par  la  suite, 
acquit  une  juste  célébrité.  Soit  que  la  jeunesse  de  Daquin  prévînt  en 
sa  faveur,  soit  que  Marchand,  qui  jugeait  le  concours ,  y  mit  de  la 
partialité.  Rameau  fut  évincé  et  réduit  à  sefixer  à  Clermont-Ferrand, 
en  qualité  d'organiste  de  la  cathédrale.  , 

Quel  désespoir  dut  s'emparer  de  ce  grand  artiste,  quand  il  se  vit 
de  nouveau  relégué  en  province,  parvenu  à  l'âge  de  trente-quatre 
ans  sans  avoir  pu  faire  connaître  son  talent  de  compositeur  !  Il  dut 
parfois  douter  de  son  génie;  mais  il  y  a  quelque  chose  dans  une  âme 
d'élite  qui  lui  donne  la  confiance  et  la  soutient  au  milieu  des 
épreuves.  C'est  ainsi  que  Beethoven  n'abandonna  pas  une  fois  la  voie 
que  lui  traçait  son  génie,  bien  qu'il  ne  fût  pas  compris  tout  de  suite 
par  ses  contemporains  ;  le  grand  Sébastien  Bach,  qui  vivait  au  xvii" 
siècle,  n'est  estimé  à  toute  sa  valeur  que  depuis  quelques  années  ; 
Meyerbeer  commença  sa  carrière  musicale  par  deux  opéras  alle- 
mands qui  tombèrent  lourdement.  Rien  n'arrêta  ces  grands  hommes 
dans  leur  marche,  ni  les  déboires,  ni  les  moqueries  de  la  routine. 
Lorsque  Mozart  fit  représenter  son  Don  Juan,  ne  fut-il  pas  réduit  à 
répondre  aux  »  connaisseurs  »  qui  lui  conseillaient  de  corriger  son 
œuvre  :  «  J'écris  seulement  pour  moi  et  quelques-uns  de  mes  amis.  • 

Notre  Rameau  lui  aussi  écrivait,  à  l'époque  de  sa  vie  où  nous 
sommes  arrivés,  pour  lui  seul,  car  il  n'avait  à  son  service  ni  public, 
ni  exécutants. 

Ce  fut  dans  le  silence  de  la  province,  dans  une  ville  isolée  au 
milieu  des  montagnes,  qu'il  prit  la  résolution  de  s'instruire. 
Quelques  livres  de  physique  traitant  des  résonnances  des  corps  so- 
nores le  mirent  sur  la  voie  de  son  système  de  la  basse  fondamentale. 
Il  écrivit  alors  son  traité  et  résolut  de  le  faire  imprimer  à  Paris.  Il 
rentra  dans  cette  capitale  après  s'être  libéré  à  grand'peine  et  par 
ruse  de  ses  fonctions  d'organiste,  et  fit  éditer  son  ouvrage.  Dés  son 
apparition,  le  traité  de  la  basse  fondamentale  fut  violemment  atta- 
qué par  les  musiciens  de  l'époque  :  ce  fut  pour  lui  une  bonne 
fortune,  car  les  discussions  que  suscitèrent  ses  théories  nouvelles 
le  firent  connaître. 

Les  élèves  abondèrent  alors  chez  lui.  Il  trouva  un  éditeur  pour 
ses  œuvres,  une  place  d'organiste  lui  fut  accordée  et  il  s'illustra 
dans  la  composition  des  pièces  de  clavecin. 

Mais  là  n'était  point  le  but  où  tendaient  ses  désirs  :  l'opéra  lui 
semblait  la  terre  promise,  et,  nouveau  Moïse,  il  craignait  de  mourir 
sans  pouvoir  l'atteindre. 

Il  y  parvint  cependant. 

Il  donnait  des  leçons  de  clavecin  à  la  femme  du  fermier  général  la 
Popelinière,  qui  le  prit  en  affection.  M.  de  la  Popelinière,  qui  rece- 
vait chez  lui  beaucoup  d'artistes  et  d'hommes  de  lettres,  obtint  de 
Voltaire  qu'il  fit  pour  le  protégé  de  sa  femme  un  libretto  d'opéra. 
Voltaire  écrivit  pour  lui  le  drame  lyrique  de  Samson,  et  cette  œuvre 
fut  représentée  chez  la  Popelinière,  qui  avait  à  son  service  un  théâtre 
avec  un  orchestre  complet. 

Rameau  n'avait  pas  alors  moins  de  cinquante  ans.  Que  d'artistes 
ont  fini  leur  carrière  à  l'âge  où  celui-ci  commença  la  sienne  !  Mais 
il  n'était  pas  encore  au  terme  de  ses  malheurs. 

Le  directeur  de  l'Opéra  lui  refusa  la  représentation  de  son  œuvre, 
alléguant  qu'il  ne  pouvait  faire  exécuter  sur  un  théâtre  un  sujet  bi- 
blique. La  Popelinière  lui  acheta  alors  de  l'abbé  Pellegrin  un  li- 
bretto, Hippolyte  et  Aride,  que  Rameau  mit  en  musique  et  qui  fut 
représenté  en  1732. 

La  nouveauté  de  la  forme  surprit  le  public  habitué  aux  procédés 
de  Lulli  et  de  Campra,  et  comme  cela  arrive  pour  les  premières  pro- 
ductions de  tous  les  novateurs,  on  condamna  ce  qu'on  ne  pouvait 
comprendre  de  prime-abord.  Fj'œuvre  de  Rameau  tomba  donc  à  la 
première  audition. 

Cette  fois,  il  sentit  son  courage  l'abandonner,  il  crut  avoir  fait 


fausse  route  et  faillit  renoncer  à  son  art.  Mais  ses  amis  veillaient 
pour  lui,  ils  montèrent  une  cabale  pour  culbuter  les  partisans 
exclusifs  de  la  musique  italienne,  et  imposérent-de  force  la  partition 
à'Hippolyte  et  Aricie;  ils  firent  entendre  aux  Parisiens  que  la  inu- 
sique  qu'ils  trouvaient  trop  savante  ne  leur  semblait  telle  que  parce 
qu'ils  étaient  trop  ignorants.  Peu  à  peu  on  admira  ce  qu'on  avait 
-sifflé,  et,  par  suite  d'une  brusque  évolution  qui  n'est  point  rare 
dans  la  critique,  on  adora  ce  qu'on  voulait  brûler,  et  l'engouentient 
fut  tel  bientôt,  qu'on  ne  voulait  plus  entendre  que  la  musique  du 
compositeur  de  Dijon. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  12  septembre 
1764,  c'est-à-dire  trente-et-un  ans  après  la  première  représentation 
(ï Hippolyte  et  Aricie, 'B.3imeau  écrivit  vingt-cinq  opéras  et  opéras- 
ballets,  dont  voici  les  noms  :  les  Indes  galantes,  en  1733  ;  Castor  et 
Pollux,  en  1735;  les  Talents  lyriques  et  Dardanus_,  en  1739;  les 
Fêtes  de  Polymnie  et  le  Temple  de  la  gloire,  en  1745  ;  les  Fêles  de 
V Hymen  et  de  l'Amour,  en  1747  ;  Zais  et  Pygmaliori,  en  1748  ;  Ndis,- 
Platéeet  Zoroastre,  en  1749,  pièce  dans  laquelle  étaient  intercalés"^ 
à  peu  près  tous  les  morceaux  de  Samson;  la  Guirlande,  en  1751; 
Daphée  et  Églée  et  Lysis  et  Délie,  en  1753;  la  Naissance  d'Osiris  et 
Anacréon,  en  1754  ;  Zéphire,  en  1755  ;  Nélie  et  Mirthis,  en  1756  ; 
lo,  en  1750;  les  Surprises  de  Vamour  et  les  Sybarites,  en  1759, 
et  les  Paladins,  en  1760.  Deux  opéras,  Abaris  et  Linus ,  ne  furent 
pas  représentés. 

De  tous  ces  ouvrages,  le  plus  célèbre  fut  sans  contredit  Castor  et 
Pnllux.  L'air  :  Tristes  apprêts,  pâles  flambeaux,  est  un  des  plus  beaux 
morceaux  qui  existent;  on  le  chante  encore  de  nos  jours  dans  les 
concerts  :  le  poëme  était  de  Gentil  Bernard,  ce  fut  même  le  seul  ou- 
vrage que  cet  auteur  laissa  imprimer  de  son  vivant.  Grimm,  bien 
que  partisan  exclusif  de  la  musique  italienne,  ne  put  s'empêcher  de 
reconnaître  le  mérite  de  la  partition.  »  Cet  opéra  tomba  d'abord,  dit 
I  l'auteur  du  Petit  Prophète,  comme  tous  les  ouvrages  de  Rameau, 
«  mais  c'est  aujourd'hui  le  seul  pivot  sur  lequel  repose  la  gloire  de 
«  la  musique  française.  Quand  cette  gloire  est  aux  abois,  et  cela  lui 
I  arrive  à  tout  moment,  on  descend  à  l'Opéra  la  châsse  des  frères 
«  d'Hélène,  comme  à  Sainte-Geneviève  celle  de  la  paysanne  de  Nan- 
«  terre.  •  Ces  quelques  mots,  de  la  part  d'un  homme  qui  n^airaait 
point  la  musique  française,  sont  le  plus  bel  éloge  de  l'opéra  dont 
il  est  question. 

Rameau  écrivit  plusieurs  ouvrages  théoriques  qui  augmentèrent 
sa  réputation  en  France  et  surtout  à  l'étranger  (1).  Le  roi  lui  donna 
le  titre  de  compositeur  du  cabinet,  créé  pour  lui.  Il  fut  attaqué 
cependant  avec  beaucoup  d'âpreté,  surtout  par  Grimm  et  Diderot,  " 
qui  traitaient  sa  musique  de  barbare  et  de  baroque.  Mais  les  critiques 
lui  plaisaient  presque  autant  que  les'  louanges.  Il  recherchait  tous 
les  moyens  pour  défendre  ses  opinions  et  il  entamait  des  polémiques 
même  sur  des  sujets  qu'il  ne  connaissait  qu'imparfaitement. 

Le  succès  retentissant  de  ses  œuvres  fixa  l'attention  des  étrangers 
sur  notre  scène  lyrique,  et  bientôt  rAllemagne  et  l'Italie  musicales 
firent  invasion  sur  notre  territoire.  Le  chef  de  la  faction  allemande 
se  nommait  Gluck,  le  représentant  du  parti  italien  était  Piccini. 
A  l'arrivée  de  Rameau,  le  public  s'était  divisé  en  deux  camps,  les 
Lullistes  et  les  Ramistes  ;  iDientôt  la  dispute  s'envenima  singulière- 
ment et  les  deux  armées,  en  changeant  de  drapeaux,  changèrent  de  j 
noms.  Les  premiers  s'appelèrent  Piccinistes  et  les  seconds  Gluc- 
kistes.  C'est  là  l'époque  la  plus  curieuse  de  l'histoire  de  l'opéra 
français;  mais  avant  d'entamer  cette  grande  question,  fidèle  à  mon 
programme,  je  donnerai  quelques  détails  biographiques  sur  les  deux 
champions  qui  allaient  se  partager  l'opinion  publique  dans  notre 
pays. 

LÉON  MENEAU. 
[La  suite  au  prochain  numéro]. 


(1)  Ils  furent  traduits  en  allemand  et  en  italien  presque  aussitôt  leur  apparition. 
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Des  diverses  adoiinislrations  de  l'Opéra  depuis  1671  jusiiu^à  dos  jours.  — Des  anciens 
appointemenls  d'artistes.  -  Nouvelles. 

Le  Moniteur  a  parlé  :  M.  Emile  Perrin  est  nommé  directeur-entrepre- 
neur de  l'Opéra,  à  ses  risques  et  périls,  à  compter  du  15  avril,  jour  même 
de  la  publication  du  décret.  A  propos  de  la  rentrée  dans  l'industrie  pri- 
vée de  la  gestion  de  l'Académie  impériale  de  musique  et  de  danss,  le 
journal  la  France,  qui  s'occupe  avec  succès  des  questions  d'art  lyrique, 
a  publié  de  très-intéressants  documents  signés  de  M.  Nérée  Desarbres ,  l'an- 
cien secrétaire  de  M.  Alphonse  Royer,  et  l'auteur  du  volume  intitulé  : 
Sept  ans  à  l'Opéra  (1). 

Ces  documents,  nous  les  reproduisons,  car  il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
rappeler  par  quelles  phases  administratives,  a  passé  ce  théâtre,  depuis 
le  premier  jour  de  l'inauguration  de  son  privilège,  le  19  mars  1671. 

«l.'abbé Perrin  (2),  premier  titulaire,  avait  pour  associés.le  musicien  Cambert  et 
lemarquis  de  Sourdéac,  macbiniste  par  goût. 

«Après  une  année  d'exploitation  fructueuse  (120,000  livres  de  bénéfice),  Perrin 
fut  dépossédé  de  son  privilège ,  dont  fut  investi  l'italien  Lulli ,  qui  gagna 
800,000  livres  pendant  une  gestion  de  quinze  années. 

«  A  Lulli  succéda  son  gendre  Francine,  bientôt  obligé  de  céder  l'entreprise  à 
des  capitalistes,  auxquels  il  la  reprit  plus  tard. 

«  En  1698,  le  roi  lui  adjoignit  Dûment,  commandant  des  écuries  du  dauphin. 
L'association  Francine  et  Dumont  marchait  mal ,  lorsqu'elle  céda  ses  droits  à 
Pécourt  et  Belleville,  forcés  quelque  temps  après  de  rendre  la  direction  à  leurs 
vendeurs.  Guyenet,  payeur  de  rentes  et  riche  propriétaire,  succéda  à  Francine 
et  Eumont  ;  mais  bientôt  sa  grande  fortune  est  engloutie,  et  Francine  et  Dumont 
rentrent  encore  dans  le  privilège ,  dont  ils  traitent  avec  les  syndics  de  la  faillite 
Guyenet. 

«En  171i,  ces  syndics  renoncent  à  l'exp  loitation  ;  l'éternel  Francine  la  reprend 
une  dernière  fois,  pour  la  rendre  de  nouveau  aux  syndics. 

«  Le  roi,  qui  jusqu'à  ce  moment  avait  été  le  directeur  suprême  de  son  Acadé- 
mie de  musique,  délègue  auprès  de  celle-ci  le  ministre  de  sa  maison. 

«  Le  2  décembre  1715,  le  duc  d'Antin,  par  lettres-patentes  données  à  Vin- 
eennes,  est  nommé  régisseur  royal  de  l'Académie. 

I  Après  les  synlics  do  la  faillite  Guyenet,  arrive,  à  la  direction  de  l'Académie, 
en  1728,  le  compositeur  Destoucbes,  qui  cède  la  position  à  Gruer,  moyennant  la 
somme  de  300,000  livres. 

«Gruer  avait  obtenu  un  nouveau  privilège  de  trente  années,  privilège  bientôt 
révoqué  par  un  arrêt  du  conseil  d'État.  Ses  associés,  le  comte  de  Saint-Gilles  et 
le  président  Lebeuf,  lui  succèdent.  Ceux-ci,  ruinés  après  dix  mois  d'exploitation, 
abandonnèrent  la  place  et  furent  envoyés  en  exil  par  lettres  de  cachot. 

«  En  1731,  le  prince  de  Carignan  avait  été  nommé  inspecteur  général  et  royal 
de  l'Académie. 

«  Eugène  de  Thuret,  capitaine  au  régiment  de  Picardie,  obtint,  en  1733,  la 
suite  du  privilège  accordé  à  Gruer.  Onze  années  d'exploitation  lui  coûtèrent  la 
santé  et  une  grande  partie  de  sa  fortune. 

«  En  1744,  à  Thuret  succéda  Berger,  qui  mourut  à  la  peine. 

«  Après  lui  vint  Tréfontaine ,  qui  fut  directeur  seize  mois,  jusqu'au  27  aoiit 
1749.  Ce  jour-là  le  lieutenant  de  police,  porteur  d'une  leUre  de  cachet,  et  assisté 
d'une  nombreuse  escorte,  vint  à  cinq  heures  du  matin  mettre  les  scellés  sur  tous 
les  papiers  de  ce  directeur,  'dont  le  déficit  s'élevait  à  2."i"2,909  livres. 

«  La  Ville  de  Paris  prit  alors  l'administration  de  l'Académie,  par  ordre  du  roi; 
elle  nomma  gérants,  en  son  nom,  Rebel  et  Francœur,  qui,  à  cause  des  tracasse- 
ries qu'on  leur  faisait  éprouver,  abandonnèrent  l'entreprise  en  17S4. 

n  A  cette  époque ,  Royer  les  remplaça ,  et  eut  pour  successeurs  à  la  gérance, 
jusqu'en  17S7,  Bontemps  et  Levasseur. 

«  Très-obérèe  en  ce  moment,  la'S'ille  obtint  delouis  XV  l'autorisation  de  céder 
son  privilège  à  ses  anciens  gérants,  Rebel  et  Francoéur. 

«  La  cession  fut  faite  pour  trente  années. 

"  En  1776  cependant,  Rebel  et  Francœur  se  retirèrent,  cédant  la  place  à  Tria, 
et  Berton,  qui,  en  1769,  résiUèrent  leur  bail  avec  la  Ville,  tout  en  restant  gé- 
rants, au  nom  de  celle-ci,  avec  Dauvergne  et  Joliveau. 

1  En  1766,  la  Ville  abandonna  de  nouveau  la  direction  de  l'Opéra. 

«  Papillon  de  la  Ferté,  Mareschal  des  Entelles ,  de  la  Touche,  Bourbonien, 
Hébert  et  Buffault  sont  nommés  commissaires  du  roi  prés  de  l'Académie ,  ayant 
sous  leurs  ordres  un  directeur,  deux  inspecteurs,  un  agent  et  un  caissier. 

t  Cette  combinaison  dura  une  année  à  peine. 

«  En  1778,  de  Vismes  devint  directeur  de  l'.icadémie  avec  80,000  livres  de 
subvention  donnée  par  la  Ville.  Après  une  année  d'essai ,  de  Vismes  rend  son 
privilège . 

«  Le  17  mars  1780 ,  le  roi  retire  à  la  Ville  la  concession  du  privilège  de 
l'Opéra  ;  La  F.erté  est  nommé  commissaire  de  Sa  Majesté,  et  Berton,  directeur. 

«  Le  8  avril  1790,  la  Ville  de  Paris  reprit  l'Opéra  dans  ses  attributions;  elle 
nomma  des  commissaires  ;  puis,  le  8  mars  1792,  elle  céda  l'entreprise,  pour 
trente  ans,  à  Francœur,  ancien  directeur,  et  Cellerier. 

(1)  Pub.liC  clicz  Dcnlu,  galerie  d'Orléans,  Palais-Royal,  et  librairie  centrale,  houlcvard 
des  Italiens. 

(2)  Autuiir  du  premier  opéra  français  :  la  F/ora^e  d'/wy,  représenté  en  1659,  douze  ans 
avant  que  r.ilili>;  Perrin  o'.>tîntdc5letlres  patentes  pour  établir  des  académies  d'opér?  «français. 


«  Un  mandat  d'arrêt,  lancé  le  17  septembre  1793,  déposséda  ces  entrepreneurs, 
et  plaça  l'Opéra  sous  la  gestion  de  la  commune,  qui  le  donna  à  diriger  à  un  co- 
mité choisi  par  les  artistes  sans  culottes  les  plus  exaltés. 

«Les  chefs  et  les  fonctionnaires  de  la  République  fréquentaient  assidûment  les 
coulisses  de  l'Opéra,  où  se  rencontraient  tous  les  jours  de  représentation  Han- 
riot,  Danton,  Hébert,  Chaumette,  Leroux.  Un  soir  que  Lainez  venait  de  chanter 
une  ode  patriotique  pour  la  première  fois ,  un  habitué  des  coulisses  lui  frappa 
vigoureusement  sur  l'épaule  à  sa  sortie  de  .scène,  lui  disant  : 

—  Citoyen,  ta  chanson  ne  vaut  pas  le  diable;  tu  ne  l'as  pas  faite,  je  le  sais; 
mais,  à  l'avenir,  avant  de  livrer  au  peuple  souverain  de  pareilles  sottises,  je  t'in- 
vite é  me  les  soumettre. 

—  Oui,  dirent  les  voisins  du  chanteur,  le  camarade  entend  la  coupe,  et  mieux 
qu'un  autre. 

—  Certainement ,  reprit  le  dilettante ,  et ,  pour  te  le  prouver,  je  t'apporterai 
demain  des  strophes  de  ma  façon. 

— Citoyen,  répondit  Lainez,  je  m'empresserai  de  les  faire  entendre  à  nos  amis; 

—  Et  que  l'exécution  soit  ferme  et  brillante;  je  tiens  à  l'exécution. 

«  Lorsque  l'interlocuteur  de  Lainez  eut  tourné  le  dos,  l'artiste  désira  savoir  à 
qui  d  avait  eu  affaire. 

«  C'était  au  bourreau,  qui,  en  qualité  de  fonctionnaire  public,  avait  ses  entrées 
sur  la  scène  et  dans  la  salle. 

«  La  commission  patriotique,  remplacée  le  3  thermidor  par  un  nouveau  co- 
mité, rentra  bientôt  en  fonctions 

«  Pendant  six  mois,  Mirbecls  fut  attaché  en  qualité  de  commissaire  auprès  de 
l'Opéra ,  devenu  le  théâtre  de  la  République  et  des  Arts  ;  Francœur  Denesle  et 
Baco  lui  succédèrent  avec  le  titre  d'administrateurs  provisoires.  Devismes  et 
Bruet  de  Treisches  fureiU  nommés  directeurs;  Cellerier  leur  est  adjoint.  Un  ar- 
rêté des  consuls,  du  6  frimaire  an  VI,  mit  le  théâtre  de  la  République  et  des  Arts 
sous  la  surveiUance  d'un  préfet  du  palais.  Morel  en  fut  le  directeur. 

«  Par  décret  impérial  du  29  juillet  1807,  l'Opéra  entra  dans  les  attributions  du 
premier  chambellan  de  l'Empereur.  La  direction  en  fut  confiée  à  Picard. 

«  Sous  la  Restauration,  l'Académie  passa  dans  la  main  du  ministre  de  la  mai- 
son du  roi.  Picard  étant  toujours  directeur  et  de  Pradel  surintendant. 

«  Plus  tard.  Picard  céda  la  place  à  Papillon  de  la  Ferté,  celui-ci  ayant,  pour 
l'aider  dans  l'adndnistration,  Choron  et  Persuis. 

«  Ce  dernier,  à  son  tour,  devint  directeur,  et  eut  pour  successeur  Viotti. 

«  En  1821,  F.  Habeneck  fut  appelé  au  fauteuil  directorial. 

«  Le  comte  de  Blacas,  ministre  de  la  maison  du  roi ,  devint  surintendant  des 
théâtres  royaux  ;  après  lui,  vinrent  successivement  le  marquis  de  Lauriston,  le 
duc  de  Doudeauville,  le  vicomte  Soslhénes  de  La  Rochefoucault  ;  Duplantis  prit  le 
titre  d'administrateur  de  l'Opéra,  en  remplacement  de  F.  Habeneck. 

«  Après  la  Révolution  de  1830,  l'Opéra  se  transforma  en  entreprise  particu- 
lière. M.Véron,  avec  810,000  fr.  de  subvention,  obtint  la  direction,  qu'd  céda  en 
1833  à  M.  Duponcbel,  après  y  avoir  réalisé  une  fortune  de  900,000  fr. 

»  M.  Duponchel,  en  1840,  passa  la  main  à  M.  Léon  Pillet,  qui,  en  1847,  cédait 
la  place  et  513,000  fr.  de  dettes  à  MM.  Duponchel  et  Roqueplan,  pour  lesquels  le 
privilège  fut  prorogé  de  dix  années. 

«  Quelque  temps  après  la  révolution  de  1848  M.  Duponcbel  se  retira,  et 
M.  Roqueplan  resta  seul. 

a  L'Académie  impériale  de  musique  étant  entrée  dans  les  attributions  du  mi- 
nistre de  la  maison  de  l'Empereur,  sont  nommés  :  en  1854,  M.  Crosnier;  en 
1856,  M.  .Mphonse  Royer;  en  1862,  M.  Emile  Perrin. 

I  J[.  le  comte  Bacciochi  est  appelé  à  la  surintendance  des  théâtres. 

«  L'Opéra  français ,  dont  la  merveilleuse  mise  en  scène  a  une  réputation  mé- 
ritée ,  a  toujours  été ,  pour  tous  les  gouvernements  qui  se  sont  succédé  dep  s 
■  son  origine ,  datant  de  deux  siècles ,  un  objet  de  préoccupation.  Sous  l'ancien 
régime ,  sous  la  République ,  sous  le  premier  Empire ,  on  a  compris  qu'à  ce 
théâtre  se  rattachaient  des  questions  d'art  de  l'ordre  le  plus  élevé ,  et  aussi  pour 
la  France  une  sorte  de  suprématie  qu'on  ne  devait  pas  laisser  tomber.  Voilà 
pourquoi ,  sans  cesse,  on  cherche  le  meilleur  mode  administratif  pour  la  gérance 
de  cette  grande  institution. 

«  Tantôt  administré  en  vertu  d'un  privilège ,  tantôt  cédé  â  la  ville  de  Paris , 
tantôt  subventionné  et  remis  à  l'industrie  privée,  puis  sous  la  dépendance  de  la 
maison  du  souverain ,  payé  par  sa  liste  civile ,  enfin  rendu  une  dernière  fois , 
par  un  décret  récent,  à  l'industrie  particulière  avec  double  subvention  (1),  et  avec 
des  conditions  imposées,  l'Opéra,  il  faut  l'espérer,  ne  périclitera  pas,  surtout  à 
la  veille  d'une  exposition  universelle  qui  doit  amener  à  Paris  l'univers  entier, 

«  Une  des  causes  nombreuses  qui  ont  â  plusieurs  reprises,  à  des  époques  dif- 
férentes, obéré  le  budget  de  l'Opéra,  ce  sont  les  appointements ,  sans  cosse  aug- 
mentés, des  principaiLX  sujets  du  chant  et  de  la  danse.  A  certains  moments  de 
disette  de  ténors,  de  premières  chanteuses,  de  barytons,  ces  appointements  ont 
atteint  des  chiffres  fabuleux. 

«  Avant  la  Révolution  de  1789 ,  les  premiers  sujets  du  chant  étaient  payés 
9,000  fr.  ;  ceux  de  la  danse  7,000  fr.  Pendant  la  République ,  ces  artistes  eurent 
leurs  traitements  portés  â  20  et  15,000  fr.  En  outre ,  pour  compenser  les  quel- 
ques liûches  et  quelques  chandelles  que  la  maison  du  roi  accordait  pour  les 
réiiétitions  et  les  représentations  sous  le  nom  de  feux,  on  donna  des  subventions 
qui  portèrent  les  appointements  â  27  et  2ï,000  fr. 

«  La  figurante  de  ballet,  qui  coûtait  tout  au  plus  700  fr.  avant  la  Révolution, 
coûta  1,300  fr.  sous  le  Consulat. 

(1)  La  subvention  gui  était  Je  600  mille  francs  en  185G.  est  aujourd'liui  de  820,000  fr. 
(20,000  fr.  applicables  il  la  caisse  des  pensions)  ;  il  faut  y  ajouter  les  100,000  fr.  récemment 
accordés  par  la  munificence  de  S.  H.  sur  si  cassette  particulière.  —  Total,  920,000  fr. 
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<t  L'orchestre,  pour  lequel  l'Opéra  dépensait  46,000  tr.  sous  Louis  XVI,  fut 
soldé  avec  132,000  fr.  au  commencement  de  l'Empire. 

it  Aujourd'hui ,  ce  n'est  plus  par  20  et  30,000  Ir.  qu'il  faut  compter  pour  les 
premiers  sujets,  mais  par  60,  80, 100,  120,  150,000  fr. 

«  Tous  les  autres  services  ont  plus  que  triplé,  en  sorte  que  l'Opéra,  dont  les 
frais  se  soldaient  avec  quelques  centaines  de  mille  francs  avant  1789,  par  un  mil- 
lion cinq  cent  mille  francs  sous  la  République  et  l'Empire,  aujourd'hui  demande 
un  budget  de  trois  ou  quatre  millions. 

(t  On  peut  donc  dire  qu'à  l'Opéra ,  plus  que  partout  ailleurs ,  la  vie  a  doublé, 
triplé  et  quadruplé  depuis  un  demi-siècle.  » 

Par  malheur,  les  recettes  n'ont  pas  suivi  et  n'ont  pu  suivre  une  pro- 
gression analogue.  —  L'Africaine  et  le  Don  Juan  actuel  atteignent  sim- 
plement le  maximum  de  11,000  fr. ,  dont,  il  y  a  trente  ans,  Robert  et  les 
Hm^mcwo^s  ne  s'éloignaient  guère.  Il  est  évident  que  la  nouvelle  salle  de 
l'Opéra  sera  roccasion  d'une  révision  complète  du  tarif  des  places.  Il  faudra, 
de  toute  nécessité,  que  celte  bienheureuse  salle  arrive  à  produire  20,000  fr. 
de  recette.  Autrement,  comment  faire  face  aux  dépenses  d'installation  (dé- 
cors et  costumes),  ainsi  qu'aux  frais  journaliers  qui  doubleront  et  mieux. 
Mais  ne  nous  inquiétons  pas  de  cet  avenir,  encore  éloigné,  et  pour  le  mo- 
ment, bornons-nous  à  souhaiter  à  M.  Emile  Perrin  une  campagne  d'été 
aussi  clémente  que  possible.  On  parle  déjà  de  la  prochaine  résurrection  du 
ballet.  Saint-Léon  produirait  une  danseuse  russe.  M""  Adèle  Grozauw,  dont 
les  rares  et  piquants  mérites  iraient  droit  au  cœur  de  MM.  les  abonnés.  En 
attendant,  Don  Juan  attire  la  foule,  et  cet  empressement  témoigne  du  grand 
progrès  musical  du  public  de  l'Opéra. 

Au  Théâtre-Lyrique ,  Don  Juan  se  répète  tout  le  jour  ,  et  même  le 
soir  dans  le  cabinet  de  M.  Carvalho,  oti  l'on  s'entend  sur  les  moindres  dé- 
tails de  la  partition.  Ces  soins  minutieux,  apportés  à  l'exécution,  ont 
retardé  d'une  semaine  la  première  soirée  du  chef-d'œuvre  de  Mozart  au 
Théâtre-Lyrique.  Elleest  maintenant  annoncée  pour  samedi  prochain. 

Nous  ne  terminerons  pas  celte  revue  théâtrale  sans  parler  avec  l'En- 
tr'acte  de  la  séance  du  Sénat  consacrée  aux  deux  pétitions,  ayant  pour  but 
d'appeler  l'allenlion  de  la  haute  assemblée  sur  la  décadence  actuelle  du 
théâtre,  et  de  provoquer  des  mesures  administratives  qui,  suivant  les 
pétitionnaires,  relèveraient  l'art  dramatique.  Le  rapporteur,  M.  Silveslre 
de  Sacy,  au  milieu  d'un  examen  approfondi  de  la  question  soulevée,  a 
présenté  les  observalionss  suivantes  ;  elles  résument,  pour  ainsi  dire,  le 
sentiment  de  la  commission  dont  l'honorable  rapporteur  était  l'organe, 
opinion  qui,  sans  verser  dans  un  optimisme  trompeur,  s'éloigne  cependant 
beaucoup  du  pessimisme  des  pétitionnaires  : 

tt  Si  tout  n'est  pas  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  dramati- 
ques possibles,  s'il  n'y  a  pas  que  des  éloges  à  donner  au  discernement  et 
à  la  fermeté  des  directeurs,  au  zèle  et  au  talent  des  acteurs,  au  bon  goût 
d,u  public,  tout  aussi  n'est  pas  perdu.  Et  qui  sait?  l'espèce  de  jachère  dans 
laquelle  on  laisse  momentanément  une  partie  de  l'ancien  répertoire ,  nos 
chefs-d'œuvre  tragiques  en  particulier,  n'est  peut-être  qu'un  repos  qui 
leur  prépare  la  grâce,  la  fraîcheur,  l'attrait  de  la  nouveauté,  et  l'heure 
est-elle  près  de  sonner  où  la  foule  va  les  redemander  avec  passion.  D'heu- 
reux symptômes  ne  semblent-ils  pas  déjà  l'annoncer  ?  Que  veulent  dire  ces 
applaudissements  qui  éclatent  aux  vers  du  noble  et  courageux  poète  dont 
l'âme,  tout  le  monde  l'a  dit,  semble  respirer  quelque  chose  du  génie  de 
Corneille  ?  Le  triomphe  de  l'auteur  du  Lion  amoureux  n'est-il  pas  celui . 
de  l'ancien  répertoire,  et  faudrail-il  interrompre  les  succès  de  sa  pièce  pour 
jouer  médiocrement,  dans  une  salle  déserte;  Milhridate  ou  lesHoraces?... 
S'ensuit-il  cependant  qu'il  n'y  ait  à  faire  absolument  rien  ,  messieurs  les  séna- 
teurs, et  qu'il  faille  passer  dédaigneusement  à  l'ordre  du  jour  sur  la  péti- 
tion du  sieur  Boucher  ?  Votre  deuxième  commission  ne  l'a  pas  pensé.  Exa- 
gérations et  chimères  mises  à  part,  il  reste  encore  trop  de  considérations 
vraies,  justes,  élevées  dans  cette  pétition. . .  >> 

Conformément  aux  conclusions  du  rapport,  le  Sénat  a  renvoyé  au  mi- 
nistre de  la  Maison  de  l'Empereur  et  des  Beaux- Arts  la  première  pétition, 
tendante  à  ce  que  les  théâtres  subventionnés  soient  tenus  d'élargir  la  part 
qu'ils  font ,  dans  leurs  représentations  ,  aux  chefs-d'œuvre  du  répertoire 
classique;  et  il  a  passé  à  l'ordre  du  joursurla  seconde,  qui  demandait  que 
ces  mêmes  théâtres  fussent  plus  accessibles  aux  auteurs  nouveaux,  et  que 
les  pièces  en  vers,  par  cela  seul  qu'elles  seraient  en  vers,  jouissent  du  pri- 
vilège d'être  représentées  sans  examen  préalable,  c'est-à-dire  d'être  reçues 
d'emblée.  Sur  ce  dernier  chef  passons  condamnation ,  il  est  d'une  fantaisie 
un  peu  trop  exorbitante...  ;  mais  prolestons  contre  l'ordre  du  jour  en  ce 
qui  touche  les  auteurs  nouveaux  ;  prolestons,  non-seulement  dans  l'inté- 
rêt des  jeunes  auteurs,  mais  aussi  dans  celui  de  nos  théâtres,  qui  ont  le 
grand  tort  de  ne  point  oser  et  de  tourner  indéfiniment  et  routinièrement 
dans  le  cercle  vicieux  des  «  plumes  autorisées,  »  lesquelles  font  et  refont 
vingt  fois  la  même  pièce  avec  les  mêmes  errements. 

H.  MORENO. 


LE  TEMPS  PASSÉ 

SOUVENIRS    DE    THÉÂTRES 

Vizentini  avait  été  correspondant  dramatique,  et  était  plus  apte  qu'un 
autre  à  fournir  aux  directeurs  des  sujets  distingués.  Il  vint  à  une  époque 
difficile,  où  les  bons  comédiens  abondaient,  et  se  fit,  dans  celte  brillante 
phalange,  une  place  très-remarquable.  Son  emploi  était  celui  des  Laruette 
ou  basses  comiques.  Il  a  publié  une  collection  de  eoslumes  (2  volumes,  rares 
aujourd'hui),  qu'il  avait  lithographies  lui-même,  d'après  HyppoliteLecomte. 
Il  a  laissé  trois  fils  :  le  premier,  Emile  Vizentini,  mourut  en  1842,  à 
Marseille,  où  il  jouait  les  premiers  comiques,  et  était  fort  applaudi;  le 
second,  Jules  Vizentini,  est  en  ce  moment  régisseur  du  théâtre  Déjazet; 
et,  le  troisième,  Augustin  Vizentini,  après  avoir  été  administrateur  de 
l'Opéra  (sous  la  direction  de  M.  Léon  Pillel),  directeur  de  l'Odéon, 
de  1846  à  1849,  directeur  des  théâtres  royaux  de  Bruxelles  pendant  dix  ans, 
est  aujourd'hui  directeur  de  la  scène  du  théâtre  du  Vaudeville  (sous  la  di- 
rection de  M.  Harmant).  Enfin,  son  petit-fils  Albert  Vizentini,  fils  d'Au- 
gustin, est  violon-solo  au  Théâlre-Lyrique  Impérial,  et  critique  musical 
au  Graiid  Journal.  C'est  une  famille  d'artistes  au  grand  complet,  et,  si  la 
légende  dit  vrai,  on  voit  que  les  Vizentini  de  nos  jours  sont  restés  dignes 
de  leurs  ancêtres. 

J'ai  dit  que,  sous  le  premier  Empire,  Vizentini  avait  fait  jouer  aux  Va- 
riétés un  fort  joli  vaudeville.  Patron  Jean.  Sous  la  Restauration,  il  des- 
cendit de  nouveau  dans  la  lice,  et  donna  au  théâtre  de  la  rue  de  Chartres, 
en  société  avec  Sewrin,  une  autre  pièce,  Rataplan,  qui  tut  longtemps  po- 
pulaire. On  y  chantait  les  deux  couplets  suivants,  que  le  public,  après  les 
avoir  entendus,  fredonnait  dans  la  rue  : 

Ce  Rataplan  est  votre  fils. 

Et  vous  n'êt's  pas,  dit-on,  son  père  I 

Faut  pourtant  que  vous  soyez  son  pfTc, 

S'il  est  vrai  qu'il  est  voti-e  fils. 

Car,  si  vous  n'ôtes  pas  son  père. 

Il  ne  peut  être  votre  fils. 

Mais  ce  fils  doit  avoir  un  père  ! 

De  quel  père  est-il  donc  le  fils  ? 

La  mèr'  pleure, 

L^enfant  pleure. 
Tout  le  monde  est  là  qui  pleure. 

Que  je  meure 

Tout  à  riieure 
Si  j'n'étais  pas  tout  en  pleurs. 
L'une  pleure  de  tendresse. 
L'autre  pleure  d'allégresse, 
Moi,  j'pleurais,  je  le  confesse, 
D'voir  pleurer  tant  de  pleureurs  I 

La  mèr'  pleure,  etc. 

On  voit  que  les  caractères  taciturnes  ont  leurs  moments  de  gaieté. 

On  a  beaucoup  parlé  de  l'état  des  comédiens  sous  l'ancien  régime.  Sans 
remonter  à  Molière,  qui  était  valet  de  chambre  tapissier  du  roi,  ce  qui  lui 
donnait  le  droit  de  porter  l'épée,  et  lui  constituait  des  privilèges,  comme  '' 
exemption  des  tailles,  aides  et  impôts  quelconques,  etc.,  il  est  bon  de  rap- 
peler que  Floridor,  un  des  excellents  acteurs  du  xvii"  siècle,  qui  joua  à 
Paris  pendant  trente-deux  ans,  de  1640  à  1672,  s'appelait  Jouas  de  Soûlas, 
et  était  gentilhomme.  Il  quitta  une  place  d'enseigne  dans  les  gardes  pour 
se  faire  comédien,  et  ce  fut  à  celte  occasion,  dit  le  Dictionnaire  des 
Théâtres  de  1754,  que  Louis  XIV  rendit  l'arrêt  qui  déclare  que  la  profes- 
sion de  comédien  n'est  pas  incompatible  avec  la  qualité  de  gentilhomme. 
Enfin,  le  fameux  Dominique,  qui  jouait  les  Arlequins  avant  Thomassio  ' 
Vicentini,  avait  deux  fils  :  l'aîné  fut  capitaine  au  régiment  royal  des  vais- 
seaux, chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  directeur  des  ' 
fortifications  de  Provence,  cl  mourut  à  Toulon  le  5  décembre  1729,  à  la 
veille  d'être  nommé  brigadier  des  armées  du  Roi,  étant  le  plus  ancien  des 
ingénieurs.  Son  litre  de  fils  d'un  comédien  ne  lui  porta  aucun  préjudice; 
la  mort  seule  empêcha  sa  promotion  au  premier  rang  d'officier  général,  et 
pendant  qu'il  servait  avec  honneur,  son  frère,  qui  portait  le  nom  de  Do- 
minique comme  son  père,  jouait  les  Trivelin  à  la  Comédie  Italienne.  La 
profession  de  comédien  n'était  donc  pas  aussi  décriée  alors  qu'on  s'est  plu 
à  le  faire  croire. 

LE  DUO  DU  4°  ACTE  DES  HUGUENOTS 

M.  Scribe  n'a  jamais  donné  aucune  attention  aux  mille  bruits  qu'on  a 
répandus  sur  son  compte.  Quand  la  presse  s'occupait  de  lui,  il  ne  s'occu- 
pait pas  de  la  presse.  C'était  la  version  de  l'Opéra  qu'il  n'était  pour  rien 
dans  le  beau  et  magnifique  duo  du  quatrième  acte  des  Huguenots,  qu'il 
n'y  avait  pas  songé,  que  ce  morceau  capital  avait  été  trouvé  par  Nourrit, 
lequel  en  aurait  puisé  l'idée  dans  le  1572  de  M.  Mérimée,  et  que  les  vers 
étaient  de  M.  Emile  Deschamps.  Celle  anecdote,  je  l'ai  publiée  comme 
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mes  autres  confrères,  et  telle  qu'elle  m'avait  été  racontée,  il  y  a  quelque 
chose  comme  vingt-sept  ou  vingt-huit  ans.  Elle  est  revenue  sur  l'eau  tout 
récemment;  il  m'a  pris  fantaisie  de  remonter  à  la  source,  afin  de  savoir 
au  juste  ce  qui  en  était,  et  j'ai  eu  communication  du  scénario  primitif, 
qui  est  écrit  tout  entier  de  la  main  de  M.  Scribe  et  annoté  par  Meyer- 
heer.  Ma  surprise  a  été  grande  de  voir  que  non -seulenlent  ce  duo  existait 
dans  le  scénario,  mais  que  tous  les  sentiments  qu'il  renferme  se  treu- 
vaient  relatés  dans  cette  esquisse  rapide.  Voici  ce  que  porte  cette  preuve 
incontestable  : 

«  ACTE  IV,  SCÈNE  IV. 

«   VALENTINE,   RAOUL. 

«  Où  vas-tu?  —  Avertir  mes  frères  du  danger  qui  les  menace,  et  leur 
«  mettre  les  armes  à  la  main  pour  surprendre  et  égorger  nos  ennemis.  — 
<t  Mais  ces  ennemis,  ce  sont  mon  père  et  mon  mari.  —  N'ont-ils  pas  mérité 
«  la  mort?  —  Ce  n'est  pas  à  moi  à  les  livrer  :  tu  ne  sortiras  pas...  reste, 
«  reste  si  tu  m'aimes.  — Oui,  je  t'aime,  oui,  j'immolerais  moi-même  à  cet 
<t  amour  ;  mais  les  miens,  mes  amis,  mes  parents,  notre  amiral,  notre 
i  père!...  laisse-moi,  laisse-moi  partir...  Je  crois  déjà  entendre  le  tocsin, 
<t  ce  lugubre  signal...  —  Non,  tu  resteras...  je  t'en  conjure...  Ne  me  quitte 
<c  pas...  ne  va  pas  t'exposer  toi-même...  —  Il  le  faut...  —  Tu  es  sourd  à 
«  mes  prières,  à  celles  de  l'amitié...  —  En  les  écoutant  je  serais  coupable, 
(c  —  Et  tu  ne  le  serais  pas  pour  moi,  pour  moi,  qui,  pour  toi,  oublierais 
o  tout...  —  Que  dis-tu?  —  Oui,  irréprochable  jusqu'à  ce  jour,  je  suis 
a  restée  chaste  et  pure...  Eh  bien,  reste,  ne  me  quitte  pas...  et  je  suis  à 
<i  toi...  —  (Use  précipite  dans  ses  bras;  on  entend  un  premier  son  de 
«  cloches).  —  Ahl  c'est  le  signal  du  massacre  de  mes  frères...  Point 
«  d'amour  sur  des  cadavres  sanglants...  Laisse-moi...  laisse-moi...  [Il  la 
«  repousse  et  s'élance  vers  la  porte  du  fond).  » 

En  marge  se  trouve  la  note  suivante  écrite  par  Meyerbeer  : 

tt  Quant  à  la  grande  scène  entre  Raoul  et  Valentine ,  qui  vient  après  le 
<t  quintette,  elle  est  si  belle,  si  dramatique,  que  je  craindrais,  par  des 
«  prétentions  musicales,  d'empêcher  M.  Scribe  de  se  livrer  à  l'essor  de 
«  son  génie;  aussi  je  m'abstiens  de  toute  indication  musicale  là- 
<■  dedans.  » 

Voici  donc  un  document  irréfutable.  Hélas  !  une  double  mort  a  passé 
sur  ces  deux  écritures  et  leur  a  donné  une  sanction  officielle.  Ce  scénario 
était  le  premier  jet  de  la  pensée  de  M.  Scribe.  Il  y  posait  son  intrigue, 
intrigue  qui  lui  avait  été  inspirée  par  le  1572  de  M.  Mérimée,  un  des 
meilleurs  romans  de  notre  temps,  roman  fait  à  la  manière  de  Walter- 
Scott,  c'est-à-dire  moitié  fictif  et  moitié  historique.  M.  Scribe  ne  pouvait 
écrire  sa  pièce  que  si  M.  Meyerbeer  acceptait  l'idée  première,  et  le  musi- 
cien comprit  sur-le-champ  le  parti  qu'il  tirerait  d'un  drame  si  fortement 
noué.  Ainsi  le  duo,  nié  comme  étant  l'œuvre  de  M.  Scribe,  existait  dans 
le  scénario ,  et  par  conséquent  dans  le  manuscrit  livré  à  M.  Meyerbeer. 
Maintenant,  que  M.  Emile  Deschamps  ait,  en  l'absence  de  M.  Scribe  et 
sous  l'inspiration  de  Nourrit,  stimulé  peut-être  par  M.  Meyerbeer  d'un 
autre  côté,  travaillé  à  ce  duo,  et  fait  ou  refait  des  vers,  cela  est  incontes- 
table, puisque  M.  Emile  Deschamps  a  une  part  (un  sixième,  je  crois)  dans 
les  droits  de  Meyerbeer.  On  m"a  dit  que  Nourrit  avait  exposé  à  Meyer- 
beer qu'il  conviendrait  mieux,  pour  la  situation,  que  Valentine  parlât 
moins,  et  que  Raoul  parlât  davantage  ;  que  l'expression  de  l'amour  chez  un 
homme  pouvait  être  aussi  véhémente  qu'on  le  voudrait,  mais  qu'il  n'en 
était  pas  de  même  chez  une  femme  ;  que  tout  l'intérêt  était  dans  la  situa- 
tion de  cette  femme  refusée  d'une  manière  outrageante  par  suite  d'une 
erreur,  mariée  contre  son  gré,  résolue  à  rester  Adèle  à  ses  devoirs  en  com- 
battant son  amour,  placée  entre  un  mari  qu'elle  admire  et  un  amant  qui 
marche  à  la  mort,  ne  voulant  pas  trahir  son  mari,  mais  voulant  sauver 
son  amant,  et  conduite  par  l'inexorable  fatalité,  comme  seul  moyen  de 
salut,  à  laisser  échapper  son  secret,  à  le  dévoiler  à  celui  auquel  il  est  dan- 
gereux de  le  confier,  parce  qu'il  doit  s'en  faire  une  arme. 

Tout  est  là,  aurait  ajouté  Nourrit.  Que  l'aveu  s'échappe  des  lèvres  de 
Valentine,  il  le  faut  ;  car  il  retourne  la  scène,  il  est  le  point  culminant  de 
la  péripétie  ;  mais  il  faut  aussi  qu'elle  s'arrête  là.  Ce  sont  les  dangers  que 
court  Raoul  qui  l'ont  amenée  à  parler,  mais  la  honte  et  la  pudeur  doivent 
reprendre  leur  empire,  ou  bien  le  caractère  dessiné  par  M.  Scribe  est 
faussé.  Qu'elle  se  taise  donc,  et  que  ce  soit  Raoul  qui  oublie  ses  devoirs  à 
son  tour  pour  ne  plus  songer  qu'au  bonheur  qui  l'attend  1  Que  Valentine 
le  laiss'e  se  perdre  dans  l'extase  de  sa  rêverie,  qu'elle  entretienne  cet  eni- 
vrement qui  éloigne  le  danger,  qu'elle  nesoitpréoccupée  que  de  la  crainte 
d'entendre  le  signal  attendu  par  les  assassins,  que  son  rôle  soit  dans  l'ex- 
pression de  sa  physionomie,  et  qu'on  lise  sur  ses  traits  ce  qu'elle  ne  dit 
pas  :  voilà  ce  qu'il  faut.  Puis  quand  le  tocsin  sonnera,  quand  Raoul  se 
réveillera,  que  son  retour  au  devoir  soit  combattu  par  quelques  mots  de 
Valentine  impuissante  à  changer  la  résolution  de  son  amant  ;  alors  vous 
avez  une  scène  magnifique,  une  scène  terrible  que  le  public  comprendra, 
que  les  femmes  surtout  comprendront  mieux  que  les  hommes,  l'honneur 


aux  prises  avec  l'amour,  Raoul  tout  entier  à  ses  devoirs,  Valentine  s'im- 
molant  pour  l'empêcher  de  courir  à  la  mort  sans  pouvoir  réussir,  et  vous 
obtiendrez  ainsi  l'effet  le  plus  grandiose  qui  existe  au  théâtre. 

A  ce  point  de  vue,  le  travail  de  M.  Emile  Deschamps  aurait  été  un  tra- 
vail de  remaniement.  Lui  seul  peut  le  dire.  Qu'il  ait  changé  des  vers, 
qu'il  en  ait  fait  de  nouveaux  avec  l'élégance  qui  le  caractérise,  je  ne  le  nie 
pas  ;  mais  le  duo  existait  au  moins  en  pensée,  il  était  tout  tracé,  et  l'ini- 
tiative appartient  à  M.  Scribe.  C'est  tout  ce  que  je  voulais  établir,  et  il  est 
juste  de  rendre  au  plus  fécond,  au  plus  laborieux,  au  plus  spirituel  de  nos 
auteurs  modernes  la  part  de  propriété  dont  on  a  voulu  le  dépouiller. 

Et  maintenant,  en  fouillant  dans  ma  mémoire,  je  pourrais  trouver 
d'autres  anecdotes,  mais  c'est  une  bonne  fortune  que  de  terminer  en  met- 
tant en  scène  M.  Scribe.  Je  m'arrêterai  là. 

Monvel,  l'acteur  qui  disait  le  mieux,  et  qui  transmit  son  secret  à  sa  fille, 
jjiie  jiarg^  commençait  son  grand  récit  dans  l'Abbé  de  l'Épée,  par  ces  pa- 
roles :  —  K  Je  serai  peut-être  un  peu  long  ;  »  —  et  le  public  lui  criait  : 
«  Tant  mieux.  »  —  Je  ne  ferai  pas  de  questions  à  mes  lecteurs  sur  ce  qu'ils 
ont  lu.  Je  craindrais  trop  pour  mon  amour  propre  de  ne  pas  obtenir  la 
réponse  que  le  parterre  de  la  Comédie  Française  fit  à  Monvel. 

Th.  ANNE. 


NÉCROLOGIE 


Louis  Boyer,  homme  de  lettres,  ancien  inspecteur  des  théâtres  au  ministère 
de  l'Intérieur,  et  directeur  pendant  deux  ans  du  théâtre  du  'Vaudeville,  est  dé- 
cédé dans  la  maison  de  santé  du  docteur  Brière  de  Boismont,  le  17  courant. 

Ses  obsèques,  pour  lesquels  les  amis  de  l'honorable  défunt  s'étaient  réunis 
à  la  famille  éplorée,  ont  eu  heu  mardi  dernier  à  l'égUse  Sainte-Marguerite,  fau- 
bourg Saint-Antoine. 


NOUVELLES  DIVERSES 

ÉTRANGER 

—  On  écrit  de  'Vienne  à  la  Gazette  des  Étrangers  : 

■Vienne,  le  17  avril  1866. 

«  Roger  a  clos  la  série  de  ses  représentations  au  théâtre  de  l'Harmonie  par 
le  quatrième  acte  de  Lucie.  Je  suis  heureux  de  vous  dire  qu'on  a  fait  une 
ovation  triomphale  â  votre  grand  artiste.  Les  journaux  viennois  sont  remplis 
d'éloges  enthousiastes,  et  se  font  le  véritable  écho  du  succès  véritablement 
émouvant  qui  a  accompagné  les  dernières  représentations  de  Roger.  La  soirée 
de  dimanche  comptera  parmi  les  plus  glorieuses  de  sa  carrière  artistique.  Il  y 
a  eu  des  acclamations,  des  trépignements,  des  rappels  (neuf,  je  crois),  une 
sérénade  donnée  par  les  artistes  du  théâtre,  des  bouquets  envoyés  à  l'hôtel  de 
l'Agncau-d'Or,  où  habite  Roger,  des  lettres  de  félicitations  signées  des  plus  grands 
noms.  La  nouvelle  des  succès  de  "Vienne  a  fait  arriver  une  foule  de  propositions 
des  grandes  villes  du  centre  de  l'AUemagne.  Roger  est  parti  pour  Gratz,  où  il 
chantera  deux  ou  trois  fois  ;  puis  il  ira  à  Prague,  et  s'il  n'y  a  pas  de  guerre,  à 
Breslau  et  à  Kcenigsberg. 

«  Au  Cari-Théâtre  il  y  a  eu  les  débuis  d'une  jolie  et  charmante  jouvencelle, 
HPi=  Constantin ,  une  petite  tête  â  la  Patti,  un  talent  mignon,  prime-sautier,  en- 
joué, adorablement  inexpérimenté.  On  dirait  d'une  nonne  égarée  aux  Délasse- 
ments. On  vient  de  donner,  au  même  théâtre,  une  charmante  pièce  d'Octave 
Feuillet,  que  je  crois  pou  ou  point  connue  à  Paris  :  Un  Cas  de  Conscience.  L'œuvre 
originale  a  paru,  il  y  a  six  mois,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  et  n'a  pas, 
que  je  sache,  été  représentée  chez  vous.  L'acteur  Archer,  parfait  comme  tou- 
jours, et  M""  Kronau,  une  jeune  et  belle  artiste  qui  joue  vaillamment  les  adap- 
tations allemandes  des  œuvres  parisiennes,  ont  mené  de  front  la  spirituelle  et 
touchante  pièce  de  Feuillet.  » 

—  Le  grand  concert  donné  â  'Vienne  â  la  mémoire  de  Mozart,  et  dans  le  but 
d'élever  un  monument  au  maître  immortel,  a  produit  les  plus  heureux  résul- 
tats. L'empressement  public  s'est  montré  â  la  hauteur  de  la  circonstance.  On  sait 
que  Rossini  avait  envoyé  à  cette  occasion  deux  morceaux  inédits  :  Noël  et  Chant 
des  Titans,  qui  n'étaient  pas  la  partie  du  programme  excitant  le  moins  de 
curiosité.  Comme  on  peut  le  deviner,  les  Viennois  ont  fait  un  bel  accueil  à  ces 
œuvres  de  l'auteur  de  Guillaume  Tell.  On  l'a  remercié,  applaudi  et  félicité;  tout 
s'est  passé  à  la  satisfaction  générale  et  Mozart  aura  sa  statue  à  'Vienne,  sur  la 
place  qui  porte  son  nom. 

—  La  statue  de  Grétry,  établie  â  Liège,  sur  la  place  de  l'Université,  depuis 
l'année  1842,  a  été  transportée  sur  la  place  du  Théâtre,  où  elle  doit  rester  défi- 
nitivement installée.  Le  piédestal  de  cette  statue  renfermera  le  cœur  du  célèbre 
compositeur,  légué  par  lui  à  sa  ville  natale- 
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—  L'administration  des  eaux  et  des  jeux  de  Spa  conclut  déjà  ses  engagements 
d'été.  Nous  apprenons  que  11""=  Peudcfer  et  M.  Troy  sont  appelés  à  faire  les 
honneurs  du  concert  du  23  juillet ,  en  compagnie  des  virtuoses  Sivori  et  Alfred 
Jaëll.  M""  Maria  Brunetti  est  engagée  pour  le  concert  d'août. 

—  La  gentille  M""  Albrecht,  du  Théâtre-Lyrique  ;  M""  Blanche  Nordet,  dugazon 
de  Lyon  ;  M"°  Alice  Vois,  élève  de  Duprez,  chanteuse  légère  de  Strasbourg,  sont 
engagées  à  Ems  pour  la  saison  qui  va  s'ouvrir.  Gourdon,  Jean-Paul,  Emmanuel, 
■Widmer,  ont  aussi  traité.  On  jouera,  outre  le  répertoire,  une  opérette  de  M.  Méry, 
musique  de  M.  Deffés  ;  une  opérette  de  M.  Nuitter,  musique  de  M.  J.  OlVenbach. 
Ces  auteurs  sont  décidément,  pour  Ems,  à  l'état  de  fournisseurs  patentés. 

—  Le  Times,  le  Morning-Uerali  et  tous  les  journaux  anglais,  du  reste,  accor- 
dent'unanimement  leurs  éloges  à  M"""  de  Méric-Lablache,  le  vaillant  contralto 
du  Théâtre-Italien  de  Paris,  qui  vient  de  faire  de  brillants  débuts  au  Théâtre  de 
Sa  Majesté  à  Londres.  M""  de  Méric-Lablache  a  obtenu  un  triple  succès  de 
femme,  d'actrice  et  de  cantatrice,  bien  que,  par  le  fait  de  circonstances  inatten- 
dues, son  entourage  ait  laissé  beaucoup  à  désirer  pendant  les  premières  soirées. 

■  _  A  Lisbonne,  M"""  Borghi-Mamo  a  joué  Olello  pour  sa  représentation  à  béné- 
fice. M"'  Volpini  a  eu  la  sienne  avec  Faust  ;  celte  dernière  artiste  a  reçu  du 
roi  de  Portugal  le  titre  de  cantatrice  de  la  chambre. 


PARIS  ET  DÉPARTEIVIENTS 

La  surintendance  générale  des  théâtres  pubhe  l'avis  suivant  : 

<(  Une  médaille  en  or,  de  la  valeur  deSOOfr.,  est  offerte  à  l'auteur  des  paroles 
de  la  cantate  qui  sera  choisie  pour  être  donnée,  cette  année,  comme  texte  du 
concours  au  grand  prix  de  Rome,  pour  la  composition  musicale. 

«  Cette  cantate  doit  être  à  trois  personnages  :  elle  est  destinée  â  être  chantée 
par  un  soprano,  un  ténor  et  un  baryton  ou  basse-taille  ;  elle  devra  renfermer  un 
ou  au  plus  deux  airs,  un  seul  duo  et  un  trio  final,  chacun  de  ces  morceaux  étant 
séparé  du  morceau  suivant  par  un  récitatif. 

«  Les  cantates  devront  être  adressées ,  par  paquet  cacheté ,  au  secrétariat  du 
Conservatoire  impérial  de  Musique  et  de  Déclamation,  rue  du  Faubourg-Pois- 
sonnière, n°  15 ,  avant  le  15  mai ,  terme  de  rigueur. 

«  Chacune  des  pièces  de  vers  contiendra ,  dans  un  billet  cacheté ,  le  nom  de 
l'auteur  et  l'épigraphe,  placés  en  tète  du  manuscrit. 

«  Il  ne  sera  reçu ,  à  ce  concours ,  que  des  pièces  inédites.  Les  manuscrits  ne 
seront  pas  rendus.  » 

—  M.  le  sénateur  Haussmann,  préfet  de  la  Seine,  accepte  la  proposition  qui 
lui  a  été  faite' de  présider,  dorénavant,  la  Commission  de  patronage  de  l'Orphéon 
de  Paris,  dans  ses  travaux  relatifs  aux  concours  de  composition  chorale. 

C'est  Hector  Berlioz  qui  est  nommé  conservateur  du  musée  instrumental 

formé  et  légué  au  Conservatoire  par  Clapisson.  M.  Berlioz  ajoute  ce  titre  à 
celui  de  bibliothécaire  du  Conservatoire  qui  lui  appartient  depuis  plusieurs 
années. 

—On  avait  annoncé  la  mort,  à  Bruxelles,  de  M.  Ch.  Baudelaire.  Cette  mauvaise 
nouvelle  est  aujourd'hui  démentie. 

La  statuette,  la  jeune  chanteuse,  qui  brillait  d'un  si  vit  éclat  dans  la  collec- 
tion d'objets  de  haute  antiquité,  rapportéeid'Italie  par  M.  Castellani,  a  été  adjugée 
à  un  antiquaire,  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke.  On  l'avait  estimée  10,000  fr.,  et 
c'est  à  bien  peu  près  le  prix  d'adjudication.  On  pense  que  cette  petite  statuette 
enterre  cuite  date  du  xvi=  siècle  ;  ce  n'est  qu'une  exquisse,  mais  d'une  forme  et- 
d'une  expression  imcomparables  ;  Rossini  s'en  éprit  et  l'illustra  de  l'épigraphe 
que  voici  : 

«  11  me  plaît  de  déclarer  que  cette  adorable  statuette  en  terre  cuite  qui  fait 
partie  de  la  collection  de  mon  ami  Castellani,  ne  chante  pas  ma  cavatine  :  Di 
tanli  palpili ,  qui  fit  le  bonheur  des  Vénitiens  en  1813,  mais  hélas  !  une  belle 
phrase  de  VAlceste,  du  célèbre  Gltick.  i 

Paris,  2  avril  1886.  ,      c.  BossiiNi. 

—  Décidément  les  pseudonymes  ne  plaisent  pas  aux  tribunaux.  Voici 
M"=  Marie  Sasse,  judiciairement  obligée  de  quitter  le  nom  de  Saxe,  adopté  par 
elle  après  celui  de  Sax  qu'il  lui  avait  fallu  d'abord  abandonner.  Le  considérant 
principal  du  jugement  porte  sur  ce  point  que  nul  n'a  le  droit  de  se  servir  d'un 
nom  autre  que  le  sien  propre.  —  Si  c'est  le  signal  d'une  croisade  contre  tous  les 
noms  changés,  modifiés,  enrichis  de  titres  et  de  particules,  cela  peut  mener  loin; 
et,  vraiment  il  est  fâcheux  que  la  chasse  au  pseudonyme  ne  soit  pas  aisément 
praticable  sur  une  grande  échelle.  Elle  nous  donnerait  la  comédie  de  revoir 
une  foule  de  noms  en  déshabillé.  —  Enfin,  pour  commencer.  M""  Sasse  revient 
de  Sax  par  Saxe,  à  Sass...  Telle  est  l'orthographe  actuelle,  sur  l'affiche  de  l'Opéra. 
C'est  presque  le  nom  d'origine;  il  ne  s'en  faut  que  d'un  e...  M.  Adolphe  Sax 
aura-l-il  le  cœur  assez  impitoyable  pour  contraindre  encore  M"""  Sass  à  s'ajouter 
un  e/ 

—  Les  succès  de  Jules  Letorl  ont  été  complets  à  Berlin  et  â  Saint-Pétersbourg. 
Redemandé  jusqu'à  six  fois  chez  S.  M.  le  Roi  de  Prusse,  notre  sympathique  ba- 
ryton a  été  également  fêté  chez  l'impératrice  de  Russie  et  chez  la  grande 
duchesse  Hélène.  Il  y  a  fait  goûter  les  mélodies  de  Gounod,  de  Membrée  et 
rendu  populaires  les  chansons  de  Nadaud.  Jules  Lcfort  est  de  retour  à  Paris  et 
se  dispose,  chanteur-voyageur  qu'il  est,  â  gagner  Londres.    ■ 


—  M"'  Laborde,  du  Théâtre-Italien  de  Moscou,  attachée  comme  professeur  de 
chant  au  conservatoire  impérial  de  celte  ville,  est  de  retour  à  Paris  où  elle  doit 
se  faire  entendre  dans  les  derniers  concerts  de  la  saison. 

—  Voici,  d'après  VEntr'acte,  les  projets  pour  la  saison  de  Vichy  : 

«  M.  Lemercier  de  Neuville ,  directeur,  organise  une  troupe  dont  les  artistes 
sédentaires  sont:  M"^*Ana'isMosé,Duguerret,  Amélie  Vallière,  Leroyer,Lagncau, 
Geprgette  Melay, Marie  Lacroix  et  Racine;  MM.  Victor  Fleury,  régisseur;  Fabien, 
Hableib,  Chambly,  Henri  Deschamps  et  Lagneau.  Les  Bouffes-Parisiens  y  ajou- 
tent Désiré,  Léonce,  M"*^'  Testée  et  Simon. 

«  M""  Déjazet  est  engagée  pour  donner  des  représentations  de  Monsieur  Garut. 

«  M""  Marie  Cabel  chantera  r.4  mbassadrice. 

«  Enfin  on  espère  traiter  avec  plusieurs  des  premiers  artistes  de  la  Comédie 
Française. 

«  Le  répertoire  ordinaire  est  choisi  parmi  les  meilleures  pièces  du  Vaudeville 
et  du  Gymnase. 

«  Deux  ouvrages  nouveaux  seront  joués  : 

«  L'Habit  fait  le  Moine,  proverbe  de  M.  Louis  Ulbach ,  qui -aura  pour  inter- 
prètes Landrol  et  M"'=  Delaporte,  du  Gymnase,  et  C'était  un  rêve,  comédie-vaude- 
ville de  M.  Emile  Abraham. 

—  MM.  Félix  Godefroid,  Alexandre  Batta ,  Louis  Diémer  et  Sarasate  viennent 
de  traiter  avec  le  Casino  de  Vichy. 

—  La  nouvelle  administration  des  bains  de  mer  de  Saint-Malo  s'occupe  aussi 
des  engagements  d'artistes.  Lé  violoniste  White  doit  s'y  faire  entendre. 

—  A  Saint-Lô,  H""  Peudcfer  et  Alexandre  Batta  sont  attendus  pour  le  concert 
du  23  mai.  Partout  la  musique  prépare  sa  campagne  d'été. 

—  On  accorde  de  grands  éloges  à  une  messe  solennelle  de  la  composition  de 
M.  le  professeur  Chalmet,  exécutée  à  Brest,  le  jour  de  Pâques.  Un  correspon- 
dant nous  confirme  dans  la  bonne  opinion  que  le  journal  l'Océan  a  exprimée 
sur  cette  œuvre  importante.  Il  ajoute  que  le  bien  qui  en  a  été  dit  est  parfaite- 
ment mérité. 

—  Une  assistance  choisie  se  trouvait  réunie  vendredi,  13  avril,  dans  la  nef  de 
Sainte-Clotilde ,  pour  entendre  l'habile  organiste  de  cette  paroisse,  M.  C.-A. 
Franck  aîné.  Les  différentes  compositions  exi'cutées  par  M.  Franck ,  conçues 
dans  un  style  très-sévère  qui  n'exclut  pas  cependant  la  variété ,  se  prêtent  mer- 
veilleusement aux  ressources  nombreuses  de  l'orgue  de  Sainte-Clotilde,  un  des 
meilleurs  instruments  do  M.  CavaiUé-CoU.  Aussi  l'auteur  a-t-il  reçu  les  félicita- 
tions de  son  auditoire ,  où  l'on  remarquait  M°"=  la  princesse  de  Metternich , 
MM.  J.  d'Ortigues,  A.  Dubois ,  maître  de  chapelle  de  Sainte-Clotilde ,  Chauvet , 
organiste  de  Saint-Merri,  Ch.-M.  Widor,  M.  et  M""  Langbans.  L'abbé  Lisz  t ,  en 
l'honneur  duquel  cette  séance  étaif  donnée ,  a  chaleureusemont  complimenté 
M.  Franck  sur  le  .style  élevé  de  ses  œuvres  et  son  ex.écution  magistrale. 

—  Un  nouveau  ténor  à  l'horizon  :  M.  Léopold  Ketten,  ex-accompagnateur  au 
Théâtre-Lyrique,  qui  a  laissé  le,  piano  et  la  composition,  serait  devenu  un  chan- 
teur de  p-imo  cartdlo;  c'est  la  Presse  théâtrale  qui. nous  l'apprend  en  prédisant 
à  ce  jeune  homme  les  plus  heureuses  destinées.  L'air  de  /ose;ofc  aurait  été  la 
pierre  de  touche  du  nouveau  ténor  et  lui  aurait  réussi  à  merveille. 

—  Voici  l'état  des  recettes  brutes,  faites  pendant  le  mois  de  mars  1866,  dans 
les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  indigents  : 

•1.  Tliéàtres  impériaux  subventionnés 683  189.41 

2.  Théâtres  secondaires,  etc 1,001,971.35 

3.  Concerts,  spectacles,  bals,  etc 231,733.  » 

4.  Curiosités  diverses 14,932.75 

Total 1,931,826.51 

SOIRÉES   ET  CONCERTS 

—  Une  soirée  de  bienfaisance  avait  attiré,  mercredi  dernier,  un  monde  con- 
sidérable et  des  plus  élégants  au  ministère  des  affaires  étrangères,  dont  la  ma- 
gnifique galerie  avait  été  transformée  pour  la  circonstance  en  un  charmant 
théâtre.  Il  s'agissait  de  l'œuvre  de  Saint-Joseph ,  patronnée  par  la  conUesse  de 
Taseher  la  Pagerie,  à  laquelle  la  plus  haute  société  se  fait  un  plaisir  de  prêter  le 
concours.de  sa  bourse  et  de  son  talent,  puisque  c'est  toujours  par  des  amateurs 
que  le  programme  de  ces  soirées  dramatiques  se  trouve  rempli.  Un  spirituel 
prologue  en  vers,  dit  par  M.  Derrien,  ouvrait  la  séance.  Puis  est  venu  le  Chim 
da  jardinier,  opéra-comique  de  Grisar,  aussi  bien  joué  que  chanté  par  M.  et 
M"""  de  Saint-Julien,  M'""'  d'Aulnoy  et  M.  Jal.  Un  intermède  vocal ,  rehaussé  par 
le  délicieux  talent  de  M"""  Conneau,  est  venu  ravir  tout  l'auditoire  ;  l'air  de  la 
Sonmmbulaa  été  pour  elle  un  véritable  triomphe.  Le  baryton  Verger,  seul 
artiste  réel  au  milieu  de  tous  ces  artistes  par  charité,  a  dit  avec  M"'=  Jessup  un 
duo  du  Trovulore;  puis  enfin  la  soirée  s'est  terminée  par  l'intarissable  boufl'on- 
nerie  de  l'Ours  el  le  Pacha,  supérieurement  enlevée,  et  ici  il  faut  citer  tous  les 
interprètes  :  M""=  de  Reddemont,  M""  Beclavith,  MM.  Jal,  de  Saint-Julien,  Sta- 
pleaux,  Brincard  et  Tony  Conte.  Mais  ce  qui  formait  un  spectacle  aussi  intéres- 
sant que  la  comédie,  c'était  le  public  lui-même  ;  la  cour,  le  faubourg  Saint-Ger- 
main, la  finance,  s'y  trouvaient  représentés  par  leurs  plus  charmants  ambassa- 
deurs, et  la  salle,  disposée  en  amphithéâtre,  ressemblait  assez  à  une  cascade  de 
fleurs,  de  dentelles,  de  diamants  et  de  jolies  femmes.  Décidément,  il  n'y  a  qu'un 
Paris  pour  comprendre  la  charité  ;  là  surtout  elle  sait  rester  aimable  on  soula- 
geant l'infortune,  et  veut  se  faire  aimer  en  même  temps  que  bénir. 

PAUL  BEHN.VRD. 
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•  —  Pendant  que  nous  faisions  chanter  Graziani  a  la  Couf,  lundi  dernier,  notre 
correspondant  de  Londres  nous  annonçait  la  rentrée  de  ce  chanteur  à  Covent- 
Garden.  —  Nos  lecteurs  auront  donc  facilement  rectiQé;  mais  ce  qu'ils  n'auront 
pu  s'expliquer,  c'est  notre  silence  à  l'égard  de  notre  célèbre  flûtiste  Dorus,  dont 
le  talent  a  été  l'objet  des  félicitations  particulières  de  LL.  MM. 

Et,  à  propos  de  Dorus,  exprimons,  par  anticipation,  tous  nos  regrets  de  le  _ 
voir  prochainement  abandonner  son  pupitre  de  première  flûte  à  l'orchestre  de 
J'Opéra.  Bien  que  jeune  encore,  le  digne  successeur  de  Tulou  a  droit  à  la  re- 
traite, et  il  s'empresse  de  revendiquer  ce  droit  pour  recouvrer  sa  liberté.  Nos 
Sociétés  philharmoniques  profiteront  du  talent  hors  ligne  que  va  perdre  l'or- 
■  hestre  de  l'Opéra,  mais  qui,  heureusement,  reste  attaché  au  Conservatoire  et 
à  la  Société  des  Concerts. 

—  Deux  autres  erreurs  à  rectifier  :  d'abord,  c'est  M.  Reber  qui  a  succédé  à 
M.  Ambroise  Thomas  comme  président  de  la  Société  des  compositeurs  de  mu- 
sique, et  ce  sur  la  proposition  même  de  M.  Ambroise  Thomas  ;  ensuite,  c'est  par 
anticipation  que  nous  avons  annoncé  la  publication,  par  cette  même  riociété  des 
compositeurs  de  musique,  du  beau  trio  de  M.  Lacome.  Pour  la  réalisation  de 
cette  excellente  idée,  il  faudra  un  vote  de  l'Assemblée  générale,  ladite  Société 
n'ayant  fait  graver  jusqu'ici  aucune  des  œuvres  de  ses  membres. 

—  Une  soirée  musicale  du  plus  grand  intérêt  a  eu  lieu,  la  semaine  dernière, 
à  l'École  de  musique  religieuse.  M.  et  M™"  Letévre-Niedermeyer  avaient  réuni 
dans  leurs  salons  des  artistes  et  des  amateurs  choisis,  pour  leur  faire  entendre 
diverses  œuvres  du  temps  passé,  à  la  suite. desquelles  s'était  modestement  placé 
le  directeur  de  la  maison,  avec  deux  morceaux  de  sa  composition  sur  le  Roméo 
et  Juliette  de  Shakspeare.  Un  petit  orchestre  d'instruments  à  cordes,  associé  à 
un-bon  piano,  suffisait  aux  besoins  de  la  «irconstance.  —  Les  élèves  de  l'école 
chantaient  les  chœurs  avec  beaucoup  d'ensemble,  dirigés,  ainsi  que  l'orchestre, 
par  M.  G.  Lefèvre.  — Après  VAdoramus,  de  Palestrina,  et  VInvocation  des  Frères' 
Moraves,  chœur  de  la  fin  du  xv"^  siècle,  un  pianiste,  bon  musicien,  M.  Edouard 
Marlois,  a  fait  entendre  une  sonate  de  Mendelssohn.  Puis  est  venu  le  Super  fla- 
mina,  mis  en  musique,  sur  des  paroles  françaises,  par  Niedermeyer,  de  regret- 
table,^ iiiémoire,  très-beau  morceau,  delà  plus  riche  sonorité  vocale,  soutenu 
d'inspiration,  noble  d'harmonie,  et  d'un  puissant  effet. 

La  seconde  partie' du  concert  débutait  par  une  sonate  de  Beethoven  pour 
piano  et  violon,  œuvre  dans  laquelle  M.  Lancicn,  l'excellent  violon-solo  de  la 
Société  des  Concerts  populuires,  a  fait  applaudir  chaleureusement  ses  belles  qua- 
lités de  son  et  de  mécanisme,  son  style  correct  et  magistral.  —  Bientôt  après, 
M.  Lefèvre  s'est  trouvé  directement  en  cause.  On  a  pu,  dès  l'ouverture  ou  intro- 
duction d'orchestre  de  son  Roméo,  apprécier  la  manière  large  et  savante  de 
l'un  des  meilleurs  élèves  de  M.  de  Maleden ,  ce  trop  modeste  maître  qui 
fuit  la  réclame  si  cultivée  de  nos  jours.  —  VHymne  funèbre,  du  même  Roméo 
et  Juliette,  fait  particulièrement  honneur  à  M.  Lefèvre.  C'est  un  grand  chœur  de 
déploration,  dialoguant  avec  l'orchestre,  dont  l'accent  est  profond,  l'expression 
élevée  et  touchante.  L'intérêt  harmonique  et  mélodique  n'y  faiblissent  pas  un 
insta^nt.  Ce  morceau  a  été  pour  son  auteur  l'occasion  d'applaudissements  sincères 
et  de  vives  félicitations  de  la  part  de  toute  l'assistance.  M.  Pagans  en  a  rendu  le 
solo  avec  son  art  habituel,  c'est-à-dire  en  excellent  chanteur.  Cotte  soirée  de 
bonne  musique,  que  M""=  Lefèvro-Niedermeyer  a  si  gracieusement  présidée,  se 
terminait  par  un  joli  quatuor  espagnol  du  xvn"  siècle. 

—  Ainsi  que  l'Empereur,  le  maestro  Rossini  offre  tour  à  tour,  à  ses  invités, 
des  programmes  itaUons  ou  français.  Après  la  Patti ,  Fraschini,  Delle-Sedie, 
voici  venir  M"""  Carvalho,  M""=  Castelmary-Sax  (l'arrêt  n'était  pas  encore  rendu),. 
M'"  Battu,  MAL  Faure,  'Villaret,.avec  les  élèves  du  Conservatoire , sous  la  direc- 
tion de  AL  Jules  Cohen. —  Mozart,  Rossini,  Gounod,  brillaient  sur  le  programme 
M.  Maton  tenait  le  piano  que  Diémer  a  fait  parler  en  maître;  l'harmonium- 
Debain  était  tenu  par  M.  Albert  Lavignac ,  et  le  violon  de  Sarasate  a  trouvé  sa 
trop  modeste  place  dans  la  Marche  vers  l'avenir,  de  M.- Faure.  'Voici,  du  reste, 
quel  était  le  programme  de  cette  belle  soirée  :  Toast  pour  le  nouvel  an,  chœur 
de  Rossini;  Marche  vers  l'avenir,  de  et  par  Faure;  Tirana,  de  Rossini,  chantée 
par  M"'-'  Battu;  la  Charité,  chœur  de  Rossini,  avec  solo  chanté  par  M""  Castel- 
mary-Sax; duo  chanté  par  M'"'  Carvalho  et  M.  Faure;  Inflam.mutus,  de  Rossini, 
chanté  par  M'""  Sax;  Tarentelle,  de  Rossini,  exécutée  par  M.  Diémer;  Adieu,  de 
Rossini,  par  M""  Battu;  air  du  Siérje  de  Corinthe,  chanté  par  Faure;  le  Départ 
des  promis,  chœur-tyrolienne  de  Rossini  ;  air  des  Nozze,  de  Mozart,  et  valse  do 
Mireille,  par  M'""=  Carvalho,  et  le  duo  dii  premier  acte  do  Guillaume  Tell,  par 
MM.  'i'illaret  et  Faure. 

—  Le  dîner  de  VÉvènemen'.  a  eu  son  menu  mu.sical,  et  quel  menu!  M"""  Car- 
valho, M"»  l'atti ,  M""  Castelmary-Sasse  (et  non  plus  Sax) ,  M"°  Déjazet  et  sa  belle 
Bourbonnaise,  MM.  Faure,  Naudin,  les  frères  Lionnet,  Léopold  de  Meyer,  la 
Marche  hongroise  de  H.  Kowalski,  le  jeune  Bonnay  et  son  xylocordéon.  Les 
honneurs  de  cette  splendido  soirée  ont  été  pour  Mozart  et  M""  Carvalho  ;  la 
romance  des  Noces  de  Figaro  a  fait  fureur.  Jamais  encore  la  grande  artiste  ne 
s'était  sentie  aussi  inspirée.  M"=  Patti  a  eu  le  bon  goût  de  se  montrer  sa  plus 
grande  admiratrice,  ce  qui  ne  peut  qu'ajouter  au  mérite  de  la  charmante 
itaUenne.  On  avait  installé,  au  fond  de  la  salle  du  Grand-Hôtel,  un  théâtre  en  mi- 
niature sur  lequel  M,  et  M"-»  Coquehn  ont  joué ,  avec  beaucoup  de  verve,  un 
proverbe  écrit  expressément  pour  la  circonstance  par  M.  de  Najac.) 

—  Les  concerts  populaires  de  Bruxelles  finissent  à  peu  prés  en  môme  temps  que 
ceux  de  Paris.  Comme  pour  les  nôtres  il  y  a  eu  pour  eux  grande  alQuence  et 
grand  succès.  Le  chef  d'orchestre  qui  en  a  la  direction,  M.  Samuel,  y  apporte 
une  vaillante  ardeiir,  beaucoup  de  conscience  et  d'habileté.  11  a  soin  de  varier 


sans  cesse  ses  programmes,  dont  la  base  repose,  comme  de  juste,  sur  les 
chefs-d'œuvre  des  maîtres,  et  dont  le  cadre  s'élargit  pour  faire  place  aux  com- 
positions contemporaines.  C'est  de  bon  goût,  de  bon  exemple,  et  tout  le  monde 
en  sait  gré  à  l'organisateur  de  ces  fêtes  musicales,  ainsi  qu'aux  artistes  qui  lui 
prêtent  le  concours  de  leur  expérience  ou  de  leur  talent. 

—  M"'=  C.  Lebouys,  la  jeune  belle  violoniste  romaine,  qui  vient  do  donner  un 
brillant  concert,  dont  nous  pourrons  reparler,  s'est  aussi  fait  entendre  dans  les 
salons  de  la  princesse  Mathilde,  en  compagnie  de  W""  Carvalho  et  de  Délie  Sedie. 
Le  succès  de  femme  et  d'artiste  a  été  des  plus  complets.  M"»  Lebouys  fait 
grand  honneur  à  son  maître,  le  professeur  Giovacchini  de  Florence.  Son  violon 
a  une  âme  italienne,  tempérée  par  une  exécution  sobre  et  un  style  du  meilleur 
goût. 

—  Une  autre  violoniste ,  moins  bien  partagée  comme  femme,  mais  qui  pos- 
sède un  talent  viril  à  la  hauteur  des  grands  maîtres  du  violon,  c'est  M""  Camille 

.  Urso ,  qui  s'est  fait  entendre  à  l'une  des  dernières  soirées  du  Louvre.  M'"=  Urso, 
nous  l'avons  déjà  dit,  arrive  d'Amérique,  où  elle  s'est  acquis  une  grande 
réputation.  C'est  la  fille  d'un  flûtiste  de  talent. 

—  Le  Journal  de  Rouen  et  le  Nouvelliste  de  Rouen,  dans  des  articles  signés 
des  plumes  autorisées  de  AIM.  Méreaux  et  Maillot,  font  le  plus  grand  éloge  d'un 
concert  organisé  au  Grand-Théâtre  par  M.  Bonnesseur,  la  basse  de  l'Opéra  de 
Paris,  qui  pendant  plus  de  six  ans  a  été  l'un  des  artistes  favoris  du  public  rouennais. 
M.  Bonnesseur  avait  réclamé  le  concours  de  quelques-uns  de  ses  camarades  de 
Paris,  et  avait  recruté  la'  partie  instrumentale  parmi  nos  bons  virtuoses  de  la 
capitale.  Citer  les  noms  de  M""  Hauduit,  de  MM.  Villaret,  Cazaux,  du  pianiste 
Ketterer,  de  l'organiste  Aug.  Durand,  et  du  jeune  violoniste  Montardon,  sans 
oublier  l'excellent  accompagnateur  Maton,  c'est  dire  les  applaudissements  qui 
ont  accueilli  ces  excellents  artistes,  et  expliquer  l'empressement  du  public,  qui 
avait  littéralement  envahi  la  salle. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  M°"  Jendy  Lind-Goldschmidt,  qui  est  toujours 
à  Cannes  pour  sa  santé,  a  consenti  à  chantera  l'occasion  d'une  œuvre  de  bien- 
faisance. On  conçoit  l'empressement  dont  elle  a  été  l'objet.  L'auditoire,  ému  et 
charmé  lui  a  fait  une  ovation  qui  a  dû  lui  rappeler  les  plus  beaux  jours  de  ses 
triomphes.  Un  journal  du  Midi  va  jusqu'à  dire  qu'un  des  assistants  «  s'est  jeté  à 
genoux  devant  la  célèbre  cantatrice  poui*  lui  demander'la  faveur  de  baiser  sa 
main ,  »  et  que  cet  accès  d'enthousiasme  «  n'a  étonné  personne.  « 

—  Les  Concerts  de  musique  classique,  à  Nantes,  sur  lesquels  nous  avons  déjà 
donné  des  détails,  poursuivent  avec  un  grand  succès  leur  carrière  si  heureuse- 
ment commencée.  La  3"  séance  a  eu  lieu,  comme  les  deux  premières,  au  milieu 
d'un  nombreux  concours  d'auditsurs.  On  y  a  fort  bien  exécuté,  sous  la  direction 
de  M.  Solié,  et  fort  vigoureusement  applaudi  le  finale  de  la  52=  symphonie  de 
Haydn,  et  les  variations  sur  l'hymne  autrichien,  la  dernière  partie  de  la  sym- 
phonie on  ut  mineur,  de  Beethoven,  et  la  Marche  de  Tannhitiiser ,  dont  la  vigueur 
à  Nantes,  comme  partout,  a  entraîné  le  bis. 

—  La  Société  Philharmonique  d'Arras  vient  de  donner  son  dernier  concert  de 
la  saison  d'hiver  1866;  M"°  Alaria  Brunetti,  le  virtuose Sivori  et  le  ténor  Duwast 
en  ont  fait  les  honneurs.  La  saltarellc  de  Fior  d'Alisa  a  valu  de  nombreux 
bravos  à  M""  Brunetti. 

—  Jeudi  prochain ,  26  avril ,  à  trois  heures ,  aura  lieu  chez  M.  Ad.  Sax  une 
séance  musicale  exceptionnelle,  pour  laquelle  sont  envoyées  des  invitations  par- 
ticulières. On  y  entendra  les  instruments  récemment  perfectionnés  par  l'habile 
facteur,  tant  pour  les  fanfares  que  pour  l'orchestre  ordinaire  de  symphonie.  Le 
programme  se  compose  principalement  d'un  offertoire  pour  violon,  composé 
par  M.  Ambroise  Thomas  ;  d'un  trio  de  musique  classique  moderne,  dédié  à 
S.  Exe.  M.  le  premier  président  du  Sénat,  par  M.  Sain-d'Arod;  d'un  andante 
reli"-ieux  du  même  auteur  pour  les  instruments  en  cuivre ,  et  d'un  trio  de 
M.  Demerssmann  pour  l'audition  des  nouveaux  cors  d'harmonie. 

—  La  semaine  dernière,  notre  excellent  professeur  F.  Le  Couppey  a  inauguré 
ses  réceptions  du  samedi  par  un  charmant  concert.  M"''  Bedel  et  Celliez ,  lau- 
réats de  la  classe  du  maître,  ont  ouvert  cette  première  séance,  où  se  sont  fait 
applaudir  tour  à  tour  F.  Godefroid,  Georges  Pfeiffer,  Battaille  et  sa  brillante 
élève,  M'"=  Sorandi,  puis  M"°  Rose,  la  jolie  cantatrice  de  l'Opéra-Comique,  que 
le  brillant  auditoire  de  AI.  et  M"^"  Le  Couppey  comparait  à  (la  Qour  dont  elle 
porte  si  bien  le  nom. 

Au  concert  du  pianiste-compositeur  Alelchior  Jfocker,  dimanche ,  8  avril, 

salle  Érard ,  M"»  Mauduit  a  reçu  une  véritable  ovation  après  l'air  de  Robert, 
Va ,  dit-elle ,  et  le  duo  du  Tromère,  où  Lafont ,  le  sympati(iue  baryton,  a  récolté 
aussi  sa  part  de  bravos.  Jacquard  a  joué  avec  sa  largeur  et  sa  maestria  habi- 
tuelles ,  un  bel  adagio  de  sa  composition ,  et  les  bravos  les  plus  chaleureux  ont 
été  prodigués  à  un  andante  de  Chopin,  grandiose  et  solennel;  au  piquant  scherzo 
du  3°  trio  de  Mathias ,  surtout  à  une  adorable  sonate  de  Mozart ,  exécutée  dans 
la  perfection  par  AL  Chaîne  et  par  le  bénéficiaire ,  M.  Alocker,  qui  a  été  rap- 
pelé plusieurs  fois,  et  salué  des  plus  vifs  applaudissements.  Les  chansonnettes  de 
AI.  Bloch  ont  produit  leur  effet  de  charmante  hilarité. 

—  Au  nombre  des  concerts  donnés  ces  jours  derniers,  salle  Herz,  citons  celui 
de  M"»  Desterberq,  cantatrice  d'un  talent  sérieux,  appelée  à  un  vrai  succès, 
et  dont  nous  aurons  occasion  de  reparler.  ... 

-^  Le  jeune  Raoul  Pugno,  découvert  par  AI"°.  Joséphine  Martin,  aujourd'hui 
l'un  des  plus  brillants  élèves  de  Georges  Alathias,  a  lui  aussi,  donné  concert, 
salon  Erard;  c'est  là  un  jeune  pianiste  (13  ans  1 1  qui  ira  loin. 
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—  L'éditeur  Richauld  vient  de  publier  un  Tanlum  ergo  pour  une  voix  seule 
qvec  accompagnement  d'orgue  ou  de  piano  par  G.  Estienne. 

—  Les  bonbons  mauritains  ont  fait  leur  temps  ;  voici  venir  de  nouvelles  pas- 
tilles pour  la  voix.  Celles-ci  auraient  surtout  pour  mérite  de  rendre  aux  voix 
fatiguées  itoute  leur  force,  leur  extension,  leur  sonorité  et  leur  flexibilité  pre- 
mière. Avis  à  nos  théâtres  lyriques.  Ces  pastilles  sont  composées  au  sel  de  Ber- 
thollet  et  au  saccharure  d'érysimum  et  d'aconit,  préparées  par  M.  Chopart, 
pharmacien  de  première  classe.  «  La  saveur  Jdu  sel  de  BerthoUet  y  est,  dit-il, 
tellement  bien  dissimulée  par  un  arôme  tonique,  que  les  enfants  les  plus  diffi- 
ciles acceptent  ces  pastilles  comme  un  bonbon.  Chacun  connaît  les  bonnes  qua- 
lités de  l'érysimum,  qui  ont  valu  à  cette  plante  la  dénomination  populaire 
d'herbe  aux  chantres.  Les  propriétés  calmantes,  adoucissantes,  expectorantes, 
fondantes  de  l'aconit  lui  donnent  une  vogue  bien  méritée.  », 


COMCERTS  ANNOMCES 


Aujo-urd'hui  dimanche,  22  avril,  à  deux  heures  précises,  cinquième  et  dernier 
concert  extraordinaire  de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire.  Programme  : 

i»  Symphonie  pastorale Beethoven. 

2°  Final  i'Euryantbe Webeb. 

Le  solo  sera  chanté  par  M"'  ViNBEH-HEOT^i-DprBEZ. 
a»  Hymne •• H^ydn- 

Exécuté  par  tous  les  mstrHBents  k  cordes. 
4°  Récit  et  air  à'Idoménée Mozart. 

Chantés  par  M"«  Vasben-Heovel-Dopbez, 

S°  Ouverture  i'Oberon •. Weber. 

6°  98°  Psaume  (double  chœur) .•  ■    Menbelssohm. 


Même  jour,  à  une  heure  précise,  salle  de  la  Société  d'horticulture,  84,  rue  de 
Grenelle-Saint-Germain,  concert  de  bienfaisance  donné  au  bénéfice  des  victimes 
de  la  Guadeloupe.  Une  quête  sera  faite  entre  les  deux  parties  du  programme. 
Cette  matinée  musicale  est  donnée  par  la  Société  chorale  de  l'école  Galin-Paris- 
Chevé. 

Lundi  23  avril.  —  à  8  heures  1/2,  Salons  Pleyel-Wolff,  concert  de  M.  Géraldy. 

Même  jour,  à  8  heures  1/2,  Salle  Herz,  concert  donné  par  M"'  Olga  Janica, 
pianiste. 

Mardi  24  avril,  à  8  heures  1/2,  Salle  Herz,  concert  à  orchestre,  donné  par 
M.  Jules  Garcin. 

Mercredi  25  avril,  à  8  heures.  Salons  de  M.  Lebouc,  concert  de  M.  Boisseaux. 

Vendredi  27  avril.  Salons  Érard,  concert  donné  par  M.  Ernest  Stoeger,  avec 
le  concours  de  M"=  Rives  et  de  MM.  Langhans,  Maxmeyer,  Bauer  et  Poineet. 

Samedi  28  avril,  à  8  heures,  Salons  de  M.  Lehouc,  soirée  musicale  de  M.  de 
Carvalho. 

Dimanche,  29  avril.  Salons  Pleyel  et  Wolff,  à  2  heures,  matinée  musicale  de 
M.  Pascal  Lamazou.  Partie  vocale  :  M"»  Mélanie  Reboux,  M.  Brasseur,  les  frères 
Lionnet  et  Pascal  Lemazou.  Partie  instrumentale  :  MM.  Alard,  Durand,  Diémer, 
Lasserre  et  Cœdès. 

—  i"  mai,  concert  de  M'"»  Lefébure-Wély.avec  le  concours' de  MM.  Géraldy, 
F.  Godefroid,  Sarasate  et  M.  et  M°°°  Lefébure.  Cette  soirée  musicale  a  été  remise 
au  1"  mai  pour  cause  d'indisposition. 

Même  jour,  Salons  Érard,  2°  et  dernier  concert  de  MM.  Jaëll  et  Sivori. 


J.-Ij.  HEUGEt,  directeur. 


3.  d'Obtigde,  rédacttur  en  chef: 
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MUSIQUE 

J.-B.  WEKERLIN 

Nanetle,  pastorale. 

Blonde  aux  doux  yeux,  sérénade. 

Xo  Bouquetière  des  fiancés,  valse. 

Regina,  valse  chantée. 

Le  Bal  el  le  Berceau,  berceuse-valse. 

Le  Bal  d^ Enfants,  valse. 

VEspérance,  ode. 

Dimanche,  21»  tyrolienne. 


H.  SALOMON 

A  ma  cousine  Angèle,  étrennes. 
La  Chute  du  Rhin,  scène. 
La  Sultane  favorite,  mélodie. 


r"  DE  GRANDVAL 

Le  Bal,  valse. 
Jeanne-d'Arc,  scène. 
Le  Bohémien. 
L Absence,  stances. 
Regrets,  scène-mélodie. 
Valse,  à  M"""  Carvslho. 


DE  CHANT  PUBLIEE  AU  MENESTREL 

HEUGEL  et  €■%  Éditeuris 


SOIKEES  MUSICALES  DE  LONDRES 

MÉLODIES  ET  CANZONI  ITALIENNES 
chantées  par 

m.  DEUE-SEDIE,  M.  &  1*1°'°  BETTINITREBEUI,  m?°  BADIA  &  M.  TAGLIAFICO 


PREMIEO  RECUEIL 

La  Magie  du  Chant 4  fr.  50 

2.  Ange  d'Amour 4       50 

Z.  Je  l'ai  perdue! 4       50 

4.  Eveille-toi.. i. 5         » 

5.  0  Souvenir 5         " 

6.  Aimer  c'est  vivre 5         » 

LE  RECUEIL  NET  8  FR. 

Trio-Barcarolle 6  fr. 


F.  CAMPANA 

DEUXIËmE  RECUEIL 

7.  Vivre  sans  toi 4  fr.  50 

8.  Bel  astre 5 

9 .  De  Profundis 4 

10.  Rayon  d'amour. 4 

11.  Le  Fou 4 

12.  Naples..., 6 

LE  RECUEIL  NET  8  FR. 

La  Danza  el  dolce  parola,  —  Duos. 


LUIGI  BADIA 

1.  Cecc/ii«o,  Canzonetta  napolitaine.  4  fr.  50 

2.  Faite /aCAai'îf^lFate  laCarila).  5         » 

3.  2Verae«a,Canzon.  napol.  (1  et  2).  5         » 

4.  Réponse  de  Nennella,  Canzonetta 

:         Bapolilaine  (1  et  2) 5         » 

5.  ittJardinièi-e  (LaGiardinèra)...  4       50 

6.  Au  Bat  (La  danza  trice  amoroza), 


A.  RANDEGGER 

PREMIER  RECUEIL 

1 .  Amoureux  d'une  étoile 5  fr. 

2.  Je  t'aimerai 

3 .  Dors  enfant)  dors 

4.  Aimons  la  vie 5 

5.  Ange  ou  Sainte 4       ! 

6.  Beppino 4       J 

LE  RECUEIL  NET  8  FB. 


LE  RECUEIL  COMPLET  NET  8  FR. 

Paroles  françaises  de  TAGLIAIfIGO 


GUSTAVE  NADAUD 


Le  Portrait  de  Toinon. 

L'Aiguilleur. 

Le  Fantassin. 

Le  Cavalier. 

Les  deux  Ombres. 

Les  Chaussettes. 


A.-E.  DE  VAUCORBEIL 

Les  Adieux  de  l'hôtesse  arabe. 

Les  Bois  sont  verts. 

Guitare. 

Le  Départ.' 

A  la  Source. 

Villanelle. 


ARMAND  GOUZIEN 

Légende  de  Saint-Nicolas 
Légende  de  la  Pie. 
Légende  du  Pécheur. 
Légende  des  trois  Bretons. 
La  Vierge  à  la  crèche. 
En  revenant  de  Verdun. 
Chanson  de  la  Marion. 
Chanson  du,  Lion  amoureux. 


EMILE  DURAND 

Le  Cœur  revient  au  Cœur. 
Trois  jours  de  vendange. 
Le  Cœur  revient  au  Cœur. 


MAX  SILNY 

L'Attente. 

Berceuse. 

Nouvelle  Chanson. 

Le  Renouveau. 

La  Trahison. 

L'Ame  du  Purgatoire. 


En  \ente  chez.  Marcel  COLOMBIER 


85,  rue  de  Richelieu 


SIX  NOUVELLES  MELODIES 

george's  rupès 


1.  Désillusion 2fr.50 

Poésie  de  Victor  Hugo. 

2.  Les  Echos  du  vallon 3        » 

Parolus  de  Joachim  Rupès. 

3.  Dorsl 3       » 

Pnroles  d'Aimii  Fouache. 


i.  Dites-lui  que  je  l'aime! 3fr.  » 

Paroles  de  Paul  d'Archal. 
5.LaFileuse 2      50 

Paroles  d'Emile  Kauffmann. 
6.  L'Etoile  d'or  (duo) 3        » 

D'Emile  Kauffmann. 


En  Vente  chez  tons  les  Marchands  de  Musique 

HORGiAM  POUR  ORGIIËHABIIOMIIl 

SB 

EX.    THOMAS 

40  Versets  dans  les  tons  les  plus  usités  du  plaîD-chan  t Prix  net  2  fr.  50 

77  Transitions  sur  tous  les  tons ' —      1      50 

40  petits  Préludes —      1      50 

7  Morceaux  de  Musique » —      1      50 

Entrées,  sorties,  élévations,  communions  pour  l'office  divin;  en  recueil.       —      3       » 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Uimanche  29  Avril  1866. 


LE 


MENESTREL 


J.-L.  HEUGEL 

Directeur 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne 


J.  D'ORTIGUE 

Rédacteur  en  Chef 


COLLABORATEURS  DU  JOURNAL  : 

MM.  TH"  ANNE,    H.   BARBEDETTE,    HENRI  BLAZE  DE   BURY,    GUSTAVE   BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMMETTANT,   G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.   GATATES,  LÉON  HALÉVY, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MÉRY,  MARMONTEL,  A.  MERE  AUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  et  XAVIER  AUBRYET 

Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  les  Slanuscrits,  Lettres  et  Bons-postes  d'aboanement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  ProTince.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Aioonement  complet  d'un  an.   Texte,  musique   de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour   l'Etranger,   les  frais   de  poste  en  sus. 


SQMMAIRE-TEXTE 


I.  Les  premiers  temps  de  l'Opéra  en  France  (chap.  IV),  Léon  Ménbau.  —  II.  Semaine  théà- 
laale,  H.  Moreno.  —  IIÏ.  te  4*  octe  des  Huguenots  (correspondance),  Emile  Dbscdahps. 
—  IV.  Saison  de  Londres,  De  Retz.  —  V.  Revue  des  concerts,  A.  de  Gaspebini.  — 
VI.  Nouvelles,  soirées  et  concerts  ;  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
la  première  mélodie  du  recueil  de  A.  Randegger,  sous  le  titre  : 

AuanREnx  d'dne  étoile 
paroles  françaises  de  Tagliafico  ;  suivra  immédiatement  :  Valse  à  ili""  Carmlho, 
musique  de  M"»  la  V"»"  de  Grandval,  paroles  de  Michel  Cabbé. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano 
le  caprice- nocturne  d' Alfred  Yung,  intitulé  :  Quand  mon  fils  dort;  suivra 
immédiatement  :  valse  allemande  de  Th.  Lécureux. 


LES  PREMIERS  TEMPS  DE  L'OPÉRA 

EN  FRANCE  (D. 
CHAPITRE  IV. 

GLUCK  AVANT  SON  ÉTABLISSEMENT  EN  FRANCE. 

La  date  et  le  lieu  de  naissance  de  Christophe  Willibald  GIucI<  sont 
restés  longtemps  inconnus  :  certains  biographes  le  faisaient  naître 
en  1712,  d'autres  en  1717.  Un  savant  allemand,  M.  Antoine  Schmid, 
qui  a ,  pendant  plus  de  vingt  ans ,  recueilli'  tous  les  documents  rela- 
tifs à  ce  géant  des  compositeurs  dramatiques,  assure  que  ce  fut  le 
2  juillet  1714  qu'il  vit  le  jour,  dans  la  petite  ville  de  Weidenwang, 
près  Neumarkt,  dans  le  Haut-Palatinat. 

Son  père,  Alexandre  Gluck,  était  le  garde-chasse  du  prince  de 
Lobkowitz  (dont  la  famille  s'illustra  par  la  haute  protection  qu'elle 
accorda  toujours  aux  artistes).  Christophe  et  son  frère  Antoine 
allaient  pieds  nus  à  travers  les  forêts ,  portant  les  fusils  de  leur  père. 

(1)  M.  Charles  Poizot,  secrétaire  de  la  commission  nommée  pour  élever  un  monument  à 
Rahead,  nous  adresse  les  reclifications  suivantes,  dont  nous  le  remercions  : 
I»  Rameau  est  né  à  Dijon  le  25  septembre  et  non  octobre  1683  ; 
2»  Samson  n'a  été  écrit  qu'après  Hippolyle  et  Aricie. 
3»  Ce  dernier  ouvrage  a  été  représenté  en  1733  et  non  en  1732. 


Dans  cette  partie  de  l'Allemagne  tout  le  monde  est  musicien,  depuis 
le  seigneur  jusqu'au  plus  pauvre  artisan;  aussi  notre  Christophe 
fut-il,  dés  son  plus  bas  âge,  à  même  de  montrer  son  aptitude  pour 
la  musique.  Il  sut  trés-promptement  jouer  du  violon  et  de  la  basse. 
Il  apprit  en  même  temps  à  lire  et  avec  une  telle  rapidité  que  son  père 
s'efforça  de  lui  faire  donner  un  peu  d'éducation.  Il  parvint  à  le  pla- 
cer dans  un  collège  de  Jésuites  où  il  resta  six  ans  (de  1726  à  1732). 
Ce  fut  là  qu'il  reçut  les  premières  notions  de  clavecin  et  d'orgue. 
Pendant  les  vacances,  il  voyageait  de  village  en  village,  jouant  dans  les 
églises  et  donnant  des  leçons  dans  les  châteaux.  Il  recevait  souvent, 
pour  tout  salaire,  des  œufs  qu'il  vendait  quand  il  en  avait  une  cer- 
taine quantité. 

Le  prince  de  Lobkowitz ,  fier  de  voir  le  fils  d'un  de  ses  gardes- 
chasse  montrer  ainsi  des  dispositions  surprenantes  pour  la  musique, 
résolut  de  lui  faire  donner  des  leçons  plus  sérieuses  et  le  fit  con- 
duire à  Vienne,  en  l'adressant  à  des  seigneurs  ses  amis,  qui  le 
mirent  en  relation  avec  Antonio  Caldara  et  Joseph  Fux,  grands  mu- 
siciens qvii  illustraient  la  cour  de  Charles  VI.  Ce  fut  sous  de  tels 
maîtres  qu'il  apprit  le  contrepoint. 

Le  prince  Melzi ,  qui  se  trouvait  h  la  cour  de  Vienne,  le  prit  pour 
maître  de  chapelle  et  l'emmena,  en  1836,  à  Milan,  où  il  reçut  des 
conseils  de  Sammartini .  En  1741 ,  il  écrivit,  pour  le  théâtre  de  la 
cour  son  opéra  i'Arlaserse,  sur  des  paroles  de  Métastase. 

Bien  qu'il  n'eût  pas  encore  d'idées  arrêtées  sur  son  œuvre  de 
réformation  (car  tout  artiste,  au  commencement  de  sa  carrière  est 
sujet  à  imiter  les  maîtres  qui  l'ont  précédé  ;  il  n'est  donné  qu'à  bien 
peu  de  voler  tout  d'abord  de  leurs  propres  ailes) ,  il  avait  modifié 
dans  sa  partition  les  habitudes  italiennes,  à  l'exception,  cependant, 
d'un  air  où  il  sacrifia  son  sentiment  personnel  au  goût  italien.  A  la 
répétition  générale,  on  trouva  la  musique  baroque,  moins  l'air  en 
question  ;  mais  chacun  dit  à  l'oreille  de  son  voisin  que  ce  morceau 
devait  être  de  Sammartini,  et  cette  supposition  fut  bientôt  considérée 
comme  une  réalité. 

Gluck  laissa  dire  les  ennemis  de  son  système,  il  ne  se  récria  point 
quand  on  l'accusa  de  pillage;  mais  au  jour  de  l'exécution,  le 
public  accueillit  Ârtaserse  avec  enthousiasme  :  un  seul  morceau 

parut  déparer  la  partition c'était  l'air  attribué  à  Sammartini. 

Gluck  marcha  dès  lors  hardiment  dans  la  voie  que  lui  traçait  son 
génie. 

Il  fit  jouer  l'année  suivante,  à  Venise,  Ipermnestre  et  Demetrio,  et 
Demofoonte  à  Milan  ;  en  1743,  Artamène  à  Crémone;  Siface  à  Milan 
et  Parro  à  Turin  ;  en  1744,  cette  même  ville  eut  la  première  repré- 
sentation à'Alessandro  neW  Indie  et  Milan  celle  de  Fedra. 

Il  fut  alors  appelé  à  Londres ,  où  il  écrivit  un  opéra  intitulé  la 
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Caduta  dei  Giganti.  Le  nom  porta  sans  doute  malheur  à  la  pièce, 
car  cette  œuvre,  représentée  le 7  janvier  1746,  tomba  sans  pouvoir 
se  relever.  Il  est  vrai  que  Hajndell'avait  déclarée  mauvaise,  et. que 
les  Anglais  d'alors,  comme  les  Anglais  d'aujourd'hui,  se  rapportaient 
au  goût  des  étrangers  pour  juger  en  matière  de  beaux-arts. 

Gluck  fit  ensuite  un  pastiche  intitulé  Pyrame  et  Tisbe,  où  il 
avait  mis  un  choix  de  tous  les  meilleurs  morceaux  de  ses  opéras 
italiens.  Cette  nouvelle  composition  tomba  comme  la  première,  et 
cette  fois  l'auteur  avoua  que  le  public  ne  lui  avait  fait  que  justice; 
c'est  qu'il  avait  reconnu  que  les  morceaux  dont  l'effet  était  bon  avec 
les  paroles  pour  lesquelles  il  les  avait  composés ,  n'en  produisaient 
aucun  transplantés  dans  son  nouveau  drame.  Ce, fut  pour  lui  un  trait 
de  lumière  qui  le  raffermit  dans  la  résblutioii  de  ne  plus  jamais  ces- 
ser de  rechercher  l'expression  littérale  des  sentiments  exprimés  dans, 
le  poème. 

Telle  est  la  grande  différence  qui  existe  entre  l'école  dramatique 
créée  par  Gluck,  à  laquelle  se  rattachent  plusou  moins  Mozàrt.Weber, 
Meyerbeer,  et  que  l'on  nommie  l'école  allemande,  et  l'école  italienne 
à  laquelle  appartenait  Piccini,  qui  avait  eu  pour  prédécesseurs  les 
Léo,  les  Palestrina,  les  Scarlatti,  les  Porpora,  les  Durante,  etquieut 
pour  successeurs  Cimarosa,  Païsiello  et  Rossini. 
'  Gluck  pensait  que  la  musique  doit  ajoutera  la  poésie  ce  qu'ajoute 
à  un  dessin  correct  et  bien  composé  la  vivacité  des  couleurs  et  l'ac- 
cord heureux  des  lumières  et  des  ombres,  qui  servent  à  animer  les 
figures  sans  en  altérer  les  contours.  Telles  sont  ses  propres  paroles 
dans  la  préface  d'Alceste.  La  mission  du  compositeur  est  donc,  selon 
lui,  de  traduire  exactement  la  pensée  du  poète  en  la  dramatisant  et 
la  rendant  ainsi  plus  susceptible  d'impressionner  les  auditeurs. 

A  l'époque  où  parut  VArlaserse,  les  compositeurs  italiens  en 
étaient  venus  à  n'écrire  presque  plus  que  le  canevas  de  leurs  opéras  : 
en  effet ,  quand  ils  écrivaient  tout  ce  qu'ils  eussent  voulu  entendre 
chanter,  les  castrats ,  qui  étaient  en  possession  de  l'entière  faveur 
du  public,  leur  faisaient  tout  changer  pour  l'accommoder  à  leur 
voix.  Nullement  préoccupés  de  l'action  dramatique ,  ces  artistes 
chantaient  un  opéra  comme  de  nos  jours  un  instrumentiste  exécute 
une  variation.  Dans  les  situations  les  plus  tristes,  comme  dans  les 
plus  gaies,  le  premier  chanteur  et  la  prima  donna  faisaient  assaut  de 
roulades  et  de  gorgheggi. 

La  scène  française  avait  seule  résisté  à  ce  singulier  abus;  aussi 
les  acteurs  de  notre  opéra  étaient-ils  la  risée  des  nations,  le  Urlo 
francese  était  devenu  proverbial.  J.-J.  Rousseau ,  qui  se  croyait  très- 
bon  musicien,  et  qui  eut  le  talent  de  le  faire  croire  un  demi-siècle , 
comme  je  le  raconterai  prochainement,  dit,  parla  bouche  de  l'amant 
de  Julie,  que  les  chants  d'expression  des  artistes  français  ressemblent 
aux  cris  de  la  colique.  Cette  assertion  est  devenue  si  populaire  en 
France  même,  qu'il  y  a  encore,  de  nos  jours,  une  bonne  partie  de  la 
nation  persuadée  qu'on  chante  mieux  au  théâtre  des  Italiens  que  sur 
la  scène'de  la  rue  Le  Peletier,  lorsque  chacun  peut  se  convaincre,  en 
comparant  les  affiches  des  deux  théâtres  pendant  plusieurs  années , 
que  ce  sont  à  peu  près  les  mêmes  personnes  qui  chantent  alternati- 
vement à  l'Académie  impériale  de  musique  et  au  théâtre  Ventadour. 

Lorsque  Gluck,  fuyant  Londres  pour  retourner  dans  sa  patrie, 
passa  à  t'a  ris,  il  trouva  le  Vrlo  francese  de  son  goût.  Il  résolut  dès 
lors  d'y  revenir  un  jour.  En  attendant,  il  se  fixa  à  Vienne  (1746)  ;  il 
y  étudia  le  français  et  la  littérature  de  son  pays,  qu'il  connaissait 
médiocrement,  son  éducation  ayant  été  très-élémentaire.  Ce  fut  alors 
qu'il  essaya  d'écrire  des  symphonies ,  mais  il  échoua  dans  ce  genre, 
le  plus  difficile  de  tous;  il  lui  fallait  absolument,  pour  échauffer  sa 
muse ,  des  passions  à  dramatiser,  des  situations  tragiques  à  colorer 
de  son  pinceau.  C'est  pourquoi  il  ne  réussit  que  très-médiocrement 
dans  le  genre  léger;  il  a  fait  quelques  opéras-comiques  qui  n'ont 
point  eu  de  succès. 

Il  écrivit  à  Vienne  Semiramide  riconosciiita,  sur  des  paroles  de 
Métastase.  Dans  cet  opéra ,  il  introduisit  des  effets  d'intruments  à 
vent,  complètement  indépendants  de  l'accompagnement  du  quatuor, 
ce  qui  ne  s'était  pas  encore  fait.  Les  instruments  à  vent,  ce  que  l'on 
appelle  dans  les  traités  d'orchestration  l'harmonie ,  n'avaient  pour 
mission  que  de  renforcer  de  temps  en  temps  les  instruments  à  cordes; 
Gluck  vint  leur  assigner  un  rôle  bien  plus  important,  et  son  exemple 
devait  être  désormais  suivi;  de  nos  jours  comme  on  sait,  dans  les 


orchestres  d'opéras  «  l'harmonie  n'est  guère  en  reste  avec  le  qua- 
«  tuor.  » 

Pendant  ce  séjour  il  fit  connaissance  avec  la  fille  d'un  ^légoeiant 
fort  riche,  Marie-Anne  Pergin  :  les  deux  jeunes  gens  s'aimèrent  ; 
mais  le  père ,  comme  on  le  pense  bien,  ne  voulut  point  donner  sa 
fille  à  «  un  artiste.  >  Bien  moins  encore  que  ceux  d'aujourd'hui,  les 
bourgeois  de  cette  époque  pouvaient  apprécier  une  profession  à  la- 
quelle ils  ne  comprenaient  rien.  Gluck,  vivement  affecté  de  ce  refus, 
partit  pour  Rome  déguisé  en  capucin,  parce  qu'il  avait  des  engage- 
ments qui  le  retenaient  à  la  cour  d'Autriche.  Il  écrivit  dans  la  ville 
éternelle  quelques  opéras  italiens  qui  obtinrent  le  succès  auquel  il 
était  habitué.  Mais  sur  ces  entrefaites,  le  bonhomme  Pergin  étant 
mort,  Gluck  revint  à  Vienne  en  toute  hâte  et  épousa  sa  bien-aimée, 
le  15  septembre  1750.  Dès  lors  il  fut  souvent  sur  la  route  dé  Vienne 
à  Rome.  En  effet,  il  écrivit  dans  cette  dernière  ville,  après  son  ma- 
riage, la  Clemensa  di  Tilo,  où  se  trouvait  l'air  devenu  célèbre  :  Se 
mori  senti  spirarte  sul  volto.  Certains  critiques  prétendirent  que  ce 
morceau  n'était  point  dans  les  règles  ;  le  vieux  Durante  consulté 
à  ce  sujet  répon'dit  :  «  Je  ne  sais  pas  si  ce  passage  est  ou  non  dans 
les  régies,  mais  tous  les  musiciens,  à  commencer  par  moi,  seraient 
fiers  de  l'avoir  conçu  et  écrit.  >  Il  revint  à  Vienne  en  1751  et 
fit  jouer  son  opéra  des  Chinois.  Rappelé  à  Rome,  après  de  nouveaux 
triomphes,  le  Saint-Père  lui  conféra  le  titre  de  chevalier  et  la  déco- 
ration de  l'ordre  de  l'Eperon  d'Or.  C'est  ce  titre  de  chevalier  dont  il 
fit  depuis  précéder  son  nom  sur  le  frontispice  de  toutes  ses  œuvres. 
Il  retourne  à  Vienne  et  compose  pour  le  théâtre  de  Laxenburg  l'/n- 
nocenza  giustificata  et  le  Roi  pasteur  (1756)  ;  mais  ces  pièces,  tout 
au  moins  par  la  manière  dont  elles  étaient  coupées,  se  ressentaient 
toujours  un  peu  du  genre  italien  :  il  songea  à  secouer  complètement 
le  joug  de  la  tradition ,  et  pour  cela,  laissant  de  côté  les  œuvres  de 
Métastase,  parce  qu'il  lui  fallait  un  dramaturge  plutôt  qu'un  poète, 
il  s'adressa  à  Raniero  di  Calzabigi,  qui  s'entendait  parfaitement  à 
construire  la  charpente  d'un  opéra.  Celui-ci  fit  pour  lui  le  libretto 
d'Orfeo  ed  Eurydice.  Le  succès  de  cette  nouvelle  partition  fut  si 
grand  que  ses  ennemis,  n'osant  pas  attaquer  son  œuvre,  préten- 
dirent que  tout  n'était  point  de  lui  et  que  l'air  Che  faro  senza  Eury- 
dice !  était  du  sopraniste  Guadagni. 

Soit  pour  se  délivrer  complètement  delà  tyrannie  de  ce  Guadagni 
et  des  autres  chanteurs  de  son  espèce,  soit  par  amour  de  la  vérité, 
Gluck  résolut  de  ne  plus  confier  les  rôles  d'hommes  qu'à  de  vrais 
hommes. 

Ce  fut  dans  l'opéra  d'Alceste,  représenté  pour  la  première  fois  à 
Vienne,  le  16  décembre  1767,  qu'il  opéra  cette  révolution.  Calzabigi 
avait  traduit  à  peu  près  textuellement  Euripide.  Cette  représentation 
fit  sensation  ;  aussi  un  contemporain,  Sonnenfeld,  écrivait  :  «Je  suis 
«  dans  le  pays  des  miracles  :  un  opéra  sérieux  sans  castrats,  une 
«  musique  sans  gargouillades,un  poème  italien  sans  bouffissures, tel 
«  est  le  triple  prodige  par  lequel  le  théâtre  de  la  cour  vient  d'ou- 
«  vrir.  » 

Gluck  avait  alors  près  de  soixante  ans  et  il  se  considérait  comme 
au  commencement  de  sa  carrière ,  parce  qu'il  n'avait  point  encore 
reçu  la  consécration  parisienne.  Il  résolut  donc  d'aller  demander  ce 
baptême  de  l'artiste. 


[La  suite  mi  prochain  numéro]. 


Léon  MENEAU. 


SEMAINE  THEATRALE 

L'intérêt  musical  reste  fixé  sur  Don  Juan  qui  fait  encaisser  à  I'OpéRA 
de  pleines  recettes  et  dont  la  vogue  promet  de  n'être  pas  moindre  au 
Théâtre-Lyrique,  où  la  première  représentation  en  aura  lieu  mardi, 
selon  toute  probabilité. 

Parcourons  rapidement  les  nouvelles  des  divers  théâtres  qui  n'ont  pas, 
eii  ce  moment,  affaire  à  Mozart. 

■  La  représenlaiion  au  bénéfice  de  M"=  Patti  et  de  Fraschini,  auTnÉATRE- 
Italien,  a  été  aussi  brillante  qu'on  pouvait  s'y  attendre  :  la  cantatrice  à 
la  mode  a  chanté  un  acte  de  Lùcia,  un  acte  de  Don  Pasquale  et  un  de  la 
Tramato.  M"=  Patti  reprendra  l'hiver  prochain  le  cours  de  ses  représenla- 
tioiis  où  se  rorle  la  foido.  Elle  reste  au  Théàlre-Iinlicn  ,  mais  Fras- 
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chini  nous  quitte  et  aussi  M"=  Vitalî.  On  en  dit  autant  de  M'"  Grossi  : 
M.  Bagier  eût  désiré  conserver  ce  contralto  remarquable  qui  n'a  pas  eu 
l'occasion  de  dire  son  dernier  motet  de  qui  l'on  est  en  droit  de  beaucoup 
espérer;  mais  M"°  Grossi,  qui  a  déjà  4  à  5,000  fr.  par  mois,  en  demande 
.7  à  8,000.  Que  voulez- vous  que  fasse  un  directeur?  Sérieusement  les  exi- 
gences et  prétentions  des  chanteurs  sont  devenues  inadmissibles  et  intolé- 
rables. Un  autre  contralto,  M"'^  Lianes,  de  Madrid,  a  débuté  sans  bruit, 
mais  non  sans  succès  dans  Maria,  rôle  de  Nancy. 

Les  représentations  de  la  troupe  lyrique  italienne  se  prolongeront,  on 
l'assure,  pendant  une  partie  du  mois  prochain,  en  alternant  avec  la  Com- 
pagnie dramatique,  annoncée,  d'Ernesto  Rossi. 

Rien  de  nouveau  au  Théâtre-Français,  si  ce  n'est  que  l'on  glisse  de 
temps  en  temps  sur  l'atHche  une  belle  tragédie  classique.  Nous  ignorons 
si  les  amateurs  du  genre  sufHsent  à  remplir  la  salle  ces  jours-là  ;  mais  le 
Lion  amoureux,  de  Ponsard,  brave  la  chaleur  prématurée  qui  nous  est 
venue. — La  représentation  aubénéfice  de  M™'  veuve Provosta  été  des  plus 
belles  et  des  plus  productives. 

L'Odéon  offre  en  ce  moment  une  curiosité  d'une  assez  rare  espèce.  La 
pièce  en  vogue  s'y  trouve,  soudain,  après  trente  représentations,  modifiée 
considérablement  par  son  auteur  ;  en  d'autres  termes,  M.  Emile  Augier, 
noblement  préoccupé  de  l'idée  d'améliorer  son  œuvre,  sur  un  point  qu'il 
jugeait  défectueux,  a  vaillamment  refait  le  cinquième  acte  delà  Contagion, 
et  soumet  au  public  ce  travail  après  coup,  lequel  donnerait  un  excellent 
exemple,  si  c'était,  dans  la  pratique,  .chose  facile  que  d'en  user  ainsi.  Du 
reste,  la  tentative  du  célèbre  auteur  a  été  couronnée  d'un  plein  succès.  Le 
nouveau  cinquième  acte  de  UContagion,\o\\È  jeudi  soir  pour  la  première 
fois  (c'était  la  trente-troisième  représentation  de  la  pièce),  a  produit  un 
effet  considérable. 

L'Opéra-Comique  a  fait  débuter  un  jeune  ténor,  M.  Lhérie,  sympa- 
thique et  intelligent  artiste,  digne  de  tous  les  encouragements.  M.  Lhérie 
a  été  fort  bien  reçu  par  le  public.  C'était  dans  V Ambassadrice,  où 
M™»  Cabel  rentrait  en  même  temps,  avec  tout  son  talent  et  toute  sa  voix. 

Les  artistes  de  ce  théâtre  ont  eu  lecture  d'un  ouvrage  en  trois  actes,  le 
Saitéador,  de  MM.  Cormon  et  Meilliac,  que  M.  J.  Cohen  a  mis  en  musique. 
Les  rôles  en  sont  destinés  à  Montaubry,  Ponchard,  Nathan,  M""  Galli- 
Marié  et  Bélia.  Voici  un  mois,  à  peu  près,  que  les  répétitions  de  la 
Colombe  ont  dû  être  suspendues  parle  fait  d'une  indisposition  obstinée  du 
ténor  Capoul. 

Les  Bouffes-Parisieîss  viennent  de  faire  entrer  dans  leur  i-éperloire  les 
Bendes-wus  Bourgeois,  que  suit  partout  une  popularité  bien  acqui.se. 
Cela  n'empêchera  pas  la  reprise  prochaine  des  Bavards,  au  sujet  de  laquelle 
on  avait  parié,  à  tort,  d'une  interdiction  des  auteurs. 

On  dit  que  cette  même  scène  des  BoulTes-Parisiens,  à  peine  abandonnée 
le  1"  juin  par  sa  troupe  lyrique,  prétend  exercer  l'hospitalité  envers  la 
comédie,  et  que  M™"  Karoly,  Petit,  Dambricourt,  MM.  Laroche,  Saint- 
Léon,  Rey  et  Jolly,  vont  se  tenir  prèls  à  y  jouer  immédiatement  le  Présent 
de  Noces,  ouvrage  en  cinq  actes,  de  M.  Ponroy  qui,  depuis  quelques  an- 
nées, s'était  abstenu  du  théâtre. 

Le  théâtre  des  Famtaisies-Parisieî^î^es  mérite  vraiment  de  réussir;  et 
d'abord  on  y  est  assis  mieux  que  partout  ailleurs.  Toutes  nos  salles  de 
spectacle  devraient  s'approprier  ses  larges  fauteuils  cannelés,  et  metlie  à 
la  retraite  leur  vieux  velours  si  poudreux  et  si  désagréable  à  l'épiderme. 

C'est  encore  aux  Fantaisies-Parisiennes  qu'on  trouve  une  température 
sagement  ménagée  et  des  ouvreuses  attentionnées.  Pour  patienter  dans  les 
entr'actes,  le  public  peut  lire  le  journal  de  l'endroit,  journal  rédigé  à  sou- 
hait et  méchant  à  l'occasion,  ce  qui  réjouit  toujours  les  bonnes  âmes.  Dans 
de  telles  conditions,  vous  pensez  si  le  public  est  bien  disposé,  et  combien 
les  pensées  de  sifflets  et  de  cabale  lui  viennent  peu  à  l'esprit. 

On  peut  dire  encore  que  les  Fantaisies-Parisiennes  ont  un  genre  de 
musique  particulier,  ni  aussi  déhanché  que  celui  de  la  Belle  Hélène,  ni 
aussi  solennel, que  celui  de  l'^/'n'came.  C'est  une  musique  claire,  limpide, 
pas  trop  savante,  cependant  distinguée,  n'exigeant  point  une  grande  ten- 
sion d'esprit  et,  par  cela  môme,  fort  bonne  après  dîner. 

Vous  savez  quel  heureux  succès  ont  eu  \esDcux  Arlequins,  de  M.  Emile 
Jonas  ;  les  Oreilles  de  Midas  sont  à  peu  près  de  la  même  école.  C'est  la 
pièce  nouvelle  :  auteurs  MM.  Nérée  Désarbres  et  Ch.  Nuitter,  pour  les 
paroles,  Frédéric  Barbier,  pour  la  musique.  Un  décor  frais  et  riant,  un 
essaim  de  gracieuses  et  jolies  nymphes,  un  Midas  (Gourdon)  fort  amusant, 
uneDaphné  (Mlle  Castello)  pleine  d'inexpérience, mais  qui  a  des  perles  dans 
la  voix  ;  enfin,  par  dessus  tout,  les  mélodies  très-franches  de  M.  F.  Barbier, 
.souvent  marquées  au  bon  coin,  tout  cela  constitue  pour  ce  théâtre  un 
nouveau  succès.  On  termine  d'ordinaire  le  speclacle  par  une  pocliade  des 
plus  réjpuissantes,  qui  a  nom  la  Belle  Espagnole.  Il  faut  voir  Deburau  et 

Bonnet  s'y  démener  I  ils  auraient  déridé  Heraclite  lui-même,  ce  grand 

pleureur  de  l'antiquité. 


Une  intéressante  nouvelle  pour  finir  :  On  va  mettre'àrétude  au  Théâtre  ; 
Saijit-Germain  un  drame  en  cinq  actes  et  en  prose  de  M.  Léon  Halévy,  ■ 
qui  a  pour  titre  provisoire  :  Fombreuse,  L'ouvrage  offre,  assure-t-on,  un 
grand  intérêt  dramatique  et  peut  assigner  à  ce  théâlre  un  rang  littér;rire..  ' 
Le  Macbeth  du  même  écrivain  sera  également  représenté  sur  cette  scène', 
et  le  nouveau  directeur  ,  M.  Godard,  s'occupe  de  préparer  une  exécution  ■ 
.digne  de  l'œuvre.  Le  théâtre  Saint-Germain,  silué  dans  le  quartier  des 
Écoles,  et  qui  jusqu'ici  a  cherché  sa  vie  avec  plus  d'efforts  que  de  succès, 
voudrait-il  prouver  que,  sans  être  subventionnée,  une  modeste  scène  petit 
s'élever  et  rendre  aux  lettres  d'utiles  services?  Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
honorables  et  sérieuses  tenlalives,  à  défaut  d'autres  encouragements,  sont 
de  nature  à  mériter  ceux  de  la  presse  et  du  public. 

H.  MORENO. 


LE  DUO  DU  4°  ACTE  DES  HUGUENOTS 

COniîESPOND.ANCE 

A  M.  J.-L.  Heugel,  directeur  du.  Ménestrel. 

«  Monsieur  et  cher  directeur, 
Le  Ménestrel  de  dimanche  dernier  publie  la  fm  des  très-intéressants 
Sowcenirs  de  théâlre,  par  M.  Th.  Anne,  qui  cherche  à  établir  quelle  a  été 
ma  participation  et  celle  de  M.  Scribe  dans  les  paroles  du  grand  duo, 
d'amour  du  4""°  acte  Aes  Huguenots.  M.  Th.  Anne,  d'après  tous  les  indices 
qu'il  a  recueillis,  est  amené  à  penser  que  mon  travail  à  cet  égard  n'aurait 
été  qu'un  travail  de  remaniement,  consistant  en  un  certain  nombre  de 
vers  changés  et  de  vers  nouveaux  ;  du  reste,  M.  Th.  Anne  ajoute  que, 
maintenant,  je  puis  seul  dire  ce  qui  en  est.  Je  viens  répondre  à  cet  appel, 
dans  l'intérêt  de  la  vérité.  El,  d'abord,  je  remercie  sincèrement  M.  Th.. 
Anne  de  la  bienveillance  avec  laquelle  il  prononce  mon  nom.  C'est  un. 
suffrage  qui  m'est  on  ne  peut  plus  précieux.  ' 

J'espère,  monsieur  et  cher  Directeur,  que  vous  voudrez  bien  ouvrir  les 
colonnes  du  Ménestrel  à  celle  réponse,  que  je  m'efforce  d'abréger  le  plus. 
possi'Dle. 

Pendant  une  absence  de  ÎI.  Scribe,  qui  était,  je  crois,  dans  les  Pyré- 
nées, M.  Me'yerbeer,  avec  qui  j'étais  lié  par  une  étroite  amitié,  et  dont  j'a- 
vais été  déjà  le  collaborateur  pour  quelques  morceaux  détachés,  vint  me 
trouver  avec  M.  Adolphe  Nourrit;  les  Huguenots  étaient  alors  à  l'étude.' 
J'en  ignorais  tout.  M.  Meyerbcer  me  mit  sous  les  yeux  le  1572  de  M.  Mé-^ 
rimée,  me  dit  que  M.  Scrihe  y  avait  puisé  l'idée  très-dramatique  d'un' 
grand  duo  d'amour  pour  le  4"'°  acte  des  Huguenots,  majs  que  ce  duo  es- 
quissé si  pathétiquement  dans  le  scénario,  n'était  pas  venu,  comme  il  l'eiat' 
désiré,  dans  l'exécution  même,  et  que  M.  Scribe  ne  (levant  pas  revenir  de 
si  tôt,  et  la  chose  étant  urgente,  il  me  priait  d'écrire  un  nouveau  duo  sur 
la  situation  donnée  d'après  les  mêmes  indications,  ajoutant  qu'il  se 
chargerait  de  tout  arranger  avec  M.  Scribe.  Alors  M.  Adolphe  Nourrit  me 
communiqua  un  plan  du  nouveau  duo,  tel  que  l'entendait  M.  Meyerheer,  et 
qu'il  avait  même  écrit  envers  dans  quelques  parties:  M.  Ad.  Nourrit  était, 
comme  on  sait,  aussi  distingué  par  ses  grandes  qualités  littéraires  que  par' 
son  éminent  talent  d'artiste.  Je  me  mis  à  l'œuvre  pour  être  agréable  à 
M.  Meyerheer,  et  le  duo  fut  écrit  en  peu  de  jours,  sans  que  je  connusse  rien 
de  celui  de  M.  Scribe,  ni  mômede  l'esquisse  duscénario.  M.  Meyerheer  l'ap- 
prouva et,  après  de  judicieux  et  excellents  conseils  de  M.  Ad.  Nourrit, 
dont  je  n'avais  pu  conserver  aucun  vers,  à  cause  des  exigences  rhythmiques 
du  compositeur,  la  musique  —  ce  chef-d'œuvre  1  —  en  fui  faite  rapide- 
ment et,  pour  ainsi  dire,  d'un  seul  jet.  —  C'est  ainsi  que  le  duo  fut  porté 
au  théâtre.  —  Ce  n'est  donc  pas  un  travail  de  remaniement,  puisque  je  ne 
connaissais  rien  du  scénario  même  de  M.  Scribe  ;  tous  les  vers  en  sont  de 
moi,  et  si,  ce  que  j'ignore,  quelques  expressions,  quelques  détails  se  ren- 
contrent un  peu  ressemblants  sous  la  plume  de  M.  Scribe  et  sous  la  mienne, 
cela  s'expliquerait  do  soi-même  par  la  belle  source  commune  où  nous 
avions  puisé  tous  deux  :  le  1572,  de  M.  Mérimée. 

Voilà  toute  la  vérité  sur  le  duo  du  4"'=  acte  des  Huguenots. 

Mais  M.  Meyerheer  ne  s'en  tint  pas  là  avec  moi.  Il  me  demanda  aussitûE 
et  coup  sur  coup,  de  lui  écrire  les  paroles  do  l'air  du  page,  à  la  fin  du 
1°'  acte,  de  la  romance  de  Valentine,  qui  ouvre  le  4"°  acte,  et  du  grand 
air  de  Raoul  dans  la  scène  du  bal  qui  terminait  cet  acte;  tableau  mainte»- 
nant  supprimé. 

Enfin,  M.  Meyerheer,  toujours  dans  l'absence  de  M.  Scribe,  me  parla  de 
l'introduction  ou  du  grand  développement  du  rôle  de  Marcel  dans  l'opéra  ; 
et  j'écrivis  ,  d'après  ses  idées,  la  scène  d'entrée  de  Marcel  au  1"  acte,  avec' 
la  chanson  :  Piff,  paffl  puis  son  grand  duo  avec  Valentine  au  3°  acte,  puis 
le  trio  funèbre  du  5'  acte,  tous  morceaux  qui  n'existaient  pas  même 
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en  germe  dans  le  scénario  de  M.  Scribe.  J'écrivis  également  la  stretta  du 
■finale  du  S"»"  acte. 

C'est  pour  cet  ensemble  de  travaux  si  considérables  et  si  vite  exécutés 
qu'une  part  me  fut  accordée  dans  les  droits  d'auteur  des  Huguenots,  mais 
sur  celle  de  M.  Meyerbeer  ;  car  tout  ayant  été  fait  sans  l'aveu  de  M.  Scribe, 
il  était  juste  qu'il  ne  participât  point  aux  allocations  qui  me  furent  attri- 
buées. 

Agréez,  monsieur  et  cher  directeur,  la  nouvelle  expression  de  mes  sen- 
timents les  plus  sympathiques  et  les  plus  dévoués. 

EMILE  Deschamps. 


SAISON  DE  LONDRES 


II. 

Et  vous  aussi  avez  accueilli  la  fameuse  histoire  qui,  pendant  huit  jours, 
a  égayé  les  coulisses  de  Covent-Garden,  mis  toutes  les  prime-donne  en 
émoi,  et  fait  craindre  un  instant  à  M.  Gye  le  malheureux  sort  d'Orphée. 

—  «  0  mon  cher  directeur  !  par  ci.  —  0  caro  mio  imprésario  1  par  là. 
—  Vous  savez  que  c'est  dans  huit  jours?  —Moi,  aux  prunes?  —  Moi,  aux 
cerises?  —  Moi,  le  jour  anniversaire  de  la  bataille  de  Waterloo?  —  Pen- 
sez-y 1  —  Non  dimenticarlo  !  —  Remember  !  —  Vergiss  mein  nichl  I  » 

—  «  Ah  1  çà,  que  me  veulent-elles?  »  se  disait  le  malheureux  imprésa- 
rio, quand  un  journal  de  Paris  est  venu  tout  expliquer.  —  «  M.  Gye, 
c  disait  la  chronique,  apprenant  que  M"=  Patti  accomplissait  le  9  de  ce 
«  mois  sa  vingt-troisième  année,  a  fait  parvenir  à  M.  Strakosch  un  bon 
.  de  400  liv.  slerl.  (10,000  fr.),  pour  offrir  de  sa  part  une  fleur  en  dia- 
«  mants  à  l'éminente  artiste.  « 

—  «  Mais  non  1  mais  non  1  s'écrie  M.  Gye.  J'ai  envoyé,  c'est  vrai,  un 
chèque  de  400  liv.  à  Strakosch  pour  régler  un  compte  resté  en  litige 
depuis  l'année  dernière  ;  mais  du  diable  si  je  me  suis  douté  que  mon  envoi 
tomberait  en  pleine  fête  de  famille  1  ■> 

Imprudent  directeur  I  Votre  parole  est  souvent  d'argent;  ce  jour-là, 
votre  silence  eût  été  d'or;  car  le  lendemain  toutes  les  prime-donne  étaient 
enrhumées,  et  il  a  fallu  changer  le  spectacle.  ,       ^ 

Her  Majesty's  Théâtre  n'a  réellement  débuté  que  le  samedi  14,' avec  le 
Freyschuti,  et  pour  la  rentrée  de  W"  Tietjens.  —  Les  représentations 
antérieures',  dit  le  Courrier  de  VEurope,  n'ayant  été,  à  vrai  dire,  que  des 
essais,  des  espèces  de  tournois  mélodiques,  où  la  jeunesse  de  M"=  Sinico 
faisait  des  efforts  inouis  pour  lutter  contre  le  savoir  de  M"»  de  Méric- 
Lablache,  et  n'y  réussissait  pas  toujours.  Mais  M°"  Tietjens  a  lancé  son 
quos  ego  au  milieu  de  ces  tentatives  plus  ou  moins  avortées,  et  elle  a  re- 
pris possession  de  son  empire  en  présence  d'une  foule  enthousiaste  et 
charmée. 

Une  de  ces  tentatives,  tout  à  fait  avortée,  celle-là,  a  été  le  début  du  ténor 
Arvini  (lisez  Arvin)  dans  le  Trovatore.  Le  lendemain,  l'engagement  de 
cet  artiste  était  résilié  et  M.  Hohler  le  remplaçait. 

Enfin,  nous  tenons  M.  Hohler  1  C'est  tout  une  histoire.  Figurez-vous 
un  jeune  homme  du  monde,  dont  la  famille  a  eu  des  malheurs,  et  qui, 
malgré  son  oncle  le  colonel,  son  cousin  le  chanoine,  que  sais-je?  (cette 
histoire  n'est  pas  encore  usée  en  Angleterre)  se  décide  à  entrer,  non  pas 
au  Conservatoire,  il  n'y  en  a  pas  à  Londres,  mais  dans  la  maison  de  lord 
Dudley,  en  qualité  de  secrétaire.  Lord  Dudley  n'est  pas  longtemps  à  s'a- 
percevoir que  son  secrétaire  a  une  voix  plus  belle  que  son  écriture,  et 
qu'il  exécute  plus  facilement  une  gamme  qu'une  addition  ;  aussi  l'envoie- 
t-il  bien  vite  en  Italie,  d'où  M.  Hohler  revient  pour  faire  ses  débuts  à 
Her  Majesty's. 

Impossible  de  juger  le  débutant  à  cette  première  épreuve.  Une  telle 
frayeur  s'était  emparée  de  lui,  que  ses  moyens  en  sont  restés  presque 
complètement  paralysés.  Par-ci,  par-là  une  phrase  assez  bien  dite,  quel- 
ques notes  élevées  assez  claires,  quoique  l'émission  de  gorge  semble  domi- 
ner toute  l'échelle  de  la  voix,  et  c'est  tout.  Le  plus  curieux  c'est  que 
M.  Hohler,  étant  d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne,  semblait  vouloir 
se  faire  tout  petit;  les  applaudissements,  au  lieu  de  l'encourager,  sem- 
blaient augmenter  son  malaise,  et  certain  regard  jeté  dans  la  coulisse  avait 
tout  l'air  de  dire  :  je  voudrais  bien  m'en  aller  1 

A  Covent-Garden,  mademoiselle  Lucca,  dont  l'affiche  s'obstine  à  ne  pas 
vouloir  reconnaître  le  mariage,  a  fait  sa  rentrée  dans  Faust.  Je  vous  ai 
déjà  parlé  de  cette  cantatrice  hors  ligne.  Son  succès,  en  ce  moment,  égale, 
s'il  ne  le  dépasse,  celui  d'Adelina  Patti.  Quelle  voix  sonore ,  pleine, 
sympathique  1  Quel  charme  irrésistible  dans  toute  sa  personne  I  —  On 
peut  critiquer  son  talent,  dit  le  Daily-Telegraph,  on  ne  peut  pas  ne  pas 
admirer  et  applaudir  M'"^  Lucca. 


M"=  Morensi,  qui  jouait  Siebel,  a  obtenu  aussi  un  grand  succëa. 

Que  vous  dirai-je  de  Mario?  Ma  foil  c'est  Mario;  un  adorable  chanteur, 
quand  il  chante.  Ce  soir-là  il  a  chanté. 

Hier,  c'était  le  tour  de  Marta  avec  M°"=  Orgeni  et  Morensi,  MM.  Bri- 
gnoli,  Graziani  et  Tagliaflco  ;  demain  ce  sera  celui  de  la  Favorita,  avec 
M"°  Lucca  (pour  la  première  fois),  Mario  et  Attri.  A  quinzaine  les 
détails. 

Je  vais,  pour  terminer,  vous  prier  d'entrer  avec  moi  à  l'Alhambra,  ma- 
gnifique salle  de  concert,  où  la  musique  de  chant  alterne  avec  les  plus 
jolis  ballets  du  monde.  Il  s'agit  d'entendre  de  l'Offenbach  comme  vous  n'en 
avez  jamais  entendu.  • 

D'abord,  que  dit  le  programme'?  Sélections  from  Offenbach's  Orpheus 
and  Fair  Helena.  Vous  comprenez?  Vite,  installons-nous  sur  ce  divan, 
demandons  un  sherry-gobbler  et  des  cigares;  attention!  le  rideau  se 
lève. 

—  Mais,  dites-vous,  où  sommes-nous  donc  ici?  je  ne  vois  pas  le 
moindre  site  arcadien. 

Léonce  ne  peut  se  cacher  derrière  ces  beaux  gentlemen  gravement 
assis,  en  cravate  blanche  et  en  habit  noir.  Inutile  de  chercher  M""  Schnei- 
der parmi  ces  ladies  qui  s'occupent ,  pour  le  moment,  à  donner  une  tour- 
nure décente  à  leurs  crinolines.  Ça,  les  Bouffes?  Vous  vous  moquez,  nous 
sommes  au  Conservatoire,  et  l'on  va  exécuter  le  Requiem,  de  Cherubinil 
—  Order  !  order  !  crient  nos  voisins,  ce  qui  veut  dire  silence  1  à  l'ordre  ! 

Mais  voilà  qu'un  des  chanteurs,  de  noir  habillés,  se  lève,  salue  trois 
fois  et  entame  d'une  voix  sépulcrale  : 

When  I  was  king  of  Beotia .' 

Ahl  voilà  que  vous  commencez  à  rire.  —  Order  I  order  I  crient  les  voi- 
sines. Le  monsieur  s'est  assis  au  milieu  des  applaudissements.  Autour 
d'une  professionnal  lady  maintenant  1  Et,  en  effet,  une  dame ,  d'un  âge 
plus  que  respectable,  quitte  sa  chaisse,  s'avance  en  rejetant  de  ses  épaules 
nues  une  écharpe  verte,  baisse  les  yeux  et  murmure  : 

/  sa'j,  Vé7ius,  wky  try  thou 

To  checkmata,  to  checkmale  my  virtue  ? 

Oh  I  alors,  impossible  de  résister.  Devant  cette  Schneider  de  soixante 
ans,  un  fou  rire  s'empare  de  vous;  ne  luttez  pas,  vous  seriez  à  terre  dans 
un  instant.  Les  Order!  orderl  recommencent. 

Allons-nous  en,  quitte  à  faire  dire  à  nos  voisins  :  «  Ces  Français  1  voilà 
comijijient  ils  aiment  la  musique  1  Décidément  ce  peuple  n'est  pas  sérieux  1 

De  Retz. 


REVUE  DES  CONCERTS 

Deux  artistes  ont  principalement  occupé  depuis  quelques  jours  le  monde 
musical  parisien  :  Sivori  et  Jaëll ,  deux  favoris  du  public ,  deux  hommes 
dont  la  réputation  est  faite  et  dont  la  critique,  à  bout  d'admiration,  se 
horne  d'ordinaire  à  enregistrer  les  victoires. 

M.  Pasdeloup  nous  faisait  entendre  successivement  Jaëll  et  Sivori  à  ses 
deux  dernières  séances;  quelques  jours  après  ils  se  réunissaient  pour 
donner  dans  la  salle  Érard  un  des  plus  brillants  concerts  de  la  saison.  Le 
moment  me  semble  donc  assez  bien  choisi  pour  étudier  d'un  peu  près  ces 
virtuoses  distingués ,  rechercher  les  causes  de  leur  fortune  ,  la  nature  de 
leur  talent. 

Dans  les  concerts  dont  j'ai  parlé ,  chez  M.  Pasdeloup  d'abord ,  puis  à  la 
salle  Érard ,  il  m'a  été  donné  d'entendre ,  exécutés  par  Sivori ,  quelques 
morceaux  importants,>ntre  autres  un  concerto  de  Paganini,  et  une  grande 
fantaisie  sur  le  Trovatore.  Son  succès  a  été,  comme  toujours,  éclatant, 
enthousiaste,  tumultueux  ;  ce  succès  était  mélangé  pour  moi  d'une  impres- 
sion pénible  :  c'est  cette  impression  que  je  veux  dégager  ici  et  exposer 
franchement  au  lecteur. 

Je  n'ai  jamais  entendu,  je  le  reconnais ,  un  artiste  qui  possède  plus 
complètement  que  Sivori  le  mécanisme,  les  ressources,  le  génie  du  violon. 
«  Paganini,  disait  Victor  Hugo,  à  une  certaine  époque  où  l'illustre  chef  du 
romantisme  se  complaisait  singulièrement  aux  cliquetis  de  mots  inattendus, 
Paganini  aux  prises  avec  l'inspiration  qui  l'emporte,  jette  en  l'air  son  violon 
awcso»(î?ne.»  Je  ne  crois  pas  que  Paganini  .l'incomparable,  l'étourdissant, 
le  prodigieux  artiste,  fût  au  point  de  vue  du  jeu,  de  l'exécution,  de 
la  sûreté  de  main ,  supérieur  à  son  élève.  Je  n'ai  jamais  entendu  le 
grand  violoniste  auquel  Victor  Hugo  consacrait,  il  y  a  bien  longtemps,  une 
de  ses  pages  les  plus  hardiment  colorées ,  mais ,  après  avoir  entendu 
Sivori,  je  n'imagine  pas  qu'il  ait  pu  être  surpassé. 

Les  sons  qu'il  a  tirés  de  son  instrument  brillent  à  la  fois  par  la  pureté, 
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par  la  rondeur,  par  la  puissance.  Celte  merveilleuse  justesse,  cette  grâce  du 
chant,  celte  sensibilité  protonde ,  sont  d'un  maître  consommé.  D'où  vient 
donc  ce  sentiment  de  malaise  que  me  laisse  un  jeu  si  pur,  une  exécution 
si  irréprochable  ? 

Du  choix  des  morceaux,  du  style  de  l'artiste,  d'une  certaine  uniformité 
dans  le  moyen  d'expression,  de  l'abus  delà  virtuosité. 

Les  fantaisies  que  Sivori  joue  depuis  une  vingtaine  d'années  sont, 
camme  valeur  générale ,  des  œuvres  musicales  plus  que  médiocres.  Réu- 
nir, en  vue  d'un  certain  instrument,  d'une  certaine  nature  d'artiste,  des 
airs  d'opéra  juxtaposés  avec  plus  ou  moins  d'art,  c'est  là,  évidemment,  une 
besogne  assez  pauvre  et  ovi  la  question  musicale  est  faiblement  intéressée. 
Sivori  s'obstine  à  ces  fantaisies  :  Norma,  Lucie,  le  Trouvère,  découpés 
avec  une  habileté  un  peu  primitive,  voilà  les  pages  sur  lesquelles  il  compte 
le  plus  —et  il  ne  se  trompe  guère  —  pour  enflammer  le  public.  Or,  si  les 
cavatines  de  Norma,  de  Lucie,  et  la  Somnambule,  ont  pu ,  à  l'origine,  et 
interprétées  par  un  virtuose  de  cette  valeur,  se  retremper  dans  une  nou- 
Yellesève  de  jeunesse,  il  me  semble  que  l'épreuve  est  suffisante ,  et  que  le 
publie  les  applaudit  désormais  plus  par  politesse  que  par  conviction. 

Le  Concerto  de  Paganini  est  une  œuvre  démodée  et  un  peu  creuse. 
C'est  un  superbe  prétexte  aux  plus  étranges  escalades,  aux  paradoxes  les 
plus  violents,  aux  casse-cous  les  plus  épileptiques;  j'y  cherche  en  vain 
une  pensée  haute  et  sérieuse.  Tous  les  points  d'orgue  fiévreux,  toutes  les 
sonorités  bizarres,  toutes  ces  clochettes,  tout  cet  attirail  d'élrangetés,  me 
laissent  froid  et  m'irritent.  Je  regrette  de  voir  un  homme  d'un  grand  ta- 
lent aux  prises  avec  ces  puérilités;  et  les  ébahissements,  les  affolements  du 
public  ne  font  que  m'humilier  davantage. 

Qu'on  ne  parle  pas  si  haut  ni  si  souvent  du  succès,  de  la  mode,  de  la 
fortune!  Eh  !  bon  Dieu,  ce  sont  là  choses  fort  respectables  assurément; 
mais  il  convient  à  un  artiste  de  se  proposer  de  plus  hautes  visées,  quand  il 
est,  comme  Sivori,  sûr  de  lui-même,  quand  il  tient  assez  son  public  dans 
la  main  pour  le  diriger  et  le  pousser  en  conquérant  dans  les  routes  qu'il 
lui  plaira  d'ouvrir;  il  est  de  son  devoir  de  renoncer  à  ces  succès  faciles, 
à  ces  applaudissements  banals,  à  ces  puérilités  sonores,  pour  le  forcer 
d'entendre  le  beau  et  d'incliner  son  cœur  aux  œuvres  de  haute  lignée. 
Voilà  ce  que  Sivori  ne  veut  pas  faire  ;  voilà  ce  qui  mêle  à  notre  admira- 
tion profonde  un  réel  sentiment  de  tristesse. 

Je  sais  que  Sivori  ne  borne  pas  ses  horizons  à  ce  genre  de  musique ,  qu'il 
interprête  d'une  façon  supérieure  certaines  pages  des  grands  classiques; 
mais  il  me  semble  que  ses  prédilections  ne  sont  pas  là,  et  que  dâïis  les 
œuvres  dont  j'ai  parlé  seulement,  on  trouve  Sivori  tout  entier.  Elles  sont 
sa  gloire,  elles  sont  aussi  sa  faiblesse. 

Jaëll  est  d'un  tempérament  d'artiste  diamétralement  opposé  à  celui  de 
Sivori  ;  il  cherche,  il  s'inquiète,  il  court  instinctivement  à  l'inconnu,  au 
nouveau.  Partout  où  il  croit  voir  une  hardiesse  féconde,  une  innovation 
généreuse,  il  se  précipite,  il  fouille.  Les  dédains  du  public  ne  l'arrêtent 
point,  ses  sarcasmes  le  laissent  insensibles  ;  il  a  une  perspicacité  singulière 
qui  lui  fait  démêler  à  l'avance  les  œuvres  qui,  proscrites  aujourd'hui, 
seront  glorieuses  demain.  Je  ne  parle  pas  de  ses  qualités  de  virtuose;  s'il 
a  des  rivaux,  et  je  l'admets,  il  n'a  pas  de  supérieur.  Il  domine  le  public, 
qui  se  laisse  plus  vite  prendre  qu'on  ne  le  suppose  au  talent  viril,  aux 
convictions  passionnées.  Sous  une  apparence  de  bonhomie,  Jaëll  cache 
cette  force  de  détermination,  cette  persistance  vers  le  but,  qui  s'empare 
peu  à  peu  des  masses  et  finit  par  les  subjuguer.  Je  ne  sais  ce  que  sera 
un  jour  Jaëll  comme  compositeur;  jusqu'à  présent,  la  route  qu'il  a  suivie 
est  celle  d'un  artiste  sérieux,  qui  a  un  but,  de  la  passion,  et  ne  se  laisse 
pas  retarder  en  route."  Sans  manquer  de  cette  qualité  un  peu  fémi- 
nine qui  s'appelle  le  charme,  la  grâce ,  il  a  la  fougue,  la  vigueur,  la  plé- 
nitude; il  emporte  le  morceau. 

Je  me  suis  étendu  sur  le  compte  de  Sivori  et  de  Jaëll.  C'est  qu'en  par- 
lant de  ces  deux  artistes,  ce  sont  deux  faces  de  la  musique,  deux  courants 
de  l'art  que  j'étudiais.  Ce  double  courant,  nous  le  retrouvons  partout  :  il 
fut  un  temps  où,  en  France,  Sivori  eût  été  surtout  le  modèle  que  se 
seraient  proposé  nos  artistes;  je  crois  qu'aujourd'hui  l'ambition  leur  est 
venue  et  qu'ils  devancent  leur  public  plutôt  qu'ils  ne  s'y  asservissent. 

Parmi  les  artistes  français  que  nous  pouvons  opposer  aux  plus  célèbres 
du  dehors,  je  citerai  C.  Saint-Saëns.  Ses  progrès  sont  de  plus  en  plus 
visibles  chaque  année.  Je  ne  suis  pas  plus  qu'il  ne  faut  partisan  de  sa 
musique,  et  la  perfection  de  la  forme  dont  il  revêt  sa  pensée  ne  m'empê- 
che pas  de  trouver  souvent  cette  pensée  incomplète  et  fuyante  ;  mais  j'aime 
en  lui  ce  grand  respect  de  l'art,  cette  fidélité  scrupuleuse  de  l'exécution, 
cet  enthousiasme  viril  qui  l'élève  à  la  hauteur  des  maîtres  qu'il  inter- 
prète. C'est  lui  qui  le  premier,  je  crois,  a  fait  entendre  à  Paris  le  concerto 
de  Schumann  que  Jaëll  exécutait  dernièrement  aux  Concerts  populaires; 
il  est  aussi  de  la  famille  des  chercheurs,  et,  à  rencontre  d'un  trop  grand 
nombre  d'artistes  français,  il  ne  croit  jamais  mettre  assez  de  lui-même, 
de  ses  explorations,  de  ses  veilles,  au  service  de  l'idée  qu'il  veut  produire 
an  grand  jour. 


Il  nous  a  donné  à  son  dernier  concert  une  composition  de  Schumann, 
avec  pédalier,  que  nul  n'avait  hasardée  chez  nous  avant  lui.  Son  succès  a 
été  très-vif,  très-unanime  ;  il  a  fallu  qu'il  redît  une  partie  du  morceau, 
et  l'enthousiasme  du  public  a  été  plus  grand  encore.  On  n'entre  pas  plus 
avant  dans  la  pensée  d'un  homme  ;  on  ne  s'assimile  pas  plus  intimemeat 
une  magnifique  inspiration. 

Le  concert  de  M.  et  de  M""  Viguier,  à  la  salle  Érard,  est  de  ceux  que 
j'ai  notés  à  la  pierre  blanche.  Outre  les  deux  artistes  que  je  viens  de  nom- 
mer, MM.  Leroy,  l'incomparable  clarinettiste,  Rousselot  et  Altès,  les  vail- 
lants artistes  que  chacun  sait,  s'étaient  chargés  de  faire,  avec  leur  cama- 
rade Viguier,  les  honneurs  du  concert.  Je  n'ai  vu  nulle  part  plus  de 
joyeuse  entente,  et  dans  le  public  une  disposition  plus  sympathique. 

Que  citerai-je  dans  ce  riche  programme?  de  beaux  fragments  d'une 
sonate  de  Rubinstein  dits  par  M.  et  M''^  Viguier  avec  cette  largeur  d'exé- 
cution qui  est  la  marque  des  artistes  d'élite,  et  aussi  quelques  fantaisies 
pour  piano  écrites  et  exécutées  par  M""  Viguier.  Je  ne  suis  pas  démesu- 
rément enthousiaste  d'ordinaire  des  compositions  féminimes,  mais  j'ai 
été  tout  particulièrement  frappé,  je  l'avouerai,  du  style  original,  de  la 
forme  piquante  et  neuve  des  divers  morceaux  joués  par  M""=  Viguier. 
C'est  du  Chopin,  moins  la  nationalité  toujours  visible  chez  lui,  et  une 
certaine  louche  maladive.  J'avais  souvent  entendu  M°^  Viguier  ;  jamais 
je  n'ai  trouvé  sa  main  plus  ferme,  son  style  plus  élevé,  son  expression 
plus  pénétrante. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  cette  revue  qu'en  parlant  d'un  virtuose 
allemand,  M.  Labor,  pianiste  du  roi  de  Hanovre,  qui,  à  tous  égards,  mé- 
rite le  vif  intérêt  du  lecteur.  M.  Labor  est  aveugle  de  naissance,  et  ce- 
pendant il  possède  un  des  répertoires  les  plus  variés  dont  jamais  artiste 
se  soit  fait  gloire.  Dernièrement  encore,  dans  une  soirée  particulière  oà 
se  trouvaient  MM.  Berlioz,  d'Ortigue,  Stéphen  Heller,  Damke,  M.  Labor 
exécutait  tout  ce  qu'on  lui  demandait  au  hasard  :  du  Bach,  du  Mozart,  du 
Beethoven,  du  Weber,  du  Mendelssohn,  du  Schumann,  du  Chopin. 
Quelques  jours  avant,  il  jouait  avec  l'éminent  violoniste  Alfred  Holmes,— 
l'organisateur  des  séances  de  musique  classique  à  Louis-le-Grand,  —  la 
sonate  en  sol,  de  Beethoven,  pour  piano  et  violon;  et  il  la  jouait  avec  une 
fermeté,  une  chaleur,  une  passion  qui  ont  profondément  ému  l'auditoire. 
Et  pourtant  cet  homme  est  aveugle  1  Par  quelle  incroyable  persistance, 
par  quelle  merveilleuse  faculté  d'appropriation,  en  est-il  venu  à  retenir 
ainsi  un  nombre  considérable  de  morceaux  divers,  à  approfondir  les  secret? 
de  l'art  etdu  virtuose;  c'est  là  une  étude  psychologique  bien  curieuse,  ^lieu 
attachante,  et  où  nous  aimerions  à  surprendre  l'âme  dans  une  de  ses  plus 
délicates  opérations....  L'espace  nous  manque;  mais  nous  étions  sur,  en 
présentant  M.  Labor  aux  lecteurs  du  Ménestrel,  d'éveiller  leur  sympa- 
thique intérêt. 

A.  DE  Gasperini. 


NOUVELLES  DIVERSES 


ETRANGER 

Par  ordre  de  la  reine  Victoria,  les  concerts  publics  de  musique  militaire, 
qui  avaient  été  interrompus  depuis  la  mort  de  la  duchesse  de  Kent,  viennent  de 
reprendre  leur  cours.  C'est  la  bande  des  royal  horse  guards  bleus,  sous  la  con- 
duite de  M.  Boosé,  qui  joue,  de  quatre  à  six  heures  du  soir,  pendant  la  prome- 
nade publique  de  la  terrasse  de  l'Est  de  Windsor,  où  la  foule  se  porte  en  masse 
compacte. 

—  Le  128"  anniversaire  de  la  «  Société  royale  des  Musiciens  de  la  Gk-ande- 
Bretagne  »  a  été  célébré  par  un  festival,  à  la  taverne  des  Francs-Maçons  de 
Londres,  sous  la  présidence  de  J.  Duke  Coleridge,  Esq.,  qui,  après  les  toasts 
d'usage,  a  prononcé  un  charmant  speech.  La  fusion  de  la  Société  des  Artistes  du 
sexe  masculin  avec  celle  des  artistes  femmes  a  fourni  à  l'orateur  l'occasion  de 
déployer  une  galanterie  qui  a  souvent  rencontré  les  vives  sympathies  de  l'audi- 
toire. 11  a  aussi  fait  ressortir  combien  le  goût  de  la  musique  se  répandait  en 
Angleterre,  après  y  être  resté  stationnaire  si  longtemps.  Faisant  ensuite  une 
heureuse  comparaison  entre  les  grands  poètes  anglais  et  les  grands  musiciens 
connus ,  de  tous  pays ,  il  a  donné  le  pas  à  ces  derniers  ;  «  car,  a-t-il  dit,  les 
musiciens  n'ont  pas  besoin  d'être  dans  leur  patrie  pour  être  compris  ;  ils  par- 
lent la  langue  universelle;  ce  sont  les  citoyens  du  monde  entier.»  — Des  bravos 
enthousiastes  ont  souvent  interrompu  cet  intéressant  discours.  —  Comme  de 
juste,  un  concert  très-varié  a  terminé  la  soirée. 

—  On  jouait  A/acteWi,  dernièrement,  dans  un  théâtre  de  Londres.  La  pièce  finie, 
l'artiste  qui  avait  rempli  le  rôle  de  Banquo,  gêné  sans  doute  par  la  fausse  barbe 
qu'il  portait,  se  hâta  de  s'en  débarrasser,  ainsi  que  de  son  costume.  La  tragédie 
avait  été  un  véritable  succès,  et  tous  les  artistes  furent  rappelés.  Le  Banquo, 
trop  vite  déshabillé,  dut  paraître  forcément  en  costume  de  ville.  11  ne  tut  pas 
reconnu  par  les  titis  de  la  galerie.  L'un  d'eux  s'écria,  en  s'adressant  à  un  ami  : 
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Disdonc  Bill  qu'est-ce  quec'est  que  celui-làî  —  Tiens  I  dit  l'autre,  c'est  «l'au- 
teur »  parbleu  !  Et  les  applaudissements  de  redoubler  en  faveur  de  (l'auteur  de 
Macbeth],  ,    ' 

y  ±  On  joue  la  comédie  de  salon  à  Londres  avec  auUint  de  passion  qu'à  Paris. 
Seulement,  les  Anglais,  ont  perfectionné  cette  mode.  Un  entrepreneur  habile, 
M  James  Simpson,  a  créé  une  industrie  nouvelle.  On  n'a  qu'à  le  prévenir  deux 
heures  à  l'avance,  en  lui'  indiquant  les  dimensions  du  salon  dans  lequel  sera 
donné  le  spectacle,  et  à  la> minute  précise  on  a,  non-seulement  uu  théâtre  admi- 
rablement machiné,  mais  encore  une  troupe  prête  à  jouer  le  drame,  la  comédie, 
le  proverbe,  la  pantomime,  au  choix  des  spectateurs.  Ce  n'est  pour  l'amphitryon 
qu'une  question  d'argent;  mais,  en  Angleterre,  c'est  celle  qu'on  résout  toujours 
là  première.  ■  ;    \  (VEntr'acte.) 

-  —  A  la  représentation  de  l'Étoile  du  Nord,  donnée,  à  New-York,  à  son  béné- 
fice, miss  Kellogg  a  été  littéralement  couverte  de  bouquets.  Plusieurs  dilettanti, 
désireux  sans  doute  d'exprimer  une  admiration  plus  «  considérable  »  que  celle 
des  autres,  ont  jeté  à  la  cantatrice  «  des  paniers  »  pleins  de  fleurs.  La  politesse 
«st  un  peu  lourde,  ce  nous  semble,  et  plutôt  burlesque  que  gracieuse. 
'  — Les  désastres  fondent  sur  les  grandes  '  entreprises  d'opéra  dans  les  États- 
Unis  de  rou«st.  11  y  a  quelque  temps,  le  propriétaire  de  l'Opéra  de  Chicago  a  dît 
suspendre  ses  payements.  Peu  après,  le  théâtre  d'opéra  de  Cincinnaii  a  été  la 
proie  des'  flammées,  faisant  subir  à  son  propriétaire  un  désastre  évalué  à  cinq 
millions  de  francs,  qu'il  accepte,  paraît-il,  avec  une  certaine  philosophie.  Mais 
la  perte  est  irréparable  actuellement  pour  les  habitants  de  cette  ville,  carie 
théâtre  ne  doit  pas  être  reconstruit  ;  le  bâtiment  détruit  sera  remplacé  par  de 
vastes  magasins  destinés  au  commerce. 

—  Un  théâtre  français  doit  s'ouvrir,  le  mois  prochain,  à  Cadix.  Les  membres 
du  haut  commerce  dé  la  ville  se  sont  réunis  et  cotisés  pour  subvenir  aux  frais 
de  son  installation. 

.  —  M.  Carlo  Zanardi,  l'un  des  professeurs  de  piano  et  d'orgue  expressif  les 
■plus  accrédités  de  Cadix,  a  eu  l'heureuse  idée,  à  l'instar  de  nos  principaux  pro- 
fesseurs, français,  de  créer  dans  ses  salons  des  réunions  d'élèves  pour  les  exercer 
à  jouer  en;  public  et  leur  donner  l'assurance  qui  fait  souvent  défaut  à  bien  des 
jeunes  personnes,  dont  les  moyens  se  trouvent  paralysés.  La  première  de  ces  réu- 
nions'a  eu  lieu  le  12  avril  ;  on  y  a  entendu  avec  beaucoup  de  plaisir  les  segno- 
ritâs  White,  Doran,  Milano,  Galluzo,  Villegas,  Arévalo,  Jacome,  Zurita  et  Ortiz 
Merida;  cette  dernière  est  née  avec  quatre  doigts  seulement  à  la  main  gauche; 
elle  supplée  à  cette  absence  d'un  doigt  par  une  adresse  incomparable.  M.  Zanardi 
s'est  aussi  fait  entendre  ;  il  a  joué  sur  l'orgue  expressif,  avec  le  concours  de  la 
séghorita  Galluzo,  qui  tenait  le  piano,  la  belle  ouverture-symphonie  de  Semiru- 
mis,  de  Rossini. 

■  —  Là  Gazette  musicale  de  Milan  .fait  un  compte  rendu  peu  flatteur  d'un  opéra 
eii  trdis  actes  intitulé  Zuleilca  ,  donné  par  le  maestro  Cisotti,  au  théâtre  de 
Sânia-Radegonda.  Ni  la  partition ,  ni  la  pièce  n'ont  été  goûtées.  On  n'a  guère 
trouvé  à  y  applaudir  de  bon  cœur  que  11"=  Massini  que  recommandaient  ses 
précédents  succès  dans  la  Sonnambula,  Il  Barhiere,.  etc. 

l,e  début  de  M""  Kainz-Prauze,  dans  le  principal  rôle  de  V Africaine,  avait 

excité  à  Vienne,  une  vive  curiosité;  toute  la  salle  était  louée  à  l'avance;  il  s'a- 
gissait de  savoir  comment  le  rôle  de  Sélika  serait  chanté  après  U'"  Bettelheim, 
qui  s'y  était  fort  distinguée.  M"'  Kainz-Prause  a  dominé  cette  situation  périlleuse  ; 
sa  voix  pure  et  métallique  l'a  aidée  à  obtenir  un  succès  des  plus  brillants,  bien 
que  l'on  ait  fait  quelques  réserves,  au  profit  de  sa  devancière,  sur  l'interpreta- 
tation  scénique  du  personnage. 

Berlin.  —  Les  événements  les  plus  saillants  de  notre  monde  théâtral,  ont  été, 
dans  ces  temps  derniers,  les  adieux  de  M"'  Lucca  et  ceux  de  M"=  Marie  Taglioni  ; 
la  première  partant  pour  Londres,  et  cette  dernière  se  retirant  définitivement  de 
la  scène  pour  se  marier  et  devenir  princesse,  après  dix-sept  ans  de  carrière 
chorégraphique.  Les  deux  artistes  ont  reçu  des  témoignages  multipliés  de  la 
sympathie  la  plus  vive  :  il  y  a  eu  pour  chacune  des  rappels,  des  fleurs,  des  vers, 
des  cadeaux,  des  gracieusetés  de  toute  sorte. 

On  lit  dans  le  Journal  d'.insers,  au  sujet  des  adieux  du  ténor  Sapin,  qui 

fit  ses  débuts  à  l'Opéra  de  Paris,  des  éloges  mérités,  paraît-il,  et  dont  voici  un 
simple  extrait: 

■<  La  représentation  de  Itoland  à  Boncevaux,  donnée  hier  soir  pour  les  adieux 
de  M.  Sapin,  et  au  bénéfice  des  choristes,  a  été  pour  notre  ténor  l'occasion 
d'une  ovation  dont  les  fastes  de  notre  théâtre  n'offrent  que  de  rares  exemples. 
M.  Sapin  terminait  sa  troisième  campagne  théâtrale  à  Anvers;  il  nous  quitte 
et  va  poursuivre  le  cours  de  ses  succès  sur  la  scène  de  Lyon.  Pendant  les  trois 
années  que  M.  Sapin  a  été  notre  pensionnaire ,  son  zèle  et  son  talent  ne  se 
sont  jamais  démentis.  Jamais,  par  son  tait,  une  représentation  n'a  manqué,  pas 
un  spectacle  n'a  été  changé  ;  toujours  il  était  prêt,  si  ces  cas  se  présentaient  par 
le  fait  des  autres.  Son  caractère  et  son  aménité  lui  avaient  créé  en  notre  ville  de 
nombreuses  sympathies  qui  étaient  partagées  par  tous  ses  camarades.  L'ovation 
a  été  tout  à  fait  digne  des  mérites  do  celui  qui  en  était  le  héros.  On  sait  que  le 
rôle  do  Roland  est  un  de  ceux  dans  lesquels  notre  ténor  est  le  plus  complet  et 
que,  partant,  il  affectionne  le  plus.  > 


paris' ET  DÉPARTEMENTS 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  l'abstention,  toute  naturelle,  du  plus  grand 
nombre  des  compositeurs  distingués  dans  les  concours  pour  les  chœurs  orphéo- 
niques.  Plusieurs  jeunes  gens  de  talent  y  prennent  part,  toutefois,  et  la  relation 
suivante  le  prouve  : 

Au  dernier  de  ces  concours,  23  morceaux,  qui  ont  été  classés  par  ordre  de 
mérite,  ont  paru  dignes  d'être  signalés  au  préfet,  qui  a  décidé  qu'une  médaille 
de  la  valeur  de  300  fr.  serait  accordée  â  chacun  des  cinq  premiers  chœurs;  une 
médaille  de  200  fr.  à  chacun  des  cinq  suivants;  une  médaille  de  100  fr.  aux  li", 
12°,  13°,  14°  et  13",  et  une  médaille  de  bronze,  à  titre  de  mention  honorable, 
aux  huit  derniers.  Voici  les  noms  des  lauréats  :  M.M.  Th.  Salomé,  qui  a  obtenu 
deux  médailles  de  300  fr.,  Jules  Massenet,  Delibes  et  Charlat,  désignés  pour  une. 
médaille  de  la  même  valeur.  M  Salomé  a  également  eu  deux  médailles  de  200  fr. , 
et  MM.  Delibes,  Mangin  et  Eugène  Prévost,  chacun  une  médaille  de  la  même 
classe.  Nous  retrouvons  encore  M.  Salomé  sur  la  liste  des  médailles  de  3°  classe 
(100  fr.),  avec  MM.  Léon  Roques,  Jules  Massenet,  Charlat  et  F.  Albrecht.  Enfin, 
huit  médailles  de  bronze  ont  été  distribuées,  deux  à  M.  Edmond  Viault,  deux  à 
M.  J.  Heyberger,  et  les  quatre  autres  à  MM.  Léon  Roques,  Albrecht,  Edmond 
Moreaux  et  Frédéric  Barbier. 

La  Commission,  jugeant  le  concours,  se  composait  de  MM.  A.  Thomas,  Ch. 
Gounod,  Ermel,  Kastner,  général  Mellinet ,  Ed.  Rodrigues ,  Bazin ,  Pasdeloup, 
Ed.  Monnais,  VarcoUier. 

—  Les  concours  des  sociétés  chorales  de  France  reprennent  leur  activité  sur 
toute  la  ligne.  Voici,  d'après  le  journal  l'Orphéon,  les  concours  déjà  fixés  :  Albi 
(Tarn),  aujourd'hui  dimanche,  29  avril,  —  Saint-Cloud  (Seino-et-Oise),  6  mai.  -^ 
Lagny  (Seine-et-Marne|,  13  mai,  ~  Saint-Lô  (Manche),  20  mai.—  Poitiers,  17  et 
18  juin.  —  Valence-d'Agen,  24  juin, —  Nancy,  19  juillet,  —  Boulognc-sur-Seine, 
Boulogne-sur-Mer,  Limoges,  Vichy,  Auxerre,  Laon,  Sens,  Mâcon,  Dijon,  Douai, 
Liège. 

—  Le  journal  le  Foyer  signale,  d'après  la  Fraternité ,  le  fait  suivant,  qui 
aidera  peut-être  à  combler  la  lacune  existant  dans  le  traité  passé  avec  la 
Suisse  : 

«  Dernièrement,  on  avait  monté  au  théâtre  de  Genève  Héloïse  Paranquet.  Au 
moment  du  lever  du  rideau,  sommation  est  faite  au  directeur  de  cette  scène 
d'avoir  à  suspendre  la  représentation  de  cette  pièce  «jusqu'à  payement  des  droits 
d'auteur  tels  qu'ils  sont  perçus  dans  tous  les  théâtres  do  France.  »  On  passa 
outre;  la  représentation  eut  lieu  ;  et  bientôt  se  déroulera,  sans  doute,  un  pro- 
cès d'où  jaillira  la  solution  que  nécessite  l'article  21  du  traité  international  de 
1864.  «  Les  auteurs  d'œuvres  dramatiques  ou  musicales,  publiées  ou  exécutées 
pour  la  première  fois  en  France,  jouiront  en  Suisse,  par  rapport  à  la  représen- 
tation ou  à  l'exécution  de  leur  œuvre,  de  la  même  protection  que  les  lois  accor- 
dent ou  accorderont  par  la  suite,  dans  ce  même  pays,  aux  auteurs  ou  compositeurs 
suisses  pour  la  représentation  et  l'exécution  d»  leurs  œuvres.  »  Mais  existe-t-il 
dans  le  Code  Suisse  une  loi  qui  garantisse  aux  auteurs  suisses  un  droit  quel- 
conque sur  la  recette?  Je  ne  le  crois  pas.  Et  dans  cette  hypothèse  le  traité  de 
1864  serait  plus  favorable  aux  fils  de  Guillaume  Tell  qu'à  nous-mêmes,  puisque 
les  auteurs  suisses  peuvent,  en  France,  percevoir  des  droits  d'auteur,  tandis  que 
les  auteurs  français  n'en  peuvent  pas  percevoir  en  Suisse,  » 

C'est,  du  reste,  la  trop  généreuse  situation  faite  aux  auteurs  étrangers  par  le 
décret  de  1852,  qui  leur  reconnaît  la  toute  propriété  de  leurs  œuvres  en  France, 
sans  réciprocité. 

—  M.  Ferdinand  Ililler,  le  maestro  dont  l'Allemagne  s'honore  à  juste  titre,  est 
en  ce  moment  à  Paris ,  où  il  fait  entendre  de  nouvelles  œuvres  aussi  bien 
conçues  que  bien  écrites.  On  sait  que  ce  compositeur  fort  habile  est  un  pianiste 
de  la  grande  école.  Aussi ,  sa  venue  à  Paris  est-elle  une  vraie  fête  dans  le 
monde  des  pianistes. 

—  Tous  les  journaux  de  Marseille  nous  apportent  la  nouvelle  du  grand  succès 
que  le  Voyage  en  Chine,  de  M.  François  Bazin,  vient  d'obtenir  dans  cette  ville. 
L'ouvrage  a  été  on  no  peut  mieux  interprété  par  MM.  Peschard ,  Bouvard,  Nar- 
din,  Juteau,  Nief,  M™"  Baretti,  Guillot  et  Rivière.  Après  le  troisième  acte,  le  pu- 
blic a  rappelé  tous  ces  artistes. 

—  Le  succès  de  M"""  Meillet,  dans  l'Africaine,  a  pris,  à  Marseille,  des  propor- 
tions inusitées.  Cette  artiste  qui  a  fait  du  5'  acte  de  l'œuvre  une  sorte  de  révé- 
lation, a  reçu  l'autre  jour  un  bouquet  phénoménal,  envoyé  de  Gênes  et  composé 
de  450  camélias,  avec  son  chiffre  en  violettes  de  Parme,  le  tout  mesurant  une 
circonférence  de  2  mètres  40  centimètres.  D'autre  part,  et  ici  nous  laissons  la 
parole  à  la  Gazette  du  Midi,  les  habitués  de  la  salle  Beauvau  (une  salle  que  les 
Marseillais  devraient  bien  rebâtir),  «justement  admirateurs  du  remarquable  talent 
que  M"""  Meillet  a  déployé  dans  la  créatiou  du  principal  rôle  de  l'Africaine  à 
Marseille,  ont  voulu  témoigner  hautement  de  cette  admiration  bien  justifiée. 
Une  souscription  avait  été  ouverte  parmi  les  abonnés,  pour  offrir  à  M"""  Meillet 
un  bracelet  enrichi  de  diamants.  L'initiative  une  fois  prise,  le  chiffre  fixé  fut  vile 
atteint  et  dépassé,  et  beaic-oup  qui  auraient  voulu  s'associer  à  cette  manifestation-, 
apprirent  en  même  temps  que  la  souscription  avait  été  ouverte  et  fermée.  Ceux- 
ci,  du  moins,  se  sont  dédommagés  en  se  joignant  de  toutes  leurs  forces  aux 
applaudissements  qui  ont  éclaté  au  moment  où  le  régisseur  est  venu  remettre  â 
notre  première  chanteuse  le  don,  qu'elle  a  accueilli  avec  une  émotion  visible, 
et  qu'elle  conservera,  nous  en  sommes  certain,  comme  un  des  plus  précieux 
souvenirs  de  sa  brillante  carrière  artistique.  ■ 

—  La  Société  philharmonique  italienne  de  Lyon,  en  souvenir  de  l'inaugura- 
liun  de  scii  séances,  aurait  offert  à  la  cantatrice  Gi.,.5eppa  Perelli'  un  riche  bon- 
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(jnet  orné  de  diamants.  Voilà  un  précédent  encore  inconnu  à  Paris,  et  que  la 
brillante  Patti  s'étonnera  peut-être  de  n'avoir  pas  encore  inspiré  aux  dilettantes 
de  notre  Théâtre-Italien.  On  dit  que  M""  Giuseppa  Perelli  va  maintenant  se  faire 
eotendre  à  Marseille.  Nous  lui  souhaitons  de  grand  cœur  un  second  bouquet  de 
diamants. 

—  Une  jeune  et  charmante  prima  donna  américaine,  M""  Ada  'Winans,  fort 
applaudie  à  Florence  et  à  'Venise,  est  à  Paris  en  ce  moment,  avec  l'intention  de 
s'.y  faire  entendre.  On  dit  le  plus  grand  bien  de  cette  nouvelle  cantatrice. 

—  Le  virtuose  Alfred  Jaëll  vient  d'être  appelé  à  Lille,  par  le  Cercle  du  Nord, 
en  compagnie  de  M"'  Bloch  de  l'Opéra. 

—  M"«  Paule  Gayrard-Pacini,  la  brillante  pianiste,  est  appelée  à  Londres  par 
la  Société  Ella,  Union  musicale,  concert  du  8  mai. 

—  La  Société  'philharmonique  d'Amiens,  avait  réuni,  pour  sa  dernière  soirée 
musicale ,  les  éléments  d'un  concert  de  premier  ordre  et  qui  fera  époque 
dans  ses  annales.  Fraschini,  du  Théâtre-Italien  do  Paris,  et  Sivori,  le  merveil- 
leux violoniste,  formaient  le  principal  attrait  d'un  programme  bien  composé,  où 
figuraient  avec  avantage  M"«  Bellerive,  cantatrice  d'avenir,  et  l'orchestre  de  la 
Société,  si  bien  dirigé  par  M.  Lacoste.  Le  Mémorial  d'Amiens  s'est  fait  l'écho  de 
la  satisfaction  publique  en  distribuant  aux  artistes  les  éloges  les  mieux  mérités, 
et  M.  Deneux  de  Varenne,  président  de  la  Société  philharmonique,  a  été  unani- 
mement félicité  à  l'occasion  de  cette  belle  fête  musicale. 

—  Nous  avons  dit  que  la  nouvelle  administration  des  bains  de  mer  de  Saint- 
Malo  engageait  ses  artistes  pour  la  saison  qui  va  s'ouvrir.  —  Nous  apprenons 
que  M°"  Marie  Damoreau  est  engagée,  ainsi  que  le  violoniste  White. —  Les  heu- 
reux baigneurs  de  Saint-Malo  applaudiront  donc  les  fameuses  variations  concer- 
tantes, pour  voix  et  violon,  qui  ont  eu  un  si  grand  retentissement,  cet  hiver,  dans 
nos  salons  parisiens. 

—  M.  Deslandes,  propriétaire  du  bel  établissement  des  bains  de  mer  du  Croi- 
sic,  est  également  à  Paris  pour  former  une  troupe  d'opérettes  et  de  concerts. 

—  Les  frères  Guidon  viennent  d'être  appelés  à  Chauny  pour  prendre  part  à 
un  concert  de  bienfaisance. 

Le  succès  de  cette  soirée  a  été  tel  qu'à  la  demande  générale  un  second  con- 
cert a  eu  lieu  deux  jours  après. 

Le  répertoire  si  varié  des  jeunes  artistes  leur  a  été  d'un  grand  secours,  car 
outre  les  deux  soirées  au  théâtre,  les  frères  Guidon  ont  encore  été  demandés  au 
collège  Saint-Charles,  où  ils  ont  donné  une  dernière  séance.  Là  encore,  les  chan- 
sons de  Gustave  N'adaud  et  les  légendes  d'Armand  Gouzien  ont  obtenu  le  plus 
grand  succès.  N'oublions  pas,  dans  la  partie  instrumentale,  MM.  Poix  et  Mansart, 
deux  professeurs  distingués  de  la  localité,  et,  dans  la  partie  dramatique,  le  pré- 
cieux concours  d'une  troupe  d'amateurs,  parmi  lesquels  MM.  Bellot  et  Evrard 
ont  montré  de  vrais  talents  d'artistes. 

A  leur  retour  de  Cambrai,  Reims  et  Chauny,  les  frères  Guidon  viennent 
d'être  engagés  à  Auxerre  pour  les  fêtes  du  concours  régional,  en  compagnie  de 
Sivori ,  Warot  et  de  M"=  Bloch. 

Par  le  fait  d'une  simple  yirgule  (  mal  placée  dans  les  faits  divers  de  notre 
dernier  numéro),  notre  prote  nous  a  fait  adjuger  la  statuette  de  la  jeune  chan- 
teuse de  M.  Castellani,  à  M.  le  comte  de  Nieuwerkorke.  La  vérité  est  que  M.  le 
comte  de  Nieuwerkorke  avait  estimé  10,000  francs  cette  poétique  esquisse  en 
terre  cuite,  et  qu'elle  a  été  achetée  au  delà  de  8,000  fr.,  plus  les  frais,  par  un 
antiquaire  de  profession. 

SOIRÉES  ET  CONCERTS 

Ce  ni3  sont  pas  seulement  nos  premiers  artistes,  M""  Carvalho  en  tête  qui 
défrayent  les  réceptions  du  dimanche  chez  S.  A.  I.  la  princesse  Malhilde.  Nous 
avons  déjà  dit  les  succès  de  compositeur  et  de  cantatrice  de  M"'"  la  vicom- 
tesse de  Grandval,  dans  ces  salons  artistiques ,  et  voici  que  la  princesse  de 
Beautfreniont  vient  de  s'y  faire  entendre,  en  compagnie  de  son  gracieux  pro- 
fesseur, M""=  Gaveaux-Sabatier,  et  de  M.  Hermann-Léon,  dans  le  trio  du  Songe 
d'une  nuit  d'été.  Ce  trio  a  recueilli  les  plus  vifs  applaudissements,  ainsi  qu'une 
romance  russe ,  également  chantée  par  M°"=  la  princesse  de  Beauffremont ,  et 
accompagnée  par  le  violon  de  M.  Sauzay  fils.  Le  quatuor  de  la  Charité,  par  les 
mêmes  interprètes  et  un  ténor  amateur  des  plus  distingués,  M.  Lévy,  a  eu  sa 
grande  part  de  succès,  tout  comme  le  duo  de  Philémon  et  Baucis,  chanté  par 
M""'  Gaveaux-Sabatier  et  M.  Hermann-Léon.  Bref,  dos  bravos  sur  toute  la  ligne, 
—  C'est  à  l'excellent  professeur  M.  A.  Guillot  de  Sainbris,  qu'appartient  l'hon- 
neur d'avoir  fait  entendre,  pour  la  première  fois  à  Paris,  l'oratorio  de  Ch. 
Gounod ,.  ToVie ,  compose  il  y  a  quelques  années  pour  Lyon ,  et  dernièrement 
exécuté  à  Londres.  La  Société  chorale  d'amateurs,  fondée  et  dirigée  par  M.  Guillot 
de  Sainbris ,  s'est  distinguée  à  cette  occasion  Des  circonstances  particulières 
avaient  rendu  nécessaire  l'adjonction  de  quelques  artistes  :  M"'°'  Ernest  Bertrand 
et  Wertheimber  ont  chanté  avec  le  talent  qu'on  leur  connaît ,  et  nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  entrer  dans  plus  de.délails  sur  cette  très-intéressanie  solennité, 
dont  la  deuxième  partie  se  composait  de  fragments  importants  de  la  Reine  de 
Saba.  Los  chœurs  étaient  conduits  par  M.  Guillot  de  Sainbris  ;  M.  Maton  tenait 
le  piano  avec  l'art  et  la  délicatesse  qu'on  lui  connaît. 

—  Une  soirée  tort  intéressante  s'est  donnée  le  samedi  21  avril,  chez  M.  Benou, 
l'ex-co-directeur  du  "Vaudeville  et  du  Palais-Royal.  En  son  logis  de  la  rue 
Taranne ,  il  se  dresse  tous  les  ans ,  vers  cette  époque ,  un  charmant  petit  théâtre 
sur  le(juel  on  a  pu  applaudir  tour  à  tour  les  meilleurs  artistes  de  nos  grandes 
scènes  dramatiques.  Cette  fois  la  séance  commençait  par  un  prologue  dit,  abso- 
Inmsnt  comme  au  théâtre ,  au  milieu  même  des  invités  ,  très-égayés  de  voir  les 


lazzis  naître  et  s'entrecroiser  parmi  eux.  La  rpremière  pièce  était  une  fine 
comédie  du  maître  de  la  maison ,  parfaitement  interprétée  par  M""  Mosé  de 
rodéon,  M.  et  M"'  Jouvin  (simples  lecteurs- du  Figaro],  et  M.  Henri  le. Roy, 
gendre  du  maître  de  la  maison.  —  Une  jeune  femme  se  prend  de  jalousie 
pour  une  rivale  imaginaire.  Elle  a  trouvé  des  vers  adressés  par  son  mari  à 
une  Jeanne  inconnue.  Or  cette  Jeanne  n'est  autre  que  la  pipe  adorée  du 
pauvre  mari ,  auquel  il  est  détendu  de  fumer,  et  qui  se  livre  en  cachette  à  ce 
plaisir  prohibé.  Tout  s'explique  à  la  satisfaction  générale.  La  jeune  femme  est 
enchantée  d'en  être  quitte  pour  la  peur  et  le  mari  y  gagne  de  faire  lever 
l'interdiction.  Cette  légère  donnée  est  relevée  par  les  plus  jolis  détails,  et  lé 
succès  l'a  accueillie  du  commencement  a  la  fin.  Ensuite  est  venue  une  opérette 
paroles  et  musique  de  'Wekerlin ,  chantée  par  AI™»  Gaveaux-Sabatier,  MM.  Her- 
mann-Léon et  Henri  le  Roy,  un  amateur  qui  joue  comme  un  artiste,  et  dont  la 
charmante  femme  tenait  le  piano  en  maître.  La  Sérénade  interrompue  se  passe 
entre  les  personnages  traditionnels  :  Pierrot ,  Colombine  et  Crispin.  C'est  frais,  fort 
ingénieux  et  très-gai.  Du  reste,  le  poète  ne  pouvait  être  trahi  par  le  musicien,  qui, 
lui  aussi,  devait  compter  sur  la  réciprocité.  Les  situations  sont  très  comiques;  la 
musique,  d'un  bout  à  l'autre,  est  alerte,  mélodique  et  distinguée.  M""  Gaveaux  a 
chanté  le  rôle  de  Colombine ,  d'une  manière  adorable  ;  Hermann-Léon  s'est 
montré  son  digne  partenaire,  et  M.  Henri  le  Roy,  dans  le  personnage  de  Pierrotj 
s'est  révélé  comme  le  Paul  Legrand  des  ténors.  Aussi  le  succès  a-t-il  été  très- 
chaud  et  très-mérité.  La  soirée  s'est  terminée  par  une  scène  improvisée  entre 
MM.  Saint-Germain,  du  'Vaudeville ,  et  Cœdès.  Ce  dernier  a  imité  le  biniou  au 
milieu  de  l'hilarité  générale.  Sur  une  gaieté  aussi  communicative,  la  danse,  est 
venue  se  greffer  sans  peine  et  l'on  ne  s'est  séparé  qu'à  six  heures  du  matin., 

PAUL  EEBNAHD. 

—  Dans  son  improvisation,  à  la  soirée  de  M.  et  M'"'^  Benou,  Saint-Germain, 
s'est  surtout  évertué  sur  la  vulgarisation  toujours  croissante  de  la  musique  à  Paris. 
Des  chanteurs, —  qui  ne  chante  pas,  depuis  les  orphéons?  des  instrumentistes  — 
il  y  en  a  partout.  Quant  aux  pianistes,  a-t  il  ajouté,  recensement  en  a  été  fait  cette 
semaine  ,  par  les  soins  de  M.  le  maire  du  9=  arrondissement,  et  compte  fait,  il 
s'est  trouve ,  dans  ce  seul  arrondissement,  dix  pianistes  de  plus  que  d'habitants. 
MM.  les  maires  des  autres  arrgndissements  y  ont  renoncé.  On  parle  cependant 
d'un  impôt  sur  les  pianos  et  les  pianistes. 

—  Le  brillant  auditoire  de  M.  et  M'"'^  Le  Couppey  a  chaleureusement  fêté,  sa- 
medi dernier,  le  virtuose  Alfred  Jaëll  qui  a  exécuté  sa  Sylphide,  ses  variations 
sur  un  air  anglais  et  la  valse  de  Faust,  avec  une  incomparable  maestria.  Des 
bravos  sans  fin  lui  ont  prouvé  combien  l'on  savait  apprécier  le  talent  chez  M.  Le 
Couppey.  ■ 

—  Notre  excellent  professeur  Géraldy  a  réuni  ses  élèves,  salon  Pleyel-Wolff, 
en  un  concert  dont  il  a  fait  les'  honneurs  avec  M""»  Marie  Damoreau  et  le  ténor 
Pagans.  Cette  partie  vocale  ne  pouvait  qu'être  des  plus  intéressantes.  Plusieurs 
œuvres  inédites  y  ont  ajouté  un  grand  attrait.  Dans  la  partie  instrumentale,  in- 
dépendamment de  l'orgue  incomparable  de  Lefébure-'Vély,  la  symphonie  à  deux 
pianos,  du  célèbre  organiste,  exécutée  à  merveille  par  ses  deux  charmantes, 
jeunes  filles,  a  été  l'objet  d'ov.ations  sans  fin. 

—  L'un  des  élèves  passés  maîtres  de  l'école  d'Alard,  M.  "White,  a,  lui  aussi, 
donné  son  concert,  et  un  concert  des  plus  remarquables,  avec  le  concours  de 
M"»  Marie  Damoreau,  de  MM.  Diémer,  Lasserre,  etc.  Le  programme  était  des 
meilleurs.  Grand  succès  sur  toute  la  ligne. 

—  M""»  Marie  Godin,  une  nouvelle  cantatrice  à  la  voix  vibrante,  s'est  fait  ap- 
plaudir dans  V.iiie  Maria  de  Gounod,  à  la  grande  séance  des  Crèches,  présidée 
par  Mgr  l'archevêque  de  Paris.  Le  violon  était  tenu  par  M.  Ernest  Saenger,  et 
l'orgue  par  M.  Hocmelle.  A  cette  même  séance,  brillait  M""  Eugénie  Mathieu,  la 
jeune  pianiste  complimentée  par  M.  l'abbé  Liszt,  et  dont  MM.  Jules  Lefort  et 
Archainbaud  ont  adopté  les  mélodies.  C'est  aussi  à  cette  séance  des  Crèches,  et 
le  lendemain  au  concert  d'une  autre  jeune  pianiste  de  t  ilent,  M"=  Marie  Bellier, 
élève  de  M.  Charles  Wohlé,  que  le  ténor  Béraud  a  remporté  tous  les  suffrages' 
dans  l'air  de  Joseph  et  les  Oiseaux  légers  de  Gumbert. 

—  Le  pianiste-compositeur  Eugène  Ketterer,  a  donné  samedi  dernier,  dans  les 
salons  Pleyel-Wolff ,  une  séance  par  invita'ions,  pour  faire  entendre  ses  pro- 
ductions nouvelles.  Interprétées  tantôt  par  l'auteur,  tantôt  par  deux  charmantes 
jeunes  filles  du  plus  grand  talent.  M"''*  L.  Cantin  et  Caroline  Lévy,  les  œuvres  si 
justement  populaires  de  M.  Eu;,'.  Ketterer  ont  été  vivement  appréciéi's  du  par- 
terre de  jolies  femmes  qui  brillait  à  cette  audition.  Les  deux  derniers  morci-aux 
d'Eugène  Ketturer  :  Oiseaux  légers  et  Chansons  Espagnoles,  ont  obtenu  les  hon- 
neurs de  la  soirée.  Plusieurs  numéros  du  programme  étaient  réservés  aux 
œuvres  concertantes  du  même  auteur,  comijosôes  pour  piano  et  violon,  ou  piano  et 
orgue  avec  .MM.  Herman  et  Aug.  Durand,  et  exécutées  avec  leur  concours.  La 
partie  vocale  était  confiée  au  talent  de  M"'°  Fonti  et  de  M.  Pagans. 

—  Malgré  l'abondance  des  concerts  et  la  chaleur  prématurée  de  la  saison ,  les 
matinées  musicales  de  M.  Lebouc  continuent  à  attirer  les  amateurs  de  musique. 
La  dernière  de  ces  réunions  a  offert  beaucoup  d'intérêt.  M""*  Marie  Damoreau, 
qu'on  a  applaudie  souvent  cet  hiver  pour  ses  brillantes  vocalises,  s'y  est  montrée 
sous  un  jour  nouveau,  en  chantant  des  morceaux  d'un  style  large  et  drama- 
tique :  la  Vision  de  sainte  Cécile,  de  M.  Lebouc  ;  la  Jeanne  Darc,  de  M""=  de 
Grandval,  enfin  les  Trois  pécheurs,  ballade  de  M.  John  Hullah,  compositeur  an- 
glais. Cette  touchante  ballade,  qui  vient  d'être  traduite  par  M.  Tagllnfico,  chantée 
par  M""=  Damoreau  avec  un  sentiment  profond,  a  obtenu  un  vrai  succès  do 
larmes.  En  fait  de  musique  instrumentale,  l'exécution  de  la  belle  sonate  de 
Weber  par  M.  A.  Duvernoy  et  M.  Leroy,  notre  admirable  clarinettiste,  a  provo- 
qué un  vif  enthousiasme.  M.  White,  dans  une  fantaisie  de  sa  composition  sur  là 
'fraviata,  et  M.  Lebouc,  dans  les  Souvenirs  des  montagnes,  jolie  piècs  pour  vio- 
loncelle, de  M"»  Momy,  ont  eu  aussi  leur  grande  part  d'applaudissements. 


176 


LE  MÉNESTREL 


"-  Le  concert  de  M.  Magnus  à  été  aussi  des  pins  brillants  et  des  plus  heureux. 
L'eiteeUent  pianiste,  plus  en  verve  que  jamais,  a  joué  avec  un  talent  rare  divers 
morceaux  de  sa  composition,  entre  autres  Son  Abd-el-Kader-Marsh,  à  deux 
pianos  |le  deuxième  était  fort  bien  tenu  par  M.  0'K.elly),  qui  a  produit  un  effet 
Entraînant.  Et  comme  exécutant,  et  comme  auteur,  M.  Magnus  a  reçu  les  ap- 
plaudissements les  mieux  mérités. 

—  On  ne  saurait  passer  sous  silence  le  concert  de  M""  Thérèse  Castellan,  qui 
compte  aussi  parmi  ceux  de  la  saison,  et  dans  lequel  la  jeune  artiste  a  fait 
entendre  la  sonate  en  fa  de  Beethoven  et  deux  fantaisies  de  Bériot  et  Alard, 
qu'elle  a  interprétées  de  la  façon  la  plus  élégante,  avec  beaucoup  de  justesse  dans 
le  son  et  dans  l'expression.  Nous  lisons  dans  le  Journal  des  Débats,  au  sujet  de 
cette  jeune  virtuose  : 

e  M""  Castellan  a  un  jeu  très-pur  et  très-distingué.  Elle  est  excellente  musi- 
cienne. Elle  accompagne  à  merveille.  Quelle  bonne  fortune  pour  les  mères  de 
famille,  qui  sont  si  souvent  embarrassées  de  donner  un  maître  d'accompagne- 
ment à  leurs  filles  I  Voilà  l'accompagnateur  tout  trouvé,  et  en  même  temps  la 
plus  aimable  et  la  plus  gracieuse  des  compagnes.  » 

—  M.  Gustave  Jeanne-Julien,  l'habile  et  consciencieux  professeur,  a  donné,  chez 
lui,  deux  matinées  d'élèves  dont  les  résultats  ont  montré,  le  plus  agréablement 
flumonde,  les  mérites  de  son  enseignement.  Un  chœur  de  gracieuses  jeunes  filles, 
chantant  sous  la  direction  de  leur  maître,  traduisait,  avec  des  voix  pures  et  bien 
exercées,  diverses  œuvres  d'ensemble  de  Gounod,  d'Hignard,  etc.  Les  plus  avan- 
cées d'entre  elles,  ou  les  moins  timides,  chantaient  des  duos  et  des  airs.  Pour 
alterner  avec  ces  fraîches  voix,  on  avait  le  talent  exquis  deDelioux,  venant  faire 
entendre  ses  compositions  élégantes  et  mélodieuses,  ou  le  chant  si  spirituel  de 
Nadaud,  l'un  des  meilleurs  amis  de  M.  Jeanne-Julien  et  l'habitué  fidèle  de  ses 
réunions. 

—  Nous  faisions  tout-à-l'heure  mention  de  M""  Marie  Bellier,  élève  de  M.  Ch. 
Welhé.  Dans  son  concert  donné  la  semaine  dernière  chez  Pleyel,  elle  a  dépassé 
de  beaucoup  ce  que  l'on  pouvait  attendre  des  premiers  essais  devant  le  public 
d'une  artiste  dont  la  façon  modeste  de  se  présenter  était  une  grâce  de  plus.  — 
On  a  fort  applaudi  et  justement  complimenté  M"«  Marie  Bellier.  Elle  s'est  pro- 
duite avec  un  égal  succès  dans  les  genres  les  plus  divers,  et,  circonstance  tout  à 
Son  honneur,  M.  Jules  SchuUioff  a  voulu  faire  sa  partie  dans  les  félicitations 
(jni  lui  ont  été  adressées. 

—  Une  jeune  pianiste  compositeur  de  talent,  M"°  Valérie  Momy,  est  venue  faire 
entendre  ses  œuvres  à  Paris,  œuvres  déjà  appréciées  en  Alsace,  et  notamment  à 
Strasbourg,  où  elles  ont  mérité  le  suffrage  tout  particulier  de  M.  Hasselmans, 
directeur  du  Conservatoire  de  cette  ville.  Paris  a  confirmé  le  jugement  de 
Strasbourg. 

—  De  bons  pianos  à  signaler  aux  amateurs  d'instruments,  solidement  et  artis- 
tement  fabriqués,  ce  sont  les  nouveaux  pianos  des  facteurs  Alfred  Godard  et  C». 
On  a  îSii  en  juger  |iîa -.charmante  soirée  d'artistes,  donnée  la  semaine  dernière 
par  M.  et  M""'  Godàrâ/'qûî*'''sorit\  eh-  même  temps  d'excellents  professeurs  de 
piano. 


CONCERTS  ANNONCES 


—  Aujourd'hui  29  avril,  salons  Pleyel  et  Wolff ,  à  2  heures,  matinée  musicale 
de  P.  Lamazou.  Partie  vocale  :  M"=  Mélanie  Reboux,  M.  Brasseur,  les  frères 
lionnet  et  P.  Lamazou;  partie  instrumentale:  MM.  Alard,  Diémer,  Durand, 
Lasserre  et  Cœdès. 


—  Même  jour,  à  2  heures  précises,  salle  Herz,  matinée  musicale  annuelle 
donnée  par  M""  Ronzi,  née  Scalese.  On  y  entendra,  avec  M»"  Ronzi,  les  artistei 
les  plus  remarquables  du  Théâtre-Italien  :  MM.  FraschinI,  Scalese,  Delle-Sedie  et 
M"*  Grossi.  Le  violoniste  Accursi  jouera  la  fantaisie  sur  Norma,  d'Alani. 
Le  piano  sera  tenu  par  MM.  Alary,  Schimon  et  Peruzzi. 

—  Même  jour,  salons  de  M.  Lebouc,  soirée  musicale  de  M.  Varlet. 

—  Même  jour,  à  8  heures,  salle  Herz,  soirée  musicale  et  littéraire  donnée  par 
M"=  Laure  Bertrand,  avec  le  concours,  pour  la  partie  vocale,  de  M"°  Hamakers, 
MM.  Pagans,  Castelmary,  Cléophas  et  les  frères  Guidon  ;  pour  la  partie  instru- 
mentale :  M"'  Hélène  de  Kastow,  MM.  Charles  de  Bériot  et  Bloch. 

—  Lundi  30  avril,  à  8  heures  1/2,  salons  Érard,  concert  donné  par  M.  Albano, 
harpiste,  et  M.  Rossi,  pianiste,  artistes  du  théâtre  San  Carlo  de  Naples. 

—  Mardi  l"  mai,  à  8  heures  1/2  précises,  salons  Pleyel  et  Wolff,  concert 
donné  par  M""  Marie  et  Émélie  Lefébure-Wély,  avec  le  concours  de  MM.  Géraldy, 
F.  Godefroid,  Sarasate  et  M.  et  M"°  Lefébure-Wély. 

—  Même  jour,  à  8  heures  1/2,  salons  Érard,  2=  et  dernière  soirée  musicale 
donnée  par  MM.  Camille  Sivori  et  Alfred  Jaëll,  avec  le  concours  deM"="A.  Goury, 
cantatrice,  et  Marie  Trautmann,  pianiste. 

—  Mercredi  2  mai,  à  8  heures,  salons  de  M.  Lebouc,  concert  de  M.  Valtès. 

—  Même  jour,  à  8  heures,  salle  Herz,  grande  soirée  musicale  et  dramatique 
au  profit  de  l'œuvre  de  la  société  d'éducation  et  d'assistance  pour  les  sourds- 
muets  en  France,  en  dehors  des  institutions,  sous  le  patronage  de  Son  Altesse  le 
Prince  impérial,  avec  le  concours  de  M""  Miolan-Carvalho  et  de  M.  Troy,  pour 
la  partie  vocale;  M""  Massart,  MM.  Sarasate  et  Lasserre,  pour  la  partie  instru- 
mentale ;  M""  Favart  et  M.  Samson,  pour  la  partie  dramatique. 

Cirque  de  l'Impératrice 
Réouverture  de  la  saison  d'été.  —  Tous  les  soirs  à  8  heures. 

Jardin  Mahille  —  Château  des  Fleurs  réonis 
Ouvert  tous  les  soirs. 

Parc  et  Château  d'Asnières 
Réouverture.  —  Fête  tous  les  dimanches. 


NÉCROLOGIE 

VEntr'acte  nous  apprend  la  bien  regrettable  mort  de  M.  Paulin  Deslandes, 
qui  vient  de  succomber  à  une  fluxion  de  poitrine. 

M.  Paulin  Deslandes  a  composé  un  assez  grand  nombre  de  pièces,  parmi  les- 
quelles Deux  anges  gardiens,  qui  obtinrent  une  très-longue  vogue  aux  Variétés  • 
la  Poissarde  (avec  M.  Bourget),  jouée  à  la  Porte-Saint-Martin  et  reprise  à  l'Am- 
bigu; les  Chevaliers  du  pince-nez  [aveo  MM.  Lambert-Thiboust  et  Eugène  Grange), 
joués  aux  Variétés  et  repris  au  Théâtre  Déjazet,  où  Deslandes  donnait  surtout 
ses  productions  depuis  quelques  années,  et  où  il  faisait  répéter  un  vaudeville  qui 
devait  être  représenté  cette  semaine. 

Paulin  Deslandes  avait  chanté  l'opéra-comique,  et  dirigé  le  Théâtre  des  Arts, 
à  Rouen. 


J.-L.  Heogel,  directeur. 


J.  d'Ortigue,  rédacteur  en  chef. 


PABIS.  —  TTP.  CHARLES  DB  MOURGUES  FRERES,  RUE     J.-J.  ROUSSEAU,  8.  —  i 


En  vente  chez  f.  CAimiiv,  Palais-Royal 

Péristyle  de  Chartres,  11  et  12 

LES     ROSES    DE    MARIE 

Recueil  de  30  Cantiques 
à  2,  3  et  4  voix  sans  accompagnement 

COMPOSÉS  EN  l'honneur  DE  LA 

Poésie  de  Louis  Crevel  de  Charlemagne,  musique  du  révérend  père 

SCHUBIGER 

Maître  de  cbapelle  de  l'aibaye  de  d'Ensiedeln 
Prix  net  :  3  fr.  —  expédié  franco.  —  Prix  net  :  3  fr. 

Pour  paraître  le  15  mai  prochain 

LES    FEMMES   DE    SHAKSPEARE 

Six  airs  poDr  m\  de  sopraio  on  mczzo  soprano 

Paroles  de  A.    DU    CAMP  —  Musique  de  LUIGI   BORDÈZE 

1.  Ophélia,  mélodie 5  fr.  > 

2.  Desdemone,  mélodie  dramatique S  » 

3.  Cornélia,  mélodie  dramatique 4  30 

4.  Lady  Macbeth,  scène  dramatique S  » 

5.  Marguerite  d'Anjou,  air  dramatique ' S  » 

0.  Jeunesse  d'Anne  de  Boleijn,  chant  dramatique S  » 


En  vente  au  IHÉNESTREL,  2  bis,  rue  Yivienne 

FANTAISIES   POUR  PIANO 

FAR 

E.    CLERAMBAULT 


La  ronde  du  guet 6  ft". 

Fantaisie  sur  Moïse 5 

Chansons  indiennes 6 

L'Écho  des  montagnes 6 


Les  Cloches  de  V Angélus 6  fr. 

Nocturnes 5 

Pendant  les  Tcillées 6 

Mélodie  valse 5 


En  Vente  chez  Marcel  COLOIIIBIER 

85,  rue  de  Richelieu 

COURS  DE  PIANO 

Élémentaire  et  progressif  approuvé  par  le  Conservatoire 

FÉLIX  DUMONT 

Six  livres  comprenant  des  Exercices  d'agilité,  des  Ëtudes  primaireS)  élémentaires, 

rbythmîques,  mécaniques  et  mélodiques. 

Chaque  livre,  prix  12  fr. 


1(123  -  33°  mm  -  \°  -23.  PARAIT  TOUlS  LES  DIMANCHES 


Uiinanche  6  Mai  im. 


LE 


MENESTREL 


J.-L.  HEUGEL 

Dirccltur 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienhe 


J.  D'ORTIGUE 

Ri'ilaclcur  t'ii  Clief 


COLLABORATEURS  OU  JOURNAL  : 

KM.   TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMMETTANT,   G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.   GATATES,  LÉON  HALÉVY, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MÉRY,  MARMONTEL,  A.  MERE  AUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-YALRY,  P.  RICHARD  et  XAYIER  AUBRYET 

Adresser  tRAWCo  à  M.  J,-L.  HEUGEL,  ilirect'eur  du  Ménestrel,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paiis  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  tr.,  Paris  et  Province. 

Aionnement  complet  d'un  au.   Texte ,  musique   de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Pro^ànce.  —  Pour  l'Etranger,   les   frais   de  poste  en  sus . 


iXTE 


L  Mozart,  d^un  livre  nouveau  de  M.  Locis  Vïakdot,  i\  Poccasiori  de  Don  Juan,  P.  r,icaAnD  ; 
Manuscrit  aulograplie  du  Don  Gloi-annî.  IL  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  La 
musique  à  Londres,  Revce  Ella.  —  IV.  Nouvelles,  soirées  et  concerts  ;  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musiqui;  du  pi.^ko  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
le  caprice-  nocturne   d' Alfred  Yung,  intitulé  : 

QUAND  MON   FILS  DORT 

suivra  immédiatement  :  valse  allemande  de  Th.  Lécureux. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
Valse  à  jU°"^  Carvalho,  musique  de  M""'  la  Y^'"  de  Grandval,  paroles  de  Michel 
Cabré  ;  suivra  immédiatement  :  la  ballade  anglaise  :  Les  trois  Pêcheurs,  traduite 
par  D.  Tagliafico,  musique  de  John  Hullah. 

Nous  publierons,  les  dimanches  13  et  20  mai,  les  trois  derniers  chapitres 
des  Premiers  temps  de  l'Opéra  en  France,  qui  seront  immédiatement 
suivis  de  l'important  travail  do  M.  B.  JouviN,  sur  Hérold  et  ses  œuvres. 


MOZART 

D'un  livre  nouveau  à  l'occasion  de  son  DON  JUAN 


Sous  ce  titre  :  Espagne  et  beaux-arts  (1),  M.  Louis  Viardot  a  eu 
l'heureuse  pensée  de  rassembler  dans  un  même  volume  une  double 
série  d'opuscules  déjà  publiés,  mais  dispersés  en  divers  recueils  pé- 
riodiques. Ces  opuscules  se  rattachent  les  uns  à  la  littérature,  à 
l'histoire  d'Espagne,  sujets  dans  lesquels  l'auteur  a  largement  prouvé 
sa  compétence  en  des  travaux  très-appréciés  ;  les  autres  sont  consa- 
crés aux  beaux-arts,  «  qui  ont  fait,  dit-il  si  bien,  la  plus  constante 
occupation  —  sauf  les  joies  de  cœur  —  le  plus  doux  charme  de  sa 
vie.  »  Ce  livre,  tout  récemment  publié  à  Paris,  a  été  fort  élégam- 
ment imprimé  à  Carlsruhe,  dans  cet  heureux  et  charmant  pays  de 
Bade  —  t  cette  oasis  de  paix  et  de  liberté.  »  —  Si  ce  n'était  ici  un 
pur  journal  de  musique,  nous  aimerions  à  parler  avec  quelque  détail 
de  ces  écrits  de  courte  étendue,  si  pleins  de  choses,  nés  au  souffle 
des  convictions  les  plus  généreuses,  écrits  par  cette  plume  ingénieuse 
et  nette,  ferme  et  souple,  à  laquelle  sont  dues,  en  outre  d'œuvres 
originales  importantes,  la  meilleure  traduction  française  de  l'im- 


{l)  Espagne  el  Beaux-Arls,Ué\a'oges  par  Louis  Viardot.  Paris,  L.  nathcttc  et  C« 


mortel  Don  Quichotte.  Mais  si  nous  ne  pouvons  donner  notre  avis 
raisonné  de  l'Etude  sur  les  assemblées  nationales  en  Espagne,  ma- 
nifeste en  faveur  d'anciens  droits  trop  oubliés,  et  toujours  encore 
méconnus,  ni  raconter  la  piquante  anecdote  des  papiers  de  police 
généreusement  livrés  aux  flammes,  en  juillet  1830,  par  deux  pau- 
vres journalistes,  il  ne  nous  est  pas  interdit  de  recommander  à 
l'attention  des  lecteurs  ces  attrayants  chapitres  et  quelques  autres 
encore,  une  notice  touchante  et  émue  sur  Ary  Scheffer,  la  vérité 
historique  sur  ce  fou  furieux  qui  eut  nom  don  Carlos,  l'étrange 
histoire  de  la  Nonne-Enseigne,  Catalina  de  Erauso.  Toutefois,  avant 
d'en  venir  à  Mozart,  sujet  principal  de  ces  lignes,  il  nous  faut  mettre 
en  relief  deux  pièces  capitales  de  ces  mélanges. 

Au  milieu  de  l'année  1861,  parut  à  Paris  un  petit  livre,  avec  ce 
titre  :  Comment  faut-il  encourager  les  arts?  Cet  écrit  produisit  chez 
les  artistes,  dans  la  presse,  on  doit  même  ajouter  dans  les  régions 
officielles,  une  impression  fort  vive.  Une  polémique  ardente  et  pres- 
que passionnée  s'engagea  à  son  sujet.  C'était  un  résumé  rapide  de 
l'histoire  de  l'art  chez  les  différents  peuples,  dans  toutes  les  écoles, 
depuis  les  Grecs  de  Périclés,  jusqu'à  l'Académie  avortée  de  LouisXIV, 
un  tableau  tracé  par  une  main  autorisée,  l'opinion  fermement  dé- 
duite d'un  esprit  convaincu.  L'auteur  y  démontre  surabondamment 
la  thèse  qu'il  a  voulu  traiter,  à  savoir  :  «  que  les  encouragements  de 
l'autorité  sont  aussi  impuissants  à  faire  naitre  ou  à  faire  progresser 
un  art  quelconque,  qu'à  empêcher  ou  retarder  sa  ruine  quand 
l'heure  fatale  a  sonné.  •  Et  la  conclusion  est  un  mot  de  suprême  bon 
sens  :  N'encourage:  pas,  récompense:.  Ce  sujet  sera  longtemps 
actuel  dans  notre  pays,  car  le  système  protectioniste,  surtout  dans 
la  pratique  des  beaux-arts,  y  est  terriblement  enraciné. 

Un  autre  morceau  veut  encore  une  mention  particulière;  il  est 
ainsi  désigné  :  Causerie  sur  les  arts.  C'est  un  dialogue  plein  d'hu- 
mour entre  un  Napolitain  et  un  Français,  une  mise  en  regard  de 
l'Allemagne  et  de  l'Italie,  de  l'art  du  nord  avec  l'art  du  midi,  de 
l'idéal  et  du  réel.  Tout  en  partageant  son  admiration  presque  par 
moitiés  égales  entre  Raphaël  et  Picmbrandt,  M.  Viardot  conserve  la 
prééminence  à  l'Italie  dans  les  arts  du  dessin,  mais  ses  attractions 
les  plus  intimes,  en  ce  qui  touche  l'art  des  sons,  l'entraînent  vers 
l'Allemagne.  Lisez-en  quelques  pages,  et  vous  serez  conduit  à  recon- 
naître avec  lui  que  le  vrai  créateur  de  la  musique  moderne,  parce  qu'il 
en  fut  le  vrai  propagateur,  c'est  Luther,  l'hérésiarque  Luther.  En  fai- 
sant chanter  ses  chorals  sur  la  place  publique,  Luther  fit  de  la  mu- 
sique un  art  libre  et  populaire.  Répétons  avec  M.  Viardot  cette  pa- 
role de  Michelet  :  «  Une  mère  nouvelle  du  genre  humain  était  venue 
au  monde,  la  grande  enchanteresse  et  la  consolatrice,  la  musique 
était  née.  »  Le  débat  se  circonscrit  entre  les  origines  de  l'art  musi- 
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cal  et  l'époque  contemporaine.  Pour  établir  la  prééminence  de  la 
musique  allemande  sur  l'italienne,  l'ingénieux  auteur  oppose  Han- 
del  à  Marcello  ;  Jean-Sébastien  Bach,  ce  bon  et  simple  grand  homme, 
il  le  met  en  présence  de  ses  contemporains  de  Naples  ;  puis  se  pro- 
duisent Haydn  et  Boccherini,  Gluck  avec  Porpora  et  Piccini,  etc.  Le 
grand  nom  de  Cimarosa  ferait  peut-être  un  arrêt,  s'il  n'y  avait  à  dire 
celui  du  divin  Mozart.  Mais  il  faut  se  borner  et  renvoyer  au  texte  de 
cette  charmante  causerie  ;  laissons  au  lecteur  l'intérêt  de  ce  piquant 
parallèle,  et  reconnaissons  avec  M.  Viardot  que,  s'il  y  a  deux  royaumes 
musicaux,  l'un  au  midi,  l'autre  au  nord,  il  y  a  aussi  deux  rois, 
Rossini  pour  l'Italie,  pour  l'Allemagne  Mozart.  —Mais  Mozart  n'est 
pas  la  musique  allemande  ou  la  musique  italienne,  Mozart  est  la 
musique. 

Nous  voilà  tout  naturellement  ramenés  à  notre  but,  à  Don  Juan. 
Citons  encore  :  «  Don  Juan,  auquel,  jusqu'à  cette  heure,  nulle 
■œuvre  de  nulle  scène  ne  peut  être  opposée,  ce  chef  des  chefs- 
d'œuvre,  qui  renferme  tous  les  genres,  depuis  la  comédie  burlesque 
jusqu'à  la  terreur  tragique,  et  les  porte  tous  à  la  suprême  per- 
fection. • 

Le  moment  est  propice  pour  rappeler  l'histoire  du  manuscrit 
autographe  de  Don  Giovanni.  Le  Ménestrel  se  rend  un  service  per- 
sonnel en  envoyant  à  ses  lecteurs  le  récit  textuel  que  fit,  au  premier 
temps  de  son  acquisition,  le  possesseur  de  ce  trésor  de  l'art.  Il  veut 
bien  permettre  qu'on  le  reproduise  ici. 

MANUSCRIT  AUTOGRAPHE 

Du  DON  GIOVANNI  de  Mozart 

(JANVIER  1856) 


On  prépare  en  ce  moment  à  Vienne  une  grande  fête  nationale  pour 
célébrer  le  centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Mozart  (il  est  né  le 
27  janvier  1756)  et  l'on  s'occupe  à  recueillir,  pour  la  bibliothèque  im- 
périale, tous  ses  manuscrits  importants.  Mais  il  en  est  un,  et  le  plus  pré- 
.  cieux,  que  ne  reprendra  point  la  ville  qui  l'a  laissé  partir,  et  qu'une 
simple  artiste  refusera  aux  désirs  d'un  souverain.  C'est  le  manuscrit  au- 
tographe du  Don  Giovanni. 

Il  faut  brièvement  en  raconter  l'histoire. 

Par  déclaration  authentique,  donné  à  Vienne  le  12  mars  1800,  la  veuve 
de  Mozart,  Constance  Weber,  reconnaît  avoir  vendu  la  collection  à  peu 
près  complète  des  manuscrits  de  l'illustre  défunt,  mort  le  5  décembre  1791, 
à  M.  Jean-Antoine  André,  d'Offenbach,  lequel,  compositeur  distingué, 
avait  fondé  dans  cette  ville  le  premier  grand  établissement  qu'eut  l'Alle- 
magne pour  la  gravure  et  l'impression  de  la  musique.  D'après  la  biogra- 
■  phie  de  Mozart,  écrite  par  le  conseiller  Nissen ,  second  mari  de  sa  veuve, 
-cette  collection  comprenait  plus  de  deux  cent  cinquante  manuscrits  ori- 
:ginaux,  tous  indiqués,  avec  leurs  dates,  sur  le  registre-journal  que  Mozart 
avait  tenu  de  ses  compositions,  depuis  son  enfance  jusqu'aux  derniers 
Jours  de  sa  vie,  et  qui  ressemble  au  Livre  de  vérité  de  Claude  le  Lorrain. 
M.  André  se  fit  honneur  de  conserver,  tant  qu'il  vécut,  toute  la  collection 
des  manuscrits  de  Mozart,  et  nombre  d'amateurs  de  ces  vénérables  curio- 
sités se  rappellent  bien  les  avoir  vues  dans  sa  maison.  Lorsque  M.  André 
mourut,  il  y  a  quelques  années,  ses  trois  enfants  partagèrent  entre  eux 
cette  intéressante  portion  de  son  héritage,  et  le  Don  Giovanni  échut  à  sa 
fille,  M"°  Augustine  André,  mariée  à  M.  Jean-Baptiste  Streicher,  fabri- 
cant d'instruments  de  musique  de  la  cour  d'Autriche.  M.  et  M'"' Streicher 
offrirent  ce  manuscrit,  d'abord  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne, 
puis  à  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin ,  puis  au  British-Mustum  de 
Londres.  Ils  reçurent  trois  fois  la  même  réponse  :  tout  en  reconnaissant 
la  notoire  authenticité  du  manuscrit,  les  directeurs  de  ces  établissements 
publics  déploraient  le  manque  de  fonds  et  l'impossibilité  où  ils  étaient 
d'acquérir  plus  que  de  simples  échantillons  de  l'écriture  de  tous  les  grands 
musiciens,  comme  de  tous  les  grands  écrivains.  C'est  sur  le  refus  ainsi 
formulé  du  British-Museum  que  M°"  Pauline  Viardot  acquit,  il  y  a 
quelques  mois,  le  précieux  manuscrit  de  Mozart,  et  l'apporta  de  Londres  à 
Paris. 

Nous  avons  donc  pu  tout  à  loisir  en  faire  l'examen,  et  peut-être  les 
admirateurs  du  Baphaël  de  la  musique  apprendront-ils  avec  intérêt 
quelles  particularités  curieuses  cet  examen  nous  a  fait  découvrir. 

La  partition  du  Don  Giovanni,  formant  un  total  d'environ  575  pages, 
est  écrite  sur  de  l'épais  papier  à  l'italienne,  oblong,  et  n'ayant  pas  plus  de 
douze  portées.  On  ne  s'était  pas  encore  avisé  de  rayer  du  papier  haut  d'un 
mètre  à  l'usage  des  compositeurs  actuels,  pour  leurs  orchestres  compliqués 


et  bruyants.  Toutefois  Mozart  avait  déjà  enrichi  le  sien  d'un  assez  grand 
nombre  d'instruments  nouveaux  pour  que,  dans  les  morceaux  d'ensemble 
où  les  voix  prenaient  beaucoup  de  place,  son  papier  italien  fût  insuffisant. 
Alors  il  transporte  les  parties  d'instruments  à  vent,  ce  qu'on  nomme  à 
présent  l'harmonie,  sur  des  feuilles  détachées  qu'il  appelle  en  allemand 
extra-blatt.  Son  orchestre  habituel  est  toujours  disposé  de  manière  que  les 
violons  et  les  altos  occupent  en  haut  les  premières  portées,  tandis  que  les 
violoncelles  et  les  contre-basses,  placés  sur  la  même  ligne,  occupent  en 
bas  la  dernière.  Ainsi,  c'est  au  milieu  de  ce  qu'on  nomme  le  quatuor  qu'il 
écrit  les  parties  d'instruments  à  vent  et  les  parties  vocales.  Il  est  facile  de 
voir,  à  la  différence  des  encres  et  des  plumes,  qu'il  n'écrivait  d'abord, 
avec  le  chant,  que  le  quatuor  à  cordes,  et  qu'il  écrivait  ensuite  l'harmonie, 
à  moins  que,  pour  l'accompagnement  des  voix,  il  n'imaginât  sur-le-champ 
quelque  dessin  spécial  d'instrument  à  vent.  Partout  son  manuscrit  est 
très-propre,  très-net,  presque  sans  ratures.  Évidemment  il  ne  transcrivait 
un  morceau  qu'après  l'avoir  entièrement  composé  dans  sa  tête.  Tels  sont 
les  manuscrits  de  Rossini,  de  tous  les  compositeurs  doués  d'une  invention 
rapide  et  d'une  grande  mémoire,  qui  ne  tâtonnent  ni  sur  le  piano,  ni  sur 
le  papier.  Si  une  note  est  par  hasard  mal  écrite,  biffée  ou  brouillée, 
Mozart  en  ajoute  le  nom  au-dessus,  par  une  lettre,  à  l'allemande.  D'ail- 
leurs il  montre  partout  un  soin  vraiment  minutieux  d'écrire  sa  musique 
très-correctement  et  selon  les  plus  sévères  règles  de  la  science  harmo- 
nique. Quant  aux  paroles,  c'est  de  l'italien  écrit  par  une  plume  allemande, 
et  souvent,  dans  son  autographe,  elles  sont  plus  courtes,  plus  faciles  à 
chanter,  mieux  adaptées  au  trait  vocal  que  dans  les  partitions  gravées. 

Le  manuscrit  du  Don  Giovanni  est  entier  et  complet.  On  y  trouve  tous 
les  morceaux  dont  se  composa  la  partition  primitive,  même  ceux  que,  dès 
longtemps,  et  partout  hors  de  l'Allemagne,  on  passe  à  la  représentation, 
tels  qu'un  air  de  Masetto,  un  de  donna  Elvira,  un  de  don  Giovanni,  un  de 
Leporello,  tel  enfin  que  la  seconde  partie  du  dernier  flnale.  On  y  trouve 
même  les  morceaux  qu'ajouta  Mozart  après  coup  :  l'air  de  don  Ottavio, 
a  Dalla  sua  pace,»  et  l'air  de  donna  Elvira,  «M  tradi  queWalmaingrala,» 
qui  sont  datés  de  sa  main,  l'un  du  24,  l'autre  du  30  avril  1788.  De  tous 
les  morceaux  compris  dans  la  partition  actuelle,  un  seul  manque.  C'est  le 
récitatif  qui  commence,  au  second  acte,  la  scène  de  don  Juan. et  de  Lepo- 
rello dans  le  cimetière,  et  qui  comprend  le  chant  de  la  statue  du  com- 
mandeur, «  Di  rider  finirai.  »  Mais  cette  lacune  regrettable  s'explique 
historiquement.  La  scène  s'ouvrait  presque  brusquement  par  le  duo  : 
«  0  statua  gentilissima;  »  ce  fut  pendant  les  répétitions  que  Mozart 
s'aperçut  combien  son  duo  gagnerait  à  été  précédé  d'un  plus  important 
récitatif.  La  tradition  veut  que,  se  mettant  sur-le-champ  à  la  besogne, 
avec  son  poëte,  l'abbé  Da  Ponte,  il  plia  le  genou  pour  se  faire  une  table, 
et  écrivit  ce  nouveau  récitatif  et  ce  chant  imité  de  Gluck  sur  une  feuille 
volante,  qu'il  ne  songea  pas  à  réunir  au  reste  du  manuscrit. 

Heureusement  qu'il  ne  montra  pas  la  même  négligence  pour  l'ouverture, 
bien  qu'elle  eût  été  composée  à  peu  près  de  la  même  manière,  en  im- 
promptu. Rien  de  plus  curieux,  parmi  les  annales  de  la  musique,  que 
l'histoire  de  ce  chef-d'œuvre  dans  un  chef-d'œuvre.  On  sait  que  le  Don 
Giovanni  fut  chanté,  pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre  italien  de 
Prague,  en  Bohême,  le  16  octobre  1787.  Mozart  était  arrivé  à  la  veille  de 
la  première  représentation  sans  avoir  écrit  l'ouverture,  et  peut-être  n'en 
voulait-il  pas  écrire.  Mais  ses  amis,  ainsi  que  les  chanteurs,  le  pressèrent 
de  céder  à  l'usage.  Le  15  au  soir,  il  s'enferma  dans  sa  chambre  d'auberge, 
se  fit  allumer  un  bol  de  punch,  et  pria  sa  femme  de  l'amuser  avec  des 
contes  de  fée.  Il  était  enfant  comme  notre  La  Fontaine  : 

Si  Peau-tl'Aiie  m'était  conté. 
J'y  prendrais  un  plaisir  extrême. 

Mais  bientôt,  la  Muse  venant  à  souffler,  il  congédia  sa  femme,  déposa  son 
.  verre,  éteignit  sa  pipe,  et  tout  d'un  trait,  tout  d'une  haleine,  sans  hésita- 
tion, sans  corrections,  sans  retouches,  il  écrivit  l'ouverture  du  commen- 
cement à  la  fin.  On  voit  aisément  sur  le  manuscrit,  qui  est  d'une  seule 
encre,  d'une  seule  plume,  d'une  seule  écriture,  hâtive  et  comme  emportée, 
avec  quelle  rapidité  incroyable  il  conçut  et  jeta  sur  le  papier  cette  puis- 
sante symphonie.  Ainsi  faite  pendant  la  nuit,  l'ouverture  fut  tirée  en 
parties  dans  la  journée  du  lendemain,  et  jouée  le  soir  sur  des  copies  encore 
humides,  à  première  vue,  sans  aucune  répétition.  Mozart  dirigeait,  et, 
après  ce  tour  de  force,  il  se  tourna  vers  l'orchestre,  qu'il  remercia  avec 
effusion,  «  quoique,  ajouta-t-il  en  souriant,  il  soit  tombé  bien  des  notes 
sous  les  pupitres.  »  Un  peu  après,  peut-être  l'année  suivante,  lorsqu'il 
ajouta  deux  airs  nouveaux  à  sa  partition,  que  l'on  commençait  à  com- 
prendre et  à  goûter,  il  écrivit  sur  une  page  détachée,  sur  un  extra-blatt, 
une  variante  pour  la  fin  de  l'ouverture,  de  façon  que,  se  terminant  sur  la 
tonique,  en  ré,  au  lieu  de  s'enlacer  par  une  modulation  avec  l'introduc- 
tion qui  commence  en  fa,  elle  pût  être  jouée  seule,  comme  morceau  de 
concert. 

Il  s'est  élevé  une  controverse  assez  vive  sur  le  point  de  savoir  si  Mozart 
avait  écrit  des  chœurs  dans  sa  partition  de  Don  Giovanni,  ou  du  moins 
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s'il  avait  écrit  tous  ceux  qu'on  y  entend  de  nos  jours  sur  les  théâtres  de 
tous  les  pays.  Beaucoup  en  doutaient,  et  ceux-là  seuls  avaient  raison.  A  la 
vue  du  manuscrit,  toute  incertitude  cesse,  toute  question  est  tranchée.  Les 
chœurs,  probablement  faibles  et  mauvais  dans  une  troupe  italienne  égarée 
au  milieu  de  l'Allemagne,  remplissent,  dans  l'œuvre  originale  de  Mozart, 
un  fort  petit  et  fort  misérable  rôle.  Il  ne  les  y  fait  figurer  que  trois  fois  : 
à  l'entrée  de  Zerlina  et  de  Masetto,  pour  répondre  un  ah,  ah,  ah  •'  prolongé 
à  la  chansonnette  en  duo:  «  Giovinette,  che  fale  alV  amore;  »  puis,  au 
commencement  du  premier  final,  pour  dire  avec  don  Juan  :  «  Su,svegliate 
vi  da  bravi;»  puis,  au  second  finale,  pour  imiter  le  concert  des  diables  qui 
entraînent  don  Juan  dans  l'abîme.  Mais  ce  qu'on  appelle  d'habilude  le 
chœur  :  «  Viva  la  liberlà!  »  ne  devait  être  chanté  que  par  les  sept  acteurs 
qui,  entre  la  mort  du  commandeur  et  son  apparition,  forment  tout  le  per- 
sonnel du  drame.  Ces  sept  personnages  étaient  seuls  aussi  pour  chanter  le 
grand  final  du  premier  acte,  môme  la  slrctta,  où  l'on  place  maintenant 
des  masses  chorales.  Il  est  assez  bizarre,  en  effet,  de  voir  figurer  dans  les 
salons  de  don  Juan,  nobil  cavalière,  une  bande  de  paysans,  toute  la  noce 
de  Zerline,  la  contadina.  Mais,  en  dépit  de  cette  petite  anomalie,  on  a 
certes  bien  fait  de  donner  à  l'œuvre  de  Mozart  l'appui  des  chœurs  qui  lui 
manquaient  dans  l'origine,  d'y  ajouter  ce  puissant  renfort  dont  sans  doute 
il  ne  s'était  pas  privé  volontairement.  Il  faut  seulement  remarquer  que, 
dans  ce  final,  n'ayant  point  d'entrée  en  scène,  point  de  rôle  à  part,  et 
muets  jusqu'à  la  sire/to,  jusqu'aux  paroles:  «  Tréma,  tréma,  scellerato,  » 
les  chœurs  se  bornent  à  suivre  et  à  doubler,  ou,  si  l'on  veut,  à  décupler 
les  parties  des  solistes.  Il  se  les  divisent  suivant  la  nature  des  voix,  les 
soprani  chantant  avec  donna  i-\.nna,  les  contralli  avec  Zerline,  les  ténors 
avec  don  Ottavio,  les  basses,  enfin,  avec  Masello.  Don  Juan  ne  se  montre 
que  plus  résolu,  plus  intrépide  et  plus  fort  (si  sa  voix  et  son  geste  y  suf- 
fisent comme  au  temps  de  Garcia),  lorsqu'il  tient  tête,  seul,  à  tout  ce 
peuple  ameuté,  aboyant,  et  lorsqu'il  lui  échappe  à  la  manière  d'un  san- 
glier fondant  sur  les  chiens. 

On  trouve  en  plusieurs  endroits  du  manuscrit  de  Mozart  des  coupures, 
ou  passages  barrés,  que  sans  doute,  dans  la  crainte  des  longueurs  avec  une 
exécution  défectueuse,  il  avait  supprimé  aux  répétitions.  Mais  presque 
aucune  de  ces  coupures  n'a  été  ratifiée ,  et,  soit  par  lui-même,  soit  par  ses 
éditeurs,  les  passages  barrés  ont  été  rétablis  dans  les  partitions  et  sur  la 
scène.  On  trouve  aussi,  mais  en  petit  nombre,  des  changements  faits  à 
l'idée  première.  Ils  sont  toujours  très-raisonnables,  très-heureux.  Je  vais 
en  citer  un  notable  exemple:  —  Le  grand  air  qu'au  premier  acte  chante 
donna  Anna  à  don  Ottavio,  lorsqu'elle  reconnaît  en  don  Juan  l'assassin  de 
son  père,  commençait  ainsi  : 


_pir     a    me    vol.se ,       Chi.  fù  il     tra_di  „  to,_re. 


Voici  ce  qu'en  a  fait  Mozart,  par  une  simple  variante  dans  la  mélodie, 
sans  toucher  à  l'accompagnement  : 


Or   sai    chi     Jo_no_re 

■fi- 


me   voLse,         Chi  fù  il     tra_di  _  to_re. 


et  cette  heureuse  correction  fut  faite  immédiatement,  pendant  qu'il  écri- 
vait le  morceau,  car,  à  la  reprise  du  thème,  c'est  la  seconde  version  qu'on 
trouve  écrite  au  lieu  de  la  première. 

Il  est  également  manifeste ,  à  la  vue  du  manuscrit,  que ,  dans  le  chant 
du  commandeur,  k  Don  Giovanni ,  mHnmtasti  à  cenar  leco,  »  les  fameuses 
gammes  montantes  et  descendantes  du  premier  violon  ,  qui  accompagnent 
ces  mots  :  «  Alire  cure  piu  gravi,  »  ont  été  ajoutées  après  coup  à  l'idée 
première ,  sur  une  place  trop  étroite  pour  elles ,  et  substituées  à  un  simple 
trémolo.  Mais  ce  changement  aussi  était  fait  avant  que  Mozart  écrivit 
l'ouverture ,  car  les  mêmes  gammes  y  sont  répétées ,  et  cette  fois  avec 
l'espace  suffisant,  sans  remplacer  un  autre  dessin  d'orchestre.  On  peut 
encore  faire  une  observation  curieuse  à  propos  de  l'air  si  connu  de  don 
Ottavio,  «  Il  mio  tesoro  intanto.  i>  Quand  vient  la  reprise  du  chant, 
Mozart  ne  se  donne  pas  la  peine  d'écrire  une  seconde  fois  l'orchestration  ; 
il  se  borne  à  poser  en  travers  des  lignes  les  mots  corne  prima.  Mais  cepen- 


dant, et  par  exception,  il  a  soin  de  récrire  le  trille  que  fait  le  premier 
violon  sur  la  tenue  de  voix  «  cercate  ,  »  comme  si  ce  trille  faisait  partie 
intégrante  du  chant.  D'où  il  appert  que  Rubini  eut  parfaitement  raison 
de  se  l'approprier,  qu'il  entrait  ainsi  dans  le  vrai  sentiment  de  l'auteur, 
et  que  Mozart  n'eiît  pas  manqué  de  le  donner  àla  voix,  s'il  eût  eu  pour 
interprète  celle  de  Rubini. 

L'une  des  plus  intéressantes  parties  du  manuscrit  de  Mozart ,  et  des  plus 
utiles  à  consulter  encore  aujourd'hui,  c'est  la  série  des  indications  de  mise 
en  scène  qu'il  a  soin  d'ajouter  fréquemment  aux  paroles  du  texte.  Les  unes 
sont  très-laconiques,  telles  que  strada,  notte ,  ou  combaltono ,  more.  Les 
autres  ont  trait  au  costume  ou  à  l'action. Ainsi  donna  Elvira  doit  paraître  m 
abito  da  viaggio,  et  quand  don  Ottavio  se  démasque,  au  final  du  1"'  acte  ce 
doit  être  pistola  in  mano.  Mais  d'autres  indications  sont  bien  plus  impor- 
tantes,et  je  vais  en  citer  quelques  exemples  frappants.  Dans  le  grand  final 
du  premier  acte,  lorsque  les  trois  orchestres  entrent  l'un  après  l'autre, 
jouant  chacun  un  morceau  différent  de  caractère  et  de  mesure  qui  se  con- 
fondent symphoniquement ,  Mozart  veut  que  le  second  et  le  troisième 
orchestres  commencent  leur  partie  en  imitant  des  musiciens  qui  accordent 
leur  instruments ,  accordawo.  Cet  effet  est  toujours  négligé  ou  perdu.  Il 
veut  aussi  que  chacun  de  ces  trois  orchestres  de  bal  ait  ses  danseurs  par- 
ticuliers. Ainsi  quand  le  premier  débute ,  •<  Don  Ottano  balla  minuetto 
con  donna  Anna  ;  »  à  l'entrée  du  second ,  «  Don  Giovanni  si  mette  a 
ballar  con  Zerlina  una  contradanza ;  »  enfin,  à  l'entrée  du  troisième, 
«  Leporello  balla  la  Teitsch  (l'Allemande)  con  Masetto,  »  On  voit  que , 
sauf  donna  Elvira ,  qui  reste  pour  galerie ,  tous  ses  personnages  sont 
occupés  dans  ce  prélude  dansant  du  formidable  ensemble  vocal. 

Passant  au  second  acte,  nous  découvrons  que,  pour  chanter  l'air  :  tt  Non 
mi  dir.  bel  idol  mio ,  »  donna  Anna  ne  devrait  pas  entrer  seule  en  scène , 
une  lettre  à  la  main.  Ces  paroles  sont  adressées  à  don  Ottavio,  qui  est  pré- 
sent, qui  a  sa  partie  dans  un  récitatif  précédant  celui  de  sa  triste  fiancée, 
et  qui  termine  la  scène  par  un  autre  récitatif.  Mais  le  primo  tenore,  après 
son  air,  est  pressé  de  partir,  et,  pour  s'éviter  la  peine  de  reparaître,  il 
donne,  par  son  absence,  à  l'air  de  donna  Anna,  une  apparence  d'isolement, 
de  hors-d'œuvre  qui  le  dénature  elle  fait  supprimer  d'habitude  malgré  son 
importance  et  sa  beauté.  Enfin,  un  peu  plus  loin,  pendantla  dernière  orgie 
de  l'athée  foudrotjé ,  lorsque  donna  Elvira  essaye  du  plus  tendre  sermon 
pour  toucher  le  cœur  de  son  insensible  époux ,  elle  finit ,  dans  un  élan  de 
supplication,  par  s'agenouiller  devant  lui,  et  don  Juan,  voyant  qu'elle 
refuse  de  se  relever,  s'agenouille  à  son  tour  devant  elle  par  excès  de  mo- 
querie. Ce  jeu  de  scène  est  excellent ,  et  l'on  devrait  bien  le  reprendre ,  au 
moins  par  cette  considération,  sans  compter  qu'on  obéirait  ainsi  à  la  for- 
melle prescription  de  Mozart. 

Une  autre  question  plus  délicate  est  celle  de  savoir  si  l'on  devrait  re- 
prendre également  la  seconde  partie  du  dernier  final.  Dans  l'origine, 
après  que ,  sous  l'étreinte  de  la  statue ,  et  en  compagnie  des  diables  qu'elle 
évoque,  don  Juan  s'était  inghiottilo  sous  le  plancher  du  théâtre,  Anna, 
Elvira ,  Zerlina ,  Ottavio  et  Masetto  revenaient  encore  bien  résolus  à  se 
venger  et  à  le  punir  de  ses  méfaits.  Mais  Leporello,  resté  sous  la  table, 
leur  apprenait  que  l'Momo  di  sasso  l'était  déjà  venu  chercher,  et  que  <c  il 
diavolo  se  'l  tranguggio'.  »  Alors  ils  chantaient  tous  ensemble  : 

Rcsti  dunque  quai  ùirbon 
Con  Proserpîna  c  Platon, 

ajoutant  bientôt ,  pour  donner  au  dénouement  sa  moralité  : 

Ecco  il  fin  dt  dit  fa  mat, 
E  dcl  pcrfidi  la  morte 
Alla  viia  0  scmpre  tiffual. 

Cette  moralité  rappelle  le  titre  de  la  comédie  originale ,  dont  le  sujet , 
devenu  populaire ,  eut  l'insigne  honneur  de  passer  par  les  mains  de  Mo- 
lière, de  Mozart  et  de  lord  Byron  (1). 

Si  la  situation  et  si  la  poésie  de  ce  final  ne  sont  pas  très-fortes ,  il  faut 
avouer  que  le  compositeur  ne  les  avait  pas  non  plus  irès-réchauffées  des 
sons  de  sa  musique.  Après  la  scène  prodigieuse  qui  commence  à  l'entrée 
du  commandeur  et  finit  à  l'engloutissement  de  son  meurtrier,  endurci 
dans  le  crime,  Mozart,  lui-même,  ne  pouvait  s'élever  plus  haut;  il  avait 
atteint  l'extrême  sommet  de  la  grandeur  dramatique,  et  tout  morceau 
venant  à  la  suite,  fût-il  très-digne  de  prendre  place  dans  un  autre  ouvrage 
ou  dans  tout  autre  endroit  de  cet  ouvrage  même,  devait  nécessairement 
paraître  faible  et  froid.  Celui-là  est  le  seul  aussi  que  Mozart  ait  écrit, 
matériellement,  avec  confusion,  avec  désordre,  où  le  travail  se  sente  au 
lieu  de  l'inspiration.  On  a  donc  bien  fait,  il  me  semble ,  de  le  supprimer 
au  théâtre ,  et  de  le  reléguer  désormais  dans  les  partitions  gravées. 


(1)  No  hay  plazo  que  no  llcgue^  ni  deuda  que  no  se  pague^  o  et  Convidado  de  ptedra,  — 
(o  II  n'y  a  point  d'échéance  qui  n'arrive,  ni  de  dette  qui  ne  se  paye,  où  le  Conrlve  de 
pierre.  »)  Cette  comédie  est  du  moine  de  la  Merci  Fray  Gabriel  Tellcz,  qui  écrivit  pour  le 
lh(?àtre  sous  le  nom  de  Tirso  de  Molina. 
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Il  serait  plus  qu'inutile,  il  serait  en  quelque  sorte  lidieule  de  faire 
l'éloge  du  chef-d'œuvre  incomparable  qui,  depuis  soixante-huit  ansi  oc- 
cupe le  premier  rang  sur  les  scènes  lyriques  du  monde  entier.  Mais  s'il 
fallait  choisir  parmi  tous  les  témoignages  d'admiration  et  de  respect  qu'il 
a  reçus,  voici  celui  que  je  prendrais  :  Un  jour,  en  nombreuse  compagnie, 
on  pressait  Rossini  de  désigner  l'opéra  qu'il  préférait  parmi  tous  ceux 
qu'avait  produits  sa  veine  intarissable,  cette  veine,  qu'hélas!  il  a  volontai- 
rement tarie  à  trente-six  ans  ,  étant  ainsi  mort  pour  l'art  aussi  jeune  que 
Mozart  lui-même.  «  Il  n'est  point  de  père,  lui  disait-on,  qui  n'ait  un  Ben- 
«  jamin  parmi  ses  enfants;  »  et  l'un  citait  le  Barbier,  l'autre  Otello, 
l'autre  la  Gazza ,  l'autre  Sêmiramide ,  l'autre  Guillaume  Tell.  Il  fit  faire 
silence,  et  l'on  attendit  l'oracle  :  «  Vous  voulez  connaître,  dit-il  enfin, 
n  celui  de  mes  ouvrages  que  j'aime  le  mieux;  eh  bien,  c'est  Uon  Gio- 
(t  vanni.  » 

Nous  avons  eu  tout  récemment  la  confirmation  de  cette  charmante  his- 
toriette. L'illustre  émule  de  Mozart  était  venu  visiter  la  fille  du  plus  cher 
de  ses  anciens  amis ,  de  l'artiste  éminent  pour  lequel  il  écrivit  les  plus 
grands  rôles  de  son  répertoire.  Il  l'avait  entendue ,  au  piano  et  à  l'orgue , 
avec  une  bonté  toute  paternelle,  avec  cette  émotion  attendrie  que  la 
maladie  semble  avoir  ajoutée,  comme  une  nouvelle  qualité  du  cœur,  à 
toutes  les  qualités  de  l'esprit.  Alors  il  demanda  à  voir  le  manuscrit  de  son 
opéra  de  prédilection  ;  »  Je  vais ,  dit-il ,  «  m'agenouiller  devant  cette 
«  sainte  relique.  »  Puis,  après  en  avoir  parcouru  quelques  feuillets  dans 
un  recueillement  religieux  :  «  Mon  ami ,  me  dit-il ,  en  étendant  sa  main 
<c  sur  l'écrit  de  Mozart,  c'est  le  plus  grand,  c'est  le  maître  de  tous,  c'est 
o  le  seul  qui  ait  eu  autant  de  science  que  de  génie,  et  autant  de  génie 
<c  que  de  science.  »  J'ai  recueilli  pieusement  cette  parole  de  Rossini. 

L.  VlARDOT. 

Bien  longtemps  avant  de  devenir  possesseur  du  trésor  inestimable 
dont  on  vient  de  lire  l'intéressante  histoire,  M.  Viardot,  il  n'avait 
pas  vingt  alors,  a  eu  la  chance  heureuse  d'entendre  le  plus  parfait 
des  drames  lyriques  exécuté  par  le  plus  parfait  des  Don  Juan.  Il 
m'est  permis  d'attester  de  mes  souvenirs  personnels  la  supériorité 
écrasante  de  Garcia  dans  ce  rôle,  et  la_  vérité  complète  de  ces  paroles  .- 
«  Ceux  qui  restent  parmi  les  dilettanti  de  cette  époque  n'ont  pas 
encore  oublié  qu'il  représentait  le  héros  du  chef-d'œuvre  de  Mozart 
avec  une  élégance,  une  verve,  une  grandeur,  une  perfection  que  nul 
après  lui  n'a  su  réunir.  »  Et  l'on  doit  ajouter  :  Il  est  trois  grands 
rôles  dans  lesquels  aucun  des  artistes  les  plus  éminents  n'a  égalé  ce 
grand  chanteur  :  Almaviva  du  Barbier,  Otello  et  Don  Juan. 

Dans  un  article  de  Vlllustration,  qu'il  reproduit  dans  ses  mé- 
langes, M.  Yiardot  a  retrouvé,  pour  nous  les  dire,  ces  émotions  de 
la  jeunesse.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'en  couper  un  court 
extrait.  Nous  sommes  au  cœur  de  notre  sujet,  il  s'agit  toujours  de 
Mozart  : 

it  Un  vieil  ami  de  ma  mère,  pour  me  donner  une  fête  complète  en  tra- 
versant Paris,  me  conduisit,  après  un  bon  dîner,  au  parterre  du  Théâtre- 
Italien.  On  y  jouait  Don  Giovanni.  Je  ne  vous  dirai  pas  dans  quelle  extase 
me  jeta  cette  merveilleuse  musique,  alors  si  bien  traduite  par  d'éminents 
interprètes.Vous  la  connaissez  et  toute  louange  est  superflue.  J'en  perdis  le 
dormir  et  le  manger.  Je  n'eus  plus  d'autre  désir  que  de  l'entendre  encore, 
et  je  retournai ,  en  effet ,  à  ce  cher  Théâtre-Italien ,  à  cette  chère  partition, 
dix  ou  douze  fois  de  suite.  Non  point  au  parterre,  assurément  :  44  sous  ! 
Comment  dépenser  tant  de  fois  une  telle  somme?  Mais  il  y  avait  dans  la 
salle  Louvois,  par  delà  les  loges  et  les  galeries,  une  espèce  de  profonde 
niche  appelée  l'amphithéâtre.  De  là  on  voyait  assez  mal  ;  le  lustre  couvrait 
la  scène,  qui  ne  pouvait  s'apercevoir  à  travers  l'éblouissante  lumière  de 
ses  bougies.  Mais  on  entendait  fort  bien,-  les  harmonies  se  fondaient  mer- 
veilleusement à  cette  distance.  D'ailleurs  quelques  places  de  côté,  adroite 
et  à  gauche,  avaient  le  privilège  d'une  échappée  de  vue  sur  la  scène,  et  ces 
places  ne  coûtaient  que  30  sous.  Elles  étaient  donc  fort  recherchées  des 
amateurs  pauvres,  des  amateurs  démon  espèce... 

«  Ces  jours-là,  je  ne  dînais  point.  C'était  gagner  23  sous  sur  30.  Je 
mettais  quelques  marrons 'avec  un  morceau  de  pain  dans  ma  poche,  et 
comme  on  dit,  j'amusais  la  faim.  Dans  ce  bienheureux  amphithéâtre, 
qu'on  aurait  dû  nommer  le  paradis,  je  retrouvais  d'habitude  les  mêmes 
élus...  » 

K  Eh  bien  I  supposez  maintenant  que,  pendant  l'une  de  ces  soirées, 
dont  le  souvenir  m'est  resté  si  présent,  une  fée,  un  génie,  un  ange, 
tout  ce  que  vous  voudrez ,  pourvu  que  ce  soit  un  être  doué  du  don 
de  prophétie,  fût  venu  s'assoir  à  mon  côté,  et  m'eût  dit  à  l'oreille  :  —  Tu 
vois  bien  ce  théâtre,  où  tu  occupes,  avec  tant  bonheur,  et  au  prix  de  tant 
de  sobriété,  la  place  la  plus  infime  et  la  moins  chère,  ce  théâtre  dont  tu 
parles  tout  le  jour,  dont  tu  rêves  toute  la  nuit?  dans  peu  d'années,  lu  auras, 
comme  écrivain,  entrée  à  toutes  ses  places,  même  derrière  la  toile;  et. 


bientôt  après,  à  la  suite  d'une  catastrophe,  on  t'en  offrira  la  direction. 
Alors  tu  pourras  y  faire  entrer,  à  ton  tour,  qui  il  te  plaira  ;  tu  pourras 
donner  des  spectacles  selon  ton  goût,  le  faire  partager  aux  artistes,  l'im- 
poser à  des  milliers  d'auditeurs.  —  Ce  n'est  pas  tout  :  tu  vois  bien  cette 
petite  partition  de  Don  Giovanni  que  lu  lis  à  la  dérobée,  sur  les  genoux  de 
ton  voisin?  Tu  en  posséderas  un  jour  le  manuscrit  original,  tout  entier  de 
la  main  de  Mozart,  et  tu  refuseras  de  céder  ce  trésor  à  des  têtes  couronnées. 
—  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  Tu  vois  bien  ce  grand  artiste  que  tu  applau- 
dis chaque  soir  avec  transport,  et  que  tu  remercies  avec  affection  dans  ton 
cœur  de  l'avoir  en tr'ouvert  l'intelligence  aux  grandes  beautés  de  l'art?  Un 
jour  aussi,  après  avoir  été  l'ami  de  sa  fille,  encore  enfant,  dont  la  gloire 
égalera  celle  de  son  père,  tu  épouseras  sa  seconde  fille  qui  n'est  pas  encore 
née;  et  c'est  sous  ton  nom  qu'elle  jettera  l'éclat  d'une  renommée  égale  à 
celle  qui  aura  couronné  les  noms  de  son  père  et  de  sa  sœur.  —  Aurais-je 
pu  croire  à  de  telles  promesses?  ne  m'auraient-elles  point  paru  de  déce- 
vantes illusions?...  » 

Comme  à  l'auteur  du  livre  où  nous  prenons  ces  extraits ,  ces 
temps  si  loin  de  nous  ont  laissé  dans  notre  esprit  et  dans  notre 
cœur  des  traces  ineiïacées.  Toute  cette  famille  illustre  des  Garcia 
nous  l'avons  connue,  applaudie  et  aimée.  Humble  copiste  du  père, 
ses  enfants  ne  nous  ont  pas  éloigné  d'eux  au  milieu  de  leurs  succès, 
et  si  la  pudeur  de  l'amitié  ne  peut  nous  empêcher  de  dire  tout  ce 
que  mérite  d'estime,  de  respect  et  d'admiration  la  dernière  fille  du 
grand  ténor,  pourquoi  hésiterions-nous  à  avouer  que  l'auteur  d'Es- 
pagne et  Beaux-Arts,  est,  non  pas  seulement  un  homme  de  talent, 
mais  un  caractère.  Pour  être  journaliste  de  hasard,  faut-il  s'abstenir 
de  dire  le  vrai  lorsqu'il  touche  à  la  louange? 

P.  Richard. 


SEMAINE  THEATRALE 

Nous  espérions  pouvoir  ouvrir  cette  semaine  théâtrale  par  le  compte- 
rendu  de  Don  Juan  au  Théâtre-Lyrique ,  mais  nous  avions  compté  sans 
l'indisposition  de  M.  Troy,  et  aussi  sans  l'enrouement  qui  est  venu  sur- 
prendre Don  Juan  en  personne,  M.  Barré,  à  la  fin  de  la  répétition  géné- 
rale, mardi  dernier.  Cette  répétition  générale  n'était  pas  celle  que  M.  Car- 
valho  voulait  offrir  à  la  presse,  aux  amis  de  la  maison  et  qui ,  par  le  fait 
d'ajournements  successifs,  n'aura  pas  lieu.  —  C'est  maintenant  à  la  1"  re- 
présentation que  presse  et  public  seront  conviés,  au  premier  jour,  car  tout 
est  prêt  :  décors,  costumes,  exécution!  Si  nous  n'en  disons  pas  davantage 
aujourd'hui,  c'est  par  excès  de  discrétion;  car  à  elles  seules  les  trois  can- 
tatrices du  Théâtre  Lyrique,  M""''  Carvalho  ,  Charton  et  Niisson,  mérite- 
raient par  anticipation  des  éloges  sans  fin.  On  dit  que  le  livre  de  location 
en  est  déjà  à  sa  18'=  feuille  ouverte  ,  que  sera-ce  donc  après  la  première 
représentation  ? 

L'Opéra  aura  tout  juste  terminé  ses  représentations  de  Don  Juan ,  au 
moment  où  le  Théâtre  Lyrique  commencera  les  siennes.  —  Rue  Le  Pele- 
tier  comme  place  du  Châtelet ,  Mozart  triomphe  non-seulement  devant  le  ' 
grand  art,  mais  aussi  devant  la  recette.  Ceci,  nous  aimons  à  le  redire , 
constate  un  véritable  progrès  en  musique. 

C'est  hier  que  l'Opéra  a  clos  sa  première  série  des  représentations  de 
Don  Juan ,  par  une  belle  soirée ,  en  dehors  de  l'abonnement ,  après 
laquelle  Faure  se  met  immédiatement  en  route  pour  Londres.  Son  congé 
expiré,  l' éminent  chanteur  reprendra  possession  du  rôle  dans  lequel  il 
s'est  distingué  d'une  si  heureuse  façon  et  une  nouvelle  série,  plus  longue 
que  la  première ,  recommencera  pour  le  chef-d'œuvre  de  Mozart.  En 
attendant,  on  aura  V Africaine,  dont  une  recette  de  12,500  fr.  a  fêté  l'an- 
niversaire, le  samedi  28  avril  ;  puis  la  reprise  du  Prophète,  avecM°°  Guey- 
mard,  dans  le  rôle  de  Fidès ,  M""  Mauduit ,  dans  celui  de  Bertha ,  et 
Gueymard,  probablement,  pour  Jean  de  Leyde. 

Au  Théâtre-Français,  le  répertoire  classique  triomphe  aussi  en  com- 
pagnie du  Lion  amoureux ,  dont  l'auteur,  M.  Ponsard  ,  quitte  Paris  pour 
aller  puiser  de  nouvelles  forces  dans  sa  ville  natale,  où  il  va  terminer  son 
Galilée.  —  Avant  le  départ  du  poëte,  un  décret  en  date  du  2  mai ,  a 
nommé  M.  Ponsard  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  et  pour  fêter  le 
nouveau  commandeur  et  le  succès  hors  ligne  du  Lion  amoureux, 
M.  Edouard  Thierry  a  réuni  dans  un  banquet,  l'auteur  et  ses  vaillants 
interprètes. 

Quoique  toujours  fort  souffrant  et  obligé  de  garder  la  chambre  , 
M.  Ponsard  n'a  pas  cru  pouvoir  décliner  l'honneur  tout  exceptionnel  qui 
lui  était  fait  par  M.  le  directeur  de  la  Comédie-Française.  Il  n'y  avait,  en 
dehors  du  théâtre ,  que  deux  invités  :  M.  Emile  Augier,  qui  avait  si  gêné- 
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reusement  donné  aux  répétitions  de  rœuvve  les  soins  d'un  ami  dévoué,  et 
M.  Camille  Doucet,  chef  de  division  des  théâtres  au  Ministère  des  Beaux- 
Arts.  Le  repas,  a  eu  lieu  mercredi  dernier,  chez  Brebant. 

M.  Ponsard  y  a  été  l'objet  d'une  ovation  des  plus  sincères  et  des  plus 
touchantes ,  el  au  dessert,  M.  Gauthier,  secrétaire  général  du  ministère 
d'État,  a  remis  au  poëte  le  cordon  de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur, 
qui  venait  de  lui  être  octroyé. 

Voici  le  toast  porté  par  M.  Edouard  Thierry,  l'administrateur  géné- 
l'al  de  la  Comédie-Française ,  au  célèbre  auteur  du  Lioyi  amoureux. 

a  Mesdames  et  messieurs , 
«  Je  vous  propose  le  plus  simple  et  le   meilleur  de  tous  les  toast ,  le  plus 
ancien  et  le  plus  cordial,  celui  qui  n'a  pas  besoin  d'être  cherché  et  qui  ren- 
contre ici  tout  le  mérite  de  l'a  propos  ;  i  A  la  santé  de  François  Ponsard  ! 

«  Nous  lui  avons  été  cruels  sans  le  vouloir,  à  ce  cher  et  illustre  ami  que  nous 
fêtons.  Sa  santé  s'était  troublée ,  nous  ne  le  savions  pas.  Elle  s'était  éloignée ,  — 
trop  lente  à  revenir  !  —  et  nous  n'avons  pas  attendu  son  retour  pour  frapper  à 
la  porte  du  poëte,  pour  solliciter  son  courage,  pour  le  rappeler  au  travail , 
pour  lui  régler  sa  tâche  et  lui  compter  impitoyablement  les  jours  ;  mais  le 
18  janvier  nous  a  absous,  et  l'auteur  du  iîo»  anioîireiia:  nous  a  rappelé  son. 
triomphe  du  fond  de  cette  petite  loge  au  bord  de  laquelle  frémissait  l'agitation 
du  parterre  enthousiaste  et  où  se  cachaient  deux  grandes  joies  muettes,  confon- 
dues l'une  dans  l'autre. 

«  Kemercions-le  de  ne  pas  s'être  attendu  lui-même,  de  nous  avoir  gardé 
tout  le  loisir  qu'il  a  pu  dérober  à  ses  douleurs ,  de  ne  nous  avoir  pas  même 
refusé  ses  heures  de  souffrance  et  de  nous  avoir  donné  à  ce  prix  une  de  ces 
œuvres  dont  le  succès  est  à  lui  seul  un  enseignement,  une  sorte  de  rappel  public 
à  la  grande  question  littéraire. 

«  Remercions-le  d'avoir  quitté  pour  nous ,  dans  les  ardeurs  de  l'été ,  l'ombre 
de  son  jardin  et  de  sa  chère  retraite,  d'avoir  dévoré  cent  trente  lieues  en  une 
nuit,  et  lu  le  matin  même ,  —  avec  quelle  énergie ,  vous  ne  l'avez  pas  oublié , 
la  première  ébauche  du  Lion  amoureae. 

«  Remercions-le  d'être  reparti  à  la  hâte  et  de  n'avoir  plus  quitté  la  plume  ou 
plutôt  de  l'avoir  toujours  reprise ,  d'avoir  voulu  vaincre  et  d'avoir  vaincu  dans 
cette  lutte  héroïque  contre  deux  ennemis  également  terribles  :  d'un  côté  le 
malaise  physique ,  de  l'autre  le  découragement  si  naturel  aux  nobles  esprits  qui 
mettent  trop  haut  leur  idéal  pour  ne  pas  desespérer  do  l'atteindre  et  qui  regar- 
dent encore  plus  haut ,  même  en  l'atteignant 

«  Remercions-le  d'avoir  soutenu  jusqu'au  bout  la  fatigue  des  répétitions,  de 
s'être  associé  à  nos  études  dans  le  double  froid  de  l'hiver  et  de  la  salle  obscure, 
d'avoir  parlé,  d'avoir  marché,  d'avoir  agi  sans  jamais  compter  avec  ses  forces. 
Remercions  ansai  cet  autre  grand  poète,  son  ami  et  le  nôtre,  ce  compagnon  de 
ses  débuts  et  ce  frère  de  sa  gloire,  ce  maître  dans  la  pratique  du  théâtre  qui  nous 
a  prêté  le  concours  de  son  expérience  et  de  sa  vive  intuition  dramatique  qui , 
accoutumé  à  voir  ses  succès  dans  les  nôtres  et  à  ne  pas  séparer  ses  joies  des 
joies  de  son  ami ,  a  préparé  la  représentation  du  Lion  amoureux  comme  il  eût 
préparé  celle  d'une  de  ses  œuvres,  ne  la  distinguant  d'avec  les  siennes  que  parce 
qu'il  était  en  personne,  où  le  sympathique  auteur  du  Fruit  défendu  avait  aussi 
choisi  sa  place,  —  au  plus  fort  des  applaudissements. 

«  Remercions  enfin  M°"  Ponsard ,  l'aimable  et  doifx  complice  de  là  Comédie- 
Française  dans  l'heureuse  violence  faite  à  notre  cher  poète.  Sa  gracieuse  présence 
était  promise  à  notre  fête  de  famiUe  ;  elle  en  eût  été  le  charme  et  l'orgueil.  Mais 
nous  lui  adresserons  de  loin  tons  nos  hommages  pour  elle-même ,  tous  nos 
vœux  pour  celui  qui  s'éloigne  et  dont  nous  allons  attendre  le  retour. 

»  Que  la  route  soit  douce  au  voyageur  et  que  la  saison  lui  soit  propice  1  Que 
le  temps,  auquel  la  science  se  confie  et  se  remet  du  soin  de  le  guérir,  tienne  jour 
à  jour  cette  bonne  promesse!  Que  la  souffrance  s'éloigne  de  la  solitude  du  poëte, 
où  l'a  précédé' le  bruit  de  sa  victoire,  où  l'accompagnent  toutes  les  tendresses 
de  la  famille,  les  applaudissements  déjà  donnés  au  premiers  actes  du  Galilée 
qu'il  achève  et  la  certitude  d'un  triomphe  nouveau  1 
«  A  la  santé  de  Ponsard  I  » 

Nous  voudrions  pouvoir  aussi  transcrire  le  toast  de  Ponsard ,  mais  il  l'a  ira- 
provisii.  Dans  cette  improvisation  remarquable ,  ajoute  l'Entr'acte,  M.  Ponsard  a 
parlé  du  Théâtre-Français ,  ce  théâtre  modèle ,  de  son  administration  comme 
d'une  administration  bienveillante,  laborieuse,  honnête,  et  il  a  exprimé  le  vif 
désir  'ce  vœu  est  général)  que  M.  Thierry  restât  longtemps  à  sa  tète.  Ponsard  a 
fait  un  grand  éloge  de  ses  interprètes ,  et  il  a  terminé ,  après  avoir  parlé  de  son 
Galilée  en  disant  :  «  A  bientôt  I  » 

Le  Théâtre-Italien  n'a  pu  donner  avant  la  clôture  tous  les  opéras 
annoncés  ;  mais  on  sait  que  la  variété  n'a  pas  manqué  à  son  répertoire  et, 
dans  ces  derniers  jours,  il  vient  de  parcourir  encore  une  partie  des  œuvres 
favorites  que  le  public  lui  demande.  L'administration  de  M.  Bagier,  après 
avoir  si  vaillamment  fait  face  à  des  difficultés  de  toute  sorte  ,  s'occupe  déjà 
de  pourvoir  au  remplacement  de  ceux  de  ses  artistes  dont  elle  doit  se  sé- 
parer et  s'enquiert  des  nouveaux  éléments  de  succès  pour  l'année  pro- 
chaine. On  donne,  comme  représenlation  de  clûture.  Il  casino  di  campa- 
gna,  avec  M"'  Mêla,  et  c'est  M.  Mêla,  son  père,  qui  est  le  compositeur  de 
cet  opéra  bouffon.  L'apparition  de  M"'  Mêla  à  titre  de  ténor,  dans  Vlta- 
lianainAlgeri,  n'a  été,  il  faut  bien  en  convenir,  qu'une  plaisanterie  vocale. 
L'Odéon  a  trouvé  une  recrudescence  de  succès  dans  le  nouveau  cin- 
quième acte  de  la  Contagion,  dont  l'cfret  est  incontestablement  supérieur  à 
celui  de  la  version  première  ,  nous  l'avons  constaté  déjà  —  et  comme  la 


pièce  gagne  à  être  revue ,  par  la  même  occasion  I. . .  Quel  magnifique 
3°  acte. . .  quel  talent  incomparable  Berton  y  déploie  1  —  M""  Thuillier, 
indisposée,  mardi  soir,  après  le  2"  acte  a  été  remplacée  à  l'improviste  par 
M"°  Debay,  qui  a  reçu  du  public  le  plus  encourageant  accueil.  —  On  sait 
que  M"=  Thuillier,  si  justement  aimée  et  honorée  pour  son  talent  et  pour 
son  caractère,  va  être  contrainte,  par  la  faiblesse  de  sa  santé,  de  quitter  la 
scène  définitivement. 

Une  représentation  de  retraite  au  bénéfice  de  cette  charmante  et  sympa- 
thique M"'  Thuillier  est  annoncée  comme  très-prochaine;  peut-être  sera- 
t-elle  pour  le  11  ou  le  12  de  ce  mois.  Le  programme  n'en  est  pas  encore 
définitivement  arrêté  ;  mais  on  peut  être  certain  qu'il  présentera  de  l'in- 
térêt et  que  l'empressement  sera  grand  pour  saluer  encore  d'applaudisse- 
ments la  comédienne  aimée  faisant  ses  adieux  à  la  scène. 

L'Opéra-Cosiique  passe  avec  bonheur  d'un  ouvrage  à  l'autre  :  son  ré- 
pertoire si  richs  lui  facilite  ces  excursions  qui  ne  sauraient  déplaire' au 
public.  —  Le  Pré  aux  Clercs  a  été  pour  M""  Van-den-Heuvel-Duprez,  une 
nouvelle  occasion  de  grand  succès  ;  d'autres  lui  sont  encore  et  prochaine- 
ment réservés.—  On  reprend  les  répétitions  ieh Colombe,  interrompues, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  par  une  indisposition  prolongée  de  Capoul.  Ce 
jeune  ténor  est  revenu  bien  portant  de  Toulouse  où,  pendant  un  mois,  il 
s'est  retrempé  dans  l'air  natal. 

Le  Gymnase  a  changé  cette  semaine  son  affiche,  après  avoir  joué  cent 
fois,  ni  plus  ni  moins ,  Héloise  Paranquet,  cette  pièce  qui  a  si  longtemps 
semblé  prendre  pour  elle  cet  article  du  Code  :  a  La  recherche  de  la  pater- 
nité est  interdite  !»  —  On  annonçait  le  début,  à  ce  théâtre,  d'une  jeune  et 
jolie  personne,  M"°  Emilie  Mentz. 

Les  Bouffes  Parisiens  ont  encore  à  jouer,  pendant  le  mois  de  mai,  les 
Bavards,  où  reparait  W""  Ugalde,  après  quoi  ils  doivent  aller  donner  à 
Rouen  des  représentations.  On  annonce  déjà,  pour  leur  réouverture  de 
septembre,  une  pièce  en  trois  actes  attribuée ,  pour  les  paroles,  à  MM.  Si- 
raudiii  el  Busnach  et,  pour  la  musique,  à  M.  Hervé.  Ce  compositeur,  doué 
d'une  verve  et  d'une  facilité  rares,  est  précisément  l'homme  qu'il  faut  aux 
Bouffes  ;  et  peut-être  u'a-t-il  tenu  qu'à  un  caprice  du  hasard  qu'il  n'oc- 
cupât le  plus  gaillardement  du  monde  la  place  dont  un  autre  s'est  si  bien 
emparé  dans  la  musique  bouffonne. 

On  a  repris,  disions-nous,  fes  Bavards.  La  presse  n'y  était  pas  en  nombre, 
et  s'était  portée  de  préférence  au  Palais-Royal,  où,  pour  la  rentrée  de 
M"°  Montaland,  on  donnait  la  Dent  de  Sagesse,  cette  dent  si  mal  nommée, 
qui  pousse  précisément  au  moment  où  l'on  perd  la  raison.  Demandez 
plutôt  à  M""  a,  b,  c...  mais  il  faudrait  réciter  l'alphabet  d'un  bouta 
l'autre. 

Cela  n'a  pas  empêché  la  pièce  des  Bouffes  et  ses  interprètes,  M"=  Ugalde 
en  tète,  d'être  chaleureusement  accueillis.  La  partition  est  une  des  plus 
réussies  de  l'inépuisable  maestro  Offenbach.  La  mélodie  y  coule  à  pleins 
bords,  frétillante  et  bavarde ,  naturelle  et  sans  prétention  ;  on  dirait  du 
ruisseau  qui  court  à  travers  la  plaine,  causant  avec  tous  les  brins  d'herbe, 
caressant  tous  les  blancs  cailloux  qu'il  trouve  sur  son  chemin.  Aussi 
simple  spectatrice,  M"°  Silly,  l'ancienne  Didon  si  prompleraent  déchue,  la 
grande  artiste,  qui  a  trouvé  et  créé  te  Vénus  aux  Carottes,  a-t-elle  donné 
plusieurs  fois  le  signal  des  applaudissements. 

Rappelons  pour  mémoire  la  bouffonnerie  de  M.  Busnach,  qui  termine 
le  spectacle  :  C'est  pour  ce  soir  &%{  m\Q  œuvre  assez  faible  et  assez  vide; 
mais  Léonce  y  joue  à  lui  seul  et  c'est  assez. 

Quant  à  la  Dcnl  de  sagesse  du  Palais-Royal,  il  est  juste  d'ajouter  que 
M"°  Montaland  y  a  mérité  tous  les  éloges.  Grande  joie  à  l'orchestre,  au 
balcon  comme  aux  avant-scènes,  de  revoir  aussi  belle  la  gentille  petite 
Céline.  Lhéritier,  Lassouche  et  Priston  ont  secondé  de  leur  mieux  la  jolie 
héroine  de  cette  Dent  de  sagesse  signée  Grange  et  Thiboust.  Mais  une 
bouffonnerie,  vraiment  désopilante,  jouée  le  même  soir  au  même  théâtre, 
c'est  le  Myosotis  de  MM.  Cham  et  Busnach,  musique  de  M.  Lecocq.  Brasseur 
et  Gil  Pérès  y  sont  à  la  hauteur  d'Arnal  et  Bardou  dans  Passé  minuit. 

Le  succès  des  Oreilles  de  Mldas,  aux  Fantaisies  Parisiennes,  est  main- 
tenant bien  établi.  On  s'accorde  à  louer  la  partition  élégante  et  joyeuse 
<iue  la  plume  habile  de  M.  Frédéric  Barbier  a  écrite  sur  cette  facétie 
mythologique  et  amusante. 

La  Porte  Saint-Martin  abandonne  enfin  la  Biche  aux  Bois;  elle  va 
jouer  Richard  III,  en  attendant  les  Contes  d'Hoffmann,  et  cherche  à  l'ho- 
rizon de  nouvelles  féeries  :  nous  avons  dit  que,  sur  ce  chapitre,  elle  avait 
déjà  ses  visées  pour  l'iiiver  prochain. 

Le  Mangeur  de  fer,  de  M.  Ed.  Plouvier,  a  réussi  à  I'Ambigu.  D'aucuns 
se  plaignent  de  ce  que  l'on  y  assassine  un  peu  trop...  Est-il  vraiment  bien 
nécessaire  pour  MM.  les  dramaturges  que  leurs  héros  soient  dorénavant 
taillés  de  façon  à  rendre  des  points  à  l'aimable  Rocambole? 

H.    MORENO. 
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LA  MUSIQUE  A  LONDRES 

REVUE  ELLA 
1865 


Au  seizième  siècle,  a  dit  de  Morley,  professeur  de  musique  de  la  reine 
Elisabeth,  une  personne  de  bonne  famille  était  invitée  à  table  pour  clian- 
ter  une  œuvre  musicale,  —  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  le  récit 
du  festival  de  l'anniversaire  du  Madrigal  Society  de  Londres.  —  Au  dix- 
neuvième  siècle,  nous  trouvons  ce  goitt,  quoique  moins  cultivé  par  les 
personnes  de  rang  et  de  naissance,  largement  répandu  parmi  la  classe 
moyenne  anglaise  et  l'amour  de  la  musique  tendant  à  grandir  parmi  le 
peuple.  Pour  approvisionner  de  talents  les  réunions  musicales  qui  se 
forment  de  tous  côtés,  il  fallut  avoir  recours  à  toutes  les  écoles  du  conti- 
nent. Pourquoi  l'Angleterre  seule  reste-t-elle  sans  académie  nationale  de 
musique  à  la  hauteur  de  la  position  qu'elle  occupe  parmi  les  nations  civili- 
sées? C'est  ce  qui  étonne  tous  les  étrangers.  Dernièrement,  en  Amérique, 
plus  de  deux  millions  de  dollars  ont  été  souscrits  pour  fonder  un  Conser- 
vatoire. Une  enquête,  faite  en  ce  moment  sous  les  auspices  de  la  Société 
de  l'Étude  des  arts,  a  formé  le  projet  d'établir  une  école  nationale  de  mu- 
sique à  South  Rensington.  Je  souhaite  que  ce  projet  réussisse  et  rencontre 
l'appui  du  gouvernement.  La  question  d'organisation  est  bien  simple. 
Mettre  à  la  tête  de  l'école  un  musicien  de  talent,  jouissant  d'une  grande 
influence  morale.  Les  bons  effets  des  écoles  du  continent  résultent  ordi- 
nairement du  choix  des  directeurs.  Ce  que  fit  Cherubini  pour  le  Conser- 
vatoire de  Paris,  Mendelssohn  le  fit  pour  celui  de  Leipzig,  et  ces  écoles, 
sous  leur  direction,  devinrent  les  premières  de  toute  l'Europe. 

J'avais  l'intention  de  publier  dans  cette  revue  un  guide  musical  en 
français,  avec  quelques  notes  sur  la  vie  et  les  écrits  de  quelques  journa- 
listes qui  ont  si  longtemps,  et  d'une  façon  injurieuse,  abusé  du  mandat 
qui  leur  a  été  confié,  et  jeté  un  grand  discrédit  sur  la  critique  littéraire 
étrangère.  Ce  sujet  est  déjà  dans  des  mains  exercées.  On  est  souvent  in- 
juste envers  plus  d'un  rédacteur  loyal  de  la  presse  musicale,  et  on  les 
accuse  fréquemment  à  tort  d'actions  blâmables  qui  ne  sont  pas  leur 
fait. . . 

Les  deux  grandes  républiques  des  arts  en  Europe  :  Paris  et  Londres, 
représentent  toutes  les  sortes  de  musique,  de  façon  à  n'être  surpassées 
par  aucune  autre  cité.  —  "Voici  une  liste  des  institutions  musicales  pu- 
bliques de  Londres,  avec  la  date  de  leur  fondation  : 

Her  Majesty's  théâtre 1712.   Opéra  italien  et  ballets. 

Madrigal  Society 1741.   Musique  vocale  sacrée  et  profane. 

Philharmonie 1812.   Musique  vocale  et  instrumentale. 

Sacred  Harmonie 18.32.   Oratorios  (700  exécutants). 

Musical  Union 1845.   Musique  instrumentale  de  chambre 

Royal  Italian  Opéra 1847.   Opéras  italiens  et  anglais. 

New  Philharmonie 1852.   Musique  vocale  et  instrumentale. 

Leslie's  Choir 1854.   Musique  voc'=,  soli  d'instruments. 

London  Musical  Society 1859.   Musique  vocale  et  instrumentale. 

Monday  Popular  concerts 1859.  Musique  voc.  et  instr.  de  chambre. 

Martin's  national  Choral  Society  1860.   Oratorios  (700  exécutants). 
Vocal  Association,  rétablie  en. .    1866.   Divers. 

JOURNAUX  DE  MUSIQUE  PUBLIÉS  A  LONDRES  : 

The  Musical  World,  paraissant  chaque  semaine. 

The  Musical  Standard,  paraissant  tous  les  deux  jours. 

The  Musical  Times,  paraissant  tous  les  mois. 

The  Choir,  paraissant  tous  les  mois. 

The  Orchestra,  journal  hebdomadaire  important. 

The  Illuslrated  News.  Et  The  Alheneum. 


NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANGER 

Les  complications  politiques ,  les  préparatifs  belliqueux  n'empêchent  pas 
les  Viennois  de  s'occuper  de  musique ,  et  d'applaudir  les  chanteurs  italiens.  H 
n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  à  Leipzig,  où  le  public  a  fait  un  mauvais  parti 
à  des  musiciens  italiens  sur  la  place  Royale  :  il  y  a  eu  du  tumulte  et  des  coups. 
La  police  a  été  forcée  d'intervenir. 

—  Le  mariage  de  M"=  Marie  Taglioni  avec  le  prince  Windischgrsetz  aura 
lieu  très-prochainement  à  Berlin.  Les  nouveaux  mariés  ont  l'intention  de  fixer 
leur  résidence  à  Vienne.  On  dit  que  M"»  Taglioni  doit  recevoir,  avant  son  ma- 
riage, une  qualification  nobiliaire. 


—  Lo  ténor  Wachtel  a  reçu  du  roi  du  Prusse  une  tabatière  en  or,  itniichie 
de  brillants. 

—  Un  buste  de  Schiller  vient  d'être  placé  à  Wiesbaden,  en  face  du  Kiirsaal. 
Une  cérémonie  complète  avait  été  organisée  à  cette  occasion.  Musique  ni  fleurs 
n'y  ont  manqué,  pas  môme  les  fleurs  de  rhétorique.  La  correspondance  de  l'In- 
ternational conte  la  chose  en  détail,  et  remarque  que  l'on  n'écoutait  guère  l'ora- 
teur qui  s'escrimait  à  la  gloire  du  grand  poète  :  «  Un  nuage  épais  et  chargé  de 
pluie  vint  cacher  le  soleil  pendant  une  longue  tirade,  et  fit  naître  un  de  ces  à  pro. 
pos  burlesques  comme  on  en  trouve  dans  tout  :  «  Avocat ,  passez  au  déluge , 
s'écria  un  mauvais  plaisant  dans  la  foule ,  autrement  il  va  venir  parler  pour 
vous!  »  Mais  le  nuage  passa,  et  le  soleil  reparut  assez  heureusement,  du  reste, 
pour  inspirer  une  comparaison  métaphorique  des  astres,  qui  mit  fin  à  la  prose 
du  docteur,  et  laisser  le  champ  libre  au  canon,  aux  grosses  caisses  des  musiques 
guerrières ,  et  aux  ut  de  poitrine  des  sociétés  chorales.  » 

—  Un  accident  est  arrivé  à  M™"  Frezzolini,  dans  une  fête  musicale  donnée  à 
Florence  par  la  Société  philharmonique  de  la  ville.  La  célèbre  artiste,  qui  avait 
chanté  pour  sa  part  deux  morceaux,  se  retirait  en  saluant  le  public,  qui  l'ap- 
plaudissait très-fort,  lorsque,  son  pied  s'embarrassant  dans  sa  robe  traînante,  elle 
fit  un  faux  pas  et  tomba.  M'"'  Frezzolini  se  releva  aussitôt;  mais  l'émotion  la  fit 
s'évanouir.  Bientôt  cependant  elle  revint  à  elle  et  put  regagner  sa  voiture,  ac- 
compagnée d'une  foule  sympathique  et  douloureusement  émue.  L'accident,  par 
bonheur,  est  resté  sans  gravité. 

—  L'Italie  lyrique . . .  désarme  :  les  chanteurs  passent  la  frontière  dans  la 
crainte  des  prochains  événements  qui  réagissent  déjà  d'une  manière  funeste  sur 
les  théâtres  de  la  l'éninsule.  M°>=  Lafon,  de  la  ricala  de  Milan,  regagne  la  France 
où  son  beau  talent  dramatique  retrouvera  vite  une  bonne  place. 

—  Les  journaux  ont  annoncé  qu'on  allait  représenter  la  Famille  Benoiton  à 
Vienne.  V International  nous  apprend  aujourd'hui  que  cette  pièce  va  être  jouée 
sur  deux  théâtres  de  Londres,  littéralement  traduite  d'un  côté  par  M.  Webster 
jeune,  et  do  l'autre  simplement  adaptée  à  la  scène  anglaise  par  M.  Gilbert 
A.  Becket.  Nous  avons  beau  crier  à  la  décadence  de  notre  littérature  dramatique, 
l'étranger  ne  trouve  encore  rien  de  mieux  que  de  nous  emprunter  nos  pièces. 

—  Le  répertoire  des  Bouff'es-Parisiens  a  pénétré  jusqu'en  Danemarck.  Les 
opérelles,  Monsieur  Clioufleury  elCroquefer,  jouées  en  français ,  ont  beaucoup 
diverti  les  habitants  de  Copenhague.  Un  littérateur  du  pays ,  M.  Erik  Bekh, 
s'était  obligeamment  chargé  d'expliquer  à  ses  compatriotes,  dans  une  notice 
imprimée,  les  jolis  calembours  dont  sont  émaillés  les  libretti  du  passage 
Choiseul. 

—  L'Autriche  voulait  enlever  Thérésa  à  la  France,  et,  dans  ce  but,  elle  offrait 
à  la  diva  soixante  mille  francs  pour  deux  mois  d'été.  La  cantatrice  du  Sapeur 
allait  peut-être  céder  et  taire  ses  malles  pour  Vienne,  lorsque  son  directeur,  que 
ce  départ  alarmait,  a  consenti  à  renouveler  sur  de  nouvelles  bases  l'engagement 
de  la  Patti  du  peuple,  et  cela  à  raison  do  cent  quarante-cinq  mille  francs  par  an. 
Devant  ces  chiffres  trop  authentiques,  hélas  I  l'Autriche,  renonçant  à  la  lutte,  a 

immédiatement  désarmé.  —  A  la  bonne  heure,  appelons  aussi  Thérésa  diva 

Cela  en  dégrisera  peut-être  les  autres  I 

—  VÉcénement  annonce  que  plusieurs  artistes  de  l'Eldorado  auraient  égale- 
ment reçu  des  propositions  pour  passer  en  Russie...  sur  un  pont  d'or.  M"^  Las- 
seny,  entre  autres,  serait  engagée  à  2,000  fr  par  mois  pour  chanter  le  réper- 
toire-Thérésa.  On  assure  aussi  que  des  sommes  incalcuttables ,  comme  disait 
Balzac,  sont  offertes  à  Thérésa  pour  aller  donner  quelques  représentations  à 
l'immense  café-concert  de  Londres,  l'Alhambra. 

—  Le  Gîiide  musical  nous  fournit  les  détails  suivants  qui  ont  leur  curiosité, 
surtout  à  l'approche  de  l'exposition  universelle  de  1867  :  La  plus  grande  manu- 
facture de  pianos  est  celle  de  Broadwood  et  fils,  de  Londres.  Elle  existe  depuis 
1780  et  a  été  fondée  par  le  grand-père  dos  propriétaires  actuels.  Il  résulte  des 
registres  que  132,000  pianos  sont  sortis  de  ses  ateliers.  X  New-York,  on  compte 
70  facteurs  de  pianos;  la  production  est 'de  230  à  300  pianos  par  semaine. 
D'après  un  relevé  présenté  à  l'Association  polytechnique  américaine,  les  facteurs 
réunis  des  États-Unis  construisent  de  33  à  40,000  pianos  par  an.  Le  feutre  qui 
sert  à  couvrir  les  marteaux  provient  de  France,  et  coûte  à  New-York  280  fr. 
pour  une  pièce  d'environ  un  yard  carré  (83  centimètres  carrés).  Ce  feutre  est 
fabriqué  spécialement  pour  les  facteurs  de  pianos.  Il  est  taillé  en  biseau  et  a  une 
épaisseur  variant  de  9  à  23  millimètres. 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

C'est  hier  que  les  candidatures  pour  le  fauteuil  de  Clapisson  ont  dû  être 
examinées  à  l'Institut.  Le  Ménestrel  a  signalé,  et  tout  le  monde  l'a  pu  faire  aisé- 
ment les  noms  mis  en  avant  à  cette  occasion.  Donc  l'Institut,  en  attendant  qu'il 
se  prononce,  ce  qui  ne  saurait  tarder,  a  pris  connaissance  des  «  lettres  de  can- 
didature. »  —  Lettres  de  candidature...  nous  sommes  de  ceux  qui  désirent  une 
réforme  de  cet  usage  :  il  existe  non-seulement  dans  la  section  de  musique,  mais, 
cela  va  sans  dire,  dans  toutes  les  classes  de  l'Institut  et  à  l'Académie  française... 
Partout  il  est  également  vicieux,  et  le  jour  viendra  sans  doute  où  l'opinion  pu- 
blique se  prononcera  énergiquement  contre  lui.  Quoi  I  des  visites,  des  sollicita- 
tions pour  se  concilier  les  juges  et  s'attirer  leurs  préférences!  Cela  ne  peut  plus 
exister.  C'est  à  l'Académie  à  faire  elle-même  ses  choix,  à  les  faire  en  silence, 
avec  dignité.  L'entrée  à  l'Institut  ne  doit  pas  ressembler  à  une  course  au  clo- 
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cher.  Loin  d'être  réclamées,  les  visites  devraient  être  un  motif  d'exclusion.  Il 
faut,  qu'à  l'avenir,  on  aille  chercher  dans  leurs  foyers  les  plus  dignes,  au  lieu 
de  les  obliger  à  ce  rôle  humiliant  et  ridicule  de  solliciteur.  Leur  mérite,  leurs 
œuvres,  leur  valeur  personnelle,  parlent  pour  eux  :  que  ces  titres  soient  discutés 
à  huis  clos,  par  qui  de  droit,  mais  qu'ils  ne  soient  plus  exhibés  comme  mar- 
chandise par  ceux  que  l'on  appelle  des  candidats...  Que  ne  les  oblige-t-on  aussi, 
les  «  candidats,  »  à  se  présenter  dans  le  costume  blanc  d'oii  leur  vient  cet  ai- 
mable nom  !  Le  seul  prétexte  un  peu  plausible  que  l'on  sache  ;invoquer  en  fa- 
veur de  ce  déplorable  usage  des  visites  académiques,  c'est  qu'il  est  important 
de  s'assurer  contre  un  refus...  Pourquoi?  Si,  par  impossible,  l'homme,  honoré 
sérieusement  alors  par  votre  recherche,  n'accepte  pas,  qu'importe?  11  aura 
prouvé,  peut-être,  une  modestie  trop  grande;  mais  vous  trouverez  bien  vite  qui 
appeler  à  son  défaut,  et,  dans  aucun  cas,  un  pareil  refus  ne  peut  constituer  une 
offense  ! 

Méhul  occupa  le  premier,  en  179S,  le  fauteuil  aujourd'hui  vacant,  à  l'Aca- 
démie des  beaux-arts,  par  la  mort  de  Louis  Clapisson.  Boïeldieu  lui  succéda,  en 
1817,  et  Reicha,  en  1834,  remplaça  Boïeldieu.  Reicha  mourut  en  1836;  le  fau- 
teuil fut  alors  occupé,  jusqu'en  18o4 ,  par  Halévy,  dont  la  place  divint  vacante 
par  le  fait  de  sa  nomination  au  poste  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
beaux-arts. 

Voici  les  noms  des  cinq  membres  actuels  de  la  section  de  musique  (  on  sait 
qu'elle  n'en  compte  que  six),  avec  la  date  de  leur  nomination  et  les  noms  de 
leurs  prédécesseurs  immédiats  : 

Auber,  1829  (Gossec)  ; 

Carafa,  1837  (Lesueur)  ; 

Ambroise  Thomas,  1831  (Spontini)  ; 

H.  Reber,  1833  (Onslow)  ; 

H.  Berlioz,  1836  (.4_d.  Adam|. 

—  L'Événement  publie  la  lettre  suivante  relative  au  fauteuil  vacant  de  M. 
Louis  Clapisson. 

Saint-Germain,  dimanche. 
Mon  cher  Dupeuty, 

Parce  que  je  suis  un  peu  souffrant  en  ce  moment ,  on  fait  courir  le  bruit  que 
j'abandonne  ma  candidature  à  l'Institut,  en  remplacement  de  Clapisson. 

Ah  I  mais  non  !  Ah  !  mais  non  ! 

J'y  tiens  très-fort,  et  les  nouvelles  que  m'apportent  mes  amis  à  ce  sujet  ne 
sont  même  pas  mauvaises  du  tout. 

Amitiés.  Félioiex  D.wid. 

Est-ce  à  titre  de  recommandation  littéraire  que  l'on  reproduit  partout  ce  billet 
famiUer  ? 

—  Nous  lisons  dans  le  même  journal  :  «  On  a  déjà  parlé  de  bien  des  projets 
de  théâtre,  bien  des  rêves,  bien  des  inepties,  pour  l'Exposition  universelle 
de  1867.  Voici  quelque  chose  de  plus  sérieux  et  de  plus  pratique  :  On  prête  à 
M.  Hostein  le  projet  et  la  possibilité  de  fonder  un  grand  théâtre  sur  lequel  on 
verrait  tour  à  tour  le  personnel  de  chacun  des  autres  théâtres  de  Paris.  Lorsqu'un 
spectacle,  serait  stéréotypé  sur  une  affiche,  par  exemple  la  Famille  Benoiton, 
au  Vaudeville,  la  Belle  Hélène,  aux  Variétés,  ou  la  Biche  au  Bois,  à  la  Porte 
Saint-Martin,  MM.  Harmant,  Cogniard  ou  Marc  Fournier  enverraient  le  reste 
de  leur  troupe  jouer  telle  ou  telle  pièce  de  leur  répertoire  sur  le  théâtre  de 
rE,xposilion.  Ainsi,  les  artistes  ne  resteraient  pas  dans  l'inaction  pendant  des 
mois  entiers,  et  les  directeurs  y  gagneraient  puisque  les  appointements  de 
leur  personnel  prêté  pour  ces  représentations  extra ,  seraient  payés  par 
M.  Hostein. 

—  C'est  M.  Camille  Doucet  qui  a  eu  l'agréable  mission  d'annoncer  à  Ponsard 
que  l'Empereur  venait  de  le  nommer  commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  Au 
moment  de  la  visite  de  M.  Camille  Doucet  arrivait  un  avis  de  la  direction  du 
Théâtre-Français,  qui  ;prévenait  l'auteur  du  Lion  amoureux  que  la  72"  repré- 
sentation de  son  drame  avait  encore  fait  une  recette  de  4,700  fr. 

—  L'assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs 
dramatiques  est  indiquée  pour  le  dimanche  20  mai. 

—  On  a  entendu  parler  de  la  solennité  musicale  dans  laquelle  cet  hiver,  à 
Nice,  M"»  la  baronne  Vigier  a  enthousiasmé  l'auditoire  en  chantant  à  elle  seule, 
dans  le  Miserere  du  Trovatore,  les  parties  de  soprano  et  de  ténor.  Le  bruit 
court,  dit  la  France,  que,  prochainement,  Paris  serait  appelé  à  entendre  de 
nouveau  cette  voix  célèbre  et  puissante,  si  justement  regrettée  par  le  public.  On 
assure,  qu'obéissant  à  l'impulsion  de  son  cœur  généreux,  la  belle  baronne 
aurait  promis  son  concours  pour  le  concert  donné  au  profit  de  l'Œuvre  de  la 
Miséricorde ,  consacrée  au  soulagement  des  pauvres  honteux  de  la  ville  de 
Paris.  On  assure  également  qu'elle  aurait  consenti  à  répéter  dans  ce  concert  ce 
chant  dont  le  public  de  Nice  est  resté  si  fort  impressionné. 

—  Une  pierre  commémorative  vient  d'être  placée  sur  la  tombe  du  virtuose 
violoniste  Ernst,  à  Nice. 

—  M.  Auber  a  reçu  la  visite  d'adieu  de  M""  Adelina  Patti,  qui  avait  à  remer- 
cier le  maîlre  français  d'un  autographe  musical  dont  il  lui  avait  fait  le  don 
gracieux. 

—  La  toute  gracieuse  violoniste  romaine ,  Caterina  Lebouys ,  unanimement 
applaudie,  à  Paris,  cet  hiver,  se  rend  maintenant  à  Londres,  avec  l'intention  de 
s'y  faire  entendre.—  M"»  Lebouys  excelle  dans  les  effets  de  légèreté,  de  rhythme 
élégant  :  il  y  a  de  la  vigueur  dans  son  jeu  plein  de  grâce,  et  son  coup  d'archet  n'a 
pas  moins  de  nerf  que  de  finesse  ;  les  détails  du  phrasé  sont  purs  et  charmants. 
Elle  userait  moins  fréquemment  du  portamento ,  si  elle  voulait  nous  en  croire  : 


mais  cela  ne  diminue  en  rien  son  mérite,  et,  si  elle  ne  comprend  pas  aussi  bien 
Beethoven  que  Donizetti ,  c'est  qu'elle  est  italienne  et  trop  jeune  encore.  —  Dans 
son  dernier  concert,  à  Paris,  M"«  Lebouys  avait,  pour  la  seconder,  deux 
artistes  du  premier  mérite,  M.  Leroy,  l'excellent  clarinettiste  du  Conservatoire, 
et  M.  Ch.  de  Bériot  fils  ;  pour  eux ,  comme  pour  elle ,  il  y  a  eu  succès  très-vif! 

—  Un  violoniste  allemand,  dit  VEntr'acte ,  avait  parié  qu'il  jouerait  un  mor- 
ceau de  concert  en  nageant  sur  le  dos;  voici  une  autre  excentricité  musicale 
tout  aussi  surprenante  et  qui  cette  fois  nous  ^^ent  du  Havre  :  «  Le  Havre  pos- 
sède un  artiste  d'un  genre  tout  particulier  :  don  Auguste  Ferreyra ,  flûtiste 
sans  flûte.  Pour  instrument,  M.  Ferreyra  n'a  que  ses  deux  mains  et  son  mer- 
veilleux gosier.  Il  place  sa  main  gauche  sur  sa  bouche,  en  écartant  le  pouce  et 
l'index  pour  donner  passage  à  la  colonne  d'air  expirée  à  la  suite  de  l'émis- 
sion des  sons.  Superposant  la  main  droite  sur  la  main  gauche ,  il  agite  les 
doigts  dans  le  but  de  produire  des  vibrations  propres  à  adoucir  les  notes 
et  à  favoriser  la  production  des  différentes  modulations.  M.  Ferreyra  ne  se 
contente  pas  de  quelques  airs;  il  aborde  la  compliquée  musique  :  la  Sonnamr- 
bula,  le  Carnaval  de  Venise ,  la  Traviata  sont  pour  lui  choses  familières.  Cette 
imitation  de  la  flûte  est  poussée  à  un  tel  degré  de  perfection ,  que  l'oreille  la 
plus  exercée  s'y  méprendrait.  Les  notes  graves  sont  surtout  admirables.  En 
entendant  M.  Ferreyra ,  on  serait  en  vérité  tenté  d'imiter  la  conduite  tenue  par 
les  enfants  d'Albion  à  l'égard  de  cet  incroyable  artiste.  Voici  l'anecdote  : 
M.  Ferreyra  donnait  une  séance  à  Londres;  à  peine  avait-il  attaqué  le  prélude 
du  morceau  qu'il  devait  exécuter  ce  soir-lâ,  que  toute  la  salle,  tombant  en 
extase  devant  la  prodigieuse  habileté  du  flûtiste  sans  flûte ,  s'écria  comme  un 
seul  homme  :  —  C'est  impossible  —  It  is  a  fiction... 

Sans  s'émouvoir,  l'artiste  descendit  alors  de  l'estrade ,  prit  une  à  une  les 
mains  de  MM.  les  Anglais ,  porta  ces  mains  à  sa  bouche ,  tira  un  do  des  doigts 
de  lord  B...,  un  ré  de  la  main  mignonne  de  miss  C...,  etc.  —  John  Bull 
ahuri  jura ,  par  son  faux  col ,  qu'il  n'avait  rien  vu  de  pareil.  « 

—  Le  jeune  Bonnay  a  remis  en  honneur,  cet  hiver,  l'harmonica  de  bois  et  paille 
dont  l'invenieur  M.  Sankson  vient  d'arriver  à  Paris.  —  C'est  en  parlant  de  cet 
instrument  et  de  son  inventeur,  que  Paganini  écrivait  sur  l'album  de  M.  Sankson  : 
«  Étonné  de  l'habileté  dont  M.  Sankson  a  fait  preuve  en  jouant  de  l'harmonica 
de  bois  inventé  par  lui  et  en  exécutant  des  morceaux  de  musique  avec  la  plus 
grande  précision,  je  reconnais  que  cet  artiste  mérite  fortune.  » 

Meyerbeer  écrivait  sur  le  même  album  quelques  années  plus  tard  : 
«  Je  déclare  avec  beaucoup  de  plaisir  que  je  partage  entièrement  l'opinion  pré- 
cédente. La  précision,  l'égalité  et  la  manière  de  nuancer  que  M.  Sankson  déploie 
à  un  degré  si  remarquable  sur  son  instrument,  dont  la  nature  paraît  s'opposer  à 
toutes  ces  qualités,  font  le  plus  grand  honneur  à  sa  persévérance  et  à  son  tahnt.» 

—  On  lit  dans  le  Journal  de  Rennes  :  L'association  musicale  'nouvellement 
fondée  à  Rennes ,  vient  de  signaler  son  existence  par  un  concert  brillant  et 
varié  :  plusieurs  ouvertures  magistralement  exécutées  par  l'excellente  musique 
des  pompiers ,  des  chœurs  chantés  avec  justesse  et  ensemble  par  l'orphéon  de  la 
ville ,  des  morceaux  pour  violon  et  divers  instruments ,  rendus  avec  un  vrai 
talent  par  des  artistes  et  amateurs ,  ont  montré  toutes  les  ressources  musicales 
dont  peut  disposer  notre  cité ,  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  la  capitale.  Mais 
le  succès  de  la  soiréB  a  été  sans  contredit  acquis  à  M.  Gabriel  Fauré,  pianiste 
au  jeu  élégant  et  correct,  dont  le  talent  a  été  vivement  apprécié  par  l'auditoire. 
Dans  V Invitation  à  la  valse,  de"Weber,  notamment,  on  a  admiré  en  même 
temps  que  la  vigueur  et  la  fougue  de  l'exécution ,  la  délicatesse  et  le  fini  avec 
lesquelles  cette  musique  a  été  rendue.  M.  Fauré,  qui  possède  aussi  une  jolie 
voix  de  baryton,  a  dit  avec  beaucoup  de  charme ,  un  duo  avec  M.  Hy,  dont 
la  voix  de  ténor  exceptionnelle  a  fait  sensation.  M.  Fauré  est  sorti  récemment 
de  l'école  Niedermeyer,  où  il  a  fait  son  éducation  musicale. 

—  Les  musiques  militaires  de  Paris  ont  repris  leurs  concerts  en  plein  air  de- 
puis le  l"'  mai.  Cette  année,  comme  d'habitude ,  les  régiments  de  la  garnison 
produiront  sur  divers  points  leurs  corps  de  musique.  Chaque  jour,  le  prome- 
neur pourra  rencontrer  des  artistes  de  l'armée,  contribuant  â  ses  plaisirs  pour 
une  part  de  talent  La  musique  des  Grades  jouera  les  lundis,  de  5  à  6  heures, 
aux  Tuileries;  celle  de  la  Gendarmerie  de  Paris,  les  mardis  aux  Tuileries  égale- 
ment. La  Garde  de  Paris  se  fera  entendre  sur  la  place  Vendôme  les  mardis,  et  au 
Palais-Royal  les  samedis. 

—  Nous  apprenons  avec  plaisir  le  vif  succès  qu'obtient,  dans  les  salons  et  dans 
le  monde  littéraire,  le  livre  de  notre  collaborateur  A.  de  Pontmartin,  Ewtce  Chien 
et  Loup,  dont  le  .Ménestrel  a  publié  deux  extraits,  et  où  la  musique  tient  une 
certaine  place. 


SOIREES  ET  CONCERTS 


Les  soirées  et  les  concerts  d'hiver  touchent  à  leur  terme  :  encore  quelques 
programmes  attardés  et  tout  sera  dit  pour  cette  saison  1866.  Dimanche  dernier, 
les  salons  d'hiver  de  la  princesse  Mathilde  se  sont  fermés  sur  les  Lucioles,  de  la 
vicomtesse  de  Grandval  pour  la  musique ,  de  M.  Ernest  Legouvé  pour  les  pa- 
roles. C'est  l'auteur  de  la  mélodieuse  musique  des  Lucioles  qui  s'interprétait  en 
personne.  Le  succès  a  été  tel  que  S.  A.  I.  a  très-gracieusement  sollicité  le 
premier  exemplaire  de  cette  production  encore  inédite. 

—  Un  concert  qui  a  brillé  comme  le  bouquet  du  feu  d'artifice  des  derniers 
concerts  de  la  saison,  c'est  celui  organisé,  sous  le  patronage  de  S.  A.  le  prince 
impérial,  par  la  Société  centrale  d'éducation  et  d'assistance  des  sourds-muets  de 
France,  placée  en  dehors  des  institutions  réglementaires.  M"""  Carvalho,  M""'  Mas- 
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sart,  MM.  Troy,  Lasserte  et  Sarasate,  un  proverbe  de  Samson  avec  M""  Favart 
pour  principale  interprète,  tels  étaient  les  éléments  du  programme  exceptionnel 
de  cette  soirée  musicale  et  dramatique.  Bis  et  rappels  sur  toute  la  ligne,  recette 
maximum. 

—  Ainsi  quon  pouvait  l'espérer,  le  concert  de  M""  Marie  et  Amélie Lefébure- 
"Wély  a  été  l'une  des  plus  charmantes  soirées  de  la  saison.  Los  salons  Pleyel 
étaient  en  fête.  La  plus  brillante  société  parisienne  avait  répondu  à  l'appel  de 
ces  deux  sympathiques  jeunes  filles,  qui  ont  en  partage  égal  :  talent,  beauté  et 
distinction.  Elles  ont  exécuté  les  duos  symphoniques  de  leur  père  avec  unamaes- 
tria,  une  élégance,  un  charme  qui  ont  élcclrisé  toute  l'assemblée.  L'orgue-Mus- 
tel,  touché  par  Lefébure ,  a  fait,  comme  toujours ,  merveilles;  puis  le  violon  de 
Sarasate  et  les  voix  aimées  de  Géraldy  et  de  M""  Lefébure- Wély  ont  complété 
l'effet  de  cette  soirée  attrayante  entre  toutes. 

—  Une  soirée  tout  intime  réunissait  mercredi  dernier,  chez  un  de  nos  colla- 
borateurs, un  petit  nombre  d'hommes  de  lettres  et  d'artistes.  On  y  a  fait  peu, 
mais  de  très-bonne  musique.  M""=  Marguerite  Nicolaï,  inconnue  hier  et  très-ap- 
préciée  aujourd'hui,  s'y  est  fait  entendre,  et  sa  belle  voix,  son  excellente  mé- 
thode, ont  conquis  les  suffrages  de  l'auditoire  difficile  qui  l'entourait. 

MM.  Ferdinand  Schœn,  Nathan,  Fabre,  l'excellent  clarinettiste  solo  de  la  mu- 
sique des  guides,  ont  exécuté  avec  le  succès  qui  lui  est  dû  l'admirable  trio  en 
si  bémol  de  Beethoven.  Et  les  invités  de  notre  confrère  se  sont  retirés  pleins  de 
reconnaissance  pour  ces  artistes  qui  les  avaient  tenus  durant  deux  heures  sous 
le  charme  de  leur  talent.  oh.  b. 

—  Une  jeune  cantatrice  de  concerts ,  qui  tiendra  bientôt  sa  belle  et  bonne 
place  au  théâtre ,  M"»  Alice  Hustache ,  fille  de  l'excellent  accompagnateur  de 
l'Opéra,  s'est  fait  entendre,  avec  un  véritable  succès,  dans  les  concerts  de 
M""  H.  Roussel  (Angèle  Tailhardat),  auprès  de  MM.  Charles  Jeltsch,  et  R.  T.  de 
Carvalho,  l'homonyme  de  l'habile  directeur  du  Théâtre-Lyrique. 

—  Mercredi  dernier  a  eu  lieu,  chez  M.  Ad.  Sax,  une  matinée  musicale  des 
plus  intéressantes,  à  laquelle  la  participation  d'éminents  artistes  ajoutait  un 
attrait  particuUer.  MM.  Ch.  Dancla,  notre  excellent  professeur  et  compositeur 
violoniste,  M.  Millier,  violoncelliste  d'un  talent  rare,  et  M.  Th.  Ritter,  que  des 
succès  retentissants  aux  concerts  populaires  ont  placé  hors  ligne  parmi  les  pia- 
nistes du  premier  rang,  y  faisaient  entendre  un  grand  trio  de  M.  P.  Sain- 
d'Arod,  œuvre  remarquable  à  divers  titres,  et  qui  empruntait  un  relief  singulier 
à  la  supériorité  d'une  pareille  exécution.  A  en  juger  par  cet  important  échan- 
tillon de  son  savoir,  M.  Sain-d'Arod  devrait  s'adonner  à  la  composition  d'œuvres 
classiques  :  il  y  a ,  cette  fois,  réussi  au  delà  de  ce  que  ses  amis  même  pouvaient 
espérer.  Idées  heureuses  et  bien  conduites,  tour  à  tour  brillantes  et  chantantes, 
bon  goût  et  sûreté  de  main  dans  les  développements,  on  a  trouvé  dans  ce  trio  les 
meilleures  conditions  du  genre,  et  c'est  de  bon  cœur  que  l'auditoire  a  donné  ses 
applaudissements  unanimes  à  l'auteur  et  aux  interprètes  si  distingués  qu'il  avait 
eu  le  bonheur  de  réunir.  —  La  classe  de  saxophone  du  Conservatoire,  a  ensuite 
joué,  à  huit  et  avec  beaucoup  d'ensemble,  un  scherzo  du  même  auteur,  transcrit 
d'un  quatuor  d'instruments  à  cordes  ;  et  la  belle  fanfare  Sax,  sous  la  direction 
de  M.  Demerssemann ,  a  redit  avec  le  talent  que  l'on  sait,  les  variations  sur  le 
Carnaval  de  Venise. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  Salons  Érard,  réunion  des  élèves  de  notre  pianiste 
■W.  Kriiger  ;  en  voici  le  très-intéressant  programme  emprunté  à  tous  les  maîtres 
du  piano,  classiques  et  modernes  : 

PREWIÈRE  PARTIE 

1.  Mélodie  marche  militaire,  de  l'AiSum  de /'£ii/a«ce.  Sohumann. 

2.  Chantons  l'Hymen,  air  varié Dusseck. 

3.  Capricciosa,  tyrolienne Fumagalli. 

4.  Duo  de  la  Flûte  enchantée,  transcrit Thalberg. 

Gazelle,  impromptu I^RuoEn. 

5.  Fragment  de  la  sonate  en  la  majeur Mozart. 

6.  La  Grotte  enchantée,  nocturne ,  Jaëll. 

Le  Rouet,  impromptu Bendel. 

7.  Souvenirs  dramatiques  de  Don  Juan,  pour  piano 

et  violoncelle  (M.  E.  Rignault) FAucoNNiEn  et  de  Béeiot. 

8.  Le  Printemps,  mélodie Gounod. 

La  Ti-uite,  mélodie Schubert. 

Chantées  par  M"«  Godin. 

DEUXIÈME  PARTIE 

9.  Marches  chinoises  et  cosaques  à  quatre  mains...  Mathias. 

10.  Un  Hayon  de  tes  yeux,  rêverie KniJCEn. 

11.  Fantaisie  sur  Lucia Prudent. 

12.  Nocturne Dohler. 

Valse  en  ré  bémol Chopin 

13.  Sous  les  Platanes,  Orientale '.  Bergson. 

Fantaisie-impromptu Chopin. 

14.  Chant  du  soir,  rêverie. . ._ Brassin. 

Le  Départ,  mélodie  de  Schubert,  transcrite Kbûger. 

15.  La  Jota  aragonesa Gottschalk. 

16.  Rondo  capriceioso Mendelssohn. 

16.  Air  de  Freyscliûiz 'Weber. 

Cbanté  par  M"^  Godin. 

—  C'est  dans  les  salons  de  M.  Lebouc  que  M""  Emile  Réty,  professeur  au 
Conservatoire,  a  réuni  ses  élèves.  Entre  autres  morceaux  remarqués  et  applau- 
dis, il   faut  citer  le  solo  de  concours  de  Marmontel,  interprété  par  de  toutes 


jeunes  filles  qui  jouent  déjà  du  piano  en  artistes.  Quelques  jours  avant.  M"'  Jous 
selin  taisait  exécuter  par  ses  élèves  du  Conservatoire  un  thème  varié  du  même 
maître  avec  non  moins  de  succès.  Ces  joutes  de  piano  ont  leur  intérêt,  et  nous 
nous  faisons  un  vrai  plaisir  de  les  enregistrer  dans  notre  bulletin  des  soirées  ef 
concerts  de  la  saison. 

—  Un  jeune  pianiste  de  talent,  M.  Lapret,  vient  de  remporter  une  victoire  au 
théâtre  de  Roohefort.  L'Indicateur  de  cette  ville  fait  le  plus  grand  éloge  de  cet 
artiste,  à  l'occasion  d'un  intermède  de  musique  qui  a  signalé  la  2°  partie  de  la 
saison  musicale  de  Rochefort. 

—  Ou  lit  dans  la  Semaine  musicale  :  Encouragée  par  le  succès  de  sa  der- 
nière séance  M""  Sophie  Alombert  vient  d'en  donner  une  nouvelle.  Le  15  de 
ce  mois,  les  salons  de  M.  Navarre,  facteur  de  pianos,  avaient  peine  à  con- 
tenir les  nombreux  invités  qui  s'y  pressaient  pour  entendre  les  élèves  de  ce 
jeune  professeur  dont  l'éloge  était  dans  toutes  les  bouches.  Douze  morceaux 
de  piano  1  (chiffre  assez  respectable)  nous  ont  été  servis.  Rassurez-vous.  Nous 
ne  les  analyserons  pas.  Nous  nous  contenterons  de  dire  que,  depuis  la  bagatelle 
du  jeune  Henri  P...,  sur  les  Huguenots,  jusqu'à  la  Marche  posthume  de  Weber, 
exécutée  dans  la  perfection,  par  M"«  M...,  tous  ont  été  vivement  applaudis, 
et  c'était  justice. 

—  L'inauguration  des  concerts  dos  Champs-Elysées,  contrariée  par  la  pluie  el 
par  ces  dernières  froides  soirées,  ne  peut  tarder  à  reprendre  possession  de  son 
public  d'élite.  L'orchestre  de  M.  de  Besselièvre,  si  habilement  dirigé  par  M.  Eu- 
gène Prévost,  s'est  enrichi  de  plusieurs  instrumentistes  de  premier  ordre. 

—  Avant  le  départ  de  la  Garde  Impériale  pour  le  camp  de  Châlons,  Sa  Majesté 
l'Empereur  a  daigné  accorder  à  M.  le  baron  Taylor  les  musiques  d'élite  de  la 
gendarmerie  des  1'^'',  2"  et  3"  grenadiers,  des  zouaves  et  des  guides,  avec 
200  tambours  et  fifres ,  pour  donner  aujourd'hui,  G  mai ,  au  bois  de  Boulogne, 
au  Pré  Catelan  ,  une  grande  fête  de  bienfaisance  au  profit  de  l'association  des 
artistes  musiciens.  Le  programme  de  ce  festival  est  des  plus  riches  et  des  plus 
variés. 

—  Jeudi  prochain,  10  mai,  jour  de  l'Ascension,  à  deux  heures,  grande  ma- 
tinée enfantine  au  Cirque  de  l'Impératrice. 


NÉCROLOGIE 


Le  digne  et  consciencieux  artiste  qui  s'appelait  Balanqué  a  succombé  à  une 
affection  cérébrale  lentement  préparée  chez  lui  par  le  chagrin  d'avoir  vu  sa  car- 
rière brisée  au  moment  où  il  avait  le  plus  droit  de  compter  sur  l'avenir.  Depuis 
deux  ou  trois  ans,  le  malheureux  Balanqué  se  trouvait  hors  d'état  de  chanter. 
Une  aphonie  complète  était  venue  soudain  remplacer  l'organe  sonore  que  lui 
avait  donne  la  nature,  et  tous  les  soins  de  la  science  médicale,  tous  les  traite- 
ments imaginables  avaient  échoué. 

C'était  pour  le  pauvre  chanteur  la  ruine  et  le  désespoir.  Il  avait,  l'année  dernière, 
essayé  de  se  faire  régisseur  dans  une  ville  de  province,  et  là  encore  il  s'était  vu 
trahi  par  la  fortune  qui  réservait  à  la  troupe  dont  il  faisait  partie  une  catastro- 
phe ,  suivie  d'une  dispersion  forcée.  On  le  rencontrait  depuis ,  errant  comme 
un  exilé ,  pliant  sous  le  découragement  et  la  tristesse.  —  Un  soir  la  fièvre  l'a 
pris,  puis  le  déUre,  puis  la  frénésie...  le  cerveau  s'est  ensuite  paralysé  et  il  est 
mort,  laissant  de  la  pitié  et  des  regrets  bien  légitimes  parmi  tous  ceux  qui  l'ont 
connu.  Ses  anciens  camarades,  les  artistes  du  Théâtre-Lyrique,  et  beaucoup  d'au- 
tres avec  eux,  l'ont  accompagné  à  sa  dernière  demeure. 

Balanqué,  élève  du  Conservatoire  et  de  Duprez,  avait  d'abord  fait  partie  de  la 
petite  troupe  chantante  formée  par  le  célèbre  professeur,  et  qui  villes  débuts  de 
M'"'  Caroline  Duprez  :  il  avait  paru  à  l'ancien  Théâtre-Lyrique,  était  retourné  en 
province,  d'où  on  l'avait  bientôt  rappelé  au  Théâtre-Lyrique  réorganisé  II  n'en 
était  plus  sorti  que  pour  des  excursions  d'été  au  Théâtre  de  Bade.  Beaucoup  de 
rôles  ont  été  créés  par  lui  :  celui  qui  lui  compte  le  plus,  et  dans  lequel  il  laisse 
un  souvenir,  est  certainement  le  rôle  de  Méphislophelès  de  Faust.  Le  nom  de 
Balanqué,  et  c'est  un  honneur  pour  sa  mémoire ,  reste  accolé  à  cette  partition 
destinée  à  vivre  et  qui  a  déjà  fait  le  tour  du  monde. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 

J.  d'Ortigue,  rédacteur  en  chef. 

—   -"——.0 

----.-    ---„sS..V,S.-3.«3 

En  vente  au  HÉ^'^ESIKEL,  2  bis,  rue  Vivieuue 


FANTAISIES  POUR  PIANO 
E.    CLERAMBAULT 


La  ronde  du  gupt 6  fr. 

Fantaisiesur  Woisc 5 

Chansons  indicniiL'S (i 

L'Écho  des  monlagnes 6 


Les  Cloches  de  V Angélus 6  fr. 

Nocturnes 5 

Pendant  les  veillûes 6 

Mélodie  valse 5 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour,  la 
VALSE   A  M°>°  CARVALHO 
musique  de  M""»  la  Y^'"  ue  Grandval,  paroles  de  Michel  Cabré  ;  suivra  immé- 
diatement la  ballade  anglaise  :  Les  trois  Pêcheurs,  traduite  par  D.  Tagliafico, 
musique  de  John  Hullah. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano 
la  Valse  allemande  de  Th.  Lécureux  ;  suivra  immédiatement  :  la  polka  de  Ph. 
Stutz,  intitulée  :  La  Princesse  de  Conti. 


LES  PREMIERS  TEMPS  DE  L'OPÉRA 

EN  FRANCE. 


CHAPITRE  V. 

RÉFORMATION  DE   L'OPÉRA  FRANÇAIS. 

Gluck  avait  connu  à  Vienne  le  bailli  du  Rollet,  alors  attaché  à 
l'ambassade  de  France  près  la  cour  d'Autriche.  Le  bailli  était  un 
homme  d'esprit,  qui  s'était  beaucoup  occupé  de  théâtre.  Gluck  lui 
confia  que,  depuis  longtemps ,  il  avait  le  plus  grand  désir  de  se  faire 
jouer  sur  une  scène  française;  les  librettistes  français  lui  paraissaient 
convenir  mieux  que  les  poètes  italiens  à  son  esprit  préoccupé  de  la 
vérité.  Du  Rollet  lui  tailla,  dans  ïlphigénie  de  Racine,  un  libretto 
d'opéra  qu'il  s'empressa  de  mettre  en  musique.  Une  représentation 
d'essai,  qui  eut  lieu  à  Vienne,  en  1772,  ayant  donné  de  grandes 
espérances  de  succès,  du  Rollet  écrivit  à  Dauvergne  (1),  qui  était 
alors  directeur  de  l'Opéra ,  pour  lui  demander  l'admission  de  cette 
œuvre.  Dans  cette  lettre,  le  système  de  Gluck  était  exposé  avec  beau- 
coup de  précision  ;  elle  parut  plus  tard,  en  octobre  1774,  dans  le 
Mercure  de  France,  et  ce  fut  le  point  de  départ  de  la  querelle  des 
Gluckistes  et  des  Piccinistes. 

(1)  Ce  Dauvergne  est  rauteur  des  Troqoeurs,  le  premier  opér;i-comique. 


Dauvergne  répondit  que  si  le  chevalier  Gluck  voulait  s'engager  à 
donner  à  l'Académie  de  musique  six  opéras  de  suite,  on  jouerait 
ïlphigénie  ;  qu'autrement  il  fallait  y  renoncer,  car  un  tel  ouvrage  de- 
vait rendre  impossible  tout  le  répertoire  alors  en  vogue. 

L'opposition  que  manifesta  le  directeur  de  l'Opéra  dans  cette  lettre 
n'était  que  trop  fondée.  La  partition  à'Iphigénie  était  si  différente 
de  toutes  celles  de  Rameau  et  des  compositeurs  de  cette  époque  qu'il 
était  à  craindre  que  le  public,  après  avoir  connu  ce  mets  de  haut  goût, 
ne  trouvât  trop  fade  sa  nourriture  habituelle. 

Du  reste,  depuis  la  représentation  de  Castor  et  Pollux,  un  seul 
opéra  avait  eu  du  succès ,  et  cet  opéra  était  le  Devin  du  Village,  joué 
pour  la  première  fois  en  1752.  Cet  ouvrage  dut  probablement  la  fa- 
veur marquée  qu'il  obtint  dés  la  première  représentation,  et  qui  dura 
soixante  ans,  à  la  célébrité  de  son  auteur.  On  s'explique  difficilement 
aujourd'hui  comment  cette  plate  bergerie  put  faire  les  délices  de  la 
cour  de  Louis  XV.  M.  Rerlioz  lui  refuse  le  titre  de  partition  ;  M.  Fé- 
tis,  tout  en  y  reconnaissant  quelques  gracieuses  mélodies,  avoue  que 
la  phrase  y  est  souvent  mal  faite ,  que  l'harmonie  laisse  beaucoup  à 
désirer  et  que  la  basse  porte  à  faux  dans  plusieurs  passages.  Il  est 
vrai  que  J.-J.  Rousseau  traitait  l'harmonie  d'invention  des  barbares, 
et  il  ne  se  trompait  point  trop,  sans  s'en  douter,  puisque  ce  sont  les 
Scythes  qui  inventèrent  l'accord  parfait  mineur,  l'une  des  bases  de 
cet  art. 

Si  l'on  en  croit  Adolphe  Adam,  le  Devin  du  Village  ne  vit  le  jour 
qu'après  de  nombreuses  restaurations  faites  par  le  chef  d'orchestre  et 
le  maître  de  ballet  du  temps.  L'auteur  avait  jugé  à  propos,  en  guise 
d'accompagnement,  de  faire  doubler  le  chant  éternellement  à  l'unis- 
son par  les  violons  et  les  violes  ;  il  fallut  retoucher  le  tout  pour  le 
rendre  exécutable. 

Cet  opéra  vécut  jusqu'en  1812;  à  cette  époque,  une  perruque,  lan- 
cée sur  la  scène  par  une  main  impitoyable,  le  fit  disparaître  pour 
toujours  du  théâtre.  On  a  essayé  récemment  de  le  reprendre  au 
théâtre  du  Vaudeville,  mais  sans  aucun  succès,  et  ce  devait  être. 

Laissant  en  paix  sa  cendre  que  les  biographes  s'avisent  seuls  de 
remuer  encore,  nous  retournerons  à  l'histoire  de  la  première  re- 
présentation d'Iphigénie,  cette  œuvre  dont  l'importance  fut  immense 
dans  l'histoire  de  l'art. 

Pour  lever  toute  difficulté  on  eut  recours  à  la  Dauphine  Marie- 
Antoinette,  à  qui  Gluck  avait  donné  des  leçons;  elle  soutint  avec 
empressement  les  prétentions  de  son  maître,  et,  grâce  à  cette  puis- 
sante intervention,  les  repétitions  purent  commencer. 

Mais  de  nouvelles  difficultés  se  présentèrent,  difficultés  presqu'in- 
surmontables  :  les  musiciens  de  cette  époque  n'étaient  point  capa- 
bles d'exécuter  une  musique  aussi  forte.  Enfin,  à  la  suite  de  longues 
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études,  la  première  représentation  eut  lieu  le  19  avril  1774.  C'était 
Sophie  Arnould  qui  jouait  le  rôle  d'Iphigénie,  le  ténor  Legros  celui 
d'Achille,  et  Larrivée,  celui  d'Agamemnon.  Le  premier  jour  l'ouvrage 
fut  accueilli  froidement.  Le  maître,  blessé  dans  ses  plus  chères  espé- 
rances, voulut  retirer  sa  partition  :  on  lui  fit  comprendre  qu'il  n'y 
avait  rien  d'étonnant  à  ce  que  le  public,  qui  n'avait  jamais  rien 
entendu  de  pareil,  fût  plutôt  surpris  que  charmé,  et  que,  puisqu'il 
n'avait  donné  aucune  marque  d'improbation,  on  devait  espérer  que 
l'œuvre  serait  applaudie  plus  tard.  N'avait-on  pas  l'exemple  de 
Rameau,  dont  les  opéras  ne  furent  pas  adoptés  du  premier  coup  et 
passèrent  ensuite  à  la  postérité  ? 

Ces  prévisions  se  réalisèrent  :  le  vingtième  jour,  le  succès  fut  tel 
que  pendant  une  demi-heure  on  rappela  Gluck  sur  la  scène;  mais 
celui-ci  ne  voulut  point  paraître. 

Dès  lors,  il  ne  travailla  plus  que  pour  la  scène  française.  Le  baron 
du  Rollet  traduisit  son  Orfeo  ed  Euridice  et  son  Alceste.  Cette  der- 
nière œuvre  eut  plus  d'effet  que  la  première,  à  laquelle  on  avait  été 
obligé  de  faire  subir  de  très-nombreuses  modifications,  ce  à  quoi  la 
partition.ne  gagna  point.  Le  rôle  d'Orphée ,  par  exemple,  était  un 
contralto,  et  ce  genre  de  voix  n'ayant  jamais  existé  sur  une  scène 
française,  l'auteur  se  vit  obligé  de  le  transposer  pour  l'adapter  à 
la  voix  de  haute-contre  de  Legros. 

Ce  fut  lors  de  cette  pièce  que  l'on  permit  pour  la  première  fois 
au  public  d'assister  aux  dernières  répétitions  générales.  L'af- 
fluence  y  fut  immense  et  l'on  accourait  non-seulement  pour  en- 
tendre la  musique  de  Gluck,  mais  pour  le  voir  lui-même  (1)  ;  on 
s'amusait  beaucoup  de  ses  colères,  de  ses  boutades  et  des  mauvais 
compliments  qu'il  adressait  à  tout  le  monde:  chanteurs,  musiciens 
et  danseurs.  Il  ne  voulait  à  aucun  prix  se  soumettre  à  la  tyrannie  des 
artistes,  et  plus  de  vingt  fois  enleva  la  partie  à  un  acteur,  quand 
celui-ci  n'entrait  pas  complètement  dans  ses  vues.  Il  menaçaitSophie 
ArnoulddeRosalieLevasseur.il  allait  jusqu'à  forcer  le  grand  Vestris 
à  danser  comme  il  l'entendait ,  et  contrairement  à  toutes  les  règles 
de  la  chorégraphie  du  temps.  Aussi  Vestris  s'en  vengeait-il  en  pu- 
bliant  partout  que  la  musique  de  ce  diable  d'Allemand  était  si  lourde 
et  si  étrange  qu'elle  coupait  les  bras  et  les  jambes  aux  danseurs. 
C'est  que  Gluck  traitait  les  ballets  comme  de  véritables  symphonies, 
et  voilà  pourquoi  ces  ballets  sont  au  nombre  des  morceaux  d'or- 
chestre que  l'on  joue  de  nos  jours  dans  les  concerts^Ju  Conservatoire, 
c'est-à-dire  dans  l'endroit  du  monde  où  l'on  est  le  plus  difficile  sur 
le  choix  de  la  musique  à  exécuter. 

Parvenu  au  faîte  de  la  gloire,  Gluck  commença  à  être  vivement 
attaqué  par  la  critique  :  les  amateurs  exclusifs  de  la  vieille  musique 
française,  les  dévoués  partisans  de  la  routine,  qui  sont  de  tous  les 
siècles  et  qui  parlent  avec  aplomb  de  ce  qu'ils  ne  savent  pas,  repro- 
chaient à  la  partition  à' Alceste  d'être  trop  italienne.  Ce  reproche 
absurde  était  celui  de  la  majorité.  Quant  à  ceux  qui  connaissaient 
bien  l'école  italienne,  ils  reprochaient  au  contraire  à  l'auteur 
d'Iphigénie  d'avoir  complètement  rompu  avec  la  tradition:  son 
œuvre  n'avait  aucun  rapport  avec  la  manière  des  Scarlatti ,  des  Jo- 
melli,  des  Porpora,  des  Durante.  Pas  un  ne  lui  fit  dans  ce  temps  le 
principal  reproche  qu'on  eût  pu  lai  adresser  :  c'est  que  ses  récitatifs 
sont  accompagnés  en  sons  soutenus ,  ce  qui  leur  donne  l'apparence 
de  véritables  airs,  de  façon  que  l'oreille  ne  peut  se  reposer  d'un 
morceau  à  un  autre,  comme  lorsque  le  récitatif  n'est  accompagné 
que  par  quelques  accords  secs,  dont  le  but  est  de  donner  le  ton  au 
récitant.  Il  n'est  en  effet  aucune  force  humaine  pour  demeurer  l'âme 
attentive,  l'esprit  tendu  pendant  cinq  actes  de  grand  opéra,  si  le  ré- 
citatif ne  vient  de  temps  en  temps  reposer  l'oreille. 

Il  ne  restait  plus  à  Gluck  d'admirateurs  que  parmi  un  petit  nombre 
d'hommes  intelligents  qui  se  laissaient  aller  aux  impressions  émou- 
vantes que  leur  donnait  cette  musique  nerveuse  et  élevée.  Cepen- 
dant, comme  l'avait  prévu  Dauvergne,  Iphigénie,  Alceste  et  Orphée 
rendirent  presqu'impossible  l'exécution  de  l'ancien  répertoire. 

Les  Italianistes  eurent  alors  l'idée  de  faire  venir  un  des  succes- 
seurs les  plus  célèbres  de  Léo  et  de  Jomelli,  le  napolitain  Piccini. 

LÉON  MENEAU. 
{La  suite  au  prochain  numéro.] 

(1)  Il  avait  l'habitude,  avant  chaque  répétition,  de  laisser  sa  perruque  et  son  habit  et  de 
se  coiffer  d'un  bounet  de  colon. 
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THÉATRE-LyRIQDE 


Don  Juan,  livret  français  de  MIM.  TnunOK  et  Cbiii.i: 
Nouvelleei. 


Il  y  aurait  de  la  prétention  à  trop  m'excuser  de  l'absence  de  six  semaines 
que  je  me  suis  permise  :  le  Ménestrel  s'est  si  bien  passé  de  moi,  et  mon 
cher  camarade  Moreno  m'a  si  ti-altreusement  fait  oublier.  Je  n'étais  pas  parti 
sans  regrets,  sans  remords  :  on  annonçait  les  deux  Don  Juan  de  l'Opéra 
et  du  Tliéâtre-Lyrique  ;  ils  étaient  déjà  fort  en  retard  sur  les  premières 
promesses  ;  j'espérais  qu'ils  m'attendraient.  Le  Théâtre-Lyrique  m'a  seul 
fait  cette  grâce.  Quant  au  Don  Juan  de  l'Opéra,  si  j'arrive  trop  tard  pour 
avoir  l'honneur  de  vous  en  parler,  j'arrive  assez  tôt,  du  moins,  pour  le 
voir  avant  le  départ  de  Faure. 

Le  remords  m'avait  suivi  en  Italie,  et  le  fantôme  du  chef-d'œuvre  m'est 
réellement  apparu  un  soir  à  Florence.  C'était  au  théâtre  Pagliano:  en 
voyant  Don  Giovanni  affiché,  j'étais  resté  d'abord  stupéfait.  Mozart  en  Italie  I 
Ce  tudesque,  admis  parles  dilettantes  ultramontains!  Cet  Autrichien, 
applaudi  par  les  contemporains  de  Verdi,  le  maestro  garibaldien  I  Je  re- 
fusais d'en  croire  mes  yeux.  Je  fus  bien  obligé  d'en  croire  mes  oreilles; 
car,  enfin,  le  chef-d'œuvre  n'était  pas  méconnaissable,  tant  s'en  faut;  je 
dirai  même  que  l'ensemble  allait  fort  bien.  Point  de  grands  virtuoses 
cependant,  car  le  théâtre  Pagliano  n'est  pas  le  pi-emier  de  Florence;  la 
Pergola  passe  avant  et  reçoit  subvention  de  l'État.  Eli  bien  I  le  Pagliano, 
qui  vit  de  ses  seules  ressources  et  qui  ne  possède  que  des  artistes  conve- 
nables, a  beaucoup  mieux  servi  Mozart  que  n'avait  fait,  par  exemple,  la. 
Pergola,  il  y  a  dix  ans,  quand  elle  laissa  tomber  à  plat  le  Don  Giovanni. 
On  n'avait  pas  osé  le  reprendre  depuis,  et  voici  qu'il  a  réussi  complètement 
cette  fois  :  le  public  florentin  y  prenait  un  plaisir  extrême.  C'est  d'abord 
que  le  goût  s'est  très-sensiblement  modifié  depuis  dix  ans  dans  cette  ville, 
par  des  raisons  que  je  vous  dirai  un  jour  ou  l'autre,  en  publiant  mes 
notes  de  voyage.  On  n'en  est  plus  là-bas  à  ignorer  les  grands  maîtres  al- 
lemands. D'ailleurs  il  y  avait  dans  la  récente  exécution  du  Pagliano  un 
entrain  général  qui  faisait  plaisir  et  que  je  souhaite  à  la  troupe  de  Ven- 
tadour.  On  n'avait  là-bas  l'équivalent  ni  de  la  Patti,  ni  de  la  Penco,  ni  de 
Delle-Sedie,  en  tant  que  chanteurs;  ni  de  Zucchini,  ni  de  Nicolini  ;  mais 
tout  le  monde  y  allait  de  bon  cœur,  et  il  n'y  avait  pas  de  ces  froids,  de 
ces  allanguissements  qui  tuent  toute  l'attention  et  tout  le  plaisir  à  Venta- 
dour  pendant  des  scènes  entières  ;  personne  n'avait  l'air  d'abandonner 
son  rôle  et  déjouer  en  victime;  enfin,  public  et  artistes  avaient  l'air  d'en 
appeler  de  ce  jugement  porté  un  peu  légèrement,  parmi  tant  d'autres,  par 
Stendahl  :  «  Mozart  ne  sera  jamais  senti  en  Italie.  » 

On  ne  m'accusera  pas,  après  ce  préambule  exotique,  d'être  partial  à 
l'encontre  des  Italiens.  Mais  je  dois  dire  qu'en  rentrant  à  Paris  j'ai  trouvé 
dans  la  double  exécution  du  Don  Juan  un  sentiment  artistique  autrement 
élevé,  subtil  et  profond.  Ce  n'est  pas  ici  un  à  peu  près  satisfaisant,  il  y  a 
au  contraire,  par  endroits,  comme  un  luxe  de  soin,  comme  une  affecta- 
tion de  conscience,  de  raffinement  ou  d'effort.  Et  quelle  dilïérence  pour 
l'orchestre  I  pour  la  mise  en  scène  I  pour  l'ensemble  et  le  parfait  équilibre 
de  ces  trois  éléments  essentiels  de  l'Opéra  :  drame,  musique  et  spectacle  1 
La  virtuosité  même  qui  était  le  suprême  orgueil  des  Italiens  et  à  laquelle 
ils  sacrifiaient  le  reste,  n'est  plus  même  de  leur  côté;  car  je  ne  sache  pas 
qu'il  y  ait  personne  en  Italie  pour  chanter  la  sérénade  comme  Faure  la 
chante  pour  renchérir  sur  les  grâces  de  la  mélodie  mozartienne  aussi 
précieusement  que  M""  Carvalho  ;  pour  mener  le  trio  des  masques  à  per- 
fection comme  l'ont  fait  M'"'=  Charton-Demeur,  M"=  Niisson  et  Michot. 

Je  n'ai  pas  à  parler  aujourd'hui  du  Don  Juan  de  l'Opéra,  c'est  chose 
faite;  mais  vous  exigez  pourtant  de  moi  la  comparaison  des  deux  traduc- 
tions. Puisque  c'est  une  lutte,  puisque  c'est  un  duel,  à  qui  est  resté  l'avan- 
tage? Si  tout  est  bien  qui  finit  bien,  c'est  l'Opéra  qui  l'a  emporté  avec 
l'admirable  scène  finale  ;  mais  pendant  toute  la  première  moitié  de  la  soi- 
rée, et  même  au  delà,  on  s'accordait  généralement  à  donner  la  victoire  au 
Théâtre -Lyrique.  L'Opéra  a  son  protagoniste,  Faure,  qui  chante  Don 
Juan  comme  personne,  qui  tient  le  rôle  avec  autorité,  distinction,  élé- 
gance et  qui  joue  la  scène  finale  en  grand  comédien.  Et  certes  c'est  beau- 
coup d'avoir  l'avantage  pour  le  principal  rôle,  pour  celui  qui  fait  l'unité  de 
l'œuvre  et  lui  sert  de  clef  de  voûte.  Ce  rôle  est  tenu  gracieusement  et  in- 
telligemment au  Théâtre-Lyrique,  mais  par  un  débutant,  c'est-à-dire  avec 
moins  d'aplomb  que  tous  les  autres  ;  en  revanche  l'ensemble  autour  de 
lui  est  plus  remarquable  que  l'ensemble  présenté  par  l'Opéra.  Disons 
que  certaines  grandes  scènes  ont  plus  grand  air  et  font  plus  d'effet  rue 
Le  Peletier,  parce  qu'elles  sont  composées  dans  un  genre  sérieux  et  forte- 
ment dramatique  pour  lequel  ce  cadre  est  fait;  mais  il  faut  avouer  que 
les  trois  quarts  de  la  divine  partition  ont  été  plutôt  conçus  par  le  maître 
en  vue  d'une  scène  et  d'une  troupe  comme  celles  de  la  place  du  Châtelet: 
les  parties  bouffes  ou  de  mezgo  carattere,  qui  n'étaient  pas  du  tout  mises 
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en  sous-ordre  dans  son  intention,  puisqu'il  intitule  son  œuvre  :  dramma 
giocoso,  paraissent  un  peu  dépaysées  à  l'Opéra  et  n'ont  pas  trouvé  d'emblée 
la  désinvolture  et  la  verve  d'interprétation  qu'elles  demandent,  parce  que 
le  reste  du  répertoire  n'y  avait  pas  préparé  les  artisles;  là-bas,  elles  pa- 
raissent mieux  chez  elles;  l'acoustique  de  la  salle  est  tout  justement  ce 
qu'il  faut  pour  faire  valoir  cette  orchestration,  aussi  curieusement  et  fine- 
ment outrée  que  la  musique  de  chambre. 

M"'  Carvalho  vous  fait  une  Zerline  toute  nouvelle,  qui  penche  plus  vers 
la  grâce  et  la  mièvrerie  que  toutes  les  autres  que  nous  avions  vues.  Ce 
commentaire,  présenté  par  une  artiste  éminente,  a  vivement  plu.  Le  duo 
La  ci  darem  la  niaiw  (pardon  !  je  n'ai  pas  le  vers  de  M.  Trianon  présent  à 
l'esprit)  a  été  dit  par  elle  avec  des  raffinements,  merveilleux.  On  lui  a  re- 
demandé aussi  l'air  :  Balti,  batti  (mêmes  excuses). 

M""'  Charton-Demeur  est  en  vérité  la  meilleure  dona  Anna  qu'il  y  ait 
aujourd'hui;  dans  les  souvenirs  dont  peut  disposer  mon  dilettantisme 
encore  jeune,  je  ne  puis  lui  comparer  que  M""'  Penco  et  11"°  Frezzolini. 
Elle  a  toute  la  voix,  toute  la  virtuosité  puissante  et  toute  l'intelligence 
pathétique  d'un  tel  rôle.  Elle  a  été  bien  applaudie  dans  l'air  :  Or  sai  chi 
l'onore. . .  où  Mozart  a  mis  toutes  les  fiertés  indomptables,  toute  la  passion 
bouillante  et  hautaine  de  la  vendetta  castillane.  Cet  air.  M™"  Charton  l'a 
chanté  dans  le  ton  même  de  la  partition,  et  sans  en  retrancher  une  seule 
note.  C'est  un  double  avantage  sur  la  donna  Anna  de  l'Opéra,  qui  le 
chante  un  ton  plus  bas  et  en  supprime  plusieurs  passages. 

Le  rôle  d'Elvira,  si  déplorablement  sacrifié  d'ordinaire,  et  que  pourtant 
le  maître  a  fait  presque  aussi  beau  que  celui  d'Anna,  est  vraiment  bien 
partagé  dans  ce  grand  concours  des  Don  Juan  français.  A  l'Opéra , 
IM™'  Gueymard  lui  prêle  une  ampleur  de  voix  et  de  talent  très-rares.  Au 
Théâtre-Lyrique ,  c'est  la  poétique  M"'  Nilsson  qui  s'en  est  chargée. 
Elle  a  chanté  à  ravir  ses  deux  airs  et  le  trio  des  masques,  qui  brille  d'un 
éclat  incomparable  au  Théâtre- Lyrique.  On  l'a  redemandé  à  grands  cris, 
et  il  sera  bissé  chaque  soir.     . 

Michot  a  fait  un  rôle  très-important  du  personnage  d'Ottavio  ;  il  a  rétabli 
un  air  qui  est  toujours  passé,  même  à  l'Opéra,  passé  à  la  scène,  au  moins, 
car  on  le  joue  à  l'orchestre  pendant  un  entr'acte  ;  cet  air  est  très-beau, 
et  Michot  l'a  mieux  réussi  que  le  fameux  :  Il  mio  tesoro.  Pourquoi  tous  les 
ténors  s'obslinent-ils  à  perpétuer  un  effet  que  Rubini  avait  emprunté  aux 
motifs  de  l'accompagnement,  comme  étant  favorable  à  son  talent  per- 
sonnel, à  sa  voix  ?  Pourquoi  ne  pas  revenir  au  texte,  quand  on  n'est  pas 
Rubini?  Je  voudrais  prier  aussi  Michot,  ce  charmant  chanteur,  d'abuser 
moins  des  oppositions  brusques  du  forte  au  pianissiino. 

J'entendais  dire  que  Troy  était  trop  jeune  et  trop  pétulant  dans  le  rôle 
de  Leporello  ;  je  ne  vois  rien  dans  le  rôle  qui  s'oppose  à  cette  interpréta- 
tion, et  je  déclare  qu'il  m'a  beaucoup  plu,  à  part  son  trille  du  sextuor.  Il 
a  de  la  voix,  ce  qui  n'est  pas  inutile,  et  devient  comédien.  Quant  au  baryton 
Barré,  il  aurait  eu  bien  du  succès  s'il  avait  débuté  dans  un  autre  rôle. 
Mais  quoi  !  c'est  le  rôle  le  plus  redoutable  qu'il  y  ait  au  théâtre,  celui  qui 
demande  les  qualités  les  plus  diverses,  tous  les  dons  de  nature  et  d'art,  et 
c'est  justement  celui-là  qu'il  aborde  d'emblée  !  Je  trouve  étonnant  qu'il  y 
ait  réussi  do  cette  façon.  Il  était  très-ému  :  on  le  serait  à  moins.  On  me 
dit  qu'il  avait  déjà  plus  d'aplomb  et  plus  de  voix  à  la  seconde  représenla- 
tion ,  et  que  son  succès  y  a  été  plus  franc  :  on  l'a  forcé  à  redire  sa  sérénade, 
honneur  qu'il  avait  modestement  décliné  le  premier  soir. 

La  grande  scène  finale  n'avait  eu  qu'un  effet  médiocre,  paixe  qu'il  était 
arrivé  un  accident  au  masque  et  aux  draperies  du  Commandeur  et  qu'on 
n'avait  pu  ni  le  faire  avancer  sur  la  scène,  ni  l'éclairer  assez  :  le  second  soir 
ce  contre  temps  était  réparé  et  l'effet  a  été  très-grand.  On  était  aussi  plus 
maître  de  la  mise  en  scène  et  de  la  machinerie  ;  on  a  pu  supprimer  un 
entr'acte  qui  avait  maladroitement  coupé  l'action  et  l'on  a  fini  avant 
minuit.  Il  est  question  aussi  de  supprimer  la  fugue  finale.  On  fera  bien, 
suivant  nous,  de  diminuer  le  dialogue,  puisque  dialogue  il  y  a,  et  d'abré- 
ger quelques-uns  de  ces  effets  comiques  qu'on  avait  trop  complalsamment 
développés  entre  les  morceaux  de  musique.  Je  conseillerais  aussi  do  réta- 
blir le  récitatif  à  certaines  scènes,  au  moins  dans  colle  du  cimetière,  par 
exemple,  car  le  park'  y  jette  un  ^  froid  »  tout  à  fait  regrettable. 

Ces  petites  critiques  indiquées,  il  faut  célébrer  franchement  la  victoire 
nouvelle  du  Théâtre-Lyrique,  et  féliciter  MM.  Carvalho  et  Deloffre  de 
cette  nouvelle  conquête  dans  le  répertoire  des  grands  maîtres. 

Nous  renvoyons  à  la  semaine  prochaine  les  nouvelles  des  théâtres  de 
comédie  et  de  drame,  mais  nous  devons  enregistrer,  sans  retard,  le  succès 
très- vif  d'une  nouvelle  danseuse  russe  à  l'Opéra.  Décidément  c'est  du  nord 
aujourd'hui  que  nous  vient  l'entrechat.  M""  Granzow  arrive  de  Moscou  : 
elle  est  belle,  élégante;  elle  a  un  sourire  charmant;  elle  ne  se  contente 
pas  d'être  artiste  avec  ses  jambes,  comme  le  commun  des  danseuses  ,  elle 
a  de  la  physionomie  et  sait  que  faire  de  ses  bras.  Son  talent,  très-classique 
et  déjà  très-achevé,  est  relevé  d'une  pointe-  de  fantaisie  tout  à  fait 
avenante. 

Gustave  Bertrand. 
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El  nunc  reges,  infelligite  ;  erudimini ,  qui  judicalis  terram  ! 
Ne  croyez  pas  que  je  veuille  vous  copier  toute  l'oraison  funèbre  de 
M""=  Henriette  d'Angleterre ,  oh  1  non  ;  mais  comme  j'ai  ici  même  une 
oraison  funèbre  à  vous  envoyer,  quel  plus  beau  texte  à  choisir  que  celui 
de  Bossuet? 

En  effet ,  c'est  aussi  une  «  grande  et  terrible  leçon  »  qui  vient  d'être 
donnée  à  une  reine...  de  théâtre,  il  est  vrai,  par  le  public,  «  celui  de 
qui  relèvent  tous  les  empires,  et  à  qui  seul  appartiennent  la  gloire ,  la 
majesté  et  l'indépendance  »...  des  comédiens. 

■Vous  avez  lu  le  nom  de  M"»  Grisi  sur  le  programme  de  cette  saison  à 
Her  Majesty's  ?  Eh  !  bien ,  samedi  a  eu  lieu  la  première  des  représen- 
tations annoncées  par  cette  éminente  artiste  d'autrefois  ;  c'est  aussi  samedi 
qu'a  eu  lieu  la  dernière.  Qu'a  donc  fait  le  public?  On  aura  sifflé 
comme  il  y  a  trois  ans  à  Florence?  Non.  On  aura  jeté  des  oranges 
comme  il  y  a  cinq  ans  à  Madrid?  Non.  Le  public  a  d'abord  acclamé 
M""  Grisi  avec  enthousiasme;  mais  après  l'air  du  premier  acte,  la  moitié 
de  la  salle  s'est  levée  et  s'en  est  allée;  après  le  second  acte,  l'autre  moitié 
etquandLucreziaBorgia  estvenue  jeter  ses  imprécations  du  troisième  acte 

il  n'y  avait  plus  personne III 

Maintenant  voulez-vous  savoir  comment  le  Times  rend  compte  de  cette 
représentation?  Voici  son  article  :  «La  première  représentation  de  M"»"  Grisi 
avait  attiré  samedi  le  plus  brillant  auditoire  de  la  saison  :  La  loge  royale 
était  occupée  par  le  prince  de  Galles ,  le  prince  Alfred,  le  prince  de  Teck, 
le  prince  et  la  princesse  de  Saxe-'Weimar.  L'opéra  était  Lucrezia  Borgia, 
dans  lequel  Mongini  jouait  Gennaro  ;  M""  Bettelheim,  Orsini  ;  Gassier,  le 
duc  Alphonse,  et  M"""  Grisi,  Lucrezia.  Une  impression  extraordinaire  a 
suivi  l'air  de  Don  Sébastien,  introduit  par  Mongini  et  dans  lequel  la  puis- 
sance et  les  qualités  de  sa  voix  se  sont  montrées  avec  beaucoup  d'avantage. 
Cet  air  a  été  l'événement  de  la  soirée.  » 

Et  plus  rien...  Le  journal  s'en  va  comme  le  public.  Que  reste-t-il  à 
cette  grande  gloire  artistique  ?  un  éclat  de  rire  dissimulé  du  prince  de 
Galles  ;  car,  on  en  a  parlé  beaucoup  I  il  parait  que  le  prince  de  Galles  a  ri 
derrière  son  mouchoir.  Donc,  la  pitié,  l'abandon,  le  vide  I  Ah  I  j'oubliais 
cent  mille  francs  de  rente  ;  ce  qui  est  bien  une  consolation  ;  mais  alors 
pourquoi  cette  soif  insatiable  d'applaudissements  î 

Et  nunc ,  reges,  intelligile;  erudimini,  qui  jitdicatis  terram.  Traduction 
libre  :  Que  ceci  vous  serve  de  leçon ,  ô  artistes ,  qui  croyez  pouvoir  tou- 
jours compter  sur  vos  moyens  ,  sur  votre  réputation ,  et  sur  la  faveur  du 
public  !  Amen  1 

Tandis  que  cet  enterrement  sortait  par  une  porte  (c'est  l'histoire  de 
tous  les  jours],  un  baptême  entrait  par  l'autre.  M""  Vilda ,  qui  a  débuté 
il  y  a  huit  jours  à  Govent-Garden  ,  y  fait  fureur  dans  Norma. 

Qui  est  M"'"  "Vilda?  J'avoue  que  je  ne  le  sais  pas  encore,  tant  ce  succès 
a  pris  tout  le  monde  à  l'improviste.  Ce  que  je  puis  vous  dire  c'est  qu'elle 
possède  la  plus  belle  voix  de  soprano  qui  ait  frappé  les  oreilles  de  la 
génération  actuelle.  Ce  sont  les  propres  expressions  du  Times.  Égale  dans 
toute  son  étendue,  avec  des  notes  élevées  brillantes,  claires  et  sonores, 
un  médium  rond  et  moelleux,  des  basses  riches  et  puissantes ,  c'est  une 
merveille  que  cette  voix.  Elle  charme,  elle  attire.  Il  y  a  le  mystère  dans 
elle,  dirait  Viclor  Hugo  ;  elle  fait  du  bien  à  entendre.  Et  puis  jamais  un 
effort.  —  "  Parbleu!  me  dit  mon  fameux  voisin  de  stalle,  en  applau- 
dissant la  débutante  avec  fureur,  on  voit  bien  qu'elle  n'a  jamais  appris  à 
chanter!  »  —  Ne  voilà-t-il  pas  un  mot  charmant  et  qui  dit  blendes 
choses  ? 

Enfin  M™'  Marie  Vilda  ,  allemande  mariée  à  un  italien ,  n'avait  encore 
chanté  que  dans  une  petite  ville  d'Autriche,  quand  d'un  seul  coup  elle 
s'est  élancée  au  zénith  de  notre  firmament  artistique.  La  voilà  classée 
étoile  de  première  grandeur,  entre  Patti  et  Lucca.  Après  Norma,  Lucrezia 
Borgia  ;  après  Lucrezia ,  Donna  Anna  âe  Don  Juan  ;  on  lui  désigne  ces 
trois  rôles  pour  la  saison  ,  et  ce  n'est  pas  une  petite  affaire.  Songez  qu'elle 
a  tout  à  aijprcndre. 

Samedi  nous  aurons  V Africaine  avec  M'""  Lucca  et  Lemmens-Sher- 
rington,  MM.  Naudin,  Graziani,  Attri  et  Tagliafico ,  en  attendant  te 
Barbier,  annoncé  ,  mardi  prochain ,  pour  la  rentrée  de  M""  Adelina  Patti. 
Et  maintenant  il  faut  bien  que  je  m'accuse  d'avoir  manqué  à  tous  mes 
devoirs  de  chroniqueur  musical,  pour  n'être  pas  allé,  hier  au  soir,  à  Her 
Majesty's,  entendre,  la  première  représentation  (circonstance  aggravante) 
de  Vlphigénie  en  Tauride,  de  Gluck,  chantée  par  Gardoni,  Santley,  Gas- 
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sier  et  M""  Tieljens.  Eh  I  bien ,  oui  1  Au  dernier  moment  le  cœur  m'a 
manqué.  II  m'a  semblé  que  je  n'étais  pas  suffisamment  préparé  à  un 
événement  aussi  grave.  La  veille  encore  j'étais  allé  entendre  le  Great 
Female  ténor  from  Brussels  (rien  de  commun  avec  M"'  Mêla),  au  Strand 
Music  Hall  ;  l'avant-veille  les  Black  Minsirels  à  l'Oxford  :  un  peu  de 
recueillement,  un  semblant  de  purification  étaient  indispensables. Et  puis 
comment  parler  de  Gluck  sans  faire  un  peu  d'érudition  ?  Gluck  prépara 

Mozart  ;  Mozart  prépara  Rossini Vous  voyez  cela  d'ici?  A  quinzaine 

donc  !  Je  vais  repasser  mes  auteurs. 

DE  RETZ. 


TOURNEE  MUSICALE 

EN  ITALIE  m 

IfREMIER    ARTICIiEJ. 
I. 

Voici  un  petit  feuilleton  de  voyage  qui  manque  d'à-propos  et  qui  veut 
se  donner  au  moins  le  mérite  d'en  convenir.  Il  se  propose  de  vous  parler 
de  l'état  de  la  musique  en  Italie.  Il  s'agit  bien  de  musique,  à  l'heure  qu'il 
est  !  Toute  la  Péninsule  est  agitée  de  la  fièvre  de  guerre  :  c'est  une  impa- 
tience, une  ardeur  qui  tourneraient  au  besoin  jusqu'à  l'imprudence,  On  y 
ta  de  grand  cœur,  et  ce  serait  une  déception  sincère  et  profonde,,  s'il  ne 
s'élevait  bientôt  dans  les  plaines  lombardes  une  symphonie  plus  bruyante 
que  tous  les  cuivres  de  l'orchestre  de  Verdi  et  de  Mercadante. 

C'est  aux  bersagliers  que  les  dames  s'apprêtent  à  crier  bravo ,  et  ce  ne 
sera  plus  une  métaphore.  GeXte  bravura,  si  longtemps  réduite  aux  cava- 
tines,  va  retourner  au  sens  propre.  Le  peuple  des  virtuosi  est  en  bonne 
voie  de  rendre  à  ce  vieux  mot  de  virtus  le  sens  viril  que  lui  donnaient  ses 
premiers  ancêtres,  à  savoir  :  force  et  courage. 

Ce  ne  sont  pas  là  de  simples  jeux  de  mots,  remarquez-le  bien.  Ces  dé- 
tournements, qui  se  font  d'eux-mêmes  dans  une  langue,  ont  leur  raison 
d'être  intime;  les  mots  ont  souvent  de  l'esprit -.  en  tout  cas,  ils  ne  se;  dé- 
rangent pas  pour  rien.  Si  ces  expressions  de  maestro,  d'opéra  (l'œuvre  par 
excellence),  de  virtuose,  de  bravoure, -ie  diva,  et  tant  d'autres  qui  em- 
portent l'idée  de  perfection  et  de  valeur  absolue ,  se  sont  exclusivement 
consacrées  à  l'art  musical,  c'est  que  pendant  trois  siècles  la  musique  fut  à 
peu  près  le  seul  génie,  la  seule  gloire  de  l'Italie,  si  bien  que  les  Italiens 
se  sont  crus  longtemps  les  seuls  musiciens  du  monde,  les  musiciens-nés, 
les  musiciens  de  nature;  et  cette  belle  confiance  allait  jusqu'à  méconnaître 
Mozart  et  jusqu'à  ignorer  Beethoven. 

Aujourd'hui  vous  leur  diriez  que  leurs  virtuosi  sont  très-vicieux,  que 
leur  bravura  s'en  va  tout  à  la  débandade,  que  leurs  maestri  auraient 
bien  besoin  de  retourner  à  l'école,  et  que  les  conservatoires  n'ont  rien 
conservé  des  traditions,  je  crois  qu'ils  ne  s'en  fâcheraient  pas  trop  :  on 
trouve  déjà  parmi  eux  des  biens  gens  qui  en  conviennent.  Le  meilleur  et  le 
plus  sensible  de  leur  amour-propre  n'est  plus  de  ce  côté-là;  l'on  peut 
dire,  en  dérangeant  le  mot  du  vieux  Corneille,  qu'ils  sont  soûls  de  gloire 
musicale  et  affamés  d'indépendance  et  d'activité  politique. 

D'ailleurs,  n'attendez  ici  rien  qui  ressemble  à  une  étude  à  fond  sur 
l'état  présent  de  la  musique  italienne.  Ce  ne  sont  que  de  petites  notes, 
prises  ça  et  là  sur  le  pouce,  au  courant  d'un  voyage  rapide.  Et  ce  voyage 
musical  était  très-incomplet,  puisqu.'il  ne  nous  a  mené  ni  à  Turin,  ni  à 
Bologne,  ni  à  Milan,  ce  qui  est  plus  grave.  Il  ne  se  faisait  pas  même  au 
moment  de  la  vraie  saison,  c'est-à-dire  au  temps  du  carnaval.  Et  puis  je 
dois  avouer  effrontément  que  le  feuilletoniste  oubliait  trop  volontiers  ses 
devoirs  accoutumés  et  donnait  le  meilleur  de  son  temps  et  de  sa  curiosité 
aux  musées,  auxmonuments,  à  cette  nature  splendide,  à  l'étude  amusante 
delà  vie  italienne  et  surtout  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  «  signes 
du  temps,  r, 

Bien  que  la  vraie  saison  théâtrale  fût  passée,  j'ai  eu  la  bonne  fortune 
d'assister  à  deux  «  premières  représentations  »  d'un  grand  intérêt  :  celle 
d'un  ouvrage  inédit  de  Mercadante,  à  Naples,  et  celle  du  Don  Juan  de 
Mozart,  à  Florence. 

La  Virginia  de  Mercadante,  comme  la  plupart  des  autres  opéras  du 
même  maître,  a  été  exécutée  sur  celle  vieille  et  illustre  scène  de  San- 
Carlo,  dont  l'histoire  est  intimement  liée  à  celle  de  la  grande  école  napoli- 
taine, et  qui  vil  les  débuts  deJomelli,  deSacchini,  de  Piccini,  de  Paisiello, 
de  Cimarosa,  de  Bellini. 

(1)  Exlrait  du  journal  le  Nord. 


La  salle  actuelle,  rebâtie  en  1817,  est  une  des  plus  vastes  qu'il  y  ail  au 
monde.  De  telles  proportions  comptent  déjà  pour  une  beauté.  Ce  n'est  pas 
le  type  des  théâtres  français,  où  la  saillie  du  balcon,  les  plans  variés  des 
étages  et  des  avant-scénes,  et  les  formes  plus  dégagées  des  loges,  donnent 
une  certaine  fantaisie  à  la  physionomie  de  l'édifice.  Dans  les  gr'andes  salles 
ilaliennes,  telles  que  San-Carlo  et  la  Scala,  dont  Covent-Garden  et  le 
Théâtre  de  Sa  Majesté  à  Londres  sont  des  imitations,  point  de  balcons, 
point  d'avant-scènes,  mais  quatre  ou  cinq  étages  de  loges  symétriquement 
superposés  suivant  un  plan  vertical  loul-à-fail  rigoureux.  Cette  disposi- 
tion, un  peu  monotone  à  l'œil,  est,  dit-on,  favorable  à  l'acoUstique.  Au 
San-Carlo,  la  régularité  n'est  rompue  que  par  la  loge  royale,  qui  est  de 
face  et  gigantesque. 

L'assemblée  était  très-brillante.  L'aristocratie  napolitaine  montrait  d'ad- 
mirables types  de  femme,  et  le  touriste  de  passage  pouvait  en  être  d'au- 
,tant  plus  ravi  que  la  beauté  ne  court  pas  précisément  les  rues  à  Naples. 
Le  sang  y  est  généralement  malingre,  et  cela  tient  sans  doilte  à  l'insalu- 
trité  de  toutes  ces  petites  rues,  d'ailleurs  si  pittoresques,  qui  composent 
la  ville  aux  Irois  quarts.  Tous  les  quartiers  marchands  sont  cependant 
.pleins  de  palais;  mais  il  y  a  longtemps  que  l'aristocratie  les  a  quittés  pour 
se  faire  bâtir  des  hôtels  et  des  palais  du  côté  de  la  Villa-Reale  et  du  quai 
de  Margiolina,  en  face  de  l'incomparable  panorama  du  golfe. 

Tout  ce  beau  monde  était  accouru  en  foule  ;  car  c'est  chose  rare  qu'un 
opéra  inédit  à  San-Carlo.  On  nous  assure  qu'il  se  passe  quelquefois  deux 
ou  trois  ans  sans  qu'on  ait  pareille  aubaine.  Cela  donnerait  une  faible 
idée  du  mouvement  de  la  musique  dans  la  patrie  des  Scarlatti,  des  Per- 
golèse  et  des  Cimarosa.  Il  faut  que  ce  soit  le  vieux  Mercadante  qui  se 
charge  d'apporter  un  appoint  de  nouveauté  au  répertoire.  Et  encore  cet 
opéra  <c  nouveau  »  a-t-il  dormi  près  de  vingt  ans  en  portefeuille  :  le  maes- 
tro l'avait  écrit  pour  la  Tadolini.  C'est  son  Africaine.  ■- 

Le  dernier  ouvrage  qui  fut  représenté  de  lui  fut  le  Pelagio,  en  1857, 
simple  succès  d'estime.  Que  dirons-nous  de  la  Virginia?  Le  sujet  n'a  pas 
besoin  d'être  raconté  :  il  s'agit  de  la  fille  d'un  centurion  romain.  C'esl 
une  histoire  bien  connue,  qui  est  revenue  plus  de  dix  fois  sur  notre 
scène  tragique,  sans  jamais  réussir  à  trouver  son  Corneille;  elle  n'a 
guère  eu  que  des  Campistron.  En  Italie ,  elle  a  été  plus  heureuse  avec 
Alfleri. 

Celle  histoire  a  déjà  dû  servir  de  thème  à  plus  d'un  opéra  italien  :  pour 
peu  qu'ua  sujet  soit  dramatique  et  célèbre,  il  faut  le  reprendre  souvent 
dans  un  pays  où  tous  les  ans,  vaille  que  vaille,  il  se  produit  une  trentaine 
de  partitions  nouvelles.  En  tout  cas,  aucun  opéra  de  Virginia  n'était 
resté.  Celui  de  Mercadante  se  recommande  par  les  qualités  ordinaires  de 
ce  maestro;  et,  pour  en  rendre  compte,  j'aurais  peu  de  chose  à  changer  à 
ce  que  j'ai  dit,  il  y  a  quelques  mois,  de  la  ieonom  jouée  à  Ventadour. 

Ce  qui  m'a  particulièrement  frappé  dans  la  Virgiiiia,  ce  qui  m'a  stupé- 
fié, c'est  la  quantité  de  cuivres  contenus  dans  l'orchestration.  Quand  la 
trompette  cesse  un  instant,  c'est  le  tour  du  trombone,  et  le  plus  souvent  ils 
vont  de  compagnie.  Il  y  a  une  bande  militaire  qui  saisit  le  moindre  pré- 
texte pour  rentrer  en  scène.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  romances  qui  ne  soient 
solidement  blindées  de  cette  doublure  métallique.  J'ai  remarqué  un  petit 
chœur  de  femmes  très-agréable  et  qui  ne  méritait  pas  d'être  reconduit  par 
une  escorte  de  trombones.  Hélas  I  où  est  le  temps  où  les  Italiens  se  plai- 
gnaient des  accompagnements  ludesques  qui  ne  sont  pas  des  gardes  d'hon- 
neur pour  le  chant,  mais  des  gendarmes  (non  sono  guardie  d'onore  pel 
canto,  ma  gendarmi).  Et  savez-vous  de  quel  maître  allemand  les  Italiens 
du  commencement  de  ce  siècle  parlaient  en  ces  termes  ?  de  Mozart ,  s'il 
vous  plaît.  C'esl  Slendahl  qui  nous  rapporte  le  mot,  et  11  n'est  pas  trop 
éloigné  d'être  du  même  avis.  Aujourd'hui  les  accompagnements  de  Mozart 
doivent  sembler  bien  discrets,  bien  timides,  bien  pâles  aux  énergumènes 
de  la  nouvelle  orchestration  italienne,  qui  est  tout  à  la  fois  faible  de  style, 
faite  de  formules  connues  et  de  placage,  et  très-haute  en  couleurs,  violente 
jusqu'à  la  brutalité. 

Je  dois  dire  que  Mercadante  la  traite  avec  beaucoup  d'habileté,  et  ce 
n'est  certes  pas  le  savoir-faire  qui  manque  en  sa  musique,  —  c'esl  l'ori- 
ginalité, la  nouveauté,  la  personnalité  des  idées.  Au  moins  le  maestro 
est-il  a  savant  »  comme  il  en  a  la  réputation  dans  toute  la  péninsule  et 
même  ailleurs ,  par  l'effet  d'un  écho  complaisant?  Esl-ce  un  Meyerbeer 
napolitain  ainsi  qu'on  l'a  dit,  tantôt  avec  une  nuance  de  critique,  tantôt 
par  manière  de  grand  éloge  ?  Il  n'y  a  pas  l'ombre  d'affinités  entre  l'auteur 
des  Huguenots  et  celui  du  Giuramento  :  c'est  une  plaisanterie  que  je  ne 
discuterai  pas  même.  Ce  que  l'on  doit  accorder  au  compositeur  napolitain, 
c'esl  une  remarquable  habileté  de  main  dans  l'emploi,  et,  si  l'on  veut, 
dans  l'accumulation  de  toutes  les  ressources  connues  de  la  musique 
italienne.  Ce  qu'on  peut  lui  accorder  encore,  c'est  que  tout  dans  sa 
musique  est  écrit  soigneusement,  consciencieusement  :  la  moyenne  est 
plus  soutenue  que  dans  Donizetti,  par  exemple,  qui,  après  ses  plus 
admirables  inspirations,  se  livrait  souvent  à  des  remplissages  d'une  insi- 
gnifiance éhontée.  Mais  s'il  ne  se  laisse  jamais  aller  au-dessous  de  lui- 
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même ,  jamais  non  plus  il  ne  s'élève  fort  au-dessus.  En  Italie  même , 
Mercadante  est  plus  estimé  qu'admiré,  et  c'est,  jç  crois,  parce  qu'on  le 
trouve  un  peu  ennuyeux  sans  vouloir  en  convenir,  qu'on  s'est  avisé  qu'il 
devait  être  très-savant.  Il  a  produit  les  opéras  par  vingtaine,  c.omme  tout 
maestro  le  doit ,  maia  un  très-petit  nombre  a  réussi. 

Tout  cela  soit  dit  sans  nier  le  mérite  relatif  et  assez  considérable  encore  de 
certaines  partitions  de  Mercadante,  ni  les  belles  pages  qui  se  rencontrent 
dans  son  œuvre  nouvelle.  J'ai  noté  au  1"  acte  un  air  de  soprano  dont  la  pre- 
mière phrase  surtout  est  heureuse,  et  au  3°  acte  un  duo  de  Virginie  et  de 
Virginia  très-bien  chanté  avec  un  allegro  plein  d'une  virtuosité  qui  oublie 
un  peu  la  situation  :  à  cet  endroit  il  y  eut  des  applaudissements  furieux. 
La  scène  finale,  qui  est  largement  traitée  et  de  grand  effet,  assura  défini- 
tivement le  succès.  Je  fus  témoin  alors  d'un  de  ces  «  fanatismes  »  qui 
caractérisent  le  dilettantisme  italien  :  les  principaux  acteurs  rappelés  sept 
ou  huit  fois  après  le  baisser  du  rideau ,  des  pluies  de  bouquets ,  des  voci- 
férations d'enthousiasme  et  des  tonnerres  d'applaudissements,  coupés,  il 
est  vrai,  de  quelques  Basta!  énergiques,  car  il  y  a  quelques  gens  de 
goût  qui  s'impatientent  de  ces  manifestations  abusives  et  qui  voudraient 
revenir  à  des  mœurs  musicales  plus  raisonnables. 

Cette  tempête  qui  m'assourdissait  ne  signifiait  pas  même  un  grand 
succès,  à  ce  que  m'assura  le  confrère  aimable  qui  m'avait  amené.  —  Eh  I 
quand  il  y  a  enthousiasme  formel ,  qu'est-ce  donc ,  juste  Dieu  I  —  L'œuvre 
n'avait  pas  déplu ,  et  l'on  voulait  donner  un  témoignage  d'estime  affec- 
tueuse au  vieux  maestro.  Les  chagrins  domestiques  et  l'infirmité  qui 
l'ont  accablé  en  ces  derniers  temps  lui  valent  un  redoublement  de  sym- 
pathies auquel  il  est  fort  sensible,  car  il  s'est  mis  à  aimer  beaucoup  la 
.  société  ;  c'est  ce  que  j'entendais  exprimer  sous  forrne  d'innocente  plaisan- 
terie. «  Autrefois,  disait-on  ,  le  maestro  ne  voulait  voir  personne  ;  main- 
tenant qu'il  est  aveugle ,  il  voudrait  voir  tout  le  monde.  » 

Je  n'ai  encore  rien  dit  des  interprètes  de  la  Virginia:  M"'  Lotti  Délia 
Santa  ,  qui  tenait  le  principal  rôle  est  une  artiste  du  plus  grand  mérite. 
Elle  ne  nous  avait  d'abord  plu  que  par  la  beauté  de  sa  mezza  voce  ;  sa. 
pleine  voix  nous  semblait  un  peu  dure  et  maigre  ;  mais ,  s'échauffant 
insensiblement,  elle  prit  une  sonorité  magnifique.  La  Lotti  a  du  style  et 
tient  fort  bien  la  scène.  Le  meilleur  de  ses  partenaires  était  le  baryton 
chargé  du  rôle  de  Virginie ,  Pandolflni  ;  il  a  la  voix  chaude,  dramatique  , 
mais  sensiblement  fatiguée  déjà  ;  ce  n'est  pas  ce  rôle  qui  le  reposera ,  car 
il  est  écrit  très-haut.  Le  ténor  Mirate  enlevait  de  temps  à  autre  les  applau- 
dissements par  des  cris  surhumains.  —  Et  les  Italiens  raillaient  autrefois 
le  urlo  fraiicese  1 

La  partie  plastique  et  matérielle  du  spectacle  n'était  rien  moins  que 
brillante,  ce  qui  n'empêche  que  le  libretto,  donne  tout  au  long  les  noms 
de  l'architecte  décorateur,  des  régisseurs  de  la  mise  en  scène,  du  chef 
scénographe,  des  régisseurs  de  la  machinerie,  du  dessinateur  et  régisseur 
des  accessoires ,  du  costumier  en  chef,  du  dessinateur  des  maquettes,,  des 
directeurs  et  régisseurs  de  l'illumination  ,  des  appallalori  de  l'appareil  de 
lumière  électrique  et  du  directeur-inventeur  des  feux  chimico-pyrotech- 
niques.  Tous  ces  messieurs  iront  à  la  postérité. 

L'autocratie  du  directeur  de  San-Carlo  est  tempérée  par  le  contrôle 
très-effectif  d'une  commission  de  dix  conseillers ,  nommés  par  la  muni- 
cipalité, et  le  théâtre  reçoit  de  l'État  une  subvention  de  300,000  fr.  Au 
moment  oii  nous  passions  à  Naples,  le  dilettantisme  et  la  critique  étaient 
-  fort  émus  d'un  projet  ministériel  annonçant  le  retrait  des  subventions 
■  théâtrales.  Les  circonstances  actuelles  sont  tellement  graves  qu'U,  faudra 
peut-être  bien  se  résigner  à  celte  économie ,  au  moins  ne  le  devrait-on 
faire  qu'à  titre  exceptionnel  et  provisoire. 

Il  y  atout  un  ordre  d'économies  auquel  un  gouvernement  ne  doit, 
suivant  nous,  se  résoudre  qu'à  la  dernière  extrémité  et  pour  un  délai 
aussi  court  que  possible  :  ce  sont  celles  qui  risquent  de  tarir  une  source 
de  prospérité,  de  stériliser  une  des  branches  de  l'activité  nationale.  Il  y 
faut  prendre  garde  ,  surtout  dans  un  pays  tel  que  l'Italie  ,  où  la  vitalité 
n'est  pas  excessive;  où,  bien  au  contraire,  elle  a  besoin  d'être  galvanisée; 
où  presque  tout  est  à  créer,  à  renouveler,  à  féconder,  après  une  longue 
période  de  langueur  et  de  dégénérescence. 

Faire  porter  l'économie  "précisément  sur  ce  qui  sert  d'adjuvant  à  l'ac- 
tivité ,  c'est  vouloir  guérir  l'anémie  par  l'inanition.  La  musique  a  été 
longtemps  le  principal  géni&de  l'Italie ,  sa  seule  richesse  et  sa  seule  gloire 
d'exportation ,  un  de  ses  plus  puissants  engins  d'attraction  sur  l'étranger. 
Il  y  a  là  une  force  vive  qu'on  ne  doit  pas  annihiler  à  plaisir,  un  foyer  de 
vie  qu'on  ne  doit  pas  laisser  éteindre.  Pour  cela,  il  faudrait  réformer  les 
conservatoires  et  soutenir  au  moins  les  trois  scènes  principales  de  l'Italie  : 
la  Scala  de  Milan ,  le  San-Carlo  de  JS'aples ,  la  Pergola  de  Florence. 

Gustave  Bertrand. 
{La  suite  au  prochaia  numéro). 


Dimanche  prochain,  nous  publierons  la  dernière  revue  de  concerts  de 
M.  A.  de  Gasperini,  saison  1866. 

Nous  publierons  aussi,  dans  le  même  numéro,  la  curieuse  réclamation 
qui  nous  est  adressée  au  sujet  de  l'extrait  apocryphe ,  paraîtrait-il ,  du 
Journal  de  Rennes,  concernant  un  concert  de  la  nouvelle  association  mu- 
sicale fondée  en  cette  ville. 


NOUVELLES  DIVERSES 


ETRANGER 

Les  bruits  de  guerre  n'empêchent  pas  les  préparatifs  des  fêtes  musicales  de 
Dûsseldorf,  et  l'empressement  public  n'en  paraît  nullement  diminué.  Les  loge- 
ments sont  hors  de  prix.  On  dit  que  Jenny  Lind,  qui  doit  y  chanter  pour  la  der- 
nière fois,  a  refusé  formellement  toute  espèce  de  rétribution,  tilt-ee  sous  forme 
de  cadeau....  Rare  et  noble  exemple,  qui  trouvera  peu  d'imitateurs  ! 

—  Le  début  de  M}'"  Rachel  Conti,  danseuse  italienne  venant  de  la  Scala,  a  été 
fort  remarquée  à  Berlin.  Il  avait  lieu  dans  la  Sylphide,  et  une  particularité  qui 
ajoutait  à  l'attrait  de  ia  représentation,  c'est  que  le  vieux  maître  de  ballet  Phi- 
lippe Taglioni,  l'auteur  même  de  la  Sylphide,  y  assistait. 

—  Sous  le  titre  :  V Ennemi  de  la  musique,  le  journal  Signale  annonce  une  opé- 
rette nouvelle  de  M.  Gênée  au  théâtre  Harmonia,  de  Vienne. 

—  Le  Conservatoire  de  Pra'gue  a  pour  nouveau  directeur  M.  Krejol,  succé- 
dant à  M.  Kittl,  décédé. 

—  Le  nouveau  directeur  du  théâtre  de  Breslau,  M.  Rieger,  a  organisé  un  petit 
impôt  sur  les  billets  de  faveur.  Le  produit  en  serait  destiné  à  venir  au  secours 
des  artistes  malheureux,  forcés  à  la  vie  nomade. 

—  On  écrit  de  Copenhague  à  l'Agence  Havas  : 

i  Les  artistes  français  qui  ont  tenté  de  naturaliser  ici  le  genre  bouffe  ont  été 
autorisés,  â  donner  une  représentation  au  Théâtre-Royal  à  leur  bénéfice  ;  la  re- 
cette sera  destinée  à  faciliter  leur  retour  en  France,  j 

—  Un  grand  concert  national  de  harpe  a  été  donné  à  St-James's  hall,  à 
Londres,  devant  un  nombreux  et  attentif  auditoire.  Un  grand  nombre  de  harpistes, 
parmi  lesquels  on  remarquait  MM.  John  Thomas,  Balsir  Chatterton,  T.  H.  'Wright 
et  John  Weippert  comme  solistes,  défrayaient  la  majeure  partie  du  programme 
dans  lequel  aussi  la  partie  vocale  avait  été  introduite,  avec  le  concours  de 
Mesdames  Ida  Gillies ,  Erna  Sleinhagen,  Sainton-Dolby ,  Sidonie  et  Virginie  Van 
der  Becli.  M.  Rioliard  Coker,  le  jeune  soprano  américain,  et  la  société  chorale 
de  M.  Benedict.  Le  concert,  commencé  par  l'hymne  national  avec  chœurs  et 
accompagnement  de  harpe,  a  été  terminé  par  le  chant  si  populaire  en  Angleterre 
de  Ride  Britunnia . 

—  Quoique  la  fête  de  mai,  au  Palais  de  Cristal  à  Londres,  eût  promis  toutes  les 
merveilles  du  printemps,  le  soleil  y  a  fait  complètement  défaut  et  le  ciel  n'a 
cessé  de  rouler  de  lourds  et  sombres  nuages.  Malgré  cela  la  foule  a  été  consi- 
dérable et,  au  soleil  près,  le  festival  a  été  aussi  brillant  que  possible.  Los  5,000  en- 
fants de  l'école  métropolitaine,  vigoureusement  conduits  par  M.  G.  W.  Martin, 
ont  chanté  un  grand  nombre  de  morceaux  de  musique  sacrée  et  profane  avec 
un  ensemble  digne  des  plus  sincères  éloges. 

—  Encore  une  pianiste  française  qui  vient  de  marquer  à  V Union  musicale  de 
Londres.  M''=  Paule  Gayrard  s'est  vu  accueillir  avec  la  plus  grande  faveur  par  la 
société  Ella. 

—  L'Athenœum  annonce  que  M.  Dion-Boucicault,  lui-même  écrivain  drama- 
tique distingué,  vient  d'adresser,  au  ministère  des  affaires  étrangères  anglais, 
un  mémoire  sur  les  conventions  qui  existent  entre  la  France  et  l'Angleterre,  à 
l'égard  de  la  propriété  littéraire,  en  vue  d'assurer  aux  auteurs  dramatiques 
français  de  meilleures  garanties  contre  la  piraterie  dont  leurs  œuvres  sont  Pobjet 
en  Angleterre.  L'Athenœum  invite  M.  Boucicault  à  publier  son  mémoire. 

—  L'enthousiasme  au  théâtre. —  Nous  avons  raconté,  ces  jours  derniers,  ce 
qui  s'était  passé  dans  un  théâtre  de  Russie  à  l'occasion  de  la  représentation  du 
drame  la  Vie  pour  le  Tzar.  Nos  lecteurs  se  rappellent  sans  doute  que  l'indigna- 
tion du  public  contre  les  personnages  polonais  de  la  pièce  fut  telle,  que  la  repré- 
sentation dut  être  suspendue. 

Dans  tous  les  pays,  dans  ceux  du  Nord  et  dans  ceux  du  Midi,  on  trouve  des 
publics  aussi  impressionnables  que  peu  civilisés.  En  Espagne,  lors  de  la  der- 
nière guerre  civile,  les  couvents  furent  supprimés,  l'indignation  contre  les  moi- 
nes ayant  éclaté  partout.  On  représentait  alors  à  Madrid,  avec  un  très-grand 
succès,  un  drame  intitulé  :  Charles  II,  l'ensorcelé. 

Il  y  avait  dans  cet  ouvrage  un  moine  inquisiteur  éperdtiment  épris  d'une  jeune 
personne  aussi  jolie  que  vertueuse  ;  une  espèce  de  Claude  Frollo  :  il  employait 
la  persécution  et  la  calomnie ,  afin  d'obtenir  par  intimidation  l'amour  qu'on  lui 
refusait;  mais  ce  qu'il  obtenait,  dans  la  dernière  scène,  c'était  un  bon  coup  de 
poignard  donné  par  l'amant  préféré. 

A  Madrid,  tout  se  bornait  â  de  grands  applaudissements,  et  le  coup  de  poi- 
gnard était  salué  par  des  bravos  »  d'enthousiasme  >.  Mais ,  dans  les  départe- 
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ments  les  choses  ne  se  passaient  pas  d'une  aussi  tranquille  manière  A  Sarra- 
gosse.'une  partie  du  public  envahit  le  théâtre,  dans  le  but  d'épargner  au  jeune 
amoureux  la  peine  de  se  fairejustice,  et  les  chauds  Aragonais  voulaient  le  venger 
en  infligeant  au  moine  un  coup  de  poignard  plus  réel  que  celui  exigé  par  l'auteur 
de  la  pièce. 

La  garde  nationale  était  très  à  la  mode  à  cette  époque-là,  et  le  pauvre  diable 
chargé  du  rôle  odieux  du  moine  était  obligé  de  se  défroquer  et  de  présenter  son 
uniforme  de  garde  national  au  public  aussitôt  que  les  rugissements  du  parterre 
commençaient  à  annoncer  le  péril  qui  le  menaçait. 

A  Malaga,  on  jouait  dans  le  même  temps  un  autre  drame,  la  Conjuration  de 
Venise.  Le  quatrième  acte  finissait  par  le  triomphe  des  conjurés  contre  la  séré- 
nissime  république;  mais,  malheureusement,  au  cinquième  acte,  le  conseil  des 
dix  envoyait  à  l'échafaud  tous  les  chefs  des  conjurés. 

Ce  dénouement  historique  fut  si  peu  du  goût  des  Andalous,  qu'ils  protestèrent 
par  leur  absence.  A  la  seconde  représentation,  la  salle  était  complètement  vide; 
alors,  le  directeur  du  théâtre  eut  la  triomphante  idée  de  supprimer  l'acte  cin- 
quième, et  il  plaça  en  tête  de  l'affiche  cette  annonce  en  caractères  gigan- 
tesques : 

«  Le  drame  finira  par  le  triomphe  du  peuple  1  »  A  partir  de  la  troisième  re- 
présentation, la  salle  fut  comble  tous  les  soirs.  J.  del  Poral. 

{L'Entr'acte.) 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 


Par  décret  impérial,  le  comte  Bacciochi,  surintendant  des  théâtres,  est  nommé 
Sénateur. 

—  Des  dispositions  additionnelles  au  projet  de  loi  relatif  aux  crédits  supplé- 
mentaires ont  été  présentées  au  Corps  législatif.  Ces  dispositions  ont  pour  but 
d'accorder  au  Théâtre-Italien  une  subvention  de  50,000  fr.  sur  le  budget  de 
1866  et  de  100,000  fr.  sur  le  budget  de  1867. 

—  La  question,  si  controversée ,  des  instruments  de  musique  mécaniques  est 
aujourd'hui  chose  jugée.  Le  Sénat  a  déclaré,  par  7S  voix  contre  22,  ne  point 
s'opposera  la  promulgation  de  la  loi  nouvelle  qui  proclame  la  liberté  des  instru- 
ments mécaniques.  Ces  instruments  pourront  désormais  prendre  leurs  airs  où  ils 
le  jugeront  bon.  Auteurs  et  éditeurs  n'auront  qu'à  s'incliner. 

M.  de  La  Rounat  a  adressé  sa  démission  au  ministre  de  la  Maison  de  l'Em- 
pereur et  des  Beaux-Arts,  et  par  arrêté  ministériel,  M.  de  Chilly,  ex-directeur 
de  l'Ambigu-Comique ,  a  été  nommé  directeur  de  l'Odéon  ,  en  remplacement  de 
M.  La  Rounat. 

—  Le  buste  de  M.  Ponsard  va  être  placé  au  foyer  du  Théâtre-Français. 

L'Assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  de  secours  mutuels  des 

artistes  dramatiques  aura  lieu  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire  Impérial  de 
musique  et  de  déclamation,  le  lundi  28  mai,  à  une  heure  précise,  pour  entendre 
la  lecture  du  rapport  annuel  et  procéder  ensuite  à  l'élection  de  neuf  membres 
du  comité. 

—  Les  travaux  du  nouvel  Opéra  marchent  avec  activité.  Les  ravalements  des 
murs  extérieurs  sont  commencés.  Les  poseurs  de  pierre  sont  rendus  au  sommet 
des  seize  colonnes  couplées  de  la  loggia  de  la  façade  principale  tournée  au 
midi.  On  pose  aussi  les  traves  et  les  architraves  sur  les  tailloirs  ou  abaques  des 
chapiteaux.  La  frise  et  l'entablement  se  dessinent.  Les  colonnes  ont  été  can- 
nelées et  les  chapiteaux  sculptés,  puis  'empâtés  dans  le  plâtre,  afin  de  prévenir 
tout  accident.  La  charpente  en  fer  de  la  salle  proprement  dite  est  dressée.  On 
s'occupe  en  ce  moment  des  plus  hauts  combles  au-dessus  de  la  scène.  Le  grand 
hôtel  de  l'administration,  au  nord,  est  terminé.  Enfin,  les  cinquante  ateliers 
organisés  tout  à  l'entour  du  monument  sont  remplis  d'artistes  et  de  praticiens 
sculpteurs.  Bref  c'est  tout  un  monde  occupé  à  la  perfection  de  ce  vaste  établis- 
sement musical,  qui  sera  digne  de  l'art  et  de  la  première  ville  du  monde. 

—  Le  samedis  mai,  anniversaire  de  la  mort  de  Napoléon  I",  à  Sainte-Hélène, 
un  service  solennel  a  été  célébré  dans  la  chapelle  des  Tuileries,  complètement 
tendue  de  noir.  La  partie  musicale  de  la  cérémonie  funèbre  se  composait  de 
l'Introït,  de  Jomelli  ;  du  Dies  irœ  et  du  Lacrymosa  de  la  messe  de  Requiem,  de 
Mozart;  de  VAgnus  Dei,  de  Cherubini,  et  enfin  iu  Pie  Jesu,  d'Auber,  chanté 
par  M°"=  Baneux,  Une  artiste  de  talent,  femme  du  premier  cor  solo  de 
rOpéra-Comique.  Comme  d'usage  ,  le  De  Profnndis  a  été  dit  en  plain-chant  à 
l'issue  de  la  messe. 

—  Parmi  les  églises  parisiennes  où  se  chantent,  le  soir,  les  motets  et  cantiques 
du  mois  de  Marie,  l'une  des  plus  heureusement  favorisées  est  la  petite  église 
provisoire  de  la  Trinité,  où  se  fait  entendre,  les  vendredis,  vers  neuf  heures,  la 
belle  voix  de  la  fille  de  Lablache,  la  baronne  de  Caters. 

—  Nous  lisons  dans  la  Gazette  des  Étrangers  :  «  Fraschini  a  quitté  Paris , 
samedi,  se  rendant  à  sa  villa  de  Pausilippe,  à  Naples.  Il  nous  semble  fort  à 
craindre  que  cet  éminent  chanteur  ne  renouvelle  pas  son  contrat  avec  M.  Bagier, 
pour  la  saison  prochaine  ;  et  les  admirateurs  de  ce  grand  ténor  de  force  ont  plus 
de  chance  encore ,  pensons-nous ,  de  le  retrouver  à  l'Opéra ,  dans  le  Don  Carlos 
de  Verdi ,  qu'à  la  salle  Ventadour.  C'est  d'ici  au  15  juillet  que  le  maestro  doit 
avoir  le  dernier  mot  de  son  chanteur  favori  relativementau  Dûm  Carte  français. 


—  M""°  Grossi ,  le  ténor  Nicolini  et  le  violoniste  White  ont  été  acclamés  par  la 
Société  des  Beaux-Arts  de  Nantes.  L'orchestre  de  la  société  a  fait  entendre,  dans 
le  style  classique,  l'ouverture  d'/l  thalie,  de  Mendelssohn ,  et ,  dans  le  style  mo- 
derne, celle  du  Tal  d'Andore,  d'Halévy. 

—  M.  Bénazet  vient  d'engager,  pour  deux  des  concerts  de  la  saison  1866,  de 
Bade,  le  baryton  Jules  Letort  et  M"=  Anaïs  Roulle,  qui  a  tait  de  si  brillants  dé- 
buts l'hiver  dernier  dans  nos  salons  et  aux  salons  Érard,  où  son  concert  a  mar- 
qué parmi  les  meilleurs. 

—  La  veuve  et  les  enfants  de  Balanqué  fixent  toutes  les  sympathies.  L'Écé- 
nement  a  donné  le  signal,  et  voici  que  les  souscriptions  se  produisent  sur  toute 
la  ligne.  Au  Théâtre-Lyrique,  M""=  Carvalho  a  pris  l'initiative  d'une  représenta- 
tion dont  nous  donnerons  prochainement  le  programme. 

—  Si  les  journaux  politiques  ont  trouvé  une  immense  pâture  dans  les  fêtes 
du  concours  régional  d'Auxerre ,  notre  spécialité  y  voit  aussi  â  signaler  le  con- 
cert organisé  par  la  municipalité  :  1,500  personnes  avaient  pu  prendre  place 
dans  la  halle  aux  grains ,  laquelle ,  à  l'aide  de  quelques  drapeaux  et  guirlandes, 
se  voyait  transformée  en  salle  de  concert;  le  programme  justifiait  du  reste  cet 
empressement  :  Warot  et  M""  Bloch  y  représentaient  l'Académie  impériale  de 
musique,  et  l'ont  fait  dignement  ;  Sivori  a  excité  le  plus  grand  enthousiasme  : 
non  content  de  trois  morceaux  inscrits  au  programme ,  il  a  merveilleusement 
joué  son  Carnaval  de  Venise  qu'on  lui  demandait  à  grands  cris;  les  frères 
Guidon,  chaleureusement  accueillis  à  leur  tour,  ont  dû  répéter  un  de  leurs  plus 
jolis  duos  de  Gouzien  ;  un  baryton,  M.  Varlet,  a  eu  sa  part  des  applaudissements. 
IV'ouhhons  pas  une  des  meilleures  musiques  de  l'armée,  celle  du  31",  qui  rem- 
plaçait la  Société  philharmonique  absente. 

—  La  Colonie,  Petit  journal  algérien ,  dont  l'apparition  date  du  commence- 
ment d'avril  dernier,  publie  une  pièce  de  vers  à  la  mémoire  de  Meyerbeer,  la- 
quelle a  valu  à  son  auteur,  M.  Charles  Nozeran,  un  beau  portrait  de  l'illustre 
auteur,  envoyé  par  sa  veuve.  —  La  pièce  dont  nous  parlons  n'a  pas  moins  de 
dix-huit  strophes.  Nous  détachons  l'une  des  meilleures  pour  l'offrir  à  nos  lec- 
teurs : 

i  L'amour  du  monde  t'accompagne, 
L'Europe  admire  ta  grandeur  ; 
Ton  berceau  fut  en  Allemagne, 
Mais  la  France  garde  ton  cœur. 
Riche  de  tes  œuvres  si  belles, 
Pour  couvrir  de  fleurs  éternelles 
L'artiste  qui  fut  son  orgueil. 
Au  marbre  do  ton  mausolée 
Elle  accourt,  mère  inconsolée. 
Porter  le  tribut  de  son  deuil.  » 

—  VEnfr'acte  annonce  la  prochaine  arrivée  à  Paris  d'une  députation  de 
l'Orphéon  d'.Alger,  qui  viendrait  disputer  aux  sociétés  chorales  de  France  les 
médailles  décernées  à  la  meilleure  exécution.  «  On  dit  même,  ajoute-l-il,  que 
les  orphéonistes  d'Alger  veulent  concourir  pour  la  lecture  à  première  vue;  ce 
dernier  point  semblera  d'autant  plus  étrange  que  l'Orphéon  d'Alger  offre  un  mé- 
lange de  toutes  les  nations,  de  toutes  les  races,  et  l'on  se  rappelle  l'élonnement 
causé  par  les  chants  de  ces  orphéonistes  français,  italiens,  maltais  et  indigènes, 
lors  du  dernier  voyage  de  l'Empereur  en  Algérie.  » 

—  Un  pianiste  belge  de  grand  mérite,  M.  Joseph  Grégoir,  compositeur  dont 
les  études  sont  très-estimées  de  nos  artistes,  est  venu  entendre  à  Paris  nos 
pianistes  et  leurs  œuvres  nouvelles;  à  sa  grande  satisfaction,  M.  Joseph  Grégoir 
a  reçu  à  Paris  les  félicitations  qu'il  venait  y  apporter. 

—  M.  Edouard  Mangin,  accompagnateur  et  second  chef  d'orchestre  au  Théâtre- 
Lyrique,  vient  de  recevoir  du  Sultan  la  croix  d'officier  de  l'ordre  du  Medjidié, 
pour  des  travaux  de  musique  qui  lui  avaient  ét(i  demandés  par  le  gouvernement 
ottoman.  M.  Edouard  Mangin,  fort  habile  pianiste,  est  un  des  lauréats  des  der- 
niers concours  de  l'hôtel  de  ville. 

—  Le  pianiste-compositeur,  Eugène  Ketterer,  vient  de  recevoir  du  Bey  dt- 
Tunis,  la  décoration  d'officier  de  l'ordre  du  Nischan...  Et  nous  en  avons 
d'autres,  et  nous  en  aurons  encore...  D'où  il  est  facile  de  conclure  que,  «  si 
l'étranger  veut  envahir  la  France,  »  la  brillante  armée  des  pianistes  ne  man- 
quera pas  d'officiers  ! 

—  «  Une  petite  merveille,  une  vraie  merveille,  dit  l'Art  musical,  nous  est 
arrivée  depuis  peu  de  jours;  c'est  de  l'Amérique  qu'elle  nous  vient.  Elle  a  nom 
Teresa  de  Carreno  ;  elle  est  âgée  de  douze  ans,  et  elle  est  d'une  beauté  idéale. 
Cette  sympathique  jeune  fille  joue  du  piano  de  façon  à  surprendre  Liszt  lui- 
même  :  c'est  â  n'y  pas  croire.  D'ici  à  peu  de  jours,  quoique  la  saison  musi- 
cale touche  à  sa  fin ,  le  nom  de  M"«  Teresa  de  Carreno  sera  répandu  dans  tous 
nos  salons  parisiens.  Elle  est  accompagnée  par  sa  mère  et  par  son  père ,  un 
homme  des  plus  distingués,  ex-ministre  des  finances  de  Venezuela,  aujourd'hui 
émigré.  Les  trois  voyageurs  ont  été  retenus  en  mer  pendant  près  d'un  mois.  Le 
paquebot  qui  les  portait  a  fait  naufrage  ;  ils  ont ,  par  un  hasard  inoui ,  été  re- 
cueillis â  trois  cents  lieues  de  la  côte  par  un  bâtiment  qui  passait. 

—  La  famille  Benoiton  n'a  pas  dit  son  dernier  mot  :  Les  demoiselles  Benoiton 
refleurissent  avec  la  saison  nouvelle. 

Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  le  Figaro  Programme  ; 

«  Les  toilettes  printanières  des  demoiselles  Benoiton  sont  cent  fois  plus  belles 
que  les  costumes  dos  Benoitones  I".  M"'  Jeanne  porte  avec  une  crânerie  toute 
régence  le   tricorne   empanaché  de  plumes  blanches;  sa  toilette  est  en  sul- 
tane grise,  ornée  de  grands  revers  en  taffetas  bleu;  ce  qu'il  y  a  de  velours,  . 
de  paillettes  d'acier,  de  riches  ornements  dans  ce  costume ,  je  vous  en  laisse 
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juges,  lecteurs  et  lectrices;  car,  n'oubliez  pas  que  c'est  M""  Benoiton.  Le  gant 
Joséphine  fait  valoir  admirablement  les  jolies  petites  mains  de  M"»  Leroux.  En 
voyant  apparaître  M"°  Camille  B.,  un  murmure  d'admiration  s'est  élevé 
dans  la  salle.  M"=  Camille  porte  une  toilette  LongueviUe,  grise  également;  le 
Mchemire  ponceau,  qui  est  bien  pour  la  moitié  dans  cette  toilette,  est  recouvert 
de  guipures  blanches  ;  la  casaque  est  ponceau  ;  les  ornements  sont  d'une  telle 
complication  qu'il  est  difficile  de  les  détailler.  Le  tricorne  abbé-galant  est 
entouré  de  plumes  blanches.  La  pièce  de  Sardou  n'avait  pas  besoin  de  ce  ren- 
fort de  succès  pour  aller  bien  longtemps  encore,  mais  ce  n'est  pas  sans  un  vit 
plaisir  qu'on  salue  le  printemps,  lorsqu'il  a  pour  interprètes  de  ravissants 
minois  comme  ceux  de  M""  Damis  et  Leroux.  J'allais  commettre  une  indiscré- 
tion en  divulguant  le  nom  de  l'artiste  qui  a  signé  ces  costumes  ;  mais  je  me 
tais,  car  je  ne  veux  pas  qu'on  m'accuse  d'en  faire  une  réclame.  » 

Baronne  de  Spare. 

—  L'établissement  d'un  nouveau  cirque  se  faisait-il  vivement  sentir?  Cet 
art  inférieur  du  théâtre  contemporain  n'était  -il  pas  suffisamment  repré- 
senté, par  l'Hippodrome  et  les  deux  cirques  de  M.  Dejean  ?  M.  Bastion  Franconi 
a  penché  pour  la  négative ,  et  en  attendant  sa  nouvelle  salle  que  l'on  consolide, 
il  a  produit  son  personnel  dans  l'arène  des  Concerts  populaires.  On  a  générale- 
ment trouvé  que  l'orchestre  ne  valait  pas  celui  de  M.  Pasdelonp,  et  le  public  en 
a  témoigné  son  mécontentement.  A  part  cet  incident ,  la  représentation  a  marché 
au  milieu  des  acclamations  de  la  foule.  Nous  y  avons  vu,  comme  toujours,  des 
écuyères ,  qui  traversent  des  cerceaux ,  et  des  chevaux  si  intelligents  que  cela 
est  humiliant  pour  les  écuyers  de  profession.  Mais  la  great  uttraclion  du 
personnel  de  M.  Franconi,  c'est  un  excellent  père  de  famille  qui  jongle  avec  ses 
enfants  comme  avec  de  vraies  quilles  de  bois. 


SOIRËES  ET  CONCERTS 


Nous  apprenons  la  bonne  nouvelle  que  les  salons  d'hiver  de  la  princesse 
Mathilde  resteront  ouverts  le  dimanche  pendant  tout  le  mois  de  mai.  Son  Altesse 
Impériale  assistait  jeudi  dernier  à  la  deuxième  représentation  de  Don  Juan ,  au 
Théâtre-Lyrique,  représentation  qui  a  été  remarquable  en  tous  points.  Les  nota- 
biUtésde  la  presse  musicale  s'étaient  rendues  à  cette  seconde  et  décisive  épreuve. 
Don  Juan  aura  100  représentations  au  Théâtre-Lyrique.  Le  rideau,  levé  au  coup 
de  huit  heures ,  s'est  finalement  abaissé  avant  minuit. 

—  L'abbé  Liszt,  de  retour  d'Amsterdam,  où  il  était  allé  se  faire  couronner  à 
l'issue  de  l'exécution  de  sa  messe,  s'est  fait  simple  pianiste  en  l'honneur  de  Ros- 
sini.  11  s'agissait  de  faire  entendre  au  grand  maître  les  compositions  orchestrales 
écrites  par  Liszt  en  Allemagne,  et  transcrites  par  lui  pour  doux  pianos.  C'est 
M.  F.  Planté  qui  concertait  avec  l'auteur.  On  voit  d'ici  ces  vingt  doigts  ac- 
tifs enlevant  tout  sur  leur  passage.  La  répétition  avait  eu  lieu  la  veille,  salons 
Érard,  où  l'on  en  gardera  longtemps  mémoire. 

—  "Voici  le  beau  programme  du  concert  de  VOEuvre  de  la  Miséricorde,  an- 
noncé pour  le  24  mai  : 

PREMIÈRE  PSRTIE 

1.  Symphonie Haydn. 

2.  La  Mer,  romance Lévy. 

M"e  la  B""  Vigier. 

3.  Chœur  de  la  Fiancée  d'A  bydos A.  Barthe. 

4.  Inflammatus  du  Stabat BossiNi. 

M»e  la  B"""  Vigicr  et  chœurs. 

DEUXIÈME  PARTIE 

1.  Avril,  chœur Léo  Deubes. 

2.  Stella  d'Amore *  '  * 

M""  la  B"""  Vigier,  avec  accompagnement  de  violoncelle  par  M.  Norblin. 

3.  Chœur  de  Fior  d'Atiza Victor  Massé. 

4.  Miserere  du  Trovutore Verdi. 

M""  la  B"»'- Vigier. 

5.  Ouverture  à'Euryanthe Weber. 

Par  l'orcheslre. 
Le  piano  sera  tenu  par  51.  Barthe.  Orchestre  et  chœurs  sous  la  direction  de 
M.  Edouard  Rodrigues. 

—  La  Société  des  Anus  des  Arts,  de  Seine-et-Oise,  a  fait  appel  à  la  Société 
Académique  de  Musique  sacrée,  de  Paris,  pour  une  grande  solennité  musicale  qui 
aura  lieu  mardi  prochain  à  Versailles ,  dans  la  grande  salle  de  la  rue  de  la 
Chancellerie.  La  Société  Académique  de  Musique  sacrée,  dirigée  par  son  prési- 
dent, M.  Charles  Vorvoitte  ,  y  donnera ,  au  profit  des  Œuvres  do  Versailles ,  son 
9"  concert  de  bienfaisance.  Les  solos  seront  chantés  par  les  solistes  habituels 
delà  Société  :  M""  la  baronne  de  F...,  M"""  Peudeter,  M"=  Rives,  MM.  Bussine  et 
Pagans.  La  partie  instrumentale,  également  confiée  à  des  membres  sociétaires, 
sera  tenue  par  MM.  Poisot ,  Saint-Saëns  et  Sighicelli.  Le  concert  commencera  à 
huit  heures  précises. 

—  Mercredi  prochain,  16  courant,  aura  lieu  le  concert  annuel  au  profit  de 
l'œuvre  de  Notre-Dame-des-Arts.  On  y  entendra,  par  exception  des  plus  inté- 
ressantes, le  magnifique  talent  de  M""<^  Conneau  et  la  harpe  de  Félix  Godefroid. 
On  parle  d'un  chœur  du  célèbre  virtuose  et  d'une  hymne  à  double  chœur  avec 
solo  :  Anges  et  Chérubins,  de  M.  Adrien  Boiëldieu. 


—  La  société  des  compositeurs  de  musique  a  donné  sa  20"  séance  le  28  avril 
dernier.  Après  l'intéressante  lecture  de  M.  ■Wekerlin  sur  l'histoire  de  la  chanson, 
on  a  vivement  applaudi  le  beau  trio  en  ré  majeur  de  M.  Charles  de  Kontski. 
Cette  œuvre  importante,  fort  bien  rendue  d'ailleurs  par  MM.  Poisot,  "White  et 
Lebouc,  se  compose  d'un  premier  mouvement  très-brillant,  d'un  andante  con 
variasioni,  qui  met  en  relief  chacun  des  trois  instruments,  puis  d'un  final  cha- 
leureux à  6/8,  qui  conclut  bien  ce  remarquable  ouvrage.  Il  est  à  désirer  qu'on 
exécute  souvent  ce  trio  :  on  sacrifie  généralement  trop  le  moderne  au  classique. 

—  M""  Félicie  Krasinska ,  élève  du  Conservatoire  de  Genève  (classe  de 
M.  Bergson),  aujourd'hui  l'une  des  plus  habiles  pianistes  delà  classe  de  M.  Henri 
Herz,  a  donné  un  concert  sous  les  auspices  de  son  professeur  et  en  société  de 
nos  meilleurs  artistes.  Le  succès  a  couronné  cette  première  tentative. 

—  Deux  artistes  renommés  du  théâtre  San-Carlo ,  MM.  Albano  (harpiste)  et 
Rossi  (pianiste),  sont  venus  demander  à  Paris  la  consécration  de  leur  célébrité 
napolitaine.  Elle  leur  a  été  d'autant  plus  largement  octroyée  que  ces  deux 
instrumentistes  hors  ligne  s'étaient  entourés ,  non  seulement,  de  MM.  Braga  et 
Sauzay,  mais  aussi  d'un  quatuor  vocal  bien  attrayant  :  M""  Sarolta  et  Sylvia , 
deux  rares  beautés,  MM.  Pancani  et  Sterbini ,  deux  superbes  voix.  L'auditoire 
des  salons  Érard  a  été  sous  le  double  charme  des  yeux  et  des  oreilles ,  pendant 
toute  la  soirée. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  dimanche  dernier,  M.  Krùger  réunissait 
dans  les  salons  Érard,  douze  de  ses  plus  jeunes  élèves  qui,  toutes,  ont  exécuté 
des  morceaux  de  différente  force,  et  témoigné,  par  leurs  progrès  d'une  année  à 
l'autre,  de  l'excellent  enseignement  de  leur  habile  et  aimé  professeur.  On  a  par- 
ticulièrement remarqué  la  jeune  Emma  Fumagalli  qui  a  joué  un  morceau  de 
son  père  si  regretté  [Capricciosa] , ,  et  deux  fragments  d'une  sonate  de  Mozart . — 
Cette  charmante  enfant,  âgée  de  dix  ans,  a  été  fort  justement  encouragée  ;  elle 
promet  de  porter  dignement  un  nom  qui  oblige.  One  coïncidence  touchante  :  c'est 
au  même  âge  qu' Adolphe  Fumagalli  se  fit  entendre  pour  la  première  fois  au 
conservatoire  de  Milan  ;  —  cela  doit  être  de  bon  augure. 

—  Le  concert  de  M.  de  CarvalhO,  l'homonyme  de  l'habile  directeur  du  Théâtre- 
Lyrique,  mérite  une  mention  particulière.  Comme  pianiste  M.  R.  de  Carvalho 
possède  un  très-remarquable  talent  qu'il  a  fait  largement  apprécier  dans  diverses 
œuvres  de  Mozart,  de  Chopin,  ou  de  lui-même.  Comme  compositeur,  il  a  été  fort 
goûté,  tant  dans  son  quatuor  en  ré  mineur,  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle, 
que  dans  ses  variations  sur  un  thème  de  Hœndel,  son  ouverture  à  4  mains  et  sa 
valse  brillante  intitulée  :  A  Soliduo.  MM.  Ritter,  da  Silva,  Waequez,  Tandou,  Loys, 
M"°  Sabatior  Blot,  ont  secondé  dignement  M.  R.  de  Carvalho.  La  jeune  voix, 
déjà  fort  habile,  deM"°  Hustache  n'a  pas  médiocrement  contribué  â  l'agrément 
de  ce  concert,  dont  la  partie  joyeuse  était  confiée  aux  comiques  chansonnettes 
de  M.  Victorin,  du  Gymnase. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  13  mai,  au  Cirque  de  l'Impératrice,  séance  géné- 
rale de  l'Orphéon,  sous  la  présidence  de  M.  le  Sénateur,  Préfet  de  la  Seine. 

—  Aujourd'hui ,  dimanche ,  salons  Érard ,  audition  de  deux  quatuors  de 
M.  Vaucorheil,  exécutés  par  MM.  White,  Colblain,  Viguier  et  Lasserre. 

—  Au  concert  annuel  de  la  société  des  Enfants  d'Apollon,  qui  a  eu  lieu  le 
jour  de  l'Ascension,  pour  le  123"  anniversaire  de  la  fondation  de  la  société,  on 
a  entendu  plusieurs  nouvelles  compositions  des  membres  de  la  société  : 
MM.  Deloffre,  Paris,  d'Aoust  et  Lebouc.  Ce  dernier  a  joué  son  andante  reUgioso 
qui  vient  de  paraître  ;  et  avec  le  concours  de  M.  Triébert,  une  charmante  villa- 
nelle  pour  hautbois  et  violoncelle.  M.  Jules  Lefort  a  chanté  avec  beaucoup  de 
charme  plusieurs  mélodies  nouvelles,  entre  autres,  la  belle  ballade  du  composi- 
teur anglais  Hullah,  les  Trois  Pêcheurs,  qui  est  destinée  à  obtenir  en  France  la 
même  popularité  qu'en  Angleterre. 

—  Le  concert  de  M"'  Marie  Desohamps  a  été  remarqué  au  milieu  de  tant  de 
soirées  musicales  que  l'on  s'épuiserait  vainement  à  voiUoir  suivre  toutes.  La 
charmante  organiste  qui  n'a  pas  moins  de  talent  que  de  grâce,  s'était  associé  des 
artistes  aimés  du  public,  tels  que  M"'"  Peudefcr,  de  Caillas,  Balanqué,  MM.  Maro- 
chetti.  Croisez  et  Valentin.  On  ne  s'est  pas  plaint  de  la  longueur  du  programme 
fort  varié  d'ailleurs,  quoique  mal  corrige  à  l'imprimerie.  M"°  Marie  Descham]  s 
s'est  distinguée  pour  son  propre  compte,  avec  sa  fantaisie  sur  Faust,  et  la  jolie 
sérénade,  de  M.  L.  Diémer,  qu'elle  a  exécutée  de  la  façon  la  plus  élégante, 
ainsi  que  la  Provençale  de  Lefébure-'Wély  et  la  chanson  du  Pâtre  de  Mireille. 

—  Depuis  la  fermeture  de  l'Opéra  Italien,  les  amateurs  vont  aux  Champs- 
Elysées,  ou  M.  de  Besseliôvre  les  convie  aux  charmants  concerts  qui  remplacent, 
pendant  la  saison  d'été,  les  brillantes  soirées  de  la  salle  Ventadour. 


—  Les  portraits  d'artistes  qui  se  remarquent,  cette  année,  à  l'exposition  de 
peinture,  sont  ceux  de  M°"=  Galli-Marié,  dans  le  costume  du  page  de  Lara,  par 
M.  Piot-Normand  ;  de  M"°  Nilsson ,  par  sa  compatriote ,  M"»  Aarestrup  ;  de 
jjme  Ernesta  Grisi,  par  M.  Bonnegrace  ;  de  M"=  Patti,  en  miniature,  par  M.  Pas- 
sot;  de  M""  de  la  Pommeraye,  par  M.  Legrand;  de  M"'  Roze,  par  M'"=  Dubois- 
Davesnes  (buste  en  plâtre);  do  M.  Battaille,  par  M.  Restout,  et  de  M.  David,  en 
inquisiteur,  de  l'Africaine,  par  M.  Vibl. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  d'Ortigue,  rédacteur  en  chef. 


.  CIIAHLKS  DE  .MOUHGL-ES 
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LE  MENESTREL 


MUSIQUE  DE  PIANO  EN  VENTE  Al   MÉNESTREL,  2  BIS,  RLE  VIVIENNE.  HEUGEL  &  C",  ÉDITEURS 
Transcriptions  (Grand  format) 


G.  BIZET 

1.  Duo:  La,  ci  darem  la  mano    4 

2.  Air:  Battis  batti 5 

3.  'ÏYXO  des  Masques 3 

OUVERTURE  2  MAINS 

Prix  ;  6  francs 


ART  DU  CHANT 

//  mio  tesoro ,  air  chanté  par  Ottavio, 


PARTITION  COMPLETE  IN-OCTAVO,  PIANO  SOLO 

DU 

DON  JUAN,  DE  MDZART 

IBAASCRITE  D'APKÈS   L'ÉDITION   OKIGIXALEj  EAR 

PRIX  NET  :  8  FR.    GtEORGES      BIZET  PRIX  NET  :  8  FR. 
ËdilioD  soigoeoseuieiit  revue,  doigtée  et  accentuée,  avec  les  indications  d'orchestre  et  de  cbanl. 

,EN    VENTE  : 

MORCEAUX  DE  PIANO  SUR  LE  DON  JUAN,  DE  MOZART 

S.    THALBERG 


Transcriptions  (Grand  format) 

PAR 

G.  BIZET 

4.SérénarJe , 3  75 

5.AirdeZecliDe:  Vfdraicarino.  i  ,» 
6 .  Air  :  //  mio  tesoro 5    » 

OUVERTURE  4  MAINS 

Prii  :  7  fr.  50 


Prix  :  7  fr.  50 

ÉDITION  FACILITÉE  j\  2  ET  4  MAINS  PAR  CH.  CZERNY 

Prix  :  6  francs. 

^W.  KRUGER 

SCÈNE    DU    BAL,    TRANSCRITE    ET    VARIÉE 

Introduction  —  Menuet  —  Trio  des  Jlasques  —  Air  de  Don  Juan.  —  7  fr.  50. 


ART  DU  CHANT 

Trio  des  Masques  et  Duo  :  la,  ci  darem  la  mano. 


Prix  :  7  fr.  50  ( 


GRANDE  FANTAISIE,  op.  14,  revue  et  réduite  par  I'autedr 

Prix  :  9  francs. 

CH.  NEUSTEDT 

TROIS    TRANSCRIPTIONS    VARIÉES 

N»  1,  Duettino,  b  fr.  —  N»  2,  Sérénade  et  Rondo,  5  fr.  —  N»  3,  Il  mio  tesoro,  5  fr. 


GH.-B.  LYSBERG 


Morceau  de  Concert  p.  2  pianos  sur  DON  JUAN,  de  Mozart 

PRIX  :   13  FR. 


Souvenirs  de  DON  JUAN,  pour  piano  seul 

PRIX  :   7  FB.  30 


A.  MÉREAUX,  <J«iix  Transcriptions  concertantes  sur  DON  JUAN 


MENUET  ET  TRIO  DES  MASQUES 

(Pour  piano  ^et•orgtle  de  salon)-,  5  ft .     , 


BATTI,  BATTI,  AIR  DE  ZERLINE 

(Piano,  violon,  Tioloncelle  et  orgue),  7  fr.  50. 


PAUL    BERNARD     deux  suites  concertantes   à  4  mains  sur     DON    JUAN 

7  fr.  50.  —  THÈMES  CÉLÈBRES.  —  7  fr.  50. 
J.-L.  BATTMANN   deux  petites  Fantaisies  —  5  fr. 


STRAUSS 

DON  JUAN,  quadrille 


PH. STUTZ 

ZERLINE,  polka 


"l'Ihzzr  ABONNEMENT  DE  MUSIQUE  Tirrr 

Conditions  adoptéfss  par   les  Editeurs    rénnis 

Donnant  droit  anx  Partitions  françaises  et  italiennes  ;  Partitions  Pianos  solo;  Morceaux,  Duos  et  Trios  de  Piano;  enfin,  toute  Musique  classique  et 
moderne  des  meilleurs  Auteurs  ponr  Piano  à  2  et  4  mains,  Piano  et  Violon,  Piano,  Violon  et  Basse. 

—  SONT  ENTIÈREMENT  EXCLUS  DE  L'ABOIvrVEMENT — 

i°  Les  Morceaux  dé  Chant  détachés  d'Opéras  italiens  on  français,  les  Romances,  Mélodies,  Duetti  et  Scènes  détachées  ;  2°  enfin  les  Mélodies 

Solfèges,  Études  et  Vocalises. 

Abonnemeat  pour  Paris  i  30  fr.  par  an.  —  Six  mois,  18  fr.  —  Trois  mois,  12  fr.  < —  Un  mois,  5  fr. 

L'Abonné  reçoit  trois  Morceaux  de  Piano  à  la  fois,  qu'il  peut  changer  à  volonté,  partiellement  ou  en  totalité  ;  il  pourra  aussi  remplacer  un  seul  morceau  de  Piano  par 

un  Quadrille  ou  par  une  Valse.  Une  Partition  compte  pour  deux  morceaux  de  Piano  et  ne  peut  être  gardée  plus  de  quinze  jours."  - 
Abonnement  poar  la  Province  i  Pour  la  province  seulement  (et  non  pour  le  département  de  la  Seine) ,  on  donnera  six  morceaux  à  la  fois  ;  quant  aux  autres  conditions 
d'abonnement,  elles  restent  les  mêmes  que  pour  Paris.  Les  Ports  sont  à  la  charge  de  l'Abonné. 

Tout  Abonnement  se  paye  d'avance,  plus  un  dépôt  de  10  fr.  pour  les  abonnements  sans  partitions,  et  de  30  fr.  pour  ceux  avec  partitions. 

OBLIGATIONS   DE   L'ABONNÉ 
!•  n  est  délivré  un  Carton  (AU  PRIX  DE  DN  A  DEUX  FRANCS)  sans  lequel  on  ne  doit  point  changer  la  musique. —  2°  Les  doigters  sur  les  morceaux  donnés  neufs  sont  rigoureusemeot 
interdits.  —  3°  Les  Abonnés  qui  auront  reçu  des  morceaux  neufs  et  qui  les  apporteront  tachés,  déchirés,  doigtés  ou  incomplets,  devront  en  payer  la  valeur.  —  4°  Tout  abonnement  ne  peut  se 
suspendre,  i  quelque  titre  que  ce  soit.  —  5"  Le  service  d'abonnement  ne  se  fait  point  les  dimanches  et  jours  de  fêtes. 


AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  VIVIENNE  —  MUSIQUE,  PIANOS  ET  ORGUES 

PIANOS   DES   MEILLEURS   FACTEURS  DE   PARIS 

VENTE  ET  LOCATION  AU  MOIS  ET  A  L'ANNÉE  —  ORGUES  D'ALEXANDRE  PÈRE  ET  FILS 

Expédition>poiir  la  France  et  l'Étranger  de  Pianos  neufs  et  d'occasion.— Location  au  mois  et  à  l'année. — Double  garantie  des  Facteurs  et  de  laMaisondu  Ménestrel. 

N.  B.  Conservation  des  Punos.  —  Un  bon  accordeur  étant  indispensable  pour  la  conservation  et  le  bon  entretien  d'un  Piano,  la  Maison  du  Ménestrel 
se  charge  de  faire  accorder  et  transporter  les  Pianos  livrés  en  location. 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimanche  20  niai  1866. 


LE 


MENESTREL 


J.-L.  HEUGEL 

Directeur 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne 


J.  D'ORTIGUE 

ntiiaclear  eu  Cher 


COLLABOJÏATEURS   DU   JOURNAL  : 

MM.   TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE   BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 
OSCAR   COMMETTANT,   G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  LÉON  HALÉVY, 
B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MÉRY,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL,   • 
ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  et  XAVIER  AUBRYET 

Adresser  FRA^xo  ù  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  les  ûlaausciifs,  Lettres  et  Bous-postes  d'ahoiinement. 

Ua  an,  teïte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musicpie  de  Chant  20  tr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte,  musique   de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province. — ^  Pour   l'Étranger,   les   frais   de  poste  en  sus. 


SQMMAIRE-TEXTE 


l.  Les  premiers  temps  de  l'Opéra  en  France  (6=  article),  Léon  Meneau.  —  IL  Semaine 
théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  IIL  Dernière  revue  des  concerts  (saison  1866),  A.  de 
Gasperini. — IV.  Tournée  musicale  en  Italie  (2«  article),  Gustave  Bertrand. —  V.  Nou- 
velles, soirées  et  concerts. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour,  la 
VALSE   ALLEMANDE 
de  Th.  Lécureux;  suivra  immédiatemenl  :  la  polka  de  Ph.  Stutz,   intitulée  ; 
La  Priiicesse  de  Conti. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant 
l'air  batli,  Batti  {frappe,  frappe],  chanté  par  M""'  Carvalho  dans  le  Don  Juan  du 
Théâtre-Lyrique  ;  suivra  immédiatement  la  ballade  anglaise  :  Les  trois  Péclieurs, 
traduite  par  D.  Tagli-i^fico,  musique  de  John  Hijllah. 


LES  PREMIERS  TEMPS  DE  L'OPÉRA 

EN  FRANCE. 
CHAPITRE  VL 

PICCINI. 

Nicolas  Piccini  était  né  en  1728,  à  Bari,  dans  le  royaume  de  Na- 
ples.  Son  père  le  destinait  à  l'état  ecclésiastique ,  malgré  les  dispo- 
sitions précoces  qu'il  montrait  pour  la  musique.  Introduit  chez 
l'évêque  de  Bari,  l'enfant  aperçoit  un  clavecin  et,  prolitant  d'un 
moment  où  onle  laissait  seul,  ils'en  approche  pour  en  jouer;  il  fait 
d'abord  entendre  quelques  accords  timides,  puis,  s'abandonnant 
peu  à  peu  à  son  inspiration,  il  oublie  tout  ce  qui  l'entoure.  Au  plus 
fort  de  sa  verve,  il  s'arrêta  court  :  son  regard  avait  rencontré  celui 
de  révêque,  qui,  debout  en  face  de  lui,  l'écoutait  attentivement  de- 
puis quelques  instants.  Ravi  de  ce  qu'il  venait  d'entendre  et  devi- 
nant ce  que  Nicolas  pouvait  devenir,  le  prélat  conseilla  à  son  père  de 
le  placer,  non  point  dans  un  séminaire,  mais  au  conservatoire  de 
Saint-Onuphre  que  dirigeait  le  célèbre  Léo. 

Piccini  avait  alors  quatorze  ans;  il  eut  pour  professeur  un  pédant 
dont  les  leçons  arides  et  sèches  le  dégoûtèrent  de  l'étude  :  il  se  mit 
alors  à  écrire  des  psaumes,  des  airs,  des  motets  et  enfin  une  messe 
que  Léo  découvrit  et  fit  exécuter  sous  la  direction  de  l'auteur.  Après 


l'audition  de  cette  œuvre,  il  le  réprimanda  vertement  à  cause  des 
fautes  qui  fourmillaient  dans  la  partition  et  lui  dit  que  lorsque  l'on 
possédait  des  dispositions  comme  celles  qu'il  avait  montrées  dans 
cette  composition,  on  était  coupable  de  ne  pas  cultiver  les  dons  de 
la  nature  par  le  travail  et  l'étude.  L'enfant  se  plaignit  alors  de  son 
professeur  et  de  la  sécheresse  de  son  enseignement  ;  mais  Léo  lui 
déclara  qu'il  consentait  à  devenir  lui-même  son  maître. 

Quelque  temps  après,  Léo  mourut,  et  Durante,  qui  avait  déjà  di- 
rigé le  conservatoire  de  Saint-Onuphre,  reprit  son  ancien  gouverne- 
ment. Il  avait  été  le  maître  de  Pergolèse  et  de  Jomelli  ;  il  reconnut 
bien  vite  les  grandes  dispositions  de  Piccini  et  se  prit  pour  lui  d'une 
telle  affection  qu'il  disait  en  parlant  de  ses  élèves  :  «  Les  autres  sont 
mes  disciples,  mais  Nicolas  est  mon  fils.  » 

En  1754,  Piccini  sort  du  conservatoire  et  écrit,  trois  mois  après 
sa  sortie,  un  opéra  :  le  Donne  dispetlose.  Le  plus  difficile  n'était  pas 
de  trouver  un  libretto,  mais  de  pouvoir  se  faire  jouer.  Le  théâtre  des 
Florentins  était  alors  occupé  par  le  compositeur  Logroscino,  qui 
s'était  tellement  emparé  de  l'esprit  du  public  que  l'on  ne  voulait  pas 
entendre  de  musique  autre  que  la  sienne.  Cependant,  grâce  à  l'in- 
tervention du  prince  Vintimille,  qui  protégeait  Piccini  et  qui  déposa 
8,000  francs  en  gage  chez  Vimpresario,  comme  indemnité  dans  le 
cas  où  le  Donne  dispetlose  n'aurait  pas  de  succès,  la  première  repré- 
sentation put  avoir  lieu  ;  mais  c'était  dans  les  plus  mauvaises  con- 
ditions. Le  public  y  alla  avec  l'intention  de  siffler  l'audacieux  qui 
osait  se  montrer  à  côté  de  Logroscino  ;  pourtant ,  dès  que  le  rideau 
fut  levé,  toute  l'animosité  des  auditeurs  fut  vaincue  par  les  mélo- 
dies du  napolitain,  qui  obtinrent  un  succès  inespéré. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  épousa  une  de  ses  élèves  de  chant, 
nommée  Vicenza  Sibilla. 

Appelé  à  Rome ,  en  1750,  il  y  fit  jouer  d'abord  son  Alcssandro 
nelle  Indie,  qui  eut  un  succès  d'estime,  et,  en  1760,  la  Cecchina, 
opéra  bouffe,  qui  fit  fureur  :  on  ne  parlait  plus  à  cette  époque,  dans 
toute  l'Italie,  que  de  cette  œuvre.  Les  enseignes  des  boutiques,  les 
modes,  tout  était  à  la  Cecchina;  les  gamins  des  rues  ne  chantaient 
pas  autre  chose.  On  a  même  prétendu  que  quelques  jésuites  italiens 
emportèrent  cette  partition  à  Pékin ,  où  ils  la  firent  représenter  à  la 
grande  satisfaction  de  l'Empereur  de  Chine. 

Une  des  raisons  du  succès  de  cette  œuvre  fut  l'introduction  des 
finales  avec  chœur,  genre  de  morceaux  dont  un  compositeur  drama- 
tique ne  saurait  se  passer  aujourd'hui,  et  qui  avait  été  employé  pour 
la  première  fois  et  d'une  manière  incomplète  par  Logroscino.  A 
celui-ci  demeure  l'honneur  d'avoir  trouvé  \es  finali.  Jomelli,  l'une 
des  plus  grandes  célébrités  musicales  du  temps,  importuné  par  le 
succès  de  la  Cecc/inia,  disait  à  ceux  qui  l'engageaient  à  aller  l'en- 
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tendre  :  «  C'est  sans  doute  un  péché  de  jeunesse  de  quelque  enfant 
prodige.  >  Mais  cédant  à  l'importunité  de  ses  amis  qui  l'entraînèrent 
de  force  au  théâtre,  il  en  sortit  émerveillé,  et  quand  on  lui  deman- 
dait son  avis  sur  le  compositeur,  il  répondait  :  celui-ci  est  un  inven- 
teur ! 

Dès  lors  la  réputation  de  l'auteur  de  la  Cecchina  ne  connut  plus 
de  bornes  et  on  le  joua  sur  toutes  les  scènes  de  l'Italie. 

Cependant  il  était  écrit  que  Piccini ,  que  la  nature  avait  doué  du 
caractère  le  plus  doux,  et  le  plus  timide  du  monde  et  qui  mettait  au- 
dessus  des  enivrements  du  succès  les  joies  du  foyer,  devait  avoir  à 
lutter  toute  sa  vie  contre  de  terribles  rivaux. 

Les  Romains,  jaloux  de  la  gloire  du  Napolitain,  lui  opposèrent  un 
compositeur,  leur  compatriote ,  nommé  Anfossi  ;■  ils  montèrent  une 
cabale  pour  faire  tomber  un  nouvel  opéra  de  l'auteur  de  la  Cecchina, 
pendant  qu'ils  portaient  aux  nues  une  œuvre  d' Anfossi.  Piccini  en 
devint  malade  de  chagrin  et  jura  de  ne  plus  rien  écrire  pour  Rome. 
Il  se  retira  en  effet  à  Naples  et  y  composa  plusieurs  ouvrages  qui 
eurent  un  grand  succès. 

Ce  fut  dans  cette  dernière  ville  que  les  propositions  du  marquis  de 
Caraccioli,  ambassadeur  de  Naples  à  Paris,  vinrent  le  chercher,  d'a- 
près le  désir  de  Marie-Antoinette.  On  lui  ofïrait,  de  la  part  du  roi , 
un  traitement  de  6,000  livres,  les  frais  de  déplacement  et  un  loge- 
ment chez  l'ambassadeur  de  Naples.  Piccini,  séduit  par  ces  proposi- 
tions, abandonna  le  beau  ciel  de  sa  patrie  au  milieu  de  l'hiver 
très-rigoureux  de  1776.  Le  changement  de  température  fut  son  pre- 
mier désappointement  en  arrivant  dans  notre  pays  ;  le  second  fut  le 
logement  :  au  lieu  d'un  appartement  dans  le  palais  de  l'ambassade, 
on  lui  choisit  un  domicile  étroit  et  mal  commode  dans  une  maison 
delà  rue  Saint-Honoré,  en  facedela  maison  deMarmontel,  qui  devait 
devenir  son  plus  chaud  partisan  :  l'auteur  de  Bélisaire  commença 
par  lui  apprendre  les  règles  de  la  prosodie  française,,  et  arrangea 
pour  lui  les  tragédies  que  Quinault  avait  faites  pour  la  musique  de 
Lulli. 

La  première  qu'il  lui  prépara  fut  Roland,  qu'il  réduisit  de  cinq  actes 
en  trois;  malheureusement  Gluck  composait  dans  le  même  moment 
un  opéra  de  ce  nom.  Apprenant  qu'un  compositeur  italien  allait  sur 
ses  brisées,  il  accourut  furieux  à  Paris.  Ses  partisans,  l'abbé  Arnaud 
en  tète,  le  consolaient  en  disant  partout  en  public  :  «  nous  aurons 
bientôt  un  Orlando  et  un  Orlandino> ,  faisant  allusion  à  un  petit  poème 
italien  surnommé  de  la  sorte  et  bien  inférieur  à  celui  de  l'Arioste. 

La  répétition  générale  fut  tellement  orageuse  que  Piccini  crut  son 
opéra  perdu  à  tout  jamais.  Lorsqu'il  se  rendit  le  lendemain  à  la 
représentation,  il  était  plus  mort  que  vif;  sa  famille  l'accompagnait 
en  fondant  en  larmes,  comme  si  elle  l'eût  conduit  àl'èchafaud;  lui, 
consolait  sa  femme  et  ses  enfants  avec  la  résignation  calme  d'un 
condamné  qui  se  sait  innocent. 

Le  matin  même,  Vestris  était  venu  lui  demander  un  nouvel  air  de 
ballet  :  Gluck  eût  renvoyé  brutalement  le  danseur,  Piccini  écrivit 
immédiatement,  devant  lui  et  sur  le  coin  de  sa  cheminée,  cette  ga- 
votte qui  est  devenue  célèbre. 

La  représentation  de  Roland  eut  un  plein  succès ,  auquel  l'auteur 
ne  s'attendait  pas  et  la  pièce  fut  chaleureusement  applaudie  ;  peut- 
être  était-ce  bien  le  résultat  d'une  cabale  anti-gluckiste ,  car  Roland 
est  loin  d'être  une  des  bonnes  œuvres  de  Piccini. 

Le  maitre  napolitain  avait  plusieurs  plumes  habiles  à  son  service, 
entre  autres  Marmontel,  La  Harpe  et  d'Alembert  ;  Gluck  comptait 
dans  son  parti  l'abbé  Arnaud  et  l'académicien  Suard,  qui,  sous  le 
pseudonyme  de  l'Anonyme  de  Vaugirard,  fit  paraître  plusieurs  ar- 
ticles spirituels  et  méchants  contre  Piccini. 

Il  n'était  point  un  salon,  à  cette  époque,  dans  lequel  on  ne  s'occu- 
pât des  deux  compositeurs  :  on  accusait  Gluck  «  de  manquer  de 
mélodie.  »  Ce  reproche  banal,  que  j'entends  faire  souvent  aujour- 
d'hui aux  descendants  de  Gluck,  me  parait  absurde.  L'école  de  Gluck 
a  presque  toujours  traité  des  sujets  d'un  genre  grave  ou  mélancolique, 
et  c'est  son  désir  d'assimiler  ses  compositions  au  sujet  qui  l'a  porté 
à  faire  un  choix  de  motifs  grandioses  et  d'un  style  élevé  qui  ne 
peuvent  aller  aux  imaginations  paresseuses,  celles  qui  ne  cherchent 
dans  la  musique  dramatique  qu'un  bruit  frappant  agréablement 
l'oreille  sans  occuper  l'attention. 

Les  beaux  esprits  de  la  fin  du  dernier  siècle  s'égayaient  de  toiTtes 


façons  sur  les  deux  champions  de  la  musique;  il  n'est  sorte  de  plai- 
santeries que  l'on  ne  fît  alors. 

On  disait  par  exemple  que  Gluck  demeurait  rue  du  GrandrHur- 
leur  (1),  Piccini ,  rue  des  Petits-Champs,  et  Marmontel,  son  second , 
rue  des  Mauvaises-Paroles. 

Un  jour  que  M"°  Levasseur  chantait,  dans  VAlceste  de  Gluck,  ce 
vers  : 

Il  me  déchire  et  m'arrache  le  cœur  ! 

Marmontel  s'écria  tout  haut  :  ^  Et  vous.  Mademoiselle,  vous  m'arra- 
chez les  oreilles.  » 

—  «  Ne  vous  en  plaignez  point,  répartit  aussitôt  l'abbé  Arnaud, 
si  c'est  pour  vous  en  donner  d'autres.  > 

Au  milieu  de  tout  le  bruit  qui  se  faisait  autour  de  lui,  Piccini  vi- 
vait en  bon  bourgeois,  et  si  le  compositeur  allemand  le  jalousait 
constamment  et  cherchait  à  lui  nuire,  l'italien  au  contraire  ne  s'oc- 
cupait en  aucune  façon  de  son  rival. 

Le  compositeur  Berton,  dont  je  parlerai  plus  tard,  étant  devenu 
directeur  de  l'Opéra ,  chercha  à  réconcilier  les  deux  chefs  de  camp  ; 
la  réconciliation  eut  lieu  en  effet  et  le  verre  en  main  ;  mais  elle  ne 
put  être  de  longue  durée,  parce  que  les  deux  partis  s'empressèrent 
de  rompre  l'accord  de  leurs  deux  généraux. 

Léon  MENEAU. 
{La  suite  au  prochain  numéro.] 
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L'Opéra  a  donné  Vautre  samedi  la  dernière  représenlation  deDonJuan, 
—  en  attendant  la  reprise,  qui  n'aura  lieu  mainlenant  qu'à  la  fln  de  l'été 
prochain,  quand  Faure  reviendra  de  Londres. 

Le  Prophète  se  répète  avec  une  inlerprétation  nouvelle  en  partie. 
M"""  Gueymard,  qui  avait  déjà  pris  à  l'emploi  des  conlraltes  le  rôle  de  la 
Favorite,  doit  aborder  sous  peu  de  jours  celui  de  Fidès,  qui  nous  semble, 
en  effet,  convenir  très-bien  à  sa  voix  comme  à  son  talent.  M"=  Mauduit 
chantera  le  rôle  de  Berthe,  et  elle  y  réussira  comme  elle  doit  toujours 
réussir  avec  sa  belle  voix,  sa  méthode  et  son  intelligence  scénique,  pour 
peu  qu'on  lui  permette  de  se  préparer  convenablement.  Mais  quand  sera- 
t-il  de  règle  à  l'Opéra  d'accorder  à  tout  artiste  débutant  dans  un  rôle  une 
répétition  sérieuse  ou  fout  au  moins  des  raccords  avec  chœurs  et 
orchestre  ? 

Puisque  nous  parlons  de  M"=  Mauduit,  n'oublions  pas  de  lui  donner  acte 
de  son  succès  dans  le  rôle  d'Elvire  aux  deux  dernières  représentations  de 
Don  Juan,  quand  M""  Gueymard  fut  obligée  de  quitter  ce  rôle  pour  se 
consacrer  entièrement  à  l'étude  de  celui  de  Fidès. 

■Voici  la  distribution  complète  des  rôles  pour  la  reprise  du  Prophète  : 
Jean,  Gueymard;  —  Zacharie,  Belval  ;  —  Oberthal,  Castelmarry;  — 
Jonas,  Grisy;  —  Mathisen,  Bonnesseur;  —  Fidès,  M°"=  Gueymard;  — 
Bertha,  M""  Mauduit.  —  Le  divertissement  du  3°  acte  sera  mené  par  Mé- 
ranle,  MM""=  Annetta  Mérante  etFiocre. 

Nous  ne  nous  lasserons  pas  de  prolester  contre  ce  droit  barbare  que 
l'administration  de  l'Opéra  s'arroge  de  donner  une  portion  de  Guillaume 
Tell  en  lever  de  rideau.  Celle  semaine  encore,  les  deux  premiers  acles 
servaient  d'entrée  à  un  ballet.  Pourquoi  deux  actes?  El  la  scène  de  l'ar- 
cher, et  la  grande  scène  d'Arnold,  et  l'admirable  dernier  finale,  qu'en 
fait-on?  Est-ce  bien  au  théâtre  que  Rossini  a  honoré  de  ce  chef-d'œuvre, 
qu'il  convient  de  donner  un  exemple  qu'on  aurait  honte  de  suivre  dans 
la  plupart  des  théâtres  étrangers,  en  Allemagne  surtout,  où  l'on  a  tout 
na'ivement  le  respect  des  maîtres  ? 

Je  sais  bien  que  le  fait  n'est  pas  nouveau,  que  notre  Opéra  avait  pris 
dès  l'origine  celle  habitude  déplorable  de  couper  Guillaume  Tell  en  tran- 
ches et  en  morceaux  pour  les  petits  besoins  de  l'affiche  :  eljene  serais  pas 
éloigné  de  penser  que  la  résolution  prise  par  Rossini  de  ne  plus  travailler 
pour  le  théâtre  eût  pour  origine  le  mauvais  traitement  infligé  à  son  œu- 
vre, au  moment  même  où  des  soins  extraordinaires  étaient  prodigués  à 
Robert-le-Diable.  On  vient  de  représenter  un  quatrième  opéra  de  Meyer- 
beer;  est-ce  une  raison  pour  mutiler  l'unique  chef-d'œuvre  qu'on  ait  pu 
obtenir  de  Rossini  ?  Si  le  trop  insouciant  maestro  permet  tout,  il  ne  s'en 
suit  pas  qu'on  doive  tout  se  permettre. 

Nous  avons  revu  avec  grand  plaisir  M""  Granzow  dans  Giselle;  c'est  un 

^1)  Cette  rue  existait  alors  à  Paris. 


LE  MENESTREL 


195 


succès  décidément,  et  du  meilleur  aloi.  La  jeune  artiste  n'a  pas  seulement 
la  grâce  et  la  fantaisie  dans  le  style;  elle  a  du  rhythme  et  de  l'harmonie  ; 
elle  danse  en  musique,  et  c'est  un  point  plus  rare  qu'on  ne  pense.  Elle 
paraîtra  ensuite  dans  la  Sylphide,  et  l'on  parle  d'un  ballet  nouveau  qui  se 
prépare  en  son  honneur. 

L'Opéra-Comique  donnera  au  commencement  de  l'hiver  prochain  une 
œuvre  nouvelle  de  M.  Ambroise  Thomas,  intitulée  Mignon.  Rien  n'est 
plus  certain,  et  le  véridique  Entracte  a  pris  soin  de  nous  raconter  en 
grand  détail  l'histoire  de  ce  livret  de  Mignon  :  c'est  un  petit  chapitre  assez 
curieux  de  l'histoire  de  l'Opéra-Comique  : 

Il  y  eut  autrefois  à  l'Opéra-Comique  un  directeur  qui  n'aimait  pas  les  Turcs , 
et  il  comprenait  sous  cette  dénomination  tout  ce  qui  portait  un  costume  asiati- 
que. Immédiatement  après  son  installation,  M.  Michel  Carré,  l'auteur  de  tant  de 
libretti  applaudis,  vint  le  voir. 

—  Votre  prédécesseur,  dit-il  à  Vimpresario,  m'avait  assigné  la  journée  d'au- 
jourd'hui pour  lire  une  pièce  en  deux  actes,  dont  la  mnsiqae  est  faite.  Voulez- 
vous  l'entendre?  Le  compositeur  est  à  votre  discrétion. 

—  Voyons  d'abord  le  sujet. 

Michel  Carré  se  met  à  lire  les  deux  actes  d'un  bout  à  l'autre;  puis,  au  mo- 
ment où  l'auteur  fermait  son  manuscrit,  le  directeur  l'interpelle  : 

—  Où  se  passe  donc  l'action  de  vos  bons  hommes?  fait-il. 

—  Mais  en  Orient. 

—  Alors  il  y  a  des  Turcs? 

—  Des  Turcs,  des  Turcs,  si  l'on  veut  :  ce  sont  plutôt  des  Indiens,  richement 
costumés. 

—  Peu  m'importe  qu'ils  crient  :  Brahmah!  ou  Allah!  Pour  moi,  ce  sont  des 
musulmans,  et  je  ne  veux  pas  entendre  parler  de  ces  gens-là.  Reprenez  votre 
manuscrit,  et  si  vous  avez  autre  chose  en  dehors  de  ces  données,  eh  bien  !  ap- 
portez-le-moi. D'avance,  c'est  reçu. 

—  Voyons...  fait  Michel  Carré  en  se  grattant  le  front.  J'ai  bien  une  Mignon 
en  trois  actes,  en  collaboration  avec  Jules  Barbier  ;  seulement,  la  musique  n'est 
pas  faite. 

—  Tant  mieux!  je  la  ferai  faire.  Voici  un  mot  pour  Meyerbeer  :  entendez-vous 
avec  lui. 

Deux  ans  se  passent.  Un  autre  directeur  arrive.  Michel  Carré  va  lui  proposer 
sa  i)ièce  orientale. 

—  Dites  au  compositeur  de  venir  me  la  lire  demain,  fait  le  nouvel  impré- 
sario. 

Et  quand  le  lendemain  Félicien  David  —  car  c'était  lui  —  se  présenta,  il  eut  à 
taire  antichambre  pendant  plus  d'une  heure  et  se  retira  sans  avoir  vu  le  direc- 
teur. 

Félicien  David  ne  revint  pas.  Mais  quand  M.  Emile  Perrin  reprit  la  direction 
de  la  salle  Favart,  Michel  Carré  lui  rappela  sa  promesse  de  lecture,  et  le  direc- 
teur de  l'Opéra  s'en  alla  incontinent  chez  l'auteur  du  Désert. 

Trois  mois  après,  Lalla-Rouk  voyait  le  jour  de  la  rampe,  et  l'on  sait  avec  quel 
succès. 

Qu'était  devenue  Mignon,  durant  ces  trois  ou  quatre  années?  Elle  avait  passé 
d'abord  entre  les  moins  de  Meyerbeer,  qui,  ne  trouvant  pas  le  sujet  assez  grave, 
demanda  des  modifications;  puis  elle  était  allée  à  Gounod,  qui,  le  trouvant  trop 
sérieux,  proposa  à  son  tour  d'autres  changements  et  lui  préféra  définitivement 
Mireille. 

Mais,  entre  temps,  il  arriva  ceci.  L'un  des  librettistes  rencontre  un  soir 
M.  Ambroise  Thomas.  Une  conversation  s'engage  sur  leurs  travaux  réci- 
proques. 

—  J'ai  en  ce  moment  dans  la  tête,  dit  l'auteur  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  l'idée 
d'une  grande  composition  musicale  sur  la  Mignon  de  Goethe,  mais  je  demande 
vainement  un  libretto  sur  ce  sujet  ;  je  ne  trouve  personne  disposé  à  le  traiter. 

—  Vous  désirez  une  Mignon  ?  Mais  j'en  ai  fait  une  avec  Michel  Carré,  dit 
M.  Jules  Barbier.  Quand  voulez-vous  la  lire? 

—  Tout  de  suite. 

—  Non,  demain.  Mon  collaborateur  a  le  manuscrit. 

Le  lendemain,  M.  Ambroise  Thomas,  enchanté  de  son  libretto,  se  mettait  au 
travail;  et,  au  commencement  de  l'hiver  prochain,  l'Opéra-Comique  affichera 
Mignon.  La  pièce  est  en  trois  actes,  et  les  principaux  rôles  sont  distribués  : 

Wilhem  Meister,         MM.  Léon  Achard 

Laërle  Couderc 

Lothario  Battaille 

Mignon  M""='  Galli-Marié 

Philine  Marie  Cabel. 

Le  succès  du  Don  Juan  du  Théâtre-Lyrique  croît  à  chaque  représenta- 
tion ;  c'est  à  ce  .point,  qu'il  est  très-sérieusement  question  de  prolonger 
de  deux  mois  la  saison  courante.  M.  Carvalho  aurait,  dit-on,  convoqué  tous 
les  artistes  pour  leur  communiquer  ce  projet,  et  tous  auraient  consenti 
de  la  meilleure  grâce  à  n'avoir  cette  année  qu'un  mois  de  congé. 

Les  Joyeuses  Commères  de  Windsor  vont  passer  au  premier  jour.  Peu 
après,  l'Opéra-Comique  donnera  coup  sur  coup  la  ColombedeM.  Gounod, 
et  le  nouvel  ouvrage  de  M.  de  Flotow,  deux  succès  assurés,  dit-on. 

Il  ne  paraît  pas  douteux  que  le  projet  de  loi  qui  rend  au  Théâtre-Italien 
la  subvention  du  gouvernement  ne  soit  approuvé  par  le  Corps  législatif, 
qui  lui  est  favorable  en  principe. 


Il  devient  très-probable,  d'autre  part,  que  le  privilège  du  Théâtre-Italien 
de  Madrid  va  être  rendu  à  M.  Bagier.  Le  ministre  de  la  Gobernacion  (mi- 
nistre de  l'Intérieur)  est  sur  le  point  de  présenter  à  la  Reine  l'avis  favorable 
du  Conseil  d'État,  relatif  à  la  réintégration  de  M.  Bagier,  et  à  l'annulation 
de  la  situation  indûment  conférée  à  son  successeur,  M.  Caballero  del  Saz. 

La  salle  Ventadour  va  se  rouvrir  dans  quelques  jours  pour  les  repré- 
sentations de  la  troupe  dramatique  Italienne,  dirigée  par  M.  Ernesto  Rossi. 
Le  premier  spectacle  se  composera  i'Hamlet,  traduit  par  M.  Rusconi.  Le 
rôle  d'Hamleto  sera  tenu  par  Rossi,  celui  d'Ofelia  par  M""  Gianzana. 

Le  27  de  ce  mois,  le  Théâtre-Français  reprendra  le  Vieux  Célibataire, 
de  Colin  d'HarleviUe,  et  le  même  jour  la  statue  de  cet  auteur  sera  inau- 
gurée à  Maintenon,  où  il  est  né  :  l'Académie  Française  sera  représentée  à 
cette  solennité  par  M.  Camille  Doucet,  et  par  M.  le  duc  de  Noailles  (au- 
teur d'une  Histoire  de  madame  de  MIaintenon; —  c'est  un  à-propos par 

à  peu  près)  ;  la  Comédie  Française,  par  M.  Edouard  Thierry  et  par  Ré- 
gnier, doyen  des  sociétaires.  M.  Samson  ira  faire  à  Maintenon,  une  con- 
férence sur  Colin  d'HarleviUe. 

Le  6  juin,  pour  l'anniversaire  de  Corneille,  Polyeucte  et  le  Menteur. 

Samedi,  M""  Thuillicr  a  fait  ses  adieux  au  public.  Ses  forces  l'ont 
trahie,  bien  jeune  encore;  ce  n'était  plus  que  par  des  prodiges  de  zèle  et  de 
dévouement  qu'elle  se  soutenait  à  la  scène.  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps 
qu'elle  tomba  en  défaillance  au  milieu  de  la  comédie  de  M.  Augier.  Après 
quelques  jours  de  repos,  elle  a  rassemblé  ses  forces  et  reparu  pour  la 
dernière  fois  au  théâtre. 

M.  et  M°"=  Gueymard,  M"""  Plessy,  M.  et  M"""  Lafontaine ,  M"""  Carvalho 
(qui  jouait  le  soir  même  Zerline,  au  Théâtre-Lyrique,  et  qui  a  trouvé  le 
moyen  de  s'échapper  pour  venir  chanter  l'air  des  Noces  de  Figaro) ,  Ber- 
ton,  Capoul,  M"°^  Wertheimber  et  Roze  (dans  la  scène  finale  de  Roméo), 
Sivori,  Berthelier,  Grivot,  M"°  Bianca,  et  la  troupe  de  l'Odéon,  prêtaient 
leur  concours  à  l'excellente  et  sympathique  artiste.  Elle-même  avait  voulu 
reprendre  pour  un  soir  seulement  une  de  ses  plus  charmantes  créations 
d'un  autre  temps  :  la  Petite  Fadette  ;  elle  y  a  été  couverte  de  bouquets  et 
d'applaudissements;  son  émotion  était  telle  qu'elle  s'est  évanouie,  et  que, 
transportée  dans  sa  loge,  elle  y  est  demeurée  deux  heures  sans  connais- 
sance. Celait  un  adieu  plein  de  tristesse  et  de  touchantes  sympathies. 

La  représentation  a  produit  une  recette  de  10,500  fr. 

Il  est  un  peu  tard  maintenant  pour  parler  de  la  comédie  du  Gymnase  et 
de  sa  brillante  réussite.  Le  Tourbillon,  est  un  peu  le  sujet  de  la  Famille 
BenoUon  et  de  la  Contagion  ;  la  meilleure  analogie  est  dans  le  succès. 
La  pièce  de  MM.  Michel  Carré  et  Raymond  Deslandes  est  jouée  avec 
cet  excellent  ensemble  dont  le  Gymnase  est  coutumier  :  il  faut  citer 
M""  Pasca,  M""  Blanche  Pierson,  Pierre  Berton,  Derval,  Landrol. . . 

Pendant  que  la  Famille  Benoîton  s'obstine  à  retarder  la  comédie  de 
M""=  George  Sand  et  semble  vouloir  finir  la  saison  ,  M.  Sardou  travaille  à 
loisir,  en  son  château  de  Marly,  à  l'ouvrage  nouveau  qui  doit  s'emparer 
de  cette  heureuse  scène  du  Vaudeville,  dès  le  commencement  de  la  saison 
d'hiver  prochaine.  Ce  sont  les  mœurs  de  la  province  qui  seront  prises  à  par- 
tie cette  fois.  La  pièce  aura  cinq  actes  ;  elle  doit  être  lue  le  15  septembre 
aux  artistes  et  représentée  le  mois  suivant.  Celle  du  Gymnase,  qui  garde 
son  titre  :  Nos  bons  Villageois,  est  achevée  et  doit  passer  vers  la  même 
époque.  Gustave  Bertrand. 


REVUE  DES  CONCERTS 

Fin  de  Saison  1866 


Coup  (l'œil  généial  sur  la  saison  ;  —  deuxième  concert  de  MM.  Sivori  et  Jacll ;  —  Concert 
de  M.  F.  Hiller;  —  Séances  du  Ménestrel;  — Dernière  réunion  de  la  saison,  le  di- 
manclie  6  raai  ;  —  Messe  sans  paroles  de  M.  J.  d'Ortigue  ;  —  Concert  de  M,  G.  Malliias  ; 

—  Mélodies  de  M""  de  Grandval  ;  —  Sonate  pour  piano  et  violon  de  M.  E.  Meumann  ; 

—  Deux  quatuors  de  M.  de  Vaucorbcil, 

La  saison  qui  vient  de  s'écoulera  été  bien  remplie.  Rarement  nous 
avons  assisté  à  plus  de  concerts  ;  jamais  peut-être,  depuis  bien  longtemps, 
nous  n'avons  rencontré  de  meilleures  et  plus  attachantes  soirées.  Ceux  qui 
nient  le  progrès  en  musique  —  il  se  trouve  de  ces  esprits  contrefaits  — 
doivent  être  fort  embarrassés  s'ils  avisent  de  rapprocher  la  musique  ac- 
tuelle de  celle  qui  florissait  il  y  a  quelque  vingt  ans.  Je  ne  parle  bien  en- 
tendu que  de  la  musique  de  concert. 

Je  me  souviens  parfaitement  de  ces  matinées  à  la  mode  où  la  romance 
sentimentale  et  vertueuse  s'épanouissait  à  côté  de  l'air  varié  ou  de  la  ti- 
mide fantaisie  ;  airs  variés,  fantaisies,  éternellement  taillés  sur  le  même 
patron,  ornés  des  mêmes  fioritures,  applaudis  aux  mêmes  endroils.  Dans 
les  soirées  privilégiées,  on  couronnait  le  programme  d'une  cavatine,  d'un 
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LE  MENESTREL 


duo  italien,  desUniia  à  enlever  infailliblement  le  puhlio  qni  se  laissait  en- 
lOTer,  j'en  dois  conveni  r,  de  la  meilleure  foi  du  monde.  Quand  le  violon, 
le  piano,  le  violoncelle  se  mêlaient  à  la  fêle,  c'était  avec  toutes,  sortes  de 
ménagements  et  d'excuses.  Ils  se  eontenlaienl  de  faire  apparition  séparé- 
meat,  à  tour  de  rôle,  et  Dieu  sait  quelles  Prières  du  soir,  quels,  Soupirs  de 
l'éme  ils  devaient  servir  au  publie  !  En  ces  temps  de  romaneerie  souve- 
raine et  eiïrénée,  Beetlioven  étaitredouté  comme  un  classique  inintelligible 
et  maussade ,  Mendelssohn  faisait  antichambre,  et  Schumann ,  le  terrible 
Schumann,  dormait  au  plus  profond  des  limbes. 

D&plus,  ces  divertissements  coûtaient  fort  cher,  et  un  monde  très-aris- 
toeratique,  très-choisi,  prouvait  seul  se  les,  permettre.  Les  temps  sont  bien 
changés,  La  langue  de  Beethoven  s'est  faite  accessible  à  tous ,  môme  aux 
plus  frivoles  ;  plus  on  a  pénétré  dans  la  pensée  du  maître,  plus  on  en  a  me- 
suré l'incomparable  hauteur  et  saisi  les  clartés  vivifiantes;  Mendelssohn 
est  devenu  le  favori  du  public,  l'Iiûte  indispensable  des  réunions  petites 
ou  grandes;  Schumann,  enfin,  n'est  plus  considéré  comme  un  croque- 
mitaine  que  dans  certains  journaux  qu'il  ne  me  plaît  pas  de  nommer. 

Plus  je  réfléchis  au  mouvement  musical  de  la  saison  dernière,  plus  je 
constate  dans  l'exécution  générale  ,,  dans  le  choix  des  morceaux  ,  un  pro- 
grès continu  et  rapide.  On  vient  chaque  jour  de  plus  en  plus  à  la  musique 
de  chambre  ;  on  s'attache  de  plus  en  plus  à  cette  haute  forme  musicale 
qui  demande,  pour  être  entièrement  comprise  ,  une  éducation  délicate  et 
approfondie. 

Les  sociétés  diverses  qui  se  sont  constituées  depuis  plusieurs  années  ont 
vu  presque  toutes  leur  publie  s'accroître,,  bien  que  la  concurrence  aug- 
mentât, sans  cesse,  Les  séances;  de  MM.  Armingault  et  Jacquard  n'ont 
pas,  fait  de  tort  à  celles  de  MM.  Alard  et  Franchomme.  A  côté  des  soirées 
d^MM.  Whitc,  de  la  Nux  et  Lasserre,  celles  de  MM.  Lamoureux  et  Ri- 
gnault  ont  très-canvenablenient  tenu  leur  place ,  et  quand  des  étrangers 
SiWt  venus,,  les  IsèresMiiHai;,  pat  ^xewple,  ils  ont  rencontré  un  public  tout 
fait. 

Tout  le  monde  sait  que  l'esprit  des  programmes  s'élevant,  le  prix  d'en- 
trée a  bais.sé  partout.  Tout  le  monde  sait  que  chez  M.  Pasdeloup,  comme 
chez  M.  Lamoureux,  on  pouvait  entendre,  pour  une  somme  extrêmement 
modeste,  les  œuvres  de  Mozart,  de  Weber  et  de  Beethoven.  Le  progrès 
est-il  assez  éclatant,  assez  universel? 

Donc,  et  en  dépit  de  certains  signes  néfastes,  l'art  musical  a  lieu  de  se 
réjouir.  Il  me  semble  du  re.'ite  que,  sans  perdre  rien  de  cette  clarté  qui  est 
lift  propre  de  l'esprit  français,  nous  devenons  plus  sérieux,  plus  cher- 
cheurs; que  le  niveau  musical  de  nos  compositions  s'élève;  que  nous 
nous  confinons  moins  dans  un  cercle  d'idées  convenues  ;  que  nous  nous 
p^occupons  moins  d'un  certain  public  restreint,  pour  penser  davantage  à 
l'art  même  et  au  juge  suprême  :  le  grand  public. 

Je  n'ai  que  peu  de  mots  à  dire  du  dernier  concert  de  MM.  Sivori  et 
JaëH.  Le  monde  très-élégant,  très-raffiné,  auquel  s'adressent  ces  artistes 
d^élite,  s'en  tient  obstinément  aux  vieilles  coutumes,  et  ce  qu'il  veut, 
avant  tout,  c'est  le  plaisir  des  sens.  Il  a  été  servi  à  souhait.  Jamais  l'archet 
de  Sivori  n'avait  été  plus  brillant,  son  son  plus  pénétrant  et  plus  pur; 
jamais  les  doigts  de  Jaëll  n'avaient  plus  hardiment  triomphé  d'obstacles 
insensés.  Le  succès  a  été  immense,  et  les  applaudissements  sans  fin.  La 
sonate  de  Rubinstein,  exécutée  par  les  deux  artistes,  et  assez  froidement 
accueillie,  renferme  des  beautés  de  premier  ordre  qui  m'ont  plus  louché, 
je  l'avoue,  que  tous  ces  prodigieux  exercices  de  virtuosité.  Le  public  y 
viendra;  mais  il  faut  ici  autre  chose  qu'un  raffinement  des  sens  et  un  en- 
thousiasme tout  fait.  Il  est  de  bon  ton  de  ne  pas  se  hasarder  trop  vite  dans 
cette  voie. 

La  matinée  de  M.  F.  Hiller  est  de  celles  dont  nous  gardons  le  meilleur 
souvenir.  Dans  toute  l'Allemagne,  F.  Hiller  jouit  comme  compositeur 
d'une  considération  méritée.  Il  sait  beaucoup,  et  l'inspiration  le  visite 
souvent.  Les  nouvelles  œuvres  qu'il  a  fait  entendre  ici,  dernièrement,  lui 
ont,  du  premier  coup,  conquis  les  suffrages  du  public  français. 

L'adagio  de  son  trio-sérénade  a  été  unanimement  redemandé  ;  c'est  une 
belle  page,  large-,  méditée,  émue.  L'auteur  et  ses  deux  partenaires, 
MM.  Alard  et  Franchomme,  l'ont  dite  avec  une  ampleur  superbe.  Le 
■scherzo  qui  lui  succède  a  frappé  par  l'originalité  du  rhythme  et  de  la 
pensée.  Parlerai-je  do  quelques  morceaux  de  piano  seul,  la  GavoUe,  la 
Courante,  la  Sarabande,  où  le  caprice  pétille  et  déborde,  malgré  l'appa- 
rente contrainte  de  la  forme.  J'aime  mieux  arriver  à  la  sonate  pour  piano 
et  violon,  unoœuvre  solide  et  rare  à  laquelle  le  public  n'a  peut-être  pas  fait 
tout  l'accueil  qu'elle  mérilait.  «  N'en  trouvez-vous  pas  l'adagio  un  peu 
trop  développé,  me  disait  mon  voisin,  un  artiste  dont  j'estime  fort  le  juge- 
ment; ne  vous  semble-t-il  pas  que,  comme  tous  les  Allemands,  Hiller  ne 
sait  pas  finir?  —  Cela  ne  me  frappe  pas,  répondis-je  ;  il  est  certain  que  le 
défaut  que  vous  signalez  est  fréquent  chez  les  Allemands,  et  qu'en  raison 
d^notre  nature  prompte  et  précise,  c'est  celui  qui  nous  blesse:  tout  d'a- 
bord. Mais  je  comprends  ceihaime  infini  que  trouvait  Beethoven-  à  sa 
œtjlodie  toujours  terminée,  toujours  ressaisie; -c'est  lui  qui  parle  ain.si— 


j'aiime  à  voir  l'esprit  du  compositeur  aux  prises  avec  sa  création,  qu'il 
ne  peut  se  décider  à  quitter,  et  qu'il  transforme,  qu'il  fait  revivre,  quand 
nous  croyions  la  pensée  éteinte.  Et  la  mélodie  d'Hiller  est  de  celles  qui 
vivent,  de  celles  que  l'âme  embrasse  aisément  et  abandonne  à  regret.  » 

Je  voudrais  résumer  ici,  en  quelques  lignes,  les  remerciments  des 
éditeurs  du  Ménestrel  aux  nombreux  artistes  qui,  pendant  toute  la  saison, 
leur  ont  si  obligeamment  prêté,  dans  les  salons  de  M.  Lebouc,  le  con- 
cours de  leur  talent.  Grâce  à  eux,  les  professeurs  invités  â  ces  séances  ont 
pu  entendre  n'on-seulement  des  œuvres  déjà  éditées  et  plus  ou  moins  con- 
sacrées par  le  succès,  mais  on  a  pu  leur  otîrir  des  compositions  nouvelles, 
souvent  signées  de  noms  moins  connus,  et  dont  il  était  intéressant  d'étu- 
dier l'effet  sur  un  public  spécial  très-épris  des  choses  de  l'art. 

Parmi  les  œuvres  concertantes  auxquelles  l'accueil  le  plus  cordial  a  été 
fait,  nous  citerons  :  le^Grands  Duos  symphoniqûes  eiV Ecole concertanlv 
de  Lefébure-'Wély,  les  duos  â  deux  pianos  de  Lysberg  sur  Weber  et  Mo- 
zart, un  trio  inédit  de  Louis  Diéraer,  un  autre  déjà  publié  de  J.  Rosen- 
hain,  des  fragments  de  musique  de  chambre  de  M.  de  Vaucorbeil,  une 
remarquable  sonate  de  M.  Meumann;  je  reparlerai  plus  loin  de  ces  deux 
compositeurs.  Je  signalerai  encore  :  les  marches  à  quatre  mains  de  M.  G. 
Mathias,  les  Contemplations  d'Henri  Ravina,  les  Suites  de  M.  Paul  Ber- 
nard sur  la  Flûte  enchantée,  un  duo  inédit  de  MM.  Diémer  et  Sarasate 
sur  des  motifs  de  Rossini. 

Parmi  les  pièces  pour  piano  qui  ont  brillamment  tenu  leur  place  à  ces 
soirées,  on  a  remarqué  :  les  Grandes  Etudes  de  Marmontel,  dédiées  à  ses 
élèves-professeurs,  les  transcriptions  du  Pianiste-Chanteur,  de  G.  Bizet, 
et  ses  Chants  du  Rhin  avec  strophes  de  Méry,  récitées  par  M"'=  A.  Plessy, 
les  Grandes  Etudes  et  les  Trois  Caprices  de  Concert  de  G.  Mathias,  les 
Harmonieuses  et  les  Petites  Études  AeVi'ày'ma,  les  Pensées  musicales  de 
L.  Diémer,  ses  transcriptions  symphoniques  et  de  musique  de  chambre, 
les  pièces  de  clavecin  transcrites  en  toutes  notes  par  AmédéeMéreaux,  les 
études  de  J.  Grégoir,  celles  de  P.  Bernard,  la  Sylphide  des  Alpes  et  la 
Fontaine  d'Alfred  Jaëll,  les  transcriptions  de  Kiûger  sur  la  Flilte  en- 
chantée ,  sur  Don  Juan;  son  Menuel,  sa  Moldave  et  son  Chœur  des  Che- 
valiers, l'Étude  âHossM  et  le  Menuet  des  Révérences  de  M.  Delahaye, 
un  prélude-caprice  de  M.  Lavignac,  et  ses  trois  petites  pièces  :  Menuet, 
Romance  et  Sicilienne  ;  sa  réduction  à  deux  mains  de  la  marche  posthume 
à  quatre  mains  de  Weber,  le  nocturne,  Sous  les  Platanes,  de  M.  Bergson. 

Pour  la  partie  vocale,  —  car  le  chant  avait,  chaque  mercredi,  sa  large 
part  dans  le  programme ,  —  nous  signalerons  les  mélodies  de  M""  de 
Grandval,  celles  de  MM.  de  Vaucorbeil,  Wekerlin,  Louis  Diémer,  H.  Po- 
tiçr,  Emile  Durand,  H.  Salomon,  les  Légendes  d'Armand  Gouzien,  les 
chansons  de  Nadaud,  les  mélodies  italiennes  de  MM.  Gampana,  Badia  el 
Randegger,  traduites  par  Tagliafico. 

Je  cite  au  hasard  parmi  les  instrumentistes  et  les  chanteurs  d'élite  qui 
y  apportaient  leur  précieux  concours.  C'étaient  MM.  A.  Jaëll,  Félix  Go- 
defroid,  G.  Mathias  et  ses  deux  élèves  Pugno  et  Rambourg,  Henri  Ravina, 
Bernard  Rie,  M.  Kriiger,  J.  Rosenhain,  G.  Bizet  et  Louis  Diémer,  repré- 
sentant l'école  Marmontel  avec  MM.  Lavignac,  Delahaye,  Fissot  et  Lack, 
M.  Lefébure-Wély  et  ses  deux  jeunes  filles  et  son  élève  si  distinguée 
M'"=  B.  de  M.  ;  M"""  Viguier,  MM.  Paul  Bernard,  Stoegger,  Schiffmacher, 
Neustedt,  MM.  Lebouc,  Viguier,  Lasserre,  Sarasate,  White,  etc.,  etc. 

Pour  la  partie  vocale,  c'étaient  M""''  M.  Damoreau,  Mauduit,  de  l'Opéra, 
Brunetti,  Peudefer,  Balbi-Verdier,  Rives,  RouUe  et  M"'  de  Grandval, 
qui  ne  compose  pas  seulement,  mais  qui  sait  dire  et  adcmirablement  dire 
ce  qu'elle  a  écrit. 

C'étaient  MM.  Delle-Sedie,  Cazaux,  J.  Lefort,  Tagliafico,  Poultier,  Petit, 
Hermann-Léon,  Archaimbaud,  Duwast,  les  frères  Guidon,  et  Gustave 
Nadaud,  dont  les  chansons  étaient  une  des  bonnes  fortunes  de  ces  séances. 

C'est  assurément  une  physionomie  à  part  que  celle  de  Gustave  Nadaud, 
et  j'aurais  voulu  avoir,  pour  la  tracer  comme  je  la  vois,  plus  de  temps  et 
d'espace.  Il  a  de  l'esprit,  et  du  plus  vif  et  du  plus  fin.  II  jette  sur  ses  cou- 
plets juste  assez  de  musique  pour  que  rien  des  paroles  ne  puisse  être 
perdu,  et  il  a  raison  d'être  sobre. 

La  phrase  parlée  ressort  vivante,  étincelante,  rapide.  Qui  ne  sait  par 
cœur  le  Message,  le  Voyage  aérien,  l'Insomnie,  les  Lettres  de  l'Étudiant  cl 
de  l'Étudiante?  Et  comme  cet  esprit,  cette  verve  reposent  des  turpitudes 
sans  français  ni  rime,  qui  se  débraillent  ailleurs.  Que  le  lecteur  me  per- 
mette de  transcrire  ici  une  des  dernières  compositions  de  Nadaud  ;  elle  a 
été  dite  par  Anatole  Lionnet  dans  quelques  salons,  avec  ce  charme  de  dic- 
tion qui  n'appartient  qu'à  lui.  C'est  la  dernière  strophe  du  Constructeur. 

(1  Puisque  nous  sommes  envahis 
«  Par  ces  gaîtés  et  ces  trislesscs 
u  Qui  déshonorent  un  p,-iys , 
«  En  le  fjçonnant  au\  bassesses; 
.1  0  France,  puisque  les  enfants 
(1  N'ont  plus  un  m^'pris  qui  te  venge 
«  Pour  ces  lustrions  triomphants, 
«  Pour  CCS  conquérants  de  la  lange  ; 
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u  Puisque  cet  art,  cet  arl  nouveau 

9  Fait  leur  orgueil  et  leur  délice, 

«  Et  rabaisse  au  même  niveau 

«  L'indilWreiit  et  le  complice; 

"  Puisque  ton  jour  est  sans  soleil, 

M  Puisque  ta  nuit  n'a  plus  d'étoiles, 

tt  Attendons  l'heure  du  réveil 

«  Avant  de  déployer  nos  voiles.    - 

ti  Constructeur  ne  te  lasse  pas! 

«  Avec  i'équerre  et  le  compas 

<i  Poursuis  Ion  œuvre  accoutumée  ; 

«  Mais  laisse  à  l'abri  ton  vaisseau  : 

«  11  reprendra  le  01  de  l'eau, 

a  Quaud  l'eau  sera  pure  et  calmée,   b 

a  Constructeur,  ne  te  lasse  pasl  »  répéterons-nous  avec  le  poète.  Il  faut 
lutter  contre  ce  débordement  de  choses  mauvaises  et  honleuses,  lutter  sans 
trêve,  lutter  de  toutes  nos  forces,  de  tout  notre  esprit,  de  toutes  nos  colères! 
A  la  dernière  réunion,  dans  les  salons  de  M.  Lebouc,  j'ai  pu  enlendre 
deux  ouvrages  de  nature  fort  différente  :  le  premier,  un  Concerto  de 
M.G.Mathias,  m'était  totalement  inconnu  ;  je  connaissaisde  vieille  date  la 
Messe  sans  paroles,  de  M.  d'Ortigue. 

Je  regrette  vivement  de  n'avoir  pas  entendu  le  Concerto  de  M.  G.  Ma- 
tltias,  avec  l'orcbestre.  La  partie  de  deuxième  piano,  si  convenablement 
tenue  qu'elle  ait  été  par  M.  Ranibourg,  l'élève  du  maître,  no  peut  que  très- 
faiblement  remplacer  la  marche  orchestrale,  et  les  sonorités  absentes.  En 
maint  endroit,  dans  le  prélude  du  larghetto  notamment,  on  attend  en 
vain  les  appels  du  cor  dont  la  place  est  si  souvent  marquée  dans  le  courant 
de  ce  beau  morceau  ;  dans  certains  fortissimo  du  finale,  on  cherche  en 
vain  les  cuivres  que  l'on  pressent.  L'œuvre  perd  beaucoup,  je  le  répèle, 
à  être  ainsi  exéculée,  et  je  me  réserve  d'en  reparler  plus  tard  après  une 
audition  plus  coniplète. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  un  mot  du  largo  qui  m'a  surtout  frappé.  C'est  une 
inspiration  élevée  et  tendre  ;  le  chant  calme  qui  se  déroule  est  inter- 
rompu de  temps  à  autre  par  des  déchirements  loiniains,  des  tressaillemenls 
douloureux.  Cela  vit,  cela  est  vrai.  L'impétuosité,  la  chaleur  pas- 
sionnée caractéri.sent  surtout  le  ûnale  ,  entremêlé  par  intervalle  de 
souvenirs  du  largo:  j'aime  moins  la  première  partie  où  l'idée,  ingé- 
nieuse d'ailleurs,  disparait  trop  souvent  dans  les  élégances  de  la 
virtuosité.  Le  Concerto  de  M.  G.  Mathias  est,  en  somme,  une  œuvre 
consciencieuse,  élevée,  et  écrite  avec  une  grande  pureté  de  style.  On  s'y 
sent  en  compagnie  d'un  musicien  qui  sait  son  art,  l'aime  et  le  respecte.  Je 
ne  puis  guère  en  faire  un  meilleur  éloge. 

J'éprouverais  quelque  embarras  à  parler  ici  même  de  la  Messe  de 
M.  d'Ortigue,  notre  rédacteur  en  clief,  si  je  n'avais  professé  de  tout  temps 
cette  indépendance  d'opinion,  cette  liberté  de  la  parole  qui  est  peut-être 
te  seul  mérite  de  mon  humble  critique,  .l'y  ai  puisé  le  droit  de  dire,  sans 
qu'on  s'avise  d'y  rien  reprendre ,  du  bien  de  ce  qui  m'attire,  même 
de  mes  amis.  C'est  un  rare  privilège  et  dont  je  suis  Irès-lieureux  de  profiter 
aujourd'hui. 

M  d'Ortigue,  qui  a  tant  écrit  sur  la  musique  religieuse,  n'a  pas  craint, 
un  beau  jour,  de  se  mettre  lui-même  en  scène;  et,  sur  un  terrain  très- 
modeste,  il  a  voulu  apporter  sa  pierre  à  l'édifice,  dire  comment  il  enten- 
dait qu'on  parlât  le  divin  langage.  Sa  messe  sans  paroles  est  surtout 
destinée  "  aux  petites  chapelles  des  villes  et  des  campagnes  »,  qui  ne  con- 
naîtront jamais  le  luxe  des  chœurs  nombreux  et  des  vastes  orchestres.  Il 
parle  donc  aux  plus  humbles,  aux  plus  ignorés. 

Cette  composition  est  divisée  en  cinq  parties.-  Confiteor-Ky rie-Gloria, 
le  Credo  et  Olferloire,\e  Sanctus,  VÉlévation  et  VAgnus  Dei.  Dans  chacun 
de  ces  morceaux,  M.  d'Ortigue  s'est  surtout  inspiré  de  la  pensée  générale 
de  tapage  écrite  qu'il  avait  à  traduire,  écartant  à  dessein  tout  ce  qui  pouvait 
tourner  l'âme  du  côté  de  l'agitation,  du  tumulte  des  choses  terrestres. 

Son  style  est  donc  d'une  simplicité  extrême  ,  sa  pensée  d'une  clarté 
immédiate;  et  si,  par  intervalles,  apparaissent  certains  procédés  harmo- 
niques d'une  hardiesse  qui  étonne,  ils  se  rattachent  trop  immédiatement 
à  l'expression  générale,  ils  sont  trop  vite  emportés  par  la  pensée  domi- 
nante pour  que  l'artifice  de  la  forme  détourne  l'esprit  de  sa  sereine  médi- 
tation,. C'est,  à  mon  sens,  une  des  victoires  de  l'art,  une  des  lots  de  la 
création  esthétique,  sous  quelque  forme  qu'elle  se  produise. 

Je  pourrais  citer  l'un  après  l'autre  chacun  des  morceau.^  que  j'ai  énu- 
mêrés,  et  en  faire  ressortir  la  vérité  inspirée;  j'aime  mieux  m'arrêter  à 
VÉlcoation,  une  merveille  de  largeur  et  d'onction  attendrie,  où  l'âme  du 
chrétien  se  révèle  tout  entière,  où  la  foi  déborde  et  remplit;  d'une  joie  qui 
pénètre  et  enveloppe,  chaque  phrase,  chaque  note  tombée  de  la  plume  du 
compositeur.  L'homme  s'est  elTacé,  la  terre  s'est  éloignée;  le  chant  des 
hauteurs  seul  descend  sur  nous  comme  un  écho  affaibli  et  mystérieux. 

L'interprétation  de  cette  messe  a  été  excellente  ■  c'est  assurément  la 
meilleure  que  j'ai  entendue  ;  je  suis  heureux  de  rendre  cette  justice  aux 
interprètes  ;  MM.  de  la  Nux,  Holmes  et  Lasserre.  Le  jeu  de  ce  dernier  a 


été  particulièrement  remarqué  ;  on  ne  met  pas,  dans  une  exécution  délicate 
plus" de  discrétion  et  de  largeur  tout  ensemble. 

M.  Holmes  est  un  de  ces  artistes  dont  je  parlais  plus 'haut,  auxquels  la 
musique  de  chambre  doit  beaucoup.  Il  a  donné  tout  l'hiver,  dans  les 
salles  du  collège  Louis-le-Grand,  des  concerts  â  prix  réduits,  où  le  public 
s'était  volontiers  accoutumé  à  se  rendre.  Nous  souhaitons  que  l'éminent 
violoniste  persiste  dans  son  entreprise  généreuse.  Il  a  l'intelligence  et 
l'opiniâtreté  i|ui  cniportent  le  succès. 

Dans  cette  même  matinée,  Mme  de  Grandval  a  dit  avec  un  charme  inflni 
quelques  mélodies  de  sa  composition  :  musique  spirituellement  trouvée, 
purement  écrite,  et  où  certaines  délicatesses  de  forme  révèlent  à  chaque 
instant  l'artiste  véritable. 

J'ai  sur  les  yeux  une  sonate  de  M.  Meumann  (œuvre  16),  pour  piano  et 
violon,  que  l'artiste  aurait  pu,  en  élargissant  tanisoit  peu  le  cadre,  transfor- 
mer aisément  en  concerto  :  je  recommande  cette  sonate  aux  amateurs  de  la 
musique  sérieuse,  largement  pensée,  amoureusement  étudiée  jusqu'en  ses 
détails.  J'ai  entendu,  il  y  a  quelques  années,-  l'auteur  exécuter  cette  sonate, 
et  j'en  avais  gardé  une  impression  excellente  que  la  lecture  de  l'œuvre 
vient  de  me  rendre  dans  toute  sa  fraîcheur. 

Pourquoi  ai-je  si  peu  de  place  pour  parler  des  deux  quatuors  de  mon 
ami  de  Vaucorbeil,  que  j'ai  entendus  tout  dernièrement  à  la  salle  Erard. 
■Voici  un  des  compositeurs  qui  ont  fait  le  plus  de  progrès  dans  ces 
dernières  années,  un  maître  dont  nous  avons  aujourd'hui  le  droit  de  nous, 
glorifier  I  Malheureux  au  théâtre,  'Vaucorbeil  s'est  tourné  du  crtté  de  la 
musique  de  chambre,  et  il  y  a  apporté  avec  de  rares  qualités  de  penseur  et 
de  musicien  consommé,  certaines  habitudes  dramatiques,  qui,  un  jour 
ou  l'autre,  le  ramèneront  forcément  du  côté  du  théâtre.  Il  y  reparaîtra 
armé  de  toutes  pièces,  et  pour  peu  qu'il  y  trouve  un  poème  assorti  à  son 
tempérament,  je  suis  absolument  sûr  qu'il  réussira. 

Ses  deux  derniers  quatuors  sont,  chacun  dans  son  genre,  deux  œu- 
vres achevées,  où  l'auteur  s'écarte  de  plus  en  plus  des  routes  consacrées 
et  traditionnelles  pour  suivre  l'impulsion  de  sa  pensée  et  de  son  génie 
propre.  J'aime  ces  audaces  sans  lesquelles  l'art  est  mort.  Quelle  que  soit 
la  forme  que  prenne  l'inspiration,  andante  ou  scherzo,  elle  est  vive,  nour- 
rie ,  intarissable.  De  plus  un  grand  sentiment  d'unité  palpite  dans  ces 
œuvres  et  les  soutient  d'un  bout  à  l'autre  comme  par  une  trame  invisible. 
Rossini  assistait  à  cette  matinée,  qui  a  été  un  grand  triomphe  pour  M.  de 
Vaucorbeil.  Je  suis  convaincu  que  les  applaudissements  de  l'auteur  de 
Guillaume  Tell,  applaudissements  très-vifs,  très-spontanés,  auront  été 
bien  avant  dans  le  cœur  du  jeune  compositeur.  A  la  fin  de  la  séance,  Ros- 
sini a  ouvert  ses  bras  au  conquérant  de  la  journée  et  lui  a  donné  une 
chaude  accolade. 

Les  applaudissements  ont,  à  ce  moment-là,  recommencé  de  plus  belle, 
et  je  puis  vous  assurer  qu'il  n'y  avait,  dans  cette  expansion  tout  intime, 
rien  de  théâtral  ni  de  prémédité. 

Un  dernier  hommage  aux  interprètes  :  à  'White,  à  Lasserre,  à  Viguier, 
à  Colblain.  'Vaucorbeil  avait  confié,  dans  chacun  de  ces  quatuors,  une  par- 
tie superbe  à  l'alto.  'Viguier  s'y  est  couvert  de  gloire  une  fois  de  plus. 

A.  BE  GASPERINI. 


TOURNEE   MUSICALE 

EN  ITALIE 
(deuxième  a  bt  1  Ole). 

II. 

J'ai  fait  une  visite  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire  de  Naples  :  elle 
est  très-riche  en  manuscrits  illustres.  L'obligeant  archiviste,  M.  Florimo, 
voulut  bien  me  mettre  entre  les  mains  plusieurs  partitions  originales  et 
autographes.  Et  je  prenais  plaisir  à  chercher  quelques  traces  du  tempé- 
rament des  maîtres  dans  leurs  écritures;  je  comparais  la  plume  spirituelle 
et  Que  de  Pergolèse,  et  celle  de  Jomelli  plus  fortement  appuyée;  celle  de 
Cimarosa,  large,  élégante  et  soigneuse  dans  le  bel  original  du  Matrimo- 
nio  segreto,  et  celle  de  Paisiello,  plus  lâchée  ;  puis  la  plume  brillante  et 
hardie  de  Rossini,  mais  diantrement  paresseuse ,  à  en  juger  par  la  fré- 
quence des  barres  de  renvoi  et  des  raccords  d'unisson  et  d'octave  indiqués 
d'une  partie  à  l'autre  ;  puis  encore  l'écriture  courante  et  sûre  de  Doni- 
zelti,  et  celle  de  Bellini,  mignonne  et  un  peu  molle  :  celui-là  n'avait  fait 
des  brouillons  que  pour  la  mélodie  ;  il  était  trop  insouciant  des  accompa- 
gnements pour  se  donner  la  peine  de  les  écrire  deux  fois;  aussi  ses  ma- 
nuscrits sont-ils  brouillonnes  à  l'endroit  de  l'orchestration.  H  serait  â 
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souhaiter  que  celte  insouciance  ne  se  traliU  que  là,  mais  il  y  paraît  bien 
à  l'audition. 

Le  Conservatoire  de  Naples  a  cent  pensionnaires  élevés  aux  frais  de 
l'État,  un  nombre  flottant  de  pensionnaires  payants  et  cent  vingt  élèves 
externes  ;  les  premiers  sont  choisis  parmi  les  enfants  qui  ont  monti'é  le 
plus  d'aptitude  avant  l'âge  de  quinze  ans.  Ils  reçoivent  une  éducation  lit- 
téraire en  même  temps  que  l'instruction  musicale,  et  c'est  un  point  qu'on 
ferait  bien  d'imiter  à  Paris.  Il  n'y  a  que  quinze  classes.  Tous  les  maîtres 
sont  élus  au  concours. 

Maintenant  quel  est  l'étal,  ou,  comme  on  dit,  le  niveau  des  études?  On 
s'accordait  à  m'avouer  qu'il  était  déplorable.  —  'Vous  auriez  grand  tort 
d'imaginer,  répondais-jo  ,  que  le  Conservatoire  de  Paris  est  irréprocha- 
ble,-il  a  besoin  de  bien  des  réformes...—  C'est  possible,  répliquait-on, 
mais  encore  y  a-t-il  chez  vous  une  discipline  ;  encore  est-il  sorti  des  com- 
positeurs comme  Gounod,  Félicien  David,  Massé,  des  chanteurs  commer 
Faure  et  tant  d'autres.  Il  y  a  longtemps  qu'il  ne  sort  rien  de  remarquable 
du  Conservatoire  napolitain,  et  l'on  ne  fait  pas  même  d'exercices,  de  con- 
cours de  fin  d'année... 

Je  n'ai  rien  pu  vérifier  par  moi-même,  et  j'ignore  jusqu'à  quel  point  il 
faut  s'en  rapporter  à  des  critiques  aussi  extrêmes,  aussi  désespérées.  Est- 
il  possible  qu'on  en  soit  là  à  Naples,  qui  fut  la  plus  grande  école  musicale 
du  monde  au  temps  des  Scarlatti  et  des  Durante!  En  tout  cas,  si  le  mal 
existe,  c'est  un  grand  point  déjà  qu'il  soit  avoué,  décrit,  qualifié  par  les 
nationaux. 

Nous  avons  trouvé  là-bas  tout  un  parti  très-ardent  à  la, réforme.  Sur 
l'initiative  et  par  les  soins  d'un  artiste  et  critique  de  haute  valeur,  M.  Bo- 
namici,  il  s'est  tenu  à  Naples,  il  y  a  deux  ans,  un  congrès  pour  la  restau- 
ration de  la  musique  italienne.  Les  procès-verbaux  de  ces  longues  assises 
artistiques  ont  été  publiés,  et  je  les  ai  rapportés  à  Paris  pour  les  étudier  à 
loisir.  Le  congrès  a  donné  naissance  à  une  institution  permanente  :  le 
cercle  Bonamici,  lequel,  à  son  tour,  s'est  donné  un  organe  périodique  {il 
Monitore  del  circolo  Boimmici),  où  les  vrais  principes  sont  soutenus  avec 
autant  de  compétence  que  de  chaleur  par  MM.  Carlo  Capulo,  Polidoro  et 
leurs  amis.  C'est  dans  dix  ans  qu'on  verra  ce  qu'on  doit  à  ces  excellents 
esprits. 

Outre  le  Massimo  (c'est  le  nom  qu'on  donne  familièrement  au  San- 
Carlo),  il  y  a  une  demi-douzaine  de  théâtres  à  Naples.  Celui  qui  s'est 
institué  sous  l'invocation  de  Bellini  donne  l'opéra-seria  et  l'opéra-buffa. 
La  salle  du  Giardino  d'Inverno,  qui  sert  plus  ordinairement  de  cirque  ou 
de  salle  de  bal,  avait  une  troupe  de  chant  au  moment  de  mon  passage.  J'y 
ai  vu  jouer  Don  Bucefalo  avec  un  ensemble  très-convenable  et  un  orches- 
tre bien  fourni,  auquel  la  mer,  proche  voisine  de  l'édifice,  ajoutait  une 
basse  profonde  et  continue.  Il  faut  tirer  de  pair  le  bouffe  Botlero,  qui 
vraiment  est  doué  d'une  façon  rare.  Bottero  a,  quand  il  veut,  la  voix  liée, 
souple  et  flatteuse,  telle  qu'un  ténor  pourrait  la  souhaiter  pour  chanter  les 
romances;  il  vocalise  comme  un  bon  soprano,  et  vous  savez  si  ce  point 
est  devenu  rare  chez  les  basses  ;  on  en  trouve  à  peine  un  sur  cent  qui 
possède  ce  talent.  Bien  que  le  timbre  ordinaire  de  sa  voix  paraisse  pousser 
au  baryton,  il  donnait  le  contre-mt  grave  très-net  et  très-juste,  dans  cer- 
tain grand  trait  qui  embrassait  plus  de  deux  octaves  ;  il  ajoute  à  l'aigu  un 
registre  de  tète  très-limpide  qui  lui  permet  de  chanter  des  phrases  entiè- 
res en  voix  de  femme.  Ce  n'est  pas  tout,  il  joue  bien  du  violon  et  encore 
mieux  du  piano,  en  vrai  virtuose  de  métier.  Je  ne  dirai  pas  qu'il  est 
comédien  aussi  consommé  que  Zucchini,  mais  il  est  intelligent  et  très- 
gai,  et,  l'heureux  artiste!  il  est  tout  jeune,  l'avenir  est  à  lui.  Nous  le  ver- 
rons assurément  à  Paris. 

Les  théâtres  de  drame  étaient  pleins  de  la  gloire  de  M.  Alexandre 
Dumas  père  ;  au  San-Ferdinando  ,  au  Fonde  et  aux  Fiorentini ,  l'on 
affichait  Monte-Christo,  Don  Giovanni  (don  Juan  àeMâram] ,  Madtmigella 
diBelle-Isle.  En  même  temps,  le  journal  VIndependente  se  crie  à  tous  les 
coins  de  rue  ;  vous  voyez  que  M.  Alexandre  Dumas  est  encore  plus  popu- 
laire là-bas  que  chez  nous. 

Je  n'aurais  pas  voulu  quitter  Naples  sans  voir  Pulcinella.  Il  y  en  a 
plusieurs  ;  le  meilleur  se  nomme  Petitti  et  dirige  la  troupedu  Teatro  Nuovo; 
c'est  un  fin  comédien,  trop  fm  petit-être  en  ce  sens  qu'il  ressemble  trop 
à  un  comédien  moderne  et  n'a  pas  cette  gaieté  en  dehors  et  bien  lâchée 
qu'on  attend  du  fameux  bouffon  de  la  tradition  populaire.  Le  répertoire  se 
rapproche  aussi  sensiblement  du  répertoire  de  vaudeville  comtemporain, 
et  dès  lors  le  costume  blanc  et  le  masque  noir  à  nez  de  perroquet,  qui 
faisailsi  bien  jadis  au  milieu  des  costumes  de  la  Comedia  dell'arte,  choque 
comme  une  dissonnance  parmi  les  costumes  d'aujourd'hui. 

Le  Pulcinella  du  théâtre  San-Carlino,  très-inférieur  à  Petitti  comme 
comédien,  est  mieux  dans  les  données  populaires,  et  fait  rire  son  monde  à 
toutes  dents.  Je  puis  avouer  sans  honte  que  je  n'attrapais  que  de  temps  à 
autre  quelques  bribes,  quelques  mots  du  dialogue;  cette  comédie  popu- 
laire parle  patois  à  Naples,  et  les  Italiens  du  centre  et  du  Nord  ont  peine 
eux-mêmes  à  comprendre. 


Je  ne  fus  pas  médiocrement  étonné  de  voir,  entre  deux  farces  napoli- 
taines, exécuter  une  chansonnette  française  en  français.  A  quelques  dé- 
tails, je  devinai  que  cela  datait  du  premier  empire,  de  la  royauté  de  Murât. 
Par  quelle  bizarre  tradition  cette  chanson  fossile,  gardée  dans  les  maga- 
sins du  San-Carlino,  était-elle  parvenue  jusqu'à  nous? 

Le  San-Carlino  est  un  tout  petit  théâtre ,  ce  que  nous  appellerions  à 
Paris  un  boui-boui.  Mais  il  y  en  a  de  plus  petiots  encore  sur  le  quai  : 
Pagliacci  (Paillasse)  y  fait  concurrence  aux  nombreux  Polichinelles,  et  ces 
scènes  primitives,  qui  se  sentent  encore  un  peu  des  tréteaux  où  naquit  la 
bouffonnerie  italienne,  affichent  à  leur  porte  de  grandes  toiles  peintes , 
semblables  à  celles  de  nos  baraques  de  la  foire.  Ces  grands  oripeaux,  bar- 
bouillés par  quelque  Salvator  Rosa  de  cabaret ,  sinon  par  fimpresario 
lui-môme,  à  ses  heures  de  loisir,  sont  un  détail  amusant  ajouté  à  tant 
d'autres  sur  ce  quai  si  curieux,  qui  va  du  Château  à  la  Marinella,  avec  sa 
bordure  de  mâts  du  cûté  du  port  et  sa  ligne  capricieuse  de  vieilles  maisons 
au  profil  pittoresque,  avec  tout  son  encombrement  de  voitures,  de  bou- 
tiques de  poisson,  de  comptoirs  d'acquajole,  tout  enguirlandés  débranches 
de  citronniers,  avec  sa  foule  remuante  et  bavarde  de  lazzarones,  de  zit- 
tellc,  de  soldats  et  de  marins.  Je  n'ai  jamais  vu  de  ville  qui  piaille  aussi 
gaiement.  L'écho  nous  en  arrivait  jusqu'à  la  chartreuse  de  San-Marlino, 
logée  cependant  très-haut  sur  sa  colline ,  observatoire  magnifique  qui  do- 
mine à  la  fois  et  la  ville  et  le  port  et  tout  le  golfe. 

Gustave  Bertrand. 


NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANGER 

—  A  la  suite  de  la  soirée  néfaste  dont  notre  chroniqueur  de  Londres  nous  a 
fait  le  douloureux  compte  rendu,  dimanche  dernier.  M"""  Grisi  a  dû  rompre  son 
engagement  avec  le  directeur  du  théâtre  de  Sa  Majesté,  à  Londres. 

—  Le  Musical  World  annonce  qu'au  premier  concert  du  Palais  de  Cristal,  l'or- 
chestre de  Hôendel  avait  attiré  une  grande  foule.  Il  y  avait  là  raille  exécutants, 
vocalistes  ou  instrumentistes  ;  les  soli  étaient  chantés  par  M"'  Titjens,  MM.  Stagne 
et  Santley,  qui  ont  interprété  la  sérénade  de  Hsendel,  Acis  et  Galatée,  à  la  satis- 
faction des  douze  mille  personnes  qui  avaient  favorisé  ce  semi-festival  de  leur 
présence. 

—  La  Famille  Benoîton,  qui  a  été  traduite  en  anglais,  vient  d'être  jouée  ven- 
dredi à  Londres,  au  théâtre  de  New-Adelphi.  Grand  succès,  comme  à  Paris. 

—  Le  théâtre  de  VOriente,  de  Madrid,  retourne  aux  mains  de  M.  Bagier,  re- 
tour dont  la  nouvelle  a  été  accueillie  avec  une  satisfaction  générale.  C'est  hier 
même  qu'a  dû  se  clore  la  gestion  de  M.  Caballero,qni  se  trouve  avoir  pour  suc- 
cesseur son  prédécesseur  lui-même. . .  qu'il  n'avait  pas  réussi  à  taire  oublier. — 
Aux  Campos-Eliseos,  le  théâtre  Rossini  s'ouvre  par  Robert-le-Diable,  nous  dit  un 
correspondant,  et  c'est  la  basse  Vialetti,  le  meilleur  Bertram,  peut-être,  que  l'on 
ait  vu  depuis  Levasseur,  qui  doit  y  chanter  ce  beau  rote. 

—  Tous  les  journaux  allemands  ont  annoncé  le  projet  de  mariage  entre 
jiue  Taglioni  et  le  duc  de  'Windisehgraetz.  La  noblesse  allemande  s'était  opposée 
à  cette  union,  à  moins  que  M"'  Taglioni  ne  fût  anoblie,  ce  qui  vient  d'avoir  lieu, 
et  la  duchesse  de  Windisehgraetz  est  baronisée  de  Thun.  La  famille  des  Taglioni 
compte  du  reste  plus  d'une  baronne,  plus  d'une  duchesse,  à  commencer  par  la 
noble  sylphide  qui  a  tenu  le  sceptre  de  la  danse  à  l'Opéra  de  Paris,  où  elle  con- 
tinue de  régner,  bien  que  retirée  du  théâtre. 

—  M.  Herbeck  est  nommé  premier  maître  de  chapelle  de  la  cour  de  Vienne. 

—  Berlin.  —  Sa  Majesté  l'empereur  François-Joseph ,  d'Autriche  a  accepté 
la  dédicace  de  la  partition  i'Euryanthe,  de  "Weber,  jadis  éditée  pour  la  première 
fois  par  la  maison  Schlesinger,  de  Berlin,  et  a  fait  donner  à  ses  nouveaux  édi- 
teurs, Rob-Lienau,  la  grande  médaille  en  or  des  Arts  et  des  Sciences. 

La  partition  originale  de  la  FhUe  enchantée,  de  Mozart,  achetée  3,000  tha- 

1ers  par  le  banquier  J.  Jacques,  de  Berlin,  vient  d'être,  par  ce  dernier,  ofîerte  à 
la  Bibliothèque  royale  de  la  ville,  pour  la  section  de  musique. 

—  La  traduction  allemande  du  Voyage  en  Chine  a  eu  cette  bonne  aubaine  que 
deux  théâtres  à  la  fois,  dans  la  même  ville,  à  Vienne,  se  sont  mis  à  la  faire 
étudier  à  leur  troupe.  Le  théâtre  An  der  Wien  a  été  prêt  le  premier  ;  l'autre,  le 
Karl-Theater,  qui  ne  s'y  attendait  pas,  a  porté  plainte  contre  son  concurrent, 
se  tondant  sur  ce  qu'il  avait,  lui,  directement  traité  avec  l'éditeur  français,  pro- 
priétaire de  la  partition. 

—  S.  M.  le  roi  de  Bavière  vient  d'élever  Frantz  Listz  à  la  dignité  de  grand- 
croix  de  son  ordre  royal  du  Mérite  civil. 

—  On  dément  le  bruit,  trop  légèrement  accrédité,  de  la  mort  du  violoniste 
Ole-Bull,  qui  se  faisait  entendre,  paraît-il,  en  Russie,  tandis  qu'on  le  taisait  tré- 
passer en  Amérique. 
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PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 


Dans  sa  séance  du  12  mai,  l'Académie  des  Beaux- Arts  (section  de  musiquel, 
avait  présenté  dans  l'ordre  suivant  ses  candidats  au  fauteuil  laissé  vacant  par  la 
mort  de  Clapisson  :  MM.  Cli.  Gounod,  F.  David,  V.  Massé,  A.  Maillart,  A.  Elwart. 
Hier  samedi,  le  vote  définitif  a  eu  lieu.  Sur  36  volants,  M.  Ch.  Gounod  a  obtenu 

19  voix,  M.  F.  David  i6,  et  M.  Massé  1  ;  en  conséquence,  M.  Ch.  Gounod  a  élé 
nommé  membre  de  l'Institut. 

—  La  grande  séance  annuelle  de  la  division  de  l'Orphéon  de  la  ville  de  Paris, 
placée  sous  la  direction  de  M.  François  Bazin,  a  en  lieu  dimanche  dernier,  au 
Cirque  de  l'Impératrice.  M.  A.  Blanche,  secrétaire  général  de  la  préfecture  de 
la  Seine,  présidait  cette  solennité,  qui  a  été  une  des  plus  brillantes  qu'on  ait 
entendues.  Plusieurs  morceaux  ont  été  bissés,  entre  autres  la  prière  de  Y  Afri- 
caine, de  Meyerbeer,  et  le  chœur  du  Voyage  en  Chine,  de  M.  F.  Bazin,  auquel 
le  public  a  fait  une  véritable  ovation.  A  propos  de  M.  F.  Bazin,  ajoute  le 
journal  la  France,  si  son  nom  ne  se  trouve  pas  porté  sur  la  liste  des  can- 
didats qui  vont  se  disputer  à  l'Institut  le  fauteuil  laissé  vacant  par  la  mort 
de  M.  Clapisson,  c'est  que  lui-même  a  renoncé  à  se  mettre  sur  les  rangs. 

—  Le  sort  a  désigné  comme  membres  du  jury  pour  le  concours  d'essai  et  le 
concours  définitif  au  grand  prix  de  composition  musicale  de  cette  année,  MM.  Bou- 
langer, Duprato,  Ermel,  Gevaërt,  Georges  Kastner,  Maillart,  E.  Reyer  et  Semet, 
qui  ont  à  se  réunir  au  Conservatoire,  sous  la  présidence  de  M.  Auber,  Les  con- 
currents sont  déjà  entrés  en  loges  pour  le  concours  d'essai.  Voici  leurs  noms  : 
MM.  Ambroise,  Ducot  et  Pessard,  élèves  de  M.  Carafa;  M.  Hess,  élève  de  M.  Am- 
broise  Thomas;  MM.  Godard,  Ketten  et  Rembielinski,  élèves  de  M.  Henri  Reber; 
M.  Japy,  élève  de  M.  V.  Massé. 

—  M.  Guilliette,  secrétaire  général  de  l'Opéra,  —  quant  l'Opéra  faisait  encore 
partie  de  la  maison  de  l'Empereur,  —  y  reste  en  la  qualité  d'inspecteur  général 
du  matériel,  au  nom  du  ministère,  avec  logement  à  l'Opéra, 

—  H  est  aujourd'hui  décidé,  conformément  à  une  probabilité  acceptée,  que 
c'est  M.  J.  Cadaux  qui  dirigera  le  bureau  de  la  copie  à  l'Opéra. 

—  Voici  l'état  des  recettes  brutes,  faites  pendant  le  mois  d'avril  1866,  dans 
les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  indigents  : 

1.  Tliéàtres  impériaux  subventionnés 785,336.  38 

2.  Théâtres  secondaires,  etc 988  493.  25 

3.  Concerts,  spectacles,  bals,  etc 160,962,  » 

4.  Curiosités  diverses 95,145.  50 

Total .^029,937.  13 

—  L'assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  des  Artistes  musiciens,  pré- 
sidée par  M.  le  baron  Taylor,  aura  lieu  le  jeudi  24  mai,  à  midi,  dans  la  grande 
salle  du  Conservatoire  impérial  de  musique.  On  y  entendra  la  lecture  du  rapport 
annuel  et  on  procédera  au  remplacement  dos  membres  sortants  du  comité  : 
MM.  Ed.  Slonnais,  Paulus,  De  Mol,  Hurand,  Lefébure-Wély,  Dauverné,  Thomas, 
Conrad,  Merle,  Ferd.  Dubois,  Bazin,  George  Hainl.  Les  Sociétaires  qui  se  pré- 
sentent comme  candidats  au  comité  central  sont  invités  à  se  faire  inscrire,  avant 
le  22  mai,  chez  M.  Bolle-Lasalle,  agent-trésorier,  rue  de  Bondy,  68. 

—  Avant  son  départ  pour  Londres,  M"«  Patli  s'est  engagée  pour  «  toute  la 
saison  prochaine,  »  du  commencement  à  la  fin,  avec  M.  Bagier.  Ce  n'est  pas 
tout,  la  Gazette  des  Étrangers  parle  déjà  pour  cette  saison  heureuse  (ce  n'est 
encore  qu'un  projet  en  l'airj  d'un  opéra  inédit  qu'écrirait  l'Anacréon  de  la  mu- 
sique française,  couronné  de  cheveux  blancs  et  de  roses,  sur  un  librelto  du  plus 
jeune,  du  plus  fécond  des  auteurs.dramaliques  français,  lequel  libretto  serait 
traduit  en  italii;n,  bien  entendu,  et  donné  à  Ventadour ,  avec  Adelina  Patti 
dans  le  principal  rôle. 

—  Le  théâtre  de  Varsovie  nous  rend  pour  quelques  jours  la  signera  Trebelli- 
Bettlni  et  son  mari,  le  ténor  Alexandre  Bettini  ;  mais  il  est  à  craindre  que  ces 
artistes  si  justement  recherchés,  ne  fassent  que  toucher  barre  à  Paris.  Avec 
quel  plaisir,  cependant,  on  les  reverrait  salle  Ventadour. 

—  Une  cantatrice  que  Paris  n'a  fait  aussi  qu'entrevoir  et  qui  nous  a  laissé  de 
bons  souvenirs  et  de  meilleures  espérances  encore.  M""  Volpini,  nous  est  éga- 
lement revenue,  non  pas  de  Pologne,  mais  du  Portugal,  qu'elle  vient  de  par- 
courir triomphalement,  paraît-il.  La  Gazette  des  Théâtres  nous  dit  que  l'uni- 
versité de  Coimbre  a  ouvert  pour  elle  son  fameux  théâtre,  qui  ne  s'ouvre  que 
devant  une  artiste  extraordinaire,  comme  cela  était  arrivé  en  dernier  lieu  pour 
la  Ristori.  Il  va  sans  dire  que  M"""  Volpini  est  rengagée  au  Saa  Carlos  de  Lis- 
bonne. 

—  Le  même  journal  annonce  que  :  «  le  baryton  Verger  a  signé  un  nouvel 
engagement  avec  M.  Bagier  pour  la  saison  prochaine,  au.K  Italiens  de  Paris.  En 
attendant,  le  jeune  émule  de  Ronconi  se  rend  à  l'Opéra-Itallen  de  Londres  idu 

20  mai  au  12  juillet)  ;  puis  avec  la  Patli,  à  Hambourg  (du  20  juillet  au  IS  sep- 
tembre). Voilà  une  année  bien  employée  pour  un  chanteur  encore  imberbe.  » 

—  M.  Alfred  Jaëll  nous  quitte  pour  Londres,  où  le  réclame  la  société  Ella.  Le 
célèbre  virtuose  doit  aussi  se  faire  entendre  à  la  nouvelle  Société  philharmonique 
du  docteur  Wylde. 

—  On  annonce,  pour  la  fin  de  l'élé,  le  mariage  de  M.  Alfred  Holmes,  le  vio- 
loniste anglais,  aujourd'hui  bien  connu  à  Paris,  avec  la  princesse  de  L. . .,  fille 
d'un  diplomate  étranger  des  plus  estimés. 


—  L'épinette  d'AnnIbal  de  Rossi ,  précieux  meuble  d'art  du  xvi»  siècle,  qui 
faisait  partie  de  la  collection  Clapisson,  et  que  l'on  disait  devoir  être  acquise 
pour  le  compte  de  S.  M.  l'Impératrice,  a  été  mise  en  vente  par  M.  Charles  Pillet, 
commissaire-priseur,  au  prix  de  25,000  fr.  Personne  ne  s'étant  présenté  pour 
surenchérir,  l'épinette  a  été  retirée  par  les  héritiers  Clapisson. 

On  dit  que  M"'^  Mellinet,  femme  de  l'honorable  général  dilettante,  en  avait 
fait  offrir  12,000  fr. 

—  Un  événement  douloureux  empêche,  cette  année,  le  banquet  de  fondation, 
offert  au  baron  Taylor  p:ir  les  Sociétés  dont  il  est  le  président.  M.  Taylor  a  lui- 
même  deman  ié  que  la  fête  n'eût  pas  lieu,  et  voici  une  lettre  de  lui  à  ce  sujet  : 
«  Vendredi,  à  4  heures  du  soir,  au  moment  de  la  séance  du  comité  des  artistes 
peintres,  une  affreuse  catastrophe  a  eu  lieu  dans  mon  salon;  M,  Vallou  de  Ville- 
neuve a  succombé  subitement  au  milieu  de  ses  collègues,  par  suite  de  la  rupture 
d'un  anévrisme.  Cet  accident,  que  nous  déplorons  tous,  est  un  grand  deuil  pour 
moi,  et  me  privera  de  l'honneur  d'accepter  le  banquet  que  les  comités  des  so- 
ciétés que  j'ai  fondées  m'offrent  chaque  année.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire 
connaître  ma  détermination   à  MM.  les  délégués  des  comités,  etc.  » 

—  Le  théâtre  du  Gymnase,  de  Bordeaux,  a  donné  la  1"  représentation  d'une 
opérette  inédite,  de  M.  Richard  pour  les  paroles,  et  de  M.  Matz.  pour  la  musique, 
intitulée  les  Frères  avares.  On  nous  dit  grand  bien  de  cet  ouvrage,  gai,  spirituel 
et  sans  prétentions,  que  M,  Richard  a  joué  lui-même  en  excellent  comique,  au- 
près de  M"'  Dalbert,  chargée  du  principal  rôle  et  fort  applaudie,  ainsi  que  les 
auteurs. 

—  C'est  la  blonde  et  jolie  M°"=  Astieri  qui  a  fait  les  honneurs  du  dernier  con- 
cert de  la  Société  philharmonique  de  Limoges,  en  compagnie  de  la  basse  Agnesi,- 
de  notre  théâtre  italien.  Des  artistes  et  amateurs  de  la  ville  complétaient  le  pro- 
gramme. 

—  En  parlant  dernièrement  des  fêtes  musicales  de  Chauny,  si  habilement  or- 
ganisées par  M.  Poix,  professeur  de  la  localité,  nous  avons  omis  de  mentionner 
le  concours  de  M.  Fabre,  clarinettiste  solo  de  la  musique  des  Guides,  et  celui  de 
M.  Verneuil,  un  des  bons  pianistes  de  Saint-Quentin.  C'est  un  oubli  que  nous 
nous  faisons  un  plaisir  de  réparer. 

—  Dimanche  dernier  nous  annoncions  avoir  reçu  une  curieuse  réclamation  au 
sujet  d'un  prétendu  extrait  du  Journal  de  Rennes,  rendant  compte,  par  anticipa- 
tion, d'un  concert  de  V Association  musicale  d'Ille-et-Vilaine.  Ce  compte  rendu 
apocryphe,  n'offrant  à  la  lecture  rien  que  de  très-bienveillant  pour  l'association 
elle-même  et  les  artistes  dont  il  y  était  fait  mention,  nous  l'insérâmes  avec 
d'autant  plus  d'obligeance  qu'il  nous  parvenait  sous  la  signature  d'un  M.  Martin, 
s'annonçant  comme  directeur  d'tine  Association  musicale  de  l'Ouest  qui,  paraît- 
il,  n'existe  pas  plus  que  le  terrible  compte  rendu  lui-même,  si  vertement  in- 
criminé dans  la  réclamation  suivante  : 

«  Rennes,  le  8  mai  1866. 
«  Monsieur  le  Rédacteur, 

«  Permettez-moi  de  vous  exprimer  l'étonnement  que  m'a  causé  la  lecture  de 
votre  4'=  article  de  la  2"  colonne,  page  183,  numéro  du  6  mai  1866.  Je  pensais 
qu'un  journal  qui  compte  trente-trois  années  d'existence  et  qui  possède  comme 
rédacteurs  des  hommes  du  plus  grand  mérite,  devait  avoir  une  administration 
assez  zélée  et  assez  intelligente  pour  que  le  premier  venu  ne  put  faire  insérer 
comme  extrait  d'un  journal  un  article  qui  n'a  jamais  existé  que  sous  la  plume 
d'un  être  méchant,  heureux  de  prendre  le  nom  d'autrui  pour  n'avoir  pas  à  dé- 
fendre le  sien.  Je  m'explique  en  quelques  mots  :  Votre  article  commence  ainsi  : 
c  On  lit  dans  le  Journal  de  Bennes...  »  Cette  phrase  ne  renferme  pas  une  erreur, 
elle  est  tout  entière  un  mensonge,  car  l'article  qui  suit  n'a  jamais,  je  le  répète, 
été  dans  aucun  journal.  Le  compte  rendu  de  ce  concert  qui  n'aura  lieu  que  le 
dimanche  prochain  13  mai,  ne  serait  qu'une  mauvaise  plaisanterie  s'il  n'était  une 
méchanceté  un  peu  à  l'adresse  de  deux  artistes  de  talent,  l'un  sur  le  violon, 
l'autre  sur  le  piano,  mais  qui  n'ont  jamais  eu  la  prétention  d'avoir  de  la  voix,  ni 
surtout  de  chanter  devant  un  nombreux  public  d'élite.  Ce  n'est  d'ailleurs  que 
par  contre-coup  que  ces  deux  excellents  musiciens  sont  tournés  en  ridicule;  la 
personne  attaquée  véritablement  c'est  l'Association  musicale  d'Ille-et-Yilaine,  qui 
a  déjà  eu  un  grand  tort  aux  yeux  de  certaines  gens,  celui  de  naître,  et  qui  va 
en  avoir  un  bien  plus  grand  encore,  celui  de  vivre  et  de  prospérer.  J'espère,  Mon- 
sieur le  Rédacteur,  que,  pour  détruire  l'effet  produit  par  cette  petite...  (je  vous 
laisse  le  chuix  de  la  qualification)  vous  voudrez  bien  insérer  cette  lettre  tout  en- 
tière dans  votre  prochain  numéro,  et  me  faire  savoir  en  même  temps  le  nom  de 
l'individu  qui  ment  avec  assez  d'effronterie  pour  avoir  pu  vous  faire  croire  qu'il 
avait  coupé  dans  un  journal  un  article  qu'il  aurait  eu  peur  de  signer, 

«  J'aime  à  croire.  Monsieur,  que  je  ne  serai  pas  obligé  d'user  des  armes  que 
la  loi  me  dorme,  et  que  je  suis  tout  prêt  à  échanger  contre  des  rapports  ami- 
caux. 

«  Veuillez  agréer  l'assurance  de  ma  parfaite  considération. 

«  L.  FoucQUERON,  avocat, 
I  Président  de  l'Association  musicale  d'Ille-et-Vilaine.  i 

Or  la  lettre  qui  précède  répond  à  l'innocente  note  que  voici,  publiée  dans  le 
Ménestrel  du  6  mai,  c'est-à-dire  huit  jours  avant  le  concert  de  l'Association 
musicale  d'Ille-et-Vilaine  : 

On  lit  dans  le  Journal  de  Rennes  :  «  L'association  musicale  nouvellement 
fondée  à  Rennes,  vient  de  signaler  son  existence  par  un  concert  brillant  et 
varié  :  plusieurs  ouvertures  magistralement  exécutées  par  l'excellente  musique 
des  pompiers,  des  chœurs  chantés  avec  justesse  et  ensemble  par  l'orphéon  de  la 
ville,  des  morceaux  pour  violon  et  divers  instruments,  rendus  avec  un  vrai 
talent  par  des  artistes  et  amateurs,  ont  montré  toutes  les  ressources  musicales 
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dont  peut  disposer  notre  cité,  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  la  capitale.  Mais 
le  succès  de  la  soirée  a  été  sans  contredit  acquis  à  M.  Gabriel  Fauré,  pianiste 
au  jeu  élégant  et  correct,  dont  le  talent  a  été  vivement  apprécié  par  l'auditoire. 
Dans  V Invitation  à  la  valse,  de  Webor,  notamment,  on  a  admiré  en  même 
temps  que  la  vigueur  et  la  fougue  de  l'exécution,  la  délicatesse  et  le  fini  avec 
lesquels  cette  musique  a  été  rendue.  M.  Fauré ,  qui  possède  aussi  une  jolie 
voix  de  baryton,  a  dit  avec  beaucoup  de  charme,  un  duo  avec  M.  Hy,  dont 
la  voix  de  ténor  exceptionnelle  a  fait  sensation.  M.  Fauré  est  sorti  récemment 
dé  l'école  Niedermeyer,  où  il  a  fait  son  éducation  musicale.  » 

Cette  médiocre  «  plaisanterie  »,  à  moins  qu'elle  n'ait  pour  auteur  quelque  som- 
nambule d'une  clairvoyance  contestable,  mériterait  bien  aussi  les  foudres  du 
Ménestrel,  mais  n'est-il  pas  plus  simple  de  n'y  point  attacher  une  importance 
qu'elle  n'a  pas  et  de  passer  outre?  Voici  du  reste  une  nouvelle  lettre  de  l'ho- 
norable président  de  ladite  association  musicale,  lettre  probablement  destinée, 
dans  son  intention,  à  vider  l'incident.  Cette  lettre  est  adressée  au  journal  d'Ille- 
et-Yilain£  qui  la  publie  (c'est  bien  authentique  cette  fois)  dans  son  numéro  du 
mardi  15  mai  : 

«  Monsieur  le  Rédacteur, 

«  Dans  le  numéro  du  6  mai  1866,  le  Ménestrel,  journal  de  musique,  avait  re- 
produit, comme  extrait  du  Journal  de  Rennes,  un  compte-rendu  dû  concert  qui 
vient  d'être  donné  le  13  mai  par  l'Association  musicale  d'IUe-et-Vilaine.  Dans  cet 
article,  on  cherchait  à  tourner  en  ridicule  et  l'Association  et  les  deux  artistes  qui 
ont  eu  tant  de  succès  dimanche,  MM.  Hy  et  Fauré.  Je  viens  de  recevoir  à  l'ins- 
tant une  lettre  sans  signature,  dans  laquelle  on  me  supplie  de  ne  pas  donner 
suite  aux  poursuites  quej'ai  commencées  afin  de  découvrir  l'auteur  de  cet  article 
de  contrefaçon.  J'espère,  Monsieur  le  Rédacteur,  que  vous  voudrez  bien  me 
prêter  la  publicité  de  votre  journal  pour  faire  mes  conditions. 

c  1°  On  me  fera  savoir  le  nom  de  l'auteur  ou  des  auteurs  de  cet  écrit.  Je 
m'engage  à  en  garder  le  secret. 

«  2»  Afin  de  montrer  qu'on  n'est  pas  hostile  à  l'Association  d'IUe-et-Vilaine, 
on  prendra  dix  cartes  de  sociétaire,  à  10  fr. 

«  Veuillez  agréer  avec  mes  remerciements  l'assurance  de  ma  considération 
distinguée. 

i   L.  FOUCQUBHON, 

"  Président  de  l'Association  musicale  d'I Ile-et-Vilaine. 
C'est  avec  plaisir  que  nous  contribuons  à  accroître,  par  notre  publicité,  la 
notoriété  naissante  de  V Association  musicale  d'Ille-et-Viluine.  Ce  que  nous  pou- 
vons regretter  en  cette  petite  aventure,  c'est  d'avoir  laissé  surprendre  notre 
bonne  foi.  Ce  regret  exprimé,  nous  n'avons  pas  à  nous  expliquer  sur  les  re- 
cherches ou  sur  les  conditions  de  M.  le  Président,  qui  ne  sauraient  nous  con- 
cerner, et  nous  entendons  clore  ici  ce  débat  inattendu,  auquel  nos  lecleurs  ont 
le  drait  de  ne  s'intéresser  en  aucune  façon. 


SOIREES  ET  CONCERTS 


Un  grand  concert  de  bienfaisance  a  été  donné  à  Versailles  le  mardi  15  mai 
par  la  société  académique  de  musique  sacrée  dirigée  par  M.  Vervoitte.  Le  pro- 
gramme se  composait  de  musique  classique  et  religieuse  des  xvi«  xvii',  xviii" 
et  xrx«  siècles.  Les  artistes  faisant  partie  de  la  société,  chargés  des  soli,  étaient 
M.  Bussine,  M"'  Rives  et  M.  Pagans  ;  l'exécution  des  chœurs  a  été  excellente. 
Un  Tantwm.  ergo,  chœur  sans  accompagnement,  a  été  rendu  d'une  manière 
irréprochable ,  Zes  Vendanges,  chanson  française  à  quatre  voix,  aussi  sans 
accompagnement,  a  été  bissée.  M"«  Rives  a  obtenu  un  succès  des  plus  mérités 
dans  un  grand  air,  de  Mozart,  avec  accompagnement  de  violon  très-habilement 
interprété  par  M.  Sighicelli  ;  M.  Bussine  a  dit  un  air  juif  avec  accompagnement 
de  deux  violes  arrangé  par  Marcello ,  dont  l'effet  assez  étrange  a  généralement 
plu  à  l'auditoire.  M.  Sighicelli  a  été  très-vivement  applaudi  dans  le  241^  concerto 
de  Viotti,  et  M.  Pagans  et  la  baronne  de  F...  ont  très-bien  dit  un  duo  de  Clari. 
Enfin,  le  concert  s'est  terminé  par  le  magnifique  fragment  de  l'oratorio  de 
Judas  Machabée,  de  Hsendël.  L'heure  du  chemin  de  fer  a  empêché  l'exécution  de 
plusieurs  morceaux,  au  grand  regret  d'un  public  très-nombreux  et  très-appré- 
ciateur de  bonne  musique. 

—  Le  concert  de  Notre-Dame-des-Arts  a  eu  lieu,  mercredi  dernier,  en  plein 
jardin,  à  la  communauté  même,  dans  la  splendide  habitation  de  feu  M"»  Adé- 
laïde, au  parc  de  Neuilly.  L'effet  en  a  été  complet,  et  M""=  la  vicomtesse  d'An- 
glars  peut  être  fière  aujourd'hui  de  l'institution  qu'elle  a  fondée,  avec  tant  de 
dévouement,  en  faveur  des  filles  de  nos  artistes  musiciens,  peintres  et  littéra- 
teurs. M"i«  Conneau,  la  grande  artiste-amateur,  et  Félix  Godetroid,  ont  tour  à 
tour  transporté  l'auditoire,  composé  d'au  moins  1 ,500  personnes.  Félix  Gode- 
froid  a  joué  son  Réveil  des  fées  et  les  Gouttes  de  rosée,  qu'on  lui  a  fait  bisser,  et 
la  nouvelle  Malibran  a  chanté  divinement,  d'abord,  un  Quando  corpus,  avec 
chœur,  du  célèbre  harpiste,  très-belle  page  d'un  effet  saisissant,  puis  la  sublime 
romance  du  Saule,  de  notre  grand  maître  Rossini.  De  jeunes  filles,  élèves  de 
l'institution,  ont  brillé  sur  le  violoncelle  et  le  violon;  enfin,  une  sainte  Cécile  de 
la  communauté,  religieuse-professeur  de  la  maison,  a  dit  avec  M.  Saenger,  l'ha- 
bile violoniste,  un  duo  sur  des  motifs  de  Verdi,  et  le  public  a  redemandé  ce 
morceau.  Un  mélodieux  chœur  d'Adrien  Boïeldieu  :  Anges  et  Chérubins,  avec 
solo  par  M'"^  Conneau ,  est  venu  dignement  couronner  cette  belle  fête  des  arts 
et  de  la  charité,  présidée  par  Rossini. 


—  Vendredi  dernier,  notre  excellent  professeur  de  chant,  Rubini,  avait  orga- 
nisé un  concert  pour  M""  Bellerive,  l'une  de  ses  élèves  appelée  au  plus  brillant 
avenir.  Malgré  l'émotion  d'un  premier  début  devant  un  public  choisi,  cette 
jeune  artiste  a  su  se  faire  applaudir  et  captiver  tous  les  suffrages  par  sa  voix 
sympathique,  sa  manière  de  phraser,  et  le  sentiment  musical  qu'elle  possède  au 
plus  haut  degré.  M.  Rubini  l'avait  admirablement  entourée  :  MM.  nelle-Sedie, 
Sivori,  Pancani,  Jaëll,  Godefroid  et  Braga  étaient  du  concert  Avec  de  pareils 
éléments  on  ne  pouvait  qu'enthousiasmer  l'auditoire.  Sivori  s'est  surpassé;  il 
s'est  aussi  fait  entendre  dans  le  Citant  des  Bardes,  de  Godefroid,  chanté  par 
M""  Bellerive,  et  accompagné  par  Godefroid,  à  la  harpe,  Durand,  à  l'orgue  et 
Rubini,  au  piano.  Cette  composition  d'un  effet  immense  a  soulevé  les  applaudis- 
sements de  la  salle  entière. 

—  Les  deux  jeunes  et  charmantes  élèves  de  M"=  Émaury,  M""  Marie  et  Emilie 
•Lefébure-'W'ély,  n'ont  pas  exclusivement  exécuté  des  duos  et  pièces  à  quatre 
mains,  à  leur  premier  concert  dans  les  salons  Pleyel-'Wolff.  Des  pièces  de  mu- 
sique classique  et  moderne ,  du  Beethoven ,  du  Mendelssohn,  du  Chopin,  du 
Schuloff,  parfaitement  compris  et  interprétés,  ont  prouvé  la  solidité  et  la  variélé 
de  talent  de  ces  deux  MilanoUo  du  piano.  Du  reste,  la  bonn»  musique  brillait 
sur  toute  la  ligne  à  ce  concert.  Indépendamment  des  maîtres  déjà  cités,  nous 
signalerons  les  grands  duos  de  Lefébure-Wély,  sa  Méditation  sur  l'adagio  de  la 
sonate  en  ut  diéze  mineur,  de  Beethoven  ;  ses  Souienirs  de  la  Flûte  enchantée  , 
sur  l'orgue-Mustel  ;  la  fantaisie  de  Sarasate,  sur  Faust,  et,  dans  la  partie  vocale, 
la  délicieuse  idylle  d'Haydn,  si  remarquablement  chantée  par  Geraldy,  le  Retour 
du  Promis,  de  Dessauer,  le  Printemps,  de  Membrée,  et  le  sonnet  de  MM.  Du 
Locle  et  Duprato,  sonnet  dont  M""  Lefébure-Wély  a  fait  tout  un  petit  poème 
lyrique. 

—  On  commence  dès  la  saison  présente,  à  beaucoup  parler  des  charmantes 
sœurs  Pellini  :  on  en  parlera  bien  plus  encore  l'hiver  prochain.  Chez  elles  aussi 
le  talent  ne  plaît  pas  moins  que  la  grâce  du  visage.  C'est  le  printemps  dans  sa 
fraîcheur  ;  c'est  l'aurore  d'une  renommée  à  deux,  que  bientôt,  peut-être,  l'on 
voudra  comparer  à  celle  des  Marchisio.  M"'»  Rita  et  Nina  Pellini  sont  évidem- 
ment destinées  à  être  recherchées  et  applaudies. 

—  Une  matinée  musicale  et  dramatique  a  été  donnée  dimanche  dernier,  dans 
la  salle  Herz,  au  bénéfice  de  M.  Martal,  jeune  comédien  qu'il  s'agissait  de  libérer 
de  la  conscription.  Il  y  avait  là  beaucoup  d'artistes,  et  des  meilleurs,  prêtant 
généreusement  leur  concours  à  l'artiste  nouveau  venu.  Grand  succès  pour 
jfmcs  jiarie  Damoreau,  Chéri-Lesueur,  Lambquin,  pour  Henri  Monnier,,  Saint- 
Germain  ,  Brasseur ,  et  aussi  pour  M"»"  Amélie  Perronnet,  qui  s'est  produite 
tour-à-tour  comme  auteur,  en  vers  et  en  prose,  comme  cantatrice,  comme  ac- 
compagnatrice au  piano,  bref  un  cumul  effrayant  chez  une  même  personne  ; 
tant  de  talents  à  la  fois  que  l'on  ne  s'y  reconnaissait  plus  I 

— ■  L'excellent  professeur.  M""  Pierson-Bodin,  a  aussi  réuni  ses  élèves  et  leur 
a  fait  entendre  M°'"=  Gaveaux-Sabatier,  Camille  Chopard  et  M.  Hermann-Léon. 
C'est  M.  de  Cuvillon  qui  tenait  le  violon  dans  cetie  intéressante  soirée. 

—  Les  mercredis  de  M""  Gahrielle  Colson  ont  été  particulièrement  suivis  cet 
hiver.  Les  artistes  qui  s'y  sont  fait  entendre  le  plus  habituellement  sont 
MM.  Tayau ,  Sternberg,  Alard,  Manini ,  Béraud,  etc.;  M"""»  Guiretti,  Béraud, 
npies  Tayau  et  Biot.  La  comédie  de  salon  a  eu  son  tour,  et  les  deux  charmantes 
petites  pièces.  Les  Jurons  de  Cadillac  et  En  Wagon,  ont  été  jouées  avec  infini- 
ment d'entrain  par  Paul  Briand  et  U"=  Picard,  de  l'Odéon. 

—  Au  concert  du  pianiste-compositeur  Magnus,  plusieurs  productions  d'Ed- 
mond Lhuillier,  notamment  la  Tasse  de  Thé,  ont  eu  les  honneurs  de  la  partie 
vocale.  Il  est  vrai  qu'elles  étaient  interprétées  avec  autant  d'esprit  que  de  charme 
par  M""  Teisseire,  qui  dit  et  chante  comme  M"'  Déjazet. 

—  Une  représentation  extraordinaire,  au  profit  de  la  Crèche  du  faubourg 
Saint-Antoine,  sera  donnée,  lundi  21  mai,  à  deux  heures,  dans  la  grande  salie 
des  fêtes  de  la  nouvelle  Mairie  du  11'=  arrondissement,  place  du  Prince-Eugène, 
avec  le  concours  de  la  Société  chorale  dirigée  par  M.  Rimbaud,  de  MM.  Sivori, 
Coquehn,  Landrol,  Brasseur,  Samary,  Maton,  Martal,  SchoU;  de  M"«Samary,  du 
Gymnase  ;  de  M"'=  Gallois,  de  M""»  d'Orbach,  de  l'excellente  pianiste  M""  Gerris, 
et  de  la  petite  Jeanne  Samary,  qui  jouera  la  Fille  bien  gardée. 

L'organisation  de  celte  matinée  artistique  est  due  aux  bons  soins  du  violoncel- 
liste Samary. 


—  Dimanche  de  la  Pentecôte  à  10  heures  précises,  à  l'église  Saint-Eustache, 
messe  en  musique  sous  la  direction  de  M.Hurand,  maître  de  chapelle.  M.  Agnesi 
chantera  un  0  salutaris  de  la  composition  de  M.  Schwab. 


—  Aujourd'hui  dimanche,  on  exécutera  à  Saint-Roch,  sous  la  direction  de 
M.  Charles  Vervoitte,  la  messe  avec  orchestre  de  'Weber. 


—  Le  Cirque  de  l'Impératrice  donnera,  demain  lundi  21  mai,  par  extraordi- 
naire, à  l'occasion  de  la  fête  de  la  Pentecôte,  une  grande  matinée  enfantine,  à 
deux  heures. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  d'Ortigue,  rédacteur  en  chef. 


CIItlll.ES    DE  MODIIGCES  PItBItGS,  SDH  l.-l.   MVSSBkV,  S.  —  SS82 


f. 


4020  — 33-=A^KÈE  — [\°26. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Uiinaiiclie  27  Mai  1866. 


LE 


MENESTREL 


J.-L.  HEUGEL 

Directeur 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Les  Bureaux,  S  bis,  rue  Vivienne 


J.  D'ORTIGUE 

Rédacteur  on  Clief 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL  : 

KM.   TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE   BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMMETTANT,   G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  LÉON  HALÉVY, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MÉRY,  MARMONTEL,   A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  et  XAVIER  AIJBRYET 

Adresser  franco  à  1[.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  JIékestrel,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Profince.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Pro-iince. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte,  musique   de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour   l'Étranger,   les   frais   de  poste  en  sus. 


SQMMAIRE-TEXTE 


L  Les  premiers  temps  de  l'Opéra  en  France  (T*^  et  dernier  cliapiu-e),  Léon  Meneau.  — 
II,  Semaine  théâtrale ,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Les  deux  Don  Juan^  B.  Jouvin.  — 
IV.  Saison  de  Londres,  De  Retz,  —  V,  La  Musique  en  Belgique,  X"*.  —  \J.  Nouvelles 
et  annonces, 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  ghant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
l'air  du 

DOIV  jriJAÎV,   de  ItlOZART 

Batti,  BiiUi  [frappe,  fi'appe],  chanté  par  M"»"  Carvalho,  traduction  du  Théâtre- 
Lyrique  ;  suivra  immédiatement  la  ballade  anglaise  :  Les  trois  Pêcheurs,  traduite 
par  D.  Tagliafico,  musique  de  John  Hullah. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
le  quadrille  de  Stbauss  sur  Don  Juin  ;  suivra  immédiatement  Zerline-polka, 
par  Ph.  Stutz. 


LES  PREMIERS  TEMPS  DE  L'OPÉRA 

EN  FRANCE. 
CHAPITRE  VII, 

LA  GUERRE   DES   COINS. 

Les  champions  qui  tenaient  pour  la  musique  française  avaient 
l'habitude  de  se  ranger  du  côté  de  la  loge  du  roi,  et  les  défenseurs 
de  la  musique  italienne  se  mettaient  du  côté  de  celle  de  la  reine.  Ils 
avaient  leurs  places  à  droite  et  à  gauche,  comme  aujourd'hui  les 
députés  au  Corps  législatif.  De  la  position  topographique  qu'ils  oc- 
cupaient dans  la  salle,  et  surtout  au  parterre,  étaient  venus  les 
noms  de  coin  du  roi  et  coin  de  la  reine;  noms  qu'ils  avaient  vingt- 
ans  avant  l'arrivée  de  Piccini  à  Paris, 

La  discussion  qui  s'établit,  à  propos  de  la  représentation  de  Ro- 
land, avait  plus  de  raison  d'être  avec  des  héros  comme  Gluck  et  Pic- 
cini, Gluck,  tout  allemand  qu'il  était,  pouvait,  à  la  rigueur,  être 
considéré  comme  le  successeur  de  LuUi  et  de  Rameau,  car  son  style 
présentait  des  analogies  avec  celui  de  ces  compositeurs.  Du  reste, 
pour  s'assurer  plus  que  jamais  la  sympathie  des  Lullistes,  il  imagina 
de  remettre  en  musique  VArmide  de  Quinault  et  de  Lulli,  et,  lors- 
que la  pièce  fut  représentée  (1777),  on  fut  fort  étonné  de  trouver  le 
genre  de  Gluck  modifié.  On  s'attendait,  comme  toujours,  à  une  mu- 


sique large  et  sévère  jusqu'à  la  rudesse  ,  et  on  entendit  une  parti- 
tion dans  laquelle  la  grâce  avait  une  large  part,  et  où  se  trouvaient 
çà  et  là  des  ariettes  à  la  façon  de  Lulli,  Le  premier  accueil  fait  à 
l'œuvre  du  maître  fut  assez  froid,  mais  peu  à  peu  le  succès  et  la  vogue 
lui  vinrent.  Il  était  important  pour  le  coin  du  roi  que  VArmide 
réussit,  car  c'était  précisément  l'opéra  qui  devait  lutter  avec  le 
Roland  de  Piccini. 

Ce  Roland  était  loin  de  valoir  les  bons  opéras  que  le  maître  italien 
avait  écrits  dans  sa  langue  :  Alessandro  nelle  Indie  et  Olimpia;  ce- 
pendant un  grand  succès  l'accueillit  et  Piccini  fut  ramené  chez  lui 
en  triomphe. 

M'"=  Levasseur,  qui  était  chargée  du  rôle  d'Angélique,  avait  singu- 
lièrement nui  à  l'effet  en  chantant  presque  tout  son  rôle  au-dessus 
du  ton.  Aussi,  regrettait-on  vivement  dans  le  camp  Picciniste  que 
M"=  Laguerre,  alors  absente  de  la  scène,  n'eût  pas  créé  ce  personnage 
(comme  nous  disons  aujourd'hui).  Le  rôle  de  basse  était  tenu  par 
Larrivée,  auquel  on  préférait  de  beaucoup  un  autre  artiste  nommé 
Chassé  qui  chantait  habituellement  les  opéras  de  Gluck,  Les  beaux 
esprits  du  temps  disaient,  après  avoir  remarqué  l'absence  de  chœurs 
dans  la  partition  :  «  Roland  est  un  guerrier  sans  cœur,  il  sera  bou 
quand  nous  aurons  Laguerre,  il  serait  excellent  si  Larrivée  était 
Chassé.  > 

Les  partisans  comptaient  les  recettes  pour  démontrer  la  supério- 
rité de  chacun  de  leurs  favoris.  On  remarqua  une  fois  que  les  recettes 
des  douze  premières  représentations  d'Iphigénie  en  Aulide  avaient 
été  dépassées  par  celles  des  douze  premières  de  Roland,  de  87  livres 
18  sols;  mais  les  Gluckistes  répliquèrent  en  faisant  observer  que, 
si  on  faisait  le  total  des  sommes  encaissées  pour  les  quatorze  pre- 
mières représentations,  au  lieu  des  douze,  l'avantage  restait  à 
Iphigénie. 

Il  est  de  fait  que  les  pièces  de  Piccini,  plus  séduisantes  au  premier 
aspect  pour  le  vulgaire  que  celles  de  Gluck,  supportaient  moins  long- 
temps l'audition  ,  parce  qu'elles  offraient  moins  d'aliment  à  l'étude 
et  aux  sentiments  vrais. 

Les  écrivains  qui  bataillaient  pour  l'un  ou  pour  l'autre  camp, 
Grimm,  Diderot,  Marmontel,  Suard,  Laharpe,  Arnaud,  etc,  n'en- 
tendaient pas  grand'chose  à  la  musique,  ou  plutôt  n'y  entendaient 
rien  du  tout  :  leurs  attaques  contre  leurs  adversaires  portent  pres- 
que toujours  à  faux;  il  est  impossible  à  un  musicien  de  nos  jours 
de  ne  pas  rire  des  coq-à-l'âne  que  ces  Messieurs  commettent  à  chaque 
pas.  Du  reste,  si  Laharpe  était  Gluckiste  et  Marmontel  Picciniste,  il 
n'y  avait  là  aucune  raison  musicale,  mais  des  motifs  intimes  :  ils 
avaient  pris  parti ,  pour  deux  actrices  qui  chantaient ,  l'une  la  mu- 
sique de  Gluck  et  l'autre  celle  Piccini:  voilà  tout. 
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Use  mêla  là  dedans  beaucoup  d'affaires  de  personnes.  Du  reste,  si 
les  Piccinistes  attaquaient  Gluck  lui-même,  parce  que  celui-ci  savait 
assez  le  français  pour  écrire  de  sa  propre  main  des  diatribes  contre 
ses  ennemis,  les  Gluckistes  n'attaquaient  que  les  partisans  de  Piccini. 
Ils  eussent  été  fort  embarrassés  pour  attaquer  sérieusement  la  parti- 
tion â'Atys  ou  celle  de  Didon,  toutes  les  deux  purement  écrites. 
Gluck  n'était  pas  aussi  savant  musicien  que  Piccini  ;  théoriquement, 
il  était  même  assez  pauvre  harmoniste ,  mais  il  suppléait  à  son 
manque  d'éducation  première  par  une  rare  disposition  naturelle  à 
combiner  ces  effets  puissants  de  successions  d'accords  qui  sédui- 
sent dans  l'accompagnement  de  ses  récitatifs.  Ses  ennemis  ne  lai 
firent  jamais  le  plus  grand  reproche  qu'on  eut  pu  lui  adresser,  celui 
d'accompagner  les  récitatifs  par  des  accords  en  sons  soutenus  du 
quatuor  qui  alourdissent  le  chant  et  fatiguent  l'auditeur. 

Turgot  disait  aussi  à  cette  occasion  :  Je  conçois  bien  que  l'on  aime 
la  musique  du  chevalier  Gluck,  mais  je  ne  m'explique  pas  que  l'on 
aime  les  Gluckistes.  De  son  côté  l'abbé  Arnaud  avait  fait  l'épigramme 
suivante  : 

Ce  Marmontel  si  long,  si  lent,  si  lourd. 

Qui  ne  parle  pas,  mais  qui  beugle, 

Juge  la  peinture  en  aveugle. 

Et  la  musique ,  comme  un  sourd. 

Ce  pédant  à  si  triste  mine. 

Et  de  ridicules  bordé. 
Dit  qu  il  a  le  secret  des  beaux  vers  de  Racine. 

Jamais  secret  ne  fut  si  bien  gardé. 

Indépendamment  de  ce  qu'elle  peut  avoir  de  justesse,  cette  épi- 
gramme  est  un  modèle  du  genre. 

Ce  fut  dans  Armide  que  débuta  une  cantatrice  qui  devait  éclipser 
toutes  celles  qui  avaient  paru  jusqu'alors  sur  la  scène  de  l'Opéra, 
Madame  Saint-Huberti.  Quoiqu'elle  chantât  fort  bien,  elle  ne  put 
pallier,  aux  yeux  de  Mozart,  les  torts  de  l'opéra  et  de  la  musique 
française.  Mozart,  qui  résume,  dans  son  essence  divine,  toutes  les 
qualités  des  écoles  allemandes  et  italiennes,  était  cependant  plus 
Italien,  en  tant  qu'auteur  dramatique,  qu'Allemand;  la  musique  de 
Piccini  ne  sut  pas  le  séduire  plus  que  celle  de  Gluck,  parce  qu'il  la 
trouva  mal  chantée.  Il  était  d'ailleurs  dans  la  destinée  de  Gluck 
d'être ,  ainsi  que  d'autres  grands  hommes ,  méconnu  de  ses  compa- 
triotes. Il  ne  fut  prisé  à  sa  juste  valeur  qu'en  France. 

Gluck  recevait  12,000  livres  pour  chacun  de  ses  opéras ,  Piccini 
touchait  400  livres  par  représentation.  Nos  contemporains  ont  à 
l'Opéra,  dans  les  mêmes  conditions,  250  fr.  qui  équivalent  à  peine, 
aujourd'hui  à  un  quartde  cette  somme  ;  et,  cependant,  si  le  salaire  est 
la  récompense  du  travail,  ils  devraient  être  plus  rétribués  que  leurs 
devanciers  :  il  y  a  bien  deux  ou  trois  fois  plus  de  travail  dans  les 
Huguenots  que  dans  Alceste.  Si  les  compositeurs  de  musique  sont 
moins  rémunérés  de  nos  jours  que  ne  l'était  Piccini,  les  acteurs, 
comme  on  sait,  le  sont  infiniment  plus;  à  celte  époque,  il  eût  sem- 
blé de  mauvais  goût  à  une  cantatrice  à  la  mode  de  toucher  ses  mo- 
destes appointements.  Sophie  Arnould  abandonnait  à  sa  première 
camériste  son  traitement  de  l'Académie  royale  de  musique  (d'envi- 
ron 10,000  livres.) 

Cette  Sophie  Arnould,  l'actrice  la  plus  fêtée  du  xvin'  siècle,  de- 
vait ses  succès  moins  à  son  talent  ou  à  sa  beauté  qu'à  son  esprit  qui 
la  faisait  rechercher  par  toutes  les  célébrités  du  temps. 

Lorsqu'elle  vit  apparaître  Madame  Saint-Huberti,  bien  autrement 
cantatrice  et  musicienne  qu'elle,  elle  ne  lui  ménagea  pas  les  épi- 
grammes,  selon  son  habitude.  Comme  la  nouvelle  arrivée  était  très- 
peu  payée,  elle  était  obligée  de  s'habiller  très-simplement  et  tirait 
merveilleusement  parti  de  sa  toilette  ;  aussi  Sophie  l'appelait-elle 
madame  la  Ressource.  Ce  nom  fit  très-vite  fortune,  et  Gluck,  l'ayant 
entendu,  dit  :  «  Vous  la  nommez  bien  Madame  la  Ressource,  car  elle 
sera  prochainement  la  ressource  de  l'Opéra.  > 

A  cette  époque,  Sophie  Arnould  était  usée,  et  l'abbé  Galiani  disait 
d'elle  :  «  C'est  le  plus  bel  asthme  qu'il  soit  possible  d'entendre.»  Un 
jour,  elle  chantait  dans  son  salon,  et  la  fenêtre  ouverte,  l'air  à'Iphi-, 
génie  : 

Ailieu,  conservez  dans  votre  âme. . . 
une  voix  de  basse  puissante  lui  répliqua,  de  la  rue,  par  l'air  d' Al- 
ceste : 

Caron  t'appelle,  entends  sa  voix  ! 


Mademoiselle  Laguerre  était  dans  toute  sa  beauté.  Ayant  un  jour, 
selon  sa  trop  fréquente  habitude,  pris  plus  de  vin  de  Champagne 
qu'il  ne  fallait,  elle  jouait  le  rôle  d'//)/ug'dftie  en  titubant  ;  si  bien  que 
l'on  finit  par  être  obligé  de  l'emporter.  Mademoiselle  Arnould  ne 
perdit  pas  une  si  belle  occasion  de  faire  un  mot  :  «  Cette  représenta- 
«  tion,  dit-elle,  n'est  pas  celle  d'iphigénie  en  Tauride,  mais  d'/p/ii- 
<  génie  en  Champagne.  ■> 

On  conduisit  Mademoiselle  Laguerre  au  For-l'Évéque.  Lorsqu'on 
la  fit  sortir  ensuite  pour  la  troisième  représentation  de  cette  pièce, 
elle  dit  avec  tant  d'âme  : 

0  jour  fatal  que  je  voudrais  en  vain 
Ne  pas  compter  parmi  ceux  de  ma  vie  1 

qu'elle  souleva  des  tonnerres  d'applaudissements,  et  toute  la  foule 
ayant  demandé  sa  grâce,  on  la  remit  en  liberté  après  treize  jours 
d'écrou. 

Gluck  ayant  rendu  le  livret  de  Roland,  de  Visme  qui  persista  tou- 
jours dans  son  premier  projet  de  faire  jouter  les  deux  champions 
sur  un  même  sujet,  choisit  Iphigénie  en  Tauride. 

Le  libretto  de  Gluck  était  très-favorable  à  sa  musique;  il  n'en 
était  pas  de  même  de  celui  de  Piccini  qui  ne  signifiait  rien  ou  à  peu 
près.  L'Iphigénie  de  Gluck,  représentée  pour  la  première  fois  le  18 
mai  1779,  eut  un  immense  succès  et  resta  au  répertoire. 

Mêhul,  qui  était  tout  jeune  à  cette  époque-là,  ayant  pu  assister  à 
la  répétition  générale ,  se  blottit  sous  une  banquette  quand  elle  fut 
finie,  bien  déterminé  à  passer  le  reste  de  la  nuit  et  toute  la  journée 
suivante  dans  sa  cachette,  afin  d'assister  à  la  représentation.  Heu- 
reusement pour  lui  il  fut  découvert  et  conduit  à  Gluck,  qui  s'em- 
pressa de  lui  donner  un  billet  pour  le  soir.  Gluck  devint  lami,  le 
conseiller  et  pour  ainsi  dire  le  père  spirituel  de  Méhul.  Ce  fut  par  lui 
que  l'art  allemand  vint  s'allier  à  l'art  français,  pour  y  apporter  les 
modifications  qui  préparèrent  le  genre  si  dramatique  d'Hèrold  et 
d'Halévy  ;  car  la  musique  française  se  ressentait  presqu'uniquement 
jusqu'à  lui  de  son  origine  italienne. 

Quelque  temps  après,  Gluck  donna  Echo  et  Narcisse,  opéra  qui 
tomba  à  plat;  on  lui  avait  promis  pour  cela  12,000  livres  ;  mais  par 
suite  de  cet  échec  on  ne  lui  en  compta  que  quatre.  Aussi  Sophie 
Arnould  appela-t-elle  cette  pièce  :  les  Narcisses  ou  Vécot  mal  payé. 
Après  la  mort  de  Gluck,  Echo  et  Narcisse  fut  remis  à  la  scène  avec 
des  corrections  et  n'eut  pas  plus  de  succès  que  la  première  fois. 

Piccini  fit  exécuter  son  Iphigénie,  quatre  ans  après  celle  de  Gluck. 
Le  grand  succès  qu'avait  obtenu  celle-ci  aurait  dû  l'en  détourner  ; 
mais  d'imprudents  amis  s'efforcèrent  de  le  déterminer,  au  con- 
traire, à  lui  faire  voir  les  feux  de  la  rampe.  La  pièce  réussit  médio- 
crement. Cependant,  le  succès  A'Atys  avait  prédisposé  les  esprits  en 
faveur  du  maître  napolitain  ;  aussi ,  les  Gluckistes  ne  firent-ils  pas 
trop  de  bruit.  Du  reste ,  la  guerre  des  coins  était  à  peu  près  termi- 
née, et  les  deux  partis  ne  se  lançaient  plus  à  la  tête  que  de  légères 
et  rares  épigrammes.  Atys  avait  parut  le  22  février  1780  et  Iphi- 
génie le  23  janvier  1781. 

Le  libretto  donné  à  Gluck  était  de  Guillard,  qui  avait,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut,  compris  le  moyen  de  faire  ressortir  les  qualités  de 
son  collaborateur.  Gluck  en  profita  admirablement.  Un  mot  fréquem- 
ment cité  montrera  au  lecteur  le  soin  avec  lequel  Gluck  méditait  les 
poèmes  qu'il  avait  à  mettre  en  musique.  Lorsqu'Oreste  dit  : 

Le  calme  renaît  dans  mon  cœur. . . 

l'orchestre  continue  àexprimer  une  grande  agitation.  Un  desmusiciens 
le  fit  observer  à  l'auteur,  en  lui  demandant  s'il  n'y  avait  pas  une  faute 
et  sion  devait  continuer  à  jouer  fort.  «  Oui,  répondit  Gluck.  —  Mais, 
«  cependant,  Oreste  dit  que  le  calme  renaît  dans  son  cœur,  reprit 
«  l'exécutant.  —Allez  toujours,  vous  voyez  bien  qu'il  ment;  il  ne 
«  peut  être  calme,  il  a  tuê  sa  mère  !  répondit  le  maître.  » 

Au  sortir  de  la  représentation,  un  amateur  dit  qu'il  y  trouvait  de 
très-beaux  morceaux.  «  11  n'y  en  a  qu'un ,  reprit  l'abbé  Arnaud.  — 
s  Lequel?  —  L'opéra  tout  entier.  (1)  • 

L'auteur  du  libretto  donné  à  Piccini  s'appelait  Dubreuil;  on  y 
lisait  des  vers  dans  ce  genre  : 


(1)  Castil-Blaze.  —  L'Académie  impériale  de  musique. 
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Éloignez  ces  tristes  victimes , 
Grands  Dieux!  ou  leur  sang  va  couler. 
Pouvez-vous  trouver  légitimes 
Ces  fureurs  de  tout  immoler  I 

Il  y  avait  néanmoins,  dans  l'opéra  de  Piccini,  de  belles  choses, 
telles  que  l'air  :  Cruell  et  tudisque  tu  m'aimes 

Gluck  était  retourné  à  Vienne,  il  y  mourut  à  soixante-quinze  ans, 
le  25  novembre  1779. 

Comme  il  était  depuis  longtemps  menacé  d'apoplexie,  les  méde- 
cins lui  interdisaient  l'eau-de-vie  qu'il  aimait  beaucoup. 

Un  jour  qu'il  recevait  un  de  ses  amis  à  déjeuner  dans  son  jardin, 
on  avait  mis  un  carafon  d'eau-de-vie  avec  le  café  sur  la  table.  Sa 
femme,  qui  le  surveillait  toujours  lorsqu'il  était  près  d'un  flacon 
d'eau-de-vie,  ayant  quitté  la  table  pour  donner  un  ordre  dans  la  mai- 
son, Gluck  saisit  le  carafon  et  le  vida  d'un  trait. 

Quelques  instants  après  il  tombait  foudroyé. 

Gluck  n'étant  plus  de  ce  monde,  Piccini  eut  un  grand  succès  avec  sa 
Dido7i.  Louis  XVI  voulut  l'entendre  trois  fois  de  suite.  Cette  pièce  avait 
été  jouée  en  1783,  époque  à  laquelle  Piccini  vit  reprendre  avec  une 
pleine  réussite  Atys,  et  eut  plusieurs  pièces  jouées  très-heureuse- 
ment à  la  Comédie-Italienne  (Opéra-Comique). 

Les  Gluckistcs  n'ayant  plus  d'auteurs  allemands  ou  français  à  lui 
opposer  (Méliul  n'écrivait  pas  encore) ,  prirent  pour  chef  de  leur 
parti  l'italien  Sacchini ,  dont  la  gloire  vint  troubler  les  derniers  mo- 
ments de  l'auteur  û'Atijs.  On  se  ligua  contre  lui  pour  empêcher  la 
représentation  de  Clytemncstre  qui  avait  été  fort  goûtée  à  la  ré- 
pétition générale. 

«  Tant  d'injustice  (1),  la  chule  des  Fourberies  de  Marine,  opéra- 

<  comique  en  trois  actes,  arrangé  par  Durosoy  sur  sa  musique,  la 
c  perte  de  onze  ou  douze  mille  francs  de  traitement  et  de  pensions, 
«  le  déterminèrent  à  quitter  la  France ,  où  il  avait  écrit  quinze  opé- 

<  ras.  >  Après  un  séjour  de  sept  ans  en  Italie,  il  revint  en  décembre 
1798.  Le  gouvernement  lui  accorda  5,000  fr.  pour  ses  besoins  et  un 
traitement  de  2,-400  fr.  Comme  son  compatriote,  notre  contemporain 
Rossini,  au  lieu  d'écrire  pour  le  théâtre,  il  s'amusait  à  composer  de 
petits  morceaux  de  piano  ou  de  chant  (2).  Il  donnait  aussi  chez  lui , 
comme  aujourd'hui  Piosslni,  des  concerts.  Le  général  Bonaparte  le 
nomma,  en  1800,  inspecteur  du  Conservatoire.  Il  demeurait  à  Passy, 
où  il  mourut  le  7  mai  1800. 

CONCLUSION. 

Maintenant  que  nous  considérons  sans  passion  l'œuvre  de  Gluck 
et  celui  de  Piccini,  il  est  impossible  de  ne  pas  être  Gluckiste,  et  cela 
pour  deux  raisons  : 

1°  L'école  gluckiste  est  la  seule  aujourd'hui  en  faveur  auprès  de 
tous  les  publics  :  Meyerbeer,  Halêvy,  Gounod,  Wagner,  "même  l'ita- 
lien Verdi ,  sont  tous  Glucklstes,  car,  dans  leurs  ouvrages,  ils  se  sont 
évidemment  Inspirés  des  principes  dont  l'auteur  d'Alcesle  a  fait  pro- 
fession dans  les  préfaces  qu'il  nous  a  laissées  : 

<  Lorsque  j'entrepris,  dit-il  (3),  de  mettre  en  musique  l'opéra 

•  d' Alceste,  je  ms  proposai  d'éviter  tous  les  abus  que  la  vanité  malen- 
«  tendue  des  chanteurs,  et  l'excessive  complaisance  des  compositeurs 

<  avaient  introduits  dans  l'opéra  italien  (i),  et  qui,  du  plus  beau  des 
c  spectacles,  avalent  fait  le  plus  ennuyeux  et  le  plus  ridicule.  Je 
«  cherchai  à  réduire  la  musique  à  sa  véritable  fonction  ,  celle  de  se- 
«  couder  la  poésie  pour  fortiQer  l'expression  des  sentiments  et  l'in- 

•  térét  des  situations ,  sans  interrompre  l'action  et  la  refroidir  par 
«  des  ornements  superflus.  » 

2°  La  partie  la  plus  intelligente  du  public,  celle  qui  fait  autorité, 
vient  au  spectacle  pour  entendre  les  œuvres  plutôt  que  les  chanteurs, 
et,  dans  de  telles  conditions,  l'auteur  ne  peut  plus  négliger,  comme 
cela  avait  lieu  dans  le  beau  temps  des  chanteurs  sopranistes ,  la  vé- 
rité de  l'expression  au  profit  des.  ornements  du  chant. 


(1)  Fétis,  Biograph  e  universelle  des  mùslcicDS. 

(2)  Il  est  h  remarquer  que  Rossini,  après  être  retourné  en  Italie,  est  revenu  à  Paris,  comme 
Piccini,  et  qu'il  demr;ure  aussi  à  Passy. 

(3)  Épitre  dédicatoire  iV Alceste. 

(4)  A  cette  cpo  lue  les  compositeurs  indiquaient  à  grands  traits  le  motif  principal  de  leurs 
airs,  et  les  chanteurs  y  ajoutaient  tout  ce  qu'ils  voulaient  pour  faire  briller  leurs  talents. 


En  dernier  lieu,  la  postérité,  en  applaudissant  avec  admiration  et 
respect  l'œuvre  de  Gluck,  alors  que  les  opéras  de  Piccini  ne  sont  plus 
représentables,  a  donné  à  réfléchir  aux  compositeurs  qui  tiennent  à 
ne  pas  plaire  seulement  à  leurs  contemporains. 

Je  crois  que,  dans  cinquante  ans  et  cent  ans,  der  Freyschûtz ,  le 

Prophète,  la  Juitievivrontencore,  et  que etc.,  dormiront 

sur  les  rayons  de  bibliothèque  des  historiographes  de  la  musique. 

Nous  avons  vu  l'opéra  français  essayer  ses  forces  avec  Lulli , 
progresser  avec  Rameau  et  enfin  s'exprimer  librement  avec  Gluck 
dans  une  langue  épurée.  Tel  était  le  but  de  cet  essai  sur  les  com- 
mencements de  l'opéra  en  France. 

LÉON  MENEAU. 
FIN. 


SEMAINE  THEATRALE 


TnÉATRE-LTHiQUE  IMPÉRIAL,  Les  Joyeuses  Commères  de  Windsor,  livret  de  M.  Jules  BarbieF, 
d'après  Sbakspeare,  musique  de  Nicolaï.  —  Nouvelles, 

Les  Joyeuses  Commères  de  Windsor  ont  fait  leur  apparition  vendredi 
au  Théâtre-Lyrique.  Unç  partition  très-populaire  en  Allemagne  et  en 
Angleterre  et  tout  à  fait  nouvelle  à  Paris,  un  livret  joyeux  empi-unté  d'o- 
rigine à  Shakspeare,  voilà  ce  qui  doit  faire  les  lendemains  du  Don  Juan. 
Peul-êlre  M.  Carvalho,  désespérant  de  trouver  un  digne  pendant  à  Don 
Juan  dans  le  genre  sérieux  ou  demi-sérieux,  a-t-il  rêvé  quelque  chose 
comme  un  Voyage  en  Chine ,  une  pièce  tout  à  fait  tournée  à  la  gaieté;  et 
il  a  cru  faire  pour  le  mieux  en  se  mettant  une  fois  de  plus  sous  l'invoca- 
tion de  Shakspeare. 

Shakspeare  comique  ne  vaut  assurément  pas  Shakspeare  pathétique,  et 
la  gaieté,  d'ailleurs,  perd  beaucoup  plus  que  la  passion  à  être  traduite. 
Cependant  maître  Falstaff  est  un  type  irrésistible;  cette  figure,  d'une 
bouffonnerie  énorme,  est  déjà  naturalisée  et  accréditée  auprès  du  public 
parisien,  et  l'on  ne  peut  nier  que  le  livret  arrangé  par  M.  Jules  Barbier  ne 
soit  bien  construit,  écrit  avec  soin  et  riche  de  jolis  vers.  Avec  lout  cela, 
les  deux  premiers  acles  ont  paru  languir  par  moments  ;  le  troisième  est 
assez  joyeusement  relevé ,  grâce  à  son  épisode  semi-grotesque  et  semi-fée- 
rique. 

Le  troisième  acte  est  aussi  le  meilleur  pour  la  musique.  Les  couplets  de 
M"""  Ford  ont  une  charmante  allure  de  gigue  anglaise.  La  ballade  de 
jjme  Page  ggj  ijien  faite.  La  petite  symphonie  qui  ouvre  le  dernier  tableau 
est  une  des  meilleures  pages  de  la  partition  ;  on  y  sent  comme  un  reflet 
(bien  affaibli)  de  'Weber,  et  c'est  peut-être  le  seul  endroit  où  le  composi- 
teur se  soit  un  peu  souvenu  qu'il  était  Allemand  :  presque  partout  ailleurs 
il  est  rosslnien,  donizelliste;  il  imite  visiblement,  et  avec  une  habileté  de 
facture  incontestable,  les  maîtres  de  l'école  bouffe  italienne.  Il  y  a  des 
finales  et  des  morceaux  concertants  très-réussis  dans  ce  style.  On  pourrait 
citer  deux  ou  trois  romances  bien  faites.  Il  y  a  bien  du  mérite,  enfin,  et 
nous  apercevons  partout  un  talent  éclectique  sociable,  qui  nous  explique 
le  succès  que  cet  ouvrage  a  pu  obtenir  pendant  longtemps  à  des  latitudes 
très-différentes  ;  en  Allemagne  d'abord  (à  Vienne  surtout,  où  le  diletlan- 
tisme  est  italianisé),  puis  en  Angleterre,  où  l'on  eût  applaudi  rien  que 
pour  l'amour  du  livret;  en  Italie,  enlin,  où  l'on  a  toujours  .généreuse- 
ment fêté  les  maîtres  étrangers  qui  travaillaient  dans  les  traditions  et  dans 
le  goût  italiens. 

Après  avoir  reconnu  volontiers  tous  les  mérites  relatifs  de  l'œuvre,  nous 
ne  pouvons  cependant  nous  empêcher  de  dire,  en  douceur,  que  cette  tra- 
duction était  inutile.  On  sait  avec  quel  empressement,  quel  zèle,  nous 
avons  salué  toutes  les  traductions  des  grands  maîtres  que  M.  Carvalho  a 
données  ;  mais  nous  croyons  l'occasion  venue  de  faire  une  distinction  ca- 
pitale, de  formuler  la  règle  qui,  suivant  nous,  devrait  décider  impérieu- 
sement en  fait  de  traductions  et  de  reprises. 

Les  chefs-d'œuvre  seuls  ont  droit  au  bénéfice  de  ce  libre-échange  de 
l'admiration  internationale;  le  génie  seul  a  droit  de  voyager  et  de  se  sur- 
vivre. Quant  au  talent,  il  doit  se  contenter  de  réussir  (et  la  plupart  du 
temps  il  réussit  mieux  que  le  génie  même)  dans  le  pays  et  dans  la  géné- 
ration où  il  s'est  produit.  Il  en  est  des  œuvres  d'art  —  c^u'on  me  passe  cette 
comparaison  —  comme  des  bons  vins  :  il  n'y  a  que  les  grands  crûs  qui 
méritent  les  honneurs  de  l'exportation. 
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LE  MÉNESTREL 


■  Jamais  je  n'ai  trouvé  qu'on  donnât  trop  deMozart,  deWeber,  de  Gluck...; 
j'ai  même  cru  devoir  quelquefois  répondre  aux  réclamations  exclusives 
des  artistes  vivants,  au  nom  des  droits  imprescriptibles  du  génie,  au  nom 
de  l'éducation  et  des  plaisirs  légitimes  du  public.  Mais  ces  réclamations 
me  semblent  reprendre  toute  leur  force,  quand  l'art  vivant  et  militant  se 
trouve  sacrifié  à  des  œuvres  de  simple  talent,  comme  les  Joyeuses  Com- 
mères de  Windsor  et  tels  opéras  italiens  que  M.  Carvalho  a  traduits. 

La  pièce  est  bien  jouée  et  bien  cbantée  d'ensemble  par  Ismaël,  fort  bon 
Falstaff,  par  Warteli  Du  Wast,  Gabriel,  M'"=  Saint-Urbain  qui  débutait 
dans  le  rôle  de  M""  Ford,  M'"^  Dubois  qui  prêtait  sa  belle  voix  de  contralto 
à  M™  Page,  M"=  Daram,  très-gentille  ingénue  chantante. 

A  rOpÉRA,  M"°  Granzow  a  continué  ses  brillants  débuts  dans  Néméa. 

M.  Emile  Perrin  aurait,  dit-on,  entendu  ces  jours-ci  de  nombreux 
morceaux,  d'une  partition  inédite  qui  lui  a  paru  sortir  du  cercle  ordinaire 
des  prétendus  chefs-d'œuvre  inconnus  dont  l'audition  est  soumise  ou 
imposée  si  souvent  à  un  directeur  de  l'Opéra.  Pétrarque  est  le  sujet  de  cet 
opéra  en  quatre  actes,  et  le  compositeur,  qui  a  écrit  cette  partition,  œuvre 
de  foi  et  d'inspiration,  s'appelle  M.  Duprat  et  appartient,  dit-on,...  à  la 
marine. 

On  s'occupe  en  ce  moment  d'organiser  à  l'Opéra  une  représentation  ex- 
traordinaire au  bénéfice  de  la  caisse  de  secours  de  l'Association  des  auteurs 
dramatiques. 

Le  spectacle  sera  ainsi  composé  : 

1°  Le  Supplice  d'une  femme,  par  les  acteurs  du  Théâtre-Français  ; 

2°  Le  deuxième  acte  de  Martha,  avec  M"=  Nilsson  (que  M.  Carvalho  a 
gracieusement  prêtée  à  M.  Perrin,  pour  celte  fois  seulement)  ; 

3°  Gisdle,  par  tous  les  premiers  sujets  de  l'Opéra  ; 

4°  Enfin  (great  attraction  I]  le  second  acte  de  la  Belle  Hélène,  avec 
Schneider  et  la  troupe  des  Variétés. 

Great  attraction!  ce  sont  les  réclames  qui  le  disent,  et  si  elles  émanent 
du  comité  de  l'Association,  il  faut  avouer  que  la  rédaction  n'est  pas  heu- 
reuse. On  dirait  d'une  réclame  signée  Théré.sa.  Et  d'ailleurs,  que  ne  s'as- 
surait-on aussi  le  «  précieux  »  concours  de  M""  Thérésa,  puisqu'on  était 
de  si  bonne  humeur?  Great  attraction  !  ou  mieux'encore  pourquoi  n'avoir 
pas  donné  la  préférence  au  3°  acte  de  la  Belle  Hélène  où  il  se  da  nse  un 
superbe  cancan  sur  le  trio  de  Guillaume  Telll  On  avait  en  plus  le  mérite 
de  l'à-propos  :  musique  et  chorégraphie  sont-elles  jamais  déplacées  à 
l'Opéra  ?  Et  puis,  c'est  dans  une  intention  de  charité  qu'on  rêve  ce  great 
attraction.  Gela  prévient  toute  objection,  n'est-ce  pas? 

G'est  pour  demain,  lundi,  que  I'Opéra-Gomique  annonce  Zilda,  l'ou- 
vrage nouveau  en  deux  actes,  de  Flotow,  livret  de  MM.  de  Saint-Georges 
et  Ghivot.  Zilda,  c'est  M"""  Marie  Cabel,  qui  depuis  si  longtemps  n'avait 
pas  créé  de  rôle;  elle  est  secondée  par  Crosti,  Sainte-Foy,  Bernard  et 
M""  Révilly.  La  Colombe,  de  M.  Gounod,  suivra  de  près.  On  parle  aussi 
d'un  opéra-comique  en  un  acte,  dont  M.  Busnach  a  construit  le  livret  sur 
un  ancien  vaudeville  de  Désaugiers  :  l'Appartement  à  deux  maîtres;  voici 
le  titre  nouveau  :  les  3Iariés  sans  mariage.  La  musique  est  de  M°"^  de 
Granval.  La  lecture  au  piano  a  eu  lieu  cette  semaine,  à  la  grande  satis- 
faction des  interprètes  :  M""  Girard,  Gontié,  Révilly  et  GoUas;  MM.  Lhé- 
rie,  Potol  et  Falchieri. 

La  Gaceta  de  Madrid  contenait  dans  un  des  numéros  de  cette  semaine 
le  Beat  orden,  signé  Isabelle,  qui,  sur  le  rapport  favorable  de  M.  Posada 
Herrera,  ministre  de  la  Gobernacion,  remet  M.  Bagier  à  la  tête  du  Théâ- 
tre-Italien de  Madrid.  M.  Bagier  aura  donc,  l'hiver  prochain,  ses  deux 
théâtres.  De  plus,  il  aura  sa  subvention,  tout  le  fait  espérer.  On  nous 
assure,  d'autre  part,  qu'il  songe  à  supprimer  ahooluuiont  sou  ballet,  et  à 
se  réduire  désormais  à  trois  représentations  par  semaine,  sage  retour  aux 
vieilles  traditions.  Du  reste,  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  combien  ces 
deux  résolutions  nous  semblent  heureuses  ;  nous  nous  étions  prononcé  là- 
dessus  dès  l'origine. 

La  troupe  de  comédie  italienne  a  débuté  jeudi  par  un  beau  succès. 
Ernesto  Rossi,  le  directeur  et  protagoniste  nous  était  déjà  connu  -.  il  avait 
autrefois  paru  à  Venladour  aux  côtés  de  M""  Ristori  ;  il  avait  dès-lors  été 
remarqué.  Quels  progrès  il  a  faits  depuis  quatre  ansi  A  part  quelque 
exagération  à  la  fin  du  4°  acte,  sa  diction,  son  geste,  ses  attitudes,  tout  est 
irréprochable  et  liès-souvent  digne  de  la  plus  sérieuse  admiration.  Il  nous 
a  donné  un  Hamlet  tel  qu'on  n'en  saurait  plus  trouver  un  seul  à  Paris  ni 
à  Londres,  à  l'heure  qu'il  est. 

La  troupe  est  nombreuse  (et  il  le  fallait  bien,  pour  monter  Hamlet], 
mais  elle  est  généralement  faible,  et  l'on  ne  peut  guère  citer,  après  l'im- 
présario, que  M"°  Gianzana,  qui  jouait  le  rôle  d'Ophélie;  elle  est  toute 
jeune  et  pleine  de  bonnes  intentions. 

Comme  introduction  orchestrale,  au  4''  acte,  au  moment  de  la  mort 


d'Ophélia,  on  a  exécuté  la  marche  funèbre  de  VAmleto  du  maestro  Facio, 
compositeur  célèbre  au  delà  des  monts.  C'est  une  œuvre  d'un  beau  senti- 
ment, mais  un  peu  lourde  d'orchestration  :  le  travail  en  est  remarquable, 
original  môme  ;  les  harmonies  n'ont  rien  de  trop  wagnérien,  mais  cela 
peut  sembler  tel  en  Italie. 

C'est  hier  qu'on  a  donné  Richard  III  à  la  Porte -Saint -Martin, 
mais  nous  étions  au  Théâtre-Lyrique.  En  attendant  son  grand  drame 
nouveau,  imité  de  l'anglais,  la  Gaité  a  repris  cet  infaillible  Courrier  de 
Lyon,  qui  promet  de  fournir  encore  une  bonne  étape.  Paulin  Ménier, 
Lacressonnière  et  Alexandre  y  sont  toujours  étonnants. 

Les  Bouffes  Parisiens  ont  fait  leur  clôture  avec  les  Bavards.  La  réou- 
verture aura  lieu,  cette  année,  le  15  août,  c'est-à-dire  un  mois  plus  tôt 
que  de  coutume. 

Les  Fantaisies-Parisiennes  réussissent  de  plus  en  plus.  Les  voici  en- 
core pourvues  d'un  très-gentil  ouvrage,  une  miniature  d'opéra-comique. 
Le  livret  est  un  marivaudage  court  et  galant,  en  costume  Pompadour, 
dans  un  décor  de 'Watteau  :  en  Voulez-vous  une  esquisse?  La  comtesse 
Rosine  a  besoin  d'un  jardinier  :  c'est  un  amoureux,  le  chevalier  Irmiane, 
qui  se  présente  dans  l'accoutrement  de  l'emploi.  Certain  marquis  de 
Beautreillis,  qui  prétend  épouser  Rosine,  veut  lui  donner  le  spectacle 
grotesque  d'un  jardinier  babillé  en  gentilhomme,  et  fait  revêtir  le  faux 
Lubin  d'habits  de  cour  ;  mais  il  se  trouve  que  Lubin  les  porte  à  mer- 
veille, séduit  sa  maîtresse  et  obtient  sa  main  au  nez  du  rival  ébahi.  Le 
livret  est  de  MM.  Michel  Carré  et  Victor  Perrot  ;  la  musique  est  signée 
Adrien  Bo'ieldieu.  Voilà  un  bien  grand  nom  pour  se  permettre  de  faire 
des  opérettes  I  C'est  un  singulier  mérite  de  n'en  être  pas  écrasé  et 
de  se  faire  applaudir,  comme  l'a  été  l'autre  soir  l'auteur  du  Ckecalier 
Lubin.  Nous  avons  remarqué  un  joli  trio,  romance  de  Rosine  (M""  Ar- 
naud), et  une  chanson  à  boire,  de  coupe  assez  neuve  et  bien  dite  par 
Gourdon. 

Gustave  Bertrand. 


LES    DEUX   DON    JUAN 

OPÉRA  ET  THÉÂTRE-LYRIQUE 


Dans  un  excellent  article  sur  Don  Juan,  la  plume  fine  et  incisive  du 
rédacteur  en  chef  du  Figaro,  décrit  ainsi  qu'il  suit,  les  mérites  comparés 
des  deux  exécutions  du  chef-d'œuvre  de  Mozart.  Nous  reproduisons  cette 
appréciation,  comme  un  avant-goût  donné  à  nos  lecteurs  de  l'intéressant 
travail  qui  leur  est  spécialement  destiné  par  M.B.  Jouvin.surHéroldetses 
œuvres,  travail  dont  le  premier  chapitre  paraîtra  dimanche  prochain. 

K Bien  loin  de  le  trouver  mauvais,  j'approuve  de  toutes 

mes  forces,  'comme  de  tout  mon  plaisir,  la  douce  violence  faite  à  Mozart 
par  M.  Saint-Léon  dans  le  Don  Juan  de  l'Opéra.  Ne  seriez-vous  pas  aux 
regrets,  après  les  avoir  entendus,  qu'on  eût  laissé  dormir  ces  merveilleux 
airs  de  ballet  dans  la  musique  de  chambre  du  maître  ?  Jusqu'à  ce  que  vous 
m'ayez  prouvé  que  Mozart,  tenant  l'archet  quand  on  danse  chez  Mozart, 
est  un  intrus,  j'admirerai  comme  un  joyau  digne  de  figurer  dans  l'écrin 
ce  divertissaj^ient  Mt  de  pièces  assorties,  qui  a  l'insolence  charmante  de 
couper  en  deux  la  strette  finale  du  premier  acte. 

a  Voilà  pour  les  ce  sacrilèges  »  commis  à  l'Opéra.  J'ai  bien  peur  de 
n'être  pas  moins  indulgent  pour  les  it  outrages  »  que  s'est  permis  son 
confrère  et  son  rival.  Le  plus  grand  de  tous,  c'est  ce  trait  de  dona  Anna 
dans  le  «  trio  des  masques,  »  que  lui  a  dérobé  méchamment  Elvire,  avec 
la  complicité  de  deux  mille  spectateurs  fous  de  plaisir.  Depuis  l'histoire  de 
ce  général  romain  coupable  d'avoir  battu  l'ennemi  en  violant  sa  consigne, 
les  annales  des  peuples  n'avaient  pas  enregistré  de  crime  aussi  abominable. 
Dieu  me  garde  de  vouloir  taire  à  Christine  Nilsson  l'énormilé  de  son 
forfait  !  C'est  mal,  très-mal  d'avoir  glissé  en  fraude,  dans  la  partie  de  sa 
compagne,  une  gamme  ascendante  d'un  effet  délicieux,  admirablement 
nuancée  du  forte  an  piano,  et  qui  a  donné  au  trio  célèbre  sa  couleur  et 
son  charme  séraphique. 

«  Mais,  Messieurs  —  dirai-je  aux  dogues  vigilants  préposés  à  la  garde 
d'une  partition  de  génie  —  pourquoi  avez-vous  admiré  autrefois  chez 
Rubini  ce  que  vous  condamnez  chez  Nilsson  ?  Le  fameux  trille  de  don 
Ottavio,  Mozart  l'avait  confié  à  ses  premiers  violons  et  non  à  son  premier 
ténor.  Lorsque  Rubini,  se  baissant  vers  l'orchestre,  s'avisa  de  prendre 
son  bien  où  il  le  trouvait,  loin  de  crier  au  voleur  1  si  j'ai  bonne  mémoire, 
vous  criâtes  au  miracle  1  Si  le  succès  de  don  Ottavio  le  fit  absoudre  aux 
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acclamations  de  toute  une  salle,  c'est  à  cet  avocat  tout  puissant  qu'Elvire 
peut  confier  sa  cause,  —  et  depuis  le  premier  soir  ne  Ta-t-elle  pas 
g-agnée? 

Cl  Encore  une  fois,  ne  respectons  pas  Mozart  au  delà  de  ce  qu'il  voudrait 
Être  respecté  lui-même.  Le  composileur,  dans  sa  partition  autographe  qui 
est  entre  les  mains  de  M"°  Viardot,  ne  fait  pas  doubler  les  solistes  par  les 
chœurs  dans  le  foudroyant  finale  du  bal  chez  Don  Juan  :  cela  pi-ouve  qu'il 
se  défiait  des  choristes  du  théâtre  italien  de  Prague.  La  tradition  a  comblé 
cette  lacune  forcée  du  musicien  en  faisant  entrer  les  masses  vocales  et  en 
leur  faisant  corser  les  parties  des  chanteurs. 

«  La  tradition  s'est  donc  mêlée  de  ce  qui  ne  la  regardait  pas;  elle  a 
interrogé  et  complété  la  pensée  du  musicien  :  pour  être  respectueux 
jusqu'au  bout,  vous  ne  devez  pas  tolérer  cet  excès  d'audace  heureuse  ;  vous 
devez,  au  contraire,  étouffer  cette  explosion  de  sonorité  d'un  effet  si  dra- 
matique, livrer  la  strette  à  la  maigre  exécution  des  voix  des  solistes,  et 
condamner  les  invités  du  grand  seigneur  espagnol,  lorsque  les  premiers 
sujets  chantent  leur  fureur,  à  exprimer  leur  indignation  par  des  gestes  : 
ainsi  devez-vous  faire,  pour  être  conséquents,  û  Pharisiens  de  la  musique! 

u Si  le  congé  de  Faure  n'eût  pas  interrompu  à  l'Opéra  les 

représentations  du  chef-d'œuvre  de  Mozart,  nous  eussions  assisté  au  spec- 
tacle ,  assurément  nouveau  de  Don  Juan,  attirant  et  fixant  la  foule  à  deux 
lliéàlres. 

«  Dans  le  finale  du  premier  acte,  dans  la  lutte  entre  le  commandeur  et 
son  assassin  ,  dans  les  ressources  de  sa  mise  en  scène ,  dans  le  grandiose 
de  son  cadre,  à  l'Opéra  reste  l'avantage  sur  son  concurrent  :  son  Don 
Juan  est  incomparablement  le  meilleur  parmi  ceux  qui  abordent,  sur  une 
scène  européenne,  ce  personnage  auquel  nous  voulons  tant  de  qualités. 
Mais  le  Théâtre-Lyrique  cherche  ailleurs  le  succès  et  le  rencontre;  son 
exécution,  moins  imposante  par  le  déploiement  des  masses,  réussit  surtout 
par  le  rendu  des  détails. 

«  M""=  Charton-Demeur,  artiste  d'une  rare  conscience  et  d'une  persé- 
vérante volonté,  est  entrée  avec  passion  dans  le  personnage  de  Donna 
Anna.  Sans  que  l'effort  se  laisse  voir  ,  elle  oblige  son  mezzo-soprano  à  es- 
calader les  hauteurs  et  q  s'y  maintenir.  L'air  dans  lequel  la  fille  du  com- 
mandeur ,  qui  vient  de  reconnaître  le  meurtrier  de  son  père  ,  exhale  son 
horreur  et  son  désespoir;  cet  air  admirable  et  diabolique,  que  les  voix  les 
plus  généreuses  n'affrontent  qu'en  le  baissant  d'un  ton.  M""  Charton  l'at- 
taque résolument  en  ré  majeur,  et  sa  voix  n'en  est  point  terrassée. 

«  Âh  !  combien  le  charme  d'Elvire  rend  "inexcusable  et  incompréhen- 
sible l'abandon  de  son  époux  !  C'est  un  maître  sot  que  ce  Don  Juan.  Passe 
pour  n'avoir  point  de  cœur  ;mais  il  devrait  avoir  des  yeux...  et  des  oreilles 
aussi.  Avec  ses  cheveux  d'un  blond  fauve,  ses  yeux  d'un  azur  profond, 
étranges  dans  leur  fixité  ingénue,  ses  grâces  qui  tiennent  de  la  femme,  de 
l'enfant  et  de  la  fée ,  c'est  un  printemps  que  Christine  Nilsson.  Le  surna- 
turel qui  est  dans  sa  personne  est  dans  sa  voix.  On  la  regarde,  on  l'écoute 
on  l'applaudit,  mais  on  est  toujours  tenté  de  se  demander  :  est-ce  bien 
M""  iSilsson  qui  chante?  C'est  bien  la  jeune  cantatrice  suédoise  qui  fait 
sur  la  scène  cette  jolie  moue  d'épouse  délaissée;  c'est  bien  son  frais 
visage  qu'embrasse  dans  un  cercle  irrisé  le  [binocle  du  spectateur;  mais 
la  voix  qu'on  écoute,  cette  voix  d'un  cristal  si  pur,  il  semble  qu'elle 
.  laisse  tomber  d'un  nuage  lointain  sa  pluie  de  notes  perlées  :  il  y  a  là 
comme  un  mirage  sonore  qui  met  les  espaces  bleus  entre  l'artiste  et  son 
instrument. 

«  M""  Nilsson  a  chanté  avec  un  très-grand  succès  son  air  à  vocalises 
(Mozart  en  a  écrit  deux  pour  Elvire).  'One  gamme  ascendante,  une  note 
répétée  en  douceur,  après  avoir  été  dite  en  force  par  la  cantatrice,  ont 
produit  l'incomparable  effet  du  «  trio  des  masques,  »  qu'on  a  fait  répéter. 
L'honneur  —  que  dis-je  donc  là  ?  —  le  crime  en  appartient  tout  entier  à 
M"°  Nilsson. 

<c  C'est  M""  Carvalho  qui  faisait  Zerline.  Dans  ce  nom  seul  il  y  avait 
des  promesses  d'exécution  qui  ont  été  religieusement  tenues.  L'autre  Don 
Juan,  Faure,  le  partenaire  de  la  chanteuse  française  au  théâtre  italien  de 
Covent-Garden,  m'avait  dit  :  «  'Vous  l'entendrez  !  »  Ah  I  si  cela  n'était  pas 
une  chose  de  la  plus  redondante  inutilité,  le  beau  prétexte  à  écrire,  dans 
la  manière  de  Plutarque,  un  pai'allèle  de  Zerline-Patti  et  de  Zerline-Car- 
valho. 

<c  La  première  entre  plus  que  la  seconde  dans  le  rôle,  la  seconde  se  rend 
plus  maîtresse  que  la  première  du  style  de  Mozart  I  Mais  quand  celle-ci  et 
celle-là  auraient  tour  à  tour  monlé  et  descendu  à  ce  jeu  de  l'escarpolette, 
il  faudrait  remettre  chacune  à  son  rang,  qui  est  le  premier.  Pourquoi  n'a- 
voir pas  commencé  par  là?  Il  est  clair,  par  exemple,  que  M"'«  Carvalho, 
qui  dit  dans  la  perfection  ses  deux  airs  et  son  duo,  chante  Zerline  comme 
elle  joue  le  Chérubin  des  iVoces;  mais  il  est  tout  aussi  évident  que  la  Patti, 
qui  a  les  paupières,  les  dents,  les  mains  pleines  de  cajoleries  dans  la  scène 
du  raccommodement  avec  Masetto,  se  préoccupe  bien  plus  de  jouer  ses 
airs  que  de  les  chanter.  M'"«  Carvalho,  elle,  les  chante  si  bien  qu'elle  ou- 
blie parfois  de  les  jouer. 


«  Barré  a  réussi  dans  ce  rôle  si  difficile  de  Don  Juan  :  c'eut  été  un 
succès  que  de  n'y  point  échouer.  Sa  voix  est  jeune  et  fraîche,  et  il  ne  la 
force  point.  On  l'a  applaudi  dans  le  duo  do  la  déclaration,  on  l'a  applaudi 
dans  la  sérénade,  sans  songer  à  le  comparer  à  Faure,  et  il  eût  certes  été 
bien  désolé  de  prêter  à  la  comparaison.  Il  a  fait  de  son  mieux,  et  ce  mieux 
a  été  parfois  très-bien.  Dès  son  premier  rôle.  Barré  a  franchi  la  distance 
très-grande  qui  sépare  le  chanteur  de  province  du  virtuose  parisien  :  il 
phrase  avec  simplicité,  sans  manière  et  sans  mauvais  goût  ;  c'est  beaucoup 
déjà  :  le  style  viendra  plus  tard. 

«  Troy  accentue  le  côté  bouffon  de  Leporello  ;  quelques-uns  l'en  ont 
blâmé,  à  tort,  selon  moi.  Ce  valet  gourmand,  poltron,  vendant  pour  un 
écu  sa  conscience  à  son  maître,  n'a  rien  du  sentencieux  de  l'honnête 
Sganarelle  de  Molière.  Le  rôle  .doit  être  bouffonne.  Lablache,  qui  était 
plein  de  respect  pour  Mozart,  et  qui  n'abordait  pas  à  la  légère  une  création 
de  cette  importance,  soulignait  le  plus  possible  le  trait  comique  et  y  glis- 
sait notamment  les  hum,  hum,  nasilles  de  l'air  du  catalogue.  Troy  a  joué 
et  chanté  avec  rondeur.  Depassio,  qui  pose  la  voix  à  coup  de  vibrations 
prolongées,  même  avec  sa  stature  et  l'ampleur  de  son  organe,  est  loin  de 
produire  dans  ce  rôle  l'effet  du  commandeur  de  l'Opéra,  David,  qui  est 
petit,  et  dont  la  voix  a  de  la  sonorité  sans  beaucoup  de  puissance. 

«  Michot  soupire  avec  charme  un  air  que  la  tradition  avait  supprimé; 
il  dit  aussi  très-bien  sa  partie  dans  le  trio  des  masques.  Le  redoutable  II 
mio  tesoro  l'a  vu  seulement  un  peu  faiblir.  Bravo,  Masetto-'  fait  don  Juan 
au  fiancé  de  Zerline.  Si  ce  compliment,  avec  l'ironie  en  moins,  peut  suf- 
fire au  baryton  Lutz,  qu'il  le  prenne  !  » 

B.  JouviN. 


SAISON  DE  LONDRES 


Dans  l'hisloire  des  arts  et  des  sciences,  il  arrive  par  intervalles  que  des 
hommes  surgissent,  dont  le  génie  créateur,  rompant  en  visière  avec  toutes 
les  traditions  du  passé,  fonde  un  nouvel  ordre  de  choses  précisément  sur 
les  débris  de  systèmes  jusque-là  réputés  immuables.  Ainsi,  Newton  dans 
le  domaine  de  la  philosophie  naturelle.  Napoléon  P''  dans  l'art  de  la  guerre, 
et,  dans  l'hisl:oire  du  drame  lyrique,  Gluck. 

Ces  hommes  font  époque  dans  la  vie  des  nations.  Ils  ont,  de  plus,  une 
mission  dont  je  suis  peut-être  le  premier  à  signaler  l'utilité  incontes- 
table ,  c'est  de  fournir  en  tous  les  temps  la  ressource  de  leurs  biographies 
aux  critiques  embarrassés... 

Ici  je  place  un  souvenir  de  mes  voyages. 

Dans  une  petite  ville  d'Italie ,  j'ai  connu  un  compositeur  dont  l'activité 
était  proverbiale.  Ne  perdant  jamais  l'occasion  de  fi.xer  son  iTispiràtion 
féconde,  toujours  le  crayon  aux  dents  ou  la  pUime  à  la  main,  il  avait  fini 
par  avoir,  non  pas  en  portefeuille,  mais  dans  un  bureau  de  dimension 
colossale,  une  provision  de  musique  dramatique  à  défrayer  tous  les  théâ- 
tres de  la  péninsule  à  la  fois.  Un  directeur  se  trouvait-il  dans  l'embarras, 
vite  il  venait  trouver  notre  homme,  qui,  s'asseyant  devant  le  fameux  bu- 
reau, et  ouvrant  succcessivement,  selon  les  exigences  du  libretto  présenté, 
tantôt  le  tiroir  aux  cavatines  de  tendresse,  tantôt  celui  aux  duos  de  jalou- 
sie, puis  le  casier  aux  sextuors  des  explications  de  famille,  etc.,  etc.,  lui 
fournissait  en  moins  d'une  demi-heure  la  partition  la  plus  complète  qu'il 
pût  désirer.  Ajoutez  que  ce  n'était  pas  cher  ;  il  y  a  longtemps  de  cela  I 

Eh  bien  !  je  me  figure  que  chaque  journaliste  anglais,  chaque  critique 
musical  de  ce  pays  si  fécond  en  exécutions  diverses,  doit  avoir  devant  lui 
un  bureau  semblable  au  bureau  magique  de  mon  inépuisable  maestro. 
S'agit-il  d'un  festival  de  Hœndel,  vite  le  tiroir  aux  articles  Hgenclel.  Donne- 
t-on  Médée  au  Majesty's  Théâtre,  voici  dans  ce  coin  le  dossier  Cherubini, 
et  ainsi  pour  Mozart  quand  on  reprend  Don  Juan,  pour  Beethoven  quand 
on  reprend  Fidelio.  Notez  que  ces  biographies  ne  varient  jamais,  et  que 
je  ne  serais  pas  étonné  qu'on  en  conservât  les  clichés  aux  imprimeries  des 
différents  journaux.  Cette  fois  nous  avons  eu  la  biographie  de  Gluck  sur 
toute  la  ligne.  C'est  fort  commode,  et  cela  dispense  d'avoir  une  opinion. 

Moi  aussi,  à  propos  do  VIphigénieen  Tauride  du  Théâtre  de  Sa  Majesté, 
j'eusse  été  heureux  de  vous  esquisser  ici  ma  petite  biographie  de  Gluck. 
Mes  matériaux  étaient  prêts.  Martini,  le  bailli  du  Rollet,  la  dauphine 
Marie-Antoinette,  M"'"  Du  Barry,  Piccini,  tous  ces  personnages  allaient 
défiler  devant  vous.  J'avais  même  noté  à  votre  intention  le  mot  de  George- 
Frédéric  Haendel  sur  Gluck  :  «  En  fait  de  contre-point,  il  n'est  pas  plus 
fort  que  mon  cuisinier  I  >■  cela  dit  en  anglais,  bien  entendu,  quand  tout 
à  coup...  le  travail  rétrospectif  que  publie  dans  ce  journal  même  le 
bibliophile  Léon  Meneau,  me  saute  aux  yeux.  Je  prévois  la  concurrence 


206 


LE  MENESTREL 


sérieuse,  écrasante,  que  feront  à  ma  pauvre  chronique  les  premières 
pages  dû  prochain  Ménestrel,  et,  ma  foi!  mettez  celte  reculade  au  compte 
de  ma  modestie,  je  me  retire. 
—  Très-bien  ;  mais  qu'est-il  advenu  de  VIphigénie  en  Tauride? 
Cher  lecteur,  le  soir  de  la  seconde  représentation,  la  Patti  rentrait  à 
Covent-Garden  ;  vous  entendez  bien?  la  vraie  Patti,  Adelina,  si  désirée, 
tant  annoncée  !  Aussi,  quel  accueil,  quel  enthousiasme  quand,  après  le 
boléro  des  Vêpres  siciliennes,  qu'elle  exécute  à  la  leçon  de  chant,  Rosine 
a  fait  entendre  au  public  le  Home,  siceei  home,  ce  Bendez-moi  mapairie  1 
si  cher  aux  Anglais.  N'était-ce  pas  lui  dire  à  ce  public  idolâtre  :  Tu  le 
vois,  malgré  mes  succès  de  Florence,  malgré  mes  receltes  fabuleuses  de 
Paris,  malgré  le  dîner  de  l'Événement,  que  sais-je  encore?  malgré  tout, 
me  voici  encore  chez  toi,  chez  moi,  chez  nousl  Homs,  sioeet  home! 

Faure  aussi  est  rentré  ;  mais  il  n'y  a  pas  mis  tant  de  façons.  On  l'a  vu 
sof  tir  tout  à  coup  d'une  trappe,  en  s'écriant  :  Eccomi  quà  t  (me  wicil)  et 
on  l'a  applaudi  à  tout  rompre.  Vous  devinez  que  c'était  dans  Faust.  Main- 
tenant entendrons-nous  Faure  dans  V Africaine!  C'est  une  question  que 
discutent  les  journaux.  Les  uns  tiennent  pour  Graziani,  déjà  en  possession 
de  l'emploi;  d'autres,  alléchés  par  le  succès  de  Naudin,  voudraient  bien 
avoir  une  nouvelle  inlerprélation  AmkV  Africaine  que  l'on  joue  à  l'Opéra 
de  Paris.  Si  j'étais  M.  Gye,  je  tenterais  ce  match. 

Mais  l'habile  imprcsarjo  a  tant  à  faire  I  En  dehors  de  son  théâtre,  il 
organise  à  St.  James  Hall  des  concerts  où  il  emploie  chaque  fois  à  peu  près 
la  moitié  de  son  personnel.  Voulez-vous  les  noms  des  artistes  qui  chan- 
taient à  celui  de  lundi  dernier?  M""  Lucca,  Vilda,  Orgeni,  Fricci,  Poël- 
nitz,  Deconei,  Morenzi,  Sonieri,  MM.  Mario,  Brignoli,  Nicolini,  Baraldi, 
Ronconi,  Graziani,  Tagliafico,  Clampi  et  Capponi.  Maintenant,  voulez- 
vous  savoir  qui  a  eu  les  honneurs  de  la  matinée?  Le  petit  Bonnay,  Mas- 
ter  Bonnay,  comme  on  l'appelle  ici,  avec  son  simple  instrument  de  bois. 
N'est-ce  pas  dans  les  infiniment  petits  que  Dieu  se  plaît  souvent  à  mani- 
fester sa  puissance?  Quel  succès  1  Voilà  le  lion  de  la  saison  des  concerts 
tout  trouvé. 

Le  théâtre  de  Sa  Majesté  annonce  aussi  le  concert  du  chef  d'orchestre 
Ârditi.avec  le  concours  de  M""  Trebelli-Bcttini ,  autre  étoile  qui  nous 
arrive  de  Varsovie,  bien  qu'un  de  vos  plus  amusants  chroniqueurs  de 
Paris,  Adrien  Marx,  prétende  l'avoir  entendue  chanter  à  Covent-Garden 
il  y  a  plus  d'un  mois.  Or  c'était  M""  Fricci  qui  chantait  ce  soir-là,  une 
prima  donna  du  plus  solide  embonpoint,  et  que  je  défie  bien  de  jamais 
porter  le  costume  de  Maffio  Orsini.  C'est  dans  la  Donna  del  Lago,  montée 
expressément  pour  elle,  que  M""  Trebelli  chantera  pour  la  première 
fois. 

Vous  parlerai-je  de  la  rentrée  de  M""  lima  de  Murslca  ?  Oui,  quand  elle 
aura  joué  Dinorah,  c'est-à-dire  le  Pardon  de  Ploérmd,  de  Meyerbeer,  que 
l'on  annonce  à  coups  de  grosse  caisse,  comme  si  M"""  Miolan-Carvallio  et 
Patti  ne  l'avaient  pas  déjà  chanté  ici. 

Enfin  la  troisième  représentation  d'Iphigénie,  toujours  en  Tauride,  a  eu 
lieu,  et  j'y  suis  allé.  —  Eh  bien?  —  Comment  vous  dire  cela...  Eh  bien, 
j'y  suis  allé  gluckiste  déterminé  ;  j'en  suis  revenu  enragé  picciniste  1 

De  Retz. 


LA  MUSIQUE  EN  BELGIQUE 

CORRESPONDANCE 

La  saison  d'hiver  est  terminée  en  Belgique  et  nous  allons  en  résumer 
le  comple-rendu  en  peu  de  mots. 

Ce  qui  caractérise  le  mouvement  musical  belge  depuis  une  année  envi- 
ron, c'est  une  grande  tendance  vers  la  partie  la  plus  élevée  de  l'art ,  vers 
le  genre  classique.  Nous  avons  parlé,  il  y  a  quelques  mois,  des  essais  ten- 
tés à  Bruxelles  par  M.  Fischer ,  maître  de  chapelle  de  Sainte-Gudule  et 
directeur  du  célèbre  cercle  choral  :  la  Réunion  Lyrique,  pour  former  un 
cercle  spécial  de  musique  classique,  et  organiser,  au  moyen  du  concours  des 
amateurs,  dévastes  exécutions  d'ensemble.  Ces  essais  ont  été  couronnés  de 
succès.  Des  sociétés  d'amateurs,  hommes  et  femmes,  se  sont  formées  à 
Bruxelles,  à  Anvers,  à  Gand,  à  Liège,  à  Malines,  à  Louvain,  et,  si  toutes 
voulaient  s'entendre  et  se  fusionner  dans  une  grande  association,  comme 
celles  qui  existent  sur  le  Rhin,  on  pourrait  entreprendre  des  festivals  aussi 
grandioses  que  celui  qui  vient  de  se  donner  à  Dusseldorf,  sous  la 
direction  de  M.  Goldscbmidt  et  avec  le  précieux  concours  de  sa  femme, 
Jenny  Lind.  —  M.  Fischer  a  donné  le  4  de  ce  mois  un  concert  à  son  béné- 
fice, et  les  élémenls  qu'il  a  pu  mettre  à  contribution ,  nous  démontrent 
l'existence  d'un  noyau  vigoureux  sur  lequel  on  pourra  compter,  dans 
la  capitale,  pour  les  fêles  à  organiser  dans  le  courant  de  l'été  prochain. 


Les  concerts  classiques,  autrement  dits  concerts  populaires,  de  M.  Sa- 
muel, ont  aussi  joui  d'une  grande  faveur  à  Bruxelles  pendant  toutl'liiver. 
Malgré  le  deuil  delà  cour,  qui  a  contrarié  bon  nombre  de  fêtes  en  Belgique, 
M.  Samuel  a  lieu  d'être  content  et  des  recettes  et  de  l'accueil  que  lui  a  fait 
le  public.  Mais  aussi  il  s'y  est  pris  adroitement.  Il  a  compris  qu'il  fallait 
associer  le  sentiment  national  à  son  entreprise  et  il  n'a  pas  manqué  de 
placer  dans  chaque  programme,  au  moins  une  œuvre  importante  d'un 
compositeur  belge.  —  En  faites-vous  autant  à  Paris  pour  les  com|)osilcurs 
français?  L'opinion  publique  lui  a  su  gré  de  cette  heureuse  innovation  et 
le  Gouvernement  s'est  trouvé  avoir  rencontré  ainsi  un  molif  de  plus  pour 
patronner  l'œuvre  tentée  par  l'intelligent  chef  d'orchestre. 

Dans  nos  théâtres,  à  Bruxelles,  à  Liège,  à  Anvers,  à  Gand,  partout  V Afri- 
caine a  réussi  et  est  restée  en  faveur.  Non  point  que  cette  œuvre  soit  con- 
sidérée comme  la  plus  belle  production  sortie  de  la  plume  de  Meyerbeer, 
mais  parce  qu'un  intérêt  particulier  s'attachait  à  celte  partition  posthume, 
et  que  dans  toutes  nos  villes,  les  directions  théâtrales  qui  avaient  besoin 
d'un  succès  de  grand  opéra  se  sont  mises  en  frais  pour  en  soigner  la  mise 
en  scène  non  moins  que  l'exécution.  Le  théâtre  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles, 
se  fermera  le  31  de  ce  mois,  pour  ne  rouvrir  ses  portes,  comme  d'habi- 
tude ,  qu'au  1"  septembre  prochain.  Pendant  la  saison  d'été  l'orchestre 
joue  tous  les  soirs  dans  un  des  quinconces  du  Parc  de  Bruxelles,  où  se 
réunit,  pour  l'applaudir,  l'élite  de  la  population.  Cette  année,  comme  en 
1865,  il  aura  à  soutenir  la  concurrence  d'une  autre  troupe  orchestrale,  or- 
ganisée par  le  propriétaire  du  café  dit  leWauxhall.  Le  jardin  de  ce  café  est 
également  situé  dans  le  Parc  de  Bruxelles,  et  c'est  là  que,  jusqu'en  1865, 
MM.  les  musiciens  du  théà'.re  Royal  se  faisaient  entendre.  Quelques  diflî- 
cultés  d'intérêt  matériel  s'étant  élevées  entre  M.  Velloni,  glacier  au  Waux- 
hall,  et  le  comité  directeur  de  l'orchestre,  les  artistes  ont  choisi  un  autre 
local  où  ils  s'installeront  de  nouveau  à  partir  du  1"  juin  prochain.  — Pour 
en  finir  avec  les  sociétés  de  Bruxelles ,  nous  dirons  que  peu  d'œuvres 
nouvelles  y  ont  été  représentées  cet  hiver.  Cependant  nous  avons  entendu 
faire  l'éloge  d'un  petit  opéra  écrit  par  M.  Lassen,  pour  Bruxelles,  et 
d'une  autre  œuvre  plus  imposante  jouée  au  théâtre  de  Liège. 

Le  7  de  ce  mois,  l'Académie  Royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux- 
arts,  de  Belgique,  a  célébré,  dans  la  vaste  salle  du  Palais-Ducal  de 
Bruxelles,  le  cinquantième  anniversaire  de  sa  réinslallation.  Fondée  par 
l'impératrice  Marie-Thérèse,  à  l'époque  de  la  domination  autrichienne 
dans  les  Pays-Bas,  cette  inslitution  a  rendu  d'incontestables  services  aux 
progrès  des  sciences  et  des  arls.  Il  n'entre  point  dans  le  plan  de  cet  article 
de  s'occuper  des  travaux  littéraires  et  archéologiques  de  cette  savante  as- 
semblée. Bornons-nous  à  dire  quelques  mots  de  la  partie  musicale  du 
programme  d'une  solennité  que  la  famille  royale  a  honorée  de  sa  présence. 
On  inaugurait,  à  celle  occasion,  le  grand  orgue  construit  dans  cette 
salle  ,  aux  frais  du  gouvernement  belge,  pour  les  fêtes  classiques  du  con- 
servatoire de  Bruxelles.  Cet  instrument,  sorti  des  ateliers  de  la  société 
Mercklin,  de  Bruxelles  et  de  Paris,  se  compose  de  cinq  travées ,  plus  une 
série  de  pédales  de  combinaison.  Il  possède  cinquante-quatre  jeux,  et  peut 
être  rangé  au  nombre  des  plus  grandesconslructions  qui  existent  enBelgiqué. 
M.  Fétis  avait  écrit  pour  la  circonstance  une  fantaisie  avec  accompagnement 
d'orchestre,  elFéminent  organiste  belge  M.  Lemmens,  était  revenu  expres- 
sément de  Londres  pour  interpréter  cette  œuvre  musicale.  La  fantaisie  se 
compose  d'une  introduction,  d'un  air  varié,  d'un  intermède  intitulé  par 
l'auteur  :  les  Plaintes  de  la  voix  humaine,  et,  enfin  ,  d'un  sujet  de  chasse 
développé  dans  un  solennel  dialogue  entre  l'orgue  et  l'orchestre.  Le  suc- 
cès a  été  complet  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que,  malgré  ses 
quatre-vingts  printemps,  le  savant  maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges 
possède  encore  une  vigueur  dans  l'inspiration  et  une  énergie  dans  la 
direction,  que  les  autres  artistes  belges  pourraient  lui  envier,  M.  Lemmens, 
lui  aussi,  et  MM.  les  artistes  du  Conservatoire  ont  une  belle  part  dans  la 
réussite  de  cette  œuvre ,  et  l'enthousiasme  du  public  ne  leur  a  point  fait 
défaut.  —  Grâce  à  ce  bel  instrument ,  la  capitale  de  la  Belgique  pourra 
désormais,  à  l'exemple  de  ce  qui  se  pratique  dans  les  grandes  villes  de 
l'Angleterre,  aborder  les  partitions  des  plus  grands  maîtres,  et  populariser 
le  beau  style  classique  au  sein  de  la  population  bruxelloise. 

Nous  pouvons  terminer  cette  correspondance  par  quelques  nouvelles  sur 
le  concours  de  musique  religieuse  ouvert  à  Louvain.  La  lutte  promet 
d'être  brillante.  Dès  à  présent,  la  Belgique,  la  France,  l'Angleterre,  l'Au- 
triche, les  Duchés  allemands,  la  Prusse,  la  Hollande  et  l'Espagne  ont  en- 
voyé des  partitions.  Dans  le  but  de  prévenir  toutes  influences,  et  tous 
malentendus,  le  bureau  des  congrès  a  résolu  de  surseoir  à  la  nomination 
des  membres  du  jury,  jusqu'à  ce  que  le  délai  pour  l'envoi  des  partitions 
(1"  juin  prochain)  soit  expiré. 

X"'. 
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NOUVELLES  DIVERSES 


ETRANGER 

Les  armements  de  l'Allemagne  et  les  graves  préoccupations  de  guerre  n'ont 
pu  entraver  les  fêtes  musicales  de  Dusseldorf.  De  tous  côtés  les  fidèles  sont 
accourus  aux  accords  magiques  de  Mozart,  Haendel,  Beethoven.  Deux  cents 
instrumentistes,  quatre  cents  choristes,  hommes  etfemmes,  se  sont  trouvés  rendus 
à  leur  poste  d'honneur  avec  MM.  Tausch  et  Goldschmidt  pour  chefs,  M"""'  Jenny 
lind,  d'Eisberg,  MM.  Gunz,  Stockausen  pour  solistes.  Cette  harmonieuse 
armée  a,  pour  trois  jours,  éteint  les  feux  sous  toute  la  ligne,  et  voici,  sur  ces 
grandioses  fêtes  musicales,  un  intéressant  extrait  du  premier  bulletin  envoyé  au 
journal  la  Liberté  par  M.  Elwart. 

«  C'est  par  une  ouverture  de  Beethoven  écrite  sous  ce  titre  bizarre  :  «  Ouver- 
ture pour  fêter  la  première  occupalion  d'une  maison  neuve,  »  que  le  concert  a 
commencé.  En  France,  nous  aurions  dit  tout  simplement  :  Ouverture  de  la 
crémaillère.  Cette  œuvre  symphonique  inconnue  à  Paris,  malgré  quelque  beauté 
de  détails,  sent  trop  la  rampe;  on  y  reconnaît  à  chaque  page  des  recherches 
d'idées  mélodiques  et  d'effets  d'instrumenlation  que  l'auteur  a  mis  en  œuvre 
plus  tard  avec  toute  l'autorité  du  génie  mûri  par  l'expérience.  Le  principal  attrait 
de  la  soirée  était  le  fameux  Messie  de  Hœndel.  —  Cette  vaste  composition,  qui 
passe  pour  le  chef-d'œuvre  de  ce  maître  saxon,  a  été  écrite  par  lui  en  vingt  et 
un  jours.  Une  telle  facilité  tient  du  miracle.  —  Pendant  son  séjour  en  Angle- 
terre, Mozart  en  a  retouché  et  amplifié  l'introduction.  C'est  avec  un  bien  vit 
plaisir  que  j'ai  entendu  Jenny  Lind,  aujourd'hui  M""»  Goldschmidt.  Elle  a  chanté, 
entre  autres,  un  air  qui  a  produit  un  effet  étourdissant.  Que  de  charme  dans 
celte  voix  encore  fraîche  ;  que  d'expression  I  et  avec  quel  art  le  rossignol 
suédois  sait  la  faire  briller  sans  apparence  de  gêne  ni  de  fatigue  I  Un  beau  con- 
tr'alto.  M"'' Philippine  d'Eisberg,  m'a  rappelé  l'Alboni  par  sa  belle  et  simple 
méthode,  et  Jules  Stockausen,  que  nous  avons  eu  à  l'Opéra-Coniique,  il  y  a 
quelques  années,  a  chanté  plusieurs  solos  de  basse  avec  une  ampleur  ,'et  un 
charme  inexprimables.  M.  Gunz,  ténor  du  Grand-Opéra  de  Hanovre,  est  un 
artiste  qui  chante  avec  plus  de  soin  que  de  chaleur  ;  mais  en  revanche, 
M"' Philippine  d'Eisberg,  du  Grand-Opéra  de  Berlin,  possède  le  plus  beau  et  le  plus 
expressif  contralto  que  j'aie  jamais  entendu.  Joignez  à  ce  don  de  la  nature  tout 
ce  quel'artpeutajouter  de  séduction,  uni  à  une  beauté  physique  et  à  une  distinc- 
tion rares,  et  vous  aurez  encore  une  faible  idée  de  cette  cantatrice  incomparable 
qui,  tôt  ou  tard,  viendra  demander  à  Paris  le  baptême  du  génie  lyrique.  » 

—  Ainsi  qu'on  devait  le  craindre,  les  deux  principaux  théâtres  de  Florence, 
la  Pergola  et  Pagliano,  sont  aujourd'hui  fermés. 

—  Le  professeur  Basevi  de  Houke,le  fondateur  des  prix  de  quatuor,  ne  se  dé- 
courage pas  ;  il  vient  d'établir,  pour  cette  année,  un  prix  de  SOO  fr.  destiné  à 
la  meilleure  ouverture  inédite.  On  n'admettra  cette  fois  au  concours  que  des 
compositeurs  italiens;  on  leur  a  désigné,  pour  modèles,  les  ouvertures  do  Guil- 
laume Tell  iRossini)  ;  de  Struensée  (Meyerbeer)  ;  du  Songe  d'une  nuit  d'été  |Men- 
delssohn)  ;  celles  A'Egmont,  de  Coriolan  (Beetb.oven)  ;  du  Freyschiitz,  i'Oberon 
jWeber),  et  à^Anacréon  (Cherubini).  Ces  choix  n'ont  rien  de  désobligeant  pour 
l'école  allemande. 

—  D'après  le  Boccherini,  de  Florence,  Rossini  aurait  écrit  au  pape  pour  le 
prier,  avec  des  considérants  bel  et  bien  motivés,  de  faire  que  les  femmes  ne 
fussent  plus  empêchées,  dans  aucune  église,  de  prêter  leurs  voix  à  l'exécution 
des  chants  religieux. 

—  Munich.  —  M"°  Stehle,  de  retour  de  Vienne,  a  débuté  devant  le  public  de 
Munich,  dont  elle  est  l'idole,  dans  Lalla  Boucle.  Le  succès  qui  lui  a  été  pro- 
digué pour  chacun  de  ses  morceaux  a  dû  lui  montrer  combien  l'on  était  heu- 
reux de  la  revoir  dans  son  pays  et  comme  on  sait  l'y  apprécier. 

—  Hanovee.  —  Joachim,  le  célèbre  violoniste,  vient  de  rentrer  dans  ses  fonc- 
tions à  la  chapelle  royale,  sur  la  demande  pi'cssante  du  roi  qui  ne  sacrifie  pas 
la  musique,  même  aux  graves  événements  politiques  du  jour. 

—  La  Falcon  du  Théàtre-Royal  de  Stockolm,  M""  Hebbe,  est  en  ce  moment  à 
Paris  pour  y  prendre  les  traditions  de  V Africaine. 

—  Le  parlement  anglais  a  été  saisi  d'un  bill  pour  l'établissement  d'un  conser- 
vatoire de  musique  à  Londres.  On  prétend  que  la  direction  en  sera  confiée  à 
MM.  Bennett  et  Otto  Goldschmidt. 


—  Les  matinées  de  musique  de  chambre  de  V  Union  musicale  de  Londres, 
Société  Ella,  ont  retrouvé  tout  leur  aristocratique  auditoire.  Il  y  avait  foule  à  la 
séance  du  mardi  22.  Il  est  vrai  qu'Alfred  Jaëll  et  Wieniawski  s'y  faisaient  en- 
tendre, pour  la  première  fois  de  la  saison  1866,  en  compagnie  de  Piatti.  Ces 
grands  virtuoses  ont  été  accueillis  par  des  acclamations  sans  fin.  Le  trio  en  ut 
mineur  de  Beethoven  et  le  quintette  de  Mendelssohn  ont  eu  les  honneurs  du 
programme.  Ainsi  que  c'est  l'usage  à  la  Société  Ella,  des  solos  de  piano  ont  été 
dits  en  dehors  de  la  musique  de  chambre.  C'est  M"»  Trautmann  qui  s'y  est  pro- 
duite, cette  fois,  sous  le  patronage  d'Alfred  Jaëll.  Elle  a  exécuté  des  pièces  de 
Mendelssohn,  de  Li>zt,  et,  avec  Jaëll,  les  variations  de  Schumann,  pour  deux 
pianos.  Grand  succès  de  la  jeune  pianiste,  qui  a  été  immédiatement  engagée 
par  la  Société  philharmonique  dé  Dublin. 

—  A  peine  arrivé  à  Londres,  Jaëll  était  annoncé  non-seulement  à  la  Société 
Ella  et  à  la  Nouvelle-Harmonie,  mais  aussi  au  Palais  de  Cristal.  La  sonorité 
que  sait  tirer  du  piano  cet  étonnant  virtuose,  défie  les  plus  vastes  hémycicles. 
Aussi  les  dilettantes  anglais  lui  ont-ils  voué  une  affection  tout  particulière. 


—  Selon  le  Guide  musical  belge,  le  piano  do  Beethoven  se  trouverait  en  ce 
moment  à  Klausenbourg,  en  Transylvanie.  Sa  fabrication  date  d'environ  70  ans. 
Sur  la  table  d'harmonie  on  voit  encore  les  armoiries  et  le  portrait  du  grand 
musicien,  gravés  évidemment  à  l'époque  de  sa  jeunesse.  Le  nom  de  «  Louis  van 
Beethoven,  »  qui  se  trouve  finement  sculpté  autour  de  ses  armes,  doit  faire  sup- 
poser qu'il  avait  reçu  ce  piano  d'un  haut  personnage.  Cet  instrument  a  servi  à 
Beethoven  pendant  toute  sa  vie,  et  il  l'a  légué  en  mourant  à  un  de  ses  élèves, 
qui,  plus  tard,  émigra  en  Hongrie.  Ce  précieux  souvenir  a  passé  depuis  par 
quatre  mains  différentes,  et  aujourd'hui  son  heureux  possesseur,  M.  Samuel 
Gyulai,  Belso  Farkas-utsa,  n"  Si,  —  nous  donnons  l'adresse  exacte  —  a  fait 
savoir  par  les  journaux  qu'il  avait  l'intention  d'offrir  cette  relique  à  un  établis- 
sement public,  afin  qu'elle  puisse  être  ainsi  à  l'abri  des  dangers  de  destruction 
qu'elle  courait  sans  cesse  chez  un  simple  particulier. 

—  Le  succès,  à  Bruxelles,  de  M"=  Marimon  se  confirme  avec  beaucoup  d'éclat. 
La  Reine  Topaze  a  valu  à  la  cantatrice  parisienne  des  applaudissements  una- 
nimes et  longtemps  soutenus,  plus  trois  rappels  dans  la  première  soirée. 

—  Anvers  a  eu  aussi  sa  reprise  de  Don  Juan.  Le  chef-d'œuvre  de  Mozart  y  a  ' 
été,  nous  écrit-on,  vivement  goûté  des  amateurs  qui  se  pressaient  au  théâtre. 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

—  L'assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs 
dramatiques  a  eu  lieu  avant-hier,  vendredi,  dans  la  salle  Herz.  M.  Jules  Barbier, 
l'un  des  secrétaires,  a  lu  le  rapport  dont  la  rédaction  lui  avait  été  confiée,  mis- 
sion toujours  délicate,  dont  il  s'est  acquitté  avec  un  art  achevé.  C'était  une  lec- 
ture attachante,  dans  laquelle  le  tact  et  le  bien  dire  de  l'auteur,  ont  été  vivement 
appréciés.  On  a  voté  par  acclamations  l'impression  de  ce  document  remarquable, 
et  tout  s'est  bien  passé  dans  cette  séance  où.  se  sont  produits  quelques  incidents 
pleins  d'intérêt  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  porter  à  la  connaissance  de 
nos  lecteurs.  Cinq  commissaires  nouveaux  étaient  à  élire,  en  remplacement  ré- 
gulier de  MM.  de  Saint-Georges,  J.  Barbier,  Semet,  A.  Bourgeois  et -F.  Dugué  : 
le  scrutin  a  désigné  MM.  Ch.  Gounod,  A.  Dumas  fils,  Gevaërt,  de  Najac  et 
J.  Adenis. 

—  La  séance  annuelle  de  l'Orphéon,  donnée  lundi  dernier,  au  Cirque-Napo- 
léon, sous  la  direction  de  M.  Pasdeloup,  a  été  fort  belle.  Les  chanteurs  ont 
dignement  exécuté  leur  riche  programme,  et  le  public  leur  a  fréquemment, 
ainsi  qu'à  leur  chef,  témoigné  sa  satisfaction.  Il  y  a  eu  de  grands  applaudisse- 
ments à  l'adresse  de  M.  Gounod,  dont  la  nomination  à  l'Institut  étiit  encore 
toute  fraîche,  à  l'occasion  de  son  grand  chœur  nouveau  le  Vendredi-Saint. 

—  On  sait  la  glorieuse  défaite  de  Félicien  David  à  l'Institut,  et  combien  le 
scrutin  a  été  agité,  chacun  des  315  votants  se  trouvant  fort  embarrassé  de  se  déci- 
der entre  Gounod  et  David,  qui,  l'un  et  l'autre,  méritaient  si  largement  lé  fauteuil 
vacant.  Mais  ce  que  l'on  ne  sait  pas ,  c'est  que  la  prétendue  lettre  attribuée  à 
Félicien  David ,  et  qui  a  précédé  cette  élection ,  est  controuvée.  Nous  l'avions 
reproduite  ainsi  que  d'autres  journaux,  non  sans  quelque  surprise;  car  nous  en 
suspections  un  peu  le  style.  Nos  doutes  sont  aujourd'hui  confirmés. 

—  Le  maestro  Rossini  reprend  possession  de  sa  résidence  d'été,  à  Passy  à 
l'entrée  même  du  bois  de  Boulogne  ;  et  M""^  Érard,  de  retour  de  Rome,  est 
rentrée  dans  son  château  de  la  Muette.  Passy  et  Auteuil  se  repeuplent,  tout  comme 
avant  leur  annexion,  de  nos  célébrités  artistiques  et  littéraires. 

—  Au  dernier  samedi  d'hiver  de  Rossini,  c'est  Henri  Ravina  qui  a  tenu  le 
piano  toute  la  soirée.  Ses  Études  harmonieuses  et  mignonnes,  grandes  et  petites, 
ont  charmé  le  grand  maître,  ainsi  que  tous  les  assistants.  C'est  que  Ravina  sait 
écrire  de  vraie  musique,  mélodieuse  et  finement  ciselée,  pour  tous  les  cadres  et 
sous  toutes  les  formes.  On  sait  qu'il  a  été  l'un  des  premiers,  en  France,  à  popu- 
lariser ce  qu'on  appelle  l'élude,  ce  genre  de  composition  si  fort  à  la  mode  au- 
jourd'hui parmi  nos  pianistes  de  la  bonne  école.  La  voix  très-goùtée  de 
M""  Rives  a  répondu  aux  études  de  Ravina,  qui  a  fait  entendre,  en  compa- 
gnie de  sa  femme,  l'une  de  ses  contemplations,  à  quatre  mains  :  les  Oiseaux,  dont 
le  délicieux  ramage  a  transporté  instantanément  Rossini  et  toute  sa  société  en  sa 
villa  du  bois  de  Boulogne. 

—  M""=  la  baronne  Vigier  (Sophie  Cruvelli),  a  tenu  sa  promesse.  Elle  est  arri- 
vée de  Nice  chanter,  salle  Herz,  au  concert  de  l'œuvre  de  la  Miséricorde.  Le 
chef  de  l'orchestre  et  des  chœurs,  M.  Rodrigues,  avait  obtenu  le  concours  de  nos 
meilleurs  artistes  et  amateurs.  Le  piano  était  tenu  par  M.  Barthe.  Dés  son  entrée, 
la  baronne  'i'igier  a  été  reçue  par  des  acclamations  unanimes.  A  la  suite  de  sa 
romance  italienne,  Stella  d'amore,  avec  accompagnement  de  violoncelle  par 
M.  Norblin,  des  bouquets  d'honneur  lui  ont  été  spontanément  présentés  paa  les 
dames  patronesses  de  l'œuvre.  Ce  morceau  a  été  le  grand  effet  de  la  soirée, 
malgré  l'excentricité  du  Miserere,  dans  lequel  cependant  la  voix  de  femme  a  fait 
merveille  en  chantant  le  ténor. A  la  bonne  heure,  voilà  qui  console  delà  signora 
Mêla. 

—  Encore  une  rectification  à  propos  de  l'extrait  apocryphe  du  Journal 
de  Rennes,  qui  nous  a  valu  les  deux  curieuses  lettres  publiées  dimanche  dernier 
dans  le  Ménestrel.  Par  le  fait  d'une  virgule  mal  placée,  l'ancienne  et  très-hono- 
rable Association  musicale  de  l'Ouest,  paraissait  ne  plus  exister,  et  même  n'avoir 
jamais  existé.  Les  artistes  parisiens  se  sont  émus  de  cette  virgule  homicide,  et 
nous  venons  les  rassurer.  Renseignements  pris ,  il  demeure  authentique  que 
non-seulement  l'Association  musicale  de  l'Ouest,  dont  font  partie  depuis  vingt  ans 
les  sociétés  philharmoniques  du  Mans  (président  M.  le  baron  de  Bourqueneyl,  de 
Rennes  et  Laval  (président  M.  du  Rocher],  n'est  nullement  en  cause  dans  le  petit 


208 


LE  MÉNESTREL 


débat  qui  nous  a  déjà  trop  occupé  la  semaine  dernière  ;  mais  ((uc,  de  plus,  celle 
Association  musicale  de  l'Ouest  reste  plus  assise,  plus  officielle  que  jamais,  recon- 
nue qu'elle  est  aujourd'hui  par  les  municipalités  qui  la  subventionnent.  Aussi 
nos  premiers  artistes  y  sont-ils  et  y  seront-ils  désormais  appelés.  M"'=  Charton- 
Demeur,  MM.  Alard  et  Cazaux  brillaient  sur  les  derniers  programmes  de 
Mi  du  Rocher,  l'imprésario  accompagnateur  l)ien  connu  de  nos  artistes,  et  qui 
,,n'a  pas  cessé  d'être  le  président  chargé  de  faire  tous  les  engagements  pour  les 
concerts  et  festivals  de  l'association  musicale  des  trois  villes  de  l'Ouest  :Le  Mans, 
Rennes  et  Laval  —  A  Paris,  13,  rue  de  Berlin;  à  Rennes,  6,  rue  de  la  Monnaie. 

—  La  direction  de  la  chapelle  de  Saint-Sulpice  vient  d'être  confiée  à  M.  P. 
Sain-d'Arod,  qui  s'est  acquis  une  notoriété  particulière  dans  la  musique  reli- 
gieuse, dont  il  possède  les  meilleures  traditions.  Dés  son  entrée  en  fonctions,  le 
jour  de  la  Pentecôte,  le  nouveau  maître  de  chapelle  s'est  fait  remarquer  pour  le 
Caractère  qu'il  imprime  à  l'exécution  générale ,  non  moins  que  pour  le  bon  effet 
résultant  du  soin  apporté  au  phrasé  et  à  l'accentuation  de  chaque  pièce.  M.  Le- 
fébure-Wély,  au  grand  orgue,  avait,  de  son  côté,  préparé  de  nouveaux  effets 
■pour  son  offertoire  de  Pentecôte,  dans  lequel  il  semblait  avoir  voulu  résumer 
l'historique  des  Actes  des  Apôtres  :  les  sons  éclatants  des  trompettes,  les  mugis- 
sements du  vent,  se  sont  apaisés  sous  ses  doigts,  pour  faire  place  à  l'épanouis- 
sement d'un  délicieux  andanle.  Et  l'art  multiple  de  notre  excellent  organiste  a 
été  apprécié  une  fois  de  plus.  —  M.  Lentz,  organiste  du" chœur,  l'un  des  fonda- 
teurs de  la  Société  de  musique  sacrée,  a  fait  preuve  d'un  grand  talent  sur  le 
petit  instrument  de  M.  Cavaillé-CoU,  qui  est  lui-même  une  merveil'.e. 

— ■  Au  nombre  des  meilleurs  artistes  qui  ont  prêté  leur  excellente  interpreta- 
:tion  aux  œuvres  publiées  ou  inédites,  exécutées  aux  séances  de  professeurs,  des 
éditeurs  du  Ménestrel,  il  serait  injuste  d'oublier  le  nouveau  baryton  du  Théâtre- 
Lyrique  ,  M.  Barré ,  à  la  voix  fraîche  et  au  chant  distingué ,  et  M'"^  Ernest  Ber- 
trand qui  a  fait  applaudir,  indépendamment  des  productions  de  Wekerlin,  les 
■remarquables  mélodies  de  M""  Nicole,  la  digne  héritière  de  l'auteur  de  Joconde. 

—  Au  concert  donné  par  le  corniste  Vivier,  dans  les  salons  Érard,  on  a  re- 
marqué les  progrès  de  la  charmante  M""=  Balbi-Verdier,  qui  a  travaillé  le  chant 
français  et  le  chant  italien,  avec  les  deux  excellents  maîtres  Duprez  et  Delle- 
Sedie.  Une  toute  jeune  virluose  pianiste,  le  jolie  M""  Teresa  Carreiîo,  déjà  ap- 
plaudie chez  Rossini,  a,  de  son  côté,  mérité  tous  les  suffrages. 

—  Ce  n'est  pas  seulement  à  Paris  que  la  saison  des  concerts  a  été  laborieuse  ; 
la  ville  de  Versailles  en  a  vu  aussi  défiler  bon  nombre  et  de  toutes  sortes  :  con- 
certs de  musique  moderne,  série  de  concerts  populaires,  réduction  Colas  des 
séances  classiques  Pasdeloup,  et  jusqu'à  une  série  de  musique  sacrée  dont  nous 
avons  rendu  compte  dimanche  dernier.  Pour  clore  dignement  cette  liste  les 
frères  Guidon  avaient  organisé  un  concert  qui  a  eu  lieu  mardi  devant  une  bril- 
lante et  nombreuse  assemblée  attirée  par  les  promesses  du  programme,  qui 


ont  été  réalisées  de  point  en  point.  Citer  le  nom  des  artistes  qui  figuraient  dans 
cette  soirée  dispense  de  tout  éloge  :  C'étaient  Sivori,  Delle-Sedie,  Galvani,  ténor 
italien,  M"'"  Vordier-Balbi  qui  se  voue  désormais  à  la  carrière  italienne,  le  pia- 
niste-compositeur Albert  Lavignac,  et  enfin  les  frères  Guidon  avec  leur  répertoire 
emprunté  aux  productions  de  Nadaud  el  de  Gouzicn. 

—  Lundi  dernier  F.  Le  Couppey  avait  réuni  dans  ses  salons  de  la  rue  LafllUe 
une  vingtaine  d'élèves  portant  toutes  les  noms  les  plus  aristocratiques  du  noble 
faubourg.  Le  vieil  adage,  Noblesse  oblige,  n'a  jamais  été  mieux  justifié,  car  les 
jeunes  talents  qui  se  sont  fait  entendre  dans  cette  séance  ont  tous  révélé  de  sé- 
rieuses études  musicales.  On  a  particulièrement  applaudi  M""  Cécile  d'[., 
M"»  Marie  de  T.,  etM"«'=  Jlarguerite  et  Charlotte  de  B. 

—  Les  2  et  4  juin  prochains ,  deux  concerts  de  nature  différente ,  mais 
dignes  chacun  d'un  grand  intérêt,  seront  donnés  dans  la  belle  salle  du  Cercle 
d'Angers.  Dans  le  premier,  organisé  par  les  soins  de  M""'  Gruber  et  de  M.  Man- 
geon,  organiste,  on  entendra,  outre  les  bénéficiaires  dont  le  talent  est  justement 
apprécié.  M'"  Borthe  Brunel,  fille  d'un  artiste  estimé  d'Angers,  élève  de  M.  La- 
get,  professeur  au  Conservatoire  de  Paris;  son  frère,  M.  Edouard  Brunel ,  pre- 
mier prix  du  Conservatoire,  cor  à  l'orchestre  des  concerts  populaires,  et  un  jeune 
violoniste  dont  le  nom  est  déjà  avantageusement  connu  à  Paris,  M.  Desjardins. 
Dans  le  second,  MM.  Maurin,  violoniste,  Mas,  alto,  et  MuUer,  violoncelliste,  exé- 
cuteront des  trios  et  quatuors  des  meilleurs  maîtres.  Ces  noms  promettent 
beaucoup. 

.  —  Le  Casino  de  Vichy  a  fait  son  ouverture  le  16  de  ce  mois,  avec  un  succès 
qui  pouvait  être  prévu  d'après  le  programme  de  la  saison  dont  nous  avons  ici 
parlé. 

—  La  prima  donna  Giuseppa  Perelli  Sacco,  nous  écrit  de  Marseille  que,  pour 
rendre  hommage  à  la  vérité,  elle  doit  protester  contre  les  prétendus  diamants 
dont  on  s'est  plu  à  enrichir  le  magnifique  bouquet  qui  lui  a  été  offert  à  Lyon. 
C'est  là,  en  effet,  un  usage  boyard  qui  n'a  pas  encore  pris  ses  lettres  de  natura- 
lisation en  France  ;  .mais  un  peu  de  patience  et  cela  ne  saurait  tarder.  Qui  sait? 
nous  verrons  peut-être  bien  la  divine  Thérésa  appelée,  la  première,  à  jouir  de 
ces  indemnités  florales  avec  pierreries. 

La  complainte  du  Grand  Prussien,  de  Gustave  Nadaud,  puliliéepar  Vlllustra- 
tion,  vient  de  paraître  au  Ménestrel,  2  bi*,  rue  Vivienne,  ainsi  que  les  dernières 
chansons  de  Nadaud  intitulées  :  Les  Chaussettes,  le  Fantassin  et  le  Cavalier,  le 
Cocher  des  grèves,  les  Malheureux,  le  liendez-vous  et  les  Deux  Ombres,  qu'Anatole 
Linnnet  interprète  avec  son  double  talent  de  diseur  et  de  chanteur. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


.1.  d'Ortigue,  rédacteur  en  chef. 


En  Yeiile  chez  FÉLIX  M\CHAR  et  GRESSE,  Édileurs 

'11,  Passage  des  Panoramas. 

ADIEU 

Mélodie  allemanJe  de  A.  MOZART,  Paroles  françaises  de  L.  de  COURMONT 

ADIEU     A    VIENNE 

Valse  pour  piano  de  E.  WALTER 

LE   LION   AMOUREUX 

Pollta-Mazurlia  pour  piano  de  A.  ROQCES. 

Vient  (le  Paraître  chez  Marcel  COLOMBIER 

85,  rue  de  Riclielicu 

L'HUMBLE    FLEUR 

Mélodie  dédiée  à  M'"  NILSSON 

Paroles  1  Musique 

d'Edouard  RIPAULT  |  de  Georges  RUPÈS 

Prix  :  3  francs. 

Seconde  Édition 

L'ART  DE  LA  PRONONCIATIOIV 

APPLIQOÉE 

Au  Chant  et  à  l'usage  de  la  Parole 
Par  P.  DORVAL,  Professeur  de  Chant 

Prit  :  2  francs. 

En  'Vente  chez  l'Auteur,  rue  de  Paradis-Poissonnière,  2 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne 

SANTA-LUCIA 

Rondo  de  Concert  transcrit  pour  Violon 

PAR 

J.-G.     PÉNAVAIRE 


FANTAISIES  POUR  PIANO 
E.    CLERAMBAULT 


La  ronde  du  s:uet G  fr. 

Fantaisie  sur  Moïse 5 

Chanson  indienne G 

L'Ècho  des  montagnes 6 


Les  Cloches  de  VAngeîus CI 

Nocturne? 5 

Pendant  la  veillée 6 

Mélodie  valse 5 


En  vente  chez  F.  oavtiiv,  Palais-Royal 

Péristyle  de  Chartres,  11  et  12 


LES     ROSES    DE    MARIE 

Recueil  de  30  Cantiques 
à  2,  3  et  4  voix  sans  accompagnement 

COMPOSÉS  ES  l'hOKKEUR  DE  Là 

Poésie  de  Louis  Crevel  de  Ch.\rlemagke,  musique  du  révérend  père 

SCHUBIGER 

Maître  de  chapelle  de  Tabbaye  de  d'Ensiedeln 
Prix  net  :  3  fr.  —  oxpédic  fianco.  —  Prix  net  :  3  fr. 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimiiiicise  3  Juin  1866. 
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J.-L.  HEUGEL 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne 


J.  D'ORTIGUE 

llnlaclcur  en  Clicf 


COLLABORATEURS  DU  JOURNAL: 

MM.    TH"   ANNE,    H.   BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE   BERTRAND,    PAUL    BERNARD. 

OSCAR   COMMETTANT,   G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  LÉON  HALÉVY, 

B.JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MÉRY,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,-P.  RICHARD  et  XAVIER  AUBRYET 

Adresser  fkanc  f,k  II.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-postes  d'abonnemeut. 

0n  ao,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Testé  et  Musique  de  Chaut  20  tr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  au.   Texte,  musique  de   Chaut  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour   l'Étranger,  les   frais  de  poste  en  sus. 

SOMMAIRE-TEXTE 

L  La  maison  de  Beethoven  à  Bonn,  J.-B.  Wekerltn.  —  II,  Semaine  Ihèàlrnle  :  première 
représentation  de  Zilcia  à  rOpéra-Comique,  nouvelles,  Gust.*ve  Bertrand.  —  lU.  De  In 
propriété  littéraire  et  artistique,  J.-L.  IlEOCEt..  —  IV.  Tournée  musicale  en  Uaiie,  Rom?. 
(3«=  article),  Gustave  Bertrakd.   —V.  NouvcUes  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musinue  de  pl\no  recevront  avec  le  numéro  do  ce  jour, 
le  quadrille  de  Stkauss  sur 

suivra  immédiatement:  Zerline-polka,  de  Pu.  Stutz. 

CHANT 

Nous  publierons  dimauche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musifiue  de  ch.\nt  : 
Les  trois  Pécheurs ,  jjallado  anglaise  traduite  par  D.  Taghafico,  musique  de 
John  Hull.\ii  ;  suivra  immédiatement  la  mélodie  de  M™"  de  Grandval  :  Les 
Lucioles,  poésie  de  Legouvé. 


Dimanche  prochain  le  Ménestrel  publiera  le 

HÉBOLD  ET    SES  OEUVRES. 


I"  article  de  51.  lî.  Jouvi.n  su  r 


LA    MAISON    DE    BEETHOVEN 

A  BONN 

Bonn  est  une  jolie  ville  sur  les  bords  du  Rhin.  Ce  fleuve  y  présente  un 
lableau  splendido  au  spectateur  placé  sur  Pesplanade  (Zollhœhe),  à  lune 
(les  extrémités  du  Hofgarten,  le  parc  du  château.  L'œil  s'étend  à  perte  de 
vue  sur  les  Siebengebirge,  immense  paysage  dont  le  premier  plan  est  le 
Rhin  ;  puis  des  coteaux,  des  vallons,  des  montagnes,  un  ensemble  mer- 
veilleux, enfin  ! 

Peut-êli-e  est-ce  là  que  Beethoven  (né  à  Bonn)  a  rêvé  ses  plus  belles 
symphonies,  ses  œuvres  les  plus  grandioses;  car  on  .sait  quenlre  la  con- 
ception et  l'éclosion  des  créations  de  l'intelligence  il  se  passe  souvent  des 
années. 

Beethoven  a  habité  Bonn  jusqu'à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  c'est-à-dire 
qu'il  y  a  vécu  ces  heureuses  années  où  l'imaginalion,  dans  toute  sa  viva- 
cité, dans  toute  sa  naïveté,  nous  montre  à  travers  ce  prisme  magique,  qui 
est  la  poésie  elle-même,  les  objets  dont  les  formes  ne  seront  nettement 
tracées  dans  notre  esprit  que  beaucoup  plus  tard,  mais  dont  Fempreinlc, 
prise  dès  lors,  reste  ineffaçable. 

A  Bonn  (et  il  en  est  de  même  dans  beaucoup  d'auti-es  villes  de  l'Alle- 
magne) le  numérolage  dos  maisons  ne  recommence  pas  à  chaque  rue.  Los 
numéros  partent  d'un  point  convenu  et  continuent  jusqu'à  épuisement. 
Ainsi  la  llheingasse  (rue  du  ïlhin),  où  se  trouve  la  maison  nalalc  de 
Beelhoven,  offi'e  d'abord  à  l'une  de  ses  e.xtrémités  le  numéro  883;  de 
l'autre  côté,  elle  commence  par  une  maison  d'assez  belle  apparence  sans 
numéro,  mais  la  maison  suivante  porte  le  numéro  913.  La  Rheingassc  est 
étroite  et  tortueuse  :  sa  quatrième  maison,  avant  d'arriver  au  Rhin  (nu- 
méro 934),  a  une  façade  en  briques  ;  elle  est  à  trois  étaoes. 


JVic' 


Lia 


;8eeU) 


r^uest    i]t 


Sur  un  long  lableau,  accroché  à  la  hauteur  du  premier  étage,  on  lit: 
Gewirthschaft  von  Joh.  Jos.  Stephani...  C'est,  en  effet,  une  auberge  ou 
restaurant  do  troisième  ordre.  On  a  quelque  peine  à  découvrir,  auprès  da 
cette  enseigne,  une  petite  plaque  en  marbre  sur  laquelle  sont  gravés  ces 
mots  :  Ici  est  né  Beethoven. 

Il  n'y  a  do  cela  que  quatre-vingl-quinze  ans  à  peine,  Beethoven  élant 
venu  au  monde  le  17  décembre  1770,  et  pourtant  ce  n'est  déjà  plus  la 
maison  d'alors.  La  façade  a  été  enlièrement  reconstruile  depuis  peu  d'an- 
nées; mais  l'arrière-maison,  et  son  aménagement  intérieur,  ont  été  res- 
pectés, y  compris  l'escalier  de  bois  conduisant  au  premier  élage,  où  se 
trouve  la  chambre  dans  laquelle  est  réellement  né  Beethoven.  Cette  petite 
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pièce  est  aujourd'hui  en  assez  mauvais  élat  -.  blancliie  à  la  ciiaux,  elle 
reçoit  le  jour  par  une  fenêtre  carrée,  sorte  de  châssis  à  petits  vitraux,  dont 
la  partie  inférieure  ne  peut  être  ouverte;  la  moitié  supérieure  s'enlève  tout 
d'une  pièce  à  l'aide  de  deux  loquets.  Cette  fenêtre  est  du  temps  ;  elle  a, 
dans  le  coin  de  droite  (en  haut),  un  petit  carreau  grand  comme  la  main, 
qui  s'ouvre  à  charnière  et  sert  à  donner  de  l'air  :  il  n'en  fournit  guère, 
hélas  I 

La  chambre  vénérable  est  actuellement  habitée  par  la  servante  de  la 
maison.  Comme  meubles,  elle  renferme  un  grabat  et  une  espèce  de  caisse 
oii  la  servante  peut  serrer  ses  bardes  :  à  cela  se  l3orne  la  description  mo- 
bilière. Une  autre  pièce,  encore  plus  petite  et  lambrissée,  communique 
avec  la  première  ou  la  continue  ;  il  n'y  a  jamais  eu  de  porte  entre  les  deux. 
Cette  arrière-pièce  est  un  débarras  ;  fouillis  de  paniers,  de  boîtes,  de 
chiffons,  etc. 

La  pauvreté  de  cette  chtobre,  où  règne  le  souvenir  d'une  si  haute  gloire, 
jette  dans  l'âme  une  impression  de  tristesse  ;  le  besoin  d'air  qu'on  éprouve 
en  la  visitant  y  contribue  pour  une  bonne  part.  On  sait,  d'ailleurs,  que  les 
parents  de  Beethoven  étaient  pauvres  :  son  père  taisait  partie  de  la  cha- 
pelle de  l'électeur  de  Cologne  en  qualité  de  ténor  (1).  Sur  le  même  carré, 
et  contiguë  aux  deux  petites  pièces  dont  on  vient  de  parler,  se  trouve  une 
chambre  plus  convenable,  tapissée  en  vert  :  c'est  là  que  Beethoven  travail- 
lait dans  sa  première  jeunesse.  Cette  chambre,  modestement,  mais  pro- 
prement meublée,  est  pour  le  moment  habitée  par  un  étudiant  ;  elle  forme 
donc  un  petit  logement  qui  se  loue,  et,  par  suite  de  sa  destination,  change 
souvent  d'occupant. 

Les  parents  de  Beethoven  n'étaient  eux-mêmes  que  les  locataires  de 
cette  maison.  Depuis  lors,  elle  a  été  revendue  plusieurs  fois;  son  proprié- 
taire actuel  ne  la  possède  que  depuis  quatre  ans. 

Il  ne  reste  plus  aucun  meuble,  aucun  objet  qui  ait  appartenu  à  la  fa- 
mille Beethoven  ;  c'est  là  un  fait  regrettable,  car  de  ces  objets  on  aurait 
pu  créer  un  petit  musée,  ou  plutôt  un  petit  sanctuaire,  que  bien  des  admi- 
rateurs du  grand  homme  seraient  allés  visiter.  En  l'absence  de  ces  souve- 
nirs intimes,  on  saura  gré  certainement  à  l'un  de  nos  amis  de  nous  avoir 
rapporté  de  Bonn  le  croquis  du  modeste  toit  sous  lequel  naquit  et  grandit 
ce  puissant  génie  (2).  Et  si  nous  accompagnons  ce  dessin  de  quelques  notes 
prises  également  sur  place,  ce  n'est  qu'à  titre  de  simples  renseignements 
historiques. 

J.-B.  ■WEKERLIN. 


DEUX  LETTRES  INEDITES  DE  BEETHOVEN 

Nous  joignons  à  la  notice  qui  précède,  deux  lettres  inédites  de  Beethoven, 
trouvées  dans  la  correspondance  d'Ignace  Pleyel  et  de  son  fils  Camille  (3). 

Ces  deux  lettres  sont  écrites  en  allemand  :  la  première,  qui  traite  uni- 
quement d'affaires,  n'est  que  signée  de  Beethoven;  la  seconde  est  entière- 
ment de  sa  main. 

On  verra,  en  lisant  ces  deux  pages  d'un  homme  si  illustre,  que  le  génie 
n'est  pas  tellement  au-dessus  des  choses  terrestres  qu'on  veut  bien  le  dire, 
et  que  Beethoven  savait  traiter  les  affaires  avec  une  clarté,  une  précision 
dignes  d'un  commerçant  consommé.  Il  est  vrai,  nous  le  répétons,  que  cette 
lettre  n'est  que  signée  de  sa  main.  La  seconde  lettre  est  remarquable  par 
sa  petite  boulade  contre  les  Français,  et  quoique  Beethoven  ait  fait  sa 
symphonie  héro'ique  à  l'intention  de  Napoléon  I"  (avant  qu'il  ne  fût  Empe- 
reur), ses  sentiments  patriotiques  se  sont  fait  jour  aussi  bien  dans  sa  sym- 
phonie militaire  de  la  victoire  de  Wellington  (  Victoria  ) ,  que  dans  cette 
lettre  intime. 

J.-B.  'W. 


Vienne,  le  26  avril  1S07. 

J'ai  l'intention  de  confier  à  la  fois  le  dépôt  des  six  œuvres  ci-dessous,  à 
une  maison  de  Paris,  à  une  maison  de  Londres  et  à  une  maison  de  Vienne, 
à  la  condition  que  dans  chacune  de  ces  trois  villes  elles  paraîtront  ensem- 
ble, à  un  jour  déterminé.  De  cette  façon  je  crois  satisfaire  mon  intérêt  en 
faisant  connaître  rapidement  mes  ouvrages  ;  et  sous  le  rapport  de  l'argent, 
je  crois  concilier  mon  propre  intérêt  et  celui  des  différentes  maisons  du 
dépôt. 


(1)  On  trouvera  des  dét  lils  circonstanciés  sur  Beelhoven  et  sa  famille  dans  l'ouvrage  intitulé 
No'.ices  bioyrapliiques  si:r  L.  Van  Beethoven,  parWegeler  et  Ries,  Iraduclion  par  A. -F. 
Legcotil.  Un  volume  in-12,  1862.  —Au  Ménestrel. 

(2)  Bien  que  conlestO,  ce  fait  est  de  tradition  populaire  à  Bonn,  et  conlirmi  d'ailleurs  par 
la  plaque  de  marbre  sur  laquelle  la  municipalité  de  cette  ville  a  fait  graver  Iniscriplion  : 
Ici  est  né  Beethoven.  Dans  tous  les  cas,  il  est  hors  de  doute  que  c'est  bien  It 
modeste  maison  qui  vit  naître  les  premiers  chefs-d'œuvre  de  ce  génie  si  grandiose. 

(3)  Ces  deux  leltres  sont  la  propriété  de  M.  Edouard  Rodrigues. 


Les  œuvres  sont  : 

1°  Une  symphonie  ; 

2°  Une  ouverture  écrite  pour  la  tragédie  de  Coriolan,  de  Gollin  ; 

.3°  Un  concerto  de  violon  ; 

4°  Trois  quatuors; 

5°  Un  concerto  pour  piano  ; 

6°  Le  concerto  pour  violon,  arrangé  pour  le  piano,  avec  dos  notes  addi- 
tionnelles. 

Je  vous  propose  le  dépôt  de  ces  œuvres  à  Paris,  et  pour  éviter  de  traîner 
la  chose  en  longueur  par  des  correspondances,  je  vous  l'offre  tout  de  suite 
au  prix  très-modéré  de  1,200  florins  d'Augsbourg  courant.  Vous  me  feriez 
payer  cet  été  par  votre  correspondant  ou  votre  banquier  d'ici  en  bon  pa- 
pier d'Augsbourg  contre  la  réception  des  six'œuvres,  et  votre  correspon- 
dant aurait  à  s'occuper  de  l'expédition.  Je  vous  prie  donc  de  me  donner  . 
une  prompte  réponse,  afin  que,  les  œuvres  étant  toutes  prêtes,  on  puisse 
les  remettre  sans  retard  à  votre  correspondant. 

Quant  au  jour  où  vous  devrez  les  faire  paraître,  je  crois  pouvoir  vous 
fixer,  pour  les  trois  ouvrages  de  la  première  colonne,  le  1"  septembre,  et 
pour  ceux  de  la  seconde  colonne,  le  l"  octobre  de  la  présente  année. 
Signé  :  Ludwig  van  Beethoven. 


Mon  cher  et  honoré  Pleyel, 

Que  devenez-vous,  vous  et  votre  famille?  J'ai  souvent  eu  déjà  le  désir 
d'aller  vous  voir  ;  jusqu'ici  cela  n'a  pas  été  possible  :  la  guerre  en  a  été 
cause  en  partie.  S'il  faut  que  cela  continue  à  être  un  obstacle,  ou  si  cela 
doit  durer  longtemps...  on  pourra  bien  ne  jamais  voir  Paris. 

Mon  cher  Camillus,  c'était  le  nom,  si  je  ne  me  trompe,  de  ce  Romain 
qui  a  chassé  de  Rome  les  barbares  Gaulois  :  à  ce  prix  je  voudrais  bien 
m'appeler  ainsi  pour  les  chasser  de  partout  où  ils  ne  sont  pas  à  leur  place. 
Que  faites-vous  de  votre  talent,  cher  Camille?  J'espère  que  vous  ne  le 
gardez  pas  pour  vous  seul.  Je  pense  que  vous  en  faites  quelque  chose  de 
plus.  Je  vous  embrasse  tous  les  deux  de  cœur,  le  père  et  le  fils,  et  j'espère 
qu'en  plus  des  choses  commerciales  que  vous  avez  à  m'écrire,  vous  me 
direz  beaucoup  de  choses  sur  vous  et  votre  famille.  Adieu,  et  n'oubliez  pas 
votre  véritable  ami. 

Beethoven. 


SEMAINE  THEATRALE 


OpÉnA-CoMiQUE,  Zîlila,  opéra-coniiquc  en  deux  acles  de  M.  de  Saint-Georges,  musique  de 
M.  de  Flolow.  —  Nouvelles. 

M.  de  Flotow  est  le  plus  heureux  des  hommes  de  talent.  Il  a  une  œuvre 
que  tout  le  monde  appelle  un  chef-d'œuvre  et  qui  est  jouée  partout  où  il  y 
a  une  troupe  italienne  ou  une  troupe  française.  Je  ne  m'en  suis  jamais 
étonné  pour  ma  part.  La  muse  de  M.  de  Flotow  est  si  aimable,  si 
avenante,  si  comme  il  faut,  et  par-dessus  tout,  si  sociable  I 

Destiné  dès  l'enfance  à  la  carrière  des  chancelleries ,  M.  de  Flotow  a 
transporté  dans  la  musique  cet  heureux  don  de.  sociabilité  et  d'entregent 
qui  distingue  les  diplomates  et  qui  efface  légèrement  la  physionomie,  l'al- 
lure et  l'accent  du  pays  natal,  pour  y  substituer  une  politesse  toute  éclec- 
tique, une  amabilité  toute  internationale.  Telle  est  la  musique  de  M.  de 
Flotow  :  elle  n'accuse  sensiblement  aucune  nationalité  et  se  fait  également 
bien  venir  à  Paris,  à  Londres,  en  Allemagne,  en  Italie. 

S'il  fallait  se  prononcer,  on  la  dirait  plutôt  franco-italienne.  Et  pourtant 
M.  de  Flolow  est  un  Allemand  de  la  Haute-Allemagne,  presqu'un  compa- 
triote de  M.  de  Bismark,  le  "  grand  Prussien.  » 

Par  qui;l!e  distraction  inconcevable  l'Allemagne  a-l-el)e  pu  enfanter  en 
même  temps  et  M.  Wagner  et  M.  de  Flqtow  I  II  y  a  entre  l'auteur  du 
Tannhauscr  et  de  Tristan,  et  celui  de  Maria  et  de  Zildah  même  analogie 
à  peu  près  qu'entre  l'eau  forte  et  l'eau  de  rose.  L'un  aspire  au  surhumain 
et  arrive  par  instant  à  l'inhumain  ;  l'autre  est  un  aimable  homme,  un  Phi- 
linte  musical,  à  qui  le  succès  doit  toujours  sourire.  En  fait,  je  défie  bien 
M.  de  Flotow  d'avoir  jamais  un  insuccès. 

Zilda  es!  donc  un  succès  encore  ;  et  c'en  est  un  déjà  pour  un  étranger 
que  de  pénétrer  à  l'Opéra-Comique.  Le  répertoire  de  ce  théâtre  est  si  en- 
combré de  bons  ouvrages  ou  d'œuvres  très-réussies,  et  nous  avons  tant  de 
compositeurs  aptes  à  travailler  dans  ce  genre  traditionnel  et  national,  dit- 
on,  par  excellence,  qu'il  n'est  guère  besoin  de  recourir  aux  voisins,  et  qu'en 
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général  on  ne  leur  ouvre  pas  la  porle.  Je  mets  à  part  les  Belges  comme 
M.  Grisar  et  M.  Gevaërt,  qui  sont  désormais  admis  Français  de  par  le  sou- 
venir tout  puissant  de  Grétry.  Mais  durant  tout  ce  siècle,  je  ne  sache  guère 
queDonizetti  parmi  les  maëstri  italiens  qui  ait  été  appelé  à  écrire  pour 
rOpéra-Comique,  et  M.  de  Flotow  est  le  seul  Allemand  notoire  qui  depuis 
très-longtemps  ait  eu  même  fortune. 

Au  fait,  M.  de  Flotow  est  plus  qu'à  demi-Français,  par  ses  études  d'a- 
bord (il  est  élève  de  Reiclia),  puis  par  ses  débuts,  par  ses  premières  œuvres 
données  ici,  au  théâtre  de  la  Renaissance  et  au  Palais-Royal.  L'Ame  en 
Peine,  représentée  à  l'Opéra  en  1846,  a  mis  le  dernier  sceau  à  l'acte  de 
naturalisation. 

La  traduction  de  Maria,  si  bien  lancée  au  Théâtre-Lyrique  sous  le  gra- 
cieux patronage  de  M"°  Nilsson,  moitié  pour  l'amour  de  l'œuvre  elle- 
même  et  moitié  pour  faire  concurrence  à  la  dernière  des  Marta  italiennes, 
à  la  Patti,  la  traduction  récente  de  Maria,  disons-nous,  avait  favorable- 
ment préparé  le  public  parisien  à  l'œuvre  nouvelle. 

Celle-ci  est  de  moindre  proportion  et  de  moindre  importance;  mais,  en 
somme,  elle  a  fait  plaisir,  et  c'est  sans  doute  tout  ce  qu'elle  espérait.  Le 
livret  de  M.  de  Saint-Georges  est  agréable  ;  il  est  tiré  de  cette  mine  bien 
connue  mais  encore  inépuisée  :  les  31ille  et  une  Nuits.  La  scène  est  aux 
environs  de  Bagdad,  et  le  Deus  ex  machina  n'est  autre  que  ce  fameux  calife 
Haroun-al-Raschid ,  qui  a  déjà  pris  tant  de  déguisements  à  l'Opéra-Co- 
mique et  a  perpétré  tant  de  dénouements.  —  En  deux  mots,  sachez  qn'une 
jeune  et  jolie  veuve  (est-elle  veuve  ?  en  tout  cas,  on  ne  voit  point  son  mari, 
et  c'est  presque  dommage,  car  il  eût  sans  doute  été  l'unique  ténor  et  jeune 
premier  do  la  pièce)  ;  sachez  donc  que  cette  jeune  femme  est  venue  récla- 
mer mille  sequins  à  l'apothicaire  Babouc,  Celui-ci  ne  nie  point  la  dette, 
mais  il  met  au  payement  une  condition  que  l'honnête  femme  ne  peut  ac- 
cepter. Elle  va  se  plaindre  au  cadi,  mais  le  cadi  ne  veut  pas  rendre  la  jus- 
tice à  meilleur  marché.  Même  accueil  auprès  du  visir.  Zilda  ne  .sait  plus 
à  quel  magistrat  se  vouer,  lorsqu'un  vieux  derviche  lui  conseille  de  don- 
ner rendez-vous,  pour  la  même  heure,  aux  trois  barbons,  l'assurant  d'un 
bon  dénouement.  Ainsi  est-il  fait.  Ils  arrivent  tour  à  tour  en  se  déran- 
geant l'un  l'autre;  puis  survient  un  brigand  farouche,  la  terreur  de  la 
contrée,  qui  occupe  militairement  la  maison,  et  après  s'être  amusé  à  faire 
rire  et  chanter  Zilda  et  à  faire  trembler  les  trois  coupables,  finit  par  se 
démasquer.  C'était  le  calife  en  personne.  —  En  aviez-vous  jamais  douté? 
Il  contraint  l'apothicaire  et  les  magistrats  prévaricateurs  à  payer  trois 
mille  sequins  à  la  belle. 

M"""  Cabel,  qui  depuis  son  retour  à  l'Opéra-Comique,  n'avait  fait  que 
reprendre  V Ambassadrice,  rentre  enfin  dans  la  vie  active  et  militante  par 
celte  création  de  Zilda.  Elle  en  trouvera  d'autres  plus  importantes  et  qui 
lui  rappelleront  les  grands  jours  du  Pardon  de  Ploërmel;  mais  entin  voici 
une  agréable  réussite,  un  excellent  prétexte  à  toutes  ces  gentillesses  et 
chatteries  auxquelles  son  talent  se  complaît.  Elle  est  vraiment  bien  chez 
elle  et  devant  son  public,  ici.  Le  Théâtre-Lyrique,  où  elle  fit  de  si  écla- 
tants débuts,  a  modifié  ses  goûts  depuis  lors  :  c'est  à  l'Opéra-Comique 
que  la  placé  de  M'°°  Cabel  est  désormais  marquée.  Je  n'en  veux  pour 
preuve  que  le  plaisir  du  public,  à  cette  soirée  de  lundi.  On  a  bissé  son  air 
du  2=  acte.  On  a  bissé  aussi  des  couplets  de  Sainte-Foy,  très-amusant  à 
son  ordinaire,  dans  le  rôle  du  cadi.  Crosli,  Prilleux ,  Bernard  et 
M"=  Révilly  complètent  l'ensemble  et  prennent  leur  part  de  ce  gentil 
succès. 

Dans  quelques  jours  Zilda  partagera  l'afQche  avec  la  Colombe,  de 
M.  Gounod,  qui  est  également  en  deux  actes.  La  Colombe,  jouée  sous 
forme  d'esquisse  à  Bade,  sur  une  petite  scène  qui  ne  comportait  pas  les  dé- 
veloppements nécessaires  pour  la  faire  suffisamment  valoir,  a  été  refondue 
complètement,  remaniée  d'un  bout  à  l'autre,  et  la  partition  est  augmentée 
de  morceaux  inédits.  C'est  bien  un  opéra  nouveau  que  nous  allons  en- 
tendre; il  sera  monté  avec  un  grand  soin  et  aura  pour  interprètes  des 
artistes  dont  le  nom  est  une  sûre  garantie  de  succès  :  Capoul,  Bataille 
M""  Cico  et  Girard. 

C'est  également  cette  semaine  que  viendra  la  reprise  du  Prophète,  à 
I'Opéra,  avec  M'°=  Gueymard  et  M"=  Mauduit. 

M.  Verdi  a  livré  à  la  copie  les  deux  premiers  actes  de  Don  Carlos. 

Voici  les  renseignements  fournis  par  le  journal  les  Nouvelles  sur  ce 
g;rand  opéra  inédit  découvert  par  M.  Emile  Perrin,  et  qui  pourrait  bien, 
dit-on,  voir  le  jour,  rue  Le  Peletier,  après  Don  Carlos,  —  Mais  laissons 
parler  les  Nouvelles,  sous  la  responsabilité  du  signataire. 

«  L'auteur,  M.  Hippolyte  Dupral,  est  un  ancien  chirurgien  de  la  marine,  au- 
jourd'hui médecin  à  Paris.  Retenez  bien  son  nom,  car,  je  vous  le  dis  en  vérité, 
d'ici  à  un  an  il  deviendra  célèbre. 

«  Pétrarque,  opéra  en  quatre  actes ,  sera  une  révélation  pour  le  monde  musi- 
cal, je  ne  crains  pas  de  l'alBrmer  tout  haut.  L'immense  succès  do  Roland  à  lion- 
cecaux  et  de  l'Africaine  sera  dépassé  |!).  M.  Hippolyte  Duprat  frappera  un  coup 
de  maître.  Son  œuvre,  dont  il  a  daigné,  l'autre  soir,  nous  faire  entendre  lui- 


même  de  nombreux  fragments,  est  toute  de  foiet  d'inspiration.  La  mélodie  y 
régne  en  souveraine,  non  cette  mélodie  banale  et  terre  à  terre  à  la  mode  de  nos 
jours,  mais  cette  mélodie  élevée,  profonde  et  originale,  frappée  au  coin  du 
génie. 

«  Parmi  les  morceaux  applaudis  et  bissés  avec  une  rare  frénésie,  nous  avons 
remarqué  une  ballade  d'une  fraîcheur  et  d'un  sentiment  exquis,  un  quintette 
avec  chœur,  et  une  marche  triomphale  admirable.  Nous  notons  dés  à  présent  un 
Salut  oaCapitole  qui  soulèvera  ta  salle  de  l'Opéra  jusqu'au  délire  (1),  un  duo  qui 
est  un  vrai  chef-d'œuvre  (I!)  et  un  de  Profmulls  qui  fera  le  tour  du  monde  (!!!). 

ï  Mais  arrêtons-nous.  On  nous  accuserait  de  camaraderie,  quand  nous  par- 
lons poussé  seulement  par  cet  enthousiasme  que  suscitent  les  œuvres  vraiment 
fortes  et  vraiment  belles. 

«  L'avenir  dira  si  nous  nous  trompons  aujourd'hui.  —  (Amédée  Blondeau.)  » 

Nous  souhaitons  de  grand  cœur  qu'il  n'y  ait  que  moitié  à  rabattre  de 
cette  annonce  triomphale  :  ce  serait  encore  un  événement. 

Le  Théâtre-Français  a  repris  mercredi  le  Vieux  Célibataire,  de  Collin 
d'Harleville.  Il  faut  considérer  cette  exhumation  semi-classique  comme 
une  politesse  faite  à  la  petite  ville  de  Maintenon.  qui  vient  d'inaugurer  le 
buste  de  Collin  d'Harleville,  son  plus  illustre  enfant.  Cela  part  d'un  sen- 
timent respectable. 

Le  tragédien  italien  Rossi  a  été  proclamé  grand  artiste  mardi;  le  pre- 
mier succès  d'ètonnement  et  d'enthousiasme  de  la  Ristori  a  eu  cette  fois 
son  pendant.  Rien  n'est  plus  terrible  et  plus  admirable  à  voir  que  Rossi 
dans  le  troisième  et  le  cinquième  acte  cVOtello.  Il  faut  avouer,  hélas  !  que 
nous  n'avons  pas  un  comédien  qui  puisse  jouer  comme  lui  Otello  et 
Hamlet.  Il  va  prendre  le  Cid  cette  semaine,  et  partira  aussitôt,  rappelé  en 
Italie  par  des  engagements. 

Aujourd'hui,  dimanche,  bénéfice  de  Fanfan  Benoiton  (la  petite  Camille), 
aa  TiiizATRE  Dïï  Vaudeville. 

A  la  Porte-Saint-Martin,  Richard  III  a  recommencé  à  faire  frémir 
les  âmes  sensibles.  Taillade  est  vraiment  remarquable  dans  le  rûle  prin- 
cipal, et  presque  digne  de  succéder  à  Ligier. 

La  première  représentation  de  CendriUon  est  annoncée  pour  demain 
lundi ,  au  Théâtre  impérial  du  Chatelet.  Menu  de  la  soirée  :  Cinq 
actes,  trente  tableaux,  apothéose  avec  quatre  transformations,  six  cent 
cinquante  costumes,  ballet  des  mille  et  une  princesses.  —  Qui  donc  disait 
que  la  Biche  au  bols  était  morte? 

Gustave  Bertrand. 


DE  LA  PROPRIÉTÉ  LITTÉRAIRE 

ET  ARTISTIQUE 


Au  moment  même  oii  la  grande  question  de  la  propriété  littéraire  et 
artislique  se  discute  devant  le  Corps  législatif,  nous  croyons  opportun  de 
publier  le  texte  du  projet  de  loi  sur  les  droits  des  héritiers  et  des  ayants 
cause  des  auteurs,  d'après  la  nouvelle  rédaction  adoptée  par  la  Commission 
et  le  Conseil  d'État  : 

Art.  1".  La  durée  des  droits  accordés  par  les  lois  antérieures  aux  héritiers, 
successeurs  irréguliers,  donataires  ou  légataires  des  auteurs,  compositeurs  ou 
artistes,  est  portée  à  cinquante  ans ,  à  partir  du  décès  de  l'auteur. 

Pendant  cette  période  de  cinquante  ans,  le  conjoint  survivant,  quel  que  soit  le 
régime  matrimonial,  et  indépendamment  des  droits  qui  peuvent  résulter  en 
faveur  de  ce  conjoint  du  régime  de  la  communauté,  a,  de  préférence  à  tous  hé- 
ritiers, la  jouissance  des  droits  dont  l'auteur  prédécédé  n'a  pas  disposé  par  acte 
entre  vifs  ou  par  testament. 

Les  droits  des  héritiers  et  autres  successeurs,  pendant  cette  période  de  cin- 
quante ans,  restent  d'ailleurs  réglés  conformément  aux  prescriptions  du  Code 
Napoléon. 

Lorsque  la  succession  est  dévolue  à  l'État,  le  droit  exclusif  s'éteint,  soit  im- 
médiatement, soit  à  l'expiration  des  cessions  qui  ont  pu  être  consenties  par  l'au- 
teur ou  par  ses  représentants,  lesquelles  recevront  leur  plein  effet  sans  pouvoir 
excéder  les  cinquante  ans  ci-dessus  fixés. 

Abt.  2.  Les  héritiers,  donataires  ou  légataires  dont  les  droits,  résultant  des 
lois  antérieures,  n'étaient  pas  éteints  au  moment  de  la  présentation  de  la  loi 
(19  février  1866),  jouiront  des  avantages  qu'elle  accorde,  sous  la  réserve  des 
faits  qui  se  seraient  accomplis  dans  l'intervalle  qui  s'écoulerait  entre  le  jour  de 
l'expiration  du  droit  d'après  les  lois  antérieures  et  le  jour  de  la  promulgation  de 
la  loi. 
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Ils  en  jouiront  après  l'expiration  des  ti'aités  de  opssion  en  vigueur  au  même 
moment,  et  qui  n'auraient  pas  réservé  express:''ment  pour  le  cessionnaire  Ii.'. 
bénéfice  do  l'extension  éventuelle  du  droit. 

Art.  3  (nouveau).  Toutes  les  dispositions  des  lois  antérieures  contraires  à 
celles  de  la  loi  nouvelle  sont  el  demeurent  abrogées. 

Sans  nous  arrêler  au  principe  fondamental  de  h  perpétuité  de  la  pro- 
priété littôraire  et  artistique,  principe  qui  a  d'éloquents  défenseurs  et  de 
non  moins  éloquents  contradicteuis  (voir  les  débats  de  la  chambre) ,  bor- 
nons-nous à  une  simple  question  de  pratique,  et  protestons,  avec  le  Cercle 
de  la  Librairie,  contre  l'article  2  de  ce  projet  de  loi.  En  effet,  cet  article  2, 
d'une  application  possible  pour  certaines  œuvres  littéraires,  est  inappli- 
cable en  ce  qui  touche  certaines  autres  et  nous  paraît,  dans  tous  les  cas, 
d'un  effet  réiroactif  désastreux  vis-à-vis  des  tiers  intéressés ,  soit  en 
qualité  de  collaborateurs  ou  d'éditeurs.  Ainsi,  pour  ne  parler  que  de  la 
musique ,  comment  déterminera-t-on  la  situation  : 

1°  Des  collaborateurs  survivants  du  musicien ,  par  rapport  au  poëme 
d'un  opéra  ;  dos  éditeurs  de  cet  opéra  qui  resteront  propriétaires  du  poëme 
et  ne  le  seront  plus  de  la  musique,  par  exemple,  ou  le  contraire  ; 

2°  Des  collaborateurs  au  second  degré  qui  auront  publié,  d'accord  avec 
les  compositeurs  et  les  éditeurs  de  tel  ou  tel  opéra,  des  arrangements,  des 
fantaisies,  des  transcriptions,  qui  ont  une  importance  capitale  en  pareille 
matière  ; 

3°  Des  éditeurs-propriétaires  des  planches,  clichés,  dessins  d'un  opéra, 
que  l'on  priverait,  par  ces  nouvelles  dispositions,  de  rexploilation  de  ce 
matériel  si  coûteux,  alors  qu'ils  avaient  acquis  la  propriété  d'une  œuvre 
lyrique  sous  l'empire  des  lois  qui  leur  assuraient  le  libre  usage,  à  jamais, 
de  leurs  planches  et  clichés  ? 

Espérons  qu'en  premier  lien  tout  effet  rétroactif  sera  unanimement  re- 
poussé par  le  Corps  législatif,  et  qu'en  conséquence  les  nouvelles  disposi- 
tions de  la  loi  ne  seront  applicables  qu'aux  œuvres  et  publications  à  venir, 
et  que,  en  second  lieu,  une  nouvelle  rédaction,  plus  pratique,  tiendra 
compte  des  intérêts  des  tiers,  si  soitvent  engagés  non-scnlement  dans  les 
publications  musicales,  mais  aussi  dans  la  spécialité  des  estampes,  lithogra- 
phies, et  môme  dans  un  grand  nombre  de  publications  littéraires,  nolara- 
ment  celles  qui,  du  roman  ou  du  feuilleton,  passent  au  théâtre.  Saurait- 
on  toucher  à  des  intérêts  si  complexes  sans  de  mûres  études  qui  permettent 
de  ne  point  sacrifier  les  vivants  aux  morts. 

J.-L.  HEUGEL. 


TOURNEE  MUSICALE  EN  ITALIE 


m 

ROME 

Entendre  les  chants  de  la  semaine  sainte  à  la  chapelle  pontincalo  ,  étu- 
dier la  musique  religieuse  dans  la  capitale  même  de  la  religion  ,  c'était 
pour  moi  l'un  des  plus  puissants  attraits  de  ce  voyage.  J'avais  précipité 
mon  départ  pour  ne  pas  manquer  les  cérémonies  du  dimanche  des  Ra- 
meaux, à  Saint-Pierre,  et  si  grande  était  ma  hâte,  que  j'y  étais  allé  tout 
d'une  traite,  brûlant  le  Mont-Cenis,  Turin,  Parme,  Bologne  et  même  Flo- 
rence  

Ma  première  impression  fut  un  grand  mécompte.  Si  je  m'étais  empressé 
d'écrire  au  sortir  de  ces  offices  si  fameux  du  mercredi,  du  jeudiet  du  vendredi 
.saints,  j'aurais  dit  que  le  dépit  d'entendre  chanter  la  mélodie  grégorienne 
avec  plus  d'insouciance  el  de  dureté  qu'en  France  m'avait  fait  sortir  à  cer- 
tain moment  de  la  Chapelle  Sixtino  ,  et  que  j'étais,  allé  tout  aussitôt  de- 
mander une  compensation  aux  Sla-nze  de  Raphaël  et  aux  marbres  éternel- 
lement sublimes  du  musée  de  sculpture,  aux  Jupiter,  au\  Vénus,  aux 
Apollon  ,  aux  Laocoon,  aux  Antinous.  J'aurais  dit  que,  impatienté  trop 
souvent  d'entendre  chanter  faux  et  sans  mesure  les  chœurs  alla  Valestrina, 
je  m'étais  efforcé  de  reporter  toute  mon  attention  sur  le  Jugement  dernier 
de  Michel-Ange  et  sur  les  étonnantes  peintures  de  la  voûte.  Hélas  !  le 
temps  y  a  cruellement  mordu ,  à  ces  chefs-d'œuvre;  l'enduit  est  tout 
craquelé  par  endroits,  quelques  parties  se  sont  même  détachées  de  la 
voûte;  le  coloris  blêmi  s'est  enfumé:  mais  si  puissaul  est  le  dessin  du 
vieux  maître,  si  évidente;  si  saisissante  est  toujours  la  marque  du  génie  ! 
Tant  que  cette  peinture  ne  sera  pas  tombée  en  poussière ,  Michel-Ange 
sera  toujours  Michel-Ange,  parce  qu'il  n'est  besoin  d'aucun  intermédiaire 
entre  son  œuvre  et  nous.  Il  n'en  va  pas  ainsi  de  l'œuvre  des  musiciens; 
elle  n'arrive  à  nous  que  par  l'intermédiaii'e  des  chanteurs  et  des  instru- 
meulisles:  le  compositeur  de  génie  esta  la  merci  du  ses  interprètes.  lia 


souvent  très-grand'peine à  en  trouver  de  son  vivant;  que  peul-on  espérer 
pour  lui  trois  siècles  après  sa  mort? 

J'espérais  cependant  pour  Palestrina  ;  je  me  disais  que  la  tradition  n'a- 
vait jamais  été  interrompue,  et  que  l'Église  a  des  rcs.?ource.î  el  des  facul- 
tés toutes  particulières  pour  sauver,  quand  elle  veut,  les  traditions;  je 
pensais  que  ce  collège  des  chantres  de  la  Sixtino,  dont  Palestrina  fut 
membre,  et  pour  lequel  il  écrivit  tout  exprès  et  toute  sa  vie,  avait  bon 
souvenir  de  lui,  et  que  cette  chapelle  même,  dont  Michel-Ange  venait  d'a- 
chever la  décoration  quand  Palestrina  se  mit  à  composer,  prêtait  une 
sonorité  idéale  à  ces  chefs-d'œuvre  qui  lui  appartiennent. 

Sur  ce  dernier  point  il  n'y  a  pas  mécompte  :  mais  à  quoi  bon,  lorsque 
les  chanteurs  ne  tiennent  pas  toujours  bien  l'intonation,  sont  mal  conduits 
pour  l'ensemble  ,  et  ne  cherchent  jamais  le  sentiment  moral  derrière  la 
note  et  sous  l'effet  matériel?  Après  avoir  formulé  aussi  nettement  mon 
opinion  sur  la  valeur  artistique  des  chants  de  la  Chapelle  Sixtine,  je  dois 
ajouter  pourtant  qu'il  y  avait  des  intermittences  de  perfection,  et  ces 
quelques  échappées  m'ont  suffi  pour  imaginer  ce  que  devait  être  léchant 
romain  dans  ses  plus  belles  époques,  et  pour  me  forger  un  idéal  que  je 
n'avais  jamais  soupçonné. 

Pour  ce  qui  est  d'abord  du  chant  liturgique,  il  n'est  pas  exécuté  si  len- 
tement que  chez  nous,  et  je  crois  qu'on  est  ainsi  plus  près  de  la  bonne 
tradition.  Puis  on  ne  le  confie  pas  aussi  exclusivement  aux  grosses  voix 
de  basse  :  le  chant  est  souvent  à  l'aigu  ou  dans  les  registres  moyens  ;  sou- 
vent aussi  la  mélodie  .grégorienne  est  exécutée  par  une  seule  voix  ,  au  lieu 
d'être  lourdement  martelée  par  un  groupe  de  chantres.  Une  merveille  de 
composition  ence  genre  est  le  récit  de  la  Passion,  exécuté  le  vendredi 
saint.  Le  récit  proprement  dit  est  confié  à  la  voix  claire  d'un  ténor;  une 
voix  de  basse  onctueuse  et  grave  est  chargée  de  chanter  tout  ce  que  dit 
Jésus  dans  le  récit  de  l'Évangile  ;  Ponce-Pilate  est  une  liaute-contre  ,  et 
l'on  chante  en  chœur  les  paroles  attribuées  au  peuple  juif.  L'harmonie  de 
ces  chœurs  est  de  Vittoria,  l'un  des  successeurs  de  Palestrina;  quant  à  la 
mélodie  liturgique,  qui  est  admirable  ,  elle  doit  dater  des  premiers  siècles 
du  christianisme  ;  elle  a  bien  la  majesté  simple  du  chant  de  la  Préface  et 
du  Pater  Noster  qui  se  chantent  à  la  grand'messe  et  dont  la  très-haute  an- 
tiquité n'est  pas  douteuse  :  en  outre,  elle  est  bien  plus  pathétique.  C'est  le 
prototype  des  oralorios.  Si  les  artistes  qui  la  chantent  avaient  seulement 
l'air  do  comprendre  ce  qu'ils  disent  et  y  mettaient  l'accent  véritable!. . . 

Ce  qui  est  tout  à  fait  remarquable  dans  le  chant  romain,  c'est  le  mélange 
de  virtuosité  qu'il  admet  :  les  chantres  font  des  ports  de  voix,  des  appogia- 
tures,  des  cadences  ornées  d'un  caractère  antique  et  divers  effets  singuliers 
qui,  après  m'avoir  surpris  et  môme  un  peu  fait  sourire,  ont  fini  par  m'a- 
gréer  bien  plus  que  je  n'aurais  supposé  si  l'on  m'en  eût  parlé  d'avance. 
Cette  virtuosité  n'est  pas  incompatible  avec  le  vrai  sentiment  religieux; 
nous  avons  le  tort  en  France  de  ne  comprendre  le  plain-chant  que  pesam- 
ment exécuté,  à  notes  égales,  sans  expression  aucune.  Si  peu  intelligente 
et  si  mal  sentie  que  soit  l'exécution  à  la  Sixtine,  elle  semble  pourtant  vou- 
loir procéder  de  cette  virtuosité  que  possédaient  les  préchantres  latins  des 
premiers  siècles  et  dont  la  pure  tradition  n'est  je  crois,  à  l'heure  qu'il  est, 
gardée  que  par  les  protopsaltes  du  rite  orthodoxe. Ce  qui  m'avait  assurément 
le  plus  frappé  dans  les  cérémonies  d'inauguration  de  l'église  russe  à  Paris, 
c'était  ce  rôle  magnifique  du  protopsalte,  à  la  fois  artiste  et  prêtre  ,  qui 
donnait  un  accent  si  pathétique  et  de  si  beaux  ornements  au  texte  sacré  : 
c'est  qu'il  le  comprenait  ;  le  sentiment  venait  ensuite.  Los  coryphées  de  la 
Chapelle  Sixtine  ne  sont  malheureusement  que  des  gagistes  ;  ils  ne  com- 
prennent pas  ce  qu'ils  chaulent  et  n'ont  pas  l'air  de  s'en  soucier. 

Entre  les  chants  liturgiques  et  les  morceaux  alla  Palestrina  se  placent 
les  faux-bourdons  ;  il  y  en  a  de  fort  curieux  à  Rome  et  qui  doivent  remon- 
ter aux  xii"  et  XI"  siècles,  car  ils  ont  à  certains  endroits  des  suites  de 
quintes  très-bizarres  ;  quelquefois  à  la  cadence  finale  l'accord  parfait  se 
soulève  tout  d'une  pièce  pour  se  faire  une  appogiature  à  lui-même  ;  ce 
serait  intolérable  dans  un  concert,  mais  là  Foreille  y  consent  presque. 

La  musique  de  Palestrina  et  toute  celle  qui  a  été  écrite  dans  le  même 
style  compose  le  répertoire  d'apparat  des  chantres  de  la  Chapelle  Sixtine, 
et  l'on  sent  qu'ils  s'y  appliquent.  Quand  ils  réussissent  à  bien  chanter 
d'accord  à  toutes  les  parties,  à  éviter  la  dureté  des  sons  gutturaux  dans  la 
haute  contre,  à  sauver  le  passage  du  fausset  à  la  voix  de  tête,  et  surtout  à 
bien  garder  le  rhythme  propre  à  cette  musique,  on  entend  une  musique  cé- 
leste, une  '<  musique  de  l'autre  monde  ;  »  c'est  là  le  nom  même  que  les  Ita- 
liens modernes  donnent  au  style  alla  Palestrina.  On  sent  qu'il  y  a  un  idéal 
atteint  de  ce  côlé-là.  Les  longues  tenues  des  sopranes  semblent  des  voix 
angéliques  qui  planent  dans  l'azur;  au-dessous,  flottent  les  autres  parties, 
toujours  très-nombreuses,  défaisant  et  refaisant  sans  cesse  leurs  accords 
inquiets  et  vagues;  point  de  repos  trop  marqués,  point  de  vhythmes  trop 
arrêtés,  pas  de  tonalité  trop  distincte;  on  arrive  ainsi  à  la  sensation  de 
l'infini. 

Il  y  a  quelquefois  des  crescendo  et  des  decrescendo,  des  élans  et  des  dé- 
faillances de  la  voix,  des  effets  suaves  ou  étranges  qui  sont  exécutés  avec 
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un  soin  exIrCme.  Et  puis  l'instant  d'après  l'exécution  péchera  par  les  con- 
ditions les  plus  élémentaires  ;  l'admiration  tombe  de  son  haut,  et,  n'était  la 
sainteté  du  lieu.  Ton  serait  tenté  d'envoyer  au  diable  les  maladi'oits  vir- 
tuoses. Certains  morceaux  sont  tout  entiers  exécutés  avec  une  négligence 
et  une  brutalité  déplorables.  Lorsqu'on  donne  des  chœurs  de  Palestrina,  de 
Viltoria,  d'Allegri,  de  Roland  de  Lattre,  dans  les  concerts  de  Paris,  ils 
sont,  sans  comparaison,  mieux  sus  et  mieux  conduits.  Seulement  l'on  n'a 
pas  la  merveilleuse  acoustique  de  la  Chapelle  Sixtine. 

Il  faudrait  un  bon  chef  de  chapelle;  n'y  en  a-t-il  donc  pas  un  seul  à 
Rome?  La  difficulté  n'est  pas  là,  mais  dans  les  statuts  et  les  privilèges  du 
collège  des  chantres.  Cette  petite  république  musicale  ne  veut  pas  de 
maître  absolu  ;  chaque  chantre  prend  à  tour  de  rôle  le  titre  de  maître  de 
chapelle,  mais  les  fonctions  sont  purement  administratives.  Il  y  a  un  bat- 
teur de  mesure  auquel  on  s'applique  à  ne  pas  donner  l'importance  d'un 
véritable  chef,  et  d'abord  ce  n'est  pas  au  concours  ou  par  considération  de 
mérite  qu'il  est  choisi.  Les  statuts  désignent  d'office  le  doyen  de  la  partie 
des  basses;  il  faudrait  une  incapacité  notoire  pour  le  priver  de  cet  hon- 
neur, et  ce  serait  alors  le  plus  ancien  après  lui  dans  la  môme  partie  qui  se- 
rait désigné  pour  battre  la  mesure. 

Il  y  a  là  un  vice  dans  l'organisation  du  collège  de  la  Sixtine,  et  ce  n'est 
pas  le  seul  article  du  règlement  qui  nous  paraisse  malheureux.  Tout  can- 
didat aux  fonctions  de  chantre  doit  se  présenter  d'abord  au  plus  ancien  de 
la  partie  à  laquelle  son  genre  de  voix  le  destine  ;  si  ce  doyen  est  content, 
il  convoque  tous  les  artistes  de  la  même  partie,  et  si  ceux-là  consentent 
également,  le  candidat  subira  une  troisième  épreuve  devant  le  collège  en- 
tier. Trois  précautions  valent  mieux  qu'une,  mais  il  suflirait  d'un  caprice 
ou  d'un  sentiment  d'envie  de  la  part  du  premier  arbitre  pour  arrêter  tout 
d'abord  et  rejeter  le  meilleur  des  candidats. 

Un  autre  article  du  règlement,  ou  tout  au  moins  l'usage  traditionnel,  a 
décidé  qu'il  ne  serait  chanté  que  des  œuvres  composées  par  les  maîtres 
ayant  appartenu  à  la  Chapelle.  Ni  l'orgue,  ni  aucun  autre  instrument  ne 
doit  être  employé  dans  la  Chapelle.  Il  est  également  interdit  de  publier  ni 
de  communiquer  aux  personnes  étrangères  aucun  des  morceaux  du  réper- 
toire de  la  Chapelle.  Est-il  besoin  de  rappeler  que  Mozart  usa  de  sa  prodi- 
gieuse mémoire  pour  retenir  à  première  audition  le  fameux  Miserere 
d'Allegri?  Ce  chef-d'œuvre  n'est  imprimé  aujourd'hui  que  grâce  à  la  copie 
qu'il  en  lit. 

Cet  instinct  de  conservation  jalouse  est,  paraît-il,  dans  les  mœurs  ro- 
maines, caries  archives  de  Saint-Pierre  sont  pleines  de  trésors  inédits 
qui  n'ont  jamais  été  communiqués  à  personne,  pas  même  au  savant  'abbé 
Raini,  pour  son  ouvrage  sur  Palestrina.  Il  y  a  là  un  motet  à  dix-huit  voix 
de  ce  maître  qui  est  tenu  au  secret,  on  ne  sait  pourquoi.  Singulière  façon 
de  comprendre  l'amour  de  l'art  et  le  zèle  de  la  religion  ! 

Le  collège  de  la  Chapelle  Sixtine  entoure  ses  répétitions  d'un  grand 
mystère;  il  ne  se  réunit  pas  deux  fois  de  suite  dans  le  même  local,  et 
c'est,  m'assure-t-on,  de  peur  que  quelque  indiscret  ne  cherche  à  pénétrer 
le  secret  des  études.  Ce  secret-là  me  paraît  aussi  bien  inventé  que  celui 
des  francs-maçons,  et  même  en  supposant  qu'il  y  en  eût  un,  l'exécution 
ne  suffirait-elle  pas  pour  le  révéler  à  tous  les  musiciens?  S'ils  ont  eu  jadis 
quelque  secret  merveilleux  pour  le  chant,  les  artistes  de  la  Chapelle  Six- 
tine devraient  s'occuper  très-activement  de  le  retrouver  pour  leur  propre 
usage  ;  ils  s'ingénieraient  ensuite  à  le  cacher  aux  autres. 

Les  chantres  du  Pape  sont  au  nombre  de  trente  ou  trente-deux,  mais 
ils  sont  assez  rarement  réunis  tous  ensemble.  Les  basses  sont  faibles  ;  elles 
ne  font  valoir  qu'imparfaitement  les  parties  graves  que  Palestrina  et  ses 
contemporains  écrivaient  à  l'usage  des  chantres  flamands,  toujours  très- 
nombreux  alors  dans  les  chapelles  d'Italie.  Les  ténors  sont  meilleurs, 
mais  ils  ont  le  défaut  de  chanter  trop  clair;  la  voix  de  fausset  des  haute- 
contre  est  souvent  aigre  à  l'oreille,  ils  la  lancent  d'ailleurs  très-hardiment. 
Les  sopranos  doivent  presque  tous  leurs  voix  limpides  et  quasi  fémini- 
nes à  un  accident  qu'on  me  dispensera  de  définir.  Il  en  est  un  pourtant 
qui  tient  fort  à  n'être  pas  confondu,  sous  tous  les  rapports,  avec  ses  cama- 
rades. Il  chante  volontiers  dans  les  salons  ;  les  dames  ont  pris  en  affection 
particulière  sa  voix  doucement  fliitée.  C'est  un  jeune  ténorino,  nommé 
Davis,  qui,  à  force  d'exercice,  a  réussi  à  se  former,  ou,  pour  mieux  dire, 
à  se  conserver  au  delà  de  la  mue  une  belle  voix  de  soprano  à  laquelle  s'a- 
joutent un  registre  de  fausset  et  quelques  notes  de  poitrine.  Le  passage 
est  sensible  d'un  registre  à  l'autre,  mais  le  jeune  artiste  chante  avec  goijt 
et  transporte  au  besoin  à  l'église  les  efl:ets  de  la  romance  d'opéra.  Il  n'est 
que  second  soliste  à  la  Sixtine. 

Le  premier  est  un  sopraniste  artificiel,  nommé  Mustapha,  Turc  de  nais- 
sance ainsi  que  son  frère,  Mustapha-basse,  qui  porterait  la  plus  belle 
barbe  du  monde  si  les  règlements  permettaient  cet  ornement  aux  chantres 
pontificaux.  Mustapha-soprano  est  un  grand  garçon  de  trente-huit  ans, 
qui  ne  paraît  pas  du  tout  mélancolique;  sa  voix  limpide  et  bien  timbrée 
commence  à  se  fatiguer  ;  il  a  cependant  chanté  le  Miserere  d'Allegri  comme 


un  ange.  Il  est  excellent  musicien  avec  cela,  et  vient  de  composer  un  Mi- 
serere qui  a  eu  les  honneurs  du  Vendredi-Saint  à  la  Sixtine. 

Voici,  d'ailleurs,  quel  était  le  programme  de  la  musique  de  la  semaine 
sainte.  Le  mercredi  il  y  avait  aux  leçons  de  Ténèbres  une  lamentation  de 
Palestrina  à  cinq  voix,  puis  le  Miserere  de  l'abbé  Baini,  qui  se  chante 
tous  les  ans  à  pareil  jour  et  qui  est  écrit  dans  un  style  assez  pur, 
mais  sans  grande  invention  d'idées,  à  l'imitation  des  vieux  maîtres! 
Le  jeudi,  c'était  le  Miserere  d'Allegri  et  Bai  :  ce  Miserere,  tel  qu'on  l'exé- 
cute aujourd'hui,  est  une  fantaisie  assez  bizarre  ;  messieurs  les  chantres 
ont  imaginé  de  fondre  en  un  seul  les  Am\3Iiserere  également  célèbres 
de  ces  deux  maîtres,  prenant  tour  à  tour  un  verset  de  l'un,  puis  un  ver- 
set de  l'autre.  Le  vendredi  matin  il  y  avait  les  superbes  Improperii  de 
Palestrina,  puis  la  Passion  avec  les  chœurs  de  Vittoria  ;  le  soir  c'était  le  Mi- 
serere de  Mustapha.  Dimanche,  enfin,  à  Saint-Pierre,  pendant  la  grand'- 
messe  pontificale,  des  morceaux  de  divers  maîtres  étaient  exécutés,  entre 
autres  une  prose  d'un  vieux  maître,  nommé  Casciolini,  d'un  effet  bril- 
lant; à  Vêpres,  la  maîtrise  de  Saint-Pierre  donnait  le  Hœc  dies  à  huit 
voix,  de  Perez,  un  maître  du  xvii°  siècle. 

GuST.WE  Bertrand. 
(1(1  suite  au  prochain  numéro]. 


NOUVELLES  DIVERSES 

ÉTRANGER 

Le  programme  des  fêtes  musicales  de  Dûsseldorf,  dont  nous  avons  dit 
quelques  mots  dimanche  dernier,  se  composait,  pour  le  second  jour,  de  frag- 
ments de  VAtlmUe,  de  llendelssolm,  de  fragments  de  VArmiile,  de  Gluck,  où 
M"><=  Jenny  Lind-Goldschmidt  a  été  très-applaudio  ;  d'un  chœur  de  M.  F.  Hi'ller, 
et  d'une  ouverture  de  M.  Julius  Tauscli,  qui  dirigeaU,  le  lendemain,  la  symphonie 
héroïque,  de  Beethoven.  Ce  3=  concert  comprenait  la  2=  partie  du  Paradis  et  la 
Péri,  de  Schumann,  le  concerto  de  Spohr,  remarquablement  exécuté  par 
M.  Auer,  un  air  de  VEntévement  au  Sérail,  de  Mozart,  clianté  par  le  D'  Gunz 
un  air  de  Bénédict,  par  M"=  d'Edelsherg,  que  M.  Elwart  s'obstine  à  appeler 
d'EIsberg  ;  plus  une  excellente  ouverture  du  compositeur  Rielz,  et  non  Rieh  ; 
il  est  vrai  que  le  même  correspondant  donne  le  nom  de  Pansera  au  Penseroso, 
de  Hœndel,  et  qu'il  désigne  sous  celui  de  Clara  Wagner  }!"'=  Sc!:uniann 
jouant  le  concerto  de  feu  son  mari.  Mais  toute  erreur  doit  être  pardonnée 
à  celui  qui  a  su  faire  applaudir  en  Prusse  le  cri  de  «  Vive  la  France  s,  comme 
cela  est  arrivé,  au  souper,  à  notre  même  confrère,  non  moins  bon  patriote  que 
bon  musicien  ! 

—  L'Opéra  royal  de  Berlin  a  repris  Preciosa,  de  'Wober,  avec  M"'  Erhart  dans 
le  rôle  principal. 

--■idûlphe  Bernhard  Marx,l'auteur  d'un  grand  Traité  de  composition  musicale 
fort  estimé  en  Allemagne  et  en  Belgique,  vient  de  mourir  à  Berlin.  Il  était 
professeur  à  l'Université  de  cette  ville.  A.  B.  Marx  a  écrili  en  outre  une  Vie  de 
Beethoven,  des  Études  biographiques  sur  Gluck,  un  ouvrage  sur  l'art  du  chant 
dédié  à  Mcudeissolm,  etc.,  et,  comme  compositeur,  diverses  œuvres,  parmi 
lesquelles  on  cite  son  oratorio  de  Moise.  Son  caractère  aimable  et  bienveillant 
lui  avait  acquis  de  nombreuses  sympatliies. 

—  Malgré  les  événements,  Roger  continue  sa  tournée  en  Allemagne.  On  cite 
parmi  ses  plus  belles  soirées,  sa  représentation  des  Huguenots,  à  Broslau. 

—  VÉoéiiement  termine  ainsi  sa  chronique  des  théâtres  de  vendredi  dernier  ■ 
«  Albert  "Wolff  m'envoie  de  Berhn  une  nouvelle  toute  fraîche,  qui  trouve  natu- 
rellement sa  place  dans  mon  petit  courrier  dos  théâtres.  M"=  Cornélie  Meyerbeer 
la  plus  jeune  fille  du  grand  compositeur,  épouse  M.  Gustave  Richtcr,  professeur 
à  l'École  des  Beaux-Arts  de  Berlin,  qui  a  souvent  exposé  à  Paris,  et  a  même 
remporté  quelques  médailles.  M"=  Meyerbeer  apporte  à  son  mari  uîi  petit  mil- 
lion... en  dot.  {Adolphe  Dupeuty).  » 

—  On  signale  le  succès  d'un  ballet  nouveau  du  chorégraphe  Monplaisir,  mu- 
sique de  M.  Paul  Giorza;  il  est  infitulé  Estella,  et  a  été  donné  au  théâtre  de  la 
Canobbiana,  de  Milan. 

—  On  annonce  que  M"»  Carolina  Ferni  vient  d'obtenir,  à  Turin,  un  succès 
marqué  dans  le  rôle  de  Séllka,  de  l'Africaine.  M"«  Ferni  est  bien  la  même  qui 
se  faisait  applaudir  naguère  sur  le  violon,  en  compagnie  de  sa  sœur. 

—  Le  harpiste  Kruger,  le  Godefroid  de  l'Allemagne,  membre  de  la  chapelle 
royale  de  Stuttgard,  vient  de  recevoir  du  roi  le  titre  honoraire  de  virtuose  de  la 
chambre.  On  ne  dit  pas  encore  si  le  harpiste  Kruger  se  fera  entendre  cette 
année  à  Bade,  où  son  frère,  W.  ICrûger ,  pianiste-compositeur ,  fixé  à  Paris  est 
annoncé  pour  le  concert  du  12  juillet.  ■         ' 

—  Saison  de  Bade  I86B.—  «  Des  raisons  que  les  circonstances  actuelles  expli- 
quent suffisamment  à  tous  et  à  chacun,  ont  dû  apporter  cette  année  quelques 
hésitations  dans  la  composition  du  programme  de  la  saison  de  Bade.  Quoi  qu'il 
en  soit,  toutes  les  mesures  sont  prises  pour  donner  à  cette  saison- le  plus  grand 
éclat  possible.  L'opéra  italien,  notamment,  n'aura  jamais  réuni  un  aussi  grand 
nombre  de  chefs-d'œuvre  et  une  agglomération  d'artistes  d'un  ordre  plus  élevé. 
Nos  lecteurs  vont  en  juger  : 
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Crispiiw  e  la  Comure Frères  Ricoi. 

Marta »e  Flotow. 

nigoletlo Verdi. 

Don  Pasquale Donizetti. 

Il  Barbiere  di  Sivkjlia Rossmi. 

Faust GouNOD. 

La  Cenerentola Rossini. 

«  Ces  sept  ouvrages  sont  interprétés  par  les  éminents  artistes  qui  répondent  aux 
noms  de  Gardoni,  Delie-Sedie,  Nicolini,  Agnesi,  Zuoeliinl,  la  Vitali,  la  Grossi. 
Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  à  ces  noms  justement  aimés,  les  noms  bien 
estimables  aussi  et  bien  appréciés  de  Mercuriali,  Fallar,  Arnoldi,  la  Gonetti,  la 
Vestri,  etc. 

«  La  saison  italienne  tiendra  tout  le  mois  d'août  et  se  prolongera  jusqu'au 
IS  septembre  inclusivement.  Les  concerts  du  salon  Louis  XIV  commenceront 
en  même  temps  que  les  bals  de  réunion,  le  jeudi  28  juin,  et  se  poursuivront 
les  jeudi  12  et  26  juillet,  20  septembre,  4  et  11  octobre.  Nous  pouvons  citer 
parmi  les  virtuoses  :  11"°==  Viardot,  Carvalho,  Sarolta,  Anaïs  Roulle  ;  MM.  Jules 
Lefort,  F.  Duloken,  W.  Krilger,  de  la  Nux.  M""=  Sohumann,  MM.  Vieuxtemps, 
Sigliicélli,  Vivier;  M""  Corali  Munier,  Gleiohaaff,  Accursi,  Catarina  Lebouys; 
MM.  Seligmann,  Alfred  Holmes,  Al.  Billet,  Servais,  etc.  D'autres  concerts  et, 
comme  toujours,  des  matinées,  des  soirées  musicales  et  littéraires  sont  projetés 
et  promettent  aux  fidèles  botes  de  Bade  de  nombreuses  jouissances  intellectuelles. 
Le  concert  du  8  septembre  pour  l'anniversaire  de  S.  A.  R.  le  Grand-Duc,  pré- 
sentera, cette  année,  un  ensemble  prestigieux,  par  suite  du  concours  simu 
de  tous  les  artistes  italiens  appelés  à  Bade  par  M.  Bénazet.  Nous  ne  rappellerons 
que  pour  mémoire  les  concerts  du  kiosque,  les  bals,  l'excellent  orchestre  dirigé 
par  M.  Miloslaw  Kœnnemann,  les  musiques  militaires  badoise  et  prussienne,  les 
courses  internationales  d'Ilïezheim,  les  steeple-chases,  les  chasses,  etc. 

Il  y  a  à  Bade,  dans  cet  Eden  justement  surnommé  la  Reine  des  Eaux,  tant  et 
tant  d'attractions  de  toute  sorte,,  quaucun  chroniqueur  ne  pourrait  les  toutes 
énumérer.  Il  y  a  aussi  l'imprévu  qui  ajoute  chaque  année  son  contingent  à  tant 
de  merveilles  annoncées.  Pas  plus  que  les  années  précédentes,  l'imprévn  ne  fera 
défaut  à  la  saison  de  1866  !  » 

Emmanuel  d'Aspbes. 

(Extrait  du  Mercure  de  Bade.) 


PARIS  ET   DÉPARTEIÏIENTS 


Les  salons  de  la  princesse  Mathilde  se  sont  ouverts  deux  fois  cette  semaine,  : 
le  dimanche  d'usage,  et  mercredi  dernier  en  l'iionneur  de  la  grande-duehesse 
Marie  de  Russie,  conviée  au  régal  d'une  représentation  intime  du  Cas  de  cons- 
cience, de  M.  Octave  Feuillet,  avec  M""  Arnould-Plessy  et  Bressant  pour  inter- 
prètes. Leurs  Majestés  asssistaient  à  cette  soirée  dramatique.  Quant  au  dimanche 
précédent,  le  dernier  dimanche  d'hiver  de  S.  A.  I.,  paraît-il,  c'est  la  musique 
qui  en  a  fait  tous  les  honneurs,  et  quels  honneurs  !  M"'  Carvalho  a  chanté  du 
Mozart  et  du  Gounod  si  merveilleusement,  qu'on  l'aurait  volontiers  portée  en 
triomphe.  Delle-Sedie  a  aussi  chanté  du  Gounod,  en  français,  et  dans  une  rare 
perfection.  Le  nouveau  membre  de  l'Institut  assistait  à  son  double  succès.  Une 
cantatrice  amateur,  qui  chante  comme  une  grande  artiste,  M""=  Bouché,  a  fait 
entendre  la  nouvelle  composition  de  M"""  de  Grandval  :  les  Lucioles,  avec  accom- 
pagnement de  violon  et  d'orgue,  sans  préjudice  du  piano,  tenu  par  l'auteur. 
L'effet  a  été  délicieux  :  ces  Lucioles,  ainsi  accompagnées,  feraient  le  tour  du 
monde.  M""  Bouché  a  aussi  chanté  un  charmant  duo  de  Campana  avec  M"'  Ri- 
ves, une  jeune  protégée  de  Rossini  et  de  Gounod,  qui,  de  plus,  a  eu  l'honneur 
de  recevoir  ses  premières  leçons  de  chant  de  M"""  la  comtesse  de  Sparre.  Avec 
une  pareille  marraine  et  de  tels  parrains,  on  doit  devenir  une  véritable  artiste, 
ce  qu'est  déjà  M""  Rives.  11  serait  d'autant  plus  injuste  d'oublier  la  partie  instru- 
mentale du  dernier  programme  de  la  princesse  Mathilde,  que  Franchomme,  le 
violoncelliste  en  titre  de  la  maison,  a  joué  ses  transcriptions  de  Chopin  avec  un 
sentiment  exquis  de  cette  poétique  musique.  Un  quatuor  d'Haydn  ouvrait  la 
soirée.  MM.  Saint-Saëns  et  Sausay  y  ont  brillé,  ainsi  que  dans  \'Ave  Maria  de 
Gounod  et  les  Lucioles  de  AI""'  de  Grandval. 

—  A  l'occasion  de  la  présence  à  Paris  de  S.  A.  I.  la  grande-duchesse  Marie 
de  Russie,  la  Société  des  Concerts  donnera  mardi  prochain,  à  2  heures,  un 
concert  extraordinaire  au  Conservatoire  impérial  de  musique.  En  voici  le  pro- 
gramme :  1"  Symphonie  pastorale,  de  Beethoven  ;  2°  Adieu  aux  jeunes  mariés, 
double  chœur  sans  accompagnement,  deMeyèrbeer;  3°  Fragments  du  septuor 
de  Beethoven;  4»  0  filii,  de  Leisring;  5"  Ouverture  A'Oberon,  deWeber; 
6°  Chœur  de  Judas  Mticliabée,  de  Hœndel. 

—  Par  décret  en  date  du  23  mai  18G6,  rendu  sur  la  proposition  du  ministre 
de  l'instruction  publique,  l'élection  que  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  l'Institut 
impérial  de  France  a  faite  de  M.  Gounod  pour  remplir  la  place  d'académicien, 
devenue  vacante  dans  Ja  section  de  composition  musicale  par  suite  du  décès  de 
M.  Clapisson,  a  été  approuvée. 

—  L'Académie  française  vient  de  décerner  à  M.  Edouard  Fournier  le  prix 
triennal  de  littérature  française,  fondé  par  M.  Edmond  Halphen.  Les  ouvrages 
de  M.  E.  Fournier,  que  l'Académie,  a  couronnés  sont  :  Corneille  à  la  butte 
Saint-Roch,  un  acte  joué  à  la  Comédie-Française  ;  la  Fille  de  Molière,  un  acte, 
représenté  à  l'Odéon,  et  Racine  à  Usés,  également  joué  l'an  dernier  à  l'Odéon. 


—  Nous  sommes  à  l'époque  des  assemblées  générales  et  des  renouvellemenls 
de  bureaux. 

Dimanche  dernier  nous  donnions  les  noms  des  nouveaux  élus  dans  la  Com- 
mission des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  laquelle  se  trouve  définitive- 
ment composée,  pour  l'exercice  1866-67,  de:  MM.  Alphonse  Royer,  F.  Langlé, 
Siraudin,  V.  Sardou,  Lockroy,  L.  Gozlan,  Varin,  Plouvier,  Ernesl  Boulanger, 
Ch.  Gounod,  A.  Dumas  fils,  Gevaért,  de  Najac,  Adenis;  plus  MM.  Paul  Féval  et 
Michel  Masson,  membres  suppléants.  Dans  une  séance  extraordinaire,  tenue 
mardi  dernier,  cette  commission  a  constitué  son  bureau  comme  voici  : 

Président  :  M.  Léon  Gozlan  ; 

Vice -Présidents  :  MM.  F.  Langlé,  Alphonse  Royer  et  Lookroy  ; 

Secrétaires  :  MM.  Edouard  Plouvier  et  de  Najac  ; 

Trésorier  :  M.  Siraudin  ; 

Archiviste  :  M.  Victorien  Sardou. 

—  Dans  la  Société  des  artistes  musiciens,  12  commissaires  étaient  à  nommer. 
Le  nombre  des  votants  était  de  233.  Ont  obtenu  :  MM.  Monnais  {Edouard),  240 
voix  ;  Paulus,  226;  Dubois,  226;  Bazin,  221  ;  Hurand,  203;  Ilainl  |Georges|, 
201;  Lamoureux,  177;  Mottin,  176;  Merle,  170;  L'Hôte,  168;  Labro,  lo6  ; 
Membrée,  132  ;  Thomas  (Charles),  103  ;  De  Mol,  98  ;  Dauverné,  97  ;  Conrad,  97  ; 
Jonas,  62  ;  Ingrande  (d'),  32  ;  Lefébure.  29  ;  Jacoby,  26  ;  Catelin,  16  ;  Poisot,  10; 
Lajarte,  8. 

Ont  été  nommés  :  MM.  Monnais  (ÉdouardI,  Paulus,  Dubois,  Bazin,  Hurand, 
Ilainl  (Georges],  Lamoureux,  Hottin,  Merle,  L'Hôte,  Labro  et  Membrée. 

—  L'assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et 
éditeurs  de  musique",  aura  lieu  le  jeudi  7  juin,  à  une  heure  après-midi,  dans  la 
salle  du  Grand  Orient  de  France,  16,  rue  Cadet.  MM.  les  sociétaires  sont  ins- 
tamment priés  d'assister  à  cette  réunion. 

—  Le  rapport  du  trésorier  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  drama- 
tiques fournit  les  détails  suivants  : 

Du  1"  avril  1863  au  31  avril  1866,  c'est-à-dire  pendant  un  exercice  de  treize 

mois,  les  recettes  des  théâtres  de  Paris  se  sont  élevées  à 14,437,826.  13 

Celles  de  l'ex-banheue,  à 720,267.  73 

Total 13,178,093.  88 

Pendant  l'exercice  précédent,  également  de  treize  mois,  les  tliéàtres  de  Paris 

avaient  réalisé 13,960,213.    » 

Ceux  de  l'ex-banlieue 711 ,194.  43 

Total.... 14,671,409.  45 

Ce  qui  donne,  en  faveur  de  1863-1866,  une  différence  de. . .         306,684.  43 
Les  droits  d'auteurs,  toujours  pendant  une  période  de  treize  mois,  ont  été  de  : 

Paris ■ 1,499,824.  21 

Départuracnts 307,209.  73 

Étranger 19,741.     « 

Ex-baniieue 61,734.  70 

Total 2,088,309.  64 

L'exercice  précédent  et  correspondant  avait  produit  : 

Paris 1,480,240.  83 

Départements 313,082.  13 

Étranger 19,129.    » 

Ex-banlieue 37,130.    » 

Total 2,071,602.     » 

Différence  en  faveur  de  1863-1866  : 

Paris 19,583.  36 

Étranger 612.    « 

Ex-banlioue 4,384.  70 

Total 24,780.  06 

Les  départements  donnent,  au  contraire,  eu  faveur  de  1864- 

1863 7,872.  42 

Reste  donc  en  faveur  de  1863-1866 16,907.  64 

—  L'assemblée  générale  de  l'Association  des  artistes  dramatiques  a  eu  lieu  le 
28  mai.  Neuf  membres  du  conseil  étaient  à  nommer  :  MM.  Domaine,  ayant  ob- 
tenu 337  voix,  Samson  336,  Crosti  333,  RomanvUle  332,  Maubant  310,  et  Co- 
quelin  309,  ont  été  nommés  pour  cinq  ans.  M.  Saint-Germain,  élu  par  299  voix, 
a  été  nommé  pour  quatre  ans  ;  M.  Josse,  par  296  voix,  a  été  nommé  pour  trois 
ans  ;  M.  Desrieux,  par  293  voix  a  été  nommé  pour  un  an.  Un  long  et  intéressant 
rapport  lu  par  M.  Omer,  secrétaire-rapporteur,  a  été  l'objet  d'une  approbation 
flatteuse. 

—  La  Contagion,  de  M.  Emile  Augier,  vient  de  commencer  son  tour  de  France. 
Voici  l'itinéraire  des  artistes  interprètes  de  cet  ouvrage,  desquels  M.  Got  est  à  la 
fois  le  camarade  et  V imprésario.  Ils  ont,  dès  hier,  donné  leur  représentation  à 
Versailles,  d'où  ils  se  dirigent  sur  Rouen,  le  Havre,  le  Mans,  Rennes,  Nantes, 
Saumur,  Tours,  Poitiers,  Angoulême,  Bordeaux,  Libourno,  Agen,  Toulouse, 
Carcassonne,  Béziers,  Cette,  Montpellier,  Nîmes,  Marseille,  Toulon,  Nice,  Avi- 
gnon, Lyon,  Saint  Etienne,  Dijon,  Strasbourg,  Nancy,  Metz  et  Reims.  Nous  serons 
alors  au  22  juillet,  et  l'itinéraire  n'est  arrêté  que  jusqu'à  cette  époque.  M.  Cli. 
Hubert,  régisseur  général  des  Folies-Dramatiques,  ancien  régisseur  des  congés 
de  Rachel,  accompagne  la  petite  caravane  dramatique. 
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—  Encore  une  bonne  inspiration  de  M.  Emile  de  Girardin:  noire  collaborateur 
de  Gasperini  est  chargé  de  la  revue  musicale  au  journal  La  Liberté,  ce  qui  ne 
privera  pas  le  Ménestrel,  disons-le  bien  vite,  de  la  précieuse  collaboration  de  ce 
critique  distingué  et  autorisé. 

—  A  l'occasion  du  concours  régional  de  Saint-Lô ,  il  y  a  eu  de  nombreuses 
fêtes  dans  lesquelles  la  musique  a  trouvé  sa  belle  part. 

Un  concours  musical  a  réuni  un  grand  nombre  d'orpbéons  et  de  sociétés 
instrumentales  ;  beaucoup  de  médailles  ont  été  distribuées ,  et  comme  ces  ou- 
vriers-artistes ont  le  succès  expansif,  ils  ont  joyeusement  chanté  leur  triomphe  , 
et  la  ville  s'en  est  trouvée  très-agréablement  animée. 

Plusieurs  orphéons  réunis  ont  exécuté ,  à  la  cathédrale ,  une  grand'messe  au 
bénéfice  de  l'Association  des  artistes  musiciens.  La  présence  de  M.  le  baron 
Taylor  à  Sainl-Lô  avait  donné  un  grand  intérêt  à  cette  solennité  religieuse. 
Mgr  l'évêque  de  Coutances  officiait,  et  11°"'  Octave  Feuillet,  accompagnée  de 
M.  le  préfet  de  la  Manche,  a  très-gracieusement  récolté  une  abondante  aumône 
pour  l'œuvre. 

lin  beau  concert  de  bienfaisance  a  terminé  la  partie  musicale  de  ces  fêtes.  Les 
artistes  qui  s'y  sont  tait  applaudir  avaient  été  choisis  dans  la  capitale  par  une 
main  sûre. 

Alexandre Batta ,  très-aimé  dans  [la  Normandie  comme  partout,  a  joué  da  vio- 
loncelle avec  l'autorité  qui  est  le  caractère  dislinctif  de  son  talent.  Sa  manière 
large,  la  pureté  pénétrante  du  son  qui  est  une  de  ses  principales  qualités,  ont 
laissé  une  impression  charmante.  Il  y  a  eu  grand  succès  pour  sa  transcription 
de  la  douce  rêverie  de  M'"' Cl.  Batta,  Songe  d'enfant,  que  l'on  a  bissée  avec  un  vi- 
sible plaisir.  Une  artiste  d'un  remarquable  talent,  Mo^Teudefer,  a  été  beaucoup  ap- 
plaudie. Elle  a  chanté  avec  une  grande  intelligence  plusieurs  morceaux  très-bien 
choisis,  avec  autant  de  verve  que  d'élégance,  une  valse  fort  gracieuse,  composée 
aussi  par  M""  Cl.  Batta,  et  intitulée  Valse  de  Marguerite. 

M.  Hermann-Léon  fils ,  dont  le  nom  rappelle  le  souvenir  d'un  artiste  aimé  de 
nous  tous ,  s'est  montré  une  fois  de  plus  le  digne  héritier  de  son  père.  La  pureté 
de  sa  diction,  le  timbre  si  bien  modulé  de  sa  voix,  son  sentiment  expressif,  tout 
cela  a  parfaitement  été  compris  et  apprécié  du  public  normand ,  qui  a  fait  à  ce 
jeune  chanteur  un  très-beau  succès. 

M.  Mangin,  sous-chef  d'orchestre  au  Théâtre-Lyrique,  a  tenu  on  ne  peut  mieux 
la  partie  accompagnante  dans  cette  séance  de  musique  qui  laissera  de  bons  en- 
seignements et  un  intéressant  souvenir,  (de  M.) 

—  Le  raisonnement  suivant  nous  paraît  digne  de  passer  à  la  postérité. 
Deux  amateurs  discutent  sur  les  mérites  relatifs  de  la  musique  do  la  garde  de 

Paris  et  de  la  musique  prussienne  qui  se  lit  entendre  avec  succès  en  France,  il 
y  a  peu  de  temps  : 

« Qu'ils  aient  de  l'ensemble,  je  ne  le  nie  pas  ;  mais  nos  solistes  sont 

bien  supérieurs  aux  leurs,  dit  le  partisan  du  corps  de  musique  français;  vous 
n'avez  qu'à  vous  souvenir  du  son  médiocrement  agréable  qu'ils  tiraient  de  leurs 
instruments  et  à  le  comparer  à  celui  que  vous  donnent  les  exécutants  de  M.  Pau- 
lus...  —  Ce  que  vous  dites  est  absurde,  réplique  l'admirateur  de  la  musique 
prussienne  ;  les  instruments  des  Prussiens  viennent  presque  tous  de  la  Saxe,  le 
pays  qui  produit  les  fameux  instruments  de  Saxe,  que  tous  les  journaux  van- 
tent depuis  des  années...  C'est  comme  si  vous  vouliez  me  soutenir  que  ce  n'est 
pas  le  Midi  qui  produit  les  meilleurs  vins!...  »  [Historique.)  —  Exténuez-vous 
donc  à  vous  faire  une  réputation  I... 

—  Trouville  organise  ses  concerts.  On  cite  parmi  les  artistes  qui  doivent  s'y 
faire  entendre,  le  violoniste  Alfred  Holmes,  queM.Bénazetvient  aussi  d'engager 
pour  Bade. 

—  Une  gracieuse  artiste,  M"=  Esther  Gompertz,  prend  la  direction  des  repré- 
sentations dramatiques  dont  les  salons  du  Casino  de  Cabourg  enrichissent  leur 
répertoire  de  cet  été.  Les  bains  de  Cabourg  auront  en  effet  la  comédie,  le  vau- 
deville et  l'opérette,  sans  préjudice  de  leurs  concerts  et  de  leurs  bals. 

—  Le  palais  pompéien  de  l'avenue  Montaigne  s'ouvre  décidémentàla  musique. 
Des  concerts  y  vont  avoir  lieu  tous  les  soirs,  de  8  à  U  heures,  à  partir  d'aujour- 
d'hui dimanche ,  3  juin ,  sous  la  direction  de  M.  Boscovitz,  chef  d'orchestre  hon- 
grois, compositeur  de  mérite.  Le  palais,  illuminé  le  soir,  formera  par  lui-même 
un  spectacle  attrayant.  Ce  n'est  pas  un  lieu  public  ordinaire.  Ancienne  habita- 
tion princière,  mise  aujourd'hui  à  la  disposition  de  tous,  la  meilleure  compa- 
gnie devra  s'y  trouver  à'  l'aise.  Ses  divers  salons,  plus  riches  les  uns  que  les  au- 
tres, offrent  tout  le  confortable  possible  à  la  conversation,  et  les  jouissances  de 
l'ouïe  s'y  complètent  par  celles  do  la  vue  qui  s'arrêtera  sur  de  belles  peintures. 
Une  agréable  distraction  est  apportée  par  le  bruissement  de  l'eau  des  bassins , 
où  de  jolis  poissons  prennent  leurs  ébats  ;  le  goût  aussi  pourra  demander  à  des 
rafraîchissements  de  choix  les  satisfactions  qu'il  recherche. 


NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  grand  regret  d'annoncer  la  mort  de  l'un  des  plus  honorables 
doyens  do  l'art  musical,  M.  Prosper-Charles  Simon,  organiste  du  chapitre  im- 
périal de  Saint-Denis,  de  Notre-Dame-de3-'\'ictoires,  et  professeur  d'harmonie  à 
la  Maison  Napoléon,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  de  l'Ordre  pontifical  de 
Saint-Sylvestre  et  de  plusieurs  autres,  membre  de  l'Institut  historique  de  France, 
décédé  le  31  mai  1866,  à  l'âge  de  78  ans.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  hier  samedi 
2  juin,  en  l'église  Kotre-Dame-des-Victoires,  au  milieu  d'un  grand  concours 
d'artistis  it  d'amis. 


J.-L.  Heucel,  directeur. 


J.  d'Ortigue,  rédacteur  en  chef. 


—  Le  concert  des  Champs-Elysées  est  toujours  le  rendez-vous  des  gens  comme 
il  faut.  Tous  les  soirs  la  foule  afflue  dans  ce  charmant  paradis  musical  que  M.  de 
Besselièvre  dirige  avec  autant  d'intelligence  que  de  bonheur. 


—  JARDIN  MABiLLE  ET  CHATEAU  nEs  FLEuns  RÉUNIS.  —  Lcs  embellissoments 
apportés,  cette  année,  à  ce  féerique  jardin  en  font,  depuis  l'ouverture,  le  ren- 
dez-vous d'une  foule  élégante  et  distinguée.  Étrangers  et  Parisiens  sont  una- 
nimes pour  louer  la  beauté  du  lieu  et  applaudir  l'orchestre  du  maestro  Aug.  Mey. 
Tous  les  soirs  musique  et  bal. 


—  Un  concours  va  s'ouvrir  au  Théâtre-Impérial-Italion,  pour  l'admission  dans 
l'orchestre  de  deux  premiers  violons,  deux  seconds  violons,  un  alto,  un  violon- 
celle et  une  contrebasse.  S'adresser,  jusqu'au  6  juin  prochain,  à  la  direction  du 
théâtre. 


—  Langue  italienne  :  M"''  Morelli,  de  Rome,  enseigne  l'italien  dans  toute  sa 
pureté,  rue  d'Alger,  n"  13. 


En  Yenle  chez  FÉLIX  MACK.IR  et  GRESSE,  Éditeiirs 

22,  Passage  des  PaDoramas. 

Adagio  du  quintette  en  la  de  Mozart 

POUR  PIANO,  ViOLOiV  OU  VIOLONCELLE 


A.  BERTHEMET 

Prix  :  6  francs. 


TOÂST-POLKA  DE  PEBGÂHÛ 

Exécutée  aux  concerts  des  Champs-Elysées. 
Prix  :  4  francs. 

En  vente  au  SÎÉ^ESTREL,  2  bis,  rue  Viviemie 

GRANDE  VALSE  DE  SALON 

F.-L.   KEHREN 


nu  MEME   AUTEUR 

LES    ÉCHOS    DE    SCHNEEBERG 

POLKA    BRILLANTE 
Prix  :  5  fr. 


SANTA-LUCIA 

Rondo  de  Concert  transcrit  pour  'Violon 

J.-G.     PÉNAVAIRE 


îxtmnu 


îr'Cj0|irit 


OPERA-COMIOUE   EN    UN  ACTE 

EDMOND  AUDRAN 

Poëme  de  FA  VAUT 
En  Vcnlc  à  Paris,  clicz  JOUROAINE,  ÉJilcui',  !)  el  H,  rue  du  Dauphin 

ET  A  MARSEILLE,   CHEZ  CARBONEL,   ÉDITEUR,   21,   RUE  SAINT-FERRÉOL 

Seconde  Édition 

L'ART  DE  LA  PRONOIVCIATION 

APPLIQUEE 

Au  Chant  et  à  l'usage  de  la  Parole 

Par  P.  DORVÂL,  Professeur  de  Chant 

En  Vente  chez  l'Auteur,  rue  de  Paradis-Poissonnière,  2 


UES  FREnî'.S, 


l.-J.   ROUSSEvr,  s.  —  3876. 
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En  vente,  au  Ménestrel,  1  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  Cï^  Éditeurs 

NOTICES    BIOGRAPHIQUES 


SUR  LA  VIE  ET  LES  ŒUVRES 


de 


ÂUBER 

par 

B.  JOUVIN 
3fr. 

F.  HÂLÉVY 

LÉON  HALÉVY 
3fr. 


BOIELDIEU 

jiar 

G.  IIÉQUET 
3fr. 

MEYERBEER 

par 

nE:\R[  BLAZE 
3fr. 


BEETHOVEN 

pai- 

U.  ISAiiUiiUETTE 
2fr. 

ROSSINI 

par 

AZEVEliO 
5fr.. 


CHERUBÏNI 

par 

i)ENNE  BAKOX 
2  h: 

F.  SCHUBERT 

par 

H.  ISAr.lJEliETTE 
3fr. 


CHOPIN 

par 

II.  JtARiSEUETTE 

2fr. 

R.  WAGNER 

par 

DE  GASPElllM 
3  fr. 


F.  DAVID 

par 

AZEYEDO 
3fr. 

WEBER 

par 

11.  BAHDIÎDETTE 
2fr. 


N.  B.  Les  notices  Auber ,  Boïeldieu  ,  F.  David  ,  Halévï  ,  Meyerbeer  ,  Wagner  et  Weber  ,  sont  illustrées  de  portraits  et  autographes  ;  celle  de  Rossini  ,  qui  se  vena 
au  bénéfice  de  l'Association  des  Artistes  musiciens,  comprend  deux  beaux  portraits  du  grand  maître,  par  A.  Lemoine  |  1820  et  1861  )',  un  médaillon  apothéose,  pa^ 
H.  Chevalier,  et  d'importants  autographes:  musique  et  lettres.  —  Expédition  franco  sur  demandes  accompagnées  de  timbres-poste  ou  mandats. 

Paraîtront  successivement  les  notices  biographiques  de  Hérold,  par  B.  Jouvm;  Stradella,  par  P.  Richard;  Mendelssoiin,  par  H.  Baubedette;  Schumann,  par 
DE  Gasperini  ;  DoNizETTi,  par  Alphonse  Koyer;  A.  Nourrit,  par  Henri  Blaze.—  Vient  de  paraître  la  biographie  del'ONCHARD,  par  Amédée  Mébeaux.— Sous  presse: 
réédition  de  celle  de  11""=  Cinti-Dajioreau  ,  par  P. -A.  Fiorentino. 


i^lUSIQUE  DE  WANO  EN  VENTE  AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RIE  VIVIENNE.  HEUGEL  &  C%  ÉDITEURS 

PARTITION  COMPLÈTE  IN-OCTAVO,  PIANO  SOLO  Traiiscriplioiis{Giiiit(l  formai) 


Transcriptions  (Grand  formai) 

G.  BIZET 

1.  Duo:  La,  ci  durem  la  mano    4    » 

2.  Air:  Batti,  butli 5     » 

.1.  Trio  des  Masques 3    » 


DON  JUAN,  DE  MOZART 


TIlAiVSCUlTE   o'APlîfeS   L'ÉDITION   OR 


G.  BIZET 

i.Sm^nade 3  : 

Ô.Air  de  Zerline:  \'edrai,carino.   î 
6 .  Air  :  //  mio  tesoro 5 


OUVERTURE  2  MAiNS 

Prix  :  6  francs 


OUVERTURE  4  MAINS 

Prix  :  7  rr.  .-» 


PRIX  NET  :  8  FR.    GEORGES      BIZE  1     PRIX  NET  :  8  FR 

Édilioii  soigiicnscmciil  revue,  doiglée  el  acceiiluce,  avec  les  iiiilitalious  d'orrlioslrc  et  de  tliaiil. 

EN    VEïQiTE  : 

MORCEAUX  DE  PIANO  SUR  LE  DON  JUAN,   DE  MOZART 

ART  DU  CHANT  _^  ART  DU  CH.^NT 

Il  mio  tesoro  ,  air  clianlé    par  Ottavio.  3.         XHiVLBERG  ''''■'"  '"''  ^'""J'"^'  «'  ^™  "  ''"^  "  ''"'''""  '" 


Prix  :  7  fr.  50 

ÉDITION  FACILITEE  A  2  ET  A  MAINS  PAR  CH.  CZERNY 

Prix  :  6  franc=. 

^W.  KRUGER 

SCÈNE    DU    BAL,    TRANSCRSTE.ET    VARIÉE 

Inlroduction  —  Menuet —  Trio  des  Jlasquos  —  Air  de  Don  Juan.  —  7  fr,  30. 


GRANDE  FANTAISIE,  op.  U,  revue  et  réduite  par  Fauteur 

Prix  :  0  Iranc!. 

CH.  NEUSTEDT 

TROIS    TRANSCRIPTIONS    VARIÉES 

N°  1,  DuoUino,  5  fr.  —  N°  2,  Sérénade  et  Rondo,  5  fr.  —  iN-  3,  //  mio  tesoro,  5  fr. 


CH.-B.   LYSBERG 


Morceau  de  Concert  p.  2  pianos  sur  DO-N  JUAN,  de  Mozart 

PRIX  ■:   12  FR. 


Souvenirs  de  DON  JLiAN,  pour  piano  seul 

PRIX  :  7  FR.  SO 


A.  MÉREÂUX,  «teiîx  Traîsseripiioiis  concerlantes  sur  DON  JUÂN 

MENUEl'  ET  TIMO  B'ES  3ÎASOUES  1  BATTI,   BATTÎ,  ASa  DE  ZaXU^E 

(Pour  piano  et  orgue  de  >aIon),  5  fr.  |  (Piano,  violon,  violoncelle  et  orgue),  7  fr.  50. 

PAUL    BERNARD     deux  suites  concertantes   à  k  mains  sur     DON-  JUAN 
STRAUSS  ^  ^'"'  ^°'  "  ^^'^^^  CÉLÈBBES.  -  7  fr.  50.   .  pjj_   STUTZ 

DON  JUAN,  quadrille  J.-L.  BATTMANN   deux  petites  Fantaisies  —  5  fr.  ZERLINE,  polka 


\U  AlÉNESTRE!.,  2  BIS,  RUE  VIVIENNE  -  MUSIQUE,  PIANOS  'ET  0RGI:ES 

PIANOS  DES   MEILLEURS  FACTEURS   DE   PARIS 

VENTE  ET  LOCATION  AU  MOIS  ET  A  L'ANNÉE  —  ORGUES  DE    SALON 

Expédit;on5po"r  la  France  et  l'ÉlraDgcr  de  Pianos  neufsot  d'occasion.  -Location  au  mois  et  à  Tannée.-Double  garantie  de.  Facteurs  et  de   a  Maisondu  ilirncrfrc/. 

n;  b.  Conservation  des  Pianos.  —  Un  bon  accordeur  étant  inaispensable  pour  la  conservation  et  le  bon  entretien  tVun  Pinno,  la  Maison  au  Ménestrel 
se  charge  de  faire  accorder  et  transporter  les  Pianos  livrés  en  location. 


1028  —  33"'  ANNÉE  —  !V°  28. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimanche  10  Juin  1866. 
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LE 


J.-L.  HEUGEL 

Directeur 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne 


J.  D'ORTIGUE 

nédadcur  en  Chef 


COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MM.   TH'"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMMETTANT,   G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.   GATAYES,  LÉON  HALÉVY, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MÉRY,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 
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Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  ProTince.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musicpie  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte,  musique   de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Proyince.  —  Pour   l'Etranger,   les   frais   de  poste  en  sus. 


3CMiîA:RE-TEXTE 

I.  HÉROLD,  sa  vie  et  ses  œuvres  {i"  article),  B.  Jotiviv.  —  IL  Semaine  Ibéùtrale  :  reprise  du 
Prophète  à  rOpéra,  première  reprêsentaiion  à  rOpéra-Comique  de  la  CotoiuOe,  de  Cli. 
GoosOD,  Gustave  Bertrand.  —  OL  Saison  de  Londres  {SMetlre),  De  Betz. —IV.  Tournée 
musicale  en  Italie  {li"  article),  Gustave  Bertrand.  —  VI.  Nouvelles  et  nécrologie. 

MUSiaUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  ohant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
la  romance  chantée  par  M"=  Girard  dans  le  nouvel  opéra  de  Ch.  Gounod  : 

LA    COLOMBE 

paroles  de  MM.  Jules  Babbieb  et  Michel  Cahbé  ;  suivront  immédiatement  :  Les 
trois  Pêcheurs ,  ballade  anglaise  traduite  par  D.  Tagliafico,  musique  de  John 
HuLLAH,  et  la  mélodie  de  M""'  de  Grandval  :  Les  Lucioles,  poésie  de  Legouvé. 

PIANO 

Nous  publierons- dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Zerline-pollia,  de  Ph.  Stutz. 


HEROLD 


SA     VIE    ET    SES     (EUVRES 


A   Monsieur  HEROLD,   Avocat   à   la   Cour   de   Cassation. 
Cher  Monsieur, 

Je  me  suis  imposé  une  lourde  tâche.  Sans  le  secours  que  j'ai  trouvé 
dans  votre  piété  filiale,  l'admiration  que  j'ai  vouée  à  une  illustre 
mémoire  ne  m'eût  que  bien  imparfaitement  permis  de  l'accom- 
plir. J'avais  le  flambeau,  mais  le  guide  je  le  cherchais,  lorsque  vous 
vous  êtes  gracieusement  offert.  Si  je  conduis  le  lecteur  par  un  che- 
min qui  lui  ouvre  des  perspectives  inattendues,  ses  remercîments 
vous  reviennent  de  droit.  Si,  au  contraire,  je  m'y  engage  d'un  pas 
mal  assuré  et  lui  gâte  par  l'ennui  du  voyage  un  pays  qu'il  doit  être 
curieux  de  parcourir,  je  veux  qu'il  soit  bien  entendu  que  la  route 
était  belle,  et  que  c'est  moi  qui  suis  un  marcheur  détestable. 
Agréez,  cher  Monsieur  Hérold ,  etc.,  etc. 

B.  J. 


I. 

La  vie  d'un  homme  dont  le  nom  a  marqué,  et  dont  les  œuvres  ont 
légitimement  conquis  et  gardé  l'admiration  de  tous,  ne  date  pas 
seulement  de  l'heure  où  cet  homme  est  devenu  célèbre.  En  retran- 
cher les  heures  d'obscurilé,  les  circonstances  éloignées  en  appa- 
rence, les  petits  faits  d'observations  intimes,  et  les  différents  milieux 
traversés  par  l'enfance  et  l'adolescence  de  celui  qui  plus  tard  sera 
un  artiste,  un  savant  ou  un  lettré,  c'est  volontairement  s'exposer  à 
juger  mal  du  point  d'arrivée  par  méconnaissance  du  point  de  dé- 
part. 

Rien  n'est  indifférent,  inutile,  obscur,  pour  l'observateur  qui 
étudie  les  effets  elles  causes,  la  vocation  et  l'occasion,  dans  une 
existence  qui  doit  émerger  dans  la  gloire.  Quand  bien  même  des 
détails  jugés  puérils  par  les  historiens  graves  ne  seraient  qu'une 
draperie  sombre  et  indistinctement  flottante  dans  un  portrait  rayon- 
nant de  lumière,  le  visage  fortement  éclairé  ne  se  détacherait-il  pas 
avec  plus  de  vigueur  sur  ce  fond  indécis  et  fuyant?  J'aime  le  détail  ; 
j'en  abuserai  peut-être  dans  cette  étude;  mais  qui  aime  la  mémoire 
d'un  grand  musicien  me  suive! 

Louis-Joseph-Ferdinand  Hérold  est  né  à  Paris,  le  28  janvier  1791, 
au  n"  30  de  la  rué  des  Grands-Augustins.  Le  28  janvier  tombait  un 
vendi-edi;  les  fatalistes  ne  manqueront  pas  d'attribuer  à  la  méchante 
influence  de  ce  jour  les  déceptions  nombreuses  au  théâtre  d'un 
artiste  qui  dépensa  également  son  génie  pour  les  beaux  enfants  et 
les  enfants  malingres  de  ses  poètes.  En  se  rappelant  à  quelle  divinité 
le  cinquième  jour  de  la  semaine  doit  son  origine  et  son  nom,  on  se 
dira,  au  contraire,  que  ce  jour  redouté  était  un  jour  on  ne  peut  plus 
favorable.  Vénus  et  la  Musique  sont  sœurs  germaines,  mieux  en- 
core, sœurs  jumelles;  et  si  la  mythologie  des  païens  ne  dit  pas  un 
mot  de  cela,  c'est  qu'en  vérité  elle  ne  sait  ce  qu'elle  dit. 

Voici  un  rapprochement  plus  curieux  à  faire.  C'est  dans  le  mois 
où  Hérold  vint  au  monde,  dix  à  douze  jours  avant  la  naissance  de  ce 
grand  musicien,  que  fut  ouverte,  à  la  bourgeoisie  de  la  Révolution, 
la  salle  Feydeau,  consacrée  au  genre  de  l'opéra-comique,  et  où  deux 
troupes  rivales  de  comédiens-chanteurs  devaient,  quelques  années 
plus  tard,  fusionner  et  s'installer  définitivement.  La  rue  de  la  Rourse 
traverse  aujourd'hui  l'ancien  emplacement  de  cette  salle  Feydeau, 
qui  fut  démolie  lorsque  l'Opéra-Comique  alla  se  loger  fastueuse- 
ment  à  Ventadour.  La  fortune  ne  l'y  suivit  pas.  La  mode  semblait 
vouloir  abandonner  alors  un  genre  qui,  sous  l'Empire  et  la  Restau- 
ration, avait  représenté,  bien  mieux  que  l'Opéra,  ce  que  notre  chau- 
vinisme nommait  «  la  musique  nationale.  »  Les  dénoùments  impré- 
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vus  étaient  dans  les  directions,  qui  se  succédaient  à  coups  de  catas- 
troplies,  et  non  plus  dans  les  pièces.  Le  sociétariat  de  l'ancien  Fey- 
deau  avait  été  dissous.  Les  artistes  à  réputation  et  à  recettes  étaient 
dispersés  sur  les  grandes  scènes  des  départements  et  de  l'étranger. 
L'opéra-comique,  avant  de  mourir,  voulut  toucher  le  sol  de  la  pa- 
trie, ce  sol  déserté  qui  lui  rappelait  sa  splendeur  disparue  et  sou 
ingratitude  punie.  Il  s'installa,  découragé,  pauvre,  agonisant,  dans 
la  petite  salle  des  Nouveautés,  adossée  à  cette  rue  des  Colonnes  qui, 
en  1791,  avait  vu  s'élever  un  grand  théâtre  et  s'était  remplie  d'une 
grande  foule.  0  miracle  de  l'air  natal,  ou,  pour  mieux  dire,  ô  miracle 
du  génie!  l'opéra -comique  rendait  le  dernier  soupir,  un  chef- 
d'œuvre  lui  rendit  la  vie.  Ce  chef-d'œuvre,  qui  naissait  de  la 
suprême  inspiration  d'un  artiste  qui  allait  mourir,  c'était  le  Pré 
aux  Clercs  I 

Par  un  hasard,  prête-nom  delà  Providence,  Hérold  naissait  dans 
la  nouveauté  du  grand  succès  à'Euphrosine  et  Corradin,  qui  fonda 
avec  tant  d'éclat  en  France  la  réputation  de  son  cher  et  vénéré  maître 
Méhul.  La  famille  de  l'auteur  de  Zampa  a  fait  souche  de  musiciens. 
Son  grand-père,  Nicolas  Hérold,  était  organiste  à  Soltz,  petite  ville 
de  l'Alsace.  Son  père,  François-Joseph  Hérold,  avait  fait  d'excel- 
lentes études  musicales  en  Allemagne,  sous  la  direction  de  Charles- 
Emmanuel  Bach.  Étant  venu  se  fixer  à  Paris  en  1781,  il  y  ensei- 
gna le  piano  et  y  publia,  outre  une  foule  de  morceaux  pour  son 
instrument  et  pour  la  harpe,  une  série  de  quintettes  de  Boccherini, 
arrangés  pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle. 

François-Joseph  vécut  à  Paris  dans  l'intimité  de  plusieurs  de  ses 
compatriotes  en  passe  de  se  faire  une  fortune  ou  une  réputation. 
C'étaient  Rodolphe,  l'auteur  du  Solfège  classique;  le  violoniste 
Widerkehr;  le  pianiste  Ladurner,  le  premier  maitre  de  M.  Auber; 
Sébastien  Érard,  le  créateur  du  piano  en  France  et  en  Europe;  Louis 
Adam,  le  père  de  l'auteur  du  Chalet  et  le  fondateur  d'une  grande 
école  de  piano  et  de  pianistes  au  Conservatoire.  Louis  Adam  fut  le 
parrain  du  jeune  Hérold. 

M.  Fétis,  suivi  en  cela  par  d'autres  biographes,  a  écrit  à  tort  que 
le  père  de  notre  musicien,  ne  destinant  point  son  fils  à  la  musique, 
donna  à  son  éducation  une  direction  qui  devait  l'en  éloigner.  Loin 
d'être  entravée,  la  vocation  de  l'enfant  fut  plutôt  encouragée.  A  six 
ans,  il  jouait  du  piano  avec  passion,  et,  guidé  par  un  heureux 
instinct,  il  composait  et  écrivait  de  petites  pièces  pour  le  clavecin. 
L'erreur  sans  importance,  d'ailleurs,  des  faiseurs  de  biographies 
vient  de  ce  que  les  parents  du  jeune  Hérold,  frappés  de  la  précocité 
de  son  intelligence,  mirent  tous  leurs  soins  à  la  développer  et  à 
l'enrichir  par  une  instruction  solide.  A  l'âge  de  onze  ans,  il  fut  placé 
dans  le  pensionnat  de  M.  Hix,  l'un  des  meilleurs  de  Paris.  Admis 
dans  la  classe  de  sixième,  il  se  prit  d'une  ardeurpassionnée  pour  les 
études  classiques,  sans  leur  sacrifier  toutefois  ses  progrès  en  mu- 
sique. Son  parrain  lui  enseignait  le  piano  ;  M.  Fétis,  très-jeune  alors, 
lui  donnait  des  leçons  de  solfège. 

a  Ainsi  que  ses  condisciples,  —  écrit  dans  sa  notice  l'auteur  de  la 
«  Biographie  universelle  des  Musiciens,  —  Hérold  assistait  à  nos 
«  leçons;  mais  ses  progrès  étaient  bien  plus  rapides  que  ceux  des 
«  autres  élèves.  La  nature  l'avait  fait  musicien  ;  il  apprenait,  ou  plu- 
c  tôt  il  devinait  l'art  en  se  jouant,  et  sans  paraître  se  douter  lui- 
'  même  de  sa  destinée.  »  —Dans les  cinq  ou  six  années  que  le  futur 
grand  artiste  passa  dans  l'institution  Hix,  il  fut  ce  qu'on  appelle  un 
élève  brillant.  De  la  sixième  à  la  rhétorique  (en  ce  temps-là  on  ne 
faisait  pas  sa  philosophie),  il  remporta  quatorze  prix. 

—  Niaiseries  que  tout  cela  !  va-t-on  me  dire.  Entendriez-vous  faire 
du  musicien  de  Marie  un  fort  en  thème?  —  Je  m'en  garderais  bien. 
Je  tiens  pour  ce  qu'ils  valent ,  c'est-à-dire  pour  rien  ,  des  succès  de 
collège  :  le  front  des  cuistres  de  l'avenir  s'y  incline  sous  le  poids 
des  couronnes.  Mais  le  labeur  du  jeune  âge  n'en  est  pas  moins  bon 
et  fortifiant  de  soi.  S'il  farcit  d'une  érudition  indigeste  la  cervelle 
des  sots  destinés  à  vivre  et  à  mourir  sots ,  dans  le  cerveau  de  l'en- 
fant bien  doué  qui  deviendra  un  homme  supérieur,  il  dépose  les 
riches  matériaux  de  la  pensée  et  de  l'imagination.  Sans  vocation 
musicale  point  de  musicien  ;  mais  sans  les  issues  qu'ouvre  de  toutes 
parts   l'intelligence  à  la  vocation,  point  de  puissance  musicale. 


Beethoven  lisait  Sophocle,  Homère  et  la  Bible;  les  vastes  horizons  de 
ses  lectures  s'ajoutaient  aux  vastes  horizons  de  ses  symphonies  :  il 
voyait  grand,  il  faisait  grand,  parce  que  l'inspiration  chez  lui  descen- 
dait des  hauteurs  pour  y  remonter. 

B.   JOUVIN. 

[La  suite  au  prochain  numéro.] 


SEMAINE  THEATRALE 

OpÉni  :  M"'  °  Gueymaid  et  M"=  Mauduit  dans  le  Prophèlc.  —  Opéb*-Comiqi;e  :  la  Calamùe, 
livret  de  MM.  Michel  CAnnÉ  et  J.  BAnniBa,  musique  de  M.  Gounod.  —  Nouvelles. 

Il  y  avait  bien  longtemps  qu'on  n'avait  donné ,  disons-le  mieux,  qu'on 
n'avait  pu  donner  le  Prophète  à  I'Opéra;  il  ne  manquait  qu'une  Fidès! 
M'"  Blocli  avait  bien  repris  les  rûles  mineurs  de  l'emploi,  mais  elle  ne 
pouvait  encore  songer  à  celui-là. 

Il  a  fallu  qu'un  soprano  vint  au  secours  du  rOle  abandonné.  Ce  ne  pou- 
vait être  bien  entendu,  qu'un  mezzo-soprano,  remarqué  de  tout  temps 
pour  la  beauté  des  cordes  moyennes  et  graves  de  sa  voix,  comme  était 
M."'"  Gueymard.  Ce  registre,  en  effet,  est  admirable  chez  elle,  plus  sonore 
et  plus  naturel  que  le  registre  aigu  ,  et  tandis  que  ce  dernier  devenait  un 
peu  pénible  en  ces  derniers  temps,  l'autre  semblait  en  profiler,  s'affermir 
et  s'arrondir  encore.  M"'°  Gueymard  a  commencé  cette  transposition  de 
son  talent  par  le  rôle  de  Léonore  dans  la  FatorUe.  Elle  attaque  aujour- 
d'hui franchement  le  rûle  le  plus  caractérisé,  le  plus  important  de  son 
nouveau  domaine. 

Nous  accorderons  aux  gens  qui  ne  sont  pas  contents,  et  que  leurs  souve- 
nirs poussent  à  l'intolérance  perpétuelle,  que  certaines  noies  graves  son- 
naient plus  victorieusement  dans  la  voix  de  l'Âlboni,  et  que  M"'°  Viardot 
était  plus  grande  tragédienne;  mais,  en  revanche,  je  ferai  observer  que 
le  registre  médium,  qui  d'ordinaire  est  incertain  et  mal  posé  chez  les 
conlraltes-nés,  parce  qu'il  n'est  pour  eux  qu'un  passage,  est  naturellement 
très-beau  chez  la  nouvelle  Fidès;  certaines  phrases  du  rôle,  ainsi  mises  en 
pleine  lumière,  m'ont  paru  y  gagner.  L'artiste  a  d'ailleurs  étudié  avec  un 
soin  extrême  tout  ce  grand  rûlo  :  elle  s'est  franchement  grimée;  elle  a 
joué,  sinon  toujours  avec  la  vivacité  d'action  désirable,  du  moins  avec 
beaucoup  d'intelligence  et  d'émotion.  C'est,  en  somme,  une  tentative  très- 
heureuse,  et  dont  il  faut  lui  savoir  gré. 

M'"'  Mauduit  s'était,  dit-on,  beaucoup  méfiée  du  rôle  de  Bertha:  elle 
avait  tort  :  c'est,  à  mon  avis,  le  meilleur  de  ses  débuts;  elle  s'en  est  tirée 
brillamment,  hardiment,  et  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  entendu  mieux 
chanter  Bertha  que  par  elle. 

Il  y  a  eu,  après  le  troisième  acte,  une  petite  démonstration  contre  la 
claque,  qu'on  fera  bien  de  méditer.  Devait-on  rappeler  Gueymard'?  N'é- 
tait-ce pas  une  maladresse?  Certes,  il  y  a  lieu  de  ménager  cet  artisle, 
qui,  à  tout  prendre,  est  le  seul  encore  qui  supporte  tellement  quellement 
le  poids  du  répertoire.  Il  paraît  qu'il  n'existe  en  province  aucun  artiste 
qui  vaille  mieux,  ou  qui  vaille  au  moins  la  peine  d'être  formé.  Je  veux 
croire  qu'il  n'y  en  a  pas,  puisqu'on  n'en  produit  pas.  Gueymard  est 
donc  indispensable,  soit!  Qu'on  le  paye  deux  fois  plus  que  Nourrit,  soit 
encore,  si  cela  est  matériellement  nécessaire  !  Mais  les  doubles  salves 
d'applaudissements,  les  rappels,  les  semblants  d'ovation  I  c'est,  je  le  répèle, 
imprudent.  Aussi  s'est-il  élevé  une  protestation  de  chuts  dans  loule  la  salle 
après  ce  rappel.  De  grâce,  ne  forçons  rien  I 

Je  suis  très-heureux  du  succès  de  l'opéra-comique  de  M.  Gounod,  non- 
seulement  parce  que  c'est  une  œuvre  charmante  et  distinguée,  mais  parce 
que  c'est  un  succès  de  M.  Gounod  à  I'Opéra-Comique.  Cela  prouve  deux 
choses  :  d'abord  que  l'auteur  de  Faust  n'est  pas  mal  doué  pour  le  genre 
léger,  que  son  talent  a  de  précieuses  ressources  de  souplesse  :  bien  des 
pages  de  la  partition  du  Médecin  malgré  hii  nous  l'avaient  déjà  montré 
capable  d'une  certaine  verdeur  comique,  mais  ceci  est  encore  autre  chose: 
c'est  une  sorte  de  proverbe  musical. 

D'autre  part,  ce  succès  prouve  que  le  public  habituel  de  I'Opéra-Comi- 
que ne  déteste  pas  la  musique  finement  écrite  et  distinguée,  autant  que 
certains  ennemis  ou  certains  amis  de  la  maison  essayent  parfois  de  nous 
le  faire  croire.  On  avait  déjà  vu  qu'il  ne  craignait  pas  l'intrusion  de  l'élé- 
ment poétique  et  de  la  rêverie,  lors  de  Lalla  Rouck.  Voici  que  la  muse  de 
M.  Gounod  s'acclimate  à  son  tour  dans  la  vieille  maison  de  Favart  et  de 
Grétry. 

Je  ne  veux  pas  donner  à  ce  petit  ouvrage  plus  d'importance  qu'il  n'en 
prétend  avoir,  et  ce  que  j'applaudis  surtout  en  ce  moment  ce  sont  les 
ouvrages  de  plus  longue  haleine  et  de  plus  vive  portée,  que  M.  Gounod 
pourra  faire  applaudir  par  la  suite  à  l'Opéra-Comique.  Si  rare  que  soit  la 
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valeur  de  quelques  pages  de  la  partilion  nouvelle,  c'est  avant  tout  une 
bluette,  une  fantaisie  improvisée  sur  un  canevas  des  plus  légers,  pour  le 
théâtre  mignon  d'une  ville  d'eaux.  Je  n'apprendrai  à  personne,  à  l'heure 
qu'il  est,  que  la  Colombe  a  été  jouée  il  y  a  cinq  ou  six  ans  à  Bade. 

MM.  Carré  et  J.  Barbier  en  ont  tiré  le  sujet  d'un  très-joli  conle  de  La- 
fontaine,  qui,  lui-même,  était  emprunté  de  Boccace.  Le  conle  de  Lafontaine 
est  intitulé  le  Faucon.  Si  je  ne  me  trompe,  le  sujet  a  déjà  paru  sur  ja 
scène  à  la  fin  du  siècle  dernier.  En  voici  l'esquisse  en  deux  mots.  Un 
jeune  seigneur  florentin  s'est  ruiné  en  cadeaux  pour  une  coquette  ;  n'ayant 
plus  ni  sou  ni  maille,  il  s'est  retiré  dans  une  maisonnette  à  la  campagne, 
où  il  vit  de  sa  chasse,  n'ayant  d'autre  distraction  qu'une  colombe  des 
mieux  apprivoisées,  une  colombe  savante. 

Cependant  la  coquette  Sylvie  est  en  peine;  sa  rivale,  Aminte,  a  un 
perroquet  dont  raffole  toute  la  jeunesse  à  la  mode;  il  faut  à  Sylvie  un 
phénomène  rival,  encore  plus  merveilleux,  et  comme  elle  a  entendu  par- 
ler de  la  colombe  du  seigneur  Horace,  elle  la  lui  envoie  marchander  par 
son  majordome.  L'offre  ayant  été  rejetée  avec  indignation,  Sylvie  vient 
elle-même  à  la  maisonnette,  avec  l'espoir  de  réveiller  l'amour  qu'Horace 
avait  pour  elle  et  d'en  profiter  pour  demander  le  précieux  oiseau.  Le 
pauvre  Horace  se  met  en  quatre  pour  recevoir  dignement  la  belle  visi- 
teuse; mais  comment  la  faire  dîner?  H  n'a  rien  tué  le  matin  à  la  chasse  ; 
ni  argent,  ni  crédit  d'ailleurs...  Il  lui  vient  une  idée  désespérée;  il  or- 
donne de  faire  un  rôti  de  la  colombe.  Lorsqu'au  dessert  Sylvie  arrive  à 
dire  l'objet  de  sa  visite,  vous  jugez  du  désespoir  d'Horace.  Mais  Sylvie  a 
été  touchée  au  cœur,  elle  prie  le  jeune  gentilhomme  d'accepter  sa  main. 
Et  comme  il  faut  que  rien  n'allrisie  un  dénouement  à  l'Opéra-Comique, 
la  colombe  ressuscite,  ou  du  moins  il  se  trouve  que  le  valet  d'Horace  a 
sacrifié,  au  lieu  du  cher  oiseau,  un  perroquet  qui,  d'aventure,  était  venu 
s'abattre  du  côté  de  la  maison  . 

Vous  voyez  que  le  canevas  est  peu  de  chose.  Là  dessus  M.  Gounod  a 
écrit  une  musique  discrète,  souriante,  avec  quelques  échappées  plus  vives 
soit  vers  la  passion,  soit  vers  le  burlesque.  Trois  morceaux  ont  été  écrits 
tout  exprès  pour  les  représentations  de  l'Opéra-Comique,  et  tous  trois 
ont  eu  précisément  les  honneurs  du  bis.  Ayant  sous  la  main  une  maî- 
tresse Dugazon,  pour  le  rôle  travesti  du  petit  valet,  M.  Gounod  lui  a  fait 
cadeau  de  trois  jolis  couplets  «  Oh!  les  femmes!  les  femmes  !...  »  que 
M"°  Girard  lance  avec  sa  verve  accoutumée.  Sachant  avec  quelle  grâce 
et  quelle  perfection  Capoul  dit  les  romances,  le  compositeur  lui  en  a  fait 
une  qui  est  tout  simplement  une  des  plus  gracieuses  et  tendres  inspirations 
qu'il  ait  jamais  rencontrée.  Il  est  aussi  nouveau,  ce  joli  entr'acle  dont  les 
violons  chantent  la  mélodie  en  sourdine.  L'ancienne  partition  avait  d'ail- 
leurs d'excellentes  pages  :  l'air  du  petit  Mazet  :  «  Apaisez,  blanche  colombe, 
votre  faim,  »  dit  très-joliment  par  M"°  Girard  ;  —  puis  le  terzetto  et  le  qua- 
tuor qui  terminent  le  premier  acte,  écrits  avec  un  charme  et  une  distinc- 
tion de  plume  tout-à-fait  rares  ;  —  au  deuxième  acte,  l'air  du  majordome, 
qui  a  de  la  franchise  et  de  l'autorité  scénique,  un  duo  très-gai,  très-vif, 
d'Horace  et  de  Mazet,  puis  une  romance  de  soprano  et  un  finale  bien  mené. 
Si  ce  n'est  pas  assez  pour  célébrer  l'entrée  de  M.  Gounod  à  l'Institut,  c'est 
du  moins  pour  lui  un  heureux  et  charmant  petit  début  à  l'Opéra-Comique. 
Capoul,  M"°  Girard,  M"'=  Cico  et  Bataille  y  ont  mis  tous  leurs  soins  et 
prennent  leur  part  de  la  victoire. 

Le  Théâtre-Lyrique  annonce  sa  clôture  annuelle  pour  le  30  juin. 

Les  applaudissements  n'ont  pas  manqué  au  tragédien  Rossi  dans  la  tra- 
gédie du  Cid;  mais  il  nous  paraît  avoir  moins  bien  compris  ce  type  que 
ceux  i'Hamlet  et  à'Othello. 

La  féerie  nouvelle  du  Ch.Welet  a  surtout  réussi  par  la  mise  en  scène  et 
les  décors  qui  sont  peut-être  les  plus  beaux  qu'on  ait  encore  vus.  Il  y  a  de 
jolis  couplets  pour  M"=  Irma  Marié  qui  fait  Cendrillon.  M"""  Esclozas  et 
Clarisse  Miroy  et  M.  Lesueur  mènent  la  fêle. 

Gustave  Bertrakd. 


SAISON  DE  LONDRES 


La  musique  fait  rage  à  Londres.  C'est  comme  une  foire  aux  cavatines, 
un  carnaval  aux  morceaux  mélodiques  et  symphoniques  de  toute  élofi'e  et 
de  toule  couleur. 

Majesty's-Theatre  joue  cette  semaine  Gluck,  Mozart  et  'Weber;  Covent- 
Garden,  Donizetli,  Rossini,  Mcyerbeer  et  Gounod;  tel  est  le  programme. 
Puis  nous  avons  les  théâtres  secondaires  de  genre,  où  Offenbach  règne  sans 
partage,  s'il  ne  gouverne  pas.  Ainsi,  au  New-Royal-Adelphi  :  Cring  Jenny 
and  laughing  Johnny  ou  Jeanne  qui  pleure  et  Jean  qui  rit;  au  Royal- 
Olympic:  Blûe  beard  ou  Barbe-Bleue;  enfin,  au  Royal-Slrand  :  Paris, 


c'est-à-dire  la  Belle  Hélène,  sans  compter  une  foule  de  parodies  comme 
ta!  Sonnambula  [sic],  au  Prince  of  Wales's-Theatre;  Papillonella,  au 
Sadler's-'Wells  ;  The  Utile  don  Giovani,  le  Petit  don  Juan,  à  New-Surrey. 

Les  concerts?  Mais  il  serait  insen.sô  de  vouloir  seulement  vous  les  énu- 
mérer,  depuis  ceux  qui  se  donnent  dans  les  théâlres  et  les  salles  fashiona- 
bles  ,  comme  Saint-James-Hall ,  Exeter-Hall ,  Queen's-Concert-Rooms, 
Hanover-Square,  Willis-Rooms,  jusqu'à  ceux  de  Saint-Martin's-Hall  où 
M'"'  Grisi  chante  le  samedi,  à  un  shilling  d'entrée. 

Quant  aux  artistes,  indigènes  ou  étrangers,  leur  nom  est  Légion.  Et 
dire  que  celte  multitude,  à  la  fin  de  la  campagne,  se  retirera  probable- 
ment satisfaite  et  songeant  à. la  campagne  de  l'an  prochain;  c'est  à  ne  plus 
douter  de  rien.  Qu'on  ne  vienne  pas  me  parler  de  failliles  dans  la  Cité, 
de  menaces  de  guerre  ou  de  choléra,  de  la  baisse  des  sucres  ou  de  la 
hausse  des  colons  !  un  peuple  qui  a  subi  cette  épidémie  de  concerts,  sans 
crainle  pour  la  sûreté  publique,  sans  danger  pour  la  liberté  individuelle, 
est  un  grand  peuple.  L'avenir  est  à  lui. 

Dans  une  précédente  lettre,  je  vous  ai  parlé  de  la  liberté  d'action  d'un 
directeur  anglais;  jugez-en.  Il  a  plu  au  directeur  de  Covent-Garden  d'en- 
tendre sur  son  théâtre  le  ténor  Nicolini,  dont  on  lui  parlait  depuis  long- 
temps. Il  le  fait  venir,  lui  donne  10,000  francs  et  lui  fait  chanter,  un  soir 
seulement,  la  Lwcrn,  en  compagnie  d'Adelina  Patti  et  deGraziani.  Vous 
pourriez  croire  que  M.  Kieolini  n'a  pas  réussi;  il  n'en  est  rien.  Ce  jeune 
artiste  a  été  rappelé  plusieurs  fois  dans  la  soirée,  notamment  après  la  scène 
de  la  malédiction  ;  les  journaux  ont  été  unanimes  à  constater  son  succès; 
mais  M.  Nicolini  va  quitter  Londres  sans  chanter  davantage.  Nous  verrons 
pour  une  autre  année.  Cette  fois-ci  M.  Gye  n'a  voulu  que  l'entendre,  et  il 
l'a  entendu. 

Le  succès  de  M'""  Vilda  dans  Lucrezia  Borgia  a  été  plus  grand  encore 
que  dans  Norma,  et  à  côté  d'elle  s'est  produite  pour  la  première  fois  une 
jeune  contralto  de  la  plus  belle  espérance,  M"°  Biancolini.  Voix  pleine, 
étendue,  sympathique,  chaude,  comme  on  dit  au  théâtre,  et  beaucoup  d'é- 
nergie, et  beaucoup  de  jeunesse  1  Mais,  hélas  !  ce  soir  là  Mario  chantait 
Gennaro,  hélas!  hélas  1  Ronconi  chantait  Alfonso.  Encore  beaucoup 
d'énergie;  de  jeunesse,  plus! 

A  Majesly's-Thcatre,  M'"'  lima  de  Murska  fait  fureur  dans  le  Pardon  de 
Ploijrmcl.  Cette  voix  étrange,  inexplicable,  aux  effets  bizarres  et  prodi- 
gieux, semble  faite  exprès  pour  les  scènes  de  folie.  Elle  peut  tout  se  per- 
mettre. Si  nous  avons  un  reproche  à  lui  faire,  c'est  d'abuser  trop  souvent 
de  la  permission. 

J'espérais  finir  ma  lettre  en  vous  donnant  une  foule  de  détails  sur  le 
banquet  annoncé  de  Paris  la  semaine  dernière  :  «  banquet  (je  copie) 
qu'une  dépulation  des  lords  d'Angleterre  serait  venue  offrir  au  chanteur 
Faure;  »  mais  quelques  recherches  que  j'aie  faites,  même  dans  le  Lobby 
de  Westminster,  je  n'ai  pu  recueillir  aucun  renseignement.  Quel  dom^- 
mage  ! 

Et  quelle  belle  cérémonie  nous  avons  perdue,  vous  et  moi  I  Voyez-vous 
la  dépulation  des  lords  d'Angleterre  sortant  du  Parlement,  en  grand  cos- 
tume, avec  perruques  et  manteaux,  précédée  du  lord  chancelier  en  per- 
sonne, son  sac  de  laine  sur  le  bras,  guidée  par  le  serjeant-at-arms,  flan- 
qué des  massiers,  et  escorlée,  enfin,  par  messieurs  des  Communes,  que  la 
Chambre  haute  n'aurait  pas  manqué  de  demander  à  sa  barre,  comme  en 
toute  solennelle  occasion?  Tout  cela  pour  inviter  un  baryton  à  dîner. 

Notez  que  le  nouvelliste  ajoute  :  «  shoking,  dira-t-on  à  Paris,  Paris  la 
patrie  du  Cant  I  ••  Ceci  ne  vous  semble-t-il  pas  une  petite  leçon  indirecte, 
quoique  adroitement  dissimulée,  à  MM.  les  sénateurs 

Allons,  allons  I  les  journaux  anglais  se  sont  bien  amusés  de  cette  excen- 
tricité; mais  il  faut  croire  que  M.  Faure  n'en  arien  su. 

De  Retz. 


TOURNEE  MUSICALE  EN  ITALIE 

IV 
ROME  (suite) 

Nous  n'avons  parlé  que  de  la  Chapelle-Sixtine  ;  mais  il  se  fait  ailleurs, 
pendant  la  semaine  sainte,  une  dépense  considérable  de  musique  dans  les 
trois  cent  soixante-dix-sept  églises  de  Rome.  Je  n'ai  pu  tout  entendre,  comme 
bien  vous  pensez,  mais  je  suis  allé  aux  principaux  endroits.  Je  veux  citer 
au  moins  le  Miserere  de  M.  Meluzzi,  maître  de  chapelle  de  Saint-Pierre, 
et  le  meilleur  élève  de  l'abbé  Baini  :  cette  grande  partition  vocale  est 
écrite  dans  le  style  dramatique,  avec  beaucoup  de  solidité  et  beaucoup  de 
brillants  efl'ets.  On  peut  nommer  encore,  parmi  les  maîtres  de  chapelle, 
M.  Capocci,  de  Saint-Jean-de-Latran,  auteur  de  messes,  d'oratorios  et  de 
motets  dans  un  style  très-fleuri  ;  le  maestro  de  Santis,  le  maestro  Del 
Nero. . . 
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Il  y  a  peu  d'orgues  dans  les  églises  de  Rome,  et  les  organistes  que  nous 
avons  entendus,  jouaient  dans  un  style  qui  paraîtrait  léger  à  Paris.  Nulle 
part,  du  reste,  on  ne  trouverait  de  grandes  orgues  comme  celles  de  Saint- 
Eustauhe  ou  de  Saint-Sulpice.  A  Saint-Pierre,  il  n'y  a  que  de  petits  bufîets, 
d'accompagnement  :  le  jour  de  Pâques,  quand  la  procession  entra  dans 
l'église,  au  lieu  des  magnifiques  et  dévotieuses  sonorités  de  nos  orgues, 
c'était  une  symphonie  militaire,  la  musique  de  la  garde  suisse,  je  crois, 
qui  se  faisait  entendre.  Cette  même  musique  se  transporta  ensuite  dans 
une  des  galeries  supérieures  de  la  coupole,  et  c'est  do  là  qu'elle  joua  au 
moment  de  l'élévation  ;  cette  sonoiilé  de  cuivre,  estompée,  fondue  par  les 
échos  de  l'immense  édifice,  et  qui  semblait  descendre  du  ciel,  est  vraiment 
d'un  effet  admirable. 

Mais,  il  faut  en  convenir,  l'impression  générale  qu'on  remporte  de 
toute  cette  musique  religieuse  est  loin  d'être  édifiante,  et  l'on  en  pourrait 
dire  autant  des  cérémonies  elles-mêmes,  dont  la  mise  en  scène  quasi 
théâtrale  surprend  un  peu  la  dévotion  des  gens  du  Nord. 

Les  deux  plus  beaux  théâtres  de  Rome  sont  les  théâtres  Apollo  et 
Argentine,  tous  deux  voués  à  l'opéra  ;  tous  deux  appartiennent  au  prince 
Torlonia,  qui  est  quelque  chose  comme  le  marquis  de  Carabas  des  États 
romains.  Ces  deux  théâtres  ont  été  restaurés  par  lui  avec  un  grand  luxe. 
Mais  quelle  bizarre  idée,  n'est-ce  pas,  de  donner  un  plafond  de  style  Pom- 
padour  à  une  salle  décorée  d'ailleurs  tout  entière  dans  le  style  dHercula- 
num  et  de  Pompéi  1  Cela  fait  rêver  à  quelque  méprise  de  carnaval,  à 
l'erreur  dun  homme  qui,  sortant  du  bal  masqué  en  costume  antique, 
prendrait  un  chapeau  Louis  X'V  au  vestiaire.  On  m'a  assuré  qu'il  y  avait 
quelquefois  de  bons  chanteurs  au  théâtre  Apollo ,  et  même  à  l'Argentine, 
mais  en  avouant  que  le  meilleur  de  ces  théâtres  était  loin  d'avoir  l'im- 
portance du  San-Carlo  de  Naples,  de  la  Scala  de  Milan  ou  de  la  Pergola  de 
Florence. 

Au  théâtre  Valle,  on  joue  la  comédie;  on  affichait,  quand  je  suis  passé, 
la  Polvere  negli  occhi  (la  Poudre  aux  yeux),  des  signori  Labiche  et  De!a- 
cour.  Au  moins,  en  Italie,  lorsqu'on  traduit  les  auteurs  français,  on. les 
nomme  ;  à  Londres,  on  ne  fait  pas  tant  de  façons.  Au  théâtre  du  Mausolée 
d'Auguste  (charmante  idée  d'avoir  mis  un  théâtre  dans  les  ruines  d'un 
tombeau!),  c'est  aussi  la  comédie  qu'on  joue,  avec  Polichinelle,  et  quel- 
quefois des  intermèdes  de  gymnastique  par  un  hercule. 

Il  y  a  eu,  me  disait-on,  une  bonne  musique  militaire  à  Rome,  mais  on 
a  jugé  à  propos  de  la  dédoubler,  d'en  partager  les  bons  éléments,  d'une 
manière  aussi  équitable  que  peu  artistique,  entre  la  bande  des  gardes 
Suisses  et  celle  des  gendarmes.  Aujourd'hui  l'on  a  deux  musiques  qui 
ne  sont  qu'à  moitié  bonnes,  mais  il  n'y  a  pas  de  jaloux.  Elles  jouent 
à  tour  de  rôle  à  la  promenade  du  Pincio. 

•  On  fait  beaucoup  de  musique,  le  soir,  en  société,  et  cela  plus  naturel- 
lement, avec  moins  d'apprêt  que  chez  nous  ;  c'est  comme  un  souvenir 
mal  effacé  de  la  forte  éducation  musicale  qui  régnait  autrefois  en  Italie. 
Outre  le  piano,  on  joue  encore  assez  couramment  de  la  guitare  et  de  la 
mandoline,  et  j'ai  pris  grand  plaisir,  un  soir,  à  entendre  ces  deux  inslru- 
ments,  l'un  accompjgnant  l'aulre.  C'était  un  virtuose  habile  qui  tenait  la 
mandoline;  les  cordes  sont  pincées,  non  par  le  doigt,  mais  par  un  bout 
de  plume,  et  l'on  arrive  non-seulement  à  faire  les  traits  les  plus  rapides, 
mais  même  à  tenir  et  à  renfler  les  notes  de  la  manière  la  plus  expressive, 
en  faisant  repasser  rapidement  la  plume  sur  la  même  corde.  De  près,  l'o- 
reille est  toujours  un  peu  agacée  parle  cliquetis  de  ces  cordes  métalliques; 
mais  à  distance,  et  surtout  en  plein  air,  le  son  est  charmant.  C'est  par 
excellence  l'instrument  des  sérénades.  Dès  les  premières  nuits  un  peu  tiè- 
des  que  le  printemps  amène,  guitares,  mandolines  et  chanteurs  recom- 
mencent à  se  promener  ou  à  s'embusquer  ça  et  là  dans  la  ville.  La  tradi- 
tion du  mystère  s'est  conservée,  si  bien  qu'on  ne  sait  pour  qui  la  sérénade 
est  donnée,  quand  il  y  a  plusieurs  jeunes  filles  dans  la  maison,  et  qu'elles 
peuvent  se  disputer  cet  hommage,  qui  n'est  nullement  considéré  comme 
compromettant. 

Saviez-vous  qu'il  se  donnait  encore  de  vraies  sérénades  par  le  monde, 
et  vous  seriez-vous  douté  que  c'était  à  Rome? 

On  peut  dire  que  la  sérénade  de  Don  Juan  a  un  accompagnement  de 
guitare  et  de  mandoline;  ce  sont  les  premiers  violons,  pizzicaii,  qui  font 
la  mandoline,  et  tout  lé  reste  dii  quatuor  des  instruments  à  cordes  imite 
la  guitare.  En  écoulant  là-bas  le  petit  concert  improvisé,  je  me  souvins 
des  beaux  vers  d'Alfred  de  Musset  où  l'effet  railleur  du  tiqueté  de  la  man- 
doline est  si  bien  indiqué  : 

■Vous  souvient-il,  lecteur,  de  cette  sérénade 
Que  Don  Juan,  déguisé,  chantait  sous  un  balcon? 
—  Une  mélancolique  et  pileuse  chanson, 
'  Respirant  la  douleur,  l'amour  et  la  tristesse; 
Mais  l'acDonipagnement  paile  d'un  autre  ton. 
Comme  il  est  vif,  joyeux  I  avec  quelle  prestesse 
Il  sautille  I  —  On  dirait  que  la  chanson  caresse 


Et  couvre  de  langueur  le  perfile  instrument. 

Tandis  que  l'air  moqueur  de  l'accompagnement 

Tourne  en  dérision  la  chanson  elle-même, 

Et  semble  la  railler  d'aller  si  tristement. 

Tout  cela,  cependant,  fait  un  plaisir  extrême: 

C'est  que  tout  en  est  vrai,  —  c'est  qu'on  trompe  et  qu'on  aime. 

C'est  qu'on  plenre  en  riant,  —  c'est  qu'on  est  innocent 

El  coupable  à  la  fois 

Ce  n'est  pas  assez  de  ces  petites  sérénades  à  Rome  :  ily  a,dans  les  belles 
nuits  d'été,  des  concerts  improvisés  par  des  amateurs,  à  certains  endroits 
du  Forum,  derrière  le  Temple  de  la  Paix  et  en  vue  du  Colysée.  Je  ne  sais 
si  l'orchestre  et  les  chanteurs  s'accordent  aussi  bien  et  choisissent  aussi 
heureusement  leur  musique  que  peut  le  faire  notre  Société  du  Conserva- 
toire; en  ce  cas,  ce  doit  être  une  impression  étrange  et  rare  que  ces  con- 
certs sous  le  ciel  bleu,  au  clair  de  lune,  au  milieu  des  ruines  les  plus 
grandioses. 

J'aurais  bien  voulu  entendre  cette  société  philharmonique  dont  Mozart 
fut  reçu  membre  à  l'âge  de  douze  ou  quatorze  ans ,  et  qui,  très-célébre 
alors,  n'a  cessé  de  subsister.  Est  elle  en  décadence?  je  n'ai  pu  le  constater 
car  il  n'y  a  pas  eu  de  concert  pendant  mon  séjour.  Il  ne  faudrait  se 
figurer,  du  reste,  rien  qui  re.sssemble  à  noire  sociélé  du  Conservatoire  : 
c'est  le  piano,  le  plus  souvent,  qui  accompagne,  et  ce  qu'il  y  a  d'instrumen- 
tistes suffliait  à  peine  aux  nécessités  d'une  des  premières  partitions  sym- 
plioniques  d'Haydn. 

Je  ne  sais  par  quel  miracle  la  tradition  musicale  se  maintient  à  Rome  :  il 
n'y  a  pas  de  conservatoire,  pas  d'école.  Le  dernier  maître  de  composition 
fut  le  vieil  abbé  Baini ,  moi't  il  y  a  longtemps  déjà  ;  il  recevait  une  petite 
allocation  sur  les  deniers  de  l'État  pour  instruire  quelques  élèves  chez  lui. 
Maintenant  on  ne  s'en  occupe  plus  et  les  études  vont  à  la  dérive.  Il  faut 
avouer  que  le  Saint-Siège  a  d'autres  préoccupalions  plus  pressantes. 

J'ai  fait  visite  à  la  villa  Médécis,  aujourd'hui  nommée  Académie  de 
France.  C'est  là  que  les  lauréats  du  grand  prix  de  composition  musicale 
sont  hébergés  aux  frais  de  l'État  avec  les  lauréats  de  l'École  des  Beaux-Arts. 
Le  palais  est  charmant ,  le  jardin  très-beau  ;  surtout  le  jardin  réservé  des 
chênes  lièges  ;  la  vue  panoramique  de  la  ville  et  de  la  campagne  est  assu- 
rément une  grande  source  d'inspiration  pour  nos  jeunes  peintres.  Ils  ont 
d'ailleurs  sous  la  main  des  musées,  des  galeries  particulières,  des  fresques 
de  toutes  sortes  qui  doivent  développer  singulièiement  leur  imagination. 
Les  sculpteurs  sont  encore  plus  heureux  en  Italie  :  rien  ne  peut  se  com- 
parer à  la  richesse  des  musées  de  Rome,  de  iS'aples  et  de  Florence  en 
fait  de  statuaire.  Ce  séjour  en  Ilalie  n'est  guère  moins  favorable  aux  ar- 
chitectes et  aux  graveurs.  En  revanche  j'ai  vainement  cherché  à  quoi 
diantre  il  rimait  pour  nos  jeunes  musiciens. 

Il  fallait  les  envoyer  là  quand  l'Italie  était  la  véritable  patrie  de  la  mu- 
sique, au  commencement  du  siècle  dernier;  ils  y  auraient  trouvé  des 
maîtres  dans  la  véritable  acception  du  mot,  des  œuvres  excellemment 
chantées,  de  bonnes  traditions.  Que  les  temps  sont  changés  I  Les  conserva- 
toires italiens  ne  valent  pas  même  le  nôtre.  Les  théâtres,  et  surtout  ceux  de 
Rome,  ne  donnent  guère  les  œuvres  classiques  ;  Cimarosa,  Pergolese,  sont 
bien  plus  connus  chez  nous  que  là-bas.  Mozart  obtient  à  peine  quelques 
représentations.  Rossini  même  est  sensiblement  sacrifié  à  Verdi  et  à  son 
école.  Est-ce  donc  pour  étudier  les  œuvres  du  jour  qu'on  envoie  nos 
jeunes  artistes  à  Rome?  Cela  me  semble  au  moins  superflu,  car  ils  en  pos- 
sèdent déjà  le  fort  et  le  fin  ;  —  car  ils  les  ont  entendues  au  Théâtre  Ita- 
lien ;  -  car  rien  n'est  moins  rare  sur  les  pianos  et  dans  les  concerts  pari- 
siens que  les  airs  du  maestro  parmesan;  —  car  tous  les  orgues  de  barbarie 
les  redisent  aux  échos  de  notre  capitale  ,  et  le  cordon  de  macadam  bitumé 
qui  règne  autour  du  Conservatoire  n'en  défend  pas  les  classes  de  chant. 

Je  sais  bien  que  le  temps  de  la  déportation  a  été  réduit  par  une  mesure 
récente  à  quatre  ans  au  lieu  de  cinq,  et  l'internement  à  Rome  même  n'est 
plus  obligatoire  que  pendant  deux  ans  pour  les  musiciens;  mais  c'est  en- 
core trop  pour  s'assurer  que  le  Trovatore  et  Rigoletto  sont  moins  bien 
chantés  au  théâtre  Apollo  qu'à  Ventadour.  Cela  constaté,  qu'ont -ils  de 
mieux  à  faire  que  de  s'endormir  sur  leurs  lauriers  scolaires  ?  et  que  peu- 
vent-ils étudier  autre  chose  que  le  far  niente  et  la  sieste?  Franchement, 
si  l'État  tient  à  leur  faire  un  loisir  entre  l'école  et  la  vie  militante  de  l'art,  ce 
loisir  devrait  consister  en  un  voyage  qui  ne  serait  nulle  part  plus  rapide 
qu'en  Italie.  Ils  trouveraient  des  répertoires  d'études  et  d'inspirations  plus 
classiques,  plus  relevés,  et  en  tous  cas  plus  variés,  à  Vienne,  à  Berlin ,  à 
Londres,  et  tout  d'abord,  sans  aller  chercher  si  loin,  à  Paris,  où  les  chefs- 
d'œuvre  d6  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  sont  exécutés  plus  vo- 
lontiers et  plus  régulièrement  qu'ailleurs. 

Gustave  Bertr.a,nd. 
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DE  LA  PROPRIETE  LITTERAIRE 

ET    ARTISTIQUE 

Ainsi  qu'on  était  en  droit  de  l'espérer,  le  projet  de  loi  sur  la  propriété  litté- 
raire et  artistique  a  élé  renvoyé  à  la  Commission  du  Corps  législatif,  dans  le 
but  principal  d'arriver  à  en  faire  disparaître  tout  effet  rétroactif.  A  ce  pro- 
pos, au  nom  de  l'équité  et  des  droits  acquis,  on  ne  saurait  trop  recomman- 
der à  l'attention  de  MM.  les  membi-es  de  la  Commission  la  situation  toute 
spéciale  des  éiliteurs  de  musique,  si  bien  définie  par  l'honorable  M.  Paul 
Dupont.  Le  grand  principe  de  non  rétroactivité  ne  saurait  autoriser  l'a- 
moindrissement des  droits  acquis  pour  toutes  publications  faites  avant  la 
promulgation  de  la  nouvelle  loi.  Or,  ne  plus  permeltre,  notamment  aux 
éditeurs  de  musique,  l'emploi  de  leurs  planches  clichées,  la  libre  dis- 
position des  arrangements  et  transcriptions  qu'ils  ont  pu  créer  à  grands 
frais,  du  consentement  des  auteurs  de  tel  ou  tel  opéra  (cédé  en  toute  pro- 
priété), c'est  non-seulement  donner  un  effet  rétroactif  à  la  nouvelle  loi,  mais 
aussi  léser  les  inlérêts  des  tiers  engagés,  dont  les  droiis  ne  sauraient,  en  au- 
cun cas,  être  éteints  du  même  coup.  Que  la  nouvelle  loi  ne  s'occupe  en 
rien  des  cessionnaires  pour  l'avenir,  qu'elle  avanlage  exclusivement  les 
auteurs,  rien  de  mieux;  mais  qu'elle  prétende  amoindrir,  éteindre  même 
des  droits  acquis  et  complexes;  c'est  là  ce  qui  ne  saurait  être  admis  sans 
blesser  l'équité  la  plus  vulgaire. 


NOUVELLES  DIVERSES 


Le  prince  Paul  Esterbazy  vient  de  mourir  à  Regensbourg,  dans  une  position 
extrêmement  modeste,  relativement  à  sa  fortune  passée,  qui  s'était,  dit-on, 
élevée  à  3  ou  6  millions  de  thalers  de  revenu.  C'était  le  dernier  des  Esterliazy 
entretenant  chez  lui  une  chapelle,  dont  le  directeur,  il  y  a  quelques  années,  était 
Hunimel;  Haydn  avait  eu  la  direction  de  la  chapelle  de  son  père.  En  lui  s'éteint 
le  dernier  représentant  de  cette  grande  époque  où  la  noblesse  autrichienne 
fournit  tant  d'amateurs  sérieux;  protecteurs  éclairés  et  dignes  appréciateurs  de 
l'art  musical. 

—  Les  festivals  projetés  en  Allemagne,  pour  cet  été,  sont  remis  forcément  à 
des  temps  meilleurs;  il  n'était  que  trop  facile  de  le  prévoir  par  la  politique  cou- 
rante. Pour  celui  de  Hanovre  et  pour  celui  de  Cobourg,  l'ajournement  a  été  déjà 
dénoncé  au  public. 

—  La  Gazette  de  Bavière,  journal  officiel  de  Munich,  a  annoncé  dans  un  de 
ses  derniers  numéros  que,  contrairement  à  des  avis  précédemment  publiés,  les 
opéras  TaniihaUser  et  Lohenijrin  ne  seraient  pas  remontés  ni  joués  prochaine- 
ment au  Théâtre  Royal.  La  feuillelofflcielle  explique,  il  est  vrai,  cette  décision  par 
l'impossibilité  d'attribuer  en  ce  moment  les  deniers  de  l'État  à  d'autres  buts  qu'à 
la  défense  nationale  ;  il  semble  néanmoins  que  de  nouvelles  difficultés  survenues 
entre  le  roi  et  son  ministère,  au  sujet  de  la  personnalité  de  M.  Wagner,  ne  soient 
pas  complètement  étrangères  à  cette  résolution. 

Toujours  est-il,  ajoute  l'International,  qu'une  excursion  entreprise  subite- 
ment, et  à  l'insu  de  ses  ministres,  par  le  jeune  roi  de  Bavière  à  Zurich,  où  ré- 
side actuellement  Richard  Wagner,  a  fait  naître  le  bruit  d'une  crise  ministérielle. 
Que  l'on  ose  encore  nier  la  puissance  de  la  musique  de  l'avenir  I 

—  Vienne.  —  Vers  les  dernières  représentations  de  la  saison,  les  Haliens  ont 
donné  Vltaliana  in  Algeri,  une  des  plus  folles  créations  de  la  musique  bouf- 
fonne. Les  artistes  ont  mis  tant  de  gaîté,  de  brio,  d'humour  dans  cet  opéra  dont 
le  texte  et  le  chant  se  complètent  si  bien  l'un  par  l'autre ,  MM.  Calzolari,  Eve- 
rardi,  Zucchini  et  M"«  Artot  y  ont  déployé  tant  de  verve,  de  talent,  comme 
chanteurs  et  comme  acteurs ,  qu'ils  ont  entraîné  toutes  les  préoccupations  du 
public.  Les  plus  anciens  habitués  du  théâtre  ne  se  souvenaient  pas  d'avoir  jamais 
aussi  longuement  ri,  ni  d'aussi  bon  cœur  que  pendant  cette  représentation  typique. 

—  Stuttgard.  —  On  vient  de  donner  ici,  pour  la  première  fois,  l'opéraen 
3  actes  de  M.  J.-J.  Abert ,  intitulé  Astorga.  Cet  ouvrage  a  obtenu  un  brillant 
accueil. 

—  Les  bains  de  Nauheim,  près  de  Francfort-sur-le-Mein,  ajouteront  à  leurs 
plaisirs  d'été  celui  de  la  comédie.  Une  troupe  d'artistes  français  doit  y  jouer  le 
répertoire  du  Gymnase  et  celui  du  Vaudeville...  si  le  canon  le  permet  I 

—  L'Italie  est  inondée  de  chants  patriotiques  inspirés  par  le  mouvement  actuel. 
Les  journaux  italiens  qui  signalent  ce  fait  bien  naturel,  ne  disent  pas  qu'il  soit 
encore  éclos  une  Marseillaise,  de  tant  d'intentions  belliqueuses  et  chantantes.  Du 
reste,  ce  qui  ne  nous  serait  pas  permis,  en  l'absence  du  timbre  et  du  caution- 
nement, l'est  parfaitement  au  delà  des  monts.  Nos  confrères  italiens,  en  même 
tepms  qu'ils  s'occupent  de  musique,  louchent  à  la  politique  sans  se  gêner  :  ils 


trouvent  leurs  compositions  «  de  circonstance  »  assez  insignifiantes  et  ennuyeuses , 
mais  ils  en  disent  autant  des  congrès,  des  conférences  et  implorent,  à  la  place 
des  «  hymnes  soporifiques  »  le  «  canon  joyeux  »  et  le  son  du  tambour. 

—  Le  Monitore  del  Circolo  Bonamici,  journal  de  musique  trés-recommandable, 
qui  se  publie  à Naples,  signale  aussi  l'interminable  série  des  hymnes  patriotiques 
et  guerriers  qui  se  produisent  aujourd'hui  en  Italie,  «  la  plupart  écrits  par  des 
gens  qui  n'ont  jamais  eu  noms  de  compositeurs.  »  Le  il/onrtorc  accorde  en 
même  temps  une  honorable  exception  à  une  composition  de  ce  genre  du  maestro 
Marotta,  sur  une  poésie  de  M.  d'ail'  Ongaro. 

—  Nous  avons  annoncé  le  concours  ouvert  à  l'Institut  musical  de  Florence 
pour  la  composition  d'ouvertures  a  grand  orchestre  dont  la  meilleure,  au  juge- 
ment d'un  jury  ad  hoc,  doit  être  récompensée  d'un  prix  de  5'  Ofr.Nos  confrères 
l'annoncent  aussi;  mais  plusieurs  oublient  de  dire  que  ce  concours  n'admet  que 
les  compositeurs  italiens.  Ce  détail  a  trop  d'importance  pour  être  omis. 

—  Le  télégraphe  a  apporté,  cette  semaine,  une  bien  fâcheuse  nouvelle  de  New- 
York.  La  salle  de  l'Académie  de  musique  de  la  grande  cité  américaine  aurait 
été  détruite  par  un  incendie.  Il  paraît  que  le  feu  s'est  déclaré  dans  la  nuit  du  21 
au  22  mai,  précisément  a  la  fin  de  la  représentation.  Quoique  l'alarme  eût  été 
donnée  sans  retard,  on  n'a  pu  lutter  que  très-mal  contre  les  progrès  du  fléau  ; 
une  fumée  épaisse  et  suffocante  paralysait  tous  les  efforts.  En  une  heure  tout 
était  dévoré  dan^  l'intérieur  de  la  salle,  et  les  flammes  qui  s'échappaient  par  les 
fenêtres  menaçaient  le  voisinage.  En  effet,  plusieurs  maisons  de  la  »  3"  avenue  » 
ont  été  atteintes  et  l'on  cite  comme  complètement  perdus  le  restaurant  situé 
Irving  palace,  n"  6,  et  un  temple  protestant.  On  ajoute  que  plusieurs  personnes 
ont  péri  malheureusement  dans  ce  désastre. 

—  Dépêches  anglaises  :  Douze  mille  auditeurs  au  Palais  de  Cristal,  le  jour  où 
le  piano  d'Alfred  Jaëll  a  défié  l'insonorité  de  ce  vaste  hémycicle.  Les  impresa- 
rii  d'outre-Manche  ne  doutent  de  rien.  Grand  succès  de  Jaëll,  à  la  Nouvelle 
Philharmonie,  dans  le  concerto  en  mi-bémol  de  Beethoven  ainsi  qu'a  la  Société 
Ella,  avec  Piatti  et  Wieniawski. 

—  Très-cordiale  réception  faite  à  M""  Trautmann  par  la  Société  philharmoni- 
que de  Dublin.  La  jeune  virtuose  pianiste  a  excellé  dans  le  concerto  en  sol  mi- 
neur de  Mendeisshon  et  brillé  de  ses  jolis  doigts  dans  la  Sylphide  des  Alpes  d'Al- 
fred Jaëll,  et  la  Valse  de  Faust,  du  même. 

—  Dans  une  matinée  donnée  à  Londres  par  le  harpiste  Oherthûr,  on  a  dû 
exécuter  la  sérénade  de  Schubert  pour  cinq  voix  de  femme,  avec  accompagne- 
ment de  cinq  harpes!  Peut-être,  dit  VÉclio  de  Berlin,  un  habile  «  arrangeur  » 
nous  fera-t-il  entendre,  quelque  jour,  les  Plaintes  de  la  jeune  fille,  par  un  chœur 
d'hommes!!! 

—  La  société  de  musique  sacrée  de  Londres,  vient  de  clore  sa  saison  par  une 
exécution  de  VÉlie,  de  Mendelssohn,  dans  laquelle  M"'"  Parepa,  Sainton-Dolby, 
M"'*  Robertine  Henderson,  Palmer  et  Julia  Darby,  MM.  Sims  Reeves  et  Sanlley, 
chantaient  les  principaux  morceaux  ;  M.  Costa  qui  conduisait  l'orchestre,  bien 
qu'il  n'eût  pas  cette  fois-ci  à  son  service  ses  artistes  habituels,  a  su  obtenir  un 
ensemble  des  plus  satisfaisants. 

—  Le  concert  de  M"'  Linas  Martorelli  a  été,  sans  contredit,  l'une  des  plus  in- 
téressantes matinées  musicales  de  l'avant-dernière  semaine,  à  Londres.  On  y  a 
pu  entendre  M"''  Louisa  van  Noorden,  Julia  Elton  et  Christina  Martorelli; 
MM.  Wilbye  Cooper,  Ciabatta  et  Gustave  Garcia,  pour  le  chant;  miss  Eleanor 
Ward  et  M.  Horton  C.  Allison ,  pour  le  piano;  AI.  Carlo  Patti  pour  le  violon; 
M.  Fréd.  Chatterton  pour  la  harpe,  et  M.  Engel  pour  l'orgue-harmonium. 
M"'  MartoreUi,  qui  revient  d'Espagne,  est  née  Anglaise,  de  parents  Espagnols; 
elle  a  le  type  andaloux  tros-prononcé.  Aussi,  après  le  duo  du  Barbier  et  le  trio 
de  Lucrèce  Borgia,  a  l-elle  chanté  plusieurs  chansons  espagnoles  d'Yradier,  et  le 
charmant  duo  du  même  compositeur,  El  Vestido  Azul  (la  Robe  d'azur',  qu'elle 
a  dit  avec  beaucoup  de  charme,  secondée  au  mieux  par  M.  Gustave  Garcia. 

—  Miss  Amy  Coyne ,  pianiste ,  a  aussi  donné  une  matinée  qui  avait  attiré  un 
auditoire  très-distingué.  Cette  matinée,  ■principalement  composée  des  œuvres  de 
Beethoven,  Mendelssohn,  Chopin,  Schuniann,  Bach  et  Heller,  s'est  terminée  par 
plusieurs  intéressants  morceaux  de  chant.  M""'  Rudersdorff  à  dit  d'une  façon 
charmante  les  Cunzonette,  de  Haydn;  M.  Cummings  a  chanté  déUcieusement 
Adélaïde,  de  Beethoven;  M"°  Julia  Elton  a  été  fort  applaudie  dans  la  ballade  fa- 
vorite de  Faast.  Le  concert  s'est  terminé  par  le  trio  si  populaire  en  Angleterre  : 
I  Naniganti,  du  maestro  Alberto  Raiidegger,  dont  le  Ménestrel  publiait  dernière- 
ment plusieurs  mélodies  remarquables.  La  bénéficiaire,  miss  Amy  Coyne,  a 
remporté  un  véritable  succès. 

—  Notre  compatriote,  le  ténor  Jourdan,  de  qui  l'on  garde  un  si  bon  souvenir 
à  l'Opéra-Comique,  vient  de  recevoir,  à  Bruxelles,  pour  sa  représentation  à  bé- 
néfice, les  témoignages  les  plus  démonstratifs  d'estime  et  de  sympathie.  Après 
qu'il  eût  recueilli  un  beau  lot  d'applaudissements,  de  bouquets  et  de  couronnes 
envoyés  par  diverses  sociétés  de  musique,  Jourdan  a  eu  l'agréable  surprise  d'un 
cadeau  du  meilleur  goût,  à  lui  offert  par  les  abonnés  du  théâtre  de  la  Monnaie  : 
c'est  un  vase  d'argent,  artistement  ciselé  et  surmonté  d'un  bouquet  magnifique, 
que  M.  le  bourgmestre  lui  a  présenté  lui-même. 

—  M"'  Esther  Daniel  est,  dit-on,  rengagée  pour  un  an  au  théâtre  de  la  Monnaie, 
de  Bruxelles. 

—  Le  concours  de  musique  sacrée ,  ouvert  par  le  Congrès  de  musique  reli- 
gieuse de  Belgique,  sur  la  proposition  du  chevalier  X.  van  Elewyck ,  docteur  en 
sciences  poliliques  et  compositeur  de  musique  sacrée,  à  Louvain,  a  obtenu  un 
succès  complet.  Le  nombre  des  concurrents  est  de  77.  Les  nationalités  des  au- 
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toUTS  sont  :  la  Belgique,  la  France,  l'Angleterre,  l'Autriche,  la  Prusse,  la  Bavière, 
le  Wurtemberg,  Rome,  l'Italie,  les  duchés  allemands,  l'Espagne  et  la  Hollande. 
Le  premier  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  et  une  somme  de  1,000  fr.,  plus 
l'attribution  de  la  propriété  de  l'œuvre  couronnée  à  son  auteur.  Le  second  prix 
recevra  une  médaille  de  vermeil,  plus  une  somme  de  500  à  750  fr.,  avec  l'attri- 
hution  de  la  propriété  de  l'œuvre.  Enfin,  il  y  aura  des  mentions  trés-honorables 
et  honorables.  Dans  peu  de  jours  nous  ferons  connaître  les  noms  des  membres 
du  jury,  lequel  se  réunira  à  Louvain ,  dans  les  salles  de  l'Université  catho- 
lique. 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 


te  concert  offert  mardi  dernier,  dans  la  salle  du  Conservatoire,  à  la  grande- 
duthèsse  Marie  de  Leuchtenberg,  a  produit  un  effet  extraordinaire,  bien  capable 
de  i-éaliser  et  de  dépSsser  encore  la  plus  brillante  idée  que  put  se  former  une 
imagination  étrangère  de  notre  illustre  Société  des  Concerts.  On  sentait  que  nos 
excellents  artistes  se  piquaient  d'honneur  et  voulaient  irrésistiblement  prouver 
que  l'orchestre  formé  par  eux  est,  en  vérité,  le  premier  orchestre  du  monde, 
l'orchestre  incomparable,  et  qu'il  n'y  a  rien  à  rabattre  de  sa  glorieuse  renommée, 
pendant  et  après  la  sublime  Symphonie  pastorale,  pendant  et  après  l'ouverture 
admirable  à'Oberon,  de  même  pour  les  virtuosités  du  septuor,  tout  le  monde  était 
dans  le  ravissement  et  dans  l'enthousiasme.  M.  Auber  et  5t.  G.  Hainl  ont  eu  à 
recevoir  et  à  transmettre  aux  artistes  les  plus  vives  élicitations. 

—  La  cantate  choisie  cette  année  pour  le  concours  de  composition  musicale 
de  l'Institut,  est  l'œuvre  de  M.  Edouard  Vierne.  C'est  la  Dalila  de  la  Bible  qui  a 
fourni  le  sujet  do  ce  travail,  couronné  par  le  jury  spécial  d'examen.  Les  concur- 
rents sont  actuellement  en  loge. 

—  Un  livre,  petit  par  son  format  et  le  nombre  restreint  de  ses  feuillets,  les 
Pages  intimes,  vient  d'être  proclamé  grand  par  l'Académie  française,  qui,  dans 
une  de  ses  dernières  séances,  a  décerné  un  prix  de  poésie  à  son  auteur,  M.  Eu- 
gène Manuel,  officier  de  l'instruction  publique,  professeur  au  lycée  Bonaparte. 
Ainsi  se  trouvent  confirmés  les  éloges  donnés  à  ce  remarquable  volume  de  vers, 
dos  son  apparition,  par  notre  collaborateur  de  Gasperini.  On  annonce  une  se- 
conde édition  des  Pages  intimes. 

—  Il  est  question,  pour  un  avenir  assez  prochain,  de  construire  une  salle  qui 
serait  affectée  aux  réunions  orphéoniques  des  écoles  communales  de  Paris.  L'em- 
placement désigné  pour  cela  serait  à  la  rencontre  des  boulevards  Saiut-Mar- 
tin  et  de  Magenta,  sur  la  place  du  Chàteau-d'Eau,  qu'il  y  aurait  à  agrandir 
dans  ce  but.  Nous  savons  qu'un  vaste  plan  monumental  a  été  préparé  à  cet  effet, 
sous  la  direction  de  M.  le  Préfet  de  la  Seine,  par  M.  Davioud,  l'habile  architecte 
des  théâtres  Lyrique  et  du  Châtelet.  Nous  ajouterons  à  ces  renseignements  que 
les  concerts  populaires  trouveront,  très-probablement,  dans  cette  même  salle 
géante,  un  hémycicle  digne  du  grand  et  insatiable  public  qui  se  presse  à  l'audi- 
tion des  chefs-d'œuvre  symphoniques.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  la  construction 
d'un  monument  qui  faisait  complètement  défaut  à  la  capitale  des  arts. 

La  musique  rétrospective,  primitive  même,  serait  appelée,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Salvador  Daniel,  un  musicien  érudit  par  excellence,  à  faire  les  hon- 
neurs du  palais  pompéien  de  l'avenue  Montaigne.  «  On  a  beaucoup  parlé,  dans 
le  monde  artiste  et  littéraire,  et  même  un  peu  dans  l'autre,  dit  la  Ueoue  française, 
du  grand  dîner  offert  à  un  certain  nombre  de  représentants  de  la  presse  dans  ce 
palais  pompéien,  petit  bijou  archéologique  qui  passe  des  mains  d'un  prince  dans 
celles  d'un  entrepreneur.  M.  Ber  y  va  convier  le  pubhc  à  des  fêti's  musicales, 
à  des  expositions,  à  des  représentations  demi-intimes.  Le  palais  lui-même  est 
déjà  comme  une  exhibition  de  la  vie  antique,  et  le  contenant  vaudra  toujours  le 
contenu  ;  il  sera  lui-même  et  à  lui  seul  un  spectacle.  La  fête  a  complètement 
réussi  :  chère  exquise,  potage  LucuUus,  pieuvre  aux  anchois  —  et  à  la  Victor 
Hugo,  —  dinde  à  la  Claude  (sans  le  champignon  qui  le  fit  dieu],  —  salade  à  la 
Messaline,  —  qui  aura  du  succès  dans  certains  soupers,  —  suprêmes  Agrippine, 
—  qui  plurent  à  Néron,  si  l'on  en  croit  les  chroniques,  —  paons  rôtis,  comme 
au  festin  de  Trimalcion.  —  L'article  du  vin  était  seul  un  peu  moderne.  On  a  de- 
mande du  Falerne  d'Horace  (il  n'y  avait  que  du  vin  de  Chypre).  —  Jules  Janin  a 
tout  bu,  a  répondu  l'esclave  porte-amphores  !  —  Des  joueurs  de  flûte  ont  recon- 
duit les  convives  à  leur  domicile,  précédés  de  jeunes  Nubiens  aux  jambes  nues 
et  portant  des  torches.  » 

—  Une  grande  soirée  musicale  a  eu  lieu,  samedi  2  juin,  chez  M.  le  comte 
d'Osmond.  Les  virtuoses  Sivori  et  Delahaye  y  ont  joué,  entre  autre  morceaux 
accueillis  par  d'unanimes  bravos,  la  sonate  en  si  bémol  de  Mendclssohn.  Le  pia- 
niste-compositeur Delahaye  a,  en  outre,  fait  entendre  une  grande  fantaisie  de  sa 
composition  sur  l'Africaine,  elle  menuet  les  Bévénnces,  qui  lui  avait  été  demandé. 
Ces  morceaux  ont  également  été  accueillis  de  la  manière  la  plus  chaleureuse. 

—  De  toutes  parts  la  charité  s'émeut  en  faveur  des  victimes  de  l'affreux  acci- 
dent arrivé  à  La  Villette,  dans  les  ateliers  de  l'artificier  Aubin.  Les  arUstes,  on  le 
sait,  sont  toujours  les  premiers  à  prendre  part  aux  manifestations  de  ce  genre. 
Voici  nos  théâtres  qui  donnent  des  représenlalions  dans  le  but  de  secourir  ces 
nouvelles  infortunes.  Les  concerts  publics  n'ont  pas  attendu  leur  signal  et,  dés 
le  1"  juin,  une  quête  avait  été  faite  dans  la  salle  de  l'Eldorado  par  M"""'  Vie, 


Chrétienne,  Luce  et  Cambon.  Ellea  produit,  avec  les  souscriptions  du  directeur, 
des  artistes  et  des  employés  de  l'établissement,  un  total  de  quatre  cent  trois 
francs  soixante-quinze  centimes,  somme  qui  a  été  versée  entre  les  mains  du 
commissaire  de  police  du  quartier  Saint-Martin. 

—  On  lit  dans  l'Entracte  :  «  Les  directeurs  des  théâtres  de  Paris  se  préoccu- 
pent en  ce  moment  d'une  disposition  projetée  et  adoptée  par  la  commission  du 
budget  pour  l'année  1867.  Cette  disposition  a  pour  but  d'élever  dans  une  pro- 
portion assez  forte  l'impôt  du  timbre  sur  les  affiches  en  général,  et  par  consé- 
quent sur  les  affiches  de  spectacle.  L'impôt  serait  proportionné,  du  reste,  à  la 
dimension  dos  affiches;  mais,  en  s'appliquant  au  format  actuel,  la  dépense  se- 
rait triplée.  Il  s'agirait  donc  d'une  augmentation  notable  des  frais  annuels  des 
entreprises  théâtrales,  et  les  directeurs  s'en  sont  naturellement  émus.  La  réduc- 
tion du  format  des  affiches  paraît  devoir  être  le  moyen  que  seraient  décidés  à 
employer  en  commun  plusieurs  d'entre  eux,  en  tête  desquels  figurent  les  direc- 
teurs des  principales  scènes  de  Paris.  L'affiche  reviendrait  à  sa  simplicité  pre- 
mière. On  arriverait  ainsi  à  arrêter  le  développement  de  ces  immenses  carrés  de 
papier  imprimé,  à  l'exhibition  desquels  les  murs  de  la  capitale  n'offrent  plus  qu'un 
espace  insuffisant.  A  vrai  dire,  il  n'y  aurait  pas  grand  mal.  Le  public  serait  bien 
vite  habitué  au  nouveau  système,  et  trouverait  plus  facilement  les  annonces  qui 
l'intéressent.  Le  proverbe  si  connu  :  Au  bon  vin  pas  d'enseigne,  est  surtout  ap- 
plicable aux  bonnes  pièces  et  aux  spectacles  attrayants.  Dans  tous  les  cas,  les 
directeurs  seraient  libres  de  payer  le  luxe  typographique  dont  ils  croiraient  de- 
voir rehausser  l'éclat  de  leurs  succès. 

—  A  qui  appartient-il  d'être  bien  renseigné  sur  les  constructions  de  toute 
sorte,  si  ce  n'est  au  journal  le  Bâtiment'!  Voici  les  détails  qu'il  donne  au  sujet  du 
futur  théâtre  de  Passy-Paris  : 

«  Le  théâtre  de  Passy  s'élève  à  l'angle  de  la  rue  de  la  Tour  et  de  la  rue  Saint- 
Hippolyte  prolongée,  c'est-à-dire  entre  l'ancienne  ville  de  Passy  et  le  nouveau 
quartier  dont  les  avenues  de  l'Impératrice  et  de  l'Empereur  et  l'avenue  projetée 
du  Prince-Impérial  sont  les  grandes  artères.  H  occupe  une  superficie  de  1,100 
mètres  carrés.  Sur  cet  espace  restreint,  un  jeune  et  très-habile  artiste,  M.  Mau- 
ran,  construit  une  salle  de  1,200  places,  où  l'on  sera  bien  assis  et  où  l'on  verra 
fort  bien  de  toute  part.  La  scène  et  les  dépendances  seront  très-convena- 
blement aménagées.  Il  y  aura  des  escaliers  spacieux  pour  les  diverses  sortes  de 
places,  deux  foyers  et  un  fumoir. 

«  Tout  sera  terminé,  meubles  et  décors  compris,  le  l"  octobre  prochain. 

«  Ce  qui  est  moins  positivement  fixé,  c'est  le  genre  de  spectacle  que  le  théâtre 
de  Passy  offrira  à  son  public.  Aussi  l'architecte  a-t-il  pris  ses  dispositions  pour 
que  la  salle  puisse  servir  également  à  des  féeries,  à  des  concerts,  et  même  être 
transformée  en  salle  de  bal.  Le  propriétaire  du  théâtre  est  M.  Lerat,  entrepre- 
neur de  serrurerie  et  de  charpentes  en  fer.  » 

—  C'est  décidément  M.  Halanzicr  qui  prend,  ou  plutôt  qui  garde,  la  direction 
des  théâtres  de  Marseille,  pour  la  saison  prochaine  1866-1867. 

—  Chaque  jour  nous  découvre  une  nouvelle  omission  commise  par  nous  dans 
l'innombrable  légion  des  virtuoses  qui  ont  défrayé  les  vingt  séances  musicales 
offertes  aux  professeurs  par  les  éditeurs  du  Ménestrel.  —  Géraldy,  l'un  de  nos 
plus  vaillants  capitaines,  a  été,  lui  aussi,  l'objet  d'un  oubli  d'autant  plus  im- 
pardonnable que  son  succès  a  été  des  plus  complets,  dans  les  produclions  de 
Membrée  et  de  Nadaud,  ainsi  que  dans  ses  duos  avec  M"""  Marie  Damoreau,  duos 
qui  ont  eu  les  honneurs  du  bis. 

—  On  annonce  le  départ  de  Géraldy  pour  Evian  et  celui  de  M'"=  Marie  Damo- 
reau pour  Aix.  Avant  de  gagner  la  Savoie,  M°"  Marie  Damoreau  se  ferait  enten- 
dre au  concert  de  la  Société  philharmonique  de  Douai,  en  compagnie  de 
MM.  Alard  et  Agnési. 

—  Jeudi  prochain,  lijuin,  â  Versailles,  et  à  l'occasion  de  la  fête  de  la  Crèche 
fondée  pour  subvenir  à  l'entretien  des  enfants  pauvres,  un  salut  en  musique 
aura  lieu,  dans  l'église  Saint-Symphorien,  à  deux  heures,  grâce  à  l'obligeant 
concours  de  la  Société  chorale  d'amateurs  parisiens,  dirigée  par  M.  A.  Guiilot  de 
Sainbris.  Après  le  salut,  la  môme  Société  exécutera ,  pour  la  deuxième  fois, 
l'oratorio,  Tobie,  de  Ch.  Gouuod.  Les  soli  seront  chantés  par  des  amateurs  dis- 
tingués, élèves  de  M.  Guiilot  de  Sainbris. 

—  D'autre  part,  à  la  chapelle  Saint-Roch  et  à  la  Société  chorale  du  Conserva- 
toire, on  répèle,  sous  la  direction  de  MM.  Vervoitte  et  Batiste,  le  Tobie  de  MM. 
Léon  Halévy  et  Eugène  Ortolan,  écrit  en  vue  des  Orphéons  de  France  et  de  Bel- 
gique, avec  soli  confiés  à  dos  voix  multiples.  Si  nous  sommes  bien  informé,  le 
chœur  se  composerait  de  50  à  100  voix  et  les  soli  de  6  à  10  voix  à  l'unisson  pour 
chaque  solo  :  comme  chefs  d'attaque  on  parle  déji  de  M""  Peudefer,  de  M"' Rives, 
de  MM.  Bussine,  Hayet,  Pagans,  auxquels  se  joindraient  dos  amateurs,  au  nombre 
desquels  on  cite  W""  Vervoitte,  musicienne  distinguée.  La  première  audition 
aurait  lieu  avec  accompagnement  de  piano,  doublé  d'une  partie  orgue  qui  ne 
serait  rien  moins  que  la  réduction  de  l'orchestre,  par  M.  Edouard  Batiste.  Voilà 
une  ressource  nouvelle  pour  nos  orphéons  qui  vont  pouvoir  sortir  du  cadre  né- 
cessairement uniforme  des  chœurs  de  concours. 

—  Brindeau  vient  d'être  autorisé  par  M.  Emile  Augier  a  jouer  avec  M""  Brin- 
deau  la  comédie  la  Contagion,  à  Lille  et  dans  les  villes  du  Nord  de  la  France, 
tandis  que  Got,  avec  sa  troupe  complète,  continue  l'ifinéraire  que  l'on  sait. 

—  Un  de  nos  meilleurs  facteurs  de  pianos,  M.  Bord,  vient  d'appliquer  d'une 
façon  nouvelle  le  principe  de  l'association.  Honoré  de  diverses  médailles  aux 
expositions  de  1848  et  1849,  à  l'exposUion  universelle  de  1835,  à  l'exposition  de 
Londres  do  1862,  et  dernièrement  encore  à  l'exposition  internationale  de  Porto, 
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pour  le  mérite  exceptionnel  et  le  bon  marché  de  ses  instruments,  l'honorable  fac- 
teur s'est  dit  avec  raison  que  les  employés  et  ouvriers  de  sa  maison  ayant  con- 
tribué à  lui  faire  de  tels  succès,  il  était  juste  qu'ils  intervinssent  aussi  dans  une 
certaine  mesure  pour  eu  recueillir  les  fruits.  Il  leur  a,  en  conséquence,  annoncé 
l'année  dernière  qu'ils  participeraient  désormais  aux  bénéfices  de  la  maison,  et, 
ces  jours  derniers,  a  eu  lieu  entre  eux  la  première  répartition,  qui  a  rapporté  à 
chacun  environ  10%  sur  la  totalité  de  son  travail  de  l'année. 

Les  employés  et  ouvriers  de  la  maison  Bord  ont  compris  ce  qu'il  y  avait  de 
loyal  et  de  généreux  dans  la  pensée  de  leur  chef  et,  voulant  en  marquer  leur 
reconnaissance,  ils  se  sont  réunis  au  nombre  de  plus  de  cent  afin  de  lui  offrir 
un  objet  d'art  destiné  à  rappeler  la  date  de  la  première  répartition  des  bénéfices. 


NÉCROLOGIE 


M""  Fétis,  femme  de  l'honorable  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles, 
vient  do  mourir  à  Boisfort,  prés  Bruxelles.  Ce  douloureux  événement  frappe 
d'un  coup  torrjble  le  savant  lliéoricien-compositeur  à  qui  toute  l'Europe  rend 
hommage. 


—  Le  Messager  des  Théâtres  déplore  en  ces  termes  la  mort  prématurée  de 
M.  Albert  Masquelier  ; 

«  Nous  venons  de  perdre  l'un  de  nos  collaborateurs,  homme  d'esprit,  excel- 
lent collègue,  que  nous  aimions  tous,  et  qui  écrivit  longtemps  au  Uessurjer,  Albert 
Masquelier,  fils  du  célèbre  graveur  de  ce  nom.  Masquelier  eut  quelques  succès 
au  théâtre  ;  sa  dernière  pièce,  le  Mari  d'une  Demoiselle,  vaudeville  en  trois  actes, 
amusant  et  bien  fait,  tint  longtemps  l'affiche  des  Folies-Dramatiques.  Notre  cher 
confrère  avait  à  peine  quarante  ans  ;  il  comptait  beaucoup  d'amis.  Sa  position  au 
ministère  de  l'Intérieur,  et  ce  qu'il  possédait  en  dehors  le  rendaient  indépendant 
des  petites  misères  de  la  vie  littéraire  ;  aussi  cultivait-il  les  lettres  avec  amour, 
ot  ne  se  pressait-il  pas  de  livrer  ses  œuvres  au  théâtre  ;  il  en  résultait  que  ses 
œuvres  étaient  finement  travaillées.  Masquelier  était  estimé  do  tous  les  artistes 
soumis  à  son  aimable  critique.  Le  tliéâtro  perd  en  lui  un  vaudevilliste  d'esprit, 
habile  surtout  à  rimer  le  couplet,  non  pas  ordurier,  mais  franchement  gaulois  et 
bien  écrit.  Nous  perdons  un  collaborateur  dévoué  et  un  loyal  ami  digne  de  tous 
nos  regrets.  Ces  quelques  lignes  peuvent  être  considére"es  comme  signées  par  la 
rédaction  entière  du  Messager,  t 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  d'Ortigue,  réJuctetir  en  chef. 


.  CHARLES  DE  MOUIIGUE 


IlOUSSEAU,  8.  —  103e. 


CONCERTS  DE  CARLOTTA  PATTI 

en  décembre  1866  et  janvier  1867 
Paris,  Lyon,  Saint-Élienne,  'Menne,  Marseille,  Toulon,  Nice,  Avignon,  Nîmes, 
Montpellier,  Cette,  Béziers,  Toulouse,  Bordeaux,  Angoulêm;',  Poitiers,  Nantes, 
Angers,  Tours,  Orléans,  et  dans  toutes  les  villes  au-dessus  de  20,000  habitants 
de  l'Est,  de  l'Ouest  et  du  Nord. 

QUATRE   DES  PLUS  CÉLÈBRES  ARTISTES 
se  feront  entendre  dans  ces  concerts  et  offriront  ainsi  l'ensemble  le  plus  complet. 


Seconde  Édition 

L'ART  DE  LA  PROIVOIVCÏATIOIV 

APPLIQUIÈE 

Au  Chant  et  à  l'usage  de  la  Parole 
Par  P.  DORYAL,  Professeur  de  Chant 

PBIX  :    S    FR. 

En  Vente  chez  l'Auteur,  rue  de  Papadis-Poissonniérs,  2 


En  vente  chez  Marcel  COLOMBIER 

85,  rue  de  Riclielieu 

Échos  de  la  plage,  mélodies,  de  Castegnier 3  „ 

Le  blé,  romance,  de  Le  Corbeiller 3  , 

Henriette,  valse  pour  le  piano,  de  Louis  Amoureux g  „ 

Deux  mazurka  et  polka,  de  Ant.  Heyberger 7  go 

Emile,  valse  pour  le  piano,  de  D.  Saint-Pierre c  » 


L'HUMBLE    FLEUR 

Mélodie  dédiée  à  M"«  NILSSON 

Paroles  1  Musique 

d'Edouard  RIPAULT  de  Georg^es  RUPÈS 


En  Vente  au  JIÊNESTIIEL.  2  bis,  rue  Vivienne. 

GRANDE  VALSE  DE  SALON 

PAR 

F.-L.  KEHREN 


DU  MEME   AUTEUR 

LES    ÉCHOS    DE    SCHNEEBERG 

POLKA    BRILLANTE 
Prix  :  S  fr. 


SANTA-LUCIA 

Rondo  de  Concert  transcrit  pour  Violon 

PAR 

J.-G.     PÉNAVAIRE 


PARIS.  —  CHOUDENS,   ÉDITEUR,   RUE  SAINT-HONORÉ  265,  PRÈS  L^ASSOMPTION 

LA   COLOMBE 


lOiicra-coniiquc  en  dcnx  acifs,  de  )1,1[. 


JULES     BARBIER    6i     MICHEL     CARRÉ 

MUSIQUE  DE 

CH.  GOUNOD 


EN    VENTE 

Partition,  Chant  et  Piano  in-8' 

PRIX  NET  :    12   VR. 


EN    VENTE 

Partition    Piano    Solo    in  - 

PRIX   NET  :    n    FR. 


MORCEAUX     SÉPARÉS 

1.  Romance. .4;)aîsez,  blanche  colombe.  M.  S.  (Mazet| 3     » 

1  bis,  La  même,  transposée  pour  G.  ou  B.  (Mazet) 3    » 

2.  Romance.  J'aimais  jadis  une  cruelle.  T.  (Horace) g    „ 

2  bis.  La  même,  transposée  pour  M.  S.  ou  B.  (Horace) 5    » 

3.  Ariette.  Les  amoureux,  les  amoureux.  B.  (Maître  Jean) 5    >> 

4.  Air.  Si  je  suis  belle  encore.  S.  (Sylvie) 7  50 

4  bis.  Le  môme,  transposé  pour  M.  S.  (Sylvie) 7  SO 

u.  Couplet.  Oh!  les  femmes,  lesfemmesl  (5Iazet  J.) , 6    » 

SOUS, PRESSE:  ARRANGEMENTS  ET  MUSIQUE 


-     CHANT     ET     PIANO 

s  bis.  Les  mêmes,  transposés  pour  M.  S.  (Mazet  J.) e    • 

8.  Air.  Le  gran'i  art  de  cuisine.  B.  (Maître  Jean) g    » 

9.  Duo.  /( faut  d'abord  dresser  la  table.  M.  S.  T.  (Mazet,  Horace) ........  7  SO 

10.  Romance.  Que  de  réoes  charmants  !  S.  (Sylvie) '. 3    „ 

10  bis.  La  même,  transposée  pour  M.  S.  ou  B.  (Sylvie) '......'..  3    » 

1 1 .  Madrigal.  Ces  attraits  qu'on  admire.  T.  (Horace) .',.'"  4  gg 

H  bis.  Le  même  transposé  S.  (Horace) 4  go 

M  ter.  Le  même  transposé  M.  S.  ou  B.  (Horace) 4  go 

12.  Duo.  Combien  je  vous  rends  grâce  /  S.  T.  (Sylvie,  Horace) ............  7  go 

DE  DANSE  POUR   PIANO,   A  2  ET  4   MAINS 
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En  vente  au  Ménestrel,  2  Us,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  Cie,  Éditeurs 

NOTICES    BIOQRAPHIQUES 


SUR  LA  VIE  ET  LES  ŒUVRES 

de 


AUBER 

par 

B.  JOUVIN 
3fr. 

F.  HALÉVY 

par 

LÉON  HALÉVY 
3fr. 


BOIELDIEU 

par 

G.  HÉQUET 
3fr. 

MEYERBEER 

par 

HENRI  BLAZE 
3fr. 


BEETHOVEN 

par 

H.  BARBEDETTE 
2fr. 

ROSSINI 

par 

AZEVEDO 
5fr, 


CHERUBINI 

par 

DENNE  BARON 
2fr. 

F.  SCHUBERT 

par 

H.  BARBEDETTE 
3fr. 


CHOPIN 

par 

H.  BARBEDETTE 
2fr. 

R.  WAGNER 

par 

DE  GASPERLM 
3  fr. 


F.  DAVID 

par 

AZEYEDO 
3fr. 

WEBER 

par 

II.  B^RliEDETTE 
2fr. 


N.  B.  Les  notices  Auber,  Boïeldieu,  F.  David,  Halkvy,  Meyebbeer,  Wagner  et  Schubert,  sont  illustrées  de  portraits  et  autogroplies  ;  celle  de  Kossini  (qui  se  vend 
au  bénéfice  de  l'Association  des  Artistes  musiciens)  comprend  deux  beaux  portraits  du  grand  maître,  par  A.  Lemoine  (  1820  et  1861  ),,  un  médaillon  apothéose,  par 
H.  Chevalier,  et  d'importants  autographes:  musique  et  lettres.  —  Expédition  franco  sur  demandes  accompagnées  de  timbres-poste  ou  mandats. 

Paraîtront  successivement  les  notices  biographiques  de  Hébold,  par  B.  Jouvin;  Stbadella,  par  P.  Richard;  Mendelssohn,  par  H.  Barbedette;  Schotiann,  par 
DE  Gaspebini  ;  DoNizETTi,  par  Alphonse  Royer;  Ad.  Nourrit,  par  Henri  Blaze. — 'Vient  de  paraître  la  biographie  dePoNOHARD,  par  Amédée  Méreaux. — Sous  presse: 
réédition  de  celle  de  W^'  Cinti-Damoreau  ,  par  P. -A.  Fiorentino. 


EN  VEKTE  AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  Y.TOl,  HEUGEL  &  G",  ÉDITEL'RHOUR\ISSEURS  DU  CONSERVATOIRE 

MESSE   SANS  PAROLES 


VIOLON,  VIOLONCELLE  j         T^'OP  Xir^  TT  T?  AUX  MESSES  BASSES 

PIANO.  OU  ORGUE  J.       UWXvliLjLJJZ/  DES  PETITES  CHAPELLES 

L  Coiifiteor  —  Kyrie  —  Gloria 4  fr.  50     1     3.  Sanctus,  bciicdiclus 5  (r.  7a     1     5.  Agnus  Del  —  Communion  —  Sorlie o  fr.    » 

2.  Credo  —  Offerloire 4       50     |     4.  Élcvalion 5         »     |     6.  Marthe  religieuse 4      50 

La  Messe  complète,  partition  et  parties  séparées,  prix  net  :  S  fr. 

Arrang'ée  pour  musiçue  militaire  par     CRESSONNOIS»    Chef.de  musique  des  GUIDES. 
La  Messe  complète,  en  partition,  net  :  IS  fr. 

MUSIQUE    DE    PIANO 


G.  MATHIAS 

PREMIER   CONCERTO 

AVEC  ACCOMPAGNEMENT 

D'UN    SECOND    PIANO 
Prix  :  ao  fr. 


C.-B.  LYSBERG 

OBERON,  PRECIÔSA,  FREYSCHUTZ 


DE    WEEER 

GRAND  DUO  A  QUATRE  M 

Prix  :  tOfr. 


En  Veille  chez  FÉLIX  M\CK\R  et  GRESSE,  Editeurs 

22,  Passage  des  Panoramas. 

Adagio  du  quintette  en  la  de  Mozart 

POUU  IM.iiyO,  VIOLON  ou  VIOLONCELLE 

A.  BERTHEMET 


TOAST-POLKA    DE    PAGANO 

Exécutée  aux  concerts  des  Champs-Elysées. 

Prix  :  4  francs. 

En. Vente  à  Montpellier,  chez  l'Auteur 

ALPHABET   MUSICAL 

ou  nouveau  spltme  pour  apprendre  aux  enfanls 
NOMS,    FIGURES    DES    NOTES,  SIGNES   ACCIDENTELS,  VOCALISES,   CLEFS,   ETC.,   ETC. 

PAR 

ANTONIO    GINESTA 

Maître    de   chapelle    à    Montpellier. 


En  vente  au  MÉNESTREL ,  2  bis,  rue  Vivienne 
CHŒURS    D'ORPHÉONS 

AUX  SOLDATS  BLESSÉS 

Cantate  à  4  voix  d'hommes 

MICHEL  BERGSON 


UNE  NUIT  A  SEVILLE 


Chœur  à  4  voix  d'hommes 


OSCAR  COMETTANT 


FANTAISIES  POUR  PIANO 

PAR 

E.    CLERAMBAULT 


La  ronde  du  guet 6  fr. 

Fantaisie  sur  Moïse  : 5 

Chanson  indienne 6 

L'Écho  des  montagnes 6 


Le=  Cloches  de  V Angélus 6  fr. 

Nocturne? 5 

Pendant  la  veillée 6 

Mélodie  valse 5 


1029— 33"'°A^M  — \°29. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Uinianclici?  Juin  1866. 


LE 


MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.  HEUGEL  Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne  J.  D'ORTIGUE 

Directeur ckx>^o^« .  Rédacteur,  en  Clief 

COLLABORATEURS  DU  JOURNAL  : 

MM.   TH'"  ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE   BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMMETTANT,   G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.   GATATES,  LÉON  HALÉVY, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MÉRY,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  et  XAVIER  AUBRYET 

Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  ^  Texte  et  llusicpie  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Aionnement  complet  d'un  an.   Texte,  musique   de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour   l'Étranger,   les   frais   de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I,  HÉBOLD,  sa  vie, et  ses  œuvres  (2*=  article),  B.  Jouvi\.  —  II.  Semaine  Ihéùlrnler  première 
représentation  dos  Dra^ics  de  Stizcllc  et  du  Sorcier  au  Théâtre-Lyrique  ;  nouvelles, 
Gustave  BERT^A^D.  —  III.  Chants  et  chansons  populaires  des  provinces  de  l'Ouest 
(1"  article),  J.-B.  Wekerli.v.  —  IV.  La  sonate  du  clair  de  lune  de  Beethoven.  — 
V.  Nouvelles  et  annonces.  —  VI.  Solfèges  du  Conservatoire. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

ZERLINE-POLKA 

de  Ph.  Stutz,  suivra  immédiotement  :  Espérance  ,  rêverie  de  Re.né  F.w.irger, 
dont  les  productions  do  piano  sont  si  populaires  en  Angleterre. 


CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  ; 
Les  trois  Pécheurs,  ballade  anglaise  traduite  par  D.  Taguafico,  musique  de 
JoHM  HuLLAH,  siiivront  immédiatement;  Les  Iww'oks,  mélodie  de  M°"  de 
Graxdval,  poésie  de  Legouvé. 


HEROLD 

SA    VIE    ET     SES     (EUVRES 


II. 

■  François-Joseph  mourut  des  suites  d'une  maladie  de  poitrine  le 
1"  septembre  1802.  Hérold,  qui  n'avait  pas  encore  atteint  sa  dou- 
zième année,  passait  ses  vacances  à  Sèvres,  dans  une  maison  de 
campagne  appartenant  à  la  famille  Érard.  C'était  un  enfant  si  aisé- 
ment, si  douloureusement  impressionnable,  qu'on  crut  devoir  lui 
cacher  la  maladie  et  la  mort  de  son  père.  Un  mot  imprudemment 
échappé  à  table  au  pianiste  Steibelt  fut  l'éclair  et  le  coup  de  foudre 
qui  lui  apprirent  la  vérité.  Sa  douleur  fut  de  celles  qu'on  n'éprouve 
point  dans  un  âge  aussi  tendre  ;  elle  frappa  les  personnes  présentes 
et  se  grava  si  profondément  dans  leur  mémoire  que,  plus  d'un  demi- 
siècle  après,  un  témoin  de  ce  désespoir  d'un  enfant  en  racontait  jus- 
qu'aux moindres  détails  au  fils  de  l'illustre  compositeur. 

Cette  mort  laissait  une  veuve  non  sans  de  vives  inquiétudes  sur 
l'avenir  d'un  fils  ;  peu  s'en  fallut  même  qu'elle  n'étouffât  dans  ses 
promesses  la  destinée  du  grand  artiste  dont  la  vocation  parlait  clai- 


rement déjà.  On  songea  pour  le  jeune  Hérold  à  une  carrière  dans 
l'administration,  où  de  hautes  protections  lui  étaient  d'avance  assu- 
rées. Le  ministre  de  l'Intérieur,  M.  Chaptal,  lui  promettait  un 
emploi  et  de  l'avancement  dans  les  bureaux.  L'imagination  du 
chantre  de  Zampa  allait  s'endormir  à  tout  jamais  dans  les  pape- 
rasses de  la  bureaucratie,  malgré  les  efforts  dans  une  autre  direction 
de  quelques  amis  de  sa  famille  et  des  élèves  de  son  père  :  une  cir- 
constance où  le  doigt  de  la  Providence  est  visiblement  marqué  en 
décida  autrement. 

Au  mois  d'août  1802,  l'élève  de  l'institution  Hix  avait  fait  exécuter 
un  morceau  de  sa  composition  à  la  distribution  des  prix.  La  femipe 
a,  dans  les  ressources  de  sa  tendresse,  les  trésors  de  prescience  qui 
font  lire  les  prophètes  dans  l'avenir  :  M"'"  Hérold  prit  le  morceau  du 
musicien  de  onze  ans  et  le  soumit  à  Grétry.  Le  compositeur  de 
VÉpreuce  l'examina  avec  attention  :  <■  Cela  est  rempli  de  fautes,  dit- 
I  il  en  se  tournant  vers  la  mère;  il  faut  donc  que  votre  fils  étudie 
«  beaucoup  pour  apprendre  à  n'en  plus  commettre.  Mais  je  ne  vous 
»  flatte  pas  et  ne  me  trompe  point  :  cous  pouvez  compter  sur  son 
«  avenir.  > 

L'oracle  était  plus  sur  que  celui  de  Calchas.  La  veuve  de  François- 
Joseph  devait  vivre  pour  voir  s'accomplir  la  prophétie  de  Grétry,  et 
vivre  encore  pour  pleurer  sur  le  plus  grand  deuil  de  son  cœur, 
après  avoir  versé  des  larmes  de  joie  aux  succès  du  compositeur  de 
Zampa  et  du  Pré  aux  Clercs.  W"  Hérold  a  survécu  vingt-sept  ans  à 
son  fils  ;  elle  est  morte  en  1860,  âgée  de  quatre-vingt-dix  ans. 

Hérold,  ayant  achevé  ses  études  chez  M.  Hix,  entra  au  Conserva- 
toire le  6  octobre  1806.  Il  n'avait  pas  tout-à-fait  seize  ans.  Il  y  con- 
tinua ses  études  de  piano  sous  la  direction  de  son  parrain  et  fut 
admis  dans  une  classe  d'harmonie,  celle  de  Catel.  M.  Fétis  lui  en- 
seignait le  solfège,  et  il  prenait  des  leçons  de  violon  avec  Kreutzer 
aîné  et  Widerkehr,  un  .ami  de  son  père.  Hérold  était  un  violoniste 
remarquable  et  un  pianiste  de  premier  ordre,  et  il  ne  s'en  tint  pas  à 
la  connaissance  de  ces  deux  instruments  ;  la  plupart  des  instruments 
de  l'orchestre  lui  devinrent  rapidement  familiers  :  son  aptitude  en 
ce  genre  égalait  son  ardeur  de  savoir;  elle  le  servit  merveilleuse- 
ment lorsqu'il  voulut  écrire  pour  le  théâtre.  L'orchestration  de  ses 
opéras,  à  la  fois  si  ferme,  si  nette  et  si  colorée,  est  d'un  homme 
pour  lequel  les  divers  groupes  de  la  famille  instrumentale  n'ont  ni 
secrets,  ni  résistance;  que  sa  main  puissante  et  souple  déchaîne  et 
apaise  à  son  gré,  et  qui,  dans  la  force  et  dans  la  douceur,  ne  disent 
rien,  ni  en  deçà,  ni  au  delà  de  ce  que  le  maître  a  bien  voulu  leur 
faire  dire. 

La  jeunesse  d'Hérold  et  celle  de  Meyerbeer  ont  eu  ce  point  de  res- 
semblance, qu'en  cet  âge  où  l'on  interroge  la  vocation  et  où  elle  ne 
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se  presse  point  de  répondre,  tous  deux  furent  des  virtuoses  sur  le 
piano  et  eurent  peut-être  la  pensée  de  borner  leur  carrière  musicale 
à  des  succès  d'exécutant.  J'ai  lu  dans  une  biographie  de  Meyerbeer 
que  l'illustre  auteur  des  Huguenots ,  après  avoir  entendu  je  ne  sais 
quel  grand  pianiste  à  Vienne,  pris  d'une  subite  émulation ,  s'en- 
ferma pendant  une  année,  oubliant  le  théâtre,  n'ouvrant  plus  une 
partition,  ne  recevant  personne,  uniquement  préoccupé  de  perfection- 
ner son  mécanisme.  Le  biographe  ajoute  qu'après  ce  labeur  d'une 
année,  dans  lequel  lesjournées  dévoraient  les  nuits,  le  grand  com- 
positeur était  devenu  le  premier  pianiste  de  l'Europe. 

Il  est  à  présumer  qu'Hérold  ne  mit  à  devenir  primus  inter  pares 
ni  autant  d'ambition,  ni  autant  d'acharnement.  Après  avoir  remporté 
l'accessit  de  piano  en  1808 ,  le  second  prix  en  1809,  le  premier  prix 
enfin'  en  1810,  l'élève  trois  fois  couronné  de  Louis  Adam  se  contenta 
d'assaisonner  d'un  grain  d'originalité  et  d'imprévu  sa  dernière  vic- 
toire au  concours.  La  sonate  qui  lui  fit  obtenir  le  prix  était  de  sa 
composition.  Le  fait  était  rare  ;  il  fut  mentionné  dans  les  journaux, 
et  —  le  pourrait-on  croire?  —  blâmé  par  quelques-uns,  qui  trou- 
vèrent fort  mauvais  et  fort  immodeste  qu'un  jeune  homme  de  dix- 
neuf  ans  eiit  deux  talents  pour  un  qu'exigeait  seulement  le  règ'Ze?nejiî 
du  Conservatoire  ! 

L'année  même  où  il  se  préparaît  à  concourir  pour  le  grand  prix 
de  Rome,  le  6  avril  1812,  Hérold  se  fit  entendre  en  public  au  théâtre 
de  l'Impératrice,  dans  une  représentation  au  bénéfice  du  célèbre 
ténor  Tacchinardi,  le  père  de  M"""  Persiani.  Il  joua  un  concerto  pour 
le  piano,  de  sa  composition,  auquel  les  feuilles  du  temps  donnèrent 
de  grands  éloges. 

Un  biographe,  un  ami  de  notre  musicien,  Chaulieu,  parle  en  ces 
termes  de  sa  virtuosité  sur  le  piano  :  «  Son  exécution  était  impé- 
t  tueuse,  légère  et  spirituelle.  C'était  le  genre  de  Steibelt ,  dont  il 
u  affectionnait  beaucoup  la  musique.  »  Sur  ce  point,  Chaulieu  est 
en  désaccord  complet  avec  d'autres  contemporains,  qui  louent  dans 
le  jeu  du  pianiste  des  qualités  absolument  opposées,  «  une  exécution 
«  douce  et  pénétrante.  >  A  juger  du  talent  d'Hérold  sur  le  piano  par 
le  caractère  de  sa  musique,  ceux-ci  doivent  avoir  raison. 

Au  mois  d'avril  1811,  l'élève  de  Louis  Adam  était  devenu  l'élève 
de  Méhul  pour  la  composition  idéale,  élève  de  prédilection,  cher  au 
cœur  et  à  l'orgueil,  sur  la  brillante  destinée  duquel  un  homme 
comme  l'auteur  de  Stratonice  dut  avoir  une  vive  et  prompte  clair- 
voyance. Une  affection  tendre  chez  l'un,  respectueuse  chez  l'autre, 
.  unit  le  maître  et  l'élève,  et,  loin  de  se  relâcher,  se  resserra  au  con- 
traire lorsque  fut  arrivé  le  terme  de  cet  apprentissage  artistique. 
Hérold  aimait  son  maître  comme  on  aime  son  père,  mais  comme  un 
père  qu'on  admire,  et  se  faisant  auprès  de  lui  aussi  petit  qu'il  le 
faisait  grand,  ne  put  jamais  se  décider  à  le  nommer  autrement  que 
«  Monsieur  Méhul.  » 

Après  le  succès  de  son  premier  opéra,  les  Rosières,  Hérold  s'em- 
pressa de  dédier  sa  partition  à  son  vénéré  maître  ;  et  voici  avec  quelle 
touchante  expression  de  tact  exquis,  de  dévouement  délicat,  celui-ci 
accepta  cette  dédicace.  Méhul,  souffrant  cruellement  du  mal  dont  il 
devait  mourir  un  an  plus  tard,  était  allé  demander  la  santé  au  ciel 
du  Midi  par  ordonnance  de  la  Faculté  : 

«  Montpellier,  6  février  (1817). 

«  Mon  cher  Hérold,  je  m'empresse  de  répondre  à  votre  bonne  et  tou- 
chanle  lettre  pour  vous  féliciter  de  tout  mon  cœur  de  votre  brillant  suc- 
cès, et  pour  vous  dire  qu'il  me  rend  aussi  heureux  que  vous-même.  Ce 
n'est  pas  comme  votre  ancien  professeur,  c'est  comme  votre  ami  que  je 
m'intéresse  à  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  votre  bonheur  et  à  voire 
réputation.  Votre  existence,  comme  compositeur,  date  du  27  janvier; 
elle  se  prolongera,  elle  deviendra  célèbre,  et  je  m'en  réjouirai  dans  mes 
vieux  ans. 

K  J'accepte  avec  plaisir  la  dédicace  de  votre  partition;  mais  j'y  mels 
une  condition,  que  vous  exécuterez  religieusement,  car  je  vous  en  prie  : 
c'est  que  si,  pour  l'intérêt  de  votre  ouvrage  ou  pour  votre  avancement, 
vos  amis  pensaient  qu'il  fût  bon  d'offrir  l'hommage  de  votre  partition  à 
quelque  personnage  de  cour  très-puissant,  vous  n'hésiteriez  pas  à  vous 
■rendre  à  leurs  conseils.  Le  premier  élan  de  votre  cœur, me  sufHt.  Vous 
avez  soUgé  à  moi  avant  tout,  je  dois  songer  à  vous  avant  moi.  D'ailleurs, 
mon  cher  Hérold,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  j'ai  su  apprécier  les 
bçns,  sentiments  qui  vous  animent,  et  depuis  longtemps  votre  franche 
reconnaissance  vous  a  acquitté  envers  moi. 


«  Je  trouve  inutile  de  vous  donner  des  conseils  sur  votre  nouvelle 
position;  d'après  votre  lettre,  je  vois  que  vous  savez  l'envisager  sagement. 
Eml)rassez  tendrement  votre  mère  pour  moi  :  dites-lui  que  je  partage  son 
bonheur.  Parlez  de  mol  à  Boieldieu,  à  notre  aimable  madame  Gavaudan, 
enfin  à  ceux  de  la  Comédie  qui  s'occupent  de  moi Ma  sanlé  est  tou- 
jours languissante;  le  climat  de  Montpellier  est  trop  vif  pour  moi.  Le 
voyage  m'a  causé  une  fatigue  dont  je  ne  puis  me  remettre.  Pour  vous 
écrire  cette  lettre,  il  m'a  fallu  toute  ma  matinée.  J'aurais  mieux  fait  de 
rester  à  Paris,  au  milieu  de  nos  amis.  Le  succès  des  Rosières  m'aurait  fait 
plus  de  bien  que  la  vue  du  pont  du  Gard.  Puissent  cependant  les  Bosières 
durer  aussi  longtemps  que  ce  magnifique  monumentl  Adieu,  Hérold  ;  ma 
tête  devient  lourde;  il  faut  que  je  finisse,  et  c'est  en  vous  embrassant  de 
toute  mon  âme. 

«  Votre  ami , 

«  MÉHUL.    » 

Nonobstant  le  conseil  qui  avait  bien  son  prix,  et  qu'il  aurait  pu 
suivre  par  déférence  autant  que  par  intérêt,  Hérold  ne  mit  point  les 
Rosières  sous  le  patronage  d'un  personnage  puissant  en  Cour  :  il 
s'en  tint  au  premier  mouvement  de  son  cœur,  qui  avait  été  le  bon, 
et  dédia  sa  partition  à  c  Monsieur  Méhul.  . 

B.   JOUVIN. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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ïeÉATRE-LïBiQUE.  —  Les  Driigves  de  Suzctlc,  opéra-comique  en  un  acte,  de  MM.  Jules 
Barbier  et  Delaliaye,  musique  de  M.  Hector  Salomon.  —  Le  Sorcier,  opéra-comique  en  un 
acte,  paroles  et  musique  de  M"*  Anaïs  Marcelly.  —  Fantaisies-Parisiennes.  —  Bctiùw, 
opéra-comique  en  un  acte  de  M.  Ëmiie  de  Najac ,  musique  de  M.  Léonce  Colien.  —  Noa- 
velles. 

Voici  le  mois  oii  le  Théâtre-Lyrique,  renonçant  aux  grosses  parti- 
tions qui  ont  eu  les  honneurs  de  l'hiver,  se  décide,  in  extremis,  à  donner 
l'hospitalité  à  quelques  petits  ouvrages  de  proportions  moins  ambitieu- 
ses. C'est  l'époque  des  modestes  débuts.  Le  plus  souvent,  leur  modestie 
s'en  accommode ,  et  si  courte  que  soit  la  carrière  qu'on  leur  ouvre  avant 
la  clôture  annuelle,  ils  ont  grand'  peine  à  se  soutenir  jusqu'au  bout. 
Mais  parfois  aussi  il  se  fait  quelques  révélations  de  talent  véritable,  dont 
la  critique  a  soin  de  prendre  acte.  Ce  que  nous  disons  est  pour  M.  Hector 
Salomon,  dont  le  premier  début  nous  a  très-particulièrement  frappé.  Ce 
n'est  pas  dans  un  cadre  si  restreint  et  dans  un  sujet  plus  que  léger  qu'il  a 
pu  donner  la  mesure  entière  de  son  talent  :  nous  l'attendons  à  plus  sérieuse 
épreuve;  mais*,  dès  cette  fois,  on  a  pu  voir  comme  sa  plume  est  finement 
taillée;  c'est  vraiment  un  écrivain  en  musique.  Je  ne  sais  si  c'est  absolu- 
ment sa  première  partition,  mais  je  réponds  qu'il  a  fait  de  la  musique  de 
chambre  et  un  peu  de  symphonie,  ou  tout  au  moins  qu'il  a  pratiqué  à 
fond  et  con  amore  les  maîtres  classiques  :  point  d'arpèges  ni  de  placages, 
mais  des  harmonies  fines  et  neuves,  un  style  ingénieusement  et  gracieu- 
sement intrigué ,  partout  un  air  de  distinction ,  et  souvent  l'inspira- 
tion mélodique  ;  il  y  a  là  plus  que  des  promesses  ;  le  débutant  a  payé 
comptant. 

Encore  un  livret  du  genre  Pompadour.  La  scène  est  dans  la  maison  de 
campagne  de  M"'  Salle,  la  célèbre  danseuse.  Un  riche  Hollandais  qui  la 
poursuit,  a  imaginé  deux  moyens  peu  délicats  d'arriver  à  sa  conquête  :  il 
a  racheté  toutes  les  créances  du  rival  préféré,  chevalier  charmant,  mais 
fort  endetté  ;  et,  d'autre  part,  il  fait  parvenir  à  la  danseuse  une  boîte  bour- 
rée de  dragées,  qui  sont  autant  de  perles  fines.  Il  serait  oiseux  de  vous 
raconter  pourquoi  et  comment  Suzelte,  camériste  de  M"'  Salle,  a  pris  d'a- 
bord Van  Taff  pour  un  bi'igand,  pour  Cartouche  en  personne.  Revenue 
de  son  erreur,  elle  entreprend  de  le  mystifier;  elle  lui  donne  un  rendez- 
vous  la  nuit,  y  vient  à  la  place  de  sa  maîtresse,  trouve  moyen  de  s'emparer 
des  lettres  de  change  et  les  déchire,  pendant  que  M""  Salle  s'enfuit  avec 
le  chevalier  dans  la  propre  berline  du  Hollandais.  Les  dragées,  à  1,000  fr. 
pièce,  serviront  de  dot  à  Suzette  pour  épouser  un  fils  de  fermier  qui  léno- 
risait  à  l'enlour. 

Toulc  la  partition  est  jolie,  et  nous  avons  surtout  remarqué  au  passage 
des  couplets  de  Suzette,  un  duo  de  ténor  et  de  soprano,  et  un  lerzetto  d.e 
soprano,  ténor  et  basse,  qui  ont  été  fort  applaudis  et  qui  le  méritaient. 

On  donnait  le  même  soir  un  autre  opéra-comique  en  un  acte,  dont 
voici  à  peu  près  le  sujet  :  Un  brigand,  un  vrai  brigand,  celui-là,  s'est  dé- 
guisé en  sorcier  et  il  vient  s'établir  dans  un  ermitage,  à  deux  pas  d'un 
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vieux  château,  auprès  duquel  il  sait  qu'un  trésor  est  caché.  Il  épie,  il  s'in- 
forme, et  finit  par  mettre  la  main  sur  une  petite  batelière,  filleule  de  la 
châtelaine,  qui  sait  où  est  le  trésor.  Il  s'empare  d'elle  et,  sous  menace  de 
mort,  exige  qu'elle  le  mène  à  la  cachette.  Au  même  instant  survient  un 
détachement  de  dragons  qui  cerne  la  montagne.  Le  faux  sorcier  grise  le 
maréchal-des-logis  avec  du  vin  mêlé  de  narcotique.  Mais  l'adroite  bate- 
lière, en  le  prenant  par  l'amour-propre,  réussit  à  lui  faire  boire  à  lui- 
même  un  peu  de  narcotique,  et  le  brigand  tombe  foudroyé  par  le  sommeil; 
on  n'a  plus  qu'à  s'emparer  de  lui,  et  la  petite  batelière  épousera  le  maré- 
chal-des-logis. 

Je  tenais  à  vous  donner  une  légère  idée  de  ce  petit  chef-d'œuvre  de 
livret;  il  y  a  bien  des  détails  curieu.s;  et  qui  valent  leur  prix.  L'auteur  est 
une  dame  du  monde  qui  fait  d'ordinaire  applaudir  dans  ses  salons  les 
produits  de  sa  muse.  Elle  a  voulu,  sous  un  pseudonyme,  tenter  une  fois  la 
fortune  du  théâtre,  et  la  première  représentation  a  en  effet  répondu  à 
toutes  ses  espérances  ;  la  seconde  sera-t-elle  aussi  amie?  La  partition  est 
du  même  auteur;  l'inspiration  en  est  facile  et  primitive;  on  y  trouve 
lour  à  tour  un  chœur  de  dragons  :  «  Nous  sommes  les  soldats  du  roi,  >! 
un  air  de  batelière,  où  l'amour  et  son  ticlac  sont  célébrés,  un  air  de  fatuité 
pour  le  galant  militaire,  une  chanson  à  boire  pour  le  brigand,  etc.,  etc., 
tous  les  lieux  communs  du  vieil  opéra-comique. 

M"°  Tuai,  qui  s'était  déjà  fait  connaître  à  TOpéra-Comique ,  a  débuté 
avec  succès  dans  ces  deux  petites  pièces.  Fromant  et  Wartel  s'y  sont  aussi 
distingués. 

A  la  fin  de  la  semaine  dernière.  M""  Ferdinand  Sallard  a  débuté  au 
Théâtre-Lyrique  dans  Rigolelto.  Nous  avions  déjà  entrevu  cette  charmante 
artiste  à  l'Opéra-Comique  ;  elle  n'est  que  de  passage  à  Paris  ;  elle  appar- 
tient au  Grand-Tliéàtre  de  Lyon.  Le  Théâtre-Lyrique  fermera  ses  portes 
le  30  juin  ;  mai.s  pour  les  rouvrir,  cette  fois,  dès  le  1"  août. 

Il  est  question,  à  I'Opéra,  d'une  reprise  de  VAlceste,  de  Gluck,  avec 
M"=  Gueyniard,  Villaret  et  David,  dans  les  rôles  d'Âlceste,  d'Admète  et 
du  Grand-Prêtre. 

C'est  dans  une  reprise  de  Don  Juan  d'Autriche  que  Febvre  ferait,  dit- 
on,  son  premier  début  au  Théatre-Frakçais.  Ce  début  ne  viendra  pas 
avant  le  mois  de  septembre. 

Rossi  dira  un  dernier  adieu  au  public  parisien  mardi  dans  Otdlo; 
il  retourne  en  Italie,  où  l'appellent  des  engagements.  M""  Ristori ,  avant 
d'entreprendre  une  grande  tournée  dramatique  en  Amérique,  a  voulu, 
elle  aussi ,  dire  adieu  à  notre  public  :  elle  donnera  cette  semaine  deux 
représentations  au  Théâtre-Lyrique;  elle  a  choisi  Medea  et  Maria 
StUarda. 

Le  Gymnase  répète  activement  les  Sabots  d'Aurore,  de  MM.  Raimond 
Deslandes  et  'William  Busnach. 
En  voici  la  distribution  : 
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Les  Fantaisies  Parisiennes  ont  donné  jeudi  un  opéra-comique  en  un 
acte  de  M.  Emile  de  Najac  pour  les  paroles,  et  pour  la  musique  de 
M.  Léonce  Cohen  :  BeUina.  Encore  un  grand  prix  de  Rome  qui  a  long- 
temps attendu  l'heure  des  débuts  !  Ce  joli  théâtre  des  Fantaisies  Pari- 
siennes, si  mignon  de  proportions,  mais  déjà  si  artiste,  pourra  rendre  de 
sérieux  services  :  les  grandes  scènes  de  l'Opéra-Comique,  du  Théâtre-Ly- 
rique seront  toujours  et  fatalement  peu  hospitalières  aux  petites  œuvres 
d'essai  ;  les  Bouffes-Parisiens  ont  pris  l'habitude  d'un  goût  très-spécial  ; 
les  Fantaisies  Parisiennes,  au  contraire,  peuvent  être  l'école  préparatoire 
des  talents  sérieux.  M.  Léonce  Cohen  a  pris  du  premier  coup  une  excel- 
lente position  dans  l'estime  du  public  ;  plusieurs  morceaux  ont  été  applaudis 
de  toute  la  salle,  les  couplets  de  Bettina  :  «  On  dit  que  je  suis  bête,  »  et 
deux  charmants  duos.  Toute  la  partition,  sans  y  être  aidée  par  le  livret,  a 
très-agréablement  réussi. 

Gustave  Bertrand. 


CHANTS  ET  CHANSONS  POPULAIRES 

PROVINCES  DE   L'OUEST 

Recueillis  et  annotés  par  Jérôme  B1JJEAUD 


I. 

Il  faut  être,  certes,  un  libraire  riche  et  courageux  pour  imprimer  un 
recueil  de  chansons  populaires  en  deux  gros  volumes  in-8°  avec  musique 
notée,  car  ces  sortes  d'éditions  reviennent  à  des  prix  fabuleux.  C'est  pour- 
tant ce  que  vient  de  faire  l'éditeur  L.  Clouzot,  à  Niort.  Son  édition  des 
Chansons  populaires  de  VOucst,  embrassant  le  Poitou,  la  Saintonge,  l'Au- 
nis  et  l'Angoumois,  est  très-belle  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  airs  notés  dont 
on  ne  puisse  louer  l'exécution  typographique. 

Si  le  décret  du  13  septembre  1852  n'a  pas  eu  l'effet  que  le  gouverne- 
ment en  attendait,  il  faut  pourtant  convenir  que  ce  décret  a  donné  l'éveil 
aux  travailleurs;  car,  depuis  ce  temps,  différentes  provinces  de  la  France 
ont  mis  au  jour  des  recueils  plus  ou  moins  complets  sur  la  chanson  popu- 
laire. Le  grand'  ouvrage  que  l'on  voulait  édifier  ne  pourra  l'être  que  de 
cette  manière  :  chaque  province  y  apportant  son  contingent,  sa  pierre  et 
son  ciment.  Cette  œuvre  sera  bigarrée,  il  est  vrai,  mais  c'est  ce  qui  en 
fera  le  charme. 

Malheureusement  beaucoup  de  nos  provinces  n'ont  pas  encore  donné 
signe  de  vie.  En  Champagne,  par  exemple,  M.  Tarbé  a  bien  fait  paraître 
cinq  volumes  de  cantiques,  noëls  et  chansons  populaires,  sous  le  titre 
Romancero  de  Champagne,  mais  sans  musique.  C'est  donc  la  moitié  seule- 
ment de  la  besogne,  ou  plutôt  c'est  à  recommencer;  car  on  ne  peut  assez 
répéter  quela  chanson  populaire,  sansmusigue,  ne  représente  qu'une  œuvre 
informe;  ce  n'est  pas  une  littérature  :  il  faut  l'air  et  les  paroles,  l'un  tenant 
l'autre,  et  ce  tout  forme  la  chanson. 

Il  est  des  chansons  populaires  qu'on  retrouve  non-seulement  dans  les 
diverses  provinces  delà  France,  mais  encore  à  l'étranger;  tous  ces  voyages 
leur  font  changer  de  costume,  cela  est  certain;  sans  cette  précaution,  elles 
se  trouveraient  mal  à  l'aise  sous  les  divers  climats  qu'elles  visitent;  mais 
au  fond,  le  voyageur  lui-même  n'a  pas  changé.  Tant  il  est  vrai  que  cer- 
taines croyances  sont  si  universelles,  si  naturellement  inhérentes  à  nos 
sensations,  qu'on  les  retrouve  sous  tous  les  climats  comme  dans  toutes  les 
langues. 

«  A  peine  éclose  [je  laisse  parler  M.  Bujeaud),  la  chanson  vole  de  voix 
«  en  voix,  par  tous  pays,  cherchant  les  hommes  dont  elle  allégera  le  tra- 
«  vail,  dissipera  l'ennui,  charmera  le  cœur  et  égaiera  l'esprit.  Elle  est  â 
«  la  fois  partout,  en  France,  en  Grèce,  en  Italie,  en  Egypte;  elle  revêt 
«  tous  les  idiomes,  elle  s'accommode  à  toutes  les  coutumes,  elle  s'assimile 
•■  à  tous  les  esprits,  et  quelque  vieille  qu'elle  soit,  elle  rajeunit  chaque 
"  matin  en  se  façonnant  à  la  mode  du  temps  ;  mais  elle  conserve  quand 
«  même,  sous  ses  vêtements  nouveaux,  un  doux  parfum  d'antiquaille  : 
«  elle  ressemble  à  nos  grand'mères  qui,  dans  leurs  crinolines,  sesou- 
K  viennent  du  panier,  et  jasent  du  vertugadin  I  » 

L'origine  de  beaucoup  de  chansons  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 
Sans  remonter  si  loin,  M.  Bujeaud  cite  un  recueil  de  1616,  d'après  le  bi- 
bliophile Jacob.  Je  crains  bien  que  le  .savant  bibliophile  ne  se  soit  trompé 
lui-même  dans  sa  citation.  Il  existe  bien  deux  petits  volumes  in-12  s'appe- 
lant  :  Chansons  folaslres  et  prologues  tant  superlifiques  que  drolatiques  des 
comédiens  françois,  par  le  sieur  Bellone;  mais  c'est  Jean  Petit  qui  les  pu- 
blia à  Rouen  en  1612.  Quant  au  recueil  qui  renferme  la  chanson  : 

c  J'ai  aimé  une  jeune  fille 
D'un  grand  moyen,  »  etc. 

il  s'appelle  :  Recueil  des  plus  beaux  airs  accompagnés  de  chansons  à  dan- 
cer,  ballets,  chansons  folâtres  et  bachanales,  autrement  dites  vaudevires, 
non  encores  imprimés,  ausquelles  chansons  Von  a  mis  la  musique  de  leur 
chant,  afin  que  chacun  les  puisse  chanter  et  dancer,  le  tout  à  une  seule 
voix.  A  Caen,  chez  Jacques  Mangeant,  1615,  2  vol.  in-16. 

Il  y  aurait  aussi  quelques  petites  rectifications  à  faire  quant  à  la  chanson 
citée;  en  voici  une  strophe  : 

«  J'avois  un  Mau  cappiau  de  paille 

Long  et  pointu 
Y  n'y  avoit  homme  â  mon  village 

Qui  n'en  ait  ieu.  d 
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Cette  chanson  normande  est  restée  dans  la  tradition  populaire,  sous  la 
forme  suivante  : 

«  J'étions  trois  camarades, 
Aussi  belles  que  tai  ; 
J'allions  nous  promener. 
Le  soir  à  la  veillado, 
J'avions  assurément 
Cliacune  un  liiau  galant. 

i>  Le  mien  bien  équipé, 
Ne  me  vient  vai  qu'au  jour 
Dans  tous  ses  biaux  atours  : 
Si  les  chiens  du  village 
Ne  Teussent  pé  connu. 
Ils  Tairaient  bien  mordu. 

o  II  a  quaf  bell's  chemises 
DMa  dentrell'  au  pongnet, 
Un'  veste  de  droguet 
Et  des  gamaches  grises. 
Cocarde  à  son  chapiau, 
Mortichon  1  qu'il  est  biau  ! 

«  Il  a  dans  sa  pouchette 
Des  pièces  de  tré  sous. 
Dans  ses  souliers  des  clous 
Et  des  grosses  maillettes  ; 
Souliers  à  talons  bas, 
A  sa  patte  un  gros  bas. 

«  Quand  il  entre  à  l'église, 
~   Il  se  boutte  an  lieutrain, 
11  chante  le  latin 

Bien  mieux  que  tous  nos  prêtres  ; 
Il  a  chanté  si  haut 
Qu'  j'en  d'meurïm'  tout  bégaud. 

«  Quand  il  entre  à  la  danse. 
Morgue  qu'ch'est  un  biau  gas. 
Il  écarquiir  des  gambes, 
Et  fait  des  manigances  : 
Ah  !  qu'il  est  à  mon  gré 
Le  joli  métayer  ! 

«  Il  m'a  dit  ;  ma  Bertrane, 
L'éclat  de  tes  biaux  youx 
L'éclat  de  tes  biaux  youx 
Me  Toussent  la  cervelle  1 
Quand  voudras-tu  fini 
De  me  faire  langui  ?  »  (1  ) 

M.  Bujeaud  donne,  dans  sa  préface,  quelques  curieux  détails  sur  le 
huchage,  le  ierlandage,  le  pibolage  et  le  breloquage.  Le  mot  huchage  se 
trouve  dans  la  Vénerie  de  Jacques  Du  Fouilloux,  quand  il  parle  de  sa 
bergère  : 

«  Tantost  l'ouy  ses  brebis  erodans  (apt)elant) 

Qui  de  sa  voix  faisoit  des  plaisans  chants  : 

Car  la  coustume  est  ainsi  en  gastines, 

Quand  vont  aux  champs,  de  hucher  leurs  voisines.  » 

Ce  n'est  pas  une  querelle  d'allemand  que  je  ferai  à  M.  Bujeaud  en  ter- 
minant ce  premier  article;  mais  je  lui  ferai  observer  très-discrètement  que 
dans  ses  citations  des  Chansons  populaires  des  Provinces  de  la  France,  il 
met  trop  de  persévérance  à  répéter,  par  exemple,  ces  mots  :  «  A  propos  du 
livre  de  M.  Champfleury,  j'ai  entendu,  etc.  »  M.  Champfleury  a,  en  effet, 
écrit  et  signé  les  préfaces  de  l'ouvrage  en  question;  mais  il  y  a  deux  auteurs 
pour  ce  recueil  des  Chansons  des  Provinces,  et  M.  Bujeaud,  surtout  quand 
il  parle  des  Chansons,  pourrait  se  rappeler  qu'elles  sont  toutes  signées  et 
recueillies  par  un  musicien,  lui  aussi  bibliophile  en  l'espèce,  et  qui  a 
nom: 

J. -B.  Wekerlin. 


LA    SONATE    DU    CLAIR    DE    LUNE 


BEETHOVEN 


(1)  Public 


:  l'air  dans  les  Échos  du  Temps  passi 


C'était  à  Bonn.  —Un  soir,  la  lune  éclatante  brillait  au  ciel  ;  j'allai  prendre 
Beethoven  pour  faire  une  promenade  et  l'emmener  ensuite  souper  avec 
moi.  Nous  passions  par  une  rue  étroile,lorsqu'ils'arrèla  soudain  :  «  Chut! 
dit-il,  qu"enlends-je  là  ?...  C'est  ma  symphonie  en  fa:  puis,  vivement: 
Écoutez!...  comme  c'est  bien  joué!  »  L'habitation  devant  laquelle  nous 
nous  trouvions  était  pauvre  et  chétive  ;  nous  nous  arrélâmes,  prêtant 
l'oreille.  L'exécution  continua;  mais  au  milieu  du  finale  il  y  eut  tout  à 
coup  une  interruption,  et  l'on  entendit  une  jeune  voix  de  femme  qui 
disait,  presque  en  sanglotlant  :  »  Je  ne  puis  pas  aller  plus  loin...  C'est  si 
beau  pourlantl  mais  c'est  d'une  difficulté  au-dessus  de  mes  forces...  Que 
ne  donnerais-jc  pas  pour  assister  au  concert  de  Cologne  !  —  Ah  I  ma  sœur, 
reprit  une  voix  d'homme,  pourquoi  vous  créer  ainsi  des  regrets,  puisqu'il 
n'y  a  aucun  remède;  à  peine  pouvons-nous  payer  notre  loyer,  vous  le 
savez  bien  I  —Je  le  sais  tropl  dit  l'autre  voix,  pourtant  je  désirerais  tant, 
une  fois  en  ma  vie,  entendre  de  vraie,  de  bonne  musique...  »  Beethoven 
me  regarda  et  me  dit  :  «;  Entrons!  — Entrer,  exrlamai-je,  que  fei'ons-nous 
là-dedans!— Jejouerai  pour  elle,  dit-il,  avec  un  accent  ému.  Dans  ce  réduit 
se  trouvent  le  sentiment,  le  génie,  le  jugement  :  jejouerai  pour  elle,  etelle 
l'appréciera.  »  Avant  que  je  pusse  le  retenir,  il  entra...  Un  jeune  homme 
pâle,  assis  devant  un  établi,  fabriquait  des  souliers,  et,  près  de  lui, 
appuyée  tristement  sur  un  vieux  piano,  se  tenait  une  jeune  fille,  dont 
une  forêt  de  beaux  cheveux  blonds  inondait  en  boucles  soyeuses  la 
figure  penchée;  tous  deux  étaient  très-propres,  quoique  pauvrement 
vêtus.  Ils  se  levèrent  à  notre  brusque  arrivée  et  se  tournèrent  vers  nous 
d'un  air  surpris. 

<t  Pardonnez-moi,  dit  Beethoven;  mais  j'ai  entendu  de  la  musique  et 
j'ai  eu  envie  d'entrer,  car  je  suis  musicien  aussi.  »  La  jeune  fille  rougit,  le 
jeune  homme  devint  grave  et  parut  même  contrarié.  «  J'ai...  j'ai  au.ssi 
écouté  une  partie  de  ce  que  vous  disiez,  continua  le  maître...  Vous  désirez 
entendre...  c'est-à-dire  vous  aimeriez...  c'est-à-dire...  voulez-vous  que  je 
vous  joue  quelque  chose?  » 

Ce  singulier  préambule,  la  façon  si  originale  dont  il  fut  débité  et  l'air 
de  franchise  qui  l'accompagnait,  rompirent  la  glace  du  premier  abord;  le 
frère  et  la  sœur  sourirent  involonlairement. 

«  Merci,  monsieur,  dit  le  cordonnier;  mais  notre  piano  est  en  bien 
mauvais  état,  et,  do  plus,  nous  n'avons  pas  de  musique. — Pas  de  mu.5ique  1 
s'écria  Beethoven;  comment  tait  donc  mademoiselle  pour  apprendre?  »  Il 
s'arrêta  tout  interdit,  car,  en  regardant  plus  attentivement  la  jeune  fille, 
il  s'aperçut  que,  quoique  ses  yeux  limpides  fussent  grands  ouverts,  elle 
était  aveugle.  —  Ah  !  je  vous  demande  bien  pardon,  balbutia-t-il  ;  je 
n'avais  pas  remarqué...  Alors  vous  jouez  d'après  l'oreille  seule?  —  Uni- 
quement, lui  fut-il  répondu.  —Et où  apprenez-vous  la  musique  que  vous 
essayez,  puisque  vous  ne  fréquentez  pas  les  concerts?  —  J'avais  coutume 
d'entendre  jouer  une  dame  qui  habitait  tout  près  de  chez  nous,  à  Bruhl. 
Pendant  les  soirées  d'été,  ses  fenêtres  étaient  ordinairement  ouvertes,  et 
je  me  promenais  souvent  au-dessous,  pour  l'écouter.  —  Et  vous  n'avez 
jamais  entendu  d'autre  musique?  —  Aucune,  si  ce  n'est  la  musique 
des  rues.  »  Elle  parut  si  confuse  en  finissant  ces  paroles,  que  Beethoven 
ne  dit  plus  rien;  mais,  s'asseyanl  tranquillement  devant  le  piano,  il  se 
mit  à  improviser.  Jamais,  depuis  que  je  le  connaissais,  je  ne  l'avais  vu 
plus  inspiré  qu'en  face  de  cette  pauvre  aveugle  et  de  son  frère.  Sous  ses 
doigts  merveilleux,  le  son  du  vieil  instrument  semblait  rajeuni;  il 
s'adoucissait  et  vibrait  tour  à  tour.  Le  frère  et  la  sœur  étaient  comme 
frappés  d'extase  et  de  ravissement.  Le  premier  avait  laissé  tomber  son 
ouvrage,  et  la  seconde,  immobile,  la  tête  légèrement  penchée  en  avant, 
prêtant  l'oreille,  pressait  sa  poitrine  de  ses  deux  mains  croisées,  pour 
étouffer  les  battements  de  son  cœur,  tant  elle  craignait  d'interrompre  ces 
accords  délicieux  et  magiques.  Nous  étions  tous  plongés  dans  un  rêve 
étrange,  tremblant  à  chaque  seconde  d'en  être  brusquement  tirés.  — 
Soudain  la  flamme  de  la  seule  chandelle  qui  éclairât  le  modeste  logis 
pâlit,  vacilla,  puis  s'éteignit...  Beethoven  s'arrêta.  Je  me  précipitai  vers 
la  fenêtre,  j'ouvris  les  volets,  et  la  lune  remplit  la  chambre  de  sa  blanche 
clarté,  la  pièce  se  trouva  presque  aussi  éclairée  qu'auparavant,  et  le  rayon 
de  l'astre  frappait  en  plein  le  grand  maître  au  piano  ;  mais  la  chaîne  de 
ses  idées  parut  avoir  été  rompue  par  cet  accident  :  sa  tête  s'était  in- 
clinée sur  sa  poitrine,  ses  mains  reposaient  sur  ses  genoux;  il  semblait 
absorbé  par  des  méditations  profondes ,  et  il  resta  quelque  temps 
ainsi. 

A  la  Un,  le  jeune  cordonnier  se  leva  et  s'approchant  vivement,  il  dit, 
avec  chaleur,  quoique  presque  à  voix  basse  :  n  Homme  extraordinaire,  qui 
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êtes  vous,  et  quêtes  vous?  »  —  Le  composilcur  sourit  comme  lui  seul 
savait  sourire...  la  bonté  unie  à  la  grandeur. —  Écoutez  I  dit-il,  et  il  joua 
les  premières  mesures  de  sa  symphonie  en  fa.  Un  cri  de  plaisir  s'échappa 
de  leurs  poitrines!  — Vous  êtes  donc  Beethoven!...  Alors  ils  s'emparèrent 
de  ses  mains  et  les  couvrirent  de  baisers  et  de  larmes.  Il  se  leva  pour  sor- 
tir; mais  nous  le  retînmes  par  nos  prières,  le  suppliant  de  jouer  une  fois 
encore,  une  seule  fois.  Il  se  laissa  conduire  à  rinslrument.  La  lune  brillait 
toujours  à  travers  la  fenêtre  et  frappait  son  énergique  visage  dont  les  om- 
bres accusaient  les  glorieux  et  puissants  contours.  J'improviserai  donc  une 
sonate  «  au  clair  de  la  lune,  »  dit-il.  Levant  alors  ses  yeux  au  firmament, 
d'un  air  pensif,  il  laissa  tomber  ses  mains  sur  le  clavier  et  commença  un 
délicieux  motif  dont  la  mélodie  semblait  peindre  le  calme  et  la  douce  im- 
pression de  la  lune  sur  la  terre  sombre.  Ce  preniier  thème  fut  suivi  d'un 
mouvement  vif ,  à  trois  temps,  sorte  de  grotesque  intermède,  comme  une 
danse  de  feux  follets  sur  les  lagunes:  puis  vint  un  rapide  agitalo  final, 
courant,  tremblottant,  hors  d'haleine;  on  eût  dit  le  vol  fantastique  d'un 
monstre  imaginaire,  poursuivi  par  des  fantômes.  Notre  émotion  était  a  son 
comble  lorsque  Beethoven  cessa.  —  Adieu,  dit-il,  en  reculant  sa  chaise  et 
faisant  un  pas  vers  la  porte,  adieu  1  —  Vous  reviendrez,  n'est-ce  pas?  s'é- 
crièrent d'une  seule  voix  les  deux  jeunes  gens.  —  Il  s'arrêta  et  regarda 
aTec  compassion,  presque  avec  tendresse,  la  charmante  aveugle.  —  Oui, 
oui,  dit-il  vivement,  je  reviendrai  donner  quelques  leçons  à  mademoiselle  ; 
adieu,  je  reviendrai  bientôt.  Ils  nous  suivirent  dans  un  silence  plus  élo- 
quent que  toute  parole  et  restèrent  sur  leur  porte  jusqu'à  ce  qu'ils  nous 
eussent  perdus  de  vue. 

Rentrons  vite,  dit  Beethoven,  afin  que  je  puisse  écrire  cette  sonate,  pen- 
dant que  je  me  la  rappelle  encore.  IVous  rentrâmes  ;  il  s'assit  pour  travail- 
ler et  lejourle  surprit  à  l'œuvre.  — Telle  est  l'origine  de  la  sonate  du  Clair 
de  Lune,  déjà  vingt  fois  racontée,  et  dont  cette  nouvelle  version  a  été 
recueillie  par  le  journal  VOreheslra,  de  Londres. 


NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANGER 

"Vienne.  —  C'était  une  heureuse  idée  de  donner  le  drame  lyrique  de  Preciosa 
pour  une  représentation  de  bienfaisance.  La  pièce,  à  l'exception  de  quelques 
mélodies  devenues  populaires ,  est  inconnue  de  la  nouvelle  génération  viennoise. 
Jamais,  chez  nous,  cet  ouvrage  n'avait  été  monté  si  brillamment  comme  choix 
d'acteurs  et  comme  mise  en  scène.  Les  artistes,  secondés  admirablement  par  les 
chœurs,  composés  eux-mêmes,  pour  cette  fois;  de  premiers  sujets,  ont  parfaite- 
ment interprété  les  rôles  chantés  :  c'étaientMM.  Beck,  Walter,  M^^^^Kainz-Prauze, 
Tellheim,  Dustmann,  etc.  II  y  avait  précision  et  justesse  à  faire  plaisir.  La 
grande  scène  du  camp  au  deuxième  acte,  était  supérieurement  agencée.  M'"  Wol- 
ler  et  M.  Beckmann  jouaient  les  principaux  rôles  parlés. 

—  L'opéra  allemand  a  terminé,  à  Vienne,  sa  saison  en  même  temps  que 
l'opéra  italien.  L'impératrice  d'Autriche  a  souscrit  pour  une  somme  de  200  flo- 
rins au  monument  projeté  à  la  mémoire  de  Mozart. 

—  La  semaine  dernière  est  mort,  à  l'âge  de  soixante  et  un  ans,  Joseph  KreipI, 
compositeur  allemand ,  auteur  du  lied  populaire  Muilûfteri,  et  d'un  grand 
nombre  d'autres  œuvres.  Il  laisse  beaucoup  de  lieder  manuscrits.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  avait  chanté  avec  succès  les  rôles  de  ténor,  à  Linz. 

—  La  représentation  du  Freyschiitz,  au  théâtre  royal  de  l'Opéra  de  Berlin,  a 
donné  occasion  au  public  de  faire  connaissance  avec  deux  nouvelles  débutantes  : 
M"'  Dillner,  de  Vienne,  dans  le  rôle  d'Anna,  et  M""  Élise  Borner  dans  celui  d'A- 
gathe. Le  public  leur  a  fait  bon  accueil  tout  en  signalant  certains  défauts  dans 
leurs  voix  ou  dans  leur  jeu.  .  [Écho.) 

—  Dresde.  —  Malgré  les  préoccupations  politiques ,  les  représentations  de 
M,  Wachtel  ont  attiré  beaucoup  de  monde  au  Théâtre  royal  de  la  Cour. 

—La  belle  M"'=  Ilebbe,  du  Théâtre-Royal  de  Stockholm,  qui  a  chanté  le  Lohengrin 
de  Richard  Wagner  sur  plusieurs  grandes  scènes  d'Allemagne,  serait,  dit-on,  en- 
gagée par  M.Carvalho,  pour  faire  connaître  cette  partition  i  Paris.  On  ne  dit  pas 
si  l'auteur  présidera  les  répétitions  do  son  Loliengrin,  qui  ne  ferait,  du  reste,  son 
apparition  en  France  que  l'hiver  prochain. 

—  On  nous  écrit  de  Bade  :  M"-  Reboux  vient  d'être  engagée  à  Bade  pour  le 
concert  du  28  juin  au  salon  Louis  XIV,  avec  Ferdinand  Duloken,  pianiste,  et 
M"=  Coralie  Muniet,  violoniste.  A  l'issue  de  ce  concert,  M.  Bénazet  compte  inau- 
gurer les  bals  de  réunion.  Mais  qui  peut  prédire  ce  que  sera  cette  année  la  sai- 
son de  Bade,  en  présence  de  l'Allemagne  en  armes.  Le  canon  ne  fera-t-ilpas  taire 
la  musique  et  les  danses? 

—  Une  cantatrice  badoise,  tort  applaudie  à  Vienne,  M"«  Élise  Werber ,  qui  a 
tait  ses  études  au  Conservatoire  dePaiis,  sous  la  direction  de  M.  J.-J.  Masset, 
abandonnerait,  dit-an,  la  carrière  allemande  pour  la  carrière  française  ;  elle  se  se- 
rait rendue  à  Paris  dans  ce  but.  Mi'i'.-Werbor,  fille  du  très-honorable  professeur 


de  runiveasité  do  Fribourg,  est  non-seulement  une  cantatrice  de  mérite,  mais 
aussi  une  femme  lettrée  et  compositeur  distingué.  Sas  mélodies  sont  très-estimées 
on  Allemagne. 

—  A  Wiesbaden,  les  frères  Muller  doivent  commencer,  en  ce  moment,  une 
série  de  concerts  :  M"»  Louise  Lichtmay  s'est  fait  entendre  arVec  succès  an 
théâtre  ducal. 

—  Une  nouvelle  fâcheuse  c'est  la  résolution  qui  aairait  été  prise  par  l'admi- 
nistration des  jeux  de  Wiesbaden,  de  supprimer  une  partiade  ses  concerts  d'ét«. 
Avis  en  aurait  été  donné  récemment  aux  artistes  intéressés.  Il  serait  fort  à  désirer 
que  la  chose  pût  être  démentie. 

—  On  dit,  d'autre  part  que,  loin  d'imiter  celle  de  Wiesbaden,  la  direction  des 
bains  de  Hombourg  réserve  à  ses  visiteurs  deux  concerts  d'Adelina  Patti,  les- 
quels lui  coûteraient  bel  et  tien  15,000  fr. 

—  On  avait  écrit  de  Naples  qu'un  déplorable  accident  était  arrivé  à 
M""*  Emmy  Lagrua.  Il  s'agissait  d'une  fracture  de  la  jambe.  De  nouvelles  lettres 
nous  ont  appris  que  le  fait  avait  moins  de  gravité:  M"'°  Lagrua  en  serait  quitte 
pour  une  simple  luxation  du  pied.  On  annonce  qu'elle  se  mettra  bientôt  en  route 
pour  Paris. 

-^  Le  maestro  Verdi  a  offert  patriotiquenient  à  l'armée  italienne  un  superbe 
cheval  de  bataille. 

—  Grande  réussite,  à  Barcelone,  pour  notre  excellent  basso  cantante,  Jules 
Petit.  La  belle  voix  et  la  méthode  de  l'artiste  regretté  du  Théâtre-Lyrique,  lui 
valent,  à  chaque  occasion  nouvelle,  des  rappels  et  de  longs  applaudissements. 
Entr-C  autres  témoignages  de  la  satisfaction  publique,  Jules  Petit  recevait  der- 
nièrement une  couronne  de  feuillage,  entremêlée  d'épis  d'argent  et  accompagnée 
d'une  inscription  des  plus  flatteuses.  Le  Journal  de  Méru  (Oise)  a  relaté  avec  un 
empressement  bien  naturel  les  succès  du  jeune  chanteur,  son  compatriote . 


PARIS  ET  DÉPARTEWENTS 

Les  élèves  du  Conservatoire  ont  été  appelés,  lundi  dernier,  à  chanter  dans 
les  jardins  de  l'Elysée  en  présence  de  la  grande-duchesse  Marie  de  Russie,  et  se 
sont  fort  bien  acquittes  de  leur  tâche.  On  a  surtout  applaudi  Plaisir  ifmyiour,  de 
Martini,  Dans  ce  doux  asile,  de  Rameau,  et  la  barcarolle  d'iifayrfee  ;  «  C'est  la 
corvette,  »  chantée  par  M.  Collin,  et  qui  a  eu  les  honneurs  du  bis.  L'harmonium 
d'accompagnement  était  tenu  par  M.  Bazille,  les  chœurs  étaient  dirigés  par  M.  J. 
Cohen.  Le  programme  de  ce  concert  improvisé  avait  été  ordonne  par  M.  Auber; 
dans  les  entr'actes,  la  musique  de  la  Gendarmerie  de  la  Garde  impériale,  placée 
dans  les  jardins,  a  fait  entendre,  entre  autres  morceaux,  le  Sa'.ut  ijnpérial  de 
M.  Elwart. 

—  Il  y  a  encore  eu  cette  semaine  plusieurs  brillantes  réceptions,  dont  ÎI.  Rossi 
a  fait  les  honneurs.  On  lit  au  sujet  de  ce  grand  artiste  dans  le  journal  la  Liberté: 
(I  M.  Ernesto  Rossi  a  retardé  son  départ  pour  Barcelone,  où  il  est  attendu,  afin 
de  donner  encore  ce  soir  une  représentation  de  Ilamlef,  représentation  à  la- 
quelle doivent  assister  l'Empereur  et  l'Impératrice.  M.  Ernesto  Rossi  n'est  pas 
seulement,  quoique  encore  très-jeune,  un  grand  artiste  dramatique,  c'est  un 
homme  du  monde  ;  il  lui  appartient,  par  sa  distinction,  par  son  éducation  et 
par  son  instruction,  par  son  élégance  et  par  son  esprit;  il  cause  en  français  avec 
autant  de  facilité  et  de  verve  qu'en  italien.  C'est  ce  que  remarquaient  hier  soir 
les  auditeurs  choisis  que  S.  A.  I.  la  princesse  Mathilde  avait  réunis  dans  ses 
salons  de  l'hôtel  de  Courcelles,  où  il  a  dit  les  fragments  de  Francesca  di  Rimini 
et  où  il  a  été  autant  recherclié  qu'applaudi.  M.  Ernesto  Rossi  a  joué  en  Italie 
avec  un  grand  et  égal  succès  le  rôle  du  mari,M.Dumont,  dans  le  Supplice  d'une 
femme,  et  le  rôle  de  l'amant,  le  duc  de  Beaulicu,  dans  les  Deux  Sœurs,  i 

—  Il  y  a  en  aussi,  chez  M™'  la  comtesse  d'Agoult,  une  soirée  dans  laquelle  le 
célèbre  tragédien  Rossi  a  dit  le  monologue  ù'IIamld  et  le  récit  du  premier  acte 
iOtliello,  fréquemment  applaudi  par  les  applaudissements  les  plus  vifs.  S.  A.  I. 
le  prince  Napoléon,  qui  brillait  parmi  les  assistants,  a  vivement  félicité  le  grand 
artiste. 

—  Cette  semaine,  au  concert  des  Champs-Elysées,  on  remarquait  la  plus  aris- 
tocratique assistance  :  M™»  la  princesse  de  Metternich,  la  comtesse  de  Poùrtalès, 
la  duchesse  d'Ossuna,  la  comtesse  de  Jonzé,  la  comtesse  de  Gabriac,  la  comtesse 
de  Forgcns,  la  marquise  d'Aoust,  la  comtesse  de  Bonneuil,  la  comtesse  de  La- 
rochejaquolin,  et  un  grand  nombre  de  femmes  appartenant  au  meilleur  monde. 

—  M.  Edouard  Thierry  a  remis  M.  le  Préfet  de  police  la  somme  de  2,515  fr., 
produit  de  la  représentation  donnée  au  Théâtre-Français  au  bénéfice  des  familles 
victimes  de  la  catastrophe  de  La  Villette,  MM.  les  sociétaires  ayant  fait  l'abandon 
de  leurs  feux  et  décidé  que  la  recette  de  la  soirée  serait  entièrement  consacrée 
à  cette  bonne  œuvre. 

—  D'autre  part,  la  représentation  donnée  jeudi  dernier,  au  théâtre  do  Belle- 
ville,  au  bénéfice  des  victimes  de  La  Villette,  a  produit  une  somme  totale  de 
900  fr. 

M.  Ponsard  a  abandonné  ses  droits  d'auteur. 

M"°  Agar,  MM.  Tisserant,  Blondelet  et  Guyon,  ont  refusé  toute  rémunération. 

La  quête  faite  dans  la  salle  s'est  élevée  à  240  fr. 

—  M"'  Carlotta  Patti  se  trouvait  à  Paris,  ces  jours  derniers,  et,  peut-être  y 
restera  quelques  jours  encore  ;  mais  sans  intention  do  s'y  faire  entendre,  pour 
le  moment  Sa  grande  tournée  en  Franco  reste  fixée  à  l'autonino. 
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Bonnehée  que  nous  avons  applaudi  i  l'Opéra  est  de  rclour  à  Paris,  après 

une  campagne  à  Madrid  où  il  a  tenu,  à  la  satisfaction  générale,  les  rôles  italiens 
de  baryton. 

—  M'»'  Gavarni,  auteur  de  jolies  mélodies,  et  la  femme  de  notre  célèbre  Ga- 
var'ni  vient  de  composer  la  musique  d'une  opérette  destinée  à  l'une  de  nos 
petites  scènes. 

—  Jeudi  a  eu  lieu,  dans  la  salle  du  Graiid-Orient  de  France,  l'assembléi.'  géné- 
rale annuelle  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique. 

M.  Plantade,  trésorier,  a  présenté  le  rapport  financier  de  l'année,  constatant 
un  progrés  de  S0,000  fr.  sur  les  recettes  de  l'exercice  1864-1863.  Après  quelques 
observations  de  M.  Hocmelle  sur  l'opportunité  de  distribuer  à  l'avenir  ce  rapport 
imprimé  avant  la  réunion  de  l'assemblée ,  afin  que  ses  membres  puissent  en  ap- 
précier plus  facilement  les  chiffres,  le  rapport  a  été  approuvé  à  l'unanimité.  Il  a 
été  suivi  du  rapport  du  président  du  syndicat,  M.  T.  Sauvage,  constatant  la 
prospérité  toujours  croissante  de  la  Société,  et  comme  influence  et  comme  pro- 
duits. Plusieurs  passages  de  ce  discours,  aussi  bien  pensé  qu'élégamment  écrit, 
ont  été  salués  par  les  plus  vives  acclamations.  Ces  marques  d'approbation  ont 
redoublé,  lorsqu'on  terminant,  M.  Sauvage  a  annoncé  que  ses  fonctions  de  prési- 
dent et  de  membre  du  syndicat  étant  expirées,  il  faisait  ses  adieux  à  l'assemblée, 
non  sans  la  remercier  de  la  faveur  dont  il  avait  constamment  été  l'objet  de  sa 
part.  M.  Sauvage  a  reçu  les  félicitations  de  tous  les  membres  présents.  L'un 
d'eux  a  proposé,  séance  tenante,  sa  réélection  comme  président;  mais  cette  mo- 
tion, étant  contraire  aux  statuts ,  n"a  pu  être  admise.  On  a  procédé  ensuite  au 
remplacement  de  trois  membres  sortants  du  syndicat.  M.  W.  Busnach,  auteur  de 
paroles, M. Laurent  (de  RiUé),  compositeur,  et  M.  S.  Dutour,  éditeur  de  musique, 
ont  été  élus  à  une  grande  majorité. 

—  L'£nfJ-'acie  annonce  que  :  «  MM.  Hector  Crémieux  et  Philippe  Gille  ont, 
sur  l'autorisation  de  M.  Prosper  Mérimée,  écrit  un  opéra-comique  en  trois 
actes,  d'après  Colomba,  et  que  M.  Edmond  Membrée  en  a  composé  la  musique. 
Lecture  du  libretto  a  été  faite  à  la  direction  du  Théâtre-Lyrique.  Il  est  probable 
que  l'hiver  prochain  ne  se  passera  pas  sans  que  le  public  soit  à  même  d'ap- 
plaudir cet  ouvrage,  dont  on  fait  le  plus  grand  éloge.  On  dit  la  musique  fort  re- 
marquable, et  le  libretto  très-intéressant.  » 

—  La  question  du  théâtre  de  Brest  vient  enfin  d'arriver  a  une  solution.  Le 
conseil  municipal  a  décidé  qu'il  serait  reconstruit  sur  l'ancien  emplacement, 
par  conséquent  dans  des  conditions  à  peu  près  pareilles  à  celles  de  l'édifice  in- 
cendié. 

—  On  écrit  de  Lyon  :  «  La  représentation  donnée  hier  au  camp  de  Sathonay , 
au  bénéfice  de  la  bibliothèque  militaire ,  avait  attiré  une  assistance  nombreuse 
dans  laquelle  on  remarquait  une  certaine  quantité  de  promeneurs  lyonnais. 
L'état-major  du  camp  honorait  de  sa  présence  cette  fête  militaire  qui  a  obtenu 
beaucoup  de  succès  soit  parmi  les  visiteurs  étrangers ,  soit  parmi  les  officiers  et 
les  soldats  de  la  garnison.  C'est  dans  la  salle  du  théâtre ,  ornée  de  guirlandes  de 
verdure ,  qu'a  eu  lieu  la  matinée  dramatique  à  laquelle  la  présence  de  Déjazet 
donnait  un  attrait  tout  particulier.  Le  spectacle  était  composé  de  quelques  vaude- 
villes dont  l'un,  l'Assassin,  d'Edmond  About,  est,  croyons-nous,  tout  à  fait 
inédit;  les  artistes  militaires  ont  fait  de  leur  mieux  et  ont  enlevé  assez  rondement 
les  trois  actes  dont  se  composait  le  programme.  Un  solo  de  violon  fort  bien  exé- 
cuté par  un  jeune  soldat,  et  des  symphonies  par  l'une  des  musiques  de  la  garni- 
son du  camp,  ont  aidé  à  supporter  les  entractes;  bref,  cette  fête  était  un  de  ces 
charmants  impromptus  dont  l'armée  française  a  le  secret,  et  que  de  zélés 
organisateurs  sont  toujours  prêts  à  faire  tourner  au  profit  de  quelque  bonne 
œuvre.  »   , 

On  lit  dans  le  Programme,  journal  du  Casino  de  'Vichy  :  «  Les  acte,urs  du 

théâtre  du  Casino  sont  sur  les  dents.  Chaque  jour  ils  ont  à  étudier  ou  à  répéter 
une  pièce  nouvelle.  Ainsi,  après  demain  seront  joués  les  Jurons  de  Cadillac,  co- 
médie ;  vendredi ,  les  Deux  Pécheurs,  opérette  ;  dimanche,  les  Irembleurs  et 
■  C'est  pour  ma  fille,  deux  vaudevilles,  etc.  Levassor  sera  à  Vichy  le  25  ouïe  Secou- 
rant. Ses  pièces  de  début  seront  le  Poisson  d'avril  et  le  Lait  d'dnesse. 

—  Les  deux  concerts  annoncés  à  Angers  pour  le  commencement  de  ce  mois 
ont  pleinement  tenu  leurs  promesses.  Dans  le  premier,  M"=  Berthe  Brunel,  élève 
de  M.  Laget,  professeur  au  Conservatoire  de  Paris,  s'est  montrée  excellente  mu- 
sicienne et  artiste  de  golît.  Son  frère,  M.  Edouard  Brunel,  membre  de  l'orchestre 
des  Concerts  populaires,  a  fort  bien  exécuté,  sur  le  cor,  une  fantaisie  de  Gallay. 
Le  talent  d'un  violoniste  jeune  encore,  M.  Desjardins,  n'a  pas  été  moins  applaudi. 
Quant  aux  organisateurs  du  concert.  M""»  Gruber  et  M.  Mangeon,  ils  ont  été  ap- 
préciés comme  ils  le  méritaient.  La  seconde  réunion  était  consacrée  à  l'audition  de 
trios  et  de  quatuors  exécutés  par  MM.  Maurin,  Mas  et  MuUer,  de  Paris,  avec  le 
concours  de  M.  Cattermole,  excellent  violoniste  belge,  fi.xé  à  Angers.  Le  succès 
est  allé  jusqu'à  l'enthousiasme ,  et  il  a  fallu  absolument  que  ces  artistes  si  dis- 
tingués donnassent  trois  jours  plus  tard  une  seconde  séance. 

—  Dimanche24juin,de midi  à  6  heures,  il  sera  donné  au  PKÉ  CATELAN, 
une  grande  Fête  au  bénéfice  de  l'Association  des  Artistes  musiciens  civils  et  mi- 
litaires. Voulant  témoigner  à  la  philanthropique  .Association  toute  sa  sympathie, 
S.  Exe.  M.  le  maréchal  Canrobert  a  gracieusement  accordé  aux  musiques  du 
l<"  corps  d'armée  l'autorisation  de  prêter  leur  concours  à  cette  fête  de  la  mutua- 
lité artistique.  On  aura  ce  jour-là  un  spectacle  rare  ;  les  musiques  des  14«,  2S«, 
27"  de  ligne,  5'  et  8«  dragons,  et  les  fanfares  des  1",  13«  et  20«  bataillons  de 
chasseurs  à  pied,  unies  au  remarquable  orchestre  de  symphonie  que  conduit 
M.  Forestier,  donneront  un  de  ces  concerts  imposants  que  tout  Paris  voudra  en- 
tendre et  applaudir.  —  Aujourd'hui  dimanche.  Festival  en  l'honneur  de  l'École 
de  musique  française. 


SOLFÈGES  DU  CONSERVATOIRE 

Le  petit  Sol.'égc  d'Eiloiiard  BATISTE  et  ses  Tableaux  de  leclurc  musicale. 


La  belle  collection  des  Solfèges  du  Conservatoire ,  format  partition  in-8»,  avec 
transpositions  pour  les  jeunes  voix  et  la  remarquable  réduction  des  basses  chif- 
frées pour  piano  et  orgue,  de  M.  Edouard  Batiste,  vient  de  s'enrichir  de  deux 
volumes  comprenant  les  leçons  choisies  des  célèbres  solfèges  d'Italie.  Ces  leçons, 
devrais  chefs-d'œuvre  signés:  Durante,  Hasse,  Léo,  Mazzoni,  Scarlatti,  etc., 
forment  deux  mélodlL'ux  recueils  (n°  1,  pour  baryton  ou  contr'alto;  n°  2,  pour 
ténor  ou  soprano),  auxquels  va  succéder  le  6"  volume  des  Solfèges  du  Conser- 
vatoire, consacré  à  l'étude  de  toutes  les  clefs.  M.  Ed.  Batiste  a  réuni,  dans  ce 
6»  volume,  les  plus  remarquables  leçons  des  quatre  premiers  livres ,  écrites  sur 
toutes  les  clefs  et  à  changements  de  clefs,  avec  exercices  préliminaires  et  un  la-' 
bleau  général  des  voix  et  rapports  des  différentes  voix  entre  elles.  Les  bassesi 
chiffrées  de  ces  leçons  de  Cherubini,  Aléhul,  Catel,  Gossec,  etc.,  sont  également 
transcrites  pour  piano  et  orgue.  Ce  6"  volume,  destiné  à  précéder  les  derniers, 
Solfèges  de  Cherubini,  paraîtra  le  1"  juillet,  en  deux  éditions  in-8'>,  avec  et  sans 
accompagnement,  édition  populaire  à  bon  marché. 

On  annonce  aussi,  du  i"  au  30  juillet,  la  publication  définitive  et  complète, 
des  Tableaux-géants  de  lecture  musicale,  destinés,  par  M.  Edouard  Batiste,  à 
l'élude  des  classes  d'ensemble,  dans  nos  orphéons,  lycées,  séminaires  et  cou- 
vents. Déjà,  dans  les  magasins  du  Ménestrel,  on  peut  voir  fonctionner  l'appareil 
on  ne  peut  plus  simple  de  cette  reproduction  géante  des  SO  Tadleaux-Types  du' 
Petit  Solfège  d'Edouard  Batiste,  ainsi  que  des  7  Tableaux  bis  et  3  Tableaux* 
consacrés  aux  accords  et  modulations,  total  :  60  Tableaux,  qui  seront  publiés 
en  deux  séries  ou  rouleaux-cartes  de  30  Tableaux,  se  succédant  sans  interrup- 
tion :  l-îi  Tableaux  au  recto,  13  Tableaux  au  verso.  —  Ces  rouleaux-cartes  se  pla-' 
cent  sur  deux  montants  à  crémaillères  fixés  au  mur  de  la  classe  ;  ils  se  déve-, 
loppent,  au  moyen  d'une  seule  manivelle  mobile,  de  haut  en  bas  et  de  bas  en 
haut  (sur  une  largeur  d'un  mètre  60  et  une  hauteur  d'un  mètre  80).  Le  troisième 
rouleau ,  vide ,  celui  d'en  haut ,  est  fixé  à  la  hauteur  même  de  chaque  Ta- 
bleau de  12  portées,  de  manière  à  en  permettre  le  développement  complet.  C'est 
le  rouleau  de  transmission. 

Le  prix  net  des  60  Tableaux  (avec  l'appareil  complet)  est  de  100  francs. 

On  sait  que  ces  précieux  Tableaux,  formant  l'indispensable  atlas  du  Petit  Sol- 
fège théorique  et  pratique,  de  M.  Edouard  Batiste,  sont  publiés  :  l"  en  un  Re- 
cueil format  oblong,  Jésus  musique,  avec  accompagnement  de  piano  ou  orgue, 
pouvant  servir  aux  classes  de  quatre  à  dix  élèves,  au  prix  net  de  5  fr.;  2°  en  pe- 
tit format  oblong,  sans  accompagnement,  édition  populaire,  au  prix  réduit  de 
2  fr.  30  c.  Comme  on  le  voit,  les  éditeurs  des  Solfèges  et  Méthodes  du  Conser- 
vatoire ont  voulu  rendre  accessibles  à  toutes  les  bourses  comme  à  toutes  les  voix 
les  classiques  de  la  lecture  musicale. 

—  Le  Petit  Solfège  de  M.  Edouard  Batiste,  et  ses  Tableaux  de  lecture  musi- 
cale, sont,  chaque  jour,  l'objet  de  nouvelles  adhésions  de  la  part  des  professeurs 
les  plus  compétents  de  la  France  et  de  l'étranger.  Entre  toutes  celles  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  citons  celle  d'un  musicien  pratique  qui  a  fait  ses  preuves. 
Voici  ce  qu'écrit  M.  Vincent  Gregori  à  M.  Edouard  Batiste,  en  date  du  2  juin  : 

«  J'ai  pu  voir,  en  parcourant  votre  Solfège,  quel  talent  et  quelle  habileté  y 
avaient  été  déployés.  J'ai  vu  bien  des  solfèges,  et  j'avoue  que  le  vôtre  est  de 
beaucoup  supérieur  à  tous  ceux  que  j'ai  employés  jusqu'ici.  Les  exercices  les 
plus  arides,  les  plus  stériles  dans  d'autres  solfèges,  sont  rendus  mélodieux  et 
harw.onieux  dans  le  vôtre. 

«  Les  théories  sont  émises  avec  une  clarté  et  une  précision  si  grandes,  que 
l'élève  le  plus  étourdi  ne  pourra  s'empêcher  de  les  comprendre  à  première  lec- 
ture. L'accompagnement  des  exercices  est  d'une  richesse  d'harmonie  peu  com- 
mune, et  que  je  suis  à  même  d'apprécier  à  sa  juste  valeur,  étant  élève  d'Asioli 
et  du  Conservatoire  de  Milan,  oiij'aieu  le  premier  prix  de  composition  musicale. 

»  J'ai  pu  me  rendre  compte  de  la  combinaison  et  du  rapport  de  vos  Tableaux 
avec  le  Solfège,  et  j'ai  vu  qu'il  était  difficile  de  prendre  l'un  sans  l'autre.  Aussi 
ai-je  appuyé  près  de  l'administration  autant  qu'il  était  en  mon  pouvoir,  et  j'es- 
père qu'elle  ne  reculera  pas  devant  la  dépense  de  cette  double  bonne  acquisi- 
tion. Quant  à  moi,  désormais  je  n'enseignerai  plus  que  par  votre  méthode,  et  je 
la  répandrai  dans  toutes  les  écoles  où  le  solfège  sera  pratiqué.  » 


J.-L.  Heugel,  directeur. 

J.  n'OHTiGUE,  rédacteur  en  chef. 

PABIS.  —  TVP.  CII.1I\LES   DE  MOUltCCES  FR 

ERES,  RDE  J.-J.  nODSSEAU,  8.  -    1187. 

—  L'un  de  nos  plus  honorables  correspondants  céderaitimmédiatement,  dans 
une  des  principales  villes  de  France,  un  bon  fonds  de  musique,  pianos,  orgues 
et  instruments  divers.  Maison  connue  depuis  longues  années.  S'adresser,  pour 
les  renseignements,  à  M.  Bayer,  6,  boulevard  Beaumarchais. 


MABILLE  ET  CHATEAU  DES  FLEURS  RÉUNIS. 

Tous  les  soirs  à  8  heures.  Chef  d'orchestre  :  Aug.  Mey.  —  Samedi  fête  de  nuit. 
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BIOGRAPHIE  UNIVERSELLE  DES  MUSICIENS 

ET 

BIBLIOGRAPHIE  GÉNÉRALE   DE  LA   MUSIQUE 

•    Deuxième    cdilioa    ciuièremeat    refondue    et    augixientée    de    plus    de    moitié 

PAR 

F.-J.  FÉTIS 

Maître  de  chapelle  du  roi  des  lielges,  Directeur  du  Conservatoire  royal  de  musique  de  Bruxelles,  etc. 


CONDITIONS  DE  LA  SOUSCRIPTION 

La  BiosrapUie  nnîTerscUe  des  Musiciens,  par  M.  J.  FËTIS,  est  entièrement  achevée  en  huit  volumes  grand  in-S»,  dont  le  prix  est  de  64  fr.  Mais,  pour  faciliter 
l'acquisition  de  ce  remarquable  ouvrage,  les  éditeurs  ouvrent  une  nouvelle  souscription  en  volumes  et  en  livraisons. 

Ou  peut  donc  se  procurer  un  volume  tous  les  deux  mois,  au  prix  de  8  francs  chaque  volume. 

L'Ouvrage  sera  en  même  temps  publié  en  128  livraisons  à  SO  cent.  Il  en  paraîtra  deux  chaque  semaine  à  partir  du  15  avril. 

Les  personnes  qui  souscriront  avant  le  31  juillet  1866  rece\Tont  comme  prime  gratuite  six  volumes  au  choix  des  liiiefs-d'ŒnTre  de  la  liittératuFe  française 
format  in-18  anglais,  dont  le  prix  réel  est  de  3  fr.  chaque  volume,  et  dont  on  peut  faire  le  choix  dans  le  prospectus  qui  sera  envoyé  gratis  et  franco  sur  demande 
affranchie. 

Cette  prime  sera  délivrée  aux  souscripteurs  contre  un  versement  de  12  fr.  en  espèces,  à  valoir  sur  le  prix  des  24  dernières  livraisons  de  la  Bio-Graphie  nniverselle' 
des  Unsicieiis.  Un  reçu  de  cette  somme  sera  remis  à  chaque  souscripteur  pour  qu'il  puisse  retirer  gratis  ces  24  dernières  livraisons  au  moment  où  elles  seront 
publiées.  Ce  versement  ne  sera  donc  bien  réellement  qu'une  avance  sur  le  prix  des  livraisons  lOS  à  128  de  l'ouvrage  en  souscription,  que  nous  nous  engageons  à 
donner  gratis  aux  souscripteurs. 

Cette  prime  sera  également  donnée  aux  souscripteurs  par  volume,  ainsi  qu'aux  personnes  qui  prendront  de  suite  l'ouvrage  complet. 

Les  souscripteurs  qui  désireront  recevoir  leur  prime  franco  par  la  poste,  devront  ajouter  2  îv.  pour  le  port  ;  mais  on  sera  toujours  libre  de  faire  prendre  cette  prime 
dans  nos  bureaux,  contre  la  remise  de  12  fr.  en  espèces. 

L'ouvrage  étant  entièrement  terminé  en  volumes,  les  personnes  qui  enverront  la  somme  de  64  fr.  en  un  billet  de  banque  de  SO  fr.  plus  14  fr.  en  timbres-poste  ou 
mandat-poste,  dans  une  lettre  chargée  à  l'ordre  de  MM.  Fimiin  Didot  frères,  fils  et  C'»,  rue  Jacob,  56,  à  Paris,  recevront  franc  de  port  et  d'emballage  (pour  toute  la 
France)  l'ouvrage  et  la  prime,  c'est-à-dire  les  huit  beaux  volumes  de  la  Biographie  uuiTerselle  des  SEnsiciens,  de  M.  Fétis,  et  les  six  volumes  des  Chefs- 
d'CEuTre  de  la  liittératnre  française  qu'elles  auront  choisis  pour  prime. 

Les  souscripteurs  qui,  en  outre  des  six  volumes  qui  leur  sont  accordés  comme  prime,  désireront  avoir  un  plus  grand  nombre  de  volumes  des  Chefs-d-OSuvre  de 
la  Liittératnre  française,  devront  ajouter  autant  de  3  fr.  qu'ils  demanderont  de  volumes  supplémentaires. 

Une  des  quatre  premières  livraisons  de  l'ouvrage  sera  délivrée  gratis  et  franco  sur  demande  affranchie,  afin  de  pouvoir  en  prendre  connaissance  avant  de  souscrire. 


AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  ViïlEME,  HEUGEL  &  Z\ 


MESSE   SANS  PAROLES 


VIOLON,  VIOLONCELLE  y      ^~^'r^P  T'Tr^  TT T?  aux  messes  basses 

PIANO  ou  orgue  j.       -U^rVllLXUJl  QES  PETITES  CHAPELLES 

1.  Coiifileor— Kyrie  —  Gloria 4  fr.  50     1     5.  Santius,  bcntilitlus à  (r.  75     1     5.  Agrnis  Dei  —  Communion  —  Sortie 5  fr.    » 

2.  Credo  —  Olîcrloire 4       50     |     4.  Élcvalion ô         »     |     6.  Marche  religieuse 4       50 

La  Messe  complète,  partition  et  parties  séparées,  prix  net  :  S  fr. 

Arrangée  pour  musique  militaire  par     CRESSONNOIS,    Chef  de  musique  des  GUIBES. 

La  Messe  complète,  en  partition,  net  :  IS  fr. 


ABONNEMENT  DE  MUSIQUE 


HEUGEL  ET  C'° 

ÉDITEURS-  FOURNISSEURS 

DU  CONSERVATOIRE 


AU  MEÎJESTREL 

MAGASIN  DE  MUSIQUE 

2  BIS,  EUE  VIVIENNE 

Conditions   adoptées  par    les   Editeurs    réunis 

Donnant  droit  aux  Partitions  françaises  et  italiennes  ;  Partitions  Pianos  solo;  Morceaux,  Duos  et  Trios  de  Piano;  enOn,  toute  Musique  classique  et 
moderne  des  meilleurs  Auteurs  pour  Piano  à  2  et  4  mains,  Piano  et  Violon,  Piano,  Violon  et  Basse. 

—  SO>T  E.^'TIÈREMENT  EXCLUS  DE  L'AlîO'NEMENT  — 
1°  Les  Morceaux  de  Chant  détachés  d'Jpéras  italiens  ou  français,  les  Romances,  Mélodies,  Duetti  et  Scènes  détachées;  2°  enfin  les  Mélodies 

Solfèges,  Études  et  Vocalises. 

Abonnement  pour  Paris:  30  fr.   par  an.  —  Sis:  mois,   18  fr.  —  Trois  mois,  12  fr.  —  Un  moi»,  5  fr. 

L'Abonné  reçoit  trois  Morceaux  de  Piano  à  la  fois,  qu'il  peut  changer  à  volonté,  partiellement  ou  en  totalité;  il  pourra  aussi  remplacer  un  seul  morceau  de  Piano  par 

un  Quadrille  ou  par  une  Valse.  Une  Partition  compte  pour  deux  morceaux  de  Piano  et  ne  peut  être  gardée  plus  de  quinze  jours. 

Abonnement  poar  la  Province:  Polir  la  provincc  seulement  (etuou  pour  le  département  de  la  Seine),  on  donnera  six  morceaux  à  la  fois;  quant  aux  autres  conditions 

d'abonnement,  elles  restent  les  mômes  que  pour  Paris.  Les  Ports  sont  à  la  charge  de  l'Abonné. 

Tout  Abonnement  se  paye  d'avance,  plus  un  dépôt  de  10  fr.  pour  les  abonnements  sans  partitions,  et  de  30  fr.  pour  ceux  avec  partitions. 

OBLIISATIDNS   DE    L'ABONNÉ 


■  ,  '  f.', ^*'  ''^i'7f^  un  Carton  (AU  PRIX  DE  DN  A  DEUX  FRANCS)  sans  lequel  on  ne  doit  point  changer  la  musique.—  2°  Les  doigters  sur  les  morceaux  donnés  neufs  sont  rigoureusement 
mteraus.     ^']^_l;^f^Jl''°™^l  ^^'"  auront  reçu  dœ  morceaux  neufs  et  qui  les  apporteront  tachés,  déchirés,  doig.és  ou  incomplets,  devront  en  payer  la  valeur.  —  4»  Tout  cihonnemenl  ne  peut  se 


suspendre,  à  quelque  titre  que  ce  soit.  —  5»  Le  sen 
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En  vente  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  Cie,  Éditeurs 

NOTICES    BIOGRAPHIQUES 


SUR  LA  YIE  ET  LES  ŒUVRES 


AUBER 

par 

B.  JOUVIN 
3fr, 

F.  HALÉVY 

par 

LÉON  nALÉVY 
3fr. 


BOIELDIEU 

par 

G.  IlÉQUET 
3fr. 

MEYERBEER 

par 

HENRI  BLAZE 
3fr. 


BEETHOVEN 

par 

H.  BARBEDETTE 
2fr. 

ROSSINI 

par 

AZEYEDO 
5fr. 


CHERUBINI 

par 

DENNE  BARON 
2fr. 

F.  SCHUBERT 

par 

II.  BARBEDETTE 
3fr. 


CHOPIN 

par  ' 

II.  BARBEDETTE 
2fr. 

R.  WAGNER 

par 

DE  GASPtRINI 
3  fr. 


F.  DAVID 

par 

AZEYEDO 
3fr. 

WEBER 

par 

n.  BARBEDETTE 
2fr. 


N.  B.  Les  notices  Auber,  Boïeldieu,  F.  David,  Halévt,  Meyerbeer,  Wagner  et  Schubert,  sont  illustrées  de  portraits  et  autographes  ;  celle  de  Rossini  (qui  se  vend 
au  bénéflce  de  l'Association  des  Artistes  musiciens)  comprend  deux  beaux  portraits  du  grand  maître,  par  A.  Lemoine  (  1820  et  1861  )[,  un  médaillon  apothéose,  par 
H.  Chevalier,  et  d'importants  autographes:  musique  et  lettres.  —  Expédition  franco  sur  demandes  accompagnées  de  timbres-poste  ou  mandats. 

Paraîtront  successivement  les  notices  biographiques  de  Hérold,  par  B.  Jouvin;  Stradella,  par  P.  Richard;  Mendelssohn,  par  H.  Barbedette;  Schumann,  par 
DE  Gasperini  ;  DoNizETTi,  par  Alphonse  Rover;  Ad.  Nourrit,  par  Henri  Blaze. — ^Vient  de  paraître  la  biographie  dePoNCHARD,  par  Amédée  Méreaux. — Sous  presse: 
réédition  de  celle  de  M""  Cinti-Damoreau  ,  par  P. -A.  Fiorentino. 


MUSIQUE    DE    PIANO 

G.  MATHIAS  é  C.-B.  LYSBËRG 


PREMIER   CONCERTO 

AVEC  ACCOMPAGNEMENT 

D'UN   SECOND    PIANO 
Prix  :  SO  fr. 


OBERON,  PRECIOSA,  FREYSCHUTZ 


DE    WEBER 

GRAND   DUO   A   QUATRE   MAINS 

Prix  :  lO  fr. 


PARIS.  —  CHOUDENS,  ÉDITEUR,   RUE  SAINTHONORÉ  265,  PRÈS  L  ASSOMPTION 

LA   COLOMBE 


Cpéi'a-conii(|iic  en  dcnx  aclcs,  de  MM. 

JULES     BARBIER    ^     MICHEL  CARRÉ 

EN    VENTE                                                                MUSIQUE  de  2N    VENTE 

Partition,  Chant  et  Piano  in-8°                C~^\    T          C^  C~\\    TTSl^^^F^  Partition    Piano    Solo    in- 

PRIX  NET  :    12  VR.                                                \^  11.           V_>  V_>^    V_J    i    N    V_^  ï^  PRIX  NET  :   8    FR. 

œs^Ssrs 


MORCEAUX     SÉPARÉS    —    CHANT     ET     PIANO 


En  vente  chez  Marcel  COLOMBIER 

85,  rue  de  BIclielieu 

MADAME    LA    MARQUISE 

VALSE  CHANTÉE 

Paroles  de  A.  de  MUSSET.  —  Musique  de  B.  BERNIER 

Prix  :  3  fr. 


DU   MEME  AUTEUR 

PENSÉE  INTERROMPUE 

KOCTURNE-ÉTUDB  POUR  LE  FIAKO 
Pris  :  7  fr.  50. 


En  Vente  chez  FÉLIX  NAGKAR  et  GRËSSE,  Éditeurs 

22,  Passage  des  Panoramas. 


ADIEU 


Mélodie  allemande  chantée  par  ROGER,  Musique  de  A.  MOZART, 

Paroles  de  L.  de  COURMONT. 

Pris  :  3  francs. 


TOAST-POLKA    DE    PAGANO 

Exécutée  aux  concerts  des  Champs-Élysées. 

Prix  :  4  francs. 


En  vente  au  11É.\ESTREL,  2  bis,  me  Vivienne 
CHŒURS    D'ORPHÉONS 

AUX  SOLDATS  BLESSÉS 

Cantate  à  4  voix  d'hommes 

MICHEL  1bERC;S0N 


UNE  NUIT  A  SEVILLE 

Chœur  à  4  voix  d'hommes 

PAR 

OSCAR  COMETTANT 


SANTA-LUCIA 

Rondo  de  Concert  transcrit  pour  Violon 

J.-G.     PÉNAVAIRE 


1030  —  33"°  ANNÉE  —  [V  30. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Diinanclic  24  Juin  i8C6. 


MENESTR 


J.-L.  HEUGEL 

Directeur 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne 


J.  D'ORTIGUE 

Hcilacleur  en  Clict 


COLLABORATEURS  DU  JOURNAL  : 

KM..   TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE   BERTRAND,    PAUL    BERNARD 

OSCAR   COMMETTANT,   G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.   GATATES,  LÉON  HALÉVY, 

B.  JOUYIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-YALRY,  P.  RICHARD  et  XAVIER  AUBRYET 

Adresser  tiiAKco  i  M.  J.-L.  HEDGEL,  dii-ecteur  du  Mékestrel,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musiqiie  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Ahonnement  complet  d'un  an.   Texte,  musique   de   Cliant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour   l'Etranger,   les   frais   de  poste  eu  sus. 


SQMMAIRE-TEXTE 


L  FIÉROLD,  sa  vie  et  ses  œuvres  (3'=  article),  B.  Jouvrs.  —  II.  Semaine  tiiéùlrale  ;  Gustave 
Bertrand.  —  III.  Saison  de  Londres  (6=  correspondance).  De  Retz.  — IV.  Nécrologie: 
MÉRT  ;  discours  de  M.  Alphonse  Roter.  —  VI.  Nouvelles  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  ; 

LES    TROIS    PÊCHEURS 

ballade  anglaise  traduite  par  D.  Tagliafico,  musique  de  John  Hullah,  sui- 
vront immédiatement  :  Les  Lucioles ,  mélodie  de  M™'=  de  Gbandval,  poésie 
deE.  Legouvé. 


PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  do  piano  : 
Espérance ,  rêverie  de  René  Favarger  ,  compositeur  dont  les  productions  de 
piano  sont  si  populaires  en  Angleterre. 


HEROLD 

SA    VIE    ET    SES     (EUVRES 


m. 

Une  année  après  son  entrée  dans  la  classe  de  Méhul ,  Hérold  con- 
courut pour  le  grand  prix  de  Rome.  C'était  en  1812.  Il  entrait  en 
loge  pour  la  première  fois  avec  les  chances  les  plus  douteuses  :  le 
choix  de  l'Institut  faillit  d'avance  s'être  fixé  sur  un  de  ses  condis- 
ciples qui  avait  obtenu  le  second  prix  l'année  précédente.  Le  lau- 
réat'redouté  et  désigné  même  par  ses  camarades  ne  faisait  mystère 
ni  de  son  orgueil,  ni  de  ses  espérances  :  il  se  nommait  Cazot.  Je  tire 
de  son  obscurité  au  théâtre  un  nom  qui  devait  s'y  croire  pour  tou- 
jours enseveli;  c'est  tirer  d'un  trou  de  mur  le  squelette  desséché 
d'une  chauve-souris  !  époussetant  l'oubli  auquel  ce  nom  a  tous  les 
droits  possibles,  je  puis  dire,  parodiant  Boileau  en  humble  prose  : 
qui  saurait  sans  moi  que  Cazot  a  concouru?  Voilà  donc  au  fond  de 
quelles  ténèbres ,  impénétrables  même  à  l'œil  de  l'oiseau  nocturne, 
descendent  ces  rêves  de  la  gloire  auxquels  Voltaire  faisait  bien  de 
l'honneur  en  les  nommant  mw  peu  de  fumée.  N'est  pas  fumée  qui  veut 
en  ce  monde La  patrie  de  la  fumée  est  située  au-dessus  des 


nuages;  si  elle  échappe  à  la  main  qui  la  veut  saisir,  elle  monte  du 
moins  en  se  dissipant  dans  une  atmosphère  lumineuse  ! 

On  sait  où  se  perd  la  fumée;  mais  qui,  saluant  une  vocation  artis- 
tique, peut  se  dire  :  «  Je  sais  où  elle  aboutira?»  Que  de  fois,  enfant 
ou  homme  à  plaisir  redevenu  enfant,  n'avons-nous  pas  lu  dans  un 
conte  de  fée  la  description  d'un  beau  palais  magique?  «  Ce  ne  sont 
que  festons,  ce  ne  sont  qu'astragales.  >  Un  coup  de  baguette  l'élève; 
le  souffle  d'un  enchanteur  le  renverse.  La  bulle  de  savon  n'est  pas 
plus  prompte  à  éteindre  ses  tourbillons  irisés.  Ce  conte  éternelle- 
ment jeune  n'est-il  pas  l'histoire  éternellement  décevante  des  fêtes 
annuelles  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  couronnant  un  grand 
prix  de  Rome,  et  faisant  mûrir  un  homme  de  génie  dans  la  saison  où 
les  j-ardiniers  récoltent  le  melon  ? 

Le  grand  jour  est  annoncé  par  les  journaux  embouchant  toutes 
leurs  trompettes,  qui  ne  font  pas  moins  de  bruit  que  les  trompettes 
du  musicien  lauréat.  L'Institut  a  convoqué  ses  palmes  vertes  au  grand 
complet.  C'est  sieste  générale  dans  l'Olympe  situé  au-delà  du  pont 
des  Beaux-Arts.  L'orchestre  grince;  les  chanteurs  braillent  ;  l'Acadé- 
mie dort;  les  auditeurs  baillent  sous  leurs  jumelles;  le  vainqueur 
du  concours,  le  visage  rayonnant,  cherche  dans  les  profondeurs  de 
la  salle  la  figure  allongée  de  ses  rivaux;  l'auteur  des  paroles  de  la 
cantate  s'admire  dans  les  passages  applaudis  de  la  partition. 
La  cérémonie  terminée  :  la  foule,  le  bruit,  les  bravos,  les  rayons  du 
soleil,  les  rayons  d'une  jeune  gloire,  tout  cela  disparait  comme  le 

palais  féerique  sur  lequel  a  soufflé  le  génie  malfaisant  du  conte 

et  la  moralité  piquante  de  tout  cela,  c'est  que  l'Institut,  qui  a  choisi 
Hérold,  pouvait  choisir  Cazot,  et  que  les  lauriers  promis  d'avance  à 
Cazot,  tout  Cazot  qu'il  était,  pouvaient  empêcher  Hérold  de  dormir 
et  de  concourir  (1)  ! 

Tandis  que  son  rival  mangeait  en  le  savourant  son  succès  en  herbe, 
Hérold  semblait  laisser  croire  qu'il  n'avançait  pas  dans  sa  besogne! 
Puis  un  beau  jour,  avant  le  délai  réglementaire,  il  sortit  de  loge. 
Ses  camarades,  lui  dirent  :  «  tu  renonces?  »  —  «  Ma  foi  non  ;  mais 
j'ai  fini.  » 

Dès  cette  époque,  l'élève  de  Méhul  méditait  lentement  et  beaucoup. 


(1)  Il  ne  faudrait  pas  prendre  une  réDcxion  générale  pour  une  perionnalité  dure  et  déplacée. 
Cazot  était  un  musicien  sans  pénic,  mais  il  n'était  pas  sans  mérite.  11  est  auteur  d'une  méthode 
de  piano  Irès-estimée.  Il  savait  de  la  fugue  autant  qu'homme  de  métier.  L'Institut  le  voulut 
même  récompenser  de  ce  savoir  spécial  en  lui  décernant,  comme  fiche  de  consolation  un 
deuxième  premier  grand  prix.  Le  nom  brillant  et  le  nom  obscur  que  je  mets  en  concur- 
rence ici  représentent  deux  forces  en  lutte  dans  ce  monde  :  le  gënie  et  la  mdi/iocrM,  le 
premier  bien  des  fois  vaincu  par  la  seconde  qui  lui  prend  sa  place  au  soleil.  Voilà  ce  que 
j'ai  voulu  dire,  et  le  concours  de  1812  m'en  a  fourni  l'occasion. 
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et,  matériellement,  écrivait  très-vite.  Quand  l'œuvre,  grande  ou  pe- 
tite, s'était  dressée  vivante  et  colorée  dans  son  cerveau,  sa  main 
courait  sans  obstacle  en  la  fixant  sur  le  papier.  Ses  manuscrits  ne 
portent  que  des  ratures  insignifiantes,  et  en  très-petit  nombre,  et  il 
ne  se  recopiait  jamais.  Le  sujet  de  la  cantate  qui  lui  valut  le  grand 
prix  était  Mademoiselle  de  La  Yallière  ;  elle  fut  chantée  par  M"""  Bran- 
chu,  la  Didon,  la  Julia  de  l'Opéra,  dont  l'âme  était  de  feu  avec  une 
voix  déjà  fléchissante. 

Ilérold  partit  pour  Rome  en  compagnie  des  lauréats  de  l'année 
1812,  aujourd'hui  absolument  inconnus,  à  l'exception  d'un  artiste 
original  qui  devait  laisser  un  nom,  du  sculpteur  Rude.  Dès  son  ar- 
rivée dans  «  la  Ville  Éternelle,  »  il  s'y  lia  d'une  étroite  amitié  avec 
Chelard,  le  musicien;  Drolling,  le  peintre;  David  (d'Angers),  le  sta- 
tuaire. J'ai  entre  les  mains  un  médaillon  qui  porte,  avec  ces  mots  : 
Roma  1815,  deux  signatures  incrustées  dans  le  plâtre,  les  noms  de 
deux  jeunes  gens  qui,  en  ce  temps-là,  ayant  déjà  l'amitié,  pouvaient 
attendre  sans  impatience  la  renommée.  Ce  médaillon  est  sur  ma 
table,  et  ce  n'est  pas  sans  émotion  que  je  regarde,  fraternellement 
associé,  le  paraphe  de  ces  deux  inconnus  de  1815,  dont  l'un  devait 
vivre  dans  le  fronton  du  Panthéon,  et  l'autre  dans  Ylllusion,  Marie, 
Zampa  et  le  Pré-aux-Clercs. 

Après  un  an  de  séjour  à  Rome,  dans  les  derniers  mois  de  1813, 
Hérold  se  rendit  à  Naples,  où  sa  qualité  de  Français  le  fit  bien  ac- 
cueillir de  la  famille  royale.  Il  y  enseigna  le  piano  aux  filles  de 
Murât,  et  il  y  fit  la  connaissance  de  Paesiello,  de  Zingarelli  (dont  il 
avoue,  dans  son  journal  de  voyage,  n'aimer  point  la  musique),  et  du 
rival  de  Paër,  l'Allemand  Mayer.  Ces  deux  hommes,  Paër  et  Mayer, 
eurent  leur  jour  de  vogue  italienne,  après  la  mort  de  Cimarosa  et 
dans  la  vieillesse  de  Paesiello  ;  leur  double  royauté  fut  un  inter- 
règne ;  l'éclat  de  leurs  deux  noms  fut  celui  de  l'aurore  succédant 
à  la  nuit  -.  ils  devaient  précéder  Rossini  et  disparaître  dans  les  rayons 
déjà  vifs  de  la  Pietra  del'Paragone,  de  Tancredi  et  de  Yltaliana  in 
Algieri. 

Nous  voici  arrivés  à  la  date  du  5  janvier  1815.  Ce  soir-là,  les  Na- 
politains assistèrent  à  un  spectacle  assurément  plus  curieux  et  sur- 
tout plus  rare  qu'une  éruption  de  leur  Vésuve  :  ils  entendirent,  ils 
applaudirent  un  opéra  italien  composé  par  un  musicien  français 
[musicien  et  Français,  deux  mots  qui  sonnaient  faux  à  leur  oreille, 
et  dont  le  second  était  la  négation  du  premier).  La  Gioventûd'Enrico 
Quinto,  opéra  bouffe  en  deux  actes,  du  signorpoeta  Landriani,  et  du 
jeune  maestro  Hérold,  fut  représenté  à  San  Carlo  ou  au  Fonde.  Les 
premiers  feuillets  du  «  Journal  »  de  notre  musicien,  qui  auraient 
pu  nous  fixer  à  cet  égard,  sont  perdus.  L'ouvrage  était  la  Jeunesse 
de  Henri  V,  d'Alexandre  Duval,  arrangée  en  livret  d'opéra.  Le  ténor 
Garcia,  le  rival  de  Nozzari  à  Naples,  faisait  le  Prince  de  Gall-es.  Sur 
les  incidents  d'une  soirée  très-curieuse  et  qui,  dans  cette  étude,  a 
une  réelle  importance,  nous  avons  le  témoignage  d'un  feuilleton- 
niste  si  bien  renseigné,  qu'on  ne>aurait  l'être  davan  tage  :  c'est  l'auteur 
de  la  partition  de  La  Gioventû  d'Enrico  Quinto.  Dans  son  «  Journal  » 
et  dans  une  lettre  adressée  à  son  ami  Chaulieu,  Hérold  a  rendu 
compte  de  son  opéra.  Le  fait,  déjà  très-intéressant  par  lui-même, 
emprunte  à  la  tournure  d'esprit  du  compositeur  une  originalité 
piquante.  Le  musicien  se  juge  avec  sang-froid;  il  dit  le  bien  et  le 
mal  avec  une  impartialité  qui  n'est  point  jouée;  s'il  défend  certains 
morceaux  de  son  ouvrage  contre  les  dédains  d'un  public  italien,  il 
lui  arrive  de  faire  bon  marché  des  applaudissements  accordés  aux 
parties  de  son  ouvrage  qu'il  estime  médiocrement.  Mais  laissons  la 
parole  et  passons  la  plume  au  musicien  de  la  Jeunesse  de  Henri  V. 

;c Enfin,  me  voilà  donc  au  moment  de  paraître  devant  le 

public!  Je  suis  tout  étonné  de  voir  que  l'appétit  ne  me  manquait  pas  ce 
jour-là,  tandis  que  depuis  trois  jours  je  ne  pouvais  ni  dormir  ni  manger. 
Je  dîne  donc  tort  bien,  puisque  tel  était  l'arrêt  du  Deslin.  Cette  fonction 
remplie,  je  vais  m'habiller  de  noir  (signe  de  deuil  1)  et  deux  heures  avant 
tout  le  monde,  je  suis  au  théâtre.  Quelle  idée,  lorsque  je  vis  le  jour 
tomber  et  les  lumières  briller  de  toutes  parts,  de  dire  :  «■  Je  ne  reverrai 
<i  plus  le  soleil  sans  être  bien  content  ou  bien  fâché.  »  Le  monde  arrive, 
les  acteurs  toussent,  les  violons  s'accordent;  je  tremble  de  tous  mes 
membres.  Le  signal  est  donné,  l'ouverlure  commence:  c'en  est  faitl  Le 
h  janvier  1815.  Vous  ne  pouvez  vous  figurer  l'état  oii  je  suis. 

«  L'ouverture  est  beaucoup  applaudie;  on  n'est  pas  accoutumé  d'en 


entendre  en  Italie.  La  toile  se  lève;  je  crains  qu'un  acteur  ne  fasse  un    li 
fiux  pas  ;  qu'une  décoration  ne  tombe  ;  qu'un  garçon  de  théâtre  n'oublie    j 
d'apporter  un  flambeau,  etc.,  etc.  0  quels  instants!  Vintroductim  est    f 
aussi  beaucoup  applaudie.  Vient  ensuite  l'air  de  Henri  :  applaudi  à  trois 
reprises,  moi  étant  au  piano,  obligé  de  saluer  le  puljlic!  J'avoue  que  cela 
compense  bien  des  peines  I  Quel  est  l'art  qui  cause  d'aussi  vives  jouis- 
sances? 

«  Le  quintetto  qui  suit  avait,  aux  répéiilinns,  obtenu  le  plus  grand 
succès.  Les  artistes  de  l'orchestre  me  promettaient  que  ce  morceau  irait 
aux  nues  :  Aile  stelle,  aile  stelle,  maestro!  Point  du  tout  :  le  morceau  fut 
un  peu  applaudi,  très-peu.  J'en  ai  parlé  aux  Italiens,  qui  m'ont  dit  qu'il 
n'était  pas  assez  musical.  Je  démêle  leur  idée,  et  je  f  expliquerai  à  ceux 
qui  voudront  l'entendre.  Ensuite  l'air  du  lavernier  ,  celui  de  Bettina, 
peu  de  succès;  pourtant,  à  la  deuxième  représentation,  ayant  coupé  ' 
quelques  phrases  de  celui  du  tavernier,  il  eut  un  grand  succès;  j'eus  i 
même  le  plaisir  d'entendre  le  motif  chanté  par  les  spectateurs  au  sortir 
de  la  représentation.  Le  duo  de  la  leçon  fut  beaucoup  applaudi  ;  mais 
certains  passages  de  la  deuxième  femme,  qu'elle  chanta  extrêmement  mal 
et  faux,  me  donnèrent  de  cruelles  appréhensions.  Le  finale  vint,  et  il  fut 
bien  accueilli.  Pourtant  le  petit  chœur  de  la  fin  ne  fut  pas  du  tout  bien 
exécuté. 

a  Le  deuxième  acte  commence.  L'air  du  second  ténor  passe,  ainsi 
qu'un  petit  duo  d'action,  sans  que  personne  s'en  inquiète  :  cela  m'était 
égal,  car  ces  deux  morceaux  étaient  peu  de  chose.  Vint  ensuite  l'air  de 
la  prima  donna,  qui  fut  vivement  applaudi.  Ensuite  vint  autre  chose, 

qui  me  fit  un  bien  grand  plaisir  :  ce  fut  la  cour Oh!   comme  je 

respirai  alors.  Défense  d'applaudir  :  tant  pis  !  mais  défense  de  siffler  .-  tant 
mieux  ! 

Le  sestetto,  je  crois,  aurait  été  applaudi,  mais  le  dernier  finale  fit  rire 
tout  le  monde  ;  et  je  crois  bien  que,  sans  la  Cour,  on  aurait  ri  tout  haut. 
N'en  déplaise  aux  Napolitains,  je  crois  qu'ils  ont  eu  tort.  Voici  la  situa- 
tion : 

«  Henri,  honteux  de  tout  ce  qui  vient  de  se  passer,  leur  dit:  «Mes 
a.  amis,  retirez-vous  sans  bruit;  que  personne  ne  parle  de  ce  qui  vient 
"  d'arriver.  Silence,  silence!  »  En  conséquence,  je  fis  un  morceau  très- 
court,  très-doux.  Tout  le  monde  fut  étonné,  et  l'on  se  disait  :  «  Cela  ne 
<c  peut  pas  finir  ainsi!  >:  Et  pourtant  la  toile  baissa.  J'avais  trop  raison 
pour  vouloir  disputer  ;  le  lendemain,  je  fis  un  autre  finale  à  tapage,  et 
tout  le  monde  fut  content,  —  excepté  moi.  Je  reconnais  mes  fautes 
mieux  que  personne;  je  profiterai  des  avis  que  j'ai  reçus,  je  vous  le 
promets  ;  mais  je  n'avouerai  jamais  que  mon  finale  soit  mauvais.  Je  le 
trouve,  au  contraire,  plein  d'esprit  et  de  finesse  :  j'en  fais  juge  le  sens 
commun.  » 

J'en  demande  pardon  à  une  très-illustre  mémoire,  le  juge  dont 
elle  invoquait  l'arrêt  siège  le  moins  possible  devant  l'opinion;  il 
n'était  pas  à  son  tribunal  en  1815;  il  n'y  est  pas  davantage  en 
1866.  Un  compositeur,  jaloux  d'être  applaudi,  écrit  encore,  écrira 
toujours  des  Combattons  et  des  Marchons  pour  des  choristes  immo- 
bilisés en  espaliers,  et  des  fins  d'actes  accompagnés  à  tour  de  bras 
par  l'orchestre  sur  des:  Silence!  et  des  Retirons-nous  sans  bruit I 
Tout  spectateur  qui  ne  gagne  point  une  migraine  à  l'audition  d'un 
finale  d'opéra,  n'épargne  guère,  en  quittant  sa  stalle,  le  musicien 
qui  a  épargné  ses  oreilles;  rentré  chez  lui,  bien  portant,  mais  mé- 
content, il  se  dit  :  «  Petite  musique  !  » 

Dans  une  lettre  adressée  un  peu  plus  tard  à  un  ami,  Hérold  ajoute 
quelques  détails  au  récit  que  j'ai  emprunté  à  son  journal  : 

te Mon  opéra,  comme  tu  le  sauras  sans  doute  par  ma  mère, 

a  eu  plus  de  succès  que  je  n'aurais  osé  le  croire  ici.  Je  te  dirai  tout  sim- 
plement ce  que  j'en  pense  :  Je  crois  que  c'est  un  ouvrage  manqué.  On 
a  beau  me  flatter,  je  crois  que  ma  musique  ne  plaît  pas  aux  Italiens,  car 
ma  pièce  a  déjà  une  dizaine  de  représentations,  et  on  n'applaudit  guère 
que  les  chanteurs,   et  les  morceaux  que  je  trouve  les  moins  mauvais  sont 

précisément  ceux  auxquels  personne  ne  pense A  chaque  représentation 

je  trouve  de  nouvelles  fautes  dans  ma  musique  :  des  situations  mal  sai- 
sies, des  phrases  insignifiantes,  des  longueurs,  des  idées  jolies  dans  la 

chambre  et  tout  à  fait  perdues  au  théâtre La  grande  faute  que  j'ai 

faite  a  été  d'avoir  voulu  trop  faire.  Mais  j'ai  une  grande  consolation,  c'est 
que  presque  tous  les  maîtres  célèbres  qui  ont  entendu  mon  opéra  m'ont 
beaucoup  encouragé.  Mayer,  depuis  ce  temps,  a  eu  l'excessive  bonté  de 
me  prendre  en  amitié  et  de  dire  du  bien  de  moi  à  tout  le  monde.  Paisiello  , 
trouve  aussi  qu'il  y  a  du  bon  ;  mais  il  dit  que  cela  sent  trop  l'école,  et  il  a 
raison.  » 


Et  maintenant,  jeunes  artistes  qui,  dés  votre  premier  griffonnage. 
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vous  croyez  de  grands  auteurs,  méditez  ces  lignes,  charmantes  de 
simplicité,  touchantes  de  modestie,  par  lesquelles  se  termine  cette 
lettre  d'un  maître  que,  dans  l'école  française,  personne  n'a  encore 
surpassé  : 

c<  Je  profiterai  de  cette  première  tentative  pour  faire  quelque  chose  de 
remarquable  dans  quelques  années.  » 

Hérold  était  mécontent  de  la  Gioventû  d'Enrico  Quinto;  ce  qui 
n'empêchait  pas  les  Napolitains  de  se  dire  :  «  Allons  entendre 
l'opéra  du  petit  Français  !  » 


B.   JOUVIN. 


\La  suite  au  prochain  numéro). 
Droits  de  reproduction  et  de  traduction  réservés. 
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Les  principaux  rôles  de  YAlceste  de  Gluck  seront  tenus  par  M"'=  Battu, 
Villaret  et  David.  Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  c'est  le  21  oclobre 
1861  qv-'Alceste  fut  reprise  avec  M"'  Viardot,  Michot  et  Cazaux;  le  vieux 
chef-d'œuvre  eut  alors  dix-huit  représentations.  M"'*  Viardot  reprit  ensuite 
le  Prophète  et  quitta  l'Opéra.  En  1863,  dans  une  représentation  au  bénéflce 
de  la  Caisse  des  pensions  de  retraite,  si  nous  avons  bonne  mémoire, 
M"''  Gueymard  chanta  le  rôle  (TAlceste.  On  pouvait  penser  qu'elle  le  gar- 
derait, mais  il  passe  décidément  à  M""  Battu,  dont  il  faut  aussi  varier 
un  peu  le  répertoire. 

Est-ce  seulement  comme  un  expédient  d'été,  ou  bien  M.  Emile  Perrin 
aurait-il  fexcellente  intention  de  rétablir  Gluck  au  répertoire  de  l'Opéra? 
Cette  petite  reprise  à'Alceste  —  le  plus  sombre  de  tous  les  opéras  du  vieux 
maître  et  le  seul  qui  subit  d'abord  un  échec  en  sa  nouveauté,  —  cette  re- 
prise nous  promet-elle  celle  à'Armide  ou  de  quelque  autre  opéra  de  Gluck? 
N'est-il  pas  curieux  que  ces  vieux  chefs-d'œuvre  soient  joués  tous  les 
ans  au  théâtre  royal  de  Berlin,  au  théâtre  impérial  de  'Vienne,  et  sur 
d'autres  scènes  d'A.llemagne,  tandis  que  l'Opéra  français,  pour  lequel  ils 
ont  été  expressément  écrits  ou  refaits,  les  laisse  en  oubli? 

Un  nouveau  ballet  est  à  l'étude  à  I'Opéra,  il  a  pour  litre:  la  Source; 
le  libretto  est  de  M.  Nuitter,  la  musique  est  de  M.  Léo  Delibes,  accompa- 
gnateur à  ce  théâtre,  et  de  M.  Minkous,  compositeur  russe,  à  qui  l'on  doit 
déjà  la  partition  de  Némea.  C'est  M.  Saint-Léon  qui  compose  la  chorégra- 
phie. L'ouvrage  viendra  dans  la  première  quinzaine  du  mois  d'aoïit.  La 
reprise d'4tes(e  est  aussi  pour  le  mois  prochain. 

Le  premier  ouvrage  en  trois  actes,  représenté  à  r0PÉR.\.-C0MiC!ïïE,  sera 
celui  de  M.  Jules  Cohen.  M.  Ambroise  Thomas  achève  en  ce  moment  la 
partition  de  Mignon,  qui  doit  entrer  en  répétition  vers  la  fm  de  juillet. 

M.  Bagier  vient  d'engager  le  ténor  Panconi  pour  la  prochaine  saison. 

Le  Thé.\tre-Lyriqde  annonce  toujours  sa  clôture  pour  le  30  juin,  et 
pourtant  Don  Jitanne  cesse  de  faire  le  maximum  des  recettes.  Les  soirées 
de  mercredi  et  de  vendredi  ont  élé  consacrées  aux  représentations 
de  Medca  et  de  Maria  Stuarda,  données  par  M""^  Ristori.  La  célèbre 
tragédienne  a  retrouvé  tous  les  applaudissements  auxquels  elle  était  habi- 
tuée. C'est  aussi  cette  semaine  que  son  compatriote  Rossi  a  fait  ses  derniers 
adieux  au  public  parisien  dans  Olello  et  Amleto. 

Le  Théatre-Fratiç.\is  a  trouvé  un  grand  succès  dans  une  petite  pièce  ; 
nous  avons  été ,  pour  notre  part ,  d'autant  plus  heureux  d'applaudir  que 
les  précédentes  comédies  de  M.  Théodore  de  Banville  ne  nous  avaient  plu 
qu'à  demi  ;  l'esprit  en  était  si  cherché,  la  fantaisie  si  précieuse  1  On  dii'ait 
que  la  prose  a  porté  bonheur  aux  poètes  des  Odes  funambulesques  :  il  a, 
cette  fois,  la  mesure  dans  la  grâce,  le  bon  sens  dans  le  caprice.  La  pièce 
même  est  bien  faite,  le  sujet  en  est  louchant;  la  couleur  historique  n'en  est 
pas  trop  chargée.  Les  fureurs  de  Louis  XI  n'y  délonnent  pas  trop  mal  à 
propos  au  milieu  du  tableau  de  genre.  C'est  peut-être  le  meilleur  ouvrage 
de  M.  Théodore  de  Banvdle.  Coquelin  est  excellent  dans  le  rôle  du  poëte 
Gringoire  ;  Lafontaine  a  enfin  trouvé  un  rôle  qui  lui  convient,  et  ce  rôle  est 
pourtant  le  plus  malaisé  qu'on  lui  ait  confié.  M™  Victoria,  M"=  Ponsin  et 
Barré  font  le  reste  à  merveille. 

Le  Gymnase  est  retourné  au  genre  qui  a  longtemps  fait  sa  fortune,  il 
n'a  pas  à  s'en  repentir;  Les  Sabots  d'Aurore  sont  une  jolie  comédie,  mi- 


partie  de  rire  et  d'émotion  ;  elle  est  signée  de  MM.  Raimond-Deslandes  et 
Busnach;  Berton,  M"' Blanche  Pierson  et  M"°  Fromentin  en  sont  les  in- 
terprètes. Le  Wagon  des  dames,  de  MM.  Clairville  et  Gastineau,  est  une 
chose  agréable,  joyeusement  jouée  par  Pradeau,  M"=  Mélanle,  M"°  Samary 
et  Céline  Chaumont. 

A  la  Porte-Saint-Martin,  l'edyssée  des  Mousquetaires  a  repris  son 
cours  et  Mélingue  la  mène  toujours  avec  cette  bonne  humeur  chevale- 
resque, celte  verve  fanfaronne  dont  il  a  créé  le  type. 

La  Gaité  aussi  a  été|heureuse,  et  je  crois,  en  vérité,  qu'elle  tient  cette 
fois  le  grand  drame  à  succès  qu'elle  cherchait  depuis  si  longtemps.  Celui- 
là  vient  de  Londres  ;  les  Anglais,  qu'on  s'était  habitué  à  considérer  comme 
les  pillards  de  notre  théâtre,  prennent  leur  revanche  ;  ils  nous  envoient 
un  drame  tel  que  nos  fournisseurs  habituels  n'en  trouvent  plus  que  de  loin 
en  loin.  C'est  un  épisode  de  la  vie  irlandaise  auquel  les  récentes  révoltes 
du  fénianisme  ont  prêté  un  grand  intérêt  d'actualité  :  la  pièce  n'a  pas  eu 
moins  de  quatre  cents  représentations  à  Londres,  et  je  crois  que  tout  Paris 
•  y  passera  à  son  tour.  Il  y  a  du  naturel  dans  les  émotions  ;  il  y  a  des  scènes 
très-curieuses,  comme  la  noce  irlandaise,  qui  a  failli  fournir  le  titre  à  tout 
l'ouvrage,  etia  scène  du  tribun  al  quiest  Irés-amusanle.  Mais  ce  sontsurlout 
les  épisodes  de  la  prison  et  de  l'évasion  et  le  triple  décor  de  la  tour  de 
Glendaloch  (décor  anglais,  soit  dit  en  passant),  qui  décideront  le  succès. 
Je  ne  sais  comment  M.  Dion  Boucicaut,  auteur  et  principal  acteur  du 
drame  anglais,  a  pu  jouer  le  rôle  de  Jean  la  Poste,  mais  Dumaine  y  est 
magnifique  de  naturel,  de  bonté  et  de  vaillance;  Perrin,  Alexandre  et 
M"'  Antonine  lui  donnent  fort  bien  la  réplique. 

J'ai  eu  plus  d'une  occasion  de  marquer  mon  peu  de  goût  pour  la  paro- 
die lorsqu'elle  se  prend  aux  grands  ouvrages  (et  à  quoi  se  prend-elle  ja- 
mais, sinon  à  ceux-là);  je  ne  vous  dirai  donc  pas  que  le  Don  Juan  des 
Fantaisies-Parisiennes  m'a  beaucoup  fait  rire:  je  dois  constater,  toute- 
fois, qu'il  a  eu  son  succès  et  que  plusieurs  scènes  de  la  revue  oii  cette  pa- 
rodie est  enchâssée  ont  mis  l'auditoire  en  belle  humeur. 

En  attendant  le  rétablissement  de  Batty,  blessé  par  une.de  ses  lionnes, 
le  Cirque  a  donné  plusieurs  débuts  qui  ont  fort  réussi,  et  voici  qu'on 
annonce  l'arrivée  à  Paris  de  Blondin,  le  vrai  Blondin  celle  fois,  le  Héros 
du  Niagara,  comme  l'appellent  les  Américains.  Voulez-vous  quelques  ren- 
seignements sur  ce  héros  là  ? 

Pour  cela,  il  nous  suffit  de  prendre  au  hasard  l'un  des  feuillets  de  sa 
biographie  illustrée.  Nous  y  lisons,  page  40  (extrait  du  Courrier  des 
États-Unis]  : 

t  Le  petit  Français— car  Blondin  est  né  en  France,  àSainl-Omer,  en  février  1824 
—  renouvelle  demain  ses  dangereux  exercices  au  Jones'  Wood.  Comme  on  le  voit,  il 
ne  perd  pas  de  temps.  Il  n'a  fait  qu'un  saut  du  Niagara  à  New-York,  après  avoir 
émerveillé  le  jeune  héritier  présomptif  de  la  couronne  d'Angleterre,  en  traver- 
sant les  Rapides  sur  des  échasses.  Nous  avons  déjà  sommairement  raconté  cet 
exploit,  dont  on  considérait  la  réalisation  comme  impossible.  Aujourd'hui  nous 
cédons  la  parole  à  un  journaliste  qui  y  a  assisté,  et  qui,  après  avoir  vu,  de  ses 
yeux  vu,  ce  qui  s'appelle  vu,  a  pris  la  plume  pour  [tracer  le  compte  rendu  sui- 
vant : 

a  Tous  les  spectateurs  attendaient  avec  la  plus  profonde  anxiété  le  dernier  et 
le  plus  grand  acte  de  la  représentation  :  —  la  promenade  sur  les  échasses  !  Nous 
pensons  que  les  personnes  qui  Ont  été  témoins  de  ce  haut  fait  .diront  avec  nous 
que  c'est  le  plus  terrible  qu'ait  jamais  tenté  un  être  mortel.  Nombre  des  assis- 
tants tournaient  fréquemment  la  tête,  craignant  de  voir  l'intrépide  acrobate  faire 
un  faux  pas  et  tomber  dans  l'abîme. 

«  Les  échasses  employées  par  Blondin  sont  assez  minces,  d'une  longueur  de 
deux  pieds  environ,  avec  trois  crochets  de  fer  aux  extrémités,  ce  qui  leur  donne 
un  air  de  ressemblance  avec  le  trident  classique  de  Neptune;  le  bois  en  est  garni 
de  feuilles  d'argent  ,  ;,  -J-l 

«  Un  accident,  survenu  quelques  instants  après  le  départ  de  l'acrobate  de  la 
rive  américaine,  a  fait  courir  un  frisson  de  terreur  dans  la  foule.  On  ignorait 
généralement  qu'il  devait  exécuter  trois  sauts  en  l'air  durant  son  trajet.  Au  pre- 
mier de  ces  sauts ,.  le  crochet  d'une  de  ses  échasses  s'est  embarrassé  [dans  un 
guy,  et  il  a  légèrement  bronché.  On  a  cru  qu'il  était  perdu;  mais  le  courageux 
gymnaste,  tombant  à  califourchon  sur  son  câble,  a  commencé  à  regarder  tran- 
quillement autour  de  lui,  comme  s'il  ne  s'était  passé  rien  d'extraordinaire. 

«  En  se  relevant,  son  balancier  s'est  fendu,  ce  qui  l'a  empêché  de  répéter  deux 
fois  encore  le  saut  périlleux  dont  nous  venons  de  parler. 

«  La  tâche  do  se  relever  sur  la  corde,  avec  les  échasses,  semblait  des  plus  dif- 
ficiles, et  beaucoup  de  personnes  mettaient  en  doute  que  Blondin  pût  y  réussir  ; 
mais  avec  lui,  comme  avec  le  vieux  et  rusé  cardinal,  le  mot  d'insuccès  n'existe 
pas  dans  la  langue.  Après  deux  ou  trois  essais,  la  difficulté  a  été  vaincue. 

«  Les  spectateurs  avaient  retrouvé  leur  confiance,  en  voyant  l'acrobate  appro- 
cher pas  à  pas  du  terme  de  son  pénible  voyage,  et  gagner  enfin,  sain  et  sauf,  la 
rive  canadienne. 

(t  En  ce  moment,  des  cris  d'admiration,  des  bravos  et  des  hurrahs  retentirent. 
Blondin  fut  accueilli  et  félicité  par  le  duc  de  Newcastle  et  par  le  prince  de  Gal- 
les. Ce  dernier  lui  exprima  eu  français  tout  son  étonnemen  au  sujet  de  la  repré- 
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sentation  sans  pareille  à  laquelle  il  venait  d'assister.  Il  prit  les  échasses,  les  exa- 
mina et  les  fit  passer  aux  gens  de  sa  suite,  qui,  de  leur  côté,  ne  tarissaient  pas 
d'éloges  sur  le  compte  du  célèbre  acrobate. 

(L  Blondin  a  annoncé  son  intention  de  visiter  l'Angleterre  et  de  jouer  devant  la 
cour.  S.  A.  R.  lui  a  répondu  que  dans  le  cas  où  il  s'y  déciderait,  il  pourrait 
compter  sur  sa  haute  protection. 

<i  Le  fait  que  le  prince  et  sa  suite  ont  assisté  à  toute  la  représentation,  et  sont 
restés  deux  heures  sans  bouger,  est  très-flatteur  pour  Blondin.  Celui-ci,  en  pre- 
nant congé  de  ses  illustres  spectateurs,  a  serré  à  la  ronde  les  mains  de  chacun 
d'eux,  s 

Heureux  prince,  fortuné  duel...  Et  dire  que  pareille  faveur  nous  est 
prochainement  offerte  sur  le  plateau  de  Gravelle  au  bois  de  Vincennes. 
Un  million  de  spectateurs  va  être  appelé  à  contempler  le  héros  du  Niagara. 

GUST.4VE  Bertrand. 


SAISON  DE  LONDRES 


VI. 

Hélas  I  je  crains  bien  que  nos  deux  pauvres  théâtres  italiens  de  Londres 
ne  puissent  désormais  rivaliser  avec  les  nouveaux  concurrents  dont  on 
annonce  l'ouverture  en  Allemagne  et  en  Italie  ;  de  môme  que  l'intérêt 
d'une  petite  chronique  datée  d'ici  doit  considérablement  pâlir  à  côté  des 
pompeuses  correspondances  que  vont  dater  soit  du  théâtre  de  la  guerre  en 
Silésie,  soit  du  théâtre  de  la  guerre  en  Vénétie,  les  princes  de  la  grande 
critique. 

La  lutte  avec  ces  grands  confrères  serait  folie  ;  aussi,  avant  que  le  rideau 
ne  se  lève  sur  tous  ces  théâtres  de  là-bas,  avant  que  les  clairons  de  Sax,  où 
de  Saxe,  si  vous  voulez,  ne  fassent.taire  ma  modeste  trompette,  je  m'em- 
presse de  vous  envoyer  un  bulletin  de  nos  deux  dernières  victoires.  C'est 
toujours  cela. 

Il  est  vrai  que  Covent-Garden  semble  s'animer  d'intentions  belliqueuses 
puisqu'il  monte  pour  jeudi  prochain  VÉtoile  du  Nord,  autrefois  le  Camp 
de  Silésie.  Faure,  dit-on,  doit  commander  en  chef.  Mais  le  nom  de  Faure 
à  côté  de  ceux  de  Benedeck,  Manteuffel,  Garibaldi,  La  Marmora  I. . . 
Prions  le  Dieu  des  armées  ! 

La  première  de  nos  deux  affaires  s'est  passée  à  Her  Majesty's  et  a  nom 
Oberon. 

Vous  savez  qiiOberon  a  été  représenté  à  Londres,  il  y  a  bien  quarante 
ans,  sous  le  titre  de  The  bath  ofthe  Fairy  /em^. C'était  Braham,  un  fameux 
ténor  d'alors,  dont  la  fille  est  aujourd'hui  lady  "Waldegrave,  qui  chaulait 
Huon.  Aujourd'hui,  c'est  Mongini.  L'air  du  1"'  acte  et  la  prière  du  3°  ont 
été  vaillamment  applaudis. 

jlmo  Titjens  jouait  Rezia;  n'est-ce  pas  tout  dire?  Drapeau  .'i  Her  Ma- 
jesty's, quand  M""''  Titjens  parait,  les  tambours  battent  aux  chai::ps. 

Portons  encore  à  l'ordre  du  jour  Bettini,  qui  a  délicieusement  chanté 
l'air  d'Oberon,  M""" de  Méric-Lablache,  charmante  sous  les  traits  dePuck, 
Santley  dans  la  barbe  de  Sherasmin  ,  et  Gassier  dans  celle  de  Babekan  , 
enfin  the  last  not  te  least,  M"»"  Bettini-Trebelli. 

Ici  taillons  en  plein  Times  :  «  Malgré  le  souvenir  qui  nous  est  resté  de 
M"'  Alboni  dans  le  rôle  de  Fatima  ,  nous  ne  pouvons  que  louer  sans  ré- 
serve la  manière  dont  M''""  Trebelli,  M"'"  Alboni's  legitimate  successor, 
l'a  rempli.  Impossible  de  chanter  les  deux  charmants  airs  de  'Weber  avec 
plus  de  grâce,  de  simplicité  et  de  maestria  (musicaUy)  !  » 

Ce  soir,  M.  Mapleson  a  dû  dire  à  l'élite  de  sa  troupe  :  «  Soldats,  je  suis 
content  de  vous  !  " 

A  Covent-Garden,  l'affaire  n'a  pas  été  moins  chaude.  Il  s'agissait  d'en- 
lever d'assaut  le  succès  de  Fra  Diavolo,  soutenu  par  M'""  Lucca.  Bâtiez  , 
tambours,  sonnez,  clairons,  jamais  victoire  ne  fut  plus  complète. 

Comment  vous  donner  une  idée  de  cette  ravissante  création  de  Zerline 
comme  l'a  comprise  M""=  Lucca?  Voyons,  supposez  une  moissonneuse  de 
Léopold  Robert,  copiée  au  pastel  par  un  moderne  Latour.  Broyez  ensemble 
la  vigueur  et  la  grâce,  fondez  en  une  teinte  unique  la  beauté  et  la  gentil- 
lesse, éclairez  le  talent  par  l'esprit,  et  vous  aurez  à  peine  une  idée  do  ce 
ravissant  tableau  de  genre  qui  nous  montre  la  sémillante  servante  d'au- 
berge dans  sa  chambre  à  coucher.  On  n'est  jamais  arrivé  â  ce  degré  de 
perfection. 

Naudin  jouait  Fra  Diavolo.  Pourquoi  dit-on  toujours  ici  que  Naudin  est 
Français ,  French  in  his  manner  of  singing  and  supereminenlly  french  in 
his  acling ,  c'est-à-dire  comme  chanteur  et  acteur?  A  Paris  on  lui  repro- 
chait, l'hiver  dernier,  d'être  trop  italien.  Il  faudrait  s'entendre  cependant. 


Pour  mettre  tout  le  monde  d'accord ,  Naudin  a  chanté  et  joué  d'une  façon 
remarquable. 

Quant  à  Ronconi,  ma  foi,  c'est  bien  le  plus  drôle,  le  plus  excentrique, 
le  plus  bouffon ,  mais  aussi  le  moins  anglais  de  tous  les  anglais  qu'on  ait 
vus  à  Terracine,  et  quant  à  milady,  impossible  de  trouver  mieux.  M"'°  Mo- 
rensi,  pour  entrer  le  mieux  possible  dans  son  rôle,  a  été  jusqu'à  chanter 
faux.  Notez  qu'elle  est  Anglaise.  Mais  elle  est  si  belle!  Et  puis  un  peu  de 
couleur  locale  ne  gâte  rien. 

Le  brigadier  Neri-Baraldi  va  passer  certainement  maréchal-des-logis 
chef,  pour  sa  belle  voix  dans  la  romance  du  troisième  acte,  et  l'on  assure 
que  les  brigands  eux-mêmes  appuient  sa  promotion,  ce  qui  n'est  pas  peu 
dire,  car  à  Covent-Garden  ils  se  nomment  Tagliafico  et  Ciampi,  «  deux 
aimables  gredins,  dit  le  Times,  qui  vous  réconcilieraient  avec  leur  pro- 
fession! Taglialico  surtout,  si  amusant  dans  le  trio  du  premier  acte,  qu'on 
le  fait  recommencer  chaque  soir  avec  les  plus  bruyantes  acclamations.  » 

Enfin  la  tarentelle  du  troisième  acte  a  été  dansée  par  la  ravisëante 
"Mlle  Urban,  du  Théâtre-Italien  de  Paris.  Ma  foi!  si  l'on  danse  ainsi  à  la 
salle  Venladour,  je  vote  la  subvention  du  Théâtre-Italien  à  deux  mains. 

En  somme  chaque  soir  l'opéra  fait  fureur. 

Mardi  on  a  remarqué  dans  sa  loge  lord  John  Russell,  qui  venait  juste- 
'  ment  de  déclarer  à  la  Chambre  des  Lords  la  retraite  du  ministère.  Il  ne 
s'est  pas  fait  faute,  je  vous  jure,  de  rire  et  d'applaudir.  Qui  sait  s'il  n'y 
avait  pas  là  quelque  intention  cachée  I  Ces  diplomates  sont  tous  impéné- 
trables. Si  Fra  Diavolo  allait  influer  sur  la  question  romaine? 

Une  nouvelle  à  la  main  pour  finir. 

Vous  avez  publié  dernièrement  un  album  de  Randegger,  traduction  de 
Tagliafico  (décidément  on  n'est  en  sûreté  nulle  part,  pas  même  au  Ménes- 
trel). Eh  bien!  une  des  mélodies  de  cet  album,  intitulée  je  crois  :  Aimons 
ta  ï.ie.' vient  d'être  adjugée  en  vente  publique,  à  la  maison  Ashden  et  Parry, 
marchands  do  musique,  pour  la  somme  de  134  livres  sterling,  à  peu  prés 
3,500  francs.  L'auteur  l'avait  vendue  à  l'éditeur  Metzler  pour  10  livres, 
250  francs.  Sic  ros  non  vobis  !  C'est  toujours  la  môme  histoire. 

DE  RETZ. 


NÉCROLOGIE 


|méry| 


Les  lettres  ont  fait,  cette  semaine,  une  perte  sensible  en  la  personne  de 
Méry,  le  brillant,  le  spirituel  et  intarrissable  causeur,  non  moins  éton- 
nant par  sa  mémoire  que  par  son  indomptable  verve.  Écrivain  improvi- 
sateur, doué  d'un  abondance  d'images  merveilleuse,  d'une  facilité,  d'une 
souplesse  qui  ne  reculait  devant  aucun  sujet,  que  n'arrêtait  aucune  diffi- 
culté. Méry  laisse  une  renommée  qui  lui  survivra  longtemps  ,  et  une 
centaine  de  volumes  sur  les  sujets  les  plus  divers.  On  sait  qu'il  rimait 
avec  une  richesse  et  une  aisance  surprenantes.  Seul  ou  en  collaboration, 
il  a  composé  nombre  de  pièces  de  théâtre.  A  l'Opéra  :  Sémirmnis,  Hercu- 
lanum  (traduction);  au  Théâtre-Français  :  le  Sage  et  le  Fou,  le  Vrai  club 
des  fetmnes,  Aimons  noire  prochain,  V Essai  du  mariage,  les  Deux  Fron- 
tins;  à  l'Odéon  :  l'Univers  et  la  maison,  Gusman  le  Brave,  le  Paquebot, 
la  Farnesina,  le  Chariot  d'enfants  (avec  Gérard  de  Nerval),  la  Nuit 
blanche.  Une  veuve  inconsolable  ou  Planète  et  Salelliles;  au  Théâtre-Ly- 
rique :  Maître  Volfrum;  à  la  Porle-Saint-Martin  :  l'Imagier  de  Harlem 
(en  collaboration  avec  Gérard  de  Nerval)  ;  les  Boulevards,  et  une  part  dans 
la  reprise  dernière  du  Don  Juan  de  Marana,  d'Alex.  Dumas  ;  à  l'Ambigu- 
Comique:  Frère  et  Sœur;  aux  Folies-Dramatiques:  le  3Iari  enlevé  ;  dM\ 
Bouffes-Parisiens:  Entrez,  messieurs.  Après  l'été  et  Sur  un  volcan:  au 
Théâtre-Déjazet  :  la  Fiancée  aux  millions;  au  théâtre  Beaumarchais  :  la 
Bataille  de  Toulouse,  Jonathan-le-Maudit,  Robert  Surcouf,  qu'il  ne  signa 
pas.  On  a  remarqué  que  le  théâtre  Beaumarchais  vit  les  débuts  de  Méry 
et  sa  dernière  pièce.  11  ne  faut  pas  oublier,  dans  cette  énumération,  le 
libretto  de  Christophe  Colomb,  mis  en  musique  par  Félicien  David. 

Le  libretto  à'Éroslrale,  opéra  en  deux  actes  (partition  de  M.  E.  Reyeij, 
représenté  à  Bade,  il  y  a  quatre  ans,  est  encore  de  Méry,  ainsi  que  celui  de 
Don  Carlos,  d'après  Schiller,  annoncé  à  l'Opéra  pour  l'hiver  prochain,  ce 
dernier  en  collaboration  avec  M.  Du  Locle. 

La  librairie  Michel  Lévy  a  publié,  en  outre,  deux  volumes  de  petites 
œuvres  ihéâlrales  de  Méry,  représentées  sur  des  scènes  d'été,  à  Bade,  à 
Ems,  etc.,  ou  chez  des  particuliers,  et  réunies  sous  le  titre  de  Théâtre  de 
salon.  Si  le  sens  de  la. scène  est  parfois  discutable,  cliez  le  fécond  écrivain, 
partout,  dans  son  œuvre,  abonde  l'esprit. 
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Méry  était  âgé  de  68  ans.  Son  convoi  funèbre  a  été  suivi  par  tout  ce 
que  Paris  compte,  en  ce  moment,  tte  littérateurs  et  d'artistes.  L'église 
Notre-Dame  de  Lorette  s'est  trouvée  littéralement  ti'op  étroite. 

...  Les  cordons  du  cliar  funèbre  étaient  tenus  à  l'arrivée  à  l'Église,  par 
MM.  le  baron  Taylor,  Paul  Féval,  Emile  Pereire  et  de  Leuven  ;  à  la 
sortie  par  MM.  Camille  Doucet,  Achille  Jubinal ,  Paul  Féval  et  Emile 
Perrin.  Le  convoi  s'est  dirigé  vers  le  cimetière  Montmartre,  où  plusieurs 
assistants  ont  pris  la  parole.  Parmi  les  discours  prononcés,  on  a  surtout 
remarqué  l'intéressant  et  touchant  hommage  de  l'un  de  ses  plus  anciens 
amis,  M.  Alphonse  Royer,  le  prédécesseur  de  M.  Emile  Perrin  à  l'Opéra  et 
qui  eut  l'honneur  de  monter  Herculanum,  chef-d'œuvre  de  MM.  Méry  et 
Félicien  David,  destiné  tôt  ou  tard  à  reprendre  .sa  belle  et  bonne  place 
sur  notre  première  scène  lyrique.  Voici  le  discours  de  M.  Alphonse  Royer  : 

Messieurs 

«  Quelques  paroles  seulement  au  nom  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs 
dramatiques  ;  un  juste  tribut  de  regrets  à  ce  poète  éminent  qui  nous  quitte,  à  cet 
ingénieux  esprit,  si  brillant,  si  charmant,  si  universel ,  qui  signa  du  nom  de 
Méry  tant  d'ouvrages  remarquables  appartenant  aux  genres  les  plus  divers  de 
notre  littérature. 

«  Au  milieu  de  ce  travail  incessant  et  complexe  auquel  il  se  livrait,  travail 
mené  de  front  avec  une  ardeur  que  l'âge  ne  put  jamais  refroidir,  le  poëte ,  le 
romancier,  le  journaliste,  l'auteur  de  drames,  de  comédies  et  d'opéras,  laissait 
encore  place  dans  cette  merveilleuse  organisation  au  causeur  spirituel  et  profond 
dont  la  verve  intarissable,  dont  l'inépuisable  science  nous  a  tous  plus  d'une  fois 
éblouis.  Ce  que  Méry  no  savait  pas,  il  le  devinait  ;  il  semblait  se  souvenir 
d'une  existence  antérieure. 

«  On  eût  dit  qu'il  avait  vécu  sur  les  rives  du  Gange  ou  du  Peîho  quand  il 
peignait  un  site  de  la  Chine  ou  de  l'Inde.  Ses  descriptions,  lues  sur  place  par 
nos  légations  dans  l'extrême  Orient,  ont  été  reconnues  d'une  justesse  complète. 
Je  tiens  le  fait  du  chef  de  l'une  de  ces  missions. 

»  Ainsi  que  Balzac,  et  en  partie  pour  les  mêmes  causes,  Méry  n'a  que  par 
intervalles  et  comme  par  boutades,  abordé  la  forme  du  théâtre  pour  émettre  et 
vulgariser  ses  idées.  Un  génie  aussi  indépendant,  aussi  impatient  de  toute  con- 
trainte, dans  ses  œuvres  comme  dans  sa  vie,  ne  pouvait  se  soumettre  sans  rébel- 
lion à  ce  joug  des  nécessités  et  des  pruderies  théâtrales. 

«  Il  aimait  mieux  prendre  conseil  de  sa  fantaisie  que  de  passer  sous  le  niveau 
des  directeurs  et  du  public.  Ce  travail  de  gestation,  de  condensation,  d'épura- 
tion, le  jetait  dans  l'épouvante  et  le  faisait  fuir....  jusque  sous  les  ombrages  de 
Bade. 

«  Ceci  explique  pourquoi  ses  ouvrages  dramatiques  sont  inférieurs  en  nombre 
à  ses  romans,  à  ses  poésies,  à  ses  livres  de  littérature  légère  où  sa  plume  pouvait 
courir  la  bride  sur  le  cou. 

«  Vous  vous  souvenez  de  son  premier  succès  sur  la  scène  de  l'Odéon, 
l'Univers  et  la  Maison.  Il  enchâssa  ensuite  dans  la  ciselure  de  ses  hexamètres  le 
drame  indien  du  roi  Soudraka,  le  Chariot  d'enfant,  cette  perle  orientale,  la  plus 
vive  peut-être  de  son  écrin. 

«  Les  acclamations  d'une  jeunesse  enthousiaste  durent  lui  faire  rêver  d'autres 
triomphes  ;  mais,  lassé  comme  toujours  par  la  question  des  convenances  et  des 
appropriations,  il  retourna  avec  fureur  à  ses  livres. 

«  Vlmagier  de  Harlem,  drame  en  cinq  actes,  en  prose,  était  une  conception 
de  quelque  puissance,  pour  laquelle  il  s'était  uni  à  un  esprit  aussi  fin,  aussi 
original  que  le  sien,  à  Gérard  de  Nerval.  Il  nous  raconte  lui-même,  dans  ses 
Souvenirs  contemporains,  quel  fut  son  désespoir  et  celui  de  Gérard,  cet  autre 
enfant  gâté  de  la  fantaisie,  après  un  succès  aussi  peu  productif.  Il  y  a  donc  des 
victoires  qui  sont  des  défaites  ?  Il  l'apprit. 

«  Toujours  amoureux  du  théâtre  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie,  mais  ne 
.  pouvant  assujettir  sa  pensée  rêveuse  à  la  forme  arrêtée,  matérielle  pour  ainsi 
dire,  que  réclame  ce  genre  de  composition,  le  poétique  historien  de  Vazantazéna, 
la  Marion  de  Lorme  indoue,  posa  ainsi  le  pied  sur  la  plupart  des  scènes  pa- 
risiennes sans  jamais  s'y  arrêter  ;  il  traversa  successivement,  mais  à  tire  d'ailes, 
rodcon.la  Comédie-Française,  l'Opéra,  plusieurs  scènes  secondaires  et  jusqu'aux 
bosquets  dramatiques  d'Ems  et  de  Bade.  Plus  tard,  trouvant  encore  là  trop  d'en- 
traves, il  finit  par  publier  deux  volumes  de  comédies  de  salon,  afin  de  n'avoir 
de  compte  à  rendre  ni  â  un  directeur,  ni  à  un  comédien,  ni  à  un  public. 

«  Tout  cela  n'empêche  pas  que  le  poëte  de  la  ViUéiade,  de  la  Némésis  et  de 
Napoléon  en  Egypte  ne  fût  capable  d'écrire  une  excellente  pièce,  morale  dans  le 
fond,  littéraire  dans  la  forme; mais  il  faut  l'avouer,  comme iU'avouait lui-même, 
il  n'en  eut  jamais  le  temps,  ou  plutôt  il  n'eut  pas  la  patience  de  prendre  ce 
temps,  qui  appartenait  tout  entier  à  ses  chers  livres. 

«  Disons  aussi  que  ce  qui  distingue  l'essence  du  talent  de  Méry,  c'est  l'impro- 
visation :  c'est  là  son  cachet  spécial. 

«  Méry  était  un  poète  plus  italien  ou  plus  espagnol  que  français.  Il  avait  l'exu- 
bérance de  la  force  méridionale.  En  dépit  des  années,  la  pensée  de  l'ancien 
rédacteur  du  Phocéen  bouillait  sous  son  crâne  comme  aux  jours  où  il  était  l'ami 
de  Rabbe,  de  Magalon  et  d'Armand  Carrel  ;  il  ne  pouvait  ni  la  contenir,  ni  la 
régler;  il  avait  à  peine  conscience  de  ses  évolutions,  et  quand  s'arrêtait  celte 
course  effrénée,  l'œuvre  (comme  le  bronze  jeté  brûlant  dans  le  moule),  l'œuvre 
était  ce  qu'elle  était. 

«  Sur  une  place  de  Venise  ou  de  Naplcs,  Méry  aurait  tenu  tête  aux  improvi- 
sateurs de  vers  les  plus  acclamés,  ou,  dans  un  salon  de  Florence,  au  plus  érudit 


des  académiciens.  Il  eût  jouté  avec  Lope  de  Vega  pour  rimer,  dans  l'espace  de 
vingt-quatre  heures,  une  comédie  fameuse  en  trois  actes,  et  pour  remplir  le 
temps  demeuré  libre,  il  eût  composé  encore  quelques  douzaines  de  tercets  et 
coupé  quelques  branches  des  rosiers  de  son  jardin. 

"  Vous  savez  tous,  messieurs,  quel  homme  sûr  et  dévoué  fut  Méry.  Quelle 
sympathique  nature  I  On  l'aimait  sans  le  vouloir.  Obligeant  et  serviable  par 
dessus  tout  ;  pas  de  haine  et  pas  d'ennemis  ;  ni  envieux  ni  jaloux  :  prônant  les 
belles  œuvres  et  couvrant  les  douteuses  de  son  ineffable  indulgence  ;  peu  sou- 
cieux des  honneurs  et  de  la  fortune  qui  le  lui  rendaient  bien  ;  de  l'orgueil 
honnête  tout  juste  ce  qu'il  en  faut  à  un  artiste  qui  connaît  sa  valeur,  mais  bien, 
caché  et  ne  venant  jamais  à  fleur  de  lèvres. 

"  Cet  homme  excellent  a  fermé  les  yeux  en  souriant,  comme  un  voyageur  qui 
sent  que  le  dernier  gîte  sera  le  bon.  Il  s'est  endormi  dans  les  bras  de  ses  amis, 
il  s'est  réveillé  dans  le  sein  de  Dieu. 

«  Après  les  regrets  donnés  au  nom  de  notre  famille  littéraire  à  l'illustre  con- 
frère qu'elle  a  perdu,  permettez  à  l'un  des  vieux  amis  de  Méry  de  lui  dire  un  mot 
du  cœur.  Encore  un  de  tombé  parmi  ces  vaillants  champions  de  la  génération 
de  1830  ?  Ceux  des  nôtres  qui  dorment  couchés  sous  cette  terre  de  deuil,  sont 
aujourd'hui  plus  nombreux  que  ceux  qui  la  foulent. 

"  Parmi  ces  arbres  verdoyants,  que  de  tombes  aimées  s'élèvent  autour  de  nous, 
toutes  mouillées  de  nos  récentes  larmes  ?  Cher  Méry,  bien  souvent  nous  avons 
cheminé  ensemble  sur  cette  poussière  ;  aujourd'hui  tu  lui  appartiens  !  Tu  sais 
maintenant  le  mot  suprême  de  la  vie  et  de  la  mort,  et  le  pourquoi  de  toutes 
choses. 

«  Adieu,  mon  vieil  ami,  ce  n'est  pas  le  front  penché  vers  cette  terre  que 
désormais  nous  devrons  te  chercher,  mais  en  élevant  nos  regards  vers  la  sphère 
lumineuse  où  ton  âme  est  remontée,  pauvre  exilée  du  ciel  dont  elle  s'est  toujours 
souvenue. 

«  Adieu,  Méry,  au  nom  de  la  génération  qui  s'en  va,  comme  au  nom  de  la 
génération  qui  arrive,  encore  une  fois  adieu  !  Tu  seras  pour  tous  un  exemple 
et  un  maître.  » 
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Les  événements  n'empêcheront  pas  la  réouverture  de  l'Opéra  impérial  de 
Vienne.  Elle  doit  avoir  lieu,  dès  le  commencement  du  mois  prochain,  par  le  Pe- 
tit Chaperon  ronge,  de  Boïeldieu,  suivi  du  Rienzi,  de  Wagner,  et  de  l'Étoile  du 
Nord,  de  Meyerbeer,  où  M""  de  Murska  chantera  le  principal  rôle. 

—  Vienne  vient  de  perdre  la  meilleure  musique  militaire  que  possède  l'armée, 
c'est  celle  du  régiment  des  hussards  :  le  Roi  de  Prusse.  Ce  régiment,  dit  la  Presse 
théâtrale,  se  dispose  à  tourner  ses  armes  contre  celui  dont  il  porte  le  nom. 

—  La  fête  musicale  annuelle  de  Hambourg  a  ouvert  de  la  manière  la  plus 
brillante,  par  le  Messie,  de  Hîendel.  L'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Otto 
Goldschmidt,  s'est  fort  distingué,  pendant  toute  l'exécution  qui  avait  lieu  dans 
l'église  Saint-Michel,  en  présence  d'un  nombreux  public.  MM.  Gunz,  Stockhau- 
sen.  M""'  Jenny  Lind-Goldschmidt,  M"=  Bettelheim,  étaient  les  chanteurs  de  cette 
belle  solennité.  La  deuxième  séance  se  composait  de  fragments  de  VOrphée,  de 
Gluck,  de  la  9'  symphonie  de  Beethoven,  et  de  VOde  à  sainte  Cécile ,  de  Hœndel, 
et,  pour  clore,  .loacliim  et  son  archet  magique,  plus  un  chœur  de  trois  cents 
voix. 

—  Les  concerts  de  Bade  ont  commencé  par  l'apparition  de  la  jeune  harpiste, 
déjà  fort  avantageusement  connue,  M""  Hélène  Heermann.  La  charmante  artiste 
n'a  pas  été  moins  vivement  appréciée  que  l'année  dernière  ;  les  applaudissements 
les  plus  sincères  le  lui  ont  prouvé.  —  Bade  aura,  sans  doute,  beaucoup  de  visi- 
teurs, malgré  la  guerre  :  dans  sa  position  géographique,  ce  calme  séjour  n'a 
rien  à  craindre  du  tumulte  des  camps. 

—  On  annonce,  à  Spa,  la  mort  de  Ni  cola  s- Joseph  Servais,  père  du  célèbre 
violoncelliste,  et  qui  eut  lui-même  de  beaux  succès  comme  violon. 

—  Genève.  —  L'inauguration  solennelle  du  grand  orgue  construit  pour  notre 
magnifique  cathédrale  Saint-Pierre,  par  MM.  Merklin ,  Schutze  et  C'°,  aura  lieu 
les  27,  28  et  29  juin.  MM.  le  professeur  Bischoff,  de  Cologne ,  rédacteur  de  la 
Gazette  musicale:  Vogt,  organiste  de  Fribourg;  Mendel,  organiste  de  la  cathé- 
drale de  Berne  ;  Edouard  Batiste ,  professeur  au  Conservatoire  impérial  de  mu- 
sique de  Paris,  organiste  de  Saint-Eustache  ;  Renaud  de  Vilbac ,  organiste  de 
Saint-Eugène,  à  Paris;  Haring,  organiste  titulaire,  sont  chargés,  par  le  con- 
sistoire, de  l'expertise  de  ce  bel  instrument.  Après  la  réception  de  ce  nouvel 
orgue  des  habiles  facteurs  Merklin,  Schutze,  trois  concerts  d'inauguration  auront 
lieu  avec  le  concours  des  artistes  que  nous  venons  de  nommer  et  de  plusieurs 
de  nos  principales  sociétés  de  chant. 

—  Comme  preuve  de  la  fécondité  proverbiale  des  compositeurs  italiens,  un 
journal  de  Milan  a  fait  le  bilan  de  tous  les  opéras  et  ballets  qui  ont  vu  le  jour  en 
Italie,  de  1842  à  1863  inclusivement;  il  n'y  en  a  pas  moins  de  huit  cent  quatre- 
vingt-neuf.  L'année  1837  entre  dans  ce  total  pour  quarante-trois.  On  voit  qu'en 
France,  nous  sommes  un  peu  loin  de  ces  chiffres-là I... 
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—  La  Gazette  musicale  de  Milan  nous  fait  part  du  succès  obtenu  en  cette  ville 
par  l'importation  française  de  la  belle  Hélène,  et  la  plume  exercée  de  M.  Ghislan- 
zoni  ne  dédaigne  pas  d'entrer,  sur  ce  chapitre ,  dans  des  détails  développés  non 
moins  qu'élogieux,  en  dépit  des  préoccupations  graves  de  la  politique  italienne. 

—  La  ville  de  Londres  possède  actuellement  vingt-trois  théâtres  autorisés.  En 
voici  la  liste,  avec  le  nombre  des  spectateurs  qu'ils  peuvent  contenir  : 

Théâtre  de  Sa  Majesté 2,200  places. 

—  de  Drury-Lane 1 ,100    — 

—  de  Covent-Garden 2,500    — 

—  de  Haymarket 1,S00    — 

—  dePrinces's 2,000    — 

—  de  Saint-James 1,000    — 

—  d'Adelphi 1,800    — 

—  de  Lyceum '. ..     1,700    — 

—  de  Marylebone 1,200    — 

—  d'Olympia 1,000    — 

—  de  Stand 700    — 

—  d'Atsley 2,200    — 

—  de  Victoria 2,000    — 

—  deSurrey 2,000    — 

—  duPairllon 2,300    — 

—  Grec 2,000    — 

—  deBritannia 2,400    — 

—  de  la  Cité  de  Londres 1,400    — 

—  du  Handard 2,000    — 

—  de  Garricli ; 1,100    — 

—  de  New-Royalty 600    — 

—  de  la  Reine 900    — 

—  de  Sadlers-Wells. 1,300    — 

Total 38,000  places. 

—  Aucun  nouveau  théâtre  n'a  été  construit  depuis  plus  de  vingt  ans  à  Londres. 
Plusieurs  ont  été  reconstruits ,  entre  autres  Covent-Garden  et  Surrey-Théâtre. 
Outre  ces  vingt-trois  salles  de  spectacle,i.il  existe  dans  la  capitale  des  trois  royau- 
mes une  quantité  de  music-halls,  cafés-concerts  ou  autres  endroits  dans  lesquels 
l'on  donne  des  concerts ,  comme  à  Saint-James-Hall.  Le  total  de  ces  établis- 
sements s'élève  à  quarante  et  un.  Les  quarante  et  une  salles  peuvent  contenir 
179,300  personnes.  Il  y  a  lutte  et  procès  en  ce  moment  entre  les  théâtres  pri- 
vilégiés et  les  music-halls.  L'introduction  des  ballets  dans  les  cafés-concerts  a  été 
le  sujet  de  la  querelle.  Ces  établissements,  d'après  les  patentes  qui  les  régissent, 
n'ont  que  le  droit  de  faire  chanter  aux  acteurs  des  morceaux  détachés.  11  leur  est 
interdit  de  représenter  des  ballets  et  autres  récréations.  Les  directeurs  de  cafés- 
concerts  sont  en  instance  auprès  du  gouvernement  anglais  pour  obtenir  l'aboli- 
tion du  privilège  et  la  liberté  des  théâtres. 

Los  renseignements  qui  précèdent  sont  publiés  par  la  Remie  et  Gazette  des 
théâtres  de  Paris  et  empruntés,  croyons-nous,  à  la  correspondance  de  l'Événe- 
ment. 

Deux  concerts  populaires  du  lundi  ont  été  donnés  à  Londres,  à  St-James's 

Hall,  devant  la  foule  d'amateurs  qui  se  presse  habituellement  aux  auditions  de 
sonates,  trios,  quatuors  et  quintettes,  foule  qui  montre  plus  encore  d'admiration 
pour  cette  simple  musique  de  chambre  des  maîtres  classiques,  que  pour  leurs 
symphonies  même  et  leurs  ouvertures  â  grand  orchestre.  Le  Musical  World  dit 
que  chaque  année  le  goût  de  la  bonne  musique  se  répand  de  plus  en  plus  en  An- 
gleterre :  c'est  ainsi  qu'aux  deux  concerts  cités  plus  haut,  Spohr,  Beethoven, 
Dussek,  Mendelssohn  et  Haydn,  ont  presque  exclusivement  défrayé  le  programme, 
avec  le  concours  de  M""=  ArabeUa  Goddard,  pour  le  piano;  de  MM.  Strauss,  Wie- 
ner, H.  Blagrove  et  Piatti  pour  les  instruments  à  cordes. 

—  En  fait  de  concerts,  à  Londres,  M""=  Rudersdorff  vient  de  fournir  un^  pro- 
gramme-monstre qui  ne  tiendrait  pas  moins  de  deux  colonnes  du  Ménestrel. 
Quarante  morceaux,  sans  compter  le  finale  de  Rigale  (n°  41 1).  Fort  heureusement 
ces  sortes  de  concerts  commencent  le  jour,  ce  qui  permet  de  ne  pas  y  passer  la  nuit 
entière.  Tout  un  bataillon  d'artistes  a  pris  part  à  l'action,  sous  la  direction  de  sl\ 
conductors  :  MM.  Arditi,  Bedivagni,  Randegger,  Ganz,  Berger  et  Benedict.  Ont 
été  cités  â  l'ordre  du  jour  :  Miss  Loulsa  Pyne,  M"'"  Trebelli-Bettini  et  Mério-La- 
Wache,  M"»  Parepa,  M""  Zandrina,  MM.  Gardoni,  Mongini,  Bettini,  Gassier,  Sca- 
lese,  Wieniawski  ;  puis  M.  Alfred  Jaéll  et  M"=  Trautmann,  dans  un  grand  duo 
pour  deux  pianos,  sur  le  Manfred  de  Schumann.  Ce  duo  a  fanatisé  les  dilettan- 
tes anglais,  qui  ont  pris  M"«  Trautmann  on  grande  faveur.  Quant  à  Alfred  Jaëll, 
c'est  le  lion  de  la  saison.  Pas  une  affiche  qui  ne  porte  son  nom  en  vedette.  Il 
aura  joué  quatre  fois  aux  seules  séances  Ella. 

—  IL  de  Flotow  a  reçu  de  S.  M.  Maxirailien  I",  empereur  du  Mexique,  la 
croix  de  commandeur  de  son  ordre  do  Guadalupe. 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 


Voici  la  liste  des  bustes  monumentaux  qui  seront  placés  en  dehors  des 
•façades  latérales  du  futur  Opéra.  Ceux  de  Chérubin!,  Méhul,  Nicole,  Weber, 
Rossini  et  Adam,  sont  confiés  au  sculpteur  Denochaux.  —  M.  Bruyer  est  chargé 
de  ceux  de  Lesueur,  Berton,  Boïeldieu,  Hérold,  Donizotti  et  Verdi. 


—  La  lettre-circulaire  suivante  a  été  récemment  adressée  aux  directeurs  de 
nos  théâtres  en  province  : 

o  Monsieur  le  directeur, 

«  La  Commission  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  chargée,  aux  termes 
de  l'article  IS  des  statuts  de  la  société,  de  surveiller  la  perception  des  droits 
d'auteur,  a  besoin  d'avoir  sous  les  yeux,  à  mesure  qu'ils  se  produisent,  tous  les 
éléments  de  cette  opération.  En  conséquence,  Monsieur  le  directeur,  vous  vou- 
drez bien  désormais  adresser,  dans  les  cinq  premiers  jours  de  chaque  mois,  à 
M.  le  président  de  la  commission,  38,  rue  Saint-Marc,  un  étal  comprenant  pour 
chacune  des  représentations  du  mois  écoulé  : 

.(  1°  La  date  et  la  composition  des  spectacles  ; 

«  2°  Le  chiffre  delà  location  du  jour; 

«  4°  Le  chiffre  de  la  petite  recette  ; 

"  5°  Le  compte  du  montant  des  abonnements  de  toute  nature,  divisé  par  le 
nombre  des  représentations  ; 

B  6°  Le  droit  payé  à  Messieurs  les  correspondants  des  agents  généraux  de  la 
société. 

i  La  Commission  réclame  de  votre  part  la  plus  grande  régularité  dans  l'exé- 
cution de  cette  mesure,  et  elle  vous  prie.  Monsieur  le  Directeur,  d'agréer  l'as- 
surance de  sa  considération  la  plus  distinguée, 

«  Le  Président  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques, 
«  H.  DE  Saint-Geobges.  » 

—  Voici  l'état  des  receltes  brutes,  faites  pendant  le  mois  de  mai  1866,  dans 
les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  indigents  : 

Le  montant  des  recettes  s'élève  à  la  somme  de  1,590,078  fr.  32  c,  qui  est  ré- 
partie comme  il  suit  : 

1.  Théâtres  impériaux  subventionnés 730,773.  12 

2.  Théâtres  secondaires,  vaudevilles  et  petits  spectacles 863,318.  20 

3.  Concerts,  cafés-concerts  et  bals 164,563.    » 

4.  Curiosités  diverses 29,424.    » 

Total 1,590,078.  32 

Le  mois  d'avril  avait  produit 2,029,937.  13 

Différence  en  faveur  d'avril 439,938.  81 

—  Voici  la  lettre  circulaire  de  la  commission,  définitivement  constituée,  dans 
le  but  d'élever  un  monument  à  la  mémoire  d'Emile  Chevé,  l'ardent  et  infatigable 
propagateur  de  la  musique  on  chiffres  :  , 

«  Messieurs, . 

«  Au  moment  de  la  mort  de  l'illustre  Emile  Chevé,  ses  élèves,  ses  admirateurs, 
ses  amis  personnels  et  ceux  de  la  grande  cause  de  la  diffusion  de  la  science 
parmi  les  masses  populaires,  se  réunirent  spontanément  pour  lui  élever  un  tom- 
beau, faible  témoignage  de  la  reconnaissance  des  uns  et  des  regrets  de  tous. 

«  Une  autre  mort  vint  différer  l'exécution  de  la  pieuse  entreprise. 

«  Le  général  de  Courtigis  avait  bien  voulu  accepter  la  présidence  de  la  com- 
mission instituée  ponr  mener  l'œuvre  â  bonne  fin.  Elle  s'était  à  peine  assemblée 
deux  fois,  que  son  excellent  président  tombait,  jeune  encore,  victime  de  ses  glo- 
rieux travaux. 

«  Quelques  mois  après ,  l'École  Galin'-Paris-Chevé  perdait  aussi  M.  le  duc  de 
Morny,  le  fondateur  et  le  président  si  dévoué  du  Comité  de  patronage. 

K  Après  ces  deuils  successifs,  la  Commission  s'est  reconstituée  pour  accomplir 
sa  pénible  tâche.  Elle  appelle  â  son  aide  : 

«  Les  ouvriers  d'abord,  dont  plus  de  trente  mille,  à  Paris  seulement,  ont  reçu 
les  leçons  du  maître  ; 

K  Les  élèves  des  centres  d'instruction  musicale,  créés  et  maintenus  par  les 
hommes  généreux  qui  ont  puisé,  dans  les  conseils  et  les  exemples  d'Emile  Chevé, 
la  passion  d'être  utiles; 

«  Les  professeurs  si  nombreux  qu'il  avait  formés  à  l'École  polytechnique ,  à 
l'École  normale  supérieure,  â  l'École  militaire  de  Saint-CjT  et  dans  les  divers 
établissements  de  notre  armée  de  terre  et  de  mer  ; 

«  Les  savants,  les  penseurs,  enfin  tous  les  amis  des  méthodes  positives  et  sim- 
plifiées qui  ouvrent  aux  masses  le  libre  et  facile  accès  de  la  science. 

«  Veuillez,  Messieurs,  seconder  nos  efforts.  La  reconnaissance  publique  ne 
peut  faire  défaut  à  la  mémoire  du  grand  homme  de  bien  et  d'intelligence  qui, 
pour  prix  de  son  œuvre  laborieuse  et  pénible  entre  toutes ,  ne  voulut  que  l'es- 
time des  honnêtes  gens  et  la  satisfaction  de  sa  conscience  de  savant  et  de  ci- 
toyen. 

i  Pour  la  commission  : 

<i  FÉLICIEN  David,  président; 
<t  Alcée  Durmeox,  secrétaire, 
,  «  A  Paris,  12,  rue  Saint-Roch,  Huquel  on  est  prié  de  s'adresser  pour  toute 
espèce  de  renseignements.  » 

La  Commission  est  ainsi  composée  : 
MM.  Edmond  About,  homme  de  lettres;  Emile  Allix,  docteur  en  médecine; 
Arlès-Dufour,  négociant,  membre  du  Comité  de  patronage  de  la  méthode  Galin- 
Paris-Chevé;  Alexis  Azcvedo,  homme  de  lettres;  Félicien  David,  compositeur, 
membre  du  Comité  de  patronage,  président;  Alcée  Durrieux ,  avocat  à  la  Cour 
impériale  de  Paris,  secrétaire;  Adolphe  Guéroult,  député,  rédacteur  en  chef  de 
VOpinion  nationale,  membre  du  Comité  de  patronage;  Ernest  L'Épine,  conseiller 
à  la  Cour  des  comptes,  membre  du  Comité  de  patronage;  le  comte  Joachim 
Murât,  député,  membre  du  Comité  de  patronage;  Oudol,  administrateur  du 
Comité  do  patronage;  Charles  Pellarin,  docteur  en  médecine;  Félix  Vialay,  pro- 
fesseur de  mathématiques. 
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—  M"°  Nilsson,  notre  sympatliique  soprano  du  Théâtre-Lyrique,  vient  de  se 
faire  chaudement  applaudir  à  LiUs,  où  elle  avait  été  appelée  avec  Sivori,  pour  un 
grand  concert  organisé  par  ia  municipalité.  Il  va  sans  dire  que  Sivori  a  trouvé 
sa  large  part  de  succès. 

—  Nous  sommes  priés  d'insérer  la  note  suivante  : 

(I  Le  procès  relatif  aux  Joyeuses  commères  de  Windsor  ,  qui  était  pendant  de- 
vant la  Cour  impériale,  vient  de  se  terminer  par  une  transaction.  Après  les  plai- 
doiries des  avocats  des  adversaires ,  et  avant  que  la  Cour  ne  rendît  son ,  arrêt , 
M.  Choudens  a  offert  à  M.  Gérard  de  renoncer  à  toute  prétentron  sur  l'ouvrage 
de  Mcolaï,  à  la  condition  que  M.  Gérard  lui  rembourserait  les  dépenses  qu'il 
avait  faites  pour  la  publication  dudit  opéra,  partition  et  arrangements.  M.  Gérard 
ayant  accepté  les  offres  loyales  de  M.  Choudens,  les  parties  se  sont  réciproque- 
ment désistées  devant  la  Cour. 

—  Dimanche  dernier,  les  dames  patronesses  de  l'œuvre  du  Vestiaire  ont  fait 
exécuter  à  l'église  de  Saint-Cloud  la  belle  messe  en  ut  mineur,  de  Gounod.  L'or- 
ganisation de  cette  solennité  avait  été  confiée  à  M.  .ilbert  Lavignac.  Sous  sa  di- 
rection, les  chœurs  ont  fait  merveille.  On  n'en  sera  pas  étonné  quand  on  saura 
qu'ils  étaient  principalement  composés  de  l'élite  des  classes  de  chant  du  Conser- 
vatoire, ainsi  que  d'amateurs  des  plus  distingués,  et  que,  pour  cette  bonne 
œuvre,  des  artistes  tels  que  M""  Rives,  M"»  et  M""  Lefébure-Wély  avaient  con- 
senti à  jouer  le  rôle  de  simples  choristes.  A  l'Élévation,  M"'  Lefébure  a  fait  en- 
tendre ,  de  sa  voi.v  si  pure  et  si  sympathique ,  le  charmant  0  salutaris  de  son 
mari,  et  à  l'Offertoire,  Sarasate,  qui  s'était  aussi  offert  gracieusement,  a  exécuté 
VHymne  à  suinte  Cécile,  de  Gounod,  dans  un  style  des  plus  élevés.  M.  Albert 
Lavignac  tenait  l'orgue,  et  M.  Lack  la  harpe.  Gounod,  quoique  très-souffrant, 
présidait   cette  solennité. 

—  Nous  sommes  en  retard  avec  le  dernier  concert  de  la  saison ,  celui  de  la 
jeune  et  belle  pianiste  Theresa  Carreno,  qui,  après  s"être  fait  entendre  chez  Ros- 
sini ,  et  au  concert  du  corniste  'Vivier,  a  voulu  prendre  ses  lettres  personnelles 
de  naturalisation  parisienne,  en  donnant  un  concert,  pour  son  propre  compte,  chez 
Érard.  C'est  ensuite  de  l'autre  côté  du  détroit  que  M"'  Theresa  Carreno  a  dirigé 
ses  pas...  et  ses  doigts  pleins  de  fouge  et  de  jeunesse.  Paris  et  Londres,  voilà 
l'ambition  de  nos  jeunes  virtuoses  d'aujourd'hui.  Ce  double  baptême  donné  et 
reçu,  ils  peuvent  affronter  le  monde  entier.  L'AUejiagne  et  l'Italie  ne  sont  plus, 
dirait-on,  que  d'ordre  secondaire.  Quant  à  la  Russie  c'est  ,  ou  du  moins  c'était 
naguère  encore,  la  station  des  roubles. 

—  La  ville  de  Poitiers  a  eu,  la  semaine  dernière,  ses  fêtes  musicales  qui  ont 
été  des  plus  brillantes  et  des  plus  animées.  Un  grand  concours  d'orphéons  et  de 
musique  militaire ,  admirablement  organisé  par  les  soins  de  l'administration 
locale,  avait  réuni  de  nombreux  amateurs  de  musique,  et  de  plus  nombreux 
curieux,  envers  lesquels  l'hospitalité  a  été  cordialement  exercée.  Nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  entrer  dans  les  détails  que  comporterait  une  aussi  intéres- 
sante solennité  :  on  sait  que  les  détails,  précisément,  vont  très-loin  en  pareille 
occurrence.  Nous  pouvons  dire  que  l'on  a  particulièrement  distingué  les  orphéons 
d'Angoulôme,  d'Angers,  du  Mans,  par  qui  ont  été  remportés  les  plus  beaux  prix, 
ainsi  que  les  musiques  instrumentales  d'Angers,  de  Lesparre,  de  Neuville,  etc. 
Un  feu  d'artifice  a  terminé  la  fête,  et  l'on  s'est  séparé  contents  les  uns  des 
autres. 

—  Deux  jeunes  et  très-intéressantes  virtuoses,  les  sœurs  Juliette  et  Julia  Dele- 
pierre,  ont  obtenu  un  réel  succès  aux  concerts  de  M.  de  Besselièvre.  Elles  doi- 
vent s'y  faire  entendre  de  nouveau  demain,  lundi.  C'est  un  attrait  do  plus  pour 
ces  Concerts  des  Champs-Elysées,  qui  attirent  chaque  soir  tout  le  Paris  élégant 
qui  n'a  point  encore  émigré  vers  les  eaux  ou  les  bains  de  mer. 


—  C'est  au  bénéfice  de  i'Assoc;r.t:o:i  des  artistes  musiciens  que  se  vend  au 
Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  la  notice  biographique  de  G.  Rossmi  (sa  vie  et  ses 
œuvresl,  par  M.  Azevedo.  Ce  volume  in-S"  de  300  pages  est  illustré  de  précieux 
autographes,  lettres  et  musique,  de  deux  beaux  portraits  de  Rossini  (Naples,  1820 
et  Paris,  1861)  et  du  médaillon  apothéose  de  l'immcrlel  auteur  de  Guillaume 
Tell,  exécuté  par  le  statuaire  H.  Chevalier,  pour  le  foyer  de  l'Opéra.  Ces  por- 
traits et  ce  médaillon  sont  reproduits  par  MM.  Auguste  et  Alfred  Lemoine. 
(Expédition  franco  contre  l'envoi  de  cinq  francs  de  timbres-poste  ou  d'un 
mandat  à  l'ordre  de  M.  J.-L.  Heugel,  directeur  du  Ménestrel.) 

—  Les  éditeurs  du  Ménestrel  viennent  de  mettre  en  vente  les  Notices  biogra- 
phiques de  G.  Meterbeer,  par  M.  Henri  Blaze  de  Bury,  et  de  Rich.4.bd  "Wagner 
par  M.  A.  de  Gasperini.  Les  intéressantes  notices  publiées  par  le  Ménestrel  sur 
la  vie  et  les  œuvres  des  célèbres  compositeurs  Français,  Allemands  et  Italiens, 
forment  de  beaux  volumes  in-8°  illustrés,  pour  la  plupart,  de  portraits  et  d'au- 
tographes précieux.  Sont  déjà  publiés,  les  volumes  ou  brochures  consacrés  à 
Auber,  ijar  M.  B.  Jouvin;  BoïelJieu,  par  G.  Héquet;  Beethoven,  Chopin  et 
■Weber,  par  M.  H.  Barbedette  ;  Cherubini,  par  Denne-Baron  ;  Félicien  David  et 
G.  Rossini,  par  M.  Azevedo  ;  F.  Halévy,  par  son  frère,  M.  Léon  Halévy  ;  Meyerbeer 
par  M.  Henri  Blaze  ;  et  Richard  Wagner,  par  M.  de  Gasperini.  F.  Schubert,  de 
M.  H.  Barbedette,  est  sous  presse,  et  les  premiers  articles  de  M.  B.  Jouvin,  'sur 
Hérold,  paraissent  en  ce  moment  dans  le  Ménestrel. 

—  On  annonce  l'intéressante  publication  de  Martin  Luther,  ou  la  Diète  de 
Worms,  drame  historique  en  quatre  actes  et  en  vers,  reçu  au  Théâtre-Français, 
non  représenté.  Un  vol.  in-S".  Prix  :  2  fr.  Chez  A.  Lechevalier,  rue  de  Riche- 
lieu, 51;  à  la  librairie  protestante  de  Ch.  Meirueys,  rue  de  Rivoli;  Cherbuliez, 
33,  rue  de  Seine,  et  Michel  Lévy  frères,  2  bis,  rue  "Vivienne. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  d'Ohtigue,  rédacteur  en  chef. 


i  MOURGUES  FRÈRES,  RtJE  J.-J.  ROUSSEAU,  8.  —  /t3£(7. 


CRUX 


HYMNE     DES     MARINS 


AVEC  AKTIENNE  APPROBATI'VE 


DE  N.  T.  S.  P.  PIE  IX 

Paroles  de  M.  GUIGIION  DE  GRANDPONT 


rénéral  de  la  marine. 


Musique  de  Fr.  LISTZ. 


Prix  net  :  S  francs. 

La  brochure  in-S"  contient  ;  1°  le  fac-similé  de  l'approbation  autographe  du 

Saint  Père,  et  la  musique  de  l'antienne  approbative  du  Pape;  l'Hymne  des  Marins 

pour  voix  d'hommes  et  pour  voix  de  femmes  ou  d'enfants  en  notes  usuelles  avec 

accompagnement  de  piano  ;  3°  le  même  morceau  traduit  en  musique  chiffrée. 

En  vente  au  MÉIVESTREL,  S  bis,  pue  Vivienne. 


PARIS.  —  CHOUDENS,   ÉDITEUR,   RUE  SAINT-HONORÉ  265,  PRÈS  L'ASSOMPTION 

LA   COLOMBE 


Opéra-comiqne  en  dcnx  actes,  de  1 


JULES  BARBIER    C5f     MICHEL  CARRÉ 

EN    VENTE                                                                MUSIQUE  de  -^^    VENTE 

Partition,  Chant  et  Piano  in-8°                /^^  T    T          f~^  f^  T    TlV[r~^F^  Partition    Piano    Solo    in- 

PRIX  NET  :    12  VB.                                                \^  JL      X  m           V_^  V ^    \, J   J[    ^    \^_^    '     ^  PRIX  NET  :   8    FR. 


MORCEAUX     SÉPARÉS     —     CHANT     ET     PIANO 


1.  Romance. -Ipaises,  Hanche  colombe.  M.  S.  (Mazet] 3    » 

1  tî's,  La  môme,  transposée  pour  C.  ou  B.  (Mazet) 3    » 

2.  Romance.  J'aimais  jadis  une  cruelle.  T.  (Horace) 5    » 

2  bis.  La  même,  transposée  pour  M.  S.  ou  B.  (Horace) 5    » 

.3.  Ariette.  Les  amoureux,  les  amoureux.  B.  (Maître  Jean) 5    » 

4.  Air.  Si  je  suis  belle  encore.  S.  (Sylvie) 7  50 

4  bis.  Le  même,  transposé  pour  M.  S.  (Sylvie) 7  SO 

5.  Couplel .  Oh  I  les  femmes,  les  femmes  I  (Mazet  J.) 6    » 


5  bis.  Les  mêmes,  transposés  pour  M.  S.  (Mazet  J.) 6    » 

8.  Air.  Le  grand  art  de  cuisine.  B.  (Jlaître  Jean) 5  T» 

9.  Duo.  Il  faut  d'abord  dresser  la  kéle.  M.  S.  T.  (Mazet,  Horace) 7  50 

10.  Romance.  Que  de  réoes  charmants  I  S.  (Sylvie) 3    » 

10  bis.  La  même,  transposée  pour  M.  S.  ou  B.  (Sylvie) 3    » 

11.  Madrigal.  Ces  attraits  qu'on  admire.  T.  (Horace) 4  50 

11  bis.  Le  même  transposé  S.  (Horace) 4  50 

11  ter.  Le  même  transposé  M.  S.  ou  B.  (Horace) 4^50 

12.  Duo.  Combien  je  vous  rends  grâce  /  S.  T.  (Sylvie,  Horace) 7  SO 
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BIOGRAPHIE  UNIVERSELLE  DES  MUSICIENS 

ET 

BIBLIOGBÂPHIE  GÉHÉRÂLE   OE  LA   lUSIpOE 

Deuxième    édition,    entièrement    refondue    et    augmentée    de    plus    de    moitié 

PAR 


F.-J.  FÉ 


Maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges,  Directeur  du  Conservatoire  royal  de  musique  de  Bruxelles,  etc. 

CONDITIONS  DE  LA  SOUSCRIPTION 

La  Biographie  iiniTersclle  des  musiciens,  par  M.  J.  FÉTIS,  est  entièrement  achevée  en  huit  volumes  grand  in-S",  dont  le  prix  est  de  6i  fr.  Mais,  pour  faciliter 
l'acquisition  de  ce  remarquable  ouvrage,  les  éditeurs  ouvrent  une  nouvelle  souscription  en  volumes  et  en  livraisons. 

Ou  peut  donc  se  procurer  un  volume  tous  les  deux  mois,  au  prix  de  8  francs  chaque  volume. 

L'Ouvrage  sera  en  même  temps  publié  en  128  livraisons  à  SO  cent.  Il  en  paraîtra  deux  chaque  semaine  à  partir  du  15  avril. 

Les  personnes  qui  souscriront  avant  le  31  juillet  1866  recevront  comme  prime  gratuite  six  volumes  au  choix  des  «Jhefs-irœuTre  de  la  I^ittératnre  française, 
format  in-18  anglais,  dont  le  prix  réel  est  de  3  fr.  chaque  volume,  et  dont  on  peut  faire  le  choix  dans  le  prospectus  qui  sera  envoyé  gratis  et  franco  sur  demande 
affranchie. 

Cette  prime  sera  délivrée  aux  souscripteurs  contre  un  versement  de  12  fr.  en  espèces,  à  valoir  sur  le  prix  des  24  dernières  livraisons  de  la  Biographie  universelle 
des  aiusiciens.  Un  reçu  de  cette  somme  sera  remis  à  chaque  souscripteur  pour  qu'il  puisse  retirer  gratis  ces  24  dernières  livraisons  au  moment  où  elles  seront 
publiées.  Ce  versement  ne  sera  donc  bien  réellement  qu'une  avance  sur  le  prix  des  livraisons  103  à  128  de  l'ouvrage  en  souscription,  que  nous  nous  engageons  à 
donner  gratis  aux  souscripteurs. 

Cette  prime  sera  également  (Jonnée  aux  souscripteurs  par  volume,  ainsi  qu'aux  personnes  qui  prendront  de  suite  l'ouvrage  complet. 

Les  souscripteurs  qui  désireront  recevoir  leur  prime  franco  par  la  poste,  devront  ajouter  2  fr.  pour  le  port  ;  mais  on  sera  toujours  libre  de  faire  prendre  cette  prime 
dans  nos  bureaux,  contre  la  remise  de  12  fr.  en  espèces. 

L'ouvrage  étant  entièrement  terminé  en  volumes,  les  personnes  qui  enverront  la  somme  de  64  fr.  en  un  billet  de  ))anque  de  SO  fr.  plus  14  fr.  en  timbres-poste  ou 
mandat-poste,  dans  une  lettre  chargée  à  l'ordre  de  MM.  FinMiN  Didot  frères,  fils  et  C'=,  rue  Jacob,  56,  à  Paris,  recevront  franc  de  port  et  d'emballage  (pour  toute  la 
France)  l'ouvrage  et  la  prime,  c'est-à-dire  les  huit  beaux  volumes  de  la  Biographie  universelle  des  siusicicns,  de  M.  Fétis,  et  les  six  volumes  des  Chefs' 
d'OBuvre  de  la  Litiératnre  française  qu'elles  auront  choisis  pour  prime. 

Les  souscripteurs  qui,  en  outre  des  six  volumes  qui  leur  sont  accordés  comme  prime,  désireront  avoir  un  plus  grand  nombre  de  volumes  des  Chefs-d'Œuvre  de 
la  liittératnre  française,  devront  ajouter  autant  de  3  fr.  qu'ils  demanderont  de  volumes  supplémentaires. 

Une  des  quatre  premières  livraisons  de  l'ouvrage  sera  délivrée  gratis  et  franco  sur  demande  affranchie,  aSn  de  pouvoir  en  prendre  connaissance  avant  de  souscrire. 


m  VENTE  AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  WIEfflE,  HEUGEL  &  C\ 


MESSE  SANS  PAROLES 


VIOLON,  VIOLONCELLE  j        T^'OP  T'IP  TT  "FT  AUX  MESSES  BASSES 

PIANO  OU  ORGUE  J.     UwJaIILjU-l!/  des  petites  chapelles 


1,  Confileor — Kyrie  —  Gloria 4  tr.  50     1     ô.  Sanclus,  bencdlclus 5  fr.  73     1     5.  Agnus  Del  —  Communion  —  Sortie 5  fr.    » 

2,  Credo  —  Offerloire.. ; . . . .     4      50     |     4.  Élévalion 5        »     |    fi.  .Marche  religieuse 4      50 

La  Messe  complète,  partition  et  parties  séparées,  prix  net  :  S  fr. 

Arrang-ée  pour  musiçue  militaire  par    CRESSONNOISj    Chef  de  musique  des  GUIDES. 

La  Messe  complète,  en  partition,  net  :  1 S  fr. 


"""v^r  ABONNEMENT  DE  MUSIQUE  "~Ër 

Conditions   adoptées   par    les   Editeurs    réunis 

Donnant  droit  aux  Partitions  françaises  et  italiennes  ;  Partitions  Pianos  solo;  Morceaux,  Dnos  et  Trios  de  Piano;  enfin,  loule  IHnsique  classique  et 
moderne  des  meilleurs  Auteurs  pour  Piano  à  2  et  4  mains,  Piano  et  Violon,  Piano,  Violon  et  Basse. 

—  SO.XT  E-"VT1ÈUEMENT  EXGLUS  DE  L'ABO.\NEMEIVT  — 
1°  Les  Morceaux  de  Chant  détachés  d'Jpéras  italiens  ou  français,  les  Romances,  Mélodies,  Duetti  et  Scènes  détachées;  2°  enfin  les  Mélodies 

Solfég'es,  Études  et  Vocalises. 

Abonnement  pour  ParUi  30  fr.  par  an.  —  Six  mois,  18  fr.  —  Trois  mois,  12  fr.  —  Dn  mois,  5  fr. 

L'Abonné  reçoit  trois  Morceaux  de  Piano  à  la  fois,  qu'il  peut  changer  à  volonté,  partiellement  ou  en  totalité  ;  il  pourra  aussi  remplacer  un  seul  morceau  de  Piano  par 

un  Quadrille  ou  par  une  'Valse.  Une  Partition  compte  pour  deux  morceaux  de  Piano  et  ne  peut  être  gardée  plus  de  quinze  jours. 

Abonnement  poar  la  Province  t  Pour  la  province  seulement  (et  non  pour  le  département  de  la  Seine) ,  on  donnera  six  morceaux  à  la  fois  ;  quant  aux  autres  conditions 

d'abonnement,  elles  restent  les  mêmes  que  pour  Paris.  Les  Ports  sont  à  la  charge  de  l'Abonné. 

Tout  Abonnement  se  paye  d'avance,  plus  un  dépôt  de  10  fr.  pour  les  abonnements  sans  partitions,  et  de  30  fr.  pour  ceux  avec  partitions. 

OBLIGATIONS    DE    L'ABONNÉ 
1°  Il  est  délivré  un  Carton  (AU  PRIX  DE  UN  A  DEUX  FRANCS)  sans  lequel  on  ne  doit  point  changer  la  musique.—  2°  Les  doigtés  sur  les  morceaux  donnés  neufs  sont  rigoureusement 
interdits.  —  3°  Les  Abonnés  qui  auront  reçu  des  morceaux  neufs  et  qui  les  apporteront  tachés,  décUirés,  doig;és  ou  incomplets,  devront  en  payer  la  valeur.  —  4°  Tout  abonnement  ue  peut  se 
suspendre,  à  quelque  titre  que  ce  soit.  —  5°  Le  service  d'abonnement  ne  se  fait  point  les  dimanches  et  jours  de  fêtes. 


i03i  — SS-UNiMîE  — R°31. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Stimanchc  l"  Juillet  18(tC. 


MÉNESTREL 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.  HEUGEL  Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne  j.  D'ORTIGUE 

Diiefleur  ■  =<«s^o<:»= '  nëilacleur  m  Cliof 

COLLABORATEURS  DU  JOURNAL  : 

MM.   TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE   BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMMETTANT,   G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.   GATATES,  LÉON  HALÉVY, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  et  XAVIER  AUBRYET 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEDGEL,  directeur  du  Mé.iestrel,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bous-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Ciant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Pro'i'ince. 

.abonnement  complet  d'un  an.   Texte,  musique   de   Chant  et  de  Piano,  30  tr.,  Paris  et  Province.  —  Pour   l'Etranger,   les   frais  de  poste  en  sus. 


sûmma;re-texte 

L  HÉROLD,  sa  vie  et  ses  œuvres  (4*^  article),  B,  Jouviv. —  IL  Semaine  lliéùlralc  ;  H.  Moreno. 
—  III.  Tournée  musicale  en  Italie  Florence  (5=  lettre),  Gustave  Bertrand.  —  IV.  Clianls 
et  cliansons  populaires  des  provinces  de  l'Ouest  (2"^  article),  J.-B.  Wekerlix.  —  V.  Nou- 
velles et 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  ; 

ESPÉRANCE 

rêverie  de  René  Favaboer  ,  compositeur  dont  les  productions  de  piano  sont  si 
populaires  en  Angleterre;  suivra  immédiatement  :  le  remarquable  entr'acte  de 
la  Colombe  de  Ch.  Gounod,  transcrit  pour  piano  seul. 


CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Les  Lucioles,  mélodie  de  I\l""=  de  Grandyal,  poésie  de  Ë.  Legouvis  :  suivra 
immédiatement  ;  r.4 n'a  trO)'.';:(0,  de  SïBADELLA,  recueilli  par  M.  P.  RicnAnn, 
traduction  de  M.  Victor  Wilder,  réduction  au  piano  de  F.-A.  Gevaeiit. 


HEROLD 

SA     VIE    ET    SES     ŒUVRES 


IV. 

A  cette  date  de  la  Giooenlù  d'Enrico  Quinto  se  placent  quatre 
lettres  d'Hérold  adressées  à  sa  mère.  Elles  ont  toutes  pour  objet  cette 
«  grosse  affaire  >  d'un  opéra  italien  écrit  par  un  Français;  mais, 
précisément  à  cause  du  caractère  de  tendre  intimité  et  de  touchant 
abandon  qu'on  y  rencontre,  en  éclairant  mieux  des  faits  déjà  connus, 
elles  leur  donnent  un  aspect  nouveau  et  intéressant.  Ecrites  sous 
l'impression  immédiate  d'émotions  vives  et  sincères ,  elles  ont  cette 
note  vibrante  et  juste  de  vérité  et  de  simplicité  auquel  répond  et 
ne  se  méprend  pas  le  sentiment  du  lecteur.  On  est  en  présence  d'un 
fils  respectueux  qui  veut  rester  enfant,  d'un  artiste  fier  pour  son  art, 
modeste  pour  lui-même  ;  et  je  ne  sais  quelle  nuance  de  respect  s'a- 
joute à  la  sympathie  qui  attire  vers  tous  deux. 

'<  Naples,  ce  11  décembre  1814. 
«  Ma  chère  maman,  je  suis  dans  la  plus  grande  occupation  ;  nous 
répétons  mon  opéra  depuis  cinq  jours.  La  moitié  de  Naples  est  pour 
moi,  l'autre  contre.  On  me  fait  espérer  que  la  première  représenta- 


tion aura  lieu  le  2G  du  courant,  lendemain  de  Noël.  Je  ne  t'écrirai 
plus  avant  qu'on  ne  l'ait  donnée.  Ma  musique  est  difficile,  je  suis 
Français  et  fort  jeune  :  voilà  les  trois  points  sur  lesquels  on  me 

chicane.  Nous  verrons,  nous  verrons c'est  tout  ce  que  je  puis 

dire.  Je  ne  dors  pas  depuis  quinze  jours,  et  je  ne  crois  pas  que  d'ici 
à  la  première  représentation  le  sommeil  me  revienne.  » 

Ici  quelques  lignes  relatives  à  des  faits  sans  intérêt  aujourd'hui. 
Sa  plume  n'a  fait  qu'un  délour;  elle  revient,  inquiète  et  charmée, 
à  ce  souci  qui  lui  ôte  le  boire,  le  manger  et  le  dormir. 

»    Jusqu'ici  je  suis  fort  heureux  dans  mon  opéra  (pardon  si 

je  t'en  parle  tant,  mais  je  ne  puis  penser  à  autre  chose  en  ce  mo- 
ment). Le  premier  rôle  est  chanté  par  Garcia,  qui  met  toute  l'ardeur 
et  la  complaisance  possibles  ;  tous  les  autres  acteurs  ont  l'air  content 
de  leur  partie.  La  prima  donna  (c'était  Mademoiselle  Colbrand,  la 
première  femme  de  Rossini) ,  chante  très-bien  ;  c'est  la  meilleure 
de  Naples.  Dans  ma  dernière  lettre  je  t'ai  rapporté  le  dialogue  de  Cé- 
sar Politi  avec  un  vieux  monsieur;  aujourd'hui  je  pourrais  t'en 
rapporter  un  et  dix  de  personnes  qui  sont  venues  m'embrasser  aux 
premières  répétitions  et  qui,  derrière  moi,  disent  beaucoup  de  mal. 
J'ai  entrepris  une  chose  bien  difficile,  je  t'assure,  surtout  n'ayant 
pas  ici  d'amis  véritables  qui  cherchent  à  m'encourager,  ou  du  moins 
à  entretenir  mon  courage.  Je  ne  compte  pas  Chelard,  parce  qu'il 
suffit  qu'on  l'invite  à  diner  ou  à  se  promener  pour  qu'il  ne  pense 
plus  à  rien.  Je  ne  sais  comment  Use  fait  que  dans  toutes  tes  lettres 
et  même  dans  celles  de  Chaulieu,  il  soit  question  de  l'opéra  de  Che- 
lard. 11  m'assure  qu'il  ne  l'a  écrit  à  personne,  puisqu'il  n'a  pas 
encore  de  poëme  ;  et  pourtant  il  parait  qu'à  Paris  vous  vous  imagi- 
nez tous  qu'il  en  a  fait  un.  Ce  n'est  pas  une  bagatelle,  et  je  l'effrayais 
l'autre  jour  en  lui  disant  que  s'il  ne  se  dépêchait  pas  plus,  je  serais 
parti  avant  qu'il  n'ait  commencé.  (1)  Chaulieu  m'apprend  que  M.  Ca- 
tel  vient  de  tomber  à  Feydeau.  (2)  Ceci  me  console.  S'ils  tombent 
dans  leur  pays,  en  composant  dans  leur  langue  et  ayant  toute  la  na- 
tion pour  eux,  je  puis  bien  ne  pas  réussir  dans  un  pays  oii  le  nom 
français  suffit  pour  attirer  les  sifflets,  et  en  travaillant  dans  une 
langue  étrangère. 

I  Adieu,  ma  chère  maman.  Pardonne-moi  si  je  suis  si  laconique  : 
mais  je  me  réserve  pour  la  prochaine  fois.  Embrasse  mon  oncle.  Je 
lui  écrirai  au  mois  de  janvier,  ainsi  qu'à  M.  Adam.  Porte-toi  bien, 
emploie  tous  les  remèdes  nécessaires,  et  ne  crains  rien  pour  l'avenir. 


(1)  Clielard  écrivit,  cette  même  innée,  son  premier  opéra  :  la  Casa  du  vendere,  imitation, 
pour  le  livret,  de  l'opéra  français  :  Maison  a  Vendre, 

(2)  L'ouvrage  de  Catel,  mal  accueilli  à  rOpéra-Comique,  et  dont  Hérold  ne  doone  point 
le  titre,  était  le  Premier  en  date,  un  acte,  représenté  en  1814. 
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parce  que  tu  as  encore  un  fils  qui  t'aime  et  qui  t'embrasse  tendre- 
ment. » 

«  Hérold.  » 

«  Naples,  ce  S  janvier,  onze  heures  du  soir,  1813. 

«  Ma  chère  maman,  j'ai  bien  tardé  à  t'écrire  ;  mais  j'avais  de 
bonnes  excuses  :  j'ai  voulu  te  souhaiter  la  bonne  année  d'une  ma- 
nière unpeu  distinguée,  et  je  t'envoie  pour  étrennes  deux  choses  : 

€  La  réussite  de  mon  opéra  et  treize  cents  francs  à  prendre  chez 
Goupy.  De  ces  treize  cents  francs,  je  te  prie  d'en  prendre  mille  pour 
toi  et  d'en  donner  trois  cents  à  mon  oncle,  en  lui  souhaitant  la 
bonne  année  de  ma  part. 

«  A  présent,  je  suis  trop  agité  pour  te  parler  longtemps.  Voilà 
huit  jours  que  je  suis  dans  des  travaux  continuels.  Je  me  porte 
bien.  Je  te  donnerai  beaucoup  de  détails  au  premier  courrier.  La 
première  représentation  a  eu  lieu  ce  soir  ;  la  Cour  y  était.  J'étais 
au  piano.  — Adieu,  ma  chère  maman.  Je  t'embrasse  de  tout  mon 
cœur,  et  suis 

«  Ton  fils  respectueux, 

»  Hérold.  » 

a  Naples,  mardi  matin,  10  janvier  1815. 

«  Ma  chère  maman,  mes  dernières  lettres  ont  été  bien  courtes; 
mais  celle-ci  te  dédommagera,  j'espère.  Il  faut  que  je  te  rende  compte 
de  tout  ce  que  j'ai  éprouvé  depuis  plus  de  six  semaines  que  j'ai  été 
en  répétition  —  c'est-à-dire  à  la  torture.  D'abord ,  flgure-toi  la  dif- 
ficulté, à  un  jeune  Français  qui  débute,  de  se  faire  recevoir;  je  n'ai 
voulu  employer  aucun  des  moyens  qui  étaient  en  mon  pouvoir.  Je 
pouvais  supplier  la  reine  de  donner  un  ordre  pour  l'exécution  de 
mon  opéra,  et  tout  était  fini  ;  mais  aussi  je  ne  pouvais  plus  me  van- 
ter d'avoir  tout  obtenu  de  moi  seul  :  au  lieu  que  j'ai  laissé  de  côté 
toutes  les  protections  que  je  pouvais  avoir,  et  que  je  n'ai  emplo)'é 
que  la  recommandation  de  ma  musique.  Je  n'ai  rien  voulu  demander 
ni  accepter  pour  mon  travail ,  parce  que  je  doutais  beaucoup  de  la 
réussite  et  que  j'ai  voulu  agir  noblement. 

«  L'orchestre  et  les  acteurs  me  témoignent  tous  les  jours  la  plus 
grande  estime.  A  toutes  les  répétitions,  tous  mes  morceaux  de  mu- 
sique ont  eu  un  succès  qui  m'a  étonné.  Tous  les  amateurs  qui  y  ont 
assisté  me  disaient  que  mon  ouvrage  irait  aux  nues;  et  pourtant,  le 
jour  de  la  représentation,  il  n'en  a  pas  été  ainsi.  Il  est  vrai  que  tout 
a  été  comblé  d'applaudissements;  mais  je  tremblais  bien  qu'au  dé- 
noûment  on  ne  fit  entendre  quelques  sifflets.  Heureusement,  le  Roi 
est  arrivé  au  second  acte,  et  rien  n'a  troublé  la  représentation  de 
l'opéra.  Mais  les  Napolitains  ont  dit  le  lendemain  que  mon  opéra 
n'avait  réussi  qu'à  cause  de  la  présence  du  Roi,  et  que  la  première 
fois  je  serais  sifflé.  J'étais  donc  dans  les  plus  vives  alarmes  lorsqu'on 
a  donné  la  seconde  représentation. 

«  Le  Roi  est  encore  arrivé  au  dénoùment,  et  tout  l'opéra  avait  été 
applaudi  sans  aucun  murmure.  Mes  ennemis  ont  donc  décidé  que  ce 
serait  à  la  troisième  représentation.  La  troisième  représentation 
s'est  donnée,  le  Roi  n'est  pas  venu,  et  l'opéra  a  été  applaudi  d'un 
bout  à  l'autre,  et  se  trouve  par  conséquent  au  répertoire  du  théâtre. 
Nous  allons  voir  la  quatrième  représentation.  J'espère  qu'elle  ira 
mieux  que  les  autres,  parce  que  ma  musique  étant  très-difficile,  plus 
on  la  jouera,  mieux  elle  marchera. 

•  Voici  ce  qu'on  me  reproche  :  1°  d'avoir  pris  pour  modèle  Mozart, 
et  par  conséquent  d'avoir  fait  beaucoup  trop  de  science,  au  lieu 
d'écrire  simplement;  2°  d'avoir  pris  un  poème  qui,  bien  que  gra- 
cieux, ne  prêtait  pas  beaucoup  à  la  musique;  3°  (et  voici  le  reproche 
le  plus  grave)  d'être  Français,  et  d'avoir  voulu  donner  un  opéra  sur 
le  théâtre  où  avaient  brillé  Cimarosa  et  Paisiello.  Enfin...  tous  ces 
reproches,  bons  ou  mauvais,  me  font  du  bien  :  j'en  saurai  profiter, 
je  t'en  réponds.  M.  Mayer,  qui  est  actuellement  le  premier  composi- 
teur de  l'Italie,  m'a  pris  en  grande  amitié  ;  il  m'a  donné  de  bons 
conseils  et  m'a  beaucoup  encouragé.  Tous  les  professeurs  de  Naples 
me  témoignent  la  plus  grande  amitié  et  me  regardent  comme  leur 
frère.  Ils  m'engagent  tous  à  faire  en  ce  moment  un  grand  opéra 
pour  Saint-Charles,  et  me  promettent  le  plus  grand  succès;  mais  je 
n'ai  garde  de  le  faire.  Le  genre  sérieux  italien  me  paraît  mauvais,  et 
je  veux  aller  étudier  en  Allemagne. 

<  Enfin,  je  te  dirai  que  je  suis  très-content  de  mon  sort.  Je  n'en 
irai  pas  moins  à  Rome.  J'en  suis  fâché,  mais  un  de  nos  amis  s'est 


conduit  très-mal  envers  moi  dans  cette  circonstance,  et  je  ne  l'au- 
rais jamais  cru.  Je  ne  te  le  nommerai  pas  ;  nous  verrons  s'il  fera  en 
sorte  de  me  donner  une  meilleure  opinion  de  lui.  Sous  bien  des 
rapports  il  devait  s'intéresser  à  ma  réussite,  et  il  a  tout  fait  pour 
démontrer  que  mon  ouvrage  ne  valait  rien.  Je  n'aurais  pas  attendu 
cela  de  sa  part.  Il  n'a  pas  même  été  une  seule  fois  au  parterre. 

«  Adieu,  ma  chère  maman.  Va  chez  Goupy  prendre  ce  que  je  t'ai 
annoncé  dans  ma  dernière,  et  aime  toujours  ton  fils  respectueux. 

«  Hérold.  » 
«  Naples,  ce  17  janvier  1815. 

<  Ma  chère  maman,  parlons  par  ordre  :  d'abord,  la  chose  impor- 
tante, la  grande  affaire  pour  moi,  mon  opéra.  Il  va  son  train.  Les 
connaisseurs  le  goûtent.  A  la  dernière  représentation,  qui  a  eu  lieu 
dimanche  dernier,  la  salle  était  comble.  La  Cour  y  est  venue,  un 
peu  tard,  mais  elle  y  est  venue.  Seconde  affaire 

J'ai  fait  une  faute  ici  :  c'est  d'avoir  négligé  M.  Paisiello.  Mais  je  vais 
la  réparer,  et  voici  mon  excuse  :  ma  musique  est  tout-à-fait  dans  le 
goût  de  Mozart,  d'un  bout  à  l'autre.  Paisiello  l'aurait  trouvée  mau- 
vaise, ou  du  moins  il  l'aurait  pensé.  Ensuite  le  premier  composi- 
teur de  l'Italie,  Mayer,  se  montrant  tout  entier  pour  mon  genre  de 
musique,  je  ne  pouvais  en  même  temps  consulter  deux  personnes 
d'un  goût  opposé;  —  et  pourtant  je  te  dirai  que  j'étudie  beaucoup 
la  musique  de  Paisiello,  que  je  trouve  délicieuse.  Quant  à  M.  Zinga- 
relli,  il  est  l'ennemi  déclaré  de  tout  ce  qui  n'est  pas  catholique, 
apostolique  et  romain.  L'oratorio  de  la  Crôalion,  Don  Juan,  Iphigé- 
nie  en  Tauride.  la  Vestale,  etc.,  etc.,  sont  des  monstres  à  ses  yeux. 
Pourquoi  ?  Parce  qu'il  ne  les  a  pas  faits...  Tant  pis  pour  le  petit  Pio, 
si  c'est  M.  Zingarelli  seul  qui  se  charge  de  son  éducation  musicale. 
J'écrirai  un  de  ces  jours  à  M.  Méhul,  à  M.  Le  Breton,  etc.  Je  vais 
penser  aussi  aux  affaires  de  'Wasse. 

«  Troisième  affaire.  Que  me  conseilles-tu  de  faire  de  mon  piano  ? 
J'ai  peur  de  ne  pouvoir  pas  en  trouver  cent  louis,  et  si  je  le  renvoie,  je 
puis  le  perdre,  et,  certes,  j'y  dépenserai  encore  beaucoup  d'argent. 
N'oublie  pas  de  me  donner  ton  avis.  Quatrième  affaire.  Il  m'a  trotté 
depuis  quelques  jours  une  chose  assez  plaisante  dans  la  tète,  dont 
tu  verras  ce  que  tu  dois  penser. 

«  D'abord,  l'idée  n'est  pas  de  moi,  ce  sont  quelques  amis  qui 
me  l'ont  fourrée  dans  l'esprit.  Voici  le  fait  :  Je  vois  que  beaucoup  de 
jeunes  artistes  à  Rome,  entre  autres  trois  pensionnaires  de  l'Aca- 
démie, ont  obtenu,  en  forme  d'encouragement,  la  décoration  du 
Lys.  D'après  cela,  ici  l'on  m'a  conseillé  de  la  demander.  Si  c'était  à 
Paris,  je  ne  le  ferais  pas,  parce  que  je  pense  qu'elle  n'y  est  pas  bien 
recherchée  :  mais,  en  pays  étranger,  tu  ne  peux  concevoir  combien 
un  ne?i  de  cette  espèce  fait  effet.  Comme  je  compte,  dans  tous  les 
endroits  où  je  passerai,  voir  les  meilleures  sociétés,  cela  ne  peut 
que  me  faire  bien  accueillir,  à  Rome  surtout.  On  dit  que  tous  ceux 
qui  la  portent  sont  vus  d'un  œil  très-obligeant.  Voici  mes  raisons 
pour  oser  y  prétendre  :  mon  titre  de  pensionnaire  ;  l'espèce  de 
réputation  que  je  me  suis  faite  à  Rome  et  surtout  à  Naples  pour  le 
piano  et  la  composition  ;  l'honneur  d'avoir  été  choisi  à  vingt-deux 
ans  et  demi  professeur  des  Princesses  ;  la  renonciation  que  j'avais 
faite  cet  hivef  du  traitement  que  je  recevais  de  la  Reine,  et  enfin 
la  réussite  d'un  opéra  italien  sur  le  premier  théâtre  de  la  capitale  de 
l'Italie. 

«  Quoi  qu'on  puisse  objecter  à  ma  musique,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  mon  opéra  est  au  répertoire,  et  qu'on  le  donne  souvent  ;  et 
je  suis  le  seul  français  qui  ait  eu  un  succès  depuis  cinquante  ans  en 
Italie.  —  On  me  trouvera  peut-être  un  peu  orgueilleux;  mais  je 
t'assure  que  cela  m'arrive  si  rarement,  que  je  puis  bien  me  le  per- 
mettre une  fois.  De  plus,  ce  que  je  demande  à  titre  d'encouragement 
n'est  au  fond  pas  grand'chose,  puisque  Adolphe  et  Hippolyte  A..., 
y  ont 'aussi  des  droits. 

«  J'oubliais  une  chose  qui  peut  me  servir  aussi  dans  ma  demande, 
c'est  que  j'abandonne ,  malgré  la  Reine  et  surtout  malgré  les 
Princesses,  cinq  bons  mille  francs  par  an,  pour  le  seul  plaisir  d'aller 
chercher  de  nouvelles  connaissances  en  musique.     . 

c  Voilà  ce  que  je  voulais  te  dire,  je  voudrais  savoir  ce  que  tu  en 
penses,  toi,  quelques  amis  et  M.  Méhul.  J'imagine  qu'il  ne  doit  pas 
falloir  beaucoup  de  protections  pour  obtenir  cette  décoration,  et  si 
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tu  crois  qu'on  veuille  me  l'accorder,  je  te  serais  bien  obligée  détacher 
que  je  l'aie  à  Rome,  dans  un  mois  et  demi,  pour  aller  chez  la  reine 
d'Étrurie.  Je  te  répète  que  cette  idée  ne  vient  pas  de  moi,  mais  de 
quelques  amis  qui  sont  persuadés  qu'une  chose  de  si  peu  d'impor- 
tance à  Paris  peut  m'étre  d'une  grande  utilité  dans  mes  voyages. 
Je  t'en  donnerai  un  petit  exemple  :  Un  de  nos  camarades  de  Rome 
appelé  Mazois  se  rendait  à  Naples  en  poste.  Il  est  arrêté  à  Fondi  par 
sept  brigands;  ils  lui  prennent  tout  son  argent,  tous  ses  effets  ;  mais 
s'apercevant  qu'il  était  décoré  d'un  ordre,  ils  lui  rendent  toutes  ses 
lettres  et  assez  d'argent  pour  terminer  heureusement  son  voyage. 
C'est  toujours  cela. 

«  Adieu,  ma  chère  maman.  Fais  ce  que  tu  jugeras  à  propos. 
J'attends  la  réponse  de  cette  longue  lettre  avec  impatience.  Mille 
amitiés  à  tous  nos  amis.  Je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur.  J'ai  écrit 
hier  à  mon  oncle. 

«  Ton  fils  respectueux , 
«  Hérold.  > 

B.   JOUVIN. 
{La  suite  au  prochain  numéro). 
Droits  de  reproduction  et  de  traductioQ  réservés. 
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L'article  Subventions  théâtrales  a  été  volé,  celte  semaine ,  par  le  Corps 
législatif,  à  la  suite  d'une  discussion  qui  n'a  offert  d'intéressant  que  le 
principe  de  la  subvention  du  Théâtre-Italien ,  reconnu  de  nouveau  et  appliqué 
en  partie  pour  1 866,  et  en  totalité  pour  1867 .  Félicitons-en  M.  Bagier,  dont 
le  courage  héroïque  méritait  cette  faveur,  disons  mieux,  cette  justice,  — 
car  on  ne  comprend  guère  qu'un  pays  comme  la  France  se  trouve  dans 
l'obligation  de  déshériter  un  théâtre  pour  en  protéger  un  autre.  —  Sup- 
primer la  subvention  italienne  afin  de  pouvoir  doter  le  Théâtre-Lyrique, 
ce  n'est  point  de  la  bonne  protection  administrative.  Ou  supprimez  toutes 
les  subventions,  ou  élargissez-en  le  cours.  Aussi  la  commission  a-t-elle 
sagement  agi  en  refusant  de  prendre  à  lOpéra-Comique ,  pour  augmenter 
la  dotation  du  Théâtre-Lyrique.  Celui-ci  mérite  certainement  mieux  qu'il 
ne  reçoit,  c'est  incontestable,  et  la  commission  l'a  reconnu.  Mais  élait-ce 
une  raison  pour  dépouiller  TOpéra-Comique?  Il  fallait  tout  simplement 
élever  le  chiffre  de  la  subvention  allouée  au  théâtre  de  M.  Carvalho,  en 
témoignage  de  satisfaction.  C'est  ainsi  que  les  arts  devraient  être  encou- 
ragés dans  un  pays  où  les  millions  ne  sont  que  d'importance  secondaire 
en  temps  de  paix. 

L'autre  semaine  avait  été  trop  riche  ;  il  y  avait  chaque  soir  une  ou  deux 
ou  même  trois  premières  représentations.  Il  ne  restait  rien  à  faire  à  la 
huitaine  qui  s'achève.  A  peine  s'est-elle  permis  de  mettre  au  jour  quel- 
ques nouvelles. 

On  reprend  à  I'Opéra  la  Juive,  ainsi  interprétée  :  M"'  Marie  Sasse, 
M"^  Haraakers,  Villaret,  Warol  et  Belval.  Rien  de  nouveau  jusque  là  ; 
mais  voici  la  surprise  :  le  divertissement  chorégraphique  du  troisième 
acte  est  changé;  nous  ne  verrons  plus  celte  petite  histoire  de  la  citadelle 
qui,  franchement,  n'offrait  qu'un  médiocre  intérêt.  11  va  sans  dire  qu'on 
ne  pouvait  substituer  à  la  musique  d'Halévy  que  la  musique  d'Halévy; 
c'est  le  charmant  divertissement  des  Abeilles,  si  fort  applaudi  dans  le  Juif 
Errant  qui  prendra  la  place  de  la  gothique  et  surannée  citadelle.  La  reine 
des  Abeilles  était  autrefois  M"'  Taglioni-Fuchs;  c'est  aujourd'hui 
M"°  Fioretli;  M""  Eugénie  Fiocre  fera  le  pâtre. 

Le  ténor  Dulaurens,  qui  a  appartenu  à  l'Opéra  il  y  a  quelques  années, 
doit  se  faire  entendre  à  ce  théâtre  pendant  le  mois  de  juillet.  Il  jouera 
Roland  à  Roncevaux,  en  l'absence  de  Gueymard,  qui  prend,  ainsi  que 
M°"=  Gueymard,  son  congé  à  la  fin  de  ce  mois.  M'"  Mauduit  remplira  le 
rôle  d'Aide. 

Zilda  va  disparaître  de  l'affiche  de  I'Opéra-Cojiique  ,  M"»'  Marie 
Cabel  prenant  son  congé  le  1"  juillet.  Le  joli  opéra  de  M.  de  Flotow  sera 
repris  au  mois  de  septembre. 

L'opr-ra-comique  en  trois  actes  de  M.  Jules  Cohen,  livret  de  MM.  Cor- 
mon  et  Meilhac,  José  Maria  a  commencé  ses  répétitions  générales  et  pa- 
raîtra devant  le  public  dans  la  première  quinzaine  de  juillet.  On  a 
racheté  une  partie  du  congé  annuel  de  Montaubry,  qui  doit  créer  le  rôle 


principal;  les  autres  rôles  sont  distribués  à  MM""  Galli-Marié  et 
Bélia,  à  Ponchard,  à  Nathan  et  à  un  baryton  débutant,  nommé  Melchi- 
sédec. 

La  subvention  de  100,000  fr.  est,  disions-nous,  accordée  à  M.  Bagier 
pour  l'année  1867  ;  c'est  maintenant  un  fait  accompli.  Elle  a  été  votée  dans 
la  séance  du  25  juin  par  le  Corps  législatif. 

Quelques  jours  plus  tôt,  le  13  juin,  50,000  francs  applicables  à  la  sai- 
son de  1866  avaient  été  également  votés  à  la  direction  du  Théâtre-Italien. 

Le  Théâtre-Lyrique  a  fait  hier  sa  clôture  par  une  représentation  de 
Don  Juan. 

Un  opéra  en  un  acte,  intitulé  le  Pilote,  paroles  de  MM.  de  Saint-Georges 
et  F.  Lange ,  musique  de  M.  Charles  Lecorbellier,  vient  d'être  reçu  au 
Théâtre-Lyrique.  Une  nouvelle  plus  grosse  et  non  moins  authentique, 
c'est  que  M.  Carvalho  a  l'intention  de  faire  représenter  l'hiver  prochain 
l'opéra  Lohengrin,  de  R.  'Wagner,  et  la  cantatrice  suédoise ,  M"*  Hebbe, 
est  dès  aujourd'hui  engagée  pour  y  remplir  l'un  des  rôles  principaux.  Va 
pour  celte  tentative  :  elle  a  certes  plus  d'intérêt  que  telle  ou  telle  traduc- 
tion du  répertoire  italien.  Le  Lohengrin,  du  moins,  n'a  jamais  été  entendu 
en  France. 

La  direction  Chilly  à  I'Odéon  s'annonce  bien.  Il  est  question  pour  la 
saison  prochaine  d'une  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  de  M.  L.  Bouilhet, 
l'auteur  de  Madame  de  Moniarcy  ;  —  d'un  drame  en  vers  d'un  jeune 
poëte  de  province  ;  —  d'une  comédie  en  cinq  actes,  reçue  par  la  précé- 
dente direction,  les  Habiles,  de  M.  Edouard  Cadol;  — enfin  d'une  comédie 
de  mœurs  contemporaines,  de  MM.  J.  Barbier,  Ed.  Foussier  et  Éd.  Cadol, 
qui  serait  intitulée  le  Maître  de  la  maison. 

Avant  la  pièce  de  M°"  George  Sand,  —  dont  la  représentation  n'a  pas 
encore  d'échéance  cettaine,  —  on  monterait  au  'Vaudeville  une  comédie 
héroïque  de  M.  Gabriel  Hugelmann,  le  Nouveau  Cid. 

Les  Variétés  préparent  une  reprise  de  la  Reine  Crinoline,  pièce  de 
M.  Théodore  Cogniard,  qui  parut  en  1862  aux  Délassements-Comiques. 
La  Reine  Crinoline,  qui  fut  déjà  reconnue  à  cette  époque  pour  n'être 
qu'une  édition  nouvelle  du  Royaume  des  Femmes,  pièce  fantastique  jouée 
à  l'Ambigu  en  1833. 

En  même  temps  la  Porte-Saint-Martin  prépare  à  grands  frais  la  reprise 
d'un  ouvrage  de  îl.  Clairville,  qui  fut  un  des  grands  succès  du  Vaude- 
ville il  y  a  quinze  ou  seize  ans  :  Une  semaine  à  Londres.  Hier  le  Gymnase 
reprenait  Célimare  le  Bien  aimé,  pièce  qui  fut  créée  il  y  a  trois  ans  au 
Palais-Royal.  Ces  reprises  par  voie  d'emprunt  sont  la  mode  du  jour. 

H.   MORENO. 


TOURNEE  MUSICALE  EN  ITALIE 


FLORENCE 

La  physionomie  de  la  capitale  italienne  a  furieusement  changé  depuis 
plus  de  six  semaines  que  je  suis  de  retour  à  Paris  ;  tous  les  esprits  et 
toutes  les  âmes  sont  tendues  vers  la  guerre;  il  n'est  pas  jusqu'aux  dames  et 
aux  jeunes  filles  du  grand  monde  qui  ne  s'enrégimentent  [avec  enthou- 
siasme  dans  les  sociétés  charitables  occupées  à  organiser  d'avance 

les  secours  aux  blessés.  Au  moment  de  mon  passage,  à  peine  observait-on 
les  premiers  frémissements  vagues  d'une  espérance  de  guerre  patriotique, 
et  la  vieille  et  toujours  si  jeune  Florence  gardait  encore  cet  air  d'heureux 
loisir  auquel  elle  est  habituée  depuis  plusieurs  siècles,  et  que  la  récente 
installation  du  gouvernement  italien  n'avait  pas  encore  sensiblement 
altéré. 

Ce  qui  nous  avait  charmé  surtout  dans  la  musique  de  société,  c'était  sa 
façon  d'intervenir  sans  apprêt,  et  comme  familièrement  dans  les  cercles  les 
plus  intimes.  Il  y  a  eu,  en  France,  une  époque  où  la  musique  était  ainsi 
mêlée  à  la  vie,  moins  comme  un  art  que  comme  un  appoint  de  divertisse- 
ment naturel  :  c'était  au  xvu°  siècle.  On  chantait  avec  ou  sans  clavecin,  on 
dansait  même  aux  chansons.  Cela  ne  rendait  pas  les  opéras  de  Lulli  plus 
parfaits,  mais  on  s'amusait  avec  goût. 

Je  vous  assure  que  c'est,  —  ou  du  moins  que  c'était,  —  un  vrai  plaisir 
d'entendre  ainsi,  dans  un  salon  florentin,  ou  sous  la  fraîcheur  printanière 
d'un  jardin  ,  chanter  sans  façon  quelque  duo  de  Campana  par  deux  voix 
jeunes,  fraîches  et  jumelles,  ou  bien  quelque  romance  de  Palloni.  Le 
maestro  Palloni  est  l'auteur  de  mélodies  à  la  mode  à  Florence  ;  il  en  a 
de  fort  bien  réussies  et  nous  pouvons  nous  attendre  à  en  voir  traduire 
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un  recueil  en  français,  comme  il  en  a  été  fait  pour  Gordigiani,  Campana, 
Randegger  et  Badia. 

J'entendais  fredonner  partout  certaine  chansonnette  ;  on  ne  put  m'en 
nommer  l'auteur.  L'auteur,  c'est  tout  bonnement  le  peuple,  qui  en  édite 
ainsi  de  temps  en  temps  de  nouvelles.  J'ai  acheté  un  recueil  de  ces  chan- 
sons populaires  ;  il  y  en  a  de  curieuses.  Le  «  Départ  du  volontaire  »  est 
daté  d'hier;  c'est  un  conscrit  de  Victor-Emmanuel  qui  dit  adieu  à  sa  bonne 
amie,  car  le  «  roi  guerrier  »  l'appelle  pour  aller  reprendre  'Venise  à  l'étran- 
ger. Au  dernier  couplet  il  se  voit  déjà  à  Rome,  Nostra  Roma  I  dit-il. 

In  Campidojlio  il  Re  coroneremo. 

Et  le  soleil  resplendira  plus  joyeux  et  plus  brillant  sur  la  race  latine 

Dégénère  non  piu  dai  prisci  eroi. 

Ce  n'est  pas  mal  pour  un  bersaglier.  —  Il  y  a  aussi  des  chansons  pour 
tous  les  métiers,  pour  la  joueuse  de  guitare,  pour  la  setajola  (flleuse  de 
soie) ,  la  lavandaja  (blanchisseuse),  la  sarta  (tailleuse),  sans  oublier  !a  petite 
fioraja  (bouquetière),  delà  rue  Maggio,  qui  s'en  va  guillerette  au  café  Don- 
ney  offrir  des  bouquets  aux  étrangers. 

La  va  al  caffè 
Di  monsiu  Donné 
La  donna  il  mnzzo  al  forestier. 

Je  VOUS  donne  la  poésie  du  refrain  pour  ce  qu'elle  vaut,  et  la  musique  est 
à  l'avenant.  Mais  il  y  a  dans  le  recueil  quelques  jolis  airs,  agréables,  vifs, 
et  nulle  part,  Dieu  merci,  cet  esprit  nauséabond  et  crapuleux  qui  empeste 
certaines  chansons  parisiennes  à  la  mode. 
Je  désirais  vivement  voir  Stenterello,  qui  est  à  Florence  ce  qu'est  Pulci- 
•  nella  à  Naples  et  Gianduja  à  Turin,  le  bouffon  national.  Par  malheur,  le 
seul  Stenterello  de  talent,  Landini,  était  absent.  J'ai  passé  mon  envie  au 
petit  théâtre  des  Arrischiati,  ce  qui  veut  dire  des  Risqués  (c'est  aussi  le 
nom  d'une  académie,  et  il  y  a  de  même  des  académies  des  Inquiets,  des 
Intrépides,  des  Enragés,  qui  ont  toutes  créé  un  petit  théâtre).  Le  Stente- 
rello des  Arrischiati  n'avait  pas  grand  talent,  ne  se  donnait  pas  même 
l'accent  florentin,  et,  pour  comble  de  disgrâce ,  je  me  suis  aperçu  que  la 
pièce  en  question  n'était  autre  que  Bruno  le  Fileur.  Faire  quatre  cents 
lieues  pour  voir  Bruno  le  Fileur,  vous  conviendrez  que  c'est  jouer  demale- 
chance.  On  n'est  pas  fier  d'être  Français  quand  on  retrouve  ces  choses-là  à 
l'étranger;  mais  pourquoi  nos  voisins  nous  les  empruntent-ils?  Étrange! 
étrange  1  Un  autre  théâtre  annonçait  une  pièce  traduite  de  MM.  Labiche 
et  Delacour  !  J'ai  souvent  ri  à  des  comédies  signées  de  ces  deux  noms-là, 
mais  je  ne  me  doutais  pas  qu'elles  eussent  les  honneurs  de  l'exportation. 

Les  pièces  d'Emile  Augier,  d'Octave  Feuillet,  de  Dumas  fils,  ont  bien 
plus  de  peine  à  se  faire  traduire,  mais  il  y  a  tous  les  hivers  une  compagnie 
française  qui  vient  les  faire  entendre  à  la  bonne  société  florentine  ;  on 
avait  joué  cet  hiver,  entre  autres  choses,  le  Lion  amoureux,  le  Demi- 
Monde. ..  Que  peut-on  comprendre  au  demi-monde  à  l'étranger?  Je 
croyais  que  c'était  une  maladie  toute  parisienne. 

On  me  contait  qu'à  ce  théâtre  français  de  Florence  il  y  a  un  usage  tout 
à  fait  patriarcal  :  certain  jour  esf  réservé  aux  ouvrages  jugés  plus  particu- 
lièrement moraux,  ad  usum  Delphini;  mais  il  paraît  que  les  Jeunes  filles 
obtiennent  encore  assez  aisément  d'être  menées  aux  autres  représenta- 
tions :  j'imagine  qu'elles  y  trouvent  un  plaisir  d'autant  plus  vif,  et  que  s'il 
y  avait  un  jour  de  représentation  réservé  aux  carabiniers,  elles  menace- 
raient de  mourir  plutôt  que  de  n'y  pas  aller. 

Il  n'y  a  pas  non  plus  de  théâtre  permanent  pour  la  tragédie  et  la  comé- 
die italiennes,  seulement  il  vient  de  temps  à  autre  une  compagnie  nomade 
qui  joue  les  œuvres  d'Alfieri,  de  Pellico,  de  Dall'Ongaro.  En  revanche  on 
possède  des  théâtres  de  mélodrames  qui  font  des  affiches  ainsi  conçues  : 
<c  Le  plus  atroce  délit  (delitto)  du  xix"  siècle  ou  l'horrible  assassinat  de 
Fualdès.  -»  —  «  Une  victime  innocente  immolée  par  le  pouvoir  clérical  ou 
la  mort  de  Cesare  Locatelli.  »  —  «  Le  prêtre  libéral  devant  les  tortures  de 
l'Inquisition  ou  le  triomphe  de  la  tolérance  chrétienne.  »  —  A  Pise,  j'ai 
trouvé  :  «■  Rome  et  Florence  ou  la  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité.  (??)  »  Il 
est  vrai  qu'un  autre  théâtre  annonçait  des  traductions  du  Louis  XI,  de  Ca- 
simir Delavigne  et  de  VÉcolc  des  maris,  de  Molière. 
Les  mélodrames  à  sous-titre  m'ont  épouvanté;  je  n'y  suis  pas  allé.  — 
■  Quant  aux  théâtres  de  musique,  le  plus  important  de  tous  était  fermé,  je 
veux  dire  la  Pergola,  un  des  trois  grands  théâtres  subventionnés  du 
royaume;  les  deux  autres,  vous  le  savez,  sont  la  Scala  et  le  San-Carlo.  La 
Pergola  reçoit  100,000  francs  de  l'État,  ce  qui  nous  paraîtra  médiocre  à 
nous,  Français,  qui  subventionnons  si  abondamment  et  poussons  peut- 
être  à  l'extrême  le  principe  de  l'intervention  de  l'État  dans  le  domaine  ar- 
tistique et  littéraire. 

Le  grand  succès  de  l'hiver,  à  la  Pergola,  avait  été,  nous  dit-on,  le 
Fausto,  de  Gounod,  que  Milan  a  déjà,  depuis  plusieurs  années,  adopté.  Le 
premier  soir,  le  public  florentin  avait  été  surtout  étonné;  la  fois  suivante, 
il  était  arrivé  à  une  admiration  timide  ;  à  la  troisième  représentation,  il  y 
eutenthousiasm&,  la  moitié  de  la  partition  fut  bissée.  J'ai  entendu,  en  ef- 


fet, chauler  et  jouer  beaucoup  de  Gounod  vers  le  mois  d'avril;  la  vogue  se 
poursuivait. 

Il  y  a  trois  autres  théâtres  d'opéra  :  lePagliano,  le  Teatro-Nazionale  et 
le  Borgognissanti.  Ces  deux  derniers  sont  surtout  consacrés  à  l'opéra- 
bouffe  ou  dimezzo  carattere;  ils  essaient  même  un  genre  de  comédie  mu- 
sicale qui  ressemble  à  notre  opéra-comique  :  prosa  e  musica.  Ainsi,  tandis 
que  certains  champions  du  vieil  opera-bujfa  ne  cessent  de  nous  accuser 
de  barbarie,  parce  que  nous  avons  inventé  l'opéra  coupé  de  simple  dia- 
logue, voici  que  la  patrie  de  Cimarosa  et  de  Pergolèsey  arrive  d'elle-même 
et  comme  d'instinct. 

Le  théâtre  Pagliano  contient  cinq  mille  spectateurs  ;  il  est  incompara- 
blement plus  grand  que  la  Pergola  et  taillé  sur  le  patron  du  San-Carlo.  Le 
Pagliano  donne  Vopera-seria  aussi  bien  qneYopera-buffa  et  y  joint  les  tra- 
ductions d'opéras  allemands  et  français.  C'est  là  que  j'ai  assisté  à  cette  re- 
prise de  Do7i  Giovanni,  dont  je  vous  ai  parlé  à  propos  du  Don  Juan  du 
Théâtre-Lyrique.  C'était  presque  absolument  une  première  représentation. 
Le  chef-d'œuvre  avait  été  une  fois  seulement  essayé  il  y  a  dix  ans,  mais 
avec  un  fiasco  complet,  et  c'était  à  la  Pergola,  avec  des  artistes  plus  illus- 
tres que  ceux  de  Pagliano  I  II  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  réussile  du 
divin  Tedesco,  du  grand  maître  autrichien,  a  été  complète  en  18C6.  C'est 
qu'il  s'est  fait,  depuis  dix  ans,  un  grand  revirement  dans  le  goût  du  public 
, florentin.  Il  connaît  aujourd'hui  la  musique  de  tous  les  maîtres,  aussi 
bien  les  Allemands  que  les  vieux  nationaux.  Et  ce  n'est  pas  seulement  au 
théâtre  que  cet  éclectisme  s'est  manifesté  ;  comme  à  Milan,  c'est  d'abord  et 
c'est  surtout  dans  les  concerts  de  symphonie  et  de  musique  de  chambre, 
tt  Nous  avons  même  entendu  cet  hiver  de  la  musique  de  'Wagner  et  de 
l'abbé  Liszt  !  »  me  disait  un  diletlante  florentin  avec  une  certaine  fierté. 
L'exécution  et  l'audition  d'un  fragment  de  la  messe  dé  Gran,  par  des  Ita- 
liens, m'apparaissent  en  effet  comme  quelque  chose  d'héro'ique. 

Mais  Liszt  et  'Wagner  à  part,  et  rien  qu'à  s'en  tenir  à  Beethoven,  à 'We- 
ber,  à  Mozart,  àHaydn  et  à  Mendelssohn,  c'est  un  symplOme  curieux  et  no- 
table que  ces  goûts  hospitaliers  chez  un  peuple  si  longtemps  réfractaire 
au  génie  étranger,  que  cette  renaissance  de  la  musique  instrumentale  dans 
la  patrie  de  l'opéra,  dans  le  pays  des  cavatines  et  de  la  mélodie  quand 
même  1 

Ce  mouvement,  déjà  général  et  très-accentué,  qui  peut  amener  une  ré- . 
générescence,  un  développement  original  et  imprévu  de  la  musique  ita- 
lienne, est  dû  principalement  aux  efforts  de  la  critique,  et  tout  d'abord  à 
M.  Abraham  Basevi,  théoricien  et  professeur  éminent,  auteur  d'une  Etude 
sur  Verdi,  ses  œuvres  et  son  influence,  qui  peut  se  placer  au  nombre  des 
meilleures  productions  de  la  critique  musicale  contemporaine.  C'est  M.  Ba- 
sevi qui  a  fondé  la  Societa  del  Quartetlo,  qui  joue  tous  les  classiques  et 
môme  quelques  œuvres  inédites,  et  il  a  créé  un  journal  spécial  de  musique 
de  chambre,  sous  l'invocation  de  Boccherini,  le  plus  grand  maître  que 
■  l'Italie  ait  produit  en  ce  genre.  Il  Boccherini  paraît  une  fois  par  mois.  Il 
y  a  maintenant  deux  sociétés  de  musique  de  chambre  à  Florence,  deux  à 
ma  connaissance,  peut-être  plus. 

Ce  n'est  pas  tout,  M.  Basevi  a  fondé,  à  ses  frais,  un  prix  pour  un  con- 
cours annuel  de  musique  de  chambre.  Ajoutons  que  la  Société  del  Quar- 
tetlo a  un  éditeur  attitré,  M.  Guidi,  qui  publie  les  compositions  couron- 
nées ainsi  que  les  chefs-d'œuvre  classiques,  dans  un  format  in-32  tout  à 
fait  charmant.  Cette  collection,  dont  M.  d'Ortigue  a  plusieurs  fois  parlé 
aux  lecteurs  du  Ménestrel,  rivalise  d'élégance  mignonne  et  de  correction 
magistrale  avec  la  célèbre  collection  de  Manheim. 

Tout  récemment  M.  Basevi  créait  un  prix  pour  la  meilleure  ouverture 
symphonique  inédite.  MM.  Basevi  et  Guidi  avaient  essayé  aussi  des 
concerts  populaires  au  théâtre  Pagliano;  le  public  n'avait  pas  fait  défaut, 
il  était  accouru  en  foule  et  avait  applaudi  cordialement;  mais  l'entreprise 
a  manqué  par  la  mauvaise  volonté  des  artistes:  c'est  partie  remise.  En 
attendant,  la  musique  symphonique  est  obligée  de  se  contenter  des  deux  ou 
trois  concerts  que  le  Conservatoire  donne  gratuitement  tous  les  hivers  ;  on 
ne  demanderait  pas  mieux  que  d'en  donner  davantage,  mais  les  res.sources 
pécuniaires  sont  rigoureusement  mesurées  par  un  gouvernement  qui  a 
bien  d'autres  charges,  hélas  !  et  d'autres  préoccupations. 

Ce  Conservatoire  n'a  que  quatre  ans  d'existence,  il  n'y  avait  pas  d'écoles 
publiques  de  musique  auparavant,  ou  du  moins  il  n'y  avait  que  des  cours 
incomplets  et  dispersés  de  chant,  de  violon,  d'harmonie,  qu'on  avait 
annexés  tant  bien  que  mal  aux  écoles  de  peinture.  Vous  reconnaissez  là 
ce  vieux  préjugé  qui  associe,  on  ne  sait  pourquoi,  la  musique  aux  arts 
plastiques.  Les  arts  sont  SKUf s,  dit  M.  Prudhomme  :  soit  I  cela  pourrait 
être  vrai,  delà  peinture,  de  la  gravure,  de  la  sculpture  et  de  larchitecture; 
mais  la  musique  n'est  que  leur  cousine  et  pas  môme  germaine. 

On  s'est  donc  enfin  décidé  à  donner  à  la  musique  une  école  particulière. 
Le  Conservatoire  florentin  répartit  son  enseignement  en  quatorze  .sections  : 
1°  Histoire  de  la  musique  et  esthétique  ;  —  i°  Harmonie,  contrepoint  et 
composition  ;  ■ —  3°  Accompagnement;  —  4°  Chant;  —  5°  Lecture  musicale 
et  solfège  ;  —  6°  Orgue  ;  —  7°  Piano  ;  —  8°  Classe  préparatoire  de  piano  ; 
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—  9"  Violon  et  alto;  —10°  Violoncelle  ;  —  11"  Contrebasse  ;  —  12°  Instru- 
ments à  vent  en  bois  ;  —  13°  Instruments  en  cuivre  ;  —  14"  Classe  chorale. 
Une  bibliothèque  est  à  la  disposition  des  élèves. 

L'établissement  possède  un  musée  d'instruments,  moins  varié  peut-être 
que  le  musée  légué  par  Clapisson  à  notre  Conservatoire,  mais  plus  pré- 
cieux, grâce  à  certaine  collection  historique  de  violons,  violes  el  basses 
de  Crémone,  cadeau  inestimable  du  goiiveniement. 

Le  directeur  actuel  du  Conservatoire  est  M.  Casamorata,  compositeur 
distingué,  encore  plus  connu  par  ses  travaux  d'histoire  et  de  critique.  Si 
vous  vous  souvenez  de  ce  que  j'ai  dit,  dans  mes  précédents  articles,  de 
l'initiative  prise  par  la  critique  napolitaine,  et  si  j'ajoute  encore  que  c'est 
un  critique  qui  dirige,  aujourd'hui,  le  théâtre  de  la  Scala  à  Milan  et  fait 
exécuter  les  chefs-d'œuvre  allemands  et  français,  concurremment  avec  le 
répertoire  national,  vous  resterez  peut-être  persuadés  qu'aujourd'hui  les 
critiques  sont  les  vrais  maëstri  de  l'Italie.  Je  prends  le  mot  dans  son  accep- 
tion vraie  :  ce  sont  eux  qui  dirigent.  Quant  aux  compositeurs  ils  sont  gé- 
néralement hostiles  à  ce  mouvement  et  l'on  voudrait  ne  pas  deviner  pour- 
quoi; ce  seront  les  derniers  convertis  ou,  pour  mieux  dire,  ce  n'est  pas 
encore  dans  la  présente  génération  que  le  style  des  compositeurs  ré|  ondra 
au  renouvellement  du  goût. 

Voilà  du  moins  ce  qu'on  pourrai!  logiquement  espérer,  si  tout  suivait 
un  cours  naturel  dans  l'histoire  de  l'Italie  contemporaine.  Mais,  à  l'heure 
qu'il  est,  il  s'agit  bien  d'autre  chose  que  d'une  réforme  musicale.  Après  la 
crise  de  guerre  il  y  en  aura  d'autres  à  traverser,  et  que  deviendra  l'art  en 
toutes  ces  tourmentes?  A  cette  question,  comme  à  tant  d'autres,  les  Ita- 
liens ont  une  réponse  familière  :  Chi  lo  sa?  Je  n'en  saurais  pas  trouver  de 
plus  philosophique. 

Gustave  Bertrand. 


CHANTS  ET  CHANSONS  POPULAIRES 

PROVINCES  DE  L'OUEST 

Recueillis  et  annotés  par  Jérôme  BUJEAUD 


II. 

RONDES,  BALS,  BRANLES,  BOURRÉES. 

Qu'une  chanson  populaire ,  dans  ses  périgrinations  à  travers  les  diffé- 
rentes provinces  d'un  même  pays,  s'acclimate  dans  chacune  et,  moyennant 
quelques  petites  transformations,  y  prenne  droit  de  bourgeoisie,  cela  n'a 
rien  de  bisn  étonnant.  Si  les  dialectes  de  nos  provinces  s'éloignent  quel- 
quefois d'une  façon  très-sensible  du  génie  de  la  langue  française,  il  y  a  au 
fond  de  tous  ces  dialectes  un  esprit  de  nationalité  qui  les  rapproche  et  les 
harmonise. 

Une  chose  moins  compréhensible,  c'est  de  trouver  des  chansons  identi- 
quement reproduites,  comme  pensée,  en  France  et  en  Allemagne,  par 
exemple,  deux  pays  dont  les  langues  n'ont  aucun  rapport  d'origine,  et 
dont  le  génie  est  diamétralement  opposé.  Cette  rencontre  n'est  pourtant 
pas  rare  ;  et,  n'était  la  crainte  de  trop  étendre  ce  travail,  j'en  citerais  plu- 
sieurs. Je  me  contenterai  de  mentionner  le  rapprochement  de  la  chanson 
française  :  Ah  !  tu  sortiras  biquette  de  ces  choux  là  I  avec  la  chanson  alle- 
mande de  Joggele.  Le  journal  de  Vlnslruction  publique  a  déjà  reproduit 
en  1853  la  chanson  du  Conjurateur  et  du  Loup ,  envoyée  au  comité  de  la 
Langue  et  de  l'Histoire  de  France,  par  M.  Friry  de  Remiremont  ;  elle  est 
plus  développée  que  la  version  donnée  par  M.  Bujeaud.  Dans  cette  der- 
nière on  voit  successivement  apparaître  : 

Le  loup  qui  ne  veut  pas  manger  biquolte. 

Le  chien  qui  ne  veut  pas  mordre  lo  loup, 

Le  bâton  qui  ne  veut  pas  battre  le  chien, 

Enfin  le  fermier  qui  met  à  la  raison  tous  ces  personnages  à  quatre  pattes, 
el  qui  finit  par  forcer  biquette  à  sortir  des  choux.  Dans  la  chanson  alle- 
mande :  le  maître  envoie  Joggele,  secouer  le  poirier,  et  en  prenant  la 
chanson  par  la  fin,  pour  aller  plus  vite, 

«  Le  diable  ne  veut  pas  emporter  lo  bourreau, 
Le  bourreau  no  veut  pas  pondre  le  boucher, 
Le  boucher  no  veut  pas  tuor  le  veau, 
Le  veau  no  veut  pas  boire  l'eau. 
L'eau  ne  veut  pas  éteindre  lo  tou. 


Le  feu  ne  veut  pas  brûler  le  bâton. 
Le  bâton  ne  veut  pas  battre  le  chien, 
Le  chien  ne  veut  pas  mordre  Joggele, 
Joggulo  ne  veut  pas  scouer  lo  poirier. 
Enfin,  les  poires  no  veulent  pas  tomber.  » 

Ce  qui  n'est  pas  bien  étonnant. 

Tant  il  est  vrai  que  certains  thèmes,  certains  sujets  se  trouvent  tellement 
au  diapason  des  sensations  populaires,  qu'ils  ressemblent  aux  graines  em- 
portées par  le  vent,  et  se  reproduisant  partout  où  elles  trouvent  la  terre 
qui  leur  est  favorable. 

La  chanson  Plantons  la  vigne,  est  la  même  que  La  voilà  la  jolie  coupe  du 
Berry.  (1) 

On  dit  que  t'as  la  fièvre,  mon  gars,  est  une  ronde  qui  existe  en  Norman- 
die sous  la  forme  suivante  : 

Baill'  nié  ton  pouls  que  j'to  l'méni; 
Car  lu  m'as  l'air  malade  ; 
Embrass'  Madam'  pour  te  guéri'. 
Car  c'est  un  bon  remède. 

La  rime  de  malade  et  remède  n'est  pas  d'une  richesse  exemplaire,  l'as- 
sonance môme  ne  s'y  trouve  pas  ;  mais  ces  licences  se  rencontrent  souverit 
dans  les  chansons  populaires. 

M.  Bujeaud  dit  n'avoir  pas  de  renseignements  sur  le  mot  pelage;  je  crois 
que  les  Recherches  de  Borelet  le  Glossaire  de  Roquefort  lui  en  fourniront. 

Les  airs  des  Chansons  de  l'Ouest,  sont  en  général  bien  notés  ;  c'est  un 
grand  mérite,  c'est  même  un  vrai  talent  de  savoir  bien  rhylhmer  ces  airs 
d'après  la  diction  populaire,  où  le  chanteur  le  plus  souvent  ne  laisse  aperce- 
voir la  mesure  qu'à  l'état  de  mythe.  Cet  éloge  s'adresse  en  droite  ligne  à 
M""  Bujeaud,  et  j'ajoute  volontiers  mon  hommage  à  celui  que  M.  Bujeaud 
lui  rend  personnellement  dans  sa  préface.  Peut-être  la  chanson  :  J'ai 
ouvert  ma  fenêtre  eùt-elle  été  plus  d'aplomb  en  conservant  le  6/8  tout  Je 
temps;  c'est  du  moins  mon  opinion. 

J'ai  recueilli  en  Bretagne  la  chanson  En  passant  par  tm  êchcdier  :  air  et 
paroles  sont  presqu'identiques  avec  la  version  de  BI.  Bujeaud  : 

.l'ai  quitté  tomber  mon  panier, 
Un  beau  messieu  l'a  ramassé. 

Celle  de  Bretagne  débute  ainsi  ; 

J'ai  laissé  tomber  mon  panier, 
Lo  fils  du  roi  l'a  ramassé. 

Le  fils  du  roi  apparaît  à  tout  moment  dans  la  chanson  populaire. 

La  Petite  Jeanneton  se  trouve  dans  le  premier  volume  des  Rondes  et 
chansons  à  danser,  publiées  en  1724,  par  Ballard.  Comme  ancienneté,  je 
citerai  desorigines  encore  plus  respectables  :  ainsi,  VAne  de  Marion,  a  déjà 
vu  le  jour  dans  un  petit  in-12  rare,  ayant  pour  titre-:  Non  le  Trésor  ny  le 
Trias  ne  le  Cabinet  moins  la  beauté  mais  plus  La  fleur  où  VEslite  de  toutes 
les  chansons  amoureuses  et  airs  de  court  ttrez  des  œuvres  et  manuscrits  des 
plus  fameux  poètes  de  ce  temps.  —  Rouen  chez  Adrian  de  Launay,  1602. 

Voici  cette  chanson  : 

La  belle  s'en  va  au  moulin 
Dessus  son  ane  boaudoin 
Pour  gaigner  sa  mouture. 
Lanfrin  lanfra,  la  mirligaudiehon, 
La  dondoine  la  dondon, 
Tour  gaigner  sa  mouture 
A  l'ombre  d'un  buisson. 

Quand  le  musnier  la  vit  venir. 
De  rire  no  se  peut  tenir  : 
Voicy  la  femme  à  l'asne  ! 
Lanfrin,  etc. 

—  Musnier  me  moudras-tu  mon  grain?  — 
'  Ouy,  Madame,  je  le  veux  bien, 

Vous  moudrez  la  première  : 
Lanfrin,  etc. 

Tandis  que  le  moulin  mouloil. 
Lo  musnier  la  belle  embrassoit. 
Et  le  loup  mangooit  l'asne  ; 
Lanfrin,  etc. 

Hélas,  dit-oUe,  beau  musnier, 
Que  maudit  en  soit  le  mestier, 
Le  loup  a  mangé  l'asne  ; 
Lanfrin,  etc. 

—  En  ma  bourse  j'ay  de  l'argent. 
Prenez  deux  ocus  tout  contant, 
-Aehaptcz  un  autre  asne  :  — 
Lanfrin ,  etc. 
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La  belle  s'en  va  au  marché, 
Four  là,  un  autre  asne  achapter, 
Achapta  une  anesse  :  — 
Lanfrin,  etc. 

Quand  son  mary  la  vit  venir, 
De  crier  ne  se  peut  tenir  : 
Ce  n'est  pas  là  nostre  asne  I 
Lanfrin,  etc. 

—  Mary,  tu  as  beu  vin  nouveau 
Qui  t'a  faict  troubler  le  cerveau. 
As  mescoDgnu  notre  asne  :  — 
Lanfrin,  etc. 

Voicy  le  joli  mois  de  may, 
Que  toutes  bestes  changent  poil , 
Aussi  a  faict  notre  asne ." 
Lanfrin,  etc. 

La  chanson  du  Moine  Gris,  est  fort  ancienne  ;  elle  se  trouve  même  déjà 
imprimée  dans  un  recueil  très-rare  du  xvi°  siècle ,  qui  a  pour  titre  :  Sen- 
suyt  plusieurs  belles  chansons  nouvelles  et  fort  joyeuses,  avec  plusieurs 
autres  retirées  des  anciennes  impressions  comme  pourrez  veoir  en  la  table. 
Paris,  Alain  Lotrian,  1542. 

C'est  un  petit  in-12  gothique,  dont  la  deuxième  suite  est  datée  de  1543. 

Je  me  trouve  dans  la  même  situation  que  M.  Bujeaud  ;  je  ne  puis  citer  la 
chanson  du  Moine  Gris,  par  respect  pour  mes  lecteurs. 

A  la  chanson  Cécilia,  M.  Bujeaud  met  en  note  :  voyez  Champfleury,  même 
titre.  —  Vous  feuilletez  les  Chansons  des  provinces  de  la  France ,  et 
vous  trouvez  :  Cécilia  recueillie  et  transcrite  par  J.  B.  Wekerlin  ;  écar- 
quillez  les  yeux,  vous  ne  trouverez  pas  autre  chose.  J'ai  en  effet  donné 
cette  chanson  telle  qu'elle  m'a  été  chantée  par  la  femme  d'un  de  nos  plus 
illustres  historiens.  Je  me  permettrai  de  faire  la  même  observation  pour 
celle  intitulée  :  Ily  a  dix  filles  dans  un  pré;  M.  Bujeaud  a  mal  lu  ou  n'a 
pas  lu  du  tout  le  titre  :  Nous  étions  dix  filles  dans  un  pré,  chanson  que  j'ai 
notée  sous  la  dictée  de  M-"'  de  la  Fizelière. 

Dis-donc  mon  gros  Pierre,  en  ce  qui  touche  la  musique,  est  une  forte  ré- 
miniscence de  Escouto  Jeannetto,  chanson  auvergnate  dont  Dalayrac  s'est 
servi  dans  son  opéra  des  Deux  Savoyards  ;  la  ressemblance  serait  encore 
plus  frappante,  si  cette  chanson  n'apparaissait  en  majeur  dans  l'ouvrage 
de  M.  Bujeaud. 

La  ronde  J'ai  demandé-z-à  ma  mère,  est  une  nouvelle  preuve  de  la  soli- 
darité des  chansons  populaires ,  et  de  la  facilité  avec  laquelle  elles 
s'empruntent  les  unes  aux  autres.  Celle-ci  est  non-seulement  taillée 
sur  le  même  patron  que  J'ai  demandé-z-à  la  vieille,  qui  est  duBerry  (1), 
mais  l'air  lui-même  comporte  des  réminiscences  assez  importantes  et  par- 
faitement suffisantes  pour  démontrer  que  l'auteur  de  l'une  de  ces  chansons 
connaissait  l'autre. 

Les  naïvetés  abondent  dans  la  chanson  populaire,  dans  le  genre  de 
celle-ci,  par  exemple  : 

Derrière  chez  mon  père 
II  y  a-t-  un  étang, 
Trois  jeunes  demoiselles 
S'en  vont  s'y  promenant. 

La  Pêche  des  Moules ,  est  sans  contredit  la  même  que  celle  que  j'ai  pu- 
bliée il  y  a  dix  ans,  sous  ce  titre,  dans  le  premier  volume  des  Échos  du 
temps  passé:  mais,  modestie  à  part,  j'aime  mieux  ma  version  :  l'air  en  est 
moins  boiteux,  plus  carré,  plus  rhythmé,  plus  dansant  enfin  que  la  trans- 
cription de  M.  Bujeaud. 

■    C'est  encore  au  chansonnier  de  1602 ,  cité  plus  haut ,  que  nous  aurons 
recours  pour  trouver  l'origine  du  Bouquet  de  Marjolaine  : 

En  revenant  de  Lorraine 
Des  soûlez  de  ho, 
Rencontray  trois  capitaines. 
Des  soûlez  de  bo, 
Bo,  bo,  bo,  bo, 
Des  soûlez  de  bo. 

Rencontray  trois  capitaines, 

Des  soûlez,  etc. 

Ils  m'ont  appelle  villaine. 

Des,  etc. 

Ils  m'ont  appelle  villaine, 

Des,  etc. 

Je  suis  leur  fièvre  cartaine, 

Des  soûlez,  etc. 

Je  suis  leur  fièvre  cartaine. 
Des,  etc. 

Je  m'appelle  Magdeleine, 
Des,  etc. 

(1)  Chansons  des  provinces  de  la  l'iaiicc. 


Je  m'appelle  Magdeleine, 
Des,  etc. 

Mon  père  estoit  capitaine. 
Des,  etc. 

Mon  père  estoit  capitaine. 
Des,  etc. 

11  vous  fera  de  la  peine, 
Des,  etc. 

Ces  paroles  sont  certainement  bien  plus  anciennes  que  la  date  que  je 
viens  de  citer;  elles  se  trouvent  avec  la  musique  à  4  voix  dans  les  œuvres 
à'Orlando  de  Lassus  et  dans  celles  de  plusieurs  autres  compositeurs  du 
xvi=  siècle. 

Il  eût  été  curieux  sans  doute  de  retrouver  dans  le  Poitou  actuel,  la 
bourrée  que  le  chanoine  de  Langres,  Jehan  Tabourot,  a  mise  dans  son 
Orchésographie,  mais  celles  que  donne  M.  Bujeaud  n'ont  pas  le  moindre 
point  de  ressemblance.  J'avoue  aussi  que  cette  édition  de  1558  m'intrigue 
un  peu  ;  je  connais  de  V Orchésographie  les  éditions  de  1589  ,  1590  et  1596, 
mais  je  ne  sache  pas  qu'aucune  bibliothèque  de  Paris  en  possède  une  de 
1558,  pourtant  l'existence  de  ce  raraavis  n'est  pas  une  curiosité  impossible. 

J.  B.  Wekerlin. 
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Que  font  les  théâtres  allemands,  pendant  la  guerre.  Ils  jouent  des  pièces  de 
circonstance,  la  Marche  du,  Saxon,'les  Croates  à  Berlin,  etc.,  etc.,  satires  en  scène, 
où  le  Prussien  raille  l'Autrichien,  qui,  de  son  côté  le  lui  rend  sans  doute  !... 
pendant  que,  dans  la  campagne,  les  récoltes  sont  abandonnées  ou  foulées  aux 
pieds  et  que  des  milliers  de  pauvres  diables  qui  n'en  peuvent  mais  tombent  sous 
les  balles  et  les  obus  I  Tous  se  ressentent  gravement  des  tristesses  de  la  guerre. 
Les  exigences  du  service  militaire  enlèvent  à  la  seule  ville  de  Carlsruhe  plusieurs 
de  ses  artistes  :  on  cite  MM.  Stolzenberg  et  Robertstein. 

—  L'Opéra  de  Berlin  motive  cependant  la  fermeture  de  ses  portes,  non  par  le 
fait  de  la  guerre,  mais  parce  que  l'époque  de  sa  clôture  annuelle  était  arrivée. 
Le  Prophète,  représenté  en  dernier,  a  servi  de  début  à  M"»  Bœrner,  qui  s'est  fait 
remarquer  dans  le  rôle  de  Bertha,  et  au  chanteur  Brandes,  de  Carlsruhe,  dont 
on  parle  avec  de  grands  éloges. 

—  On  cite  parmi  les  littérateurs  ou  artistes  italiens  qui  ont  pris  les  armes  pour 
l'indépendance  de  la  Vénétie.  MM.  Vincenzo  Broglio,  Achille  Torelli,  Gaetano 
Broglio,  journalistes;  Enrïco  Caraselli,  ténor;  Ettore  Corti,  baryton;  Gaspare 
Lavazzi,  Belli,  de  Martini,  Tironi,  Bozzo,  Pagani,  Pesaro,  Smilh,  Bissi,  Feroci, 
Mazzoni,  Bajesi,  Gervasi,  Brissoni,  acleurs,  etc. 

—  La  note  suivante,  publiée  par  le  Moniteur,  intéresse  les  artistes,  en  même 
temps  que  les  libraires  : 

«  Une  ordonnance  de  S.  M.  le  roi  de  Danemarck,  en  date  du  6  novembre  1838, 
avait  étendu  aux  ouvrages  publiés  .en  France  le  bénéfice  de  la  protection  résul- 
tant de  la  loi  danoise  du  23  décembre  18S7  sur  la  contrefaçon  des  œuvres  litté- 
raires. 

«  Une  nouvelle  ordonnance,  rendue  le  S  mai  dernier,  complète  cette  législa- 
tion, en  étendant  aux  œuvres  d'art,  de  propriété  française,  les  garanties  consa- 
crées par  les  lois  des  31  mars  1864  et  22  février  1866,  au  profit  des  artistes 
nationaux. 

i  Voici  le  texte  de  cette  ordonnance  : 

<i  Nous  Christian  IX,  etc.,  faisons  savoir  : 

«  Considérant  que,  par  un  décret  rendu  par  le  gouvernement  français,  en 
date  du  28  mars  1832,  les  sujets  des  États  étrangers  sont  placés  en  France  sur  le 
pied  de  l'égalité  parfaite  à  l'égard  de  la  protection  accordée  aux  sujets  français 
contre  la  contrefaçon  des  œuvres  littéraires  et  artistiques  ; 

«  Considérant  que,  par  suite  de  ce  décret,  il  a  été  arrêté,  par  ordonnance 
royale  du  6  novembre  1838,  que  les  dispositions  établies  par  la  loi  du  29  décem- 
bre 1837  sur  les  contrefaçons  sont  également  applicables  en  faveur  des  œuvres 
publiées  en  France  ; 

i  Nous,  avons  pris  la  résolution  : 

a  Vu  l'article  9  de  la  loi  du  31  mars  1864  sur  la  contrefaçon  des  œuvres  d'art, 
et  l'art.  10  de  la  loi  du  23  février  1866,  contenant  des  dispositions  addilionnelles 
auxdites  lois  du  29  décembre  1837  et  du  31  mars  18B4,  d'ordonner  par  ces  pré- 
sentes que  les  règles  contenues  dans  les  lois  du  31  mars  1864  et  du  23  février 
1866  sur  la  contrefaçon  des  œuvres  artistiques  et  littéraires  seront  également 
appliquées  en  faveur  des  œuvres  artistiques  et  littéraires  exécutées  en  France.  » 

—  La  meilleure  preuve  que  Bade  est  tranquille  et  que  la  saison  s'y  poursuit 
dans  ses  conditions  normales,  c'est  que  M.  Benazet  vient  d'engager  pour  ses 
concerts  du  commencement  d'octobre  M.  et  M"""  Roméo  Accursi  et  M""  Paule 
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Gayrard.  Nieolini,  devançant  ses  camarades  de  l'Opéra-Italien,  se  rend  à  Bade 
où  il  compte  s'installer  en  famille.  Il  doit  y  chanter  successivement  Rigolelto, 
Crispino  e  la  Comare,  Don  Pasquale,  et  Fausto.  Gardoni  se  fera  entendre  dans 
Maria,  Il  Barbiere  et  Cenerentola.  Les  autres  artistes,  Délie  Sedie,  Agnesi,  Fallar, 
Mercuriali,  Arnoldi,  la  Vitali,  la  Grossi,  la  Vestri,  la  Gonetti  se  rendront  à  Bade 
après  la]  fermeture  de  Covent-Garden.  La  musique  du  Kiosque  a  lieu  tous  les 
jours,  comme  par  le  passé;  M™"  Pauline  Viardot  a  déjà  donné,  dans  un  but  cha- 
ritable, un  de  ces  concerts  de  choix  où  l'on  se  dispute  le  plaisir  de  l'applaudir, 
et,  dès  à  présent,  une  réunion  musicale  de  la  première  dislinction,  la  Société 
florentine,  connue  sous  le  nom  de  Società  del  Quartetto ,  y  vient  faire  entendre 
sa  fine  et  brillante  exécution,  de  laquelle  les  amateurs  strasbourgeois  se  mon- 
traient émerveillés,  la  semaine  dernière.  La  Société  del  Quartetto,  de  Florence, 
est  en  ce  moment  composée  de  MM  Jean  Becker,  Enrico  Masi,  Luigi  Chiosti  et 
Frederigo  Hilpert. 

—  M.  Vizentini,  l'Inlelligent  et  expérimenté  directeur  de  la  scène,  au  Vaude- 
ville de  Paris,  vient  d'être  appelé  à  diriger  le  théâtre  de  Gand,  pendant  la  saison 

"prochaine,  ce  qui  ne  l'empêchera  pas  de  rentrer  dans  ses  fonctions  au  Vaude- 
ville, après  l'année  théâtrale.  Dès  à  présent,  M.  Vizentini  s'occupe  du  théâtre  de 
Gand,  pour  lequel  il  vient  d'organiser  une  représentation  italienne,  de  gala,  à 

'  l'occasion  de  la  venue  en  celte  ville  de  la  famille  royale  belge.  Cette  représenta- 
tion sera  donnée  le  9  juillet,  et  réunira,  dans  II  Trocatore,  MM.  Pancani,  Ster- 
bini,  W^"  Grossi  et  Calderon.  Le  pas  de  la  bohémienne  sera  dansé  par  M""  Ma- 
riqulta,  Rozé  et  Camille,  du  théâtre  de  la  Porte-Salnt-Martin. 

On  nous  écrit  aussi  de  Gand  ;  «  Dimanche  dernier,  à  l'occasion  de  la  fête 

patronale,  la  maîtrise  de  Saint-Jean-Bapliste  de  Grenelle  avait  organisé  une  belle 
messe  musicale  construite  avec  des  fragments  de  Rossini,  Gounod  et  Concone. 
C'est  M.  Pénavaire  qui  a  dirigé  l'exécution  de  cette  messe  et  qui,  de  plus,  a  joué 
à  l'offertoii'é,  avec  son  talent  habituel,  un  solo  de  violon  de  Ch.  Gounod.  Le 
nouveau  maître  de  chapelle,  M.  Louis  Dupont,  mérite  des  éloges  pour  les  soins 
apportés  aux  études  que  celte  bonne  exécution  a  nécessitées. 

—  Liège,  ainsi  que  Gand,  se  prépare  à  fêter  le  passage  du  roi  des  Belges.  A 
cette  intention,  le  Théâtre-Royal  doil  représenter,  le  8  juillet.  Don  Pasquale, 
avec  la  coopération  de  M""'  Volpini,  de  qui  les  succès  à  Lisbonne  ont  eu  du  re- 
tentissement, l'hiver  dernier. 

Zarans.  —  Malgré  les  derniers  événements  de  Madrid,  on  compte  sur  la  venue 
de  la  cour  d'Espagne.  Le  directeur  des  théâtres  royaux,  M.  Ugalde,  organise  une 
excellente  troupe,  en  prévision  de  l'arrivée  de  Leurs  Majestés. 

Le  32'=  meeting  général  des  propriétaires  du  Palais  du  Cristal  de  Londres, 

a  été  marqué  par  une  manifestation  assez  orageuse,  peu  habituelle  aux  réunions 
d'une  société  publique  de  cette  importance.  M.  Grove,  le  secrétaire,  venait  dans 
son  rapport,  d'annoncé  un  accroissement  dans  la  prospérité  de  l'entreprise, 
lorsque  sir  Charles  Fox  fit  cette  motion  :  que  l'entrée  permise  aux  actionnaires 
ou  à  leurs  amis,  le  dimanche,  n'étant  pas  d'accord  avec  le  caractère  sacré  de  ce 
saint  jour,  il  demandait  que  le  Palais  et  ses  dépendances  fussent  fermés  tous  les 
dimanches  sans  exception.  Cette  demande  lui  était  suggérée  par  la  lettre  d'un 
pasteur  qui  démontrait  que  l'ouverture  du  dimanche  «  était  contraire  aux  senti- 
ments religieux  d'une  bonne  partie  du  peuple  anglais.  »  Grande  rumeur  à  ces 
paroles.  «  Nommez  l'auteur  de  la  lettre  »  cria-t-on  simultanément  de  tous  les 
coins  de  la  salle  I  Quand  le  silence  fut  rétabli,  sir  Charles  Fox  remit  la  lettre  aux 
directeurs  qui  lurent  la  signature  :  Révérend  J.  Strickland  de  Sl-Judé's  'White- 
ehapel.  Le  révérend  engageait  en  outre  les  maîtres  d'école  à  ne  pas  conduire 
leurs  élèves  au  Palais  de  Cristal,  le  dimanche,  pour  grossir  les  finances  de  cette 
compagnie  ennemie  du  jour  consacré  au  Seigneur.  Le  révérend  E.  Girdlestone 
appuya  la  motion  au  milieu  du  plus  grand  tumulte.  M.  J.  B.  Langley,  président 
de  la  «  ligue  nationale  du  dimanche  »  prit  la  parole  et  fit  remarquer  que  pareille 
demande  avait  été  déjà  repoussée  plusieurs  fois,  que  le  dimanche  est  le  seul  jour 
où  les  artisans  puissent  entendrede  bonne  musique  et  prendre  de  saines  distrac- 
tions sans  faire  le  sacrifice  de  leur  travail  ;  en  conséquence  le  présent  meeting 
«  proteste  contre  les  attaques  répétées  d'une  petite  minorité  religieuse  qui 
voudrait  voir  triompher  ses  vues  impraticables.  »  L'amendement  fut  appuyé  par 
M.  Billings,  et  l'un  des  principaux  propriétaires,  M.  Etohes,  conclut  que  la  mo- 
tion de  fermeture  n'était  qu'un  de.-potisme  spirituel  caché  sous  des  apparences 
de  liberté.  Au  milieu  d'une  agitation  extrême,  un  vote  presqu'unanime  rejeta  la 
motion  qui  n'eut  que  J4  voix  en  sa  faveur. 

—  Miss  Laura  Harris  a  été  engagée  par  M.  Bagier  pour  la  saison  d'hiver  de 
Paris. 

—  V International  nous  dit  que,  la  semaine  dernière,  «  dans  la  salle  de  tem- 
pérance de  Preston,  il  y  a  eu  une  soirée  [tca-jiartij)  à  laquelle  assistaient  67  aveu- 
gles, 31  sourds-muets  et  22  filles  orphelines.  Un  musicien  aveugle  accompagnait 
les  exécutants  sur  l'harmonium. 

—  Dans  un  concert  qu'elle  vient  de  donner  à  Londres,  à  St-James'  Hall,  avec 
le  concours  de  M"""  Grisi  et  Mêla,  de  M.M.  'Wiîniawski,  Clabatta  et  Fransceschi, 
M"''  Paule  Gayrard,  a  été  accueillie  par  le  succès  le  plus  flatteur  et  le  mieux 
mérité.  Témoignage  exceptionnel  d'estime,  toutes  les  ladies  qui  patronnent  la 
jeune  artiste,  assistaient  à  cette  fête  musicale,  et  l'on  entendait  de  toutes  parts 
les  appréciations  les  plus  élogieuses  sur  le  talent  de  M"°  Gayrard  Pacini. 

Enterbembnt  d'un  violon.  —  Ce  n'est  point  une  mystification,  ni  une 

figure  de  rhétorique.  Le  fait  est  réel,  il  est  arrivé  à  Londres,  il  y  a  trente  ans  : 
■un  violon,  peut-être  un  stradivarius,  a  été  placé  dans  la  tombe,  à  côté  de  son 
propriétaire.  Un  de  ces  musiciens  nomades,  pauvres  diables  que  l'on  rencontre 


dans  toutes  les  capitales  de  l'Europe,  et  qui  vivent  de  l'aunlône  qu'on  leur  jette 
par  des  fenêtres,  mourut  dans  le  quartier  du  Strand.  Comme  cet  homme  s'était 
toujours  montré  sous  les  dehors  les  plus  misérables,  on  fut  fort  surpris  de  trouver 
ses  affaires  en  ordre,  un  testament  en  règle,  et  une  quantité  considérable  de 
bank-notes  dans  la  caisse  de  son  violon.  Par  un  acte  de  sa  dernière  volonté  il 
demandait  que  l'instrument  qui  l'avait  fait  vivre  et  les  billets  qu'il  s'était  amassés 
fussent  enterrés  à  côté  de  lui.  Ses  intentions  n'ont  été  remplies  qu'à  moitié  {Le 
Guide  musical.  ) 

—  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  détails  de  l'incendie  qui  a  détruit  de  fond 
en  comble  l'académie  de  musique  de  New- York;  nous  ajouterons  seulement 
d  après  le  American  art  journal,  que  ce  bâtiment  qui  avait  coûté  excessivement 
cher  était  nécessairement  loué  fort  cher  aussi,  location  par  conséquent  très- 
onéreuse  pour  les  entrepreneurs  d'opéra,  dont  beaucoup  s'y  sont  ruinés  com- 
plètement; de  plus  la  scène  était  trop  petite  tandis  que  la  salle  était  trop  grande 
et  fort  mal  disposée  ;  il  y  avait  bon  nombre  de  places  perdues  ;  l'acoustique  en 
était  très-défectueuse  et  l'architecture  laissait  beaucoup  à  désirer.  Le  public  en 
général  n'a  donc  pas  grand  chose  à  regretter,  si  ce  n'est  son  plaisir  ajourné 
M.  Grau,  directeur  d'opéra,  qui  n'était  que  de  passage  au  théâtre,  a  perdu  dans 
cet  incendie,  en  musique  et  costumes,  30  à  40  mille  dollars.  C'est  bien  pis 
pour  M.  Maretzek  qui  a  vu  consumer  70  opéras  complets,  partitions,  parties 
séparées  de  chant  et  d'instruments,  des  costumes,  des  décors  et  des  objets  mo- 
biliers pour  environ  150  mille  dollars;  mais  là  ne  s'arrête  pas  la  perle  de  M. 
Maretzek  :  il  avait  conclu  tous  ses  engagements  pour  la  saison  prochaine  et  se 
trouve  dans  la  complète  impossibilité  d'utiliser  sa  troupe  faute  d'un  local  suffi- 
sant. M.  Grau,  plus  heureux  s'était  assuré  le  nouveau  théâtre  Fiançais,  à  New- 
York,  et  le  Ihéâtre  Tacon  de  la  Havane. 

—  Une  nouvelle  salle  de  Concerts  vient  d'être  terminée  à  New-York,  elle  con- 
tiendra 2,300  personnes.  Rien  n'a  été  épargné  dans  cette  construction  pour  le 
confortable  du  public,  et  l'ornementation  en  est  d'un  très-bon  goût  ;  elle  sera 
chauffée  par  la  vapeur,  et,  pour  donner  toute  sécurité  au  public,  l'appareil  du 
chaufl'age  a  été  établi  à  une  assez  grande  distance  de  l'immeuble. 


PARIS  ET   DÉPflRTEIÏlENTS 


Les  examens  du  Conservatoire  se  sont  poursuivis  avec  la  plus  grande  acti- 
vité cette  semaine.  Le  comité  des  éludes,  tout  entier,  y  assistait  sous  la  présii 
dence  de  M.  Auber.  Les  concours  à  huis-clos  vont  s'ouvrir  et  commenceront 
par  l'harmonie  écrite.  Les  concours  publics  suivront  de  prés.  Le  comité  a  dési- 
gné, pour  le  concours  de  piano  de  cette  année,  le  cinquième  concerto  de  Henri 
Herz  pour  les  hommes,  et  le  concerto  en  la  bémol  de  Hummel  pour  les  femmes. 

—  L'audition  annuelle  de  la  classe  d'ensemble  instrumental,  dirigée  par 
M.  Baillot,  a  eu  lieu  cette  semaine  dans  la  petite  salle  du  Conservatoire, "en  pré- 
sence de  MM.  les  membres  du  comité  des  études,  présidés  par  m'  Auber 
M.  Baillot  a  fait  exécuter,  par  les  élèves  de  sa  classe,  un  quintetto  d'Hummei 
(op.  87),  un  trio  de  Mendelssohn  (en  ut  mineur),  et  un  concerto  de  piano  de  sa 
composition,  avec  orchestre.  Les  élèves,  présentés  par  le  professeur  étaient 
M""  Coëvoël,  Midoz,  André  et  Drevet,  et  MM.  Turban,  Herpin,  Miretzki, etc.,  etc. 

—  Une  commission  vient  do  se  constituer  pour  recueillir  des  souscriptions 
destinées  à  élever  un  monument  à  la  mémoire  de  Méry. 

Voici,  dans  l'ordre  alphabétique,  les  noms  des  membres  de  cette  commission  • 
M.  le  comte  BaciocchI,  sénateur,  surintendant  des  théâtres,  président. 

MM.  Mji. 

Amédée  Achard.  Millaud. 

Georges  Bell.  Léon  Gozlan,  président  de  la  Société 

Félix  Cohen.  des  auteurs  et  compositeurs  drama- 

Alexandre  Dumas.  tiques. 

Alexandre  Dumas  fils.  Emile  Perrin,  directeur  de  l'Opéra. 

Paul  Féval,    président  do  la  Société      Rey  de  Foresta. 

des  gens  de  lettres.  Ernest  Reyer. 

Théophile  Gautier.  Alphonse  Royer. 

Emile  de  Girardin.  Verdi. 

Charles  Narrey.  De  Villemessant. 

—  Les  sociétaires  du  Théâtre-Français  accomplissent  en  ce  moment  un  pieus 
pèlerinage  aux  ateliers  du  statuaire-photographe  Adam-Salomon,  situés  avenue 
de  la  Faisanderie,  dans  le  jardin  même  du  petit  hôtel  habité  naguère  par  la  si 
regrettée  M°"=  Bosio.  Le  tombeau  de  la  non  moins  regrettée  Delphine  Fix  s'y 
trouve  aujourd'hui  exposé,  et  tous  ceux  qui  ont  connu  et  apprécié  cette  sympa- 
thique joune  femme  veulent  la  revoir  sous  le  marbre,  telle  que  la  dépeint,  à  sa 
dernière  heure,  le  ciseau  de  M.  Salomon  ;  aussi  les  anciens  camarades  de  l'artiste 
aimée  s'y  rencontrent-ils  avec  nos  plus  grands  personnages.  La  princesse  Ma- 
thilde  n'a  pas  été  la  dernlLTo  à  visiter  le  tombeau  consacré  par  M.  Salvador  à  la 
mémoire  de  sa  digne  comp:igne.  On  cite  aussi,  parmi  les  visiteurs,  M.  le  comte 
de  NIeuwerkerke,  surintendant  des  Beaux-Arts,  et  M.  Arsène  Houssaye,  l'inspec- 
teur général  des  musées  de  nos  départements,  qui  fut,  au  Théâtre  Français,  le 
directeur  de  Delphine  Fix. 
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LE  MÉNESTREL 


—  Le  Sémaphore  de  Marseille  annonce  la  mort,  à  l'âge  avancé  de  93  ans,  de  • 
M""'  Bénédit,  la  digne  mère  du  critique  musical  si  distingué  qui,  deiiuis  long- 
temps, s'est  fait  remarquer,  non-seulement  à  Marseille,  mais  à  Paris,  où  ses 
appréciations  sont  des  plus  estimées. 

—  Les  salons  de  M""=  Gaveaux-Sabatier  se  sont  ouverts,  celte  semarae,  à  une 
très-intéressante  audition  d'une  pièce  antique,  avec  cliœurs,  intitulée  :  le  Bois  de 
Daphné,  paroles  et  musique  de  M.  Eugène  de  Stadler.  Nous  avons  parlé,  lors  de 
sa  publication,  de  ce  curieux  ouvrage,  édité,  pour  la  musique,  au  Ménestrel. 
pour  les  paroles,  chez  Michel  Lévy.  M.  NIcou-Choron,  qui  a  été  le  parrain  do 
l'œuvre,  en  dirigeait  l'exécution  mardi  dernier.  Les  soli  étaient  chantés  par 
M""'  Gaveaux-Sabatier,  Hélène  (prêtresse  d'Apollon)  ;  M.  Grisy,  Paulus  (procon- 
sul de  Syrie)  ;  Hermann-Léon,  AUale  (esclave  chrétien),  et  M.  Mechelaere,  Ely- 
mas  (magicien).  Les  esclaves  païens,  chrétiens,  des  magiciens,  prêtresses  et  no- 
vices, étaient  représentés  par  des  amateurs  et  artistes  do  l'Opéra.  L'exécution 
générale  a  été  des  plus  satisfaisantes  et  les  soli  remarquables,  non-seulement  de 
la  part  de  M""  Gaveaux-Sabatier  et  do  M.  Hermann-Léon,  habitués  aux  succès, 
mais  aussi  et  surtout  en  ce  qui  concerne  M.  Grisy,  dont  le  talent  n'avait  jamais 
trouve  si  bonne  occasion  de  s'affirmer.  Le  personnage  important  de  Paulus  nous 
a  révélé  M.  Grisy.  C'est  un  artiste.  Constatons  aussi  que  le  poème,  comme  la 
partition  du  Bois  de  Dophné,  ont  été  deux  révélations  pour  l'auditoire  choisi 
qui  se  pressait  à  cette  séance  intime.  MM.  Théophilo  Gautier,  Arsène  Houssaye, 
Xavier  Aubryet,  brillaient  parmi  les  plus  entraînés.  A  la  répétition  générale, 
M.  le  duc  de  Persigny  et  W^"  la  duchesse  de  Persigny  avaient  donné  leurs  meil- 

■  leurs  bravos  à  l'auteur  et  aux  exécutants.  On  parle  d'une  seconde  audition  pour 
cette  semaine  ;  les  salons  de  M""^  Gaveaux-Sabatier  seront  envahis  avant  l'heure. 
Aussi  n'en  flxons-nous  pas  le  jour,  par  crainted'indiscrétion. 

—  La  liberté  des  théâtres  vient  de  donner  naissance  à  un  projet  de  Palais  des 
arts  internationaux,  dont  nous  reparlerons.  Une  première  circulaire,  envoyée 

tous  les  journaux,  et  déjà  reproduite  par  la  Comédie,  ouvre  de  nouveaux  ho- 
rizons aux  jeunes  compositeurs,  qui  pourraient  faire  représenter  leurs  opéras  en 
se  constituant  seuls  juges  du  mérite  de  leurs  partitions.  Dès  que  la  place  nous  le 
permettra,  nous  reproduirons  à  notre  tour  ce  curieux  document. 

—  L'Académie  impériale  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres  de  Tou- 
louse, dans  la  séance  du  31  mai  1866,  a  entendu  un  rapport  de  M.  Brassine,  à 
l'occasion  d'un  mémoire  de  M.  Labat  sur  la  musique  des  quatrains  de  Pibrac, 


composée  par  J.  Boni,  maître  do  chapelle  à  St-Étienne  au  seizième  siècle  (1583). 
L'Académie,  sur  les  conclusions  du  rapporteur,  remercie  M.  Labat,  son  compa- 
triote, d'une  communication  dont  l'intérêt  historique  est  incontestable. 

On  annonce,  au  Casino  de  Vichy,  une  pièce  inédite  de  M'""  Pauline  Thys; 

le  Supplice  d'une  femme  et  la  Joie  fait  peur,  par  les  artistes  du  Théàti'e-Fran- 
çais.  La  première  représentation  de  M°"^  Marie  Cabel  est  indiquée  pour  le  4  juillet, 
il"»  Cabel  chantera  V Ambassadrice,  secondée  par  Fromant,  Gerpré,  Halbleib, 
limes  uijty  et  Casimir. 

—  Une  pianiste  de  renom.  M""  Octavie  Caussemille,  se  dispose  à  partir  aussi 
pour  Vichy  où  elle  est  impatiemment  attendue  pour  les  concerts  de  la  saison. 
Après  le  mois  de  juillet,  elle  se  rendra  ;aux  bains  de  mer  où  elle  est  appelée  par 
d'autres  engagements.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  recommander  ce  talent  aussi 
solide  que  brillant  et  qui  est  également  apprécié  par  les  gens  du  monde  et  les 
connaisseurs. 

—  Levassor  vient  do  donner  une  représentation  au  Casino  de  Vichy.  L'excel- 
lent comique  jouait  le  Lait  d'ânesse,  et  se  faisait  entendre  dans  quatre  chanson- 
nettes :  Adélaïde,  la  Fête  de  mon  parrain,  les  Uioes  d'un  Anglais  et  la  Maîtresse 
d'école,  nouvelle  chanson  de  Ch.  Paul  de  Kock,  un  spirituel  pondant  à  son 
Maître  d'école.  —  Les  Deux  Pécheurs,  d'Otfenbach,  commençaient  le  spectacle. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


}.  d'Ortigue,  rédacteur  eu  chef. 


PARIS.  —  TYP.  CUARLES  DE  MOUHCUES  FltiînES^  RUE  J.-J.   ROUSSEAU,  S.  —  Ûîl92. 

—  VHymne  des  marins,  de  l'abbé  Liszt,  paroles  de  AI.  Guichon  de  Grandpont, 
vient  d'être  mise  en  vente  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  en  une  brochure 
in-8",  qui  contient  :  l"  le  fac  simile  de  l'approbation  autographe  du  Saint-Père, 
et  la  musique  de  l'antienne  approbative;  2°  VHymne  des  marins,  pour  voix 
d'hommes  et  pour  voix  de  femmes  ou  enfants,  en  notes  usuelles,  avec  accompa- 
gnement de  piano  ;  3°  le  même  morceau,  transcrit  en  musique  chiffrée. 


—  Dimanche,  au  Pré  Catelan  ,  grand  Concert  par  l'orchestre  de  symphonie. 
Nouveautés  musicales,  bal  d'enfants  avec  tombola. 


BIOGRAPHIE  UNIVERSELLE  DES  MUSICIENS 

ET 

BIBLieCMPHIE  GEHÉRÂLE   DE  LÀ   lïlUSIQUE 


Detixième    édition    entièrement    refondue    et    a-ugmentée    de    plus    de    moitié 

PAR 


F-J 

Maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges,  Directeur  du  Conservatoire  royal  de  musique  de  Bruxelles,  etc. 


CONDITIONS  DE  LA  SOUSCRIPTION 

La  Biosraphic  uniTc-scUc  «es  iBBusicic.s,  par  M.  J.  FÉTIS,  est  entièrement  achevée  en  huit  volumes  grand  in-S°,  dont  le- prix  est  de  64  fr.  Mais,  pour  faciliter 
l'acquisition  de  ce  remarquable  ouvrage,  les  éditeurs  ouvrent  une  nouvelle  souscription  en  volumes  et  en  livraisons. 

Ou  peut  donc  se  procurer  un  volume  tous  les  deux  mois,  au  prix  de  8  francs  chaque  volume. 

L'Ouvrage  sera  en  même  temps  publié  en  128  livraisons  à  30  cent.  Il  en  paraîtra  deux  chaque  semaine  à  partir  du  Ib  avril. 

Les  personnes  qui  souscriront  avant  le  31  juillet  1866  recevront  comme  prime  gratuite  six  volumes  au  choix  des  Chcfs-irdEufrc  de  la  l^ittératui-e  française, 
format  in-18  anglais,  dont  le  prix  réel  est  de  3  fr.  chaque  volume,  et  dont  on  peut  faire  le  choix  dans  le  prospectus  qui  sera  envoyé  gratis  et  franco  sur  demande 

"  Cette  prime  sera  délivrée  aux  souscripteurs  contre  un  versement  de  12  fr.  en  espèces,  à  valoir  sur  le  prix  des  24  dernières  livraisons  de  la  BiosrapHic  unîTerselIe 
.les  siasicics  Un  reçu  de  cette  somme  sera  remis  à  chaque  souscripteur  pour  qu'il  puisse  retirer  gratis  ces  24  dernières  livraisons  au  moment  ou  elles  seront 
publiées.  Ce  versement  no  sera  donc  bien  réellement  qu'une  avance  sur  le  prix  des  Uvraisons  103  à  128  de  l'ouvrage  en  souscription,  que  nous  nous  engageons  à 
donner  gratis  aux  souscripteurs. 

Cette  prime  sera  également  donnée  aux  souscripteurs  par  volume,  ainsi  qu'aux  personnes  qui  prendront  de  suite  1  ouvrage  complet. 

Les  souscripteurs  qui  désireront  recevoir  leur  prime  franco  par  la  poste,  devront  ajouter  2  fr.  pour  le  port;  mais  on  sera  toujours  libre  de  taire  prendre  cette  prime 
dans  nos  bureaux,  contre  la  remise  de  12  fr.  en  espèces.  ,..„,,.,, 

L'ouvrage  étant  entièrement  terminé  en  volumes,  les  personnes  qui  'enverront  la  somme  de  64  fr.  en  un  billet  de  banque  de  50  fr.  plus  14  fr.  en  timbres-poste  ou 
mandat-poste,  dans  une  lettre  chargée  à  l'ordre  de  MM.  Firmin  Didot  frères,  fils  et  C»,  rue  Jacob,  S6,  à  Paris,  recevront  franc  de  port  et  d  emballage  (pour  toute  la 
France,  l'ouvrage  et  la  prime,  c'est-à-dire  les  huit  beaux  volumes  de  la  i!5iog.-ap!.ic  universelle  .les  Musiciens,  de  M.  Fetis,  et  les  six  volumes  des  Chefs- 
«l'Qiiuvre  de  la  Liiiérainre  française  qu'elles  auront  choisis  pour  prime. 

Les  souscripteurs  qui,  en  outre  des  six  volumes  qui  leur  sont  accordés  comme  prime,  désireront  avoir  un  plus  grand  nombre  de  volumes  des  ci.efs.d-«Eu«re  de 
la  Litiératiire  fra.içai«e,  devront  ajouter  autant  de  3  fr.  qu'ils  demanderont  de  volumes  supplémentaires. 

Une  des  quatre  premières  livraisons  de  l'ouvrage  sera  délivrée  gratis  et  franco  sur  demande  affranchie,  afin  de  pouvoir  en  prendre  connaissance  avant  de  souscrire. 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimanche  8  Juillet  1866. 


LE 


MENESTREL 


J.-L.  HEUGEL 

Directeur 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne 


J.  D'ORTIGUE 

Rédacleur  en  Chef 


COLLABORATEURS  OU  JOURNAL  : 

M.M.   TH"   ANNE,    H.   BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAYE   BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMMETTANT,   G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  LÉON  HALÉVY, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN   et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-postes  d'abonnement. 

Dn  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  b.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Prorince. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte,  musique  de   Cbant  et  de  Piano,  30  tr.,  Paris  et  Province.  —  Pour   l'Etranger,   les   frais   de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


1,  UÉBOLD,  sa  vie  et  ses  œuvres  (5*=  article),  E.  Jouvin.  —  IL  Semaine  théâtrale  :  Gustave 
Bbrtkam).  —  IIL  Saison  de  Londres  {T  correspondance).  De  Retz.  —  IV.  La  musique 
arabe  au  Palais  pompéien,  A.  de  Gasperim.  —  V.  Fête  à  Dijon  en  l'honneur  de  Rameau, 
MoBEi.  Retz.  —  VI.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LES  LUCIOLES 

mélodie  de  M""^  de  Grandval  ,  poésie  de  E.  LEnouvÉ  ;  suivra  immédiatement  : 
l'Aria  d'Orizio,  de  Stradella,  communiqué  par  M.  A.  Catelani  ,  de  Modène, 
traduction  de  M.  Victor  Wilder,  réiluctionau  piano  par  F.-A.  Gevabrt. 


Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano 
le  remarquable  entr'acte  de  la  Colombe  de  Ch.  Gounod,  transcrit  pour  piano  seul. 


HEROLD 

SA    VIE    ET    SES    (EUVRES 


Après  le  succès  de  son  opéra,  Hérold  voyagea  en  Italie  et  en  Alle- 
magne. Dans  la  première  de  ces  excursions,  pour  employer  une 
expression  consacrée,  il  brûla  les  étapes.  Il  ne  pouvait  se  décider  à 
quitter  Naples  et  il  voulait  revoir  Rome.  A  Rome,  où  il  ne  séjourna 
guère  et  où  il  était  venu  serrer  la  main  à  quelques  amis,  il  n'eut 
plus  qu'une  pensée  :  se  rendre  à  Vienne,  coûte  que  coûte.  Le  voyage 
avait  ses  dangers.  L'Europe,  inquiète  et  debout  pour  la  seconde 
fois,  s'apprêtait  à  faire  face,  dans  une  lutte  suprême,  à  l'homme 
extraordinaire  qu'elle  croyait  avoir  définitivement  vaincu,  et  qui 
venait  de  sortir,  comme  Lazare,  d'une  île  de  la  Méditerranée,  qu'on 
lui  avait  donnée  pour  tombeau.  L'Italie  et  l'Allemagne  étaient  pleines 
de  soldats.  Les  troupes  du  roi  de  Naples  en  étaient  venues  aux  mains 
avec  un  corps  Autrichien.  Sa  qualité  de  Français,  bien  loin  de  le 
servir,  allait  créer  à  notre  musicien  des  embarras  sérieux,  des  con- 
trariétés fort  dépbisantes,  tout  ou  moins,  dans  les  pays  qu'il  lui 
fallait  traverser.  Il  nous  a  laissé,  dans  les  notes  à  bâtons  rompus  de 
son  journal,  le  récit  de  ses  mésaventures  de  touriste  à  travers  l'Au- 
triche en  armes.  Arrivé  à  Vienne,  il  s'y  trouva  si  peu  en  sûreté,  qu'il 


fallut  que  l'auteur  des  Dandides,  le  vieux  Salieri,  et  jusqu'au  prince 
de  Talleyrand  en  personne,  le  représentant  de  la  France  au  congrès, 
se  fissent,  auprès  de  la  police  Viennoise,  les  répondants  d'un  pen- 
sionnaire inofîensif  de  notre  école  de  Rome. 

Le  compositeur  a  jeté  en  traits  rapides  ses  impressions.  Il  ne  suit 
aucun  ordre  dans  les  faits  et  se  soucie  des  dates  autant  que  de  sa 
première  fugue.  Ce  décousu  dans  les  idées  et  dans  les  sensations  a 
son  agrément  particulier,  à  la  condition  toutefois  de  ne  rien  sup- 
primer d'un  récit  interrompu  et  repris  vingt  fois,  dans  lequel  le  voya- 
geur, suivant  qu'il  est  gai  ou  triste,  qu'il  écrit  en  prenant  ses 
aises  ou  sur  le  bout  d'une  méchante  table  d'auberge,  se  laisse  aller 
complaisamment  aux  digressions,  ou  les  supprime  avec  un  laconisme 
par  trop  Spartiate.  La  publication  pure  et  simple  du  journal  dont 
on  m'a  confié  le  précieux  manuscrit  ne  saurait  malheureusement 
entrer,  sans  l'élargir  à  le  briser,  dans  le  cadre  où  je  dois  renfermer 
cette  étude.  Il  faut  se  résigner  à  choisir  dans  une  abondance  de  faits 
grands  ou  petits,  que  l'artiste  en  voyage  a  entassés  pour  soulager  sa 
mémoire  :  la  forme  libre  et  négligée  qu'il  leur  a  donnée  n'accuse 
aucune  arrière-pensée  de  les  livrer  au  public;  il  n'obéit  à  d'autre 
préoccupation  que  le  besoin  de  fi.xer  des  souvenirs,  de  les  rendre 
vivants  et  présents,  afin  que  s'il  lui  plaisait  de  se  relire  plus  tard, 
il  pût  repasser  par  les  chemins  où  avait  passé  sa  jeunesse.  Si  Hérold 
eût  voulu  faire  un  livre  de  ces  pages  fort  capricieusement  enchaînées, 
il  eût  ajouté  et  retranché  dans  une  proportion  égale  :  cette  ressource 
ne  m'était  point  laissée  ;  il  fallait  citer  scrupuleusement  et  avec  à 
propos  :  c'est  ce  que  j'ai  fait  et  m'efforcerai  de  faire  de  mon  mieux, 
en  mettant  l'écrivain  et  son  journal  en  scène,  seulement  aux  en- 
droits où  cette  intervention  peut  donner  plus  de  couleur  et  plus 
de  piquant  au  récit. 

«  Adieu,  ma  chère  Naples!  Dès  que  je  t'aurai  quittée,  je  n'aurai 

«  plus  qu'un  désir,  celui  de  te  revoir >  s'écrie  notre  musicien, 

en  reprenant  le  chemin  de  Rome.  Cet  embrassement  énergique  et 
tendre  de  la  ville  qui  était  devenue  sa  patrie  depuis  deux  années,  ré- 
veille des  souvenirs  en  foule  ,  qu'il  couche  pêle-mêle  sur  le  papier  : 
c'est  une  rapide  description  de  ces  iles  aux  souvenirs  classiques,  dont 
les  pieds  baignent  dans  la  mer,  tandis  que  leur  chevelure  verte  sèche 
aux  baisers  du  soleil  sous  un  ciel  incomparable;  c'est  le  récit  d'une 
ascension  au  Vésuve,  où  se  trouvent  notés  des  détails  et  un  rappro- 
chement singuliers  : 

«  Nous  redescendîmes  (du  cône  du  Vésuve)  à  la  lueur  des  torches ,  dit 

o;  Hérold ;  arrivés  cliez  l'ermiie ,  nous  finies  un  excellent  dîner,  à  la 

«  fin  duquel  nous  bûmes  à  la  santé  de  l'Empereur  et  à  la  prospérité  de 
<t  ses  armes  :  c'était  précisément  te  jour  où  l'Empereur  abdiquait,  le  onze 
«■  mars.  » 
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Voici  un  petit  tableau  de  la  campagne  de  Naples  à  vol  d'oiseau , 
qui  ne  manque  ni  d'éclat  ni  de  fraîcheur.  Je  détache  un  feuillet 
d'une  description  en  règle  : 

« Notre  voyage  à  Ischia  a  été  remarquable.  Noiismavdiâiiies  pen- 
dant près  de  quaranle  heures.  Nous  ne  dormîmes  qu'une  demi-heure,  dans 
un  trou,  sur  le  plus  haut  de  la  montagne  San  Nicola ,  en  aUcndant  le  le- 
ver en  soleil.  Ce  côté  de  Naples  est  vraiment  merveilleux.  QaeX  plaisir  de 
voir  la  côie  de  Baïa  !  On  y  découvre  tons  ces  lieux  si  célèbres  dans  l'an- 
tiquité :  les  Champs-Elysées ,  le  lac  d'Averne ,  la  GroUc  du  Chien,  celle 
de  la  SybiUo  ,  le  lac  d'Agrano ,  la  Solfatara  ,  les  temples  de  Pouzzole.  Les 
points  de  vue  sont  les  plus  beaux  du  monde  ;  le  tombeau  et  les  écoles  de 
Virgile,  les  bains  de  LucuUus,  la  grotte  du  Pausilippe,  le  pont  de  Cali- 
gula;  etc.,  etc.  Je  n'oublierai  pas  les  Camaldules  d'où  Ton  découvre  pres- 
que Gaële De  l'autre  côté  de  Naples  ,  c'est  autre  chose  :  Herculanum 

ensevelie,  Pompeï  retrouvée » 

Il  arrive  au  musicien  d'oublier  de  nous  donner  ses  jugements  et 
ses  impressions  sur  l'état  de  prospérité  ou  de  décadence  de  la  mu- 
sique en  Italie  : 

a Je  m'aperçois,  dit-il,  qu'en  parlant  de  Naples,  je  n'ai  presque 

rien  ditdes  opérasque  j'y  ai  entendus  :  c'est  pourtant  une  chose  essentielle 
pour  moi.  J'ai  vu  une  grande  quantité  de  pièces  nouvelles  et  quelques- 
unes  que  je  connaissais  déjà.  L'opéra  où  j'ai  éprouvé  le  plus  de  plaisir, 
c'est  sans  contredit  la  Vestale.  Peut-être  le  plaisir  de  reti'ouver  quelque 
chose  de  connaissance  est-il  pour  beaucoup  dans  ce  jugement.  La  Vestale, 
perd  infiniment  à  Naples.  Elle  y  est  mal  exécutée.  M"'  Colbrand,  n'a  rien 
de  ce  qu'il  faut  pour  ce  rôle  (celui  de  Julia).  Nozzari  est  bon  dansLicinius, 
quoiqu'un  peu  froid.  L'ouvrage  qui  a  eu  le  plus  de  succès  à  Naples  penr 
dant  mon  séjour,  est  la  Médée,  de  Mayer.  Que  je  la  trouve  loin  de  la  Fes- 
lale!  A  Naples,  j'étais  à  peu  près  seul  de  mon  avis.  La  Médée  est  écrite 
dans  la  perfection  :  les  chœurs  sont  superbes  ;  l'orchestre  est  d'une  ri- 
chesse immense  ;  mais  les  idées  !. . .  Il  me  semble  qu'il  y  en  a  plus  dans 
deux  morceaux  de  la  Vestak  que  dans  les  deux  éternels  actes  de  Médée. 
On  a  donné  aus^i  la  Ginevra,  de  Mayer;  belle  musique,  un  peu  froide; 
Elena,  de  Mayer  ;  Amor  tuUo  vince,  de  P.  C.  Guglielrai  ;  Comminzio 
pittore,  de  Fioravanli;  /  Fretendenli  delusi,  de  Mosca;  Il  Vasccllo  d'Occi- 
dente,  de  Caraffa  ;  Il  Califfo  da  Bagdad,  de  Garcia  ;  Sacrale  imaginario , 
de  Paisiello ,  sont  les  pièces  qui  m'ont  fait  le  plus  de  plaisir.  Je  ne  parle 
pas  des  Noces  de  Figaro  :  cela  va  sans  dire.  Exécution  mauvaise.  J'ai  été 
très-bien  accueilli  par  MM.  Paisiello,  Mayer,  Zingarelli.  Je  n'ai  pas  cultivé 
ce  dernier  ;  je  n'aime  pas  sa  musique.  » 

Enfin,  Hérold  se  décide  à  quitter  sa  «  chère  »  Naples  : 

« En  sortant  de  la  ville,  nous  avons  pris  par  Caserte,  une  des 

plus  belles  maisons  de  plaisance  du  roi  de  Naples.  La  cascade  est  surpre- 
nante ;.  le  pont  de  Magdelone  et  les  jardins  font  un  effet  admirable.  La 
route,  pour  aller  de  Caserte  à  Capoue  est  semée  d'antiquités.  Des  resles  de 
la  fameuse  Capoue  on  voit  des  prisons,  un  temple,  un  cirque,  etc.  Avant 
que  d'arriver  à  Mola  di  Gaële,  on  aperçoit  quelques  ruines  de  l'ancienne 
Minturne.  Mon  voyage  a  été  très-heureux.  Nous  n'avons  eu  peur  des  bri- 
gands que  pendant  une  demi-heure,  de  Fondi  à  Terracina. . .  Nous  vîmes 
des  têtes  de  paysans  irès-elîrayantes,  et,  quatre  jours  auparavant,  on  avait 
assassiné  en  cet  endroit.  Je  voyageais  avec  un  grand  monsieur  qui  me  mon- 
tra, dans  la  forêt  de  Cisierne,  la  place  où,  deux  mois  auparavant,  il  avait 
été  attaqué  par  des  brigands.  Ils  avaient  tué  le  postillon  et  l'avaient,  lui, 
entièrement  dépouillé,  ainsi  qu'un  de  ses  amis  avec  qui  il  voyageait.  La 
vue  de  cet  endroit  lui  donna  le  frisson 

o  Nous  arrivons  à  Rome  le  vendredi  3  mars,  à  onze  heures  du  matin. 
Je  Suis  reçu  par  le  directeur  de  l'École  des  Beaux-Arts  et  par  mes  cama- 
rades comme  un  triomphateur.  A  peine  suis-je  arrivé  que  me  voilà  déjà 
en  chemin  vers  Tivoli.  Quel  pays  étonnant  !  Quelles  belles  cascades  I 
Quelle  vue!  Les  ruines  de  la  villa  Adriani  sont  slupende.  La  villa  d'Esté 
est  d'une  grande  richesse.  De  retour  à  Rome,  je  me  repose,  je  m'amuse, 
je  dors  et  je  mange  :  voilà  mon  occupation  depuis  quinze  jours.  J'espère 
que  cela  ne  durera  plus  que  trois  semaines.  Je  suis  venu  pour  voir  les 
fêtes  de  la  Semaine  Sainte  et  de  Pâques.  Je  ti'ouve  que  les  castrats  de 
Saint-Pierre  n'ont  pas  fait  de  progrès;  ils  chantent  encore  plus  faux  qu'il 
y  a  deux  ans 

«  J'allais  oublier  que  j'assistai,  l'autre  jour,  à  une  exécution  formidable 
à  la  place  du  Peuple.  Quatre  assassins  furent  pendus.  On  avait  dressé  dans 
le  Cours  un  instrument  de  supplice  que  l'on  nomme,  je  crois,  la  corde,  et 
qui  a  rawnlage  de  tordre  les  bras  à  ceux  qui  y  pas.sent.  Il  est  dur,  en  .se 
promenant  dans  le  Cours  (c'est  la  seule  promenade),  d'avoir  toujours  en 
vue  un  gibet  aussi  énergique. 


« En  arrivant  à  Rome  je  crus  rentrer  à  Paris.  On  y  parle  si  bien 

l'italien  I  Cela  frappe  surtout  après  avoir  quiltéNaples.  La  politesse,  la 
beauté  des  femmes,  tout  cela  me  fit  beaucoup  plus  d'etfet  qu'à  mon  premier 
voyage.  Mais  quelle  mortelle  tranquillité  t 

«  Mercredi  Saint,  22  Mars.  —  Enfin ,  je  sors  d'entendre  ce  fameux 
Miserere  de  la  chapelle  Si.\tJnc,  ce  Miserere  ponr  lequel  je  viens  de  faire 
soixante  lieues  tout  exprès.  Je  n'en  suis  paa  fâché;  c'e.ît  une  chose  ma"-ni- 
fiqiie.  Comme  on  m'avait  dit  (jbc  c'était  une  merveille,  un  miracle,  une 
musique  toat  angéliqne,  d'un  genre  que  je  ne  pouvais  pas  sealeraenl  ima- 
giner, toutes  ces  belles  choses  m'avaient  fait  sourire,  et  je  ne  savais  que 
croire.  Le  fait  est  que  ces  ilfisererc  sont  très-beaux.  Celui  que  l'on  exécute 
ce  soir  est,  dit-on,  d'un  auteur  très-ancien  qu'on  appelle  Allegri.  C'est  uni' 
musique  toute  harmonique,  des  retards  successifs.  11  y  a  deux  quatuors 
qui  chantent  alternativement  chacun  leur  strophe.  Après  chaque  strophe 
les  chantres  psalmodient  un  ver.set  du  Miserere.  A  la  fin  les  huit  voix  vont 
ensemble  et  chantent  avec  plus  de  force.  Il  n'y  a  aucun  accompagnement. 
J'ai  remarqué  que  les  chanteurs  ont  au  moins  baissé  d'un  ton.  Ce  Miserere 
a  un  caractère  beaucoup  plus  antique  que  ceux  d'en  bas  dont  je  crois  avoir 
parlé  il  y  a  deux  ans  (feuillets  perdus].  J'ai  été  étonné  que  les  chanteurs 
entonnassent  si  haut.  Le  premier  accord  m'a  paru  être  en  ut  mineur.  Le 
soprano  commençait  par  le  soi.  Ce  qui  donne,  je  crois,  un  caractère  tout 
particulier  à  ce  chant,  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  mesure.  Tout  va  très-len- 
tement, sans  rhythme,  sans  cadences  bien  déterminées.  La  nuit  qui  com- 
mence à  tomber,  et  les  cardinaux  etlepeupleproslernés,lesilence  profond, 
la  grandeur  de  la  chapelle,  l'obscurité  du  lieu,  tout  contribue  à  produire 
un  effet  extraordinaire. 

«  La  chapelle  est  bien  disposée  pour  les  voix  ;  elle  est  extrêmement 
sonore  et  les  fait  admirablement  ressortir.  La  foule  était  prodigieuse.  La 
grande  quantité  d'étrangers  qui  accourent  de  toutes  parts  pour  assister  à 
cette  cérémonie  ;  l'espérance  de  voir  le  Pape,  qu'on  ne  rencontre  pas  sou- 
vent, tout  devait  rendre  ce  spectacle  imposant.  On  attendait  de  moment  en 
moment  l'arrivée  du  Saint-Père  ;  mais  ce  fut  vainement.  Les  affaires  poli- 
tiques donnent  beaucoup  à  réfléchir  en  ce  moment,  et  l'on  ne  savait  que 
penser  de  ce  retard.  Il  ne  vint  pas,  et,  au  sortir  do  la  chapelle,  on  apprit 
qu'il  s'était  éloigné.  Celte  nouvelle  fit  beaucoup  travailler  les  têtes  creuses  ; 
chacun  se  retira  et  fit  du  Miserere  un  chant  de  circonstance. 

a  L'absence  du  Pape  me  faisait  craindre  qu'il  n'y  eût  pas  de  cérémo- 
nies ce  malin ,  jeudi  23  ;  mais  elles  ont  eu  lieu  comme  à  l'ordinaire, 
attendu  que  quelques  cardinaux  sont  restés.  Après  avoir  assisté  à  quel- 
ques belles  et  imposantes  cérémonies  à  la  Chapelle-Sixtine  et  entendu 
trois  ou  quatre  morceaux  de  Palestrina,  je  crois,  j'eus  le  spectacle  du  lave- 
ment des  pieds  et  de  la  Cène.  C'est  ordinairement  le  Pape  qui  lave  et  porte 
les  plats.  En  son  absence,  ce  fut  un  cardinal.  Treize  pauvres  prêtres  de 
différents  pays  sont  choisis  pour  faire  les  personnages  des  apôtres,  et  sont 
lavés  et  régalés  ce  jour-là.  On  se  tuait  pour  entrer  dans  les  salles  où 
ils  étaient.  Ce  soir,  j'ai  vu  la  magnifique  illumination  de  la  Chapelle- 
Pauline.  J'ai  entendu,  à  peu  de  chose  près,  le  même  Miserere  qu'hier. 
On  dit  que  c'en  est  un  autre  ;  en  ce  cas ,  je  demanderai  pourquoi  j'y 
ai  trouvé  tous  les  mêmes  passages.  Nous  verrons,  demain,  si  ce  sera  la 
même  chose... 

«  Vendredi  24  mars.  —  Précisément  ;  mais,  ce  soir,  je  suis  bien  persuadé 
que  c'était  la  même  chose  qu'hier.  Messieurs  ou  Mesdames  les  castrats  ont 
chanté  faux.  C'est  assez  leur  habitude,  excepté  dans  les  Miserere;  aussi  en 
ai-je  été  étonné.  L'effet  de  celte  musique  dépend  vraiment  beaucoup  de 
l'exécution.  Les  piano  et  les  forte  entrent  pour  beaucoup  dans  le  coloris 
musical.  Les  sons  enflés,  soutenus  longtemps  ou  coupés,  font  aussi  fort 
bien 

<c  Ce  matin,  j'ai  assisté  aux  trois  heures  d'agonie  de  Jésus.  La  céré- 
monie se  fait  ainsi  :  les  prêtres  psalmodient  d'abord  une  parole  de  Jésus- 
Christ;  puis  le  prédicateur  parle  sur  ce  sujet  pendant  quelques  minutes; 
vient  ensuite  un  morceau  de  musique  sur  ce  texte,  je  crois  ;  et  c'est  à  re- 
commencer ainsi  pendant  trois  heures,  qui  sont  bien  longues,  surtout  à 
Rome  pour  les  pauvres  pensionnaires;  car  c'est  à  l'heure  du  dîner,  .\ussi, 
bien  souvent  l'estomac  remporte  la  victoire  sur  le  cœur.  Les  chantres  de 
la  Chapelle  Sixtine  psalmodient  dans  ce  Ion  : 


t=p- 


«  La  manière  est  singulière.  Et  voici  comment  on  chante  les  Jérémiades  : 

Le  nom  du 


gpfi|BJI£f^MggffBÉy^E^ 


pcrsoanagû     Les  paroles 

«  Le  castrat  —  quand  c'en  est  un  qui  chante  ces  lamentations,  attaque 
toujours  dans  un  Ion  trôs-élevé.  —  Je  reçois  en  ce  moment  une  agréable 
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nouvelle  :  c'est  que  la  Gioventù  di  Enrico  V  vient  d'être  jouée  sur  le 
théâtre  de  Smi-Carlo,  etl'on  dit  qu'elle  a  fait  assez  d'effet.  Tant  mieux  !  Je 
vais  m'assurer  si  celte  bonne  nouvelle  m'empêchera  de  dormir.  Bonsoir.» 

La  transition  est  charmante  dans  sa  brusquerie.  Nous  voilà,  d'un 
seul  mot,  à  mille  lieues  des  lamentations  de  Jérémie  et  du  dîner  qui 

refroidit Un  pape  en  fuite,  les  Miserere,  Allegri,  Palestrina, 

les  admirables  cérémonies  de  la  Semaine  Sainte,  les  castrats  qui 
chantent  faux,  le  canon  qui  s'apprête  à  chanter  fort  -.  un  petit  vent  a 
passé  sur  tout  cela,  —  le  vent  du  succès  de  la  Giooenià,  qui  souille 
du  côté  de  Naples.  0  artistes,  artistes  aussi  grands  que  vains,  il  faut 
bien  pardonner  à  votre  saint  égoisme,  puisque  son  nom  est  génie  ! 

B.   JOUVIN. 
\La  suite  au  prochain  numéro). 
Droits  de  reproduction  et  de  traduction  réservés. 


SEMAINE  THEATRALE 


La  physionomie  monumentale  du  nouvel  Opéra  se  dessine  d'une  ma- 
nière très-saisissable  aux  yeux  des  promeneurs  du  boulevard.  Nul  doute 
que,  pour  l'exposition  de  1867,  l'aspect  ne  soit  déjà  des  plus  imposants. 
Le  journal  la  Liberté,  sous  la  signature  Ch.  Virraaîlre,  donne,  d'après 
l'arcbitecle,  M.  Garnier,  la  nomenclature  suivante  des  statues  et  bustes 
destinés  à  décorer  le  futur  grand  temple  du  drame  lyrique  : 
FAÇADE  PBINCIPALE 
4  médaillons  dans  les  tympans  d'arcades  : 

CIMAROSA 
PERGOLÉSE 
BACH 
HAYDN 

•GRAND  VESTIBULE 

4  statues  assises.  Les  4  chefs  des  diverses  écoles  : 

lULLi Musique  italienne. 

RAMEAU —       française. 

GLUCK —       allemande. 

H-ENDEL —       anglaise. 

(Hœndel,  bien  que  né  à  Halle,  a  été  adopté  par  l'Angleterre,  qui  le  considère 
comme  un  des  siens.) 

FAÇADE  PRINCIPALE 
7  bustes  bronze  doré  dans  les  œils-de-bœnf. 
(Mozart  occupe  le  centre,  les  autres  compositeurs  s'en  éloignent  en  suivant  les 
dates  de  naissance.) 
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lUttw 

27  mal 

1799 


RETOUR  DE  LA  FAÇADE  PRINUPALE 

2  bustes  de  Ûbrotlistes  : 

SCniBE  ÙUINAUIT 

24  décembre  1791.  3  juin  1635. 

FAÇADES  LATÉRALES 

24  bustes  placés  dans  J'ordre  ckroaologique. 
Côté  droit  : 


MONTEVEnOE lié  cu  15fi8 

—  1.681 

—  1714 

—  1729 

—  1741 

—  1734 


DURANTE  . 
lOMELLl.  . 
MONSIGNY. 
GBÉTRY..  . 
SACCHINI  . 


LEsuEUR né  en  1763 

BBRTON —  1767 

BMELDIEU —  1775 

BÉROLD —  1791 

DOKIZETTI —  1798 

VERDI —  1814 


ciMBERT né  en  1628 

CAMPRA —       1660 

J.-J.  ROUSSEAU —       1712 

PHILIDOR —       1716 

PicciNi —     1728 

PAISIELLO —       1741 


Côté  gauche: 

CMÉRUBI.N'I. 

MÉHUL 

NICOLO.... 

«TEBEB 

BELUNI 

AJJAM 


né  en  1760 

—  1763 

—  1775 

—  1786 

—  1802 

—  1803 


Dans  le  cinquième  foyer,  on  placera  quatre  bustes  d'architectes  ou  de  musi- 
ciens célèbres  : 

Marqids  de  sourdéac,  —  servandoni,  —  moreau,  —  louis. 


L'OrÉP.A  reprenait  mercredi  la  Juive,  avec  le  changement  de  ballet  dont 
nous  avons  parlé  :  la  ciladelle  a  disparu,  le  Turc  ne  vient  plus  déclarer  la 
guerre  en  cadence  avec  le  sabre  en  main  ;  c'est  maintenant  une  grande  ruche 
qui  apparaît  en  scène  au  commencement  do  l'acte,  et  l'essaim  gracieux  des 
jeunes  abeiUrs  au  corsage  mordoré ,  aux  ailes  frèmissanles  a  remplacé 
sansdésavanlage  le  vieux  sérail  de  houris.  A  l'époque  où  ce  divertissement 
chorégraphique  fut  créé  dans  le  Juif  errant,  c'était  M"""  Marie-Taglioni- 
Fuchs  qui  faisait  la  reine  des  abeilles;  elle  y  fut  bientôt  remplacée  par 
M"«  Nadedja  Bagdanow  :  aujourd'hui,  c'est  M""  Fioreiti  qui  conduit  l'es- 
saim, et  M""  Eugénie  Fiocre,  que  nous  aurions  mieux  aimé  voir  mimer 
que  danser,  joue  le  rôle  du  petit  paire  qui,  tour  à  tour,  est  persécuté  par 
les  abeilles  et  les  apprivoise  au  son  du  chalumeau.  La  musique  du  diver- 
tissement est  discrète  et  gracieuse  et  ne  permet  non  plus  aucun  regret. 

L'illustre  partition  a  été  revue  avec  grand  plaisir.  Tous  les  éléments  de 
l'interprétation  vocale  nous  étaient  déjà  connus.  M°"=  Marie  Sassc  a  repris 
le  rôle  de  Rachel,  qu'elle  chante  d'une  voix  plus  belle  que  jamais.  Éléazar 
demeure  le  meilleur  rôle  de  "Villaret,  qui  seulement  devrait  s'animer 
un  peu  plus  comme  comédien.  L'interprétation,  en  général,  est  conve- 
nable, mais  il  est  permis  de  souhaiter  une  Eudoxie  plus  digne  de  suc- 
céder à  M""=  Dorus-Gras,  à  M"'  Nau,  à  M°"  V.-Duprez. 

Roland  à  Roncevau.v  sera  repris  mercredi.  M"°  Mauduit  y  succédera  à 
M"""  Gueymard.  C'est  Dulaurens  qui  jouera  le  rôle  de  Roland,  et  non 
Villaret,  comme  l'ont  dit  par  erreur  quelques-uns  de  nos  confrères.  Du- 
laurens a  créé  Roland  à  Lyon  et  l'y  a  soutenu  pendant  plus  de  quarante 
représentations,  ce  qui  est  énorme  en  province. 

M^'Ugalde  est  rentrée  vendredi  à  l'Opéra-Comique  dans  Galathéc,  dont 
le  rôle  principal  lui  appartient  toujours  par  droit  de  talent  comme  par 
droit  de  création.  Falchieri  chantait,  pour  la  première  fois,  le  rôle  de 
P.vgmalion.  Le  même  soir,  on  reprenait  un  petit  opéra-comique  en  un  acle 
de  Sedaine  et  de  Duni,  les  Sabots,  qui  ne  plaira  pas  moins  que  les  Chas- 
seurs et  la  Laitière. 

Adolphe  Adam,  dans  les  Souvenirs  d'un  Musicien,  a  raconté  d'une  façon 
assez  piquante  l'histoire  de  cette  pièce,  amplidant  et  dramatisant  à  sa  façon 
le  récit  donné  par  Grimm  dans  la  Correspondance  secrète,  et  que  M.  Lis- 
lener,  de  VEnlr'acte,  rappelle  de  la  façon  que  voici  : 

«Il  y  avait  une  vieille  chanson  fort  connue  qui  couraitdepuis  longtemps 
les  ruelles  et  les  rues,  et  dont  la  nai'veté  égrillarde  et  les  équivoques,  si 
goûtées  de  nos  pères,  faisaient  le  principal  mérite.  Cazotte,  déjà  connu 
dans  la  littérature  par  de  petits  romans  et  des  poëmes  héro'i-comiques  en 
prose,  eut  l'idée  d'en  faire  vin  opéra-comique  qu'il  remit  au  compositeur 
Duni  pour  eu  écrire  la  musique.  Celui-ci  ne  trouva  pas  l'ouvrage  à  son 
goût,  et  craignant  que  le  public  ne  partageât  son  opinion,  pensa  tout 
d'abord  à  Sedaine  pour  l'arranger.  Or,  la  chose  n'était  pas  aussi  facile  à 
faire  qu'à  désirer. 

a.  Sedaine  travaillait  d'ordinaire  avecMonsigny;  ils  avaient  eu,  de  compa- 
gnie, de  grands  succès,  et  cette  association  était  en  quelque  sorte  un  ma- 
riage spirituel  qui  devait,  dans  l'idée  de  l'écrivain  dramatique,  lui  inter- 
dire toute  inUdélitè  avec  un  autre  collaborateur.  Heureusement  Sedaine 
n'était  pas  seulement  habile  à  construire  le  plan  d'une  pièce,  il  était  aussi 
constructeur  de  maison,  en  sa  qualité  d'architecte.  Duni  l'engage  un  jour 
à  venir  voir  chez  lui  un  escalier  qui  menaçait  ruine,  pour  lui  en  dire  son 
avis.  Sedaine  se  rend  à  l'invitation,  examine  l'escalier  et  reste  à  dîner.  Le 
compositeur,  sans  avoir  l'air  d'y  entendre  malice,  se  met  au  clavecin  et 
joue  le  premier  air  des  Sabots.  Sedaine  le  trouve  joli  et  demande  à  voir  la 
pièce.  11  la  trouve  mauvai.se,  indique  quelques  changements,  promet  de 
diriger  les  travaux  de  l'escalier,  et  revient  quelques  jours  après  voir  les 
ouvriers. 

"  Nouvelle  audition  d'un  autre  air  des  Sabots,  et  nouveaux  conseils  de 
Sedaine,  qui  finit,  de  visite  en  visite  et  de  conseils  en  conseils,  par  refaire 
l'escalier  et  la  pièce.  Double  besogne  qui  faisait  dire  à  Duni,  en  plaisan- 
tant, qu'il  lui  en  avait  coûté  ua  escalier  pour  se  procurer  une  paire  de 
sabots.  » 

Nous  complétons  le  récit  de  Grimm  par  celui  de  Sedaine,  qui,  dans  l'a- 
vertissement placé  en  tôle  de  la  première  édition  de  sa  pièce,  parle  du 
travail  de  Cazotte,  qu'il  ne  nomme  pas  et  qu'il  désigne  seulement  sous  le 
titre  d'un  homme  de  lettres,  comme  d'une  éiiauche  qu'il  avait  remise  à 
Duni  pour  en  faire  ce  qu'il  lui  plairait. 

«  Invité  par  quelques  circonstances  à  fi.nir  cet  ouvrage,  ajoule-t-il,  il 
me  pria  de  m'en  chai-ger  ;  il  me  dit  ces  molifs  ;  ils  m'encouragèrent  et  j'y 
travaillai  avec  piw.sir.  Mais  chacun  a  sa  façoa  •tie  voir,  et  je  n'ai  conservé 
que  la  ,premié>re  Ariette,  quelques  parties  du  plan  et  quelques  phrases  dans 
les  détails.  Peut-être  cela  6tait-il  oiseux  avant  qu'il  passât  sous  ma  j^lumc  ; 
mais  le  musicien  a  approuvé  mes  changements  et  il  s'en  est  servi,  x 

Bien  Cfue  Sedaine  eé't  aiiM'Si  réduit  presqffl'e-à  néant  la  pari  de  Cazolle 
dans  cette  pièce,  il  lue  crut  pas  devoir  s'en  dire  le  seul  auteur,  et  h  bro- 
chure porte  en  tète  «  parMM.  C...ct  Sedaine.» 
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LE  MENESTREL 


La  pièce  faite  fut  jouée  d'abord  à  Auteuil,  dans  une  fête,  chez  Berlin, 
contrôleur  général  des  parties  casuelles.  Elle  passa  ensuite  à  la  Comédie 
italienne,  où  elle  parut  pour  la  première  fois  le  mercredi  26  octobre  1768 , 
avec  la  distribution  suivante  : 

Lucas  Laruette 

Colin  Ciairval 

Mathurine  Mesd     Bérard 

Babet  Laruette 

Cette  bagatelle,  comme  l'appelle  Grimm,  fut  fort  bien  reçue,  et  le  public 

goûta  fort  K  ce  petit  drame  naïf  et  dans  le  vrai  genre  de  son  auteur  »  disent 

les  Mémoires  secrets. 

L'ouvrage  demeura  longtemps  au  répertoire  du  Théâtre-Italien  ,  et 
Sedaine,  dans  des  notes  inédites  en  1778  sur  l'Opéra-Comique,  avoue 
franchement  «  qu'il  n'y  déplaît  pas.  » 

A  cent  ans  de  distance,  on  en  peut  redire  autant.  Les  interprètes  ac- 
tuels sont  :  M°""  Girard,  Decroix,  MM.  Falchieri  et  Leroy. 

M"°  Bélia  a  succédé  à  M"°  Marie  Cico  dans  la  Colombe.  —  L'opéra-co- 
mique de  M.  Jules  Cohen  doit  passer  celle  semaine,  et  l'on  dit  grand 
bien  des  répétitions.  —  Il  est  question  aussi  d'une  des  trois  partitions 
que  feu  Clapîsson  a  laissées  en  portefeuille,  absolument  achevées  et  prêtes 
pour  la  scène. 

Péril  en  la  demeure,  une  des  variations  les  plus  aimables  que  M.  Octave 
Feuillet  ait  écrites  sur  son  thème  favori  des  crises  conjugales.  Péril  en  la 
demeure  a  été  repris  cette  semaine  au  Théâtre-Français.  Régnier  y 
gardelerôle  qu'il  a  créé  ;  M"=  Nathalie  prend  celui  de  M""  Allan,  et  M°"=  Vic- 
toria celui  de  la  jeune  épouse,  et  le  rôle  du  jeune  homme  est  échu 
à  un  débutant  fort  bien  doué  pour  l'emploi,  comme  physique  et  comme 
voix,  mais  qui  a  plus  à  faire  du  côté  du  talent  qu'il  ne  parait  le  croire;  il 
se  nomme  Delessart.  Le  Faniasio,  d'Alfred  de  Musset,  va  entrer  en  répé- 
tition. Les  principaux  rôles  sont  distribués  à  Delaunay,  Coquelin,  M"''  Fa- 
vart  et  Jouassain.  Tout  le  volume  de  comédies  du  charmant  poëte  y  pas- 
sera. 

Le  Théâtre-Français  entreprend  une  chose  plus  hardie  peut-être  que  la 
mise  à  la  scène  d'une  comédie  écrite  en  vue  du  lecteur,  c'est  la  reprise 
d'une  vieille  tragédie  de  Crébillon  applaudie  il  y  a  plus  de  cent  ans  : 
Airée  et  Thyeste. 

Voici  quelle  était  la  distribution  définitive  du  Nouveau  Cid,  au  Vaude- 
ville ;  mais,  c'est,  dit-on,  et  cela  se  comprend,  partie  remise  : 

Henri  de  Ponîhieu,  Guérin  ;  —  le  général,  Roman  ;  — Carlo  Bagi,  Mu- 
nie; —  Frédéric,  Lamy;  —  de  Ruthenow,  Colson  ;  —Louise,  M"«  Pé- 
riga-  —  la  comtesse,  M°"=  Alexis;  —  une  Milanaise,  M"*  Laurence. 

Le  Palais-Royal  vient  de  lancer  une  bouffonnerie  nouvelle  en  deux 
actes,  de  MM.  Tliiboust  et  Grange  :  le  Pays  des  Chansonnettes.  C'est  une 
allégorie  perpétuelle  aux  chansonnettes  en  vogue;  il  y  a  un  ours  et  un 
pacha;  mais  ce  n'est  pas  la  verve  ni  probablement  le  succès  de  la  fameuse 
pochade  de  Scribe.  M'"^  Céline  Montaland,  du  moins,  y  est  aussi  gaie  qu'elle 
est  jolie. 

L'Ambigu-Comique  semble  vouloir  revenir  à  ses  plus  anciennes  tradi- 
tions: il  a  composé  son  affiche  d'un  mélodrame  et  d'un  vaudeville;  au- 
jourd'hui c'est  vraiment  r^mftî'g'it-ComiçMe.  Le  mélodrame  nouveau  de 
MM.Thiboust  et  Grange  est  fait  sur  une  cause  célèbre  dont  l'illustration 
ne  date  pas  d'hier.  On  s'étonne  d'apprendre  .que  la  Btrgire  d'Itry  n'avait 
jamais  été  mise  au  théâtre.  L'imbroglio  arrangé  sur  celte  vieille  histoire 
a  des  scènes  très-pathétiques,  et  Taillade,  qui  nous  faisait  un  Richard  111 
formidable,  il  y  a  quelques  jours  à  la  Porte-Saiiit-Marlin,  nous  offre 
aujourd'hui  un  Othello  de  banlieue  non  moins  réussi. 

La  soirée  se  termine  par  les  Chevaliers  du  Pince-Nez,  que  Raynard  porte 
avec  lui  dans  tous  les  théâtres  oii  il  passe  :  il  y  est  toujours  très-comique. 


Nous  parlons  assez  souvent  des  drames  médiocres  qui  se  jouent;  pourquoi 
ne  pas  parler  une  fois  d'une  œuvre  excellente  qui  ne  se  joue  pas?  Nous  ve-  ' 
nous  de  lire  un  beau  drame  en  vers  :  Martin  Luther  ou  la  Diète  de  Worms. 
Il  est  imité  d'un  des  chefs-d'œuvre  de  la  scène  allemande,  le  meilleur 
ouvrage  de  ceZacliarie  Werner,  qui  est  surtout  connu  chez  nous  par  sa  Nuit 
du  24  /'eicncr,  jouée  il  y  a  quelques  années  au  Vaudeville.  Martin  Lutlwr 
a  plus  de  réputation  en  Allemagne.  L'imitation  que  nous  avons  sous  les 
yeux  est  d'un  vrai  poëte,  le  frère  de  l'auteur  de  la  Juive.  M.  Léon  Halévy 
a  fait  souvent  applaudir  au  Théâtre-Français,  à  l'Odéon  et  dans  les  théâtres 
de  genre  et  de  ilranie,  des  ouvrages  qui  étaient  tout  de  lui  pour  le  fond 
.et  la  forme,  mais  il  s'est  fait  aussi  une  .spécialité  hautement  littéraire  de 
ces  traductions  ou  adaptations  de  chefs-d'œuvre  étrangers.  Il  a  rimé  un 


Macbeth  ;  il  a  donné  à  la  Porte-Saint-Marlin  Beaumarchais  à  Madrid, 
imité  du  Clavijo  de  Gœthe.  L'Académie  a  couronné  deux  fois  sa  Grèce  tra- 
gique, recueil  d'imitations  du  théâtre  des  Grecs,  et  c'est  de  là  qu'était 
tirée  cette  Electre,  que  l'Odéon  a  jouée  il  y  a  quatre  ans  avec  l'applaudisse- 
ment unanime  delà  critique  et  du  public  lettré.  Le  même  théâtre  pourrait 
bien  nous  donner  l'hiver  prochain  Martin  Luther. 

Gustave  Bertrand. 


SAISON  DE  LONDRES 


VII. 

—  a  Eh  1  bonsoir,  cher  ami.  Comment,  vousn'étiez  pas  à  Covent-Gar- 
den  ce  soir?  Ah  I  vous  avez  perdu  une  admirable  repré.sentation.  D'abord 
je  raffole  de  Meyerbeer,  moi,  et,  n'êtes-vous  pas  de  mon  avis?  l'Étoile  du 
Nord  est  certainement  ce  qu'il  a  fait  de  plus  complet.  Il  y  a  de  tout  dans 
cet  opéra.  Puis  la  Patti  y  est  adorable,  mon  cher.  Figurez-vous  un  petit 
soldat  pas  plus  haut  que  ça.  Quant  à  Faure,  c'est  toujours  lui.  Je  ne  vous 
parle  pas  de  la  mise  en  scène.  Costumes,  décors,  chœurs,  orchestre,  il 
faut  s'incliner  à  Covent-Garden.  Aussi  a-t-on  assez  applaudi!  Pour  moi, 
je  n'en  puis  plus,  et  je  vais  me  coucher.  Adieu  !  » 

Pendant  que  ce  speech  m'arrivait  à  brûle-pourpoint,  sachez  que  j'étais 
fort  tranquillement  assis  à  mon  club,  et  lisant  avec  beaucoup  d'intérêt  un 
télégramme  daté  de  Vienne,  dans  lequel  les  Autrichiens  avaient  taillé  les 
Prussiens,  menu,  menu  comme  chair  à  pâté. 

—  «  Tiens,  vous  voilà,  vous  !  Ah  !  vous  avez  de  la  chance.  Moi,  j'arrive 
de  Covent-Garden,  mon  cher,  et  avec  un  mal  de  tête  fou.  Quelle  alïreuse 
musique  que  cette  Étoile  du  NnrdI  et  qu'elle  est  bien  de  Meyerbeer  1  Des 
cloches,  des  tambours,  l'infanterie,  la  cavalerie,  l'artillerie,  et  puis  quand 
la  prima  donna  se  décide  à  nous  chanter  quelque  chose,  vlan  I  deux  flû- 
tes, deux  à  la  fois,  qui  se  mettent  à  jouer  pour  l'accompagner!  Ma  foi,  je 
n'en  ferai  pas  mon  compliment  à  la  Patti.  Sa  voix  baissait  déjà  à  la  fin  du 
premier  acte,  et  elle  ne  jouera  pas  cela  plus  de  trois  fois.  Un  rôle  qui,  ici, 
a  déjà  tué  la  Bosio,  qui,  à  Paris...  Et  Faure,  donc?  Pendant  trois  actes  il 
essaie  de  se  mettre  en  colère...  II  est  vrai  qu'on  lui  a  fait  bisser  une 
phrase  à  boire;  mais  il  faisait  si  chaud!  Adieu!  je  vais  soigner  ma  mi- 
graine. » 

Et  de  deux!  me  dis-je  en  reprenant  mon  journal.  Mais,  cette  fois,  an 
télégramme,  daté  de  Berlin,  m'apprend  que,  bien  loin  d'avoir  été  battus 
dans  cette  alTaire,  ce  sont  les  Prussiens,  au  contraire,  qui  ont  mangé  tous 
les  Autrichiens  à  la  croque  au  sel. 

Et  voilà  comme  on  écrit  l'hisloire  I  Et  voilà  comme  on  peut  facilement 
se  faire  une  opinion  en  fait  d'art! 

Notez  que  mes  deux  dilettanti ,  celui  qui  disait  blanc,  aussi  bien  que 
celui  qui  disait  noir,  sont  deux  gros  bonnets  de  la  critique  musicale  de 
Londres.  Et  je  pensais,  non  sans  efl'roi,  aux  deux  articles  qui  allaient  pa- 
raître le  lundi  suivant.  Pauvre  public,  auquel  croire?  Pauvre  théâtre,  à 
qui  se  fier? 

Mais,  ô  surprise!  le  lundi  suivant  les  deux  journalistes  portent  l'Étoile 
du  Nord  aux  nues  (c'est  assez  généralement  la  place  des  étoiles  ;  pardon  1). 
Tous  les  deux  constatent  et  le  succès  de  Faure,  et  le  tr  omphe  de  la  Patti, 
et  la  splendeur  de  la  mise  en  scène,  et  la  perfection  de  l'exécution.  Que 
sais-jeî  la  biographie  obligée  de  Meyerbeer  semble  même  avoir  dans  les 
deux  articles  un  air  de  famille  qui  donne  à  penser.  Dans  l'un,  on  lit  : 
"  La  Patti  est  un  miroir  dont  le  cristal  reflète  avec  la  même  pureté  les 
images  les  plus  diverses  !  »  Dans  l'autre  :  «  La  Patti  est  un  clavier  que  la 
main  du  génie  peut  faire  résonner  avec  le  môme  charme  à  toutes  ses  oc- 
taves ! 

Quel  est  donc  ce  mystère  ? 

Et  pourquoi  la  Patti  ne  serait-elle  pas  plutôt  un  rayon  d'or  ou  d'argent 
dont  l'éclat  lumineux  efface  toute  ombre,  confond  toute  nuance? 

Disons  donc  que  l'Étoile  du  Nord  est  un  succès  dont  il  n'est  plus  pennis 
de  douter  maintenant. 

On  nous  avait  bien  annoncé,  pour  terminer  la  saison,  le  Nozze  di  Fi- 
garo. M"'  Patti  devait  jouer  la  comtesse,  M""*  Lucca,  Cherubino,  et  M"'=  Ar- 
tot,  Suzanna.  Mais  il  paraît  que  tout  le  talent  diplomatique  de  M.  Gye  n'a 
pu  encore  cette  fois  arrivera  une  pareille  combinaison.  On  monte  Crispino 
e  la  Comare,  M'"  Patti  n'ayant  fait,  dit-on,  aucune  difficulté  à  chanter 
avec  M"°  Vestri  dans  le  même  opéra. 

Après  Iphigenia,  le  théâtre  de  Sa  Majesté  a  donné  //  Seraglio,  de  Mo- 
zart. Ne  le  dites  pas,  c'était  une  expiation. 

DE  RETZ. 
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LA    MUSIQUE    ARABE 

AU  PALAIS  POMPÉIEN 


Notre  collaborateur,  A.  de  Gasperlni,  rend  compte  ainsi  qu'il  suit,  dans 
le  journal  La  Liberté,  des  concerts  de  musique  arabe  dirigés  par  M.  Sal- 
vador Daniel,  au  Palais  de  Pompéï  : 

a  La  maison  pompéienne  de  l'avenue  Montaigne  offre  tous  les  soirs  au 
public  un  concert  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs  à  Paris,  concert 
de  gourmet  et  de  fin  connaisseur. 

a  M.  Ber,  l'organisateur  de  ces  soirées  pompéiennes,  ne  pouvait  se  con- 
tenter de  présenter  à  ses  visiteurs  le  programme  un  peu  terne  des  concerts 
à  la  mode  :  une  collection  de  fades  polkas  et  de  fantaisies  banales.  Il  a 
très-audacieusement  demandé  à  M.  Salvador  Daniel  d'apporter  chez  lui 
sa  musique  orientale,  ses  chansons  kabyles,  ses  rhythmes  du  désert  et  ses 
modes  diaboliques.  Le  lieu  convenait  à  ces  tentatives  hardies. 

«  M.  Salvador  Daniel  est  un  musicien  patient,  consciencieux,  qui,  de- 
puis de  longues  années,  habite  l'Algérie.  lia  parcouru  le  pays  tout  entier, 
il  a  même  poussé  jusqu'à  la  Tunisie,  jusqu'au  Maroc,  écoutant,  recueillant 
partout  les  airs  populaires,  se  faisant  au  besoin  virtuose  pour  gagner  la 
confiance  des  artistes  qu'il  rencontrait,  et  s'approprier  leur  plus  secret 
répertoire. 

«  Il  a  non-seulement  ramassé  une  superbe  moisson  de  chansons  na- 
tionales, mais  de  précieux  éléments  pour  une  étude  comparée  des  musi- 
ques européenne  et  orientale.  Si  le  temps  était  aujourd'hui  aux  spécula- 
tions artistiques,  j'aurais  aimé  à  parler  au  lecteur  d'une  certaine  brochure 
sur  la  Musique  arabe,  où  M.  Salvador  Daniel  a  agité  plus  d'un  inléressant 
problème  ;  où  il  prouve  clairement,  par  exemple,  que  la  musique  arabe 
descend  en  ligne  droite  de  la  musique  grecque,  et  que  ces  fameux  quarts 
de  ton,  dixièmes  de  ton,  que  l'on  s'obstine  à  trouver  dans  la  musique  des 
arabes,  n'ont  jamais  existé  que  dans  l'imagination  des  voyageurs. 

(c  M.  S.  Daniel  s'est  entouré  de  quelques  virtuoses  excellents,  recrutés 
surtout  dans  l'orchestre  de  l'Opéra,  et  il  nous  fait  entendre  la  fleur  des 
mélodies  qu'il  a  rapportées  de  ses  excursions. 

o;  Musique  incohérenle,  bizarre ,  fatigante  d'abord  I  Notre  oreille  est 
blessée  de  ces  transitions  violentes,  de  ces  saccades  mélodiques.  Elle 
cherche  le  repos,  l'enchaînement  ;  elle  se  heurte  à  des  modulations  sau- 
vages, à  des  escalades  révoltantes. 

et  Puis,  à  une  seconde  audition,  la  lumière  se  fait.  L'accompagnement 
monotone  des  timliales,  chargées  de  remplacer  la  taraboucque  des  Orien- 
taux, jette  l'esprit  dans  un  état  de  rêverie  qui  a  son  charme.  Ces  frag- 
ments de  mélodie  qui  passent  sans  que  nous  puissions  les  saisir,  qui  nous 
fuient  et  s'évanouissent  quand  nous  croyons  les  atteindre,  nous  captivent 
par  leur  étrangeté  même  et  je  ne  sais  quelle  douceur  envahissante. 

te  Entre  lemoiie  des  Arabes  et  la  qnmme  des  peuples  civilisés,  il  y  a  un 
abîme.  La  gamme  révèle  la  cité  organisée,  le  travail  glorifié;  lemodeestle 
symbole  du  travail  rabaissé,  de  la  tribu  toujours  errante.  A  certaines 
heures,  dans  la  vie,  on  laisse  la  cilé  sans  trop  de  regrets,  pour  pénétrer 
dans  la  tribu  et  respirer  les  acres  senteurs  du  dés:.'rt.  C'est  à  ces  esprits 
chercheurs,  fatigués,  harassés  de  civilisation  et  de  musique  exubérante, 
que  je  recommande  les  mélodies  arabes  de  M.  Salvador  Daniel. 

«  Du  reste,  M.  Ber  ne  compte  pas  en  rester  aux  chansons  algériennes  et 
carthaginoises.  Tout  le  monde  ne  tient  pas  à  sortir  de  la  cité  et  à  faire  sa 
tournée  dans  le  désert.  Le  mode  asbéïn  ou  le  mode  hyper-myxo-lydien 
n'ont  pas,  pour  le  premier  venu,  un  attrait  irrésistible.  Il  faut  donc  cher- 
cher quelque  attraction  à  laquelle  nul  n'échappe. 

«  Le  directeur  des  soirées  pompéiennes  avait  pensé  à  Strauss,  de  Vienne, 
l'incomparable  chef  d'orcheslre  pour  la  musique  de  danse.  Strauss  s'est 
montré  aussi  exigeant  que  M"°  Patti.  Il  a  fallu  renoncer  à  ses  valses,  à  ses 
mazurkes. 

«En  ce  moment,  arrive  d'Alger  un  escadron  de  danseuses  mauresques. 
La  m'bila  va  fleurir  prochainement  sur  le  théâtre  du  palais  de  la  rue 
Montaigne.  De  plus,  dans  je  ne  sais  quel  port  de  l'Inde,  sont  réunies  des 
bayadères  très-habilement  choisies  qui  feiontp  roidiainement  leur  appa- 
rition dans  le  même  palais.  Tout  ceci  est  fort  séduisant,  ce  me  semble.  Les 
amis  du  désert,  les  amants  de  la  civilisation  finiront  peut-être  par  s'en- 
tendre. » 

A.  DE  Gasperini. 


FÊTES  DE  DIJON 

EN  L'HONNEUR  DE  RAMEAU 


Il  n'y  a  pas  de  bonne  fête  sans  lendemain,  a  dit  un  sage  (était-ce  bien 
un  sage?),  moi  je  dis  qu'il  n'y  a  pas  de  belle  fêle  sans  soleil.  Celle  de 
Rameau,  commencée  par  un  temps  menaçant,  a  fini,  hélas  I  par  un  ié- 
luge  !  Desinit  in  piscem...  Et  vraiment  c'est  à  regretter,  car  le  commence- 
ment faisait  bien  augurer  de  la  fin. 

La  réunion  avait  un  double  caractère  :  tir  régional,  organisé  par  la 
société  des  Chevaliers  dijonnais,  et  festival  avec  concours  d'orphéons,  ea 
l'honneur  de  Rameau,  et  dans  le  but  d'aider  à  l'érection  de  sa  statue  sur 
une  des  places  de  Dijon,  sa  ville  natale. 

Un  beau  concert,  le  samedi  soir,  a  inauguré  l'ère  musicale.  Sivori,  ce 
petit  homme  endiablé  qui  finit  par  paraître  grand  quand  on  l'écoute; 
M"=  Calderon,  des  Italiens;  M.  Lambert,  professeur  au  Conservatoire  de 
musique  de  Besançon,  et  qui  a  résolu  le  difficile  problème  de  faire  du 
basson  un  instrument  honnête  et  agréable  ;  plusieurs  Sociétés  chorales  et 
la  Société  symphonique  de  Dijon,  dirigée  par  l'excellent  violoniste  Jules 
Mercier,  ont  fait  les  frais  de  cette  soirée. 

L'orphéon  de  Neuville-sur-Saône  a  fait  entendre  son  chœur  en  l'honneur 
de  Rameau,  paroles  et  musique  de  M.  Emile  Guimet,  son  habile  direc- 
teur :  ce  morceau  distingué,  auquel  l'auteur  a  su  donner  une  couleur  ar- 
chaïque très  en  situation,  a  mérité  le  bis  qui  lui  a  été  décerné. 

Le  défilé  du  lendemain  a  été  vraiment  splendide.  Cinquante-deux  Fan- 
fares et  Sociétés  chorales,  précédées  de  leurs  bannières,  la  Société  des 
Tireurs  dijonnais,  les  Archers  de  Chalou  et  de  Dijon  ont  passé  devant  le 
buste  colossal  de  Rameau.  Ce  buste,  œuvre  de  M.  Dameron  ,  statuaire  di- 
jonnais, était  placé  au  devant  de  la  maison  où  est  né  l'illustre  auteur  du 
système  delà  basse  fondamentale.  Du  haut  de  ses  drapeaux  et  de  sa  gloire, 
le  vieux  musicien  semblait  regarder  avec  un  peu  de  surprise  cette  agita- 
tion soudaine  autour  de  sa  mémoire  longtemps  silencieuse  ;  il  se  disait 
peut-être,  avec  son  long  nez  bourguignon  et  son  mélancolique  sourire  : 
«  Que  de  fausses  notes  l'on  va  faire  entendre  en  mon  honneur  1  » 

Pendant  le  jour,  concours  des  Fanfares  et  des  Sociétés  chorales.  Le  soir, 
autre  défilé  et  concert  dans  la  promenade  du  parc. 

Merveilleuse  installation  pour  une  fête  !  Un  orchestre  immense,  très- 
élevé,  resplendissant  de  lumières,  couronné  de  banderolles  et  de  ban- 
nières, au  milieu  de  ces  grands  arbres  plantés  par  Lenôlre,  dont  les  bran- 
chages séculaires  supporlaient  une  multitude  de  lanternes  vénitiennes  : 
je  n'ai  rien  vu,  même  à  Paris,  de  plus  beau  ou  de  mieux  ordonné.  Mal- 
heureusement les  voix  glissaient  sur  une  mer  de  parapluies;  les  lampions 
commençaient  à  s'éteindre  ;  les  moins  intrépides  lâchaient  pied,  et  peu  à 
peu  tous,  exécutants  et  exécutés,  en  firent  autant.  —  Le  troisième  jour  a 
été  complet  :  il  a  plu  uniformément  du  matin  au  soir.  Le  concert  et  la 
distribution  des  médailles  en  plein  air,  ainsi  que  le  feu  d'artifice  obligé, 
ont  été  contremandés.  Un  concert  de  jour  a  dû  être  improvisé  à  la  hâte  au 
théâtre,  avec  le  concours  des  Enfants  de  Lutèce,  dont  la  justesse,  la  préci- 
sion et  le  goût  ont  été  vivement  appréciés. 

Un  ancien  artiste  du  Théâtre-Lyrique,  M.  Serène,  a  chanté  un  hymne  à 
Mozart,  de  sa  composition  ;  l'intention  était  bonne,  et  le  public  lui  en  a 
tenu  compte. 

Le  soir,  distribution  sommaire  des  médailles  aux  Sociétés  musicales  et 
aux  Tireurs  qui  n'ont  cessé,  pondant  ces  trois  jours,  de  jeter  au  vent  leur 
poudre  innocente.  Et  puis,  comme  dans  la  chanson  de  Marlborough,  cha- 
cun s'en  fut  coucher.,  vous  savez  le  reste.  Aujourd'hui  on  se  presse  à  la 
gare;  tous  regagnent  leurs  foyers  et  vont  reprendre  leurs  travaux,  empor- 
tant, en  somme,  un  bon  souvenir  de  cette  fêle  pacifique,  que  l'inclémence 
du  ciel  a  seul  troublée. 

MOREL  RETZ. 


NOUVELLES  DIVERSES 


—  Londres.  —  Alfred  Jaëll  a  été  acelamé  à  la  Vieille  Philharmonie  comme  à 
la  Nouvelle  Philharmonie.  C'est  le  coûcerto  ds  Schumann  qui  a  été  le  morceau 
de  régal.  A  la  dernière  séance  de  la  société  Ella,  le  pianiste  Lubeck  avait  été  ad- 
joint à  Jaëll.  Le  nouveau  venu  a  interprété  Mendelsso':n  ;  le  premier  en  titre, 
Hummel.  Auer  t.^nait  le  violon,  Piatti  le  violoncelle,  et  M"'=  Parepa  remplissait  à- 
elle  seule  la  partie  vocale.  Il  y  avait  affiuence  de  duchesses. 
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—  Au  doniier  concert  du  Palais  de  Cristal,  on  ne  comptait  pas  moins  de 
12  000  auditeurs.  Tous  les  chauleurs  du  théâtre  de  Sa  Majesté  brillaient  au  pro- 
gramme, ce  qui  n'a  pas  empêché  un  simple  solo  de  piano  d'être  bissé  à  l'unani- 
mité. C'est  M"=  Trautmann  qui  a  remporté  ce  bis,  dans  un  air  anglais,  trauEcrit  et 
varié  par  Alfred  Jaëll. 

—  Pour  la  clôture  de  la  saison  de  Londres,  le  18,  M""  Adelina  Patti  annonce 
un  grand  concert,  dont  on  ne  dit  pas  encore  le  pris  des  places.  Espérons 
qu'elles  seront  cotées  à  la  Bourse. 

—  On  lit  dans  le  Morning  Adaertiser  :  Parmi  les  artistes  qui  se  sont  fait 
entendre  pour  la  première  fois  à  Londres,  cette  saison-ci,  nous  devons  men- 
tionner M"=  CastfUan,  une  violoniste  d'un  talent  remarquable  ;  elle  ajoué  dans 
un  grand  nombre  de  maisons  particulières,  et,  le  13  juin,  elle  a  fait  partie  d'un 
grand  concert  donné  à  Covent-Gardeu,  sous  la  conduite  de  M.  Benedict,  concert 
où  chantait  M'"  Patti  :  une  fantaisie  d'Artot  a  été  rendue  par  la  jeune  violoniste 
avec  une  pureté  et  une  ampleur  de  style  qui  lui  ont  valu  les  applaudissements 
les  plus  chaleureux  de  nos  véritables  dilettantes.  Les  nombreux  admirateurs  de 
M""  Castellan  souhaitent  qu'elle  revienne  à  Londres  l'an  prochain  ;  sa  réputation 
naissante  lui  assurera  le  succès  dont  elle  s'est  montrée  digne. 

—  La  première  tentative  de  musique  en  plein  air  vient  d'être  faite  â  New-York, 
«t  c'est  dans  le  jardin  de  M.  Théodore  Thomas  qu'elle  a  eu  lieu.  Contre  l'attente 
générale  dit  V American  art  journal,  un  plein  succès  est  venu  couronner  l'entre- 
prise ;  une  foule  de  ladiesetde  gentlemen  delà  meilleure  société  s'y  étaient  donné 
rendez-vous,  ils  y  ont  trouvé  d'excellente  musique  jouée  par  un  orchestre  de 
choix,  des  rafraîchissementsvariés,  pris  sous  de  beaux  arbres  :  on  peut  donc  pré- 
dire à  cette  nouvelle  source  de  distractions  publiques  un  avenir  assuré. 

—  Au  théâtre  Français  de  New-York,  on  a  donné  pour  la  première  fois 
l'opéra  de  M.  Balfe  :  La  Rose  de  Castille.  Un  brillant  auditoire  assistait  à  cette 
représentation. 

—  A  la  suite  des  derniers  événements,  on  annonce  la  regrettable  fermeture 
du  Théàlre-Rossini,  à  Madrid. 

—  Après  des  succès  répétés  au  Théâtre-Italien  de  Barcelone,  où  Faust,  le  Tro- 
mtmv  et  les  Huguenots  lui  ont  valu  jusqu'à  des  pluies  de  fleurs,  W^^  Pascal- 
Dawiani  s'est  rendue  à  Madrid  où  de  nouvelles  ovations  l'attendaient.  Elle  s'y 
est  fait  entendre  dans  plusieurs  concerts,  et  pour  donner  une  idée  de  la  façon 
dont  nos  transfuges  de  l'Opéra  sont  accueillis  en  Espagne,  nous  empruntons  à  la 
Gaccta  musical  de  Madrid  l'extrait  suivant  :  «  M"-"  Pascal-Damiani,  quoique 
c<  élevée  à  l'école  française,  possède  une  aptitude  spéciale  pour  la  scène  ita- 
«  lienne,  déploie  une  grâce  et  une  légèreté  qui  lui  assurent  tous  les  suffrages. 
«  Au  théâtre  Rossini,  elle  a  chanté  ïAve  Maria,  de  Gounod,  avec  un  sentiment 
«  et  une  délicatesse  extrêmes;  puis  est  venue  une  chanson  espagnole  du  maestro 
«  Yradier,  La  Mantitla,  dite  avec  un  tel  entrain,  un  tel  accent,  une  couleur  si 
5  véritablement  espagnole,  que  c'est  avec  un  enthousiasme  sans  limites  qu'elle 
«  a  été  rappelée  et  couverte  d'applaudissements.  La  Reforma  dit  que  M""=  Pascal- 
Damiani  a  enchanté  son  auditoire,  au  Teatro  del  Cîrco,  tant  avec  les  deux  mélo- 
dies de  Campana,  Le  Fou  et  Viore  sans  toi,  qu'avec  la  chanson  La  UaniiUa.  Bref, 
tous  les  journaux  espagnols  reconnaissent  à  l'ex-prima  donna  de  l'Opéra  français, 
des  aptitudes  naturelles  pour  la  scène  italienne,  fait  qui  ne  doit  pas  beaucoup 
surprendre  chez  M™»  Damiani,  née  au  delà  des  Alpes. 

—  Encore  une  artiste  lyrique  dont  le  mariage  menace  de  priver  le  théâtre.  A 
-son  retour  de  Londres,  où  elle  achève  avec  grand  succès  la  saison  lyrique, 
W  Bettelheim  doit  devenir  la  femme  d'un  banquier  viennois  qui  interromprait, 
du  même  coup,  une  carrière  lyrique  si  heureusement  commencée. 

Un  fait  relevé  par  un  de  nos  confrères  allemands.  A  Bresde,  la  recette  du 

Théâtre  de  la  Cour  a  été,  le  18  juin,  de  6  thalers,  soit,  en  monnaie  française, 
22  francs  I 

S.  M.  le  roi  des  Belges  vient  de  décerner  l'ordre  de  Léopold  à  M.  Ch.  Ver- 

voitte,  maître  de  chapelle  de  Saint-Roch,  président  de  la  Société  académique  de 
musique  sacrée  et  vice-président  du  Congrès  de  Malines. 
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L'Empereur  vient  de  souscrire  pour  1,000  fr.  au  monument  que  l'on  doit 
élever  à  la  mémoire  de  Méry.  M.  le  comte  Bacciochi  a  envoyé  pour  sa  part 
500  fr.  La  souscription,  dont  la  liste  sera  publiée,  est  ouverte  au  Moniteur  uni- 
versel, à  la  Patrie,  à  la  France,  à  la  Presse,  à  l'Époque  et  chez  MM.  Peragallo  et 
Roger,  agents  généraux  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques, 
rue  Saint-Marc,  30. 

—  Jeudi  dernier  ,  tous  les  théâtres  ont  illuminé  en  l'honneur  de  l'importante 
nouvelle  annoncée  par  le  Moniteur. 

—  Le  jury  chargé  do  juger  le  concours  musical  définitif  pour  le  prix  de  Rome, 
se  réunira  mercredi  prochain  pour  examiner  les  compositions  des  élèves  admis 
à  concourir. 

—  La  grande  question  de  la  propriété  Utléraire  et  artistique  aiétédéfliûtivement 
résolue  par  le  Corps  législatif.  L'art,  i"  a  été  voté  tel  que  nous  l'avions  repro- 
duit en  dernier  lieu,  mais  l'art.  2  a  été  repoussé  dans  son  entier,  attendu  l'esprit 
d'exception  et  de  rétroactivité  qui  a  présidé  à  sa  rédaction.  Quant  à  l'art.  3, 
devenu  l'art.  2,  il  ne  pouvait  soulever  aucune  objection.  La  loi  proposée  a  donc 


passé,  moins  son  article  2,  qui  était  une  véritable  atteinte  aux  droits  acquis.  On  l'a 
prouvé,  et  la  question  n'a  pas  été  épuisée.  Les  intérêts  des  éditeurs  méritent  bien 
aussi  qu'on  les  respecte,  surtout  quand  ils  ont  pour  base  des  contrats  régulière- 
ment souscrits.  Et  cependant  il  n'en  a  pas  été  dit  un  mot.  De  quel  droit  viendrait- 
on  briser  d'un  trait  de  plume  les  contrats  passés?  Le  législateur  fait  par  trop 
facilement  justice  des  éditeurs,  surtout  à  une  époque  où  les  auteurs  entendent  si 
bien  leurs  intérêts. 

—  On  lit  à  ce  même  sujet  dans  la  chronique  du  Journal  général  de  l'Imprime- 
rie et  de  la  Librairie  :  «  Le  Corps  législatif  vient  de  terminer  la  discussion  rela- 
tive au  projet  de  loi  sur  la  propriété  littéraire,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre 
numéro  du  9  juin.  Il  a  rejeté  l'article  2,  qui,  entre  autres  dispositions,  statuait 
sur  l'interprétation  des  contrats  déjà  formés  dans  un  sens  préjudiciable  aux  in- 
térêts des  cessionnaires.  Le  Cercle  de  la  Librairie,  dans  ses  notes  et  observations, 
avait  également  demandé  la  suppression  pure  et  simple  de  cet  article,  et  doit, 
par  conséquent,  se  féliciter  d'un  résultat  qui  est  conforme  aux  vœux  qu'il  avait 
exprimés.  » 

—  'i'oici ,  d'après  le  compte  rendu  du  Moniteur,  le  texte  de  la  loi  telle  qu'elle 
a  été  votée  : 

Art.  ^'^  La  durée  des  droits  accordés  par  les  lois  antérieures  aux  héritiers, 
successeurs  irréguliers,  donataires  ou  légataires  des  auteurs,  compositeurs  ou 
artistes,  est  portée  à  cinquante  ans,  à  partir  du  décès  de  l'auteur. 

Pendant  celte  période  ds  cinquante  ans,  le  conjoint  survivant,  quel  que  soit  le 
régime  matrimonial,  et  indépendamment  des  droits  qui  peuvent  lésulter  en  fa- 
veiu'  de  ce  conjoint  du  régime  de  la  communauté,  a  la  simple  jouissance  des 
droits  dont  l'auteur  prédecédé  n'a  pas  disposé  par  acte  entrevifs  ou  par  testa- 
ment. 

Toutefois,  si  l'auteur  laisse  des  héritiers  à  réserve,  celte  jouissance  est  réduite, 
au  profit  de  ces  héritiers,  suivant  les  proportions  et  distinctions  établies  par  les 
articles  913  et  915  du  Code  Napoléon. 

Cette  jouissance  n'a  pas  lieu  lorsqu'il  existe  au  moment  du  décès  une  sépara- 
tion de  corps  prononcée  contre  ce  conjoint;  elle  cesse  au  cas  où  le  conjoint 
contracte  un  nouveau  mariage. 

Les  droits  des  héritiers  à  réserve  et  des  autres  héritiers  ou  successeurs,  pen- 
dant cette  période  de  cinquante  ans,  restent  d'ailleurs  réglés  conformément  atix 
prescriptions  du  Code  Napoléon. 

Lorsque  la  succession  est  dévolue  à  l'État,  le  droit  exclusif  s'éteint,  sans  pré- 
judice des  droits  des  créanciers  et  de  l'exécution  des  traités  de  cession  qui  ont 
pu  être  consentis  par  l'auteur  ou  par  ses  représentants. 

Art.  2.  Toutes  les  dispositions  des  lois  antérieures  contraires  à  celles  de  la  loi 
nouvelle  sont  et  demeurent  abrogées. 

—  Malgré  l'arrangement  amiable  intervenu  entre  les  deux  éditeurs  des 
Joyeuses  Commères,  les  parties  intéressées  ont  laissé  la  2"  chambre  de  la  Cour 
impériale  rendre  son  jugement  afin  de  fixer  la  jurisprudence  en  ces  matières 
délicates  de  propriété  littéraire  et  artistique  internationale.  Or,  il  ressort  du 
jugement  prononcé,  dit  la  Gazette  des  Tribunaux,  que  : 

«  I.  Le  poème  et  la  musique  d'un  opéra  constituent ,  entre  le  musicien  et  Je 
poète,  une  seule  propriété  indivisible  dans  ses  conditions  légales  d'existence  et 
de  durée  ;  en  telle  sorte  qu'il  suffit  que  l'un  des  deux  auteurs  de  l'oeuvre  com- 
mune soit  vivant  pour  maintenir  l'œuvre  tout  entière  dans  le  domaine  privé. 

«  II.  De  ce  que  le  sujet  d'un  opéra  a  été  emprunté  à  un  auteur  dont  les  œuvres 
sont  dans  le  domaine  public,  il  ne  s'ensuit  pas  que  le  libretto  ne  soit  pas  la  pro- 
priété de  son  auteur,  et  que  celui-ci  ne  puisse  en  poursuivre  les  contrefacteurs. 
(1  LU.  En  admettant  que  la  traduction  en  français  des  paroles  d'un  opéra 
étranger  soit  permise,  il  y  a  contrefaçon  si,  l'opéra  étant  dans  le  domaine  privé, 
les  paroles  de  la  traduction  sont  publiées  avec  la  musique. 

«  IV.  D'ailleurs  le  droit  de  traduire  n'autorise  pas  le  traducteur  à  supprimer 
le  nom  de  l'auteur  et  à  donner  comme  sienne  l'œuvre  de  celui-ci. 
«  En  effet ,  la  Cour  : 

«  Considérant  que  le  poème  et  la  musique  d'un  opéra  ne  constituent  point  deux 
propriétés  distinctes  et  indépendantes  ; 

a  Que  de  même  qu'ils  ne  font  par  leur  association  qu'un  seul  ouvrage  dont  le 
double  élément  a  été  composé  l'un  pour  l'autre,  au  sein  d'un  mutuel  échange 
d'idées  et  d'inspirations;  de  même  ils  ne  forment  ensemble  qu'une  seule  pro- 
priété, indivisible  dans  ses  conditions  légales  d'existence  et  de  durée  ; 

«  D'où  la  conséquence  qu'Q  suffit  que  l'un  des  deux  auteurs  de  cette  œuvre 
commune  soit  vivant  pour  maintenir  l'œuvre  tout  entière  dans  le  domaine  privé; 
«  Considérant  que  l'opéra  intitulé  les  Joyeuses  Commères  de  Windsor  a  été 
écrit  à  Berlin,  pour  les  paroles  par  Mosenthal  d'après  ShaUspeare,  et  pour  la  mu- 
sique par  NIcolaï  ; 
«  Que  NIcolaï  est  décédé  en  1849,  mais  que  Mosenthal  existe  encore; 
o  Que  Bût  et  Bock,  éditeurs  allemands,  qui  les  représentent  en  vertu  de  traités 
réguliers  et  qui  sont  à  leur  tour  représenlésiea  France  aujourd'hui  par  Gérard  et 
C'",  leurs  cessionnaires ,  ont  eu  soin,  après  avoir  tait  traduire  le  livret  en  fran- 
çais par  Danglas,  et  avoir  fait  arranger  la  musique  pour  piano  et  chant  parlleiss- 
1er,  d'opérer  en  1857  le  dépôt  prescrit  par  l'art.  4  du  décret  du  28  mars  18S2; 
«  Qu'aux  termes  de  ce  décret,  les  œuvres  littéraires  et  les  œuvres  d'art  sont  assi- 
milées, en  matière  de  contrefaçon,  à  celles  qui  paraissent  en  France,  sans  aucune 
différence  pour  le  droit  des  auteurs  ; 

«  Il  n'a  donc  plus  été  permis,  depuis  ce  dépôt,  de  publier  en  France,  sans 
l'autorisation  de  Bot  et  Bock ,  ou  de  leurs  cessionnaires ,  ni  la  musique ,  ni  les 
paroles  dos  Joyeuses  Commères  de  Windsor,  etc.,  etc.  n 

Voilà  donc  M.  Gérard  légalement  et  amlablemenl  pourvu  de  la  propriété  de 
l'opéra  des  Joyeuses  Commères. 
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—  11  est  questioa  du  projet  d'une  grande  manifestation  à  Paris,  eu  18G7,  de  l'art 
musical  populaire  universel.  VEntr'acte  annonce  que  M.  E.  Dclaporte  s'occupe 
d'organiser  sous  le  pntronage  de  M.  le  baron  Taylor,  au  profit  des  associations 
artistiques,  une  vaste  manil'estation,  non  pas  de  l'orphéon  français  seulement, 
mais  du  chant  choral  universel.  Les  Sociétés  chorales  et  instrumentales  de  la 
France,  un  grand  nombre,  venant  de  l'étranger,  doivent  concourir  à  la  réalisa- 
tion de  ce  projet.  Paris,  à  l'époque  de  la» grande  exposition  qui  se  prépare 
pour  181)7,  serait  le  théâtre  de  la  plus  immense  et  de  la  plus  solennelle  des  ma- 
nifestations orphéoniques  qui  se  soient  encore  vues. 

—  On  parle,  dit  ÏEnlr'ade,  de  modifier  la  forme  des  billets  de  spectacle  et 
d'en  adopter  une  usitée  dans  une  grande  partie  de  l'Italie,  qui  a  l'avantage  de 
supprimer  complètement  les  contreniarques.  Ces  nouveaux  tickets  ressemble- 
raient aux  billets  d'aller  et  retour  des  chemins  de  fer.  L'un  des  côtés  porterait, 
deux  fois  répétés,  le  nom  et  la  marque  du  théâtre.  Le  revers  serait  ainsi  dis- 
posé : 


5  Juillet  1866 

0  Juillet  1866 

ORCHESTRE 

ORCHESTRE 

COTÉ  GAUCHE 

COTÉ  G,\UOHE 

Rang  n"  4  —  Place  )i"  12 

ltai>o  ft»  4  —  Place  »<>  12 

Ce  Ucivet  serait  acheté  soit  à  l'heure  du  spectacle,  soit  dans  la  journée,  sans 
augmentation  de  prix. 

On  voit  que  les  rangs  de  stalles  sont  eux-mêmes  numérotés,  ce  qui  tait  que  le 
spectateur  peut  trouver  sa  place  et  s'y  rendre  sans  l'intervention,  toujours  plus 
ou  moins  importune,  d'un  placier  ou  d'une  ouvreuse.  Lorsqu'il  se  présente  à 
l'entrée  du  théâtre,  muni  d'un  ces  billets  applicables  à  toutes  places  (toutes  les 
places  seraient  numérotées),  le  contrôleur  en  déchire  la  moitié,  et  le  spectnteur 
garde  l'autre,  à  l'aide  de  laquelle  il  entre  dans  la  salle  et  va  se  placer  à  l'endroit 
indiqué.  Il  peut  sortir,  aller  et  venir  quand  et  comme  il  veut  ;  son  demi-billet 
lui  sert  pour  rentrer,  et  personne  ne  peut  occuper  une  place  sans  avoir  sur  lui 
ce  petit  coupon. 

—  Vendredi,  30  juin.  M"*  Viard-Louis,  une  de  nos  plus  grandes  pianistes, 
et  qui  s'est  vouée  particulièrement  à  l'interprétation  des  œuvres  de  Beethoven, 
avait  convoqué  la  brillante  société  qui  se  réunit  habituellement  chez  elle  en 
hiver  de  quinzaine  en  quinzaine,  pour  exécuter  la  Messe  sans  paroles  ,  de  M.  J. 
d'Orligue.  Malgré  une  chaleur  tropicale,  les  salons  de  M"""  Viard-Louis  se  sont 
bientôt  remplis  dune  assemblée  d'élite  où  l'on  remarquait  des  hommes  de  lettres, 
des  critiques,  des  compositeurs,  qui  avaient  pris  place  et  que  l'on  se  plaisait  à 
nommer  au  milieu  d'un  essaim  de  femmes  élégantes  et  charmantes.  Après  la 
sonate  on  la  mineur,  de  Beethoven,  pour  piano  et  violon,  que  M""=  Viard-Louis 
et  M.  Hammer  ont  rendue  avec  une  délicatesse  et  une  finesse  exquises,  est  venue 
la  Messe  sans  paroles,  que  M°"=  Viard,  MM.  Hammer  et  Norblin  ont  exécutée  avec 
ce  sentiment  de  recueillement ,  d'onction  et  de  piété  attendrie  dont  l'auteur  s'est 
visiblement  inspiré  en  écrivant  ces  cinq  morceaux  qui  correspondent  aux  cinq 
parties  d'une  Messe  basse.  On  ne  saurait  dire  lequel  des  morceaux  de  cette  œuvre 
originale,  produit  le  plus  d'impression.  Avant  de  passer  à  la  Marche  religieuse, 
d'un  caractère  plus  grandiose  et  solennel,  et  dont  l'effet  a  été  saisissant.  M"""  Viard 
a  fait  admirer  la  puissance  et  la  fougue  de  son  exécution  dans  la  superbe  sonate 
de  Beethoven,  en  ré  mineur.  Enfin  cette  belle  soirée  s'est  terminée  par  le  grand 
trio  en  si  bémol,  dédié  â  l'archiduc  Rodolphe,  où  les  trois  interprètes  se  sont,  en 
quelque  sorte,  surpassés  eux-mêmes,  tant  ils  se  sont  associés  à  la  pensée  sublime 
du  maîlre.      G.  B. 

—  On  annonce  que  Ihabile  chef  d'orchestre  Strauss  est  de  nouveau  conces- 
sionnaire des  bals  masqués  de  l'Opéra.  Son  traité,  qui  expirait  cette  année,  vient 
d'être  renouvelé  pour  quatre  ans. 

—  Landernau.  —  L'inauguration  du  grand  orgue  construit  par  MM.  Mer- 
klin-Schutze  et  C'=,  pour  notre  belle  église  de  Saint-Huardon ,  aura  lieu  mardi 
prochain.  Les  experts  nommés  par  le  conseil  de  fabrique  sont  :  MM.  Edouard 
Batiste,  professeur  au  Conservatoire  impérial  de  musique  de  Paris,  organiste  de 
Saint -Eustache;  Charles  Collin ,  organiste  de  la  cathédrale  de  Saint-Brieuc; 
Chalmet  et  Lécttreux,  organistes  dos  églises  Saint-Louis  et  Saint-Sauveur,  â 
Brest.  Dans  les  deux  auditions  solennelles  du  bel  instrument,  dû  aux  habiles  fac- 
teurs de  Paris  et  de  Bruxelles,  on  entendra,  outre  les  experts  désignés,  les  prin- 
cipaux organistes  de  Rennes,  Quimper,  Morlaix,  etc.,  et  M"«  Aimée  Lerest,  orga- 
niste titulaire.  C'est  le  cas  de  redire  la  phrase  d'Alexandre  Duval,  dans  la  jolie 
comédie  les  Héritiers  ;  «  Il  y  aura  du  bruit  dans  Landernau.  » 

—  Le  concert  des  Champs-Elysées  tiiomphe  même  des  mauvais  jours.  La 
foule  epcombre  chaque  soir  son  jardin  émaillé  de  fleurs  et  de  jolies  femmes  et 
son  orchestre  se  surpasse  devant  cette  nombreuse  assemblée  qui  l'applaudit 
chaleureusement. 

—  Par  ces  dernières  soirées  fraîches  et  humides,  le  public  s'est  porté  dans  les 
salons  du  Palais  Pompéien,  où  on  annonce,  pour  jeudi  19,  une  fête  vénitienne, 
qui  attirera  tout  ce  que  Paris  contient  de  monde  élégant. 

—  L'éditeur  Choudens  va  publier  très-prochainement  la  partition  :  Les  Dragées 
de  Suzette,  d'Hector  Salomon. 

Ce  charmant  opéra-comique  en  un  acte,  dont  la  presse  a  constaté  le  brillant 
succès  sera  repris  à  la  réouverture  du  Théâtre  Lyrique-Impérial. 


—  L'Annuaire  de  la  librairie,  de  l'imprimerie  et  de  la  musique,  est  en  vente 
au  bureau  du  Cercle  do  la  librairie,  rue  Bonaparte,  n"  1.  Cet  Annuaire,  rédigé 
sur  le  même  plan  que  le  précédent,  contient,  pour  la  présente  année,  des  docu- 
ments complets  et  officiels  relativement  aux  nombreuses  industries  qu'il  ren- 
ferme. On  n'a  rien  négligé  pour  le  rendre  aussi  utile  que  possible;  la  photo- 
graphie, qui  depuis  quelques  années  a  acquis  une  si  grande  importance,  môme 
au  point  de  vue  commercial,  y  occupe  pour  la  première  fois  une  large  place, 
après  la  gravure  et  les  estampes.  La  liste  des  journaux  et  écrits  périodiques  de 
Paris,  des  départements  et  des  colonies  françaises,  a  été  complétée,  et  l'on  a 
indiqué  avec  exactitude  le  format,  la  périodicité,  le  prix  et  l'adresse  de  ces  pu- 
blications. Dans  un  but  d'intérêt  général  on  s'est  attaché  de  plus  en  plus  à  dési- 
gner pour  les  libraires  de  province  le  nom  de  leurs  commissionnaires  à  Paris. 
Enfin,  le  résumé  des  lois  et  des  décrets  relatifs  à  la  librairie,  à  l'imprimerie,  aux 
journaux  et  à  la  propriété  littéraire  a  été  tenu  au  courant  de  la  législation  en 
vigueur  jusqu'à  ce  jour,  par  M.  J.  Delalain,  ancien  président  du  Cercle  de  la  li- 
brairie, dont  la  compétence  en  pareille  matière  est  connue  de  tous,  et  à  qui  l'on 
est  redevable  de  la  publication  du  premier  Annuaire  de  la  librairie.  Tous  les 
membres  ordinaires  du  Cercle  recevront  gratuitement  et  à  domicile  un  exem- 
plaire de  l'Annuaire.  Quant  aux  libraires  de  province  qui  demanderont  à  être 
membres  correspondants  du  Cercle,  un  exemplaire  en  sera  remis  chez  leur  com- 
missionnaire, aussitôt  que  leur  admission  aura  été  régularisée  et  que  le  montant 
de  leur  cotisation  aura  été  acquitté. 


NÉCROLOGIE 


M°"=  Tamburini,  née  Maria  Gioia,  femme  du  célèbre  chanteur  Antonio  Tam- 
burini,  vient  do  mourir  à  Saint-Cloud,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans  environ. 
'M""'  Tamburini,  entourée  de  l'estime  générale,  laisse  en  deuil  une  belle  et  nom- 
breuse famille.  Son  service  funèbre  a  réuni  beaucoup  d'amis  dans  l'église  de 
Saint-Cloud.  Tous  l'ont  accompagnée  jusqu'à  sa  dernière  demeure.  On  remar- 
quait, dans  l'assistance,  M"«  Alboni,  comtesse  Pepoli,  M™"  Rossini  et  Piétri;  le 
comte  PiUet-'ft'ill,  M.  E.  Pacini.  M.  et  M™"  Alary,  M.  Pereire  fils,  MM.  Lablaebf, 
etc.,  etc. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


3.  d'Ortigue,  rédacteur  en  chef. 


BL0NDiN,le  seul  qui  ait  franchi  sur  une  corde  les  chutes  du  JV«a,(;ara,  de  la  rive 
américaine  à  la  rive  canadienne,  exécutera  pour  la  première  fois  en  France,  aujour- 
d'hui dimanche  8  juillet,  sur  les  hauteurs  de  Gbavelle,  champ  de  courses  de 
Vincennes,  les  exercices  merveilleux  qui  ont  établi  sa  réputation  dans  les  deux 
mondes.  Pour  éviter  l'encombrement  et  tout  retard  dans  les  entrées,  les  billets, 
sans  aucune  augmentation,  de  prix,  peuvent  être  pris  à  l'avance  à  V Agence  cen- 
trale des  Théâtres,  IS,  boulevard  des  Italiens,  et  dans  les  bureaux  du  Petit 
Journal,  21,  boulevard  Montmartre,  où  le  public  pourra  vérifier  les  titres  aur- 
thentiques  qui  établissent  I'identité  de  Blondin. 

Eli  vente  cliez  FELIX  M.4CKAR  et  ORESSE,  éditeurs 

22,  Passage  des  Panoramas. 

ADIEU 

Méloilie  allemande  chantée  par  ROGER,  Musique  de  A.  MOZART, 
Paroles  de  L.  de  COURMONT.  —  Pris  :  3  francs. 


TOAST-POLKA    DE     PAGANO 

Exécutée  aux  concerts  des  Champs-Èlysée.'.  —  Pri.x  4fr. 


PRIÈRE    DU    SOIR 

Mélodie  pour  Piano  seul  de  Micdectz.  —  Prix  2  fr.  50. 


ADAGIO  DU  QUINTETTE  EN   LA   DE  MOZART 

P»ur  Piano,  'Violon  ou  VIolonre'le 

PAR  A.  BERTHEMET 


INDIANA 

Transcription  sur  la  célèbre  valse  de  Marcailhoo,  Morceau  de  Salon  par  D.  MAGNUS 
Prix  :  7  fr.  50 


MENUET  pour  Piano  par  DECOURCELLE 

Prix  :  4  fr.  50 
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BIOGRAPHIE  UNIVERSELLE  DES  MUSICIENS 

ET 

BIBLIOGRAPHIE  GENERALE   DE  LA   MUSIQUE 

'  Deuxième    édition    entièrement    refondue    et    augmentée    de    plus    de    moitié 

PAR 

F.-J.  FÉTIS 

Maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges,  Directeur  du  Conservatoire  royal  de  musique  de  Bruxelles,  etc. 

CONDITIONS  DE  LA  SOUSCRIPTION 

La  Biographie  universelle  des  Musiciens,  par  M.  J.  FÉTIS,  est  entièrement  achevée  en  huit  volumes  grand  in-S",  dont  le  prix  est  de  64  fr.  Mais,  pour  faciliter 
l'acquisition  de  ce  remarquable  ouvrage,  les  éditeurs  ouvrent  une  nouvelle  souscription  en  volumes  et  en  livraisons. 

Ou  peut  donc  se  procurer  un  volume  tous  les  deux  mois,  au  prix  de  8  francs  chaque  volume. 

L'Ouvrage  sera  en  même  temps  publié  en  128  livraisons  à  30  cent.  Il  en  paraîtra  deux  chaque  semaine  à  partir  du  Ib  avril. 

Les  personnes  qui  souscriront  avant  le  31  juillet  1866  recevront  comme  prime  gratuite  six  volumes  au  choix  des  (Jhefs-d'Œuvre  de  la  EilMérature  française, 
format  in-18  anglais,  dont  le  prix  réel  est  de  3  fr.  chaque  volume,  et  dont  on  peut  faire  le  choix  dacs  le  prospectus  qui  sera  envoyé  gratis  et  franco  sur  demande 
affranchie. 

Cette  prime  sera  délivrée  aux  souscripteurs  contre  un  versement  de  12  fr.  en  espèces,  à  valoir  sur  le  prix  des  24  dernières  livraisons  de  la  Biosrraphie  nniTerselle 
des  siusiciens.  Un  reça  de  cette  somme  sera  remis  à  chaque  souscripteur  pour  qu'il  puisse  retirer  gratis  ces  24  dernières  livraisons  au  moment  où  elles  seront 
publiées.  Ce  versement  ne  sera  donc  bien  réellement  qu'une  avance  sur  le  prix  des  livraisons  105  à  128  de  l'ouvrage  en  souscription,  que  nous  nous  engageons  à 
donner  gratis  aux  souscripteurs. 

Cette  prime  sera  également  donnée  aux  souscripteurs  par  volume,  ainsi  qu'aux  personnes  qui  prendront  de  suite  l'ouvrage  complet. 

Les  souscripteurs  qui  désireront  recevoir  leur  prime  franco  par  la  poste,  devront  ajouter  2  fr.  pour  le  port;  mais  on  sera  toujours  libre  de  taire  prendre  cette  prime 
dans  nos  bureaux,  contre  la  remise  de  12  fr.  en  espèces. 

L'ouvrage  étant  entièrement  terminé  en  volumes,  les  personnes  qui  enverront  la  somme  de  64  fr.  en  un  billet  de  banque  de  SO  fr.  plus  14  fr.  en  timbres-poste  ou 
mandat-poste,  dans  une  lettre  chargée  à  l'ordre  de  MM.  Firmin  Didot  frères,  fils  et  C'=,  rue  Jacob,  56,  à  Paris,  recevront  franc  de  port  et  d'emballage  ipour  toute  la 
France,  l'ouvrage  et  la  prime,  c'est-à-dire  les  huit  beaux  volumes  de  la  uiographie  uuiTerselle  des  llnsiciens,  de  M.  Fétis,  et  les  six  volumes  des  Chefs- 
d'ŒuYre  dé  la  titiérature  française  qu'elles  auront  choisis  pour  prime. 

Les  souscripteurs  qui,  en  outre  des  six  volumes  qui  leur  sont  accordés  comme  prime,  désireront  avoir  un  plus  grand  nombre  de  volumes  des  Chefs.d-œovre  de 
la  I^ittératnre  française,  devront  ajouter  autant  de  3  fr.  qu'ils  demanderont  de  volumes  supplémentaires. 

Une  des  quatre  premières  livraisons  de  l'ouvrage  sera  délivrée  gratis  et  franco  sur  demande  affranchie,  afin  de  pouvoir  en  prendre  connaissance  avant  de  souscrire. 

PARIS.  —  CHOUDENS,   ÉDITEUR,   RUE  SAIiVT-HONORÉ  265,  PRÈS  L  ASSOMPTION 

sous    PRESSE 

NOUVELLES     ÉDITIONS     DE     DEUX     MÉLODIES 

de 

CH.  GOUNOD 


CHANSON    DE    PRINTEMPS 

\.  Contralto  ou  Basse.  —  2.  Mewo  Soprano  ou  Barjlon.  —  5.  Soprano.  —  i.  Ténor 

paix  :  5  FR. 

LA  .CHANSON    DE    PRINTEMPS 

5*  Romance  sans  paroles,  pour  Piano 

PAR 

en.     GOUNOD 

PRIX  :    5  FR. 


OU    VOULEZ-VOUS    ALLER 

\.  Coutrallo  ou  Basse.  —  1°  Mezzo  Soprano  ou  Baryton.  —  Soprano  on  Ténor 

PRIX  :    5   FR. 

VALSE 

Pour  Piano 

CH.     GOUNOD 

paix  :  €  FB* 


EN  VENTE  J.  RU  M  M  EL  EN  VENTE 

Fantaisie  Iranscriplion  de  deux  Mélodies  de  CH.  COIN 31) 
LA  CHANSON  DU  PRINTEMPS,  prix  :  5  fr.,  et  de  OU  VOULEZ-VOUS  ALLER?,  prix  :  5  fr. 


U  MÉNESTREL,  î  BIS,  RUE  VIVIER  HEUSELK", 

MESSE  SANS  PAROLES 

POUR  ^^  ADAPTÉE 

VIOLON,  VIOLONCELLE  y        T^'OP  TTP  TTT?  AUX  MESSES  BASSES 

PIANO  OU  ORGUE  J  •      L»  ^I\.  1  lO"  U  II!/  DES  PETITES  CHAPELLES 

).  ConClcoe— Kyrie  —  Gloria i  fr.  50     1     5.  Sanclus,  ben?ilic:us.. 5  fr.  75     1     5.  Agnus  Dei  —  Comrain'on  —  Soilic 5  tr.    » 

12,  Crcilo Olfcrloiro 4       50     |     4.  Éléviiùn 5        »     i     0.  .Martlic  religieuse ' 4       30 

La  Messe  comijlùte,  parli.ion  et  porliis  séparées,  prix  net  :  S  fr. 

Arrangée  pour  musiiiue  militaire  par    CRESSONNOIS,    Chef  de  musique  des  GUIDES. 

La  Messe  complète,  en  partition,  Bel  :  ISfr. 


1033  — 33"°  ANNÉE  — ÎV°  33. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Uiniiiiichc  l!i  Juillet  1866. 


LE 


MENESTREL 


J.-L.  HEUGEL 

Directeur 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne 


J.  D'ORTIGUE 

nèdacleur  en  Chef 


COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MM.   TH"   ANNE,    H.   BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE   BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMMETTANT,   G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.   GATATES,  LÉON  HALÉVY, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÈRE  AUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE   ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN   et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Boas-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  ProYince. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Teste,  musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.—  Pour   l'Étranger,   les   trais   de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

l.  Théorie  et  histoire  de  la  musique,  par  Alix  Tsirok  (compte-rendu  par  C.-F.  Weitzmann. 

—  IL  Semaine  théâtrale  :  Gustave  BenTHiND.  —  IIL  Palais  des  Arts,  projet  de  société. 

—  IV.  A  propos  de  musique  ù  trois  temps,  Léon  Gataïes.  —  V.  Nouvelles  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piaso  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
le  remarquable  entracte  de 

LA  COLOMBE 

de  Ch.  Gounod,  transcrit  pour  piano  seul.  Suivra  immédiatement,  la  Princesse 
de  Conti,  polka  de  Ph.  Stutz. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  do  chant  : 
VAria  d'Or^izio,  de  Stradella,  communiqué  par  M.  A.  Catelani  ,  de  Modène, 
traduction  de  M.  Viotob  Wilder,  réduction  au  piano  par  F.-A.  Gevaert. 


Dimanche  prochain,  6'  article  de  M.  B.  Jouvin,  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 

F.  HÉROLD. 


THÉORIE  ET  HISTOIRE  DE  LA  MUSIQUE 

ALIX  TIRON. 

ÉTUDES  SUR  LA  MUSIQUE  GRECQUE, 
LE  PLAIN-CHANT  ET  LA  TONALITÉ  MODERNE 


(Compte-rendu  par  M.  le  professeur  C.-F.  Weitzmann,  de  Berlin,  extrait  de  la 
Neue  Zeitschrift  fur  musik,  de  Leipsig. 


M.  Weitzinann,  de  Berlin,  a  publié  dans  le  Neue  Zeitschrift  fur  musik, 
de  Leipsig,  un  article  irès-long,  très-délaillé,  sur  le  livre  de  M.  Tiron  : 
Études  sur  la  musique  grecque. 

Gel  ouvrage,  que  nous  avons  présenté  dernièrement  à  nos  lecteurs, 
méritait  d'être  examiné  par  un  des  théoriciens  les  plus  estimés  de  l'Alle- 
magne. Le  point  de  vue  auquel  M.  Weitzmann  s'est  placé  n'est  pas  préci- 
sément le  nôtre.  Il  s'est  attaché  surtout  à  la  partie  technique,  démonstra- 
tive, de  l'ouvrage.  Nous  en  avons  examiné  principalement,  dans  le  Ménes- 
trel, le  côté  philosophique  et  esthétique. 

G'est  cette  différence  dans  le  point  de  vue  de  l'appréciation  qui  nous  a 
déterminés  à  donner  ici  en  entier  l'article  remarquable  du  journal  de 
Leipsig.  Il  présente,  sous  un  jour  très-intéressant  pour  le  musicien,  l'ou- 
vrage consciencieux  et  savant  que  nous  avons  recommandé  à  nos  lecteurs. 

A.  DE  Gasperini. 


Les  huit  études  que  nous  avons  sous  les  yeux,  sur  la  musique  grecque, 
sur  ses  affinités  avec  le  plain-chant,  et  sur  les  principes  de  la  tonalité 
moderne,  quoique  présentées  dans  le  langage  familier  de  la  conversation, 
n'en  abordent  pas  moins,  dans  toute  leur  étendue,  les  questions  les  plus 
graves  de  la  matière.  Elles  mettent  en  doute  l'exactitude  des  textes  an- 
ciens et  de  leurs  commentaires,  et,  parla,  elles  ouvrent  la  voie  à  des  con- 
sidérations nouvelles,  sur  divers  points  qui  n'ont  pas  encore  été  élucidés. 
Elles  tendent  enfin,  au  moyen  de  certaines  innovations,  à  développer  les 
richesses  de  l'art  actuel,  sous  le  double  rapport  de  la  théorie  et  de  la  pra- 
tique. L'ouvrage  de  M.  A.  ïirou  est  donc  de  nature  à  intéresser  spéciale- 
ment ceux  qui  oui  lu  les  excellents  traités  sur  la  musique  grecque,  de 
Bellermann  et  d'Ambros,  et  les  hypothèses,  exposées  sous  forme  de  théo- 
rèmes par  Driebcrg  et  Weslphal. 

Dans  la  première  élude,  l'auteur  fait  ressortir  le  rôle  important  que  les 
Grecs  attribuaient  à  la  musique,  au  milieu  des  arts  et  des  sciences;  il 
signale  l'influence  qu'elle  exerçait  sur  la  morale  et  la  politique  de  ce 
peuple,  et  les  difficultés  que  l'on  rencontre  aujourd'liui  pour  en  découvrir 
les  véritables  éléments.  Il  s'étend  ensuite  sur  les  perfectionnements  que 
l'art  musical  a  reçus  de  nos  jours,  et  il  se  plaît  à  espérer  que,  bientôt,  on 
lui  accordera  le  haut  rang  qu'il  a  droit  d'occuper  dans  notre  organisation 
sociale.  Mais,  ainsi  qu'il  le  fait  remarquer,  «  pour  obtenir  ce  résultat,  il 
«  faudrait  que  la  musique  cessât  d'être  admise,  dans  l'enseignement 
«  comme  un  simple  art  d'agrément;  qu'elle  devînt  une  des  branches  es- 
»  scntielles  de  l'éducation  et  qu'elle  eiît  ses  concours  et  ses  prix  pour 
«  en  encourager  l'étude.  Il  faudrait  surtout  qu'on  fît  main-basse  sur  ces 
»  préjugés  surannés  qui  veulent  faire  respecter  l'état  actuel  de  l'harmonie 
«  comme  une  arche  sainte  cju'on  ne  saurait  toucher,  sans  être  accusé  d'hé- 
«  résie.  Et  n'est-ce  pas  faire  un  outrage  à  cette  belle  science,  s'écrie  M.  A. 
«  Tiron,  que  de  la  condamner  à  rester  indéfiniment  slationnaire,  pen- 
«  dantqueles  autres,  sessœurs,  font,  tous  les  jours,  de  nouveaux  progrès? 
K  En  lliéorie ,  les  traditions  n'ont  de  valeur  qu'autant  qu'elles  reposent 
"  sur  des  principes  irréfutables,  et  aucun  des  systèmes  qui  ont  été  pro- 
K  posés  jusqu'à  présent,  pour  asseoir  la  science  des  accords,  ne  saurait 
<c  résister  à  l'examen  judicieux  du  philosophe.  » 

L'auteur  est  convaincu  que  les  Grecs  ont  excellé  dans  la  musique,  puis- 
qu'ils ont  été  des  maîtres  inimitables  dans  les  autres  arts  ;  il  a  foi  dans  les 
récits  des  historiens  sur  les  effets  irrésistibles  de  leurs  chants  et  regrette 
que  les  misérables  lambeaux  qui  nous  en  restent  et  dont  l'authenticité  est 
encore  très-contestable,  ne  nous  permettent  pas  d'en  apprécier  le  mérite. 
«  Si  toutefois,  dit-il,  la  musique,  au  point  de  vue  de  l'art,  a  pu  faire  de 
«  rapides  progrès,  chez  les  Grecs,  on  doit  reconnaître  que,  au  point  de 
«  vue  théorique,  le  principe  sur  lequel  elle  était  fondée  apportait  à  son 
«  développement  régulier  une  barrière  infranchissable.  D'un  autre  côté, 
«  les  tentatives  de  leurs  savants  pour  déterminer  mathématiquement  la 
»  valeur  relative  des  sons  et  de  leurs  intervalles,  et  les  violents  débats  qui 
«  en  ont  été  la  suite,  n'ont  servi  qu'à  consolider  des  erreurs  qui  se  sont 
«  perpétuées  jusqu'à  nous.  »  L'auteur  ne  croit  donc  pas  devoir  essayer 
de  rétablir  le  système  musical  des  Grecs  d'après  le  petit  nombre  d'ouvrages 
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spéciaux  rlont  les  textes  nous  ont  été  transmis  altérés,  ou  incomplets,  et  qui 
n'exposent,  au  reste,  que  des  théories  hypothétiques  ou  arbitraires;  il  ne 
consultera  qu'avec  quelque  déPiance  ces  commentaires  souvent  diffus  et 
sans  portée  sérieuse,  qu'on  a  multipliés  à  l'infei  „siair  des  fteases,  des  lo- 
cutions et  des  mots  dont  il  ne  no.jis  est  plits  pemùs  die  comipiirenitre  la 
signilicalion  ré&lle  ;  il  n'aieceplera  emliitt  pour  lases  dl»  ses  sjjécuMons  que 
les  données,  et  elles  sont,  miaiMneureusam^m*  imn  restreintes,  dont  l'ûi»- 
denca  ne  peut  être  conteslée. 

La  deuxième- étude  traite  elles  origSiwBs  de  la  mausique  grecque  en  général 
et  de  l'iimfiCTïailife  de  qiaanrtg'  e®  partiicmlier  ;  «te  b  lyre  et  è»  ses  modifica- 
tions successives;  du  tétracorde  et  de  ses  différentes  divisions  mélodiques; 
des  genres  diatonique,  chromatique  et  enharmonique. 

Au  lieu  de  l'intervalle  de  quinte,  les  Grecs  ont  de  tout  temps  pris  l'in- 
tervalle de  quarte  pour  base  de  leur  système  tonal,  et  dès  lors,  ils  ont 
rangé  au  nombre  des  dissonnances  les  tierces  majeures  et  mineures,  erreur 
qui  les  empêcha  de  pénétrer  dans  les  secrets  de  l'harmonie.  Tel  est  le 
motif  qui  détermine  l'auteur  à  n'envisager  la  théorie  et  la  pratique  delà 
musique  grecque,  que  sous  le  rapport  mélodique. 

La  lyre,  dans  les  premiers  siècles,  ne  servait  qu'à  soutenir  et  à  accom- 
pagner la  voix  du  chanteur  :  les  deux  cordes  dont  elle  était  montée  s'ac- 
cordaient à  l'intervalle  de  quarte  et  furent  réputées  invariables  de  môme 
que  les  sons  qu'elles  rendaient.  Mais  quand,  par  la  suite,  on  voulut  em- 
ployer les  lyres  à  exprimer  des  mélodies,  on  introduisit  entre  les  deux 
cordes  invariables,  deux  autres  cordes  dont  les  sons  pouvaient  varier,  et 
le  système  tétracordal  devint  le  principe  fondamental  de  la  musique. 

C'est  ainsi  que  la  lyre  d'Olympe,  à  deux  cordes  invariables,  fulconvertie 
en  un  tétracorde 


1 


Puis  la  lyre  de  Mercure  à  trois  cordes  formant  deux  intervalles  de 
quarte,  devint,  par  l'addition  des  cordes  variables,  l'heptacorde  de  Ter- 
pandre 


5¥ 


^ 


-&- 
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'^=&- 


Les  autres  transformations  de  la  lyre  eurent  lieu  toujours  d'après  la 
même  base  élémentaire.  Il  en  résulta  trois  variétés  dans  le  genre  diato- 
nique : 


^ 


-(9- 


Phrygienne. 


DORIEtINE. 


Dans  une  note  supplémentaire,  l'auteur  cherche  à  justifier  les  dénomi- 
nations qu'il  affecte  à  ces  trois  variétés  du  genre  diatonique,  dénominations 
que  quelques  savants  appliquent  différemment. 

Il  indique  également  trois  variétés  dans  le  genre  chromatique  : 
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et'il  n'attribue  qu'une  seule  espèce  de  léti'acorde  au  genre  enharmonique 
■       O     \h-r— 


jOO. 


NoT.v.  Le  signe  placé  à  calé  du  fa  est  l'équivalent  d'un  quart  de  ton. 

M.  A.  Tiron  traite  dans  la  troisième  étude  du  système  tonaldérivant  de 
la  conjonction  et  de  la  disjonction  des  tétracordes,  ainsi  que  des  différents 
iropes  des  Grecs  et  de  leur  transposition  à  l'intervalle  de  quarte  :  il  en 
déduit  l'origine  des  tons  authentes  et  plagaux  du  plain-chant. 

La  quatrième  étude  contient  des  considérations  nouvelles  sur  les  tropes 
primitifs  et  sur  les  tropes  irréguliers,. 

Les  anciens  traités  que  nous  possédons  n'indiquieat  qu'une  seule  variété 
du  tétracorde  chromatique  ;  celle  que  nous  avons  notée  plus  haut,  comme 
procédant  de  la  combinaison  Lydienne.  L'auteur  pense  que  les  Grecs  ont 
dû  faire  également  usage  des  deux  autres  espèces  du  même  tétracorde,  tels 
que  nous  les  avons  écrits,,  en  les  posant  au-dessous  du  premier.  Il  établit 
en  conséquence  trois,  variétés  de  trof  es  chromatiques,  composés  de  deux 
octaves  do-nt  nous  noiua  bornons  à  présenter  les  octaves  graves. 
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n  faîl  smm  ces  tropes  dti  trope  enbavmomî^e  tjèmt  et  il  êonne.  des 
exemples  de  l'emploi  des  trois  gammes  ci-dessus  qui  ont  beaucoup  d'ana- 
logie avec  la  musique  populaire  de  diverses  nations.  Nous  ne  reproduisons 
ci-après  que  ses  deux  premières  mélodies. 

Ces  mélodies,  ajoute  M.  Tiron  ne  sont  pas  susceptibles  de  recevoir  un 
accompagnement  harmonique  ;  elles  perdraient  le  caractère  de  la  musique 
grecque  qui  ne  comportait  d'autre  harmonie  que  l'unisson  et  l'oclave. 

Mélodies  chromatiques. 
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Les  cinquième  et  sixième  études  ont  pour  objet  un  nouveau  système  de 
tonalité  qui  puise  sa  raison  d'être  dans  l'assimilafion  des  rapports  des  sons 
avec  ceux  des  couleurs  prismatiques.  Sur  cette  question  déjà  so,uvettt 
agitée,  l'auteur  a  su  jeter  un  nouvel  intérêt,  en  analysant  l'origine  et  la 
maixhe  phénoménale  des  couleurs  el  des  sons.  Il  démontre  que,  de  même 
qu'un  rayon  lumineux,  soumis  à  la  réfraction,  se  subdivise  ea  diverses 
couleurs  fondamentales  dont  le  mélange  donne  naissance  à  des  couleurs 
secondaires,  de  même  un  son,  en  se  subdivisant  en  divers  sons,  conco- 
mitants, révèle  un  système  de  tonalité  naturelle.  Il  explique,  avec  une 
évidence  parfaite,  la  transition  d'une  conteur  à  sa  couleur  Tofein'e,  d'où 
résulte  une  série  de  mélanges  partiels  et  de  nuances  différentes,  transition 
qu'il  compare  à  celle  d'un  son  à  un  autre  son  contigu.  De  là,  il  arrive  à  la 
formation  des  sons  mélodiques  intermédiaires,  non-seulement  comme  in- 
tervalles de  demi-ton,  mais  comme  intervalles  moindres  qui  se  subdivisent 
à  l'infini. 

Ne  pourrions-nous  pas,  s'écrie  l'auteur,  à  l'exemple  des  Grecs  dans 
leur  musique  mélodique,  introduire  dans  notTe  musique  harmonique  des 
tiers  et  des  quarts  de  ton  ?  «  N'avons-nous  pas  été  témoins  des  effets  pro- 
œ  digteuiX,  obtenus  dajiis.  la  pratique  de  la  toMnanee  méLodiqiue  des  sons 
K  poussée  à  sa  limite  extrême  ?  Les  artistes  qui  sowt  de  mon  âge  ont  en- 
«  tendu  les  mélodies  émouvantes  que  Paganini  faisait  jaillir  de  son  ma- 
«.  gique  instrument,  en  les  semant  habilement  de  tiers  et  de  quarts  de 
«  ton,  sans  qu'elles  fussent  en  désaccord  avec  les  harmonies  régulières 
«  dont  elles  étaient  accompagnées  (1). ...  Le  génie,  il  est  vrai,  dirigé  par 
a  une  rare  sensibilité  a  seul  le  droit  d'user  de  ces  écarts  harmoniques,  et 
«  de  les  transformer  en  beautés  musicales,  et  il  fallait  être  un  Paganini 
«  pour  oser  le  premier  s'y  abandonner  dans  noire  siècle »  L'auteur 

(1)  ProsiambanomÈBE.  —  Noteqni  s'ajoutait,  à  riiitorvaUe  d'un  Ion,  auv  deuï  letracordes 
conjoints.  —  L'application  de  ia  notation  moderu-e  à  la  mnsique  grecque  nous  oblige  ici  à 
faire  lemaïqncr  que  les  dièses  et  les  bémols  employés,  dans  les  exemples  doi,vent. avoir  en 
principe  une  valeur  de  4  1/2  commas.  Ces  deux  signes  seront  donc  susceptibles,  l'un  aussi 
bien  que  l'autre,  d'une  in(Tc\idn  ascendante  ou  descendante,  suivant  la  marche  des  sons.  iS'o^t- 
do  M.  A.  Tiron. 

(1)  L'auteur  de  ces  lignes  peut  confirmer,  par  ses  propres  souvenirs,  lit  véi-acil*'  dtî  coite 
assertion,  (i^ote  de  M.  C.-F.  Weilïmann.) 
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engage  surtout  tes  jeunes  violonistes  à  étudier  l'emploi  de  ces  sons  mélo- 
diques intermédiaires  qui  modifient  notre  intervalle  de  demi-ton,  soit  en 
le  haussant,  soit  en  rabaissant,  pour  servir  à  l'expression  -des  sensations 
exaltées  ou  douloureuses.  Mais,  en  même  temps,  il  recommande  de 
n'employer  ces  ressources  mélodiques  qu'avec  autant  de  réserve  que  de 
discernement,  pour  ne  pas  altérer  la  pureté  des  harmonies. 

Nous  trouvons  dans  la  septième  étude  des  remarques  profondes  sur  les 
influences  physique  et  morale  du  rhythme  et  de  la  mélodie.  Les  Grecs 
attach'aient  une  plus  grande  importance  au  rhythme  qu'à  la  mélodie.  A 
leurs  yeux,  le  rhythme  représentait  le  principe  masculin,  et  la  mélodie  le 
principe  féminin.  Celle-ci  a  pour  mission  d'adoucir  la  rudesse  de  l'autre. 
L'effet  du  rhythme  qui  porte  sur  notre  système  nerveux  est  matériel  ; 
l'effet  de  la  mélodie  s'exerce  plus  directement  sur  nos  facultés  intellec- 
tuelles. Unis  l'un  à  l'autre,  ils  saisissent  à  la  fois  le  corps  et  l'âme  et 
s'emparent  de  tout  l'organisme  humain.  Ne  devrait-on  pas,  continue  l'au- 
teur, imiter  les  anciens,  on  se  livrant  à  des  expériences  sérieuses  sur 
l'application  de  la  musique,  comme  traitement  de  certaines  maladies? 
Dans  diverses  médications  on  agit  par  l'odorat,  par  le  goût,  par  la  vue,  par 
le  toucher  :  Fouie  ne  devrait-elle  pas  être  également  un  conduit  destiné  à 
faire  pénétrer,  dans  nos  organes,  un  baume  salutaire  pour  calmer  nos 
souffrances  ? 

La  dernière  étude  a  trait  aux  transformations  qu'a  subie  la  musique 
ancienne  pour  arriver  à  celle  du  moyen  âge.  Elle  expose  le  principe  des 
quatre  tons  des  chants  rhytlimés  de  Saint-Ambroise,  ainsi  que  des  huit 
Ions  du  plain-chanl  de  Saint-Grégoire.  «  A  toutes  les  générations,  fait 
a  remarquer  M.  A.  Tiron,  il  faut  du  nouveau  ;  mais,  pour  en  obtenir,  il 
ce  convient  parfois  de  reculer  plutôt  que  d'avancer.  Qu'on  cherche  donc 
«  des  inspirations  nouvelles  à  l'aide  des  tropes  grecs  et  du  plain-chant, 
«  dont  les  bases  sont  essentiellement  consonnantes ,  et  réservons  les 
<t  dissonnances  pour  traduire  les  émotions  tendres  et  les  passions  déli- 
«  rantes.  » 

Plus  loin,  l'auteur  propose  un  nouveau  mode  composé  dé  deux  tétra- 
cordes  disjoints,  tous  deux  du  genre  chromatique  phrygien  des  Gi'ecs. 

Gamme  chromatique  phrygienne. 


O 


^ 


32= 


Il  fait  connaître  les  accords  qu'on  peut  former  d'après  cette  gamme  et 
les  fait  suivre  d'un  exemple  de  leur  application  pratique. 

Dans  notre  opinion,  et  c'est  aussi  l'avis  de  M.  A.  Tiron,  des  harmonies 
savamment  combinées  sur  cette  tonalité  ou  toute  autre  équivalente,  peu- 
vent produire  de  grands  effets.  A  l'appui  de  cet  ordre  d'idées,  nous  trans- 
crirons ici  les  gammes  â  cinq  degrés  indiquées  dans  l'ouvrage  du  savant 
Helraholtz,  lesquelles,  se  constituant  sans  demi-tons,  se  trouvent  en 
complète  opposition  avec  celles  dont  nous  nous  sommes  occupés  jusqu'à 
présent 
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a  Laissons  donc  le  génie,  dit  M.  A.  Tiron,  à  la  fin  de  la  huitième  étude, 
«  pénétrer  librement  dans  le  temple  des  muses;  ne  le  gênons  pas  dans 
"  l'expansion  de  son  enthousiasme,  par  la  résistance  de  nos  habitudes  ; 
«  ne  l'enchaînons  pas  par  les  liens  vulgaires  de  la  routine  et  accordons- 
«  lui  le  droit  de  diriger  ses  inspirations  suivant  ses  fantaisies  et  même  ses 
«  caprices.  S'il  fait  fausse  route,  il  en  sera  assez  puni  par  l'indifférence  et 
«  l'oubli  auxquels  ses  œuvres  sont  condamnées  à  l'avance.  » 

Dans  un  post-scriptum,  M.  A.  Tiron,  pour  se  justifier  de  n'avoir  pour- 
suivi les  phases  de  la  musique  ancienne  que  jusqu'à  l'époque  oii  les  arts 
atteignirent  en  Grèce  leur  plus  haut  degré  de  perfection,  s'attache  à  dé- 
montrer que,  Don-seulement  les  traités  musicaux  des  temps  postérieurs 
sont  remplis  de  contradictions,  mais  qu'ils  ne  fournissent  aux  recherches 
des  savants  que  des  raisonnements  dogmatiques  et  non  pas  des  faits  réels. 

Comme  résumé  final  de  ces  considérations  sur  le  système  musical  des 
Grecs,  il  apparaît  avec  évidence  que  l'intervalle  de  quarte  en  a  été  le  point 
de  départ  et  que  le  tétracorde  doit  sa  formation  à  l'introduction  de  deux 
sons  entre  les  sons  de  cet  intervalle.  Les  intervalles  qui  résultaient  des 
positions  différentes  affectées  aux  sons  intermédiaires  dans  le  tétracorde, 
et  qui  consistaient  soit  en  deux  tons,  soit  en  deux  demi-tons,  soit  en 


deux  quarts  de  ton,  plus  un  intervalle  complémentaire  qui  variait  dans 
chacun  de  ces  cas,  déterminaient  les  diverses  espèces  de  genres:  le  diato- 
nique, le  chromatique  et  l'enharmonique.  Enfin,  à  l'aide  de  tons  ajoutés, 
puis  de  la  conjonction  et  de  la  disjonction  des  télracordes,  on  composa 
successivement  le  pentacorde  (5  cordes),  l'hexacorde  (15  cordes),  Vheptacorde 
(7  cordes),  roclacordc  (8  cordes),  le  petit  système  parfait  (15  cordes)  et  le 
grand  système  parfait  (16  cordes). 

Quand  à  la  proposition,  qui  figure  dans  l'appendice,  d'un  nouveau  sys- 
tème pour  chilfi'er  les  accords,  nous  ne  pouvons  admettre  ce  système,  ni 
comme  une  simplification,  ni  comme  un  perfectionnement  du  chiffrage 
aujourd'hui  en  vigueur.  Il  ne  nous  paraît  pas  nécessaire  d'indiquer  par 
des  chifl'res,  à  l'artiste  qui  exécute  une  basse  chifi'rée,  que  l'accord  de 
septième,  par  exemple,  doit  renfermer  une  tierce,  une  quinte,  une  sep- 
tième mineures  ou  majeures,  attendu  qu'il  ne  doit  sortir  de  la  tonalité  que 
lorsqu'il  rencontre  des  signes  accidentels  étrangers  à  cette  tonalité.  Dans 
la  tonalité  à'ut,  sur  la  note  de  basse  non  chiffrée,  ut,  il  appliquera  l'accord 
parfait  majeur  ;  sur  le  mi  l'accord  parfait  mineur,  et  sur  le  si  l'accord  de 
quinte  diminuée.  Si  un  7  est  placé  sur  Vut,  il  jouera  l'accord  de  septième 
ut  mi  sol  si,  composé  d'une  tierce  majeure,  d'une  quinte  juste  et  d'une 
septième  majeure  :  si  le  7  porte  sur  le  ré,  il  exécutera  l'accord  de  septième 
ré  fa  la  ut,  composé  d'une  tierce  mineure,  d'une  quinte  jusie  et  d'une 
septième  mineure. 

Je  ne  saurais  non  plus  approuver  le  chiffrage  de  l'accord  de  quarte  et 

sixte  avec  un  seul  4,  vu  que  ce  chiffre  sert  à  indiquer  également  le  relard 

de  la  quarte  dans  l'accord  parfait.  Il  ne  faut  pas  être  exposé  à  confondre 

5  5  6  5 

les  successions  harmoniques  4  3  ou  7-  -r-  avec  -r-r 

4  3  4  3. 

Le  système  de  l'auteur  pour  la  formatiou  de  l'échelle  des  douze  Ions 
chromatiques,  qui  est  développé  aussi  dans  une  des  notes  supplémentaires, 
nous  semble  au  contraire  une  idée  toute  nouvelle  et  fort  ingénieuse.  La 
tonalité,  qui  est  la  base  de  foute  composition  musicale,  a  pour  origine  har- 
monique la  triple  consonnance  de  la  tonique,  celle  de  la  dominante  et 
celle  de  la  sous-dominante.  Ainsi  en  ut,  nous  avons  ut  mi  sol,  fa  la  ut,  et 
sol  si  ré.  La  série  de  ces  notes  rassemblées  dans  l'intervalle  d'octave,  nous 
donne  ut  ré  mi  fa  sul  la  si  ut. 

L'auleur  fait  remarquer  (mais,  en  ceci,  il  n'est  pas  d'accord  avec  Helm- 
holtz),  qu'en  dehors  des  deux  harmoniques  consonîiants  du  son  généra- 
teur, il  s'en  produit  d'autres  à  l'aigu,  tels  que  les  représente  l'exemple 
ci-après  : 


i^ 


Ces  sons,  réunis  à  l'intervalle  de  tierce,  constituent  l'accord  que  nous 
appelons  de  neuvième  mineure,  sol  si  ré  fa  la  h.  La  tonique  ut  ayant  les 
mêmes  harmoniques,  de  même  que  la  sous-dominante  fa,  il  en  résulte 
trois  accords  de  neuvième  mineure,  disposés  comme  suit  : 
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La  série  de  ces  sons,  ramenés  à  l'intervalle  de  seconde  mineure,  pro- 
duit l'échelle  des  douze  degrés  chromatiques  ut  ré  b  ré  mi  h  mi  fa  sol  b 
sol  la  b  te  si  b  si  ut. 

A  l'occasion  d'une  gamme  .semblable,  Helmholtz,  notre  chercheur  clair- 
voyant et  conscienciimx,  qu'on  ne  peut  trop  apprécier,  s'exprime  ainsi  ; 
Pourquoi  ne  pas  faire  un  pas  en  avant  vers  cette  échelle  de  douze  sons 
chromatiques  ?  A  quoi  bon  cette  singulière  inégalité  des  degrés  de  la  gamme 
majeure,  1,1,  1/2,  1,  1,1,  1/2  tons  [ut  ré  mi  fa  sol  la  si  ut).  Les  sons  qui 
résulteraient  d'une  série  continue  de  quintes  ne  donneraient  pas  des  degrés 
moindres  que  ceux  qui  existent  déjà.  L'ancienne  échelle  de  cinq  inter- 
valles ut  ré  fa  sot  la  ut  évite  les  demi-tons  comme  intervalles  trop  petits. 
Mais,  puisqu'on  a  commencé  à  placer  deux  demi-tons  dans  notre  gamme 
majeure,  pourquoi  ne  pas  les  y  introduire  tous? 

Déjà  Aristoxène  a  composé  son  échelle  de  douze  demi-tons,  en  divisant 
l'octave  en  six  tons,  et  ces  derniers  en  demi-tons  égaux,  et  ces  six  tons 
égaux  composent  l'échelle  harmonique  dont  Glinka  a  essayé  l'emploi  dans 
son  opéra  fantastique  :  Rusklan  et  Lubmilla. 
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L'auteur  des  éludes  que  nous  venons  d'analyser  a  traité  son  sujet  avec 
autant  de  clarté  que  d'intelligence  :  ses  considérations  nouvelles  sur  les 
principes  de  la  musique  ancienne,  exposées  avec  beaucoup  de  modestie,  ne 
sont  jamais  dépourvues  d'un  fondement  logique,  et  ses  projets  de  réforme 
pour  certaines  branches  de  la  musique  moderne  méritent  de  fixer  l'atten- 
tion et  commandent  l'intérêt,  alors  même  qu'on  ne  serait  pas  toujours  dis- 
posé à  les  accueillir.  L'ouvrage,  en  définitive,  dénote  dans  son  ensemble 
une  grande  indépendance  d'esprit  et  un  sens  profond  chez  l'auteur,  qui, 
avec  raison,  n'admet  comme  juge  dans  le  domaine  de  l'art,  que  la  sensa- 
tion dirigée  par  l'intelligence. 

C.-F.  Weitzmann. 
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Roland  à  Roncevmix  vient  d'être  repris,  comme  il  était  de  toute  justice, 
pour  un  ouvrage  qui  a  obtenu  soixante  représentations  de  suite  dans  sa 
nouveauté  :  cette  contre-épreuve  était  due  à  son  premier  succès.  L'admi- 
ration presque  unanime,  et  poussée  jusqu'à  l'enthousiasme  chez  bien  des 
gens,  et  même  chez  plusieurs  de  nos  confrères,  l'admiration  se  retrouvera- 
t-elle  entière  en  présence  de  la  reprise?  Le  mot  de  chef-d'œuvre  sera-t-il 
de  nouveau  prononcé?  et  le  pas  redoublé  du  troisième  acte  sera-t-il  encore 
comparé  au  finale  du  second  acte  de  Guillaume  Tell  et  à  la  Bénédiction 
des  poignards?  Nous  ne  savons,  mais  en  tout  cas  l'ouvrage  a  été  revu  avec 
plaisir,  et  les  charmantes  mélodies  qu'il  contient  n'ont  rien  perdu  de  leur 
grâce  première  ;  le  finale  du  deuxième  acte  a  retrouvé  son  bel  effet,  et, 
sans  l'accablante  chaleur  qui  régnait  mercredi  soir  dans  la  salle,  on  eût 
sans  doute  bissé  le  chant  de  guerre  du  troisième  acte,  dont  le  rhythme  est 
toujours  aussi  entraînant,  la  sonorité  toujours  aussi  puissante. 

Le  nouveau  Roland^  Dulaurens,  a  soutenu  cette  reprise  sans  peur  et 
sans  reproches.  C'est  lui,  du  reste,  qui  avait  créé  le  rôle  à  Lyon  et  a  con- 
duit le  succès  jusqu'au  delà  de  quarante  représentations,  chiffre  énorme 
en  province.  Si  sa  taille  ji'est  pas  précisément  celle  qu'on  eût  rêvée  pour 
le  héros  carlovingien,  en  revanche  sa  voix  est  nette,  ferme,  hardie,  d'un 
timbre  éclatant  comme  le  clairon.  Il  a  lancé  à  toute  voix  le  si  naturel,  qui 
est,  eh  quelque  sorte,  la  clef  de  voûte  de  .son  rôle,  du  finale,  et  peut-être 
de  tout  l'ouvrage.  Dulaurens  a  de  beaux  effets  aussi  dans  la  voix  mixte, 
et  il  nous  parait  avoir  singulièrement  gagné,  comme  intelligence  scénique, 
depuis  ses  dernières  représentations  à  I'Opéra.  Il  est  engagé  pour  sup- 
pléer Gueymard  pendant  le  congé  de  ce  dernier,  et  nous  trouvons  pour 
notre  part  qu'il  mériterait  bien  de  rester.  Ce  n'est  certes  pas  ce  qu'on 
appelle  un  grand  artiste,  mais  nous  n'avons  pas  le  droit  d'être  si  fiers  I 

M"'  Mauduit  continue  son  heureuse  tournée  à  travers  le  répertoire  :  le 
rôle  d'Aide  lui  a  été  favorable  ;  elle  a  bien  dit  son  premier  air  et  fait  bril- 
lamment sa  partie  dans  le  trio  du  troisième  acte. 

Cette  reprise  de  Roland  a  été  la  seule  pâture  dé  la  critique  en  ces  huit 
jours.  Les  répétitions  de  la  reprise  à'Alceste  et  du  nouveau  ballet  sont  me- 
nées activement  et  de  front.  La  première  représentation  de  José  Maria, 
qui  était  d'abord  annoncée  pour  samedi,  est  définitivement  et  irrévocable- 
ment remise  à  demain  lundi.  Il  y  aura  eu  trois  relâches  pour  les  études  de 
cet  ouvrage. 

Après  Galathée,  M""  Ugalde  vient  de  reprendre  le  Caïd,  une  autre  de 
ses  créations. 

C'est  demain  qu'a  lieu  la  clôture  annuelle  des  Fantaisies-Parisiennes. 
La  réouverture  se  fera  dans  les  premiers  jours  de  septembre,  et  déjà  on 
travaille  :  plusieurs  œuvres  importantes  sont  dès  à  présent  à  l'étude. 
MM.  Frédéric  Barbier,  Adrien  Bo'ieldieu,  Debillemont,  Deffès,  Léo  Deli- 
bes,  Duprato,  Emile  Jonas,  de  Lajarte,  Poise,  Semet,  ont  promis  leur 
concours  à  la  direction  :  voilà  des  noms  qui  font  bien  augurer  de  la  pro- 
chaine saison. 

Nous  croyons  pouvoir  annoncer  que  l'intention  bien  arrêtée  de  la  direc- 
tion des  Fantaisies-Parisiennes  est  de  dire  adieu  définitivement  à  la  pan- 
tomime, à  la  comédie,  aux  revues  et  aux  parodies,  pour  se  consacrer  dé- 
sormais plus  exclusivement  à  la  musique.  Cela  nous  paraît  une  excellente 
idée.  L'Opêra-Comique  et  le  Théâtre-Lyrique  ne  s'occupent  guère  que  des 
grands  ouvrages  :  les  petits,  en  un  acte,  y  sont  condamnés  à  servir  de  le- 
ver de  rideau,  et  les  opéras  en  deux  actes  ont  bien  de  la  peine  à  faire  le 
fond  d'un  spectacle.  Un  théâtre  de  moindre  ambition,  condamné  par  ses 
dimensions  mêmes  aux  petites  et  moyennes  œuvres,  peut  se  faire  une  spé- 


cialité précieuse  et  rendre  de  vrais  services  à  l'art.  D'abord  on  compte 
un  certain  nombre  do  chefs-d'œuvre  en  un  et  deux  actes  qui  constituerait 
au  besoin  un  fond  de  répertoire;  ensuite,  et  surtout,  ce  théâtre  serait  la 
providence  des  jeunes  compositeurs  e\  leur  ofl'rirait  la  bonne  fortune  des 
débuts  dans  des  conditions  plus  naturelles  et  moins  périlleuses  que  le  con- 
cours du  Théâtre-Lyrique.  Et  loin  do  jalouser  cette  modeste  entreprise, 
rOpéra-Comique  et  le  Théâtre-Lyrique  devraient,  ce  me  semble,  la  con- 
sidérer comme  l'école  préparatoire  de  leurs  compositeurs  et  de  leurs  ar- 
tistes. Il  y  a  là  une  excellente  position,  un  rôle  utile  et  brillant  à  prendre. 

Gustave  BERTRAND. 


PROJET    DE    SOCIETE 

a  responsabilité  limitée  ,    POUR    LA  CONSTRUCTION    ET  L'EXPLOITATION 
du 

PALAIS    DKS   ARTS 

INTERNATIONAUX 


Nous  annoncions  dans  l'un  de  nos  précédents  numéros,  le  chan- 
ceux projet  d'un  Palais  des  Arts,  ouvrant  à  deux  battants  ses  portes 
enchantées  aux  jeunes  compositeurs  comme  aux  jeunes  peintres,  en 
les  laissant  juges  entre  eux  du  mérite  de  leurs  œuvres;  voici,  dans 
son  intégrité,  le  manifeste  des  fondateurs  de  ce  palais  des  Mills  et 
une  Nuits  : 

Première    Circulaire. 
I 

Paris  n'a  pas  de  salle  de  concert  vraiment  digne  de  ce  nom. 

Il  n'a  pas  de  salle  de  théâtre,  ouverte  à  tous  les  besoins  de  l'industrie 
privée,  aux  talents  inconnus  et  à  la  bienfaisance,  à  tous  les  genres  drama- 
tiques indistinctement,  opéra,  comédie,  drame,  vaudeville,  à  toutes  les 
littératures  étrangères,  à  tous  les  artistes  étrangers. 

Il  n'a  pas  de  salle  d'exposition  permanente  pour  les  arts  du  dessin  ;  la 
peinture,  la  sculpture,  l'architecture,  et  leur  application  à  l'industrie,  etc. 

Le  palais  qui  va  s'élever  dans  le  centre  du  vrai  Paris,  du  Paris  intel- 
lectuel, entre  le  boulevard  des  Italiens  et  la  rue  Saint-Lazare,  est  destiné 
à  combler  cette  lacune. 

Ce  palais  qui  s'appellera  le  Palais  des  Arts,  comprendra  une  salle  de 
concerts,  une  salle  de  théâtre,  plusieurs  salons  d'exposition  de  peinture  et 
d'art  industriel,  salons  pour  des  conférences  et  pour  des  sociétés  sa- 
vantes, etc.,  etc. 

II 

Moyennant  une  somme  déterminée  à  l'avance,  et  aussi  modérée  que 
possible,  l'Administration  du  Palais  des  Arts,  qui  s'interdit,  à  moins  de 
nécessité  absolue  et  en  dehors  du  cas  prévu  par  les  articles  13  et  16,  tout 
autre  mode  d'exploitation,  mettra  chaque  jour  à  la  disposition  de  qui- 
conque en  fera  la  demande,  directeurs  de  spectacles,  auteurs  ou  composi- 
teurs, connus  ou  inconnus,  sa  salle  de  théâtre  ou  de  concerts. 

III 

L'exposition  de  peinture  sera  régie  par  des  règlements  particuliers  (voir 
art.  XX). 

IV 

Dans  le  monde  artistique  et  littéraire,  dans  toutes  les  classes  éclairées 
de  la  société  parisienne,  parmi  les  nombreux  étrangers  qui  résident  à 
Paris,  comme  parmi  ceux  que  ne  peut  manquer  d'y  attirer  l'Exposition 
universelle  de  1867,  ce  projet  sera  certainement  bien  accueilli. 
V 

Nous  faisons  appel  à  la  presse  de  toutes  les  nations.  L'on  a  pu  nier  sa 
puissance,  l'on  ne  saurait  la  diminuer.  C'est  sur  la  presse  que  nous  comp- 
tons pour  propager  notre  idée,  soutenir  nos  efforts,  nous  conseiller,  nous 
appuyer. 

VI 

Faciliter  aux  amateurs,  aux  auteurs  et  aux  compositeurs  les  moyens  de 
faire  exécuter  leurs  œuvres  à  frais  aussi  réduits  que  possible,  ouvrir  aux 
talents  inconnus  un  chemin  facile,  procurer  aux  arts  un  débouché  certain, 
telle  est  l'idée  qui  a  présidé  à  la  fondation  du  Palais  des  Arts,  qui  sera 
vraiment  à  la  hauteur  de  son  but  et  de  son  titre. 
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Le  terrain  est  choisi,  le  programme  des  plans  est  conçu. 

Ce  palais  ne  sera  pas  une  fondation  provisoire  comme  la  plupart  de 
celles  que  verra  éclore  l'année  de  l'exposition.  C'est  une  institution  ap- 
pelée à  durer  autant  que  les  arts  de  tous  les  pays. 

VII 

MOYENS  d'exécution. 

Pour  mener  à  bonne  fin  cette  idée,  il  sera  créé  six  mille  actions  de 
500  francs  chacune,  représentant  un  capital  de  trois  millions. 
VIII 

Chaque  action  produira  un  intérêt  qui  se  composera  de  20  "/o  payables 
en  billets  d'entrée  aux  divers  spectacles  du  Palais  des  Arts,  et  d'une  part 
proportionnelle  dans  les  bénéfices . 

On  peut  souscrire  dès  aujourd'hui.  Mais  les  souscriptions  ne  seront 
réalisées  qu'autant  que  le  nombre  des  adhésions  sera  assez  considérable 
pour  assurer  le  succès  de  l'entreprise,  c'est-à-dire  lorsque  les  promesses 
de  souscription  auront  atteint  le  chiffre  de  6,000  actions. 

IX 

FONDATEURS-SOCIÉTAIRES. 

Les  personnes  qui,  par  leurs  goîitsou  par  état,  s'intéressent  à  la  fonda- 
tion du  Palais  des  Arts  et  qui  n'auraient  pas  l'intention  de  souscrire  pour 
une  somme  de  cinq  cents  francs,  peuvent  concourir  au  succès  de  l'entre- 
prise par  un  don  volontaire  qui  ne  pourra  être  de  moins  de  vingt  francs. 

X 

En  échange  de  la  somme  donnée,  tout  donateur  aura  le  titre  de  dona- 
teur-fondateur. Il  aura  droit,  en  outre,  à  un  certain  nombre  de  billets 
d'entrée  aux  spectacles  divers  du  Palais  des  Arts,  pour  une  somme  égale  à 
cinq  fois  le  montant  de  la  somme  donnée. 

De  plus,  tout  donateur,  amateur  ou  artiste,  aura  pour  la  représentation 
ou  l'exposition  de  ses  œuvres  certains  privilèges  qui  seront  plus  exac- 
tement spécifiés  dans  la  rédaction  des  statuts  de  la  société. 

XI 

GARANTIES 

Les  fonds  provenant  de  la  souscription  seront  garantis  par  le  terrain  et 
les  bâtiments  du  palais. 

De  plus,  indépendamment  des  bénéfices  de  l'exploitation,  qu'on  ne  peut 
évaluer  à  moins  de  250,000  francs  par  an  (1),  le  palais  sera  aménagé  de 
manière  à  offrir  à  l'industrie  parisienne  (restaurateurs,  limonadiers,  bou- 
tiquiers), des  magasins  dont  la  location  formera  une  branche  assurée  de 
bénéfices. 

XII 

EXPLOITATION.  —  REPRÉSENTATIONS  DRAMATIQUES  ET  CONCERTS. 

Par  une  heureuse  distribution  de  la  lumière,  les  salles  du  Palais  des 
Arts  pourront  servir  à  des  séances  de  jour,  sans  frais  d'éclairage. 

Ces  salles  seront  louées  à  quiconque  le  désirera,  auteurs,  compositeurs 
ou  directeurs  de  spectacle,  etc.  etc.,  moyennant  un  prix  à  débattre. 

XIII 

Tout  souscripteur  de  quatre  actions  et  au-dessus  qui  aura  payé  le  mon- 
tant de  sa  souscription,  moitié  en  souscrivant  (2),  l'autre  moitié  dans  le 
mois  qui  suivra  la  constitution  définitive  de  la  Société,  pourra  faire  jouer 
gratuitement,  et  sans  autre  formalité  que  la  présentation  de  son  œuvre, 
une  pièce  (drame,  comédie,  vaudeville)  en  prose  ou  envers,  de  trois  actes 
au  maximum,  ou  une  pièce  en  musique  de  deux  actes  au  plus,  ou  une 
composition  musicale.  Ce  droit  est  personnel,  indivisible  et  incessible. 

Huit  actions  donnent  droit  à  faire  jouer  des  pièces  en  quatre  ou  cinq 
actes.  Au-dessus  de  huit  actions,  chaque  souscription  de  cinq  actions 
donne  droit  à  une  pièce  musicale  en  deux  actes  ou  une  pièce  de  littérature 
en  trois  actes  ;  seulement,  il  ne  pourra  être  joué  dans  l'année  plus  de  deux 
pièces  du  même  auteur.  Il  y  aura,  au  moins,  six  mois  d'intervalle  entre 
chaque  pièce. 

Trois  jours  par  semaine  ou  plus,  s'il  y  a  lieu,  seront  réservés  à  cet  effet 
par  l'administration,  qui  ne  pourra  être  engagée,  à  ses  risques  et  périls, 
que  pour  deux  représentations,  c'est-à-dire  qu'en  cas  d'insuccès,  elle  sera 
libre  de  se  faire  garantir  par  les  auteurs  les  frais  des  représentations  sub- 
séquentes ou  un  maximum  de  recettes. 


(1)  Les  œuvres  exposées  pourront  être  renouvelées  tous  les  mois;  en  supposant  un 
chilTre  minimum  de  1,000  objets  à  10  fr.  par  objet,  on  arrive  à  un  chiffre  de  10,000  fr. 
par  mois,  soil  120,000  fr.  par  an,  seulement  pour  les  expositions  d'art.  La  location  des 
salles  de  tliéâtre  et  de  concert  et  le  montant  des  entrées  aux  diverses  expositions  produi- 
ront certainement,  en  moyenne,  300  fr.  par  jour  de  bénéflce  net,  c'est-à-dire  plus  de 
100,000  fr.  En  y  ajoutant  le  produit  du  droit  de  10  »/„  sur  la  vente  des  œuvres  exposées, 
on  arrive  à  un  bénéQce  annuel  de  plus  de  250,000  fr. 

(2)  Voir  article  Vin. 


XIV 

L'administration  ne  se  fait  pas  juge  du  mérite  des  œuvres  qui  lui  seront 
présentées  dans  ces  circonstances.  Seulement,  dans  le  cas  de  l'art.  XIII,  il 
est  bien  entendu  que  la  représentation  a  lieu  sous  la  seule  responsabilité 
de  l'auteur,  l'administration  n'ayant  fait  que  lui  louer  la  salle  et  le  con- 
cours des  artistes. 

XV 

Elle  pourra,  dans  le  cas  prévu  au  §  XIII,  recevoir  des  pièces  au-dessus 
de  deux  ou  trois  actes  et  les  faire  jouer  ;  seulement,  dans  ce  cas,  elle  s'en- 
tendrait avec  l'auteur  ou]  les  auteurs,  au  sujet  des  frais  supplémentaires. 

XVI 

L'administration  du  Palais  des  Arts,  chaque  fois  qu'elle  rencontrera 
une  œuvre  vraiment  forte,  d'un  talent  inconnu,  mettra  à  la  disposition  de 
l'auteur,  même  non  souscripteur,  tous  les  moyens  dont  elle  pourra  dis- 
poser, pour  lui  permettre  de  faire  représenter  sa  pièce.  Elle  l'aidera  de 
son  influence  et  de  son  crédit. 

XVII 

Pour  assurer  les  représentations  prévues  par  l'art.  XIII  et  l'art.  XVI,  il 
sera  fondé  par  l'administration  du  Palais  des  Arts  une  agence  dramatique, 
dont  les  bases,  arrêtées  dès  à  présent,  seront  prochainement  publiées. 
Cette  agence  aura  pour  but  d'avoir  toujours  sous  la  main  un  choix  d'ar- 
tistes capables,  et  à  un  prix  raisonnable. 

L'administration  entretiendra  également  un  orchestre  permanent. 

XVIII 

En  outre,  le  théâtre  et  la  salle  de  concert  du  Palais  des  Arts  seront 
toujours  ouverts  gratuitement  aux  artistes  dramatiques  ou  lyriques  qui 
désireraient  se  faire  entendre  à  Paris. 
XIX 
Indépendamment  des  représentations  et  concerts  dont  il  vient  d'être 
parlé,  il  pourra  être  organisé  des  lectures  publiques,  conférences,  entre- 
tiens, où  les  littérateurs,  prosateurs  ou  poètes  pourront  lire  leurs  œuvres 
inédites  ou  non. 

XX 

EXPOSITIONS  D'ART 

Plusieurs  salles  d'exposition  sont  réservées  moyennant  un  droit  fixe  de 
10  fr.  par  objet  exposé  pour  toute  la  durée  de  l'exposition  de  cet  objet,  à 
MM.  les  artistes  peintres,  sculpteurs,  architectes,  dessinateurs  et  graveurs. 
Nul  ne  pourra  exposer  en  même  temps  plus  de  deux  objets,  à  part  les  cas 
prévus  par  l'art.  XXII.  Les  objets  exposés  devront  être  renouvelés  tous 
les  mois  ou  tous  les  deux  mois,  selon  les  décisions  du  comité  artistique. 
Les  frais  de  déplacement  des  objets  exposés  incomberont  à  MM.  les  expo- 
sants. Un  comité  spécial  prononcera  sur  l'admission  ou  le  refus  des  œuvres 
présentées. 

En  cas  de  vente  de  leurs  ouvrages  exposés,  MM.  les  artistes  devront  une 
indemnité  qui  sera  de  10  °/„  sur  le  prix  de  vente. 

XXI 

L'art.  XX  est  applicable,  dans  toute  sa  teneur,  aux  artistes  industriels 
et  aux  photographes. 

XXII 

Des  places  de  choix  seront  réservées  à  MM.  les  artistes  donateurs  ou 
souscripteurs.  Tout  souscripteur  aura  le  droit  d'exposer,  outre  les  deux 
objets  dont  il  est  question  à  l'art.  XX,  deux  œuvres  par  action  souscrite, 
sans  pouvoir  dépasser  le  nombre  de  cinq  à  la  fois.  Ce  droit  est  personnel 
et  incessible.  Les  œuvres  des  souscripteurs  ne  seront  pas  soumises  au  jury . 
XXIII 

Des  salons  de  réunion  seront  réservés  aux  sociétés  savantes,  cercles  ar- 
tistiques, etc.,  etc. 

XXIV 

Il  est  ouvert  dès  aujourd'hui,  au  siège  de  l'administration,  un  registre 
destiné  à  inscrire  toutes  les  demandes  de  locations  et  celles  des  auteurs  ou 
artistes  qui  désireraient  profiter  des  avantages  des  art.  XII,  XIII,  XVI, 
XX,  XXI  et  XXII.  Cette  mesure  a  pour  but  d'assurer  un  numéro  d'ordre 
et  une  date  aux  représentations. 

XXV 

Nous  ne  pouvons  détailler  plus  longuement  les  nombreuses  opérations 
que  l'administration  du  Palais  des  Arts  est  appelée  à  entreprendre.  Disons 
seulement  qu'elle  sera  toujours  à  la  hauteur  des  circonstances  et  qu'elle 
ne  négligera  rien  pour  aider  au  développement  et  au  succès  de  tout  talent, 
de  toute  grande  idée. 

Dans  une  prochaine  circulaire,  nous  publierons  la  liste  des  hautes  no- 
tabilités politiques,  littéraires  et  artistiques  qui  ont  applaudi  à  notre  idée 
et  nous  ont  autorisés  à  nous  servir  de  leur  patronage  officieux.  Nous  don- 
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nerons  aussi  un  plan  détaillé  du  .Palais  des  Arts,  tel  qu'il  a  été  conçu,  et 
un  aperçu  général  de  sa  destination. 

Que  tous  ceux  qui  ont  liien  voulu  nous  appuyer  de  leurs  sympathies 
Mcoivent  ici  le  témoignage  public  de  notre  l'econnaissancc.  Leur  appro- 
bation est  la  garantie  de  notre  succès. 

XXVI 

iV.  B.  —  La  présente  circulaire,  quoiqu'elle  explique  clairement  le  but 
et  les  tendances  de  la  future  Société  du  Palais  des  Arts,  n'est  et  ne  pouvait 
être  qu'une  exposition  succincte  des  idées  de  l'auteur  du  projet. 

On  peut,  pour  plus  de  renseignements,  s'adresser  dès  aujourd'hui  au 
siège  de  l'administration,  boulevard  Poissonnière,  a"  23,  où  sont  reçus 
les  dons  et  les  souscriptions. 


A  PROPOS  DE  MESURE  A  TROIS  TEMPS 


Dans  les  discussions  sur  l'art  musical,  discussions  passionnées  où,  sous 
prétexte  d'esthétique,  la  mélodie  et  l'harmonie  sont  souvent  assez  maltrai- 
tées, les  défenseurs  de  chacune  ont  également  raison  ;  mais  ils  ont  auss'r 
également  tort  lorsque,  pour  mieux  affirmer  l'une,  ils  nient  l'autre  ;  car, 
quelle  que  soit  cette  une,  c'est  seulement  à  l'autre  qu'elle  doit  l'entier  dé- 
veloppement de  sa  puissance  et  l'épanouissement  de  sa  beauté. 

Mais  que  diraient  ces  partisans  exclusifs,  si  on  leur  jetait  nonchalam- 
ment quelque  paradoxe  dans  ce  genre  ;  Allons  donc]  en  musique,  la  mé- 
lodie et  l'harmonie  ont  tout  au  plus  droit  à  la  seconde  et  à  la  troisième 
place. . . 

Aussi  une  chose  doit  étonner,  c'est  que  descendant  enfin  dans  l'arène 
où  combattent  depuis  si  longtemps  les  lutteurs  acharnés  de  cette  étemelle 
polémique,  un  nouveau  champion  ne  soit  pas  encore  venu  se  mettre  entre 
eux,  en  leur  disant  avec  autorité  : 

«  Ne  vous  disputez  pas  tant,  ce  n'est  vraiment  pas  la  peine. 

«  Quant  à  vous,  mes  belles  demoiselles,  d'où  peut  venir  tant  d'arro- 
gance! Mélodie,  Harmonie,  qu'êles-vous  donc,  s'il  vous  plaît,  et  comment, 
sans  ma  permission,  osez-vous  élever  ainsi  la  voix?  Arrière,  esclaves! 
Place  à  votre  maître  !  Contentez-vous  d'être  liées  à  son  char,  et  suivez  en 
toute  humilité  ;  car  la  musique,  la  vraie  musique,  c'est  moi...  Je  suis  le 
Rhythme!  '> 

Notez,  s'il  vous  plaît,  que  c'est  le  rhythme  qui  parle,  ce  n'est  pas  moi! 
Mais  il  faut  pourtant  bien  reconnaître  qu'en  prenant  la  plus  jolie  mélodie 
du  monde,  si  on  effaçait  les  barres  de  mesure,  les  points,  les  syncopes,  les 
silences,  etc.,  si  on  l'écrivait  toute  en  rondes  ou  en  blanches,  si  on  ne 
laissait  à  chaque  note,  enfin,  que  sa  valeur  réelle  en  acoustique,  c'est-à- 
dire  la  durée  plus  ou  moins  prolongée  de  ses  vibrations,  selon  son  acuité 
ou  sa  gravité,  il  est  évident  que  de  la  mélodie  première  il  ne  resterait 
absolument  rien.  Il  ne  resterait  même  de  mélodie  quelconque  qu'une  in- 
cohérente succession  de  sons  ;  comme  d'une  page  de  Rousseau,  il  ne  reste- 
rait aussi  qu'une  incohérente  succession  de  mots  si  on  en  détruisait  l'ar- 
rangement pour  les  laisser  se  suivre  dans  l'ordre  alphabétique  des  diction- 
naires. 

A  cette  incontestable  vérité,  si  on  allait  opposer  le  chant  des  anciens, 
c'est-à-dire  cette  mélodie  grecque  d'où  est  sorti  notre  plain-chant ,  le 
Rhythme  ne  manquerait  pas  de  répondre  que,  dans  l'antique  mélopée,  la 
prosodie  laissait  aux  paroles  le  soin  de  donner  une  valeur  relative  aux 
notes,  et  que  la  prosodie  c'était  déjà  le  rhythme. 

Aussi,  après  s'être  écrié  :  La  musique,  la  vraie  musique,  c'est  moi  I  le 
Rhythme  criera  bien  plus  fort  encore  :  A  moi  le  droit  de  faire  naître, 
d'exciter  ou  d'assoupir  les  passions  les  plus  contraires  !  —  A  moi  le  pou- 
voir d'apporter  à  l'âme  le  calme  des  poétiques  rêveries,  ou  les  fulgurantes 
explosions  du  délire!  —  Et  pour  preuve,  le  Rhythme  endormira  l'enfant 
qu'il  berce  et  dont  il  vient  de  sécher  les  larmes  ;  —  il  fera  danser  et 
tourbillonner  fllletles  et  garçons  au  bruit  crépitant  des  castagnettes,  on  se 
signer  et  prier  au  glas  funèbre  des  agonisants  ;  —  enfin,  il  poussera  des 
milliers  d'hommes  à  se  ruer  les  uns  sur  les  autres,  et  il  les  fera  s'entre- 
luer  à  l'implacable  et  saisissante  cadence  des  tambours  battant  la  charge. 

Cette  influence  du  rhythme  doit  agir  mystèrieusenient  sur  nombre  de 
compositeurs  qui,  sans  parti  pris  d'avance,  peut-être  même  à  leur  insu, 
reviennent  irrésistiblement  à  celui  qui  les  séduit,  et  sans  avoir  précisé- 
ment conscience  de  l'entraînement.  Ainsi  un  jeune  compositeur,  un  pia- 
niste, que  je  n'ai  pas  entendu,  parce  qu'il  n'habite  pas  Paris,  mais  dont 
un  ami  commun  m'envoie  quelques  œuvres  détachées,  M.  Alfred  Yung, 
me  paraît  plus  particulièrement  enclin  au  rhythme  ternaire.  Sous  le 
charme  de  cet  entraînement,  il  ne  pouvait  manquer  d'écrire  des  walses. 


des  mazurltas  et  autre  musique  rigoureusement  à  trois  temps,  ce  qu'il  a 
fait,  au  reste,  dans  de  faciles  improvisations,  auxquelles  il  a  donné  les 
noms  de  Lorraine,  Am/iMhe,  Aubépine,  etc. 

Mais  à  cOté  de  ces  danses  tournantes,  voici  une  ÉUwMion  (M.  Alfred 
Yung,  disciple  de  Niedermeyer,  est  organiste  à  Bar-le-Duc),  c'est-à-dire 
un  chant  religieux  pour  orgue,  et  ce  chant  est  à  trois  temps  ;  voici  Trois 
Pensées  musicales  (encore  Tinfluence  ternaire  jusque  dans  le  nombre 
même  de  ces  mélodies).  La  première  comme  la  seconde,  la  seconde  comme 
la  troisième,  toutes  sont  à  3/4. 

D'autre  part,  dans  un  galop  intitulé  Voltige,  une  petite  scène  de  cirque, 
c'est  un  3/8  martial  qui  précède  le  mouvement  vif  et  enjoué  du  .léger 
galop;  et  ce  galop  esta  6/8,  c'est-à-dire  dans  le  rhythme  ternaire  d'une 
mesure  binaire. 

Cependant,  ce  rhythme  ternaire  qui  le  charme  et  l'attire,  M.  Alfred 
Yung  n'entend  pas  le  moins  du  monde  se  le  laisser  imposer.  Ainsi  voici 
la  Pluie,  une  fantaisie  imitative  à  ne  pas  mettre  un  créancier  dehors. 
Sur  le  titre  illustré,  la  foudre  sillonne  au  loin  la  nue,  et  le  ciel  ouvre  ses 
cataractes  ;  un  jeune  touriste,  son  bâton  de  montagne  d'une  main,  soutient 
et  entraîne  de  l'autre  vers  un  abri  une  jeune  bergère  que  suivent  ses 
blancs  moutons. 

Évidemment  le  dessin  annonce  l'air  populaire  :  Il  pleut  bergère,  qui, 
en  effet,  apparaît  dès  la  première  page.  Eh  bien,  dans  l'orage  qui  sert  de 
début,  et  où  cette  fois,  au  reste,  nous  sommes  en  plein  rhythme  binaire, 
cet  air  à  6/8  est  présenté  à  2/4,  et  après  des  pages  entières  à  quatre  temps, 
c'est  seulement  pour  finir  que  ses  huit  premières  mesures  se  présentent 
à  6/8. 

Mais,  après  une  introduction  à  3/4  (retour  à  son  rhythme  favori),  6/8  est 
aussi  le  mouvement  qui  a  entraîné  le  compositeur  pour  sa  jolie  Berceuse, 
un  caprico  nocturne,  auquel  il  donne  le  titre  :  Quand  mon  fils  dort. 

Pour  le  public.  Quand  l'enfant  dort  aurait  peut-être  mieux  valu  ;  mais 
ce  n'est  pas  de  titres  que  j'ai  à  m'occuper  ici,  si  ce  n'est  pour  dire  à  M.  Al- 
fred Yung  que  sa  simple  mélodie  sera  certainement  pour  lui  un  titre  à  la 
sympathie  des  mères. 

Au  reste,  cette  dernière  mélodie  n'est  pas  seulement  dédiée  à  une  mère, 
mais  aussi  à  une  fidèle  interprète  des  muses;  interprète  inspirée,  soit  que 
de  l'autre  côté  du  détroit  sa  plume  féconde  charme  des  milliers  d'amis 
inconnus,  soit  que,  pour  un  petit  nombre  de  privilégiés,  la  virtuose  con- 
sente à  prêter  ce  charme  à  l'ivoire  de  son  clavier. 

Léon  GATAYES. 


NOUVELLES  DIVERSES 

ETRANGER 


Un  State  Concert  a  été  donné,  par  ordre  de  la  reine,  au  palais  de  Bucking- 
ham,  à  Londres.  Huit  cents  personnes  environ  y  assistaient.  Le  prince  et  la 
princesse  de  Galles,  accompagnés  du  duc  d'Edimbourg,  du  duc  et  de  la  duchesse 
de  Cambridge,  sont  entrés  dans  la  salle  du  bal  à  dix  heures  et  quart.  Le  concert 
a  immédiatement  commencé.  La  Patti,  W^  Maria  'Vilda,  TrelAlU-Bettini,  signer 
Bettini  et  M.  Santley  ont  chanté  le  quintette  d'iï  Flaulo  magico  :  Hm,  Hm,  Hm. 
Adelina  Patti  a  chanté  un  air  de  M.  Benediot  et  On  Parling  (paroles  de  lord 
Byron ,  musique  de  M"=  Patti) ,  etc.  Les  exécutants  étaient  au  nombre  de 
160  et  s'étaient  recrutés  parmi  ceux  de  la  musique  privée  de  Sa  Majesté,  de  la 
Pbilarmoaic  Society,  de  Hcr  Majesty's  Théâtre  et  de  fOpéra  royal  italien. 

—  Berlin.  —  Les  théâtres  restés  ouverts  ont  donné  des  représentations  gra- 
tuites ou  demi-gratuites,  en  l'honneur  des  succès  remportés  par  les  armes  prus- 
siennes. Des  quêtes  y  ont  été  faites  en  même  temps,  dont  le  produit  a  dû  être 
affecté  au  secours  des  blessés  de  la  guerre  allemande.  Le  théâtre  Kroll  a  repré- 
senté avec  succès  une  opérette  nouvelle  de  M.  Stanislas  Ritter,  Dsr  Teufel  ist 
lost  (Le  Diable  est  dcchmné),  dont  les  paroles  sont  de  M.  Jacobsohn,  qui  s'est 
approprié  pour  son  Ubretto  un  sujet  polonais. 

—  On  nous  écrit  aussi  de  Berlin  :  a  Le  sort  heureux  de  nos  armes  victo- 
rieuses, exerce  une  sensible  influence  sur  nos  théâtres  qui  reprennent  leurs 
artistes  et  cours  le  de  leurs  engagements.  Roger  vient  de  chanter  Fra  Diawlo, 
avec  un  grand  succès,  au  théâtre  Kroll.  » 

Vienne.  —  Malgré  les  événements,  les  examens  et  concours  du  Conserva- 

toii'e  sont  commencés  et  doivent  se  poursuivre  du  2  au  31  juillet. 

—  Le  Mannergesang  (Société  de  chant  des  hommes)  se  produisant  dans  un  but 
patriotique  au  Vollisgurten  (Jardin  du  peuple),  avec  le  concours  de  l'orchestre 
Strauss,  a  réalisé  une  somme  nette  de  1,000  florins,  tous  frais  déduits. 

Le  Théâtre  de  la  Cour,  de  Dresde,  est  fermé  depuis  le  19  juin,  avec  l'inten- 
tion de  rouvrir  au  milieu  du  présent  mois  de  juillet,  si  l'état  des  esprits  et  les 
circonstances  le  permettent. 
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—  Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  certaines  villes  d'eaux  pour  les- 
quelles on.  avait  craint,  dont  on  avait  même  annoncé  de  fâcheuses  nouvelles, 
Ems,  par  exemple,  et  "Wiesbadcn,  n'ont  été  que  momentanément  troublées  dans 
leur  tranquilité  et  que  les  concerts  et  les  jeux  suivent  leur  cours  hahituel.  Hom- 
bourg  continue  d'annoncer  la  prochaine  arrivée  dû  sa  troupe  italienne,  riche 
surtout  en  sujets  féminins,  puisqu'elle  va  réunir  les  sœurs  Marchisio,  Adelina 
Patti,  et  M»'  Trebelli-Bettint.  On  sait  qne,  d-antre  part,  la  saison  italienne  de 
Bade  doit  s'omTir  le  9  août  pour  durer  jusqu'au  13  septembre. 

—  La  jolie  vallée  de  Spa  recueille  une  partie  des  touristes  amis  des  villes 
é'eaux,  qu'effrayent,  à  trop  juste  titre,  les  déplorables  dissensfons  de  l'Allemagne. 
On  y  a  déjà  vu  des  célébrités  diverses  et  l'on  y  annonçait  la  prochaine  arrivée 
tfe  5f.  Jules  Favre  et  (Fe  sa  famille. 

—  Le  grand  concours  international  de  musique  sacrée  aura  lieu  en  Belgique, 
mardi  prochain  17  juillet. 

■V^oici  la  composition  du  jury  : 

Pour  la  France  :  MM.  Berlioz,  Goimod,  D'Ortigue,  Vervoitte  et  Ed.  Batiste. 

Pour  la  Belgique  :  Fétis,  Gevaërt,  Lemmens,  De  Vroye,  Soubre. 

Pour  l'Allemagne  :  Hiller,  Damke,  Kufferath. 

Pour  la  Hollande  :  Verhulst. 

Pour  l'Angleterre  :  le  père  Maher. 

Le  prix  du  concours  consiste  en  une  médaille  d'or  et  la  somme  de  1,000  k. 

—  On  lit  dans  la  France  : 

Les  journaux  italiens  sont  décidément  bien  renseignés  en  ce  qui  touche  nos 
théâtres.  Voici  ce  que  nous  traduisons  littéralement  de  la  Gazeta  dei  Teatri,  de 
Florence  :  <•  On  dit  que  le  célèbre  tragédien  italien  Rossi,  vu  son  brillant  début  à 
Paris,  serait  prêt  à  signer  un«contrat  avec  la  Comédie-Française.  ii.Dugué  écri- 
rait un  drame  spécialement,  pour  le  délut  du  grand  artiste.  Rossr  doit  sa  renom- 
mée à  l'Italie,  non  à  la  France;  renier  le  théâtre  italien  pour  te  théâtre  français 
serait  crime  de  lèse-nationalité  !  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  démentir  ce  bruit  d' outre-mont. 

—  Un  de  nos  confrères  italiens,  le  Monitore  del  Circolo  Bonamici,  voudra-t-il 
Boas  permettre  de  lui  faire  remarquer  la  sévérité  di?  son  oorrespomlant  pari- 
sieB  à  l'égard  de  certains  de  nos  c&mpositours  Iraiic^iis  les  plus  éininents.  Il  y  a, 
nous  l'espérons,  de  graves  ei'reurs  dans  la  dernière  appréciation,  notamment, 
qui  lui  a  été  adressée  :  c'est  le  cas  de  se  rappeler  combien  il  est  rare  qu'un 
maître  soit,  de  son  vivant,  apprécié  avec  toute  justice.  La  chose  te  monde  la 
plus  difficile  à  reconnaîti'e  dès  l'abord,  la  plus  facile  à  nier,,  par  conséquent, 
c'est  la  part  de  génie  que  le  ciel  a  dévolue  à  tel  ou  tel. 

—  On  lit  dans  le  Journal  de  Genève  :  «  Notre  cathédrale  retentit  encore  des 
flots  d'harmonie  dont  ses  murs  vénérables  ont  été  incessamment  battus  pendant 
les  trois  jours  consacrés  aux  concerts  d'inauguration  des  nouvelles  orgues ,  sor- 
ties des  ateliers  de  Merklih,  Schiitze  et  C'",  concerts  à  Tocoasion  desquels  notre 
public  a  eu  la  bonne  fortune  d'entendre  plusieurs  organistes  de  renom  que  le 
consistoire  avait  invités  à  procéder  à  l'expertise  de  ce  magnifique  instrument. 
C'étaient  MM.  Batiste,  professeur  au  Conservatoire  de  Paris,  et  organiste  de  Saint- 
Eustache  ;  'Vogt ,  organiste  de  Fribourg  ;  Renaud  de  Vilbac,  de  Paris  ;  Lœw,  de 
Bâle,,  airxquels  il  est  juste  d'ajouter  notre  nouvel  organiste,  M.  Haering.  L'école 
allemande  et  l'école  française  étaient ,  on  le  voit,  dûment  représentées,  et  notre 
orgue  était  appelé  à  prouver  qu'il  pouvait  se  prêter  également  bifin  aux  exigences 
des  deux  écoles ,  à  une  fugue  de  Bach  comme  à  une  pastorale.  Nous  croyons 
pouvoir  assurer  que  si,  dans  cette  épreuve,  notre  public  n'a  pas  pris  parti  pour  Bach, 
ce  n'est  pas  la  faute  de  l'instrument,  qui  s'est  montré  aussi  sévère  et  majestueux 
sous  les  doigts  agiles  de  messieurs  les  orgaristes  allemands  que  gracieux  et  idyl- 
lique sous  la  main  légère  de  MM.  Batiste  et  de  Vilbac.  Mais  il  faut  bien  recon- 
naître que  ces  scènes  pastorales  ,  si  propres  à  faire  apprécier  les  jeux  de  solos, 
rehaussées  encore  par  l'effet  d'orage  qui  en  est  la  partie  obligée ,  font  plus  d'im- 
pression sur  la  généralité  des  auditeurs ,  et  que  ces  morceaux  étaient  toujours 
ceux  qu'à  tort  ou  à  raison  l'on  attendait  avec  le  plus  d'impatience.  Il  y  a  cepen- 
dant entre  ces  deux  extrêmes ,  un  moyen  terme  où  les  deux  écoles  se-  rencBir- 
traient,  fort  heureusement  pour  tout  le  monde-,  c'est  ta  priéfe. sirarpte^phone 
d'onction,  comme  VÉlévulion  (de  ».  Batiste)',  V.idugio  retîgioso  (de  Jf.  Vogt)', 
VHymne  (de  Liszt),  etc.,  soupirée  pour  ainsi  dire  par  certains  jeux  d'anches.  Il 
va  sans  dire  que  nous  n'avons  pas  te  puéteation;  de  jmgœrle  mérite  rdatiS  des 
organistes  qui  ont  bien  voulu  répondre  à  Tinvitation  du  Consistoire.  Si  nous 
avons  pris  la  plume,  c'est  uniquement  en  vue  de  leur  témoigner  notre  recon- 
naissance pour  les  délicieuses  émotions  qu'ils  nous  ont  fait  éprouver,  c'est  aussi 
pouff  adresser  quelques  mots  de  remcvcieinent  aiux  sociétés  do  cirant  qui  ont 
rivalisé  de  zèle  pour  donner  à  ces  séances  le  plus  d'éclat  possible ,  aussi  bien 
qu'aux  artistes  et  amateurs  éminents  qui  ont  contribué  avec  tant  de  bonne  grâce 
à  en  assurer  le  succès.  Ce  succès  fait  bien  augurer  de  celui  des  auditions  plus 
modestes  que  le  Consistoire  se  propose  d'organiser  incessamment,  et  qui  feront 
de  plus  en  plus  apprécier  nos  belles  orgues ,  en  môme  temps  qu'elles  danaerant 
à  notre  «seelleitD  organiste,  M.  Haa-iagr  L'occasion  d'en  étudier  e«  dftm  faive  i-os- 
sortir  les  ressources  infinies.  »  F.  i»., 

—  Des  ouvriers,  par  centaines,  tiravaill'ent  à  relever  le  théâtre  de  L'Académie 
de  musique,  à  New-York.  La  salle  incendiée  sera  remplacée  par  un  monument 
que  l'on  tient  à  rendre  avant  tout  confortable,  et  dans  lequel  on  prend  toutes  les 
dispositions  possibles  pow  l'excellence  de  l'acoustique,  sans  préjudice  dte  t'en^ 
semble  anchiitectoniquie'  qua  l'on  veut  fou  beau. 

—  Autre  incendie  de  théâtre  :  celui  de  Saint-Louis,  dans  le  Missouri,  aurait, 
aussi  Brûlé,  le  1°'  jirnr. 


PftRlS  ET  DÉPARTEMENTS 


Mercredi  dernier  a  eu  lieu  au  Conservatoire  le  jaigenient  âa  concours  pour  le 
grand  prix  de  composition  musicale,  année- 1866.  Le  jury,  tiré  au  sort  sur  une 
liste  de  trente  noms,  comprenant  les  Bïembres  de  l'Institut,  les  anciens  grands 
prix  et  les  compositeurs  qui  ont  fait  leurs  preuves  au  théâtre,  était  composé 
de: 

MM.  Auber,  président; 

Ernest  Boulanger,  grand  prix  de    1833 
Dupi-ato,  id.  1848 

Ermel,  id.  1823 

Aimé  Mailteiiti,  id.  1841 

Georges  Kastner,  laemlijie  de  l'Institut  ; 
Gevaërt,  Reyer  et  Semet. 

MM.  Camille  Doucet,  directeur  de  l'administration  des  théâtres  et  du  Conserva- 
toire ;  Emile  Perrin,  directeur  de  l'Opéra,  et  Edouard  Monnais,  commissaire  im- 
périal, assistaient  à  la  séance. 

Cinq  concurrents,  admis  à  prendre  part  aux  épreuves  définiitives,  avaient  m  à 
mettre  en  musique  une  cantate  à  trais  persoinnages,  de  M.  Édo.uard  Vierne^  et 
choisie  parmi  près  de  cent  envois.  Des  situations  varices  et  habilement  amen&s 
avaient  fait  distinguer  cette  cantate,  dont  le  sujet  était  ;  Samson  et  Dalila. 

Les  concurrents  ont  fait  entendre  leur  tra\'ail  dans  Fordre  de  feur  admission 
en  loges,  savoir  : 

N"  1,  M.  Ketten.  —  Exécutants  :  M""  Meillet,  MM.  Vdlaret  et  David,  de  l'Opéra. 

N»  2,  M.  Duoot.  —  Exécutants  :  M.""  Levielli,  H.  Caron,  de  l'Opéra,  et  M.  Co- 
lin, élève  pensionnaire  du  Conservatoire;  accompagnateur  :  M.  Edmond  Du- 
vernoy. 

N»  3,  M.  Godard.  —  Exécutants  :  M""*  Roze,  de  l'Opéra-Comique;  MM.  ViUaret 
et  David,  de  l'Opéra  ;  aceompagnateur  :  M.  Matton. 

N"  4,  M.  Hess.  —  Eséctitants  r  W^  Girard,  de  l'Opérav-Comique  ;  MM.  Caron, 
de  l'Opéra,  et  Jalama,  élève  pensionnaire  du  Conservatoire;  accompagnateur  : 
M.  Fissot. 

N"  3,  M.  Pessard.  —  M'"^  Sasse,  de  l'Opéra  ;  MM.  Ismaël,  du  Théâtre-Lyrique, 
et  Jollivet,  de  l'Opéra,  accompagnateur  :  M.  Lavignac. 

Le  grand  prix  a  été  décerné  à  l'unanimité  au  dernier  venu,,  le  n°  5,  M.  Pes- 
sard, élève  de  M.  Carafa.  M.  Pessard  a  tait  toutes  ses  études  au  Conservatoire  : 
en  1862,  il  a  remporté  le  premier  prix  d'harmonie  et  accompagnement,  dans  la 
classe  de  M.  François  Bazin,  et  il  a  reçu,  pour'  le-  contrepoint  et  la  fugue,  les 
précieux  conseils  de  M.  Benoist,  professeur  d'orgnie  et  di'improvisation.  La  séance 
terminée,  les  membres  du  jury  ont  vivement  félicité  M°"=  Sasse  et  Ml  Albert 
Lavignac,  qui  a  supérieurement  accompagné  l'œuvre  couronnée. 

—  Le  lendemain  meure  ont  commencé  fe  concowrs  à"  huis-clos,  par  la  classe 
de  M.  Benoist.  Cinq. concurrents  se  sont  présentés.  Le-  jfflry  leur  a  accordé  deux 
premiers  prix,  un  second  et  deux  accessits,  ce  qui  Ifimoigae  hautement  en.  faveur 
de  l'excellence  de  cet  enseignement.  f,e  premier  prix  a,  été  remporté  par  un  des 
concurrents  au  grand  prix  de  Rome,  M.  Hess,  qui  prenait  ainsi  une  prompte  et 
brillante  revanche  de  son  honorable  défaite  de  la.  veille.  Mais  n'anticipons  pas 
sur  les  concours  à  huis-clos,  ni  sur  les  concours  publi(a  ^ui  ouvriront  vendredi 
prochain  par  les  classes  de  chant.  Ainsi  que  les  années  précédentes,  nous  pu- 
blierons en  un  seul  et  même  tableau  toutes  les  nominations  avec  les  noms  des 
professeurs  et  la  composition  de  chaque  jury. 

—  Cette  semaine  ont  eu  lieu,  à  l'H6tel-de-Ville,  sous  la  présidence  de  M.  Al- 
fred Blanche,  conseillar  d'État,  secrétaire  général  de  la  préfecture  de  la  Seine, 
les  examens  d'aspirants-professeurs  au  brevet  d'aptitude  pour  l'enseignement  du 
chant  dans  les  écoles  communales  de  Paris.  La  commission  d'examen  se  com- 
pese  de-M'.  le  sénateur  gKirérall  MfeHi'net,  du)  canseffler'  de!  préfecture  m.  Varco- 
lier,  de  M.  Edouard  Roduigiae,,  d'une  pairt  ;  de  MM.  Ajnbroise  Thomas,  Charles 
Gounod,  François  Bazin,  Pasdeloup,  Ermel,  Hubert,  Foulon,  de  l'autre.  Ces 
épreuves  solennelles  et  décisives  ont  jirouvé  un  grand  progrés  dans  l'ensei- 
gjiemenit  de  lU'  musique-, 

—  La  commission  municipale  fondée  par  M.  le  préfet  de  la  Seine,  en  vue  de 
présider  au  progrès  de  l'enseignement  du  chant,  dans  les  écoles  communales  de 
Paris,  a  désigné  la  nouvelle  édition  in-S"  des  Solfèges  du  Conservatoire ,  du 
Cherubini',  Catcl,  MéhuI,  Gossec,  etc.,  avec  l'accompagnement  transcrit  pour 
piano  ou  orgue,  par  M.  Edouard  Batiste,  comme  devant  être  donnée  en  prix  aux 
lauréats  de  cette  anuée  1866.  Les  Ruines  d'Athènes  et  le  lioi  Etienne,  de  Bee- 
thoven; l'Élie,  de  Mendeissohn,  et  le  Joseph,  de  Méhul,  sont  également  désignés 
par  la  commission.  Neuf  cents  prix  de  musiq,ue  seront  ainsi  distribués  aux  élèves 
des.écoIbseBmimiunales  de  chant.  ChnipiE  vohaine  portera  les  armes  de  la  Ville 
de  Paris,  a^'ec  cette  insctiption  :  Enseianeinent  du  chant. 

—  Voici  l'état  des  recettes  brutes ,  encaissées,  pendant  le  mois  de  juin  1866, 
dans  les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  indigents  : 

1°  Théâtres  impériaux  subventionnés 293,924.  04 

2»  Théâtres  secondaires,  de  vaudevilles  et.  petits.  speGlacles. .  380,976.  30 

3°  Concerts,  spcGtacres-concerts,  caliis-GOtuîej^ts  et  hais- 200,194.    » 

4°  CuciositiiS' diverses 13iS96.    » 

Total l,Qa2,990.  34 


LE  MÉNESTREL 


Paris. 

1,382,009 


Paris. 

1,400,000 


1,8 


Total. 

1,949,300 


On  remarque  que  depuis  les  modiflcalions  apportées  au  régime  des  théâtres, 

dans  un  sens  plus  libéral,  les  recettes,  loin  de  diminuer,  ont  augmenté  ;  la  dif- 
férence, à  partir  du  1"  juillet  1865,  est,  en  faveur  de  cette  dernière  année,  de 
76,500  fr.  sur  1864-186S  pour  les  droits  d'auteurs. 

Voici  les  deux  totaux  comparatifs  : 

DROITS  d'auteurs. 

De  juillet  1864  à  juin  1865. 

Départements.  Banlieue.  Étranger.  Total. 

447,500  34,500  18,800 

De  juillet  1865  à  juin  1866. 

D(;partcincnts  Banlieue.  Étranger. 

471,000  57,400  14,900 

Cette  augmentation  eût  été  plus  forte  si  les  droits  perçus  à  l'étranger  avaient 
suivi  la  même  progression  qu'en  France.  Mais  l'étranger  présente  une  diminu- 
tion de  4,000  fr.  environ,  de  laquelle  on  doit  tenir  compte. 

—  C'est,  croyons-nous,  une  correspondance  de  la  Presse  qui,  la  première,  a 
conté  ceci  :  «  Un  accident  qui  pouvait  avoir  des  suites  graves  est  arrivé  avant- 
hier  au  théâtre  d'Angoulême,  pendant  la  représentation  de  la  Juive.  Le  cheval 
que  montait  l'empereur  Sigismond  au  moment  où  il  faisait  son  entrée  solennelle 
dans  sa  bonne  ville  de  Constance,  s'étant  approché  trop  près  de  la  rampe,  en  a  senti 
les  feux,  et,  en  faisant  un  mouvement,  a  glissé  les  deux  jambes  de  derrière  dans 
le  vide  compris  entre  les  becs  de  gaz  et  le  plancher  de  la  scène  ;  des  cris  de  ter- 
reur sont  partis  de  l'orchestre  et  des  stalles  occupées  en  grande  partie  par  des 
dames  justement  effrayées  de  voir  la  rampe  s'incliner  sous  le  poids  de  l'animal 
qui,  ressentant  lés  atteintes  de  la  flamme,  se  démenait  avec  fureur.  Qu'on  juge 
du  pêle-mêle  qu'eût  offert  l'orchestre  si  le  cheval  fût  tombé  à  la  renverse  sur  les 
pupitres  éclairés,  les  instruments  et  les  instrumentistes  !  Fort  heureusement,  la 
rampe  a  résisté,  et  le  cheval,  se  secouant  violemment,  a  réussi  à  s'élancer  d'un 
bond  sur  la  scène,  où  il  est  tombé  sur  le  côté  avec  son  cavalier.  La  rampe  a  été 
aussitôt  éteinte  ;  la  toile  a  été  baissée;  les  verres  brisés  ont  été  remplacés,  et 
quelques  minutes  après,  le  juif  Éléazar  chantait  le  grand  air  de  la  Pâques  de 
façon  à  faire  oublier  le  cheval  de  l'empereur  Sigismond  et  l'incident  émouvant 
qui  venait  de  troubler  si  inopinément  le  défilé  du  cortège  impérial.  » 

—  Deux  représentations  de  V Ambassadrice,  à  Vichy,  par  M"'  Marie-Cabel,  ont 
valu  à  la  brillante  cantatrice  une  double  et  complète  ovation,  avec  les  bouquets 
et  les  bis  obligés. 

—  Indépendamment  de  ses  représentations,  M™=  Marie-Cabel  a  fait  les  hon- 
neurs d'un  concert,  avant-hier  vendredi,  au  Casino  de  Vichy.  MM.  Diémer  et 
Sarasate  ont  pris  part  au  beau  programme  de  cette  soirée. 

—  M"»"  Cabel  est  attendue  aux  eaux  des  Pyrénées.  —  On  annonce  qu'elle  s'y 
fera  entendre  en  compagnie  de  notre  pianiste-compositeur  Henri  Ravina. 

—  Henry  Vieuxtemps  vient  d'arriver  à  Paris  où  il  se  fixe  définitivement  (rue 
Chaptal,  31|. 

—  Au  nombre  des  artistes  qui  doivent  se  faire  entendre  au  festival  de  La  Ro- 
chelle, concert  du  24  août,  on  cite  le  violoniste  E.  Levêque. 

—  Dimanche  prochain,  22  juillet,  à  l'église  de  Sainte-Marguerite  (rue  Saint- 
Rernard,  faubourg  Saint-Antoine),  on  célébrera,  à  dix  heures,  la  fête  patronale 
de  cette  paroisse  en  exécutant  une  nouvelle  messe  solennelle  (dite  Messe  impé- 
riale], avec  soli,  chœurs  et  grand  orchestre,  composée  par  M.  Alexandre  Lepré- 
vost,  organiste  à  Saint-Roch ,  et  sous  sa  direction.  M.  Bleuse ,  maître  de  cha- 
pelle de  Sainte-Marguerite,  tiendra  l'orgue. 


—  La  semaine  dernière  le  piano  a  pris  possession  du  palais  pompéien.  M"' 
Barnard,  élève  distinguée  de  Henri  Ravina,  y  a  fait  applaudir  la  fantaisie  espa- 
gnole de  son  professeur  :  Havaneras,  avec  orchestre,  et,  pour  le  piano  à  4  mains, 
les  deux  compositions  :  les  Mageset  les  Oiseaux,  du  même  compositeur.  M.  Suiste, 
lauréat  de  la  classe  de  G.  Mathias,  secondait  M""  Barnard. 

—  L'orchestre  du  Concert  des  Champs-Elysées,  de  Paris,  va  faire  entendre  une 
valse  composée  par  S.  M.  le  roi  de  Bavière.  Cette  valse  sera  portée  au  programme 
sous  un  pseudonyme  allemand. 

—  Jeudi  prochain,  grande  fête  de  nuit  vénitienne  au  palais  pompéien.  Les 
dames  seront  admises  avec  «  le  loup  »  qui  ne  sera  pas  de  rigueur.  On  parle  beau- 
coup des  splendeurs  de  cette  fête  pour  laquelle  les  billets  seront  d'autant  plus 
recherchés  que  le  prix  de  cette  nuit  à  Pompéï  est  fixé  à  20  fr.,  buffet  compris. 


NÉCROLOGIE 


Un  de  nos  plus  féconds  vaudevillistes,  M.  Edouard  Martin,  vient  de  mourir 
à  la  maison  municipale  de  santé  où,  depuis  longtemps,  il  recevait  les  soins  les 
plus  éclairés  qui  n'ont  malheureusement  pu  triompher  du  mal  qui  l'avait  éloigné 
du  travail.  Edouard  Martin  a  fait  jouer,  en  collaboration  de  divers  confrères, 
plus  de  quarante  ouvrages  de  théâtre,  depuis  les  Délassements-Comiques,  jus- 
qu'au Théâtre-Français.  Il  a  eu  sa  bonne  part  de  succès,  et  ses  amis  lui  sont 
restés  fidèles  jusqu'à  la  fin.  —  Ses  obsèques  ont  eu  lieu,  hier  samedi,  au  milieu 
d'un  nombreux  concours  de  personnes  attristées. 

—  Nous  apprenons  avec  regret  la  mort  prématurée  de  M.  Lejeune,  artiste  con- 
sciencieux qui  s'était  fait  estimer  dans  les  rôles  secondaires  à  l'Opéra-Comique 
où  il  tenait,  depuis  longtemps  déjà,  l'emploi  des  grands  coryphées.  M.  Lejeune  a 
succombé  à  une  affection  pulmonique. 

—  M.  Léon  Peuchot,  pianiste-compositeur,  est  mort  récemment.  Il  s'était  mêlé 
avec  habileté  de  musique  populaire.  Plusieurs  de  ses  chansons  badines  et  comi- 
ques ont  eu,  dans  leur  sphère,  de  véritables  succès.  On  faisait  l'éloge  de  son 
caractère  obhgeant  et  serviable. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  d'Obtigub,  rédacteur  en  chef. 


PARIS.  —  TYP.  CHARLES  DE  MOUBGCES  FRÊHES,  aOE  J.-J.  BOCSSEAC,  8.  —  Û803. 

—  Au  Cirque  de  l'Impératrice,  tous  les  soirs,  spectacle  émouvant  avec  les  re- 
présentations du  dompteur  Lucas,  et  spectacle  intéressant  et  amusant  à  la  fois 
avec  l'exhibition,  faite  par  trois  jeunes  entants,  de  six  lionceaux  nés  des  lions  de 
Batty,  l'hiver  dernier,  au  Cirque-Napoléon. 


—  VHymne  des  marins,  de  l'abbé  Liszt,  paroles  de  M.  Guichon  de  Grandpont, 
vient  d'être  mis  en  vente  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  en  une  brochure 
in-8°,  qui  contient  :  1°  le  fac  simile  de  l'approbation  autographe  du  Saint-Père, 
et  la  musique  de  l'antienne  approbative;  2°  VHymne  des  marins,  pour  voix 
d'hommes  et  pour  voix  de  femmes  ou  enfants,  en  notes  usuelles,  avec  accompa- 
gnement de  piano  ;  3°  le  même  morceau,  transcrit  en  musique  chiffrée. 


En  vente  au  Ménestrel,  2  Us,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  Cie,  Éditeurs 


NOTICES    BIOGRAPHIQUES 

SUR  LA  VIE  ET  LES  ŒUVRES 

de 


AUBER 

BOIELDIEU 

BEETHOVEN 

CHERUBÏNI 

CHOPIN 

F.  DAVID 

par 

B.  JOUvm 

3fr. 

G.  UÉQUET 
3fr. 

H.  BARBEDETTE 
2fr. 

DENNE  BARON 
2fr. 

H.  BARBEDETTE 
2fr. 

AZEVEDO 
3fr. 

F.  HALÉVY 

MEYERBEER 

ROSSINI 

F.  SCHUBERT 

R.  WAGNER 

WEBER 

par 

LÉON  HALÉVY 
3fr. 

IIENW  BLAZE 
3fr. 

.\ZEVEDO 
5fr. 

H.  BARBEDETTE 
3fr. 

DE  GASPERINI 
3  fr. 

n.  BARBEDETTE 
2fr. 

N  B.  Les  notices  Auber,  Boïeldieu,  F.  David,  Halévï  ,  Meïerbeer  ,  'Wagner  et  Schubert,  sont  illustrées  de  portraits  et  autographes  ;  celle  de  Rossini  (qui  se  vend 
au  bénéfice  de  l'Association  des  Artistes  musiciens)  comprend  deux  beaux  portraits  du  grand  maître,  par  A.  Lemoine  (  1820  et  1861  ) ,  un  medadlon  apothéose ,  par 
H  Chevalier,  et  d'importants  autographes:  musique  et  lettres.  -  Expédition  franco  sur  demandes  accompagnées  de  timbres-poste  ou  mandats. 

Paraîtront  successivement  les  notices  biographiques  de  Hérold,  par  B.  Jouvm  ;  Stradella,  par  P.  Richard;  Mendelssohn,  par  H.  Barbedette;  ScmniANN,  par 
de  Casperini  ;  Donizetti,  par  Alphonse  Royer;  Ad.  Nourrit,  par  Henbi  BLAZE.-Vient  de  paraître  la  biographie  dePoNOHARD,  par  Amedee  Mereaux.-Sous  presse  : 
réédition  de  celle  de  M"'  Cinti-Damoreau  ,  par  P.-A  Fiobentino. 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Uiniaiiche  22  Juilld  1866. 


MENE 


LE 


J.-L.  HEUGEL 

Direcleur 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Les  Bureaux,  2  bjs,  rue  Vivienne 


J.  D'ORTIGUE 

Réilacleur  en  Chef 


COLLABORATEURS  DU  JOURNAL  : 

MM.   TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE   BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMMETTANT,   G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  LÉON  HALÉVY, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIK,.  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEDGEL,  directeur  du  Ménestbei,  les  MaDusctits,  Lettres  et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  au,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Aionuement  complet  d'un  au,   Texte,  musique   de   Chuat  et  de  Piano,  30  tr.,  Paris  et  Province. —  Pour   TEtrauger,   les   frais  de  poste  eu  sus. 


SÛMMAÎRE-TEXTE 


I,  Compositeurs  et  éditeurs,  J.-B.  Wekerlix.  —  II.  Semaine  tliéùlrale  :  première  représeu- 
laiioa  de  Jonc  M  iria^  ù  POpéia-Gomique;  nouvelles,  Gustave  Bsuthand. —  IIî.  Saison 
de  Londres  (8"  corrcspoiidaucc),  De  REiit.  —  IV.  Cdauts  et  cbausons  populaires  des 
provinces  de  l'Ouest  (3"  article),  J.-B.  WEKEiaiN.  —  V.  Nouvelles  et  annonces. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 

L'ARIA     D'ORAZIO 

de  Stradella,  morceau  communiqué  à  M.  P.  RicHAnn  par  M.  A.  Catelani  ,  de 
Modène,  Iraduclion  de  M.  Victor  Wildeb,  réluctionau  piano  par  F.-a.Gevaebt. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
la  Princesse  île  Conti,  polka  de  Pu.  Stutz;  suivra  immédialemenl:  i'anrfoni, 
bluette  de  René  Favarger. 

Dimanche  prochain,  (i"  article  de  M.  B.  Jouvin,  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
F.  HiinOLB. 


COMPOSITEURS  ET  EDITEURS 


Sous  ce  litre,  notre  collaborateur  J.-B.  Wekerlin,  à  qui  nos  lec- 
teurs doivent  déjà  deux  lettres  de  Eeetiioven  écrites  à  son  éditeur 
Ignace  Pleycl,  a  lu  dans  l'une  des  dernières  séances  de  la  Société 
des  Compositeurs  de  musique,  diverses  autres  lettres  du  célèbre 
musicien,  puisées  à  la  même  source  et  que  nous  empruntons  à  notre 
tour  au  Bulletin  (3' livraison,  4"  année)  de  celte  Société,  dont  M.  J.-B. 
Wekerlin  est  le  bibliothécaire.  Voici,  du  reste,  l'origine  de  ces 
lettres,  intéressantes  à  plus  d'un  litre,  telle  que  nons  la  donne  le 
bibliothécaire  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique. 

Chargé  du  tlépouillemcnt  de  la  corre=pond:\nrc  du  compositeiu'  et  édi- 
teur Ignace  Plnjd,  j'ai  Irouvé  quelqics  leltres  du  coinposilciirs  célélires, 
lettres  inédiles  et  mérilani  d'ôlr^'  conniies,  soit  peu-  coinplolci-  la  biogra- 
phie de  ces  compositeurs,  soit  comme  simple  iiolire  sur  les  relalioiis  des 
composilcins  et  éditeurs  au  commeiircinciit  de  fc  siècle,  mon  intcnlion 
étant  do  compléter  ce  tiavail  après  les  rci'lierciicA  nércssaircs  pour  cela. 

Mon  classement  n'est  pas  rigotireiisonicnl  l'ait  selon  1rs  d;ilcs  licancoiip 
de  ces  letlres  ne  porlant  pas  de  millrsiine,  à  (■(jinnu'iu-er  par  li's  (lru\  siii- 
Taiites,  de  Uéhui,  qui  mettent  en  évidence  sa  boulé  de  cœur,  puisqu'il 


recommande  à  Ignace  Pleyel  de  jeunes  composileurs  à  l'entrée  de  leur 
carrière,  el,  chose  peut-être  plus  remarquable,  nous  montrent  Méhul 
s'occupant  comme  intermédiaire  des  affaires  de  ses  confrères  et  ri'vaux. 
Je  cite  : 

Au  Citoyen  Pleyel, 
«  J'ai  parlé  à  Boïeldieu  ;  il  m'a  paru  fort  content  de  tes  offres.  Ainsi, 
après  le  succès  de  son  ouvrage,  tu  pourras  le  voir. 

«  Voici  le  deuxième  acie  iVAdrien,  Partout  où  le  mot  bon  se  trouve  sur 
des  choses  rayées,  elles  doivent,  être  regardées  comme  bonnes. 
«  Adieu,  je  t'aime  de  tout  mon  cœur,  et  je  suis  pour  la  vie  ton  ami. 

«  Méhul.  » 
AUTRE. 

Ce  mercredi  12  août. 
«  Mon  cher  Pleyel,  tu  me  ferais  grand  plaisir  si,  dans  les  premiersjours 
du  mois  prochain,  tu  pouvais  me  donner  les  deux  cents  francs  que  tu  me 
dois  sur  les  intérêts  de  l'année  dernière  et  de  celle-ci.  Je  serais  aussi  fort 
aise  que  nous  pussions  terminer  un  vieux  compte  de  dix  ans,  qui  est  re- 
lalif  à  un  ouvrage  que  j'ai  mis  en  dépût  chez  toi,  et  un  autre  compte  re- 
latifaux  airs  de  chant  et  aux  airs  dedanse  de  mon  opéra  ûAdrien.  Je  n'ai 
rien  reçu  de  ces  deux  objets,  parce  que  tu  sais  bien  que  je  m'occupe  peu 
de  mes  inlèrêts,  et  que  tu  as  dû  oublier  une  chose  que  j'oublierai!?  moi- 
même;  mais  en  ce  moineni  je  suis  obligé  de  ramasser  tout  ce  qu'on  peut 
me  devoir,  pour  faire  face  à  quelques  dépenses  que  j'ai  été  contraint  de 
faire  pour  agrandir  mou  jardin  et  réparer  ma  petite  maison  de  Pantin. 
Invile  ton  fils,  mon  cher  Pleyel,  à  songer  à  mes  demandes  et  à  se  reijdre 
compte  des  deux  vieilles  affaires  que  j'ai  besoin  de  terminer  d'ici  à  la  fin 
d'octobre. 

«  Tout  à  loi, 
«  Méhul.  » 
Voici  encore  un  petit  billet  du  môme  : 

"  Mon  cher  Pleyel,  fais-moi  le  plaisir  de  ne  point  oublier  que  tu  m'as 
promis  de  chercher  dans  tes  papiers  des  airs  écossais  dont  j'ai  grand 
besoin. 

«  Ton  ami, 

«  Méhul.  » 
Les  trois  lettres  qui  précèdent  ne  portent  pas  de  date.  L'opéra  à' Adrien 
a  élé  donné  en  1799,  et  je  ne  crois  pas  m'écarter  beaucoup  do  l'ordre 
chronologique  en  pl-açantici  une  lettre  de  Joseph  Haydn,  d'jlôe  de  Vienne, 
4  mai  ISIII.  L'adresse  est  ainsi  formulée  : 

«  Monsieur  Pleyel,  compositeur  très-céUbre,  à  Paris. 
«  Très-cher  Pleyel, 
«  Je  voudrais  bien  savoir  quand  paraîlra  ta  belle  édition  de  mes  qua- 
tuors, et  si  lu  as,  oui  on  non,  reçu  par  Artu'ia  l'exemplaire  de  ma 
Création,  ainsi  q,ic  mou  portrait:  si  Ion  peut  vraiment  avoir  chez  vous 
la  Création,  aussi  bien  la  pai'titioii  que  ré>lil!on  pour  piano.  Dis-moi  en 
mcine  temps  si  on  fa  bien  accueillie,  et  si  il  est  digue  de  foi  que  les 
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membres  de  l'orchestre  réuni  ont  exprimé  le  désir  de  m'offrir  une  mé- 
daille d'or  ?  Sur  tout  cela  je  te  prie  de  me  renseigner  le  plus  vile  possible, 
parce  qu'ici,  à  Vienne,  on  le  tient  pour  une  fanfaronnade. 

a  La  semaine  passée,  on  a  joué  trois  fois  mon  nouvel  ouvrage  les  Quatre 
Saisons  devant  noire  haute  noblesse,  avec  un  succès  sans  partage  ;  dans 
quelques  jours  on  le  donnera ,  soit  au  théâtre,  soit  dans  la  grande  salle  de 
la  Redoute,  à  mon  profit.  Pour  changer  un  peu,  nous  aimons  mieux 
exécuter  les  Saisons  que  la  Création.  Cela  a  déjà  été  traduit  en  français  et 
en  anglais,  d'après  Tompson  (.sic),  par  noire  grand  baron  de  Swieten.  Tout 
réclame  une  prochaine  publication  ;  mais  cela  paraîtra  un  peu  plus  tard, 
parce  que  je  veux  faire  imprimer  a  parte  les  paroles  anglaises  et  françaises, 
afin  qu'on  puisse  l'exécuter  plus  aisément. 

n  Je  te  renouvelle  mes  souhaits,  et  je  me  rappelle  au  souvenir  de  ta 
femme,  très-cher  Pleyel. 

c<  Ton  bien  sincère  ami, 

«  Joseph  Haydn.  » 

<c  P.  S.  —  Il  y  a  déjà  un  an  que  j'ai  perdu  ma  pauvre  mère,  > 

Voici  maintenant  CiemenM,  dont  les  compositions  sont  encore  si  estimées 
dans  l'école  du  piano.  Clementi  fut  un  dSs  plus  remarquables  exécutants 
de  son  temps,  et,  selon  M.  Fétis,  le  chef  de  la  meilleure  école  de  doigter 
et  de  mécanisme.  Clementi  était  alors  éditeur  de  musique  à  Londres  ;  sa 
correspondance  avec  Ignace  Pleyel  est  presque  toute  en  anglais,  langue 
que  Clementi  possédait  parfaitement,  quoique  né  à  Rome.  La  lettre  sui- 
vante est  écrite  en  français,  et  entièrement  de  la  main  de  Clementi. 

A  Monsieur  Pleyel. 

Londres,  le  29  juin  1802. 
«  Mon  cher  ami, 
'  «  Mes  affaires  dans  ce  pays  me  retiennent  encore  quelque  temps,  et, 
pour  dire  la  vérité,  je  ne  sais  quand  je  pourrai  partir  pour  la  France.  Je 
àUis  très-sensible  à  votre  politesse  et  honnêteté  en  m'offrant  un  lit  dans 
votre  maison  ;  mais  je  vous  prie  de  ne  plus  le  garder  pour  moi,  n'étant 
pas  sûr  du  tout  de  mon  voyage.  Cependant  recevez-en  tous  mes  remercie- 
ments. Mon  intention,  en  venant  à  Paris,  était  de  traiter  pour  les  manuscrits 
de  votre  composition;  mais,  comme  je  ne  puis  (à  présent)  faire  ce  voyage, 
je  vous  prie  de  m'écrire  le  plus  tôl  possible  vos  conditions,  pour  pouvoir 
faire  mes  arrangements  en  conséquence. 

'<  Je  voudrais  posséder  un  livre  de  trois  sonates  pour  le  piano ,  et  si  vous 
vouliez  composer  six  sonates  pour  le  piano  avec  des  airs  écossais  pour 
adagios,  andantes  ou  rondeaux,  vous  me  feriez  grand  plaisir,  en  vous 
priant  de  me  dire  le  prix,  soit  en  argent,  soit  en  instruments.  Enfin,  j'es- 
père que  vous  me  donnerez  la  préférence  pour  Londres,  pour  tout  ce  que 
vous  composerez.  Je  vous  prie  instamment  de  me  donner  réponse  le  plus 
tôl  possible  et  je  serai  toujours 

tt  Votre  grand  admirateur  et  ami  et  serviteur, 
K  Muzio  Clementi.  » 

La  coutume  de  faire  signer  par  les  auteurs  les  exemplaires  de  leurs 
œuvres  mises  en  vente  est  ancienne  ;  nous  la  trouvons  dès  le  commencement 
du  xviii'  siècle  :  les  partitions  de  Monteclair,  Destouches,  Blamont,  etc., 
portent  la  signature  de  ces  auteurs.  Cela  pouvait  se  faire  à  une  époque  où 
la  vente  des  partitions  était  assez  limitée.  Nous  retrouvons  encore  cette 
coutume  en  1808,  et  pour  des  romances  !  Voyez  pliitôt  : 

t<  Vous  m'aviez  promis,  Pleyel,  qu'il  ne  se  vendrait  pas  d'exemplaires 
de  ma  musique  sans  ma  signature;  je  vois  avec  beaucoup  de  peine -que 
vous  n'ayez  pas  tenu  votre  promesse.  Donnez-moi  donc  un  jour,  une 
heure,  pour  que  nous  terminions  nos  arrangements. 

"  Je  vous  salue, 

«  Fabry  Garât.  )> 
Paris,  le  17  mai  1808. 

Ce  Fabry  Garât,  compositeur  et  professeur  de  chant,  était  frère  du  cé- 
lèbre chanteur  qui  eut  pour  élèves  M""'  Rranchu,  MM.  Nourrit,  Ponchard 
et  Levasseur. 

Voici  maintenant  une  lettre  de  Dalayrac  : 

«  Mon  cher  Pleyel,  vous  m'avez  écrit  ce  matin  que  votre  intention  était 
(le  ne  pas  passer  le  prix  de  deux  mille  francs  pour  la  partition  de  Nina,  et 
que  vous  me  laissiez  la  liberté  d'en  disposer  si  je  ne  vous  la  laissais  pas  à 
ce  prix-là. 

«  Mon  désir  de  traiter  avec  vous  et  de  vous  donner  la  préférence  m'a 
engagé  à  vous  récrire  et  à  suspendre  ma  décision  jusqu'à  une  nouvelle  ré- 
ponse de  vous. 

tt  Maintenant  que  votre  silence  semble  me  dire  que  vous  vous  en  tenez 
aux  termes  de  votre  lellre,  et  que  je  reçois  des  propositions  de  beaucoup 
au-dessus  de  celles  que  je  vous  avais  faites,  c'est-à-dire  de  la  somme  de 


cent  louis,  j'userai  de  la  liberté  que  vous  m'avez  donnée,  et  vous  prie  de 
croire  que  mes  sentiments  d'estime  el  d'amitié  pour  vous  seront  toujours 
les  mêmes. 

te  Je  vous  salue, 

»  Dalayrac.  » 
Le  8,  au  matin. 

"  P.  S.  —  Voilà  deux  heures  que  j'attends,  je  renvoie  chez  vous,  et  si 
vous  y  êtes  et  que  je  reçoive  par  le  porteur  une  autre  réponse,  je  m'en 
tiendrai  toujours  au  prix  que  je  vous  ai  proposé  ce  matin.  »    ' 

Jejoinsàcela  une  lettre  de  M""' Dalayrac  :  l'orthographe  en  était  un 
tant  soit  peu  négligé,  je  me  suis  permis  de  la  rectifier  sans  toucher  au 
style.  Cette  lettre  est  adressée  à  M"*  Ignace  Pleyel. 

«  Madame, 
"  Je  vous  envoie  le  billet  que  vous  avez  demandé  hier  ;  je  l'ai  mis  de 
première  galerie  pour  que  vous  puissiez  vous  placer  plus  facilement.  A  la 
fin  de  la  répétition  d'hier,  Dalayrac  s'est  mis  en  colère  avec  justice.  Les 
auteurs  de  l'ancien  Feydeau'  ont  trouvé  à  propos  de  ne  pas  donner  de  bil- 
lets, c'est-à-dire  au  lieu  de  deux  cents  qu'ils  donnent  aux  autres  auteurs, 
ils  en  ont  offert  vingt  à  Dalayrac.  Dans  tous  les  siècles  les  hommes  mo- 
destes ont  toujours  été  victimes  des  autres. 

<t  J'ai  l'honneur  d'être.  Madame,  votre  très-humble  servante, 

te  Dal.wrac.  '> 

Dans  toutes  les  nombreuses  lettres  adressées  à  Pleyel  par  Sleibelt,  ce 
compositeur  demande  de  l'argent.  Ces  lettres  sont  de  véritables  parterres 
de  ronces,  semés  de  pâles  et  de  fautes  d'orthographe,  le  tout  agréablement 
cimenté  par  un  style  à  l'avenant.  Sleibelt  avait  traduit  la  Création  de 
Haydn,  traduction  qui  fut  mise  en  vers  par  M.  de  Ségur.  L'exécution  de 
celte  œuvre  eut  lieu  à  l'Opéra  le  3  nivôse  an  IX,  et  c'est  en  s'y  rendant  que 
Napoléon  l"  faillit  être  victime  de  la  machine  infernale. 

Les  œuvres  de  Sleibelt  dénotent  certainement  du  talent,  quoique  le  dé- 
sordre de  sa  vie  s'y  fasse  sentir  sous  forme  d'inégalités,  de  diffusion,  de 
manque  de  suite.  Sleibelt  avait  surloul  la  mauvaise  habitude  de  revendre 
à  différents  éditeurs,  quelquefois  aux  mêmes,  des  ouvrages  qu'ils  lui 
avaient  déjà  achetés  et  payés,  mais  auxquels  il  faisait  subir  de  petits  chan- 
gements. Voici  donc  une  de  ses  lettres,  à  laquelle  ressemblent  à  peu  de 
chose  près  toutes  les  autres. 

A  Monsieur  Pleyel. 
tt  Mon  ami,  je  te  demande  pardon  de  l'incommoder  si  souvent,  mais 
cet  la  dernière  foix  et  je  te  demanderai  plus  j'usque  je  me  suis  acquitter. 
—  Il  me  manque  encor  2  louis  pour  acheté  du  vin.  —  Comme  j'ai  une 
bonne  ocasion  pour  en  acheté  chez  M.  Herold  qui  est  a  Sevré  chez 
M.  Erard.  je  ne  vouderai  pas  manquer;  je  compte  touché  de  l'argent  hier 
chez  un  de  mes  Ecolié  mes  elle  ne  m'a  pas  payé.  —  Je  te  demandere  bien 
3  louis,  mais  je  crains  d'être  indiscret.—  Mais  comme  je  portere  la  sonate 
sûrement  samedi,  cela  fera  que  tu  me  devera  que  36  livres.  —  Je  pars 
pour  Sèvre  et  reviens  samedi.  —  Aiye  l'autre  sonate  prêt. 
«  Tout  à  toi, 

«  Steibelt.  d 
tt  N.  B.  —  Envoie  moi  l'argent  comme  hier.  » 

Les  billets  de  Dussek  sont  très- humoristiques,  bien  écrits  et  amusants. 
En  voici  deux  : 

Vendredi,  ce  12  août  1808. 
tt  Cher  Camille;  je  n'ai  le  temps  que  de  vous  dire  un  mot,  c'est  de  vous 
prier  de  m'envoyer  sur-le-champ  une  livre  de  tabac  (du  même  que  le  pré- 
cédent] et  un  exemplaire  de  mon  Élégie.  Mettez  tous  les  deux  dans  le 
même  paquet,  à  mon  adresse,  et  envoyez-le  à  la  grande  poste  pour  être 
remis  au  grand  courrier  de  Blois. 
tt  Votre  sincère  ami, 

tt  DussEK.  » 

AUTRE. 

A  Monsieur  Camille  Pleyel. 
tt  Mon  cher,  je  vous  envoie  ci-inclus  15  louis  ;  c'est  tout  ce  que  je  pos- 
sède dans  ce  moment.  Tâchez  d'arranger  cela  tout  de  suite,  car  celle  femme 
est  une  diablesse  incarnée, 
n  Votre  ami, 

«  Dussek.  y> 

Au  temps  où  Ignace  Pleyel  faisait  le  commerce  de  la  musique,  on  ne 
se  contentait  pas  comme  aujourd'hui  d'envoyer  aux  correspondants  de  la 
province  le  titre  des  nouveautés  ou  ces  nouveautés  elles-mêmes,  consistant 
en  mélodies  et  en  morceaux  de  piano  ;  les  éditeurs  se  dérangeaient  parfois 
et  faisaient  des  voyages  dans  l'intérêt  de  leurs  éditions,  surtout  quand  il 
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s'agissait  de  partitions  d'opéras,  de  concertos,  de  sonates  ou  de  quatuors. 
Nous  plaçons  ici  un  bout  de  lettre  de  Charles  Mansui.  C'était  au  moment 
oii  Ignace  Pleyel  fondait  sa  fabrique  de  pianos,  et  Mansui  recommande  à 
une  dame  Petitot,  de  Nantes,  «  M.  Camille  Pleyel,  fils  du  célèbre  auteur 
de  ce  nom ,  jeune  homme  de  mes  amis  (  c'est  Mansui  qui  parle  ) ,  parfai- 
tement élevé,  possédant  un  très-beau  talent  sur  le  piano.  Il  ne  professe 
d'aucune  façon  la  musique  ;  le  but  de  son  voyage  est  d'étendre  les  rela- 
tions commerciales  de  M.  Pleyel,  son  père,  qui  est  maintenant  à  la  tête  de 
la  première  fabrique  de  France  pour  les  pianos,  »  etc. 
11  signe  ainsi  : 

«  C.  Mansui. 

Empereur  des  piaaisles,  roi  des  organistes,  protecteur 
des  guitarristes  et  médiateur  des  tiarpîstes.  u 
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Opéra.  —  Jose-Maria,  opéra-comique  en  3  actes,  livret  de  MM.  Cormon.  et   H.  Meilhac, 
musique  de  M.  Jules  Cohen. 

L'Opéra-Comique  a  toujours  eu  un  faible  pour  les  brigands  :  Zampa, 
Fra  Diavolo,  Scopetto  de  la  Sirène,  Marco  Spada,  Lara  et  tant  d'autres 
ont  régné  tour  à  tour,  et  cinquante  brigands  de  second  ou  de  troisième 
ordre  ont  obtenu  aussi  leur  jour  sur  Tafflche  ;  on  a  eu  les  faux  monnayeurs 
des  Diamants  de  laCouronne  et  les  forbans  des  Amours  du  Diable.  Toutes 
les  variétés  du  genre  ont  été  épuisées ,  et  le  rôle  du  premier-brigand  de- 
vrait, en  bonne  justice,  faire  partie  de  la  nomenclature  officielle  des  em- 
plois à  ce  théâtre. 

Ce  serait  une  des  subdivisions  de  l'emploi  des  ténors;  car  toujours  le 
brigand  a  été  le  Benjamin  du  répertoire;  il  a  l'esprit,  la  grâce,  l'élégance, 
la  distinction  ;  le  brigand  formidable  avec  moustache  serait  une  innova- 
tion hardie  à  l'Opéra-Comique  :  ce  n'est  pas  encore  cette  fois  qu'on  a 
risqué  celte  énorme  hérésie  contre  les  traditions;  mais  comme  on  trou- 
vait que  le  brigand  joli  était  décidément  un  peu  trop  connu ,  on  a  inr 
troduit  une  légère  variante  :  c'est  un  faux  brigand. 

Le  vrai  Jose-Maria  a  été  tué  il  y  a  trois  ans,  nous  dit-on  ;  mais  les 
grands  hommes  ne  meurent  pas  ;  l'admiration  les  ressuscite,  à  moins  que 
ce  ne  soit  l'intôrél  d'un  irop  spirituel  contrebandier  comme  Dinero,  le- 
quel n'a  rien  imaginé  de  mieux,  pour  donner  le  champ  libre  à  ses  cama- 
rades, que  d'informer  de  temps  à  autre  le  grand  justicier  de  la  présence 
du  bandit  Jose-Maria  dans  quelque  défilé  de  la  montagne,  et  d'y  envoyer 
le  digne  magistrat  avec  tous  les  soldats  et  douaniers  dont  il  dispose.  Pen- 
dant ce  temps  la  caravane  prohibée  passe  sans  encombre. 

11  faut  vous  dire,  d'autre  part,  que  le  grand  justicier  Correga  a  un  ne- 
veu, nommé  Fabio,  fort  mauvais  sujet,  qui  se  ruine  au  jeu.  Pour  le  caser, 
Cerrega  a  obtenu  pour  lui  la  main  d'une  jeune  veuve  fort  riche,  à  qui  il 
vient  de  faire  gagner  un  procès. 

La  signera  Diane  Armero  s'était  laissée  fiancer  sans  éprouver  une  sym- 
pathie bien  vive  pour  Fabio  ;  son  cœur  était  libre  et  indifférent.  Mais 
voici  qu'un  jour,  à  la  promenade,  son  cheval  s'est  emporté;  elle  allait 
périr,  lorsqu'un  bel  inconnu  se  jette  à  la  tête  du  cheval  :  «  Je  me  ti-ouve- 
rai  ainsi  partout  où  vous  serez  en  péril,  t>  dit-il  à  la  signera;  là-dessus  il 
disparait,  et  Diane  commence  à  rêver. 

En  ce  temps-là  le  contrebandier  Dinero  ayant  jugé  à  propos  de  faire  un 
coup  de  commerce,  prévint  le  justicier  Cerrega  de  l'urgence  d'une  expédi- 
tion contre  Jose-Maria.  Or,  tandis  que  la  ville  est  sans  défen.se,la  signera 
Diane  voit  pénétrer  chez  elle,  la  nuit,  par  le  balcon,  un  homme  armé  jus- 
qu'aux dents,  qui  l'oblige  à  se  taire,  le  pistolet  en  main,  et  lui  prend  trois 
cent  mille  piastres  dans  ses  tiroirs.  Or  cet  homme,  —  elle  n'en  pouvait 
d'abord  croire  ses  yeux,  —  n'est  autre  que  le  bel  inconna,  son  sauveur. 
Voilà  ce  qui  peut  s'appeler  une  désillusion  I  elle  lui  trouvait  l'air  si  hon- 
nête I  _ 

Le  lendemain,  la  signera  se  rend  chez  le  justicier  pour  y  faire  sa  plainte 
en  bonne  forme,  et  n'est  pas  médiocrement  stupéfaite  de  retrouver  dans 
le  nouveau  serrétaii-e  du  magistrat  celui  qui  fut  tour  à  tour  son  sauveur 
et  son  voleur.  Par  je  ne  sais  quel  reste  de  sensibilité,  elle  donne  un  tout 
autre  signalement  ;  mais  bientôt  elle  apprend  de  la  bouche  du  personnage 
mystérieux  qu'elle  ne  s'était  pas  trompée  en  le  prenant  pour  un  honnête 
homme  :  ne  lui  avait-il  pas  juré  de  la  sauver  de  tout  péril?  elle  se  croyait 
obligée  de  donner  sa  vie  à  un  libertin  qui  ne  songeait,  en  l'épousant, 
qu'à  la  dot;  il  fallait  que  don  Fabio  lui  rendît  sa  parole  pour  qu'elle  fût 


libre,  et  en  effet  don  Fabio,  la  croyant  ruinée,  se  retire  :  le  tour  est  joué. 
Le  faux  Jose-Maria  était  d'ailleurs  un  parfait  gentilhomme  ;  le  dénoue- 
ment va  de  soi. 

On  a  vu  des  livrets  plus  invraisemblables  réussir  à  l'Opéra-Comique,  et 
celui-ci  a  bénéficié  du  succès  de  la  partition.  Après  Jose-JMam,  je  ne  pense 
pas  que  personne  s'avise  de  considérer  M.  Jules  Cohen  comme  un  ama- 
teur; il  pourra  donner  de  nouveaux  ouvrages  sans  qu'on  lui  reproche  sa 
fortune.  Il  a  fait  toutes  ses  preuves  et  passé  par  tous  les  degrés.  Et  de  fait, 
ne  s'est-il  pas  toujours  appliqué  à  montrer  qu'il  était  de  la  profession? 
Après  avoir  étudié  au  Conservatoire,  il  y  tient  maintenant  une  classe;  il 
est  inspecteur  et  répétiteur  de  la  chapelle  impériale  des  Tuileries.  Quand 
Rossini  s'est  décidé  à  faire  jouer  sa  messe  solennelle  chez  le  comte  Pillet- 
Will,  c'est  M.  Jules  Cohen  qu'il  a  choisi  pour  chef  d'orchestre.  C'est  à 
grand'peine  et  à  grands  frais  que  le  jeune  compositeur  a  monté  lui-même, 
au  Théâtre-Français,  ses  chœurs  à  orchestre  à'Athalie  et  A'Eslher, 
et  toutes  les  fois  que  les  chefs-d'œuvre  de  Racine  ont  été  repris  avec  ces 
chœurs,  la  musique  a  eu  ses  applaudissements.  M.  Cohen  avait  fait  jouer, 
il  y  a  cinq  ou  six  ans,  un  petit  opéra-comique.  Maître  Claude,  qui  s'est 
permis  de  réussir  parfaitement  devant  le  public.  Il  faut  bien  qu'il  y  ait  du 
talent  dans  son  fait,  et  certes  il  y  en  a  beaucoup  ;  il  en  fallait  encore  plus 
que  de  coutume  pour  obtenir  un  succès  aussi  unanime  et  aussi  bruyant 
par  un  jour  de  chaleur  accablante  comme  celle  qui  régnait  à  la  première 
représen  tation  de  Jose-Mom.  On  ne  dira  pas  que  l'administration  a  voulu 
favoriser  l'auteur;  elle  l'a  joué  à  la  mi-juillet,  et  la  canicule,  faisant  du 
zèle,  a  tout  exprès  commencé  plus  tôt  que  de  coutume.  M.  Jules  Cohen  a 
donc  eu  contre  lui  autant  de  mauvaises  chances  qu'un  autre  en  pouvait 
avoir,  il  faut  en  convenir. 

Sa  musique  est  souvent  brillante,  souvent  expressive,  et  toujours  facile, 
agréable  ;  elle  procède  tour  à  tour  d'Auber  et  d'Halévy,  c'est-à-dire  qu'elle 
mai'che  sous  un  pavillon  adopté,  aimé  du  public.  Elle  n'ignore  aucun  des 
procédés,  aucune  des  ressources  de  l'art  courant.  Nous  lui  reprocherons 
d'être  un  peu  chargée  parfois  du  côté  de  l'orchestration  ;  du  reste,  le  sa- 
voir-faire est  complet. 

Tout  a  réussi,  on  peut  le  dire  ;  mais  quatre  ou  cinq  morceaux  ont  par- 
ticulièrement décidé  du  sort  de  l'ouvrage,  et  tout  d'abord,  dans  l'intro- 
duction du  premier  acte,  l'air  de  Fabio,  qui  a  des  reprises  chorales  d'un 
effet  charmant,  et  qui  a  enlevé  d'emblée  les  honneurs  du  bis.  C'était  en 
même  temps  le  début  d'un  jeune  baryton,  nommé  Melchisédec,  qui  étu- 
diait encore,  l'an  dernier,  dans  la  classe  de  M.  Laget,  au  Conservatoire;  il 
a  de  la  voix  et  de  l'aplomb,  avec  un  accent  des  plus  marseillais. 

11  faudrait  encore  citer  l'air  de  M""  Galli-Marié,  au  premier  acte.  Au 
deuxième  acte,  il  y  a  deux  duos  excellents  :  d'abord  un  duo  comique  très- 
bien  dit  par  M"' Bélia  et  par  Ponchard,  et  très-spirituellement  écrit.  La 
scène  du  vol  est  jouée  avec  une  habileté  et  une  intelligence  étonnantes  par  ■ 
Montaubry,  et  c'est  là  que  se  placent  les  couplets  charmants  qui  forment 
le  meilleur  lot  de  son  rôle.  Le  finale  a  de  larges  développements  à  la  Do- 
nizetti.  Au  troisième  acte,  il  y  a  un  chœur  d'introduction  très-animé  et 
un  terzelto,  où  M""  Galli-Marié  rit  avec  un  naturel  parfait.  Une  chance  de 
plus  pour  la  réussite  de  cet  ouvrage  et  peut-être  pour  sa  reprise  un  peu 
plus  tard,  c'est  qu'il  y  a  cinq  rôles  très-bien  distribués,  qui  vont  à  mer- 
veille à  leurs  interprètes. 

Gustave  BERTRAND. 


SAISON  DE  LONDRES 


VIII. 


Cette  fois,  pas  d'équivoque  I  Le  télégramme  de  Vienne  s'accorde  avec 
celui  de  Berlin,  le  Times  renchérit  sur  le  Daily,  VEvening-Star  sur  le 
Morning-Post,  et  tous  sont  unanimes  à  déclarer  que  Crispino  e  la  Comare 
a  fait  un  fiasco  de  premier  ordre  à  Covent-Garden. 

Comment,  malgré  la  Patti?  malgré  Ronconi?  —  Un  peu  malgré  la  Patti, 
beaucoup  à  cause  de  Ronconi. 

Aussi  quelle  idée  d'aller  monter  un  opéra  pareil,  un  ouvrage  d'aussi  peu 
d'importance  à  Covent-Garden  I  On  dit  ici  que  c'est  un  trio  en  trois  actes  ; 
ne  soyons  pas  aussi  exclusifs,  je  vous  accorde  à  chaque  acte  un  morceau. 
Au  pi'emier,  le  joli  duo  :  Se  trovaste  una  comare;  au  second,  le  finale 
avec  chœurs  ;  au  troisième  enfin,  le  fameux  trio  des  basses  :  Di  Pandol- 
fetti  il  medico.  Mais  ne  m'en  demandez  pas  davantage. 


268 


LE  MENESTREL 


Et  quel  librello  !  M"°  Palti  joiie-t-elle  unn  ouvrière  traveslie  en  grande 
dame  ou  une  grande  dame  travestie  en  ouvrière?  On  n'a  jamais  pu  savoir. 
Quant  à  Ronconi,  qu'il  mclle  bas  sa  veste  de  savelier  ou  qu'il  endosse 
Vhabil  de  charlatan,  il  n'en  est  pas  moins  toujours  dans  ses  petits  sou- 
liers. Si  encore  il  nous  avait  chanlè  l'air  de  Dukamara  pour  nous  égayer, 
pendant  qu'on  apporte  sur  un  brancard  l'ouvrier  lomljé  d'un  échafaudage, 
cheveux  collés  au  front,  bras  pendants,  jambes  brisées,  et  la  pâleur  de 
la  céruse  sur  le  visage.  Croyez-vous  qu'on  aitasscz  ri?  Au  milieu  de  tout 
cela  j'allais  oublier  la  Comare,  drôle  de  commère  !  de  gris  toute  habillée, 
qui  gesticule  en  faisant  la  chauve-souris,  et  montre  à  l'orgueilleux  save- 
tier d'un  côté  la  statue  colossale  du  Temps,  de  l'autre  celle  de  la  Justice, 
(est-ce  une  épigramme)?  le  tout  sans  qu'on  entende  un  traître  son  de  sa 
voix  enrouée.  Après  cela,  quand  on  habite  des  puits  et  des  souterrains.... 
Oh  I  le  charmant  sujet  d'opéra-bouffe  I  Savez-vous  ce  qui  a  fait  rire?  c'est 
Adelina  Patti  tenant  à  la  main  ses  deux  enfants,  deux  boys  anglais  de  la 
plus  belle  venue.—  "  Ça,  vos  deux  enfants?  vous  vous  vantez,  mignonne: 
ils  n'ont  jamais  été. de  la  famille.  » 

Par  exemple,  le  trio  bouffe  a  fait  son  effet  habituel,  un  effet  colossal  ;  et 
on  s'est  dédommagé  d'un  long  silence  en  l'applaudissant  bruyamment. 
Malheureusement,  Ciampi,  qui  jouait  Blirabolano  et  qui  a  une  fort  belle 
voix,  pour  un  bouffe,  a  fait  tout  son  possible  pour  écraser  Ronconi,  ce  que 
voyant  Capironi,  pour  venger  son  ami,  a  tellement  crié  qu'on  n'a  plus 
entendu  personne  excepté  lui.  Malgré  le  crescendo,  peut-être  à  cause  du 
crescendo,  le  trio  est  allé  aile  slelle. 

Enfin,  sauve  qui  peut  dans  toute  la  salle  ;  mauvaise  humeur  dans  les 
coulisses  :  le  fiasco  a  été  complet. 
Rejouera-t-on  la  pièce?  je  ne  le  pense  pas. 

Mais  que  de  précautions,  que  d'égards  de  la  part  de  la  Presse  avant  de 
prononcer  le  mot  fatal.  Jugez-en  ;  ceci  est  traduit  du  Daity-Telegraph  : 

a  II  est  étrange  à  constater  combien,  nous  autres  insulaires,  sommes 
intolérants  en  matière  d'art.  Nous  n'acceptons  aucune  excellence  (je  laisse 
le  mot  anglais)  qui  ne  soit  de  premier  ordre,  et  nous  ne  voulons  pas  qu'il 
y  ait  dans  la  nature  une  place  pour  des  beautés  et  des  grandeurs  d'un 
rang  inférieur.  (C'est  de  l'exigence  ou  je  ne  m'y  connais  pas).  Devons- 
nous  cette  haine  pour  h  médiocrité  à  une  rude  énergie  caractéristique 
de  notre  race?  Peut-être.  Nous  la  devons  aussi  à  une  certaine  petites.5e 
d'esprit  qui  a  toujours  été  et  est  encore,  en  fait  d'art,  le  signe  de  connais- 
sances comparativement  incomplètes,  (Ici  la  modestie  peut  tenir  lieu  de 
clarté).  En  musique,  nous  nous  inclinons  bien  bas  devant  quelques  noms 
de  grande  réputation,  mais  nous  n'admettons  pas  que  de  nouveaux  venus 
puissent  nous  intéresser  un  seul  instant.  Ainsi,  à  Covent-Gardeii,  nous 
sommes  accoutumés  à  de  grands  opéras,  illustrés  par  de  grands  effets 
■  scéniques,  et  nous  refusons  notre  admiration  à  tout  ouvrage  de  moindre 
importance,  à  moins  qu'il  ne  soit  signé  d'un  grand  maître.  Cependant, 
parce  qu'un  dessin  sera  entouré  d'une  marge  beaucoup  trop  large,  est-ce 
une  raison  poui'  en  déprécier  la  valeur,  et  n'y  a-t-il  pas  sottise,  en  môme 
temps  qu'injustice,  à  ne  pas  vouloir  admirer  un  Meissonier  parce  qu'on 
l'aura  exposé  dans  un  cadre  de  trop  grande  dimension?  » 

Un  autre  journal  caractérise  ainsi  la  musique  des  frères  Ricci.  —  k  C'est 
.un  sherry-cobblcr  (boisson  américaine)  ;  cela  n'a  pas  la  forte  consistance 
du  Porto,  ni  la  saveur  fine  du  Châieau-la-Rose,  ni  le  bouquet  délicat  du 
Johannisberg  ;  mais  c'est  frais  et  léger,  agréable  et  rafraîchissant.  » 

Voilà  un  journaliste  qui  a  du  avoir  bien  soif  ce  soir-là. 
Mais  assez  de  Crispino  e  la  Comare.  Covent-Garden  clôturera  la  se- 
maine prochaine  avec  les  Nozze  di  Figaro. 

Her-Majesty's,  lui,  a  terminé  sa  saison  fashionnable,  et  recommence, 
non  pas  à  nouveaux  frais,  mais  à  nouveaux  prix,  les  mômes  représenta- 
tions avec  les  mômes  artistes.  Rien  de  changé,  si  ce  n'est  le  prix  d'entrée, 
et  par  conséquent  le  public.  Autant  il  était  de  bon  ton,  la  semaine  der- 
nière, de  se  montrer  aux  orchestra-stalls  pour  applaudir  Titjens  ou  ïre- 
belli,  autant  il  serait  indigne  maintenant  de  tout  gentleman  qui  se  res- 
pecte d'aller  se  fourvoyer  dans  un  pareil  m-ilieu.  La  Titjens  et  Trebelli 
cbanleront  aussi  bien,  je  ne  dis  pas;  mais  on  n'est  plus  obligé  démettre 
une  cravate  blanche  pour  aller  les  entendre.  Fi  donc  I 

A  l'année  prochaine,  de  ce  côté-là. 

DE  RETZ. 


CHANTS  ET  CHANSONS  POPULAIRES 

PROVINCES  DE  L'OUEST 

Recueillis  et  annotés  par  Jérôme  BUJEAUD 


m. 

CHANSONS  d'amour. 

Dans  tous  les  pays  du  globe  habité,  allez  du  nord  au  sud,  du  levant  au 
couchant,  vous  trouverez  que  les  trois  quarts  des  chansons  du  peuple  sont 
des  chansons  d'amour.  Chez  les  sauvages  seuls  les  chants  de  guerre  pri- 
ment ceux  de  l'amour. 

Les  fêtes  de  la  Saint-Jean,  si  répandues  en  Europe,  et  dont  beaucoup 
de  nos  provinces  conservent  encore  quelques  restes,  cnlr'aulrcs  le  bûcher 
et  les  mais,  ont  fourni  une  quantité  de  chansons  aux.arcliives  populaires. 

Une  des  plus  jolies,  à  notre  connaissance,  est  celle  que  M.  H.  Langlois  • 
a  publiée,  en  1838,  dans  son  volume  sur  les  Énervés  de  Jwnièges,  travail 
déjà  paru  en  1824  dans  les  Mémoires  de  la  société  libre  d'émulation  de 
Rouen.  L'Aunis  et  le  Poitou  possèdent  aussi  celte  chanson,  avec  les  va- 
riantes immanquables.  Dans  l'ouvrage  de  M.  Bujeaud  elle  commence  ainsi  : 

Voici  la  Saint-Jean, 
La  grande  journée 
Où  tous  les  amants 
Vont  à  l'assemblée  ; 
Le  mien  n'y  est  point, 
J'en  suis  assurée  : 
Mignonne,  allons  voir 
Si  la  lune  est  levée. 

Ce  Mignonne,  allons  voir,  rappelle  involontairement  le  début  de  Ronsard  : 

,  Mignonne  allons  voir  si  la  rose 
Qui  ce  maliu  avait  dcclose 
Sa  robe  de  pourpre  au  soleil. 
Etc. 

La  tradition  normande  me  semble  plus  poétique  que  celle  du  Poitou. 
On  en  jugera  par  les  premières  strophes  de  cette  chanson,  telles  .que  les 
donne  M.  H.  Langlois,  dans  les  Énervés  : 

■Voici  la  Saint-Jean, 
L'heureuse  journée 
Que  nos  amoureux 
Vont  à  l'assemblée  : 
Marchons,  joli  cœur, 
La  lune  est  levée. 

Que  nos  amoureux 
Vont  à  l'assemblée  ; 
,  Le  mien  y  sera. 

J'en  suis  assurée  : 
Marchons,  joli  cœur, 
La  lune  est  levée. 

Le  mien  y  sera. 
J'en  suis  assurée  ; 
Il  m'a  apporté 
Ceinture  dorée  ; 
Marchons,  joli  cœur, 
La  lune  est  levée. 

Il  m'a  apporté 
Ceinture  dorée  ; 
Je  vomirais,  ma  foi, 
Qu'elle  fût  brûlée  : 
Marchons,  joli  cœur, 
La  tune  est  levée. 
Etc. 

Il  est  impossible  d'établir  une  comparaison  entre  l'air  de  la  chanson 
normande  et  celui  du  Poitou  ;  ce  dernier  est  lourd  et  gauche,  tandis  que    |' 
le  premier  est  un  vrai  bijou  musical,  parfaitement  en  harmonie  avec  les     i 
paroles.  Je  soupçonne  même  que  M.  H.  Reber  le  connaissait  quand  il  a    !l 
composé  son  joli  duo  des  Papillotes  de  31.  Bcnoist.  j 

La  chanson  :  En  revenant  des  noces  est  une  de  celles  qu'on  retrouve  à    ' 
peu  près  dans  toutes  les  provinces  rie  la  France.  Bien  mieux,  les  Français 
du'Canada  en  font  leurs  délices  ;  écoutez  plutôt  ce  qu'en  dit  M.  E.  Gagnon 
dans  son  recueil  àiiS  Chansons  populaires  du  Canada,  publié  l'aiiuée  der- 
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nière  à  Québec:  »  Depuis  le  pstit  onfanl  de  sept  ans  jusqu'au  vieillard  aux 
cheveux  blancs,  lout  le  monde,  au  Canada,  sait  et  chante  la  Claire  fon- 
taine (la  môme  que  En  nvenant  des  noces)  ;  on  n'est  pas  canadien  sans 
cela.  La  mélodie  de  celleclianson  est  fort  élémentaire  et  offre  peu  diniérêt 
au  musicien  ;  néanmoins,  à  cause  do  sa  grande  popularité,  on  l'a  prise 
souvent  pour  thème  d'aii's  de  danse  et  mémo  de  fantaisies  de  concert.  J'ai 
entendu  un  pianiste  anglais,  dans  un  concert  donné  à  Québec,  faire  des 
arpèges  pendant  un  bon  quart  d'heure,  sous  prétexte  de  Claire  fontaine  '.  » 

L'air  canadien,  quoi  qu'en  dise  M.  Gagnon,  est  fort  joli  ;  sa  simplicité 
respire  un  Sentiment  éminemment  populaire,  et  n'est  point  gàlé  par  ces 
turluiaines  qu'introduisent  les  paysans  ou  les  chanteurs  d'aujourd'hui. 
On  voit  un  exemple  frappant  de  ce  mauvais  goût  dans  la  chanson  donnée 
par  M.  Bujeaud,  sous  le  titre:  Berger,  n'as-tu  point  vu  Marguerite  ma 
miel  Ce  sont  des  groupes,  des  fioritures  à  l'infini,  nés  d'hier,  changés 
demain,  et  qui  défigurent  complètement  cet  air. 

Pour  en  revenir  à  la  Claire  fontaine,  j'avoue  que  je  ne  connaissais  pas 
celle  de  BI.  Bujeaud  : 

En  revenant  des  noces, 

Barabim, 
Baraboum,  boum,  boum. 
Boum,  boum,  boum  ! 
En  revenant  des  noces, 
J'élais  bien  fatigua, 
Ah  !  )'a  I  Ah  !  ya  I 
J'étais  bien  fatigua  [bis] 
Etc. 

C'est  quelque  louslig  de  village  qui  aura  inventé  ces  baraboum,  boum, 
boum.  L'air  est  moderne,  et  ne  vaut  certes  pas  celui  que  j'ai  donné  dans 
les  Chansons  des  provinces  (Normandie).  C'est  dans  ma  version  qu'on 
trouve  publiées  pour  la  première  fois  ce.s  strophes  complémentaires,  après  : 

Je  voudrais  que  la  rose 
Fût  encore  au  rosier 

-Et  que  mon  ami  Pierre 
Fût  encore  à  m'aimer  : 

Que  le  roi  qui  l'appelle 
Fût  mort  et  enterré  ; 

Car  bientôt  par  la  reine 
Il  sera-t-appeié; 

Dans  sa  chambre  de  marbre 
On  le  fera  monter, 

Et  dans  son  beau  lit  d'or 
Mo  fera-t-oublier. 

Puis  on  le  fera  pendre 
Pour  l'avoir  trop  aimée. 

Au  lieu  de  pendre  Pierre,  quon  le  mette  dans  un  sac  et  qu'on  le  jette  à 
la  Seine,  et  ce  sera  la  légende  populaire  qui  a  toujours  couru  sur  Mar- 
guerite de  Bourgogne. 

Une  ancienne  version  do  cette  même  chanson  se  trouve  dans  le  2"  vo- 
lume des  Échos  du  temps  passé  -. 

Du  rossignol  qui  chante 
J'ai  entendu  la  voix,  etc. 

Je  l'ai  donnée' d'après  le  2"  volume  des  Bru/iielles  de  Ballard,  1704  ;  à 
celte  époque  ces  bruiiettes  étaient  déjà  de  très-anciennes  chansons  qui 
n'existaient  que  dans  la  tradition  populaire. 

L'histoire  de  la  clianson  a  de  véritables  obligations  à  Christophe  Ballard 
qui,  en  publiant  au  commencement  du  xvtii"  siècle  celte  suite  de  volumes 
dont  j'ai  déjà  pai-lé,  nous  a  conservé  un  millier  de  chansons  qu'on  ne 
posséderait  plus  sans  cela.  Le  mérite  de  cet  éditeur  serait  encore  plus 
grand,  si  nous  ne  lisions  dans  une  des  préfaces  :  «  Entre  les  différents 
couplets  on  a  fait  choix  des  plus  connus,  et  de  ceux  qui  renfermaient 
quelque  sel  et  quelqu'agrément  ;  pour  les  autres  qui  ne  signifiaient  rien 
ou  dont  le  style  et  les  pensées  étaient  fades  et  ennuyeuses,  on,  a  cru  les 
devoir  supprimer.  D'ailleurs,  lorsqu'il  s'est  rencontré  des  airs  d'un  seul 
couplet,  assez  agréables  pour  être  répétés,  on  y  a  joint  de  nouveaux  cou- 
plets (savetier,  va  !)  qui  en  font  une  suite  naturelle.  » 

L'air  de  la  Claire  fontaine  varie  pour  le  moins  autant  que  les  paroles  ; 
M.  Bujeaud  donne  quatre  variantes  ;  j'en  possède  bien  une  dixaine  d'iné- 
dites ;  il  s'en  li-ouve  une  notée  dans  les  Instructions  relatives  aux  poésies 
populaires  de  la  France.,  1853. 

On  a  souvent  remarqué  dans  les  chansons  populaires  l'absence  de  la 
note  .sensible  :  la  Fille  de  Lyon  en  est  un  exemple  de  plus  ;  cette  chanson 


est  très-franchement  en  la  mineur,  le  sol  y  parait  huit  fois,  mais  jamais  à 
l'élal  lie  sensible.  Il  en  est  de  même  de  la  chanson  du  Conscrit,  qui  est  en 
sol  mineur,  quoique  la  notation  de  M.  Bujeaud  n'ait  qu'un  seul  bémol  à 
la  clef  (le  mi  unique  qui  parait  et  qui  est  naturel,  l'eût  été  tout  aussi  bien 
avec  un  bécarre). 

Celte  absence  de  noie  sensible  donne  une  couleur  étrange  à  ces  mélo- 
dies, et  rappelle  en  effet  les  tonalités  du  plain-chant;  mais  est-rc  là  une 
raison  suffisimle  pour  les  reporter  à  la  naissance  du  chant  grégorien, 
comme  le  fait  M.  Bujeaud  à  propos  du  Conscriti  Le  peuple  compose 
encore  de  nos  jours  des  aiis  sans  note  sensible,  surtout  dans  les  pays  de 
montagnes  ou  dans  les  districts  éloignés  des  villes  et  n'ayant  que  peu  de 

communications  avec  ces  dernières.  L'air  du  Conscrit  noté  û  ^  au  lieu  de 

12        .  .  . 

-5-  ne  s  en  porterait  que  mieux. 

o 

Il  paraît  que  ce  sont  de  fières  larmes  que  celles  qu'on  verse  au  Départ 
du  soldai,  car  on  a  déjà  pu  lire  une  chanson  du  Roussillon  : 

J'ai  tant  pleure,  versé  de  larmes 
Que  des  ruisseaux  en  ont  coulé; 
Petits  ruisseaux,  grandes  rivières. 
Quatre  moulins  en  ont  viré. 

Dans  le  Poitou,  trois  moulins  seulement  en  ont  tourné;  mais  c'est  déjà 
un  attendrissement  notable,  surtout  quand  on  pense  que  toutes  les  eaux 
en  ont  monté. 

Je  remarque  ici,  pour  mémoire,  que  la  soi-disant  chanson  donnée  par 
M.  Champfieury  :  La  Foire  de  MaiUczais,  je  l'ai  publiée  d'après  les  mé- 
moires de  l'académie  cclliq^ie,  tome  III,  page  371. "Je  crois  que  M.  Allier 
l'a  reproduite  aussi  dans  son  bel  ouvrage  sur  le  Bourbonnais. 

Qu'on  me  permette  une  petite  rectification  à  propos  de  : 

La  jeune  fille 

D'un  grand  moyen,  etc. 

Ce  que  j'en  ai  dit  dans  mon  premier  article  se  rapporte  d'une  façon  bien 
plus  saisissante  à  la  chanson    Chez  nous  y  étions  trois  filles. 

Parmi  les  usages  populaires  du  mois  de  mai,  M.  Bujeaud  en  cite  plu- 
sieurs que  les  provinces  du  centre  partagent  d'ailleurs  avec  d'autres  pro- 
vinces de  la  France;  je  ne  connaissais  pas  les  deux  suivants  : 

<t  En  Sainlonge,  les  amoureux  vont  se  rouler  dans  la  rosée,  pour 
être  aimés  de  qui  ils  aiment:  cela  s'appelle prcîidre  Vaiguailde  mai. Bans 
certaines  parties  de  l'Angoumois,  le.s  paysans  mangent  dès  le  matin  une 
tartine  de  fromage  blanc,  api'ès  ([uoi  ils  se  frottent  les  dents  avec  la  pièce 
de  monnaie  de  la  plus  grande  valeur  qui  soit  à  la  maison.  » 

M.  Bujeaud  dit  qu'il  ignore  le  but  de. cette  poudre  dentifrice  de  singu- 
lière invention  ;  bien  d'autres  que  lui  seraient  peut-être  embarrassés. 

J.-B.  Weicerlin. 


NOUVELLES  DIVERSES 


Ainsi  que  nous  l'avons  dit  la  semaine  dernière,  les  Berlbiois,  en  proie  aux 
grosses  ômoUons  des  batailles,  n'ont  cependant  pas  laissé  venir  Roiier  parmi  eux 
sans  lui  faire  accueil.  Le  théâtre  Kroll  a  vu  largement  applaudir  noire  excellent 
artiste.  Les  feuilles  spéciales  de  Berlin  ne  tarissent  pas  d'élnges  sur  le  talent 
transcendant  avec  lequel  a  été  rendu  par  Roger  le  rôle  de  Fra  Diuoolo,  à  la  vive 
satisfaction  de  ses  auditeurs,  qui  se  faisaient  un  plaisir  de  s'en  expliquer  à  lui 
de  la  façon  bien  connue,  si  agréatjle  toujours  à  l'acteur  en  scène 

—  Vienne.  —  Les  terribles  événements  de  ces  jours  derniers  ont  rembruni 
tous  les  fronts  et  terrifié  les  habitants  de  Vienne,  d'ordinaire  si  joyeux.  Les  tem- 
ples consacrés  aux  arts,  habituellement  si  remplis,  ont  peine  a  rassembler  quel- 
ques amateais,  et  donnent  le  spect.icle  d'une  consternafion  générale.  Pourtant 
l'Opéra  a  rouvert  ses  portus,  le  1"  juillet,  par  Guillaume  Icll,  M.  Nachbauer 
chantant  le  rôle  principal.  Que  va-til  arriver  maintenant? 

—  Pour  venir  au  secours  des  veuves  et  dos  orphelins  des  soldats  morts  pour 
la  patrie,  plusieurs  sociétés  de  chant  de  Vienne,  ayant  à  leur  tète  M.  Herbeek, 
maître  de  chapelle  de  la  c.iur,  avaient  organisé  une  fête  musicale  monstre,  au 
Prater.  Cette  solennité  devait  avoir  lieu  le  13  juillet;  mais  elle  a  été  retardée,  et 
probablement  sera  reprise  en  sous-œuvre.  Pour  le  moment  une  fête,  même  pa- 
triotique, ne  rencontrerait  pas  assez  de  sympathie  pour  pouvoir  devenir  produe- 
five,  et  le  but  pieux  que  l'on  s'était  proposé  risquerait  de  n'être  pas  atteint. 
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LE  MENESTREL 


jHaïbnoe.  —  La  matinée  musicale  donnée,  dimanche  dernier,  au  profit  des 

blessés  de  l'armée,  avait  attiré  une  grande  foule.  La  direction  en  était  confiée  à 
M.  Frédéric  Lux,  et  son  attrait  principal  était  l'apparition  de  M"'  Tipita,  qui  a  été 
fort  applaudie  et  rappelée;  de  beaux  chœurs  ont  été  chantés  par  les  sociétés  d"a- 
amteurs.  On  a  remarqué,  dans  la  même  occasion,  un  très-agréable  ténor,  M.  Au- 
guste Ruff.  Vers  la  fin,  une  quête  a  été  faite  par  les  dames  patronesses.  Cette 
matinée  a  produit  700  florins  (frais  déduits). 

—  La  dernière  représentation  de  la  troupe  lyrique  allemande,  à  Rotterdam,  a 
été  marquée  par  un  fait  qui,  pour  n'être  pas  dans  nos  habitudes  françaises,  n'en 
offre  pas  moins  son  intérêt  particulier  :  le  poëme  de  Schiller,  la  Cloche,  a  été 
récité  de  la  scène,  aux  spectateurs,  par  deux  artistes,  costumés  selon  les  conve- 
nances, tandis  que  l'orchestre  faisait  entendre  la  musique  composée  en  mélo- 
drame, par  Lindpaintner,  sur  ce  même  sujet;  composition  qui  remonte  à  une 
trentaine  d'années  au  moins. 

—  On  nous  écrit  de  Bade  :  «  Non-seulement  il  y  a  du  monde  à  Bade,  mais  il 
semble  qu'il  y  en  ait  trop.  C'est  à  ce  point  que,  l'autre  soir,  au  salon  Louis  XIV, 
un  certain  nombre  de  dilettantes  attardés  ont  dû  entendre  sur  leurs  jambes  les 
excellents  artistes  chargés  de  défrayer  le  concert.  Le  succès  de  W.  Kriiger  a  été 
très-grand,  dans  sa  fantaisie  sur  le  bal  de  Don  Juan  et  autres  morceaux  de  sa 
composition.  Le  violoniste  Sighicelli,  dans  une  fantaisie  de  Vieuxtemps  et  dans 
une  fantaisie  qu'il  intitule  :  Souvenir  d'Espagiie,  a  été  criblé  de  bravos;  c'était 
une  ovation  comme  il  ne  s'en  produit  pas  souvent  à  Bade.  Les  deux  artistes  réu- 
nis ont  ouvert  le  concert  par  la  sonate  en  sol  majeur  de  Beethoven.  M""  Élisa 
Werber  a  successivement  chanté  la  romance  de  la  Juive,  l'air  de  Faust,  et  deux 
petits  morceaux  allemands,  l'un  de  Lassen,  l'autre  de  Schubert.  Elle  a  surtout 
fait  plaisir  dans  l'air  de  Schubert  :  Gute  nacht.  M""  Werber  a  du  style,  et  sa 
voix  est  fort  juste  ;  mais  elle  manque  peut-être,  au  salon,  de  ce  je  ne  sais  quoi  qui 
entraîne  le  public.  C'est  cependant  une  belle  personne,  aux  manières  distinguées, 
et,  somme  toute,  celte  audition  ne  peut  que  profiter  à  son  avenir  dans  les  con- 
certs. Comme  cantatrice  dramatique,  elle  occupe  déjà  une  excellente  place  sur 
nos  scènes  lyriques  allemandes,  a 

—  Le  Théâtre  italien  de  M.  Bénazet  ouvrira  ses  portes  le  9  août.  Déjà-  on  an- 
nonce l'arrivée  de  Delle-Sedie  qui  vient  prendre  quelques  jours  de  vacances  à 
Bade,  avant  l'ouverture  du  théâtre. 

Une  représentation  de  Don  Pasquale  a  élé  donnée,  le  16  courant,  au  théâtre 

de  Liège,  en  l'honneur  du  roi  et  de  la  reine  des  Belges.  Le  public  liégeois  a  cou- 
vert de  bravos  nos  meilleurs  artistes  italiens  :  Delle-Sedie,  Brignoli,  Scalese  et 
jjme  volpini.  Le  duo  du  premier  acte,  entre  Delle-Sedie  et  M""'  Volpini,  a  été 
bissé.  Le  jeune  maestro  Accursi  conduisait  l'orchestre.  L'habile  directeur  Cala- 
bresi  a  été  vivement  complimenté  par  Leurs  Majestés,  de  cette  belle  soirée, 
improvisée  par  ses  soins. 

—  Grand  siiccès,  à  Bruxelles,  pour  le  Lion  amoureux.  Bressant,  qui  jouait  le 
rôle  d'Humbert,  a  été  fêté,  rappelé,  et,  dans  ses  principales  scènes,  l'œuvre  elle- 
même,  pour  les  beaux  sentiments  qu'elle  exprime  dans  un  si  noble  langage,  a  été 
l'objet  de  longues  et  solennelles  aoclamations^  Hélas  I  le  poëte  Ponsard  est  tou- 
jours en  proie  à  de  cruelles  souffrances  1...  Qui  sait  quand  il  pourra  reprendre 
ses  travaux  et  terminer  seulement  son  Galilée  ? 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 


Les  concours  publics  du  Conservatoire  ont  -commencé  vendredi  dernier, 
20  juillet,  par  le  chant,  et  continué,  samedi  21,  par  la  tragédie  et  la  comédie. 
Ils  continueront  la  semaine  prochaine,  dans  l'ordre  suivant  :  Lundi  23,  harpe  et 
■  piano  ;  mardi  24,  opéra  comique  ;  mercredi  25,  violoncelle  et  violon  ;  jeudi  26, 
grand' opéra;  vendredi  27,  instruments  à  vent;  samedi  28,  trompette,  trom- 
bone, cornet  à  piston,  saxophones  et  saxhorns. 

Comme  d'habitude  nous  donnerons,  à  la  fin  des  concours,  la  liste  complète 
des  récompenses  et  les  noms  des  lauréats,  ceux  de  leurs  professeurs  et  la  compo- 
sition de  chaque  jury. 

—  Le  maestro  Carafa,  ancien  officier  d'ordonnance  du  roi  Joachim  Murât  dans 
la  campagne  de  Russie,  a,  bien  ([uil  ne  le  porte  pas,  le  titre  de  prince  de 
Colobrano.  Il  préfère  signer,  avec  une  simplicité,  ou,  si  vous  voulez,  une  co- 
quetterie tout  artistique  :  Carafa,  de  l'Institut;  mais  il  n'en  est  pas  moins  prince 
de  Colobrano  pour  cela.  N'ayant  pas  eu  denfants  de  son  mariage  avec  une  de 
nos  compatriotes,  M"°  Daubenton,  seule  survivante  aujourd'hui  d'un  groupe 
de  trois  sœurs  également  distinguées  par  leur  beauté,  leur  naissance  et  leur 
esprit,  il  vient  d'adopter  légalement  en  France,  pour  lui  transmettre  ses  noms, 
titres  et  fortune,  M.  Michel  Daubenton,  neveu  de  M""'  Carafa.      [VEntfucte.) 

—  La  circulaire  suivante  a  été  envoyée  à  un  grand  nombre  de  notables  appar- 
tenant à  tous  les  mondes  :' 

«  Monsieur, 
«  Connaissant  votre  sympathie  et  votre  goût  éclairé  pour  les  lettres  et  les  arts, 
la  commission  qui  s'est  chargée  de  réunir  les  souscriptions  destinées  à  élever  un 
monument  funéraire  à  Méry,  te  poète  éminenl  que  la  France  vient  de  perdre,  se 
ait  un  devoir  de  vous  adresser  son  appel. 


(t  KUe  vous  prie  de  vouloir  bien  envoyer  votre  don  dans  les  bureaux  de 
MM.  Peragallo  et  Roger,  agents  généraux  de  la  Société  des  auteurs  et  compo- 
siteurs dramatiques,  rue  Saint-Marc,  30,  ou  à  la  Sociéte  des  gens  de  lettres,  cite 
Trévise,  14,  ou  bien  à  l'un  des  journaux  dont  les  noms  suivent  :  l'Époque, 
l'Événement,  la  France,  la  Liberté,  le  Moniteur  universel,  la  Patrie,  le  Petit 
Journal. 
(1  Veuillez  agréer,  etc. 

Les  membres  de  la  commission  : 

a  E.  Reyer,  A.  Royer,  Emile  Terrin,  P.  Féval, 

Georges  Bell,  M.  Millaud,  Ch.  Narrey,  Félix 

Cohen,  L.  Gozlan,  E.  de  Girardin,  H.  de  Ville- 

messant,  Rey  de  Foresta.  » 

—  A  notre  nécrologie  de  la  semaine  dernière,  nous  devons  ajouter  le  nom 
très-estimé  de  M.  J.-A.  de  Wailly,  homme  de  lettres  des  plus  distingués,  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur,  et  l'un  des  auteurs  du  Mari  s  la  campagne  et  de 
Moiroud  et  compagnie. 

—  M.  Carvalho  vient  d'engager  comme  régisseur  général  du  Théâtre-Lyrique, 
M.  Briet,  ex-directeur  du  Théâtre-des-Arts,  de  Rouen.  Tous  ceux  qui  connais- 
sent M.  Briet,  l'expérience  qu'il  a  acquise  et  l'urbanite  de  son  caractère,  consi- 
dèrent ce  fait  comme  particulièrement  heureux  pour  l'administration  du 
Théâtre-Lyrique. 

—  On  dit  aussi  que  M.  Carvalho,  directeur  du  Théâtre-Lyrique,  est  parti  pour 
l'Italie.  Le  but  de  ce  voyage  serait  la  découverte  d'un  ténor,  en  viie  du  Roméo, 
de  Gounod,  qui  se  prépare  pour  l'hiver  prochain. 

—  M.  Alfred  Jaëll  n'a  fait  que  passer  par  Paris ,  se  rendant  de  Londres  à  Spa, 
où  li  vient  d'être  engagé  par  l'administration  du  Casino.  Cet  insaisissable  vir- 
tuose a  vraiment  des  ailes  aux  pieds,  comme  aux  mains.  Il  est  partout  à  la  fois, 
aussi  à  l'aise  à  travers  les  espaces  que  sur  son  clavier  d'ivoire.  EL  cependant,  on 
le  sait,  il  n'est  pas  de  corpulence  absolument  aérienne. 

—  A  Vichy,  les  opéras-comiques,  les  opérettes  des  Bouffes-Parisiens,  les  con- 
certs se  suivent  et  se  multiplient.  Le  programme  du  Casino ,  dans  son  seul  nu- 
méro du  samedi  14  juillet,  annonçait  pour  le  soir  un  grand  concert  par  MM.  Dié- 
mer  et  Sarasate,  avec  le  concours  de  M""  JFaivre-Réty  et  de  M.  Fromant,  du 
Théâtre-Lyrique.  Indépendamment  de  ce  concert  du  soir,  deux  programmes  de 
jour  appelaient,  au  parc,  les  buveurs  dilettantes,  l'un  de  huit  heures  et  demie  à 
neuf  heures  et  demie,  l'autre  de  une  heure  à  deux  heures  et  demie.  Ce  sont  là, 
probablement,  les  séances  de  musique  commandées  par  le  service  médical,  après 
la  prise  des  eaux.  Le  chef  d'orchestre  Bernardin  préside  à  l'exécution  de  ces 
harmonieuses  prescriptions.  Quant  aux  représentations  théâtrales  ordonnées  par 
le  docteur  Lemercier  de  Neuville,  le  spirituel  créateur  des  pupazzi,  voici  dans 
quel  ordre  les  annonçait  le  journal-programme  du  Casino  de  Vichy,  signé  .\. 
Wallon  :  Lundi  16,  première  représentation  des  Bouffes-Parisiens;  mardi  17, 
Galathée,  par  M"»  Cabel,  M"»  Wertheimber,  MM.  Fromant  et  Gerpré;  mercredi 
18,  deuxième  soirée  des  Bouffes-Parisiens,  et  le  reste  à  l'avenant.  Que  l'on  s'é- 
tonne après  cela  de  l'influence  salutaire  des  eaux  de  Vichy  I 

—  M"'  Wertheimber  a  donc  reparu,  cette  semaine,  à  Vichy,  dans  le  rôle  de 
Pygmalion,  de  Gnlathée,  rôle  qu'elle  a  créé  à  Paris,  chacun  se  rappelle  avec  quel 
succès ,  auprès  de  M""=  Ugalde,  si  remarquable  dans  celui  de  Galathée.  C'est 
M""  Cabel,  nous  l'avons  dit,  qui  chantait  Galathée. 

—  Les  meilleures  nouvelles  nous  arrivent  du  concert  donné  par  MM.  Diémer 
et  Sarasate,  au  Casino  de  Vichy.  Grand  succès  pour  ces  deux  jeunes  virtuoses, 
qui  ont  couronné  le  programme  par  leur  nouveau  duo  sur  des  motifs  de  Ros- 
sini.  De  nombreux  bravos  ont  également  accueilli  la  partie  vocale,  représentée 
par  M"*  Faivre-Réty,  MM.  Fromant  et  Lagneau.  Quant  a  l'orchestre  de  M.  Ber- 
nardin, il  s'est  distingué  dans  l'ouverture  des  Joyeuses  commères,  de  Nicolaï,  et 
la  Marche  Turque  de  Mozart,  si  joliment  orchestrée  par  M.  Prosper  Pascal.  Le 
piano  d'accompagnement  était  tenu  par  M.  Gallois,  un  excellent  musicien-pia- 
niste de  l'école  Marmonlel. 

—  Un  excellent  exemple,  auquel  on  ne  saurait  trop  applaudir,  vient  d'être 
donné  par  la  municipalité  de  Rouen,  sur  la. question  des  théâtres.  Cette  munici- 
palité prenani  l'initiative  d'une  réforme,  depuis  longtemps  et  énergiquement  ré- 
clamée, mais  en  vain,  pour  Paris,  et  pour  toutes  les  villes,  exonère  ses  théâtres 
de  l'impôt,  connu  sous  le  nom  de  droit  des  pauvres,  lequel  a,  de  fait,  réduit  à 
la  mendicité  bien  des  gens  modestement  alimentés  par  l'industrie  dramatique. 

—  Jeudi  prochain,  26,  inauguration  de  l'orgue  construit  par  la  maison  Mer- 
klin-Schiitze,  pour  l'église  de  Saint-Maclou,  â  Rouen.  MM.  Edouard  Batiste  et 
Renaud  de  Vilbac  feront  entendre  ce  nouvel  orgue,  eni  compagnie  de  MM.  Klein 
et  Dupré,  organistes  de  la  cathédrale  de  Rouen. 

—  La  Société  philharmonique  de  Boulogne-sur-Mer  fait  bien  les  choses,  et 
l'on  peut  voir  qu'elle  aime  à  se  pourvoir  d'artistes  de  qualité:  Son  concert  du  24 
lui  amène  M"'  Eleonora  Grossi ,  le  remarquable  contralto  que  nous  applaudis- 
sions au  Théâtre-liàlien  ,  cet  hiver.  M'"^  Trebelli-Bettini  est  promise  à  son 
deuxième  concert,  lé  7  août,  et,  à  son  troisième,  doivent  se  trouver  réunis  Sivori 
et  la  Carlotla  Palti. 

—  Nous  avions  annoncé  beaucoup  de  bruit  dans  Landernau,  à  l'occasion  de 
l'inauguration  de  l'orgue  construit  par  la  maison  Merklin-Schùtze,  pour  l'église 
paroissiale  de  cette  célèbre  petite  ville  de  Bretagne.  En  effet,  des  le  matin  de  ce 
jour  de  fête,  toutes  les  populations  bretonnes  accouraient  aux  portes  d.;  Lander- 
nau et  se  succédaient  dans  l'église  pour  entendre  le  nouvel  orgue  qui  va  désor- 
mais retentir  aux  cérémonies  religieuses  de  l'endroit.  Le  soir,  la  population  ou- 
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vrière  a  envahi  la  nef,  d'autorité  ;  l'autel  s'est  iUuminé,et  M.  Edouard  Batiste  s'est 
surpassé.  Nommé  président  et  rapporteur  de  la  commission  de  réception,  il  a 
voulu  faire  apprécier  les  conclusions  favorables  de  son  rapport  par  la  foule 
assemblée,  et  d'unanimes  suffrages  lui  ont  été  acquis.  Le  conseil  de  fabrique  lui 
a  témoigné  toute  sa  gratitude,  ainsi  qu'à  MM.  Chalmet  et  Colin,  organistes  de 
Brest  et  de  Saint-Brieuc,  qui  ont  dignement  aidé  M.  Éd.  Batiste  à  mettre  en  lu- 
mière tous  les  jeux  du  nouvel  instrument  de  MM.  Merklin-Schûtze.  M"=  Lerest, 
élève  de  M.  Th.  Lécureux,  a  ouvert  la  solennité  par  le  finale  de  la  symphonie  en 
ut  de  Beethoven,  transcrit  pour  orgue  par  M.  Éd.  Batiste;  M.  Lécureux  l'a  cou- 
ronnée par  une  brillante  sortie.  Et  comme  un  petit  air  breton  ne  pouvait  déparer 
la  fête,  M.  Colin  s'est  chargé  de  lui  donner  place  dans  sa  dernière  improvisa- 
tion. 

—  Dimanche  dernier,  on  a  exécuté,  dans  l'église  de  Maisons-Laffitte,  une  messe 
à  trois  voix  de  M.  Auguste  Durand,  organiste  de  Saint-'Vincent-de-Paul.  L'inter- 
prétation, confiée  à  des  amateurs,  en  a  été  parfaite.  Parmi  les  morceaux  les  plus 

•  remarqués,  nous  citerons  le  Kyrie  et  VO  salularis,  chanté  par  quatre  voix  de 
femmes,  sans  accompagnement.  Le  pianiste  Ketlerer,  sur  un  excellent  instru- 
ment de  Pleyel,  et  l'auteur,  sur  un  orgue  d' Alexandre,  formaient  tout  l'orches- 
tre. A  l'Offertoire,  nos  deux  virtuoses  ont  exécuté  un  adagio  de  Mozart,  trans- 
crit pour  piano  et  orgue,  et,  à  la  sortie,  une  marche  d'Adam. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  fête  de  sainte  Madeleine,  à  onze  heures  précises,  la 
messe  du  sacre,  de  Cherubini,  sera  exécutée  avec  orchestre  à  l'église  de  la  Ma- 
deleine, sous  la  direction  de  M.  Trévaux. 

—  Sous  ce  titre  :  La  Musique  en-  1863,  M.  Paul  de]  Toyon  a  publié  tous  les 
documents  relatifs  à  l'art  musical,  dans  la  période  d'une  année,  qu'il  lui  a  été 
possible  de  recueillir.  C'est  le  second  volume  de  ce  genre,  édité  par  M.  Paul  de 
Toyon,  et  nous  ne  pouvons  que  désirer  la  continuation  d'un  semblable  travail. 
L'auteur  a  conscience  de  son  utilité  et  nous  le  dit  en  des  termes  pleins  de  con- 
venance et  de  modestie,  qui  suffiraient  à  lui  concilier  les  sympathies  de  chacun. 
Il  mêle  à  ses  classifications  quelques  réflexions  judicieuses  qui  rendent  plus 
agréables  les  recherches.  Peut-être  sa  bienveillance  abuse-t-elle  de  l'éloge  en 
diverses  occasions,  et  peut-être  serait-il  préférable  pour  le  lecteur  de  ne  pas 
trouver  toute  faite  telle  appréciation  de  personne  qui  sent  la  camaraderie  :  il  est 
du  moins  certain  que  les  flattés  ne  se  plaindront  pas  !  —  Les  renseignements 
abondent  dans  le  livre  de  M.  Paul  de  Toyon.  S'ils  ne  sont  pas  absolument  com- 
plets, si  quelques  erreurs  de  détail  ont  pu  se  glisser  dans  sa  minutieuse  entre- 
prise, c'estque  rien  n'est  parfait  en  ce  monde.  La  musique  en  1863-66,  est,  en 
somme,  une  compilation  intelligente  qui  deviendra  précieuse;  celui  qui  l'a  en- 
treprise et  conduite  à  bonne  fin  doit  être  remercié  pour  les  soins  qu.'il  y  a  dé- 
pensés au  profit  de  l'érudition  future. 

—  M.  André  Simiot  vient  de  faire  représenter  au  cercle  Pigale  une  opérette 
inédite  :  Les  Mariés  de  Nanterre,  dont  les  paroles  sont  de  M.  Gourdon  de  Ge- 
nouillac.  Ce  petit  opéra  ayant  été  accueilli  avec  une  faveur  particulière,  il  est 
probable  que  nous  aurons  l'hiver  prochain  l'occasion  de  l'entendre  sur  une 
scène  plus  importante.  Ce  ne  serait  pas  la  première  fois  qu'on  aurait  vu  un 
succès  sortir  de  ce  théâtre  dirigé  par  des  amateurs  dont  le  dévouement  à  l'art 
égale  l'intelligence  scènique. 

—  Le  célèbre  clarinettiste  Dacosta  est  mort  le  12  juillet,  à  Bordeaux,  où  il 
vivait  depuis  qu'il  avait  pris  sa  retraite. 


.I.-L.  Heugel,  directeur.  J.  d'Ortiguk,  rédacteur  en  chef. 


.  CHARLES  DE  MOURGUËS  FRERES,  RUE  J.-J.  ROUSSEAU,  8. 


—  Aujourd'hui  dimanche,  fête  champêtre  au  Pré-Catelan,  avec  concert  par  l'or- 
chestre de  symphonie.  Bal  d'enfants,  tombola,  fanfares  et  jeux  divers.  Dans  le 
programme,  complètement  inédit,  figurent  deux  nouvelles  compositions  pour 
violon,  d'un  mérite  incontestable. 


—  La  grande  fête  vénitienne  qui  devait  avoir  lieu  le  jeudi  19,  au  Palais-Pom- 
péien, est  remise  au  jeudi  2o  ;  ce  retard  permettra  de  donner  plus  de  splendeur 
encore  à  cette  fête  de  nuit.  Chaque  soir  les  expériences  de  la  petite  Munita  sur- 
prennent et  émerveillent  les  spectateurs. 


—  Toutes  les  promenades  publiques  sont  encombrées.  On  recherche  l'ombre 
la  fraîcheur  ;  à  peine  si,  pendant  le  jour,  on  ose  aller  au  bois  de  Boulogne.  Le 
soir,  on  s'en  dédommage  au  Jardin  Mabille,  qui  offre  alors  le  coup  d'œil  le  plus 
animé.  On  y  parle  toutes  les  langues.  Une  heureuse  innovation,  dans  ce  jardin 
privilégié,  c'est  une  grotte  féerique,  à  reflets  d'azur,  et  qui  semble  l'autel  des 
aimables  divinités  du  paganisme  :  la  dernière  nymphe  a  dû  se  réfugier  là. 


—  A  l'occasion  de  la  fête  patronale  du  Vésinet,  qui  aura  lieu  dans  le  parc,  le 
jeudi  26  courant,  grande  fête  de  jour  et  de  nuit,  sous  la  direction  de  M.  Mar- 
kowski,  de  2  à  5  heures,  bal  d'enfants,  intermède  de  danse,  théâtre  Séraphin, 
les  deux  physiciens  Oscar  et  Legrenée,  du  Théâtre  Déjazet,  à  9  heures,  bal  de 
villageois,  canotiers  et  grisettes. 


—  Le  succès  obtenu  dimanche  dernier  par  Blondin,  à  'Vincennes,  a  été  im- 
mense. Plus  de  20,000  spectateurs  ont  acclamé  avec  frénésie  ses  prodigieux 
exercices.  Dimanche  prochain,  22  juillet,  le  célèbre  acrobate  donnera  sa  deuxième 
représentation.  —  A  cinq  heures  précises,  au  plateau  de  Gravelle,  Blondin  mon- 
tera sur  sa  corde  et  exécutera  pour  la  première  fois,  en  France,  les  fameux 
exercices  du  Niagara. 


Ed  vente  chez  Marcel  COLOMBIER 

85,  rue  de  Richelieu 

MA  PREMIÈRE  PENSÉE    1  LE  RÉVEIL 

Rêverie,  de  M"»  J.  COUS  |  Romance,  Par.  de  V.  HUGO,  Mus.  de  F.  GOÏ 

A     UNE     FEMME 

Paroles  de  VICTOR  HUGO,  Musique  de  j.b.  TOUSSAINT. 


En  Vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 
TROIS  FANTAISIES  POUR  LE  PIANO 

1°    LE  CHANT    DES    CASCADES      1       2»     LA     PRIÈRE     DU     SOIR 

Rêverie-élude —  Pm  :  s  fr.  50.  |  Andantino.  —  Prix  :  5  fr. 

3°    JOUJOU -POLKA 

Prix  ;  «  fr.  50 


ES  VENTE  AU  MÉNESTREL,  2 


,  HEUGEL  &  r, 


MESSE  SANS  PAROLES 


VIOLON,  VIOLONCELLE 
PIANO  OU  ORGUE 


J.  D'ORTIGUE 


AUX  MESSES  BASSES 
DES  PETITES  CHAPELLES 


I.  ConOleor-Rjne- Gloria 4  f,..  50     1     5.  Sanclus,  bencdiclus 5  fr.  75     1     5.  Agnus  Dei  -  Comraunlon  -  Sortie.... . .      S  fr.    . 

ï.  Credo -Offerloire 4      50    |     4.  Élévation 3        „     |    6.  Marche  religieuse.....,.,,.:.- ....'..g    4      go 

La  Messe  complète,  partition  et  parties  séparées,  prix  net  :  5  fr. 

Arrang'ée  pour  mnsi(iue  militaire  par     CRESSONNOIS,    Chef  de  musique  des  GUIDES. 

La  Messe  complète,  en  partition,  net  ;  1 S  fr. 
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MUSIQUE  DE  PIANO  EN  VENTE  AL  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  VIVIENNE.  HEUGEL  &  C'*,  ÉDITEURS 
Transcriptions  (Grand  formai)  partition  complète  in-octavo,  piano  solo 


Transcriptions  (Grand  formai) 


G.  BIZET 

1 .  Duo  ;  La,  ci  darem  la  muno    4 

2.  Air  :  BaW,  hntti 5 

3.  Trio  des  Masques 3 

OUVERTURE  2  MAINS 

Prix  :  6  francs 


DON  JUAN,  DE  MOZART 

TIIANSCKITE  U'aPRËS   L'ÛDITIOS   OKIGIXALE,  PAK 

PRK  NET  :  8  FR.    GtEORGES      BIZET   PRIX  NET  :  8  FR. 

Edition  soigneusement  revue,  doigtée  et  accenlnée,  avec  les  indications  d'orciicslre  et  de  clianl. 

b;n   vente  : 

MORCEAUX  DE  PIANO  SUR  LE  DON  JUAN,  DE  MOZART 


G.  BIZET 

4,Si''réna(Ie 3  75 

5.Air deZerline:  VerJrai,carino.  i    i> 
6. Air:  1/  înio  tesoro 5    n 

OUVERTURE  4  MAINS 

Prix  :  7  fr,  50 


ART  DU  CHANT 

li  mio  tesoro  ,  iiir  clmnié   par  Ottavio. 


Prix  :  7  fr.  50 

ÉDITION  FACILITEE  A  2  ET  4  MAINS  PAR  CH.  CZERNY 

Prix  :  6  francs. 


S.    THALBERG 


ART  DU  CHANT 

Ti-io  des  Masques  ci  Duo  :  Z-a,  ci  darem  la  mono. 
Prix  ;  7  fr.  50  c. 


^<^.  KRUGER 


SCENE  DU  BAL,  TRANSCRITE  ET  VARIEE 

Introduction  —  Menuet —  Trio  des  .flasques  —  Air  de  Don  Juan.  —  7  fr.  50.  ] 


GRANDE  FANTAISIE,  op.  14,  revue  et  réduite  par  I'auteur 

Prix  :  9  francs.  ^ 

CH.  NEUSTEDT 

TROIS    TRANSCRIPTIONS    VARIÉES 

N»  1,  DuetiiDO,  5  fr.  —  jS»  2,  Séréuade  et  Rondo,  5  fr.  —  N»  3,  Il  mio  tesoro,  5  fr. 


GH.~B.  LYSBERG 


Morceau  de  Concert  p.  2  pianos  sur  DON  JUAN,  de  Mozart 

PBIX  :   12  FR. 


Souvenirs  de  DON  JUAN,  pour  piano  seul 

PRIX  :  7  FR.  50 


A.  MÉREAUX,  <lcnx  Transcripllons  concertâmes  sur  DON  JUAN 


MENUET  ET  TRIO  DKS  MASQUES 

(Pour  piaDO  et  orgue  de  talon),  5  fr. 


BATTI,  BATTI,  AIU  DE  ZERLINE 

(Piano,  violon,  violoncelle  et  orgue),  7  fr.  50. 


PAUL    BERNARD     deux  suites  concertantes   à  4  mains  sur     DON    JUAN 

STRAUSS  ^  *^^"  ^''"  ~  THÈMES  CÉLÈBRES.  —  7  fr.  50.  pu     CTTJ'TT 


DON  JUAN,  quadrille 


J.-L.  BATTMANN   deux  petites  Fantaisies  —  5  fr. 


ZERLINE,  polka 


AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  VIVIENNE  -  MUSIQUE,  PIANOS  ET  ORGUES 

PIANOS  DES  IffEILLEURS  FACTEURS  DE  PARIS 

VENTE  ET  LOCATION  AU  MOIS  ET  A  L'ANNÉE  —  ORGUES  DE    SALON 

Expéditionspo'ir  la  France  et  l'Étranger  de  Pianos  n^ufs  et  d'occasion Location  au  mois  et  à  l'aDnée.—  Oouble  garantie  des  Facteurs  et  de  la  Maisondu  Jit^eslre/. 

N.  B.  Conservation  des  Pi.vnos.  —  Uu  bon  accordiur  étiiit  inci .pensable  pour.la  conservation  et  le  bon  ent.etien  d'un  Piano,  la  Maison  du  Ménestrel 
se  charge  de  faire  accLr.ler  et  transporter  les  Pianos  livrés  en  location. 


AU  MENESTREL 

m  AGASI  N   DE   IVIUSigUE 

2  BIS,  RUE  VIVIENNE 


ABONNEMENT  DE  MUSIQUE 


HEUGEL  ET  C" 

ÉDITEURS- FOURNISSEURS 

DU  COXSEBVATOIRE 


Conditions  adoptées  par   les  Editeurs    réunis 

Donnant  droit  aux  Partitions  IVançaises  et  italiennes  ;  Parlilioiis  Pianos  solo;  Morccanx,  Dnos  et  Trios  de  Piano;  enfin,  loiiîe  Musique  classique  el 
raoïîenie  des  meilleurs  jIuIcu:  s  poui'  Piano  à  2  et  4  mains,  Piano  cl  Violon,  PiaiiO,  Ylokn  el  Basse. 

—  SO.\T  ENTIÈRESIE.XT  EXCLUS  DE  L'AlîO-MA'EJIF.NT  — 
i"  Les  Morceaux  de  Chant  détachés  d'Opéras  italiens  on  f.-ançais,  les  Romances,  Mélodies,  Duelti  et  Scènes  détachées;  2°  eniîn  les  Mélodies 

Solfèges ,  Étndes  et  Vocalises. 

Abonnemrnt  pour  ParU:  30  fr.  pal-  on.  —  Six  n>o!^,   18  fr.  —  Trois  mois.  12  fr.  —  Un  mois,  5  fr. 

L'Abonné  reçoit  trois  Alorceaux  de  Piano  A  la  fois,  qu'il  peut  cbanp-r  .i  vnlont'.  pni  tiellcmcTit  ou  en  Inlalitù  ;  il  pourra  .nussi  remplacer  un  seul  morceau  de  Piano  par 
.      V      un  Qiiailrilto  ou  par  une  Vshe.  Un^  Paitition  compte  p  )!ir  d -iix  lumcraux  de  Piano  et  ne  p^nit  èlre  gardée  p'us  de  quinze  jours. 

Abonnement  poar  la  Province  :  Pour  la  province  Seulement  Ict  non  i)nur  U-  .cpait  ■nient  de  la  Seine),  on  donnera  six  inurceaux  à  la  fois  ;  quant  aux  autres  condition."! 
d'abonnement,  elles  rcsleiit  les  miiMies  que  p.mr  Paris.'  Les  Ports  sont  à,  la  charge  de  l'.\bonné. 

Tout  Abonnement  se  pmje  d'ucunce,  p'us  un  dépôt  de  10  fr.  rour  les  abonnements  tans  partitions;  et  de  30  fr.  pour  ceux  avec  partitions. 

OBLIGATIONS   DE  L'ASONNC 
l'  Il  est  délivré  un  Carton  (AU  PRIX  DF.  tW  A  DEUX  FltANCS)  sans  I-  nue'  on  ne  doii  pnii  t  clwnKer  la  mns'i|iip.—  2»  Les  (loisliis  sur  le*  morceaux  drnnés  neufs  sont  rigoureusement 
interdits.  —  3"  Les  Abonnés  qui  auront  iiçci  des  nior.  eaux  iiinf.  l'i  i|"i  'es  apimriiioM.'  lacliés,  rieciiiié';,  doig  es  ou  iiicumplels,  dc\roiit  en  payer  la  valeur.  —  4"  Tout  aboiiuemcutuc  peut  se 
suspendre,  ù  que  que  litre  que  ce  suil.  —  û"  Le  Kei\icc  ti'abonii(.mcnt  ne  se  faii  loint  lis  diuiauthes  et  jours  de  fêtes. 
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itiiiiiinclic  29  Juillet  18()(i. 
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J.-L.  HEUGEL 


^MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 

LA    PRINCESSE    DE    CONTI 

polka  de  Ph.  Stutz  ;  suivra  immédiatement  :  Pandora,  bluette  de  René  Favarger. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
la  Bouquetière  des  Fiancés,  mélodie-valse  de  J.-B.  Wererlin. 


HEROLD 

SA    VIE    ET    SES     (EUVRES 


VI 

Hérold  quitta  Rome  le  1"  avril  1815.  Son  dessein  était  de  parcou- 
rir l'Italie,  au  trot  des  chevaux  d'un  vetturino ,  avant  de  se  rendre  à 
Vienne,  où  l'attiraient  ses  prédilections  d'alors  pour  la  musique  alle- 
mande. Arrivé  à  cette  Athènes  de  l'Allemagne,  il  comptait  y  prolonger 
son  séjour.  Il  sortit  de  Rome,  accompagné  jusqu'à  Ponte-Molle  par  ses 
camarades,  les  pensionnaires  de  l'école.  L'Italie  était  en  feu;  la  par- 
courir en  touriste,  en  curieux,  sans  autres  préoccupations  que  celle 
de  l'admirer  dans  ses  chefs-d'œuvre  et  ses  souvenirs  historiques, 
c'était  une  affaire,  et  quand  le  touriste  était  Français,  c'était  un 
danger.  Notre  musicien  embrassa  son  escorte  avec  l'effusion  de  la 
jeunesse  et  de  la  situation,  et  se  dirigea  à  petites  journées  sur  Flo- 
rence. Il  traversa  Viterbe,  célèbre  par  ses  fontaines  et  par  un  proverbe 
railleur  dont  les  habitants  n'ont  pas  précisément  à  se  louer.  A 
Monteflascone,  renommé  par  son  vin,  on  lui  conta  l'anecdote  de 
l'évêque  Fugger  d' Augsbourg  qui  mourut  pour  en  avoir  bu  avec  excès. 
Ce  religieux,  de  l'humeur  de  frère  Jean  des  Entommeures,  légua  une 
somme  d'argent  considérable  au  pays  qui  produisait  un  si  excellent 
et  si  dangereux  vignoble,  à  la  condition  que,  chaque  année,  on 
répandît  sur  sa  tombe  du  vin  de  Monteflascone.  Ce  vœu  fut  respecté 


pendant  plusieurs  années  ;  mais  les  légataires  du  moine  se  dirent,  un 
beau  jour,  que  si  la  terre  où  dormait  leur  bienfaiteur  avait  soif,  l'eau 
du  ciel  était  dans  les  nuages  pour  la  désaltérer,  tandis  que  le  vin 
précieux  de  leurs  vignes  était  fait  pour  rendre  à  leur  gosier  desséché 
le  même  bon  oCQce  :  ce  raisonnement  très-sensé  fit  supprimer  les 
libations  annuelles,  mais  il  ne  fit  pas  rendre  l'argent  aux  héritiers 
naturels  du  moine. 

Hérold  s'arrêta  peu  à  Florence  et  jl  dit  peu  de  cliose  dans  son 
journal  de  la  ville  des  roses.  Il  s'y  montre  Français,  et  Français  de 
Paris  par  le  souvenir,  en  louant  les  Florentines,  qui  ont  la  grâce  et 
l'élégance  des  Parisiennes,  et  les  beaux  sites  de  la  Toscane,  qui  lui 
rappellent  Saint-Cloud.  La  patrie  devait  le  poursuivre  à  Florence 
jusque  dans  la  représentation  d'un  ballet  médiocre  où  se  trémous- 
sait un  danseur  français  des  plus  mauvais,  mais  qui  portait  un  nom 
assurément  original  :  il  s'appelait  Chonchon. 

Le  treizième  jour  de  son  départ  de  Rome,  il  entrait  à  Bologne  et 
y  était  témoin  d'une  émeute  populaire  et  d'une  échauffourée  mili- 
taire causée  par  des  tirailleurs  Autrichiens  qui  étaient  venus  dé- 
charger leurs  pistolets  sur  la  garnison  napolitaine.  A  l'occasion  des 
combats  partiels  livrés  aux  portes  de  Bologne  et  de  Modène,  il  y  loue 
fort  l'héroisme  du  roi  Joachim,  qui  venait  de  rompre  son  pacte  avec 
l'Europe  pour  faire  cause  commune  avec  son  beau-frère. 

<c  Hier  matin,  dit  le  musicien,  le  roi  était  avec  un  général  à  faire  une 
reconnaissance;  des  Autrichiens  cachés  tirent  à  mitraille  sur  lui  :  ils 
étaient  à  quarante  pas,  ils  le  manquent.  Le  roi  leur  ôte  son  chapeau  et 
part  au  galop.  Dernièrement,  des  soldats  no  voulaient  plus  travailler  aux 
retranchements,  parce  que  les  balles  leur  sifflaient  aux  oreilles;  le  roi 
s'asseoit  par  terre  devant  eux  et  les  force  ainsi  à  n'avoir  pas  peur.  » 

Hérold  resta  environ  quinze  jours  à  Bologne;  il  y  pleuvait  beau- 
coup, il  s'y  ennuyait  fort,  et,  pour  se  désennuyer,  il  se  fit  recevoir 
membre  de  la  Société  philharmonique,  et,  selon  l'usage,  il  paya  sa 
cotisation  et  écrivit  une  symphonie.  C'est  à  son  passage  à  Bologne 
qu'il  vit  pour  la  première  fois  l'homme  célèbre  dont  il  devint,  un 
peu  plus  tard,  l'admirateur  et  l'ami,  et  qui  devait  avoir,  par  l'éclat 
de  son  génie,  une  inlluence  marquée  sur  les  ouvrages  de  sa  seconde 
manière,  notamment  sur  le  Muletier.  Quelques  critiques  à  courte 
vue  l'ont  regrettée;  ils  n'y  ont  vu,  faute  de  comprendre  sur  quelle 
nature  originale  et  individuelle  elle  agissait,  que  le  fait  en  apparence 
d'une  servile  imitation.  Cette  prise  de  possession,  par  le  génie  d'un 
homme,  du  talent  d'un  autre  homme  ne  s'opère  pas  de  la  même 
manière  et  indifféremment  entre  artistes  conquérants  et  artistes 
conquis  :  où  les  faibles  trouvent  un  maître  sans  le  bon  plaisir  du- 
quel ils  ne  se  permettent  rien  et  n'osent  rien  oser,  les  forts  se  don- 
nent un  guide  qu'ils  congédient  après  avoir  trouvé  le  chemin  qui  les 
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met  dans  la  voie  de  leur  originalité.  C'est  ainsi  que  Raphaël  a  com- 
mencé par  imiter  le  Pérugin,  et  Mozart  Haydn. 

«  Je  viens  de  voir  Rossini,  »  écrit  Hérold  dans  les  derniers  jours 
d'avril  1815,  «  jeune  compositeur  qui  se  fait  en  ce  moment  une 
réputation  de  diable  en  Italie.  »  Cela  dit,  il  passe  aux  événements  de 
la  guerre;  mais  le  nom  est  prononcé  et  l'admiration  germera. 

De  Bologne  à  Milan,  le  jeune  musicien  français  voyagea  tranquil- 
lement, agréablement,  à  travers  un  bon  pays  et  dans  une  bonne 
voiture.  Les  ennuis  et  les  obstacles  lui  vinrent  seulement  des 
ombrageuses  et  mesquines  tracasseries  de  la  police.  La  petite  for- 
malité du  passe-port  à  obtenir,  à  faire  viser,  fut  sa  grosse  affaire  ; 
elle  lui  dévorait  son  temps  et  elle  finit  par  lui  rendre  plus  fatiguant 
que  les  voyages  le  repos  en  Lombardie.  Quand  il  y  arriva,  la  saison 
était  mauvaise  pour  la  musique  et  le  théâtre.  On  jouait  à  la  Scala 
et  à  la  petite  salle  Carcano  deux  ballets  qu'il  déclare  détestables. 
Il  salue  le  Dôme  en  passant,  admire  le  Palais-Bonaparte,  la  place 
Del  Foro  et  promène  avec  plaisir  son  désœuvrement  au  Corso. 
Du  reste,  si  à  Milan  la  musique  est  mauvaise,  «  le  pain  est  excel- 
lent. »  Et  le  voilà  vengé  par  une  épigramme  des  formalités  qui 
l'y  retiennent  malgré  lui.  Quand  on  le  tourmente  sur  son  passe- 
port, il  lâche  un  o  Secatural  et  il  se  demande  si  c'était  bien  la 
peine  de  faire  tant  de  chemin  pour  voir  une  église  »  qui  ressemble 
à  un  couvercle  de  dragées  de  baptême!  »  Il  s'emporte  surtout 
contre  les  beaux  mensonges  imprimés  dans  les  livres  sur  l'Italie. 

Sa  sortie  contre  le  manque  de  sincérité  dans  l'enthousiasme  des 
Italiens  pour  le  théâtre  mérite  d'être  notée,  à  cause  du  contraste  de 
cette  opinion  avec  celle  de  Stendhal,  mauvais  juge  en  musique, 
dans  la  rigueur  du  mot,  mais  grand  artiste  en  impressions  musi- 
cales. Les  lignes  du  compositeur  écrites  à  Milan,  le  furent  à  peu 
près  à  la  date  des  pages  éloquentes  des  livres  et  de  la  correspon- 
dance de  l'auteur  de  la  Chartreuse  de  Parme,  glorifiant  et  faisant 
aimer  l'Italie  et  surtout  sa  chère  Lombardie  : 

«  On  vante  beaucoup  la  passion  des  Italiens  pour  tous  les  genres  de 
spectacles,  écrit  Hérold.  Voyons  I  Est-ce  aimer  le  spectacle  que  d'aller 
s'établir  dans  une  loge  au  milieu  de  la  pièce,  d'y  recevoir  compagnie,  d'y 
faire  la  bouillote  ou  un  souper?  Est-ce  être  passionné  pour  le  théâtre  que 
d'avoir  une  salle  grande  comme  celle  de  Séraphin,  à  Paris,  et  d'y  don- 
ner l'opéra  deux  fois  la  semaine,  dans  une  ville  comme  Bologne?  Que 
serait-ce  si  je  parlais  de  Florence,  où  l'on  ne  peut  distinguer  si  l'action 
se  passe  dans  la  salle  ou  sur  la  scène?  Je  ne  parle  pas  de  Rome  ;  on  y  est 
passionné  pour  le  jeu  et  le  giostre.  Mais  voyez  la  sottise  des  hommes  1 
risquer  de  se  faire  assassiner  à  chaque  mille,  essayer  les  fatigues  d'un 
pénible  voyage  pour  dire  :  J'ai  vul...  Quoi?...  Cette  belle  Italie,  ce  Jardin 
de  l'Europe.  Oui,  cette  belle  Italie,  où  l'on  meurt  de  froid  en  hiver,  où 
l'on  étouffe  en  été.  Enfln,  je  veux  la  quitter,  cette  terre  enchanteresse,  et 
c'est  à  qui  m'en  empêchera.  » 

Ayant  écrit  cette  boutade,  Hérold  alla  voir  des  danseurs  de  corde 
et  s'y  endormit.  Il  se  réveilla  pour  se  jeter  dans  la  voiture  qui 
allait  le  conduire  à  Venise. 

Le  pittoresque  de  Venise  triomphe  enfin  des  préventions  du  trop 
impatient  touriste.  Ce  lui  est  un  spectacle  toujours  nouveau  que 
ces  maisons  frêles,  étroites,  sorties  de  l'Adriatique  comme  des 
baigneuses  effarées  et  se  touchant  presque  du  toit  dans  chaque 
ruelle,  baptisée  du  nom  orgueilleux  de  rue.  Saint-Marc  conquiert 
son  admiration  et  la  garde.  Du  haut  de  son  dôme,  où  l'on  embrasse 
le  panorama  varié  de  l'Adriatique  et  des  Apennins,  le  regard 
du  musicien  peut  plonger  sur  tous  ces  palais  immobiles  dans  la 
mer  dont  ils  ont  pris  possession,  semblables  à  des  géants  qui 
auraient  de  l'eau  jusqu'aux  genoux.  Un  peu  de  nostalgie  se  mêle  à 
son  admiration  ;  l'architecture  symétrique  de  la  place  Saint-Marc 
le  fait  rêver  des  arcades  du  jardin  du  Palais-Royal  ;  toutefois,  la 
beauté  du  pont  du  Rialto  lui  semble  quelque  peu  surfaite,  et  les 
rues  cheminantes  de  cette  cité  des  Mille  et  une  Nuits,  c'est-à-dire 
les  canaux  sur  lesquels  on  voit  glisser  les  gondoles  conduites  par 
un  seul  rameur  maniant  une  seule  rame  avec  une  dextérité  et  une 
grâce  incomparables,  lui  rappellent  beaucoup  mieux  les  inconvé- 
nients de  la  Tamise  que  la  poésie  des  strophes  du  grand  poète 
anglais;  et  pour  rêver  de  lord  Byron  et  du  Tasse,  peut-être  faudrait- 
il,  en  ouvrant  les  yeux,  se  boucher  le  nez!  Vous  souvient-il,  dans 
VÉtourdi,  de  la  mauvaise  plaisanterie  de  Trufaldin,  ouvrant  sa 


fenêtre  à  l'heure  des  sérénades  et  versant  le  trop  plein  de  sa  haine 
sur  Lélie  qui  s'écrie  :  «  Ah!  je  suis  tout  gâté,  i  Hérold  nous 
apprend  que  les  Vénitiens,  soit  de  jour,  soit  de  nuit,  ne  se  gênent 
guère  pour  traiter  les  passants  comme  faisait  le  barbon  de  Molière 
du  blondin  qui  lui  voulait  ravir  sa  belle  esclave. 

A  Venise,  Hérold  entendit  pour  la  première  fois  Vllaliana  in 
Algeri,  de  Rossini.  Il  se  borne  à  constater  que  l'exécution  de  cet 
ouvrage,  h  San  Mosè,  est  moins  bonne  qu'au  petit  théâtre  Carcawo, 
à  Milan,  et  il  ajoute  que,  «  pour  cette  pièce,  le  ballet  n'est  pas 
grand  chose.  «  Une  représentation  de  Carlo  Magno,  partition  de  je 
ne  sais  quel  pauvre  compositeur,  échauffe  sa  bile.  «  Les  trompettes 
«  trombones  et  tambours,  dit-il,  m'ont  empêché  d'entendre  l'or- 
«  chestre;  et  les  extrêmement  mauvaises  roulades  du  grand  nigaud 
•  de  Vellutti,  m'ont  empêché  d'entendre  le  chant.  » 

Il  s'agit  de  Vellutti ,  soprano  célèbre,  mais,  en  ce  temps-là,  déjà 
sur  le  lard  de  sa  réputation.  C'était  un  être  singulier  et  rare  de 
toutes  les  façons.  Ce  qu'il  perdait  de  notes  dans  sa  vieillesse,  il  le 
remplaçait  en  plumets  sur  son  casque.  Il  en  était  arrivé,  sur  la 
fin  de  sa  carrière,  à  ne  vouloir  plus  faire  dans  un  opéra  son 
entrée  qu'à  cheval,  et  par. le  fond  du  théâtre,  sur  un  décor  repré- 
sentant une  montagne;  ajoutez  à  cela  ses  plumets,  et  vous  le  voyez 
dans  les  frises 

J'ai  peut-être  tort  de  rappeler  cette  manie  vaniteuse  de  Vellutti. 

,  Les  amours-propres  d'artiste  ne  sont  pas  moins  féroces  en  notre 

temps  qu'à  l'époque  de  ses  succès  ;  cette  révélation,  qu'on  ne  me 

demandait  point,  peut  coûter  un  cheval  en  sus,  dans  le  chapitre 

des  accessoires,  à  MM.  Perrin,  Bagier,  Carvalho  et  de  Leuven. 

Hérold  sollicitait  des  passe-ports  qui  ne  lui  arrivaient  point; 
il  avait  terminé  son  voyage  en  Italie,  voyage  très-rapide  mais  très- 
fatigant;  il  rêvait  de  l'Allemagne  comme  de  sa  véritable  patrie 
d'artiste,  et  il  se  disait  que  s'il  fallait  retourner  en  France  sans 
l'avoir  visitée,  sans  avoir  franchi  les  faubourgs  de  Vienne,  son 
Eldorado  musical  !  il  croirait  n'avoir  rien  fait  pour  son  avenir  dans 
les  deux  ans  et  demi  passés  à  Naples  et  à  Rome. 

En  attendant  ce  malheureux  passe-port,  qui  doit  lui  ouvrir  la 
route  de  Vienne  à  travers  les  armées  en  marche  pour  le  grand 
duel  de  l'Europe  contre  un  homme,  le  musicien  vit  A'enise  à  la 
vénitienne  :  il  fait  de  la  nuit  le  jour,  et  du  jour  la  nuit.  Quand  il 
ne  dort  pas  dans  son  hôtellerie,  il  fait  la  sieste  en  gondole.  11 
enrage  de  se  voir  prisonnier  dans  la  cité  des  Doges  de  par  la  police 
autrichienne  ;  mais  la  douce  existence  qu'on  y  mène  a  pour  lui 
un  attrait  vainqueur  de  son  impatience  et  qui  endort ,  à  son 
insu,  jusqu'au  désir  violent  qu'il  exprime  de  la  quitter.  Dans  les 
rues,  où  l'on  ne  peut  marcher  de  front  qu'à  trois,  et  encore!  il 
regarde  passer  les  filles  du  peuple  portant  le  mantelet  blanc 
garni,  dont  l'extrémité  forme  capuchon  pour  garantir  la  tête  du 
soleil,  et  cette  poésie  du  costume  parle  à  son  imagination.  A  la 
sortie  du  théâtre,  à  une  heure  du  matin,  il  se  promène  le  long 
des  boutiques  des  marchands  ouvertes  et  éclairées  presque  toute  la 
nuit;  il  s'achemine  vers  la  place  Saint-Marc,  illuminée,  dans  ses 
vingt-huit  cafés,  comme  le  palais  de  fée  d'un  conte,  encombrée  et 
bruyante  comme  le  boulevard  des  Italiens  par  une  belle  soirée  d'été; 
ou  bien  il  entre  chez  un  marchand  de  musique  pour  y  acheter  des 
barcaroles  vénitiennes  qui  ne  lui  plaisent  point  :  «Elles  n'ont,  écrit- 
«  il,  rien  d'original  ;  elles  sont  presque  toutes  à  trois-temps  ou  six- 
«  huit,  dans  le  goût  des  chansons  napolitaines,  mais  plus  mêlanco- 
«  liques.  »  Impossible  de  dormir  à  Venise .  Les  marchands  ambu- 
lants crient  leur  marchandise  à  deux  heures  du  matin  ;  sans  compter 
les  orchestres  forains  qui  leur  donnent  la  réplique.  «  Oh  !  mon  Dieu! 
«  s'écrie  notre  musicien,  qu'est-ce  que  j'entends?  des  violons  qui 

«  s'accordent,  des  contrebasses Oh!  oh!  une  clarinette,  des 

«  cors  !  mais  c'est  un  concert  en  règle.  Le  premier  morceau  sera, 

«  je  gage,  en  ut,  car  tous  ces  messieurs  préludent  dans  ce  ton 

«  effectivement.  Mais  qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  ils  jouent  une 
«  valse  ;  est-ce  que  ce  serait  un  orchestre  de  bal  ?  Oh  !  le  bel  accom- 
«  pagnement  que  fait  le  tonnerre...  Plus  de  doute,  voici  encore 
«  une  valse.  Est-ce  que,  dans  ce  pays,  on  ne  fait  que  valser  ?  Ce  sont 
«  peut-être  des  Allemands, -car  il  n'en  manque  pas- ici.  Ouf!  que  le 
«  diable  les  emporte  !  encore  une  valse. . .  >  Si  cette  musique  d'en- 
ragé agaçait  les  nerfs  du  compositeur  de  Zampa,  en  revanche,  il  lui 
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arriva  de  savourer  une  délicieuse  musique  dans  les  rues  de  Venise  ; 
harmonie  imprévue  qui  mêlait  à  la  brise  des  lagunes  la  voix  de  la 
patrie  absente.  Il  s'arrêta  pour  écouter  des  hommes  et  des  femmes 
du  peuple  qui  causaient  en  français. 

Après  avoir  sollicité  chaque  jour  un  passe-port  qu'on  lui  faisait 
toujours  attendre,  et  qu'on  finit  par  lui  refuser,  au  risque  de  ce  qui 
en  pourrait  advenir,  Hérold  quitta  Venise  le  16  mai  1815.  Nous  le 
retrouverons  à  Vienne. 

B.  JOUVIN. 
{Lu  suite,  an  prochain  numéro] . 
Droits  do  reproduction  et  de  traduction  réservés. 


SEMAINE  THEATRALE 


Point  d'ouvrages  nouveaux  et  peu  de  nouvelles,  tel  est  le  bilan  de  cette 
semaine. 

A  I'Opéra,  l'on  n'attendait  que  le  retour  de  Faure  pour  reprendre  ce 
beau  succès  de  Don  Juan  arrêté  dans  sa  première  ferveur.  Faure  est  re- 
venu ;  le  chef-d'œuvre  nous  sera  rendu  sous  peu  de  jours,  et  tous  les 
artistes  qui  l'ont  créé  le  printemps  dernier  tiennent  à  honneur  de 
reprendre  leurs  rôles.  Nous  rappelons  que  cette  troupe  d'élite  est  com- 
posée ainsi  :  Faure,  Naudin  ,  Obin  ,  David  ,  Caron  ,  M"'  Gueymard, 
M"'  Marie  Sasse,  M"=  Marie  Battu.  M'"'  Fioretti  et  Beaugrand  reparaî- 
tront dans  le  ballet  des  Boses. 

Verdi  est  arrivé  à  Paris.  Il  apporte,  dit-on,  la  partition  de  Don  Carlos 
presque  absolument  achevée.  Les  trois  premiers  actes  sont  à  la  copie  ;  le 
quatrième  acte  est  entre  les  mains  de  M.  Du  Locle,  un  des  librettistes,  et 
le  maestro  travaille  avec  ardeur  au  dernier.  —  Maintenant  quel  sera  le 
lénor?  il  avait  été  question  de  Fraschini,  mais  Fraschini  ne  s'est  point 
laissé  séduire  à  cet  honneur  périlleux;  il  craignait  peut-être  l'aventure 
de  Mario;  il  a  pensé  qu'il  était  un  peu  lard  pour  entreprendre  de  traduire 
son  talent  en  français.  Certes,  il  a  de  la  voix  pour  longtemps  encore,  et  nous 
ne  connaissons  pas  de  ténor  jeune  qui  ait  sa  fraîcheur  et  sa  vigueur  vocale  ; 
maisc'est  une  chose  terrible  que  la  prononciation,  et  puis  l'opéra  français 
n'a  pas  les  mêmes  traditions  que  l'opéra  italien  ;  c'est  une  autre  manière 
déchanter  et  surtout  de  tenir  la  scène  :  Fraschini  l'eiît  tenue,  personne  n'en 
doute,  aussi  bien  que  Naudin  et  que  tous  les  ténors  nationaux  dont  nous 
jouissons,  mais  on  l'eût  trouvé  peut-être  inférieur  à  lui-même  ;  on  eût  re- 
marqué la  faiblesse  et  l'insouciance  de  so'n  jeu,  qui  n'étaient  qu'un  péché 
véniel  à  Ventadour,  Bref,  il  a  décliné  cette  grande  responsabilité,  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  regrettable  c'est  qu'il  renonce  absolument  au  théâtre,  et 
cette  fois,  sa  résolution  paraît  inébranlable.  M.  Bagier  qui  avait  su,  il  y  a 
trois  ans,  le  décider  à  continuer  sa  carrière  et  à  venir  à  Paris,  n'a  pu 
réussir  à  lui  arracher  une  nouvelle  promesse.  Fraschini  se  retire  avec 
une  grande  fortune. 

C'est  le  ténor  Pancani  qui  doit  reprendre  ses  rôles  au  Théâtre-Italien. 
On  a  déjà  pu  apprécier  sa  belle  voix  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans  à  Paris  ;  on 
dit  qu'il  a  fait  des  progrès  comme  chanteur  et  comme  comédien. 

Mais  à  qui  doit  aller  le  rôle  de  don  Carlos?  A  Gueymard,  à  Villaret,  à 
Naudin?  c'est  peu  probable;  à  Moreire  peut-être,  que  nous  avons  vu  en 
plein  succès  à  Bruxelles,  y  créant  l'Africaine  avec  d'autres  qualités  que 
Naudin,  avec  plus  d'éclat  surtout  dans  les  parties  dramatiques.  Ce  jeune 
artiste  va  rentrer  à  l'Opéra  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août.  — 
Autre  ténor  :  un  artiste  qui  s'est  brillamment  révélé  l'hiver  dernier  à 
Marseille,  étudie  en  ce  moment  le  rôle  d'Arnold,  à  l'Opéra  :  il  se  nomme 
Roussel.  Serait-ce  enfln  le  ténor  attendu?  Nous  n'osons  l'espérer;  mais 
il  y  a  d'abord  une  circonstance  qui  nous  prévient  en  sa  faveur,  c'est  qu'on 
n'a  pas  crié  d'avance  ses  louanges  par  dessus  les  toits. 

La  rentrée  de  Gueymard  aura  lieu,  dit-on,  dans  Roland. 

La  Presse  avait  émis  ces  jours  derniers  une  utopie  assez  étrange  :  «  On 
songe,  disait-elle,  à  établir  sérieusement  sur  notre  première  scène  lyrique 
une  mesure  qui,  restée  à  l'état  rudimentaire  jusqu'à  présent,  ouvrirait  à 
l'avenir  un  steeple- chase  permanent  entre  tous  les  premiers  ténors  :  cha- 
cun d'eux  chanterait,  à  son  tour,  le  même  rôle,  en  sorte  que  l'on  ne  se- 
rait plus  exposé,  comme  par  le  passé,  à  voir,  par  exemple,  les  voix  de 
MM.  Villaret  et  Gueymard  se  rouiller  au  fourreau,  pendant  que  M.  Nau- 
din ou  tout  autre  chanterait  soixante-dix  ou  quatre-vingts  fols,  sans  dé- 
semparer, une  Africaine  quelconque.  »  —  Je  doute  qu'on  y  ait  jamais 
«  songé  sérieusement  ;  en  tout  cas,  notre  exeellent  confrère  de  VEntfacle 
tiie\2.  Revue  et  Gazette,  M.  Achille  Denis,  a  répondu  à  ce  rêve  avec  sa 
compétence  imperturbable  :  «  Cette  mesure  que  la  Presse  trouve  si  simple 


ne  l'est 'peut-être  pas  autant  qu'elle  le  croit.  S'imagine-t-on  que  tous  les 
ténors  se  ressemblent  et  peuvent  chanter  n'importe  quel  rôle  sans  incon- 
vénient pour  l'exécution  et  pour  leur  propre  renommée?  Croit-on  que  les 
premiers  sujets  puissent  si  facilement  être  remplacés  par  d'autres  artistes, 
et  que  le  nom  de  tel  ou  tel  chanteur  ne  signifie  rien  sur  l'affiche?  Mais 
alors,  les  gros  appointements  deviendraient  inutiles,  puisque  le  service 
pourrait  être  fait  indifléi'emment  et  alternativement  par  un  ténor  ou  par 
un  autre.  La  mise  à  exécution  de  l'idée  de  la  Presse  réaliserait  un  beau 
rêve  et  tranquilliserait  bien  les  directeurs  des  théâtres  lyriques.  » 

Maintenant,  empruntons  à  notre  confrère  de  VÉvénement,  M.  Adolphe 
Dupeuty,  une  nouvelle  à  laquelle  le  succès  de  Roland  à  Roncevaux  prête 
un  grand  intérêt  :  «  M.  Mermet  a  lu,  dimanche  dernier,  à  M.  Emile  Per- 
rin,  son  poëme  de  Jeanne  Dure,  dont  il  va  commencer  la  musique.  L'im- 
pression en  a  été  très-grande.  On  peut  discuter  Mermet  comme  musicien, 
mais  comme  librettiste,  il  est  hors  ligne.  C'est  l'avis  de  tous  ceux  qui  ont 
eu  la  bonne  fortune  d'entendre  dernièrement  une  lecture  partielle  de 
Jeanne  Darc,  et  qui  ont  été  stupéfaits  de  sa  supériorité  sur  le  poëme  de 
Roland,  qui  avait  déjà  un  grand  mérite,  et  je  vous  assure  que  ceux  qui 
étaient  là  s'y  connaissent  bien,  tant  au  point  de  vue  théâtral  qu'au  point 
de  vue  littéraire.  » 

M.  Emile  Perrin  a  engagé  la  bas-e  Ponsard,. premier  prix  de  chant  des 
derniers  concours  du  Conservatoire,  et  premier  prix  d'opéra  de  l'an 
dernier. 

Le  ballet  nouveau  se  trouve  relardé  par  un  accident  survenu  à  M"=  Gran- 
zow  ;  elle  s'est  tourné  le  pied  pendant  une  répétili'on.  Une  quinzaine  de 
jours  de  repos  lui  seront  nécessaires.  —  Un  intéressant  début  de  danse, 
celui  de  M"'^  Allias,  avait  lieu  l'autre  jour  dans  le  ballet  des  Abeilles  de  la 
Juive. 

Après  avoir  parlé  du  répertoire,  des  œuvres  nouvelles,  des  chanteurs  et 
des  danseuses  de  l'Opéra,  donnons  un  mot  aux  décors  et  aux  machines  : 

t  On  s'occupe,  dit  l'Opinion  nationale,  d'ua  nouveau  système  de  décors  et  de 
macliinesqui  serait  appliqué  au  nouvel  Opéra.  Dans  ce  système,  les  frises  sont 
supprimées;  elles  sont  remplacées  par  un  panorama  mobile  s'avançant  et  se 
reculant  à  volonté  avec  sa  voûte  dans  l'axe  de  la  face  au  lointnin,  au  moven 
d'un  appareil  très-prompt  et  très-facile  à  manier,  se  pliant  du  haut  en  bas  comme 
un  éventail,  pouvant  disparaître  pour  faire  place  aux  rideaux  que  l'on  voudra 
faire  descendre  des  cintres,  et  reparaître  instantanément  quand  il  s'agira  de  c'en 
servir  de  nouveau. 

B  Ce  panorama  s'éclaire  d'un  seul  jet.  La  lumière,  tamisée  à  travers  une  série 
de  transparents,  tombe  sur  la  scène  comme  celle  du  soleit  sur  la  terre. 

«  Le  planclier  est  devenu  mobile.  Les  mouvements  du  sot  sont  imités,  sans 
effort,  sur  tous  les  points  de  la  scène.  Sans  travaux,  sans  dépense  même,  le  plan- 
cher se  défonce  sur  un  ou  plusieur*  points,  ou  sur  toute  la  surface.  Les  prati- 
cables s'élèvent  sur  le  théâtre  avec  la  rapidité  des  changements  à  vue. 

((  Des  effets  que  jusqu'ici  il  était  impossible  d'obtenir,  sont  produits  sans  effort 
et  sans  dépense  au  moyen  de  ce  système.  » 

La  belle  M"°  Mathilde  Dupuy  rentrait  l'autre  soir  dans  le^i^le  d'Isa- 
belle du  Pré  aux  Clercs.  On  l'a  revue  avec  plaisir  et  mêmVapplaudie. 
Capoul  chaulait  le  rôle  de  Mergy.  —  Nous  n'avons  pas  encore  entendue  la 
nouvelle  canlati-ice,  M"°  Lahat,  qui  débutait  vendredi  dans  la  Fille  du  ré- 
giment. 

Les  deux  ouvrages  qui  passeront  à  l'Opéra-Comiqû'é'' f e  plus  pro- 
chainement sont  :  la  reprise  de  Joseph,  par  Capoul  et  M"*'i''Mdrie-Roze;  et 
la  première  représentation  des  Mariés  sans  nsan'age,  Opéra-comique  en 
un  acte,  imité  de  Désaugiers  par  M.  'William  Busnaêb,  musique  de 
Mme  de  Grandval.  Ces  deux  pièces  seront  jouées,  dit-ouyidans  la  première 
quinzaine  du  mois  d'août.  On  s'accorde  à  prédire  un  grand  succès  à 
Capoul  dans  le  rôle  de  Joseph.  iim  i 

Dans  l'année  qui  vient  de  s'écouler  le  Théâlte'-Lyrique  a  pu,  grâce 
à  son  habile  directeur,  rivaliser,  non  sans  soodès,  avec  l'Opéra  et  le 
Théâtre  Italien  dans  l'interprétation  de  Don  Juài»;  Rigoletlo,  et  Martha. 
Cette  année,  outre  des  reprises  importantes  de 'chefs-d'œuvre  classiques, 
on  annonce  la  première  représentation  de  Sardcmapale,  opéra  nouveau  en 
trois  actes  et  quatre  tableaux.  La  musique  est  de  M.  Victorin  Joncières, 
et  les  paroles  de  M.  Becqqe.  M'"  Hebbé,  jeune  et  jolie  cantatrice  suédoise, 
qui  s'est  déjà  fait  en  Allemagne  une  grande  réputation,  Cazeaux  l'excel- 
lente basse  de  l'Opéra,  rempliront,  avec  Monfjâuze,  les  principaux  rôles. 

Cette  année  le  Théatre-Lvrique  fera  sa  réouverture  le  l"-  août 
au  lieu  du  1"  septembre.  Quelques  ouvrages  adoptés  du  public  feront  les 
frais  des  premiers  jours  en  attendant  la  .très-prochaine  reprise  de  Don 
Juan,  chanté  par  les  artistes  qui  l'ont  créé  à  ce  théâtre. 

M.  Carvalho  a  conservé  les  chanteurs  et  les  cantatrices  applaudis  l'hiver 
dernier  :  M""  Carvalho,  Charton-Demeur,  Nilsson;  MM.  Monjauze,  Mi- 
chot,  Ismaël,  Lutz,  Depassio,  Troy,  etc.  ;  de  nouveaux  engagements  ont 
été  conclus  :  Cazaux,.la  basse  dont  la  belle  voix  et  le  talent  ont  brillé  à 
l'Opéra  ;  Je  ténor  Jaulain,  voix  puissante,  sympathique,  un  chanteur  pré- 
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cieux  pour  le  genre  mixte  que  cultive  avec  tant  de  succès  le  Théâtre-Ly- 
rique. 

M.  Carvalho  a  traité  encore  avec  M"=  Hebbé,  cantatrice  suédoise  déjà 
nommée  ;  avec  les  sœurs  Cornélis,  deux  jeunes  sujets  remarquables,  — 
soprano  et  mezzo-soprano  ;  —  enfin  avec  M"'  Schrœder,  une  élève  de 
jyjme  viardot,  et  qui,  dit-on,  fera  sensation. 

Voici  les  principales  reprises  projetées  :  Faust,  la  Reine  Topaze,  Mi- 
reille, la  Tratiala,  Rigolelto,  la  Flûte  enchantée.  Don  Juan,  Oberon,  les 
Noces  de  Figaro,  etc.  ;  Freyschûtz  sera  remonté  avec  éclat  ;  c'est  même 
une  des  reprises  sur  lesquelles  on  compte  le  plus. 

La  liste  des  nouveautés  n'est  pas  encore  complètement  arrêtée.  Dans 
tout  ce  qui  a  été  annoncé  par  divers  journaux  il  y  a  du  vrai;  mais  tout 
n'a  pas  été  dit. 

Ce  que  l'on  peut  croire,  c'est  qu'une  saison  exceptionnelle  se  prépare. 
M.  Carvalho,  qui  n'a  pas  pris  de  vacances,  a  travaillé  sans  relâche  depuis 
la  clôture.  Il  a  apporté  des  réformes  dans  quelques  parties  de  l'admi- 
nistration ;  il  a  cherché  et  trouvé  de  nouveaux  artistes  dignes  de  Paris, 
pour  le  Théâtre-Lyrique,  déjà  si  riche  ;  il  a  entendu  des  ouvrages,  lu  des 
pièces,  enfin  il  n'a  pas  perdu  un  jour.  Les  travaux  d'ensemble  sont 
commencés,  et  comme  dans  cette  maison  on  travaille  bien  et  vite,  il  est 
certain  que  le  public  sera  bientôt  convié  à  de  grandes  soirées  artistiques. 

C'est  probablement  cette  semaine  que  le  Tréatre-Franç.4is  donnera  le 
Fantasio,  d'Alfred  de  Musset. 

Il  est  question  de  l'engagement  de  Charles  Potier,  à  I'Odéox,  si  la 
direction  des  Variétés  consent  à  rompre  un  traité  qui  se  termine  dans  une 
année  seulement. 

La  première  représentation  de  Mesdames  Monlanbrèche  a  eu  lieu  hier 
samedi  au  Gymnase.  M""  Baratteau,  deuxième  prix  de  comédie,  élève  de 
M""  Augusline  Brohan,  est  engagée  au  Gymnase.  C'est  au  sortir  du  con- 
cours de  tragédie  et  de  comédie  auquel  il  assistait  comme  membre  du 
jury,  que  M.  Montigny  a  engagé  M""  Baratteau. 

Mercredi,  Geoffroy  rentrait  au  Palais-Royal  dans  les  37  sous  de  M. 
Montaudoin,  un  des  derniers  ouvrages  d'Edouard  Martin,  fait  en  collabora- 
tion de  M.  Labiche.  Le  même  soir  on  reprenait  une  des  meilleures  comé- 
dies de  MM.  Labiche  et  Marc  Michel  -.  Si  jamais  je  te  pince.  Gil-Pérez 
y  remplace  Ravel,  et  M'"  Céline  Blontaland,  M"'  Aline  Daval.  Ces  galtés 
d'il  y  a  dix  ans  valent  bien  les  bouffonneries  à  la  dernière  mode. 

Gustave  Bertrand. 


COMPOSITEURS  ET  EDITEURS 


II 

Après  communication  des  deux  lettres  de  Beethoven  déjà  publiées  dans 
le  Ménestrel,  M.  J.-B.  'Wekerlin  continue  ainsi  qu'il  suit  sa  lecture  des 
lettres  écrites  par  les  compositeurs  du  temps  à  l'éditeur  Pleyel  : 

Je  passe,  dit-il,  à  un  compositeur  dont  la  gloire  a  soulevé  des  eonlesta- 
tions  jusque  dans  ces  derniers  temps  :  il  n'y  a  que  des  Français  moitié 
Prussiens  capables  de  vouloir  enlever  à  Rouget  de  Lisle  sa  Marseillaise. 
Heureusement  que  cette  paternité  est  établie  sans  réplique  et  recevra  une 
nouvelle  et  intéressante  conQrmation  par  le  travail  que  prépare  notre 
vice-président  M.  Kastner. 

Rouget  de  Lisle  a  publié  en  1796  un  volume  intitulé  :  Essais  en  zers  et 
en  prose.  Ce  petit  in-S°  est  devenu  une  rareté  bibliographique.  Peu  de 
temps  après  la  prise  de  la  Bastille,  il  écrivit  à  Besançon  un  chant  patrio- 
tique sur  un  air  connu.  Cette  poésie,  augmentée  de  deux  strophes,  fut 
chantée  par  les  Slrasbourgeois  sur  une  nouvelle  mélodie  composée  et  or- 
chestrée par  Ignace  Pleyel  le  jour  de  l'acceptation  de  la  Constitution,  le 
25  septembre  1791,  avec  le  titre  Hymne  à  la  liberté. 

Rouget  de  Lisle  a  encore  écrit  trois  livrets  d'opéras  :  Almansor  et  Féline, 
en  3  actes  ;  V Aurore  d'un  beau  jour  ou  Henri  de  Navarre,  en  2  actes  ;  enfin 
Bayard  en  Bresse,  comédie  en  4  actes,  musique  de  Champein.  Cette  pièce, 
jouée  une  seule  fois  le  21  février  1791,  renferme  quelques  airs  de  Rouget 
de  Lisle.  Les  deux  précédentes  n'ont  pas  été  représentées,  et  se  trouvent 
dans  la  collection  d'autographes  de  M.  Pochet-Deroche. 

La  publication  musicale  la  plus  importante  de  Rouget  de  Lisle  est  un 
recueil  in-f"  de  48  chants  français,  paroles  de  différents  auteurs,  musique 
de  Rouget  de  Lisle.  Paris,  Maurice  Schlesinger.  Ce  volume,  qui  n'est 
pas  facile  à  rencontrer,  renferme  de  bonnes  choses  ;  les  morceaux  patrio- 


tiques, surtout,  me  paraissent  les  mieux  réussis.  A  côté  de  la  Marseillaise, 
le  chant  chevaleresque  d'Emma  et  Eginhard,  ainsi  que  le  Vengeur,  ne  font 
pas  disparate.  C'est  dans  le  Vengeur  que  se  trouve  le  refrain  : 

Mourons  pour  la  patrie. 
C'est  le  sort  le  plus  beau,  le  plus  digne  d'envie  I 

Refrain  pillé  pour  le  chant  des  Girondins  en  1848  ;  avec  cette  différence 
que  la  musique  de  Rouget  de  Lisle  sur  ces  deux  vers  est  une  phrase  noble 
et  inspirée. 

Je  ne  crois  pas  que  l'auteur  de  ces  48  chants  français  en  ait  fait  les  ac- 
compagnements. Rouget  de  Lisle  jouait  du  violon,   bien  ou  mal,  je     ■ 
l'ignore  ;  ses  relations  assez  intimes  avec  plusieurs  compositeurs  célèbres    • 
de  son  temps  devaient  au  reste  lui  faciliter  les  moyens  d'avoir  des  accom- 
pagnements de  piano  pour  les  chants  qu'il  composait.  Vous  verrez  par  le 
billet  suivant  qu'Ignace  Pleyel  était  très-liéavecrauteur  de  la  Marseillaise. 

Voici  ce  billet  : 

^'endredi  6  mai. 

«  Depuis  que  tu  m'as  promis  un  autre  violon,  mon  cher  ami,  je  ne  rêve 
plus  que  duos  ;  on  devienttête  à  la  campagne,  et  j'y  aurai  moins  de  peine 
qu'un  autre. 

o  Si  tu  ne  m'as  pas  oublié,  fais-moi  le  plaisir  de  remettre  au  porteur 
l'instrument  que  tu  me  destines.  S'il  n'est  pas  prêt,  dis  à  mon  homme 
quand  il  pourra  l'aller  prendre.  Sois  siir  que  j'en  aurai  le  plus  grand 
soin. 

«  Adieu.  J'ai  quelque  espérance  de  te  placer  un  piano  à  tambourin, 

ce  J.  R.  DE  Lisle.  » 
Aux  Thermes,  barrière  du  Roule,  n"  233. 

Il  y  a  en  note  :  Remis  un  archet  et  un  violon. 

Pour  compléter  ce  petit  entrefilet  sur  Rouget  de  Lisle,  j'ajouterai  cette 
lettre  de  Béranger,  également  trouvée  en  autographe  dans  les  papiers 
d'Ignace  Pleyel  : 

Monsieur,  Monsieur  Rouget  de  Lisle,  rue  Saini-Honoré. 

«  J'ai  l'honneur  de  présenter  mes  salutations  respectueuses  à  monsieur 
de  Lisle,  et  m'empresse  de  répondre  â  sa  lettre  obligeante.  r 

"  Le  titre  de  ma  chanson  est  :  La  Sainte- Alliance.  Si  monsieur  de  Lisle  I 
a  pris  cette  chanson  dans  le  Journal  Général,  il  lui  manque  un  couplet,  I 
sans  lequel  il  ne  me  serait  pas  agréable  de  la  voir  reproduire  ;  le  voici  : 

ï  Après  :  Aucun  épi  n'est  pur  de  sang  humain. 

4«  couplet. 
«  Des  potentats,  dans  vos  cités  en  flammes, 
«  Osent,  du  bout  de  leur  sceptre  insolent, 
o  Marquer,  compter  et  recompter  les  âmes 
«  Que  leur  adjuge  un  triomphe  sanglant. 
<  Faibles  troupeaux,  vous  passez  sans  défense 
.  «  D'un  joug  pesant  sous  un  joug  inhumain. 
«  Peuples,  etc.  » 

«  Ce  couplet  se  trouve  dans  l'imprimé  que  M.  le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld a  fait  faire  et  distribuer,  et  la  chanson  paraîtra  ainsi  dans /a  jlfinerue, 
sous  les  auspices  de  ce  duc.  Par  conséquent,  aucune  considération  de 
crainte  ne  peut  en  empêcher  la  publication  en  musique. 

"  Je  repiercie  M.  de  Lisle  de  la  bonté  qu'il  a  eue  de  m'envoyer  sa  jolie 
idylle,  et  je  l'en  aurais  remercié  plus  tôt  si  je  n'avais  eu  l'espoir  de  le  ren- 
contrer pour  lui  témoigner  tout  le  plaisir  qu'elle  m'a  fait, 
a  Son  très-dévoué  serviteur, 

«  Béranger,  )> 

Rouget  de  Lisle  n'a  eu  garde  d'oublier  le  couplet  en  question  ;  il  se 
trouve  dans  le  recueil  cité  plus  haut.  Du  reste,  sept  ou  huit  poésies  de 
Béranger  y  sont  mises  en  musique. 

Ma  lecture  n'étant  qu'une  espèce  de  pot-pourri  (sans  musique  pourtant), 
je  puis  me  donner  le  loisir  de  faire  suivre  les  personnalités  les  plus  hété- 
rogènes. Je  passe  donc,  sans  la  moindre  modulation,  de  Béranger  à 
Reicha. 

Paris,  le  24  juin  1813. 
«  Mon  cher  Pleyel, 

«  Vous  rendrez  un  double  service,  et  à  moi  et  à  la  musique,  en  cher- 
chant des  .souscripteurs  pour  mon  Traité  de  Mélodie,  lequel  je  me  verrais 
forcé  de  garder  dans  mon  portefeuille  sans  cela.  Le  texte  de  cet  ouvrage 
contiendra  à  peu  près  3U0  pages  in-4°  et  80  planches  de  musique. 

«  J'ose  avancer  que  c'est  peut-être  l'ouvrage  le  plus  instructif  qui  ail 
paru  en  musique  ;  il  a  encore  cet  avantage  que  tout  le  monde  est  en  état  de      ( 
le  comprendre,  pourvu  qu'on  sache  ce  que  c'est  que  les  gammes  musicales. 

a  3  fr.  par  exemplaire  et  le'treizième  gratis,  c'est  ce  que  je  puis  accorder 
à  ceux  qui  veulent  bien  me  chercher  des  souscripteurs.  Si  par  hasard 
vous  n'avez  pas  le  temps  suffisant  dans  votre  tournée  pour  cela,  ayez 
l'amitié  d'en  faire  la  proposition  aux  différents  libraires  et  marchands  de 
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musique  des  villes  par  lesquelles  vous  passerez  ;  ce  ne  sera  pas  seulement 
pour  moi  un  service,  mais  c'est  en  même  temps  encourager  une  branche 
de  notre  art  (et  la  plus  importante)  qui,  jusqu'à  nos  jours,  a  demeuré  si 
négligée.  Je  vous  embrasse  de  cœur  et  reste  à  toute  épreuve  votre  véri- 
table ami.  "  Reicha.  » 

a  P.  S.  —  La  liste  des  souscripteurs  sera  fermée  vers  la  tin  du  mois  de 
septembre.  Si  vous  Jugez  à  propos  d'avoir  beaucoup  d'exemplaires  du 
prospectus,  il  vaudrait  peut-être  mieux  d'en  faire  imprimer  à  Bordeaux 
que  de  les  envoyer  de  Paris  ? 

«  J'attends  une  réponse  de  votre  part  à  cet  égard.  » 

Reicha  a-t-il  fait  [des  coupures  dans  son  Traité  de  [Mélodie  ?  Je  ne 
sais;  toujours  est-il  qu'au  lieu  de  300  pages  de  texte  projetées,  il  n'y  en 
a  que  116,  avec  75  planches. 

Cette  lettre  confirme  ce  que  j"ai  avancé  plus  haut  sur  les  voyages  en 
province  des  éditeurs  dans  l'intérêt  de  leurs  publications.  Aujourd'hui, 
où  tout  se  fait  à  la  vapeur,  même  la  musique,  je  veux  dire  d'une  manière 
fiévreuse  et  souvent  trop  précipitée,  l'auteur  d'un  opéra  n'a  plus  le  temps 
d'en  faire  la  réduction  au  piano  pour  l'éditeur  :  c'est  l'accompagnateur  du 
théâtre  qui  est  généralement  chargé  de  ce  soin.  La  lettre  suivante  nous 
montre  l'illustre  maître  Chérubin!  ne  dédaignant  pas  de  faire  lui-même 
son  arrangement  de  piano  : 

«  Voici,  mon  cher  Pleyel,  l'ouverture  d'Épicure  arrangée.  J'ai  fait  de 
mon  mieux,  surtout  au  commencement,  où  elle  n'était  pas  facile  à  ar- 
ranger. J'ai  tâclié  qu'elle  soit  facile  d'exécution,  afln  qu'elle  puisse  être 
jouée  par  tous  les  pianistes,  de  quelque  force  qu'ils  soient. 

n  Si  le  duo  était  gravé,  je  désirerais  en  avoir  quelques  exemplaires  ;  je 
te  prie  de  me  faire  cadeau  d'une  ou  deux  romances. 
gT<c  Fais-moi,  je  te  prie,  donner  des  nouvelles  de  ta  santé;  la  mienne  est 
encore  faible.  Cela  a  été  cause  que  je  ne  t'ai  envoyé  l'ouverture  plus  tôt, 
attendu  que  ces  jours  passés  je  n'ai  pas  pu  travailler ,  ayant  été  souf- 
frant. 

<t  Adieu  ;  mes  civilités  respectueuses  à  m.3dame  Pleyel. 

a  Tout  à  toi,  avec  l'estime  et  la  considération  qui  te  sont  dues. 

<i  Chérubiki  (1).  »   . 

Quant  à  l'auteur  de  la  lettre  que  je  vais  vous  lire,  vous  le  connaissez 
tous,  soit  personnellement,  soit  par  ses  œuvres. 

La  Côte-Saint-André  (Isère),  6  awil  1819. 
a.  Monsieur, 
I  Ayant  le  projet  de  faire  graver  plusieurs  œuvres  de  musique  de  ma 
composition,  je  me  suis  adressé  à  vous,  espérant  que  vous  pourriez  rem- 
plir mon  but.  Je  désirerais  que  vous  prissiez  à  votre  compte  l'édition  d'un 
pot-pourri  concertant  composé  de  morceaux  choisis,  et  concertant  pour 
flûte,  cor,  deux  violons,  alto  et  basse.  Voyez  si  vous  pouvez  le  faire,  et 
combien  d'exemplaires  vous  me  donnerez.  Répondez-moi  au  plus  tôt,  je 
vous  prie,  si  cela  peut  vous  convenir,  combien  de  temps  il  vous  faudra 
pour  le  graver,  et  s'il  est  nécessaire  d'affranchir  le  paquet. 

"  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  la  plus  parfaite  considération,  votre  obéis- 
sant serviteur. 

«  Berlioz.  » 

Voici  maintenant  l'élève  de  Beethoven,  Ferdinand  Riez,  alors  âgé  de 
vingt-cinq  ans,  et  qui  débute  par  rien  moins  qu'un  sextuor.- 

Londres,  28  décembre  1819. 
«  Messieurs  Pleyel  et  fils  aîné, 
a  Comme  je  désire  faire  graver  bientôt  :  1°  un  notturno  pour  le  piano- 
forte  et  flùle  accompagnant;  2°  un  grand  sextuor  pour  le  piano-forle  prin- 
cipal, avec  accompagnement  de  violons,  alto,  violoncelle  et  contrebasse, 
arrangé  pour  qu'on  le  puisse  jouer  aussi  sans  accompagnemenl  ;  3°  une 
introduction  et  rondo  pour  le  piano-forte,  sur  un  air  favori  de  Rossini, 
je  vous  les  offre,  si  vous  voulez  en  avoir  les  droits  de  propriété  pour  la 
France,  en  les  faisant  paraître  le  même  jour  qu'ici.  L'iionoraire  sera 
de  30  napoléons,  ou  pour  1,500  fr.de  musique  (prix  marqué)  de  votre 
catalogue,  pour  les  trois. 
«  J'ai  l'honneur  de  rester.  Messieurs, 

«  Votre  obéissant  serviteur, 
s  "  Ferd.  Ries.  » 

J'ajoute  un  petit  billet  non  daté,  quant  à  l'année  : 
<c  Nicole  souhaite  le  bonjour  à  M.  Camille,  et  lui  envoie  trois  partitions, 
le  priant  de  lui  en  renvoyer  trois  autres. 
«  ÎS'icolo  a  le  plus  grand  soin  de  ces  chefs-d'œuvre  ;  il  prie  M.  Camille 

1  '  Quoique  iUilicn,  Chiirubini  met  un  accent  sur  \'c  dans  sa  signature. 


d'observer  qu'il  les  lui  prête  avec  des  taches,  et  qu'il  ne  peut  les  rendre 
autrement. 

«  MM.  Pleyel  père  et  fils  sont  priés  d'agréer  l'assurance  des  sentiments 
les  plus  distingués  de  la  part  de  l'écrivain.  ■> 
Ce  29  octobre. 

Il  est  assez  étonnant  que  M.  Fétis,  qui  se  consacre  à  lui-même  vingt-cinq 
colonnes  in-8°  dans  sa  dernière  édition  de  la  Biographie  des  Musiciens, 
n'ait  pas  fait  celle  de  son  père,  qui  était  pourtant  organiste  à  Mons  ,  pro- 
fesseur de  musique  et  directeur  des  concerts  en  cette  ville. 

M.  Fétis  dit  qu'il  acheva  son  Traité  d'Harmonie  en  1816,  et  le  présenta 
à  l'Académie,  qui  n'en  Qt  point  de  rapport.  Plus  loin  il  dit  encore  qu'il  Bt 
commencer  l'impression  de  ce  Traité  par  M.  Eberhardt,  en  1819,  mais  que, 
par  égard  pour  son  professeur  Catel,  il  en  arrêta  l'impression,  déjà  avan- 
cée de  cinq  feuillets,  qu'il  retira  ,  et  ne  publia  son  ouvrage  qu'en  1844, 
chez  Schlesinger.  A  quelle  époque  faudrait-il  donc  mettre  la  lettre  suivante, 
que  M.  Fétis  semble  avoir  oubliée  ?  Elle  ne  peut  être  placée  qu'entre  1816 
et  1819,  M.  Fétis  n'ayant  dû  se  mettre  à  faire  imprimer  son  Traité  à  ses 
propres  frais  qu'après  avoir  vainement  frappé  à  la  porte  des  éditeurs. 

Paris,  ce  28  novembre, 
a  Monsieur, 

it  Je  vous  prie  de  me  pardonner  mes  importunités  relatives  à  mon  Traité 
d'Sarmonie  ;  mais ,  ayant  formé  un  nouvel  établissement ,  chose  fort  dis- 
pendieuse, étant  un  peu  connu  comme  professeur,  et  n'ayant  encore  en 
quelque  sorte  que  des  espérances,  je  suis  dans  la  nécessité  de  tirer  parti 
de  mes  ouvrages  le  plus  promptement  possible,  surtout  depuis  que  j'ai 
toute  ma  famille  prés  de  moi.  Tous  ces  motifs  pourront ,  je  l'espère ,  me 
servir  d'excuses  auprès  de  vous. 

t  Toutefois ,  comme  il  s'agit  d'un  ouvrage  important,  je  sens  que  vous 
ne  pouvez  vous  décider  légèrement,  et  qu'il  vous  faut  examiner  avant  de 
conclure.  Ne  pourrais-je  pas.  Monsieur,-  vous  sauver  l'ennui  d'un  long 
examen  ?  11  me  semble  que  dans  une  séance  de  deux  heures  au  plus  je 
pourrais  vous  exposer  l'ensemble  de  mon  système,  qui  n'est  autre  chose 
que  la  réduction  en  un  corps  de  doctrine  de  la  pratique  des  grands  maîtres, 
et  vous  développer  les  nombreuses  améliorations  que  je  crois  avoir  intro- 
duites dans  le  système  général.  En  faisant  l'exposé  de  toutes  les  parties  de 
mon  Traité,  il  me  semble  que  vous  le  connaîtrez  aussi  parfaitement  que 
si  vous  l'eussiez  lu  plusieurs  fois. 

K  Si  vous  adoptiez  mon  idée  et  que  vous  puissiez  disposer  de  deux 
heures  dans  la  matinée  de  demain  dimanche  ,  j'aurais  l'honneur  de  vous 
attendre  chez  moi,  où  j'ai  une  planche  noire  préparée  pour  les  démonstra- 
tions musicales.  J'aurais  l'honneur  de  vous  attendre  à  l'heure  qui  vous 
conviendrait  le  mieux. 

te  Comme  il  serait  possible.  Monsieur,  que  le  mauvais  état  des  affaires 
commerciales  fût  un  obstacle  à  ce  que  nous  puissions  terminer  ensemble 
pour  cet  objet,  j'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  qu'il  me  suÊSrait  de  votre 
bon  à  trois  ou  quatre  mois ,  si  nous  tombons  d'accord  sur  le  prix  de  l'ou- 
vrage. Je  saurais  où  le  placer. 

«  Je  ne  sais  si  l'amour-propre  m'aveugle,  mais  il  me  semble  que  la  pu- 
blication de  mon  livre  ne  serait  pas  une  mauvaise  opération  pour  vous  • 
je  crois  que  cet  ouvrage  est  destiné  à  tenir  un  jour  un  rang  distingué  parmi 
les  didactiques. 

«  Voudriez-vous  avoir  la  complaisance  de  me  donner  un  mot  de  ré- 
ponse sur  ma  proposition  ?■ 

«  Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  parfaite  considération. 

"  Fétis.  » 
Rue  de  Buffaut,  n°  i2. 

En  tête  de  celte  lettre,  Ignace  Pleyel  a  écrit  ces  mots  :  a  Répondu  le  29 
novembre,  et  annoncé  que  nous  ne  pouvions  pas  nous  charger  du  Traité.» 

Je  termine,  Messieurs,  par  une  lettre  de  Fabre  d'Olivet,  littérateur  et 
musicien  ,  mort  en  1825.  L'ouvrage  dont  il  est  question  dans  cette  lettre 
n'a  pas  été  publié  à  ce  que  je  sache ,  et  comme  l'auteur  en  donne  un 
aperçu  assez  complet,  j"ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  pour  vous 
d'en  prendre  connaissance. 

A  messieurs  Pleyel  et  fils  aine. 

Paris,  le  13  août  1822. 
«  Messieurs, 

<c  Quoiqu'il  soit  très-possible  que  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  le  11 
de  ce  mois  ne  soit  qu'une  honnête  défaite ,  ou  que  vous  ayez  d'autres  rai- 
sons que  j'ignore  pour  n'entreprendre  aucune  spéculation  ,  je  ne  laisserai 
pas  que  de  vous  donner  quelques  nouveaux  détails  au  sujet  de  l'offre  que 
je  vous  ai  faite,  afin  de  ne  conserver  aucun  regret,  en  supposant  que  vous 
ne  m'ayez  énoncé  qu'un  simple  prétexte. 

«  L'ouvrage  que  j'ai  à  vous  proposer.  Messieurs,  sort  entièrement  de 
l'ordre  vulgaire  des  publications  musicales;  ce  n'est  point  une  œuvre  de 
musique  proprement  dite,  c'est  un  ouvrage  considérable ,  littéraire  et  mu- 
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sical,  plein  d'érudilion  et  de  recherches  savantes,  dans  lequel  la  musique 
est  considérée  en  théorie  et  en  pratique,  comme  science  et  comme  art.  On 
y  remonte  jusqu'à  ses  principes  constitutifs,  ignorés  jusqu'ici,  et  on  les 
démontre  avec  évidence  et  vigueur.  On  examine  les  systèmes  musicaux  de 
tous  les  peuples  de  la  terre  ;  on  les  compare,  on  en  dévoile  l'origine  com- 
mune ;  on  recherche  pourquoi  la  musique,  qui  a  exercé  une  si  grande  in- 
fluence sur  les  nations  antiques ,  a  perdu  celte  influence  sur  les  nations 
modernes.  On  dit  à  cet  égard  des  clioses  aussi  extraordinaires  qu'intéres- 
santes. 

«  Après  avoir  vu  ce  que  la  musique  a  été ,  on  voit  ce  qu'elle  est  et  ce 
qu'elle  pourrait  être.  On  s'arrête  sur  les  principes  de  l'art  que  l'on  suit  pas 
à  pas  depuis  la  simple  existence  de  la  gamme,  dont  on  dévoile  pour  la  pre- 
mière fois  la  cause  cachée  et  nécessaire,  jusqu'aux  combinaisons  les  plus 
compliquées  de  l'harmonie,  qu'on  explique  et  don'  on  montre  les  raisons. 
Enfin  on  donne  un  échantillon  de  la  musique  originelle  de  tous  les  peu- 
ples, tant  anciens  que  modernes,  en  les  soumettant  aux  règles  mélodiques 
et  harmoniques  ci-devant  posées.  Ainsi  se  termine  cet  immense  travail.  L'ou- 
vrage entier  se  compose  de  deux  volumes  in-4''  11  doit  être  publié  con- 
jointement par  un  libraire  réuni  à  un  éditeur,  afin  d'en  assurer  le  succès. 
Je  croyais  que  vous  pourriez  êtn;  cet  éditeur,  et  j'aurais  été  flatté  de  voir 
une  seconde  fois  le  nom  de  Pleyel  figurer  à  côté  du  mien.  L'époque  de  la 
publication  n'importe  pas.  J'attendrai  volontiers  au  mois  de  janvier  et 
même  plus  tard,  si  vous  me  donnez  votre  parole.  Il  faut  d'ailleurs  émettre 
un  prospectus,  à  l'effet  d'obtenir  des  souscripteurs  ,  tant  dans  la  ligne  lit- 
téraire que  musicale. 

«  Voilà,  Messieurs,  ce  que  j'ai  cru  devoir  vous  dire  ;  je  ne  ferai  aucune 
démarche  nouvelle  d'ici  à  huit  jours. 

«  J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  sincère  considération, 

Votre  dévoué  serviteur, 
Fabre  d'Olitet. 
Pour  copie  conforme  : 

J.-B.  Wekerlin. 


CONCOURS  INTERNATIONAL  DE  MUSIQUE  SACRÉE 

Ouvert  par  la  Section  de  Musiqiie  du   Congrès  de  Malines 

Nombre  des  concurrents,  dont  les  envois  sont  parvenus  avant  la  date 
fixée  du  1"  juin  1866  :  76. 

Pays  de  provenance:  Belgique,  France,  Angleterre,  Autriche,  Prusse, 
Bavière,  Wurtemberg,  Duchés  allemands,  Rome,  Italie,  Espagne,  Hollande. 
Composition  du  jury  : 

Pour  la  Belgique  :  MM.  Fétis,  maître  de  chapelle  du  roi  ;  Soubre,  di- 
recteur du  Conservatoire  de  Liège  ;  Gevaërt,  compositeur  à  Paris;  cha- 
noine De  Vroye,  de  Liège,  Président. 

Pour  la  France  :  MM.  Hector  Berlioz;  J.  d'Ortigue;  G.  St-Saëns,  orga- 
niste de  la  Madeleine,  à  Paris  ;  Ed.  Batiste,  professeur  au  Conservatoire 
de  Paris  et  organiste  de  Saint-Eustache. 

Pour  l'Allemagne  :  MM.  Ferd.  Hitler,  maître  de  chapelle  royal  et  di- 
recteur de  musique,  à  Cologne  ;  Damke,  du  Hanovre,  à  Paris  ;  Ferd. 
Kufiferath,  à  Bruxelles. 

Pour  la  Hollande  :  M.  Verhulst,  directeur  de  Félix  Merilis,  à  Amsterdam. 

Pour  l'Angleterre  :  le  R.  P.  Maher,  S.  J.,  à  Londres. 

Secrétaire  :  X.  van  Elewyck,  docteur  en  sciences  politiques,  à  Louvain. 

Le  jury,  en  décernant  les  prix  qui  vont  suivre,  a  constaté  que  les  condi- 
tions du  programme  étaient  très-difficiles  à  remplir  et  que  les  lauréats  n'y 
ont  point  satisfait  d'une  manière  complète. 

Premier  prix  :  Médaille  d'or,  plus  une  somme  de  mille  francs,  à 
M.  Edouard  Silas,  compositeur  néerlandais,  organiste  d'une  église  catho- 
lique de  Londres. 

Deuxième  prix  :  Médaille  de  vermeil  plus  une  somme  de  cinq  cents 
francs,  à  M.  Godefroid  Preyer,  maître  de  chapelle  de  la  grande  cathédrale 
de  Saint-Etienne,  à  Vienne. 

Troisième  prix  :  Une  somme  de  deux  cent  cinquante  francs,  à  M.  Jean 
Habert,  organiste  à  Gmunden,  en  Autriche. 

Le  jury  a  vivement  regretté  que  les  auteurs  des  œuvres  dont  les  devises 
suivent,  n'aient  point -jju  être  admis  au  concours  : 
Soli  Deo  Gratia, 
Ich  Dien. 

Ces  regrets  ont  été  unanimement  formulés  en  ce  qui  concerne  la  pre- 
mière de  ces  partitions. 

Les  séances  du  jury  ont  eu  lieu  à  l'Université  catholique  de  Louvain, 
les  18,  19  et  20  juillet  1866. 


NOUVELLES  DIVERSES 

ETRANGER 


Le  théâtre  San-Carlo,  de  Naptes,  s' est  rouvert,  malgré  la  saison,  pour  une 
représentation  au  profit  des  blessés  delà  guerre  austro-italienne.  Fraschini,  tou- 
jours prêta  faire  le  bien,  a  quitté  sa  villa  de  Pausilippe,  pour  s'exposer  charita- 
blement aux  applaudissements  napolitains. 

—  Beblin.  —  L'Africaine  a  été  jouée  par  de  nouveaux  artistes  et  a  attiré  Un 
public  assez  nombreux  pour  la  circonstance  ;  M"=  Bettelhïim,  de  retour  de  son 
voyage,  avait  repris  son  rôle  ;  elle  a  été  acclamée  avec  enthousiasme.  Le  rôle 
d'Inès  a  été  bien  rendu  par  M"""  Peschka  Leutnor  ;  M.  Nachbauer  a  mis  beau- 
coup d'expression  dans  le  rôle  de  Vasco. 

—  L'illustration  de  Bade,  vient  de  reprendre  sa  publication  d'été.  N"  1, 
21  juillet  1866,  9=  année.  Le  portrait  de  Méry  illustre  ce  premier  numéro  de  la 
saison  1866,  et  un  article  nécrologique  de  M.  Cli.  Lallemand,  rend  hommage  â 
la  mémoire  de  l'un  des  plus  zélés  fondateurs  et  collaborateurs  de  ce  journal. 
On  sait  combien  Méry  aimait  Bade  :  chaque  année  il  y  plantait  sa  plume  ;  et  que 
de  charmantes  fantaisies  y  ont  pris  date  de  naissance.  C'est  ce  que  retrace  M. 
Ch.  Lallemand  avec  autant  de  cœur  que  d'esprit. 

—  Voici  les  noms  des  chanteurs  italiens  attendus  à  Bade  pour  les  premiers 
jours  d'août  :  MM.  Gardoni,  Delle-Sedie,  Zucehini,  Agnesi,  Mercuriali,  Fallar 
Nicolini,  Arnoldi;  Mmes  Vitali,  Grossi  etVestri.  Les  opéras  annoncés  sont  : 
Crispino,  Rigolelto,  Marta,  Linda,  Fuust,  Il  Barbiere  et  la  Cerenentola. 

—  Jeudi  dernier,  il  y  a  eu  concert  dans  les  nouveaux  salons  de  Bade  ; 
M"°  Lebouys,  la  belle  violoniste  italienne,  MM.  Marc  de  la  Nux  et  Seligmann 
brillaient  sur  le  programme. 

—  Londres,  La  bénédiction  et  l'inauguration  de  la  nouvelle  église  catholique 
des  Carmes,  à  Ivensington,  a  été  l'occasion  de  deux  belles  cérémonies  religieuses 
et  musicales,  auxquelles  assistaient  Mgr  l'archevêque  de  Londres,  M.  l'Ambas- 
sadeur d'Espagne  ,  plusieurs  évêques,  et  un  grand  nombre  de  personnes  de  dis- 
tinction. Le  dimanche  13  juillet,  on  a  inauguré  dans  cette  église  un  grand  orgue 
de  la  maison  Cavaillé-CoU  de  Paris,  qui  a  été  vivement  apprécie  par  le  public 
anglais.  On  a  remarqué  dans  cet  orgue  la  distinction  de  sonorité  qui  caractérise 
les  instruments  de  ce  facteur  justement  célèbre  et  qu'on  rencontre  si  rarement 
ailleurs.  MM.  Guilmant,   de  Boulogne-sur-Mer,   Ch.  Widor,    de  Lyon,  et  deux 

•  artistes  anglais ,  MM.  F.  Archer  et  Strebel  ont  fait  entendre  l'instrument 
avec  un  grand  talent.  La  nouvelle  église  catholique  des  Carmes,  à  Kensington, 
a  été  fondée  par  le  Révérend  père  Hermann,  ancien  pianiste,  qui,  depuis  sa  con- 
version, a  fondé  en  France  un  grand  nombre  d'églises  et  de  communautés  reli- 
gieuses de  l'ordre   des  Carmes. 

—  Le  jeune  pianiste  nègre,  Tom  l'aveugle,  sorte  de  musicien  prodige 
qui  a  fait  sensation  aux  États-Unis,  vient  d'arriver  à  Londres ,  où  il  doit  se 
produire  en  public.  Son  exécution  de  la  musique  la  plus  difficile  est  merveil- 
leuse ;  aveugle  et  sans  leçons  aucunes,  il  joue  les  morceaux  les  plus  brillants, 
sans  omission  de  la  moindre  nuance;  il  lui  suffit,  dit-on,  de  les  entendre  une 
fois  pour  les  répéter  immédiatement  avec  une  précision  extraordinaire.  Celte 
singulière  facilité  lui  a  valu  en  Amérique  le  joli  surnom  de  «  Monstruosité 
musicale.  » 

—  CONSERVATOmE  ROYAL  DE  MUSIQUE  DE  BRUXELLES.  —  ConCOUrS  de  1866.   — 

Les  concours  de  composition,  d'harmonie,  d'harmonie  pratique,  de  lecture  mu- 
sicale et  de  solfège,  ont  eu  lieu  à  huis-clos,  au  Conservatoire,  les  22,  24  et  23 
juillet.  Les  autres  concours  se  succèdent  publiquement,  dans  la  salle  du  palais 
ducal  et  dans  l'.ordre  suivant  : 

Juillet  :  Jeudi  26,  à  1  heure,  orgue  ;  vendredi  27,  à  9  heures,  instruments  à 
vent;  samedi  28,  à  11  heures,  piano,  musique  classique  accompagnée  ;  lundi  30, 
à  9  heures,  piano  ;  mardi  31,  à  9  heures,  contrebasse  et  violoncelle. 

Aolit  :  Mercredi  1",  à  M  heures,  violon  (classe  de  M.  Collyns]  ;  jeudi  2 ,  à 
Il  heures,  violon  (classe  de  M.  Beumer)  ;  vendredi  3,  à  11  heures,  violon,  classe 
de  M.  Léonard)  ;  samedi  4,  à  11  heures,  chant  ;  mardi  7,  à  11  heures,  déclama- 
tion lyrique. 

—  Un  succès  complet,  décisif  et  du  meilleur  aloi,  succès  particulièrement 
flatteur  pour  notre  amour-propre  national,  vient  d'être  remporté  au  grand  con- 
cours international  de  Liège  par  la  Société  des  Orphéonistes  d'Arras.  Nos  com- 
patriotes ont  obtenu  le  premier  prix  d'excellence  contre  des  sociétés  belges  hors 
ligne,  telles  que  celles  d'Anvers,  de  Namur,  d'Ixelles,  etc.  Il  n'y  a  eu  qu'une 
voix  pour  proclamer  la  rare  supériorité  de  celle  société,  présidée  par  M.  Léopold 
Tricart  et  qui  a  fait  un  honneur  tout  particulier  au  chant  d'ensemble  français  ; 
les  journaux  liégeois  lui  ont  rendu  justice  de  la  meilleure  grâce  du  monde. 

L'un  d'eux,  le  Journal  de  Liège,  écrit  :  «  La  France  a  répondu  avec  un  très- 
grand  empressement  â  l'appel  que  nous  lui  avions  fait  ;  nous  la  remercions  de 
tout  notre  cœur.  Parmi  ses  sociétés,  il  en  est  une,  les  Orphéonistes  d'Arras,  à 
laquelle  nous  ne  saurions  accorder  trop  d'éloges,  et  qui  a  été  la  véritable  hé- 
roïne de  la  journée.  Elle  nous  a  prouvé  qu'il  y  a  maintenant,  outre  Quiévrain, 
des  rivales  franchement  redoutables  pour  nos  sociétés  belges.  Victorieux  dans 
la  division  étrangère  contre  Saint-Oraer  et  Cambrai,  les  Orphéonistes  d'Arras 
l'ont  aussi  emporté  dans  la  division  d'excellence,  sur  cinq  sociétés  belges  de 
premier  ordre.  »  , 
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Le  pris  obtenu  par  les  Orphéonistes  d'Arras  consiste  en  un  objet  d'art  offert 
par  les  commerçants  de  Liège,  et  une  indemnité  de  8Û0  fr. 

(c  C'est  là,  dit  la  Gazette  de  liège,  la  glorieuse  conquête  que  nos  amis  français 
seront  venus  recueillir  en  Belgique,  qu'ils  conserveront  avec  un  bon  souvenir  de 
la  solennité  populaire  où  ils  l'ont  méritée,  et  que  nous  ne  leur  contesterons  point, 
car  ils  la  doivent  à  des  qualités  hors  ligne,  que  nos  artistes  liégeois  sont  les  pre- 
miers à  proclamer,  i 

On  a  remarqué  que  dans  le  jury,  devant  lequel  se  présentait  nos  orphéonistes, 
ne  siégeait  pas  un  seul  maître  français.  Ce  jury  était  composé  de  MM.  Soubre, 
Hiller,  Lassen,  Radoux,  Samuel,  Gevaërt  et  Verhulst. 


PARIS  ET  DEPARTEMENTS 


—  Les  concours  à  huis  clos  et  publics  du  Conservatoire  Impérial  de  musique 
et  de  déclamation  se  sont  terminés,  hier  samedi,  par  les  classes  instrumentales. 
Depuis  quinze  jours,  la  plus  grande  animation  n"a  cessé  de  régner  rue  Bergère. 
Malgré  la  chaude  température  du  mois  de  juillet,  chaque  jury  a  fonctionné  au 
grand  complet,  et  avec  un  zèle  qui  ne  s'est  pas  démenti  un  seul  instant.  M. 
Auber  a  donné  l'exemple  en  présidant  tous  les  concours,  sans  exception  :  il  a 
entendu  notamment,  dans  une  seule  journée,  jusqu'à  121  fois  la  mêmeleçon  de  sol- 
fège chantée  par  des  Damoreau,  des  Falcon,.  des  Nourrit,  des  Ponchard  et  des 
Levasseur  en  herbe.  Le  piano  aussi  a  soumis  le  jury  et  son  illustre  président  à 
de  vraies  épreuves  :  ie  même  fragment  du  concerto  de  Hummel  en  la  bémol ,  a 
été  successivement  exécuté  par  32  jeunes  filles,  dans  l'après-midi  de  lundi  der- 
nier. Fort  heureusement  les  élèves  de  MM.  Herz  et  Lecouppey  y  ont  fait  assaut 
de  talent  et  de  grâce.  Dimanche  prochain,  nous  donnerons  la  liste  complète  des 
prix  et  accessits  qui  seront  solennellement  décernés  aux  élèves  de  toutes  les 
classes  réunies,  le  mardi  7  août,  sous  la  présidence  de  S.  Exe.  le  maréchal 
Vaillant,  qui  a  encouragé  de  sa  présence,  cette  semaine,  les  concours  de  chant,  de 
comédie  et  d'opéra -comique. 

—  Les  classes  des  jeunes  gens  (piano),  ont  mis  en  ligne  seize  concurrents,  et  c'est 
le  5"  concerto  de  Henri  Herz  qui  a  servi  de  champ  de  bataille.  Les  deux  pre- 
miers prix  ont  été  remportés  à  l'unanimité,  au  bruit  de  bravos  sans  fin,  par  le 
jeune  Raoul  l'ugno,  élève  de  G.  Mathias,  et  le  jeune  Cervantes,  élève  de  Marmontel. 
Le  second  prix  a  été  aussi  décerné  a  l'unanimité  à  M.  Berthemet,  autre  élève  de 
Marmontel.  Les  l"et  2'  accessits  ont  été  remportés  par  MM.  Rambourg  et  Auzende, 
élèves  de  G.  Mathias.  Si  nous  faisons  mention  de  ces  nominations  avant  le  ta- 
bleau général- promis  à  nos  lecteurs,  c'est  que  les  classes  de  piano  destinées  aux 
jeunes  gens  par  le  Conservatoire  ont  une  importance  capitale.  Ce  ne  sont  pas 
seulement  des  virtuoses  que  nous  préparent  UiM.  Marmontel  et  Mathias,  mais 
aussi  des  compositeurs,  des  prix  de  Rome.  Ainsi  que  dans  la  classe  d'orgue  et 
improvisation  de  M.  F.  Benoist,  de  fortes  études  musicales  marchent  de  front 
avec  la  pratique  de  Tinstrument.  —  La  musique  des  maîtres  y  est  la  base  de  l'en- 
seignement. 

—  Le  jeune  Pugno  qui  vient  de  remporter  un  si  brillant  premier  prix  de 
piano  au  Conservatoire,  a  d'abord  reçu  les  leçons  de  son  père,  puis,  pendant 
plusieurs  années,  celles  de  M""=  Joséphine  Martin  qui  en  avait  fuit  son  élève  de 
prédilection.  Entré  au  Conservatoire  dans  la  classe  de  M.  Georges  Mathias,  le 
jeune  Pugno  est  devenu  un  artiste  dans  toute  l'acception  du  mot.  C'est, 
au  contraire,  loin  de  Paris  que  le  jeune  Cervantes,  qui  vient  de  partager  avec 
Raoul  Pugno  le  premier  prix,  à  l' unanimité,  a  commencé  ses  éludes  de  piano. 
Natifde  la  Havane,  il  y  reçut  les  leçons  de  M.  Espadero  et  les  conseils  de  Gottschalk. 
Dirigé  sur  Paris  et  admis  dans  la  classe  de  M.  Marmontel,  on  a  pu  juger,  au 
concours,  du  brillant  avenir  qui  attend  ce  jeune  virtuose  havanais.  Par  malheur 
ces  deux  nouveaux  venus  ont  empêché  deux  jeunes  et  très-estimahles  seconds 
prix  de  l'an  dernier  d'arriver  au  premier  prix  cette  année.  C'est  regrettable  ;  car 
MM.  Corbaz  et  Pradeau,  eux  aussi,  élèves  de  MM.  Marmontel  et  Mathias,  avaient 
consciencieusement  fait  toutes  leurs  études  au  Conservatoire  ;  ils  y  avaient  gagné 
leurs  galons  et  n'attendaient  plus  que  l'épaulette  pour  en  sortir  victorieusement. 
H  y  aurait  eu  justice  à  la  leur  accorder,  et  le  jury  l'a  iA  désirer  ;  mais  le  public 
des  concerts  du  Conservatoire  est  un  enfant  terrible  dont  il  faut  trop  souvent 
satisfaire  les  sensations  immédiates  ;  il  ne  tient  compte  ni  des  précédents  con- 
cours, ni  des  précédents  examens  ;  il  acclame  spontanément,  sur  le  champ  de 
bataille  même,  l'heureux  vainqueur,  sans  songer  aux  titres  souvent  glorieux  du 
vaincu.  Fort  heureusement  la  cour  d'appel  est  là,  le  vrai  public  qui  juge  en  der- 
nier ressort ,  avec  maturité ,  et  laisse  aux  seconds  prix  le  temps  et  la  satisfaction 
de  devenir  virtuoses  de  premier  ordre. 

—  Pendant  l'entr'acte  du  concours  d'opéra-comique,  au  Conservatoire,  un 
personnage,  on  ne  peut  mieux  placé  pour  voir  les  choses  par  lui-même,  et  les 
bien  voir,  racontait  une  particularité  singulière  :  Il  n'est  presque  pas  une  pièce, 
dans  nos  théâtres  lyriques,  dont  la  représentation  ou  la  simple  mise  à  l'étude 
n'attire  aux  directeurs  quelques  lettres  anomjmes,  parfois  de  très-nombreuses. 
Ce  sont  des  récriminations  de  toute  sorte,  des  attaques  plus  ou  moins  polies 
contre  le  compositeur  momentanément  «  favorisé  »  |comme  si,  dans  un  théâtre 
quelconque,  les  intérêts  de  l'entreprise  ne  dominaient  pas  forcément  toute  con- 
sidération particulière!.  Selon  le  point  de  vue  où  l'on  se  place,  il  y  a  lieu  de 
rire  ou  de  s'affliger  devant  ce  manège  impuissant  de  l'envie.  Le  mieux  est  sans 
doute  de  le  prendre  en  pitié  :  ce  n'est  en  effet  qu'une  expression  piteuse  de  la 
déplorable  situation  imposée  par  la  force  des  choses  à  ceux  qui  se  trouvent  jetés 
dans  les  impasses  d'un  art,  sans  issue  pour  le  plus  grand  nombre  de  ses  adeptes. 


C'est  cette  triste  nécessité  de  se  ronger  les  poings  devant  l'impossibilité  de  se 
produire  qui  fait  comprendre  comment  nombre  de  musiciens  peuvent  arriver  à 
être  les  pires  juges  en  musique.  L'envie  et  le  désespoir  ont-ils  jamais  été  des 
guides  à  suivre!  Il  n'y  a  que  trop  do  gens  à  plaindre,  et  de  fort  distingués,  par 
malheur  ce  ne  sont  probablement  pas  ceux-là  qui  se  livrent  à  des  corres- 
pondances secrètes  contre  le  prochain.  —  Qui  donc,  alors?  —  Ne  cherchons 
pas...  Mais,  pour  Dieu,  messieurs,  renoncez  aux  lettres  anonymes  !  Leur  influence 
ne  saurait  être  grande,  car  leur  réputation  n'est  pas  bonne.  Dites-vous  que  cette 
arme  pourrait  s'aiguiser  contre  vous  aussi,  le  jour  où,  à  votre  tour,  vous  vous 
trouveriez  en  passe  de  publicité.  Ne  seriez-vous  pas,  alors,  contents  de  la  voir 
méprisée,  comme  elle  mérite  de  l'être?... 

—  On  annonce  la  nomination  de  M.  Jules  Ruelle  au  poste  de  secrétaire  général 
du  Théâtre-Lyrique.  M.  Ruelle  est  l'un  des  plus  méritants  et  des  plus  honorables 
parmi  nos  confrères  de  la  presse  théâtrale. 

—  Notre  basse  Agnesi  est  de  retour  d'Espagne,  après  avoir  chanté  à  Sa- 
ragosse  et  à  Bilbao,  en  compagnie  des  sœurs  Marchisio.  La  Semiramide  a  été 
redemandée  jusqu'à  six  fois  à  ces  excellentes  artistes. 

—  Aussitôt  son  retour  en  Franc'e,  M.  Agnesi  a  été  appelé  par  la  Société  phil- 
harmonique de  Douai,  ainsi  que  notre  virtuose  Alard  et  M"'  Marie  Damo- 
reau, qui  ont  fait  entendre,  entre  autres  morceaux,  l'air  célèbre  du  Pré  aux 
Clercs,  pour  soprano  el  violon. 

—  A  l'issue  du  concert  de  Douai,  qui  a  été  un  nouveau  grand  succès  pour 
elle,  M""=  Marie  Damoreau  s'est  rendue  à  Aix-les-Bains  (Haute-Savoie),  où  elle  va 
passer  la  saison  d'été. 

—  Dimanche  dernier,  c'était  grande  fête  à  Boulogne-sur-Soine.  Il  y  avait  con- 
cours d'orphéons ,  de  fanfares ,  de  musiques  militaires.  Nous  reparlerons  de 
ces  très-intéressants  concours  présidés  par  MM.  Amhroise  Thomas,  F.  Bazin , 
A.  Boieldieu,  Laurent  (de  Rillé),  Georges  Hainl,  Delofîre  et  Meifred.  Une  mu- 
sique de  fanfares,  celle  des  Écoles  (Paris) ,  composée  d'amateurs  et  dirigée  par 
un  amateur,  M.  B*",  a  obtenu  une  médaille  d'or  (1"  prix),  dans  une  fantaisie  du 
chef  de  cette  fanfare  sur  le  Voyage  en  Chine  de  M.  F.  Bazin. 

—  On  cite  déjà  les  artistes  engagés  pour  la  tournée  départementale  que  se 
propose  de  faire,  en  France,  Vimpresario  Ulmann,  au  mois  de  décembre  pro- 
chain :  ce  seraient,  avec  M"'  Carlotta  Patti,  objet  premier  de  l'exploitation 
Ulmann,  MM.  Vieuxtemps,  Bottesini  ou  Batta,  Kstterer,  et  Berthelier  pour  la  note 
gaie. 

—  Le  Casino  de  Saint-Malo  vient  d'ouvrir  ses  portes.  MM.  Guidon  frères,  chargés 
des  concerts  et  représentations  théâtrales,  ont  commencé  la  saison  par  l'opérette 
d'Oflenbach  te  Soixante-six,  paroles  de  MU.  de  Forges  et  Laurenciu.  M"'=  Jeanne 
Duclos  chantait  le  rôle  de  Grettly,  les  frères  Guidon  ceux  de  Frantz  et  Berthold. 
Le  journal  le  Commnce  breton  annonce  le  plein  succès  de  celte  première  tenta- 
tive. «  Dans  le  concert,  ajoute-t-il,  qui  a  précédé  l'opérette,  le  public  a  distin- 
gué Oiseaux  légers,  et  par  dessus  tout  la  Légende  de  Saint-Nicolas,  chantée  par 
les  deux  frères  avec  une  grâce  charmante  et  un  mezza  voce  qui  ont  ravi  l'audi- 
toire. Les  frères  Guidon  ont  dit  avec  goût  les  Prunes,  de  Daudet,  et  Carcassonne 
de  Nadaud.  Un  critique  doit  écouter  les  conversations  animées  qui  ont  lieu  dans 
les  salons  après  une  soirée  musicale  ;  c'est  ce  que  nous  avons  fait  hier  au  soir 
et  ce  qui  nous  permet  de  dire  en  toute  conscience  que  le  public  était  enchanté 
du  jeune  trio  et  de  le  savoir  engagé  pour  toute  la  saison.  Après  l'opérette  les 
danses  ont  commencé;  elles  ont  duré,  avec  une  grande  animation,  jusqu'à  une 
heure  du  matin.  » 

—  Une  série  de  concerts  à  donner  au  Havre,  à  Trouville,  Dieppe,  Cherbourg,  et 
plages  voisines,  par  MM.  Lack  ,  pianiste ,  et  'Weingartner,  violoniste,  est  annon- 
cée sur  toute  la  ligne,  en  Normandie. 

—  Une  intéressante  matinée  musicale  a  été  donnée  dimanche  dernier,  salle 
Saint-Jean,  à  l'Hôtel  de  Ville,  sous  les  auspices  de  la  société  de  secours  mutuels 
la  Philanthropie  commerciale.  On  y  a  entendu  M""  Marguerite  Nicolaï,  MM.  Maro- 
chetti,  Charles  Poisot  et  Emile  Magnin.  Un  auditoire  très-hrillant,  composé  de 
plus  de  deux  mille  personnes,  a  fait  à  ces  excellents  artistes  une  véritable  ova- 
tion. Deux  jeunes  amateurs,  MM.  Lihert  et  Chausy,  ont  été  très-applaudis  dans 
les  deux  chansonnettes  comiques  qui  ont  clos  le  programme. 

—  En  dépit  de  SO  degrés  de  chaleur  et  plus,  la  salle  Herz  a  rouvert  ses  portes, 
le  samedi,  21  juillet,  à  l'occasion  d'un  concert  organisé  par  MlleO.  Berthier,  au 
bénéfice  d'un  artiste.  Il  y  a  eu  des  intermèdes  dramatiques  et  comiques  en  dehors 
de  la  musique.  On  a  fort  applaudi  te  Carnaval  de  Venise ,  exécuté  par  M"«  Marie 
Secrétain,  élève  du  maître  de  la  maisoH,  premier  prix  de  piano  de  cette  année. 

—  Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  la  messe  impériale,  de  M.  Alexandre  Le- 
prévost,  a  été  exécutée  dimanche  dernier  â  l'église  de  Sainte-Marguerite,  à  l'oc- 
casion de  la  fête  patronale  de  cette  paroisse,  sous  la  direction  de  l'auteur. 
L'impression  générale  a  été  des  meilleures.  Les  principaux  morceaux,  parfaite- 
ment écrits  pour  les  voix,  sont  orchestrés  de  manière  à  faire  grand  honneur  à 
M.  Leprévost,  l'un  de  nos  bons  compositeurs  de  musique  sacrée. 

—  Dimanche  prochain,  5  août,  à  midi  précis,  au  théâtre  Saint-Germain,  les 
membres  de  la  Société  dramutigue  des  Typographes  donneront  une  matinée  en 
faveur  d'un  de  leurs  confrères,  ayant  épuisé  toutes  ses  ressources  à  la  suite  d'une 
longue  maladie.  Ils  font  un  appel  à  la  philanthropie. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  d'Orticoe,  rédacteur  en  chef. 


lis.   —  TYP.  CUAltLËS  DE  MODllGDES  FRILRES,  UUlî  J.-J.  RODSSEAD,  8.  —  Û9ft6. 
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PRÉ  CATELAN 


Aujourd'hui  dimanche,  29  juillet  1866,  le  Pré  Catelan  donnera  une  grande 
fête  au  bénéfice  de  M.  J.  Danbé,  violon  solo.  Le  programme  de  cette  matinée 
sera  défrayé  par  les  premiers  artistes.  On  y  entendra  M"=  Champon,  la  vaillante 
sainte  Cécile  de  l'orgue,  MM.  Taffanel,  Rabaud,  Dubruq,  Touzard,  Maury,  de 
l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique  ;  les  chœurs  de  l'Odéon,  sous  la  direction  de 
M.  Delafontaine,  les  chansonnettes  de  Tousé,[et  la  belle  fantaisie  sur  Faust,  com- 
posée et  exécutée  sur  le  violon  par  M.  Danbé.  La  fête  sera  clôturée  par  une  re- 
présentation théâtrale  dans  laquelle  paraîtront  les  artistes  aimés  du  Vaudeville, 
des  Variétés  et  des  Délassements-Comiques. 


Ed  vente  chez  Marcel  COLOHBIER 

85,  rue  de  Richelieu 

LÉGENDE     DU     FIANCÉ 

MÉLODIE  CIIAMÈE  PAR  CAPOLL 

Musique  de  Georg-es  RUPÈS.  —  Prix  5  fr. 
MA  PREMIÈRE  PENSÉE    1  LE  RÉVEIL 

Rêverie,  de  W'  1.  COLAS  |   Romance,  Par.  de  V.  III'CO,  Mus.  de  F.  COV 

A     UNE     FEMME 

Paroles  de  VICTOR  HUGO,  Musique  de  J.B.  TOUSSftINT. 


EN  VENTE  AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  VIVIENNE.  —  HEUGEL  (fc  C",  ÉDITEURS 

NOUVELLES  ÉTUDES  ET  ŒUVRES  DE  SALON 


ÉTUDES  MIGNONNES 

Pris  ;  20  fr. 


HENRI    RAVINA 


ÉTUDES  HARMONIEUSES 

Prix  :  20  fr. 


L'Enchanteresse,  grande  valse Prix  9  fr.  » 

Petit  Boléro...' -    7      50 

LeDélire —    7      50 

Jour  de  bonheur,  nocturne —   7      50 

Binette —    7      50 


Hamneras,  fantaisie  espagnole Prix  9  fr.  » 

Enfantillage —   6        » 

Bergerie —    7      50 

Invocation —   7      50 

Sans  espoir —    6        » 


LES    CONTEMPLATIONS 

Douze  grandes  Études  artistiques  à  4  Mains 

CHAQUE  ETUDE,  PRIX  :  9  FR. 

ÉTUDES  PUBLIÉES  :  1.  LES  OISEAUX.  —  2.  LES  MAGES.  -  8.  lOIES  DU  SOIR. 


.MUSIQUE  DE  PLOO  EN  ^^NTE  AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  VIVIENNE.  HEUGEL  &  C",  ÉDITEURS 

Transcriplions  (Grand  format) 


Transcriptions  (Grand  format) 

PAR 

G.  BIZET 

1 .  Doo  :  La,  ci  darem  la  mono    4    i> 

2.  Air  :  Batfi,  batti 5    » 

3.  Trio  des  Masques 3    » 

OUVERTURE  2  MAINS 

Prix  :  6  francs 


PARTITION  COMPLETE  IN-OCTAVO,  PIANO  SOLO 

DON  JUAN,  DE  MOZART 

TBiSSCBITB  d'aPBÉS   l'ÉDITIOS   OEIGINAIE.  P.IK 

PRIXNET:8FR.    GEORGES      B IZE  i    PRIX  NET  :  8  FR. 
Edilioi  soigiememeDl  rené,  doigtée  et  acceotnée,  arec  les  iidicatioiis  d'orcbestre  et  de  chail. 

EN    VENTE  : 

MORCEAUX  DE  PIANO  SUR  LE  DON  JUAN,  DE  MOZART 

ART  DU  CHiNT 


G.   BIZET 

4.SéréDade 3  75 

S.AirdeZerlÎDe:  Vedrai,carino.  4    » 
6.iVir  :  //  mio  tesoro 5    » 

OUVERTURE  4  MAINS 

Prii  :  7  fr  50 


//  mio  tesoro  ,  air  chanté  par  Ottatio. 
Pril  :  7  fr.  50 


S.    THALBERG 


ART  DU  CHANT 

Trio  des  Masques  et  Dijoi  La,  ci  darem  lai 


ÉDITION  FACILITEE  A  2  ET  4  MAINS  PAR  CH.  CZERNY 

Pris  :  6  francs. 

^W.  KRUGER 

SCENE    DU    BAL,    TRANSCRITE    ET    VARIÉE 

Introduction  —  Menuet—  Trio  des  Masques  —  Air  de  Don  Juan.  —  7  fr.  50. 


GRANDE  FANTAISIE,  op.  14,  revue  et  réduite  par  Uautedr 

Prix  :  9  francs. 

CH.  NEUSTEDT 

TROIS    TRANSCRIPTIONS    VARIÉES 

K»  1,  Daeltino,  5  fr.  —  N"  2,  Sérénade  et  Rondo,  5  fr.  —  -S°  3,  //  mio  tesoro,  5  fr. 


GH.-B.  LYSBERG 


Morceau  de  Concert  p.  2  pianos  sur  DOlM  JUAlM,  de  Mozart 

PRIX  :   12  FB. 


Souvenirs  de  DON  JLlAN,  pour  piano  seul 

PMX  :  7  FR.  30 


A.  MÉREAUX,  deux  Transcriptions  concertantes  snr  DON  JUAN 


BATTI,  BATTI,  AIR  DE  ZERLIIVE 

^(PianOj  TiolOD,  TioloDcelle  et  orgue),  7  fr.  50.} 


MENUET  ET  TRIO  DES  FIASQUES 

fPour'piano  et  orgue  de  saJoo),  5  fr.  | 

PAUL    BERNARD     deux  suites  concertantes   à  4  mains  sur     DON    JUAN 

qjp  A  TJCC  7  fr.  50.  —  THÈMES  CÉLÈBRIS.  —  7  fr.  50.  pj^^   STUTZ 

DON  JUAN,  quadrille  J_-L    BATTMANN   deuz  petites  Fantaisies  —  5  fr.  ZERLUTE,  poika 
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J.-L.  HEUGEL 

Dircfteur 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Les  Bureaux,  2  bis,  rus  Vivisnne 


J.  D'ORTIGUE 

Rèdaclenr  en  Cher 


COLLABORATEURS  DU  JOURNAL: 

MM.   TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMMETTANT,   G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  LÉON  HALÉVY, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,   A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEX,  directeur  du  Ménestrel,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Pro'since.  — ■  Texte  et  Musique  de  Cliant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Teste,  musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  ft.,  Paris  et   ProTiace.  —  Pour   l'Etranger,   les   frais   de  poste  en  sus. 


I.  HÉBOLD,  sa  vie  et  ses  œuvres  (7*^  article),  B.  Jouvix.  —  II.  Semaine  tbéairale,  Gustave 
Bertka»d.  ■ —  III.  Saison  de  Londres  (clôture),  De  Retz.  —  IV.  Chants  et  cbausons 
populaires  des  proïinces  de  l'Ouest  (suite  et  fin) ,  J.-B.  Wekerli.v.  —  V.  Nouvelles  et 
nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  ch.\nt  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 

DIMANCHE 

21»  tyrolienne  de  J.-B.  Wekeruh;  suivra  immédialemenl  LA  CHANSON   DE   LA 
BRODEUSE,  musique  de  G.  Braga,  paroles  françaises  de  M.  Tagliafico. 


PIAMO 
Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Pandora,  bluette  de  Rexé  Favargek. 


HEROLD 

SA    VIE    ET    SES     ŒUVRES 


VII 

Hérold  arriva  à  la  Ponteba  cinq  jours  après  avoir  quitté  Venise. 
Là,  il  fit  marché  avec  un  chef  de  contrebandiers.  Celui-ci  devait  le 
conduire  jusqu'au  premier  village  allemand,  en  déjouant  la  sur- 
veillance des  douaniers  et  des  soldats.  On  se  met  en  route  à  minuit; 
la  pluie  tombait  depuis  le  matin,  les  chemins  étaient  affreux  ;  un 
torrent,  que  le  voyageur  et  son  guide  devaient  franchir,  avait  consi- 
dérablement grossi  :  Hérold,  désespéré,  proposa  de  le  passer  à  la 
nage.  Le  contrebandier  lui  en  fit  comprendre  le  danger.  La  rive,  de 
l'autre  côté,  était  taillée  dans  le  roc  à  pic  ;  impossible  d'aborder  par 
cette  nuit  protonde.  L'eau  du  ciel  sur  la  tête  et  les  pieds  dans  les 
ornières  jusqu'à  la  cheville,  on  s'achemina  vers  un  pont  qu'on  avait 
voulu  éviter  à  tout  prix,  et  qu'il  fallait  passer  en  payant  d'audace. 
Notre  musicien  s'enveloppa  d'un  manteau  grossier  et  rabattit  sur  ses 
yeux  un  grand  chapeau  de  paysan.  Personne  dans  la  douane  ita- 
lienne. Dans  les  guérites,  l'ombre  immobile  des  ténèbres  ou  des 
sentinelles.  Un  peu  plus  loin,  un  homme  endormi  avec  insouciance 
sur  un  banc  de  pierre.  Enfin,  la  frontière  est  franchie  sans  autre 
accident;  mais,  faute  d'un  petit  carré  de  papier,  sur  le  territoire 


allemand  comme  sur  le  sol  italien,  le  touriste  Français  ne  chemine 
pas  moins  en  état  de  vagabondage. 

Après  avoir  marché  toute  la  nuit  à  travers  un  pays  sauvage,  sans 
rencontrer  un  visage  humain,  sans  entendre  autre  chose  que  la 
chanson  de  la  pluie  dans  les  flaques  d'eau  de  la  route,  Hérold  et  son 
guide  entrèrent  à  quatre  heures  du  matin  dans  le  premier  village 
allemand.  Le  village  est  endormi;  ils  frappent  à  la  première  maison 
venue  et  y  demandent  à  boire,  à  manger  et  un  abri  pour  quelques 
heures  contre  la  pluie. 

Après  avoir  payé  et  congédié  son  guide,  Hérold  monte  dans  une 
méchante  voiture.  Un  essieu  casse,  et  il  faut  se  mettre  à  pied  à  la 
recherche  d'une  hôtellerie.  Il  y  rencontre  le  tableau  des  mœurs 
allemandes  et  s'en  montre  profondément  touché.  Pendant  qu'on 
raccommode  la  voiture  et  avant  de  se  remettre  en  route,  il  re- 
garde autour  de  lui  :  «  Le  père,  sans  défiance,  dormait;  la  fille, 
sans  malice,  racommodait  les  chemises  de  son  père.  »  Et  il  s'écrie  : 
«  Voit-on  cela  en  Italie?  »  A  première  vue,  il  se  sent  gagné  par  la 
franchise,  l'honnêteté,  la  confiance  des  habitants  de  la  terre  de  ses 
rêves,  la  «  terre  promise  »  dont  il  a  pris  enfin  possession.  «  Je 
disais  un  jour  à  la  princesse  Letizzia ,  qui  voulait  me  persuader 
de  rester  toute  ma  vie  à  Naples  :  *  Madame,  si  vous  étiez  souveraine 
d'un  village  d'Allemagne,  je  resterais  toujours  à  votre  service  ;  mais 
vous  seriez  reine  de  toute  l'Italie,  que  je  vous  prierais  de  me  donner 
mon  congé.  > 

L'enthousiasme,  mallieureusement,  ne  saurait  tenir  lieu  de  passe- 
port, et  la  police  est  toujours  quelque  peu  en  tiers  avec  l'hospitalité 
allemande.  A  Villach,  à  Rlagenfurth,  Hérold  se  voit  forcé  de  se  sé- 
parer momentanément  de  ses  compagnons,  de  faire  un  détour,  et  de 
se  mettre  en  quête  d'un  gile  dans  les  hôtelleries  situées  hors  de  la 
ville.  A  Rlagenfurth,  ayant  quitté  la  voiture,  il  ne  sait  plus  sur 
quelle  route  il  doit  l'attendre  au  passage.  Le  voilà  allant  et  revenant 
sur  ses  pas,  perdu  dans  la  ville,  errant  dans  la  campagne;  la  pluie 
tombe,  la  nuit  arrive,  il  frappe  à  la  porte  d'un  paysan,  demandant 
à  manger  et  à  coucher.  On  le  prend  pour  un  déserteur,  et  la  porte, 
entrebâillée,  se  referme  avec  un  nichls  dont  il  comprend  très-bien 
le  sens  malUonnête,  sans  savoir  le  premier  mot  de  la  langue  du  pays. 
11  frappe  à  une  autre  porte  et  n'en  obtient  qu'un  second  nichts  plus 
sec  que  le  premier.  A  une  troisième  porte,  il  se  livre  à  une  panto- 
mime désespérée,  ouvrant  la  bouche,  ouvrant  sa  bourse:  les  nkhts 
continuent  à  tomber  aussi  dru  que  la  pluie. 

«  Comme  celle  pluie  dure  depuis  cinq  jours  sans  disconlinuer,  écrit  le 
musicien  dans  son  journal,  les  roules  sont  affreuses,  et  je  ne  puis  faire  un 
pas  sans  enlrer  dan.^  l'eau  jusqu'à  mi-jambe.  Il  me  fallait  du  courage  :  je 
prends  mon  parti,  j'avance  dans  la  campagne,  je  cherche  un  abri;  je  suis 
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plus  d'une  heure  sans  en  trouver;  enfin  j'aperçois  quelques  planches;  je 
me  traîne  jusque-là.  Ce  sont  trois  ou  quatre  vieilles  planches  percées, 
soutenues  en  l'air  par  des  bâtons  ;  dessous  il  y  a  un  peu  de  foin  :  me 
Toilà  enchanté.  Voilà  ma  maison  ,  voici  mon  lit.  Je  regarde  à  ma  montre, 
il  est  dix  heures  ;  il  faut  que  je  reste  là  jusqu'à  quatre  heures  du  malin. 
Je  me  souviendrai  de  la  nuit  du  24  mai  1815 1  » 

Hérold  passa  encore  une  journée  et  une  nuit  à  vaguer  sur  les 
grands  chemins,  attendant  le  vetturino  qui  n'arrivait  pas,  évitant 
les  soldats  et  la  police  autrichienne,  éconduit  des  pauvres  auberges 
où  il  se  risquait  à  demander  un  gîte  pour  la  nuit,  vivant  de  pain  et 
de  bière,  trop  heureux,  après  beaucoup  de  tentatives  infructueuses, 
de  partager  dans  une  misérable  cahutte,  en  payant  grassement,  le  lit 
d'un  paysan.  Lorsqu'il  vit  poindre  enfin  à  l'horizon  la  voiture  attelée 
de  ses  trois  chevaux,  et  qu'il  retrouva  ses  compagnons  de  voyage,  la 
pluie,  la  boue,  la  fatigue,  le  débraillé  de  son  costume  l'avaient  rendu 
méconnaissable. 

Quinze  jours  après  son  départ  de  Venise,  il  entrait  dans  Vienne.  Il 
dut  s'y  tenir  caché  dans  les  faubourgs,  après  y  avoir  découvert  à 
grand'peine  une  pauvre  auberge  qui  voulût  le  recevoir.  Cette  misé- 
rable vétille  d'un  passe-port  en  règle,  dont  il  avait  cru  pouvoir  se 
passer,  prenait  des  proportions  qui  commençaient  à  l'inquiéter. 
L'Autriche  étant  en  guerre  avec  la  France,  il  pouvait  être  traité  en 
espion  Français,  et,  sans  autre  forme  de  procès,  il  n'y  allait  de  rien 
moins  pour  lui  que  d'une  douzaine  de  balles  dans  la  tête.  Ses  lettres 
de  recommandation  étaient  impuissantes  à  lui  ouvrir  une  porte  et  à 
lui  créer  une  protection  :  lui  servir  de  caution,  c'était  se  compro- 
mettre, et  personne  ne  voulait  s'y  risquer.  Après  avoir  perdu  ses 
pas  à  multiplier  les  démarches  inutiles,  il  risqua  une  dernière  ten- 
tative, celle  de  se  chercher  un  protecteur  dans  la  personne  d'un  de 
ses  plus  grands  confrères.  Il  alla  frapper  à  la  porte  de  Salieri.  Na- 
ples  n'avait  pas  porté  jusqu'à  Vienne  Je  nom  de  l'auteur  de  la  Gio- 
ventù  d'Eiirico  V.  Défiant  et  peu  sociable,  l'auteur  de  Tarare  reçut 
fort  mal  un  jeune  homme  qu'aggravait,  auprès  du  soupçonneux 
Italien,  sa  situation  d'inconnu  par  sa  qualité  de  Français.  Le  vieux 
maître  était  probablement  du  sentiment  du  personnage  de  la  comé- 
die :  il  né  voulait  pas  faire  amitié  pour  la  vie  avec  un  homme  qui 
serait  fusillé  demain. 

Il  finit  pourtant  par  se  laisser  toucher  et  par  conduire  le  musicien 
Français  chez  le  plus  illustre  de  ses  compatriotes,  le  fin  diplomate 
qui,  représentant  au  congrès  de  Vienne  son  pays  vaincu  et  humilié, 
avait  forcé  les  vainqueurs  à  compter  avec  la  nation  qu'ils  voulaient 
démembrer.  Le  prince  de  Talleyrand  reçut  Hérold  avec  son  exquise 
politesse  de  grand  seigneur,  et  lui  dit  avec  son  pâle  sourire  :  «  Voilà 
i  un  voyage  tout-à-fait  à  la  française  :  nous  arrangerons  votre 
€  affaire.  » 

Les  bons  ofûces  du  prince  ne  valurent  d'abord  au  musicien  qu'une 
tranquillité  provisoire,  et  encore  ne  dut-il  pas  épargner  les  courses 
pour  la  conquérir.  On  lui  accorda  une  carte  de  sûreté  pour  rester  à 
Vienne  quinze  jours  seulement.  Il  s'en  contenta,  en  espérant 
mieux,  et  il  loua  une  jolie  chambre,  un  peu  chère  pour  ses  finances, 
dans  le  Graben ,  le  plus  beau  quartier  de  Vienne.  Il  ne  songea 
plus  qu'à  entendre  de  l'excellente  musique,  autant  que  ses  oreilles, 
gagnées  d'avance  à  l'art  allemand,  pourraient  en  savourer.  A  peine 
installé,  il  court  au  théâtre  Karthuerthor ,  l'Opéra -Comique  de 
Vienne.'on  y  donnait  Y  Agnès  Sorel  de  Girowetz.  Il  en  trouva  la  mu- 
sique charmante,  pleine  de  goût,  de  délicatesse,  de  science.  L'or- 
chestre est  peu  nombreux,  mais  excellent  et  point  bruyant;  les 
chanteurs  chantent  juste  et  avec  un  ensemble  parfait.  Il  crierait  vo- 
lontiers, avec  le  marquis  de  la  Critique  de  l'École  des  femmes  : 
«Bravo,'  devant  que  les  chandelles  soient  allumées!  »  Ce  qui  le 
charme'surtout  dans  l'opéra  de  Girowetz,  c'est  d'entendre  des  mor- 
ceaux courts,  à  la  française,  lui  qui  a  encore  dans  les  oreilles  les 
/imdes  des  Italiens,  qui,  suivant  son  expression,  «  n'en  finissent 
pas.  >  Après  le  plaisir  très-vif  d'entendre  de  la  musique  allemande, 
il  est  heureux  de  sortir  du  théâtre  avant  la  nuit  tombée.  Ce  n'est 
plus  comme  à  Venise,  et  il  en  conclut  qu'un  oiseau  dilettante  pour- 
rait, grâce  à  ses  ailes,  après  avoir  entendu  l'opéra  à  Karthuerthor, 
l'en'te'ndre  encore  à  la  Fenice  ou  à  San  Mose,  où  les  Vénitiens  ne  se 
rendent  pas  avant  dix  heures  du  soir.  La  Palmira  de  Salieri  lui  fait 
la  plus  vive  impression.  C'est  à  la  fois  un  art  vigoureux  et  délicieux, 


des  morceaux  courts,  bien  coupés,  une  musique  scénique.  Le  Bergn- 
turts,  de  Weigl,  ne  le  ravit  pas  moins.  «  Si  cela  continue,  écrit-il, 
<  ça  va  bien  ;  tout  me-paraît  charmant.  » 

Hérold,  à  vingt-quatre  ans,  élevé  dans  l'admiration  et  le  respect  de 
l'art  sévère  que  lui  avait  enseigné  son  vénéré  maître  Méhul,  éprou- 
vait un  enthousiasme  exclusif  et  en  quelque  sorte  puritain  pour  la 
musique  de  provenance  germanique.  Les  grâces  de  l'art  italien, 
pendant  deux  ans  et  demi  passés  à  Rome  et  à  Naples ,  bien  loin 
d'amollir,  d'efféminer  en  lui  son  goût  et  ses  préférences  austères,  les 
avaient  au  contraire  fortifiés.  11  avait  trop  d'imagination  et  de  voca- 
tion pour  fermer  volontairement  son  oreille  et  son  cœur  à  une  mu- 
sique de  génie,  quel  que  fût  le  maître,  quelle  que  fût  l'école;  il 
goûtait  trop  l'art  fait  de  grâce  et  de  perfection  de  l'auteur  de  Don 
Juan  pour  ne  pas  aller,  par  cette  transition  toute  naturelle,  de  Mo- 
zart à  Cimarosa;  mais,  voyageant  en  Italie,  lauréat  couronné  en 
France,  il  y  avait  apporté  en  croupe  les  traditions  et  les  préventions 
de  l'école  française  du  temps.  Cette  école  affichait  bruyamment  son 
mépris  pour  le  «  petit  art  »  cultivé  et  admiré  de  l'autre  côté  des 
Alpes.  Méhul,  tout  Méhul  qu'il  était,  avait  cru  porter  un  coup  ter- 
rible et  mortel  à  la  muse  des  Cimarosa,  des  f'aisiello,desGuglielmi, 
en  écrivant  sa  soi-disant  parodie  italienne  de  Vlrato.  Il  ne  fallait 
donc  pas  demander  à  l'élève  de  prédilection  du  grand  compositeur 
de  penser  autrement  que  le  maître  que  son  affection,  autant  que  son 
admiration,  plaçait  au-dessus  de  tous  les  maîtres.  Il  avait  fait 
effort  sur  le  préjugé  national  pour  étudier  les  partitions  de  Pai- 
siello.  Son  sentiment  exquis,  triomphant  des  répugnances  d'école, 
les  trouve  «  délicieuses.  »  11  l'écrit  avec  bonne  foi  à  sa  mère  et  à 
son  ami  ;  mais,  avec  la  même  bonne  foi,  il  n'en  proclame  pas  moins 
le  lourd  Mayer,  ce  tudesque  italianisé,  le  premier  compositeur  de 
l'Italie.  Il  en  veut  bien  rabattre  quelquefois  et  il  lui  arrive,  en 
louant  la  science  de  ce  dernier,  de  contester  son  génie;  il  va 
même  jusqu'à  l'immoler,  mais  au  grand  Italien  naturalisé  Français 
et  devenu  le  chef  de  l'École  française  :  il  rabaisse  les  Due  Giornate, 
de  Mayer,  pour  élever  les  Deux  Journées,  de  Chérubini. 

La  voiture,  dans  laquelle  Hérold  avait  été  censé  faire  le  voyage  de 
Villach  à  Vienne,  n'était  pas  arrivée  sans  accidents  à  destination. 
Tantôt  l'essieu,  tantôt  la  roue  avait  cassé.  A  peine  s'était-elle  mise 
à  rouler  cahin-caha,  qu'il  avait  fallu  mettre  en  réquisition  le  char- 
ron du  village  qu'elle  traversait.  Parmi  les  compagnons  du  musi- 
cien, il  y  avait  une  femme;  Hérold  fait  son  portrait  et  ce  portrait 
est  une  étude  de  mœurs  de  l'ancien  opéra  italien,  un  chapitre  du 
«  Roman  comique  »  du  théâtre  de  nos  voisins  à  cette  date  de  1815. 
Le  peintre  a  fait  ressortir  cette  misère  avec  légèreté  et  non  sans  art  .- 
voici  sa  toile  : 

«  L'honnêteté  française  exige  que  je  commence  par  le  beau  sexe,  quoique 
la  personne  de  ce  sexe  qui  était  avec  nous  ne  prouve  pas  que  ce  soit  le 
beau  :  une  tournure  effroyable  ;  une  figure  on  ne  peut  plus  désagréable  ; 
un  énorme  nez  ;  une  bouche  incommensurable  ;  des  yeux  bien  creux,  des 
dents  jaunes,  et  avec  cela  un  peu  de  barbe  :  voilà  le  portrait  de  notre  ai- 
mable voyageuse.  Pour  son  caractère,  c'est  autre  chose c'est  une  chan- 
teuse de  sixième  classe.  Elle  a  au  double  tous  les  défauts  qui  sont  ordinai- 
rement l'apanage  des  utilités.  Je  l'ai  défiée  de  dire  une  phrase  sans  jurer, 
elle  n'a  pas  osé  accepter  le  défi;  n'ayant  pas  même  l'idée  d'une  espèce 
d'éducation,  ne  sachant  pas  écrire  son  nom,  ne  pouvant  pas  dire  quatre 
paroles  dé  suile  qui  eussent  le  sens  commun.  Mais  elle  a  un  talent  qui 
rachète  tous  ses  défauts  ;  un  talent  qu'elle  possède  au  plus  haut  degré  ; 
un  talent  qui  la  console  de  toutes  les  petites  mortifications  qu'elle  éprouve  ; 
un  talent  qui,  pour  elle,  est  plus  précieux  que  vingt  mille  livres  de  rente  ; 
un  talent  qui  lui  donne  la  force  de  supporter  ses  malheurs  ;  un  talent  enfin 

qui  renferme  en  lui  toutes  les  autres  sciences Elle  sait  faire  les  cartes  ! 

Celte  aimable  dame  est  sœur  de  la  fameuse  Sessi.  » 

Toutes  les  tribulations  de  notre  musicien  vont  cesser  comme  par 
enchantement;  la  police  autrichienne  est  décidée  à  le  laisser  res- 
pirer; il  reçoit  une  bonne  lettre  de  son  excellente  mère,  et  il  s'ap- 
prête à  entendre  la  Fliîte  enchantée. 

B.  JOUVIN. 
(La  suite  au  prochain  numéro). 
Droits  de  reproduction  et  de  traduction  réservés. 
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Opéra,  reprise  de  Von  Juan  ;  —  Théatre-L\riqub  {réouverture),  Martha  ;  • —  Nouvelles. 

A  l'heure  même  où  le  Théâtre-Lyrique  faisait  une  brillante  réouver- 
ture avec  Martha  et  M""  Nilsson  ,  il  y  avait  aussi  fête  et  grande  réception 
à  I'OpéRA  ,  on  reprenait  Don  Juan,  que  le  départ  de  Faure  avait  seul  in- 
terrompu, et  que  son  retour  de  Londres  nous  a  tout  aussitôt  rendu.  Si 
vous  désirez  avoir  mon  opinion  franche  sur  Von  Juan,  je  vous  dirai  que 
je  voudrais  ne  plus  jamais  entendre  parler  de  le  reprendre.  Pourquoi  un 
"tel  chef-d'œuvre,  aussi  entièrement  goûté  et  applaudi  du  public,  ne  reste- 
t-i!  pas  à  demeure  en  tète  du  répertoire,  entre  Guillaume  Tell  et.  les 
Huguenots?  Par  quelle  fatalité  inconcevable,  monstrueuse,  un  ouvrage 
admis  comme  le  plus  beau  des  opéras,  ou  tout  au  moins  comme  un  des 
plus  beaux,  ne  peut-il  être  repris  .sur  la  scène  française  que  de  vingt 
en  vingt  ans?  La  plus  grande  objection,  je  crois,  était  précisément  dans 
l'admiration  enthousiaste,  extatique,  jalouse,  dont  l'avait  entouré  la  ca- 
bale des  initiés,  des  amateurs  classiques.  Singulière  destinée  1  le  Don  Juan 
était  trop  beau  pour  êlrejoué  !  Mais,  en  vérité,  si  l'on  attendait  pour  jouer 
les  ouvrages  du  répertoire  courant  qu'ils  fussent  assurés  d'une  interpré- 
lalion  irréprochable,  le  théâtre  ne  serait  pas  souvent  ouvert. 

Pour  moi,  je  dirai  que  les  deux  éditions  de  l'Opéra  et  du  Théâtre-Ly- 
rique m'ont  en  bien  des  parties  enchanté;  que  même  aux  endroits  qui 
restent  plus  ou  moins  sacrifiés,  l'interprétation  est  rarement  assez  incom- 
plète pour  m'empêcher  de  reconnaître  et  de  goûter  le  génie  du  mailre  au 
travers,  et  que  je  tiens  à  voir  le  chef-d'œuvre  au  répertoire  l'an  prochain, 
dans  deux  ans  et  indéfiniment. 

N'en  déplaise  aux  admirateurs  de  la  belle  époque  italienne,  je  crois  que 
rarement  le  chef-d'œuvre  a  été  monté  avec  autant  de  soin.  D'abord,  les 
Italiens  ne  se  sont  jamais  préoccupés  autant  que  nous  d'obtenir  ce  parfait 
équilihre  entre  les  éléments  essentiels  de  l'opéra  ;  musique,  drame  et 
spectacle;  ils  ne  cherchaient  guère  que  les  succès  partiels  de  virtuosité.  La 
virtuosité  ne  fait  pas  non  plus  défaut  aux  artistes  français.  Trouvez,  je 
vous  prie,  dans  toute  l'armée  des  Italiens,  quelqu'un  pour  chauler  la  séré- 
nade aussi  bien  que  Faure,  —  et  demandez  aux  dilettantes  de  bonne  foi 
s'ils  ont  souvent  entendu  le  trio  des  masques  mis  à  perfection,  comme  il 
l'est,  au  Théâtre-Lyrique  ,  par  M""  Charton-Demeur ,  M"=  Nilsson  et 
Michot. 

Il  y  a  si  peu  de  temps  que  Don  Juan  a  été  monté  à  l'Opéra,  que  nous 
n'avons  pas  à  parler  longuement  des  interprètes  :  tous  ceux  qui  avaient  eu 
l'honneur  de  créer  la  nouvelle  édition,  il  y  a  quelques  mois,  ont  tenu  à 
renouer  ensemble  le  succès  interrompu. 

Les  personnes  qui  ont  vu  Faure  dans  ce  grand  rôle  de  don  Juan  n'ont 
pas  besoin  que  je  leur  rappelle  avec  quelle  autorité,  quelle  distinction, 
quelle  élégance  il  le  chante  et  le  joue.  Je  crois  qu'il  a  plus  de  perfection 
encore  dans  la  sérénade:  aussi  la  lui  a-t-on  redemandée  avec  plus  d'applau- 
dissements qu'autrefois.  Mais  si  beau  que  soit  son /a  dièze  aigu,  il  ferait 
mieux  de  garder  la  cadence  écrite  par  Mozart,  d'autant  qu'elle  est  admirable 
dans  son  registre  grave,  si  plein  et  si  velouté.  Il  joue  en  grand  comédien 
la  scène  finale  avec  le  spectre. 

Aux  premières  représentations,  on  reprochait  à  Obin  de  mettre  trop  de 
.solennité  dans  le  rôle  de  Léporello  ;  il  pourrait  bien,  s'il  continue,  tomber 
dans  l'excès  contraire.  Il  tient  ce  rôle,  d'ailleurs,  en  artiste  consommé. 
Naudin  dit  avec  beaucoup  de  grâce  l'air  célèbre  d'Ottavio.  C'est  dans  deux 
mois  que  cet  artiste  quille  l'Opéra  ;  ne  le  reverrons-nous  pas  à  'Ventadour, 
où  dans  bien  des  rôles  on  le  regrette,  et  où  sa  place  est  bien  plus  naturel- 
lement marquée? 

M°"  Marie  Sass  semble  toujours  un  peu  indifférente  à  son  magnifique 
rôle  de  donna  Anna,  mais  nous  devons  dire  qu'elle  le  chante  avec  plus  de 
goût  et  de  style  qu'au  printemps  dernier  ;  M""»  Gueymard  est  toujours  une 
Elvire  de  grand  ^tyle  et  de  grande  voix.  M""  Battu  n'a  pas  gagné  en  verve 
ni  en  gaîté,  mais  elle  distille  son  chant  avec  plus  de  délicatesse  et  de  soin 
que  jamais.  Enfin  n'oublions  pas  le  divertissement  du  deuxième  acle, 
dont  Mozart  ne  se  plaindrait  pas,  s'il  revenait  au  monde. 

Cependant  Martha,  M'"=  Nilsson,  Michot,  Troy,  M'"=  Dubois  rouvraient, 
ainsi  que  je  l'ai  dit,  le  Théâtre-Lyrique,  qui  désormais  doit  toujours  re- 
prendre ses  représentations  le  1"  août.  La  jolie  partition  traduite  a 
retrouvé  son  succès  et  tous  ses  bis  accoutumés;  M"«  Nilsson,  à  ce  qu'on 
nous  assure,  était  tout  particulièrement  charmante  l'autre  soir;  sa  voix 
loute  fraîche,  après  ce  repos  de  six  semaines,  semblait  une  primeur  sa- 
voureuse à  l'oreille.  Le  lendemain  Rigoletto  a  repris  l'affiche,  avec  Ismaël, 
Monjauze  et  M""  Sallard,  du  Grand  Théâtre  de  Lyon.  La  reprise  de  Don 
Juan  est  promise  pour  la  semaine  prochaine,  et  c'est  de  Faust  qu'il  est 
question  pour  la  représentation  du  15  août. 


La  direction  de  l'Opéra  a  confié  la  composition  de  la  cantate  du  15  août 
à  M.  'Wekerlin,  sur  des  paroles  de  M.  Ed.  Fournier.  On  cite  comme  in- 
terprètes M"'  Gueymard  et  M.  Faure.  A  l'Opéra-Comique,  la  cantate  sera 
de  MM.  Cormon  et  Jules  Cohen  ;  au  Vaudeville,  de  MM.  Gabriel  Hugel- 
mann  et  de  Groot;  au  Châlelet,  de  M.  Hoslein,  avec  chœurs  de  M.  'Victor 
Chéri;  à  la  Porle-Saint-Marlin,  de  MM.  Amédée  Rolland  et  Debillemont; 
à  l'Ambigu,  de  MM.  Dutertreet  Artus;  aux  Variétés,  de  MM,  Jules  Noriae 
et  Lindheim.  Quant  au  Théâtre-Lyrique,  on  sait  seulement  que  les  pa- 
roles sont  de  M.  Henri  Derville. 

Nous  avons  entendu  quelques  personnes  s'étonner  que  M"^  Battu  pût 
reprendre  le  rôle  d'Alceste  après  M°"=  Viardot  :  il  n'est  pas  indifférent  de 
leur  apprendre  que  M"=  Battu  chantera  le  rôle  en  sopy-ano,  tel  qu'il  a  été 
écrit  par  Gluck,  tandis  que  M""  Viardot  était  obligée  de  transposer  plusieurs 
airs. 

M""  Seveste ,  premier  prix  d'opéra-comique  du  dernier  concours ,  est 
engagée  au  théâtre  de  I'Opkra-Comique.  Elle  doit  débuter  prochainement 
dans  l'Épreuve  villageoise.  Une  partie  de  l'iiérilage  difficile  de  M™=  Faure- 
Lefebvre  doit  revenir  à  cette  gentille  artiste. 

Le  Gymkase  est  retourné  pour  une  fois  au  franc  vaudeville  1  au  vaude- 
ville bourré  de  couplets  tantôt  joyeux,  tantôt  larmoyants,  avec  un  petit 
ensemble  vocal  pour  toutes  les  sorties,  une  manière  de  pelit  finale  pour 
les  fins  d'acte.  On  est  tellement  déshabitué  de  ce  genre  de  comédie,  sur- 
tout sur  la  scène  du  Gymnase,  qu'on  a  souri  plus  d'une  fois.  Quant  à  la 
pièce  elle-même,  elle  est  très-amusante  et  a  pleinement  réussi.  Les  auteurs 
de  Mesdames  de  Montanbrèche  sont  MM.  Clairville  et  Victor  Bernard  ;  les 
interprètes  principaux,  Landrol,  Blaisot,  Francès,  Victorin,  M"=  Fromen- 
tin et  M"°  Chaumont. 

Le  Nouveau  Cid  étant  plus  que  jamais  retenu  par  la  commission  d'exa- 
men, ce  sont  décidément  les  Don  Juan  de  village  qui  vont  succéder  à  la 
Famille  Benoiton.  Les  études  de  la  comédie  de  George  Sand  ont  donc  été 
reprises,  et  sont  poussées  assez  activement  pour  amener  la  première  repré- 
sentation avant  le  15  août.  Les  principaux  acteurs  sont  :  Delannoy,  Pa- 
rade, Paul  Deshayes  (appelé  à  la  succession  de  Febvre,  qui  débute  le  mois 
prochain  au  Théâtre-Français),  Saint-Germain,  M"""  Lambquin,  M"=  Fran- 
cine  Cellier,  M"=  Laurence  et  la  jolie  M"«  Bloch,  empruntée  au  Gymnase. 

Gustave  BERTRAND. 


SAISON  DE   LONDRES 


Positively  the  last  night  !  En  effet,  Covent-Garden  a  fermé  ses  portes  le 
jour  annoncé,  et  aassitôt,  comme  une  nichée  d'hirondelles,  ils  sont  tous 
partis,  les  capricieux,  les  inconstants,  les  coureurs  de  fortune  et  de  renom- 
mée, qui  pour  Hombourg,  qui  pour  Bade,  qui  pour  la  France,  l'Espagne, 
la  Russie,  l'Amérique,  partout  où  l'on  trouve  un  théâtre  Italien  ;  et,  dites- 
moi,  où  n'en  trouve-t-on  pas? 

On  parle  bien  de  quelques  nuages  qui  auraient  obscurci  la  dernière 
heure,  l'heure  des  adieux  entre  les  artistes  et  l'administration.  Mais,  bah! 
les  bons  comptes  ne  font  pas  seuls  les  bons  amis.  On  est  libre,  on  va  par- 
tir, on  part;  tout  est  oublié  jusqu'à  la  saison  prochaine. 

Au  dernier  jour,  les  deux  théâtres  italiens  ont  joué  à  la  fois  et  avec  un 
égal  succès  les  Nozze  di  Figaro.  Il  serait  curieux,  n'est-ce  pas,  de  compa- 
rer entre  eux  d'aussi  éminents  artistes,  d'opposer,  par  exemple,  Faure  à 
Gassier ,  Graziani  à  Santley ,  M""'  Titjens  à  M""  Artot ,  M""  Sinico  à 
M°"=  Lemmens-Sherington,  et  enfin  la  gracieuse  et  habile  Lucca  à  la  non 
moins  habile  et  gracieuse  Trebelli?  Mais  voici  qu'à  l'instant  on  m'apporte 
une  grave  nouvelle. 

Le  Musical  World,  le  plus  ancien  et  le  meilleur  journal  de  musique  de 
Londres,  prend  à  partie  votre  très-humble  correspondant.  Il  paraîtrait 
que  dans  ma  dernière  lettre  j'aurais  signalé  le  Times  parmi  les  journaux 
qui  ont  immédiatement  rendu  compte  de  la  première  représentation  de 
Crispino  e  la  Comare  à  Covent-Garden.  De  là,  grande  colère  de  M.Baker- 
Butcher-Baker  (ne  croyez  pas  que  j'invente  ce  nom  qui  signifie  eu  fran- 
çais Boulanger-Boucher-Boulanger),  le  signataire  de  l'article,  lequel  me 
prouve,  comme  deux  et  deux  font  quatre,  que  l'article  du  Times  sur  Cris- 
pino e  la  Comare  n'a  paru  que  le  24  juillet,  dix  jours  après,  c'est-à-dire 
après  la  troisième  représentation. 

Je  m'empresse,  cher  M.  Baker-Butcher-Baker,  de  vous  donner  acte  de 
cette  rectification,  et  j'ajoute,  voyez  si  j'y  mets  de  la  complaisance,  que  j'ai 
eu  tort  de  vouloir  préjuger  l'opinion  du  Times,  bien  que  de  bonnes  raisons 
ne  m'aient  pas  manqué  pour  cela,  celle-ci  entre  autres  :  Le  Times,  en  mu- 
sique comme  en  politique,  se  vante  d'êlre  toujours  du  côté  de  la  majorité; 
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eh  bieni  ce  soir-là,  à  Covent-Garden,  la  majorité  n'a  pas  été  un  seul 
instant  douteuse. 

Maintenant  une  question. 

Pourquoi  le  Times,  aussi  bienveillant  qu'éclairé,  toujours  empressé  et 
heureux  de  constater  un  succès,  surtout  quand  il  s'agit  d'artistes  comme 
M""Patti  et  Ronconi,  pourquoi  celte  fois  le  Timfis  a-t-il  attendu,  non 
pas  même  la  seconde,  mais  bien  la  troisième  représentation  de  Crispino  e 
la  Comare  que  la  Direction,  notez  bien,  a  trouvé  bon  de  renforcer  ce 
soir-là  par  deux  actes  du  Trovatore  avec  Vilda,  Naudin  et  Graziani? 

Pour  moi,  qui  n'ai  assisté  qu'à  la  première,  ce  retard  prolongé  m'intrigue. 

Et  que  de  bruit,  cher  M.  Baker-Butcher-Baker,  parce  que  mon  pauvre 
article  n'a  fait  que  reproduire  cette  phrase,  dite  par  un  artiste  même  delà 
pièce,  à  la  chute  du  rideau  :—  «  Quesla  non  è  musica  per  quesle  scène I  » 

Mais  ne  serait-ce  pas  aussi  l'opinion  du  Musical  World?  Je  lis  dans  le 
numéro  môme  qui  contieni  votre  gracieuse  letti'e,  page  477,  à  l'article  : 
Crispino  e  la  Comare,  —  »  bien  que  convenant  difficilement,  —  hardhj 
suited  —  à  un  théâtre  d'aussi  vastes  proportions  que  Covent-Garden,  et, 
à  proprement  parler  dans  un  sens  musical,  de  la  plus  faible  importance 
imaginable  — s%/((es<  imaginable  importance,— Crispino,  etc.,  etc., etc..» 
Et  plus  loin  :  —  «  De  cette  musique  légère,  pétillante  et  jolie,  mais  sans 
une  seule  idée  originale,  —  wiih  scarccly  an  original  idea,  —  il  serait  su- 
perflu de  parler  plus  longuement.  Du  commencement  à  la  fin  c'est  toujours 
la  même  couleur,  le  même  effort  ad  caplandwn,  —  ad  caplandum  strain, 

—  Puis,  après,  avoir  parlé  du  trio  dont  j'ai  constaté  moi-même  le  bruyant 
succès,  et  du  duo  entre  M""=  Patti  et  Ronconi,  le  Musical  World  ajoute  : 

—  «  Il  n'y  a  plus  rien  à  faire  pour  M"°  Patti  —  Mie  else  of  conséquence. 
ces  deux  autres  morceaux  du  chant,  la  Fritola  et  le  rondo  final,  pouvant 
être  justement  déclarés  insigniRmis  —  Each  of  which  juslly  described  as 
insig-m/Sconi/—»  Enfin,  que  dites-vous  de  ceci?  —  Inutile  de  parler  de 
l'orchestre  et  des  chœurs  de  M.  Costa,  exécutant  une  musique  si  triviale 
et  si  éphémère  —  such  trivial  and  ephémeral  music  I 

Ma  foi!  avouez  que  non-seulement  je  ne  suis  pas  allé  si  loin,  mais 
qu'en  bonne  conscience  la  partition  de  Crispino  ne  mérite  ni  cet  excès 
d'honneur  ni  cette  indignité.  A  tout  prendre,  Crispino  est  un  agréable  ou- 
vrage, donné  dans  un  petit  cadre  purement  italien;  mais  sur  la  scène  de 
Covent-Garden,  à  côté  des  grands  ouvrage  de  Meyerbeer,  je  le  déelare 
impossible,  de  complicité  avec  le  Musical  World. 

Cher  M.  Baker-Butcher-Baker,  résumons  I  Vous  est-il  agréable  que  je 
reconnaisse  : 

1°  Que  le  Times  n'a  paru  que  dis  jours  après  la  première  représenta- 
tion? c'est  tait  ; 

2"  Que  l'ouvrage,  malgré  ma  prophétie,  a  été  exécuté  trois  fois,  et. chaque 
fois  avec  plus  d'applaudissements?  more  and  more  applausel  je  vous 
accorde  ce  crescendo  si  habilement  exécuté  ; 

3°  Que  le  talent  et  la  grâce  de  M""  Patti  suffiraient  à  sauver  un  ouvrage 
quel  que  soit  sonmérite?  Vous  souriez?  Je  signe  des  deux  mains  et  avec 
bonheur. 

Enfin,  que  voulez-vous  encore?  Que  je  change  mon  pseudonyme  De 
Retz,  peut-être  un  peu  trop  frondeur,  pour  celui  de  Sparafucile?  C'est 
ainsi  que  vous  terminez  votre  lettre.  Eh  !  bien,  j'y  consentirai  peut-être, 
mon  cher,  mon  bon  M.  Baker-Butcher-Baker;  mais  à  une  condition,  oh  ! 
j'y  tiens  !  c'est  que  vous  ne  changerez  jamais  le  vôtre  1 

En  attendant,  laissez-moi  prendre  congé  pour  cette  saison  de  mes  bons 
amis  du  Ménestrel,  sous  le  nom  qu'ils  ont  toujours  bien  voulu  accueillir. 

DE  RETZ. 


CHANTS  ET  CHANSONS  POPULAIRES 

PROVINCES  DE  L'OUEST 

BecueiUis  et  annotés  par  Jérôme  BUJEAUD 


IV. 

aiAXBONS  DE  MARIAGE.  —  CHANSONS  HISTORIQUES,   LÉGENDES, 
CHANSONS  SATIRIQUES,   ETC. 

Une  preuve  des  plus  convaincantes  que  nos  anciennes  chansons  popu- 
laires sont  fatalement  destinées  à  disparaître,  c'est  la  rapidité  avec  laquelle 
s'accomplit  dans  notre  siècle  la  transformation  des  mœurs  et  habitudes 
populaires. 

Les  dernier.'»  contemporains  de  la  révolution  de  89  et  du  premier  Empire 
promènent  encore  au  milieu  de  nous  leurs  têtes  blanchies  :  en  évoquant 


leurs  souvenirs  do  jeunesse,  ne  peuvent-ils  pas  se  demander  s'ils  habitent 
aujourd'hui  le  môme  pays  qu'à  l'âge  de  quinze  ou  vingt  ans  ? 

Si  quelques  anciennes  coutumes  populaires  se  montrent  encore  dans 
certains  villages  des  montagnes,  n'est-ce  pas  l'heure  de  leur  agonie?  Dans 
vingt  ou  trente  années  il  n'en  existera  plus  de  traces. 

Les  ouvrages  du  genre  de  celui  de  M.  Bujeaud  revendiquent  à  juste  titre 
notre  gratitude  :  l'histoire  d'un  pays  n'est-elle  pas  intimement  liée  aux 
coutumes  populaires?  Et  les  chansons  du  peuple  ne  forment-elles  pas  le 
tableau  le  plus  vivant  de  ces  mœurs  et  coutumes  ? 

Cette  considération  a  été,  en  grande  partie,  cause  du  développement 
donné  à  cette  étude;  encore  est-elle  écouiléc,  et,  selon  nous,  très-incom- 
plète. 

A  propos  des  mariages,  demandez  aux  citadins  ce  que  c'est,  par  exemple, 
que  la  rôtie,  la  soupe  à  l'oignon,  et  tant  d'autres  usages  ;  c'est  tout  au  plus 
s'ils  se  rappellent  la  cérémonie  de  la  jarretière,  et  encore  ! 

IjâChansonde  la  Mariée,  donnée  par  M.  Bujeaud,  est  la  môme  que  celle 
imprimée  dans  le  l"  volume  des  Echos  du  Temps  passé:  il  y  a  quelques 
couplets  en  plus  dans  les  Chansons  de  l'Ouest,  l'air  lui-même  est  tiré  en 
longueur  par  des  répétitions  oiseuses  qui,  heureusement,  ne  déparent 
point  la  version  bretonne. 

Il  faut  convenir  que  ces  pauvres  petites  chansons  populaires  sont  joli- 
ment tenaces:  elles  ont  la  vie  dure.  M.  Bujeaud,  en  publiant  la  Femme  du 
bossu,  ne  se  doutait  sans  doute  pas  qu'on  la  chantait  déjà  au  xvi"  siècle. 
Le  chansonnier  déjà  cité  :  Recueil  des  plus  beaux  airs,  etc.,  Caen,  1615, 
nous  la  donne  ainsi  : 

Mon  père  m'a  mariée  à  un  bossu  ;  [bis] 
Le  premier  jour  de  mes  nnpces,  il  m'a  battu  : 
Tu  ne  la  voiras  plus,  petit  bcssu,  [bis] 
Tortu. 

I.e  premier  jour  de  mes  nopces,  il  m'a  battu  ; 
Je  m'en  allis  au  jardin  prier  Vénus  : 
Tu  ne  la  voiras,  etc. 

Je  m'en  allis  au  jardin  prier  'N^éims,  [bis] 
La  prière  que  j'ay  faite  est  advenu  : 
Tu  ne  la  voiras,  etc. 

La  prière  que  j'ay  faite  est  advenu,  (bis] 
J'ay  trouvé  le  bossu  mort  sur  ses  esous  : 
Tu  ne  la  voiras,  etc. 

J'ay  trouvé  le  bossu  mort  sur  ses  escus,  [bis] 
Je  L'ay  fait  ensevelir  dans  de  la  glu  : 
Tu  ne  la  voiras,  etc. 

Je  l'ai  fait  ensevelir  dans  de  la  glu,  [bis] 
J'ai  fait  son  luminaire  de  trois  festus  ; 
Tu  ne  la  voiras  plus,  etc. 

Les  vieillards  riches  épousant  des  jeunes  filles  ont  donné  lieu  à  une 
infinité  de  chansons;  il  n'est  guère  de  recueil 'des  16' et  17' siècles  qui 
n'en  renferme  plusieurs  ;  Ballard  en  a  reproduit  quelques-unes,  avec  les 
airs,  dans  ses  3  volumes  de  bruneltes.  Il  faut  ajouter  que  la  plupart  de 
ces  chansons  conjungo-satiriques,  sont  d'une  crudité  telle  que  la  repro- 
duction ne  peut  s'en  faire  que  dans  un  livre  spécial. 

Mon  père  m'y  marie,  du  Poitou,  se  trouve  dans  le  Parnasse  des  Muses, 
ou  recueil  des  plus  belles  chansons  à  danser,  auquel  est  adjousté  le  concert 
des  enfants  de  Bachus  ;  dédié  à  leurs  rouges  tronques.  Paris,  chez  Ch. 
Sevestre,  sur  le  Pont-Neuf,  vis-à-vis  la  Samaritaine,  1633. 

On  trouv  eégalement  cette  même  chanson,  à  peu  de  variantes  près,  dans 
le  petit  in-12  gothique  déjà  cité  :  Sensuyt  plusieurs  belles  chansons  nou- 
velles et  fort  joyeuses,  1542  et  1543. 

Parmi  les  chants  historiques,  M.  Bugeaud  nous- donne  surtout  des 
refrains  de  chohans.  Quant  à  la  chanson  du  Siège  de  Montaigu,  on  en  re- 
trouvera le  patron  dans  la  chanson  suivante  : 

C'est  la  vill'  de  Mantou,  grand  Dieu  !  qu'elle  est  jolie  !  [bis] 

Elle  est  jolie  et  parfaite  en  beauté, 

Que  les  Français  n'y  peuv'nt  entrer. 
Le  roi  qui  leur  commande,  ont  fait  feu  sur  la  ville  ;  Ibis] 
Aux  premiers  coups  qu'leurs  canons  ont  tiré, 

La  jolie  ville  en  a  tremblé. 

Les  dames  do  Mantou'  montèr'nt  sur  leurs  rerapares  :  [bis] 
«  Nous  vous  donn'rons  cliacun'  cent  mille  écus. 

Que  vos  canons  ne  tirent  plus.  » 
—  De  vos  cent  mille  écus,  Mesdam's  n'avons  que  faire,  [bis] 

Nos  volontaires  brûleront  vos  maisons, 

Et  nos  dragons  vous  pilleront. 
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Il  existe  même  une  variante  qui  met  en  scène  le  général  Bonaparte  : 

Bonaparte  envoya  qualre  de  ses  hussards  : 

«  C'est  Bonaparte  qui  nous  envoie  ici, 

Si  vous  voulez  vous  rendre  à  lui.  » 

—  Va  dire  à  Bonaparte,  au  r'présentant  du  peuple, 

Va-t-en  lui  dire  qu'on  se  moque  de  lui, 

Le  jour  aussi  bien  que  la  nuit. 

Nous  avons  déjà  rcmarc[ué  combien  la  muse  populaire  s'emprunte  à 
elle-même,  et  avec  quelle  ténacité  elle  tient  à  certains  patrons,  à  certaines 
coupes  de  vers,  quanti  vers  il  y  a. 

L'idée  du  Plongeur  a  fait  fortune  parmi  les  légendes  populaires  ;  elle 
se  retrouve. en  France,  comme  aussi  bien  en  Allemagne,  ainsi  que  dans 
d'autres  pays.  Par  exemple  on  cbercberait  vainement  une  variante  de 
M.  Champfleury,  indiquée  par  M.  Bujeaud;  j'en  ai  donné  une,  page  214, 
Chansons  des  provinces;  c'est  peut-être  de  celle-là  que  l'auteur  entend 
parler  :  en  ce  cas  c'est  un  eiTatum  à  ajouter  à  bien  d'autres  du  même  genre. 
Observation  identique  pour  la  Fille  du  général  de  France,  page  152,  Chan- 
sons des  provinces. 

La  petite  Lingère  est  connue  dans  le  Nord  de  la  France  aussi  bien  que 
dans  les  provinces  de  l'Ouest.  L'air  est  différent  de  celui  de  M.  Bujeaud 
qui  nous  donne  cette  clianson  plus  complète  que  celle  que  je  possède,  et 
que  voici  : 

A  Paris  il  y  a  un'  petit'  lingére,  [bis] 
EU'  coud  si  menu  qu'on  n'y  voyait  guère  , 
Jamais  j'n'ai  vu  si  menu  coudre, 
Jamais  j'nai  vu  coudre  aussi  menu. 

EU'  fait  des  rabats  à  Monsietir  l'vicaire,  (bis) 
EU'  va  les  porter  jusqu'au  séminaire. 
Jamais,  etc. 

EU'  va  les  porter  jusqu'au  séminaire:  [bis] 

—  Combien  prenez-vous,  ma  petit'  lingère? 
Jamais,  etc. 

Combien  prenez-vous  ma  petit'  lingère?  fiis] 
«  Il  me  faut  six  blancs,  encor  ce  n'est  guère!  » 
Jamais,  etc. 

11  me  faut  six  biancs,  encor  ce  n"est  guère  ! 

—  Vous  ni'embrass'rez  donc,  ma  petit'  lingère  ? 
Jamais,  etc. 

On  n'a  pas  d'idée  des  conceplions  bizarres  auxquelles  se  livre  parfois 
la  muse  populaire  ;  sa  satire  est  généralement  grossière,  ou  si  l'on  veut 
d'un  réalisme  exagéré,  d'une  crudité  et  d'un  acerbe  de  pomme  à  cidre  ; 
mais  il  y  a  aussi  parfois  des  pensées  qui,  sans  être  du  meilleur  goût,  ont 
une  empreinte  de  véritable  originalité.  Le  Nez  de  Martin  est  une  cbanson 
satirique  sur  la  protubérance  nasale  de  quelque  bon  villageois:  cette 
chanson  est  certainement  antérieure  à  la  Révolution. 

Martin  prend  sa  serpe, 
Au  bois  il  s'en  va  ; 
Faisant  grand'  froidure. 
Le  nez  lui  gela  : 
Ah  !  quel  dommage,  Martin  I 
Martin,  quel  dommage  ! 

Martin  se  coupe  le  nez  avec  sa  serpe,  puis  il  le  place  dans  le  trou  d'un 
arbre.  Trois  jeunes  nonnettes  passent  par  là,  et  trouvent  ce  nez  d'une  si 
belle  taille  qu'elles  le  prennent  pour  celui  d'un  moine;  elles  l'emportent 
avec  elles  : 

o  Dans  not'  monastère 
Il  nous  servira  : 
Au  bout  d'une  perche 
Les  cierges  éteindra,  n 


L'air  de  ce  Nez  i 
danser  : 


:  Martin  est  évidemment  une  copie  de  la  Chanson  à 

Colin  prend  sa  hotte 
Et  son  hoqueton  ; 
S'en  est  allé  voir 
La  belle  Godon, 

Bon 
Haut  le  pied,  fdictte, 
Ma  mèr'  vend  du  son. 

[i"  volume  des  Brunettes  de  Ballard). 

L'origine  de  la  chanson  du  Meunier  se  trouve  dans  le  petit  livre  cité 
plus  haut  :  Sensuyt  plusieurs  belles  chansons,  de  1542. 


La  belle  chambrière 
Cest  levée  au  matin, 
A  prins  trois  boisseaulx  d'orge 
Pour  aller  au  moulin  :  [bif] 
Venez,  venez,  venez  y  toutes. 
Je  vous  feray  mouldre  a  nostre  moulin  [bis]. 

La  version  de  l'Angoumois  n'a  sans  aucun  doute  pas  été  faite  pour  un 
pensionnat  déjeunes  demoiselles;  mais  celle  de  1542  la  laisse  loin  der- 
rière elle  sous  le  rapport  de  la  crudité. 

La  chanson  de  Turlututu  date  du  règne  de  Louis  XV;  j'en  ai  une 
version  recueillie  en  Normandie,  dont  les  détails  ne  laissent  pas  de  doute 
à  cet  égard;  ma  version  est  complète,  et  l'air,  quoique  ressemblant  au  fond 
à  celui  de  l'Angoumois,  est  purgé  de  ces  répétitions  qui  font  longueur  et 
en  amoindrissent  tout  le  sel. 

Pour  compléter  la  citation  de  M.  Bujeaud,  à  propos  de  Quand Margoton 
s'en  va-t-à  Veau,  je  lui  dirai  que  j'ai  donné  la  chanson  de  Marion  d'après 
l'album  auvergnat  de  J.--B.  Bouillet,  Moulins,  Desrosiers;  sans  date, 
grand  in-S" 

A  Paris,  y  a-t-une  dame  séchante  aussi  en  Normandie;  ma  version 
étant  moins  complète  que  celle  de  M.  Bujeaud,  mes  lecteurs  me  sauront 
gré  de  citer  cette  dernière  : 

A  Paris,  y  a-t-une  dame 
Qu'est  aussi  bell'  que  le  jour. 
Elle  avait  une  servante 
Qui  aurait,  qui  aurait,  qui  aurait  voulu 
Être  aussi  beUe  comme  elle, 
EU'  n'a  pas  pu. 

EU'  fut  chez  l'apothicaire  :  i 

— ^^  M'sieu,  combien  vendez-vçus  l' fard  ?  j 

—  Beir,  je  le  vends  six  francs  l'once. 
C'est  deux,  c'est  deux,  c'est  deux  écus. 

—  Donnez-m'en  un'  demi-once 

Pour  mon  écu. 


'  bis. 


bis. 


bis. 


i  bis. 


—  Quand  vous  voudrez  vous  farder, 
Prenez  garde  à  vous  mirer  ; 
Éteignez  votre  chandelle, 

Barbou,  harbou,  barbouillez-vous. 
Après  ça,  vous  serez  belle 
Comme  le  jour. 

Quand  ce  fut  au  matin  jour, 
La  beir  prit  des  beaux  atours, 
Ses  bas  d'  soie,  sa  jupe  verte. 
Son  blanc,  son  blanc,  son  blanc  corset, 
Puis  eir  s'en  fut  à  la  ville 
Comme  eUe  était. 

En  chemin  ell'  fait  rencontre 
D'un  galant  fort  à  son  gré  : 
«  Où  allez-vous,  jolie  grisette, 
Tout'  ba,  tout'  ha,  tout'  barbouillée, 
Avec  un'  figure  aussi  noire 
Qu'un  charbonnier  ? 

EU'  s'en  fut  chez  l'apothicaire  : 
«  Mcsieu,  que  m'avez-vous  vendu? 

—  11  J'  vous  ai  vendu  du  cirage. 
Pour  vos,  pour  vos,  pour  vos  souliers; 

Ça  n'appartient  pas  aux  servantes 
De  s'y  farder.  » 

Cela  vous  apprendra,  belle  chambrière  I  Mais  où  en  trouvera-t-on 
d'aussi  naïves  de  nos  jours,  si  jamais  il  y  en  a  eu  de  cette  force-là  I  Ce 
n'est  pas  douteux,  puisque  la  chanson  le  dit. 

J.-B.  WEKERLIN. 


NOUVELLES  DIVERSES 


Le  samedi  29  juillet,  M.  Bagier  a  été  mis  en  possession  du  Teatro  Real  de 
Madrid,  suivant  l'ordonnance  de  la  reine  du  6  juin.  Il  nous  semble,  dit  le  journal 
El  Artista,  que  le  temps  est  venu  pour  M.  Bagier  de  calmer  au  plus  vite  les 
esprits  des  dilettanti  et  des  abonnés  en  organisant  promptement  des  représenta- 
tions que  le  public  attend  avec  une  vive  impatience. 

—  Pour  inaugurer  le  théâtre  de  Malaga  qui  vient  d'être  élégamment  restauré, 
après  des  améliorations  importantes  dans  sa  distribution,  on  forme  en  ce  mo- 
ment deux  bonnes  compagnies,  l'une  d'opéra  italien,  l'autre  de  comédie. 
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LE  MENESTREL 


—  Les  victoires  prussiennes  inspirent  des  chants  patriotiques  à  de  nombreux 
compositeurs.  C'était  inévitable  I  Parmi  ces  productions,  on  peut  citer  celle  de 
M  Wieprecht  :  Chant  de  la  Prusse,  qui  vient  d'être  publiée  et  se  vend  au  profit 
des  familles  victimes  de  la  guerre,  et  une  autre  de  M.  Verner,  qui  obtient  la  vogue. 

—  Vienne  (par  la  correspondance  de  l'Éc/io  de  Berirà).— M.  Zottmayer  a  débuté 
dans  le  rôle  de  Faust.  Le  public,  peu  nombreux,  lui  a  témoigné  de  la  sympathie, 
quoiqu'il  ne  possède  pas  toutes  les  qualités  convenables  au  séducteur  de  Mar- 
guerite (il  fallait,  certes!  l'excellente  et  douce  M""=  Dustmann  pour  s'y  laisser 
prendre);  M"""  Dustmann  a  rendu  son  rôle  comme  toujours,  d'une  manière  fort 
agréable;' M.  Maierhoter  est  un  boij  Méphistophélès ;  M"«  Benza  (Siebel)  apostro- 
phe ses  fleurs  avec  l'énergie  d'un  caporal  qui  va  monter  sa  garde. 

—  M"'  Tellheim,  artiste  de  la  cour,  a  donné  un  concert  à  Voslau,  prés  Vienne, 
au  profit  des  blessés  de  l'armée  autrichienne,  qui  se  trouvent  à  l'hôpital  situé  en 
cet  endroit.  Ce  concert  a  produit  une  somme  de  400  ducats.  La  charitable  ar- 
tiste a  été  secondée  dans  cette  bonne  œuvre  par  les  talents  les  plus  aimés  et  les 
plus  renommés.  M.  Auguste  Frankel  a  ouvert  la  séance  par  un  prologue  de  sa 
composition,  qui  a  vivement  impressionné  l'auditoire,  ainsi  qu'une  pièce  de  vers 
de  circonstance,  sur  laquelle  MM.  Rubinstein  et  Zellner  ont  joué  un  accompa- 
gnement de  piano  et  d'harmonium  ;  M"«  Anna  Millier,  artiste  dramatique  de  la 
cour  a  déclamé  quelques  scènes.  M.  Bignio  a  chanté  avec  la  bénéficiaire  le  duo 
de  Don  Juan.  Le  jeune  Hellmesberger  et  son  père  ont  exécuté  des  variations  de 
Mayseder  et  la  Méditation,  de  Gounod,  sur  le  prélude  de  Bach  ;  ces  morceaux 
ont  obtenu  un  succès  d'enthousiasme,  et  ce  concert  est  arrivé  aux  meilleurs 
résultats. 

—  On  nous  écrit  de  Spa  :  »  Le  dernier  programme  de  la  Redoute  offrait  les 
noms  réunis  de  M.  Alfred  Jaëll,  le  virtuose  cosmopolite  par  excellence;  de 
M.  Troy,  l'excellent  chanteur  du  Théâtre-Lyrique  ;  de  M.  Duraon,  flûtiste  du 
Conservatoire  de  Bruxelles,  et  de  M™'  Peiideter,  cantatrice  parisienne  dans  toute 
l'acception  du  mot.  On  ne  chante  pas  avec  plus  d'esprit  et  do  verve  ;  aussi  son 
succès  a-t-il  été  complet,  non-seulement  dans  l'air  du  Billet  de  loterie  et  le  duo 
de  Don  Pasquale,  avec  M.  Troy,  mais  aussi  dans  une  simple  chanson  du  bon 
vieux  temps,  intitulée  :  le  Yogage  de  l'Amour  et  du  Temps. 

—  Le  feuilleton  du  Journal  des  Débats  rend  compte  du  congrès  interna- 
tional de  musique  d'église,  à  Louvain,  dont  nous  avons  donné  les  résultats 
dimanche  dernier  :  «  Le  jury  devait  être  européen  pour  un  concours  européen. 
Les  concurrents,  au  nombre  de  73,  appartiennent  aux  pays  dont  les  noms  sui- 
vent :  Belgique,  France,  Angleterre,  Autriche,  Prusse,  Bavière,  Wurtemberg, 
duchés  allemands,  Rome,  Italie,  Espagne,  Hollande. .  Aux  termes  du  pro- 
gramme, les  envois  devaient  se  composer  d'une  messe  à  quatre  voix,  plus  du 
o-raduel  de  la  nouvelle  messe  de  l'Immaculée  Conception ,  d'un  offertoire  et  d'un 
motet  ad  libitum.  Le  jury  a  consacré  les  trois  journées  des  18,  19  et  20  juillet  à 
l'examen  de  ces  73  numéros  ,  et  le  20  juillet  au  soir,  tout  en  constatant  «  que 
4  les  conditions  du  programme  étaient  très-difficiles  à  remplir,  et  que  les  lau- 
c  réats  n'y  avaient  point  satisfait  d'une  manière  complète  »,  il  a  décerné  les  trois 
pri  xsuivants  : 

(1  1"  prix  :  Médaille  d'or,  plus  une  somme  de  1,000  fr.,  à  M.  Edouard  Silas, 
compositeur  néerlandais,  organiste  d'une  église  catholique  de  Londres. 

t  2"  prix  :  MédaiUe  de  vermeil ,  plus  une  somme  de  500  fr.  à  M.  Godefroid 
Preyer,  maître  de  chapelle  de  la  grande  cathédrale  de  Saint-Étienne ,  à  Vienne. 
«  3=  prix  :  Une  somme  de  250  fr.  à  M.  Jean  Habert,  organiste  à  Gmunden, 
en  Autriche. 

«  Le  jury  a  vivement  regretté  que  les  auteurs  des  œuvres  dont  les  devises 
suivent  n'aient  point  pu  être  admis  au  concours  : 
((  Soli  Deo  gloria, 
«  Ich  dien. 
«  Ces  regrets  ont  été  unanimement  exprimés  pour  la  première  de  ces  parti- 
tions. (Nous  savons  aujourd'hui  que  l'auteur  de  la  messe  Soli  Deo  gloria  est 
M.  Van  Eyken,  organiste  néerlandais,  établi  à  Elberfeld  (Prusse)  ;  celui  de  la 
messe  Ich  dieu  est  M.  J.-L.  Hatton,  compositeur  anglais). 

«  Quelques  mots  maintenant  sur  l'origine  de  ce  concours.  En  1860,  un  Con- 
grès eut  lieu  à  Paris  pour  la  restauration  du  plain-chant  et  de  la  musique 
d'église,  par  les  soins  de  M.  l'abbé  Victor  Pelletier,  chanoine  de  l'église  d'Or- 
léans ,  et  du  [directeur-rédacteur  de  la  Maîtrise.  Un  des  hommes  les  plus  juste- 
ment considérés  en  Belgique,  M.  le  chevalier  Xavier  van  Elewyck ,  érudir  et 
compositeur,  fut  chargé  d'y  représenter  la  Belgique,  et  s'y  fit  remarquer,  non 
seulement  par  des  connaissances  musicales  aussi  profondes  que  variées,  mais 
encore  par  un  talent  oratoire,  une  parole  entraînante  et  communicative  qui  lui 
valurent,  au  sein  de  cette  assemblée ,  de  véritables  triomphes.  Une  étincelle  part 
d'un  foyer  et  va  allumer  un  autre  foyer  à  une  distance  éloignée.  M.  van  Elewyck 
fut  une  de  ces  étincelles  et  il  devint  l'âme  du  foyer  nouveau.  Ce  foyer  nouveau 
fut  le  Congrès  de  musique  religieuse  de  Malines  do  1863  et  1864.  M.  van  Elewyck 
trouva  dans  M.  l'abbé  de  Vroye,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Liège  et  président 
du  congrès ,  un  savant  dévoué  autant  que  modeste,  exerçant  une  haute  influence 
en  Belgique  dans  les  questions  de  plain-chant  et  de  musique  sacrée ,  et  de  plus , 
un  esprit  d'un  tact  exquis,  d'une  mesure  parfaite,  joint  au  caractère  le  plus 
aimable  et  le  plus  conciliant  (1).  Or,  un  des  vœux  du  Congrès  de  musique  reli- 
gieuse de  Malines  a  été  réalisé  par  le  concours  auquel  nous  venons  d'assister.  Ce 
concours  honorera  ceux  qui  l'ont  fondé  ;  il  aura  en  Europe  un  retentissement  en 
rapport  avec  l'importance  qu'ont  acquises  à  notre  époque  les  questions  d'art 


(1)  Ces  deux  savants  viennent  de  publier  un  volume  intitulé  :  De  la  musique  reli- 
gieuse. Les  Congrès  de  Malines  (1863  et  186S)  et  de  Paris,  et  la  législation  de  l'Église 
sur  celle  matière.  In-S"  de  380  pages,  Bruxelles  et  Louvain. 


religieux,  et  pour  ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  siéger  dans  le  jury,  ils  mettront 
au  nombre  de  leurs  souvenirs  les  plus  précieux  les  quelques  instants  qu'ils  ont 
passés  dans  cette  réunion  d'érudits  et  d'artistes  éminents.  »  j.  d'ortigue. 

—  On  nous  écrit  de  Louvain  que  l'auteur  delà  inesse  Soli  Deo  Gior-M,  au  sujet 
de  laquelle  le  jury  du  grand  concours  de  musique  sacrée  de  Belgique  a  exprimé, 
à  l'unanimité  des  voix,  le  regret  de  ne.  pouvoir  l'admettre  au  concours, M.  F.-A. 
Van  Eycken,  mal  renseigné  sur  les  conditions  de  la  lutte,  avait  omis  d'envoyer 
un  graduel,  un  offertoire  et  un  motet  libre  pour  salut  du  T.-S.  Sacrement. 

—  Les  journaux  anglais,  d'accord  avec  nos  correspondances,  constatent  que 
le  jugement  porté  par  la  presse  parisienne  sur  le  talent  précoce  de  la  jeune 
pianiste  américaine,  Teresita  Carreno,  n'avait  rien  d'exagéré.  Le  succès  de 
M""  Carreiïo  n'a  pas  été  moindre  à  Londres  qu'à  Paris,  où  elle  doit  passer  l'hiver 
prochain. 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

—  Mardi  prochain,  distribution  solennelle  des  prix  au  Conservatoire  Impérial 
de  musique  et  de  déclamation,  sous  la  présidence  de  S.  Exe.  le  maréchal  Vail- 
lant. Nous  remettons  à  dimanche  prochain  la  publication  de  la  liste  complète  des 
nominations,  afin  de  donner  en  même  temps  le  compte-rendu  de  cette  intéres- 
sante séance. 

—  On  lit  dans  VEntr'acte  :  Parmi  les  élèves  couronnés  dans  les  derniers  con- 
cours du  Conservatoire,  se  trouvent  trois  aveugles  :  MM.  Delaby  |2=  prix  de 
hautbois  de  l'année  dernière),  Larrieu  et  Lejeune  ;  ces  trois  lauréats,  qui  ont  fait 
leur  éducation  musicale  au  Conservatoire,  sont  élèves  de  l'Institution  impériale 
des  Jeunes-Aveugles.  Lors  de  la  visite  de  S.  M.  l'Impératrice  à  l'Institution  im- 
périale, l'élève  Delaby  avait  eu  l'honneur  d'exécuter  un  solo  de  hautbois  devant 
Sa  Majesté,  qui  avait  daigné  féliciter  le  jeune  artiste  et  faire  pour  lui  des  sou- 
haits de  succès  au  concours.  Ces  souhaits  ont  été  d'un  heureux  présage;  lejeune 
Delaby, 'quoique  aveugle,  a  obtenu  un  premier  prix.  » 

—  Sur  la  demande  de  M.  Dieppe,  professeur,  et  la  décision  de  M.  le  directeur 
Aubier,  le  nouveau  trombone  Sax,  à  six  pistons  indépendants,  est  adopté  dans  la 
classe  civile  du  Conservatoire.  Cette  importante  mesure  est  justifiée  par  le  suc- 
cès qu'ont  obtenu  au  dernier  concours,  sur  cet  instrument,  des  élèves  militaires 
qui  ne  comptaient  pas  encore  six  mois  d'études. 

— L'École  de  musique  religieuse,  fondée  par  Niedermeyer,  a  eu  aussi  ses  con- 
cours. La  distribution  des  prix  y  était  présidée  par  M.  V.  Hamille,  directeur  des 
cultes,  représentant  le  garde  des  Sceaux.  La  séance  commençait  par  un  intéres- 
sant concert.  Voici  les  noms  des  lauréats  : 

Composition  musicale.  —  l'''  prix  donné  par  le  garde  des  Sceaux,  Albert  Pé- 
rilhou,  boursier  de  M.  l'évèque  de  Pamiers;  2'  prix,  Edouard  Marlois,  boursier 
de  l'archevêque  d'Arras  ;  accessits,  Georges  Langlane,  boursier  de  l'évèque  de 
Paris  et  Alexis  Farges,  boursier  de  l'évèque  d'Autun. 

Fugue.  —  Prix,  Edouard  Marlois,  déjà  nommé  ;  accessit,  Antoine  Hellé,  bour- 
sier de  l'évèque  de  Nancy. 

Harmonie.  —  Prix  ex  œquo,  Edouard  Delarocqua,  boursier  de  l'archevêque  de 
Cambrai,  et  Alexis  Fargea,  boursier  de  l'évèque  d'Autun;  accessit,  Jules  Stoltz, 
boursier  de  l'archevêque  de  Paris. 

OrgMe.— Indivision,  rappel  du  l"prix  de  1865,  Albert  Périlhou,  déjà  nommé; 
1"  prix,  donné  par  le  ministre,  Edouard  Marlois,  déjà  nommé  ;  2=  prix  ex  œquo, 
Jules  Stoltz,  déjà  nommé,  et  Paul  Rakowski,  boursier  de  l'évèque  de  Grenoble; 
1"  accessit,  Georges  Langlane,  boursier  de  l'archevêque  de  Paris  ;  2=  accessit, 
Alexandre  Georges,  boursier  de  l'évèque  d'Arras. 

2=  division,  1"  prix,  Eugène  Baetz,  boursier  de  l'évèque  de  Strasbourg; 
2"  prix,  Emmanuel  de  Lescazes,  boursier  de  l'évèque  d'Orléans  ;  accessit  ex  œquo, 
Louis  Fimbel  et  Jean  Bischoff,  boursier  de  l'évèque  de  Strasbourg.  Un  témoignage 
de  satisfaction  est  donné  à  Sébastien  Both,  boursier  de  l'évèque  de  Strasbourg. 

Plain-chant.  —  Professeur,  M.  Gigout,  rappel  du  1"  prix  de  186.3,  Albert 
Périlhou,  déjà  nommé;  prix,  Edouard  Marbois,  déjà  nommé;  accessit  ex  œquo, 
Eugène  Baetz  et  Edouard  Delarocqua,  déjà  nommés  ;  mention  honorable,  Jean 
Bischoff,  déjà  nommé. 

Le  jury  pour  les  études  musicales  se  composait  du  directeur,  M.  G.  Lefebvre- 
Niedermeyer,  des  professeurs  de  l'école,  de  MM.  Félicien  David,  Ermel,  Foulon, 
Barbereau,  Gevaërt,  Saint-Saëns,  d'Ortigue,  de  Maleden,  inspecteur  des  études 
de  l'école,  et  Emilien  Pacini,  secrétaire. 

—  Nous  sommes  en  retard  avec  l'exécution  de  la  Messe  du  sacre,  de  Chéru- 
bini,  en  l'église  do  la  Madeleine.  Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  le  journal  la 
Semaine  musicale  :  »  On  célébrait,  dimanche  dernier,  à  l'église  de  la  Madeleine, 
la  fête  patronale  de  cette  paroisse.  Une  grande  solennité  avait  été  préparée  pour 
cette  circonstance.  L'œuvre  musicale  mise  à  l'étude  était  c^lle  d'un  maître,  la 
Messe  du  sacre,  de  Chérubini.  Un  chœur  nombreux,  vingt-cinq  à  trente  instru- 
ments à  cordes  et  l'orgue  d'accompagnement,  concouraient  à  l'exécution.  Tout  a 
marché  de  manière  à  faire  honneur  au  talent  et  au  zèle  infatigable  de  M.  Tré- 
vaux,  maître  de  chapelle.  L'assemblée  était  nombreuse  et  distinguée.  En  enten- 
dant cette  belle  musique,  si  bien  interprétée,  on  aurait  pu  croire  que  la  musique 
religieuse  est  triomphante  en  France  et  que  nous  sommes  des  esprits  chagrins. 
Mais  que  l'on  se  rassure.  Ce  qui  se  passe  à  la  Madeleine  ne  donne  pas  la  mesure 
de  ce  qui  se  fait  ailleurs.  On  voyait  à  l'une  des  tribunes  de  l'église  le  fils  de  Ché- 
rubini et  M.  Ingres,  notre  illustre  peintre,  accompagnés  de  leur  famille.  On  sait 
que  M.  Ingres  était  lié  d'une  étroite  amitié  avec  Chérubini,  et  que  le  portrait  du 
compositeur,  qu'on  admire  dans  les  galeries  du  Luxembourg,  est  un  des  chefs- 
d'œuvre  du  grand  peintre.  Après  la  messe,  M.  Ingres  s'est  rendu  à  la  sacristie 
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pour  féliciter  M.  le  curé  de  la  Madeleine  et  M.  Trévaux,  de  la  brillante  exécution 
de  l'œuvre  magistrale  de  son  célèbre  ami.  «  Jamais,  a-t-il  dit,  je  ne  l'avais  en- 
tendue interpréter  avec  autant  de  perfection  et  de  sentiment  religieux.  »  Nous 
sommes  heureux  de  consigner  ces  paroles  dans  nos  colonnes  et  d'y  joindre  nos 
félicitations  pour  tout  le  personnel  du  chœur,  en  désignant  nominativement 
M.  Manson,  le  très-habile  accompagnateur.  »  Robert  Nuay. 

M"°  Luoca,  la  renommée  cantatrice  allemande,  dont  le  public  parisien, 

sans  avoir  eu  la  fortune  de  la  connaître,  a  souvent  ouï  parler,  la  cantatrice  favo- 
rite de  Meyerbcer,  l'élève  et,  musicalement  parlant,  l'enfant  d'adoption  de  l'illustre 
compositeur,  Pauline  Lucca  a  traversé  Paris,  venant  de  Londres  et  se  rendant  à 
Bade  ou  à  Hombourg.  —  Le  ténor  Naudin  a  été  assez  heureux  pour  saisir  au 
passage  la  brillante  cantatrice,  avec  laquelle  il  vient  de  chanter  à  Londres,  et 
pour  donner  à  quelques  dilettantes  le  plaisir  de  la  rencontrer  :  soirée  enviable  à 
tous  les  titres...  M"'  Lucca  paraît  y  avoir  encore  dépassé  ce  que  l'on  attendait  de 
sa  réputation  bien  acquise.  M.  Auber,  qui  était  venu  lui  entendre  dire  des  frag- 
ments de  Fra  Diawlo,  et  qui  n'avait  pas  dédaigné  de  tenir  lui-même  le  piano 
d'accompagnement,  s'est  montré  ravi,  comme  toute  l'assistance.  «  Depuis  laMa- 
t  libran,  aurait-il  dit  à  l'un  de  nos  confrères,  je  n'ai  rien  vu  qui  me  la  rappelle 
«  autant  I  »  Cette  parole  vaut  mieux  que  de  longs  éloges.  M"'  Lucca  possède  la 
grâce,  la  vivacité,  le  sentiment  exquis  et  l'accent  dramatique  entraînant  :  sa  voix 
a  beaucoup  de  velouté,  beaucoup  d'étendue  et  beaucoup  d'expression.  Elle  a 
chantç,  de  plus,  l'air  foi  che  sapete,  des  Nozze  di  Figaro,  un  morceau  de  l'Afri- 
caine, où  elle  est  fort  belle,  et  l'air  des  bijoux,  de  Faust,  ainsi  que  le  duo  du 
même  opéra  qui  est  un  de  ses  triomphes. 

—  Une  nouvelle  qui  ne  manque  pas  dB  piquant,  mais  dont  nous  n'entendons 
pas  garantir  la  parfaite  exactitude,  c'est  que  M.  de  Rothschild  aurait  écrit  une 
comédie,  intitulée  Baron  et  Financier,  pour  être  représentée  en  son  château  de 
Ferrières. 

—  M"=  Patti,  de  retour  de  Londres,  n'a  fait  que  traverser  Paris;  elle  est  at- 
tendue prochainement  à  Hombourg,  ainsi  que  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de 
le  dire  à  nos  lecteurs. 

—  A  la  suite  de  ses  brillantes  représentations  à  'Vichy,  M°°"=  Marie  Cabel  se 
rend  à  Aix  où  elle  est  pareillement  engagée  pour  quelques  soirées. 

—  La  harpe  de  Félix  Godefroid  n'aura  pas  seulement  émerveillé  les  buveurs 
du  Casino  de  Vichy,  elle  aura  aussi  touché  les  fidèles  à  l'église,  en  faisant  enten- 
dre les  plus  célestes  accords,  dimanche  dernier,  à  la  messe  impériale.  C'était  à 
l'élévation  ;  l'effet  a  été  grand  et  religieux.  S.  M.  l'Empereur  a  demandé  le  nom 

•du  nouveau  David  qui  venait  de  tenir  sous  le  charme  tous  les  assistants. 

—  Un  grand  concert  est  annoncé  à  Deauville,  à  l'occasion  des  courses.  M""'  Car- 
valho  doit  s'y  faire  entendre. 

—  Trouville  s'apprête  aussi  à  donner  six  grands  concerts ,  dont  Henri  Ravina 
serait  le  pianiste  de  fondation.  Nos  meilleurs  artistes  du  chant  s'y  feront  entendre 
successivement.  On  annonce  déjà  M""  Marie  Jlarimon. 

—  Dimanche  dernier,  notre  excellent  pianiste  Melchior  Mocker  a  exécuté,  à 
l'occasion  de  la  fête  patronale  de  Trouville,  avec  le  violoniste  Portehaut  et  la 
basse  Demunck,  la  belle  messe  sans  paroles  de  M.  d'Ortigue,  qui  a  produit  son 
effet  accoutumé.  Le  Credo  et  ^Élévation  ont  été  plus  particulièrement  appréciés 
par  le  nombreux  et  brillant  auditoire  qui  se  pressait  ce  jour-là  sous  les  voûtes 
de  Notre-Dame-de-Bon-Seeours. 

—  On  annonce  à  Dieppe  des  concerts  donnés  par  M.  Alfred  Quidant. 

—  L'inauguration  du  nouvel  orgue  que  les  habiles  facteurs,  MM.  Merklin  et 
Schûtze,  viennent  de  construire  pour  la  jolie  église  de  Saint-Maclou,  à  Rouen,  a 
eu  lieu  jeudi  dernier,  ainsi  que  nous  l'avions  annoncé.  Le  nouvel  orgue  est  un 
des  produits  les  plus  remarquables  de  cette  maison,  que  ses  excellents  travaux 
ont,  depuis  quelques  années,  rendue  justement  célèbre.  Ce  qui  constitue  le  mé- 
rite particulier  de  leur  fabrication,  c'est  l'art  avec  lequel  ils  sont  arrivés  à  per- 
fectionner la  qualité  des  jeux,  en  leur  donnant  leur  timbre  spécial  et  leur  variété 
distinctive,  tout  en  conservant  à  l'orgue  la  majesté  religieuse  qui  convient  à  cet 
orchestre  du  temple  chrétien.  Cette  inauguration  a  donné  lieu  à  une  séance  mu- 
sicale des  plus  intéressantes.  Après  deux  pièces  d'orgue  exécutées  par  des  artistes 
de  la  localité,  M.  Dupré,  organiste  de  Saint-Maclou,  et  M.  Klein,  organiste  de  la 
cathédrale,  qui  ont  fait  ainsi  les  honneurs  de  leur  ville  à  leurs  visiteurs,  MM.  Ba- 
tiste et  Renaud  de  vilbac,  dont  les  noms  sont  tout  un  éloge,  ont  captivé  leur 
nombreux  auditoire  en  exécutant  tour  à  tour  des  morceaux  dans  lesquels  ils 
ont  merveilleusement  mis  en  relief  toutes  les  puissantes  ressources  do  l'orgue  de 
MM.  Merklin  et  Schûtze.  Entre  les  pièces  d'orgue,  M.  Ch.  Vervoitte,  maître  de 
chapelle  de  Saint-Roch,  a  faiuexécut'  r  plusieurs  de  ses  compositions,  si  bien  écrites 
dans  le  style  religieux,  et  qui  ont  été  fort  bien  rendues  par  M.  Hayet,  ténor-solo 
de  la  maîtrise  de  Sainl-Roch,  et  par  deux  enfants  de  chœur  de  la  même  maîtrise, 
les  jeunes  Renaud  et  Taskin,  Leurs  fraîches  voix,  accompagnées  par  l'orgue, 
par  la  harpe  de  M.  Prumier,  professeur  au  Conservatoire,  et  par  le  violoncelle 
de  M.  Jules  'Vervoilte,  ont  produit  de  délicieux  effets.         Amédée  Mébeaux. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  messe  en  musique  à  l'église  du  Vésinet.  M.  Jules 
Lefort  y  chantera  un  0  Salutaris  de  M™°  Clémence  Batta,  arrangé  d'après  la 
Prière  à  la  Viertje,  du  même  auteur.  Norblin  jouera  la  partie  de  violoncelle. 

—  De  retour  à  Londres,  M.  Jules  Lefort  a  traité  avec  l'imprésario  Ullmann 
pour  toute  la  série  des  concerts-Patti  en  France.  C'est  en  décembre  prochain  que 
M""  Carlotta  Patti  commencera  sa  nouvelle  tournée  artistique.  MM.  Vieuxtemps, 
Batta  et  Ketterer  représenteront  la  partie  instrumentale.  M.  Jules  Lefort  est 
chargé  d'interpréter  le  répertoire  de  Gustave  Nadaud. 


—  En  province,  comme  à  Paris,  l'enseignement  du  piano  a  fait  de  grands  pro- 
grés. Partout  on  trouve  aujourd'hui  de  jeunes  flUes  du  monde  interprétant  avec 
talent  et  intelligence  la  musique  classique  et  la  musique  moderne.  La  ville  de 
Poitiers  vient  d'en  donner  une  nouvelle  preuve  à  l'occasion  d'un  simple  exercice 
musical,  par  l'excellent  professeur  M.  d'Aubigny.  Ses  élèves  ont  exécuté  de  la 
musique  concertante  de  Mendeissohn ,  Bertini ,  Reicha ,  Mayseder,  Kalkbren- 
ner,  etc.,  avec  un  ensemble  remarquable.  M.  Emile  Lévêque,  lauréat  de  la  classe 
Alard,  et  M.  Dupuy,  violoncelle  solo  de  l'orchestre  du  Théâtre-Lyrique,  tous 
deux  de  Poitiers,  tenaient  les  parties  de  violon  et  de  violoncelle.  Les  élèves  de 
M.  d'Aubigny  ont  prouvé  l'excellence  des  leçons  de  leur  professeur,  qui  est  en 
même  temps  l'un  de  nos  critiques  les  plus  distingués  en  matière  musicale. 

—  On  sait  que  le  musicien  le  plus  remarquable  de  l'Angleterre,  'Wallace,  est 
mort  au  mois  d'octobre  dernier  en  France,  dans  un  de  nos  départements  méri- 
dionaux, où  les  médecins  l'avaient  envoyé  dans  l'espoir  de  lui  faire  recouvrer 
une  santé  ébranlée  déjà  depuis  plusieurs  années.  Un  de  nos  confrères  les  plus 
accrédités,  M.  Arthur  Pougin,  a  conçu  l'heureuse  idée  de  condenser  en  un 
espace  relativement  restreint  les  nombreux  renseignements  publiés  sur  ce  "rand 
musicien  par  les  feuilles  anglaises  et  américaines,  en  y  joignant  une  saine  ap- 
préciation de  son  génie  et  de  son  œuvre.  L'auteur  de  Lurline  et  de  Muritana,  si 
admiré  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  si  peu  connu  chez  nous,  méritait  bien  un  ' 
hommage  de  ce  genre.  William-Vincent  Walkwe,  tel  est  le  titre  de  la  brochure 
de  M.  Pougin.  Pleine  de  faits  et  de  documents  ignorés,  rédigée  avec  grande 
conscience  au  point  de  vue  critique  et  littéraire,  remarquable  sous  le  rapport  delà 
typographie  et  tirée  à  petit  nombre,  elle  sera  bientôt  une  rareté  biblioo-ra- 
phique.  On  la  trouve  chez  les  éditeurs  Ikelmer  et  C'". 

—  La  Société  de  la  salle  de  l'Athénée  publie  un  programme  par  lequel,  tout  en 
faisant  appel  à  ses  adhérents,  elle  montre  qu'une  part  importante  est  réservée  à 
l'art  musical,  dans  ses  projets  d'exploitation.  Nos  littérateurs  et  nos  savants  y 
feront  des  conférences  trois  fois  par  semaine  ;  <i  trois  autres  soirées  seront  con- 
sacrées à  l'audition  de  grandes  œuvres  musicales,  exécutées  sous  la  direction  de 
M.  Pasdeloup,par  l'orchestre  qu'il  a  créé;  on  entendra  de  temps  en  temps  des 
oratorios,  des  fragments  d'anciens  opéras,  des  compositions  des  grands  maîtres 
pour  l'orgue,  et  plus  habituellement  le  genre  de  musique  exécuté  au  Conser- 
vatoire et  aux  concerts  populaires,  tout  en  réservant  à  la  musique  moderne  et 
aux  compositeurs  contemporains  la  place  qui  leur  appartient,  j  Cette  dernière 
promesse,  un  peu  vague  encore,  se  formulera  sans  doute  plus  tard  avec  plus 
de  précision,  et,  nous  l'espérons,  sera  tenue.  —  En  somme,  il  s'agit  «  de  bonnes 
œuvres,  de  bonne  littérature  et  de  bonne  musique  ».  Les  comités  se  composent 
de  personnes  infiniment  honorables.  —  Les  abonnements  sont  souscrits,  dés  au- 
jourd'hui, à  la  salle  de  l'Athénée,  rue  Scribe,  où  l'on  peut  prendre  amplement 
connaissance  de  leurs  conditions  et  modes  divers. 
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—  On  annonce  la  mort  de  M.  Théodore  Muret,  littérateur  bien  connu,  auteur 
d'œuvres  politiques  et  historiques,  en  même  temps  que  de  pièces  théâtrales  assez 
nombreuses.  Son  dernier  ouvrage  est  intitulé  VHistoire  par  le  théâtre  et  forme 
trois  volumes  fort  intéressants. 

—  Nous  avons  aussi  à  enregistrer  la  mort  de  M.  l'abbé  Goschler,  décédé  à 
Paris,  à  l'âge  de  60  ans.  On  lui  doit  une  remarquable  traduction  des  lettres  de 
Mozart,  qui  a  paru  chez  Douniol,  en  1837.  Il  s'occupait  de  réunir  ses  notes  pour 
une  étude  sur  Beethoven. 

—  M.  Emile  Perrin,  directeur  de  l'Opéra,  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  sa 
sœur.  Les  obsèques  de  M""  Perrin  ont  eu  lieu,  vendredi  dernier,  en  l'église 
Saint-Vincent-de-Paul. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  d'Ortigue,  rédacteur  en  chef. 


—  Les  Concerts  des  Champs-Elysées  ont  victorieusement  lutté,  ces  derniers 
soirs,  contre  l'inclémence  du  ciel.  Il  ne  faut  rien  moins  que  le  déluge  pour 
éloigner  le  public  parisien  des  concerts  de  M.  de  Besselièvre,  qui  sont  plus  sui- 
vis que  jamais  par  le  meilleur  monde  et  les  amateurs  de  bonne  musique. 

—  L'Administration  du  PRÉ  CATELAN  nous  prie  d'annoncer  que  le  Festival 
annuel,  qui  devait  avoir  lieu  le  dimanche  29 Juillet  au  bénéfice  de  M.  Danbé,  a 
été  remis,  à  cause  du  mauvais  temps,  au  dimanche  5  août,  et  que  tous  les  billets 
déjà  délivrés  et  pris  à  l'avance  seront  valables  pour  ce  jour-là. 

FÊTE  NATIONALE  ET  WiLITAIRE  AU  PRÉ  CATELAN.  —  Le  plus  grand  attrait  que 
Paris  offrira  cette  année  aux  étrangers  et  aux  touristes  qui  viendront  le  visiter 
sera,  sans  contredit,  la  Grande  Fêle  Nationale  et  Militaire  qui  aura  lieu  au  PRÉ 
CATELAN  le  Dimanche  12  aoîlt.  Pour  rehausser  l'éclat  de  cette  importante  so- 
lennité, Son  Excellence  le  Maréchal  Canrobert  a  gracieusement  accordé  le  con- 
cours des  musiques  du  l"-"'  corps  d'armée.  Ce  sera  un  de  ces  spectacles  merveil- 
leux que  vainement  on  demanderait  aux  autres  capitales  de  l'Europe  et  que  seul 
le  baron  Taylor  pouvait  organiser.  Réunies  au  remarquable  orchestre  de  sym- 
phonie que  dirige  avec  un  talent  aussi  solide  que  distingué  M.  Forestier,  l'un  de 
nos  grands  artistes,  les  musiques  militaires  formeront  une  harmonieuse  phalange 
qui  ne  comptera  pas  moins  de  mille  exécutants.  Pour  couronner  ce  Festival, 
donné  au  bénéfice  de  l'Association  des  Artistes  muîiciens,  les  musiques  de  la 
ligne,  ayant  à  leur  tète  tous  les  tambours  et  clairons  sous  les  ordres  d'un  tam- 
bour major  en  grande  tenue,  et  flanquées  par  les  fanfares  des  chasseurs  à  pied, 
exécuteront,  en  suivant  les  allées  sinueuses  de  l'immense  pelouse  du  Pré  Catelan, 
une  nouvelle  Retraite  spécialement  composée  pour  cette  Fête  Nationale,  par 
M.  Loustalot,  chef  de  musique  du  64=  de  ligne. 
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En  \enle  chcï  l'Aalcur  à  la  MAITRISE  DE  SAINT-ROCH,  chez  REGNIER-CANAUX,  80,  rue  Boiiaparle, 
Et  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


1"  Salut 

1.  0  Sahitarh,  solo  et  chœur. 

2.  liwiolata,  solo  et  chœur. 

3.  Ecce  panis,  solo  et  chœur. 

2"  Salut 

1.  OSaiMiaris.cluo  ténor  et  basse 

2.  Aima,  solo  de  ténor. 

3.  Tantum  ergo,  solo  et  chœur. 

3'  Salut 

1.  0  Sakitaris,  duo  soprano  ten. 

2.  Ave  Maria,  solo  et  chœur. 

3.  Panis  Angelicus,  gr.  chœur. 

4"  Salut 

1.  Benedictus,  solo. 

2.  Ave  Maris  Stella,  trio. 

3.  Tantum  ergo,  solo. 


MUSIQUE  D'ÉGLISE 

DE 

CH.  VERVOITTE 

MEMBRE  DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES,  BELLES-LETTRES  ET  ARTS, 

ÈX-MAITRE  DE  CHAPELLE  DE  LA  MÉTROPOLE  DE  ROUEN 

MAITRE  DE  CHAPELLE  DE  SAINT-ROCH 

ET  PRÉSIDENT    DE    LA    SOCIÉTÉ    ACADÉMIQUE    DE    MUSIQUE    SACRÉE    DE    PARIS. 


5"  Salut 

i .   Domine  Deus,  p^rand  trio; 

2.  Ave  Iteginu,  trio. 

3.  0  Jesu,  solo  et  trio. 

6»  Salut 

1 .  0  Saluturis,  solo. 

2.  Salve  Jlegina,  duo. 

3.  ^rforenms,  solo  et  chœur. 

7e  Salut 

1 .  0  Salutaris,  duo. 

2.  Regina,  chœur. 

3.  Ave  Yerum.,  solo. 

8=  Salut 
i .  0  Salutaris,  chœur. 

2.  Hymne  à  Saint  Joseph,  chœur. 

3.  Dom.ine  suhum,chœuv. 


MORCEAUX  AVEC  PAROLES  LATINES 


Faisant  partie 

1.  Jubilaie,  offertoire  à  4  voix. 

2.  Laudate,  offertoire  à  3  et  4  voix. 

3.  Bone  Pastor  à  4  voix. 

4.  Adoremus  à  4  voix. 

5.  0  Noël,  chœur  à  4  voix,  chant  lithurgique. 

6.  Domine  sahwn,  chant  lithurgique  harmo- 

nisé avec  5  accompagnements  différents 
pour  3  ou  4  voix. 

7.  Regina,  solo  et  chœur. 

8.  Aima  RedemjHoris,  solo  et  chœur  ad 
libitum. 

9.  Ave  Regina  à  3  voix. 
'  10.  Salve  Regina,  à  2  voix,  pour  soprano 

et  alto. 


du  répertoire  de  Saint-Roch,  de  Paris  et  de  la  cathédrale 

11.  0  Salutaris,  solo  et  chœur  ad  libitum. 

12.  0  Salutaris,  duo  pour  2  voix  égales. 

13.  O  Salutaris,  à  4  voix  d'hommes  p'  orphéon. 

14.  Erxe  Panis,  solo  et  chœur  ad  libitum. 

15.  Tantum  ergo,  solo  et  trio  ad  libitum. 

16.  Ave  Maria,  solo  et  trio  ad  libitum. 

17.  Ave  Maris  Stella,  duo  et  quatuor  ad  libitum. 

18.  Panis  angelicus,  solo  et  chœur. 

19.  Inviolata,  solo  et  chœnr. 

20.  Messe  solennelle,  solos  et  chœurs,  exécutée 

pour  la  1"  fois  à  la  Fête  de  Saint-Roch  le 
22  août  1852. 

21.  Domine  Deus  meus,  motet  à  3  voix. 


27. 


31. 


de  Rouen 

Benedictus,  solo  avec  accompagnement  de 

hautbois  ad  libitum. 
0  Jesu,  solo  et  trio  avec  ace'  de  violoncelle. 
Tantum  ergo,  solo  de  baryton  ou  d'alto. 
Aveverum,  solo  avec  ace.  de  violoncelle. 
Omni  die  die  Mariœ,  hymne  à  la  S"-Vierge 

harmonisé  avec  30  accorap'' différents. 
Adoremus,    chant  lithurgique   harmonisé 

avec  10  accompagnements  différents. 
Benedictus  à  4  voix  avec  ou  sans  accomp. 
0  Salutai'is,  duo  de  soprano  et  ténor. 
0  Salutaris,  solo  de  soprano  ou  de  ténor 

avec  ace.  d'orgue  el  violon  ou  violoncelle. 
0  Salutaris,  duo  pour  soprano  et  alto. 


MORCEAUX    AVEC     PAROLES     FRANÇAISES 


1.  Pauvre  mère,  mélodie. 

2.  Enfant  mon  seul  espoir,  mélodie. 

3.  Madeleine,  ballade. 

4.  0  ma  mère,  sérénade  à  5  voix. 

5.  Les  Travailleurs,  chœur  à  4  voix. 

6.  Le  Départ  des  Contrebandiers,  marche  noc- 

turne à  4  voix. 


A  l'usag'e  des  Maisons  d'Education 

7.  Le  Printemps,  nocturne. 

8.  L'Été  ou  la  Fête  des  Moissonneurs, 

scène  pastorale  exécutée  au  Concert 
des  Compositeurs  le  4  janvier  1852, 
à  Paris. 

9.  V Automne,  chœur  à  4  voix. 
10.  L'Hiver,  chœur. 

Les  Vacances,  solo  et  chœur. 

La  Fêle  d'un  supérieur,  solo  et  chœur. 

La  Récréation,  chœur  comique. 

Le  Jour  de  l'An,  cantate  solo  et  chœur. 

Sans  tambour  ni  trompette,  chœur  comique. 


16.  Un  Noël,  solo  et  trio. 

17.  0  bon  Pasteur,  solo  ou  chœur. 

18.  L'Ange  gardien,  solo,  duo,  trio  et  quatuor. 

19.  Cantique  à  Saint  Joseph. 

20.  Chantons  Marie,  trio. 

21.  0  toi  que  j'appelle  ma  mère,  invocation  à  la 

Sainte  Vierge. 

22.  0  Père  qu'adore  mon  Père,  solo. 

23.  Mon  Dieu,  invocation  à  4  voix. 

24.  Du  beau  mois  de  Marie,  cantique. 

25.  Appel  et  départ  des  Bergers,  scène  cham- 

pêtre à  4  voix. 


EN  VENTE  AU  MÉNESTREL,  2  BIS^  RUE  YIVIENNE.  -  HEUGEL  &  C  ÉDITEURS 

NOUVELLES  ÉTUDES  ET  ŒUVRES  DE  SALON 


ÉTUDES  MIGNONNES 

Prix  :  20  fr. 

L'Enchanteresse,  grande  valse Prix  9  fr.   » 

Petit  Boléro —   7      50 

Le  Délire —    7      50 

Jour  de  bonheur,  nocturne —   ^      60 


HENEI    EAVÎNA 


ÉTUDES  HARMONIEUSES 

Prix  :  20  fr. 


Bluette . 
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tiavaneras,  fantaisie  espagnole Prix  9  fr. 

Enfantillage —    6 

Bergerie —    7 

Invocation ' —    7 


Sans  espoir. 
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LES    CONTEMPLATIONS 

Douze  grandes  Études  artistiques  à  4  Mains 

CHAQUE   ÉTUDE,   PRIX  :  9   FR. 

ÉTUDES  PUBLIÉES:  1.  LES  OISEAUX.  —  2.  LES  MAGES.  -  3.  lOIES  DU  SOIR. 
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Disti'ibution  des  prix  du  Conservatoire,  —  Discours  de  S.  Ex.  le  Maréchal  Vaillant.  — 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 

PANDORA 

bluelte  de  René  Favahgeb  ;  suivra  immédiatement  une  transcription  de  G.  Bizet 
sur  Don  Juan,  de  Mozart. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

la  Chansoii  de  la  Brodeuse,  musique  de  G.  Braga,  paroles  françaises  de  M.  Ta- 

GLiAPico  ;  suivra  imiuédiatement  :   le  Cœur  revient  au  Cœur,  mélodie   d'ÉMiLE 

DuRANo,  paroles  de  M.  Emile  Barateau. 


Dimanche  prochain,  8"  article  de  M.  B.  Jouvin  sur  F.  HÉROLn. 


CONSERVATOIRE    IMPERIAL 


MUSIQUE    ET   DE  DECLAMATION 


CONCOURS  — ANNÉE  f866 
DISTRIBUTION       DBS      PRIX 

C'est  mardi  dernier,?  août,  dans  la  salle,  nouvellement  restaurée, 
sur  la  scène  même  où  se  donnent  les  exercices  dramatiques  et  les 
concerts  de  la  Société  des  Concerts,  qu'a  eu  lieu  la  distribution  so- 
lennelle des  prix  du  Conservatoire  Impérial  de  Musique  et  de 
Déclamation.  Les  prix  et  médailles  décernés  aux  élèves  et  lauréats 
des  concours  de  1866  leur  ont  été  remis,  comme  les  années  précé- 
dentes, par  S.  Exe.  le  maréchal  Vaillant,  qui  a  ouvert  la  séance  par 
le  discours  suivant  : 

«  Jeunes  élèves, 
«  En  venant  chaque  année  assister  à  vos  concours  et  proclamer  vos 
succès,  il  me  semble  que  ce  n'est  pas  un  devoir  que  j'accomplis,  tant  est 
douce  la  satisfaction  que  j'éprouve  à  me  retrouver  au  milieu  de  vous  et  à 
jouir  du  spectacle  de  vos  luttes  fraternelles,  tant  votre  jeune  ardeur  me 
charme,  tant  j'aime  à  interroger  ici  l'avenir  que  vous  vous  préparez  par 
de  courageux  efforts. 


<t  Aujourd'hui  pourtant,  je  l'avoue,  en  entrant  dans  cette  salle,  plus 
brillante  encore  que  de  coutume,  embellie  et  comme  transformée  par  des 
pinceaux  habiles,  et  que  la  présence  de  vos  familles  a  parée  pour  une  fête, 
ce  n'est  pas  sur  les  élèves,  c'est  sur  les  maîtres  que  ma  pensée  s'arrête  tout 
d'abord;  et  de  douloureux  souvenirs,  s'emparantde  mon  esprit,  réclament 
mon  premier  hommage. 

«  Parmi  vos  excellents  professeurs ,  que  j'aime  toujours  à  retrouver  ici 
à  mes  côtés,  il  en  est  plusieurs,  et  des  plus  célèbres,  que  je  cherche  en 
vain,  et  que  vous  regretterez  comme  moi  de  ne  pas  voir  applaudir  à  vos 
triomphes  dont  ils  eussent  été  fiers  et  que  leurs  leçons  avait  préparés. 

ce  Jamais  peut-être,  dans  le  cours  d'une  même  année,  le  Conservatoire 
n'a  fait  à  la  fois  des  pertes  plus  nombreuses  et  plus  sensibles  :  Clapisson, 
Provost,  Leborne  I  tous  trois,  à  pareil  jour,  m'entouraient  l'année  der- 
nière, et  déjà  leurs  places  sont  remplies;  mais  ceux  mômes  qui  les  rem- 
plissent si  bien  seraient  les  premiers  à  dire  qu'en  ce  moment  elles  semblent 
vides  au  milieu  de  nous. 

«  Jeune  encore,  et  dans  toute  la  force  de  son  talent,  Clapisson  disparaît 
en  une  heure,  alors  que  sa  vie,  agitée  longtemps  par  de  pénibles  épreuves, 
pouvait  se  croire  désormais  à  l'abri  de  toute  atteinte,  calme,  heureuse  et 
honorée  au  Conservatoire  comme  à  l'Institut. 

«  Emporté  presque  aussi  vite,  mais  dans  un  âge  plus  voisin  de  la  retraite, 
Leborne  laissera  dans  l'enseignement  de  la  composition  musicale  de  bons 
et  honorables  souvenirs.  Mais  que  vous  dire  de  Provost  qui  ne  soit  au- 
dessous  de  sa  renommée  et  au-dessous  de  vos  regrets  ?  S'il  n'a  pu  léguer 
à  personne  son  talent  magistral,  il  en  a  voulu  confier  le  secret  à  tout  le 
monde,  et  ses  conseils  survivront  à  ses  exemples.  Je  n'oublie  pas  que, 
sentant  déjà  sans  doute  ses  forces  s'affaiblir,  il  avait  depuis  peu  renoncé  à 
l'enseignement  théorique  ;  mais  s'il  ne  professait  plus  dans  l'intérieur  du 
Conservatoire,  il  continuait  à  vous  instruire  au  dehors  sur  la  scène,  et 
vous  tous  qui  avez  vu  jouer  ce  grand  comédien,  vous  avez  le  droit  de 
vous  dire  ses  élèves,  et  de  pleurer  en  lui  votre  maître. 

«  Ce  n'est  pas  tout  encore,  et  au  souvenir  de  ces  pertes  illustres  je  dois 
joindre  un  témoignage  de  regret  légitime  pour  M"""  Coche,  femme  de  bien 
autant  que  professeur  habile  et  artiste  de  talent,  qui  a  succombé  avant 
l'âge,  et  en  quelque  sorte  sous  le  poids  du  travail,  victime  de  son  dévoue- 
ment et  de  son  zèle. 

«  Le  Conservatoire  répare  lui-même  toutes  ses  brèches  et  guérit  toutes 
ses  blessures. 

<c  Quand  les  maîtres  tombent  frappés  par  la  mort  sur  le  champ  de 
bataille  de  la  vie,  il  se  trouve,  et  c'est  là  un  signe  éclatant  de  l'excellente 
organisation  du  Conservatoire,  que  les  élèves  sont  devenus  dignes  d'être 
des  maîtres  à  leur  tour.  Ceux  qui,  dans  leur  jeunesse,  se  sont  distingués 
le  plus,  ceux  qui,  comme  vous,  sont  sortis  vainqueurs  et  couronnés,  ren- 
trent à  leur  maturité  dans  la  maison  paternelle ,  pour  transmettre  à  la  gé- 
nération nui  les  suit  l'instruction  qu'eux-mêmes  ont  reçue  de  leurs  aînés. 

«  Que  c  jtte  pensée  vous  encourage,  jeunes  élèves  ;  que  cette  perspective 
vous  apparaisse  comme  le  couronnement  futur  de  votre  carrière  artistique, 
comme  un  de  ces  buts  lointains  que  nous  craignons,  au  départ,  de  ne  pou- 
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voir  jamais  atteindre  et  dont  chaque  jour,  liélas!  ne  nous  rapproclie  que 
trop  vile. 

«  Instruisez-vous  donc  avec  d'autant  plus  d'ardeur  à  la  bonne  école, 
puisez  avec  contîance  aux  bonnes  sources,  recueillez  avec  respectas  boiwies 
traditions,  ne  vous  laissez  pas,  surtout,  éblouir  par  de.  faciles  et  éoliém^j^es 
succès  ;  et,  quel  que  soit  votre  avenir,  soyez  sû;;s  que  les  théories  sévères 
du  grand  art  vous  seront  partout,  dans,  la  prat^gpe,  du  plij^ profitable,^-, 
cours^ 

I  Les  conceptions  sérieuses  sont  devenues  rares  de  nos  jfl.urs,  voug,di- 
sais-je  l'année  dernière  ;  mais  dès  lors  j'aimais  à  prévoir  qiie  ce  ne  serait. 
là  qu'un  accident  passager  ,  et  j'avais  raison.  Au  trésor  de  son  ancien  ré- 
pertoire et  de  son  répertoire  moderne,  la  première  scène  française  vient 
d'ajouter  une  belle  œuvre  dont  cent  représentations  n'ont  pas  épuisé  le 
premier  succès;  une  de  ces  œuvres  supérieures  qui,  valant  beaucoup  par 
elles-mêmes,  ont  en  outre  le  mérite  et  l'honneur  d'exercer  sur  le  mouve- 
ment général  des  lettres  une  salutaire  influence  ;  elles  arrêtent  l'abaisse- 
ment, relèvent  le  niveau  et  provoquent  l'essor  des  grandes  productions  de 
l'esprit. 

«  Aussi,  jeunes  élèves  ,  vous  pouvez  sans  crainte  continuer  vos  études 
classiques,  sous  les  regards  et  l'inspiration  de  votre  cher  et  illustre  direc- 
teur qui,  lui  aussi,  travaille  encore. 

II  Quel  bon  conseil  que  son  exemple  I 

11  Je  ne  retarderai  pas  plus  longtemps ,  mes  jeunes  amis ,  le  moment  où 
vous  allez  recevoir  vos  couronnes.  Il  me  reste  cependant  à  remercier  vos 
habiles  et  savants  professeurs  du  zèle  et  du  dévouement  qu'ils  apportent  à 
l'accomplissement  de  leur  mission.  L'Empereur  connaît  et  apprécie  leurs 
services,  et  je  vous  annonce  avec  plaisir  que  ,  voulant  donner  au  Conser- 
vatoire un  nouveau  témoignage  d'intérêt  dans  la  personne  d'un  brillant 
artiste  qui,  en  dehors  même  de  cet  établissement,  a  acquis  une  grande  et 
déj.à  ancienne  célébrité,  l'Empereur  a  accordé  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur à  M.  Dorus. 

11  M.  Dorus  était,  il  y  a  quarante  ans ,  le  meilleur  élève  de  Tulou,  que 
nous  avons  perdu  l'année  dernière  ;  je  suis  heureux  d'avoir  à  lui  remettre, 
au  nom  de  l'Empereur,  la  croix  du  maître  que.depuis  longtemps  il  avait  si 
dignement  remplacé.  » 

Après  ce  discours  tout  paternel ,  interrompu  par  les  bravos  de  toute 
l'asseniblée,  au  moment  suilout  où  Son  Excellence  a  prononcé  l'éloge  de 
MM.  Clapisson,  Provost  el  Leborne,  et  décerné  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur  à  M.  Dorus,  la  distribution  des  prix  et  médailles  a  commencé, 
chaque  diplôme  étant  remis  par  M.  x\uber  au  maréchal  Vaillant,  qui  le 
transmettait  à  chaque  élève  avec  une  bienveillante  poignée  demain.  Le 
défilé  des  lauréats  a  duré  près  d'une  heure,  sans  la  moindre  fatigue  appa- 
rente de  S.  Exe.  le  Ministre  des  Beaux-Arts  ,  assisté  de  l'infaligable 
M.  Auber,  de  M.  Alphonse  Gautier,  conseiller  d'État,  secrétaire  général 
du  ministère;  de  M.  Camille  Doucet,  de  l'Acadéraie  française,  directeur 
duïmreau  des  théâtres  et  du  Conservatoire;  de  MM.  Monrival  et  Dela- 
charme,  aide  de  camp  et  chef  du  cabinet  de  Son  Excellence.  On  remar- 
quait aussi  aux  côtés  du  Ministre,  le  sénateur  général  Mellinet,  M.  Ambroise 
Thomas,  de  l'Institut;  M.  Edouard  Monnais,  commissaire  impérial; 
M.  Lassabathie,  administrateur  du  Conservatoire;  MM.  Emile  Perrin, 
Edouard  Thierry,  de  Leuven,  et  de  Chilly,  directeurs  des  théâtres  impé- 
riaux; les  membres  des  comités  des  études  musicales  et  dramatiques,  ainsi 
que  tous  les  professeurs  du  Conservatoire,  et,  au  milieu  d'eux,  MM.  Alf.  de 
Beauchesne  et  Réty. 

Si  nous  passons  de  la  scène  dans  la  salle,  nous  y  trouvons  réunies  toutes 
les  célébrités  théâtrales  pa.ssées,  présentes  et  futures,  battant  des  mains  à 
chacune  des  nominations  que  voici  : 

CONCOURS  A  HUIS  CLCS 

Orgue. 

(.Icudi  V2  Juillet.; 

Jury:  MM.,  Auber,  président;   Georges  Kastner,  Edouard  Batiste,  Ch. 
Colin,  Emile  Durand,  Henry  Duvernoy,  Lefébure-"Wély  et  Prumier  flls. 
Professeur  :  M.  Benoist. 

(5  concurrents.) 

1"  prix,  M.  Hess  ; 
2'  1"  prix,  M.  Girard. 
2'  prix,  M.  Bernard. 
1"  arcessit,  M.  Covin. 
2'  accessit,  M.  Salvayre. 

Contrepoint  et  fugue. 

(.letidi  12  Juillcl.) 

Jury  :  MM.  Auber.  présid.'nt;  G.  Kastner,  Edouard  Batiste,  Benoist, 
Colin,  Emile  Diiiand,  Hen: y  Duvernoy,  L(3féburc-Wély  et  Prumier  fils. 

(12  concnncnls.) 

1"  prix,  M.  Boisseau,  élève  de  M.  H.  Rcber; 


2"  prix,  M.  Pradeau,  élève  de  M.  A.  Thomas  ; 
1"  accessit,  M.  Rabuteau,  id. 

2°  accessit,  M.  Leavy,  id. 

3,"  accessit,  Mr.  Sakjajre,  id^ 

Harif^oni^ 

l^ffiùi  12  tal\jfl.) 

MômÇjjjH-^que  po)jji  I^fjugu^ 

(^  con|jjrren(f.) 

]ja3del"m;ix; 

2f^prJiXb  Bfc  À»rnoud',  élève  de-M^  Aug.  Sai«wd»; 
l"'  accessit,  M.  Pilot,  id. 

2'^  accessit,  M.  Cotte.  id. 

3' accessit,  M.  'Wacker,  élève  de  M.  Elwarl. 
Contrebasse. 

(LUDdi  16  .Inlllel.) 

Jury  :  MM.  Auber,  président;  A.  Thomas,  G.  Kastner,  Benoist,  E.  Du- 
rand, Le  Couppey,  Prumier  fils,  Renaud  de  Vilbac  et  'Wekerlin. 
Professeur  :  M.  Labro. 

(5  concurrents.) 

1"  prix,  M.  Garnier  ; 
2°  l"prix,  M.  Evelie; 
2»  prix,  M.  Delamour  ; 
Pas  de  premier  accessit; 
2'=  accessit,  M.  Ghys. 

Harmonie  et  accompagnement. 

(■.nndl  16  Jiii.let.) 

Jury  :  MM.  Auber,  président  ;  A.  Thomas,  G.  Kastner,  Benoist,  Emile 
Durand,  Le  Couppey,  Prumier  fils,  Renaud  de  Vilbac  et  'Wekerlin. 

(Hommes,  10  concurrents.) 

Professeur  :  M.  B.A.ZIN. 
1"  prix,  M.  'Winlzweiller  ; 
2=  prix,  M.  Suiste  ; 
1"  accessit,  M.  Benoît; 
2"^  accessit,  M.  Vaillart. 
3'  accessit,  M.  Puget. 

(Femmes,  11  concurrentes.) 

!'='■  prix.  M""  Boulât,  élève  île  M.  Eugène  Gautier  ; 
2'  prix.  M"'  Chart  et  M""  Savit,  élèves  du  même  ; 
l"'  accessit.  M""  Martin,  née  Mention,  élève  du  même  ; 
2''  accessit,  M"°  Jacques,  élève  de  M""=  Dufresne; 
3' accessit,  M"=  Renaud,  élève  de  M.  Gautier;  M"'  Davis,  élève  de 
M"'  Dufi'esne;  M""  Meingan,  élève  de  la  même. 
Étude  du  clavier. 

(Vendredi  13  juillet.) 

Jury  ;  MM.  Auber,  président.  Ed.  Monnais,  Ambroise  Thomas,  G.  Kast- 
ner, Marmontel,  P.  Pfeiffer,  Renaud  de  Vilbac,  Aug.  Savard  et  'Wekerlin. 

(36  concurrents.) 

l''' médailles,  M"=  Léon,  élè\'e  de  M"=  Jousselin;  M"'  Âlizier,  élève  de 
la  même;  M"'  Salomon,  élève  de  la  même;  M.  Meyer,  élève  de  M.  An- 
thiome;  M'"  D.njon,  élève  de  M'""  E.  Rety;  M"' Janin  aînée,  élève  de 
M"°  Jousselin;  M"=  Eloy,  élève  de  M'"'=  Rely. 

2'=  méilailles,  M"°  Bonvet,  élève  de  M"=  Jousselin  ;  M"°  Ganonne,  élève 
de  M"*  E.  Rely;  M""  Sinner,  élève  de  la  même,  M"'  Slurmfels,  élève  de 
la  même;  M'"  Poileux,  élève  de  la  même;  M'"  Van  Lier,  élève  de  la 
même. 

3«  médailles,  M"=  Lecornu,  élève  de  M""  Jousselin  ;  M""  Tholer  2% 
élève  de  la  même;  M"°  Bernard-Gjertz  aînée,  élève  de  M"""  Pliilippon  ; 
M""  Gaensly,  élève  de  M"°  Jousselin  ;  M"=  Penau  jeune,  élève  de  M"' E.  Rely  ; 
M""  Derval,  élève  de  la  même. 

Solfège. 

(samedi  Ifi  juillcl.) 

Jury  :  MM.  Auber,  président.  Ed.  Monnais,  G.  Kastner,  Benoist,  Mar- 
montel, Prumier  fils.  Ravina,  Renaud  de  Vilbac,  'Wekerlin. 

(Hommes,  i2  concurrents.) 

1"'  médaille»  :  M.  Giovi,  élève  de  M.  Durand  ;  M.  Ciblé,  élève  de 
M.  N.  Alkan  ;  M.  Corlieu,  élève  du  môme;  M.  Corlieu,  élèvedeM.  Durand; 
M.  Rolland,  élève  du  même;  M.  Singer,  élève  de  M.  Duvernoy;  M.  Cha- 
ron,  élève  de  M   Ed.  Batisle  ;  M.  Delisle,  élève  de  M.  Durand. 

2°'' médailles,  M.  Piltan,  élève  de  M.  Alkan  ;  M.  Palatin,  élève  dumême; 
M.  Perpignan,  élève  de  M.  Danhau.ser;M.PIanquetle,  élève  de  M.  Durand; 
M.  Pugno.  élève  du  même  ;  M.  Fock,  élève  de  M.  Batisle  ;  M.  Dobrowolski, 
élève  de  MM.  Danliauser. 

3'»  médailles,  M.  Gouard,  élève  de  M.  Batiste;  M.  Capelle,  élève  de 
M.  Alkan;  M.  Sinsoilliez,  élève  de  M.  Danhauser;  M.  Samary,  élève  du 
même;  M.  Cognct,  élève  de  M.  Batisle;  M.  Oberdoeffer,  élève  de  M.  Du- 
l'and;  M.  Guillemot,  élève  de  M.  Alkan. 

(Femmes,  79  concurrentes.) 

1"=  médailles,  M"«  Janin  aînée,  élève  de  M""  Roulle  ;  M»»  Donne  aînée, 
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élève  de  M""  Maucorps  ;  M'"  Poileux,  élève  rie  M.  Lebel  ;  M"°  Lacroix,  élève 
du  même;  M"°  Midoz,  élève  du  même;  M"=  Janin  jeune,  élève  de 
M"°  Roulle;  M""  Max  jeune,  élève  de  M.  Batiste;  M"»  Dajon,  élève  de 
M"""  Maucorps  ;  M"'  deLausnay,  élève  deM"^  Barles  ;  M'i=  de  Cormon, élève 
de  M"'  Roulle  ;  M"'Bernard-Gjertz  2%  élève  de  M""  Doumic  ;  M"=  Séguin, 
élève  de  la  même;  M""  Grillon,  élève  de  M.  Lebel;  M""  Leclère,  élève 
de  M'"  Barles;  M"'  MuUer,  élève  de  M.  Batiste. 

2"  médailles  :  M"°  Portenart,  élève  deBI""-  Maucorps  ;  M'"  Devred,  élève 
de  la  même;  M"=  Guillon,  élève  de  M""=  Doumic  ;  M"'  Batiste,  élève  de 
M.  Batiste;  M"°  Léon,  élève  du  même  ;  M""  Gaillard,  élève  de  M.  Lebel  ; 
M"'  Tiioler  jeune,  élève  de  M.  Batiste;  M""  Donne  jeune,  élève  de 
M"'  Maucorps;  M'"  Doumergue,  élève  de  M.  Lebel;  M""  Polliart,  élève  de 
M"°  Barles  ;  M""  Penau  jeune,  élève  de  M.  Lebel;  M'"  Closet,  élève  du 
même  ;   M""  Sturnifels,  élève  de  M™'  Maucorps. 

S'^médailles  :  M"=  Bernard Gjerlz aînée, élèvede  M™'  Doumic  ;  M""  Vygen, 
élève  de  M.  Batiste  ;  M"=  Derval,  élève  de  M.  Le  Bel  ;  M""  Ferrari,  élève 
M""  Maucorps;  M'"  Bernard-Gjertz  3',  élève  de  M°''  Doumic;  M"°  de 
Martelaëre,  élève  de  M""  Mercié-Porte  ;  M"'  Gaiidrau,  élèvedeM""  Hersant  ; 
M'"  Chardon,  élève  de  M'"=  Roulle  ;  M'"=  Moreau  de  Sainte-Ludgère,  élève 
de  la  même  ;  M"=  Chevalier,  élève  de  M""  Mercié-Porte  ;  M"=  Close,  élève 
de  M-""  Tavpet. 


CONCOURS  PUBLICS 

Piano. 

(Lniidi  23  Juillet.) 

Jury  :  MM.  Auber,  président;  Éd.  Monnais,  Amb.  Thomas,  G.  Kastner, 
Benoist,  J.  Cohen,  Leféburo-Wély,  Stamaty  et  Wekerlin. 

(Hommes,  16  concurrents.) 

l"''  prix,  M.  Pugno,  élève  de  M.  Mathias;  M.  Cervantes,  élève  de 
M.  Marmontel. 
2"  prix,  M.  Bertheraet,  élève  du  même. 
1"  accessit,  M.  Rambour,  élève  de  M.  Mathias. 
2°  accessit,  M.  Auzende,  élève  du  même. 

(Femmes,  32  concurrentes.) 

1"»  prix.  M"'  Bedel,  élève  de  M.  Le  Couppey;  M""  Secrétain,  élève  de 
M.  H.  Herz;  M"'  Midoz,  élève  du  même. 

2°  prix.  M""  Louise  Wilden,  élève  de  M.  H.  Herz. 

1"'  accessits,  M"°  Lacroix,  élève  de  M.  Le  Couppey  ;  M""  Mullcr,  élève 
du  même. 

î'^  accessits,  M"=  Krasinska,  élève  de  M.  H.  Herz  ;  M"'  Brodin,  élève  de 
jjme  Farrenc. 

3"^'  accessits.  M'"'  Huggel,  élève  de  M.  Le  Couppey;  M"''  Lecallo,  élève 
de  M.  H.  Herz. 

Harpe. 

(I.nndI  23  Juillcr.) 

Même  jury  que  ci-dessus. 

Professeur  :  M.  Prumikr  père. 

(-2  coiictinenls.) 

Pas  de  premier  prix. 
2=  prix,  M.  Foresiior. 
Pas  de  premier  accessit. 
2"  accessit,  M.  Delaunay. 

Chant. 

(vcnflreili  20  Jtiillel.] 

Jury:  MM.  Auber,  président;  Amb.  Thomas,  G.  Kastner,  Éd.  Monnais, 
BoieUlieu,  Massé,  Pasdeloup,  Colin,  Wekerlin. 

(Hommes,  21  concurrents.) 

1"  prix,  M.  Ponsard,  élève  de  M.  Lagel. 

2"  prix,  M.  Devoyod,  élève  de  M.  Vauthrot;  M.  Jalama,  élève  de 
M.  Révial. 

1"»  accessits,  M.  Solon,  élève  de  M.  Batlaille;  M.  Clielle,  élève  de 
M.  Révial. 

2"  accessits,  M.  Quénin,  élève  de  M.  Vauthrot;  BL  Masson,  élève  de 
M.  Révial. 

Z'"  accessits,  M.  Brégal,  élève  de  M.  Grosset;  M.  Lopers,  élève  de 
M.  Laget. 

(Femmes,  25  concurrentes.) 

1"  prix,  M"°  Peyret,  élève  de  M.  Grosset. 

2"  prix.  M""*  Brunet-LaHeur,  élève  de  M.  Révial. 

1"=  accessits,  M"'  Derasse,  élève  de  M.  Révial;  M"'^  Léon  Duval,  élève 
dcM.  Baltaille.  .        ' 

2"  accessits,  M"°  Regnauld,  élève  de  M.  Batlaille;  M"''  Lenlz,  élève  du 
même. 

3"  accessits,  M''"  Moisset,  élève  de  M.  Masset;  M"=  Bénard,  élève  de 
M.  Vauthrot. 


DliCLAJIATION   LYRIQUE. 

Opéra. 

(jrcndi  2e  Julllcl.) 

Jury  :  MM.  Auber,  président;  Amb.  Thomas,  Berlioz.  G.  Kastner, 
Éd.  Monnais,  Emile  Perrin,  Carvalho,  V.  Massé  et  George  Hainl. 

(HosniE-S,  9  concurrents.) 

1"  prix,  M.  Devoyod,  élève  de  M.  Levasseur. 

2='  prix,  M.  Jalama,  élève  de  M.  Duvernoy;  M.  Bladviel,  élève  au 
même. 

l"  accessit,  M.  Chelle,  élève  de  M.  Duvernoy. 
2=  accessit,  M.  Colin,  élève  de  M.  Levasseur. 

(Febimes,  12  concurrentes.) 

Pas  de  premier  prix. 

2""  prix,  M"=  Peyret,  élève  de  M.  Levasseur  ;  M"°  Derasse,  élève  de 
M.  Duvernoy;  M""  Godefroy,  élève  du  môme. 
1"  accessit,  M"°  Fourche,  élève  de  M.  Duvernoy. 
Opéra-comique. 

(Mardi  2El  jnillcl.) 

Jury  :  MM.  Auber,  président;  Éd.  Monnais,  Amb.  Thomas,  G.  Kastner, 
Cabanis,  de  Leuven,  Bazin,  J.  Cohen  et  Wekerlin. 

(Hommes,  8  concurrents.) 

1"  prix,  M.  Devoyod,  élève  do  M.  Couderc. 

2''  prix,  M.  Colin,  élève  de  M.  Mocker;  M.  Arsandaux,  élève  du  môme. 
!"■■  accessit,  M.  Laurent,  élève  de  M.  Mocker. 

2"  accessits,  M.  lalama,  élève  de  M.  Couderc;  M.  Lepers,  élève  de 
M.  Mocker. 
3'  accessit,  M.  Masson,  élève  de  M.  Couderc. 

(Femmes,  10  concurrentes.) 

1"  prix,  M"°  Séveste,  élève  de  M.  Mocker. 

2''  prix.  M'"'  Godefroy,  élève  de  M.  Mocker  ;  M"=  Léon  Duval,  élève  de 
M.  Couderc. 

1"  accessit.  M""  Derasse,  élève  de  M.  Mocker. 

2"  accessits,  M"=  Regnauld,  élève  de  M.  Couderc;  M""  Oxtoby  et  Gué- 
rin,  élèves  du  môme. 

3=' accessits.  M""  Desmonts  et  Lentz,  élèves  de  M.  Couderc;  M'"  Clé- 
ment, élève  de  M.  Mocker. 

Violon. 

[tlcrcreili  25  Juillet.) 

Jury  :  BIM.  Auber,  présideril;  Éd.  Monnais,  Amb.  Thomas,  G.  Kastner, 
Pasdeloup,  Allés,  Cuvillon,  Hermann  et  Labro. 

(22  concurrents.) 

1="  prix,  M.  Taudou,  élève  de  M.  Massart  ;  M.  Muralet,  élève  de  M.  Dan- 
cla  ;  M"=  Closet,  élève  de  M.  Massart. 

2'-'  prix,  M.  Levêque,  élève  de  M.  Blassart. 

1""  accessits,  M.  Boisseau,  élève  de  M.  Dancla  ;  M.  Héroldt,  élève  de 
M.  Massart. 

2°  accessit,  M.  Wenner,  élève  de  M.  Dancla. 

3"  accessits,  M.  Heyraann,  élève  de  M.  Alard;  M""  Tayau ,  élève  du 
même. 

Violoncelle. 

(Mci'crcdi  in  Juillet.) 

Môme  jury  que  ci-dessus. 

1"  prix,  M.  Delsart,  élève  de  M.  Franchomme. 

2=  prix,  M.  Savoye,  élève  de  M.  Chevillard. 

1"  accessit,  M.  BaVbot,  élève  de  M.  Franchomme. 

2"  accessit,  M.  Harndorff,  élève  de  M.  Chevillard. 

INSTRUMENTS  A  VENT. 
(SC-ancc  du  vendredi  27  jriilllcl.) 

Jury  :  MM.  Auber,  président;  G.  Kastner,  Bazin,  Benoist,  Colin,  Dau- 
verne,  Jonas,  Meifrod,  Renaud  de  Vilbac. 
Fiûle. 
Professeur  :  M.  Donus. 

(S  concurrents.) 

1"  prix,  M.  Corlieu;' 

2"  prix,  MM.  Rauch  et  Krantz  ; 

1°"  accessits,  MM.  Quenay  et  Mascrct; 

2°  accessit,  M.  Alba  ; 

3"  accessit,  M.  Bergin. 

Hautbois, 
Professeur  :  M.  Tiuebert. 

(7  concurrents.) 

l"prix,  M.  Delaby; 
2"  prix,  BIM.  {'"unflVock  et  Reinhard  ; 
1"' accessits,  MM.  Larrieux  et  Vautrin. 
Clarinette. 
Prof(;s?eur  :  MM.  Klosé. 

(7  concLrrent?,) 

1"  prix,  M.  Hemmo  ; 
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2°  prix,  M.  CapeUe  ; 
1"  accessit,  M.  Nortier. 

Basson. 
Professeur  :  M.  Cokken. 

(4  concurrents.) 

1"  prix,  M.  Lefèvre  ; 
2'  prix,  M.  Schneegans  ; 
V  accessit,  M.  Bourdeau  ; 
Pas  de  deuxième  accessit  ; 
3°  accessit,  M.  Lejeune. 

Cor. 
Professeur  :  M.  MOHR. 

(7  concurrents.) 

1"  prix,  M.  Chertier  ; 

Pas  de  deuxième  prix  ; 

1"=  accessit,  MM  Tanguis  et  Seygaud  ; 

2°  accessit,  M.  Planctiat. 

(Séance  dn  Samedi  28  Juillet.) 

Jury  :  MM.  Auber,  Président;  Kastner,  Bazin,  Benoist,  Coklten,  Colin, 
Jonas,  Meifred  et  Renaud  de  Vilbac. 


Professeur  :  M.  Dauverné. 

(8  concurrents.) 

1"  prix,  M.  Sinsoilliez  ; 

2"  prix,  MM.  Cliavanne  et  Aubert  ;  , 

Pas  d'accessit. 

Trombone  à  coulisse. 
Professeur  :  M.  Dieppo. 

(3  concurrents.) 

1"  prix,  M.  Sadran  ; 
2°  prix,  M.  Lautier  ; 
1"  accessit,  M.  Chariot. 

CLASSES  DES  ÉLÈVES  MILITAIRES  ANNEXÉES  AU  CONSERVATOIRE. 

Trombone  à  pistons. 

{4  concuiTents.) 

Pas  de  premier  prix  ;  i 

2°  prix,  M.  Rutain  ; 
1"  accessit,  M.  Pernot; 
2'  accessit,  M.  Paulet; 
3°  accessit,  M.  Perigaud. 

Cornet  à  pistons. 
Professeur  :  M.  Forestier. 

(6  concurrents.) 

l"prix,  M.  Denizot; 
2"  prix,  M.  Vidal  ; 
1°'  accessit,  M.  Delattre  ; 
2°  accessit,  M.  Duez  ; 
3=  accessit,  M.  Regheere. 

Saxophone. 
Professeur  :  M.  Ad.  Sax. 

(15  concurrents.) 

1"  prix,  M.  Grimai; 
2='  prix,  MM.  Guillot,  Maulard,  Aynié. 
1"»  accessits,  MM.  Percepied,  Marcouyeu,  Daix. 
2'' accessits,  MM.  Serre,  Oyer,  Lucas. 
3°'  accessits,  MM.  Denoist,  Salomon,  Abarca  et  Deumié. 
Saxhorn. 
Professeur  :  M.  Arban. 

(5  concurrents.) 

1«'  prix,  M.  Soutiran  ; 

2"  prix,  MM.  Yosse,  Lemaire  et  Savoy; 

1"  accessit,  M.  Jung. 

DÉCLAMATION  DRAMATIQUE. 
(Samedi  21  .luillet.) 

Jury  :  MM.  Auber,  président  ;  G.  Doucet,  de  l'Académie  française  ;  Le- 
gouvé,  id.;  Ed.  Thierry,  administrateur  du  Théâtre-Français;  Edouard 
Monnais,  de  Beauplan,  de  Chilly,  Montigny  et  Leroux. 
Tragédie. 

(Hommes,  6  concurrents.) 

Pas  de  premier  prix  ; 

2='  prix,  M.  Massel,  élève  de  M"'  Aug.  Brohan,  et  M.  Boucher,  élève 
de  M.  Régnier; 
Pas  de  premier  accessit  ; 
2=  accessit,  M.  Fraizier,  élève  de  M""  Brohan; 
3=  accessit,  M.  Vaillant,  élève  de  M.  Beauvallet. 

(Femmes,  3  concuiTentes.) 

Pas  de  premier  ni  de  second  prix  ; 

1"  accessit.  M"''  Brag,  élève  de  M.  Beauvallet; 

2°  accessit,  M.  Fayolle,  élève  du  même. 


(Hommes,  9  concurrents.) 

1"=  prix,  M.  Masset,  élève  de  M"'=  Brohan,  et  M.  Boucher,  èlère  de 
M.  Régnier  ; 

2''  prix,  M.  Notsag,  élève  de  M.  Samson  ; 

1"  accessit,  M.  Coquelin  jeune,  élève  de  M.  Régnier; 

2'  accessit,  M.  Guénée,  élève  de  M.  Samson  ; 

3"  accessits,  MM.  Jourdan,  élève  de  M.  Beauvallet,  et  M.  Chodzko, 
élève  de  M"°  Brohan. 

(Femaies.  16  concurrentes.) 

jers  pjjx^  jiuc  Hassenhut,  élève  de  M.  Régnier,  et  M"«  Hadamar,  élève 
de  M.  Beauvallet; 

2='  prix,  M"=  Barataud,  élève  de  M""  Brohan,  et  M"'  Carlin,  élève  de 
M.  Régnier  ; 

1"' accessits,  M"'=  Dewinke,  élève  de  M.  Samson  et  M'"  Colas,  élève  du 
même. 

2"^  accessit,  M""  Fayolle,  élève  de  M.  Beauvallet; 

3=  accessit.  M""  Druet,  élève  de  M"=  A.  Brohan. 

RÉSUMÉ. 

Premiers  prix 35 

Seconds  prix 46 

Premières  médailles  ou  premiers  accessits 68 

Deuxièmes  médailles  ou  deuxièmes  accessits 59 

Troisièmes  médailles  ou  troisièmes  accessits 54 

Total 262 

Après  la  cérémonie  de  la  distribution  des  prix,  les  principaux  lauréals 
ont  reparu,  et  ont  été  reçus  par  de  nouveaux  applaudissements,  dans  un 
exercice  dramatique  et  lyrique,  dont  voici  le  programme  : 

1°  Air  de  Jérusalem,  chanté  par  M.  Ponsard  ;  2°  solo  de  violon  de  Vieux- 
temps,  exécuté  par  M.  Tandon;  3°  grand  air  de  M.  de  Bériot,  chanté  par 
M"'=Peyret;  4°  fragment  du  quatrième  acte  du  Misanthrope,  joué  par 
MM.  Masset  et  Boucher,  par  M"='  Hassenhut  et  Hadamar;  5°  fragment  du 
Nouveau  seigneur  de  village,  par  M""  Séveste  et  M.  Arsandaux  ;  6°  frag- 
ment du  deuxième  acte  de  Charles  VI,  par  M.  Devoyod  et  M"°  Godefroy. 

A  propos  de  ce  dernier  fragment  lyrique,  nous  renouvellerons  nos  re- 
grets de  ne  pas  voir  la  partition  de  Charles  VI  reprendre  sa  place  au  ré- 
pertoire de  notre  grand  Opéra,  et,  à  propos  de  regrets,  nous  témoignerons 
de  ceux  de  toute  l'assemblée  au  sujet  d'une  seconde  nomination  attendue, 
désirée,  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  nomination  que  déjà,  l'an 
dernier,  on  espérait  voir  figurer  au  programme  de  la  distribution  des  prix 
du  Conservatoire,  et  qui  eiil  été  acclamée  non  moins  que  celle  du  très- 
honorable  virtuose-professeur  Dorus  :  nous  avons  nommé  Levasseur,  qui 
compte  vingt  années  de  services  au  Conservatoire,  et  plus  encore  sur  la 
scène  de  l'Opéra,  qu'il  a  illustrée  d'un  si  vit  éclat,  pour  sa  bonne  part, 
au  temps  des  Nourrit,  des  Duprez,  des  Damoreau  et  des  Falcon. 

J.-L.  HEUGÉL. 


SEMAINE  THEATRALE 


Le  grand  opéra  nouveau  de  l'hiver  prochain  sera,  vous  le  savez  depuis 
longtemps,  le  Don  Carlos  de  Verdi.  Le  quatrième  acte  vient  d'être  donné 
à  la  copie,  et  les  répétitions  partielles  doivent  commencer  cette  semaine. 
La  première  représentation  est  promise  pour  la  première  moitié  de 
l'hiver.  C'est  Morère  qui  créera  le  rôle  principal  de  ténor;  il  ne  rentrera 
pas,  dit-oh,  à  I'Opéra,  avant  cette  création. 

Le  ballet  de  MM.  Charles  Nuitter  et  Saint-Léon,  musique  de  MM.  De- 
libes  et  Minicous,  que  l'on  répète  sous  le  titre  encore  provisoire  de  la 
Source,  ne  sera  pas  prêt  avant  un  mois.  Il  gagne  à  être  retardé,  car  voici 
qu'il  reçoit  de  nouveaux  développements  :  un  troisième  acte  y  est  ajouté. 
Les  décors  des  deux  premiers  actes  seront  de  M.  Despléchin,  celui  du  der- 
nier de  M.  Chaperon.  Ce  seront  d'ailleurs  trois  actes  très-courts,  car  ils 
doivent  faire  cortège  à  VAleeste  de  Gluck. 

Nous  avons  dit  que  le  premier  prix  de  chant  des  derniers  concours  du 
Conservatoire,  la  basse  Ponsard,  était  engagé.  M.  Emile  Perrin  vient 
d'engager  également  le  premier  prix  d'opéra  :  le  baryton  Devoyod,  frère  de 
la  tragédienne  du  Théâtre-Français,  débutera  dans  Guillaume  Tell. 

L'Opéra -CoMiQDE  nous  promet  la  reprise  de  Joseph  pour  jeudi  ou  sa- 
medi. Nous   rappelons  la  distribution  nouvelle:  Joseph,  Capoul  (à  qui 
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l'on  s'accorde  à  prédire  un  grand  succès  dans  ce  rôle);  Siméon,  Pon- 
chard  ;  Jacob,  Bataille  ;  Utobal,  Bernard  ;  Benjamin,  11'"=  Marie  Roze.  Il  y 
avait  quinze  ans  que  le  chef-d'œuvre  de  Méhul  n'avait  été  chanté  à  FOpéra- 
Comique  (pourquoi  quinze  ans?).  Les  interprètes  étaient  alors  Delaunay- 
Riquier,  qui,  sortant  du  Conservatoire,  fit  son  premier  début  dans  le  rôle 
de  Joseph,  Couderc  dans  celui  de  Siméon,  Bussine  dans  celui  de  Jacob, 
et  enfin  dans  celui  de  Benjamin,  le  seul  rôle  féminin  de  cet  opéra  sans 
femmes.  M""  Faure-Lefebvre,  qui  depuis  l'a  chanté  aussi  au  Théâtre- 
Lyrique. 

José  Maria  va  être  forcément  interrompu  dans  son  premier  succès,  par 
le  congé  de  Montaubry,  qui  part  le  15.  On  vient  de  lire  aux  artistes  de 
rOpéra-Comique  l'ouvrage  nouveau  de  M.  Ambroise  Thomas,  dont  MM.  Ju- 
les Barbier  et  Michel  Carré  ont  écrit  les  paroles.  Mignon,  nous  l'avons  dit 
déjà,  aura  pour  interprètes  M™  Galli-Marié,  que  nous  admirons  d'avance 
dans  celte  poétique  et  fantasque  création.  M"'  Marie  Cabel  sera  chargée 
du  personnage  gracieux  de  la  .comédienne;  Achard,  Couderc  et  Bataille 
seront  aussi  de  cet  ouvrage.  C'est  au  mois  d'octobre  que  Mignon  sera 
représentée. 

C'est  décidément  Faust  qui  composera  le  spectacle  du  15  août,  au 
Théâtre-Lyrique  ,  et  M"'  Carvalho  fera  ainsi  sa  première  rentrée  à 
ce  théâtre,  où  elle  règne  par  droit  de  talent.  Nous  avons  dit  les  reprises 
qui  doivent  remplir  le  premier  mois  et  peut-être  aussi  le  second  de  la 
saison  nouvelle.  Quant  aux  ouvrages  nouveaux,  nous  ne  saurions  en  don- 
ner le  programme  complet  ;  citons  du  moins  les  Bluets,  de  M  Jules  Co- 
hen, l'opéra  de  M.  Victorin  Joncières,  Sardanapale,  puis,  à  coup  stir,  pour 
la  seconde  moitié  de  l'hiver,  le  grand  opéra  nouveau  de  M.  Gounod,  Ro- 
méo et , 


Le  Théâtre-Français  a  dû  reprendre  hier  une  tragédie  de  Ciébillon  : 
Atrée  et  Thyeste.  Quel  accueil  le  public  de  1866  a-t-il  pu  lui  faire?  — 
Les  deux  lauréats  du  concours  de  comédie  de  cette  année,  Masset  et  Bou- 
ché, sont  engagés  au  Théâtre-Français.  —  Que  verrons-nous  cette  année 
dans  la  maison  de  Molière?  D'abord  le  Fantasio  de  Musset,  qui  paraîtra 
samedi  sans  doute  ;  puis,  après  la  reprise  du  Lion  amoureux,  une  comédie 
nouvelle  de  l'auteur  de  Jean  Baudry,  intitulée  provisoirement  :  Louis 
Bertaud.  La  distribution  des  rôles  n'est  pas  complète  encore  ;  on  sait  seu- 
lement que  Bressanl,  Delaunay  et  M"'  Favart  auront  les  meilleurs.  M.  Au- 
guste Vaquerie  arrivera  dans  une  quinzaine  de  jours  pour  s'entendre  avec 
M.  Edouard  Thierry  pour  la  mise  à  l'étude  de  cet  ouvrage. 

C'est  jeudi  que  la  comédie  nouvelle  de  M'°'=  George  Sand  et  de  M.  Mau- 
rice Sand  a  été  donnée  au  Vaudeville.  Après  le  long  succès  fructueux  de 
la  Famille  Bemiton,  qui  releva  victorieusement  les  affaires  de  ce  théâtre, 
à  peu  près  désespérées  pendant  une  période  de  plusieurs  années,  M.  Har- 
mant  tenait  sans  doute  à  donner  un  gage  des  tendances  hautement  litté- 
raires qu'il  voudrait  fixer  au  Vaudeville,  et  il  a  voulu  inscrire  sur  son 
affiche  lie  nom  d'un  de  nos  plus  grands  écrivains.  Quel  que  dût  être  le 
succès  de  cette  tentative,  elle  ne  pouvait  qu'être  très-honorable  pour  la 
direction.  On  pouvait  presque  considérer  comme  une  chance  d'avoir  la 
première  œuvre  écrite  par  M""  Sand  après  son  beau  et  noble  succès  du 
Marquis  de  Villenier.  Il  est  vrai  que  les  sujets  sérieux  ont  toujours  paru 
mieux  inspirer  M"""  Sand,  et  nous  ne  pouvons  dissimuler  qu'il  faudra 
ômonder  bravement  dans  les  parties  les  plus  chargées  de  comique,  et 
tout  d'abord  dans  le  rôle  du  garde  champêtre;  mais  il  y  a  assez  de  beautés 
dans  l'ouvrage  pour  faire  passer  sur  quelques  défectuosités.  Les  rôles  de 
Gervaise,  de  Toinet,  de  Mariette,  de  Cadet  Bianchon,  sont  tout  entiers 
charmants,  et  celui  de  Jean  Robin  est  très-vigoureusement  tracé  ;  on  y  a 
maintes  fois  applaudi  le  débutant  Paul  Deshayes,  qui  passe  des  théâtres  de 
drame  aux  scènes  de  genre  et  de  sérieuse  comédie.  Parade  est  excellent  à 
son  ordinaire  ;  mais  il  faut  diie  que  les  honneurs  do  la  soirée  ont  été  cette 
fois  pour  Saint-Germain,  qui  fait  Cadet  Bianchon  :  cet  excellent  comé- 
dien, à  qui  la  plupart  du  temps  il  n'est  guère  échu  que  des  rôles  ingrats, 
doit  être  content  de  celui-ci,  car  le  public  a  été  ravi  de  l'y  voir.  M"'^  Fran- 
cine  Cellier  a  fail  une  charmante  et  brillante  rentrée  sous  la  simple  cor- 
nette de  Gervaise  ;  M"'"  Lambquin  prête  la  carrure  de  son  talent  à  la 
Grand'Jeanne  ;  M""  Laurence  a  eu  un  succès  dans  le  tout  petit  rôle  de 
Toinet,  et  la  gentille  M""  Bloch,  qu'on  voit  trop  peu  à  son  théâtre,  qui  est 
le  Gymnase,  a  beaucoup  plu  au  Vaudeville. 

A  peine  les  Don  Juan  de  village  sont-ils  représentés,  qu'on  annonce 
au  même  théâtre  un  autre  ouvrage  de  M'""  Sand,  en  un  acte,  et  à  trois 
personnages  :  le  Lys,  pour  les  débuts  de  M"°  Savary,  qui  fut  pension- 
naire du  Théâtre-Français  et  de  l'Odéon,  et  d'un  jeune  premier  entrevu  un 
instant  à  la  Gaîté  et  nommé  Delacour. 

Au  Palais-Royal  ,  l'éternelle  Cagnotte  a  reparu ,  et  l'on  annonce  la 
prochaine  lecture  aux  artistes  de  ce  théâtre  de  la  pièce  en  cinq  actes  de 
MM.  Henri  Meilhac  et  Ludovic  Halévy,  la  Yie  -parisienne. 

Les  rôles  principaux  seront  joués  et  chantés  par  Gjl-Pérès,  Hyacinthe, 


Priston,  Brasseur,  et  par  M"»^  Honorine,  Céline  Montaland,  Zulma  Bouf- 
fard,  Thierret  et  Massin.  La  partie  musicale  de  la  Vie  parisienne,  pour 
être  conçue  dans  un  tout  autre  esprit  que  la  plupart  des  précédentes  par- 
titions de  M.  Offenbach,  n'en  aura  pas  moins,  dit  le  nouvelliste  de 
l'Événement ,  une  grande  importance  ;  M.  Offenbach  a  su  éviter  des 
développements  qui  ne  seraient  pas  rentrés  dans  le  genre  du  théâtre; 
les  morceaux  sont  moins  longuement  traités,  mais  ils  sont  en  plus  grand 
nombre.  L'orchestre  et  les  chœurs  du  Palais-Royal  seront  augmentés  pour 
l'exécution  de  la  Vie  parisienne. 

Gustave  BERTRAND. 


SEANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE 

L'ACADÉMIE   DE   ROUEN 


Rajiport  de  M.  Amédée  Méreaux  ,  sur  les  médailles  d'honneur 

imx  meilleurs  travaux  artistiques  dus  ù  des  auteurs  nés  ou 

en  Normandie. 


Messieuis, 

On  est  toujours  bien  venu  a  yancr  d'arts,  de  peinture,  de  poésie,  de 
musique,  dans  notre  Normandie,  à  laquelle  appartiennent  tant  de  célébri- 
tés, parmi  îes  peintres,  les  poêles,  les  musiciens.  Faut-il  nommer  Poussin, 
Jouvenet,  Géricault,  Corneille,  Boiëldieu?  Ces  grandes  figures  ne  son t- 
elies  pas  tout  de  suite  retracées  à  vos  souvenirs? 

Ai-je  besoin  d'invoquer  leur  mémoire  pour  réclamer  la  bienveillante  at- 
tention de  cette  nombreuse  assemblée,  qui,  comme  toujours,  est  venue 
prouver,  par  son  empressement  à  répondre  à  votre  appel,  l'intérêt  qu'elle 
prend  aux  résultats  des  travaux  de  l'Académie  ? 

Pour  toutes  les  sociétés  savantes,  c'est  un  devoir  de  mettre  en  lumière 
les  talents  nouveaux  et  d'honorer  les  œuvres  du  génie.  Mais  pour  l'Acadé- 
mie de  Rouen,  il  y  a  là  plus  qu'un  devoir  à  remplir,  il  y  a  une  jouissance 
réelle,  qui  prend  sa  source  dans  un  juste  orgueil ,  à  offrir  un  triple  patro- 
nage aux  uns  comme  aux  autres,  sous  les  rayons  de  gloire  des  plus  pures 
illustrations  de  la  peinture,  de  la  poésie  et  de  la  musique,  illustrations  que 
la  Normandie  doit  au  génie  de  ses  enfants. 

Quelle  belle  mission  la  noblesse  même  de  ses  souvenirs  impose  à  l'Aca- 
démie de  Rouen  I  En  l'honneur  des  célébrités  qu'elle  a  enfantées,  elle  veut 
en  consacrer  ou  en  faire  naître  de  nouvelles,  cherchant  toujours  de  dignes 
héritiers  à  tant  de  successions  artistiques  et  normandes. 

En  répandant  et  en  favorisant  ainsi  le  culte  des  arts,  elle  rend  morale- 
ment le  plus  grand  service  à  l'humanité,  puisqu'on  môme  temps  elle  assure 
à  tous  ceux  qui  obéissent  à  son  impulsion  la  satisfaction  des  sentiments  les 
plus  élevés  et  le  bonheur  de  l'âme  ,  le  seul  auquel  on  puisse  croire  sur  la 
terre. 

Les  arts  sont  à  la  vie  ce  que  l'intelligence  est  à  la  matière.  Par  eux  la  vie 
s'anime,  ses  horizons  s'agrandissent  et  se  colorent,  ses  aspirations  se  dé- 
gagent du  positivisme,  s'épurent  et  se  spiritualisent  ;  par  eux  la  vie  s'em- 
bellit de  tous  les  prestiges  ,  de  tout  ce  qui  séduit ,  de  tout  ce  qui  console  ; 
c'est  d'eux  qu'elle  reçoit  le  don  le  plus  précieux  que  Dieu  puisse  faire  à 
ses  œuvres  et  à  ses  créatures  —  le  charme. 

On  peut  dire  que  les  arts  ouvrent  à  l'homme  une  vie  idéale,  de  laquelle 
vivent  avec  délices  leurs  adeptes,  lesquels,  à  leur  tour,  rendent  heureux 
les  autres  hommes  qui  sympathisent  avec  eux  et  qui  les  suivent  dans  ce 
monde  nouveau,  où  l'ancien,  et  ses  peines,  et  ses  misères,  sont  bien  vite 
oubliés  sous  le  prisme  des  œuvres  de  l'imagination. 

La  poésie,  l'éloquence,  la  peinture,  la  sculpture,  la  musique,  ces  sœurs 
auxquelles  les  Grecs  donnaient  une  origine  céleste,  sont  les  reines  de  ce 
monde  des  beaux -arts,  où  il  y  a,  comme  dans  celui  vers  lequel  nous  aspi- 
rons, beaucoup  d'appelés  et  peu  d'élus.  Mais  quel  sort  digne  d'envie  que 
celui  des  artistes  privilégiés  que  leur  art  élève  au-dessus  du  monde  qu'ils 
charment,  qu'ils  instruisent,  qu'ils  illustrent,  dont  ils  font  le  bonheur  et 
qui  en  sont  les  premiers  heureux;  qui,  vivant  hors  de  la  vie  commune, 
n'en  ont  ni  les  faiblesses  ni  les  déceptions  ;  pour  lesquels  la  vie  comme  la 
mort  n'a  rien  qui  puisse  asservir  ou  troubler  leur  âme  ;  qui  enfin,  loin  des 
grandeurs  et  à  l'abri  des  dominations  humaines,  restent  les  libres  citoyens 
d'une  autre  patrie,  où  ils  s'absorbent  dans  une  seule  pensée,  pour  laquelle 
ils  vivent,  avec  laquelle  ils  meurent. 

Virgile,  mourant,  n'a  qu'un  regret,  c'est  de  n'avoir  pas  terminé  comme 
il  l'avait  conçue,  l'Enéide,  qu'il  ordonne  de  brûler. 

Au  seizième  siècle  ,  on  voit  dans  les  rues  de  Rome  un  homme  toujours 
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seul  el  ne  voyant  personne  :  c'est  Michel  Ange.  Il  est  plongé  dans  cet  idéal 
qui  le  séquestre  de  la  vie  ordinaire.  Quel  est  cet  autre  artiste,  jeune  et 
beau  qui,  dans  ces  mômes  rues  de  la  ville  sainte,  marche  suivi  d'un  nom- 
breux cortège  ?  C'est  Raphaël  Sanzio,  que  ses  élèves  accompagnent  comme 
leur  souverain.  C'est  qu'il  était  roi  aussi;  entouré  de  sa  cour,  au  milieu 
même  de  celle  de  Léon  X. 

Mozart,  à  sa  dernière  heure,  n'exprime  qu'une  pensée  ;  il  déplore  quit- 
ter la  vie  au  moment  où  il  commençait  à  comprendre  son  art. 

Haydn,  âgé  de  soixante-dix-sept  ans,  au  bruit  du  canon  des  Français  qui 
assiègent  Vienne,  se  mi't  à  son  piano,  chante  son  hymne  national  Dieu, 
sauvez  l Empereur I  et  calme,  il  attend  les  événements  sans  les  craindre. 

André  Chénier  se  prépare  à  mourir  en  chaulant  la  Jeune  Captive.  Loin 
de  lui  les  terreurs  humaines  :  poète,  il  chante  en  marchant  à  la  mort. 

L'art,  tel  que  je  viens  de  le  décrire  et  tel  que  nous  aimons  à  l'envisager, 
n'est  pas  celui  qui  fait  vivre  seulement,  c'est  celui  qui  place  l'artiste  au- 
dessus  de  ses  semblables,  l'inspire ,  qui  l'enlève  à  la  terre  et  le  transporte 
dans  le  domaine  de  l'idéal,  son  inviolable  refuge,  où  il  trouve  le  bonheur. 

Certes,  les  grandes  individualités  artistiques  que  je  viens  de  citer  sont 
des  exceptions.  Elles  offrent  le  type  sublime  de  l'artiste.  Elles  en  sont  la 
parfaite  et  rare  personnification,  mais  elles  sont  aussi  un  exemple  suivi  à 
différents  degrés,  de  près  ou  de  loin,  par  de  nombreux  imitateurs. 

Le  monde  des  beaux-arts  est  richement  peuplé  ;  si  l'on  n'y  rencontre 
pas  l'égalité  du  talent,  du  moins  on  y  trouve  l'unité  de  la  pensée  et  des 
sentiments.  Malheur  à  ceux  qui  se  détachent  de  cette  fraternelle  union, 
et  qui,  dans  cette  patrie  idéale,  apportent  les  instincts  de  la  vie  matérielle, 
pour  en  faire  l'unique  mobile  de  leurs  travaux  intéressés  I  Sans  doute, 
l'artiste  vit  de  son  art;  mais  le  désintéressement  doit  être  sa  .première 
vertu. 

C'est  ainsi  que,  bien  qu'il  ne  puisse  pas  toujours  atteindre  à  la  hauteur 
de  ses  modèles,  il  partage  au  moins  les  bienfaits  de  leur  nature  exception- 
nelle qui  les  élève  au-dessus  de  tant  de  défaillances  et  de  désenchante- 
ments. 

L'Académie,  dans  le  choix  des  artistes  auxquels  elle  distribue  des  récom- 
penses, prend  conseil  de  ses  nobles  traditions;  et  c'est  un  profond  dévoû- 
ment  à  la  cause  des  arts,  c'est  le  sentiment  de  sa  propre  dignité  qui  la  di- 
rigent. 

Après  avoir  d'abord  accordé  des  médailles  d'encouragement,  elle  a 
bientôt  placé  ces  distinctions  à  un  point  de  vue  plus  élevé,  en  les  offrant 
à  des  artistes  recommandables  par  d'utiles  et  remarquables  travaux,  ou 
déjà  bien  posés  par  d'honoi'ables  succès,  ou  enfin  se  présentant  exception- 
nellement dans  les  conditions  probables  d'un  brillant  avenir. 

Elle  a  voulu  donner  plus  de  valeur  aux  récompenses  que,  chaque 
année,  elle  décerne  tour  à  tour  aux  sciences,  aux  lettres  et  aux  arts;  c'est 
dans  le  même  esprit  qu'elle  veut  que  le  nombre  en  soit  plutôt  restreint 
qu'augmenté. 

En  effet,  quelque  fertile  que  puisse  être  le  sol  artistique  de  la  Norman- 
die, les  artistes,  tels  que  la  nouvelle  destination  des  médailles  d'honneur 
les  réclame,  sont  toujours  assez  rares. 

La  commission  a  donc  cru  se  conformer  à  la  pensée  de  l'Académie  en 
ne  décernant  cette  année  que  deux  médailles  d'honneur  aux  beaux-arts  : 
l'une  à  la  peintuie,  l'autre  à  la  musique. 

L'Académie  n'a  que  deux  lauréats  à  couronner:  mais  ce  sont  deux 
artistes  consciencieux,  qui  appartiennent  à  l'ordre  d'idées  qu'elle  préconise 
et  où  elle  fait  résider  le  mérite  vrai,  le  mérite  digne  des  rémunérations 
académiques. 

La  grande  peinture,  depuis  trois  ans,  n'a  pas  été  féconde  en  produc- 
tions d'une  valeur  incontestable.  Mais  la  minialure,  cet  art  fin  et  gra- 
cieux, illustré  par  Isabey,  par  Saint,  par  M""  de  Mirbe'l,  a  toujours,  dans 
son  petit  cadre,  tenu  une  grande  place,  depuis  plusieurs  années,  aux  expo- 
sitions parisiennes,  grâce  aux  œuvres  délicates  et  pures  d'une  de  nos  jeunes 
compatriotes  que  tout  le  monde  ici  a  déjà  nommée. 

Vous  connaissez  tous.  Messieurs,  le  charmant  talent  de  M""  Eugénie 
Morin.  Ce  que  vous  ne  connaissiez  peut-être  pas  aussi  bien,  ce  sont  ses 
nombreux  et  brillants  succès.  Elle  a  obtenu  successivement  quatre  men- 
tions honorables  aux  expositions  de  Paris,  en  1859,  1861,  1862  et  1863. 

A  cotte  dernière  exposition,  un  honneur  .particulier  lui  était  réservé  : 
une  de  ses  miniatures  lut  achetée  par  l'Empereur,  qui  en  fit  don  au  musée 
de  Rouen,  où  les  visiteurs  compétents  ont  pu,  depuis  cette  époque,  en  ad- 
mirer la  grâce  et  le  fini. 

En  1864,  le  Gouvernement  décida  qu'à  l'avenir  il  n'y  aurait  plus  qu'une 
seule  classe  de  médailles,  dont  le  nombre  ne  dépasserait  pas  quarante. 
Les  artistes  auxquels  elles  sont  décernées  sont  exemptés  de  l'examen  du 
jury.  Leurs  œuvres  sont  admises  de  droit  aux  expositions. 

Dès  la  même  année  1864,  M'"  Eugénie  Morin  a  obtenu  une  de  ces  mé- 
dailles exceptionnelles. 

On  se  souvient  que  notre  jeune  compatriole  avait  reçu  de  l'Académie 
de  Rouen,  en  1859,  une  médaille  d'encouragement 


Voilà  sns  lilres  académiques:  quant  à  ceux  que  son  lali.'nl  lui  assure  à 
l'estime  particulière  des  artistes,  vous  les  reconnaîtrez  dans  quelques  lignes 
où  je  vais  essayer  de  les  faire  valoir. 

Le  talent  de  M""  Eugénie  Morin  e.st  d'une  école  pure  et  a  poui'  cachet 
distinctif  la  vérité.  Sa  couleur  est  sympathique,  sa  touche  est  communlca- 
tive.  La  foule,  qui,  aux  expositions,  cherche  toujours  ce  qui  peut  lui 
plaire,  sait  bien  vile  trouver  les  modesles  ivoires  de  M""  Morin  au  milieu 
des  grandes  toiles  dont  ils  sont  environnés.  Cette  atti'action  est  d'autant 
plus  sensible  que,  par  une  réserve  qui  ressemblerait  presque  à  de  la  co- 
quetterie, la  jeune  artiste,  loin  de  prodiguer  ses  œuvres,  n'envoie  presque 
toujours  qu'un  seul  portrait  aux  grandes  expositions.  C'est  sans  plus  de 
frais,  sans  plus  d'efforts,  qu'elle  a  su  mériter  toutes  les  distinctions  que  je 
viens  d'énumérer. 

M"'  Eugénie  Morin  professe  pour  son  art  un  culte  auquel  elle  sacrifie 
des  succès  plus  faciles,  plus  populaires,  peut-être  même  plus  avantageux. 
Mais  elle  demeure  artiste  et  ne  veut  faire  de  son  pinceau  que  l'usage  qui 
lui  est  inspiré  par  le  sens  intime  et  moral  de  l'art  qu'elle  aime  et  respecte 
tant.  Le  vrai  d'abord,  le  nécessaire  ensuite  :  telles  me  paraissent  être  les 
tendances  de  ses  idées  el  de  ses  travaux. 

Aussi  a-t-elle  dû  s'enorgueillir  d'une  singulière  critique,  dont  elle  a  été 
l'olijet  à  l'exposition  de  cette  année,  à  Paris,  et  qu'a  reproduite,  dans  un 
de  ses  feuilletons  spéciaux,  un  judicieux  écrivain,  qui,  d'ailleurs,  a  tou- 
jours été  son  bienveillant  juge,  ou  plutôt  son  sincère  admirateur. 

—  «  M""  Eugénie  Morin  ne  veut  donc  plus  faire  de  portraits?  »  disait  à 
M.  Darcel  un  na'if  ami  des  arts  devant  une  minialure,  Yltalienne,  que 
notre  jeune  peintre  a  exposée.  Ces  paroles  échappaient  de  bonne  foi,  et 
dans  les' meilleures  intentions  du  monde,  à  un  amateur  qui,  dans  cette 
tête  au  teint  bistré,  à  l'œil  morne,  aux  lèvres  fiévreuses,  se  penchant  dou- 
loureusement sur  une  poitrine  amaigrie,  ne  voyait  qu'une  cause  d'éloi- 
gnement  pour  le  public  du  musée  que,  depuis  quelques  années,  les  œuvres 
de  M"°  Morin  avaient  irrésistiblement  appelé  à  elle.  M.  Darcel  rassura  de 
son  mieux  ce  trop  prévoyant  critique,  qui  ne  voudrait  voir  naître  de  la  pa- 
lette de  noire  habile  miniatufisle  que  des  têtes  fiaîches  et  roses,  épanouies 
aux  doux  rayonnements  d'une  excellente  santé  el  toujours  animées  d'une 
belle  humeur  sléréotypée  sous  un  pinceau  ffatleur.  M.  Darcel  fit  mieux, 
et  pour  convaincre  tout-à-fait  l'amateur  en  défaut,  il  termina  le  récit  de 
cet  incident  en  adressant  à  M""  Morin  «  force  compliments  sur  son  Ila- 
lienne,  qui,  avant  tout,  dit-il,  est  une  fort  belle  étude  et  la  meilleure  mi- 
niature qui  ait  figuré  au  présent  salon.  » 

Du  reste,  M"'  Morin  avait  bien  dû  comprendre  qu'il  y  avait  un  éloge 
sous  celte  critique  plus  officieuse  qu'intelligente,  qui,  évidemment,  par- 
lait d'un  bon  cœur,  mais  non  assurément  d'un  cœur  d'artiste. 

En  félicitant  M""  Morin  de  ses  succès  et  de  la  loyale  façon  dont  elle  les 
enlève,  on  ne  peut  que  l'engager  à  persévérer  dans  ses  sages  et  artistiques 
errements,  qui  lui  assureront  de  plus  en  plus  la  confiance  et  l'affection  de 
ses  nombreux  admirateurs. 

L'Académie  décerne  une  médaille  d'honneur  à  M'"  Eugénie  Morin. 

La  musique,  cette  année  comme  aux  précédentes  distributions  de  mé- 
dailles, a  fourni  un  lauréat  né  à  Rouen  et  placé  dans  les  conditions  exigi- 
bles pour  une  récompense  académique. 

C'est  M.  de  Vaucorbeil,  compositeur  aussi  bien  inspiré  que  sérieux 
dans  la  manière  de  produire  ses  inspirations. 

M.  de  Vaucorbeil  est  un  nom  nouveau.  Toutefois,  ce  nom  est  déjà  cé- 
lèbre dans  le  monde  musical  à  Paris.  Il  est  donc  plus  juste  de  dire  que 
M.  de  Vaucorbeil  est  un  homme  nouveau,  qui  s'est  révélé,  depuis  quel- 
ques années,  aux  acclamations  unanimes  des  artistes  et  diiettanles  pari- 
siens. L'apparition  de  ce  jeune  composiieur,  en  1855,  fit  une  vive  sensa- 
tion. Il  abordait  la  carrière  de  la  composition  musicale  dans  ses  plus  hautes 
régions. 

Pour  son  début,  ce  n'étaient  pas  des  essais  d'un  genre  léger  et  mon- 
dain qu'il  offrait  au  public;  c'étaient  des  œuvres  de  maître,  des  compo- 
sitions de  musique  de  chambre,  dans  ce  style  créé  par  Haydn,  Mozart  et 
Beethoven,  par  ces  génies  créateurs,  dont  les  chefs-d'œuvre  presque  ini- 
mitables ont  rendu  la  succession  si  périlleuse  à  prendre.  Les  premières 
productions  de  M.  de  Vaucorbeil  sont  des  sonates  pour  piano  et  violon  ou 
alto,  el  des  quatuors  pour  instruments  à  cordes,  que  Rossini,  qui  ne  se 
déplace  pas  pour  peu,  est  allé  tout  récemment  entendre  et  applaudir. 

Je  citerai  tout  de  suite  ce  qu'un  musicien  publiciste,  M.  d'Ortigue, 
successeur  do  M.  Berlioz  au  feuilleton  du  ■Journal  des  Débats,  écrivait  à 
propos  d'une  séance  que  M.  de  Vaucorbeil  donnait  dans  la  salle  Érard 
pour  faire  entendre  ses  quatuors,  séance  à  laquelle  assistait  Rossini  : 

«  ÎN'ous  avons  déjà  parlé,  dit  M.  d'Ortigue,  de  ces  deux  quatuors  de 
«  M.  de  Vaucorbeil,  qui  lui  assurent  une  place  si  dislinguée  parmi  les 
«  compositeurs  de  musique  inslrumentale.  Le  scherzo  et  l'adagio  du  pre- 
tt  micr  (en  ré)  ont  excilé  les  plus  vifs  applaudissements  de  l'auditoire,  qui 
«  s'est  montré  émei-veillé  du  thème  varié  (en  mi  bémol]  et  de  l'admirable 
«  finale  du  second  (en  iil  mineur).  Il  est  impossible,  en  effet,  de  joindre 
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«  plus  d'élévation  dans  les  idées  à  plus  de  science,  de  finesse,  d'imagina- 
K  tion,  d'esprit  et  de  développemenls  ingénieux  (1).  » 

A  l'heure  qu'il  est,  M.  de  Vaucorbeil  est  classé  au  premier  rang  des 
compositeurs  de  musique  de  chambre,  genre  si  difficile  à  traiter,  et  dans 
lequel  la  France  a  besoin  de  producteurs  distingués  pour  lutter  avec 
l'École  allemande.  Celle  position,  à  elle  seule,  mériterait  à  celui  qui  se 
l'est  acquise  un  encouragement  national. 

En  fait  de  musique  vocale,  M.  de 'Vaucorbeil  ne  fut  dans  ses  débuts 
ni  moins  fécond,  ni  moins  heureux.  Presque  en  même  temps  que  ses 
œuvres  instrumentales,  il  publiait  des  séries  de  mélodies  écrites  dans  le 
style  de  Schubert  et  de  Gounod,  mais  empreintes  d'un  cachet  d'indivi- 
dualité et  de  distinction  qui  leur  a  valu  tout  d'abord  le  plus  brillant 
accueil. 

Celte  tendance  mélodique  devait  attirer  M.  de  Vaucorbeil  vers  la  scène 
lyrique,  pour  laquelle  il  semble  avoir  reçu  de  la  nature  des  dispositions 
remarquables.  En  effet,  il  fut  doué,  dès  son  enfance,  d'un  sentiment  vocal 
très-prononcé. 

Tout  enfant,  il  avait  la  passion  de  la  musique;  sa  voix  élait  char- 
mante; sa  manière  de  chanter  était  bien  au-dessus  de  son  âge,  Les  airs 
du  répertoire  italien  élaient  l'objet  de  ses  prédilections  enfantines,  et  ses 
premières  impressions  dans  l'art  du  chant  furent  tout  ilaliennes.  Il  reçut 
des  leçons  de  chant  d'une  éminente  cantatrice.  M""  Vigano,  avant  d'avoir 
appris  les  éléments  de  la  musique.  Il  fut  alors  même  entendu  dans  les 
concerts  de  la  cour,  où  il  eut  pour  partenaire  le  célèbre  Rubini. 

Mais  l'heure  de  l'éducation  musicale  et  sérieuse  était  arrivée.  Le  jeune 
Vaucorbeil  entra  au  Conservatoire,  d'abord  dans  la  classe  de  solfège  du 
professeur  Kulin.  Bientôt  il  ne  fut  plus  question  de  sa  belle  voix,  que  la 
mue  lui  enleva  ;  il  devint  élève  de  Marmontel  pour  le  piano,  et  de  Dour- 
lenpour  l'harmonie  :  à  seize  ans,  il  fut  nommé  par  Chérubini  répétiteur 
de  la  classe  de  M.  Kuhn  ;  puis  il  fut  admis  dans  la  classe  de  contrepoint  et 
de  fugue.  A  la  mort  de  Chérubini  il  quitta  l'école  et  compléta  son  éduca- 
tion par  l'élude  approfondie  et  passionnée  des  maîtres  de  l'art  et  d'e  la 
science  musicale  :  S.  Bach,  Porpora,  Haydn,  Mozart,  Cimarosa,  Gluck, 
Beethoven  devinrent  ses  maîtres  favoris  et  lui  inspirèrent  le  culte  dubeau 
et  l'horreur  du  banal. 

M.  de  Vaucorbeil ,  après  des  succès  obtenus  dans  le  monde  et  près  des 
artistes,  par  les  publications  que  nous  venons  de  faire  connaître,  aborda  le 
théâtre.  Il  a  donné  à  l'Opéra-Gomique  un  ouvrage  en  trois  actes'.  Bataille 
d'amour,  qui,  s'il  n'a  pas  eu  de  vogue  populaire,  a  du  moins  augmenté 
l'estime  qu'on  avait  pour  le  talent  élevé  de  son  auteur  et  pour  le  génie 
mélodique  dont  il  avait  déjà  fourni  de  si  belles  preuves. 

C'est  ainsi  que  Gounod,  qui  s'était  produit  avec  éclat  par  des  messes  et 
des  symphonies,  avait  écrit  Supho,  pour  le  Grand-Opéra,  préludant  par 
un  succès  d'eslime  au  succès  européen  de  Faust. 

Onslow  aussi,  le  célèbre  compositeur  que  la  France  a  perdu  il  y  a 
quelque  dix  ans,  Onslow,  avec  lequel  M.  de  Vaucorbeil  semble  avoir  plus 
d'un  rapport,  a  procédé  de  la  sorte  dans  la  composition  musicale.  Certes, 
ses  opéras,  écrits  de  main  magistrale,  tiendront  une  belle  place  dans  l'école 
française  ;  mais  c'est  à  ses  œuvres  instrumentales,  à  .=es  quatuors,  à  ses 
quintettes,  qu'il  doit  le  rang  qu'il  occupe  à  côté  des  maîtres  allemands. 

M.  de  Vaucorbeil,  nous  l'avons  vu,  a  témoigné,  plus  qu'Onslow  ne 
l'avait  jamais  fait,  de  significatives  tendances  vers  la  musique  théâtrale, 
pour  laquelle  il  faut  surtout  à  l'artiste  le  don  de  la  mélodie  et  le  sentiment 
du  style  qui  convient  à  la  voix.  Or,  c'est  par  des  productions  vocales  que 
M.  de  Vaucorbeil  s'est  fait  apprécier  d'abord,  et  c'est  même  à  ses  recueils 
de  mélodies  qu'il  a  dii  sa  première  et  solide  renommée. 

Quand  on  parcourt  sa  partition  Bataille  d'amour,  on  reconnaît  que 
dans  la  direction  de  ses  travaux  il  a  suivi  les  meilleurs  modèles  de  com- 
position dramatique.  Sans  avoir  jamais  recours  au  bruit  insirumental, 
I    dont  on  abuse  pai  fois  aujourd'hui,  ni  aux  ellels  violents  d'une  inslru- 
I    mentation  cuivrée  soutenant  ou  plutôt  dissimulant  la  banalilé  des  idées 
I    musicales,  il  a  toujours  su  donner  un  intérêt  puissant  à  son  orchestration, 
sobre  de  moyens,  mais  pleine,  sonore  et  toujours  intentionnellement  co- 
lorée. 

Ce  qu'il  a  surtout  cherché,  c'est  la  vérité  de  la  diction,  c'est  la  poésie 
instrumentale  :  pour  l'une,  il  semble  s'inspirer  de  Grétry  et  de  Cimarosa  ; 
pour  l'autre,  il  prend  pour  guide  Mozart  et  surtout  Haydn. 

C'est  l'opinion  .que  peuvent  donner  de  ses  procédés  de  travail  quel- 
ques morceaux  de  son  opéra,  le  rondo  et  le  duo,  par  exemple,  du  premier 
acte  et  le  quatuor  du  troisième.  Du  reste,  dans  tous  les  détails  de  cel  ou- 
vrage, on  reconnaît  la  même  recherche  du  vrai. 

A  ces  qualités  acquises  M.  de  Vaucorbeil  joint  le  don  naturel  de  l'émis- 
sion mélodii|ue  et  un  sentiment  très-profond  de  l'harmonie.  Ainsi ,  c'est 
avec  un  art  infini  qu'il  sait  leliausser  des  idées  simples  par  les  modula- 
tions les  plus  imprévues  et  les  plus  ingénieusement  amenées.  On  trouve 
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l'heureux  emploi  de  celle  aptitude  scienlifique  à  cliaiiue  page  de  sa  parti- 
tion, et  dans  le  Cantique  des  Trois  Enfants,  sur  le  psaume  Benedicile  omnia 
opéra  Domini,  traduit  par  Pierre  Corneille.  Ce  cantique  n'a  que  deux 
pages,  mais  c'est  une  ravissante  union  de  l'in.spiration  â  la  science. 

Étudier  la  nature,  chercher  le  vrai  plutôt  que  le  brillant,  voilà  le  de- 
voir de  l'artisle.  C'est  ainsi  qu'il  suit  la  route  qui  doit  le  conduire  à  la 
perfeclion  esthétique  de  son  art.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  parcouru  les 
rudes  sillons  de  cette  voie  longue  et  pénible,  à  travers  les  sévérités  de  la 
critique  et  les  rancunes  de  la  mode,  il  arrive  à  faire  éclater  dans  toute  sa 
puissance  ce  vrai  dont  le  beau  n'est  que  la  splendeur. 

Voilà  l'art  sérieux  comme  on  doit  le  comprendre,  sans  en  exclure 
l'élégance  qui  plaît,  l'expression  qui  émeut  et  la  grâce  qiii  séduit,  c'est-à- 
dire  les  prestiges  distinctifs  de  la  mélodie,  de  cette  reine  adorable  de  l'art 
musical. 

Tel  est  l'art  auquel  M.  de  Vaucorbeil  nous  parait  s'être  voué  avec  au- 
tant de  conviction  que  de  courage  et  de  talent. 

L'Académie  décerne  une  médaille  d'honneur  à  M.  de  Vaucorbeil. 

Après  ce  rapport,  M.  Morin,  représentant  M""  Eugénie,  sa  fille,  et 
M.Vaucorbeil  sont  venus  recevoir  les  médaille;  qui  leur  élaient  décernées, 
au  bruit  des  applaudissements  de  la  brillante  assemblée  ,  dans  laquelle  on 
remarquait,  entre  autres  personnages  de  distinction.  Son  Éminenc.;  le 
cardinal  de  Bonnechose  et  M.  le  préfet-sénateur  baron  Ernest  Leroy,  ami  et 
protecleur  des  arts  et  des  letlres. 


NOUVELLES  DIVERSES 


Bekh.n.  —  L'intuiidant  général  a  proroge  les  vacances  du  lUéàtra  del'Opéra 
jusqu'au  11  août;  i  cette  époque  les  répétitions  reprendront  leur  cours,  et  la 
réouverture  se  fera  le  1-j.  L'intendance  générale  prépare  on  outre  une  grande  fêle 
musicale  au  théâtre  de  l'Opéra. 

—  SI.  Watchel  a  donné,  au  théâtre  Friedrich  Wilhelmstadt,  une  représenta- 
tion, au  bénéfice  des  blessés,  qui  a  attiré  beaucoup  de  monde  et  a  valu  de 
nombreux  applaudissements  au  chanteur  patrote.  Toute  la  cour  y  assistait. 

—  Le  succès  de  Roger,  au  Théâtre  Kroll,  a  continué  dans  Lucie  de  Lamermoor. 
Les  journaux  allemands  continuent  aussi  à  faire  uu  grand  éloge  de  notre  ténor. 
Roger  plaît  d'autant  plus  en  ..VUemagne  qu'il  joinl  à  ses  qualilés  reconnues,  celle 
de  pronoBcer  fort  bien  lalangue  allemande,  ce  qui  n'est  pas  commun  parmi  nos 
compatriotes,  chanteurs  ou  non. 

—  Vienne.  —  Les  concours  du  Conservatoire  sont  à  leur  fin  et  ont  eu  les 
l)lus  heureux  résultats;  ils  ont  complètement  justifié  la  bonne  renommée  de 
culte  institution  et  de  ses  professeurs  distingués.  Les  classes  de  piano  ont  sur- 
tout obtenu  les  plus  légitimes,  suffrages,  et  ont  fait  apprécier  la  bonne  méthode 
de  Leurs  professeurs  Ramescli  et  Schmitt. 

—  Leipsig.  —  Le  Conservatoire  a  recommencé  ses  études  après  les  vacances, 
Icrminées  depuis  le  30  juillet.  Au  théâtre  on  a -repris  l'Éclair,  de  Halévy.  avec 
une  mise  en  scène  toute  neuve.  On  poursuit  la  construction  de  la  salle  nouvelle. 

—  Munich.  —  La  guerre  ayant  -fait  avorter  les  représf^nlations  modèles  des 
opéras  de  Wagner,  les  trois  artistes  engagés  déjà  â  cet  effet  se  sont  entendus 
avec  la  direction  du  théâtre  de  la  manière  suivante  :  M.  Beck,  le  baryton  de 
Aienne,  renonce  entièrement  aux  honoraires  stipulés  ;  M.  Sclimid,  la  basse  de 
^'ienne,  donnera  des  représentations  au  théâîre  de  Munich,  jusqu'à  concurrence 
de  la  somme  qui  lui  a  été  allouée;  le  ténor  Nieinann,  de  Hanovre,  a  imposé  à 
la  direction  le  payement  de  la  moitié  de  ses  honoraires.         [Guide  musical.) 

—  Les  nouvellistes  nous  disent  que  Richard  Wagner  travaille  à  un  grand 
opéra  qui  serait  intitulé  Fritz  de  Hohenstaufen. 

—  Au  second  concert  de  Spa,  le  3  août,  Henri  Vieuxtemps  a  joué  trois  de  ses 
compositions  :  son  Concerto  on  la  mineur,  les  Airs  Kègres  di:  l'Aïkansus  et  le 
Uouquet  américain.  «  H  est  impossible,  dit  le  Mémorial  de  Spa,  de  ré.sister  à  la 
puissance  magique  de  son  archet,  à  cette  grandeur,  â  celte  majesté,  â  ce  coloris 
saisissant  de  l'exécution.  «  M""=  Brunetti,  M.  Warnuts  et  M.  Lebeau  avec  son  har- 
monium, ont  secondé  M.  Vieu.xtemps.  Sont  annoncés,  pour  le  3"  concert 
(17  août)  M.  et  .M™»  Léonard,  MM.  Servais  et  Jouroan. 

—  On  lit  dans  l'Orc'iestra  :  «  L'intéressant  concert  de  ballades  anglaises,  avait 
attiré  8,001)  visiteurs  au  Palais  de  cristal.  Miss  Louisa  Pyno,  Miss  Edmond, 
MM.  Sims  Reeves  et  .Sanlley  lui  prêtaient  hur  concours,  pour  le  chant,  i\.°"Ara- 
bella  Goddard,  pour  le  piano,  et  M''  Lévy,  pour  le  cornet  à  pislon.  Avec  de  tels 
interprèles,  le  succès  ne  pouvait  être  douteux;  aussi,  â  la  demande  générale, 
un  autre  concert  de  même  nature  va  être  donné  prochainement. 
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; —  Par  suite  de  l'iacendie  de  l'Académie  de  musique  de  New-York,  et  malgré 
toute  l'activité  américaine,  la  nouvelle  salle  ne  pouviiit  pas  être  terminée  avant 
février  ou  mars  procliain  ;  aussi,  les  dilettanti  de  cotte  ville  étaient-ils  menacés 
d'une  véritable  disette  de  musique;  mais  W  Maretzek,  Vimpresario  si  populaire 
aux  Etats-Unis,  s'est  entendu  avec  les  directeurs  du  Jardin  dH'iver,  pour  dispo- 
ser provisoirement  leur  salle  en  théâtre,  afin  d'y  donner  une  saison  d'automne 
d'opéra  italien.  C'est,  dit-on,  le  genre  boufïe  qui  dominera  dans  ces  représenta- 
tions. On  espère  ouvrir  la  saison  par  l'opéra  Rip  Van  Winkle,  de  M'  Georges 
Briston,  compositeur  américain:  le  principal  rôle  serait  confié,  d'une  façon  toute 
patriotique,  à  la  prima  donna  américaine.  Miss  Clara  Louisa  Kellog. 

{American  Art  journal.) 

—  Les  amateurs  de  musique  et  les  habitants  fashionables  de  San-Francisco, 
croient  aveuglément  que  l'opéra  italien  est  le  degré  le  plus  élevé  de  la  félicité 
musicale,  et  désirent  créer  parmi  eux  à  l'état  permanent ,  un  établissement 
d'Opéra  Italien.  A  cet  effet,  ils  ont  organisé  une  association  en  règle.  Après  plu- 
sieurs meetings,  un  comité  qui  fonctionnera  jusqu'en  janvier  prochain  (époque 
du  l"'"'  meeting  annuel)  a  été  constitué;  il  se  compose  d'un  président,  un  vice- 
président,  neuf  présidents  honoraires,  neuf  directeurs,  un  trésorier  etunseerétaire. 
Une  cotisation  mensuelle  des  souscripteurs  fournira  un  fonds  de  réserve,  des- 
tiné à  indemniser  les  directeurs  de  bonnes  troupes  d'opéra  italien  qui  tenteront 
la  fortune  californienne,  et  dont  le  succès  financier  ne  couronnerait  pas  les  ef- 
forts. En  attendant  on  a  engagé  une  troupe  passable,  et  arrêté  un  long  program- 
me d'opéras  italiens  les  plus  modernes.  [Du'ight's  journal.) 

—  Un  nouveau  théâtre,  qui  portera  le  nom  à' Alexandra,  s'élève  actuellement 
à  Liverpool.  Ce  bâtiment  contiendra  1,630  places,  et,  à  l'occasion  des  grands 
succès,  250  places  supplémentaires,  debout,  pourront  être  livrées  au  public.  A 
en  jiiger  par  les  plans,  car  les  fondations  seules  sortent  de  terre,  les  aména- 
gements intérieurs  seront  très  confortables  et  la  façade  sur  Lime  street ,  élevée 
de  60  pieds,  sera  dans  le  genre  italien  et  d'un  aspect  monumental. 

—  Pendant  que  les  Viennois,  à  peine  remis  des  émotions  du  fusil  à  aiguille, 
songent  de  nouveau  au  monument  à  élever  à  l'auteur  de  Don  Juan,  sur  la  place 
Mozart,  à  Vienne,  la  Revue  de  musique  sucrée  demande  qu'on  veuille  bien  faire 
le  même  honneur  à  Palestrina ,  à  Rome. 

On  sait  que  la  statue  de  Grétry,  élevée  depuis  1842  sur  la  place  de  l'Université 
à  Liège,  a  été  transportée  sur  la  place  du  Théâtre,  où  elle  doit  rester  définiti- 
vement, et  que  le  piédestal  de  cette  statue  renferme  le  cœur  de  ce  grand  artiste, 
légué  par  lui  à  sa  ville  natale. 

—  Les  feuilles  allemandes  appellent  l'attention  et  l'intérêt  sur  l'état  de  détresse 
où  se  trouve  la  nièce  de  Mozart,  Josepha  Lange,  à  qui  sa  mauvaise  santé  interdit 
le  travail  et  qui,  restée  orpheline  dès  l'enfance,  s'est  vue  successivement  privée 
de  tous  ses  protecteurs.  La  nièce  de  Mozart,  est  âgée  de  46  ans  ;  elle  habite 
Vienne,  et  c'est  de  là  qu'elle  implore  ceux  qui,  au  nom  de  son  illustre  parent, 
voudraient  prendre  on  pitié  son  infortune. 

—  Au  chalet  d'Aix-les-Bains  M™"  Ratazzi  (ci-devant  M"'  de  Solms|  joue  la 
comédie  pour  la  gloire  de  l'art  et  le  profit  jies  pauvres  ;  M""=  Olympe  Audouard 
lui  donne  la  réplique,  et  l'un  de  nos  spirituels  confrères,  M.  Tony  Révillon 
seconde  vaillamment  ces  jolies  partenaires.  Ce  n'est  pas  charité  perdue  ;  car  on  a 
parlé  d'une  somme  de  2,000  fr.  encaissée  pour  les  pauvres  du  pays,  en  une 
seule  représentation. 

—  Le  Journal  de  Genève,  que  nous  avons  reproduit,  a  oublié  de  citer  le  nom 
de  M.  Dan  de  Lange,  parmi  les  organistes  qui  ont  pris  part  à  l'inauguration  des 
orgues  de  Saint-Pierre  ;  nous  nous  empressons  d'autant  plus  de  réparer  cette 
omission,  qu'il  s'agit  d'un  artiste  de  talent. 
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La  Gazette  des  Etrangers,  annonce  que  Rossini  a  reçu  ces  jours-ci  une  belle 
lettre  du  Pape,  en  latin.  Voici  à  quelle  occasion  :  il  y  a  un  mois  ou  six  semaines, 
le  cygne  de  Pesaro,  devenu  citoyen  de  Passy,  se  souvint  qu'il  était  né  sujet  du 
pape  et  lui  écrivit,  en  latin  aussi  —  une  belle  lettre  ;  grandis  epistola  (  comme 
dit  Tacite),  sur  la  décadence  de  la  musique  d'égUse.  Selon  Rossini,  le  remède  au 
mal  serait  dans  l'admission  générale  et  permanente  des  voix  de  femmes,  aussi 
bien  que  des  voix  d'hommes,  dans  l'église,. les  castrats  étant  une  institution  dé- 
laissée et  les  enfants  de  chœur  étant  à  eux  seuls  insuffisants.  Le  Saint-Père, 
Pius  papa  nonus,  a  répondu  avec  bienveillance  et  éloquence  à  son  cher  fils  ;  mais 
il  est  plus  question  dans  sa  réponse  des  maux  de  l'église  et  des  perversités  im- 
pies que  de  la  question  elle-même,  qui  demeure  sans  solution. 

—  Le  même  journal  'raconte  qu'avant  de  quitter  Paris,  M"'  Lucoa  est  allée 
rendre  visite  à  nos  illustres  maîtres  Auber  et  Rossini.  Celui-ci  l'a  «  fort  com- 
plimentée, fort  choyée.  M.  Auber  a  fait  plus  encore  :  il  lui  a  mis  entre  les 
doigts  une  petite  plume  à  manche  d'écaillé,  en  l'invitant  à  lui  laisser  sa  signa- 
ture comme  souvenir  au  bas  d'un  portrait.  Quand  elle  eut  tracé  son  nom  avec 
la  plume  du  maître  :  «  —  Gardez-là,  dit-il  à  l'enfant  grande  artiste,  il  n'y  a  que 
vous  et  moi  qui  nous  en  soyions  jamais  servis,  et  c'est  la  plume  avec  laquelle 
j'ai  écrit  toutes  mes  partitions.  »  —  Cette  plume  doit  être  glorieusement  ébré- 
chée!...  Notre  confrère  ne  le  dit  pas. 

—  Mario  n'a  dû  faire  que  traverser  Paris,  à  son  retour  de  Londres.  Le  re- 
nommé ténor  va  reprendre  possession  de  sa  belle  habitation  de  Florence,  la 
villa  Salviati. 

—  Les  sœurs  Marchisio  viennent  aussi  de  traverser  Paris  se  rendant  à  Rome. 


—  M""'  Carvalho  s'est  fait  entendre  avec  Troy  dans  un  grand  concert  au  Casino 
de  Deauville.  Le  succès  do  la  cantatrice  a  été  énorme  comme  toujours  et  le  duo 
de  la  Flûte  enchantée,  avec  Troy,  a  produit  un  grand  enthousiasme.  M°"=  Car- 
valho, encore  un  peu  indisposée,  est  restée  à  Deauville,  mais  elle  reviendra  très- 
prochainement  pour  la  reprise  de  Don  Juan. 

—  Parmi  les  engagements  faits  par  M.  Halanzier,  pour  sa  troupe  lyrique  de 
Marseille,  on  cite  deux  ténors  entrevus  au  Grand-Théâtre-Parisirn,  l'hiver  der- 
nier :  Duwast  et  Aubert,  plus  MM.  Bosquin  et  Trillet,  autres  ténors  ;  les  bary- 
tons Ricquier-Delaunay  et  Roudil  ;  les  basses  Ouillot,  Péront,  Dermont,  et, 
comme  première  danseuse.  M""-'  Zina  Mérânte.— La  cantatrice  qui  eut  un  succès 
si  retentissant,  dans  l'.ifricaine,  M"""  Meillet,  doit  retourner,  pour  deux  mois 
seulement,  s'offrir  aux  applaudissements  des  Marseillais  :  M.  Halanzier  se  félicite 
en  même  temps  d'avoir  pu  garder  M™"  Faivre  qui  est  aujourd'hui  une  première 
Dugazon  hors  ligne,  fêtée  à  chacune  de  ses  apparitions  en  scène. 

—  Encore  un  heureux  retour  de  Londres  :  c'est  celui  de  l'élégante  danseuse 
Ernestine  Urban,  qui  nous  revient,  après  avoir  été  fort  applaudie  à  Covent- 
Garden,  et  que  nous  ne  pouvons  manquer  de  revoir  bientôt  dans  nos  théâtres 
parisiens,  malgré  la  suppression  du  ballet  au  Théâtre-Italien,  où  elle  tenait  si 
bien  les  premiers  rôles. 

—  Parmi  les  grandes  tentatives  dont  l'exposition  universelle  de  1867  fait 
naître  le  projet,  on  parle  d'un  concert  de  six  mille  musiciens.  Ceux  qu'on  ap- 
pelait, il  y  a  quelques  années  «  concerts-monstres  »  en  ont-ils  jamais  autant  mis 
en  ligne? 

—  Le  congrès  musical  organisé  par  la  grande  Association  de  l'Ouest,  aura  lieu 
à  la  Rochelle  les  23  et  24  courant. 

—  Le  très-habile  violon  solo  des  Congrès  de  musique  de  l'Ouest,  M.  Emile 
Lévêque,  de  Poitiers,  n'est  pas,  ainsi  que  nous  le  disions  dimanche  dernier, 
lauréat  de  la  classe  Alard.  Il  a  bien  reçu  les  conseils  de  l'éminent  professeur, 
mais  en  dehors  du  Conservatoire  qui  ne  peut,  en  conséquence,  le  compter  au 
nombre  de  ses  élus. 

■ —  Une  caisse  fraternelle  de  prévoyance  vient  d'être  fondée  par  la  Société 
chorale  de  Dijon.  Le  fait  est  louable  et  d'un  bon  exemple. 

—  La  chapelle  du  Lycée  de  Brest  vient,  à  son  tour  d'entendre  la  Messe  sans 
paroles,  de  M.  d'Ortigue.  M.  Th.  Lécureux  était  l'organiste  directeur  de  cette 
exécution,  dans  laquelle  il  s'est  trouvé  secondé  à  merveille  par  M.  Tréguier, 
professeur  de  violon  des  plus  distingués,  et  par  M.  l'aumônier  du  Lycée,  qui 
tenait  avec  succès  la  partie  de  violoncelle.  L'œuvre  a  produit  un  excellent  effet  : 
on  on  a  tort  admiré  la  pureté,  le  caractère  élevé  et  religieux. 

—  Nous  avons  fait  connaître,  dimanche  dernier,  les  noms  des  élèves  cou- 
ronnés à  l'École  de  musique  religieuse  fondée  par  Louis  Niedermeyer,  continuée 
par  son  gendre,  M.  Gustave  Lefévre.  Plusieurs  discours  ont  été  prononcés  à  la 
distribution  des  prix  et  un  concert  a  précédé  la  cérémonie.  Les  élèves  de  l'École 
ont  chanté  avec  autant  d'ensemble  que  de  style  deux  chœurs  du  xv'  siècle  et 
l'admirable  Kyrie  de  la  messe  solennelle  de  Louis  Niedermeyer.  Les  lauréats  de 
la  classé  de  piano  (professeurs,  MM.  Besozzi  et  Allaire  Dietsch)  ont  parfaitement 
exécuté  la  grande  sonate,  de  Hummel,  et  celle  en  ut,  de  'Weber.  On  sait  que  les 
classes  de  solfège  et  de  composition  sont  faites  par  le  nouveau  directeur  M.  Le- 
fèvre-Niedermeyer,  celle  d'orgue  par  M.  Clémeut  Loret,  et  la  clas-e  de  fugue 
ainsi  que  celle  de  plain-chant,  par  M.  Gigout,  ancien  lauréat  de  l'École,  devenu 
l'un  de  ses  meilleurs  professeurs.  M.  Gigout  est,  de  plus,  l'organiste  titulaire  de 
la  nouvelle  église  Saint-Augustin  où  il  saura  se  faire  apprécier  comme  tel. 

—  Les  vacances  du  Conservatoire,  auront  cette  année,  comme  de  coutume, 
deux  mois  de  durée.  Le  l^'  octobre  sera  le  jour  de  la  rentrée  des  classes. 

—  Au  moment  où  nous  mettons  sous  presse,  la  nouvelle  salle  du  boulevard 
du  Temple,  dite  Théâtre  du  Prince-Impérial,  doit  faire  son  inauguration,  après 
avoir  été  définitivement  acceptée  par  la  commission  municipale  chargée  de  veiller 
à  la  sécurité  du  public. 

—  On  nous  signale  comme  étant  à  la  recherche  d'une  place  d'organiste,  dans 
une  petite  ville  de  France,  un  jeune  homme,  excellent  musicien  et  partait 
«  gentleman  »  chantant  avec  une  jolie  voix  de  baryton,  jouant  fort  bien  de 
l'orgue  et  du  piano,  sur  lequel,  enfin,  le  Ménestrel  n'aurait  à  fournir  que  les 
meilleurs  renseignements. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


3.  d'Ortigue,  rédacteur  eu  chef. 


Aujourd'hui  dimanche ,  Grande  Fête  Nationale  Militaire  au  Pré  Catelan,  au 
bénéfice  de  l'Association  des  Artistes  musiciens.  (Voir,  pour  le  programme,  le 
Ménestrel  de  dimanche  dernier.) 

—  Bien  des  instruments  ont  été  imaginés  dans  le  but  d'assouplir  les  doigts  des 
jeunes  pianistes  et  de  leur  faire  acquérir  en  peu  de  temps  l'agilité  qui  leur  est 
nécessaire.  Parmi  ces  appareils,  pour  la  plupart  compliqués  et  d'un  prix  élevé,  il 
en  est  un  qui  se  recommande  par  sa  simplicité  et  son  bon  marché,  nous  voulons 
parler  du  Yeloce-Mano  de  M""  Marie  Faivre,  invention  toute  récente  et  déjà 
adoptée  par  plusieurs  de  nos  grands  professeurs.  —  C'est  une  nouvelle  appli- 
cation du  caoutchouc,  qui,  par  une  ingénieuse  combinaison,  vient  entraver 
quelque  temps  les  doigts  de  l'élève,  lesquels,  une  fois  dégagés,  possèdent  une 
légèreté  jusqu'alors  inconnue. 

PARIS.  —  TYP.  cnARLES  DE  MOUHGUES  FRÈBBS,  BUE  J.-J.  ROUSSEAU,  8.  —  5Ù32. 
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L  Le  Lolicn;;nn,  de  R.  Wagaer,  a.  De  Gasperixi.  —  II.  Semaine  lliéWrale,  Gusta\e  Ber- 
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tableaux  d'introduction  de  M.  Éoouard. Batiste;   rapport  du  Comittî  des  études  du  Con- 

SEnvATOinE.  —  V.  Nouvelles  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnes  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 

LA  CHANSON  DE  LA  BRODEUSE 

musifitic  de  G.  Braga,  paroles  françaises  de  M.  Tagliafico  ;  suivra  immédiate- 
ment :  /(•  Cœur  revient  au  Cœur,  mélodie  d'ÉMiLE  Durand,  paroles  de  M.  Emile 

BARATBAI'. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
une  transcription  de  G.  Bizet  sur  le 

DON  JUAN,  DE  NIOZAtIT. 

Suivra  immédiatement  une  pensée  musicale  des  Soirces  île  Pausilippc ,  de  S. 

TllAI.HERC.. 


Une  indisposition  de  noire  collaborateur  B.  .louviN  retarde  encore  d'une  se- 
maine la  continuation  de  son  étude  sur  Hérold,  laquelle  sera  reprise,  sans  plus 
de  délai,  dimanche  prochain. 


LE  LOHENGRIN,  DE  RICHARD  WAGNER 


Au  moment  où  il  est  question  de  représenter  le  Lokengrin,  de 
Richard  Wagner,  sur  la  scène  du  Théâtre-Lyrique,  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  placer  sous  les  yeux  des  lecteurs  du  Ménestrel  le  sujet  de 
cet  opéra,  tel  que  nous  le  retrouvons  dans  un  feuilleton  de  l'ex- 
journal  la  Nation,  sous  la  signature  de  notre  collaborateur  A.  de 
Gasperini  : 

"  Le  sujet  de  Lohengrin  est  légendaire,  comme  d'ailleurs  presque  fous 
les  sujets  que  "Wagner  a  traités. 

o  Nous  sommes  en  plein  moyen  âge,  et  la  scène  se  passe  en  Brabant. 
Frédéric  de  Telramund,  comte  de  Brabant,  a  tué  l'héritier  présomptif  du 
trône,  le  duc  GoUfried,  encore  enfanl.  .Sa  femme  Orlrud,  une  espèce  de 
magicienne,  Ta  aidé  dans  ce  crime.  La  sœur  de  Goltfried  reste  encore,  et 
peut  leur  faire  obstacle.  Frédéric  l'accuse  hautement  devant  l'assemblée 
des  seigneurs  d'avoir  assassiné  son  frère.  Eisa,  interrogée  par  le  roi,  re- 


pousse avec  dignité  l'horrible  accusation.  Mais  la  parole  de  Frédéric  et 
d'Ortrud  l'accable;  Eisa  mourra  si  nul  ne  prend  sa  défense  et  ne  subit 
l'épreuve  du  jugement  de  Dieu. 

«  En  vain  le  héraut  sonne  l'appel;  nul  ne  se  présenle.  Tous  ces  braves 
tremblent  devant  Frédéric.  «  Sire,  permettez  que  l'appel  soit  sonné  une 
seconde  fois,  dit  Eisa.  »  Et  le  héraut  obéit  à  un  signe  du  monarque.  Même 
silence.  Tout  à  coup,  dans  les  profondeurs  de  l'horizon,  apparaît  comme 
un  lumineux  météore.  La  lumière  approche,  l'objet  se  dessine;  c'est  un 
cygne  d'une  blancheur  éblouissante,  qui  traîne  une  nacelle  par  les  airs. 
La  nacelle  approche,  approche  encore.  Un  chevalier  couvert  d'une  armure 
élincelante  la  guide  à  travers  l'espace.  Il  descend  précipitamment  des 
hauleurs  du  ciel  bleu,  ets'arrêle  à  quelques  pas  du  trône- où  Henri  l'Oise- 
leur rend  en  cemoment  la  justice.  «Eisa  est  faussement  accusée,  dit  le 
chevalier  inconnu,  et  je  suis  venu  pour  la  défendre.  » 

K  Eisa  s'incline,  elle  a  vu  passer  dans  un  rêve  l'ombre  de  son  sauveur. 
Frédéric  tremble,  Orlrud  hésite.  A  ce  moment  le  chevalier  s'approche 
d'Eisa.  «  Écoule-moi  bien,  lui  dit-il  ;  je  vais  combattre  pour  toi,  et  Dieu 
permellra  que  je  le  sauve,  mais  à  une  condition  pourtant  :  lu  ne  me  de- 
manderas jamais  ni  d'où  je  viens,  ni  qui  je  suis.  C'est  la  fatale  condition 
qui  m'est  imposée  à  moi-même.  Ton  salut  est  à  ce  prix.  —  Je  ne  veux  rien 
savoir,  dit  Eisa,  que  ce  qu'il  le  plaira  de  me  dire.  Je  suis  à  toi,  et  lu  peux 
disposer  de  celle  qui  le  doit  la  vie  et  l'honneur.  » 

<t  Le  combat  commence.  Fi'éiléric  tombe.  Un  immense  cri  de  joie 
s'échappe  de  la  poitrine  de  la  jeune  fille,  jusque  là  morne  et  anxieuse. 

1  L'assemblée  entière  répèle,  dans  une  explosion  formidable,  ce  cri  dii 
salut  et  de  l'enthousiasme.  Le  rideau  tombe  sur  le  dernier  mot  d'Eisa 
Iriomphanle  :  «  0  mon  sauveur,  je  t'aime  I  » 

«  Il  fait  nuit.  Frédéric  et  Orlrud,  excommuniés  et  couverts  de  haillons, 
sont  assis  sur  la  dernière  marche  du  perron  de  l'église.  Ils  entendent  en 
frémissant  les  chants  d'allégresse  qui  éclalcnt  encore  dans  l'intérieur  du 
palais.  Orlrud,  la  première,  reli'ouve  son  énergie  et  son  courage.  «  Tout 
n'est  pas  perdu,  dit-elle.  Cet  homme  est  un  imposteur,  et  il  doit  ii  quel- 
que charme  sa  puissance  invincible;  il  faut  le  blesser,  el  le  charme  s'éva- 
nouira. Eisa  peut  nous  aider  ;  c'est  moi  qui  jellerai  le  premier  doule  dans 
son  âme;  c'est  à  loi,  Frédéric  d'achever  l'entreprise;  nous  vaincrons.  » 

<c  Une  fenêlre  s'ouvre  discrèlement.  C'est  Eisa  qui  vient  demander  à 
l'air  de  la  nuit  un  peu  de  calme  el  d'apaisement  après  les  terribles  émo- 
tions de  la  journée.  La  voix  dOrtrud  monte  jusqu'à  elle.  Eisa  descend 
pour  consoler  la  maudite.  L'enchanlere.sse  se  met  à  l'œuvre,  elle  rappelle 
à  Eisa  les  mystérieuses  paroles  du  chevalier  :  «  Ne  me  demandez  jamais 
ni  qui  je  suis,  ni  d'où  je  viens  ;  >>  elle  l'épouvanle  de  ce  mystère,  elle  lui 
montre  dans  son  sauveur  un  magicien  vulgaire,  un  ennemi  de  Dieu.  Eisa 
tremble,  sa  conflance  s'est  ébranlée,  elle  porle  dans  son  sein  le  germe  du 
doule  qui  les  perdra,  elle  el  son  divin  amant. 

«  Le  jour  est  venu.  Tout  se  prépare  pour  une  fêle  solennelle.  Les  or- 
gues retentissent  dans  la  cathédrale:  la  foule  accourt  sur  les  pas  des  fian- 
cés. Au  moment  où  le  chevalier  et  Eisa  vont  entrer  dans  l'église,  Frédéric 
s'approche  de  la  jeune  fille  el  renouvelle  les  insinuations  d'Ortrud.  La 
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Toix  de  son  fiancé  la  rappelle  une  fois  encore  aux  joies  qui  l'allendent,  et 
la  calh(5(li';ilc  soiivre  pour  recevoir  les  nouveaux  i^poiix. 

«  Enfin,  ils  sont  seuls.  La  nuil  est  drsrt'ndue  lente  et  calme  sur  ces 
mystères  InelTuljli's.  Ils  sont  seuls!  Eisa  s'abandonne  sans  réserve  aux  dé- 
lices inconiiius  qui  la  pénètrent.  Son  amant  est  à  ses  pieds,  eirenloure 
de  ses  raiioltcs'  caiesses. 

«  Ils  savouti'iil  pondant  un  temps  les  exquises  douceurs  de  la  solilude. 
Puis,  une  vapiie  teneur  s'empare  d'Eisa;  clic  se  rappelle  les  Insinuations 
d'Orlrud,  de  Fréiléric.  Elle  s'alarme,  elle  évilu  les  caresses  de  fon  époux. 
Il  suit  le  désordre  qui  se  fait  dans  celle  âme,  il  s'elTorce  de  détourner 
d'elle  les  angoisses  d'une  curio>ité  fatale.  Eisa  conrt  au  (irécipice;  elle  a 
oublié  les  recnminaïulaiions  de  son  chevalier  au  moment  du  combat.  Elle 
veut  tout  savoir,  son  nom,  son  pays,  le  seciel  de  .sa  puissance.  A  ce  mo- 
ment, Frédéric  enlie  dans  la  chambre  nupt  aie  avec  quatre  assassins.  Le 
divin  chevalier  n'a  que  le  temps  de  ramasser  son  épée;  il  se  précipite  sur 
le  comte,  et  l'éieiid  mort  à  ses  pieds.  Les  assassins  fuient. 

«  C'en  est  fait  du  bonheur  des  deux  époux.  Le  chevalier  va  parler  enfin, 
mais  poui'  faire  ses  adieux  à  la  terre. 

"  Le  roi.  la  cour,  le  peuple  se  réunissent  comme  au  premier  acte  pour 
écouter  les  révélalions  de  l'inconnu.  On  apporte  solennellement  le  corps 
de  Fiédéiie.  L'époux  d'Eisa,  calme,  résigné,  cachant  à  tous  la  douleur 
qui  le  dévore,  salue  le  roi,  et  prenant  la  parole  :  «  Je  suis  Lohengi'in,  dit- 
il,  le  chevalier  du  Sainl-Graal.  Mon  père  est  Parceval,  et  Dieu  m'avait 
envoyé  sur  terre  pour  sauver  Eisa,  faussement  accusée.  » 

tt  A  ce  nom  du  tr'aiiil-Graal,  —  la  célèbre  montagne  où  des  chevaliers 
divins gaidalciil  la  précieuse  coupe  de  Joseph  d'Arimalhie.  pleine  du  sang 
du  Sauveur,  —  tous  lomhent  à  genoux.  Lohengrin  !  Parceval  !  des  cheva- 
liers de  Dieu,  presque  îles  anges I  Une  terreur  religieuse  pèse  sur  toute 
celle  foule.  Eisa  se  cache  la  lêle  dans  ses  mains.  Eile  se  repenl  de  ne  pas 
avoir  eu  foi.  «  11  nous  est  inlerdil  de  dire  qui  nous  sommes  et  d'où  nous 
venons,  ajoule  Lohengrin.  Eisa,  ma  bienaimée,  pouri|uoi  ne  m'as-iu  pas 
écouté?  Poiiiqnui  ne  mas-iu  pas  ri-u?  Pourquoi  as-tu  prêié  l'oreille  aux 
calomnies  d'une  femme  envieuse?  Tu  nous  as  perdus  inus  deux.  La  terre 
n'exisle  plus  pour  moi.  Je  retourne  au  séjour  de  la  lumière  et  de  la  paix!  » 
Et  il  part.  Eisa  essaye  on  vain  de  retenir  son  clievaliei-.  La  nacelle  est 
revenue,  Iraînée  par  le  cygne  fidèle.  Lohengrin  moule  dans  la  nacelle,  et 
disparaît  bienlrti  dans  la  pourpie  des  nuées. 

<c  Prise  dans  son  ensemble,  celle  légende  aurait  peu  de  chances  de 
plaire  à  noire  public  paiisien,  si  incrédule  et  si  frondeur.  Kous  n'avons 
guère  entendu  parler  du  Sainl-Graal  ;  nous  ne  cimiiaissons  que  de  fort  loin 
Parceval,  et  Lohengrin  nous  est  totalement  inconnu.  Chez  les  Allemands, 
celte  légende  court  les  rues,  et  ils  connaissent  h's  héros  du  Saini-Giaal 
comme  nous  Chaileniagne  el  ses  pairs.  Mais,  ce  qui  nous  frapperait  a.ssu- 
rément  comme  les  Alleiiiands,  ce  stml  les  siliialions  dramatiques  qui  se 
présenlent  à  chaque  Inslant  dans  le  cours  de  l'ouvrage.  La  morne  désola- 
tion d'Eisa,  abandonnée  de  tous  au  premier  acie,  l'arrivée  do  Lohengrin 
dans  sa  miraculeuse  nacelle,  l'explosion  de  joie  qui  suit  sa  vicioire,  pro- 
duiraient sur  loules  les  scènes  du  monde  un  égal  effet.  C<'t(e  opposition  de 
l'abaissement  de  Frédéric  el  d'Ortrud,  promenant  par  les  ténèbies  la  ma- 
lédiction qui  1  ése  sni-  eux,  avec  la  joie  virginale  il'Elsa,  sauvée  par  le  che- 
valier inconnu,  loucherait  les  âmes  les  plus  rebelles,  et  les  derniers  adieux 
de  Lohengrin  relouinanl  à  la  monlagne  sacrée  seraient  également  com- 
pris parloui.  Il  ne  s'agit  ici  ni  d'école  ni  de  parli  pris,  mais  d'un  palhé- 
tique  qui  est  de  tous  les  lemps,  de  lous  les  milieux,  de  lous  les  pays. 

«  C'est  par  là  que  l'œuvre  de  'Wagner  est  si  profouilément  huma'ne. 
■Weber,  l'illuslre  maille  auquel 'Wagner  se  plaît  à  rendre  un  resperlueux 
hommage,  ei  sur  los  pas  duquel  il  se  fait  gloiie  d'avoir  marché,  sorlait 
rarement  du  fanlasiique  pour  enli-cr  dans  le  réel.  Wagner,  avant  lout, 
plonge  dans  la  vie,  et  s'il  se  sert  de  la  légende,  d'une  légende  connue  et 
familière  au  public,  i''cst  afin  de  frapper  plus  sûromeni  el  plus  vile,  alin 
de  s'ouvi'ir  plus  violcimienl  les  portes  de  la  passion  et  de  la  vie. 

«  La  premièi'e  impression  que  laisse  celle  œuvre  imposanle,  c'esl  un  grand 
senlimenl  d'unilé  el  dbacmonie.  L'édilice  que  Ion  vient  de  parcourir  est 
évidemment  le  produil  d'une  conceplion  virile  el  mûrie;  c'est  un  ouvrage 
achevé,  où  i-irn  n'esl  laissé  au  hasaid,  où  tout  se  dispose  cl  se  coordonne 
harmoniquemeni,  suivant  les  lois  d'une  pensée  premièi-e  et  dii'igcanle. 
Une  main  de  mallre  a  passé  par  là. 

ï  Le  dranv  !  le  di'amel  voilà  manifeslemcnl  la  passion  dominanle 
du  mallre l  II  vent  (|uc  son  œuvre  vive  el  marche  au  bul,  sans  que 
rien  enirave  ses  développements  nécessaires,  sans  que  le  souci  du 
délai!  iroiible  la  perfeiiion  de  l'ensemble.  Il  ne  sacriliera  à  aucun  des  élé- 
ments do  l'œuvre  pri.^  à  part,  ni  aux  chanieurs,  ni  à  l'urcheslre,  ni  aux 
exigences  de  la  scène.  Il  faut  que  lous  les  élémenls,  —  voix,  orcheslro, 
(j^fois,  —  se  couibcnl  devant  l'unité  du  drame,  à  laquelle  lout  doil 
obéir. 

«  De  là  ce  mouvenienl.  celle  fougue,  celle  passion  irrésistil  les  qni  em- 
portent si  sûrenieal  le  public  de  bonne  volonté.  Plus  lard  on  se  demande 


si  cette  coupe  de  l'opéra  est  bien  la  vérilable,  la  nécessaire  ;  si  Wagnef  i 
bien  eompiis  loules  les  exigences  des  voix,  s'il  a  satisfait  à  nos  besoins  df 
mélodie  et  de  rbyllirne.  Au  premier  aspect,  on  oublie  lous  ces  détails, 
toutes  ces  règles.  Ions  ces  besoins,  pour  s'altacher  au  drame  et  entrer  dans 
la  vérité  des  silualions. 

<c  Quand  le  sujet  s'y  prête,  quand  quelque  péripétie  dramalique  éclate. 
■Wagner  triomphe;  c'est  à  ces  moment  -là  que  l'inspiration  déborde  en  lui 
et  éclale  viclorieusemeni  ;sa  phrase s'èlai-gii,  se  prolo'nge,  s'éclaiie.  La  mé- 
lodie surgit,  puissanle,  irrésistible;  un  orplie-;lre  in  omparable  réunit 
tous  les  éléments  épars  en  un  magnifique  faisceau,  et  relléle  les  nuances 
les  plus  délicales,  les  plus  insaisi.ssables  de  la  passion.  Tout  se  colore, 
s'accenlue,  se  précise;  tout  prend  une  âme  sur  la  scène,  dans  l'orchestre, 
pour  faire  enirer  de  vive  force,  dans  le  cœur  des  spectaleurs,  ces  torrent» 
de  vie  el  d'enlhousiasme.  Eu  de  tels  moments  la  force  manque  pour  ap- 
plaudir, et  l'émotion  dramalique  est  arrivée  au  plus  haut  point  qu'elle 
puisse  atteindre  au  théâtre.  » 

A.  DE  Gasperini. 


SEMAINE  THEATRALE 


La  fôle  du  15  août  a  été  célébrée,  suivant  l'usage,  par  des  représenta- 
tions gialuiles.  Vo  ci  quelle  était  la  composition  du  spectacle  dans  lea 
principaux  Ihéâlres  de  Pans  : 

L'Opéra  donnait  l'Africaine  et  une  ranlale.  dont  les  paroles  étaient  de 
M.  Edouard  Fournier,  et  la  musique  de  M.  Wekerlin. 

Au  Théâlre-Fiançais,  c'élaient  :  IJorace,  lis  Pliiideiirs.  le  Di'pit  amou- 
reux,  c'esl-à-dire  Corneille,  Racine  cl  Molière,  avec  des  strophes  de 
M.  Th.  de  Banville  :  la  Fêle  de  la  France,  i-éci!ées  par  M"*  Favart. 

Opéra-Comique  :  Jose-Maria,  les  Sabois;  les  Moissjnneurs,  cantate, 
paroles  de  M.  Duboys,  musique  de  M  Poise. 

Odéon  :  Ph'dre,  le  Légataire. 

Théâlre-Lyrique  :  Faust,  le  Génie  de  la  France,  cantate,  paroles  de 
M.  Deiville,  musique  de  M.  H.  .Salomon. 

Théâlre  Impéiial  du  Châielet  :  Cendrdlon  el  l'A-Propos  patriotique, 
paroles  de  M.  Hoslcin,  musique  de  M.  Chéri. 

Vaudeville  :  les  Don  Juan  de  village  el  Salut,  César!  cantate,  paroles  de 
M.  Hugelman,  musique  de  ÎI.  de  Grool. 

Variélés  :  les  Médecins,  lit  Viedlessi'  de  Bri  'idi  et  le  Ib  août,  cantate, - 
paroles  de  M.  Boveral,  musique  de  M.  Lindheim. 

Gymnase  :  /Moïse  Paranquet,  Mesdames  Morilanbrèche  elnnecantaie. 

Palais-Royal  :  Un  habit  par  la  fenêtre  el  la  Cagnotte. 

Porte-Saiiit-Marlin  :  SdmIorRosi. 

Gaîlé  :  Jean  la  Poste  et  le  15  août  1806,  paroles  de  M.  Bernard-Lopez, 
musii|ue  de  M.  Fossey. 

Ambigu  :  la  Tireuse  de  caries,  etc.,  olc. 

On  sail  que  lous  les  ans,  c'esl  à  lOpéra  que  se  porte  la  foule  la  plus 
compacte  el  la  plus  obstinée.  Celle  fois,  cela  lenail  de  la  folie.  Les  per- 
sonnes qui  pas^aienl  rue  Le  Pelelier,  la  veille,  à  m'nuit.  ont  vu  se  for- 
mer la  queue  poui-  un  speclaide  qui  ne  devait  commencer  que  treize  heures 
après  el  qui  devait  durer  lui-même  plus  de  cinq  heures.  El  nous  autres, 
dilellanles  blasés,  qui  nous  plaignons  qiioique'ois  de  la  longueur  e^xagérée 
des  opérasi...  Admirons  l'ardeuret  la  foire  de  résistance  du  ilileMantisme 
populaire.  Tonte  la  nuit  la  rue  Le  Pelelier  et  la  l'uc  Rossini  furent  vi- 
vantes; les  amah'urs  forcenés  s'étaient  assis  par  lorre  ou  le  long  des  murs; 
quelques-uns  s'élaienl  munis  de  lanlernes  pour  lire  ou  jouer  aux  cartes. 
Un  service  exlianrdinaire  de  petites  in 'uslries  s'élail  improvisé  pour  la 
ciiconslance,  cl  Ion  ne  manqua  ni  do  cigares,  ni  de  boissons,  ni  de  vic- 
tuailles. Les  amaleurs  paresseux  qui  ne  vinrent  qu'au  pelil  jour  avaient 
bien  peu  de  chance  do  pénétrer  d..ns  l.r  salle.  A  miili,  les  écluses  furent 
ouvertes  el  le  Ilot  pénétra  :  en  quelques  miiiules  loule  la  salle  fui  remplie. 
D'ordinaire  elle  contient  deux  mille  speclaleurs  au  m.ixiiiium;  dans  ces 
circonslances  elle  en  peut  tenir  près  de  liois  mille,  car  il  y  a  quelquefois 
dix  personnes  dans  les  loges  qui  ne  so'il  dis|io-ées  que  pour  cinq  abonnés. 

Celle  épreuve  populaire  du  deiir.er  chef-d'œuvre  de  Meyerheer  a  été 
trés-brillanle  :  c'est  un  des  beaux  sucrés  du  m.iîlre.  —  La  caniale  de 
MM.  Édouaid  Fournier  et  Wekerl  n  avait  subi  quelques  coupures  au  der- 
nier moment  -.  le  compositeur  avail  fail  ballre,  dans  son  iniroduction  ins- 
li  iimeulale,  l'hymne  national  aulricliieu  el  l'hymne  prusdeii  :  on  a  trouvé 
l'idée  un  peu  scabreuse,  et  ces  motifs  nul  él"  pi'eslement  enlevés.  La  can- 
tate, chantée  par  M'"=  Gueymard,  Caron  el  les  chœurs,  a  élé  irés-applau- 
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die.  Le  ridrau  haissi',  le  public  la  redemandait  encore;  mais  l'iieure 
pressait,  cl  l"on  pas^a  ouiro. 

Le  poë  ne  de  D.ni  Curlus  a  ét6  lu  aux  arlistes,  et  les  répétitions  com- 
mencent. Kous  lapi  elons  les  noms  des  principaiu  inlerpiètes  :  Obin  est 
chargé  de  composer  le  type  hisloiiqno  de  Philippe  H  ;  Jlorère  chantera 
djpn  Carlos;  Faiire,  qu'on  n'a  j.imais  enlendu  clianler  une  noie  du  maestro 
Verdi,  a  le  rôle  du  maïqiiis  de  Posa  ;  Belval  feia  le  grand-iminisileur,  et 
David  un  moino;  enfin  les  rûles  de  femmes  sont  ainsi  disiribiiés  :  Elisa- 
beth de  Valois,  M""  Mario  Sass  ;  Éboli,  M"'  Gueymard  ;  un  page,  M'"  Le- 
yielli- 

L'opÉRA-CoMiQUE  a  donné  hier  la  reprise  de  Joseph. 

La  troupe  nonvclle  de  M.  B.npier  se  reforme  de  jour  en  jour  et  menace 
il'êlre  fort  licile  ol  hiver.  En  face  de  la  Palii,  il  fallait  une  prima  dnnna 
«M'a;  M""  Poiico  alianiloniie  la  parlie,  ainsi  que  M""»  de  la  Grange;  la 
jeune  et  illnslre  I.uoa  ne  peut  nous  Olre  prêiée.  Voici  qu'il  s'agit  main- 
tenant de  M"=  limmy  I,a,^■rua,  qui  a  fait  singulièrement  fortune  à  l'élran- 
ger,  depuis  ses  débuis  el  son  trop  court  passage  à  l'Opéra.  C'est  la  pre- 
mière en  Itidic  :  Madrid,  Londres,  Sainl-I>étersbourg  et  l'Amérique  ont 
lour  à  tour  consacré  siin  laleni  ;  on  dit  qu'il  n'y  a  pas  à  l'heure  qu'il  esl  de 
plus  belle  Nm-mn.  Sans  doule  elle  nous  apportera  celle  Mar,a  Stuarda, 
œuvre  po-lliume  de  Uoiiizelti,  qu'elle  a  créée  avec  un  grand  éclal,  l'an 
dernier,  au  San  Carlo  de  Naples.  On  nous  assure  que  l'engagcnient  est 
signé.  Le  réperio'rc  de  prédilection  de  la  Lagrua  se  compose  de  Nurma, 
A'Otdlo,  de  PoUulo,  du  TrovnUire,  de  Saffo,  de  Lucczzia  Borgia,  de 
Semiram/'d''.  Fra-Jcliini  nous  reviendra  encore  celte  saison,  mais  seule- 
ment pour  une  quinzaine  de  représentations,  du  15  mars  au  30  avril.  Il 
chantera  d'abord  au  Ihrâtre  del  Oriente,  de  Madrid,  où  il  est  très-aimé  et 
qui  ne  l'avail  pas  vu  depuis  plusieurs  années.  M.  Bagier  a,  pour  commen- 
cer ici  la  sai.^on,  Pancaui,  Nicolini  el  le  ténor  léger  Galvani. 

jjme  Carvalhn  qui  a  fait  sa  renlrée  triomphale  dans  Favst,  le  15  août, 
va  chanter  quelques  rcpré.^eiilalions  de  cet  ouvrage.  La  reprise  de  Don 
Juan  esl  loujouis  maintenue  dans  une  perspective  procbaine.Le/îo)»,('ode 
M.  Gounod  entre  dès  maintenant  en  répétition.  Mai-;  quel  sera  le  Roméo 
décidément?  Il  va  se  faire  un  concours  curieux,  el  peul-èlre  sans  précé- 
dents au  tliLâtre  :  deux  jeunes  ténors  vont  apprendre  ensemble  le  premier 
acte;  l'un  se  nomme  Jaulain  ;  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  qu'il  éludiait 
encore  au  Conservatoire,  dans  la  classe  de  M.  Révial.  Au  reionr  de  M.  Gou- 
nod, c'est-à-dire  dans  lois  semaines  environ,  les  deux  Roméo  clianteionl, 
dit-on,  devant  le  macsiro,  le  directeur  el  les  chefs  de  service,  el  l'on  élira 
délinilivemi  ni  le  meilleur,  —  à  moins  que  d'ici  là  l'un  ou  l'autre  n'ait 
renoncé  à  la  lutte.  Ce  rôle  de  Roméo  esl  en  vérilé  bien  dilTieile  à  tenir  à  la 
scène  :  il  y  faut  non-seulement  un  double  laleni  de  ehanleur  el  de  comé- 
dien, mais  une  grâce  toute  juvénile,  et  c'est  pour  cela  qu'au  ïhéâlre- 
Italien  il  a  toujours  été  tenu  par  une  femme.  La  Pasia,  la  Mali- 
bran  l'ont  joué,  el  ce  fut,  on  s'en  souvient,  pour  un  contialio  de  belle 
prestance.  M"' Vesivali,  ([ue  le  Bomeo  de  Bellini  et  Vaccai  fui  traduit  et 
porté  à  l'Opéra,  il  y  a  six  ans. 

Le  Théâtre-Français  a  dû  .;ouer  hier  Fantasio;  huit  jours  avant, 
nous  applaudi.-sions,  non  sans  frémir,  aux  horreurs  sanguinolentes  de 
r.4lree  de  Créliillon.  —  A  I'Odiîon,  c'est  la  comédie  en  quatre  actes  de 
MM.  Jules  Barbier  et  Edouard  loussier  qui  doit  ouvrir  la  saison,  le 
1''  sei  tenVure  ;  les  répétitions  sont  menées  vivement,  et  M.  de  Cliilly 
n'a  choisi  cette  pièce,  ainsi  i|u'on  peut  le  penser,  que  parce  qu'il  compte 
sur  un  coup  d'éclat  pour  inaugurer  sa  direction. 

Gustave  BERTRAND. 


CHANTS   LYRIQUES   ET  PATRIOTIQUES 

DC 

ROUGET    D£     LISLE, 

Autour    de    la    MARSEILLAISE. 


Il  me  sera  permis  de  remplir  un  double  devoir,  tout  à  la  fois  envers  la 
mémoire  de  l'auteur  de  /'(  Marxeillaise,  el  surtout  envers  le  public  musi- 
i;ien  ou  autre,  qui  dem.inde  toujours  à  connaître  la  vérité  sur  les  hommes 
et  sur  les  faits  historiques. 

Dans  un  article  sur  les  Compositeurs  el  Éditeurs,  publié  dans  le  Ménes- 
trel, n'  35,  du  29  juillet  dernier,  M.  J.-B.  'Wekerlin,  dont  j'estime  beau- 
coup le  caractère  el  l'érudition  musicale,  a  commis  plusieurs  erreurs, 
involontaires  sans  doule,  mais  qui  semblent  attaquer  ou  amoindrir  la  ré- 


putation bien  méritée  de  l'auteur  de  la  Marseillaisi;,  comme  poëte  lyrique 
et  comme  musicien. 

M.  Wekerlin  a  écrit  : 

1"  "  La  puhlifation  musicale  la  plus  importante  de  Rouget  de  Lisie  est 
«  un  recueil  in-4°  de  48  chants  français,  paroles  de  il ilT.Tents  auteurs, 
I  musique  de  Rouget  de  Lisle.  (Paris,  Maurice  Scblesinger.) 

2°  «  C'est  dans  le  Vengeur  que  se  trouve  le  refrain  : 

«  Mourons  pour  la  patrie, 
«  C'est  le  sort  le  plus  beau,  le  plus  digne  d'envie  I 

«  refrain  pillé  pour  le  chant  des  Girondins  en  1848. 

3"  «  Je  ne  crois  pas  que  l'auteur  de  ces  48  chants  français  en  ait  fait  les 
<t  accompagnements,  etc.  » 

Je  répondrai  directemeiil  ([ue  Rouget  de  Lisle  esl  bien  l'auteur  avéré  des 
accompagnements  de  toutes  ses  mélodies,  et  qu'une  opinion  dillérente, 
même  douteuse,  esl  une  grave  injure  faite  à  sa  mémoire  el  à  sa  réputation 
d'auteur. 

Je  proteste  donc  avec  énergie  contre  la  croyance  contraire,  croyance 
sans  aucun  fondement  raisonnable  et  que  je  prends  la  liberté  de  démontrer 
par  des  docnments  historiques. 

Après  les  premières  publications  (à  Strasbourg)  de  son  Hijmne  à  la 
liberté,  musique  i\  Ignace  l'Ieycl  (septembre  1791),  de  son  Chunt  de  guerre 
de  l'armée  du  Rhin,  vulgairement  appelé  la  Marseillaise  (mai  ou  juin 
1792),  et  de  Roland  à  Roncevaux  (juin  1792),  Rouget  de  Lislea  faitédiler, 
à  ses  frais,  vers  le  commencement  de  l'année  1795,  un  recueil  in-i"  de  ses 
trois  premiers  C/Ja/i^'!  p//(ri)/i'9«cs,  de  deux  nouveaux  chants,  intitulés: 
l'un,  les  Héros  du  Vengeur;  l'autre.  Chant  du  9  thermidor,  composés 
dans  les  derniers  jours  do  sa  détention  à  la  prison  de  Saint-Germain  (juin 
et  juillet  1794),  et  de  dit-neuf  autres  hymnes  ou  romances  sur  dilTérents 
sujets.  Ce  recueil  esl  ainsi  annoncé  dans  les  Petites- A  [fiches,  numéro  du 
24  pluviôse  an  M  (12  février  17951  : 

«  Premier  recueil  de  vingt-quatre  hymnes,  chansons  ou  romances, 
m  avec  accompagnement  de  forté-piano  ou  de  harpe  el  de  viulon  obligé; 
"  par  Rouget  de  Lisle.  Au  magasin  de  musique  à  l'usage  des  fêles  natio- 
ct  nalcs,  rue  des  Fossès-Monlmarlre,  n°  4.  »  La  3'  livraison  de  ce  recueil 
existe  à  la  Bildioihèqiie  imp''rialo  de  Paris. 

Dans  ses  E-isais  en  vers  et  en  prose  (petit  in-S",  Paris,  1796),  l'auteur  a 
dit  dans  une  note,  page  7  : 

<i  Toutes  les  pièces  lyriques  de  ce  recueil,  marquées  d'une  astérisque, 

«  ONT  ÉTÉ  MISES  EN  MUSIQUE  PAIi  L'AUTEUR  DES  PAROLF.S.  Ou  leS  IrOUVe, 
a   AVKC  ACC0.MPA(.NEMENT  DE  PIANO  OU  HARPE  ET  DE  VIOLON,  me  des  Fos- 

«  sés-Montmarlre,  n"  4;  chez  Pleycl,  rue  des  Petits-Champs,  n"  2i,  etc.  » 

Il  me  semble  que  ces  témoignages,  imprimés  en  1795  et  1796.  et  non 
coniestés  depuis  celle  èpo(|ne  par  aucun  auleur,  sufTiront  pour  convaincre 
M.  Wekerlin  et  tou-;  les  lecteurs  du  Ménestrel. 

Je  reviens  donc  aux  autres  erreurs  de  faits  à  rectifier. 

C'est  dans  Roland  à  Roncerau.t  (1792)  que  l'on  retrouve  pour  la  pre- 
mière fois  \ccél'br'  refrain  :  Mourons  pour  la  patrie,  reproduit  ensuite 
dans  les  Héros  du  Vengeur  (juin  1794). 

J'ajouterai  ici,  dans  riniérût  de  la  science,  l'énumération  .sommaire  des 
aulies  œuvres  lyriques,  composées  el  publiées  par  Rouget  de  Lisle  lui- 
même. 

Le  18  floréal  an  VI  (7  mai  1798),  le  Chnnt  des  vengeances,  composé  par 
lui,  paroles  musique  el  paiitoraiine,  à  l'occasion  de  la  descente  piojelée  en 
Angleterre,  a  été  représenté  sur  le  théâtre  des  Arts  (Opéra).  La  musique 
avait  été  arrangée  el  oirhestrée  par  Eller.  Ce  mimodrame  lyrique  est  de- 
venu, un  peu  plus  lard   le  Chant  de  l'armée  d'Egypte. 

Le  9  prairial  de  la  même  année  (28  mai),  Jacquoi  ou  l'École  des  mères, 
opéra-comique  en  deux  actes,  paroles  de  Rouget  de  Lisle,  musique  de 
DcWu-Marw,  a  été  représenté  au  théâtre  Favarl.  Les  journaux  de  l'épo- 
que ont  rendu  un  compte  élogioux  de  cet  opéra-comique,  qui  a  été  repré- 
senté cinq  ou  six  fois. 

Le  13  nivôse  au  VIIl  (3  janvier  1799),  le  Chant  du  combat,  paroles  et 
musique  de  Rouget  de  Lisle,  demandé  par  le  premier  consul  quelques 
jours  après  le  18  brumaire,  a  été  représenté  à  l'Opéra,  par  iiilercalalion 
dans  l'opéra  d'Armide.  Ce  chant  esl  compris  dans  le  nombre  des  pièces 
(sous  le  n°  2),  envoyées  à  Kléb  r  par  le  premier  consul.  (Tome  VI  de  la 
Correspondance  de  {'Empereur,  page  113,  n°  4525.) 

Le  12  ventôse  suivant  (3  mars),  Bonaparte  écrivait  encore  à  son  frère 
Lucien,  ministre  de  l'intérieur  : 

«  Je  désirerais,  citoyen  ministre,  que  vous  engagiez  les  citoyens  Lebrun 
!'  el  Rouget  de  Lisle  à  faire  une  Hymne  des  combats  sur  un  air  connu 
«  tel  que  celui  de  la  Marseillaise  ou  du  Chant  du  départ. y>  (Même  Corres- 
pondance, t.  VI,  p.  203.) 

Tons  ces  témoignages  publics  el  imprimés  prouvent  la  valeur  et  la  noto- 
riété de  Rouget  de  Lisle  comme  poëte,  comme  auteur  lyiique,  et  comme 
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musicien.  L'histoire  ip  cile  môme,  après  lui,  que  Méliul,  auleur  de  la 
musique  du  Chant  du  départ,  paroles  de  Marie-Joseph  Cliénier. 

Rouget  de  Lisie  a  encoi'e  l'épété,  dans  son  Recueil  de  cinquante  chants 
frqnçais  (in-4°,  Paris,  1825,  page  116)  : 

«  Cet  air,  celui  de  VHijmne  à  la  liberté  par  Ignace  Pleyel,  est  le  seuldu 
«  Recueil  quijne  soit  pas  de  moi.  » 

M.  Wekerliii  cile  un  recueil  incomplet  de  quaranle-huit  chants,  publié 
par  Maurice  Sciilesingeii  après  la  révolution  de  18.30,  recueil  qui  n'est 
autre  que  la  réédition  de  celui  de  1825,  moins  le  Chant  du  Jura,  n^SY,  et 
le  Chant  constitutioitnel  [Dieu  sauve  le  roi),  n"  39  (1814).  Ces  deux  mor- 
ceaux renferment  certainement  de  bonnes  choses,  «  à  côté  de  Roland  à 
«  Roncevaux  et  du  Citant  des  vengeances,  qui  sont  d'une  inspiration  aussi 
*  énergique  que  celle  de  la  Marseillaise.  » 

J'invoque  ce  témoignage  écrit  de  M.  Berlioz  pour  défendre  victorieuse- 
ment la  réputation  de  l'auteur  de  la  Marseillaise. 

■  .A.  ROUGET  DE  LISLE. 


^^PS^>'^N^,'=S-- 


DE   L'ENSEIGNEMENT   DE   LA   MUSIQUE 

EN    FRANCE 


,  L'inlroduclion  réglementaire  du  chant  dans  nos  lycées  et  séminaires, 
liincessante  création  d'orphéons  dans  nos  déparlements,  ont  donné  une 
telle  impulsion  à  l'enseignement  de  la  musique  en  France,  qu'il  n'est  pas 
§ans  intérêt,  de  reproduire  les  deux  rapports  du  Comité  des  études  du 
Conservatoire;  le  premier  concernant  la  complète  réédition  des  solfèges 
classiques  de  Chérubini,  Méhul,  Catel,  Gossec;  le  second  relatif  au  petit 
solfège  et  aux  tableaux  de  lecture  musicale  de  M.  Edouard  Batiste,  adoptés 
eomme  iiitroducliou  aux  solfèges  du  Conservatoire.  Tous  les  professeurs 
(classes  réunies)  se  sont  unanimement  associés  aux  termes  de  ces  rapports, 
en  proclamant  l'importance  absolue  de  bons  solfèges  en  matière  d'ensei- 
gnement musical. 


CONSERVATOIRE  IMPÉRIAL  DE  MUSIQUE  ET  DE  DÉCLAMATION, 

SOLFÈGES  DU  CONSERVATOIRE 

CHERUBINI,    MÉHUL,    CATEL,    GOSSEC,    &'^ 


.  Le  comité  des  éludes  musicales  du  Conservatoire  Impérial  de  musique 
de  Paris  ne  pouvait  voir  sans  intérêt  la  réédition  des  célèbres  Solfèges 
,qui  ont  été  et  resteront  la  base  de  l'enseignement  de  la  musique  dans  cette 
École.  Il  a  donc  examiné  dans  ses  moindres  détails  la  nouvelle  publication 
des  Solfèges  de  nos  grandsmaîtresCHEr.uBiiNi, Méhul, Catel,  Gossec,  etc., 
•publiée  par  M.  J.-L.  Heugel,  avec  le  concours  de  M.  Edouard  Batiste, 
professeur  au  Conservatoire,  et  qui  fut,  pendant  longues  années,  l'accom- 
pagnateur des  examens  et  des  concours,  Les  traditions  de  ces  Solfèges 
classiques,  ètaienl  familières  à  M.  Edouard  Batiste  ;  il  l'a  prouvé  dans  sa 
remarquable  réalisation,  pour  piano  ou  orgue,  desbasses  chiffrées.  Ce  tra- 
vail, exécuté  avec  autant  de  conscience  que  de  talent,  permettra  aux  élèves 
comme  aux  professeui-s  d'accompagner  avec  leur  véritable  harmonie  les 
.Solfèges  du  Conservatoire,  l'cndus  aussi,  plus  pratiques,  plus  progressifs, 
au  moyen  de  transpositions  et  de  doubles  notes  destinées  à  en  faciliter 
l'étude  à  toutes  les  voix. 

Les  meilleures  leçons  des  Solfèges  dltalia  ont  trouvé  leur  place  dans  la 
nouvelle  édition  des  Soifé.gcsdu  Conservatoire;  car  l'étude  du  solfège  ne 
doit  pointse  bornera  former  des  lecteurs,  elle  doit  aussi  préparer  des  chan- 
teurs, ainsi  que  le  proclament  avec  tant  d'autorité  nos  illustres  maîtres, 
Cherubim,  Méiîul,  Catel  et  Gossec,  dans  leur  instruction  préliminaire 
pour  le  développement  et  la  conservation  de  la  voix. 

Le  comité  des  études  a  remarqué  que  l'éditeur  ne  s'était  point  seule- 
ment préoccupé  d'une  nouvelle  et  très-correcte  reproduction  des  Solfèges 
du  Conservatoire,  mais  que  ses  soins  s'étaient  également  portés  sur  l'amé- 
lioralion  dos  éditions  primitives,  sans  aucune  modification  des  textes  et 
des  basses  chiffrées.  Les  jeunes  artistes  pourront  donc  comparer  les  deux 
éditions  et  faire  une  étude  approfondie  de  la  basse  chiffrée,  au  point  de 
vue  de  l'harmonie  pralique. 

En  conséquence,  le  comité  des  étude.;  approuve  et  adopte  pour  les  classes 


la  nouvelle  reproduction  des  Solfèges  du  Con.servatôire,  dont  l'édiifcur  a 
su  conserver  et  améliorer  les  éditions  primitives. 
Signé  : 

AuBER,  de  l'Institut, 
Directeur  du  Consercatoire,  président; 
Amb.  Thomas,  de  l'Institut,  professeur  de  composition;  H.  Reber,  de  l'Iaslilut, 
professeur  de  composition;  Georges  Kastner,  de  l'Institut;  Emile  Perrin, 
directeur  de  l'Opéra;  François  B.\zin,  professeur  d'harmonie  et  accompa- 
gnement; F.  Benoist,  professeur  d'orgue  et  d'improvisation, 

DAUVERNÉ.  PRUMIER.  J.-B.  'WeRERLIN.    '  '''  "' 

Le  Commissaire  impérial.  Le  Secrétaire, 

EDOUARD  MONNAIS.  .\LF.  DE  BEAUCHESNB. 


INTRODUCTION 
AUX  SOLFÈGES  DU  CONSERVATOIRE 


PETIT  SOLFÈGE  THÉORIQUE  ET  PRATIQUE  ET  TABLEAUX  DE  LECTURE  MUSICALl 

de  M.  Edouard  BATISTE  ' 

Le  comité  des  études  musicales  du  Conservatoire  impérial  de  musique 
de  Paris  a  examiné  avec  intèi'êt  le  Petit  Solfège  théorique  et  pratique:, 
écrit  par  M.  Edouard  Batiste,  comme  introduction  aux  Solfèges  du  CoHr 
servatoire.  Ce  petit  Solfège,  et  les  Tableaux  de  lecture  musicale  qui;eii 
sont  l'atlas  indispensable,  bien  que  conçus  à  l'intention  des  plus  jeunes 
voix  et  des  classes  tout-à-fait  élémentaires,  se  font  remarquer  par  des 
exercices  et  des  leçons  mélodiques  d'une  irréprochable  facture,  par  des 
accompagnements  intéressants  et  purement  écrits.  Les  principes  do  la 
musique  y  sont  soig;neusement  exposés;  les  gammes  majeures  et  mineures, 
ainsi  que  les  modulations,  sont  présentées  et  définies  avec  une  grande 
clarté.  Toutes  les  combinaisons  rhythmiques  des  différentes  mesures  se 
trouvent  développées  dans  les  Tableaux  de  M.  Edouard  Batiste  avec  un 
ordre  et  une  progression  qui  témoignent  d'une  laborieuse  et  patiente^es- 
périence  de  l'en.seignement.  Entin  la  reproduction  (grand  format)  dés 
Tableaux,  en  permettra  l'introduction  dans  les  classes  d'ensemble  des 
Orphéons,  Lycées  et  Séminaires. 

Le  comité  des  études  approuve  donc,  comme  introduction  aux  Solfèges 
du  Conservatoire,  le  Petit  Solfège  et  les  Tableaux  de  lecture  musicale  de 
M.  Edouard  Batiste. 

[Suivent  lés  signatures  ci-desms.) 


Les  bons  solfèges  étant  d'une  importance  absolue  en  matière  d'ensei- 
gnement musical,  les  membres  de  la  section  de  musique  de  l'Institutiet 
les  professeurs  au  Conservatoire,  après  avoir  examiné  la  nouvelle  édition 
des  solfèges  de  CHERUBrai,  C.vtel,  Gossec,  Méhul  ,  ainsi  que  le  petit 
solfège  et  les  tableaux  de  lecture  musicale  de  M.  Edouard  Batiste,  s'as- 
socient unanimement  à  l'approbation  motivée  du  comité  des  études  'du 
Conservatoire. 

[,es  Membres  de  la  section  de  musique  de  l'Institut  : 

M.  Carafa.  II.  Berlioz.  Ch.  Gounod. 

Les  Professeurs  du  Conservatoire  Impérial  de  musique  et  de  déclamation  : 

Cl^^ises  de  composition  cl  d'harmonie. 

Victor  Massé,  Elwart,  E.  Gautier,  A.  S.a.vard,  J.  Duprato,  M""^  Dufresnb. 

Classes  de  chant. 

Ch.  Battaille,  Gidli.\ni,  Ghosset,  L.^get,  Masset,  Paulin-LespinÀssÉ,  ■ 

RÉVIAL  et  Vauthrot. 

Déclamation  lyrique. 

Couderc,  Ch.  DuvERnOT,  Levasseur  et  Mockeb. 

Classes  d'ensemble. 

Jules  Cohen,  J.  Pasdeloup. 

Ktiidc  des  rOIes. 

H.  Potier. 

-  Classes  de  soIfC'gc. 

N""  Alk.\n,   Danhauser,    Emile    Dura.»(d,    H.   Duver.voy,    Emile    Gillette, 

Lebel,  Tariot,  M">«'  Barles,  Doumio-St-Ange,  Hersant,  BIaucorps-Delsuo, 

Meroié-Porte,  Roulle  et  Tarpet-Leclersq. 

Classes  înstriiDienlales. 
Alard,  Anthiome,  BAillot  (René),  Chbvillard,  Coicke.v,  Croharb,  Dancla  (Ch.), 
DiEPPO  ,  DoRus ,   Franchomme  , .  Hkbz  (H43nri| ,  Klosé  ,  Labro  ,  Le  Couppet. 
Marmontel,  Mathi-^s,  JUssart,  Mohr  ,  Eue.  Sauz.w,  et  Triéhert; 

Hlmes  FarreNC,  JOUSSELIN,  PhiLIPPCN-ROUGET  DE  LisLE ,  et  EMILE  RÉTY.  ' 

Classes  d'4ilèves  militaires  (anncsiîe.s  au  conser\^toire}. 

Arban,  Forestier,  JoNAS,  et. Ad.  Sax. 
Ont  ogalemement  approuvé:  MSI. 'Victor  Magnien,  Mériel,  Aug.  Morel  , 
Ed.  Mouzin,  et  Bressler,  directeurs  des  succursales  du  Conservatoire  :  lille, 
Toulouse,  Marseille,  Metz  et  Nantes.  ' ., 
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Les  Concerts-promenades  de  M.  Mellon  viennent  de  commencer  à  Londres. 
Des  artistes  favoris  du  public  y  interprètent  chaque  soir  des  morceaux  choisis  de 
chant  et  d'instruments.  Le  jeune  Ronnay  prend  sa  grande  part  des  applaudisse- 
ments do  la  foule,  avec  son  étonnant  instrument  en  paille. 

—  Nous  empruntons  à  VOrchestra  quelques  anecdotes  qui  appartiennent  aux 
chroniques  de  la  dernière  guerre  d'Allemagne.  Le  ténor  Niemann  s'est  vu  sur 
le  point,  de  passer  un  très-mauvais  quart  d'heure  :  prés  de  Kissingen  il  rencontra 

■  un  parti  de  cuirassiers  bavarois  qui  allaient  chercher  de  l'eau  ;  il  eut  l'imprudente 
idée  de  demander  à  un  ou  deux  soldats  la  signification  de  quelques  mouvements 

"  (ju'il  voyait  opérer  par  les  troupes;  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  attirer  les 
soupçons  sur  lui  et  le  faire  considérer  comme  espion  ;  ce  ne  fut  que  grâce  à  l'in- 

"tervention  des  plus  intelligents  qu'il  put  éviter  d'être  fusillé  ;  aussi,  une  fois 
libre,  reprit-il  rapidement  le  chemin  de  Kissingen ,  radicalement  guéri  de  la  cu- 
riosité militaire  qui  l'avait  poussé  en  reconnaissance.  —  Un  événement  du  même 
genre  a  eu  pour  principal  acteur  le  planiste  Schulhoff,  qui  se  rendait  à  Carls- 

.  bad,  non  par  curiosité,  mais  pour  y  voir  sa  mère.  Arrêté  à  la  frontière  avec  un 
passeport  Irrégulier,  il  ne  pouvait  être  autr*  chose  qu'un  espion,  c'est  du  moins 
ce  que  pensèrent  ceux  qui  le  conduisirent  au  quartier  général,  situé  pour  le 
moment  dans  le  premier  hôtel  de  la  ville  ;  par  bonheur  il  y  avait  un  piano  dans 
la  salle  ;  Schulhoff  s'en  servit  comme  du  meilleur  argument  qu'il  put  trou- 
ver pour  faire  constater  son  identité;  il  s'assit  donc  au  piano  et  joua  son  Im- 
promptu hongrois.  A  la  fin  du  morceau,  le  commandant  frisa  sa  moustache,  se 

-déclara  satisfait,  et  tous  les  autres  officiers  prussiens  applaudirent.  En  consé- 
quence, Schulhoff  fut  rendu  à  la  liberté.  Notre  confrère  ajoute  comme  moralité  : 
Ne  voyagez  jamais  en  pays  où  l'on  guerroyé  sans  savoir  très-bien  jouer  l'/m- 
promptu  hongrois. 

—  Beblin.  —  Le  théâtre  royal  de  l'Opéra  a  ouvert  la  saison  par  une  représen- 
tation au  profit  des  blessés  de  l'armée,  mis  dans  l'impossibilité  de  reprendre  du 
travail.  Ce  qui  a  fait  de  cette  soirée  une  fête  extraordinaire,  c'est  la  présence  du 
roi  et  de  la  reine,  accompagnés  des  principaux  personnages  de  la  cour.  La  salle 
était  pleine  jusqu'aux  combles  :  on  attendait  avec  grande  impatience;  chacun 
voulait  voir  «  le  roi  conquérant  »  à  sa  première  apparition  depuis  son  retour 
des  champs  de  bataille  ;  aussi,  dès  que  Leurs  Majestés  entrèrent  dans  la  petite 
loge  de  la  cour,  le  public  se  leva  comme  un  seul  homme,  avec  des  vivats;  les 

,  dames  agitaient  leurs  mouchoirs  avec  frénésie.  Le  roi  salua  de  tous  côtés,  jus- 
qu'an,  moment  où  commença  la  nouvelle  Marche  triomphale  do  M.  Taubert;  puis 
l'air  national  tut  demandé,  ainsi  que  divers  chants  patriotiques.  Dans  l'enthou- 
siasme général,  l'hymne  national  dut  être  répété  devant  le  public  debout,  et 
l'ébullition  de  la  salle  ne  se  calma  un  peu  qu'au  moment  où  l'orchestre  commença 
la  symphonie  en  la  de  Beethoven.  Alors  la  représentation  put  continuer.  Le  deuxième 
acte  du  Camp  île  Sih'sie,  de  Meyerbeer,  excita  de  nouveaux  transports  ;  le  décor 

■  représentant  un  camp  très-animé  parut  de  circonstance  et  fournit  encore  une 

■  occasion  d'acclamer  Leurs  Majestés.  Le  tout  se  termina  par  une  apothéose  splcn- 

■  âlde ,  au  milieu  Ce.  laquelle  apparurent  le  buste  du  roi  et  ceux  des  princes, 
couronnés  et  entourés  de  soldats. 

—  Roger  a  fait  généreusement  abandon,  aux  blessés  de  la  guerre  allemande, 
du  prix  de  ses  dernières  représentations  au  théâtre  Kroll,  de  Berlin.  Son  cama- 
rade prussien,  le  ténor  Wachtel,  usant  d'un  procédé  semblable,  leur  a  laissé  une 
somme  de  820  thalers  qui  lui  revenait  pour  trois  représentations  à  Friedrich 
Wilhemlstadt. 

—  Les  artistes  dont  les  noms  suivent  ont  été  engagés  par  l'imprésario  Merelli, 
pour  la  saison  prochaine  de  l'Opéra  italien  à  Varsovie:  MM.  Achille  Corsi,  Ales- 
sandro  Bcttini,  ténors:  Gluseppe  Rota,  Mauro,  ZacchI,  barytons;  BossI,  CiampI, 
basses;  MM.  Giovannina  Vanzini,  prima  donna  soprano;  Trebelll  Bettini,  prima 
donna  contralto. 

—  MM.  J.  Dupuis  et  C.  Verken,  professeurs  au  Conservatoire  de  Liège,  et  M.  le 
chanoine  de  Vroye,  directeur  général  de  la  musique  religieuse  dans  le  diocèse 
de  Liège,  viennent  d'être  nommés  chevaliers  de  l'ordre  de  Léopold,  de  Belgique. 

—  M.  i.  N.  Patlisson,  pianiste  très-avantageusement  connu  à  New-York,  où  il 
a  fait  apprécier  son  talent  dans  l'interprétation  des  chefs-d'œuvre  de  Bach 
Hiendel,  Chopin  et  autres  grands  maîtres,  vient  d'arriver  à  Paris,  pour  y  séjour- 
ner peu  de  temps  d'abord  ;  mais  il  reviendra  l'hiver  prochain,  et  se  fera  entendre 
dans  nos  concerts.  ' 

—  Le  docteur  LuchvigNohl,  professeur  de  science  musicale  à  l'Université  de  Mu- 
nich, a  récemment  publié  un  livre  très-cuiieux,  intitulé  :  «  Esquisses  musicales  » 
[Musilmlisches  Skizzenbuc:i].  M.  Kohi  a  étudié  llilstoire  delà  musique  dans  ses 
rapports  avec  la  civilisalion.  Il  fait  des  excursions  Intéressantes  dans  le  domaine 
de  la  philolof.'ie,  de  la  philosophie  et  de  la  politique.  Parmi  les  chapitres  qu'on 
lira  avec  plaisli,  nous  citerons  Homophonie  des  anciens  peuples;  —  Polyphonie 
du  moyen  âge  ;  —  Bonn,  au  temps  de  Beethoven  ;  —  La  Mort  de  Mozart  ;  —  Les 
chefs-d'œuvre  dramatiques  de  Mozart.  Une  grande  érudition  et  des  recherches 
intelligentes  distinguent  cet  ouvrage.  La  publication  d'un  pareil  travail,  dans  les 
circonstances  actuelles,  atteste  un  dévouement  inaltérablo  au  culte  de  l'a  science 
et  de  l'art.  M.  Nohl  nous  rappelle  Archiméde,  cherchant  la  solution  d'un  pro- 
blème au  milieu  d'une  ville  assiégée,  et  répondant  son  fameux  Eurêka  aux  me- 
naces des  soldats  romains.         ...  {Guide  musical.] 


—  Nous  avons  à  l'egretter  la  nmrt  du  D'  Aloys  Schmitt,  compositeur  et  pia- 
niste qui  jouissait  depuis  longtemps,  en  Allemagne,  d'une  légitime  réputation. 
Aloys  Schmitt,  né  en  1789,  à  Erlenbach  (Bavière),  est  décédé  le  2S  juillet  der- 
nier, dans  sa  78"  année. 


PARIS   ET  DEPARTEMENTS 

Par  décret  en  date  du  13  août  1866,  rendu  sur  la  proposition  du  ministre 
de  la  Maison  de  l'Empereur  et  des  Beaux-Arts,  ont  été  promus  ou  nommés  dans 
l'ordre  impérial  de  la  Légion  d'Honneur  : 

Au  grade  d'officier  : 

M.  Gounod  (Charles),  membre  de  l'Institut,  compositeur  de  musique  ;  chevalier 
depuis  18)8. 

M.  ^'an  Cleemputtc,  architecte  du  palais  du  quai  d'Orsay  et  des  Archives  de  la 
cour  des  comptes;  chevalier  depuis  1846. 

M.  GIraud  (Pierre-François-Eugène),  peintre;  chevalier  depuis  1861. 
Au,  grade  de  cheoalier  : 

M.  Rouillard,  professeur  à  l'École  impériale  spéciale  de  dessin  et  de  mathé- 
matiques ;  vingt  ans  de  services. 

M.  Carrier  (Auguste-Joseph),  peintre  en  miniature. 

M.  Talne  (Henri),  professeur  à  l'École  impériale  et  spéciale  des  Beaux-Arts. 

M.  Plouvier  (Edouard),  auteur  dramatique. 

M.  Fournier  (Narcisse),  auteur  dramatique. 

M.  Langlé  (Ferdinand),  auteur  dramatique,  vice-président  de  la  commission 
des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques. 

M.  Raymond-Deslandes,  auteur  dramatique,  ancien  secrétaire  de  la  commis- 
sion des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques. 

M.  Joannis  (Eugène),  chef  de  bureau  au  ministère  de  la  Maison  de  l'Empereur 
et  des  Beaux-Arts  ;  "21  ans  de  services. 

M.  Bourdon  (Jules)  commissaire-inspeeteiu-  près  les  théâtres  de  Paris  ;  services 
exceptionnels. 

M.  Dupont  (Edmond),  sous-chef  de  section  aux  Archives  de  l'Empire. 

M.  De  Lalre  (Jean-François-Ernest),  inspecteur  départemental  des  haras. 

M.  Duplessy  (Auguste-Jean),  directeur  du  dépôt  d'étalons  de  Pau;  20  ans  de 
services. 

M.  Prémartin  (Louis-Lucien-Guillaume),  secrétaire  du  grand  écuyer  de  l'Em- 
pereur pour  le  service  des  haras  ;  21  ans  de  services. 

M.  Lefaure,  architecte. 

M.  Tencé,  entrepreneur  de  travaux  publics,  président  de  la  chambre  syndicale 
des  entrepreneiws  de  couverture  et  de  plomberie. 

M.  Hamon  (Charles-Marie),  vétérinaire  au  dépôt  d'étalons  de  Lamballe. 

Par  décret  du  même  jour,  rendu  sur  la  proposition  du  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique,  S.  M.  l'Empereur  a  nommé  : 

Au  grade  d'officier  : 
M.  Amédce  Achard,  homme  de  lettres,  chevalier  depuis  1845. 

Au  grade  de  chevalier  : 
M.  Gustave  Flaubert,  homme  de  lettres. 
M.  Ch.  Monselet,  homme  de  lettres. 

M.  A.  Ponson  du  Terrail,  vice-président  de  la  Société  des  gens  de  lettres. 
M.  Alary,  compositeur  de  musique,  nommé  par  décret  en  date  du  14  août. . , 

—  Les  spectacles  gratuits  du  15  août,  dans  les  principaux  théâtres  de  Paris, 
étaient  ainsi  composés  :  ' 

L'Opéra  donnait  l'Africaine  et  une  cantate,  paroles  de  M.  Ed.  Fournier,  nàu- 
sique  de  M.  Wekerlin. 

Le  Théâtre-Français  :  Horace,  les  Plaideurs,  le  Dépit  amoureux;  la  Fête  de  lu 
France,  strophes,  par  M.  Th.  de  Banville. 

L'Opéra-Comique;  José-Maria,  les  Sabots;  les  Moissonneurs,  cantate,  paroles 
de  M.  Duboys,  musique  de  M.  Poise. 

L'Odéon  :  Phèdre,  le  Légataire. 

Le  Théâtre-Lyr'ique  :  Faust;  le  Génie  de  la  France,  cantate,  paroles  de  M.  H. 
Derville,  musique  de  M.  H.  Salomon.  , 

Le  théâtre  Impérial  du  Châtelet  :  Cendrillon;  l' A-propos  patriotique,  paroles,  de 
M.  Hostein,  musique  de  M.  Y.  Chéri. 

Le  Vaudeville:  les  Don  Juan  de  village  et  Sahit,  César I  cantate,  paroles  de 
M.  Hugclman,  musique  de  M.  A.  de  Groot. 

Les  Variétés  :  les  Médecins,  la  Vieillesse  de  Brididi  et  le  15  août,  cantate,  paroles 
de  M.  Bouverat,  musique  de  M.  Lindheim. 

Le  Gymnase  :  Héloise  Paranquet,  Mesdames  Montanbréche  et  une  cantate. . 

Le  Palais- Royal:  Un  habit  par  la  fenêtre  et  la  Cagnotte. 

La  Porte-Saint-Martin  :  Saloator  Rosa. 

La  Gailé:  Jean  la  Poste  et  le  15  août  1866,  paroles  de  M.  Bernard-Lopez,  mu- 
sique de  M.  Fossey. 

—  Le  syndicat  de  la  société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique 
est  ainsi  constitué  pour  l'année  1866-67  :  MM.  A.  Thys,  président,  Bazzoni,  vice- 
président,  et  Planlade  trésorier.  Le  comité  permanent  se  compose  de  MM.  A.  Thys, 
Jules  Bertrand.  S.  Dufour  et  Nibelle.  MM.  Bazzoni,  Busnach,  Laurent  (de  Rilléj  et 
Vieillot  en  sont  membres  suppléants. 

Les  recettes  de  la  Société,  pendant  l'année  1863-66,  se  sont  élevées  à  la  somme 
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de  2i6,209  fr.;  les  frais  généraux  montent  au  chiffre  de  401,189  fr.  :  c'est 
une  augnientiition  de  4"i,433  fr.  sur  l'année  précédente  quant  aux  recettes,  et 
une  augmentmion  d'environ  8,i.0O  fr.  sur  les  irais  ginéraux.  Les  droits  de  per- 
ception représent'-nt  encore  une  moyenne  de  18  .3/4  pour  cent,  ils  n'ont  donc 
diminué  que  d'un  quart  pour  cent  pondant  le  dernier  exeicice  :  c'est  trop  peu 
dit  ta  GuzHte  des  Tlirdlres,  elelle ajoute  i  La  situation  de  la  Société  des  auteurs 
compositeurs  et  éditeurs  de  musique  n'en  est  pas  moins  en  pleine  voie  de 
prospérité,  ei  tout  nous  piirté'croirequeses  membres  ne  tarderont  pas  à  recueillir 
le  fruit  d'efforts  persévérants.  Nousne  pouvons  qu'applaudir;!  la  mesurerécemment 
prise  d'envoyer  désormais  le  rapport  du  trésorier  avant  la  convocation  de  l'as- 
semblée générale  :  la  lecture  attentive  de  cette  pièce  suggérera  peut-être  à  quel- 
ques-uns des  msnibres  de  la  Société  de  fécondes  inspirations  dont  tous  les  inté- 
ressés profiteront.  » 

Mercredi  de  la  semaine  dernière,   un  nombreux  auditoire  se   pressait  au 

couvent  de  Notre-D:ime-dos-\rts,  dans  l'ancien  cbàteau  de  Neuilly,  fort  heureu- 
sement dispo-é  pour  des  réunions  musicales.  Il  s'agissait  de  distriliuer  des  prix 
a  un  grand  nombre  de  jeunes  filles,  qui,  sous  la  direction  d'une  supérieure  d'un 
mérite  éminent,  se  livrent  à  des  études  l  tiéraires,  artistiques  et  religieuses.  Re- 
ceuillir  des  filles  d'artistes,  leur  donner  les  moyens  de  vivre  de  leurs  talents, 
n'est-ce  pas  une  œuvre  bien  digne  d'intérèll  LL.  MM.  l'Empereur  et  l'Impératrice 
l'ont  si  bien  compris  que,  celte  année,  les  prix  les  plus  importants  ont  été  offerts 
par  Elles.  —  Presque  en  même  temps  l'inslitulion  de  Notre-Dnme-des-Arts  était, 
par  décret  impérial,  décbrée  «  d'utilité  publique.  »  Nous  sommes  certains  que 
cette  nouvelle  sera,  par  tout  le  monde  comme  par  nous ,  accueillie  avec  un 
sensible  plaisir. 

—  Le  manuscrit  d'une  composition  de  l'enfance  de  Mozart  s'est  rencontré  dans 
un  lot  de  papiers  de  rebut  qui  faisait  partie  de  la  vente  de  M.  Arististe  Farrenc  : 
c'est  une  fantaisie  vour  clavecin,  quatuor  à  cordes,  deux  himtbois,  deux  cors  et 
basson,  écrite  à  l'âge  de  dix  ans,  pour  l'installation  du  stalhooiler  Guillaume  V 
d'Oranae.  M.  Poisot.  rinfligable  chercheur,  la  fait  entendre  avec  plusieurs  ar- 
tistes de  l'Opéra  et  du  Con-ervatoire.  On  y  trouve  des  idées  Irès-fraiehes,  et  une 
habileté  surprenant.:  dans  l'art  de  traiter  un  motif  en  style  fugué.  L'œuvre  ne 
comprend  pas  moins  d'une  dizaine  de  morceaux. 

On  annonce  la  pulilioation  prochaine  d'un  livre  de  M.  Georges  Kastner,  in- 
titulé Pnrémio'o'jiif  wasimle,  lequel  promet  d'être  foit  intéressant  par  lui-même, 
et  se  recommande  à  l'avance  du  mérite  sérieux  de  son  auteur. 

Parmi  les  décorations  du  15  août,  nous  avons  remarqué  avec  plaisir  celle 

de  M.  Eugène  Manuel,  le  professeur  très-distingué  du  Lycée  Ronaparte.  et  l'au- 
teur du  charmant  volume  intitulé  l'ages  intimes,  ouvrage  qui  a  été  couronné  par 
l'Académie. 

Une  nouvelle  messe   inêilite,  à  3  voix  d'hommes,  de  la  composition  de 

M.  Edmond  d'ingrande,  maîlre  de  chapelle  de  Saint-Leu,  sera  exécutée  en  celte 
église,  le  dimanche  2  septembre  à  10  heures  précises. 

—  Mercredi  dernier,  l.ï  août,  la  maîtrise  de  Saint-Roch,  snus  la  direclinn  de 
M.  Ch.  Vervoitte.  a  exécuté  la  '2"  messe  de  Ch.  Marie  de  Weber,  avec  orchestre. 
Dimanche  precliain,  fête  patronale  de  Saint-Roch,  elle  exécutera  la  lilesse  Impé- 
riale, de  Haydn. 

Le  concours  ouvert  pour  la  construction  d'un  théâtre  à  Reims  a  donne  les 

résultats  suivants  La  primauté  est  décernée  à  l'unanimité  ;i  M.  Alphonse  Grsset, 
architecte  à  Reims,  auteur  du  projet  portant  le  numéro  H ,  qui  recevra,  en  con- 
séquence, le  prix  de  ri. (.00  fr.  Au  second  riing  est  le  projet  numéro  24,  ayant 
pour  auteur  M.  Paul  Gien,  architecte  à  Paris,  rue  de  Rivo'.i,  qui  recevra  le  prix 
de  3,0(10  fr.  Ensuite  vient  m.  Adolphe  Tieche,  arehiteele  à  Piiris,  rue  Gozlin,  qui 
recevra  une  indemnité  de  I  000  fr.  Trois  mentions  honorables  ont  été  accordées 
aux  projets  portant  les  numéros  26  (devise:  Qui  fut  le  plus  peut  le  moi''s]; 
42  (devise  :  l'arler,  c'est  b  en;  dessiner,  c'est  mieux),  et  25  lilevise  :  ''olMion). 
Le  juryse  composait  de  MM.  Rallu.  Puban,  de  Gisors,  Lefuel et Questel,  membres 
du  Conseil  des  bàliments  civils  ;  de  M.  Werlé,  maire  de  Reims,  président  du 
jury  ;  de  MM.  Gallois,  Widoc,  Rome  et  WiUeminot-Huard,  membres  du  Conseil 
municipal,  et  de  M.  Legrand,  membre  delà  commission  du  théâtre.  L'examen 
des  divers  projets  et  les  délibérations  du  jury  ont  doré  deux  jours.  Cinquante 
concurrents  s'étaient  présentés  et  leurs  plans  étaient  restés  pendant  dix  jours 
exposés  au  public. 

—  La  saison  de  Boulogne-sur-Mer  offre  aux  voy:igeurs  des  attraits  de  genres 
divers.  Il  faut  dire  que  Boulogne  est  non  seulement  une  pla^e  agréable,  une 
station  balnéaire  fréquentée  par  l'élite  de  la  société  anglaise  et  française;  c'est 
encore  un  port  très-important  et  une  ville  charmante,  iiossédant,  outre  un  im- 
mense et  confortable  casino,  des  monuments,  desj  TJins  publics,  des  promenades, 
intrnet  -xtra  miiros.  des  plus  intéressantes,  un  théâtre  où  une  bonne  troupe  de 
province  joue  un  répertoire  varié  de  vaudevilles  et  de  drames ,  d'opéras  et 
d'opéras  -  comiques.  Les  baigneurs  y  trouvent  donc  à  coté  des  agréments 
des  villes  de  bains  ordinaires,  tous  ceux  que  peut  offrir  une  cité.  Au  Casino,  où 
le  prix  d'abonnement  est  peu  élevé,  on  entend  flmque  jour  de  fort  bonne  mu- 
sique; le  soir  on  y  danse  en  tuilette  de  ville  :  deux  fois  par  semaine  ont  lieu  de 
grands  bals;  enfin,  tous  lesquinzs  jours  environ,  s'y  donnent  des  concerts  pour 
lesquels  sont  engagés  les  meilleurs  artistes.  On  peut  en  jUL-er  par  les  noms  sui- 
vants: M.  .4gnesi,  M""'  Trehelli,  M.Rettini.le  pianiste  Ascher, entendus  déslecom- 
mencement  de  la  snison,  Carlotta  Palti  elSivori  que  l'on  promet  pour  le  21  de  ce 
mois.  Au  théâtre,  l'Africaine  vient  de  remporter  un  su'-cès  d'autant  plus  grand 
qu'il  n'est  dû  pour  iiinsi  dire  qu'à  la  valeur  intrinsèque  de  l'œuvre,  car  à  Bou- 
logne il  n'y  a  ni  pompa  de  mise  en  scène,  ni  orchestre  nombreux,  ni  chœurs 
formidables.  Il  y  a  lU  des  applaudissements  de  bon  aloi  pour  une  jeune  can- 


tatrice, M'""^  Irène  Lambert,  engagée  ici  en  représentations,  à  qui  le  rôle  de 
Sélika  a  fait  véritablement  honneur. 

—  Les  frères  Lionnet  ont  donné  deux  concerts  à  Luehon  les  6  et  9  août,  cha- 
que fois  devant  un'^  snlle  comble,  les  deux  Ombres,  le  Fantassin,  léee t'aptœin, 
deNadaud';  1rs  <ourenirs  du  l'euple,  de  Déranger,  A'op'/ de  Théophile  Gautier, 
mis  en  musique  par  Georges  Stern,  leur  ont  été  autant  doecasious  de  succès. 
Nos  artistes  jumeaux  se  sont  ensuite  rendus  à  TrouviUe  où  l'on  Joitles  entendre 
ces  jours-ci.  jj,^       .3,       " 

—  Notre  habile  pianiste,  M""  Octavie  Caussemille,  arrivant  de  Vichy,  où  elle 
s'est  fait  entendre  ^vec  grand  succès,  dans  plusirurs  concerts,  vient  de  repartir 
pour  Trouville,  où  elle  a  l'intention  de  passer  le  reste  de  la  saison. 

—Le  goût  de  la  bonne  musi(|ue  se  répand  de  plus  en  plus  en  province  :  samedi 
dernier  a  eu  lieu,  à  Argenlan,  une  soirée  musicale  des  plus  complètes  chez  M.  E. 
de  Lonlay,  où  l'on  a  remarquablement  bien  joué  des  quatuors  et  des  trios. 
M"'=Clauss  a  fait  entemlre  snr  le  violon  la  Tarentelle,  d'Ahird,  pui»  lo  Berceuse, 
de  Rebcr,  avec  le  plus  grand  succès.  M.  Eugène  de  Lonlay  avait  lui-même  pris 
soin  de  composer  des  paroles  sur  le  motif  de  ce  dernier  murceau  toujours 
écouté  avec  un  si  vif  plaisir. 

—  Une  mcdiiillu  d'or  destinée  par  S.  M.  l'Empereur  à  M.  Salvador  Daniel,  di- 
recteur des  i:rphéi:ns  de  l'Algérie,  vient  d'être  envoyée  au  baron  Taylor,  chargé 
de  la  remettre  au  destinataire.  C'est  le  même  M.  Salvador  Daniel  qui  dirigeait  cet 
été  les  concerts  du  Palais  Pompéien. 


J.-L.  Heugel,  drecteur. 


3.  o'OiiTlGL'K,  réilucleiir  en  chef. 


CilAlU.lîS   ItU  MOl'ItGL'ËS  FREBliS,  RUII  J.-J     HOUSSIUU,  8.  —  5583. 


—  PRÉ  CATELAN.  —  Les  Concerti-rromenades  de  ce  salon  d'été  de  Paris  sont 
désormais  le  rendez-vous  à  la  mode.  C'est  If  que  les  beaux  éi|uip.-iges  viennent, 
chaque  dimanclie,  faire  i  sca'.e.  Aujourd'hui,  grande  matinée  musicale,  bal  d'en- 
fants, fimfares  militaires,  théâtres  de  marionnettes  et  de  magie  dans  ce  ravissant 
jardin,  et  représi  ntalion  nouvelle,  au  théâtre  champêtre,  par  une  troupe  d'élite 
sous  la  direction  de  M  Haunay.  Aujourd'hui  dimanche,  vrand  festival  vocal  et 
instrumental  au  hénéfi .e  dj  M.  J.  Hanbé,  violon  solo.  Le  prix  des  places  ne  sera 
pas  augmenté.  La  grande  fête  nationale  et  militaire,  avec  le  cmcours  des  nm»- 
siques  du  premier  corps  d'armée,  est  remise  à  dimanche  prochain,  s6  août. 


—  La  vogue  du  Concert  des  Champs-Elysées  ne  se  ralentit  pas.  Les  nouveaotâf 
s'y  succèdent  sans  interruption,  et  les  solistes  Demerssman,  Lalliet,  Cobwt, 
Genin,  Soler,  Cherlier  et  Gobin  sont  toujours  les  favoris  de  la  foule. 


—  JARDIN  lïlABILE  ET  CHATEAU  DES  FLEURS  RÉUNIS,  avenue  Montai.gne.— La 
tran-formation  du  jardin,  sa  grotte  fantastique  et  son  échilrage  éi  louissant,  ob- 
tiennent le  patronage  du  monde  élégant  et  étranger.  Le  public,  séduit  par  les 
yeux,  applaudit  aussi  l'excellent  orchestre  de  M.  Au.'.  Mey  et  ses  gracieuses 
compositions.  Tous  les  soirs,  il  y  a  musinue  et  bal;  le  tamedi,  fêle  de  nuit,  avec  j 
illuminations  supplémentaires  et  feu  d'artifice. 


lîn  Veille  chez  FFLIX  JIACHIR  cl  GlIESSE.  Éditeurs 

22,  PashJgc  des  Paoorainas. 


SIX     ROMANCES    CHOISIES 

Eslraite.s  di!  l'AIhum  de  rAiiI.  ■lE.A'itloni  (1S06) 


1.  0  ma  Charmante,  aubade. .  3  fr.» 

2.  romane,  valse  chantée 3.    » 

Z.  Pimponnette,  bluette 3.    » 


4.  Il  est  vn  mot,  mélodie. ...  2  fr.50 

5.  Fimperline  et  Piinperlin,  c'"  2.  50 

6.  La  Chanson  des  Saisons. ..  2.  60 


L'ALBUM  de  12  MÉLODIES  richement  relié 

Prix  net  :  12  fi . 

En  vente  clicz  LEBEAU  aîné,  éditeur,  rue  Saint-Honoré,  274. 


AD.  HERMAN 

SÉRÉNADE    DE    CH.    GOUKOD 


pour  Tiolon  avec  ac.  oitipiigt.  de  piano 
Prix  :  7  rr.  50 


JULES  HERMAN 

SÉRÉNADE    nE    CH.    GCUNOD 


pour  flûlo  av(;C  ac<oni)ia^'i.  de  piano 
Prix  :  7  fr.  50 


AD.   HERMAN 

TROIS    MORCEAUX   DE   VIOLON    AVEC    ACCOMPAGNEfflENT    DE    PIANO    OU   D'ORGUE 

l"  AndanteBarcarolle.  |  2°  .adagio  de  Haydn. 

3°  Adagio  de  Mozart. 

Chaque,  pris  :  6  fr. 


LE  MÉNESTREL 
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.  MUS:ûUE  de  piano  en  vente  au  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  VIVIENNE.  HEUGEL  &  C'^  ÉDITEURS 
Transcriplions  (Grand  formai) 


PARTITION  COMPLETE  IN-OCTAVO,  PIANO  SOLO 


G.  BIZET 

1 .  Duo  :  1^1  ci  durem  la  mano    4 

2.  Air:  Bjtt-,  hntli 5 

3.  Trio  des  Maïques 3 

OUVERTURE  2  MAINS 

Prix  :  6  Francs 


ART  DU  CHANT 

//  mio  tesoro ,  air  climié    par  Ottavio. 


DON  JUAN,  DE  MOZART 

TRANSCniTE  D'APBËS   l'ÉDITIOX   OUIGIMALE,  PAR] 

PRIX  NET  :  8  FR.    GrEOxvCjEo      ijiZEl    PRIX  NET  :  8  FR. 

Edilion  soigoeo^emeiil  revue,  doigtée  et  accco'.aée,  avec  les  iodications  d'archesire  et  de  cliaol. 

EN    VEN  TE  : 

MORCEAUX  DE  PIANO  SUR  LE  DON  JUAN,  DE  MOZART 

S.    THALBERG 


Transcriplions  (Grand  Tarmat) 

PAR 

G.  BIZET 

é.Si'rfn.vle 3  75 

5.Air  deZeiline:  Vedrai,carino.  4    » 
i.Air:  Il  mio  tesoro 5    n 

OUVERTURE  4  MAINS 

Pril  :  7  fr.  50 


Prii  :  7  fr.  5» 

ÉDITION  FACILITÉli  A  2  ET  4  MAINS  PAR  CH.  CZERNY 

Prix  :  6  francs. 

^^.  KRUGER 

SCENE    DU    BAL,    TRANSCRITE     ET    VARIÉE 

ÏDlroduotioû  —  Menuet —  Trio  des  Masques  —  Air  de  Don  Juan.  —  7  fr.  50. 


ART  DU  CHANT 

Trio  des  jl/ûsçwpsetDuo:  L(i,eidarem  tamano. 

Prix:  7  rr.  50  c. 


GRANDE  FANTAISIE,  op.  14,  revue  et  réduite  par  1' auteur 

Prix  :  9  francs. 

CH.  NEUSTEDT 

TROIS    TRANSCRIPTIONS    VARIÉES 

K«  1,  Duellino,  5  fr.  —  K»  2,  Séréuade  et  Rondo,  5  fr.  —  N»  3,  //  mio  tesoro,  5  fr. 


CH.-B.  LYSBERG 


Morceau  de  Concert  p.  2  pianos  sur  EON  JUAN,  de  Mozart 
piu.x  :  12  rn. 


Souvenirs  de  DON  JUAN,  pour  piano  seul 

PRIX  :   7  FB.  50 


A.  MÉREAUX,  di^'iix  Traiiscriplioas  concerlanlcs  sur  DON  JUAN 


MENUr.T  ET  TRIO  DKS  .MASQUES 

(Pour  p'aoc  et  orgue  de  jalon),  5  fr. 


BATII,    BATTI,  AIR  DE  ZEULINE 

(PrdiiOj  iriolon,  violoncelle  et  orgue),  7  fr.  50.) 


PAUL    BERNARD     deux  suites  concertantes   à  4  mains  sur     DON    JUAN 

STRAUSS  7  fr.  50.  —  THÈMES  CÉLÈBRES.  —  7  fr.  50.  pjj     CfTyr? 


DON  JUAN,  quadrille 


J.-L.  BATTMANN   deux  petites  Fantaisies  —  5  fr. 


ZERLINE,  polka 


MUSIQUE  DE  CHANT  PUBLIÉE  AU  MÉNESTREL 

HEUGEL  et  C'%  Éditeurs 


J.-B.  WEKERLIN 

Manette,  pastorale. 

Blonde  aux  doux  yeux,  sérénade. 

La  Bnuquelièri'  drs  fiancés,  valse. 

SOIKEES  MUSICALES  DE  LOADIŒS 

MÉLODIES  ET  CANZONI  ITALIENNES 

cliaiitces  p:ir 

M.    OELLESEDIE,  M.  &  «I"""  BETTINITREBELLI,   M""  BADIA    &    M.  TAGLIAFICO 

ARMAND   GOUZIEN 

Légende  de  Saint-Nicolas 
Légende  de  la  Pie. 
Légende  du  Pêcheur. 

Regina,  valse  chantée. 

Le  Bal  el  le  Bemmu,  berceuse-valse. 

F.    CAJ 
PREMIER  RECUEIL 
1.  Ln  Magie  du  Cli-nl 4  fr.  50 

HPANA 

.        CEUtlÈME  RECUEIL 
7.   Yiiire  sans  loi 4  fr.  50 

Légende  des  trois  Bretons. 
La  Vierge  à  la  crèche. 

le  Bal  d'AV'n'S  valse. 

En  revenant  de  Verdun. 

i.  Jn'/'iii  ),eniue! 4       tO 

9.   Du /■r;/'iimli< 4        50 

10.  R'ii/rm  ifiimour 4        60 

11.  Le  l-o« 4        50 

12.  iSajiles 6         » 

LE   RECUEIL  KET   8   r  R. 

La  Danzu  el  dotée  parolu.  —  Duos. 

A.  RANDEGGER 

PRIWIER  RECUEIL 

1 .  Ammireiix  d'un-  etoi/e 5  fr.    » 

2.  Je  i;,.merni 

3.  Dnrs  eu/„nl,  dors 

V Espérance ,  ode. 
Dimanche,  21"  tyrolienne. 

ïï.  SALOMON 

A  ma  cousine  Angé'e,  étrcnnes. 
La  Chute  du  Wiin,  scène. 

CImnson  de  lu  Murion. 
Chanson  du  Lion  amoureux. 

ÉiMII.E  DURAND 

Le  Cœur  revient  nu  Cœur. 
Trois  jours  di-  vendange. 

5.  0  ■-oiiver.ir 5           » 

6.  Aimer  c'e^t  riore 5          » 

LE  RECUEIL  NET  8  FR. 

Trio-narmiolle 6  fr. 

LUIGI   BADIA 

1.  Cpm/iino,  CMiizofrell:i  ii:i|in  ila  lin.  4  fr.  50 

2.  Faites  /i,Cli„,ilé  r..u,  l:i  Cuil.  ).  5          » 
.1     Ne,i,ie//,i,Cam iiii|Ml.    1  .4  2).  5           » 

4.  Ripimie.le  .\,'„,,p//n.  C;iiiziiiitlla 

n,i|iolilMinc  (1  cl  2,1 5           n 

5.  I.u.l„r:lli,ié,:-  J.a  l.i.ii.l  ...n...    4         50 

6.  Au  /)n/(l.ii.l,u2.llii-e  .imnivzi), 

v.dse  ...                            .  5         » 

La  Sultane  favorite,  molodio. 

6.  Beii/iiiiri 4        50 

de  TAGLIAFICO 

LE  nCCUEIL   COMPLET  NET  8   FR. 

Paroles  françaises 

V"°  DB  GRANDVAL 

Le  Bal,  valse. 
Jeanne-d'Arc,  scène. 
Le  Bohémien. 
V  Absence,  stances. 
Regrets,  scone-méli:die. 
Valse,  à  U""  Carvallio. 

GUSTAVi*:  NAUAID 

Le  Vnrlrnit  de  Toinon. 

L'Aigiid'eur. 

Le  Funl'issiii. 

Le  Caoïili  r. 

Les  de'ix  Ombres. 

Les  Chaussettes. 

A.-E.  DE  VAUCOIJBEIL 

Les  Adievx  de  l'hôtesse  arabe. 

L"S  Huis  sont  verts. 

Guitare. 

Le  Départ. 

A  la  Source. 

Villauelle. 

MAX  SILNY 

V  Attente. 

Berceusr. 

Nouvi-tle  Clianson. 

Le  Renouveau. 

Ln  Traliisnn. 

VAme  du   Purgatoire. 
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LE  MENESTREL 


EN  VENTE  AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  VIVIENNE.   —  HEUGEL  &  C%  ÉDITEURS 

NOUVELLES  ÉTUDES  ET  ŒUVRES  DE  SALON 


ÉTUDES  MIGNONNES 

Prix  :  20  fr. 


HENRI    RAVINA 


ETUDES  HARMONIEUSES 

Prix  :  20  fr. 


L'Enchanteresse,  grande  valse Prix  9  fr.   » 

Petit  Boléro -    7      50 

LeDélire ., —    7      50 

Jour  de  bonheur,  nocturne —    7      50 


Bluette. 


—    7      50 


Havaneras,  fantaisie  espagnole Prix  9  fr.- 

Enfantillage —    G 

Bergerie —    7      5o  ] 

Invocation —    7      5o  J 


Sans  espoir. 


—    6 


LES    CONTEMPLATIONS 

Douze  grandes  Études  artistiques  à  4  Mains 

CHAQUE   ÉTUDE,   PRIX  :   9   FR. 

ETUDES  PUBLIÉES:  i.  LES  OISEAUX.  —  2.  LES  MAGES.  -  .'].  lOIES  DU  SOIR. 

En  Yeiitc  chez  l'Aolcur  à  la  MAITRISE  DE  SAIKT-ROCII,  chez  REGNIER-CANAUX,  80,  rue  Bonaparte, 
Et  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


V  Salut 

1.  0  Sulutarîs,  solo  et  chœur. 

2.  Inviolata,  solo  et  chœur. 

3.  Ecce  punis,  solo  et  chœur. 

2"  Salut 

1 .  0  Salutaris,  duo  ténor  et  basse 

2.  Aima,  solo  de  ténor. 

3.  Tantum  ergo,  solo  et  chœur. 

3^  Salut 

1.  0  Salutaris,  duo  soprano  ten. 

2.  Ave  Maria,  solo  et  chœur. 

3.  Panis  Angelicus,  gr.  chœur. 

4â  Salut 
1.  Benedictus,  solo. 
^.  Ave  Maris  Stella,  trio. 
3.  Tantum  ergo,  solo. 


MUSIQUE  D'ÉGLISE 

DE 

CH.  VERVOITTE 

MEMBRE  DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES,  BELLES-LETTRES  ET  ARTS, 

EX-MAITRE  DE  CHAPELLE  DÉ  LA  MÉTROPOLE  DE  ROCEN 

MAITRE  DE  CHAPELLE  DE  SAINT-ROCH 

ET  PRÉSIDENT    DE   LA    SOCIÉTÉ    ACADÉMIQUE    DE    MUSIQUE    SACRÉE    DE    PARIS. 


5"  Salut 

1.  Domine  Deus,  grnnà  trio. 

2.  Ave  Regiim,  trio.  ■ ,  , 

3.  0  Jesu,  solo  et  trio. 

6'  Salnf 
i .  0  Salutaris,  solo. 

2.  Salve  liegina,  duo. 

3.  A  doremus,  soh  et  cbœur. 

7=  Salut 

1.  0  Salutaris,  duo. 

2.  Regina,  chœur. 

3.  -4m'  Vcmm,,  solo. 


1.  0  Salutaris,  chœur. 

2.  Hymne  à  Saint  Joseph,  chœur. 

3.  Domine  salmm,  ehœuT. 


MORCEAUX  AVEC  PAROLES  LATINES 


Faisant  partie 

Jubilate,  offertoire  à  4  voix. 

Laudate,  offertoire  à  3  et  4  voix. 

Bone  Pastor  à  4  voix. 

Adoremiis  à  4  voix. 

0  Noël,  chœur  à  4  voix,  chant  lithurgique. 

Domine  salvum,  chant  lithurgique  harmo- 
nisé avec  5  accompagnements  différents 
pour  3  ou  4  voix. 

17.  Regina,  solo  et  chœur. 
8.  Aima  RedemiHoris,  solo  et  chœur  ad 
libitum. 
(9.  Ave  Regina  à  3  voix. 
10.  Salve  Regina,  à  2  voix,  pour  soprano 
et  alto. 


du  répertoire  de  Saint-Roch,  de  Paris  et  de  la  cathédrale 

11.  0  Salutaris,  solo  et  chœur  ad  libilum. 

12.  0  Salutaris,  duo  pour  2  voix  égales. 

13.  0  Salutaris,  à  4  voix  d'hommes  p'  orphéon. 

14.  Ecce  Panis,  solo  et  chœur  ad  libitum. 

15.  Tantum  ergo,  solo  et  trio  ad  libitum. 

16.  Aw  Maria,  solo  et  trio  ad  libitum. 

17.  Ave  Maris  Stella,  duo  et  quatuor  ad  libitum. 

18.  Panis  angelicus,  solo  et  chœur. 

19.  Inviolata,  solo  et  chœur. 

20.  Messe  solennelle,  solos  et  chœurs,  exécutée 

pour  la  1"  fois  à  la  Fêle  de  Saint-Roch  le 
22  août  1S52. 

21.  Domine  Deusmeus,  motet  à  3  voix. 


27. 


31. 


de  Rouen 

Benedictus,  solo  avec  accompagnement  de 

hautbois  ad  libitum. 
0  Jesu,  solo  et  trio  avec  ace*  de  violoncelle. 
Tantum  ergo,  solo  de  baryton  ou  d'allo. 
Aveverum,  solo  avec  ace.  de  violoncelle. 
Omni  die  die  3Iariœ,  hymne  à  la  S'^-Vierge 

harmonisé  avec  30  accompli  différents. 
Adoremus ,    chant  lithurgique   harmonisé 

avec  10  accompagnements  différents. 
Benedictus  à  4  voix  avec  ou  sans  accomp. 
0  Salutaris,  duo  de  soprano  et  ténor. 
0  Salutaris,  solo  de  soprano  ou  de  ténor 

avec  ace.  d'orgue  et  violon  ou  violoncelle. 
0  Salutaris,  duo  pour  soprano  et  alto. 


MORCEAUX    AVEC     PARGLE-S     FRANÇAISES 


1.  PiM(w«  mère,  mélodie. 

2.  Enfant  mon  seul  espoir,  mélodie. 

3.  Madeleine,  ballade. 

4.  0  ma  mère,  sérénade  à  5  voix. 

5.  Les  Travailleurs,  chœur  à  4  voix. 

6.  Le  Départ  des  Contrebandiers,  marche  noc- 

turne à  4  voix. 


A  l'usag'e  des  Maisons  d'Éducalioii 

7.  Le  Printemps,  nocturne. 

8.  L'Été  ou  la  Fête  des  Moissonneurs, 

scène  pastorale  exécutée  au  Concert 
des  Compositeursle  4  janvier  1852, 
à  Paris. 

9.  L'Automne,  chœur  à  4  voix. 
10.  L'Hiver,  chœur. 

Les  Vacances,  solo  et  chœur. 

La  Fêle  d'un  supérieur,  solo  et  chœur. 

La  Récréation,  chœur  comique. 

Le  Jour  de  l'An,  cantate  solo  et  chœur. 

Sans  tambour  ni  trompette,  chœur  comique. 


16.  Un  Noël,  solo  et  trio. 

17.  0  bon  Pasteur,  solo  ou  chœur. 

18.  L'Ange  gardien,  solo,  duo,  trio  et  quatuor. 

19.  Cantique  à  Saint  Joseph. 

20.  Chantons  Marie,  trio. 

21.  0  toi  que  j'appelle  ma  mère,  invocation  à  la 

Sainte  Vierge. 

22.  0  Père  qu'adore  mon  Père,  solo. 

23.  Mon  Dieu,  invocation  à  4  voix. 

24.  Du  beau  mois  de  Marie,  cantique. 

25.  Appel  et  départ  des  Bergers,  scène  cham- 

pêtre à  4  voix. 
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SQMMAIRE-TEXTE 


I.  HÉROLD,  sa  vie  et  ses  œuvres  (S^  article),  B.  Jodvin.  —  II.  Semaine  théâtrale,  Gcstave 
Bertrand. — III.  Deux  musiciens  jom-nalistes,  épisode  de  la  vie  de  Berton  cl  de  Dalayrac, 
Artber  Pouoi».  —  IV.  Nouvelles  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
une  transcription  de  G.  Bizet  sur  le 

DON  JUAN,  DE  MOZART. 

Suivra  immédiatement  une  pensée  musicale  des  Soirées  de  Pausilippe ,  de  S. 
Thalberg. 

CHANT 

Nous  publierons  dimancbe  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
le  Cœur  reuimt  au  Cœur,  mélodie  d'ÉMiLE  Durand,  paroles  de  M.  Emile  Barateau  ; 
suivra  immédialement  :  la  mélodie  des  mêmes  auteur,  la  Prière  et  les  Fleurs. 


HEROLD 

SA    VIE    ET    SES     (EUVRES 


VIII 


Hérold  s'arrangeait  à  Vienne  un  véritable  nid  d'artiste,  lorsque 
la  branche  sur  laquelle  s'était  posé  l'oiseau  voyageur  fut  secouée 
au  point  de  se  rompre.  Le  prince  de  Talleyrand  quitta  la  capitale 
de  l'Autriche,  et  le  lendemain  du  départ  de  Monsieur  l'ambassa- 
deur, la  police ,  qui  avait  fait  la  morte ,  se  réveilla  pour  notifier  au 
compositeur  qu'il  eût  à  déguerpir.  Il  fallut  de  nouveau  se  mettre  en 
campagne  afin  de  parer  ce  coup  inattendu.  Un  conseiller,  dans  la 
maison  duquel  il  faisait  de  la  musique,  et  le  vieux  Salieri,  dont  il 
gagnait  tous  les  jours  de  plus  en  plus  les  bonnes  grâces ,  voulurent 
bien  répondre  du  musicien  français  auprès  d'une  police  trop  ombra- 
geuse. C'était  quelque  chose;  mais  cela  ne  sembla  pas  suffisant.  La 
permission  de  prolonger  k  Vienne  son  séjour  de  simple  tolérance 
devait  être  sollicitée  par  \'oie  de  pétition.  »  Me  voilà  dans  une  drôle 
de  situation,  écrit  Hérold;  obligé  d'une  part,  pour  pouvoir  rester,  de 
prouver  que  j'ai  suffisamment  d'argent;  obligé  de  l'autre,  d'écrire  à 
mon  directeur  de  Rome  que  je  meurs,  de  faim,  sans  quoi  il  ne  me 
donnerait  pas  un  sou.  » 

Laissant  son  ami  le  conseiller  rédiger  la  pétition,  la  présenter  et 
l'appuyer,  le  musicien  passe  presque  toutes  ses  soirées  au  théâtre.  Il 


admire  toujours ,  mais  il  commence  à  s'étonner.  Il  a  fait  provision 
d'enthousiasme  pour  saluer  les  chefs-d'œuvre  de  l'école  allemande,  et 
ce  sont  les  opéras  français  auxquels  Paris  a  donné  la  vogue  qui  passent 
sous  ses  yeux.  Quand  le  défilé  est  terminé,  il  recommence.  Il  entend 
la  Vestale,  mal  exécutée  et  étouffée,  en  quelque  sorte,  entre  les  pa- 
rois d'une  petite  salle  ;  Joconde,  qu'il  ne  connaissait  pas ,  qui  ne  lui 
plait  point,  et  dont  on  lui  a  beaucoup  trop  vanté  le  quatuor  du  se- 
cond acte  ;  Jean  de  Paris,  «  supérieurement  exécuté  par  l'orchestre 
seulement  ;  »  le  Nouveau  Seigneur  et  «  l'éternelle  Cendrillon.  »  Puis 
encore  Cendrillon,  le  Nouceau  Seigneur,  Jean  de  Paris,  Joconde  et  la 
Vestale,  chantés  par  Weinmuller,  un  Frontin  de  soixante-six  ans,  et  le 
ténor  Wild ,  cher  au  dilettantisme  viennois ,  t  mais  un  Joseph  bien 
froid,  un  Joconde  bien  lourd;  un  Jean  de  Paris  bien  allemand.  » 

Je  compare  les  compatriotes  d'Haydn  ,  de  Mozart,  de  Beethoven , 
deWeber  et  de  Mendelssohn,  érigés  par  tradition  en  France  en  pontifes 
préposés  à  la  garde  des  chefs-d'œuvre ,  à  ces  provinciaux  qui  meu- 
blent somptueusement  leur  salon  pour  le  fermer  à  clef,  font  admirer  à 
des  voisins,  en  visite  chez  eux  les  buffets  et  les  crédences  de  leur 
salle  à  manger,  et,  les  visiteurs  partis,  dînent  chichement  à  la  cui- 
sine. Hérold,  fonde  musique  allemande  en  arrivant  à  Vienne,  y  trouve 
pour  tout  régal  quelque  chose  qui  ressemblait  fort  à  la  parodie  de  la 
musique  française. 

Cela  était  ainsi  en  1815,  et  cela  n'a  pas  changé  en  1866.  Les  Alle- 
mands de  Paris  protestent  encore,  à  l'heure  qu'il  est,  contre  ce  qu'ils 
nomment  le  scandale  de  la  chute  du  Tannhauser,  et  les  Français  de 
Vienne  applaudissent  aujourd'hui  la  Belle  Hélène  et  applaudiront 
demain  Barbe-Bleue.  Adolphe  Adam  me  disait  un  jour  que,  traver- 
sant l'Allemagne  pour  se  rendre  en  Russie,  il  fut  plus  surpris  encore 
que  flatté  de  voir  au  répertoire  des  villes  d'ordre  son  Postillon  et 
son  Brasseur,  traités  de  haut  en  bas  par  la  critique  parisienne  et 
envoyés  par  elle  aux  orchestres  de  guinguette. 

Le  Joseph,  de  Méhul,  était  en  grande  réputation  à  Vienne  lorsque 
Hérold  y  arriva;  il, s'en  félicite  pour  son  cher  et  vénéré  maître,  et 
Salieri  le  félicite  d'être  l'élève  d'un  pareilmaitre.  «Ah!  ser^i-je  jamais 
digne  de  Monsieur  Méhul  ?  •  s'écrie  l'auteur  de  Zampa ,  faisant  allu- 
sion à  ce  compliment  de  l'auteur  de  Tarare.  Ce  Salieri  était  resté  un 
rusé  italien  au  fond  du  cœur,  en  dépit  de  sa  conversion  à  la  foi  de 
Gluck  et  de  sa  gloire  doublement  acquise  en  France  et  en  Allemao-ne. 
Lorsque,  assis  auprès  de  son  jeune  ami  le  musicien  français,  il  étu- 
diait au  piano  une  symphonie  d'Haydn,  ou  qu'il  analysait  au  théâtre 
une  partition  de  Mozart,  c'est  sur  les  défauts  du  chef-d'œuvre  qu'il 
lui  faisait  mettre  le  doigt,  jamais  sur  les  beautés.  Du  reste,  le  vieux 
et  le  jeune  maître  étaient  inséparables. 


306 


LE  MÉNESTREL 


Salieri  se  mettait  au  clavecin  pendant  de  longues  heures,  jouant  et 
causant,  décliiffiant  des  partitions,  déchirant  des  réputations,  mais 
donnant  d'excellents  conseils  au  jeune  homme  debout  et  en  admiration 
devant  lui.  Ces  pittoresques  causeries,  entremêlées  de  bonnes  mé- 
chancetés et  de  bonne  musique,  trouvèrent  une  oreille  et  une  intel- 
ligence attentives  :  les  épigrammes,  comme  des  flèches  malicieuses, 
s'envolèrent  avec  les  paroles  du  vieillard  ;  mais  le  bon  grain,  c'est-à- 
dire  le  savoir  lonaba  et  germa  dans  un  terrain  bien  préparé  à  le  re- 
cevoir. Deux  ou  trois  ans  plus  tard ,  Meyerbeer,  une  partition 
iiichantablc  k  la  main,  celle  des  'Deux  Califes,  consultait  à  son  tour 
Salieri  et  en  recevait  le  conseil  de  partir  sur  le  champ  pour  l'Italie, 
afin  de  se  débarbouiller  de  son  grimoire  germanique.  L  avis  était  bon, 
Meyerbeer  ne  prit  pour  le  suivre  que  le  temps  de  faire  marché  avec 
un  voiturin ,  et  il  a  avoué  à  quelques  amis  s'en  être  bien  trouvé. 

Il  arriva  un  jour  au  vieux  Salieri  de  visiter  le  jeune  llérold  dans 
son  modeste  logement.  Celui-ci  éprouva  comme  un  éblouissement 
de  cet  honneur  inespéré.  Le  prince  de  Talleyrand,  recevant  chez 
lui  le  roi  des  Français  et  se  soulevant  sur  le  lit  où  il  achevait  de 
mourir  en  détail  pour  dire  à  Louis-Philippe  :  «  Sire,  ma  maison  est 
grandement  honorée  aujourd'hui,  »  ne  dut  pas  savourer  plus  vive- 
ment les  joies  de  l'orgueil.  Salieri  S'assit  au  piano,  selon  sa  cou- 
tume, causant,  préludant,  ou  jouant  de  souvenir.  Puis  le  vieillard, 
grisé  de  musique  et  d'anecdotes,  emmena  le  jeune  homme,  devinez 
où?  Au  cabaret!  Le  journal  d'Hérold  est  rempli,  à  cette  date,  sur 
Mozart,  sur  Gluck,-  sur  Salieri  lui-même,  d'anecdotes  qu'il  a  re- 
cueillies certainemement  de  la  bouche  de  l'auteur  de  Tarare.  Quel- 
ques-unes, peu  ou  point  connues,  ne  seront  pas  déplacées  dans  ce 
récit. 

A  tout  seigneur  touj,  honneur!  Ce  seigneur-là  d'ailleurs  est  en 
visite  chez  nous  où  il  accorde  audience  aux  Parisiens  dans  ses  deux 
hôtels  de  la  rue  Le  Peletier  et  de  la  place  du  Chàtelet. 

Le  directeur  de  l'un  des  théâtres  de  Vienne  faisait  de  mauvaises 
affaires.  La  Providence  seule  pouvait  le  tirer  d'embarras.  La  Provi- 
dence des  théâtres  avait  en  ce  temps-là  pour  premier  ministre 
Mozart.  Notre  homme  alla  implorer  le  douxWolfgand  —  «  Monsieur 
«  et  grand  maître,  lui  dit-il,  je  suis  un  homme  perdu.  A  peine  si 
«  j'ai  de  quoi  payer  et  congédier  mes  acteurs.  Vous  seul  pouvez  me 
«  sauver.  Voulez-vous  écrire  un  opéra  pour  mon  théâtre?  Je  m'em- 
«  presse  d'ajouter  que  ce  sera  de  votre  part  une  bonne  action  qui 
«  trouvera  sa  seule  récompense  dans  un  cœur  généreux  :  je  suis 
Il  dans  l'impossibilité  absolue  de  payer  votre  partition.  » 

Mozart  voyant  cet  homme  si  malheureux  ne  balança  point  et  dit 
au  directeur  dans  l'embarias  :  «  Soit.  Je  l'écrirai.  —  Mais,  »  fit  le 
solliciteur  en  se  grattant  la  tête,  »  je  ne  vous  ai  pas  tout  dit;  il  fau- 
«  drait  que  ce  lût  bien  promptement.  —  Aujourd'hui,  je  com- 
mence. » 

Mozart  tint  parole.  Au  bout  de  trois  semaines,  l'ouvrage  entrait 
en  répétition;  on  en  espérait  des  merveilles.  La  veille  du  jour  où 
l'ouvrage  doit  être  représenté,  le  directeur  accourt  chez  son  com- 
positeur :  «  Mais,  monsieur  Mozart,  l'ouverture,  l'ouverture!  —  En- 
voyez-moi des  copistes,  »  répond  le  musicien.  Les  copistes  arri- 
vent. Mozart  leur  dicte  feuille  à  feuille  le  chef-d'œuvre  qui  bout  dans 
son  cerveau.  Pas  d'hésitation,  pas  de  ratures!  La  symphonie  ache- 
vée, copiée,  1  lacée  sur  les  pupitres,  on  la  répète;  cela  va  aussi  mal 
que  possible.  Ce  fin  tissu  d'harmonies  est  comme  un  buisson  d'épines 
auquel  les  notes  des  instrumentistes  se  sentent  prises  et  retenues 
par  l'aile.  On  recommence  deux  fois,  trois  fois,  quatre  fois  :  mal, 
toujours  mal.  «  C'est  bien  ,  »  dit  Mozart,  sans  se  désespérer  ni  s'im- 
patienter, «  demain  matin  la  répétition  générale,  et  demain  soir  la 
«  représentation.  » 

Comme  le  maitre  l'avait  espéré,  le  lendemain  la  répétition  était 
meilleure,  sa  pensée  se  débrouillait  du  chaos,  et  le  soir  un  public 
fou  de  plaisir  faisait  à  grands  cris  répéter  l'ouverture,  une  des  belles 
symphonies  de  cet  homme  auquel  l'inspiration  et  la  science,  deux 
sœurs  jumelles,  obéissaient  avec  la  rapidité  de  Téclair!  Artiste  tou- 
jours prêt  et  toujours  pur,  qu'il  faut  comparer  à  un  sculpteur  impro- 
visanl  le  marbre,  à  uii  architecte  faisant  sortir  de  dessous  terre  des 
cathédrales  avec  leurs  i  lochetons  à  jour  ! 

«  Quel  éiait,  ècr'.l  Hérold,  cet  opéra  fait  par  charité?  Die  Zauber 
«  Flûte(\Si  Flutc  Enchantée).  M.  le  Conseiller  était  témoin  oculaire.  » 


Hérold  ajoute  malicieusement  —  c'est  l'envers  de  l'anecdote  :  — 
«  On  m'a  dit  depuis  que  Mozart  avait  été  fort  bien  payé  pour  cet 
»  opéra.  " 

Un  savant  professeur  de  chant,  M.  Manuel  Garcia,  rn'a  conté  un 
jour  une  petite  histoire  dans  le  goût  de  celle  des  copistes  de  Mozart; 
il  la  tenait  de  son  père,  le  grand  artiste  qui  créa  à  Rome  Almaviva 
dans  le  Barbier  de  Sémlle.  Rossini  logeait  dans  une  hôtellerie  de  la 
ville  avec  Garcia,  Zamboni ,  Botticelli  et  la  Giorgi,  les  interprètes  de 
l'opéra  qu'il  «'était  engagé  à  composer  pour  le  théâtre  Argentina. 
Rossini  avait  passé  quinze  jours  sans  écrire  une  note;  paresseux  et 
sybarite,  il  attendait  l'inspiration  de  cedieu  qu'on  nomme  le  dernier 
moment,  et  qui  souffle  à  ses  dévots,  pour  quelques  pages  immor- 
telles, tant  de  sottises  écrites,  coloriées,  sculptées  ou  chantées. 
Deux  fois  huit  jours  séparaient  le  musicien  de  la  bataille  qu'il  devait 
livrer  au  public  dans  des  conditions  on  ne  peut  plus  défavorables. 
Les  susceptibilités  de  la  police' romaine  l'avaient  mis  dans  la  néces- 
sité de  lutter  avec  le  génie  de  Paisiello. 

Prenant  congé  de  sa  paresse  et  de  sa  jeunesse,  Rossini  rentre  dans 
sa  modeste  cliambre  d'auberge  et  s'y  enferme  ;  là ,  mangeant  peu,  ne 
dormant  plus,  voyageant  avec  ses  doigts  sur  le  piano,  avec  ses  pieds 
dans  l'appartement,  ses  voisins  qu'il  assourdit  le  jour,  qu'il  empêche 
de  dormir  la  nuit,  le  croient  devenu  fou.  Au  nom  des  autres  habi- 
tants de  Yosleria,  Garcia,  son  ami  et  son  premier  ténor,  pénétre  un 
matin,  non  sans  peine,  dans  la  chambre  du  compositeur,  et  lui 
tient  le  discours  suivant  dans  le  goût  des  apostrophes  de  Cicéron  à 
Catilinâ. 

«  Cela  ne  peut  pas  durer.  L'hôtellei'ie  est  sens  dessus  dessous. 
La  Giorgi  a  ses  nerfs,  Zamboni  veut  résilier,  Botticelli  s'est  sauvé  à 
la  cave,  moi ,  j'ai  la  migraine.  Nous  sommes  ici  pour  répéter  et  pour 
dormir;  grâce  à  ta  paresse ,  nous  ne  répétons  pas;  à  cause  du  sabbat 
que  tu  fais  jour  et  nuit,  nous  ne  dormons  plus.  Tu  devrais  avoir 
achevé  ta  partition,  tu  ne  l'as  pas  seulement  commencée,  et  il  est 
beaucoup  trop  tard  pour  l'entreprendre.  Tu  ne  manges  point,  tu  ne 
reposes  point,  tu  sens  la  fièvre  ;  écris  au  signer  im,presario  de  se 
pourvoir  d'un  opéra  et  mets-toi  au  lit.  Tes  camarades  et  moi ,  nous 
promettons  d'aller  en  faire  autant.  • 

Lorsque  Garcia  eut  achevé  sa  harangue  :  «  Est-ce  tout?  fit  le 
musicien.  —  C'est  tout.  —  Eh  bien  !  à  présent,  va  chercher  la  Giorgi , 
Zamboni  et  les  autres,  et  amène-les  ici.  —  Pourquoi  faire?  —  Tu  le 
sauras;  mais  va  d'abord.  « 

Un  quart-d'heure  après,  les  premiers  sujets  du  théâtre  Argentina 
entouraient  Rossini  assis  au  piano  et  souriant  malicieusement. 
<  Ah!  tu  crois  que  je  n'ai  pas  commencé  mon  opéra?  dit-il  en  se 
tournant  vers  son  premier  ténor.  Eh  bien,  moi,  je  réponds  qu'il  n'en 
manque  pas  une  note.  Toi,  Garcia,  voici  ta  sérénade  :  Ecco  ridento 
ilcielol...  Toi,  Zamboni,  voilà  ton  air  :  Largo,  ail'  faltulum  délia 
Cittàl  et  toi,  signora  Rosina,  écoute  ta  cavatine  :  Una  vocepoco  fà.  » 
L'opéra,  morceau  par  morceau,  défila,  successivement  éclairé  comme 
les  tableaux  d'une  lanterne  magique.  Dans  la  voix  chaude  du  compo- 
siteur, sous  ses  doigts  frémissants  qui  brillaient  le  clavier,  les  mélo- 
dies et  les  harmonies,  comme  des  sœurs  se  tenant  par  la  main,  se 
groupaient,  vives  et  souriantes,  en  prenant  leur  place  dans  le  monde 
sonore  créé  par  le  génie  d'un  musicien  de  vingt-quatre  ans.  Les 
chanteurs,  auxquels  Rossini  escjuissait  leurs  rôles,  battaient  des 
mains. 

.  _  Maintenant,  mes  amis,  dit  l'auteur  de  ce  merveilleux  Barbier, 
improvisé  en  quinze  jours,  envoyez-moi  des  copistes  et  rendez-vous 
au  théâtre  pour  commencer  les  répétitions.  » 

Voici  deux  anecdotes  sur  Gluck,  que  Salieri  dut  conter  à  Hérold, 
inter  pocula.  G\vic\<.  venait  de  faire  jouer  Alceste.  Un  baron,  grand 
connaisseur  et  grand  admirateur  de  ce  chef-d'œuvre,  aborda  le  mu- 
sicien. —  «  Parbleu,  monsieur  Gluck,  lui  dit-il,  pourriez-vous  dire 
pourquoi  vous  faites  chanter  vos  diables,  lorsqu'ils  appellent  leur 
victime,  précisément  comme  chantent  nos  capucins?  —  Monsieur  le 
baron,  répondit  l'auteur  d'ite^e,  ce  ne  sont  pas  mes  diables  qui 
chantent  comme  des  capucins,  mais  vos  capucins  qui  chantent  comme 
des  diables.  » 

On  connaît  le  trait  de  ce  grand  homme,  qui  aimait  fort  l'argent  et 
la  bonne  chère  et  ne  prisait  l'iiléal  qu'en  musique.  Il  dînait  chez  un 
prince  du  Saint-Empire.  Tandis  que  les  convives  s'extasiaient  sur  la 
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bonne  mine  d'un  pâté  monstre,  lui  lorgnait  et  louait  à  haute  voix  le 
plat  d'argent  sur  lequel  le  pâté  avait  été  servi.  —  «  Gluck,  lui  dit 
Tampliytrion,  prenez-le  et  emportez-le  chez  vous.  «  C'était  un  défi; 
le  musicien  l'accepta  :  il  enleva  d'un  bras  vigoureux  contenant  et 
contenu,  et  se  retira  fièrement,  entre  la  double  haie  des  valets, 
chargé  de  son  butin  qu'il  portait  avec  autant  de  gravité  que 
si  c'eût  été  la  couronne  de  Charlemagne.  Cette  histoire  a  couru  le 
monde;  celle-ci,  qui  peint  un  caractère,  est  peu  ou  point  connue  : 

On  demandait  au  Michel-Ange  de  la  musique  ce  qu'il  aimait  le 
plus  au  monde.  —  «  Trois  choses,  répondit-il  :  l'argent,  le  vin  et 
la  gloire.  »  On  se  récria  :  —  «  Comment!  lui  dit-on,  vous  faites 
passer  la  gloire  après  le  vin  et  l'argent?  Cela  ne  saurait  être,  et  vous 
n'êtes  point  sincère.  —  On  ne  saurait  l'être  davantage,  reprit  Gluck. 
Avec  de  l'argent  j'achète  du  vin,  le  vin  éveille  mon  génie,  et  mon 
génie  me  donne  de  la  gloire;  vous  voyez  que  j'ai  bien  dit.  » 

Lorsque  l'Opéra  de  Vienne  ne  jouait  pas  les  ouvrages  qui  avaient 
la  vogue  à  Paris,  il  donnait,  à  la  très-grande  satisfaction  du  musicien 
voyageur,  la  Flûte  enchantée  et  Don  Juan.  Hérold  allait  les  entendre 
avec  la  sainte  ferveur  de  l'enthousiasme.  Un  demi-siècle  a  passé  sur 
son  admiration,  et  les  dpux  opéras  les  plus  nouveaux  en  France  sont 
encore  Don  Juan  et  la  Flûte  enchantée.  «  Je  viens  d'entendre  la 
Flûte  enchantée,  et  elle  m'a  enchanté.  »  Il  n'est  pas  satisfait,  à  beau- 
coup près  autant  qu'il  espérait  l'être,  de  l'exécution  du  Don  Juan. 
«  C'est  bien,  mais  ce  n'est  guère  mieux  que  chez  nous,  si  ce  n'est 
qu'on  entend  continuellement  la  trompette.  »  Homme  d'une  imagina- 
tion très-mobile,  mais  d'une  très-grande  sincérité  d'impressions, 
il  arrive  à  Hérold  de  se  livrer  tout  entier  à  celle  du  moment  :  il 
ne  faut  pas  le  prendre  au  mot  plus  qu'il  ne  se  prend  lui-même,  ni 
vouloir  l'enfermer  dans  ses  réflexions  passagères  en  les  transfor- 
mant en  jugements  définitifs.  L'orchestre  de  l'Opéra  de  'Vienne  a  de 
beaux  jours  et  de  mauvais  lendemains;  il  le  note,  et  s'il  lui  arrive 
«l'assister  à  une  médiocre  exécution  de  Don  Juan,  il  écrit  :  «  J'ai 
«  entendu  la  musique  de  Mozartà  Paris,  à  Naples  et  à  Vienne,  et  plus 
I  je  l'entends,  plus  je  me  convaincs  qu'elle  fait  mieux  au  piano  qu'au 
«  théâtre.  » 

S'il  se  plaint,  avec  un  peu  d'impatience,  d'entendre  beaucoup  trop 
de  musique  française  et  pas  assez  de  musique  allemande  en  Alle- 
magne, il  faut  s'attendre  à  lui  voir  faire  une  exception  en  faveur  du 
Josei)h  de  son  maître  Méhul.  Le  succès  de  Joseph,  à  Vienne,  l'enor- 
gueillit et  l'attendrit;  il  en  est  plus  touché  que  fier,  et  c'est  en  fils 
bien  mieux  qu'en  Français  qu'il  s'associe  au  triomphe  de  Méhul.  Dans 
son  retour  vers  la  France,  il  s'y  glisse  même  un  trait  aiguisé  en  épi- 
gramme  : 

«  Ce  soir,  je  voyais  à  côlé  de  moi  (au  p3rterre,  où  les  femmes  vont 
comme  en  Ilalie),  une  foule  de  jolies  personnes  qui  se  disaient  à  chaque 
instant  :  «  Oh!  le  beau  morceau!  ohl  la  belle  musique  1  »  Et  l'auteur  ne 
s'en  doute  pas.  Il  y  en  a  une  qui  pleurait  pendant  l'air  de  Siméon... 
Avouez-le,  belles  ou  plutôt  jolies  Parisiennes,  quand,  par  malheur,  vous 
ne  trouvez  pas  une  petite  chanson  bien  commune,  une  pelit« romance  bien 
fade  :  c'est  fini  !  tout  est  mauvais  pour  vous.  » 

B.  JOUVIN. 
{La  suitf  au  prochain  numéro], 
Di'oitsdtj  reproduction  et  de  traduction  réservi-s. 
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Up£ka-Comiq«e,  reprise  de  Joscpli.  —  Tuéatre-Lthique,  reprise  de  Don  Juan,  —  Nouvelles. 

Les  amis  de  la  grande  et  noble  musique,  —  et  ils  sont  de  plus  en  plus 
nombreux  tous  les  jours,  —  sauront  gré  à  M.  de  Leuven  de  celte  reprise 
de  Joseph.  N'est-il  pas  singulier  que  tous  les  vieux  maîtres  français  et 
(outes  les  partitions  écrites  il  y  a  soixante  ou  quatre-vingts  ans,  à  Paris, 
soient  goûtées  et  applaudies  de  l'autre  côté  du  Rhin,  pendant  que  nous 
les  abandonnons.  Il  ne  se  passe  pas  d'années  sans  que  le  Joseph  de  Méhul 
elles  opéras  traduits  de  Gluck  soient  exécutés  à  Vienne,  Berlin,  Mu- 
nich, Dresde,  etc.  Il  a  fallu  attendre  vingt  ans  pour  revoir  quelque  chose 
de 'Gluck,  et  l'on  revoit  Joseph  à  peine  tous  les  cinq  ou  dix  ans.  Il  paraît 
que  les  Allemands  savent  mieux  que  nous  la  valeur  de  ce  chef-d'œuvre. 


Ils  n'admirent  rien  de  nous  autant  que  Joseph.  Beethoven  n'en  parlait 
qu'avec  la  plus  haute  eslime.  Weber,  quand  il  fut  nommé  cnppel-meister 
de  l'Opéra  de  Dresde,  inaugura  tout  aussitôt  sa  direction  musicale  par 
l'opéra  de  Méhul,  et,  dans  sa  correspondance  ou  ses  articles  de  critique,  il 
ne  trouve  pas  d'expressions  trop  vives  pour  son  admiration  :  k  Une  par- 
tition comme  celle  àe  Joseph,  écrivait-il,  n'est  plus  possible  de  nos  jours, 
car  il  n'existe  plus  de  musicien  capable,  sans  le  secours  d'un  orchestre 
pompeux,  éblouissant,  et  par  la  seule  intensité  du  sentiment,  par  la  seule 
chaleur,  la  seule  vérité  de  ses  idées,  de  produire  sur  le  public  un  effet 
pi'ofond  et  durable.  —  Pour  relever,  dit-il  encore,  tous  les  mérites  de  ce 
magnifique  poërae  musical,  il  faudrait  écrire  des  volumes...  La  beauté  des 
œuvres  de  cet  ordre  ne  se  prouve  point,  il  suffit  d'en  appeler  au  sentiment 
de  ceux  qui  entendent  !  « 

Au  lieu  de  s'amuser  à  reprendre  de  petites  comédies-ariettes  de  Duni, 
dont  la  valeur  est  à  peu  près  nulle,  pourquoi  I'Opéra-Comique  ne  reprend- 
il  pas  plutôt  Une  folie,  de  Méhul,  ou  Ylrato ,  qui  sont  des  œuvres  de 
style  et  d'inspiration  comparables  aux  meilleures  pièces  bouffes  du  réper- 
toire italien.  La  partition  à'Euphrosine  et  Coradin,  oii  il  y  a  des  beautés 
sublimes,  aurait  malheureusement  besoin  d'être  rentoilée  sur  un  autre 
livret  pour  être  présentée  au  public  de  1866.  Quant  ci  Joseph  même, 
il  faut  avouer  que  c'est  une  œuvre  bien  grave  pour  I'Opéra-Comique.  Au 
commencement  de  ce  siècle,  il  y  eut  une  période  où  l'on  écrivait  plus 
gravement  pour  Feydeau  que  pour  le  Grand-Opéra  :  on  donnait  là  des 
tragédies  musicales  comme  la  Médée,  de  Chérubini,  comme  le  Roméo  et 
Juliette,  de  Steibelt.  Je  l'ai  déjà  demandé  et  renouvellerai  ma  question  : 
Pourquoi  un  ouvrage  tel  que  Joseph  ne  serait-il  pas  ado|_ité  maintenant  à 
l'Opéra?  Si  Méhul  n'avait  pas  été  fâché,  en  1807,  avec  l'Académie  impé- 
riale de  musique,  c'est  assurément  là  qu'il  eût  porté  son  œuvre.  Là,  Josepft 
obtiendrait  l'ampleur  d'exécution  chorale  et  orchestrale  dont  il  a  besoin, 
et  trouverait  en  tout  temps  les  interprètes  sérieux  qui  lui  conviennent.  En 
revanche,  l'Opéra  céderait  à  I'Opéra-Comique  ce  délicieux  ouvrage  d'Au- 
ber,  le  Philtre,  qu'on  a  tant  de  peine  à  faire  chanter  convenablement  dans 
le  théâtre  de  Guillaume  Tell  et  des  Huguenots,  et  qui  serait  tout  à  fait  chez 
lui  de  l'autre  côté  du  boulevard  des  Italiens.  Je  suis  persuadé  que  ces  deux 
œuvres,  si  admirables  en  des  genres  différents,  qu'on  n'entend  que  de  loin 
en  loin,  par  intermittences,  deviendraient  l'une  et  l'autre  des  œuvres  du 
répertoire  courant  dès  qu'elles  auraient  été  remises  chacune  à  sa  vraie 
place. 

A  I'Opéra-Comique,  cette  espèce  d'oratorio,  qui  ne  quitte  pas  un  ins- 
tant le  ton  solennel,  qui  n'admet  que  l'amour  paternel,  filial  et  fraternel, 
et  ne  se  permet  pas  môme  un  personnage  féminin,  a  l'air  d'une  gageure. 
Et  ce  fut  une  gageure  en  etîel;  le  librettiste  Alexandre  Duval  nous  l'ap- 
prend lui-même  dans  sa  préface. 

Il  était  un  soir,  raconte-t-il,  dans  le  salon  de  M"""  Sophie  Gay  (la  mère 
de  M"""  de  Girardin)  ;  on  s'entretenait  d'une  tragédie  de  -Joseph,  en  cinq 
actes  et  en  vers,  que  Baour-Lormian  venait  de  faire  jouer,  et  dont  le  suc- 
cès avait  été  médiocre.  Pour  remplir  ses  cinq  actes,  Baour-Lormian  avait 
enrichi  le  sujet  d'une  intrigue  amoureuse,  et  Duval  soutenait,  non  sans 
raison,  que  l'introduction  de  cet  élément  étranger  avait  détruit  l'intérêt 
dont  cette  légende  patriarcale  étail  susceptible.  D'autres  soutenaient  que 
c'était  le  sujet  même  qui  n'était  pas  propre  à  la  scène.  La  dispute  allait  son 
train,  quand  Méliul  apostropha  son  ami  Duval  :  «  Vous  avez  beau  crier, 
vous  n'en  feriez  pas  un  opéra.  —  C'est  ce  qui  vous  trompe,  répliqua  vive- 
ment l'académicien  librettiste;  rien  ne  me  serait  plus  facile.  »  On  le  mit 
au  défi,  il  s'obstina,  il  y  eut  pari,  et  quinze  jours  après,  devant  la 
même  assemblée  intime,  il  lisait  son  poëme.  C'était  un  poëme  de  grand 
opéra  qu'il  avait  voulu  faire  ;  mais  Méhul  étant  brouillé,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  avec  le  directeur  de  l'Académie  de  musique,  le  dialogue 
fut  fait  en  prose,  au  lieu  d'être  rimé  pour  le  récilatif. 

Tout  le  monde  conviendra  maintenant  que  la  gageure  du  librettiste  fut 
gagnée  seulement  par  le  musicien.  La  phraséolog'ie  boursoufUée  de  Duval, 
malgré  de  nombreuses  retouches,  est  encore  bien  ridicule.  En  revanche, 
la  musique  est  belle  de  la  première  note  à  la  dernière.  En  dépit  de  la  sim- 
plicité des  moyens,  elle  vous  saisit  profondément.  Sans  efforts,  l'expres- 
sion est  toujours  forte  et  pénétrante;  il  n'y  a  pas  une  phrase  qui  ne  soit 
vraie  d'accent.  Nulle  curiosité  d'harmonie,  nulle  recherche  de  coloris  bi- 
zarre :  tout  est  simple  et  grand  comme  dans  la  peinture  du  Poussin.  C'est 
l'école  de  Gluck,  avec  moins  d'audaces  imprévues,  mais  avec  une  plus 
grande  perfection  de  style,  une  forme  mélodique  plus  ample  el  je  ne  sais 
quelle  onction,  quelle  tendresse  contenue  qui  est  propre  augéniede  Méhul. 

Je  ne  citerai  aucun  morceau  de  cet  ouvrage  parfait,  et  l'éloge  général 
que  je  n'ai  pu  m'empêclier  d'en  faire  était  lui-même  inutile.  L'interpréta- 
tion est  seule  en  question  dans  les  reprises  qu'on  fait  de  Joseph.  Les  vieux 
amateurs  de  I'Opéra-Comique  ne  parlent  des  premiers  interprètes  qu'avec 
des  larmes  dans  les  yeux  ;  c'était  Elleviou  qui  chantait  Joseph;  Gavau- 
dan  (celui  que  Napoléon  appelait  le  Talma  de  l'Opéra-Comique)  jouait 
Siméon  ;  Solié  chantait  Jacob,  et  M™"  Gavaudan  Benjamin.  On  en  fit  une 
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bonne  reprise  en  1851,  avec  Delaunay-Ricquier,  Couderc,  Bussine  et 
M"°  Lefebvre.  Nous  avons  vu  par  deux  fois  Joseph  au  Tliéâtre-Lyrique. 

Capoul  a  eu  un  grand  succès,  comme  on  s'y  attendait,  dans  le  rôle  de 
Josepli  :  il  a  surtout  dit  en  perfection  la  romance.  Dans  le  grand  air  qui 
précède,  et  dans  le  reste  du  rôle,  s'il  n'a  pas  toute  l'ampleur  de  voix  et  de 
jeu  qu'on  pourrait  souhaiter  pour  le  personnage  du  premier  ministre 
égyptien,  il  a  du  moins  bien  du  zèle  et  de  la  chaleur.  Il  ne  chante  mal 
qu'en  parlant,  mais  c'est  un  défaut  très-sensible  et  qu'il  fera  bien  de  sur- 
veiller. Bataille  apporte  une  belle  voix  et  une  belle  prestance  au  rôle  de 
Jacob,  et  Charles  Ponchard  met  beaucoup  d'action  et  d'intelligence  dans 
le  rôle  mélodramatique  de  Siméon  :  on  ne  l'aurait  pas  cru  capable  de  s'en 
tirer  ainsi,  car  ce  n'est  guère  de  son  emploi.  Quanta  M"°  Marie  Roze,  elle 
est  trop  belle  en  Benjamin  ;  c'est  la  grâce  même  ,  avec  un  air  timide  et 
doux.  Elle  n'a  pas  dit  mal  la  prose  d'Alexandre  Duval,  chose  éminemment 
difficile  cependant,  et  le  duo  qu'elle  chante  avec  Bataille  a  été  bissé. 

Le  Théâtre-Lyrique  a  repris  jeudi  son  Don  Juan.  A  part  la  basse 
Zimmer,  qui  remplace  Depassio  dans  le  rôle  du  commandeur  (et  avec 
avantage,  car  il  chante  largement  et  en  pleine  poitrine),  l'interprétation 
est  la  même  qu'il  y  a  quatre  mois,  c'est-à-dire  qu'elle  est  bien  mieux  fon- 
due et  plus  assurée.  Aussi  le  succès  nous  a-t-il  paru  encore  plus  vif.  Le 
duo  La  ci  darem  la  inano  (pardon,  je  sais  ,mieux  l'italien  que  le  français 
de  Don  Juan)  est  toujours  bissé,  et  il  est  vrai  que  M""'  Carvalho  et  Barré 
le  chantent  avec  un  goiît  achevé  ;  bissé  aussi  l'air  Batti,  batti  (  «  Frappe, 
frappe,  beau  Masetto,  »  )  si  je  ne  me  trompe;  bissé  encore  le  trio  des  mas- 
ques, qui  n'a  peut-être  jamais  été  mieux  mis  à  perfection  que  par 
M"^  Charton,  M"°  Nilsson  et  Michot,  depuis  le  temps  quasi  fabuleux  des 
Rubini  et  des  Sontag;  bissée  enfin  la  sérénade  que  Barré  dit  fort  élégam- 
ment. Il  possède  aussi  bien  mieux  l'ensemble  du  rôle,  et  l'orchestre  si 
fin  et  si  expressif  de  M.  Deloffre  est  toujours  attentif  à  son  rôle,  qui  n'est 
pas  le  moindre.  Donc,  salut  et  longue  carrière  au  vieux  maître  [Onorate 
Valtissimo  poeta),  en  attendant  toutes  les  nouveautés  promises  :  et  Roméo, 
et  Lohengrin,  qu'on  verra  bien  certainement  cet  hiver,  et  la  reprise  de 
Philémon  et  Baucis,  en  deux  actes,  c'est-à-dire  comme  il  avait  été  primi- 
tivement conçu,  etc.,  etc.,  etc. 

Gustave  BERTRAND. 


DEUX  MUSICIENS  JOURNALISTES 

ÉPISODE   DE   LA  VIE 

DE  BBRTON  ET  DE  DALAYRAG 


Les  fureteurs  ont  parfois  de  bonnes  aubaines,  et,  comme  les  mineurs,  à 
force  de  chercher,  rencontrent  de  temps  à  autre  quelque  filon  précieux. 
Comme  les  mineurs  aussi,  il  arrive  souvent  que  le  hasard  les  favorise  plus 
encore  que  leur  instinct  ne  les  guide,  et  que  leurs  minutieuses  investiga- 
tions les  amènent  à  des  découvertes  qu'ils  étaient  fort  loin  de  soupçonner. 

C'est  ainsi  que  tout  récemment,  cherchant  dans  les  journaux  révolu- 
tionnaires des  renseignements  sur  les  théâtres  éphémères  que  celle  épo- 
que, si  inconnue  encore  et  si  peu  explorée  sous  de  certains  rapports,  vit 
éclore  et  disparaîti'e  en  si  grand  nombre,  mes  yeux  se  sont  arrêtés  sur  une 
série  de  documents  sinon  précieux,  du  moins  fort  curieux,  concernant 
deux  de  nos  musiciens  les  plus  aimables  et  les  plus  féconds.  Il  ne  s'agit 
ici  de  rien  moins  que  d'une  polémique  relative  à  l'un  des  opéras  les  plus 
heureux  de  Dalayrac,  L.éon,  ou  le  Château  de  Montenero,  polémique  sus- 
citée par  Berton,  et  à  laquelle  Dalayrac  prit  part  en  personne.  Une  lettre 
de  Berton,  deux  de  Dalayrac,  toutes  trois  relatives  à  leur  art,  et  principa- 
lement à  l'un  des  ouvrages  les  plus  importants  et  les  plus  estimés  de  ce 
dernier  ,  cela  m'a  semblé,  je  l'avoue,  un  bulin  trop  riche  pour  ne  point 
mériter  une  exhumation  en  bonne  forme.  Bien  que  tous  deux  nous  aient 
laissé  des  échantillons  de  leur  style  littéraire  (1),  j'ai  cru  devoir  remellro 
au  jour  ces  spécimens  de  leur  prose,  enfouis  depuis  plus  de  soixante  ans 
dans  un  recueil  précieux,  mais  qui  n'est  plus  connu  aujourd'hui  et  con- 
sulté que  par  quelques  rares  artistes.  D'ailleurs,  les  documents  que  je  vais 


(1)  On  connaît  de  Dalayrac  :  Héponse  à  Mil.  les  Directeurs  de  succlacles,  réclamant 
contre  deux  décrets  de  l'Assemblée  nationale  de  1789,  lue  au  Comité  d'instruction  pu- 
blique le  26  décembre  1791  (Paris,  1791,  in-8°);  quant  à  lîerlonj  il  est  connu  comme  ccii- 
vain,  non-seulement  par  sa  collaboration  à  plusieurs  journaux,  non-sculcnient  par  ses  fa- 
meuses et  fâcheuses  brochures  sur  Rossini,  mais  cncLire  iiar  divers  aiiii-ts  Iravaiix,  notamment 
par  les  arlicles  de  musique  qu'il  fournit  à  l'Encyclopédie  publiéL'[  ]iar  Courtiii,  et  sos  nom- 
breux rapports  à  l'Académie  des  Beaux-Arts. 


reproduire  n'intéressent  pas  seulement  Berton  et  Dalayrac,  mais  bien  l'art 
musical  lui-même,  puisqu'ils  font  connaître  un  chapitre  particulier  et  iné- 
dit de  son  histoire  en  France. 

Le  24  vendémiaire  an  VII  (16  octobre  1798) ,  on  donnait  à  Favarl  la 
première  représentation  de  Léon,  ou  le  Château  de  Montenero,  opéra  en 
trois  actes,  tiré  des  Mystères  d'Udolphe,  d'Anne  Radcllffe,  paroles  d'Hoff- 
mann, musique  de  Dalayrac.  Cet  ouvrage  obtint  un  très-grand  succès; 
mais,  ainsi  qu'il  arrive  toujours,  quelques  notes  discordantes  se  mêlèrent 
au  concert  général  de  louanges  qui  l'accueillit.  Un  journal,  entre  autres; 
le  Courrier  des  Spectacles,  assez  mal  rédigé,  il  faut  le  dire,  publia  dans 
son  numéro  du  27  un  article  fort  dur  sur  le  nouvel  opéra,  et  particulière- 
ment roide  à  l'égard  du  compositeur.  —  k Quant  à  la  musique,  di- 
sait le  folliculaire  (c'est  ainsi  qu'on  appelait  lesjournalistes  à  cette  époque), 
elle  offre  peu  de  morceaux  frappants.  On  en  remarque  plusieurs  sembla- 
bles à  d'autres  du  même  auteur  dans  ses  précédents  ouvrages  ;  il  est  quel- 
ques passages  de  néologie  (?),  c'est-à-dire  où  l'auteur  a  placé  de  ces  super- 
flues (111)  dont  l'emploi  ne  sauroit  être  trop  rare  pour  produire  de  l'effet.  » 

Voilà  certes  un  joli  morceau  de  critique  musicale.  Berton  sans  doute  en 
fut  charmé,  car  il  jugea  à  propos  de  venir  au  secours  de  son  ami  Dalayrac, 
en  faisant  insérer,  dans  le  numéro  du  Courrier  des  Spectacles  du  30,  la 
lettre  suivante  : 

«  Paris,  ce  29  vendémiaire  an  VII. 
«  Citoyen, 

«  D'après  l'impartialité  que  vous  avez  promise,  je  présume  que  vous 
voudrez  bien  insérer  dans  votre  prochaine  feuille  quelques  réflexions  que 
j'ai  cru  devoir  faire  sur  un  article  relatif  à  la  musique  de  l'opéra  intitulé  : 
le  Château  de  Montenero,  article  que  l'on  trouve  dans  la  feuille  du  Cour- 
rier des  Spectacles  du  27  de  ce  mois,  et  que  peut-être  même  vous  avez 
fait  insérer  sans  le  connoître. 

K  J'y  ai  vu  avec  peine  que  l'auteur  de  l'article  y  altaquoit  un  composi- 
teur connu  par  de  nombreux  succès,  le  citoyen  Dalayrac,  à  qui  cette  nou- 
velle production,  que  l'on  peut  placer  hardiment  à  côté  de  ses  meilleures, 
a  concilié  non-seulement  les  suffrages  du  public,  mais  encore  celui  des 
artistes  les  plus  distingués,  tels  que  Gréiry,  Méhul,  Chérubini,  etc.,  etc.. 
dont  je  connois,  et  dont  je  puis  attester  l'opinion  i  cet  égard. 

<c  Votre  feuille,  citoyen,  qili  ordinairement  se  contente  de  parler  sur  la 
musique  d'une  manière  assez  vague,  contient  cette  fois  de  grands  mots,  ' 
que  l'auteur  de  l'article  a  cru  sans  doute  appartenir  à  l'art,  tels  que  super- 
flues, néologie,  mais  qui,  isolés,  n'emportent  aucune  signification. 

o;  J'ai  dû  croire  qu'il  allait  entrer  dans  quelques  détails,  et  exercer  une 
critique  juste  et  éclairée,  la  seule  que  l'on  dût  se  permettre,  la  seule  qui 
puisse  être  utile  au  bien  de  l'art. 

o  Quelle  a  été  ma  surprise,  après  un  tel  préambule,  de  ne  trouver  pour 
tout  chef  d'accusation  d'un  des  meilleurs  morceaux  de  la  pièce  que  cette 
phrase  inintelligible  :  un  trio  dans  lequel  on  s'invite  respectueusement  au 
silence. 

«  Du  reste ,  il  ne  suffit  pas  de  dire  qu'on  remarque  dans  cet  ouvrage 
plusieurs  morceaux  semblables  à  d'autres  du  même  auteur;  il  faut  les  in- 
diquer, et  en  faire  le  rapprochement.  Je  dois  dire,  au  contraire,  qu'une 
des  choses  qui  ont  le  plus  frappé  les  musiciens  de  l'orchestre  et  les  comé- 
diens du  théâtre  Favart,  pendant  les  répétitions  de  cet  estimable  ouvrage, 
c'est  que  la  musique  n'y  ressemble  nullement  aux  autres  productions  du 
citoyen  Dalayrac. 

<c  L'auteur  de  l'article  dit  encore  que  cette  musique  offre  peu  de  mor- 
ceaux frappans  :  je  lui  demanderai  si  les  couplets  de  Vénérande,  le  grand 
air  de  Laure,  le  duo  des  amans,  le  rondeau  d'Edmond,  le  mélodrame  dans 
le  finale  du  premier  acte,  l'opposition  dans  le  même  morceau  du  chant  de 
la  contredanse  avec  les  parties  qui  l'aggravent,  si  l'air  caractéristique  de 
Féraud,  la  romance  de  Laure,  le  trio  où  l'on  s'invite  respectueusement  au 
silence,  ne  sont  point  des  morceaux  frappans  et  n'ont  point  atteint  le  but 
de  toute  musique  dramatique,  qui  est  d'allier  à  la  fois  le  chant,  l'harmo- 
nie et  la  véritable  expression  d.es  paroles? 

«  J'invite  donc  l'auteur  de  l'article,  qui  connoit  si  bien  l'acception  du 
mot  superflu,  à  ne  pas  être  dorénavant  si  avare  de  bonnes  raisons  qui 
puissent  justifier  sa  critique;  car  s'il  se  conlentoit  du  fastueux  étalage  de 
quelques  vains  mots ,  on  pourroit  croire  qu'il  cherche  à  en  imposer  au 
public,  et  à  se  faire  supposer  des  connoissances  qui  lui  manquent ,  quand 
il  ne  montre  réellement  que  l'envie  de  nuire. 

»  Salut  et  considération, 

«  Berton, 
o  Membre  du  Conservatoire.  » 

Dalayrac  eut  la  malencontreuse  idée  de  venir  prendre  part  à  la  querelle 
dont  il  était  involonlairement  la  cause,  et,  voulant  se  défendre  personnel- 
lement, il  fit  paraître  à  son  tour,  dans  le  Courrier  du  3  brumaire,  l'épître 
que  voici  : 
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«  Au  citoyen  Berton  ,  membre  du  Conservatoire  de  musique. 

^  Paris,  ce  2  brumaire  an  VII. 
«  Citoyen , 

«  Dans  la  feuille  du  Courrier  des  Spectacles,  du  30  vendémiaire,  vous 
avez  bien  voulu  prendre  ma  défense  contre  une  critique  non  motivée  de 
ma  musique  de  l'opéra  de  Léon  de  Montenero,  insérée  dans  une  des  feuilles 
précédentes  du  même  journal. 

<t  L'indulgence  que  le  public  m'a  témoignée  lors  de  la  mise  de  cet 
ouvrage,  et  notamment  avant-liier,  à  sa  quatrième  représentation,  votre 
suffi'age,  celui  des  artistes  que  vous  avez  cités,  tout  cela  doit  me  consoler 
parfaitement  des  rigueurs  du  citoyen  Lepan  (1). 

o  Je  pourrois  parler  de  la  légèreté  avec  laquelle  j'ai  été  jugé  dans  cette 
feuille,  si  toutefois  il  n'y  a  que  de  la  légèreté  :  je  pourrois  dire  des  choses 
assez  piquantes  sur  la  manière  dont  ces  sortes  de  jugements  sont  quelque- 
fois préparés,  rendus,  et  le  plus  souvent  improvisés  ;  je  pourrois  surtout 
demander  à  certaines  personnes  pourquoi,  oubliant  leur  institution  pri- 
mitive, elles  s'attachent  à  présenter  à  leurs  lecteurs  leur  opinion  indivi- 
duelle comme  celle  du  public  en  général,  quand  ce  même  public  en  a 
manifesté  une  absolumerit  contraire?  pourquoi,  historiens  infidèles,  ils 
écrivent  dans  leurs  feuilles  :  on  a  trouvé  telle  ou  telle  chose  bonne  ou  mau- 
vaise, etc.;  on  a  improuvé,  on  a  approuvé,  etc.,  quand  on  devrait  y  lire  : 
fai  trouvé  moi  seul,  etc.,  fai  approuvé,  j'ai  improuvé,  etc. 

K  Un  journaliste,  instruit  ou  non,  est  assurément  bien  le  maître  d'avoir 
et  d'énoncer  un  avis  quelconque  sur  un  ouvrage  dramatique  ;  mais  sa  dé- 
licatesse, ou  une  bonne  loi  devraient  lui  défendre  de  parler  au  pluriel, 
quand  il  émet  une  opinion  qui,  toute  respectable  -qu'elle  puisse  être, 
ne  doit  être  considérée  que  comme  celle  d'un  seul  homme,  si  elle  n'est 
pas  conforme  à  celle  de  la  grande  majorité. 

«  Je  pourrois  insister  davantage  là-dessus,  car  je  crois  ce  principe  de 
justice  absolue;  mais  c'est  la  première  fois  que  j'ose  parler  de  moi  dans 
une  feuille  publique,  et  l'on  me  pardonnera  sans  doute  d'avoir  pris  la 
plume  pour  remercier  l'élève  de  Sacchini  et  les  artistes  qui  ont  honoré  ma 
musique  de  leurs  suffrages,  que  pour  mappesantir  sur  une  chose  à  laquelle 
le  public  ne  prend  guère  qu'un  intérêt  médiocre  (2). 
«  Salut  et  considération , 

«.  DALAïRAC.  î) 

Celte  lettre  était  suivie  d'une  riposte  assez  aigre  du  directeur  du  Cour- 
rier des  Spectacles,  qui  publiait  —  car  nous  ne  sommes  pas  au  bout  — 
dans  son  numéro  du  6  brumaire  les  réflexions  suivantes  d'un  amateur, 
lequel  avait,  à  mon  sens,  parfaitement  raison  quant  à  ce  qui  concerne  la 
conduite  de  Dalayrac  en  cette  occasion.  «  Le  citoyen  Dalayrac,  disait  cet 
amateur,  sur  la  musique  duquel  vous  aviez  fait  des  observations  aussi  ju- 
dicieuses qu'impartiales,  avoit  pris  le  sage  parti  de  garder  le  silence,  et 
nous  avoit  donné  par  là  lieu  de  croire  qu'il  ne  s'en  ollensoit  pas.  Le  ci- 
toyen Berton  avoit  pris  sa  défense  ;  rien  de  plus  naturel,  rien  même  n'eût 
été  plus  plausible,  s'il  n'avoit  pas  témoigné  dans  sa  lettre  une  mauvaise 
humeur  aussi  injuste  que  déplacée.  Eh  bieni  ne  voilà-t-il  pas  que  le 
citoyen  Dalayrac  s'avise  aussi  de  faire  imprimer  son  apologie  sous  la  forme 
d'un  remercîment  au  citoyen  Berton  ;  qu'il  loue  beaucoup  celui-ci,  parce 
que  celui-ci  a  tait  son  éloge,  et  cela  d'après  ce  vieil  adage  qui  dit  :  qu'un 
compliment  en  vaut  un  autre  I  Vraiment  toutes  ces  courbettes  entre  deux 
personnes  qui  courent  la  même  carrière,  ces  coups  d'encensoirs  avec  les- 
quels ils  se  cassent  réciproquement  le  nez,  sont  des  choses  assez  ridicules 
pour  que  ceux  qui  estiment  sincèrement  le  citoyen  Dalayrac,  si  digne  à 
tant  d'égards  d'une  considération  distinguée,  l'avertissent  amicalement  du 
tort  qu'il  se  ferait  en  continuant  d'en  agir  ainsi.  C'est  la  première  fois, 
dit-il,  qu'il  parle  de  lui  ;  il  eût  bien  mieux  fait  de  n'en  pas  parler  du 

tout...  )i 

C'est  aussi  mon  avis  ;  ce  dut  être,  de  même,  celui  de  tout  le  monde  ; 
mais  pourtant  ce  ne  fut  pas,  paraît-il,  celui  de  Dalayrac,  qui  jugea  à  pro- 
pos d'étaler  de  nouveau  sa  prose  dans  le  Courrier  des  Spectacles,  dans  le 
but,  cette  fois,  de  défendre  son  collaborateur.  Lepan,  qui  avait  été  dans 
celte  affaire  plus  maladroit  encore  que  le  compositeur,  Lepan,  dis-je,  visi- 
blement fatigué  de  cette  polémique  —  et  il  faut  avouer  qu'il  y  avait  de 
quoi,  car  ce  qui  nous  intéresse  aujourd'hui  à  litre  de  souvenir,  devait 
sembler  fastidieux  aux  lecteurs  de  l'époque  —  annonça ,  en  insérant  dans 
son  numéro  du  9  brumaire  cette  dernière  lettre  de  Dalayrac,  que  désor- 
mais il  ne  publierait  «  qu'une  seule  réponse  des  auteurs  »  aux  observa- 
tions qui  seraient  faites  dans  son  journal  au  sujet  de  leurs  ouvrages. 

«  Paris,  ce  6  brumaire  an  VII. 
«  Citoyen, 
«L  La  dernière  phrase  de  ma  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  insérer 
dans  votre  journal,  avec  une  réponse  de  vous,  n'est  pas  correcte;  votre 

(1)  Directeur  du  Courrier  des  Spectacles. 

(2)  L'omission  (le  deux  mois  dans  cette  dernière  phrase  la  rend  inintelligible.  Dalayrac 
en  rétablit  le  sens  dans  sa  seconde  lettre,  que  l'on  trouvera  plus  loin . 


prote  a  oublié  d'ajouter  à  ces  mots  :  Et  l'on  me  pardonnera,  ceux-ci  : 
plus  aisément;  mais  le  mal  est  fait  ;  passons. 

^  «  Passons  encore  sur  la  musique  de  l'opéra  de  Montenero;  cette  partie 
n'est  pas  la  vôtre.  D'ailleurs,  à  cet  égard,  je  suis  content  de  tout  le  monde, 
de  l'orchestre,  des  acteurs,  du  public,  je  dirais  presque  que  je  le  suis  de 
vous,  citoyen  -.  vous  m'avez  procuré  des  témoignages  d'estime  de  la  part 
de  mes  confrères,  et  c'est  une  véritable  bonne  fortune  pour  moi. 

«  Ma-is  ne  passons  pas  sur  les  reproches  que  vous  faites  au  poëme  de  mon 
opéra,  à  ce  détestable  poëme  que  je  ne  suis  pas  fâché  pourtant  d'avoir  mis 
en  musique,  car  j'avois  prévu  qu'il  réussiroit,  môme  malgré  vous.  Quoi- 
que je  ne  fasse  pas  de  journal,  j'ai  tant  vu,  tant  lu,  tant  manié  d'ouvrages 
de  ce  genre,  que  je  puis  bien  croire  y  avoir  acquis  quelques  notions. 

^  c(  Je  ne  veux  pas  faire  subir  à  vos  lecteurs  une  discussion  longue  et 
pénible  ;  mais  cette  fois-ci,  vous  articulez  des  reproches,  vous  ne  nous 
ferez  pas  toujours  si  beau  jeu,  il  faut  proflter  de  l'occasion  :  et  puis,  quoi- 
que vous  appuyez  votre  opinion  de  celle  de  votre  camarade  le  Moniteur,  il 
est  si  facile  de  vous  répondre  à  tous  deux,  que  ce  n'est  pas  la  peine  de 
s'en  passer  ;  abrégeons. 

K  Les  situations  sont  invraisemblables;  ce  ne  sont  là  que  des  mots;  à  la 
preuve.  Le  moyen  d'exposition  mal  choisi;  bien  choisi,  car  le  pâtre  qaï 
interroge  ignore  et  doit  ignorer  ;  Vénérande,  qui  répond  et  qui  est  de  la 
maison,  sait  et  doit  savoir.  L'enlèvement  de  Laure  est  peu  naturel;  très- 
naturel  assurément;  les  ravisseurs  sont  des  soldats,  il  n'y  en  a  pas  là  pour 
les  combattre,  on  ne  s'attendait  pas  à  l'événement.  Le  retard  de  Romuald 
à  poursuivre  les  ravisseurs  :  il  y  court  quand  il  a  des  armes;  car  on  ne 
tue  pas  des  soldats  avec  des  violons;  il  y  court,  quand  il  sait  de  quel  côté 
il  faut  aller  pour  les  rencontrer. 

<c  Comment  Féraud  a-t-il  trompé  les  ravisseurs  et  soustrait  Edmondi 
Féraud  n'a  eu  besoin  de  tromper  personne,  car  il  dit  lui-même  que  Léon 
étoit  détesté;  il  ajoute  qu'il  s'est  uni  à  l'officier  du  poste;  il  a  donc  pu 
placer  Edmond  où  il  a  voulu. 

<c  Vous  demandez  comment  Léon,  effrayé  par  la  voix,  n'a  pas  changé 
tous  les  factionnaires  ;  je  réponds  que  Léon  a  bien  pu  soupçonner  tous  les 
factionnaires,  et  même  tous  ses  gens;  mais  qu'il  a  dû  excepter  Edmond, 
puisqu'il  est  sûr  que  ce  n'est  pas  Edmond  qui  a  parlé. 

«  Vous  avez  parlé,  citoyen,  des  défauts  que  vous  avez  cru  voir  dans 
l'ouvrage  ;  mais  vous  n'avez  rien  dit  des  choses  qui  attirent  le  public  à  ses 
représentations  ;  je  me  tais  là-dessus,  pour  ne  pas  être  soupçonné  de  par- 
tialité, et  parce  que  d'ailleurs  le  public  seul,  en  dépit  de  tout  ce  que  nous 
pourrions  dire,  fait  le  sort  des  ouvrages  dramatiques. 
«  Salut  et  considération. 

«I  Dalayrac.  » 

Dalayrac  avait  deux  fois  raison  dans  la  conclusion  de  cette  lettre  :  et 
lorsqu'il  constatait  le  succès  de  son  opéra,  et  lorsqu'il  disait  que  le  public 
est  le  juge  suprême  en  semblable  matière.  Mais  il  eût  eu  bien  plus  raison 
encore  en  n'écrivant  ni  cette  lettre,  ni  la  première.  Au  reste,  c'est  là  une 
erreur  qu'on  peut  lui  pardonner  d'autant  plus  volontiers  qu'il  ne  la  renou- 
vela jamais.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  m'estime  heureux  d'avoir  retrouvé  ces 
traces  —  intéressantes,  au  demeurant  —  du  passage  de  Berton  et  de  Da- 
layrac, et  j'espère  que  le  public  et  les  artistes  ne  me  sauront  pas  mauvais 
gré  de  les  avoir  fait  passer  sous  leurs  yeux. 

Arthur  POUGIN. 


NOUVELLES  DIVERSES 


Dhesde.  —  Notre  théâtre  a  rouvert  ses  portes  par  VAntigone,  de  Sophocle, 
avec  la  musique  de  Mendelssohn  ;  il  était  resté  fermé  pendant  plus  de  six  semai- 
nes... nous  saluons  ainsi  le  retour  de  la  paixl  L'œuvre  choisie  pour  cette  réou- 
verture a  été  fort  bien  exécutée.  Le  maître  de  chapelle,  M.  Krebs,  qui  la  diri- 
geait, et  tous  les  artistes  avec  lui,  ont  fait  ce  qui  était  en  leur  pouvoir  pour  nous 
rendre  les  jouissances  de  cet  art  si  puissant  sur  l'àme  :  ils  nous  ont  aidé  à  ou- 
blier, du  moins  pour  quelques  heures,  les  tristesses  de  la  réalité  1 

—  Berlin.  —  Le  10  août,  le  théâtre  de  l'Opéra  a  rouvert  par  le  Prophète,  de 
Meyerbeer.  M.  Wachtel  chantait  le  rôle  de  Jean  de  Leyde ,  M"»  Béer  celui  de  Fi- 
dés;  ils  ont  obtenu  un  grand  succès  l'un  et  l'autre.  On  assurait,  ces  jours-ci,  que 
l'intendant  général  des  théâtres  royaux,  le  comte  de  Hùlseii,  venait  d'être  nom- 
mé en  même  temps  intendant  des  théâtres  des  cours  de  Hanovre  et  de  Cassel,  ce 
qui  serait  incontestablement  un  fait  d'annexion. 
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—  La  nouvelle  donnée  par  divers  journaux  de  la  fermeture  du  tliéâtre  de 
Francfort  est  enlièrement  controuvée  :  ce  théâtre  n'a  pas  un  instant  discontinué 
ses  représentations,  et  la  chose  est  intéressante  à  constater  dans'les  circonstances 
actuelles. 

—  Bade  voit,  en  ce  moment,  refleurir  les  beaux  jours  de  son  théâtre,  avec  la 
troupe  italienne  dont  les  représentations  suivent  leur  cours,  à  la  satisfaction 
o-rande  des  visiteurs  do  ce  charmant  pays.  Crispino  n  la  Comare,  Il  Haibiere  et 
Fausto  sont  les  œuvres  récemment  exécutées  par  ces  artistes  que  nous  connais- 
sons bien  :  Gardoni,  Nicolini,  Delle-Sedie,  Agnesi,  M"'"  Grossi  et  Vitali.  Ils  ont 
retrouve  à  Bade  leurs  succès  de  Paris  et  de  Londres. 

—  Nous  recevons,  de  Louvain,  la  lettre  suivante  : 

A  Monsieur  le  Directeur  du  Ménestrel. 
«  Plusieurs  compositeurs  français,  anglais,  allemands  et  italiens,  m'ont  écrit 
pour  redemander  les  partitions  qu'ils  avaient  envoyées  au  concours  de  musique 
sacrée,  de  Belgique.  Comme  il  m'est  défendu  d'ouvrir  les  billets  cachetés  conte- 
nant le  nom  des  auteurs,  je  prie  ces  artistes  de  vouloir  bien  m'adresser  les  pre- 
mières mesures  de  chacun  des  morceaux  envoyés.  Dès  que  l'identité  de  l'auteur 
est  établie,  je  m'empresse  de  lui  retourner  ses  compositions. 

«  Veuillez  agréer,  etc. 

«  X.  VAN  Elwyok  , 

1  Secrétaire  du  Congrès  de  musique  religieuse  de  Belgique.  » 

C'est  à  la  fin  du  mois  d'octobre  qu'aura  lieu  à  Bruxelles  la  distribution  des 

prix  du  grand  concours  de  musique  sacrée  de  Belgique. 

—  Le  conseil  communal  de  Bruxelles  a  voté  un  subside  considérable  pour 
renouveler  les  décors  des  deux  chefs-d'œuvre  de  Meyerbeer,  les  Hugueuots  et 
Robert.  La  saison  théâtrale  s'ouvrira  le  1"  septembre,  probablement  par  tes  Hu- 
guenots, remis  complètement  à  neuf,  à  l'exception  du  2'  tableau  du  4"  acte,  qu'on 
ne  joue  plus,  faute  d'un  ténor  qui  puisse  chanter,  en  s'échappant  des  bras  do 
Valentine,  le  grand  récitatif  du  massacre  des  huguenots.  Il  est  probable  que, 
l'année  prochaine,  il  n'y  aura  pas  d'interruption,  même  pendant  l'été.  Le  roi  dé- 
sire, paraît-il,  que  l'on  joue  toute  l'année  à  la  Monnaie,  et  il  a  tait  annoncer  au 
directeur  qu'il  augmenterait  considérablement  le  subside  de  la  cour,  qui  était 
très-réduit  dans  les  dernières  années  du  règne  de  Léopold  I". 

[Guide  musical.) 

—  A  l'occasion  de  la  tête  de  l'Assomption,  la  maîtrise  de  l'église  de  Saint-Mi- 
chel à  Louvain,  a  fait  entendre  avec  succès  la  nouvelle  messe  à  trois  voix  de 
M.  Âug.  Durand,  organiste  de  Saint-Vinoent-de-Paul,  à  Paris.  Cette  composition 
a  si  bien  réussi,  qu'une  deuxième  exécution  en  a  eu  lieu  hier,  dimanche,  à  la 
messe  paroissiale  de  la  même  église. 

—  Pendant  les  quatorze  années  qui  viennent  de  s'écouler,  la  censure  de  Lon- 
dres a  lu  2,816  pièces  de  théâtre,  de  tous  les  genres;  elle  a  pu  en  recommander 
2,797  au  lord  Chambellan  pour  obtenir  la  permission  de  les  représenter  :  19  seu- 
lement ont  été  rejetées  parcequ'elles  contenaient  des  atteintes  soit  à  la  religion, 
soit  à  la  morale  ou  à  la  poUtique  —  moins  de  deux  pièces  refusées  par  an,  c'est 
fort  peu  de  chose  chez  un  peuple  qui  jouit  de  l'entière  Uberté  de  parler  et 
d'écrire  —  le  fait  mérite  d'être  relevé,  à  l'honneur  de  sa  modération  dans  l'usage 
qu'il  en  fait. 

—  Le  programme  du  festival  de  'Worcester  est  définitivement  arrêté  :  l«s  re- 
présentations commenceront  le  1 1  septembre  pour  finir  le  14.  Les  chanteurs  en- 
gagés sont  M"»  Tietjens,  Lemmens-Sherrington,  Sainton-Dolby,  Patey-Whytock 
MM.  Sims  Reeves,  Curamings,  Santley  et  Lewis  Thomas.  Les  instrumentistes. 
Miss  Done,  MM.  Sainton,  Blagrove,  H.  Holmes,  Carrodus,  Pratten,  Lazarus,  Har- 
per.  Les  chœurs  et  l'orchestre  comprennent  350  exécutants,  renforcés  par  les 
sociétés  chorales  de  Worcester,  Hereford  et  Glouoester. 

—  A  l'exemple  de  la  vieille  Europe,  le  nouveau  monde  possède  des  sociétés 
chorales  parfaitement  organisées.  Elles  viennent  de  se  réunir  à  Louisville  (Ken- 
tuckyl  à  l'occasion  d'un  grand  festival,  (le  li:""],  auquel  40  sociétés  ont  prêté 
leur  concours  ;  les  états  d'Indiana,  de  l'IUinois  et  de  l'Ohio,  peuplés  en  grande 
partie  d'émigrants  allemands,  y  étaient  largement  représentés,  aussi  le  drapeau 
noir,  jaune  et  rouge  de  l'antique  Germanie  se  mêlait-il  au  pavillon  rayé  blanc  et 
rouge  avec  étoiles  sur  champ  d'azur,  de  la  république  américaine.  Une  magni- 
fique salle  avait  été  élevée  à  grands  frais,  expressément  pour  la  circonstance; 
elle  mesurait  78  pieds  de  long,  82  de  large,  et  30  pieds  de  hauteur  ;  elle  pouvait 
contenir  4,000  personnes.  Le  défilé  a  été  fort  long  et  très-animé.  La  séance 
commençait  par  l'ouverture  de  la  Gazza  Ladru.  de  Rossini.  Le  festival  a  duré 
trois  jours;  nous  ne  donnerons  pas  la  nomenclature  des  morceaux  chantés, 
dont  les  maîtres  avaient  fourni  le  plus  grand  nombre  ;  nous  dirons  seulement 
à  titre  de  curiosité,  que  le  tout  s'est  terminé  par  l'ouverture  de  Robespierre, 
avec  simulacre  d'émeute,  de  prise  de  la  Bastille,  de  mitraille,  de  pas  de  charge, 
de  cris  des  mourants,  de  chants  de  victoire,  la  Marseillaise  couronnant  l'œuvre 
an  milieu  d'un  enthousiasme  complet. 


PARIS  U  DÉPARTEMENTS 


M.  Ferdinand  Hérold,  le  fils  si  justement  estimé  de  Fillustre  auteur  du 
Pré-aux-Clercs,  vient  d'accepter  le  titre  d'avocat  de  la  direction  de  l'Opéra,  et 
généreusement  il  tient  à  ce  que  ses  fondions  soient  gratuites. 


—  Voici  l'état  des  recettes  brutes,  encaissées,  pondant  le  mois  de  juillet  1866 
dans  les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  iudigents  : 

1»  Théâtres  impériaux  subventionnés 160,234.  74 

2°  Théâtres  secondaires,  de  vaudevilles  et  petits  spectacles. .        366,333.  65 

3»  Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals 137,186.    » 

4°  Curiosités  diverses 18,433.    » 

Total 902,431,  39 

Le  mois  de  juin  avait  produit 1,0!I2,990.  34 

Différence  en  faveur  de  juin 190,ô'o8.  93 


—  A  la  fin  de  la  semaine  dernière,  est  mort  le  vieux  concierge  de  l'Opéra,  le 
père  Monge,  sorte  de  patriarche  de  la  loge,  très-aimé  et  regi'etté  dans  la  grande 
maison  lyrique:  aussi,  a-t-on  pris  à  cœur  de  le  témoigner  une  dernière  fois. 
Une  collecte  a  été  faite  par  les  artistes,  dans  le  but  de  subvenir  aux  frais  de  ses 
funérailles  auxquelles  ils  ont  voulu  assister  presque  tous,  y  compris  les  plus 
fêtés  du  public  et  le  direeleur  en  personne. 

—  Dans  un  pays  où  la  bienfaisance  est  une  vertu  traditionnelle,  nous  croyons 
devoir  signaler  à  la  compassion  des  artistes  une  infortune  digne  de  tout  intérêt. 
Un  compositeur  remarqué  pour  ses  œuvres  de  musique  religieuse  et  pour  les 
nombreuses  rortianccs  dont  il  est  l'auteur,  se  trouve  dans  la  position  la  plus   ' 
triste,  par  suite  d'une  affreuse  maladie,  laquelle,  depuis  plus  de  deux  ans,  le  met  : 
dans  l'impossibilité  de  se  livrer  au  moindre  travail.  —  Nous  tenons  à  la  disposi-  ' 
tion  des  personnes  qui  voudraient  lui  venir  en  aide  le  nom  et  l'adresse  de  ce 
compositeur,  père  de  famille,  que  des  raisons  de  convenance  nous  empochent  de 
livrer  à  la  publicité. 

—  Le  chef  d'orchestre  bien  connu  de  Covenl-Garden,  de  Londres,  M.  Costa  est 
arrivé  dernièrement  à  Paris. 

—  Notre  correspondant  de  Lille  s'accorde  avec  la  presse  locale  pour  faire 
l'éloge  de  l'audition  musicale  qui  a  précédé  la  distribution  des  p.ix,  au  Conser- 
vatoire impérial  di;  musique  de  cette  ville. 

Cette  importante  école,  parfaitement  dirigée,  donne  des  sujets  remarquables  : 
témoins  les  succès  obtenus  par  d'anciens  élèves  aux  derniers  concours  du  Con- 
servatoire de  Paris.  Nous  citerons  :  M"'  Oxtoby,  MM.  Lepers,  Quesnuy  et  Sin- 
soilliez,  comme  ayant  été  nommés  six  fois. 

Les  élèves  produits  à  la  dernière  audition  ne  donnent  pas  moins  d'espérances. 
On  a  remarqué  principalement  un  corniste,  un  hautboïste  et  une  pianiste.  La  par- 
tie vocale  s'est  aussi  distinguée  avec  M""  Dupont  et  Heibé,  dans  les  airs  des 
Diamants  de  la  Couronne  ,  MM.  Tousard  et  Simonet  dans  ceux  de  Zaïre  et  de 
Cenerentola. 

Cette  solennité  a  commencé  par  le  chœur  à'Eurtjanthe,  avec  accompagnement 
d'orchestre.  On  y  comptait  (chanteurs  ou  instrumentistes)  environ  140  exécutants, 
sous  la  conduite  de  M.  Victor  Magnien,  directeur,  et  de  M.  Boulanger,  auxquels 
les  félicitations  n'ont  pas  manqué  de  la  part  des  autorités  locales  et  de  tout  l'au- 
ditoire. MM.  les  professeurs  ont  aussi  reçu  de  justes  éloges  pour  les  résultats 
obtenus. 

—  On  lit  dans  le  Guide  musical  belge  : 

i  Voici  un  triste  épisode  de  la  vie  d'une  artiste,  notre  compatriote,  dont  notre 
dernier  bulletin  nécrologique  enregistrait  le  décès  : 

«  M""  Comte  Borchard  débutait,  il  y  a  huit  ou  dix  ans,  à  Marseille,  dans  le 
rôle  de  Galathée.  C'était  une  femme  de  talent,  une  vraie  nature  d'artiste.  Le  pu- 
blic marseillais  était  de  mauvaise  humeur  ce  soir-là  ;  l'un  après  l'autre  était 
reçus  par  des  bordées  de  sifflets.  M""'  Comte-Borchard  entr'a  en  scène;  die 
tremblait  de  tous  ses  membres.  Les  sifflets  commencent.  Elle  s-'obstine  et  chante. 
Le  tumulte  croît.  Quelques  jeunes  gens  de  Marseille  trouvent  cela  plaisant;  on 
rit  et  des  gros  sous  tombent  aux  pieds  de  la  malheureuse  Galathée.  M""  Comte- 
Borchard  s'affaisse  sur  elte-même.  Pendant  dix  jours  une  fièvre  avec  délire  la 
retint  au  lit.  Elle  quitta  Marseille  la  mort  dans  l'àuie.  » 

—  Vichy  vient  d'inaugurer  une  nouvelle  salle  de  spectacle,  le  théâtre  Pouiilen, 
dirigé  par  un  journaliste  parisien,  M.  V.  Couailhac,  et  qui  est  destiné  à  devenir, 
pendant  l'été,  la  succursale  du  Théâtre  Scribe,  dont  l'inauguration  est  espérée 
pour  l'hiver  prochain  à  Paris 

—  Les  frères  Guidon  ont  trouvé  à  Saint-Malo  une  complète  réussite.  Soit  qu'ils 
se  fassent  entendre  dans  l'opérette,  voire  même  dans  l'opéra-comique,  témoin 
les  Noces  de  Jeannette,  mardi  dernier  au  Casino  ;  soit  qu'ils  viennent  dire  au 
public,  avec  verve  et  finesse,  quelqu'un  de  leurs  duos,  celui  du  Barbier,  par 
lexemple,  ou  leur  Léffende  de  Saint-Nicolas,  il  y  a  toujours  pour  eux  de  nom- 
breux applaudissements,  on  ne  peut  mieux  mérités.  La  saison  de  mer  aura  été 
favorable  à  leur  rép.itation  et  au  développement  de  leurs  talenls  jumeaux. 

—  Notre  chanteur  aimé,  Jules  Lefort,  s'est  fait  entendre  plusieurs  fois,  ces  jours 
derniers,  à  Dieppe  :  d'abord,  au  profit  des  pauvres,  le  17,  on  compagnie  de 
M°'"  Calderon,  Borolli-Delahaye ,  Inès  de  Ribeiro,  et  du  fin  comique  Beillieiier; 
puis  le  22,  dans  un  concert  donné  par  lui-même,  où  il  a  chanté,  entre  autres 
œuvres,  le  duo  de  Philcmon  et  Beaucis  et  Medjé,  de  Gounod,  l'air  de  Piqmllo,ie 
Monpou,  etc.  M""'  Calderon,  avec  la  romance  du  Saule,  à'Otello,  et  M"=  Seerétain, 
premier  prix  de  piano  du  Conservatoire,  prêtaient  à  M.  Lefort  le  concours  de 
leurs  talents.  Entre  ces  deux  concerts,  le  vaillant  baryton  avait  trouvé  moyen  de 
se  rendre  à  Cambrai,  où  il  avait  pris  part  à  une  soirée  de  fêle,  dans  laquelle  on 
l'avait  fort  app'auJi  pour  les  mêmes  morceaux,  auxquels  s'ajoutait  le  Nid 
abandonné,  deNadaud,  qu'on  lui  a  demandé  deux  fois. 


LE  MÉNESTREL 


311 


—  M"*  Baudier,  soprano  léger,  qui  a  créé  à  Marseille  le  rôle  do  Marguerite 
dans  Faust,  revient  de  Barcelonne,  où  elle  a  chanté  avec  beaucoup  de  succès, 
pendant  la  saison  dernière,  au  théâtre  des  Champs-Elysées,  la  Dame  blanche,  les 
Noces  de  Jeannette  et  les  Mousquetaires  de  la  reine. 

—  M"""  Nina  de  Callias  est  de  retour  d'un  voyage  artistique  en  Normandie.  Elle 
a  donné,  à  Fécamp,  un  concert,  un  autre  à  Yport,  dans  lesquels  elle  a  joué,  avec 
beaucoup  d'élégance,  divers  morceaux,  entre  autres  le  Caprice,  de  Schuloff,  une 
Valse âe  Chopin,  et  VAir  hongrois,  de  Herz. 

—  Une  belle  harpe  anglaise,  à  double  mouvement,  que  l'on  peut  voir  chez 
M.  Cliquot,  29,  rue  des  Saints-Pères,  se  trouve  en  ce  moment  à  la  disposition  de 
l'amateur  qui  voudrait  l'acheter. 


J.-L.  Heugel,  directenr. 


J.  d'Ortigue,  réilacteiir  en  chef. 


KOmSEkV,  8.  —  570^. 


—  Les  Jardinier.^  de  la  Ville  de  Paris  donnent,  celte  année,  à  l'occasion  de  la 
Saint-b'iacre,  une  grande  fête  de  jour  et  de  nuit  avec  Li;il,  l'eu  d'artifice,  illumi- 
nations et  décorations  féeri(iuos,  au  Pré-Catel;in,  le  iliiii^iiirhe  2  septembre.  Cette 
fête  de  famille  aura  un  caractère  tout  philanthropii|ne,  car  elle  est  organisée  au 
bénéfice  de  la  Suciclë  de  Secours  mutuels  du  bois  de  Boulogne.  Parmi  les  nou- 
veautés du  pro2i:Mimie,  nous  signalerons  :  l'Exposition  générale  d'horliculiure, 
—  le  Char  des  (leurs.  —  la  Fête  villageoise  avec  surprises,  —  1' .Apothéose  de 
Flore,  — le  Cortège  des  i  leurs  animées,  -  les  Chœurs  des  montagnards,  —  le 
nouveau  système  irilluminations,  —  le  bal  dans  une  salle  de  fleurs  et  de  feux 
sous  un  dôme  de  vcolure,  —  l'Incendie  général  de  tous  les  massifs  par  un  pro- 
cédé pyrotechnique  jusqu'ici  inconnu,  —  et  le  feu  d'artifice.'         ;j 


GRANDE   FÊTE   NATIONALE   ET   MILITAIRE  AU   PRÉ  CATELAN 
aujourd'lini  dîiuanche,  26  août 

Pour  rehausser  l'éclat  de  cette  importante  solennité,  S.  Exe.  le  maréchal  Canro- 
bert  a  bien  voulu  accorder  le  concours  des  musiques  de  l'armée  de  Paris.  Ce  sera 
un  spectacle  merveilleux.  Réunis  au  remarquable  orchestre  de  symphonie  que 
dirige,  avec  un  talent  aussi  solide  que  distingué,  M.  Forestier,  l'un  de  nos  meil- 
leurs artistes,  les  musiques  mili'aires  formeront  une  harmonieuse  phalange  qui 
ne  comptera  pas  moins  de  mille  exécutants.  Pour  couronner  ce  festival,  donné  au 
bénéfice  de  l'association  des  artistes  musiciens,  les  musiques  de  la  ligne,  ayant  à 
leur  tête  tous  leurs  tambours  et  leurs  clairons,  exécuteront  une  nouvelle  retraite 
composée  pour  cette  fête  nationale  par  M.  Loustallot,  chef  de  musique  dn  64<=  do 


Libraiiie  ceiilralc.  ,1  Dijon,  iiie  l'iïon,  el à  Taris,  ciicz  DeiUii,  Palais-Roval 


NOTICE   BIOGRAPHIQUE 

sin 

JEAN-PHILIPPE   RAMEAU 

par 

CÎÏAÎILES    P05S0T 

Brochure  in-32.  —  prix  ;  30  c.  —  Il  y  a  un  petit  nombre  d'exemplaires 
en  papier  vélin  fort,  75  cent. 

EN   -VEIXTE 
Chez  LÉVY,  éditeur  de  musique 

MARCHE  DES   MÉNESTRELS 


Chez  GAMBOGI  frères,  éditeurs 

FLEURS     D'ORIENT 

Capric  '  mazurk 

Compositions  de   J.    G.    PÉNAVAIRE 

Exécutées  aux  concerts  des  Champs  Élysées,  réduites  pour  piano  seul  par  l'auteur. 

En  Vente  an  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 
TROIS  FANTAISIES  POUR  LE  PIANO 

M"^  ÉLISA  BONNAMOUR 


1°    LE  CHANT    DES    C.\SC,VDES 

Rcverie-audc  — Prix  :  s  fr.  30. 


LA     PRIERE     DU     SOIR 

.^DcIuntiDO.  —  Prix  :  5  fr. 


5°    JOUJOU  -  POLKA 


MUSIQUE  DE  PL\NO  EN  VENTE  Al   MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  VFVIENNE.  HEUGEL  &  C%  ÉDITEURS 
Transcriptions  (Grand  format)  partition  complète  in-octavo,  piano  solo 


Transcriptions  (Grand  formai) 


G.  BIZET 


1 .  Duo  ;  La,  ci  durem  la  manu    4 

2.  Air:  Batli,  Imtli 5 

3.  Trio  des  Masques 3 


DON  JUAN,  DE  MOZART 


G.  BIZET 


OUVERTURE  2  MAINS 

Prix  :  6  francs 


TRANSCltlTE  d'aprÈS   L^ÉDITION   OBIGIXALE^   PAR 

PRIX  NET:  8  FR.  GEORGES     BIZET 


SOrénacJe 3j^75 

ô.AivdeZerliHe;  Vedrai,carino.  4 

(3 .  Air  :  //  mio  tesoro 5    » 

PRIX  NET  :  8  FR. 

Edilioii  soigiicuscmciil  rcMic,  iloi!;lcc  cl  accentuée,  avec  les  iiidiealions  d'orclicslrc  cl  de  cliaiil. 

EN    VEN  TE  : 

MORCEAUX  DE  PIANO  SUR  LE  DON  JUAN,  DE  IVIOZART 

.\RT  DU  CHANT  _  . ART  DU  CHANT 


OUVERTURE  4  MAINS 

l'ri.t  :  7  fr.  30 


//  i/iiû  tesoro  ,  .-lir  cli.inlé    par  Ottavio. 
Prix  :  7  fr.  50 


S.    THALBERG 


Triodes3/a^5'Wf5etDuo:  LOyCidavem  lamano. 
Prix:  7  rr.  50  c. 


ÉDITION  FACILITÉE  A  2  ET  4  MAINS  PAR  CH.  CZERNY 

Prix  :  6  francs. 

^W.  KRUGER 

SCENE    OU    BAL,    TRANSCRITE    ET    VARIÉE 

Inlroduction  —  Menuet —  Trio  des  Masques  —  Air  de  Don  Juan.  —  7  fr.  50. 


GRANDE  FANTAISIE,  op.  14,  revue  et  réduite  par  1' auteur 

Prix  :  9  francs. 

CH.  NEUSTEDT 

TROIS    TRANSCRIPTIONS    VARIÉES 

N»  1,  Duellino,  d  fr.  —  N»  2,  Sérénade  et  Roudo,  5  fr.  —  N»  3,  Il  mio  tesoro,  5  fr. 


CH.-B.   LYSBERG 


Morceau  de  Concert  p.  2  pianos  sur  DON  JUAN,  de  Mozart 

PBIX  :  12  FR. 


Souvenirs  de  DON  JUAN,  pour  piano  seul 

PRIX  :   7  FR.  50 


A.  MÉREAUX,  lieux  Tiaiiscriplioiis  concerlanles  sur  DON  JUAN 

H/ENUÏÎT  ET  ruiO  Di:S  JlASpUCS  1  BATI  I,   BAI  Tl,  AIR  DE  ZERLINE 

(Pour  piano  et  orgue  de  salon),  5  fr.  |  (Piano,  niolon,  violoncelle  et  orgue),  7  fr.  50.) 

PAUL    BERNARD     deux  suites  concertantes   à  4  mains  sur     DON    JUAN 

STRAUSS  ^  ^^-  ^°-  "~  THÈMES  CÉIÈBBES.  —  7  fr.  50.  pu     CTTJ'TT 

DON  JUAN,  quadrille  j_-L.  BATTMANN   deux  petites  Fantaisies  -  5  fr.  ZERLINE,  polka 
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vente  chez  l'ADlenr  à  la  MAITRISE  DE  SAINT-ROCH,  chez  REGNIER-CANAUX,  80,  rue  Bonaparte, 
Et  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


i"  Salut 

1.  0  Sulutaris,  solo  et  chœur. 

2.  7nj)îo/a((j,  solo  et  chœur. 

3.  Ecce  punis,  solo  et  chœur. 

2»  Salut 

1.  OSoîufa™,  duo  ténor  et  basse 

2.  Aima,  solo  de  ténor. 

3.  lantum  ergo,  solo  et  chœur. 

3=  Salut 

1.  0  Salutaris,  duo  soprano  ten. 

2.  Ave  Maria,  solo  et  chœur. 

3.  Panis  Angelims,  gr.  chœur. 

.  4»  Salut 

1.  Benedictus,  solo. 

2.  Ave  Maris  Stella,  trio. 

3.  Tantum  ergo,  solo. 


MUSIQUE  D'ÉGLISE 

DE 

ce.  VERVOITTE 

MEMBRE  DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES,  BELLES-LETTRES  ET  ARTS, 

EX-MAITRE  DE  CHAPELLE  DE  LA  MÉTROPOLE  DE  ROUEN 

MAITRE  DE  CHAPELLE  DE  SAINT-ROCH 

ET  PRÉSIDENT    DE   LA    SOCIÉTÉ    ACADÉMIQUE    DE    MUSIQUE    SACRÉE    DE    PARIS. 


5'  Salut 

1.  Domine  Deus,  s^tanâ  trio. 

2.  Ave  Reginu,  trio. 

3.  0  Jesu,  solo  et  trio. 

6°  Salut 

1 .  0  Salutaris,  solo. 

2.  Salve  Regina,  duo. 

3.  Adoremus,  solo  et  chœur. 

7"  Salut 

1.  0  Salutaris,  duo. 

2.  Regina,  chœur. 

3.  Ave  Yerum,  solo. 

8«  Salut 

1.  0  Salutaris,  chœur. 

2 .  Hymne  à  Suint  Joseph,  chœur. 

3.  Domme  raÎTOm,  chœur. 


MORCEAUX  AVEC  PAROLES  LATINES 


Faisant  partie 

Jubilate,  offertoire  à  i  voix. 

Lcmdate,  offertoire  à  3  et  4  voix. 

Bmie  Pastor  à  4  voix. 

Adoremus  à  4  voix. 

0  Noël,  chœur  à  4  voix,  chant  lithurgique. 

Domine  sahum,  chant  lithurgique  harmo- 
nisé avec  5  accompagnements  différents 
pour  3  ou  4  voix. 

7.  Regina,  solo  et  chœur. 

8.  Aima  Redemptoris,  solo  et  chœur  ad 

libitum. 

9.  Ave  Regina  à  3  voix. 

10.  Salve  Regina,  à  2  voix,  pour  soprano 
et  alto. 


du  répertoire  de  Saint-Rooh,  de  Paris  et  de  la  cathédrale 

11.  0  Salutaris,  solo  et  chœur  ad  libitum. 

12.  0  Salutaris,  duo  pour  2  voix  égales. 

13.  0  Salutaris,  à  4  voix  d'hommes  p''  orphéon. 

14.  Ecce  Panis,  solo  et  chœur  ad  libitum. 

15.  Tantum  ergo,  solo  et  trio  ad  libitum. 

16.  Ave  Maria,  solo  et  trio  ad  libitum. 

17.  Ave  Maris  Stella,  duo  et  quatuor  ad  libitum. 

18.  Panis  angelims,  solo  et  chœur. 

19.  Inviolata,  solo  et  chœur. 

20.  Messe  solennelle,  solos  et  chœurs,  exécutée 

pour  la  1"  fois  à  la  Fête  de  Saint-Roch  le 
22  août  1852. 

21.  Domine  Deusmeus,  motet  à  3  voix. 


23, 


27. 


31. 


de  Rouen 

Benediclus,  solo  avec  accompagnement  de 

hautbois  ad  libitum. 
0  Jesu,  solo  et  trio  avec  ace'  de  violoncelle. 
Tantum  ergo,  solo  de  baryton  ou  d'alto. 
Ave  verum,  solo  avec  ace.  de  violoncelle. 
Omni  die  die  Marias,  hymne  à  la  S"-Vierge 

harmonisé  avec  30  accomp"^  différents. 
Adoremus,    chant  lithurgique   harmonisé 
.    avec  10  accompagnements  différents. 
Benediclus  à  4  voix  avec  ou  sans  accomp. 
0  Salutaris,  duo  de  soprano  et  ténor. 
0  Salutaris,  solo  de  soprano  ou  de  ténor 

avec  ace.  d'orgue  et  violon  ou  violoncelle. 
O  Salutaris,  duo  pour  soprano  et  alto. 


MORCEAUX    AVEC     PAROLES     FRANÇAISES 


1.  Pauvre  mère,  mélodie. 

2.  Enfant  mon  seul  espoir,  mélodie. 

3.  Madeleine,  ballade. 

4.  0  ma  mère,  sérénade  à  5  voix. 

5.  Les  Travailleurs,  chœur  à  4  voix. 

6.  Le  Départ  des  Contrebandiers,  marche  noc- 

turne à  4  voix. 


A  l'usage  des  Maisons  d'Éducation 

7.  Le  Printemps,  nocturne. 

8.  L'Été  ou  la  Fête  des  Moissonneurs, 

scène  pastorale  exécutée  au  Concert 
des  Compositeurs  le  4  janvier  1852, 
à  Paris. 

9.  V Automne,  chœur  à  4  voix. 
10.  L'Hiver,  chœur. 

Les  Vacances,  solo  et  chœur. 

La  Fêle  d'un  supérieur,  solo  et  chœur. 

La  Récréation,  chœur  comique. 

Le  Jour  de  l'An,  cantate  solo  et  chœur. 

Sans  tambour  ni  trompette,  chœur  comique. 


16.  Un  Noël,  solo  et  trio. 

17.  0  bon  Pasteur,  solo  ou  chœur. 

18.  L'Ange  gardien,  solo,  duo,  trio  et  quatuor. 

19.  Cantique  à  Saint  Joseph. 

20.  Chantons  Marie,  trio. 

21.  0  toi  que  j'appelle  ma  mère,  invocation  à  la 

Sainte  Vierge. 

22.  0  Père  qu'adore  mon  Père,  solo. 

23.  Mon  Dieu,  invocation  à  4  voix. 

24.  Du  beau  mois  de  Marie,  cantique. 

25   Appel  et  départ  des  Bergers,  scène  cham- 
pêtre à  4  voix. 


Y  VF 


MÉNESTREL,  2 


HEUGEL  &  r, 


MESSE  SANS  PAROLES 


VIOLON,  VIOLONCELLE 

PIANO  OU  ORGUE 

1.  (loiiDlcor  —  Kji'ic  —  Gloria 

4  fr.  SO 

i.  Credo  —  Otfcrloirc 

4       50 

J.  D'ORTIGUE 

3.  Sancfus,  henedielus 5  fr.  78 

4.  Élcvalion 5        » 


AUX  MESSES  BASSES 

DES  PETITES  CHAPELLES 

5.  Agnus  Del  —  Communion — ^  Sortie 5  fr.    » 

0.  -Marche  religieuse i      50 


La  Messe  complète,  partition  et  parties  séparées,  prix  net  :  S  fr. 

Arrang'ée  pour  musique  militaire  par    CRESSONNOIS,    Chef  de  musiçpie  des  GUIDES. 
La  Alcsse  complète,  on  partition,  net  ;  IS  fr.  ' 


im  -  33-"  mîî  -  f^"  ^0.  PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Uiinnnclic  2  Septembre  18(iS. 


s^  £u 


MENESTREL 


J.-L.  HEUGEL 

Directeur 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne 


J.  D'ORTIGUE 

Rciladeur  en  Cher 
COLLABORATEURS   OU   JOURNAL  : 

MM.    TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD. 

OSCAR   COMMETTANT,   G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.   GATATES,  LÉON  HALÉVY, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN   et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser  rn.vsco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Mékestrei.,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chaut  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  40  fr.,  Paris  et  Province. 

Ahonnement  complet  d'un  au.   Texte ,  musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les   frais   de  poste  en  sus . 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  HÉitOLD,  sa  vie  el  ses  œuvres  {O"  arlicie),  B.  Joumx.  —  H.  Semaine  lliéûlrale,  Gl;sTA^E 
Bebtiusd.  —  m.  30'  festival  de  l'Association  musicale  de  l'Ouest,  H.  BAncEOEiTE.  — 
IV.  La  musique  à  l'exposition  universelle  de  1867,  Salvador  Damiel.  —  V.  Nouvelle  salle 
(le  l'AUiénée,  fondation  Bisciioi-'FSHEiîr.  —  VI.  Nouvelles  et  annonces. 


MUSIÔUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recoviont  avoc  le  numéro  de  ce  jour, 

LIE  COEUR  REVIENT  Ai  CŒU:^ 

mélodie  d'ÉMiLti  Duh.^nd,  paroles  de  M.  Emile  Bakateau  ;  suivfa  inimédialenienl  : 
la  production  des  mêmes  auteurs,  lit  Prière  et  les  l'ieurs. 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
une  pensée  musicale  des  Soirées  de  Pausilippe ,  de  S.  Tiulberg. 


HEROLD 


SA    VIE    ET     SES,    (EUVRES 


IX 

Hérold  aimait  la  société  de  Vienne.  Il  y  avait  fait  de  belles  con- 
naissances parmi  les  artistes  et  les  gens  du  monde.  Les  mœurs  de 
cette  petite  capitale  d'un  grand  Empire  étaient  restées  patriarcales; 
ii  s'y  trouvait  au  centre  do  l'école  musicale  qui  avait  alors  ses  pré- 
férences et  chez  de  bonnes  gens.  Vienne  est  une  cité  qui  s'épanoui- 
rait à  l'aise  dans  un  des  quartiers  de  Paris;  mais  les  faubourgs  don- 
nent à  la  ville  sa  physionomie  et  son  importance.  Là,  chaque  maison 
est  flanquée  d'un  jardin  et  quelquefois  d'un  parc.  Tandis  que  dans 
la  cité  les  maisons,  resserrées  et  entassées,  se  jettent,  l'une  sur  l'autre, 
sedisputant  un  rayon  desoleil,  comme  une  troupe  de  mendiants, dans 
les  faubourgs  elles  se  sont  donné  leurs  coudées  franches  et  semblent 
sourire  à  la  nature  puissante  et  charmante  qui  les  entoure  et  qui 
semble  n'avoir  mis  sa  belle  robe  de  verdure  que  pour  leur  plaire. 
Habiter  les  faubourgs  de  Vienne,  c'est  avoir  une  maison  de  cam- 
pagne à  soi. 

Hérold  faisait  de  longues  promenades  dans  riramcnse  parc  de 
Scha'nbninn,  dont  le  palais  était  devenu  la  prison  du  petit  roi  de 
Rome  et  de  celle  qui  n'était  plus  ni  mère,  ni  épouse,  ni  souveraine, 
bien  qu'à  son  front  brillât  une  double  majesté,  étant  fille  des  Césars 


et  femme  de  César!  Le  musicien  aimait  aussi  à  rêver  dans  les  beaux 
jardins  àe  Laiigarten,  emprisonnés  entre  deux  bras  du  Danube. 
C'est  vu  de  Laugarkn  que  le  fleuve  est  admirable  et  élargit  ses  rives 
en  coulant  à  Ilots  majestueux. 

Dans  les  derniers  jours  de  son  îéjour  à  Vienne,  Hérold  fit  la  con- 
naissance de  Hummel  et  savoura  le  plaisir,  qu'il  désirait  fort,  d'en- 
tendre le  plus  grand  pianiste  de  l'Allemagne.  L'homme  ne  l'enchanta 
pas  moins  que  l'artiste.  H  passa  toute  une  matinée  chez  lui  à  l'en- 
tendre jouer  et  improviser  au  piano,  t  H  a  préludé  prés  d'une  heure, 
'<  et  j'étais  ravi.  Nous  avons  chanté  une  messe  de  lui.  Il  m'a  joué  un 
•-'  concerto  manuscrit,  deux  fantaisies,  des  variations,  enfin  tout  ce 
«  que  j'ai  voulu.  Je  suis  fâché  de  le  quitter;  mais  il  viendra  visiter 
<i  Paris  dans  un  an.  )> 

Un  artiste,  d'une  autre  taille  que  Hummel,  se  trouvait  à  Vienne  en 
ce  temps-là,  le  Michel-Ange  de  la  symphonie,  Van  Beethoven,  grand 
comme  le  grand  Buonarotti,  et  comme  lui,  aimant  à  vivre  seul.  H 
était,  d'ailleurs,  difficile  et  presque  impossible  d'approcher  Beetho- 
ven à  qui  vivait  dans  la  familiarité  de  Hummel.  Ils  ne  se  voyaient 
point  et  ne  se  rendaient  point  mutuellement  justice;  cela  eût  coûté 
peu  de  chose  pourtant  à  l'immense  supériorité  du  premier.  Tous  les 
deux  rois  du  piano,  le  génie  d'exécution  de  Beethoven  était  au  jeu 
élégant  et  classique  de  Hummel  ce  qu'une  forêt  vierge  d'Amé- 
rique estaux  beautés  symétriques  du  jardin  de  Versailles.  A  l'exécu- 
tion d'un  Concerto  tant  soit  peu  diabolique  de  Beethoven  chez  le 
prince  Estherazy,  Hummel  avait  souri,  et  le  géant  n'aVait  point  par- 
donné ce  sourire  au  pygmée.  Une  autre  rivalité,  qui  avait  laissé  dans 
le-cœur  du  plus  grand  de  ces  deux  hommes  la  cicatrice  d'une  bles- 
sure récente,  les  faisait  ennemis.  Tous  deux  s'étaient  épris  do  la 
même  jeune  fille,  et  celle-ci,  prononçant  entre  les  deux  rivaux  et 
préférant  le  bonheur  à  la  gloire,  était  devenue  plus  tard  JI'""  Hummel. 
Beethoven  attendit  que  la  neige  des  années,  tombant  sur  son  cœur, 
l'eût  refroidi,  pour  se  réconcilier  tout-à-fait  avec  le  mari  de  Giulia. 

A  cette  date  de  1815,  Beethoven  vivait  à  peu  prés  seul,  à  Vienne, 
d'une  vie  réglée  de  bourgeois  maniaque  dans  ses  habitudes.  Il  se 
levait  avec  le  soleil,  préparait  lui-même  son  café,  dont  il  réglait  la 
dose  avec  la  précision  méticuleuse  d'une  portière  du  Marais.  Cet 
homme,  qui  élargissait  son  art  jusqu'au  sublime,  faisait  tenir  les 
nuages  et  les  tempêtes,  le  firmament  et  les  étoiles  dans  une  sym- 
phonie, brisant  la  syntaxe  musicale  à  coup  d'ailes  déployées  dans 
l'idéal,  jouant  avec  les  quintes  de  suite  et  les  aggrégations d'accords, 
l'éputés  barbares,  comme  le  boulet  avec  une  vieille  muraille;  ce 
poète,  ce  Titan,  cet  Attila  poussant  son  cheval  de  bataille  dans  l'art 
correct  et  pur  des  Haydn  et  des  Mozart,  comptait  les  grains  de  café 
de  son  déjeuner  !  Après  imelongae  promenade,  dans  les  campagnes 
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vertes,  —  son  cabinet  de  travail,— il  entrait  dans  un  débit  de  bière, 
fumait  sa  pipe,  lisait  les  gazettes  et  déraisonnait  sur  la  politique 
comme  fait,  de  nos  jours,  tout  bon  bourgeois  de  Paris. 

La  réputation  de  sauvagerie  du  grand  Beethoven  était  si  bien  éta- 
blie, que  notre  musicien  n'osa  pas  en  affronter  les  éclabonssures. 
Hummel  avait  dà  en  exagérer  les  inconvénients  au  jeune  Français. 
Se  louant  fort  du  caractère  et  de  l'accueil  de  celui-ci  :  «  M.  Beethoven 
«  n'est  pas  de  même,  écrit  Hérold.  J'ai  une  lettre  pour  lui  et  je  n'ose 
«  pas  la  lui  porter.  Il  est  malheureusement  sourd  et  farouche  comme 
8  sa  figure.  Je  l'ai  rencontré  dans  une  maison.  11  n'a  pas  voulu  jouer 
î  du  piano,  et  l'on  n'a  pas  insisté  beaucoup,  parce  que  l'on  sait 
«  qu'il  ne  jouerait  pas  pour  l'empereur  du  Maroc,  quand  cela  ne  lui 
i  convient  pas.  On  donne  ici  quelquefois  Fidelio,  un  opéra  de  lui 
«  que  je  n'ai  étudié  qu'au  piano.  Je  serais  bien  curieux  de  l'entendre 
«  au  théâtre  ;  mais  l'actrice  qui  joue  Leonora  est  en  voyage,  et  moi- 
«  même  j'espère  bientôt  revoir  mon  cher  et  malheureux  pays.  » 

Plus  heureux  que  Moïse  qui ,  à  travers  l'horizon  chargé  de  sable 
du  désert,  avait  pu  seulement  apercevoir  de  loin  la  terre  promise, 
Hérold  y  était  entré.  L'Allemagne  était  sa  patrie  artistique;  il  y 
avait  reçu  la  plus  large,  la  plus  honorable  des  hospitalités.  S'il  vou- 
lait vivre  et  mourir  à  Vienne,  la  police  autrichienne  s'y  opposait  si 
peu,  que,  changeant  de  tactique  avec  le  musicien  touriste,  elle  n'était 
pas  éloignée  de  l'y  garder  en  otage  :  les  complications  politiques, 
créées  par  les  derniers  événements  entre  l'Allemagne  et  la  France, 
n'étaient  pas  entièrement  dénouées. 

Hérold  chérissait  le  séjour  de  Vienne,  ses  moeurs,  ses  habitants, 
ses  promenades,  ses  spectacles  ;  il  ne  s'y  plaint  que  de  l'abus  des  opé- 
ras français  médiocrement  exécutés  et,  pour  la  plupart,  médiocres, 
et  il  s'écrie  :  «  Veux-je  partir?  Veux-je  rester?  »  C'est  dans  une 
situation  moins  tragique  et  moins  tendue  que  celle  du  roi  de  Dane- 
marclc,  le  même  doute  embarrassant.  Il  y  a  néanmoins,  dans  les 
points  d'interrogation  qu'il  s'adresse,  autre  chose  que  l'incertitude 
d'un  touriste  qui  a  d'aussi  bonnes  raisons  pour  reprendre  sa  course 
à  travers  de  nouveaux  pays,  que  pour  rester  dans  celui  où  il  se 
trouve  et  où  on  l'accueille  si  bien.  Il  est  allé  en  Allemagne  pour  fuir 
l'Italie,  ses  habitudes,  ses  mœurs,  ses  habitants,  sa  musique  et  jus- 
qu'à son  soleil!  et  il  va  se  surprendre,  sinon  à  regretter,  du  moins 
à  mieux  juger  ce  qu'il  a  dédaigné  et  volontairement  quitté,  en  re- 
voyant tout  cela  par  la  pensée  de  la  chambre  d'hôtel  qu'il  occupe 
dans  sa  chère  Vienne.  Il  y  a  des  nuages  dans  le  ciel  et  dans  la  musi- 
que de  l'Allemagne  :  spectacle  plein  de  charme,  de  mélancolie,  mais 
parfois  monotone  ;  au  fond  de  ce  ciel  gris  de  la  nature  et  de  l'art,  il 
ne  serait  point  fâché  d'apercevoir  un  coin  de  mélodie  du  ciel  italien, 
de  se  chauffer  un  tantet  au  soleil  de  sa  musique  ! 

«  Que  riiumanité  est  changeante  1  s'écrie  Hérold.  A  présent  que  je  suis 
bien  tranquille  sur  mon  séjour  à  Vienne,  je  brûle  du  désir  de  parlir.  Je 
n"ai  rien  à  apprendre  ici  pour  la  composilion  théâtrale,  ou,  du  moins,  ce 
que  j'y  apprendrais,  je  puis  l'apprendre  mieux  à  Paris.  Il  n'y  a  que 
M.  Sàlieri  qu'on  ne  quitte  pas  aisément.  Sans  lui  je  serais  déjà  dans  mon 
pays.  Presque  tous  les  jours  on  donne  ici  des  opéras  français,  et  je  les 
entendrai  exécuter  beaucoup  mieux  à  Paris.  » 

A  la  vérité,  la  supériorité'  des  Allemands  est  incontestable  dans 
l'exécution  de  la  musique  symphonique  ou  de  chambre.  Mais  le  mu- 
sicien se  dit  que  les  solennités  de  ce  genre  sont  fort  rares  :  quatre 
fois  par  an!  et  il  ne  peut  pas  attendre  tranquillement  à  Vienne 
que  les  Français  perdent  une  autre  bataille  de  Leipsick,  et  que 
l'Europe  se  fasse  représenter  dans  un  congrès  à  Vienne  !  »  11  est 
«  vrai,  ajoute-t-il,  que  je  trouve  des  amateurs  très-forts  sur  le  pia- 
t  no...  mais  le  piano  m'ennuie.  » 

Panurge,  balançant  les  avantages  et  les  inconvénients  du  mariage, 
ne  rencontre  pas  au  fond  de  son  esprit,  tiré  tantôt  à  droite,  tantôt  à 
gauche,  de  plus  grandes  perplexités. 

.  Que  dois-je  faire?  s'écrie  notre  musicien.  J'apprécie  en-  cela  mon 
aimable  caractèie.  Que  l'on  m'envoie  ce  soir  une  permission  de  séjour 
indéfini,  et  je  pars  demain.  0  girouette  1  Ce  n'est  pas  que  le  sojour  de 
Vienne  m'ennuie  ;  mais  il  n'est  pas  très-utile  d'y  resier  longtemps.  Autant 
je  suis  satisfait  d'avoir  pu  étudier  le  goût  allemand  en  quittant  rilalie, 
autant  je  reconnais  qu'il  serait  dangereux  peut-être  d'entendre  exclusive- 
ment ceile  musique  serrée,  qui  parle  toujours  aux  oreilles  et  à  Venknde- 


menl,  et  jamais  à  l'âme.  Les  opéras  modernes  qui  me  font  le  plus  de  plai- 
sir sont  ceux  de  Girowetz.  Les  ouvrages  de  Veigl  sont  des  chefs-d'œuvre 
(le  contrepoint;  mais  je  n'y  trouve  pas  ce  que  je  cherche  actuellement 
dans  la  musique.  Les  morceaux  d'ensemlile  en  sont  d'une  facture  excel- 
lente; mais  où  est  l'esprit  de  la  musique  italienne.  Ah!  j'ai  dit  autrefois 
bien  du  mal  de  la  musique  italienne  :  je  recmmais  mes  torts  tous  les  jours 
davantage.  Certes,  quelquefois  l'ùnlic^di'  italien  est  bien  pauvre,  dans 
notre  manière  de  parler;  mais  en  quoi  consiste  la  richesse  d'une  musique? 
Est-ce  dans  la  manière  de  traiter  les  idées  ou  dans  les  idées  elles-mêmes? 
Ma  manière  de  voir  en  musique  a  beaucoup  changé  en  trois  années,  et 
j'aime  à  croire  qu'elle  n'a  pas  tourné  à  mal.  » 

C'est  là  une  page  curieuse.  Je  devais  la  citer  tout  entière,  et  je 
prie  le  lecteur  de  ne  plus  l'oublier  en  avançant  dans  cette  étude.  Elle 
ne  marque  pas  seulement  une  impression  isolée  et  fugitive,  née 
d'une  certaine  disposition  de  l'esprit,  qu'une  impression  différente 
et  peut-être  contraire  doit  effacer  et  remplacer,  viennent  d'autres 
circonstances,  d'autres  voyages ,  d'autres  études  :  elle  est  autre  chose 
encore.  L'artiste,  dans  ses  fluctuations  de  l'Italie  vers  l'Allemagne 
et  de  l'Allemagne  vers  l'Italie,  semble  déjà  comprendre,  à  vingt- 
quatre  ans  et  avant  d'avoir  écrit  son  premier  opéra  français,  que  l'art 
exclusif  et  intolérant,  qui  ne  tend  pas  les  mains  au  beau,  de  quelque 
part  qu'il  vienne,  qui  ne  marche  pas  à  lui  d'où  qu'il  arrive,  est  un 
dieu  qui  s'ampute  les  jambes  et  les  bras  pour  n'être  point  tenté  de 
descendre  de  son  piédestal  et  de  sortir  de  son  temple  !  Le  public,  en 
cela  fort  différent  de  la  police  autrichienne  qui  tracassait  Hérold,  ne 
songe  point  à  demander  son  passe-port  à  un  compositeur  ;  qu'il 
vienne  de  Paris,  de  Vienne  ou  de  Naples,  peu  lui  importe  :  ce  qu'il 
lui  importe,  c'est  qu'à  défaut  de  génie  il  ait  du  talent.  Française, 
allemande,  italienne,  que  la  musique,  pour  lui,  soit  avant  tout  do  la 
musique  ! 

Hérold,  tout  en  entrevoyant  cette  grande  vérité,  qui  n'est  pas  seu- 
lement la  loi  du  succès ,  ne  l'embrassera  qu'après  de  nombreux 
tâtonnements  :  il  lui  arrivera,  en  écrivant  une  partition,  de  cherche: 
l'inspiration,  les  yeux  de  l'esprit  tournés  vers  îlozart,  Méhul,  Grétr) 
ou  Piossini.  Puis  enfin,  la  main  sûre,  la  pensée  libre,  et  jetant  dans 
le  creuset  de  son  génie  l'harmonie  des  Allemands,  la  mélodie  des 
Italiens,  l'esprit  des  Français,  ne  rejetant  personne  et  ne  copiant 
personne,  il  écrira  ses  deux  chefs-d'œuvre  les  plus  inspirés  et  les 
plus  parfaits  ;  Zampa  et  le  Pré-aux-Clercs. 

B.  JOUVIN. 
{La  suite  au  prochain  numéro). 
Ilioits  Je  reiiroduction  et  de  traduction  réservés. 
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Le  maestro  Verdi,  parti  assez  à  l'improviste  pour  Cauterêts,  où  le  soin 
d'une  affection  du  larynx  l'oblige  à  faire  un  petit  séjour,  a  laissé  des  ins- 
tructions détaillées  à  M.  Vauthrot,  chef  du  chant,  et  à  M.  Victor  Massé, 
ciicf  des  chœurs,  pour  diriger  en  son  absence  les  premières  éludes  de  la 
partition  de  Don  Carlos.  Le  maestro  avait  d'ailleurs  commencé  à  faire  ré- 
péter lui-même  chacun  des  interprètes  principaux.  On  pense  qu'il  sera  de 
retour  ici  le  5  septembre. 

Le  nouvel  opéra  sera,  dit-on,  à  grand  spectacle  ;  il  se  prête  à  de  belles 
mises  en  scène  :  on  peut  à  cet  égard  s'en  fier  d'avance  au  goût  et  à  l'ima- 
gination d'arlisle  de  M.  Emile  Perrin.  Le  troisième  acte  sera  coupé  par  un 
ballet,  dont  la  composition  est  confiée  à  M.  Saint-Léon  ;  dans  cet  acte  i!  y 
aura  trois  décorations  d'un  effet  grandiose,  et  toutes  trois  d'un  caractère 
différent. 

Un  petit  incident  a  été  soulevé  à  propos  de  Don  Carlos.  M.  Belval  s'est 
refusé  à  jouer  le  rôle  du  grand  inquisiteur,  qui  lui  a  été  distribué,  comme 
inférieur  à  l'emploi  des  premières  basses,  dans  lequel  l'artiste  a  droit  de 
se  renfermer,  aux  fermes  de  son  engagement.  L'atfaii-e  a  été  portée  devant 
le  tribunal  civil  de  la  Seine.  M'=  Lefèvre-Porlalis  plaidait  pour  Belval, 
M'  Cliaix  d'Est-Ânge  pour  le  directeur  de  TOpéra. 

Le  liibunal,  sur  les  conclusions  conformes  de  îl.  l'avocat  impérial  Au- 
bépin,  a  rendu  un  jugement  ordonnant  que,  par  M.  Ambroise  Thomas, 
■  memb'ie  de  l'Institut,  que  le  tribunal  commet  à  cet  effet,  la  partition  de 
Don  Carlos  sera  examinée  au  point  de  vue  de  savoir  si  le  rôle  du  grand 
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inquisiteur,  distribué  à  Belval  dans  l'opéra  de  Don  Carlos,  de  Verdi, 
constitue  un  rôle  de  première  basse,  sans  que  M.  Ambroise  Thomas  ait  à 
se  préoccuper  de  l'étendue  du  rôle,  ni  de  l'existence  dans  la  pièce  d'un 
autre  rôle  de  première  basse,  pour  êlre  ensuite,  sur  le  rapport  de  l'expert, 
statué  ce  qu'il  appartiendra. 

Quand  on  a  vu  des  artistes  tels  que  Samson  et  Provost  jouer  Brid'Oison 
et  le  jardinier  dans  le  Mariage  de  Figaro,  et,  à  l'Opéra  même,  Faure  se 
charger  du  petit  rôle  de  Nevers  dans  les  Huguenots,  on  ne  peut  s'empê- 
cher lie  trouver  les  susceptibilités  de  M.  Belval  bien  exagérées. 

Autre  procès,  mais  qui  n'intéresse  aucunement  la  direction  de  l'Opéra. 
Le  ténor  Villaret  (dont  l'engagement  vient  d'être  renouvelé  dans  des  con- 
ditions brillantes  ;  45,000  fr.  pour  la  première  année,  55,000  pour  la  se- 
conde, et  pour  la  troisième  65,000)  est  en  discussion  avec  son  ancien  pro- 
fesseur, M.  Brun,  directeur  de  l'orphéon  avignonnais,  qui  lui  réclame 
14,000  fr.  pour  ses  soins  ;  Villaret  n'offre  que  2,000  fr.  L'écart  était  trop 
grand  pour  qu'on  pût  arriver  à  un  arrangement  amiable  :  on  plaide. 

Il  y  a  eu  des  difficultés  aussi  pour  le  nouveau  ballet,  mais  sans  qu'il  y 
ait  eu  lieu  d'en  appeler  aux  tribunaux.  Le  principal  rôle,  comme  on  sait, 
devait  Être  créé  par  M""  Granzow  ;  mais  celte  artiste,  qui  appartient  au 
théâtre  impérial  de  Saint-Pétersbourg,  est  obligée  de  reprendre  son  ser- 
vice en  Russie  le  15  septembre.  M.  Saint-Léon,  qui  est  retoui'né  depuis 
quelque  temps  à  Saint-Pétersbourg,  ayant  insisté  vainement  auprès  du  di- 
recteur des  théâtres  impériaux  de  Russie  pour  obtenir  à  M"**  Granzow  une 
prolongation  de  congé,  il  a  fallu  songer  à  confier  à  une  autre  ballerine  la 
création  du  ballet  nouveau.  M"°  Salvioni  a  accepté,  et  c'est  elle  qui  répète 
maintenant. 

Il  reste  toujours  convenu  que  la  Source  accompagnera  sur  l'affiche  les 
représentations  de  VAlceste  qui  se  répète  sous  la  direction  de  M.  Hector 
Berlioz,  le  grand  expert  pour  les  reprises  de  Gluck. 

Nous  n'avons  pu  assister,  vendredi  soir,  à  la  rentrée  de  M"""  Galli-Ma- 
rié  dans  la  Servante  maîtresse.  C'était  Falchieri  qui  chantait  le  rôle  de 
Pandolfe,  et  nous  apprenons  que  M"""  Galli-Marié  a  été  charmante. 

Cette  semaine.  M""  Seveste,  premier  prix  d'opéra-comique,  débutera 
dans  l'Épreuve  villageoise. 

L'Èpreme  villageoise,  la  Servante  maîtresse,  Joseph,  sans  oublier  les  pe- 
lites  opérettes  de  Duni!  Voilà  I'Opéra-Comique  pris  d'un  beau  zèle  pour 
le  vieux  répertoire  de  Fcydeau,  de  Favart  et  de  la  Comédie-Italienne!  Se- 
i-ait-il  stimulé  par  l'annonce  de  ce  nouveau  Théàtre-Grétry,  dont  parlait 
l'autre  jour  VIndépendanee  belge,  et  qui  doit  se  consacrer  particulière- 
ment à  GrétiT,  à  Monsigny,  Philidor,  Dalayrac,  Chérubini,  Lesueur, 
Berlon,  Méhul?... 

Hier,  samedi,  BI""  Cabel  rentrait  dans  l'Ambassadrice.  Elle  reprendra 
bientôt  son  rôle  de  Zilda,  puis  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  qu'elle  n'avait 
jamais  chanté,  du  moins  à  Paris.  Elle  tient  à  honneur  de  paraîli'e  dans 
une  partition  consacrée  de  M.  Ambroise  Thomas  avant  de  créer  le  rôle  qui 
lui  est  destiné  dans  le  nouvel  opéra  de  ce  compositeur.  C'est  dans  la  pre- 
mière quinzaine  d'octobre  que  Mignon  sera  représentée. 

C'est  le  2  octobre  que  le  Théatre-It.\lien  rouvrira  ses  portes.  Nous  ne 
sommes  pas  encore  en  mesure  de  donner  la  liste  complète  des  artistes  de 
la  prochaine  saison  ;  d'ailleurs  M.  Bagier  n'a  peut-être  pas  fini  de  l'enri- 
chir. Mais  n'est-ce  pas  déjà  une  belle  tête  de  troupe  que  celle-ci  :  Pour 
les  prime  donne,  M""''  Adelina  Patti,  Enimy  Lagrua,  Castri,  Calderon, 
Zeiss,  Lianes,  fiosa  Formi,  etc.  —  Pour  les  parties  de  ténor:  Pancani, 
Nicolini,  Galvani,  sans  oublier  Fraschini,  qui  doit  finir  la  saison.  —  Pour 
les  barytons  :  Cresci,  Verger,  Agnesi.  —  Pour  les  basses  :  Selva,  qui 
chantera  la  moitié  de  la  saison  ici  et  l'autre  à  Madrid,  et  un  débutant 
nommé  Dobbess.  M.  Bagier  cherche  encore  un  contralto  di  primo  car- 
tello,  et  il  vient  de  s'attacher  un  jeune  ténoi'  d'avenir,  M.  Léopold  Ketten. 

Le  Don  Juan  du  Théatre-Lyuique  (1)  fait  merveille,  mais  il  faut  un  len- 
demain :  c'est  le  plus  souvent  M"°  Nilsson  qui  en  fait  les  honneurs,  avec 
Violetta  ou  Marlha,  mais  on  ne  peut  cependant  faire  chanter  tous  les 
jours  la  jeune  artiste.  Maintenant  que  le  succès  de  Don  Juan  est  de  nou- 
veau lancé,  M"'°  Carvalho  s'apprête  à  s'en  retirer,  et  bientôt  nous  la  re- 
verrons dans  Faust,  avec  deux  partenaires  nouveaux  :  Cazaux,  l'ancienne 
basse  de  l'Opéra,  débutant  à  la  place  du  Châtelet  par  le  rôle  de  Méphisto- 
phélès,  et  le  ténor  Jaulain  pour  le  rôle  de  Faust. 

Après  cela.  M""  Carvalho  reprendra  Philémon  etBaucis,  réduit  à  deux 
actes,  au  lieu  de.  trois.  C'était,  du  resie,  la  forme  primitive  de  l'ouvrage, 
alors  que  M.  Gounod  le  destinait  à  Bade.  C'est  en  le  portant  au  Théâtre- 
Lyrique  qu'il  crut  devoir  l'allonger,  par  condescendance  pour  le  vieux 
préjugé  qui  veut  qu'un  opéra  n'ait  pas  d'importance  à  moins  de  trois  ac- 
les.  On  se  souvient  que  le  second  acte  intercalé,  représentant  une  scène 


(1)  Nous  avions  .nppclé  Zimmer  rarUsle  qui  joue  mainleDanl  le  CommaDclcur  ;  c'est  Brion 
d'Orgeval  qu'il  se  nomme.  Il  va  sans  dire  que  nous  reportons  à  H.  Brion  les  compliments 
uilressôs  i  M.  Zimmer,  qui  l'a  précédé  dans  ce  rMe  et  que  nous  n'avons  pas  entendu. 


d'orgie  présidée  par  Vulcain,  et  interrompue  par  l'apparition  de  Jupiter 
tonnant,  coupait  en  deux  l'idylle  anlique  d'une  façon  regrettable,  et  en 
écrasait  pour  ainsi  dire  les  charmes  délicats  ;:iises  effets  bruyants.  C'est 
probablement  Michel  qui  reprendrait  le  rôle  de  Philémon,  qu'il  avait  com- 
mencé à  éludiei'  alors  qu'il  fut  tout  à  coup  appelé  à  l'Opéra. 

Lohengrin,  de  Wagner,  sei'a  représenlé  au  commencement  de  l'année 
prochaine,  si,  toutefois,  le  Vaisseau-Fantôme  n'est  pas  appelé  à  le  primer. 

M.  Carvalho  a  engagé  une  chanteuse  allemande,  sur  laquelle  il  fonde  de 
sérieuses  espérances,  M"°  Schrœder,  ainsi  qu'une  des  lauréates  des  der- 
niers concours  du  Conservatoire,  M"°  Regnault. 

Le  Théâtre-Lyrique  ne  fermera  pas  l'été  prochain,  pour  profiter  pleine- 
ment des  avantages  exceptionnels  de  l'Exposition. 

Nous  arrivons  bien  tard  pour  parler  de  Fantasia.  Constatons-en  du 
moins  le  brillant  succès.  Alfred  de  Musset  prend  décidément  une  large 
place  dans  le  répertoire  de  la  Comédie-Française  et  dans  les  afi'ections  du 
public.  On  peut  dire  que  Fantasio  n'aurait  été  aujourd'hui  joué  par  per- 
sonne aussi  bien  que  par  Delaunay,  Coquelin  et  M"°  Favart. 

L'Odéon  a  fait  hier  sa  réouverture  avec  la  comédie  de  MM.  Jules  Bar- 
bier et  Fonssier,  et  plusieurs  débuts  importants. d'artistes. 

Le  Gymnase  a  profilé  pour  la  première  fois  du  droit  que  la  liberté  des 
théâtres  lui  accorde  de  jouer  le  vieux  répertoire.  Il  a  donné  l'Épreuve 
notivelle,  pour  la  bienvenue  d'une  gentille  ingénue  couronnée  au  dernier 
concours.  M""  Baraihaud,  qui  est  fort  avenante  et  bien  stylée.  On  jouait 
le  même  soir  une  petite  comédie  de  M.  de  Najac ,  Nos  gens,  où  M""  Céline 
Chaumont  est  piquante,  et  qui  a  été  bien  reçue  du  public. 

M.  Sardou  a  lu  ces  jours  derniers,  aux  artistes  du  Gymnase,  sa  comé- 
die nouvelle,  en  cinq  actes  et  six  tableaux  :  Nos  bons  Villageois.  Trois  cas- 
tes s'y  trouveront  en  présence  :  la  vieille  noblesse  de  campagne  (Lafont), 
la  bourgeoisie  (Pradeau),  et  les  paysans  (Lesueur,  Arnal,  etc.).  Voici  d'ail- 
leurs la  distribution  des  principaux  rôles  : 

Le  baron,  Lafont  —  Grinchu,  Lesueur  —  Floupin,  Arnal  —  Morisson, 
Pradeau  —  Tétillard,  Blaisol  —  Henri  Morisson,  Berlon  —  Grandmesnil, 
Derval  —  Pitard,  Francès  —  Courlecuisse ,  Viclorin  —  la  baronne, 
M""  Fromenlin  —  Geneviève,  M'"=  Delaporte  —  la  Mariette,  M""  Pierson. 

La  lecture  a  produit  un  très-grand  effet,  et  la  pièce  va  êlre  mise  immé- 
diatement en  répétition.  Elle  pourra  être  jouée  dans  six  semaines 

Le  Palais-Royal  tient  encore  un  bon  succès  avec  la  comédie  nouvelle 
de  MM.  Labiche  et  Choler,  Un  pied  dans  le  crime.  Le  titre  dit  le  sujet,  et 
d'avance  on  y  voit  Geoffroy. 

Outre  les  rentrées  et  débuts  de  I'Opéra-Comique  et  la  réouverture  de 
l'Odéon,  nous  aurons  à  parler  dimanche  prochain  de  la  grande  pièce  nou- 
velle du  Vaudeville  :  le  Nouveau  Cid,  et  de  la  pièce  à  spectacle  des  Va- 
riétés. 

Gustave  BERTRAND. 


30'  FESTIVAL  DE  L'OUEST 


LA  ROCHELLE    1866 


Le  Courrier  de  la  Rochelle  donne  le  compte-rendu  du  30"  festival  de 
l'association  musicale  do  l'ouest ,  qui  a  eu  lieu  à  La  Rochelle,  dans  l'an- 
cienne église  des  Cordeliers,  transformée  en  vaste  salle  de  concert. 

La  musique  seule  a  fait  l'attrait  de  ce  Concert.  —  La  salle  était  vaste, 
mais  nue  ;  la  lumière  insufïïsante  ;  le  fond  de  la  nef  se  perdait  dans  l'obs- 
curité. Rien  donc,  et  nous  nous  en  félicitons,  dit  notre  collaborateur 
Barbedette,  ne  pouvait  distraire  les  yeux  au  détriment  des  oreilles,  et 
détourner  l'attention  des  admirables  choses  que  nous  étions  appelés  à  en- 
tendre. 

Criliquons  encore  un  peu  pour  n'avoir  plus  qu'à  louer  ensuite.  L'or- 
chestre était  trop  abaissé  ;  il  eût  dû  être  placé  à  un  mètre  plus  haut  et  sur 
un  plan  fortement  incliné.  —  Le  nombre  des  violoncelles  élait  un  peu 
insuffisant  ;  l'effet  n'avait  pas  la  puissance  voulue. —  Les  chœurs,  encais- 
sés en  partie  sous  deux  galeries  en  bois ,  neressortaient  pas  non  plus  et  ne 
pouvaient  même  pas  arriver  à  dominer  l'orchestre  là  où  il  était  nécessaire. 

Malgré  ces  obstacles  matériels,  nous  n'hésitons  pas  à  proclamer  que  ce 
premier  concert  a  été  magnifique.  L'orchestre,  composé  des  meilleurs  ama- 
teurs et  artistes  de  l'association,  renforcé  par.d'éminentes  personnalités 
parisiennes,  a  joué  avec  un  brio  soutenu  et  une  perfection  louable.  Les 
chœurs  ont  fait  vaillamment  leur  devoir.  On  ne  saurait  accorder  trop 
d'éloges  à  l'habile  chef  d'orchestre ,  M.  Lemanissier,  qui,  avec  un  zèle  et 
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un  dévoueraent  à  toute  épreuve,  a  su,  Jans  un  délai  assez  court,  rendre 
possible,  à  des  voix  généralement  peu  exercées,  l'exécution  d'œuvres  con- 
sidérables et  difficiles. 

La  première  partie  du  Concert  était  remplie  par  le  Christ  au  Moni  des 
Oliviers,  œuvre  grandiose,  colossale,  immense,  qui  n'est  pas  encore 
placée  à  toute  la  hauteur  ou  elle  doit  atteindre.  Beethoven  avait  jeté 
sur  le  papier  le  plan  de  cet  ouvrage,  en  1801,  pendant  son  séjour  au  vil- 
lage de  Hetzendorff;  lui-même  montrait  encore,  en  1823,  un  chône  du  jar- 
din de  Schœnbrunn,  sous  lequel  il  avait  commencé  ce  travail.  Le  Chrisl 
fut  exécuté,  pour  la  première  fois,  le  5  avril  1803  et  ne  réussit  pas.  On 
reprochait  à  cet  oratorio  son  caractère  dramatique,  et  l'absence  de  cer- 
taines formules  scolastiques  auxquelles  on  tenait  alors. 

Ces  reproches  sont  insensés.  On  ne  doit  voir  dans  les  formules  qu'une 
lettre  morte  dont  le  génie  peut  s'affranchir  parce  qu'il  est  le  génie.  Quant 
au  caractère  dramatique,  comment  le  condamner  dans  une  œuvre  consa- 
crée au  plus  grand  drame  de  l'histoire.  —  Jésus  est  sur  la  montagne  ;  il 
va  périr  du  dernier  supplice  ;  il  se  sait  innocent;  ses  amis  l'ont  aban- 
donné; ses  disciples  le  renient;  le  peuple,  pour  le  salut  duquel  il  veut 
s'immoler,  le  poursuit  de  ses  cris  de  haine.  Il  pourrait  se  sauver,  mais  il 
ne  le  veut  pas.  Api'ès  avoir  délibéré  avec  lui-même  ,  il  s'immole  et  remet 
son  âme  à  Dieu.  Est-Il,  au  monde,  quelque  chose  de  plus  poignant  que  ce 
spectacle!  quelles  angoisses  dans  le  cœur  de  ce  juste,  quelle  tempête  dans 
cette  poitrine,  et  avec  cela,  quelle  sérénité  sur  ce  doux  visage.  Et  comme 
Beethoven  a  admirablement  compris  le  caraclère  qu'il  devait  donner  à  sa 
musique,  pour  reproduire  ces  grandes  choses  !  Écoutez  cette  introduction, 
dont  la  tonalité  sombre  vous  glace  d'effroi  ;  cet  air  de  Jésus,  si  pur,  si 
noble,  d'une  expression  si  simple  et  si  touchante  qu'il  vous  tire  des  larmes, 
pendant  que  l'orchestre,  peignant  les  angoisses  du  fils  de  l'homme  ,  gémit 
sourdement  et  couve  la  tempête.  Et  cet  air  de  l'ange  avec  chœur,  d'une 
teinte  si  séraphique  et  si  radieuse  ;  cette  marche  des  guerriers,  ces  cris  du 
peuple  demandant  la  mort  de  Jésus,  ces  lamenlations  des  fidèles,  ce  chœur 
d'actions  de  grâce  et  cette  fugue  courte  et  éblouissante  qui  termine  l'ora- 
torio, ne  sont-ce  pas  là  des  beautés  de  premier  ordre! 

Cet  oratorio  de  Beethoven  est  une  des  plus  grandes  œuvres  de  musique 
religieuse  que  nous  connaissions.  —  Jamais  le  drame  du  Golgolha  n'a  été 
dépeint  avec  de  telles  couleurs  ,  et,  en  écoutant  celte  musique  sublime, 
nous  songions  à  l'effet  qu'elle  pourrait  produire  si  elle  était  aidée  de  la 
mise  en  scène. —  Tout  y  prête  ;  la  montagne  sainte,  l'admirable  ligure  du 
juste  résigné,  les  disciples  incertains,  le  peuple  sauvage  et  féroce,  le  sacri- 
fice, l'apothéose.  Ce  serait  quelque  chose  d'inouï.  Serait-ce  donc  ravaler 
Jésus  que  de  le  mettre  en  scène?  Mais  l'église  romaine  encourageait  et 
organisait  la  représentation  des  mystères  !  —  Mendeissohn  a  vu,  à  Dussel- 
dorff,  la  représentation  d'un  oratorio  deHœndel,  dans  de  semblables  condi- 
tions. L'effet  fut  colossal. 

Warot  a  eu  un  succès  mérité  dans  le  Chrisl.  Il  a  compris  son  rôle,  et 
l'a  dit  avec  une  sobiiété,  une  simplicité  noble,  une  justesse  d'inionalion  et 
d'expression  au-dessus  de  tout  éloge  .  L'auditoii-e  ,  si  froid  qu'il  fût ,  a  été 
plus  d'une  fois  entraîné  et  a  donné  ses  applaudissements  au  consciencieux 
artiste. 

La  deuxième  partie  du  concert  s'ouvrait  par  l'ouvertuie  de  la  Flûle  en- 
chantée,  admirablement  exécutée';  il  est  regrettable  que  ce  chef-d'œuvre 
ait  été  accueilli  par  le  public  comme  la  première  chose  venue,  comme  un 
intermède  sans  conséquence.  Le  chœur  pastoral  de  Gounod,  Dans  cette 
étable,  a,  en  revanche,  enlevé  tous  les  suffrages.  Cette  composition  ,  d'un 
cachet  un  peu  na'if,  mais  voulu  ainsi,  offre  des  détails  d'instrumentation 
ravissants  et  une  harmonie  pleine  de  surprises. 

L'air  de  la  Prise  de  Jéricho,  dit  par  M""  Baneux,  a  été  favorablement 
accueilli  du  public.  C'est  un  morceau  d'unegrande  pureté,  d'un  style  tou- 
chant et  simple,  idéalement  beau  comme  tout  ce  qu'écrit  Mozart,  suffisam- 
ment passionné.  M"'°  Baneux,  dont  la  voix  était  un  peu  fatiguée  au  début, 
s'est  bien  vile  remise  et  s'est  tirée  de  sa  tâche  avec  talent  et  succès. 

Mais  le  grand  triomphe  du  concert  a  été  le  sepiuor  de  Beelhoven  (an- 
dantino  varié  et  scherzo)  dit  par  MM.  Baneux,  Leroy,  Jancourt  et  tous  les 
instruments  à  cordes,  — exéculion  remarquable  ;  succès  complet  et  mérité, 
morceau  l'ederaandé  à  l'unanimité  1  —  Croirait-on  qu'à  la  fin  de  sa  car- 
rière, Beethoven  ne  pai'Iait  plus  qu'avec  dédain  de  celte  œuvre  si  jeune,  si 
belle,  si  étiucelante.  Sa  pensée,  démesurément  agrandie,  nageait  en  plein 
infini  et  semblait  n'avoir  plus  conscience  des  proportions,  et  de  la  juste 
mesure. 

La  troisième  partie  était  consacrée  à  une  œuvre  éminente  :  La  Nuit  de 
Sainte  Waldpurge  (Walpnrgissnacht)  de  Mendeissohn  ;  —  le  poème  est  de 
Goethe  ;  c'est  une  de  ses  ballades,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  Nuit  du 
sabbat,  de  Faust.  Il  s'agit  des  assemblées  noclurnes  que  tenait,  sur  les 
montagnes,  aux  premiers  lemps  du  christianisme,  une  secte  religieuse 
fidèle  aux  anciens  usages  ;  elle  avait  coutume,  pendant  les, nuits  destinées 
à  l'çeuvre  sainte,  de  placer,  aux  avenues  de  la  montagne  et  en  grand 
nombre,  des  sentinelles  armées,  couvertes  de  déguisements  étranges.  A 


un  signal  convenu,  et  quand  le  prêtre,  montant  à  l'autel,  entonnait 
l'hymne  sacré,  celte  troupe  d'aspect  diabolique,  agitant  d'un  air  terrible 
ses  fourches  et  ses  ffarabeaux,  faisait  entendre  toute  sorte  de  bruits  et  de 
cris  épouvantables  pour  effrayer  les  profanes  qui  eussent  été  tentés  d'in- 
terrompre la  cérémonie. 

Cette  sorte  d'oratorio  est  une  des  productions  les  plus  achevées  de  Men- 
deissohn, qui  commença  son  travail  à  Rome  dans  toute  sa  jeunesse  et  le 
finit  à  Paris  vers  1832.  Il  a  tiré  de  son  poëme  un  parti  admirable.  —  Sa 
partition  est  claire  malgré  sa  complexité;  leselfels  de  voix  et  d'instruments 
s'y  croisent  dans  tous  les  sens,  se  contrai'ient,  se  heurtent  avec  un  désordre 
apparent  qui  est  le  comble  de  l'art.  Il  faut  citer,  comme  choses  magnifiques 
en  genres  opposés,  le  morceau  mystérieux  du  placement  des  sentinelles  cl 
le  chœur  final  où  la  voix  du  prêtre  s'élève  par  intervalle,  calme  et  pieuse, 
au-dessus  du  fracas  infernal  de  la  troupe  des  faux  démons  et  sorciers.  — 
«  On  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  louer  dans  ce  finale,  ou  de  l'orchestre,  ou 
«  du  chœur,  ou  du  mouvement  tourbillonnant  de  l'ensemble;  c'est  un 
«  chef-d'œuvre.  (1)  » 

M.  Auge  a  rempli  le  rOle  du  grand-prêtre  avec  un  talent  très-remar- 
quable :  ampleur  dans  la  diction,  style  large,  expression  profonde  et 
soutenue,  telles  sont  les  qualités  de  cet  artiste  qui  s'est  révélé  d'une  façon 
toute  particulière  dans  la  musique  du  maître  allemand. 

Quanta  l'effet  de  l'œuvre,  il  a  été  amoindri  par  le  voisinage  dangereux 
de  Beethoven,  par  certains  défauts  inhérents  à  la  musique  de  Mendeissohn, 
enfin  par  la  lassitude  d'un  public  peu  aguerri  et  légèrement  fatigué. 

Telle  a  été  la  première  journée,  journée  glorieusement  et  dignement 
remplie. 

H.  Barbedette. 

La  seconde  journée  n'a  pas  tenu  tout  ce  que  promettait  la  première.  La 
salle  était  splendidement  éclairée,  les  toilettes  charmantes,  le  public  nom- 
breux et  moins  froid  ;  mais  l'exécution  a  été  généralement  inférieure  à  celle 
du  précédent  concert. 

En  voici  toutefois  le  riche  programme  : 

La  Symphonie  pastorale  de  Beethoven. 

Le  7°  concerto  de  M.  de  Bériot,  exécuté  par  M.  Lévêque. 

L'air  de  la  Folie,  de  Charles  VI,  chanté  par  M.  Auge. 

L'air  de  Semiramide,  chanté  par  M""=  Baneux. 

L'introduction  du  premier  acte  de  Guillaume  Tell. 

Ij'ouverture  de  l'Étoile  du  Nord. 

L'air  du  Sommeil,  de  la  Muette,  chaulé  par  M.  'Warol. 

La  Tarentelle  de  M.  Saint-Saëns,  avec  le  concours  deMM.  Dorus  et  Leroy. 

Le  trio  des  Monténégrins,  chanté  par  M"'"  Baneux,  MM.  'Warot  et  Auge. 

Un  quintette  de  Reicha,  exécuté  par  MM.  Dorus,  Tiiébert,  Jancourt, 
Leroy  et  Baneux. 

Le  concert  a  été  splendidement  clos  par  la  marche  de  Tannhaiiser  de 
Richard  Wagner,  qui  a  été  exécutée  au  milieu  des  acclamations  de  l'au- 
ditoire. 

Somme  toute,  le  Congrès  de  la  Rochelle  a  été  fort  beau,  et  l'on  doit  les 
plus  chaleureux  remerciements  à  tous  ceux  qui  y  ont  coopéré. 

La  remarquable  exécution  du  Christ  au  mont  des  Oliviers  et  celle  de 
la  Nuit  de  Walpurgis  suffisent  pour  placer  ce  Congrès  au  nombre  des 
meilleurs  qu'ait  donnés  la  grande  association  musicale  de  l'Ouest,  depuis 
sa  fondation. 


LA  MUSIQUE  A  L'EXPOSITION  UNIVERSELLE 

DE     1867 


L'exposition  universelle  a  fait  éclore  une  foule  de  projets,  dans  lesquels 
la  musique  doit  jouer  le  principal  rôle.  Dans  le  nombre,  et  en  première 
ligne,  il  faut  citer  les  Festivals  et  Concours  d'Orphéons  et  de  Sociétés  de 
musique  instrumentale. 

Je  crois  avoir  donné  assez  de  preuves  d'attachement  à  la  cause  orphéo- 
nique  pour  ne  pas  craindre  d'être  taxé  de  malveillance  lorsque  —  sans 
contester  en  quoi  que  ce  soit  l'importance  réelle  d'une  réunion  d'Or- 
phéons à  l'époque  de  l'exposition  —  je  me  propose  d'indiquer  un  autre 
genre  de  réunion  dont  la  tendance  générale  me  paraît  devoir  être  à  la  fois 
plus  instructive  pour  tous  et  plus  profitable  aux  progrès  de  l'art. 

J'ai  sous  les  yeux  le  plan  définitif  des  répartitions  de  terrain  pouT  toutes 
les  nations  qui  enverront  leurs  produits  à  l'exposition  universelle  de  1867. 
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La  réunion  projetée  des  Orphéons  et  des  Sociétés  musicales  comptera-t- 
elle  des  représentants  de  toutes  les  nations"! 

.  En  deliors  de  l'Europe  —  qui  n'y  figurera  elle-même'qu'en  partie  —  je 
ne  vois  guère  que  l'Algérie  et  l'Égyple  qui  puissent  prétendre  à  représenter 
l'Afrique  dans  ce  concert  universel  ;  et  encore,  est-ce  bien  l'Afrique  que 
représenteraient  les  Orphéons  d'Ismalia  ou  de  Suez  et  les  Sociétés  chorales 
et  instrumentales  de  l'Algérie? 

Et  puis,  en  quelle  langue  fera-t-on  chanter  tous  ces  peuples'?  —  Ques- 
tion embarrassante  pour  ceux  qui  veulent  voir  dans  la  musique  la  langue 
universelle. 

Après  tout,  cela  regarde  les  organisateurs  du  Festival ,  et  je  n'ai  rien  à 
y  voir;  d'ailleurs,  je  le  répèle,  je  n'entends  nullement  critiquer  les  réu- 
nions orphéoniques  projetées,  mais  je  crois  qu'il  y  a  autre  chose  à  faire 
qu'un  Festival  ou  un  Concours. 

Ce  qu'il  y  a  à  faire,  c'est  tout  simplement  une  exposition  universexle 
DE  MUSIQUE,  c'est-à-dire  une  exhibition  d'un  corps  de  musique  de  chacune 
des  différentes  nations  qui  seront  représentées  à  l'exposition. 

L'Orphéon  n'exisie  pas  chez  tous  les  peuples,  mais  il  n'est  pas  si  petit 
État  qui  ne  possède  au  moins  un  corps  de  musique  militaire.  C'est  un 
spécimen  de  ce  genre  qu'il  faudrait  avoir,  afin  qu'on  pût,  en  entendant  la 
musique  de  chaque  peuple  sur  son  terrain,  dans  son  milieu,  connaître 
ses  aptitudes  musicales  et  ses  moyens  d'exécution. 

Ce  qu'une  exposition  universelle  de  peinture  pei'met  à  tous  de  faire  pour 
les  arts  plastiques,  je  souhaiterais  qu'on  le  fit  pour  la  musique  ;  le  moyen 
de  réaliser  ce  projet  me  parait  bien  simple  et  d'une  exécution  facile. 

Qu'on  invite  toutes  Ces  nations  à  envoyer  à  l'exposition  universelle  un 
corps  de  musique  militaire;  —  je  dis  Biusique  militaire  de  préférence  à 
tout  autre  genre  de  composition  d'orchestre,  parce  que,  de  même  que 
l'Orphéon  n'exisie  pas  partout,  de  même  aussi  l'opéra  et  la  symphonie  sont 
choses  complètement  inconnues  d'une  bonne  partie  des  habitants  du  globe; 
—  si  celte  invitation  est  accueillie  favorablement,  voyez  quelle  diversité 
de  produits  musicaux  il  nous  serait  donné  d'examiner  et  de  comparer  : 

La  France  serait  dignement  représentée  par  l'une  des  musiques  de  la 
garde  impériale  ; 

Notre  COLONIE  ALGÉRIENNE  enverrait  une  vraie  nouba  kabyle  ou  un 
groupe  de  Mozabiles  jouant  de  leurs  longues  gosbah: 

L'Angleterre  ferait  entendre  l'harmonie  aiguë  de  ses  fifres  jouant  à 
quatre  parties,  avec  la  grosse  caisse  pour  basse  et  les  tambours  et  caisses 
roulanles  pour  repianes  et  accompagnements; 

Quel  serait  le  caractère  de  la  musique  indienne,  appelée  à  représenter 
sa  grande  colonie  dans  ce  tournoi  musical? 

Les  États-Unis  d'Amérique...  Les  Yankees  ont-ils  chanté  le  Yankee 
doodle  dans  la  dernière  guerre,  ou  bien  ont-ils  marché  au  combat  sur  des 
motifs  d'Od'enbach,  joués  par  des  saxophones  et  des  saxotrombas? 

La  Prusse,  la  Comfédération  germ.vnique,  I'Autriche,  donneraient 
un  contingent  remarquable  à  tous  égards,  et  les  musiques  de  la  Suisse, 
du  Danemarck,  de  la  Suède  et  de  la  Norwége  nous  révéleraient  sans 
doute  bien  des  faits  ignorés,  quant  à  la  culture  musicale  de  ces  différenis 
peuples. 

La  Grèce...  a-t-elle  conservé  les  neumes  de  Pythagore  et  chante-t-ellc 
sur  la  flûte  tragique  les  exploits  de  ses  brigands? 

Et  l'EsPAGNE  avec  ses  gnilas  samoranas? 

Et  les  Principautés-Roumaines  avec  leurs  mélodies  si  étranges? 

Et  la  Russie,  avec  sa  musique  de  cornels,  dont  chacun  ne  donne  qu'un 
son,  —  ce  qui  réduit  chaque  musicien  à  lélal  de  tuyau  d'orgue.  Ne  serait- 
ce  pas  le  cas  d'exhiber  cette  musique  dont  on  a  parlé,  à  l'existence  de  la- 
quelle je  crois  à  peine,  mais  que  je  cite  à  litre  de  curiosité  unique  dans 
son  genre  et  qu'il  serait  bon  d'entendre,  no  fût-ce  que  pour  savoir  ce  qu'on 
peut  faire  avec  des  musiciens-mécaniques. 

Voilà  di'jà  bien  des  sujets  d'étude,  et  je  n'ai  parlé  que  de  l'Europe;  en- 
core ai-je  oublié  dans  celte  énuméralion  rapide  la  Turquie,  où  les  musi- 
ques mililaiies  ont  été  organisées  par  le  frère  de  Donizetti.  Ne  serait-il 
pas  curieux  de  savoir  à  f|iiel  degré  d'expression  musicale  on  peut  —  avec 
l'éducation  arlislique  italienne  —  amener  les  adorateurs  du  Croissant? 
D'ailleurs  là  sérail  le  lien,  la  transition  qui  nous  aiderait  à  comprendre 
l'unisson  de  la  fanfare  du  bey  de  Tunis,  et  qui  adoucirait  le  ton  un  peu 
criard  des raïtas  de  la  Perse  et  de  I'Égypte.  Enfin,  nous  parviendrons  peut- 
être  à  connaître  ce  que  les  Chinois  et  les  Lvponais  appellent  de  la  mu- 
.sique,  et  nous  saurions  à  quoi  nous  en  tenir  sur  l'emploi  des  intervalles 
de  tiers  et  de  quart  de  ton  dont  on  parle  tant,  et  qui  nous  semblent  si 
impossibles  à  réaliser  dans  noti-e  système  harmonique. 

Je  crois  inutile  d'insister  sur  les  résultats  qu'on  serait  en  droit  d'attendre 
d'une  semblable  exhibition  ;  ce  que  je  tiens  à  indiquer,  c'est  sa  concordance 
avec  le  but  de  l'exposition  universelle,  la  réunion  des  musiques  militaires 
de,  tous  les  peuples  devant  évidemment  nous  permettre  de  connaître  et  de 


comparer  :  1°  le  système  musical  de  chaque  peuple;  2°  son  aptitude; 
3°  ses  moyens  d'exécution,  loutes  choses  —  il  faut  bien  le  dire  —  à  l'égard 
desquelles  nous  sommes,  en  général,  dans  l'ignorance  la  plus  complète. 

Qui  sait  d'ailleurs  si,  du  milieu  des  cacophonies  chinoises  ou  souda- 
nesques,  n'émergerait  pas  un  élément  nouveau  dont  l'emploi  serait  po.s- 
sible  dans  noire  système  harmonique?... 

F»  SALVADOR  DANIEL. 

L'idée  est  ingénieuse,  pratique  même  au  point  de  vue  de  l'art  ;  mais 
sur  quel  budget  pourraient  porter  tous  les  frais  de  voyage  et  de  séjour  de 
ces  bandes  de  musique,  militaires  ou  autres,  empruntées  à  tous  les  pays. 
Chaque  légation  en  resterait-elle  chargée,  ou  le  comité  de  l'exposition 
trouverait-il  à  traiter  avec  un  imprésario  qui  se  chargerait  des  dépenses 
générales  et  particulières  de  tout  ce  personnel  instrumental  à  la  condition 
de  s'en  récupérer  par  un  certain  nombre  de  concerls  cosmopolites.  La 
vraie  questioj  pratique  est  là.  C'est,  en  somme,  une  bonne  idée  qui  com- 
plète celle  des  orphéons,  et  nous  pensons  que  l'une  comme  l'autre  est  du 
ressort  des  associations  musicales  fondées  par  M.  le  baron  Taylor. 


SALLE    DE    L'ATHENEE 


Fondation  Bischoffsheim 


Voici  l'appel  adressé  au  monde  parisien  par  les  comités  réunis  de  la 
nouvelle  salle  de  I'Athénéf,  fondaiion  de  bienfaisance  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  à  M.  Bischolïsheira,  le  banquier  dilettante.  Nul  doute  que 
cet  appel  ne  soit  entendu  de  tous  ceux  qui  au  goût  des  arts  etdes  sciences 
savent  allier  la  pratique  de  la  charité.  Faire  le  bien  en  honorant  l'art  et  la 
littérature,  n'est-ce  pas  doublement  servir  l'humanité. 

L'association  qui  a'  l'honneur  de  faire  le  présent  appel  à  vos  bienveil- 
lantes sympathies,  s'est  proposé  un  double  but  :  doter  Paris  d'une  salle 
de  réunions  musicales,  littéraires  et  scientifiques,  siluée  dans  le  quartier 
le  plus  élégant  et  le  plus  fré]uenté;  assurer  une  assiette  stable  et  un  re- 
venu régulier  à  d'imporlantes  institutions  de  bienfaisance,  qui,  jusqu'à 
ce  jour,  n'ont  véi'u  que  sur  le  produit  incertain  des  quêtes  et  des  coti- 
salions. 

D'après  l'art.  46  de  nos  statuts  (1),  tous  les  bénéfices  résultant  de  l'ex- 
ploitation de  la  salle  que  le  propriétaire,  M.  Biscboffsheim,  nous  a  cédée 
gratuitement  pour  une  durée  de  35  ans,  seront  toujours  exclusivement  et 
intégralement  consacrés  à  des  institutions  de  bienfaisance  et  d'instruction 
populaire.  Au  premier  rang  de  ces  institulions  se  place  la  société  qui  a 
déjà  fondé  deux  écoles  professionnelles  de  jeunes  filles  et  qui  se  propose 
d'en  établir  dans  tous  les  arrondissements  de  Paris.  A  cet  effet,  M.  Bis- 
cboffsheim a  stipulé  que,  pendant  les  cinq  premières  années,  la  moitié  des 
bénéfices  reviendrait  à  cette  société.  C'est  pour  ces  motifs  que  les  dames 
fondatrices  se  joignent  à  nous,  pour  vous  demander  votre  concours. 

Construite  à  cûté  du  nouvel  Opéra,  à  l'angle  de  la  rue  Scribe  et  de  la 
i-ue  Neuve-des-Malburins,  notre  salle  a  la  même  forme  que  celle  du  Con- 
servatoire impérial  de  musique,  augmenlée  d'un  tiers  environ  ;  elle  con- 
tient de  mille  à  onze  cents  places,  distribuées  en  loges,  galeries  de  loges, 
fauteuils  d'orchestre,  stalles  de  parterre  et  pourtour. 

Trois  fois  par  semaine,  on  y  entendra  des  conférences  faites  par  nos 
savants  et  nos  littérateurs  les  plus  distingués.  (Nous  citerons  MM.  Emile 
Augier,  Beulé,  Albert  de  Broglie,  Caro,  Ad.  Crémieux,  Augustin  Cochin, 
Delaunay,  Saint-Marc  Girardin,  Janet,  Laboulaye,  Legouvé,  Leverrier, 
]ule«  Simon,  H.  Taine,  ,I.-J.  'Weiss,  elc,  dont  le  concours  nous  est  déjà 
promis.)  Parfois  les  conférences  seront  précédées  ou  suivies  de  mor- 
ceaux de  littérature,  fragments  dramatiques,  expériences  scientifiques, 
chœurs,  etc. 

Trois  autres  soirées  seront  consacrées  à  l'andition  de  grandes  œuvres 
musicales,  exécutées  sous  la  direction  de  M.  Pasdeloup,  par  l'orchestre 
qu'il  a  créé  ;  on  entendra  de  temps  en  temps  des  oratorios,  des  fragments 

(1)  «  Les  dividendes  seront  distribuas  le  trente  et  un  décembre;  ils  no  pourront  être 
«  touchés  par  les  actionnaires  eux-niômes,  mais  seulement  par  des  socii'îté?,  inst  tutions,  éta- 
«  blis'ements,  et  giinéraleraeot  par  Imites  œuvres  colleclites  ajani  pour  objet  l'instruction 
«  fjopulaiie,  la  bienfaisance  ou  l'utilitO  publique,  et  ce  sur  délégation  expresse  des  ac- 
«  tionnaires.  a 
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d'anciens  opéras,  des  composilions  des  grands  maîtres  pour  rorgue,  et 
plus  habituellement  le  genre  de  musique  exécuté  au  Conservatoire  et  aux 
concerts  populaires,  tout  en  réservant  à  la  musique  moderne  et  aux  com- 
positeurs contempoi-ains  la  place  qui  doit  leur  appartenir. 

En  dehors  des  artistes  éminents  que  Paris  renferme,  nos  efforts  ten- 
dront à  y  attirer  encore  les  grands  talents  qui  résident  hors  de  France. 

Nous  espérons  aussi  obtenir  le  concours  effectif  de  personnes  du  monde 
qui  consentiraient  à  se  faire  entendre  dans  ces  réunions  ;  les  recettes  aux- 
quelles elles  auraient  ainsi  contribué,  pourront  être  en  partie  affectées  aux 
institutions  et  aux  œuvres  de  leur  prédilection. 

Les  soirées  commenceront  à  8  heures  1/2  pour  flnir  à  10  heures  3/4. 
Celles  du  dimanclie  et  toutes  les  matinées  sont  réservées  à  des  assemblées 
ou  auditions  au  bénéfice  d'œuvres  spéciales. 

Ces  réunions  ainsi  organisées,  offriront  aux  personnes  qui  vont  dans 
le  monde,  un  emploi  agréable  et  instructif  des  premières  heures  de  la 
soirée,  et  aux  familles  un  complément  d'éducation  qui  sera  en  même 
temps  un  plaisir  et  un  délassement. 

L'administration  se  propose  d'ouvrir  vers  la  fin  d'octobre  prochain;  les 
abonnements  se  feront  conformément  au  tableau  ci-joint.  Il  sera  tenu 
compte  des  recommandations  des  abonnés  en  faveur  des  œuvres  qu'ils 
jugeraient  à  propos  de  nous  signaler,  Nous  venons  aujourd'hui  prier  par 
la  présente  les  personnes  qui  désireraient  prendre  des  abonnements  ou 
qui  seraient  disposées  à  prêter  à  notre  œuvre,  sous  une  forme  quel- 
conque, un  bienveillant  et  généreux  concours,  de  vouloir  bien  nous  faire 
connaître  leurs  intentions  à  l'adresse  de  M.  Y.  Henry,  5,  rue  Scribe, 

Par  tout  ce  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  vous  exposer,  vous  voyez, 
M  ,  qu'il  s'agit  de  bonnes  œuvres,  de  bonne  littérature  et  de  bonne 

musique  ;  que  nous  ne  disposons  que  d'un  nombre  de  places  relativement 
restreint,  et  que  nous  avons  besoin  pour  terminer  nos  arrangements  et 
profiter  du  temps  qui  nous  reste,  de  connaître  tous  nos  adhérents.  Ce 
sont  là  des  motifs  de  venir  à  nous  le  plus  promptement  possible. 
Comité  littéraire. 

MM.  Arthur  Baignière,  Bertillon,  Bordier,  Paul  de  Jouvencel,  La- 
boulaye,  LefebvrePonlalis,  Legouvé,  Ch.  Lemonnier,  Sauvestre,  L.  Ulbach, 
Eug.  Yung. 

Comité  de  musique. 

MM.  Jules  Béer,  Chabrier,  Durier  (Emile),  Emile  Duvergier  de  Hau- 
ranne,  Galopped'Onquaire,  Godefroid,  de  Guérie,  Ferd.  Hérold,  Antoine 
Lascoux,  Roubaud  deGournande. 

Bureau  du  Comité  d'administration  des  Ecoles  professionnelles 
des  jeunes  filles. 

M"'""  Alard,  présidente;  Jules  Simon,  vice-présidente;  Coignet,  vice- 
présidente  ;  Emile  Souvestre,  trésorière  ;  De  Guérie,  secrétaire  ;  Toussaint, 
secrétaire  générale. 

PRIX  D'ENTRÉE. 

Pour  une  seule  soirée 

Pur  place.  — ^ ' — — — 

de  Concert.  de  Conférence. 

Loges ) 

Galeries |        6  fr.  »  c.  4  fr.    »  c. 

Fauteuils / 

Stalles : 5       »  3         ^ 

Partei-re 4        »  2        50 

Pourlour 3        »  1  '     50 

Abonnement  de  huit  mois,  donnant  droit  à  une  .'•eule  soirée  par  semaine. 

Loges 1 

Galeries 200  fr.  »  c.         130  fr.  »  c. 

Fauteuils ] 

Stalles 175        »  100 

Parterre 140        »  80 

Pourlour 100        »  50 

Abonnement  de  huit  mois,  donnant  droit  à  deux  svirées 
{un  concert  et  une  conférence] . 

Loges 1 

Galeries |     320  fr. 

Fauteuils ) 

Stalles 275 

Parterre 220 

Pourlour 150 

Abonnement  de  huit  mois,  donnant  droit  à  six  soirées  par  semaine 
[concerts  et  conférences] . 

Loges 1 

Galeries |     900  fr. 

Fauteuils j 

Stalles 750 

Parterre COO 

Pourlour 400 


Abonnement  à  l'année,  donnant  droit  pendant  huit  mois  à  six  soirées 

par  semaine  [concerts  ou  conférences],  et  pendant  les  quatre  autres  mois  à  trois 

soirées  de  concert  seulement. 

Loges \ 

Galeries (   1,200  fr. 

Fauteuils | 

Stalles i_000 

Parterre 800 

Pourtour .550 

Concerts  :  Lundis,  Mercredis,  Vendredis. 

CoNFKBENCES  :  Mardis,  Jeudis,  Samedis. 

NOTA.  Les  loges  très-spacieuses  sont  presque  toutes  de  six  places. 

Les  abonnés  pourront  disposer  de  leurs  places  en  faveur  de  personnes 
à  indiquer  norainativeraenl  sur  le  coupon. 

En  cas  d'abus  l'abonnement  pourra  être  retiré. 


NOUVELLES  DIVERSES 


Florence.  —  Le  théâtre  de  la  Pergola  doit  faire  sa  réouverture  dans  le  milieu 
d'octobre.  V.ifricaine  y  sera  exécutée  par  les  artistes  dont  les  noms  suivent  : 
M"»  Carolina  Ferni,  Mongini-Stecchi,  MM.  Carrion,  Corsi,  Giraldoni,  Capponi  et 
Beelieri.  I,e  Don  Juan  de  Mozart  a  été  repris  au  théâtre  Pagliano  et  soigneusement 
exécuté.  Cette  belle  œuvre,  beaucoup  mieux  comprise  en  Italie  que  lors  de  son 
apparition,  est  de  plus  en  plus  suivie  par  le  public.  —  Le  nouveau  théâtre  s'ou- 
vrira vers  le  13  septembre,  probablement  par  le  Marco  Yisconti,  dePetrella  :  On 
y  doit  jouer  l'opéra  et  le  ballet,  de  même  qu'au  Théâtre-National,  où  la  première 
nouveauté  promise  e-t  le  Ménestrel,  de  Ferrari.  —  Les  ouvrages  annoncés  au 
Théâtre-Rossini,  pour  le  mois  de  septembre,  sont  Cenerentola,  l'Italienne  à  Alger 
et  le  Comte  Ory. 

■  —  On  de  nos  confrères  annonce  tes  débuts â  Florence  d'un  «  ténor  nègre!...  » 
Pourquoi  pas,  si  c'était  dans  le  rôle  à'Otello  ;  mais  après?  —  Ah  !  le  fard  blanc, 
largement  employé,  pourrait  le  métamorphoser  à  l'inverse  ;  ne  nions  rien  à  la 
légère  ! 

—  On  a  représenté  à  Turin  un  opéra  nouveau  du  maestro  Bouglia,  inlilul 
Halte-là  ou  le  Poste  d'Iionneur. 

—  Bien  que  déjà  la  saison  soit  avancée,  on  ne  sait  rien  de  positif  sur  les  com- 
pagnies recrutées  pour  les  théâtres  de  Madrid.  Toutes  les  nouvelles  que  l'on  ré- 
pand à  ce  sujet  manquent  de  fondement  et  sont  démenties  aussitôt  qu'annoncées. 
La  vérité  est  que  dans  les  théâtres  madrilènes,  sans  dislinction  aucune,  règne 
une  apathie  et  un  calme  tels  que,  même  en  ce  moment,  on  ne  peut  rien  affirmer 
encore  d'une  façon  précise. 

—  On  attend  d'un  jour  â  l'autre,  à  Madrid,  l'habile  et  charmante  violoniste, 
Mi'=  Caterina  Lebouys.  Cette  jeune  artiste  revient  de  Londres,  on,  comme  â 
Paris,  elle  a  été  vivement  appréciée  pour  son  talent. 

—  Barcelone  aura,  l'hiver  prochain,  les  spectacles  suivants  :  Au  théâtre  Lioeo, 
l'opéra  italien  et  la  tragédie  ;  —  au  théâtre  Principal,  l'opéra-comique  français 
et  aussi  la  tragédie  ;  —  au  théâtre  de  Romca,  le  vaudeville. 

—  On  vient  de  fonder  à  Cadix  une  Société  de  quatuors. 

—  «  Le  roi  de  Bavière  vient  de  créer  un  nouvel  ordre  de  chevalerie,  dont  les 
membres  prendront  le  titre  de  chevaliers  du  Lohengrin.  Il  va  sans  dire  que  le 
grand  maître  de  cet  ordre  sera  Richard  Wagner.  »  —  C'est  la  chronique  de 
VÉpoque  qui  nous  conte  cela,  mais  elle  oublie  de  nous  dire  si  elle  entend  plai- 
santer et  quel  serait  le  sel  de  la  plaisanterie, 

—  Le  Rienzi  de  Richard  Wagner  doit  être  joué  pour  la  premiéi-e  fois  au 
théâtre  de  l'Opéra  de  la  Cour  de  "^Henne,  le  19  novembre,  à  l'occasion  de  la  fête 
(anniversaire)  de  l'impératrice.  La  pièce  sei'ait  montée  avec  grand  luxe;  elle  doit 
être  dirigée  par  l'auteur  en  personne. 

—  A  l'occasion  des  fêtes  de  Berlin,  le  théâtre  "Vitloria  rouvre  ses  portes.  Une 
troupe  italienne,  sous  la  direction  de  l'imprésario  Gatti,  va  y  donner  des  repré- 
sentations-pendant le  mois  de  septembre.  Les  principaux  artistes  engagés  ont 
déjà  quitté  Paris.  Ce  sont:  le  ténor  Andreeff,  le  baryton  Padilla,  le  soprano  Sa- 
rolta,  trois  artistes  qui  ont  fait  leurs  preuves  sur  les  grandes  scènes  ita- 
liennes, et  enfin  la  Lombia  dont  la  belle  voix  de  contralto  est  dit-on,  destinée  à 
produire  sensation. 

—  Bade  ne  pouvait  laisser  passer  M'"'  Pauline  Lucca,  sans  la  solliciter  de  se 
faire  entendre  à  son  théâtre.  La  célèbre  cantatrice  s'y  est  décidée  de  bonne 
grâce  et,  avant-hier  même,  elle  a  dû  faire  admirer  sa  voix  et  son  art  exquis  dans 
l'un  de  ses  rôles  préférés,  celui  de  Marguerite,  de  Faust.  Ce  sera  la  quatrième 
fois  de  la  saison  que  cette  partition  sera  produite  devant  les  heureux  habitués  de 
Bade,  heureux  surtout  en  ce  moment  de  pouvoir  y  applaudir  l'artiste  i-are  que 
Paris  ne  connaît  pas  encore,  bien  que  son  nom  soit  européen. 
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—  If.  Auguste-Henri  Slieli\,  un  compositeur  de  mérite,  de  Saint-Pétersbourg, 
connu  par  des  trios  et  -autres  œuvres  de  musique  de  chambre,  se  trouve  à 
Vienne  en  ce  moment,  pour  monter  son  opérette  Terry  et  Bdtely  \  texte  de  Goe- 
the), déjà  jouée  à  Saint-rétersbourg  avec  succès. 

H.  Vicuxtemps,  le  célèbre  violoniste  belge  vient  d'avoir  le  chagrin  de  perdre 

son  père  qui  vivait  à  B]uxelles  où  il  est  mort  à  l'âge  de  76  ans,  environ. 

—  La  célèbre  artiste  dramatique  anglaise,  M"«  Anna  Bishop.  qui  faisait  partie 
d'une  troupe  parcourant  les  principales  villes  du  monde,  avait  quitté  San-Fran- 
cisco  pour  Hong-Kong.  Depuis  son  départ  de  la  Californie,  on  n'avait  pas  de  ses 
nouvelles,  et  ses  amis  en  ressentaient  une  vive  inquiétude,  lorsque  le  dernier 
courrier  apporta  la  relation  suivante  :  «  Le  navire  Libelle  s'est  perdu  totalement 
pendant  sa  traversée  de  San-Francisco  en  Chine  ;  il  avait  à  bord  une  riche  oar- 
gaisori  et  76,000  dollars  en  espèces,  ainsi  que  plusieurs  passagers,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  3I"'°  Anna  Bishop,  miss  Phelan,  1\IM.  Schrulz  et  Charles  Lascelles, 
de  la  compagnie  anglaise,  qui,  avec  d'autres  artistes,  faisaient  une  tournée  à 
l'étranger.  Le  bâtiment  tut  jeté  sur  un  dangereux  rescif,  appelé  l'île  Wake,  dans 
les  mers  de  Chine.  A  cause  de  l'obscurité  profonde,  et  malgré  l'état  affreux  de 
la  mer,  les  passagers  restèrent  à  bord  toute  la  nuit,  au  risque  d'être  mis  en 
pièces,  car  les  vagues  brisaient  furieusement  et  sans  discontinuer  sur  la  coque 
du  navire,  couché  sur  le  flanc.  L'aube  vint  enfin  éclairer  cette  scène  de  tristesse 
et  permettre  d'opérer  le  sauvetage.  Tout  le  monde  fut  débarqué  par  les  sabords. 
L'île  se  trouvait  déserte  ;  c'était  une  inquiétude  de  moins  dans  cet  archipel,  oii 
l'on  a  souvent  à  redouter  la  cruauté'  des  naturels;  mais  on  n'était  pas  à  bout  de 
peines.  Après  trois  semaines  passées  en  de  vaines  recherches  d'eau  douce,  après 
avoir  enduré  les  plus  grandes  privations,  et  n'ayant  aucune  ressource  à  attendre 
de  cette  lori'e  aride,  on  reconnut  urgent  de  mettre  les  embarcations  à  la  mer 
pour  tâclier  d'atteindre  une  côte  plus  hospitalière  à  des  naufragés  sans  défense 
et  dénués  de  tout.  Plusieurs  jours  se  passèrent  à  chercher  un  endroit  propice  au 
lancement  des  bateaux,  car  la  .mer  brisait  toujours  sur  les  bancs  de  coraux  dont 
l'île  est  complètement  entourée  (or,  son  diamètre  mesure  environ  25  à  30  kilo- 
mètres). On  prit  toutes  les  provisions  arrachées  au  navire  que  l'on  put  embar- 
quer dans  deux  chaloupes,  dont  la  plus  grande  contenait  les  passagers ,  sous  le 
commandement  du  second  ;  la  plus  petite  était  montée  par  le  capitaine  et  le  reste 
de  l'équipage  ;  puis  l'on  fit  route  pour  Ladrone  ou  les  îles  Mariannes.  Entrepren- 
dre un  voyage  do  qi)atre  à  cinq  cents  lieues,  exposés  aux  tempêtes  cquinoxiales, 
aux  calmes  plats,  sous  les  rayons  ardents  d'un  soleil  tropical,  avec  peu  de  vivres, 
une  mer  semée  d'écueils,  tout  cela  donnait  bien  peu  d'espoir  d'arriver  vivants 
dans  un  port  quelconque  I...  Mieux  valait  cependant  risquer  la  chose,  sous  la 
garde  de  Dieu,  que  de  rester  sur  le  rescif  avec  la  certitude  de  mourir  de  faim 
dans  un  temps  très-vapproché.  Après  avoir  couru  bien  des  dangers,  enduré 
d'horribles  souffrances,  pendant  treize  jours  et  treize  nuits ,  la  grande  embarca- 
tion arriva  dans  la  ville  de  Guam.  Une  erreur  de  six  degrés  de  longitude  avait 
conduit  là  nos  voyageurs  et  non  où  ils  espéraient  aborder  ;  mais  qu'importait 
celai  on  était  arrivé  (dans  un  piteux  état,  à  la  vérité,  les  dames  surtout),  on  avait 
la  vie  sauve!  Son  Excellence  Francisco  Moscosey  Lara,  gouverneur  des  îles  Ma- 
riannes, accueillit  les  naufragés  avec  bonté  et  s'empressa  de  leur  faire  porter 
tous  les  secours  possibles.  Ils  furent  acceptés  avec  la  plus  vive  gratitude.  On 
n'avait  pas  entendu  parler  de  l'autre  bateau  ;  dès  la  première  luiit  il  avait  été 
perdu  de  vue.  Son  Excellence  fit  partir  immédiatement  une  goélette  à  sa  recher- 
che, avec  mission  de  recueillir  les  76,000  dollars  en  espèces,  qu'on  avait  pu  tirer 
du  navire  et  qui  avaient  été  enfouis  sur  la  plage  du  rescif.  »  —  Telles  sont  les 
dernières  nouvelles  de  l'artiste  anglaise,  iM"'  Anna  Bishop,  et  nous  avons  em- 
prunté au  Musical  World  les  détails  qui  précèdent. 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 


On  lit  dans  le  Sport,  au  sujet  de  l'opéra  de  Joseph,  si  heureusement  repris  à 
rOpéra-Comique  la  semaine  dernière:  «  Méhul  emprunia  le  sujet  do  ce  bel 
opéra  à  une  ancienne  tragédie  de  l'abbé  Genest,  jouée  d'abord  au  château  de 
Chagny,  appartenant  à  la  duchesse  du  Maine,  et  pour  celte  princesse.  Elle  y  re- 
présentait le  rôle  d'Azanech,  femme  de  Joseph.  Les  chroniques  du  temps  disent 
qu'elle  joua  ce  rôle  avec  beaucoup  de  noblesse,  et  avec  un  agrément  qui  la  fit 
admirer.  C'était  le  seul  rôle  de  femme  de  la  tragédie.  Le  comédien  Baron  joua 
Joseph  d'une  manière  qui,  disaient-elles,  ne  pourrait  être  imitée.  Malezieu  re- 
présentait Juda,  et  la  force  de  son  jeu  lui  attira  de  grandes  louanges;  son  fils 
aîné  faisait  Ruben,  et  son  cadet  Benjamin.  11  touchait  par  son  air  d'innocence. 
Vernoncelli,  gentilhomme  du  duc  du  Maine,  devait  jouer  Siméon;  mais  étant 
obligé  de  partir  pour  s'embarquer  avec  le  comte  de  Toulouse,  il  fut  remplacé 
par  le  marquis  de  Roquelaure.  Le  marquis  de  Gondrin  se  fit  admirer  dans  le 
rôle  de  Pharaon.  D'Erlac,  capitaine  aux  gardes  suisses,  s'acquitta  bien  du  rôle  de 
Tiamis,  intendant  ou  majordome  de  Joseph.  Rosely,  comédien,  fit  celui  d'un 
vieil  Hébreu  que  Joseph  venait  de  tirer  d'esclavage.  Tous  ces  personnages, 
ajoutent  les  chroniqueurs,  animés  du  désir  de  plaire  au  duc  et  à  la  duchesse  du 
Maine,  ne  négligèrent  rien  pour  l'exécution  de  leurs,  rôles.  La  pièce  réussit  et 
tut  ensuite  donnée  au  public  au  mois  de  décembre  1710.  Une  autre  tragédie  de 
Joseph  le  Chaste  avait  été  faite  vers  1603  par  Nicolas  de  Montreux,  sous  le  pseu- 
donyme de  Olanix  de  Monsacre.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans  la  représentation  de 
Joseph,  au  château  de  Chagny,  c'est  le  mélange  des  comédiens  professionnels 
avix  les  acteurs  grands  seigneurs  de  la  cour.  Cela,  d'ailleurs,  n'avait  rien  d'a- 


normal ni  do  surprenant  à  cette  époque,  car,  on  le  sait,  le  roi  Louis  \IV  dansait 
lui-même  dans  les  ballets  pendant  les  premières  années  de  son  règne  ;  ainsi  il 
avait  dansé  dans  les  ballots  suivants:  l'.Vmour  malade,  Hercule  amoureux,  les 
ballots  de  Chambord,  de  Créquy,  des  Gardes,  de  Flore,  dont  Benserade  était 
l'auteur,  et  d'autres.  On  est  plus  difficile  aujourd'hui  sur  l'étiquette  princiére  et 
rislocratique.  » 

—  M">«  Tietjens,  que  nous  n'avons  entendu  à  Paris  que  pendant  une  saison, 
assistait,  la  semaine  dernière  à  une  représentation  de  l'Africaine,  à  l'Opéra. 

—  M.  Ber  a  décidément  abandonné  la  direction  du  Palais  Pompéien,  pour 
s'occuper  do  l'exploitation  d'un  privilège  qui  vient  de  lui  èti-e  concédé  par  la 
commission  impériale  de  l'Exposition  de  1867.  M.  Ber  devient  adjudicataire  de 
tout  l'afllchage,  sur  une  superficie  de  10,000  mètres  environ,  tant  à  l'intérieur 
qu'à  l'extérieur  du  palais  du  Champ-de-Mars. 

—  Ou  annonce  la  mort  de  M.  Claude  Paris,  ancien  pensionnaire  de  France  à 
Rome  (1823),  membre  de  l'Académie  do  Venise  et  de  la  Soiiété  des  Enfants  d',4.- 
poUon.  —  Né  en  1801,  à  Lyon,  C.  Paris  vint  fort  jeune  à  Paris,  et  écrivit,  avant 
son  départ  pour  Rome,  la  musique  d'un  fort  joli  ballet,  représenié  sur  le  théâtre 
de  la  Porle-S.iint-Martin,  en  1824,  avec  succès.  De  retour  on  France,  il  s'es- 
saya à  l'Opéra  Comique  ;  mais,,  découragé  par  les  difficultés  que  tout  homme  nou- 
veau doit  surmonter  pour  s'ouvrir  le  théâtre,  il  se  livra  à  l'enseignement  du 
chant  et  du  piano. 

—  Le  grand  monde  s'est  porté  de  préférence  sur  Dieppe,  cet  été.  Il  y  avait 
foule  au  Casino,  même  les  mauvais  jours,  et  ils  ont  été  nombreux.  L'orchestre 
de  M.  l'iacet,  les  concerts,  les  bals,  les  soirées  théâtrales,  rien  n'a  chômé,  grâce 
au  zèle  intelligent  de  M.  Darche,  l'administrateur  chargé  par  la  ville  de  diriger 
les  destinées  de  sa  magnifique  plage. 

—  Au  Casino  de  Fécarap,  malgré  son  excellent  petit  orchestre  et  sa  petite 
troupe  lyrique,  on  voit  peu  de  monde.  Cette  plage  continue  à  ne  recevoir  qu'un 
petit  nombre  de  baigneurs.  Étretat  est  plus  heureux  ;  ce  bourg,  d'il  y  a  quelques 
années,  est  devenu  une  petite  ville  qui  déborde  de  visiteurs.  'Vous  verrez  que 
M.  Paul  Dorvés  sera  obligé  de  transformer  en  palais  son  châlet-casino. 

—  Trouville  a  reçu,  comme  d'habitude,  beaucoup  de  visiteurs,  et  c'est  assuré- 
ment la  plage  qui  se  montre  la  plus  hospitalière  aux  concerts.  Indépendamment 
du  bon  orchestre  de  M.  Porlohaut,  d'une  petite  troupe  d'opéra-comique  et  de 
vaudeville,  le  Casino  de  Trouville  ouvre  souvent  ses  portes,  trop  souvent  même 
paraît-il,  â  des  soirées  à  bénéfice  qui  n'en  font  pas  moins  salle  comble.  MM.  Le- 
vassor,  Berthelier,  les  frères  Lionnet,  Brasseur,  sont  les  véritables  lions  de  ces 
soirées.  M.  et  M'""  Lafontaine,  du  Théâtre-Français,  y  ont  fait  apparition,  aux 
bravos  de  toute  l'assemblée,  dans  le  spirituel  répertoire  de  salon  de  M.  Lafon- 
taine. Le  piano  a  eu  aussi  son  programme  spécial  à  Trouville.  Henri  Ravina  y  a 
donné  un  concert,  dans  lequel  il  a  fait  entendre  ses  récentes  études,  ses  der- 
niers morceaux,  concert  qu'il  a  couronné  par  son  Eurianthe,  à  deux  pianos 
avec  le  concours  de  M.  Delahaye,  un  pianiste  de  l'école  Marmontel,  qui  sera, 
lui  aussi,  un  compositeur  :  il  l'a  prouvé  en  faisant  applaudir,  le  lendemain,  des 
œuvres  capables  de  classer  un  artiste  au  premier  rang. 

—  M'"^  Carvalho,  qui  a  faitY/iKore  à  Deauville,  était  sollicitée,  attendue  â  Trou- 
ville ;  mais  le  Casino  de  Saint-Malo  avait  une  promesse  antérieure,  et  il  lui  a  été 
impossible  de  faire  droit  aux  deux  demandes.  Comme  on  le  voit ,  c'est  sur  nos 
plages  de  Normandie  surtout  qu'il  faut  aller  trouver  la  musique  en  été.  Au-des- 
sus de  Deauville,  Villers,  Hulgatt,  Cabourg,  Beuzeval,  se  font  les  échos  des  con- 
certs de  Trouville,  et  Godetroid  y  a  planté  sa  harpe.  C'est  un  enchantement  sur 
toute  la  côte. 

—  M.  LéopoldKetten,  jeune  musicien  distingué  qui  fut  pendant  quelque  temps 
l'un  des  accompagnateurs  du  Théâtre-Lyrique,  et  qui  depuis  s'est  voué  à  l'étude 
du  chant,  vient  d'être  engagé  par  M.  Bagier.  M.  Léopold  Ketten,  prend  place  dans 
la  pléiade  des  ténors  du  Théâtre-Italien,  pour  la  saison  prochaine. 

—  MM.  Lack  et  Weingaertner,  poursuivant  la  tournée  artistique  que  nous 
avons  annoncée,  viennent  de  donner  un  concert  à  Fécamp,  après  s'être  fait  en- 
tendre avec  grand  succès  au  Havre  et  à  Trouville.  Ces  deux  jeunes  artistes  se 
dirigent  à  présent  sur  Quimpor,  où  un  grand  concert  est  organisé  â  leur  inten- 
tion. Les  journaux  du  Havre,  de  Trouville  et  do  Fécamp,  ne  tarissent  point  d'é- 
loges sur  le  talent  et  la  verve  chaleureuse  de  M.  Th.  Lack,  l'un  des  meilleurs 
disciples  de  la  vaillante  phalange  Marmontel,  et  apprécient  aussi  à  sa  juste  valeur 
le  jeu  sûr  et  correct  de  H.  Weingaertner.  Après  leur  concert,  les  deux  virtuoses 
ont  bien  voulu  se  faire  entendre  dimanche  dans  une  séance  au.  bénéfice  de  M.  Do- 
raergue  :  une  deuxième  séance  leur  a  été  proposée  ;  mais  il  leur  a  été  impossi- 
ble de  prolonger  leur  séjour  à  Fécamp. 

—  Bagnôres-de-Bigorre  a  eu,  lundi  dernier,  sa  fête  de  charité  au  Casino  des 
Thermes,  tête  organisée  au  profit  des  pauvres  de  la  ville.  Elle  se  composait  d'un 
concert  et  d'un  intermède  littéraire ,  suivis  d'une  tombola  et  d'un  bal.  Appel 
avait  été  fait,  pour  le  concert,  à  des  artistes  du  plus  grand  mérite,  présents  dans 
la  contrée.  MM.  Charles  et  Léopold  Dancla,  MM.  Montardon  et  Jouet,  secondés 

.  par  M"'=  Léonie  Icard ,  MM.  Lonali  et  Dalis,  ont  fait  les  frais  de  cette  soirée  mu- 
sicale, à  laquelle  prêtaient  en  outre  un  intérêt  particulier  les  compositions  de 
M.  Ch,  Dancla.  Notre  excellent  violoniste-compositeur  n'a  pas. été  médiocrement 
apprécié  de  la  société  de  Bagnères,  qui  a  pu  entendre,  à  cette  occasion,  V Adagio- 
prière  et  le  Mimietto  de  son  6»  quatuor,  sa  Symphonie  concertante,  pour  deux 
violons  et  orchestre,  et  sa  fantaisie,  à  quatre  violons,  le  Carnaiml  de  Venise  : 
c'était  un  chois  varié.  M.  Ch.  Dancla  a  été  unanimement  applaudi  et  comme 
compositeur,  et  comme  exécutant  ;  ce  n'était  que  justice. 
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—  M""  Oc'tavic  Passerieu  de  Varoz,  pianisle-compositenr  de  S.  M.  l'Impéra- 
trice  des  Français,  appelée  en  Russie,  a  su  profiler  de  son  séjour  à  Saint  Pélesbourg 
pour  étudier  à  fond  les  chants  religieux  si  remarquables,  de  Bortniansky;  et 
s'inspirant  d'un  tel  maître,  elle  a  écrit  elle-même  plusieurs  morceaux  d'église, 
d'un  style  sévère  et  élevé.  De  retour  à  Paris,  elle  a  aussi  fait  entendre  une  ga- 
votte et  deux  gigues  dans  le  style  de  Bach,  du  plus  charmant  effet. 

—  La  maîtrise  de  Dijon  a  signalé  sa  distribution  des  prix  par  un  concert  qui 
empruntait  une  véritable  distinction  à  la  présence  de  deux  artistes  d'élile, 
MM.  Ch.  Poisot  et  Jules  Mercier.  Un  duo  de  piano  et  de  violon,  sur  VÉlisire, 
leur  a  valu  beaucoup  d'applaudissements  et  les  compliments  particuliers  de 
Mgr  révêque  qui  présidait  la  séance.  M.  l'abbé  Schwach,  directeur  de  la  maîtrise, 
a  fait  exécuter  un  chœur  de  sa  composition,  et  le  ténor  Leniept  a  tort  bien 
chanté  l'air  de  la  Juive.  Le  soir,  à  l'Arquebuse,  il  y  a  eu  concert  populaire,  or- 
ganisé par  la  Société  symphonique  et  la  Fanfare  de  Dijon.  Les  illuminations  du 
jardin  produisaient  un  excellent  effet.  M.  Lavier  s'y  est  fait  applaudir  dans  un 
solo  de  saxophone,  et  on  a  remarqué  le  morceau  sur  le  FreijschUtz,  arrangé 
par  M.  J.  Mercier,  pour  la  remarquable  fanfare  qu'il  dirige  avec  honneur  depuis 
une  dizaine  d'années. 

— La  société  chorale  Chevé exécutera  une  nouvelle  messe  deM.  Ehvart,  dimanche 
prochain  à  10  heures  du  matin,  dans  l'égliss  paroissiale  de  Saint-Cloud,  dont  la 
fête  attire  une  grande  allluence  chaque  année. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  d'Ortigue,  rédacteur  en  chef. 


GUES  FRimES,  nUE  J.-J.  ItOUSSEAU,  8.  • 


Le  Concert  des  Champs-Ély.'.ées  clôturera  ses  soirées  le  16  septembre.  Avis 
en  est  donné  aux  amateurs  de  belle  et  bonne  musique.  Il  y  aura,  comme  les  an- 
nées précédentes,  concert  dans  le  jour,  tous  les  dimanches,  à  partir  du  23  sep- 
tembre jusqu'au  1''  novembre. 


^  EW  ■VERiTE 
Chez  LÉVY,  éditeur  de  musujuo 

MARCHE  DES   MÉNESTRELS 


Chez  GAMBOGI  frères,  éditeurs 

FLEURS     D'ORIENT 

Caprice  niazurk    , 
Compositions  de   J.    Q     PÉNAVAIRE 
Exécutées  aux  concerts  des  Champs-Elysées,  réduites  pour  piano  seul  par  l'auteur 

Librairie  ceiilrale,  à  Dijon,  rue  IMron,  et  à  Paris,  chez  Dentii,  Palais-Ko>al 


NOTICE   BIOGRAPHIQUE 

JEÀN-PHILIPPE   RAMEAU 

par 

CHARLES    POISOT 

Brochure  in-32.  —  prix  :  50  c.  —  Il  y  a  un  petit  nombre  d'exemplaires 
en  papier  vélin  fort,  73  cent. 
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NIAGASI  N  DE  MUSIQUE 
2  BIS,  RUE  VIVIENNE 


BONNEMENT  DE  MUSIQUE 


IlEUGEL  ET  r 

ÉDITEURS-  FOURNISSEURS 

DU  CONSERVATOIRE 


Conditions   adoptées   par    les   Editeurs    réunis 

Doiiilunt  droit  aux  Parlilions  françaises  et  italiennes  ;  Partitions  Pianos  solo;  Morceaux,  Duos  et  Trios  de  Piano;  enfin,  toute  Musique  classique  et 
moderne  des  meilleurs  Auteurs  pour  Piano  à  2  et  4  mains,  Piano  et  Violon,  Piano,  Violon  et  Basse. 

—  SOAT  ENTIÈREMENT  EXCLUS  DE  L'ARONNEMENT  — 

1°  Les  Morceaux  de  Chant  détachés  d'Opéras  italiens  ou  français,  les  Romances,  Mélodies,  Duefti  et  Scènes  détachées  ;  2°  enfin  les  Mélodies 


■ParU:30  fr. 


Solfég-es ,  Etudes  et  Vocalises. 

par  an.  —  Six  mois,  18  fr.  —  Tro 


12  fr.  —  Un  i 


Abonnement  po 

L'Abonné  reçoit  trois  Morceaux  de  Piano  à  la  fois,  qu'il  peut  changer  à  volonté,  partiellement  ou  en  totalité;  il  pourra  aussi  remplacer  un  seul  morceau  de  Piano  par 
un  Quadrille  ou  par  une  Valse.  Une  Partition  compte  pour  deux  morceaux  de  Piano  et  ne  peut  être  gardée  plus  de  quinze  jours. 

Abonnement  pour  la  Province  :  Pour  la  province  Seulement  (et  non  pour  le  département  de  la  Seine),  on  donnera  six  morceaux  à  la  fois  ;  quant  aux  autres  conditions 
d'abonnement,  elles  restent  les  mêmes  que  pour  Paris.  Les  Ports  sont  à  la  charge  de  l'Abonné. 

Tout  Abonnement  se  paye  d'avance,  plus  un  dépôt  de  10  fr.  pour  les  abonnements  sans  partitions,  et  de  30  fr.  pour  ceux  avec  partitions. 

OBLIGATIONS    DE    L'ABONNÉ 
1°  Il  est  délivré  un  Cailon  (AU  PRIX  DE  DN  A  DEUX  FRANCS)  sans  lequel  on  ne  doil  point  changer  la  musique. —  2'  Les  doigtés  sur  les  morceaux  donnés  neufs  sont  rigoureusement 
interdits.  —  3°  Les  Abonnés  qui  auront  reçu  des  morceaux  neufs  et  qui  les  apporteront  tachés,  déchirés,  doig.és  ou  incomplets,  devront  en  payer  la  valeur.  —  h"  Tout  abonnement  ne  peut  se 
suspendre,  à  quelque  titre  que  ce  soit.  —  5"  Le  service  d'abonnement  ne  se  fait  point  les  dimanches  et  jours  de  fêtes. 


EN  VENTE  AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  VIVJENNE.   -  HEUGEL  &  C%  ÉDITEURS 


NOUVELLES  ÉTUDES  ET  ŒUVRES  DE  SALON 


ÉTUDES  IMIGNONNES 

Prix  :  20  fr. 


HENRI    RAVINA 


ÉTUDES  HARIVIONIEUSES 

Prix  ;  20  fr. 


L'Enchanteresse,  grande  valse Prix  9  fr.   » 

Petit  Boléro — .   7      50 

Le  Délire _    7      50 

Jour  de  bonheur,  noclurne —    7      50 

Bluetle _   7      50 


Havaneras,  fantaisie  espagnole. 

Enfantillage 

Bergerie 

Invocation 

Sans  espoir 


PrixQfr.   » 

—  6        J. 

—  7      50 

—  7      50 

—  6 


LKS    CONTEMPLATIONS 

Douze  grandes  Études  artistiques  à  4  Mains 

CHAQUE  ETUDE,  PRIX  :  3  FR. 

ETUDES  PUBLIÉES:  i.  LES  OISEAUX.  —  2.  LES  MAGES.  -  3.  JOIES  DU  SOIR. 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimanche  9  Septembre  1866. 


LE 


MENESTREL 


J.-L.  HEUGEL 

Directeur 


MUSIQUE'  ET    THEATRES 

Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne 


J.  D'ORTIGUE 

néil;ieleili"  cil  Clicf 


COLLABORATEURS   DU  JOURNAL: 

MM.    TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAYE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMMETTANT,   G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  LÉON  HALÉVY, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROTER,    G.    DE    SAINT-VALRÏ,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRTET 

Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-postes  d'abonnement. 
On  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  ProYince.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Pro%'ince. 
'         Abonnement  complet  d'un  au.   Texte,  musique   de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour   l'Etranger,   les   frais   de  poste  en  sus. 


SQMMA.RE-TEXTE 


L  La  musltiuc  aux  xi",  xii"  et  xjii"  siècles,  d'après  les  puhlicalions  de  M.  de  Coussemaker, 
F.-.\.  GevaBut.  —  IL  Semaine  théâtrale,  Glsiave  Bekiiund.  —  III.  Saison  de  Bade 
(1"  Ictli-e),  Sebce  de  Si-SiBi».— IV.  Lo  CarloLta  Patli  à  Boulogne-sur-Mcr,  J.  D'Obticce. 
—  V.  Nouvelles,  nécrologie  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musiatto  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
une  pensée  musicale  des 

SOIRÉES    DE    PAUSILIPPE 

de  S.  Thalbebg  ;  suivra  immédiatement  une  transcripllon  de  G.  Bizet,  sur  le 
DON    JUAN,   DE  MOZART 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

Ut  Prière  et  les  Ptears,  mélodie  d'ÉMiLE  Durand,  paroles  de  M.  Emile  Bah.vteau  ; 

suivra  immédiatement:  les  couplets  A  ma  cousine  d'Augèle,  musique  d'HECTon 

Salomon,  paroles  d'HENRY  Mijroer. 


Nous  publierons,  dimanche  prochain,  le  10"  article  de  M.  B.  Jouvin  sur  la  vie 
et  les  œuvres  de  F.  Héhold.  Aujourd'hui,  nous  recommandons  à  nos  lecteurs  le 
travail  de  M.  Gevaëbt,  sur  la  musique  aux  xi",  xii"^  et  xiu"  siècles,  d'après  les 
publications  de  M.  De  Coussemaker,  déjà  signalées  par  le  Ménestrel.  Ce  travail 
lu  par  son  auteur  à  la  Société  des  Compositeurs  de  musique  (voir  la  S' livraison, 
4=  année  des  bulletins  de  cette  Société),  prouve  une  fois  de  plus  qu'un  musicien 
peut  être  à  la  fois  érudit  en  son  art  et  compositeur  de  premier  ordre. 


LA  MUSIQUE  AUX  XF,  XIP  ET  XIIP  SIÈCLES 


D'APRÈS  LES  PUBLICATIONS  DE  M.  DE  COUSSEMAKER 
(Hisloicc  do  l'Harmonie  au  moyen  âge  (1).  —  Sa^iptores  de  musica  medii 
L'Art  harmonique  aux  Xlle  et  XllI'^  siècles  (,3).) 


(2)-- 


(Lecturc  par  M.  Gevaïîbt) 

Nul  art  ne  peut  se  vanter  d'une  littérature  aussi  ancienne,  aussi 
considérable  et  aussi  variée  que  la  musique.  Cet  art  encyclopédique, 
qui  touche  à  toutes  les  branches  de  l'activité  intellectuelle  :  aux 
sciences  physiques  par  son  élément  matériel,  le  son  ;  à  la  littérature 
par  son  étroite  union  avec  la  poésie;  au  culte  par  la  puissance  de 
son  eiïet  moral,  a  eu  le  rare  privilège  d'occuper  les  esprits  les  plus 
éminents  qui  aient  honoré  l'humanité  :  Platon,  Aristote,  saijit  Au- 

(1)  Paris,  Victor  Didron,  1852.  (2)  Vi.,  Durand,  1804.  (3)  IL.,  1865. 


gustin ,  Rousseau.  Depuis  le  fameux  musicographe  Aristoxène,  le 
contemporain  d'Alexandre  (330  avant  J.-C),  jusqu'à  nos  jours,  tous 
les  siècles  ont  apporté  leur  contingent  à  cette  bibliographie  immense. 
La  science  musicale  a  eu  cette  fortune  unique  de  ne  pas  subir  un 
temps  d'arrêt  absolu  au  milieu  des  époques  les  plus  néfastes  pour  la 
culture  de  l'esprit  humain.  On  peut  dire  que  sur  ce  terrain  il  n'y  a 
point  de  solution  de  continuité  entre  l'antiquité  païenne  et  le  monde 
chrétien.  Le  trait 'd'union  entre  les  deux  grandes  époques  musicales 
est  Boëce  (500),  l'infortuné  ministre  du  roi  Théodoric.  Cet  illustre 
écrivain,  dont  les  écrits  sur  la  musique  reflètent  encore  si  fidèlement 
l'ancienne  théorie  grecque,  est  presque  le  contemporain  de  saint 
Grégoire,  le  représentant  de  l'art  clirétien,  populaire,  pratique.  Pen- 
dant les  deux  siècles  suivants  la  production  se  ralentit,  sans  cesser 
tout  à  fait;  mais  vers  la  fin  du  IX"  siècle  le  mouvement  commence  à 
se  dessiner  de  nouveau.  Enfin,  avec  le  XF  siècle  nous  voyons  surgir 
une  foule  de  didacticiens  remarquables.  Gui  d'Arezzo  en  tête,  et  dès 
ce  moment  la  série  se  continue  jusqu'à  l'époque  moderne. 

Pour  avoir  une  idée  des  richesses  que  nous  possédons  en  fait  de 
bibliographierausicale,  il  suffira  de  savoir  queles  collectionspublièes 
par  Meibomius,  Gerbert  et  M.  de  Coussemaker,  s'élèvent  à  plus  de 
soixante-quinze  ouvrages  originaux,  tous  relatifs  à  la  musique  des 
anciens  et  à  celle  du  moyen  âge.  Et  qui  sait  ce  que  les  bibliothèques 
renferment  encore  de  précieux  manuscrits  en  ce  genre  ? 

Après  l'ènumèration  que  nous  venons  de  faire,  il  semblerait  que 
l'histoire  de  l'art  musical  dût  être  parfaitement  connue  dans  ses 
moindres  détails.  Malheureusement  il  s'en  faut  qu'il  en  soit  ainsi. 
Cette  histoire  a  des  lacunes  immenses,  des  phases  inconnues, 
presque  inintelligibles.  En  effet,  si  du  domaine  de  la  science  musi- 
cale, de  la  théorie,  nous  passons  sur  celui  de  l'art  vivant,  la  scène 
change  complètement,  et  nous  nous  trouvons  en  présence  d'unepau- 
vreté  excessive.  La  littérature  des  temps  passés  contient  en  elle- 
même  son  histoire  glorieuse;  celle  des  arts  plastiques  peut  être 
reconstruite  à  l'aide  des  monuments  ou  des  ruines  que  l'antiquité 
nous  a  légués;  maisl'histoire  delà  musique  n'est  écrite  que  dans  des 
livres.  Là  où  l'on  désirerait  rencontrer  des  œuvres  musicales,  on  ne 
trouve  que  des  théories  spéculatives,  des  généralités  philosophiques. 
Quant  aux  monuments,  ils  sont  absents  jusqu'à  une  époque  relati- 
vement très-moderne. 

D'abord,  en  ce  qui  concerne  la  musique  des  anciens,  nous  possé- 
dons en  tout  une  demi-douzaine  de  mélodies  vocales,  dont  une  seule 
peut  être  considérée  comme  étant  antérieure  à  l'ère  chrétienne  (1)  ; 
plus  un  petit  traité  anonyme  publié  par  MM.  Vincent  et  Bellermann, 
et  qui  semble  avoir  fait  partie  d'une  méthode  d'instrument.  Ce  frag- 

(1)  Le  6rag:nicnt  de  la  première  ode  pyUiiiiue  de  Pindare. 
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ment  précieux  renferme  quelques  exercices  destinés  à  des  commen- 
çants et  se  termine  par  une  mélodie  instrumentale  de  douze  mesures. 
Voilà  pour  l'art  du  monde  païen. 

Maintenant,  si  nous  passons  à  l'art  chrétien,  les  premiers  monu- 
ments apparaissent  vers  900.  Mais  ici ,  moins  heureux  que  pour  la 
musique  des  Grecs,  nous  nous  trouvons  en  face  d'une  notation  vague, 
incertaine,  dont  le  défrichement  ne  se  fera  probablement  jamais 
d'une  façon  rigoureuse.  Nous  voulons  parler  de  cette  écriture  musi- 
cale désignée  sous  le  nom  de  Neumesirrimitifs.  Si  l'on  excepte  quel- 
ques fragments  écrits  en  notation  latine,  c'est-à-dire  en  lettres, 
les  textes  musicaux  ne  deviennent  pleinement  lisibles  pour  nous 
qu'à  partir  de  Gui  d'Arezzo.  Dans  ces  monuments  archaïques  de 
l'art  occidental,  la  musique  liturgique,  le  plain-chant  seul  est  pres- 
que exclusivement  représenté.  Pour  la  musique  harmonique,  il  faut 
descendre  jusqu'au  XIP  siècle  avant  de  trouver  des  œuvres  de  quelque 
étendue.  Tous  les  monuments  antérieurs  se  réduisent  à  quelques 
exemples  très-courts  disséminés  dans  les  traités  d'Hucbald ,  de  Gui 
d'Arezzo  et  de  leurs  successeurs  immédiats. 

Résumons-nous  donc  en  disant  que  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
ce  n'est  guère  qu'à  partir  de  1100  que  l'on  peut  suivre  parallèle- 
ment le  développement  de  la  théorie  et  de  la  pratique  musicales. 
Est-ce  à  dire  que  nous  devions  renoncer  à  l'espoir  de  plonger  plus 
avant  dans  la  connaissance  de  l'état  passé  de  notre  art?  Nous  ne  le 
croyons  pas.  De  notre  temps,  les  études  historiques  ont  pris  un  si 
prodigieux  essor  que  nous  ne  devons  pas  désespérer  de  voir  un  jour 
surgir  la  lumière  là  où  jusqu'à  présent  nous  n'apercevons  que  té- 
nèbres. Déjà  la  musique  grecque,  cet  ancien  épouvantail  des  savants 
et  des  érudits,  se  révèle  sous  un  jour  tout  à  fait  nouveau,  depuis  les 
recherches  faites  dans  ces  derniers  temps  par  des  hommes  tels  que 
Fortlage,  Vincent,  Bellermann,  et  surtout  depuis  les  dernières  pu- 
blications de  Rodolphe  Westphal  (1).  Et  qui  sait  ce  que  l'étude  du 
plain-chant  nous  révélera  le  jour  où  elle  sortira  du  domaine  pure- 
ment ecclésiastique  pour  passer  aux  mains  de  la  science  indépendante? 
Le  temps  n'est  probablement  pas  éloigné  où  l'on  pourra  entreprendre 
le  dépouillement  de  l'Antiphonaire  et  du  Graduel  grégoriens,  et  dis- 
tinguer les  divers  éléments  mélodiques  dont  ce  vaste  répertoire  se 
compose.  Peut-être'  que  tel  hymne  que  nous  entendons  dans  nos 
églises  sera  reconnu  avec  certitude  par  les  savants  d'un  âge  futur, 
comme  un  de  ces  fameux  nomes  d'Olympe  que  l'on  chantait  aux 
fêtes  des  dieux  dans  l'antique  Hellad  (2). 

Nous  disions,  il  y  a  un  moment,  que  l'ensemble  du  mouvement 
musical  dans  TOccident  chrétien  ne  pouvait  être  embrassé  sous  toutes 
ses  faces  qu'à  partir  du  XIP  siècle.  Nous  devons  ajouter  que  ce  résul- 
tat est  une  conquête  récente  de  l'archéologie  musicale  et  l'œuvre 
presque  exclusive  de  M.  de  Coussemaker.  Naguère  l'obscurité  se  pro- 
longeait jusqu'à  l'aurore  de  la  Renaissance.  En  effet,  les  œuvres  de 
quelques-uns  des  grands  didacticiens  du  haut  moyen  âge  étaient 
connues,  grâce  à  la  belle  collection  de  Gerbert,  dont  la  publication 
marque  une  nouvelle  ère  dans  les  études  musicologiques  (3).  Mais 
un  grand  nombre  de  manuscrits  importants  restaient  inédits.  De 
plus,  Gerbert  n'avait  admis  dans  son  ouvrage  que  les  écrits  théori- 
ques. En  fait  de  productions  harmoniques  remontant  à  une  époque 
aussi  reculée,  on  ne  connaissait  que  quelques  rares  fragments  insé- 
rés dans  des  revues  périodiques,  et  le  plus  souvent  traduits  d'une 
manière  superficielle  ou  fautive. 

M.  de  Coussemaker,  le  premier ,  a  abordé  l'art  du  moyen  âge  sous 
ses  divers  aspects  et  dans  un  esprit  tout  à  fait  conforme  aux  exi- 
gences de  la  science  moderne.  Il  a  commencé  par  publier  sept  docu- 
ments inédits,  des  Xr,  XIP  et  XlIP  siècles,  dans  son  Histoire  de 
l'Harmonie  au  moyen  âge,  ouvrage  consciencieux,  remarquable, 
auquel  on  ne  peut  reprocher  qu'un  titre  qui  ne  correspond  pas  ri- 
goureusement à  son  contenu.  Ensuite,  dans  sa  belle  édition  des 
Écrivains  sur  la  musique  au  moyen  âge  (Scriptores  de  musica  m-edii 
cevi) ,  il  a  repris  la  tâche  de  Gerbert.  (Le  premier  volume,  qui  doit 

(1)  Melrik  Jer  Grinihi<iclieQ  Dramatiker  uml  Ljrikcr.  Leipzig,  Toiiljuei-.—  Gusehiclilc  der 
alten  und  iniUid^lterliclien  Miisik.  Breslau,  Leui;kc]l,  ISGi. 

(2)  Nous  safOTis.  par  le  témoignage  formel  de  Plutaripie,  que  quelques-unes  des  mélodies 
attribuées  à  Olympe  étaient  encore  ciécutécs  dans  les  cérémonies  religieuses  des  Grecs  à  la 
Rn  (lu  1"  siée  e  et  au  commencement  du  U"  de  l'ère  clirélicnue. 

(3)  Scyiptores  ecclesiustici  de  musica  sacra  polissmum,  Ole,  3  vol.  17Si. 


former  la  moitié  de  cette  œuvre  considérable,  a  seul  paru  jusqu'à 
présent.)  Nous  y  trouvons  :  le  traité  célèbre,  bien  qu'inédit,  de 
Jérôme  de  Moravie,  ouvrage  qui  forme  à  lui  seul  une  espèce  d'ency- 
clopédie musicale  au  XlIP  siècle;  les  traités  de  Jean  de  Garlande, 
pseudo-Aristote,  des  deux  Francon  (1),  des  théoriciens  anglaisWalter 
Odington,  Robert  de  Handlo,  Jean  Hanboys,  pour  ne  citer  que  les 
plus  importants.  Enfin,  par  sa  dernière  publication  [l'Art  lutrnw- 
nique  aux  Xll'  et  XIW  siècles),  il  a  complété  ce  vaste  ensemble  en 
nous  faisant  connaître  cinquante  compositions  à  deux,  trois  et  quatre 
voix,  tirées  du  fameux  manuscrit  de  Montpellier.  Ces  morceaux 
doivent  être  comptés  parmi  les  plus  anciens  spécimens  de  musique 
mesurée  ou  de  déchant  qui  soient  parvenus  jusqu'à  nous  (2). 

Les  trois  ouvrages  que  nous  venons  d'analyser  brièvement  sont  et 
resteront  encore  de  longtemps  l'unique  guide  de  quiconque  veut  s'a- 
venturer dans  le  dédale  musical  du  moyen  âge. Grâce  àM. de  Cousse- 
maker, nous  ne  sommes  plus  là  dans  une  région  tout-à-fait  inconnue. 
On  peut  s'y  orienter  sans  trop  de  difficulté.  Si  l'on  veut  mesurer  d'un 
coup  d'œil  l'espace  parcouru  en  quelques  années,  on  n'a  qu'à  se  re- 
porter à  ce  que  M.  Fêtis  écrivait  à  ce  sujet,  en  1835,  dans  le  Résumé 
philosophique  de  l'histoire  de  la  musique ,  publié  en  tête  de  la  pre- 
mière édition  de  sa  Biographie  universelle  (3).  Nous  sommes  déjà 
loin  de  l'époque  où  le  conseiller  de  Kiesewetter  désignait  le 
XII"  siècle  comme  l'époque  anonyme.  On  pourrait  même  dire  qm- 
cette  phase  primitive  nous  est  aujourd'hui  mieux  connue  que  celle 
qui  lui  succède  immédiatement. 

Avant  M.  de  Coussemaker,  il  était  une  longue  période  sur  la- 
quelle planait  une  obscurité  à  peu  près  complète  :  c'est  celle  qui 
s'étend  de  Gui  d'Arezzo  à  Francon  de  Cologne  (1000-1200).  Certes 
un  moment  intéressant  non-^seulement  pour  l'histoire  de  la  musique, 
mais  pour  l'histoire  de  l'humanité  en  général. 

Quand  la  chrétienté  se  réveilla  après  les  terreurs  de  l'an  mil,  éton- 
née et  charmée  de  vivre  encore,  ce  fut  une  nouvelle  jeunesse  pour  le 
genre  humain.  Arts,  littérature,  esprit  d'entreprise,  tout  com- 
mence à  revivre.  La  langue  française  bégaya  ses  premières  poésies  ; 
l'architecture  ogivale  couvrit  le  nord  de  la  France  de  ses  premiers 
chefs-d'œuvre  ;  des  barons  normands  allèrent  conquérir  l'Angleterre 
et  fonder  un  royaume  français  en  Italie.  C'est  dans  cette  époque 
mémorable  que  se  place  le  fait  le  plus  important  et  le  plus  décisif 
pour  les  destinées  ultérieures  de  l'art  musical  :  la  création  du  dè- 
chant,  de  la  musique  mesurée  à  plusieurs  voix.  Tout  porte  à  croire 
que  la  France  encore  fut  le  foyer  de  ce  premier  mouvement. 

C'est  cette  période  d'enfance  que  nous  nous  proposons  d'esquisser 
dans  ses  traits  les  plus  saillants. 


La  première  espèce  de  musique  harmonique  dont  nous  trouvons  trace 
dans  le  monde  chrétien  est  un  chant  mesuré  à  deu\  parties  réelles,  tantôt 
exclusivement  composé  d'une  suite  de  quartes,  de  quintes  ou  d'octaves, 
d'autres  fois  entremêlé  de  divers  intervalles  qui  se  succèdent  sans  aucune 
règle  apparente.  C'est  Vorganum  ensei.gné  par  Hucbald,  moine  de  Saiul- 
.\mand,  au  diocèse  de  Tournay,  vers  875. 
■  Quelle  était  l'origine  de  celte  harmonie? 

Il  est  avéré  aujourd'hui  que  les  Grecs  ont  connu  la  combinaison  simul- 
tanée des  sons  {i],  bien  qu'ils  ne  l'aient  pratiquée  que  sous  la  simple 
forme  d'un  accompagnement  instrumental  distinct  de  la  partie  mélodique. 
Quant  à  la  polyphonie  vocale,  le  chant  à  plusieurs  parties,  ils  n'en  ont 
jamais  fait  usage.  Tous  les  témoignages  sont  d'accord  sur  ce  point.  Les 
renseignements  positifs  que  nous  possédons  sur  l'usage  de  quelques  ac- 
cords chez  les  anciens  peuvent  se  résumer  en  quelques  mots.  Dans  le  Tro- 
pus  Spondmkos,  espèce  d'hymne  religieuse  accompagnée  d'instruments  à 


(1)  Francon  de  Paris  et  Francon  de  Cologne. 

(2)  Le  numéro  20  n'est  p.as  emprunté  au  manuscrit  de  Montpellier  ;  c'est  un  canon  anglais 
à  six  voix,  composé,  selon  M.  'Williani  Cliappell,  dans  les  premières  années  de  1200.  Malgré 
une  autorité  aussi  respectable,  nous  croyons  qu'il  y  a  là  une  erreur  de  date  :  toutes  les  régies 
de  l'époque  franconienne  relatives  à  l'emploi  des  tierces  et  des  sixtes  sont  violées  dans  ce 
morceau.  Il  nous  est  impossible  d'admettre  qu'au  temps  d'Odington,  un  demi-siècle  avant 
Adam  de  la  Halle,  on  ait  pu  concevoir  une  harmonie  aussi  régulière.  U  faut  descendre  ;ui 
moins  jusqu'au  xv:  siècle  pour  trouver  quelque  chose  de  semblable. 

(3)  Page  CLXsxv  et  suiv. 

(4)  MM.  Vincent,  Wagener  et  Westphal  ont  dissipé  les  derniers  doutes  qui  restaient  cm  nrc 
sui'  cette  question. 


LE  MENESTREL 


323 


vent  [mdoi]  et  conçue  en  mode  dorien  (1),  on  se  servait  de  plusieurs  ac- 
cords de  deux  sons,  et  notamment  des  suivants  -. 


Il  mi 
LA, 


H  LA 


i  LA 

I  mi; 


'I  LA 


\f«; 


Nous  y  voyons  fisurer  la  quinte,  la  quarte,  la  sixte  majeure,  la  seconde 
majeure.  Nous  savons  en  outre  que  l'accompagnement  instrumental  ne 
suivait  pas  la  voix  note  contre  note  (2). 

Une  différence  grave  entre  l'harmonie  des  anciens  et  la  nôtre,  c'est  que 
la  première  n'élail  pas  indispensable  à  l'effet  de  la  mélodie.  Lorsque  les 
premières  communions  chrétiennes  inlroduisirent  les  chants  grecs  dans  le 
service  du  culte,  elles  ne  semblent  pas  s'être  préoccupées  le  moins  du 
monde  de  la  partie  harmonique.  Ceci  explique  comment  cette  partie  de 
l'art  a  pu  se  perdre  graduellement  au  sein  de  la  nouvelle  société  (3).  Mais, 
à  défaut  de  la  pratique,  disparue  depuis  longtemps,  il  restait  les  écrits 
théoriques  des  musiciens  grecs  et  de  leurs  successeurs  latins.  Ce  n'étaient 
pas  là  des  traités  d'harmonie  (il  n'existe  rien  de  semblable  dans  la  littéra- 
ture musicale  des  anciens),  mais  il  s'y  trouvait  de  loin  en  loin  quelques 
passages  qui  se  rapportaient  indirectement  à  ce  sujet,  entre  autres  la  divi- 
sion des  intervalles  harmoniques  en  symphonies  et  diaphonies.  Dans  l'in- 
tervalle syniphonique,  selon  la  définition  des  anciens,  les  deux  sons  se 
mêlent  au  point  de  former  une  unité  pour  l'oreille  (c'est  l'octave,  la  quinte 
et  la  quarte)  ;  dans  l'intervalle  diaphonique  (tierce,  sixte,  septième  et  se- 
conde), les  deux  éléments  se  distinguent  nettement  et  ne  se  mêlent  pas. 
Ces  définitions,  imparfaitement  comprises,  firent  croire  que  les  Grecs  n'a- 
vaient employé  dans  leur  harmonie  que  l'octave,  la  quinte  et  la  quarte,  et, 
partant  de  là,  ces  intervalles  furent  établis  comme  les  seuls  accords  ad- 
missibles. Cette  méprise  a  pesé  lourdement  sur  les  destinées  de  l'art  mu- 
sical pendant  tout  le  moyen  âge  ;  même  de  nos  jours  son  influence  se  fait 
encore  sentir  dans  la  théorie  de  l'école. 

Au  temps  de  Gui  d'Arezzo,  un  grand  siècle  après  Hucbald,  nous  trou- 
vons l'harmonie  dans  le  même  état  d'enfance.  Mais  cinquante  ans  plus 
tard  le  progrès  se  fait  déjà  sentir.  Chez  Jean  Cotton,  la  quarte  et  la  quinte 
.sont  toujours  les  consonnances  privilégiées,  mais  elles  ne  se  succèdent 
plus  coniinuellemeni;  déjà  on  reconnaît  le  bon  effet  du  mouvement  con- 
traire. L'organum  d'Hucbald  est  définitivement  abandonné. 

L'harmonie  primitive,  dont  nous  venons  d'ébaucher  les  principaux 
trails,  n'était  pas  rhythmée.  C'est  un  contre-point  rudimentaire  bâti  sur 
plain-chant  et  note  contre  note.  Mais  au  commencement  du  XIP  siècle 
nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  conception  tout-à-fait  nouvelle: 
l'assemblage  simultané  de  plusieurs  chants  de  rhythme  et  de  mélodie  di- 
vers, le  discanl  ou  déchant  dans  le  langage  de  cette  époque.  Ce  genre  de 
musique,  comme  l'indique  son  étymologie  (dis-canius,  double  chant), 
n'était  originairement  qu'à  deux  voix  :  en  premier  lieu,  le  chant  donné 
{cantusprius  factus)  emprunté  à  un  motif  de  plain-chant,  à  un  air  popu- 
laire ou  inventé  par  le  compositeur;  ensuite  le  déchant,  la  mélodie  ajustée 
sur  le  chant  donné.  Le  chant  donné  était  toujours  dans  la  partie  la  plus 
grave  et  portait  le  nom  de  ténor.  Une  particularité  remarquable  et  qui 
distingue  nettement  le  déchant  de  l'organum,  c'est  l'importance  donnée  à 
la  partie  ajustée  ;  le  ténor  n'est  plus  que  la  base  harmonique  de  l'ensemble, 
le  canevas  sur  lequel  le  compositeur  jette  les  broderies  de  son  imagina- 
lion. 

La  théorie  de  l'harmonie,  d'abord  vague  et  indécise,  accomplit  un  pro- 
grès remarquable  pendant  le  cours  de  celte  période.  Peu  à  peu  les  tierces 
sont  rangées  parmi  les  consonnances,  malgré  les  protestations  des  tradi- 
tionalistes. Quant  aux  sixtes,  l'exclusion  continue  à  peser  sur  elles.  Un 
écrivain  anonyme  (4)  nous  transmet  à  cet  égard  quelques  détails  curieux. 
Voici  ses  paroles  :  «  Les  tierces  sont  réputées  dissonantes  par  quelques- 
uns.  Toutefois,  chez  les  meilleurs  harmonistes  et  dans  quelques  contrées 
de  l'Angleterre,  elles  passent  pour  d'excellentes  consonnances.  Quant  à  la 
sixte,  dissonance  vulgaire  et  ennuyeuse  {vilis  sive  tediosa],  elle  est  d'un 
bon  effet  avant  l'octave.  Quelques-uns  même  se  font  un  malin  plaisir  de 
multiplier  cet  accord  devant  une  consonnance  parfaite,  et  ils  trouvent  ad- 
mirable de  faire  des  passages  dans  le  genre  de  celui-ci  : 


si  b 
fa 


(1)  C'est  un  mode  mineur  sans  note  sensible,  ayant  sa  terminaison  mélodique  sur  la  do- 
minante. Plusieurs  chants  des  3"  et  l»  tons  grégoriens  se  rapportent  à  ce  mode;  entre 
autres  le  beau  chant  du  Samedi-Saint  :  Exuliet  jam  angelica  tuTÙa. 

(2)  Voir  Weslphal  :  Geschichte  der  alten  und  Millelalterlkhen  Musik,  1»  Abth.,  p.  100 
et  suiv. 

(3)  L'art  chrétien  n'a  gardé  que  les  éléments  primitifs  de  la  musique  grecque;  il  est  à 
l'art  de  l'antiquité  classique  ce  qu'est  la  langue  du  Nouveau  Testament  à  la  langue  de 
Démosthènes. 

(4)  Coussemaker  :  Scriptores,  etc.,  1. 1,  p.  358. 


«  Mais,  ajoute  naïvement  notre  auteur,  il  est  difficile  aux  hommes  ordi- 
naires de  faire  de  semblables  choses.  •> 

L'énumération  et  le  classement  des  dissonances  offrent  les  divergences 
les  plus  curieuses  chez  les  théoriciens  du  Xlh'  siècle  ;  mais  tous  s'accor- 
dent unanimement  à  rejeter  la  sixième  mineure  parmi  les  intervalles  les 
plus  durs.  Si  nous  négligeons  les  phases  iniermédiaires  de  notre  période 
pour  arriver  de  suite  à  Francon,  le  représentant  de  l'art  le  plus  avancé, 
nous  trouvons  les  doctrines  harmoniques  fixées  à  peu  près  de  la  manière 
suivante  (1)  :  consonnances  parfaites  :  unisson,  octave,  quinte  et  quarte; 
consonnances  imparfaites  (ou  par  accident)  :  tierce  majeure  et  mineure, 
sixte  majeure  ;  dissonances  ;  les  deux  secondes,  le  triton,  la  sixte  mineure, 
les  deux  septièmes.  Les  principales  règles  de  l'art  d'écrire  sont  celles-ci  : 
1°  commencer  et  finir  par  une  consonnance  parfaite  ;  2°  les  consonnances 
imparfaites  peuvent  être  employées  devant  une  consonnance  parfaite  ;  3°  le 
mouvement  contraire  est  préférable  au  mouvement  semblable;  4°  les  lon- 
gues doivent  être  en  consonnance  (parfaite),  les  brèves  peuvent  former 
dissonance  (ou  consonnance  imparfaite). 

Comme  on  vient  de  le  voir,  ces  préceptes  fondamentaux  ne  sont  pas  sen- 
siblement difl'érents  de  ceux  que  l'on  enseigne  encore  de  nos  jours  dans 
les  traités  de  contre-point.  Quelques  artifices  harmoniques,  tels  que  l'imi- 
tation, sont  déjà  enseignés  par  les  maîtres  et  introduits  dans  la  pratique. 
En  revanche,  la  succession  de  deux  consonnances  parfaites  n'est  pas  en- 
core prohibée.  Aucune  règle  relativement  au  mouvement  des  dissonances 
passagères.  Quant  aux  dissonances  par  prolongation,  elles  appartiennent 
à  une  époque  plus  récente. 

Les  déchanleurs  ne  connaissaient  en  théorie  que  des  accords  de  deux 
sons  (2).  Cependant  on  s'appliqua  de  bonne  heure  à  composer  à  trois, 
quatre  et  même  cinq  voix,  tout  en  se  bornant  à  ces  données  élémentaires. 
Francon  s'exprime  ainsi  :  «  Si  tu  veux  faire  un  triple  (une  composition  à 
trois  voix),  il  faut  avoir  égard  non-seulement  au  ténor,  mais  aussi  au  dé- 
chant, de  manière  que  la  troisième  voix  fasse  dissonance  tantôt  avec  le 
ténor,  tantôt  avec  la  seconde  voix,  en  montant  et  en  descendant  alternati- 
vement avec  l'une  ou  l'autre  de  ces  parties.  Pour  les  morceaux  à  quatre 
voix  (quadruples),  la  règle  n'est  pas  différente.  Remarquons  toutefois  que 
la  quatrième  voix  pouvait,  de  loin  en  loin,  former  tierce  majeure  ou  tierce 
mineure  avec  l'une  des  autres  voix,  sur  les  notes  longues,  ce  qui  n'était 
pas  permis  dans  les  triples. 

Les  productions  de  l'époque  ne  concordent  pas  toujours  exactement  avec 
les  règles  établies.  Tout  au  contraire  de  ce  qui  arrive  aujourd'hui,  la 
théorie  était  en  avant  sur  la  pratique.  Quand  on  compare  isolément  cha- 
cune des  pariies  supérieures  avec  le  ténor,  l'accord  est  assez  satisfaisant; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  si  l'on  compare  ensuite  les  parties  supé- 
rieures entre  elles  ;  il  s'y  rencontre,  au  contraire,  les  duretés  les  plus  cho- 
quantes. 

Ce  qui  achève  de  donner  aux  productions  du  moyen  âge  l'aspect  le  plus 
bizarre,  c'est  l'absence  presque  complète  du  sentiment  tonal.  Cette  ten- 
dance impérieuse  qui  rapporte  les  divers  éléments  harmoniques  et  mélo- 
diques d'une  gamme  à  un  son  principal,  à  une  tonique,  ne  se  manifeste 
que  bien  rarement.  Et  noiez  bien  que  l'harmonie  ne  correspond  o-uère 
mieux  à  la  tonalité  du  plain-chant,  telle  qu'elle  peut  être  déduite  de  la 
constitution  des  huit  échelles  grégoriennes.  Ceci  est  d'autant  plus  étrange 
que  la  mélodie  du  déchant  est  généi'alement  assez  gi'acieuse,  souvent 
même  jolie  et  dans  une  tonalité  bien  définie.  Mais  dans  l'ensemble,  toutes 
ces  qualités  s'évanouissent.  L'harmonie,  tantôt  fade  jusqu'à  l'excès,  tantôt 
d'une  rudesse  horrible,  manque  tout  à  fait  de  règle  et  d'unité.  Il  n'est  pas 
rare  de  voir  réunis  deux  chants  appartenant  à  des  tonalités  différentes  et 
deux  parties  ayant  chacune  à  la  clef  son  armure  parliculière. 

On  entend  souvent  parler  de  l'invention  de  la  musique  mesurée  au 
XIP  siècle,  comme  si  le  rhythme  était  une  apparilion  nouvelle  dans  l'his- 
toire, quelque  chose  qui  eiiteu  besoin  d'être  inventé.  Jusqu'à  ce  jour,  on 
n'a  découvert  chez  aucune  peuplade  du  globe,  quelque  peu  civilisée  qu'elle 
fût,  une  poésie,  un  chant,  une  danse,  absolument  dépourvus  de  rhythme. 
C'est  le  rhythme  qui  anime  la  parole,  le  son,  le  geste,  et  rend  ces  objets 
aptes  à  réaliser  en  nous  le  senliment  du  beau;  c'est  le  principe  commun 
qui  réunit  en  un  seul  faisceau  les  trois  arts  nommés  si  heureusement  par 
l'antiquité  :  les  arts  des  Muses,  les  arts  musiques. 

Le  principe  rhythmique  se  manifeste  chez  tous  les  peuples  d'une  ma- 
nière analogue;  partout  nous  voyons  une  succession  symétrique  de  temps 
forts,  séparés  par  un  ou  deux  temps  faibles,  partout  nous  discernons  des 
périodes,  des  phrases,  des  mesures.  Les  chants  des  divers  cultes  religieux 
semblent  faire  exception  à  cette  règle,  mais  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue 
qu'ils  sont  le  plus  souvent  appliqués  à  une  langue  hiératique  incompré- 
hensible à  la  majorité  des  fidèles.  En  ce  qui  concerne  le  chant  de  l'Éghse 
catholique  en  particulier,  il  est  certain  que,  dans  les  premiers  temps,  il  ne 

(1)  Scriptores,  etc.j  p.  154. 

(2)  A  vrai  dire.  Rameau  (1722)  est  le  premier  qui  ait  fait  passer  dans  la  science  musicale 
la  notion  de  l'accord  au  sens  moderne  du  mot. 
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pouvait  se  passer  de  ihythme,  au  moins  pour  les  parties  poétiques  de  la 
littérature  sacrée,  telles  que  les  hymnes,  Une  poésie  chantée,  dépourvue  de 
rhythme  musical,  sérail  un  non-sens. 

Mais  quand  le  latin  cessa  d'être  une  langue  vivante,  ses  qualités  rhyth- 
miques  no  furent  plus  senties  aussi  vivement.  Les  beaux  chants  que  l'Église 
avait  sauvés  au  milieu  des  ruines  de  la  civilisation  antique  tombèrent  peu 
à  peu  à  l'état  de  simples  formules  mélodiques,  et  bientôt  ils  se  confondi- 
rent avec  les  mélopées  appliquées  aux  parties  prosaïques  de  l'ofQce  divin. 
Quant  à  la  musique  populaire,  elle  ne  cessa  jamais  d'être  rhylhmée;  seu- 
lement on  est  fondé  à  se  demander  s'il  est  possible  de  parler  d'un  art  popu- 
laire dans  les  temps  néfastes  qui  suivirent  la  chute  de  l'empire  romain. 

C'est  à  la  fin  du  XI°  siècle  seulement,  alors  que  les  peuples  chrétiens 
s'éveillent  pour  la  première  fois  à  la  vie  intellectuelle  et  littéraire,  que  les 
écrivains  sur  la  musique  recommencent  à  s'occuper  du  rhythme,  et  bien- 
tôt cet  élément  créateur  renouvelle  à  son  contact  l'art  musical  de  l'Occi- 
dent et  transforme  tout  autour  de  lui .  Combiné  avec  l'harmonie  rudimen- 
taire  de  cette  époque,  il  donne  naissance  au  déchant. 

Mais  ici  nous  sommes  tout  d'abord  frappés  par  une  anomalie  bizarre, 
par  un  de  ces  problèmes  qui  semblent  délier  toute  explication  rationnelle. 
Assurément,  s'il  est  un  rhythme  simple  et  naturel  entre  tous,  c'est  le 
rhythme  binaire.  Un  temps  levé  suivi  d'un  temps  frappé,  voilà  certes  la 
première  combinaison  que  le  sentiment  ait  dû  suggérer  à  l'esprit  de 
l'homme,  Eh  bien,  ce  rhythme  élémentaire  n'existe  pas  dans  l'œuvre  des 
premiers  déchanteurs.  Jusqu'au  commencement  du  XIV*  siècle,  on  n'en 
trouve  trace  ni  dans  les  écrits  théoriques,  ni  dans  les  productions  des 
musiciens.  La  mesure  à  trois  temps  seule  est  connue,  et,  chose  encore 
plus  étrange,  les  temps  eux-mêmes  ne  subissent  que  la  division  ternaire, 
en  sorte  que  toute  la  musique  du  XIP  et  du  XIIP  siècle  peut  être  réduite 
pour  nous  à  la  seule  mesure  de  9/8  (=  9/4  ou  9/2).  Ce  fait,  que  M.  de 
Coussemaker  a  eu  le  mérite  d'établir  le  premier,  est  aujourd'hui  hors  de 
doute.  Ne  devons-nous  voir  là  que  l'influence  du  symbolisme  théologique, 
si  familier  à  cette  époque?  En  effet,  les  écrivains  ne  manquent  pas,  à  cette 
occasion,  d'invoquer  la  comparaison  de  la  trinité.  Ce  qui  doit  nous  faire 
rejeter  cette  explication,  c'est  que  la  même  particularité  se  retrouve  dans 
les  compositions  mondaines,  fruits  de  l'inspiration  spontanée  des  trou- 
vères. Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  est  incontestable,  et  lesystème  de  notation 
auquel  il  donna  naissance  ne  laisse  subsister  aucune  incertitude  à  cet 
égard. 

Ce  serait  ici  le  cas  de  vous  exposer  cette  notation  curieuse  dans  ses 
principaux  détails,  mais  cette  tâche  m'entraînerait  trop  loin.  Je  craindrais 
de  mettre  votre  patience  à  une  plus  longue  épreuve.  Une  autre  fois,  si 
vous  daignez  m'écouter  avec  la  même  bienveillance,  nous  reprendrons  ce 
sujet,  et  j'essayerai  alors  de  compléter  cette  petite  esquisse  en  vous  don- 
nant un  aperçu  du  système  rhythmique  et  de  la  notation  musicale  en  usage 
pendant  la  première  période  du  déchant,  heureux  si  j'ai  pu  contribuer  à 
appeler  votre  intérêt  sur  l'œuvre  de  nos  vénérables  devanciers.  Ne  l'ou- 
blions pas,  Messieurs,  cette  œuvre  est  devenue  la  nôtre,  nous  en  sommes 
les  héritiers,  et,  à  ce  titre,  elle  ne  saurait  être  l'objet  de  notre  indifférence 
ou  de  notre  dédain.  L'art  des  premiers  déchanteurs  est  singulièrement 
fruste  et  barbare,  mais  déjà  il  portait  en  lui  les  germes  de  cet  art  sublime 
qui  devait  éclore  au  soleil  de  la  Renaissance  et  que  le  XVIIP  siècle  devait 
porter  à  maturité  complète. 

Et  nous,  que  le  sort  a  destinés  à  vivre  immédiatement  après  ce  siècle 
qui  a  produit  tant  de  grands  hommes  dans  notre  art,  devons-nous  déses- 
•  pérer  de  tenir  une  place  quelconque  dans  la  mémoire  des  futures  généra- 
tions musicales?  Ne  nous  reste-t-il  qu'à  nous  absorber  dans  la  contempla- 
tion de  tant  de  chefs-d'œuvre?  Non,  Messieurs.  La  poésie,  cette  sœur 
jumelle  de  la  musique,  a  atteint  son  plus  haut  degré  de  perfection,  il  y  a 
des  milliers  d'années,  et  cependant  elle  n'est  pas  morte,  Dieu  merci  !  Nos 
Homères  et  nos  Virgiles  à  nous  ne  datent  que  d'hier,  et  déjà,  au  dire  de 
quelques  esprits  chagrins,  la  source  de  l'inspiration  musicale  serait  à  la 
veille  d'être  tarie.  Ne  faisons  pas  à  notre  art  bien-aimé  l'injure  de  douter 
de  lui. 

Tant  qu'il  y  aura  une  humanité  pour  sentir,  aimer  et  souffrir,  cet  art 
bienfaisant  ne  périra  pas,  et  ceux  qui  le  cultivent  avec  amour  et  abnéga- 
tion auront  droit  à  une  place  au  foyer  intellectuel  de  l'humanité. 

F. -A.  GEVAiiRT. 
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M.  Ambroiso  Thomas,  délégué  comme  arbitre  dans  le  différend  qui 
s'est  élevé  entre  la  direction  de  I'Opéra  et  Belval,  au  sujet  d'un  rôle  de 
DonCarlos,  a  écrit  pour  témoigner  ses  regrets  de  ne  pouvoir  accepter  ces 
délicates  fonctions  :  sa  santé  et  ses  nombreux  travaux  l'en  empêchent.  On 
pouvait  prévoir  cet  incident  nouveau.  Se  produira-t-il  un  arrangement 
amiable  entre  le  directeur  et  l'artiste?  ou  bien  le  tribunal  procédera-t-il  à 
la  nomination  d'un  autre  arbitre? 

L'Opéra-Comique  reprenait  lundi  VÈpreme  villageoise,  pour  les  débuts 
de  M""  Séveste,  charmante  artiste  couronnée  aux  derniers  concours  du 
Conservatoire.  C'est  une  jeune  personne  très-intelligente  et  des  mieux 
instruites  :  si  elle  n'a  pas  été  institutrice  comme  M""  Faure-Lefebvre,  doni 
elle  reprend  aujourd'hui  l'emploi,  et  d'abord  un  des  meilleurs  rôles,  elle 
est  élève  de  la  maison  impériale  de  Saint-Denis.  C'est  là  qu'elle  a  com- 
mencé ses  études  musicales,  car  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  elle  rêvait  tliéâ- 
Ire,  opéra-comique,  ce  qui  se  conçoit  d'autant  mieux  qu'elle  est  sœur  d'un 
jeune  comédien  du  Théàtre-FrançaLs,  fille  et  nièce  des  Séveste  qui  furent 
directeurs  du  Théâtre-Français  et  du  Théâtre-Lyrique. 

La  voici  au  but  de  ses  ambitions  ;  qu'elle  soit  la  bien  venue.  C'est  sur- 
tout par  d'assez  rares  qualités  de  comédienne  qu'elle  se  distingue,  et  de  ce 
côté  la  vocation  est  tellement  évidente,  qu'on  peut  lui  appliquer  sans  plus 
larder  un  compliment  que  l'on  ne  prodiguie  pas  aux  artistes  lyriques  : 
si  par  malheur  elle  venait  à  perdre  sa  voix-  ou  ses  mérites  de  cantatrice, 
elle  trouverait  assurément  à  faire  son  chemin  sur  les  théâtres  de  comédie. 

C'est,  dès  à  présent  une  jeune  Dugazon  très-avenante,  bien  disante,  à 
son  aise  en  scène,  sachant  prendre  le  caractère  d'un  personnage  et  com- 
poser un  rôle.  Elle  a  bien  la  candeur  doublée  de  finesse  et  nuancée  de 
coquelterie  qui  caractérise  les  petites  amoureuses  villageoises  de  l'ancien 
répertoire  de  l'Opéra-Comique,  et  tout  particulièrement  la  Denise  de  Gré- 
try  et  de  Desforges.  En  revanche,  il  lui  reste  encore  quelque  chose  à  ap- 
prendre comme  chanteuse;  sa  voix  n'est  pas  toujours  aussi  pleine  et  aussi 
sûrement  posée  qu'on  voudrait.  Crosti,  Ponchard  et  M'^^Révilly  ont  gardé 
les  rôles  de  La  France,  d'André,  de  M""  Hubert,  où  l'on  est  habitué  à  les 
applaudir. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  à  nouveau  du  talent  magistral  de  M"''  Galli- 
Marié  dans  la  Servante  maUresse,  qu'on  vient  de  reprendre.  Falchieri  a 
joué  et  chanté  avec  aplomb  le  rôle  du  vieillard  ;  il  a  mieux  la  voix  du 
rôle  que  Gourdon. 

En  même  temps  que  M°"  Galli-Marié,  M™"  Cabel  rentrait  à  l'Opéra- 
Comique.  Samedi,  c'était  l'Ambassadrice,  et  lundi,  la  Fille  du  régiment. 
Les  deux  principales  interprèles  de  Mignon  se  remettent  ainsi  en  haleine 
par  quelques-uns  de  leurs  bons  rôles,  avant  de  commencer  les  répétitions 
du  nouvel  ouvrage  de  Bt  Ambroise  Thomas.  C'est  hier  que  les  répétitions 
ont  dû  commencer  en  scène. 

M.  Bagier  vient  de  laaeer  le  programame  de  la  saison  italienne  1866- 
1867.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  réouverture  est  fixée  au  mardi  2  oc- 
tobre; la  dernière  représentation  aura  lieu  le  mardi  30  avril  1867.  Il  est 
spécifié  qu'il  n'y  aura  d'abonnement  que  pour  les  mardis,  jeudis  et  samedis. 
M.  Bagier  a  bien  fait  de  revenir  aux  anciens  errements  du  Théâtre- 
Italien. 

Rien  d'ailleurs  n'est  changé  aux  conditions  de  l'abonnement.  —  'Voici 
la  liste  des  artistes  engagés  jusqu'à  ce  jour  : 

Pour  les  privie-donne  soprani,  contralli  et  mezzo-soprani.  M"''  Adelina 
Patti  et  Emmy  Lagrua,  toutes  deux  annoncées  en  vedette,  puis  M''"^  Cas- 
tri,  Sorandi,  Zeiss,  Calderon,  Lianes,  Biancolini.  —  11  manque  évidem- 
ment un  contralto  di  primo  carlello  ;  mais,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
marquer,  la  liste  n'est  pas  close.  —  Comime  cwnprimarie,  M""^sVestri, 
Guerretti,  Dorsani,  Marcus. 

Vom- \ei  ténors,  Fraschini  (en  vedette);  puis  MM.  Pancani,  Nicolini, 
Galvani,  Léopold  Retten.  —  Comprimari,  Leroy,  Arnoldi. 

Barytons,  Cresci,  débutant  (en  vedette)  ;  puis  'Verger,  Agnesi. 

Basses,  Selva  (en  vedette]  ;  puis  Dobbelli,  Fallar,  Vairo. 

Bouffes,  Zucchini,  Mercuriali. 

Premier  chef  d'orchestre ,  M.  Skoczdopole;  deuxième,  M.  Portehaut; 
troisième,  M.  Accursi. 

Directeur  du  chant,  M.  Alary. 

Directeur  des  chœurs,  M.  Hurand. 

Scaleseest  rengagé  aussi  par  M.  Bagier;  mais  il  paraît  qu'il  ne  chantera 
qu'à  Madrid.  C'est  aussi  pour  Madrid  que  l'engagement  de  M"""  Borghi- 
Mamo  est  signé.  Il  est  question  encore  d'un  soprano  très-applaudi  à  Madrid, 
et  qui  porte  un  nom  illustre- clans  l'art  du  chant.  M'"^  Lespine-Colbrand 
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est  la  pelite-fille  d'une  sœur  de  la  i-élùbrc  Colbrand,  qui  bi'illa  comme 
chanteuse  en  Italie,  de  1821  à  1845,  et  fut  la  première  femme  de  l'illustre 
maestro  Rossini.  Il  est  probable  qu'on  entendra  cet  hiver  à  Paris  M"°  Les- 
pine-Colbrand. 

Le  nouveau  ténor  Léopold  Ketten  est  un  excellent  pianiste,  frère  aîné 
du  jeune  Henri  Ketlen,  qui  donne  tous  les  liivers  des  concerts  à  Paris; 
Léopold  était  accompagnateur  au  Théâtre-Lyrique,  quand  il  s'aperçut,  en 
faisant  répéter  les  chanteurs,  quïl  avait  lui-même  une  fort  belle  voix.  Il 
n'a  que  vingt-trois  ans.  Ce  n'est  pas  le  premier  virtuose  instrumentiste  qui 
passe  ainsi  dans  le  camp  des  chanteurs  :  les  ténors  Massât  etMonlaubry 
ont  été  violonistes  ;  M""  Cinti-Damoreau  avait  été  élève  du  Conservatoire 
pour  le  piano  et  non  pour  le  chant;  la  CarloUa  Marchisio  était  aussi  pia- 
niste avant  d'être  prima  donna,  et  l'une  des  deux  sœurs  Ferni,  dont  on 
admira  le  talent  de  violoniste,  a  créé  l'autre  hiver  l'Africaine  à  Bologne. 

Parmi  les  noms  qui  figurent  en  vedette  dans  la  liste  publiée  par  M.  Ba- 
gier,  l'un  des  plus  inconnus  pour  le  dilettantisme  parisien,  est  celui  du 
baryton  Cresci;  il  faudra  bien  du  talent  à  cet  artiste  pour  légitimer  la 
préséance  qu'on  lui  décerne  sur  Agnesi  et  Verger,  et  surtout  pour  faire 
oublier  Delle-Sedie  et  Graziani,  qu'on  a  entendus  ensemble  l'hiver  der- 
nier. 

Le  programme  annuel  du  Théâtre-Italien  contenait  ordinairement  la 
liste  détaillée  des  opéras  qui  devaient  être  donnés  dans  le  courant  de  la 
saison  :  la  liste  était  longue,  mais  une  bonne  moitié  des  ouvrages  annon- 
cés n'arrivait  jamais  à  la  scène  :  il  y  avait  du  Pergolèse,  du  Cimarosa,  du 
Paisiello,  du  Fioravanti...  M.  Bagier  renonce  à  cet  usage,  et  nous  annonce 
simplement  que  le  répertoire  sera  composé  des  meilhurs  ouvrages  des 
maestri  Rossini,  Bellini,  Ûonizetti,  Verdi,  Mozart,  Cimarosa,  Mercadante, 
Flotow,  Ricci  et  Cagnoni.  De  plus,  M.  Bagier  nous  promet  au  moins  deux 
opéras  nouveaux,  mais  sans  les  désigner  d'une  manière  plus  explicite. 

C'est  hier  qu'a  eu  lieu  la  reprise  de  Faust,  dont  nous  avions  parlé  ;  avec 
le  début  dé  Cazaux  nous  avions  oublié  de  dire  que,  cette  fois,  Faust  nous 
revient  sous  une  forme  inconnue  au  |  ubiic  parisien,  celle  de  grand  opéra. 
Le  dialogue  est  supprimé  et  remplacé  par  des  récitatifs.  C'est  ainsi  que 
l'œuvre  est  exécutée  sur  la  plupart  des  scènes  de  province;  et  il  va  sans 
dire  aussi  que  c'est  avec  les  récitatifs  quelle  est  chantée  à  l'étranger  par  les 
troupes  italiennes.  Ce  n'est  donc  une  nouveauté  que  pour  nous. 

Une  agréable  cantatrice,  M""=  Cornélis,  chante  avec  succès  le  rôle  du 
petit  Antonio  dans  Richard  Cœur-de-Lion.  Une  prima  donna  de  province, 
M"' Olivier,  élève  de  M""'  Ugalde,  a  fait  un  début  assez  brillant,  dimanche 
dernier,  dans  Rigoletto;  elle  a  été  rappelée  avec  Ismaël,  après  un  l^is  du 
grand  duo.  Cette  jeune  artiste  avait  été  entendue,  il  y  a  quelques  années, 
aux  Bouffes-Parisiens,  où  elle  créa  le  rôle  de  l'amoureux  chevalier  dans  le 
Roman  comique.  Elle  s'est  avisée  un  beau  jour  qu'elle  avait  une  voix  de 
forte  chanteuse  dramatique,  et  s'est  fait  applaudir  dans  cet  emploi  à  Bor- 
deaux, à  La  Haye,  à  Rouen,  et,  en  dernier  lieu,  à  Gand,  où  elle  a  créé 
l'Africaine  avec  assez  d'éclat. 

Le  premier  ouvrage  nouveau  qui  doive  être  représenté  au  Théâtre-Ly- 
rique est  un  ouvrage  en  un  acte  de  M.  Devin-Duvivier,  intitulé  Déborah. 

On  remonte  le  Médecin  malgré  lui,  avec  Ismaël  dans  le  rôle  de  Sgana- 
relle,  créé  par  Meillet,  et  repris  ensuite  par  Sainte-Foy  lors  de  son  court 
passage  au  Théâtre-Lyrique. 

L'Odéon  a  fait  une  réouverture  très -heureuse  avec  le  drame  de 
MM.  Edouard  Poussier  et  Jules  Barbier,  le  Maître  de  la  maison.  C'est  en- 
core un  drame  d'adultère,  et  l'on  en  fera  bien  d'autres!  Celui-ci  a  plu- 
sieurs situations  et  plusieurs  caractères  présentés  avec  une  vigueur  et  une 
vérité  d'effet  tout-à-fait  remarquables.  Le  troisième  acte  surtout  a  décidé 
du  succès,  qui  sera  très-grand.  M""  Périga,  qui  courait  depuis  quelques 
années  les  théâtres  de  mélodrame  s'est  tout  d'un  coup  placée  très-haut  par 
la  création  du  rôle  de  W""  Dubourg.  Tisserant  avait  fait,  Dieu  merci  I  de 
faux  adieux  au  public  ;  le  voici  qui  rentre,  plus  sincère  et  plus  chaleu- 
reux comédien  que  jamais  dans  le  personnage  difficile  de  Dubourg. 
W^'  Ântonine,  l'excellent  Thiron,  Laroche  et  Paul  Clèves,  complètent  un 
ensemble  exlrêment  soigné.  C'est  un  beau  début  pour  le  directeur  nou- 
veau, M.  de  Chilly. 

Le  Gymnase  a  achevé  de  renouveler  son  affiche;  à  la  comédie  de  M.  de 
Najac  et  à  l'Épreuve  nouvelle,  de  Marivaux,  on  vient  d'ajouter  deux  petites 
pièces  qui  ont  reçu  le  meilleur  accueil  du  public.  L'une  est  intitulée  : 
l'Amour  d'une  ingénue;  elle  est  de  nos  confrères  de  l'Erdr'acte  et  du  Figaro 
Emile  Abraham  et  Gabriel  Guillemot:  très- finement  touchée  comme  esprit 
et  comme  sentiment,  très-bien  dite  par  Landro! ,  M"«  Baralaud  et 
M"'  Chéri-Lesueur,  elle  a  eu  un  grand  succès,  plus  grand  qu'il  n'est 
d'ordinaire  pour  une  petite  pièce.  L'autre,  est  le  premier  début  au  théâtre 
d'un  jeune  docteur  en  droit  nommé  Jules  Guillemot,  qui  n'est  nullement 
parent  de  l'auteur  de  la  pièce  voisine  :  le  Mariage  à  l'enchère,  n'a  "uère 
moins  réussi.  Le  fond  en  est  triste  et  la  forme -^aie.  '        ° 


Le  Royaume  des  femmes,  qui  en  est  à  sa  troisième  et  quatrième  exis- 
tence et  qu'on  avait  vu  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  aux  Délassements- 
Comiques  sous  un  autre  titre  :  la  Reine  crinoline,  vient  d'être  repris  aux 
Variétés  avec  un  grand  luxe  de  mise  en  scène  et  de  ballet.  M""  Alphon- 
sine,  Aline  Duval  et  Vernet  mènent  la  fête. 

Le  théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes  fera  sa  réouverture  le  mardi, 
18  courant,  par  deux  opéra.ç-comiques  nouveaux  :  Cesarino,  en  deux  actes, 
de  MM.  Du  Locle  et  Gille,  musiquede  M.  Duprato,  et  M.  le  baron  de  Gros- 
chaminet,  un  acte.  On  commencera  par  le  Chevalier  Lubin,  mnsiquc  de 
M.  Adrien  Boi'eldieu.  Bonnet,  Gourdon,  Berthé,  Croué,  Barnalt  et 
jyjmes  Arnaull,  Goby,  Bonelli,  joueront  les  principaux  rôles. 

Il  est  question  en  outre  d'une  grande  scène  lyrique  à  quatre  person- 
nages avec  chœurs,  spécialement  composée  par  M.  Duprato,  pour  faire- 
connaître  au  public  M"°  Éléonore  Peyret,  engagée  par  il.  Martinet  à  la 
suite  des  brillants  concours,  qui  lui  ont  valu  les  premiers  prix  de  chant 
et  d'opéra  au  Conservatoire.  Les  Fantaisies-Parisiennes  ont  donc  l'ambition 
d'ètrel'école  préparatoire  du  grand  Opéra  aussi  bien  que  l'Opéra-Comlquel 
C'est  une  noble  ambition,  et  nous  ne  pouvons  qu'y  applaudir.  ' 

Gustave  Beripanh. 


SAISON  DE  BADE 

—  1866  - 


Les  graves  événements  qui  ont  surgi  en  Allemagne  avaient  jeté  quelque 
incertitude  sur  le  sort  de  Bade,  dans  les  premiers  mois,  toujours  un  peu 
calmes  d'ailleurs,  de  la  saison  d'été.  On  se  disait  bien  que  le  grand-duché 
serait  stralégiquement  épargné  ;  on  trouvait  même  dans  des  liens  de  fa- 
mille, connus  et  bien  appréciés  de  chacun,  des  garanties  sérieuses  de  repos 
et  de  tranquillité  ;  mais  à  Bade  il  faut  encore  autre  chose  pour  la  splen- 
deur delà  saison.  La  paix.  Dieu  merci,  nous  a  rendu  toutes  nos  fêles, 
toutes  nos  magnificences,  un  grand  et  très-nombreux  public  pour  y  assis- 
ter. Le  théâtre  italien  n'a  jamais  été  aussi  complet  ni  plus  suivi.  L'inat- 
tendu est  venu  comme  toujours  apporter  sa  pierre  à  l'édifice  féerique, 
préparé  de  longue  main  par  le  généreux  Mécène  qui  dirige  si  artistement 
la  grande  entreprise  badoise.  Cet  inattendu  se  compose,  entre  beaucoup 
d'autres  choses,  de  deux  beaux  concerts.  Le  premier  dû  à  l'initiative 
de  M'"'  Pauline  Viardot,  avait  pour  but  le  soulagement  d'une  popula- 
tion éprouvée  par  la  guerre.  L'éminente  artiste,  avec  le  concours  de 
M^^Schumann,  de  M"'  Nathalie  Serger,  de  Zucchini,  de 'Wallenreiter  et 
dePerruzzi,  a  réuni  dans  les  nouveaux  salons  un  très-nombreuxauditoire, 
jaloux  d'apporter  sta  concours  à  une  œuvre  de  bienfaisance  et  d'art  tout  à 
la  fois.  Un  peu  plus  tard,  le  maestro  Alary,  très-connu,  très-aimé,  très- 
palroné  à  Bade,  a  donné  un  magnifique  concert,  auquel  ont  pris  part  Gar- 
doni,  Delle-Sedic,  Agnesi,  Zucchini,  la  Vitali  et  la  Grossi;  dix  morceaux 
admirablement  choisis  dans  les  œuvres  de  Martini,  Meyerbeer,  Rossini, 
Mercadante,  Donizetti,  Verdi  et  Alary,  ont  été  chaleureusement  applaudis. 
Le  Laszarone ,  mélodie  inédite  de  Rossini,  chantée  avec  un  goût  exquis 
par  Dclle-Sedie,  a  été  bissé.  Le  duo  de  la  Semiramide  (Bella  imago)  a 
valu  à  la  Grossi  et  à  Agnesi  une  ovation  sans  fin.  Le  duo  des  Tre  nozze  a 
été  supérieurement  rendu  par  Gardoni  et  la  Vitali.  Il  faudrait,  à  vrai  dire, 
vous  signaler  tous  les  morceaux.  Je  me  bornerai  au  trio  qui  a  clôturé  ce 
charmant  concert  :  Vadasi,  via  di  qua,  de  la  Cosa  rara ,  rendu  avec  une 
supériorité  magistrale  par  la  Vitali,  Gardoni  et  Zucchini.  Inutile  de  vous 
dire  que  les  accompagnateurs,  Alary  et  Perruzzi,  se  sont  acquittés  de  leur 
tâche  en  maestri  di  prima  sfera. 

Je  vous  ai  donné  les  noms  de  nos  artistes  italiens,  et  je  me  dispense  de 
vous  dire  avec  quelle  perfection  ils  ont  joué  et  chanté  Rigoletto,  Crispino, 
Il  Barbiere,  Don  Pasquale  et  Faust.  Il  y  aurait  cependant  matière  à  plu- 
sieurs pages  pour  expliquer  le  pourquoi  de  cette  excellentissime  interpré- 
tation. Jcme  bornerai  à  vous  direque,  pour  chacun  des  rôles,  M.Benazet  a 
voulu  se  procurer  l'artiste  le  plus  apte,  et  qu'il  a  fait  tout  ce  qu'il  fallait  faire 
pour  obtenir  ce  résultat.  Parlons  en  particulier  du  Barbier:  Almaviva  n'a 
plus  guère  qu'un  représentant  :  Gardoni.  Gardoni  a  été  engagé.  Le  rôle  de 
Rosine  a  été  écritpourla  voix  de  contr'alto  :  M"'  Grossi  aété  engagée.  Bar- 
tholo  nécessite  un  buffo  cantante  de  haute  valeur  :  Zucchini ,  qui  tient  la 
cordede l'emploi,  a  été  engagé.  Delle-Sedie  était  naturellement  indiqué  pour 
le  rôle  de  Figaro.  Q\i&\primo  ôassoopposeriez-vous  à  Agnesi  dans  le  rôle  de 
Basile?  Je  pourrais  vous  en  dire  autant  pour  les  emplois  secondaires,  con- 
fiés ici  à  la  Vestri,  à  la  Gonetti,  à  Mercuriali,  à  Fallar,  à  Arnoldi.  Voilà  ce 
qui  explique  pourquoi  le  théâtre  de  Bade,  soit  qu'on  y  chante  l'opéra  ita- 
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lien  soit  qu'on  yjoue  la  comédie  française,  esletdemeure  l'un  des  premiers 
théâtres  du  monde.  L'an  dernier,  par  exemple,  voici  quelle  était  la  distri- 
bution de  Tartuffe:  Tartuffe,  Dressant;  Orgon,  Provost;  Elmire,  Made- 
leine Brolian;  Valère,  Worms;  Dorine,  Hortense  Damain,  etc.,  etc. 

Je  vous  ai  signalé  au  commencement  de  celle  lettre  Vinaltendu  et  ses  heu- 
reux effets  annuels.  1866  n'aura  rien  à  envier  aux  saisons  précédentes.  L'an 
dernier  Adelina  Patti  a  été  ajoutée  au  programme  pour  un  concert  et  pour 
une  représentation.  Cette  année,  la  Lucca,  que  Berlin  n'a  jusqu'ici  prêtée 
qu'à  Covent-Garden,  s'est  révélée  à  nous  dans  le  poétique  rôle  de  Marghe- 
rita,  de  Fausto,  dont  trois  représentations  n'avaient  pu  épuiser  l'éclatant 
succès.  Vos  correspondants  de  Londres  vous  ont  assez  raconté  les  triomphes 
de  la  Lucca,  pour  mettre  hors  de  doute  la  nouvelle  réussite  qui  l'attendait 
ici.  Elle  est  jolie;  sa  démarche  est  gracieuse;  son  geste,  ses  poses  sont  un 
peu  étudiées,  mais  leur  effet  est  agréable.  Sa  voix  est  excellente  dans  le 
médium'  et  très-écla tante  dans  les  cordes  élevées.  L'éminente  artiste  ne 
peut  que  se  féliciter  de  cette  nouvelle  tentative  de  décentralisation.  Des 
masses  de  fleurs  l'ont  poursuivie  jusqu'à  la  fin;  les  applaudissements,  les 
rappels  n'ont  pas  fait  défaut.  Je  ne  puis  cependant  pas  constater  un  triom- 
phe unanime.  On  a  critiqué  ses  beaux  cheveux  noirs.  On  a  cru  entendre 
quelquefois  certaines  intonations  douteuses;  enfin,  autour  de  moi,  les 
Italiens  pur  sang-  prétendaient  que  la  charmante  diva  n'avait  pas  la  bocca 
romana  exigée  par  la  bellissima  lingua  toscana...  Il  faut  dire  aussi  que  la 
Vitali  vient  de  chanter  trois  fois  avec  un  succès  mérité  ce  même  rôle  de 
Marguerite,  qu'elle  redoutait  dans  une  certaine  limite  et  qui  n"a  fait  qu'a- 
jouter un  fleuron  à  la  couronne  d'artiste  désormais  assurée  sur  sa-jeune 
tète.  La  Grossi  a  été  ravissante  dans  le  joli  petit  rôle  de  Siebel.  Nicolini, 
Delle-Sedie,  Agnesi,  ont  été  fort  goûtés.  Cela  faisait  donc,  après  tout,  une 
excellente  soirée.  Indépendamment  de  Crispino,  DonPasquaketRigoleUo, 
redemandés,  nous  aurons  ces  prochains  jours  Maria  et  Cenerentola.  Ce 
sera  le  sujet  d'une  seconde  lettre. 

Serge  de  St-Sabin. 

P.  S.  J'oublie  de  vous  dire  que  la  Vitali  s'est  conformée  à  la  tradition, 
qui  entend  que  la  Marguerite  de  Faust  ait  les  cheveux  blonds. 


LA    CARLOTTA   PATTI 

A    BOULOGNE-SUR-MER 

Le  feuilleton  musical  du  Journal  des  Débats  était  représenté  au  der- 
nier concert  de  la  Société  philharmonique  de  Boulogne-sur-Mer,  et,  quel- 
ques jours  après  on  y  lisait  ce  qui  suit  : 

Voilà  qu'en  un  clin  d'œil  je  me  suis  vu  transporté  de  Paris  à 

Boulogne.  Vous  ne  devinez  pas  pourquoi  ?  Ce  n'était  pas  pour  voir  la  mer, 
quoique  la  plage  soit  bien  belle,  bien  inondée  de  soleil,  quand  le  brouil- 
lard le  permet;  ce  n'était  pas  pour  voir  la  nouvelle  cathédrale,  quoi- 
qu'elle soit  une  imitation  du  Panthéon  et  qu'elle  domine  un  magnifique 
panorama.  Mais  c'était  pour  voir  et  entendre  M'""  Carlotla  Palli.  Ma  foi! 
j'ai  voulu  en  avoir  le  cœur  net.  L'aimable  Adelina  Patti  aime  trop  tendre- 
ment sa  sœur  aînée  pour  m'en  vouloir  d'avoir  tenu  à  faire  connaissance 
avec  Carlotta.  Ce  n'est  point  une  infidélité  que  je  fais  à  notre  diva  deVen- 
tadour.  Elle  est  bien  sûre  que  je  la  tiens  pour  l'unique  Rosine,  pour 
l'unique  Dorine.  Elle  serait  la  première  à  me  dire  :  Venez  admirer  et 
applaudir  ma  sœur!  Au  premier  abord,  c'est  le  même  son  de  voix;  je 
parle  de  la  voix  parlée.  Pour  ce  qui  est  de  la  voix  chantée,  il  y  a  des  into- 
nations et  des  accents  qui  sont  les  mêmes.  Mais  si  la  nature  a  mis  entre  les 
deux  des  ressemblances  fraternelles,  l'art  y  a  mis  aussi  des  différences 
prodigieuses.  Si  M"'=  Adelina  Patti  est  avant  tout  une  cantatrice  de  théâtre, 
d'opéra  buff'a,  de  mezzo-carattere  ou  séria,  M"'  Carlotta  est'el  ne  peut  être 
qu'une  cantatrice  de  concert.  Une  légère  claudication,  imperceptible  dans 
une  salle  de  concert,  où  le  virtuose  n'a  que  peu  de  mouvements  à  faire, 
lui  interdit  à  jamais  la  scène. 

Avez-vous  entendu  parler  de  la  surprise  de  ce  chasseur  de  daims, 
M.  Dowd,  qui,  gravissant  en  tous  sens  la  Sierra-Nevada,  arriva  dans  le 
comté  de  Calaveras,  à  4,000  pieds  au-dessus  de  la  mer,  et  tout  à  coup  vit 
s'élever  devant  lui  des  arbres  gigantesques,  auprès  desquels  les  grands 
pins  de  300  pieds  de  haut,  rois  des  forêts  partout  ailleurs,  n'étaient  plus  que 
des  pygmées?  Ces  arbres  parfois  atteignent  à  une  hauteur  de  330  à  335  pieds. 
Ils  ont  été  nommés  depuis  1.850  (car  auparavant  ils  n'étaient  pas  connus) 
Washingtonia  gigantea  iMiT\eskmévic!iitts, etWellingtoniagigantea  parles 
Anglais.  Si  vous  en  voulez  voir  la  description,  ouvrez  le  numéro  d'août  de 
la  Revue  britannique,  que  dirige  avec  tant  de  science,  de  conscience,  de 
goût  et  de  talent,  mon  ami  et  compatriote,  M.  Amédée  Pichot. 

Eh  bien  !  de  même  que  ces  Washingtonia  gigantea  s'élèvent  dans  le  ciel 
à  des  hauteurs  inconnues  aux  autres  arbres  de  la  création,  de  môme  la 
voix  de  M""  Carlotta  Palti  s'élance  dans  l'aigu  à  une  région  inaccessible 


aux  autres  cantatrices.  Et  là  n'est  pas  le  miracle.  Le  miracle  e.st  que  sa 
voix  se  maintient  et  persiste  dans  cette  région,  se  suspend,  pour  ainsi 
parler,  dans  le  vide,  sans  fléchir,  sans  vaciller,  sans  perdre  de  sa  fermeti;, 
filant  les  sons,  faisant  des  crescendo,  des  diminuendo,  des  tenues  impos- 
sibles, des  trillesà  perte  d'haleine,  avec  une  audace,  une  tranquillité,  une 
pureté,  une  assurance,  une  justesse  incroyables.  Le  rossignol,  la  fauvette, 
le  chardonneret  chantent  perchés  sur  un  arbre  ;  l'alouette  seule  chante  au 
haut  des  airs,  immobile  et  perdue  dans  l'azur.  En  un  mot,  ce  que  les  autres 
virtuoses  exécutent  dans  les  registres  ordinaires  de  la  voix,  le  grave,  le 
médium,  l'aigu,  M"°  Carlotta  le  fait  dans  le  suraigu.  Elle  a  ajouté  un 
nouveau  registre  à  la  voix  humaine,  et  l'on  a  dit  dans  un  sens  très-juste 
que  son  art  commence  là  où  finit  l'art  de  ses  rivales.  Pourtant  M"«  Carlotta 
Patti  possède  une  voix  ordinaire  très-étendue,  dune  égalité  parfaite,  d'un 
timbre  limpide  et  flatteur.  Elle  donne  aisément  le  si  et  le  la  graves,  au- 
dessous  des  lignes  ;  son  ut  grave  est  plein  et  sonore,  et  c'est  à  cette  note 
qu'elle  s'arrête  dans  ses  chants,  comprenant  bien  que  si  elle  faisait  un  fré- 
quent usage  des  deux  notes  inférieures,  elle  ne  le  pourrait  qu'au  détri- 
ment de  celles  de  l'extrémité  opposée.  M"°  Carlotta  excelle  dans  les  staccati, 
dans  les  spiccati;  mais  personne  avant  elle  n'avait  imaginé  de  faire  des 
sauts  d'octave  et  de  dixième  où  elle  se  lance  avec  la  sécurité  de  l'archet  de 
Sivori,  qui,  après  avoir  attaqué  une  note  sur  une  des  cordes  intermé- 
diaires de  son  instrument,  va  faire  résonner  un  son  harmonique  dans  le 
haut  de  la  chanterelle.  Qu'elle  abuse  de  ces  spiccati,  cela  va  sans  dire; 
qu'elle  abuse  aussi  des  trilles,  des  sons  soutenus  dans  ces  sommets  in- 
connus de  l'échelle  vocale,  c'est  ce  que  l'on  conçoit  parfaitement.  Quand 
on  est  virtuose  à  ce  point,  la  première  chose  que  l'on  tient  à  montrer, 
c'est  la  virtuosité.  Cependant  qui  peut  le  plus  doit  pouvoir  le  moins,  et 
c'est  ce  moins  que  je  voudrais  voir  faire  à  M""  Carlotta  Patti,  afin  de  pou- 
voir dire  qu'elle  égale  ses  rivales  dans  les  choses  ordinaires,  comme  elle 
les  surpasse  dans  les  choses  extraordinaires.  Les  sons  qu'elle  soutient  dans 
le  suraigu  avec  un  timbre  de  mezza  voce  d'une  ineffable  douceur,  qu'elle 
les  soutienne  dans  le  grave,  dans  le  médium';  qu'elle  les  lie  à  d'autres 
sons,  de  manière  à  former  un  membre  de  phrase,  puis  une  phrase  ;  qu'elle 
arrondisse  cette  phrase,  cette  période;  qu'elle  en  fasse  un  corps,  qu'elle  se 
pénètre  de  sa  signification  musicale,  et  qu'elle  lui  donne  la  forme,  la  cou- 
leur, l'expression  qui  lui  conviennent,  et  alors  M"°  Carlotla  Patli,  que  la 
nature  a  réellement  douée  d'un  organe  particulier,  sera  plus  qu'une  vir- 
tuose, mais  une  artiste  dans  toute  facception  du  mot. 

Sait -on  ce  que  je  voudrais  obtenir  de  M""  Carlotta  Patti  ?  Je  voudrais, 
sans  qu'elle  renonçât  pour  cela  à  certains  morceaux  de  son  répertoire, 
qu'elle  se  fît  composer  par  Rossini,  par  Auber,  par  Gounod  ,  par  Verdi , 
qui  ne  s'y  refuseraient  certainement  pas,  des  morceaux  expressément 
écrits  pour  elle,  dans  lesquels  une  part  serait  faite  à  la  musique  et  une 
autre  part  à  la  virtuosité.  C'est  ce  que  Paganini  faisait  pour  lui-même, 
eu  composant  ces  concertos,  ces  fantaisies,  très-remarquables  sous  le  rap- 
port musical,  et  qui  lui  fournissaient  l'occasion  de  déployer  toute  la  magie 
de  son  miraculeux  archet. 

A  côté  de  M"'=  Carlotla  Patti,  Camille  Sivori  s'est  fait  entendre  dans  trois 
morceaux,  l'un  desquels  était  la  Frière  deMoise,sur  une  seule  corde,  telle 
que  la  jouait  Paganini.  Comme  Carlotla,  ce  Sivori  vocal,  le  Sivori  instru- 
mental a  été  applaudi,  acclamé,  appelé  et  rappelé  plusieurs  fois.  Toutefois 
Sivori  ne  nous  a  montré  qu'un  côté  de  lui-même.  Il  y  a  le  Sivori  phéno- 
mène, le  Sivori  prestidigitateur;  celui-là,  vous  le  connaissez  tous.  Mais  il 
y  a  encore  le  Sivori  qui  exécute  merveilleusement  la  musiquede  chambre; 
le  classique,  l'admirable  interprèle  des  derniers  quatuors  de  Beethoven. 
Entre  le  Sivori  qui  paganinisà  et  le  Sivori  qui  beeihovenise,  mon  choix  est 
fait  depuis  longtemps.  Ce  dernier,  nous  l'entendrons,  j'espère,  cet  hiver, 
en  compagnie  de  MM.  Chevillard,  Viguier  et  Colblain.  M.  Osborne,  l'émi- 
nent  pianiste  qui  a  écrit  tant  de  jolis  morceaux  pour  violon  et  piano,  en 
société  avec  Bériot,  était  venu  tout  exprès  de  Londres  pour  exécuter  le 
beau  concerto  en  sol  mineur  pour  piano,  de  Mendelssohn,  accompagné  par 
l'orchestre  de  la  Société  Philharmonique  de  Boulogne,  sous  l'habile  di- 
rection de  M.  Chardard.  L'instrumentiste  principal  et  l'orchestre  s'en  sont 
tirés  avec  honneur.  Le  même  M.  Osborne  s'est  fait  applaudir  seul  dans 
deux  morceaux  de  sa  composition  :  une  tercMteMe  fort  jolie  et  un  nocturne 
d'un  style  fort  distingué.  M.  A,  Guilmant,  un  de  nos  plus  habiles  orga- 
nistes, élève  de  M.  Lemmens,  tenait  le  piano  d'accompagnement. , 

Je  ne  veux  pas  quitter  cet  admirable  et  élégant  local  du  Casino,  où  nous 
avons  entendu  de  si  charmantes  et  si  surprenantes  choses,  sans  remercier 
de  leur  noble,  cordiale  et  spirituelle  hospitalité  trois  hommes  des  plus  dis- 
tingués :  M.  Plantardde  Laucourt,  président  de  la  Société  philharmonique  ; 
l'excellent  M.  Janin,  secrétaire  de  la  même  Société,  et  le  rédacteur  en 
chef  de  l'Impartial ,  M.  Edmond  Magnier,  un  écrivain  érudit  et  de 
talent. 

J.  d'Ortigue. 
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NOUVELLES  DIVERSES 


VJUustration  de  Bade  enregistre,  depuis  l'ouverture  de  la  saison  1866, 
l'arrivée  de  vingt-deux  mille  étrangers,  chiffre  qui  s'augmente  à  chaque  heure 
depuis  la  conclusion  de  la  paix.  Les  courses  de  septembre  n'ont  donc  rien  eu  à 
envier  à  celles  des  années  précédentes.  Il  y  avait  dés  le  premier  jour  affluence 
d'élégantes,  dans  les  plus  folles  et  les  plus  tapageuses  toilettes  du  jour. 

—  M°"=  Viardot  a  repris  ses  intéressantes  matinées  musicales  du  dimanche. 
M.  Alary,  fraîchement  décoré,  a  donné  un  très-beau  concert,  avec  le  concours 
des  artistes.de  la  compagnie  italienne. 

espoir  notre  Revue,  Saison  de  Bade.) 

—  On  annonce  la  prochaine  arrivée  à  Bade  de  S.  M.  la  reine  de  Prusse.  Tout 
le  monde  ici  apprendra  avec  plaisir  cette  bonne  nouvelle.  Nous  voici,  dit 
M.  Charles  de  Lorbae,  à  l'apogée  de  la  saison  de  Bade,  à  l'époque  où  chaque 
train  amène  une  telle  influence  de  visiteurs,  que  les  maîtres  d'hôtels  en  arrivent 
à  faire  jouer  à  leurs  meilleurs  clients  les  désopilantes  scènes  de  l'Auberge  pleine. 
C'est  l'heure  où  les  princes  habitent  les  mansardes,  trop  heureirx  d'obtenir  une 
chambre  sous  les  combles,  ainsi  qu'il  advint  au  grand  Meyerbeer  lui-même. 
Vous  vous  rappelez  la  mésaventure,  telle  que  Méry  nous  l'a  contée  :  l'illustre 
auteur  des  Huguenots  avait  cependant  pris  l'excellente  précaution  de  télégra- 
phier son  arrivée  à  l'hôtel  d'Angleterre  ;  mais  la  dépêche  était  signée  Meyer,  un 
nom  assez  répandu  en  .\llemagne.  Personne  ne  se  douta,  i  que  ce  Ueyer  était 
Béer,  »  si  bien  qu'arrivé  à  Bade,  l'illustre  millionnaire  de  l'or,  de  la  musique  et 
de  l'inlelligence  ne  trouva  pas  une  pierre  pour  reposer  sa  tête,  et  qu'il  faillit 
errer,  toute  la  nuit,  comme  le  vieil  Homère,  son  aieul  poétique,  un  bâton  à  la 
main. 

—  Le  Guide  musicalbelge  nous  fournit  les  judicieuses  observations  qui  suivent, 
au  sujet  de  l'état  probable  de  la  musique  dans  r,\llemagne  du  Nnrd  : 

i  Un  des  résultats  de  la  guerre  a  été  de  supprimer  plusieurs  États  qui,  de 
puissances  souveraines,  sont  devenues  provinces  prussiennes.  Hanovre  était 
hier  une  capitale,  aujourd'hui  ce  n'est  plus  qu'un  chef-lieu  de  province.  Il  en  est 
de  même  de  Wiesbadon  et  de  Cassel.  Or,  le  roi  de  Hanovre  donnait  à  l'Opéra  une 
subvention  de  103,000  thalers,  sans  compter  les  encouragements  de  toutes  sortes 
qu'il  accordait  aux  artistes  ;  il  était  leur  protei^teur  et  leur  ami.  Leduc  de  Nassau 
donnait  70,000  florins  ;laO,000  fr.|  de  subvention  au  théâtre  de  Wiesbaden:  nous 
ne  connaissons  pas  le  chiffre  exact  des  subventions  accordées  au  théâtre  de 
Cassel  par  l'électeur  de  Hesse,  mais  la  somme  était  assez  importante.  L'Allemagne 
a  produit  de  grands  compositeurs  ;  elle  produit  chaque  année  des  virtuoses  dis- 
tingués. Des  conservatoires  sont  institués  partout,  même  dans  les  villes  secon- 
daires, et  ils  sont  dans  un  état  florissant.  Les  Allemands  considèrent  à  bon  droit 
l'étude  de  la  musique  comme  un  moyen  puissant  de  civilisation  et  de  progrés. 
Us  s'attachent  à  former  des  chanteurs  et  des  instrumentistes.  C'est  au  Conser- 
vatoire de  Vienne  que  l'on  trouve  la  meilleure  école  de  pianistes,  et  l'influence  de 
cette  école  se  fait  sentir  dans  toute  l'Allemagne.  Dans  aucun  pays  du  monde,  les 
éludes  musicales  ne  sont  aussi  répandues  et  aussi  complètes  qu'entre  le  Rhin  et 
la  Vislule.  Que  vont  devenir  les  théâtres  privés  de  leurs  subventions?  Il  est  peu 
probable  que  le  gouvernement  prussien  leur  en  accorde  de  nouvelles.  C'est  pour 
l'Opéra  de  Berlin  qu'il  réservera  ses  faveurs.  Il  n'y  aura  donc  plus  dans  toute 
l'Allemagne  du  nord  qu'un  seul  théâtre  royal,  Hoftheater,  puisqu'il  n'y  aura 
qu'une  seule  cour.  » 

—  Le  mariage  annoncé  entre  M"«  Cornélie  Meyerbeer  et  M.  Riehter,  célèbre 
peintre,  professeur  à  l'École  des  beaux-arts  de  Berlin,  a  été  célébré  à  'Wiesba- 
den, le  27  août. 

—Le  théâtre  royal  de  l'Opéra,  de  Berlin  prépare  la  300«  représentation  de  la  Fldte 
enclumtée  avec  une  nouvelle  mise  en  scène.  M™"  Harriers  Wippern  chantera  pour 
la  première  fois  la  reine  de  la  nuit  et  M.  Betz  celui  de  Papageno.  M""  Gartliéa  dé- 
buté avec  succès  dans  les  rôles  de  Léonore,  du  Ti  ouoère,  et  de  Marguerite,  de 
Faust.  Le  théâtre  Kroll  nous  a  donné  Zawpa,  par  Roger.  Chaque  création  nou- 
velle est  un  triomphe  pour  cet  artiste  aimé. 

—On  annonce  la  prochaine  réouverture  du  grand  théâtre  de  laFenice,  à  Venise, 
fermé  depuis  1849. 

—  On  termine  à  Pavie  le  nouveau  théâtre  diurne,  qui  se  nommera:  théâtre 
Guidi.  L'inauguration  se  fera  par  un  spectacle  d'opéra  bouffe. 

—  Nous  savons  positivement,  dit  l'Arlisla,  qu'un  maestro  très-estimé  du  pu- 
blic espagnol  est  devenu  directeur  du  théâtre  del  Circo,  de  Madrid.  Il  complète 
en  ce  moment  une  troupe  lyrico-dramatique,  qui  va  commencer  ses  représen- 
tations dans  les  derniers  jours  de  septembre.  Son  intention  est  d'améliorer  autant 
que  possible  la  situation  actuelle  du  vaudeville,  par  le  choix  bien  eniondu  des 
pièces,  choix  qui  a  été  jusqu'ici  très-négligé  par  ses  prédécesseurs.  Le  public  s'en 
est  souvent  plaint,  et  bien  des  artistes  se  sont  découragés  par  l'insufflsance  des 
œuvres  mises  à  leur  disposition.  Plusieurs  acteurs  en  pied,  qui  imposaient  leurs 
prétentions  à  la  direction  et  qui  jusqu'à  ce  jour  faisaient  la  loi  au  théâtre,  vien- 
nent d'être  élimimés;  de  plus,  le  nouveau  directeur  a  fait  appel  à  des  auteurs 
dont  le  talent  jeune  et  vivace  lui  promet  des  productions  d'un  léel  mérite. 

—  La  capitale  des  Espagnes  va  posséder  aussi  ses  Bouffes-Madrilènes.  Orphée 
imx  enfers  et  la  Belle  Hélène  en  feront  les  honneurs. 


—  Au  théâtre  de  la  Zarzuella,  à  Madrid,  la  musique  a  fait  place  à  l'excellent 
tragédien  Rossi  qui  se  fait  applaudir  dans  Hamlet,  Othello,  et  les  plus  beaux 
rôles  de  Frederick  Lemaitre. 

—  De  retour  à  Londres,  M°"=  Titjensse  prépare  à  ses  tournées  annuelles  dans 
les  provinces  anglaises.  La  première  de  ces  tournées  sera  inaugurée  par  un 
grand  concert  à  Liverpool,  le  15  septembre;  le  17  commencera  â  Dublin  une 
série  de  représentations  qui  embrasseront  une  période  de  trois  semaines,  pen- 
dant lesquelles  on  ne  donnera  pas  moins  de  quatre  opéras.  Les  artistes  appelés  à 
accomplir  ce  tour  de  force  sont,  outre  M"»  Tiljens,  M"«  Sinico,  M""=  de  Méric- 
Lablaehe,  Mario,  Morini,  Santley,  Gassier,  Foli  et  Bossi.  Arditi  conduira  cette 
vaillante  phalange.  Une  nièce  de  M°"«  Tiljens,  M"=  Zandrino,  dont  on  dit  beau- 
coup de  bien,  complète  la  compagnie  et  jouera  notamment  le  rôle  de  Siebel,  dans 
Faust.  Après  Dublin,  viendra  Liverpool,  puis  Manchester.  En  novembre,  la 
compagnie  se  rendra  à  Londres  pour  quelques  représentations  à  Majesty's- 
Theatre. 

—  W  Niisson,  on  le  sait,  a  séjourné  quelque  temps  en  Angleterre,  cet  été; 
donc  on  ne  pouvait  moins  l'aire  que  de  la  fiancer  à  un  riche  banquier  de  Londres. 
Il  se  pourrait  bien  que  ce  riche  banquier  fût  le  théâtre  de  Sa  Majesté  qui  a,  en 
effet,  offert  un  vrai  pont  d'or  à  M""  Nil-son,  pour  arriver  à  la  signature  d'im 
contrat  avec  la  reine  de  la  nuit  de  la  Flàte  enchantée. 

—  Il  est  question,  hsons-nous  dans  le  Dwight's  Journal,  d'essayer  de  monter 
l'opéra  à  Boston,  pour  la  saison  prochaine  qui  s'ouvrira  le  8  novembre;  cette 
première  tentative  se  fera.d'abord  sur  une  échelle  très-restreinte ,  et  ne  tardera 
pas  sans  doute  à  s'étendre.  C'est  Don  Pusguale  qui  aura  les  honneurs  de  l'ou- 
verture ,  avec  le  concours  de  miss  Fanny  Riddell ,  de  MM,  James  Whitney, 
Rudolphsen  et  D.  Guillemette;  l'orchestre,  dirigé  par  M.  Whiting,  organiste 
de  King's  Chapel,  n'aura  pour  commencer  que  seize  musiciens  |!). 

—  Il  y  a  quelques  mois,  on  annonça  qu'une  somme  importante  allait  être  em- 
ployée à  l'établissement  d'un  Conservatoire  à  New-York;  or,  nous  extrayons  de 
VEoening-Post  de  cette  ville,  les  réflexions  suivantes  :  11  n'est  pas  douteux  que 
New-York  sera  bientôt  doté  d'un  théâtre  d'opéra;  mais,  le  nom  excepté,  cela  ne 
lui  donnera  pas  d'Académie  de  musique;  le  besoin  s'en  fait  cependant  vivement 
sentir,  tant  pour  créer  des  sujets  indigènes  que  pour  populariser  le  goût  de  la  bonne 
musique  (des  classiques)  dans  les  États-Unis,  en  développant  les  moyens  les  meil- 
leurs et  les  moins  coûteux  pour  l'enseignement  musical,  à  l'aide  de  bonnes  édi- 
tions bien  correctes  des  Solfèges  et  Méthodes  des  maîtres  européens...  ce  qui  vou- 
drait dire  qu'il  est  bien  peu  question  d'établir  un  Conservatoire,  puisqu'il  n'existe 
même  pas  à  l'état  de  projet. 

—  Le  feu  a  réduit  en  cendres  le  magnifique  théâtre  que  le  sultan  Abd-ul-Med- 
jid  avait  construit  vis-à-vis  du  palais  impérial  de  Dolma-Bagthé.  Ce  théâtre  avait 
coûté  des  sommes  folles;  c'était  ime  petite  merveille,  véritable  chef-d'œuvre 
d'art  et  de  décorations,  dont  M.  Séchan,  décorateur  de  l'Opéra  de  Paris,  était  le 
créateur.  Tout  s'est  dissipé  en  fumée  ;  il  ne  reste  que  les  quatre  murs.  Les  pertes 
sont  évaluées  de  trois  à  quatre  millions  de  francs.  Les  uns  attribuent  ce  malheur 
à  la  malveillance  ;  d'autres,  et  ceci  paraît  plus  vraisemblable,  à  la  négligence  des 
gardiens.  Une  enquête  a  été  ouverte. 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 


Le  chef  d'orchestre  Costa,  actuellement  à  Paris,  songe  sérieusement  à  nous 
faire  entendre  son  dernier  oratorio  qui  a  fait  le  tour  de  la  Grande-Bretagne.  Ce 
serait  une  tentative  intéressante  au  Théâtre  Italien  où  le  Désert,  àe  Félicien 
David  fit,  naguère,  de  si  belles  soirées. 

—  Le  maestro  Rossini  a  reçu  dans  sa  villa  de  Passy,  le  chef  d'orchestre  Costa 
qui  est  de  ses  compatriotes  et  de  ses  meilleurs  amis.  Après  le  dîner,  on  a  fait  de 
la  musique,  et  c'est  le  nouvel  orgue  de  Mustel,  touché  par  Lefébure-'Wély,  qui  a' 
fait  les  honneurs  de  la  soirée.  Le  grand  maître  et  son  collègue,  se  sont  déclarés 
émerveillés  de  l'exécutant  et  de  l'instrument.  M"»  Alboni  a  témoigné  son  admi- 
ration en  français  et  en  italien.  Le  fait  est  que  cet  instrument  de  M.  Mustel  est 
une  vraie  (nerveille,  sous  les  doigts  de  Lefébure-Wély. 

—  Indépendamment  du  théâtre  de  Passy,  dont  l'inauguration  est  prochaine,  on 
cite  deux  autres  salles  de  spectacle  en  construction,  l'une  dans  la  rue  Lafayette, 
presqu'â  l'angle  de  la  rue  du  Faubourg-Saint-Martin ,  l'autre  rue  Saintr-Honoré, 
devant  la  rue  de  l' Arbre-Sec,  dans  les  anciens  magasins  Barbaroux,  pour  y  ins- 
taller le  Casino  français,  café  chantant. 

—  Pendant  que  les  journaux  font  achever  à  Gustave  Nadaud  la  musique  d'un 
prétendu  opéra-comique,  intitulé:  la  Fille  de  Panard,  dont  il  aurait  égale- 
ment écrit  le  libretto,  notre  poëte  musicien  se  dirige  sur  le  Dauphiné,  d'oîi  il 
doit  prendre  le  chemin  de  l'Italie.  Gustave  Nadaud  a  bien  en  portefeuille  un  acte 
d'opéra-comique,  mais  il  est  écrit  depuis  déjà  deux  ans,  et  a  pour  titre  :  te  Ro- 
seau chantant.  Ce  petit  poëme  lyrique,  dont  la  musique  est  venue  au  monde 
avec  les  paroles,  doit  prendre  place  dans  la  publication  projetée  pour  l'année 
1867,  par  MM.  Pion  et  Heugel,  des  œuvres  complètes  de  Gustave  Nadaud. 

—  Le  directeur  du  théâtre  de  Marseille  n'a  pas  encore  complété  entièrement 
sa  troupe  ;  la  réouverture  n'aura  lieu  que  le  IS  septembre.  M.  Halanzier  s'est, 
dit-on,  assuré  le  concours  de  M"^  Bloch,  du  théâtre  de  l'Opéra,  que  M.  E.  Pcrrin 
aurait  consenti  à  lui  céder  pour  deux  mois. 
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Le  Courrier  de  Lyon  parle  de  mesures  prises  dans  cette  ville  et  qu'on 

verrait  avec  satisfaction  se  généraliser  :  «  La  présence  d'une  foule  de  petits  mu- 
siciens italiens  qui  sollicitaient  la  charité  publique  en  raclant  les  coides  d'un 
violon  ou  en  tiraillant  les  cordes  d'une  harpe,  a  provoqué,  durant  ces  derniers 
jours,  l'attention  de  la  justice  et  de  l'administration  préfectorale. 

t  Les  logeurs  du  quartier  de  la  Guillotiére,  qui  ont  ressuscité  l'ancienne 
Cour  des  Miracles,  ont  été  visités  ;  les  pifferari  qui  parcouraient  les  rues  ont 
été  arrêtés.  Tous  les  enfants  exploités  par  divers  industriels  ont  été  l'objet  de 
mesures  préci-es  qui  permettront  de  les  faire  rentrer  dans  leur  pays.  Quant  aux 
chefs  do  ces  troupes  de  mendiants,  qui  ont  refusé  d'obtempérer  aux  premiers 
avis  de  la  police,  ils  ont  été  aussi  arrêtés.  Tous  étaient  bien  fournis  d'argent  :  le 
plus  riche  a  été  trouvé  porteur  de  1,300  fr.  et  plus. 

—  Jeudi  prochain,  à  Dambach  (Bas-Rhin),  dans  la  belle  église  construite  par 
M  Rijigeisen,  architecte  de  Schelestadt,  aura  lieu  l'inauguration  du  grand  orgue 
sortant  des  ateliers  de  MM.  Merklin  Schûtze  et  C"=.  MM.  Edouard  Batiste,  profes- 
seur au  Conservatoire  impérial  de  musique,  organiste  de  Saint-Eustache  ; 
Wackentlialer,  organiste  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  ;  'WacUenthaler,  organiste 
de  Schelestadt  et  les  organistes  de  Barr  et  de  Rosheim,  sont  chargés  de  taire 
entendre  le  nouvel  instrument  dont  on  fait  les  plus  grands  éloses  et  qui  renferme 
trois  claviers  à  mains,  complets,  et  un  clavier  de  pédales  séparées. 

—  A  la  suite  de  leurs  soirées  musicales  à  TrouviUe,  Deauville  et  Étretat,  les 
frères  Lionnet,  chanteurs  voyageurs,  ont  pris  leur  vol  pour  Biarritz. 

—  On  nous  écrit  de  Saint- Valery-en-Caux  :  «  Le  concert  annuel  du  pianiste- 
accompagnateur  Philippe  Stutz  a  été  des  plus  intéressants;  amateurs  et  artistes 
s'y  sont  également  distingues.  La  noiivelle  valse,  Âstrée,  composée  et  exécutée 
par  le  bénéficiaire,  doit  se  placer  au  nombre  de  ses  plus  jolies  valses;  c'est  une 
digne  sœur  de  son  aînée,  Miette.  —  La  sirave  mélodie  des  Oiseaux  légers,  de 
Gumbert,  a  été  chantée  en  artiste  par  un  amateur.  M.  Champenois,  violon  solo 
du  Casino  de  Dieppe,  a  tenu  également  l'auditoire  sous  le  charme,  et  M.  Petipa 
a  fort  bien  dit  la  romance  de  Guillaume  Tell  et  le  grand  air  des  Drafjons  de  Vil- 
lars.  Une  jeune  personne  de  la  société,  M"'  M.  B...,  dont  le  talent  sympathique 
est  des  trés-goûtos  à  Saint- Valéry,  a  bien  voulu  se  faire  entendre  dans  deux  mor- 
ceaux, et  la  soirée  s'est  terminée  par  le  vaudeville,  la  Chambre  à  deux  lits,  qui  a 
été  enlevé  par  deux  amateurs  de  la  plage  avec  une  verve  toute  comique. 

—  AuTréport,  les  demoiselles  Marie  et  Marguerite  Magner,  l'une  cantatrice, 
l'autre  pianiste ,  obtiennent  de  grands  succès  depuis  le  commencement  de  la 
saison.  —  Elles  y  jusliQent  l'accueil  qui  leur  avait  été  fait,  l'hiver  dernier,  dans 
le  monde  musical  parisien. 


NÉCROLOGIE 

Pendant  que  la  presse  parisienne  paye  son  large  tribut  de  regrets  à  Roger  de 
Beauvoir,  et  publie  les  beaux  vers  du  poiite  français  sur  l'Italie  et  l'Allemagne, 
les  journaux  italiens  annoncent  la  morl,à  Milan,  du  poêle  Paolo  Gazzolelli,  auteur 
d'une  foule  d'œuvres  remarquables,  entre  autres,  de  Paolo,  de  Grotta  d'Adelbcrgo, 
d'Umberto  Biancoimmo  et  des  Liriche;  celle  aussi  do  Luigi  Taddei,  un  des  plus 
grands  acteurs  qu'ait  jamais  eu  l'Italie,  di'Cédé  à  Naples,  le  31  août  dernier,  à  l'ùgc 
de  soixante-cinq  ans.  Taddei  excellait  dans  les  rôles  bouffes,  dans  les  pères  de 
comédie  et  ce  que  l'on  appelle  en  Italie  les  caratteristi.  Il  avait  fait  partie  de  l.-i 
troupe  qui  joua  à  Paris,  en  juillet  1830  (salle  Favart),  et  que  la  révolution  fon;:: 
à  déguerpir  après  quelques  représentations  qui  promettaient  beaucoup. 

Nous  avons  aussi  le  vif  regret  d'annoncer  la  mort  d'un  digne  artiste,  de  plus, 
homme  excellent,  Eugène  Walkiers,  flûtiste-compositeur  de  grand  talent  et  dont 
les  œuvres  resteront. 


J.-L.  Heuoel,  directeur. 


J.  d'Ortigoe,  réducteur  en  t 


PRÉ  CATELAN 

Les  jardiniers  de  la  Ville  de  Paris  donnent  cette  année,  à  l'occasion  de  la 
Saint-Fiacre,  une  grande  fête  de  jour  et  de  nuit  avec  bal,  feu  d'artifice,  illumi- 
nations et  décorations  féeriques,  au  PRÉ  CATELAN,  le  dimanche  9  septembre. 

Prix  d'entrée  :  Fi'te  de  jour,  de  10  heures  du  matin  à  6  heures  du  soir,  2  fr. 
le  piéton,  1  fr.  les  Dames,  S  fr.  les  voitures.  Fête  de  nuit,  de  7  heures  du  soir  à 
3  heures  du  matin,  3  fr.  le  cavalier,  1  fr.  les  Dames,  10  fr.  les  voitures. 

Billets  pris  a  l'avance.  —  Fête  de  jour  et  de  nuit,  3  fr.  par  entrée.  Fête  de 
nuit,  3  fr.  2  personnes.  Fête  de  jour  et  de  nuit,  4  fr.  cavalier  et  Dame.  —  On 
trouve  des  billets  aux  bureaux  du  Petit  Journal,  21,  boulevard  Montmartre,  et  à 
l'Agence  des  Théâtres,  15,  boulevard  des  Italiens. 


Dimanche  prochain,  16  septembre,  aura  lieu  au  PRÉ  CATELAN,  de  midi  à 
six  heures,  une  gTande  FÊTE  ARABE  avec  le  concours  delà  fanfare  desTiircos. 
Dans  cette  solennité,  tout  orientale  et  nouvelle,  se  fera  entendre  l'excellente  mu- 
sique du  régiment  des  Guides,  qui  exécutera  au  Pavillon  de  symphonie  les  mor- 
ceaux les  plus  remarquables  de  son  riche  et  brillant  répertoire.  C'est  au  milieu 
des  magnificences  du  Théâtre  des  Fleurs  que  les  Arabes  joueront  les  mélodies 
du  désert,  qui  tranchent  d'une  manière  si  violente  avec  les  mélodies  eu- 
ropéennes. Une  belle  fantasia  avec  retraite  arabe  clôturera  cette  journée  de 
plaisir  dont  le  produit  est  destiné  aux  Caisses  de  Secours  fondées  par  M.  le 
baron  Taylor. 


POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT  AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  VIVIENNE,  HEUGEL  &  C\  ÉDITEURS, 

S^  FRANÇOIS  D'ASSISE    T?       T    T  C  7  T     ^'  FRANÇOIS  DE  PAULE 

LA  PRÉDICATION  AUX  OISEAUX  f     _  I     i     I     k/    MA        I  MARCIIAXT  SUR  LES  FLOTS 
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LÉGENDES    POUR    PIANO 


DU   MÊME   AUTEUR 

HYMNE    DES    MARINS 

Édition    complète    in-S"    avec   Antienne    approbative    antograplie    du    S.    P.    PIB    IX 

Paroles  de   M.  GUICHON  DE  GRANDPONT 

Pour  voix  d'hommes,  voix  de  femmes  ou  d'enfants,  avec  aocompag'nement  de  piano  et  musique  en  chiffres 

PRIX  NET  :  S  fr. 


FÊTE    VILLAGEOISE 

Idylle 


F.     LISZT 

DEUX     MORCEAUX     DE     PIANO 


UN  S01R  DANS  LES  MONTAGNES 

Nocturne  pastoral 


Sous  presse  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vi vienne 

GRAND  EXERCICE  MODULÉ  DANS  TOUS  LES  TONS 


A.MARMONTEL 


DU  MEME  AUTEUR 

L'ART  DE  DÉCHIFFRER 

(en  deox  mvbes) 

Cent    Études    élémentaires 
de  lecture  musicale 

Complément  indispensable  à  son  Étude  joiirnalière  dans  tons  les  tons 

DU   MÊME   AUTEUB  : 

24  GRANDES  ÉTUDES  DE  STYLE  ET  DE  BRAVOURE  DÉDIÉES  A  SES  ÉLÈVES-PROFESSEURS 


DU  MÊME  AUTEUR 

PETITES  ÉTUDES  MÉLOMQllES 

DE   MÉCANISME 

Précédées    d'exercices  -  préludes 
dans  tous  les  tons 
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Dimanche  16  Septembre  1866. 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.  HEUGEL  Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne  j.  D'ORTIGUE 

Dircclcur  ,«ogoo« Rédacteur  en  Chef 

COLLABORATEURS  OU  JOURNAL  : 

MM.    TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAYE   BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMMETTANT,   G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.   GATATES,  LÉON  HALÉVY, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÈRE  AUX,   A.  DE  P0NTM;ARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-postes  d'alionnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  etProTince, 

AioDnement  complet  d'un  an,   Texte,  musique   de   Chant  et  de  Piano,  30  tr.,  Paris  et  Province.  —  Pour   l'Étranger,   les   frais   de  poste  e^  sus. 


SQMMAIRE-TEXTE 


I.  Hébold,  sa  vie  et  ses  œuvres  (10'=  article),  B.  Jouvi^.  —  IL  Semaine  tln^àtrale,  Gustave 
Bertiund.  —  IIL  Histoire  de  dix  pages,  A.  Denis.  —  IV.  Une  exécution  de  la  Dame 
blanche,  en  Alsace,  J.-B.  Wekerlin.  —  V.  La  musique  à  Florence,  revue  Ella.  — 
VI.  Nouvelles  et  i 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 


LA  PRIERE  ET  LES  PLEURS 


mélodie  d'ÉMiLE  Diw.^nd,  paroles  de  M.  Emile  Bar.\teao  ;  suivra  immédiate- 
ment :  les  couplets  A  ma  cousine  Anrjéle,  musique  d'HECTOR  Salomon,  paroles 

d'HENRY  MliRGER. 


Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
une  transcription  de  ÏArl  du  Chant,  de  S.  Thalberg. 


HEROLD 

SA    VIE    ET    SES     (EUVRES 


Hérold  avait  formé  le  beau  projet  de  traverser  à  pied  une  partie 
de  rAllemagne  pour  se  rendre  de  Vienne  à  Munich  ;  une  excursion 
de  cent  vingt  lieues.  Il  avait  pour  compagnon  de  voyage  un  jeune 
Bavarois  de  ses  amis.  L'imagination  propose  et  la  fatigue  dispose  ! 
Après  s'être  muni,  cette  fois,  d'un  passe-port  en  règle,  Hérold  s'écrie, 
en  faisant  sa  malle  :  «  Allons,  jepars  demain;  j'ai  retenu  une  place... 
«  sur  la  grande  route.  »  Le  bâton  de  voyageur  à  la  main,  sa  légère 
valise  d'artiste  sur  le  dos,  il  quitta  Vienne  à  quatre  heures  du 
matin. 

Le  premier  jour,  les  deux  amis  firent  dix-huit  lieues  tout  d'une 
traite.  C'était  très-beau.  Mais  la  raison ,  mesurant  les  forces  de 
l'homme,  a  dit  par  la  bouche  d'un  homme  de  génie  :  «  Qui  veut 
voyager  loin  ménage  sa  monture.  »  Or,  la  <  monture  »  des  deux 
compagnons  rabattit  d'un  tiers  son  ardeur  dés  le  second  jour.  On  fit 
halte  après  une  étape  de  douze  lieues.  Le  troisième  jour,  nos  tou- 
ristes, ayant  marché  une  demi-journée,  se  décidèrent  à  prendre  la 
poste,  eux  et  leurs  «  chevaux.  »  Même  jeu  le  quatrième  jour;  mais 


ce  ne  fut  pas  sans  roidir  un  peu  l'amour-propre  et  les  jambes.  En  fe- 
vanche,  point  de  diligence  le  cinquième  et  le  sixième  jours...  on  les 
passa  doucement  et  agréablement  à  se  reposer  à  Lambach  des  fati- 
gues des  journées  précédentes.  Puis,  le  septième  jour,  on  prit  son 
courage  à  deux  mains  et  l'on  se  jeta,  pour  ne  la  plus  quitter,  dans 
une  bonne  voiture  attelée  de  bons  chevaux,  et  en  route  jusqu'à  Mu- 
nich. 

Voilà  comment  les  deux  intrépides  marcheurs  firent  les  cent  vingt 
lieues  qui  séparent  la  capitale  de  l'Autriche  de  la  capitale  de  la 
Bavière! 

A  la  vérité,  la  saison  était  devenue  peu  favorable  à  une  excursion 
de  touriste.  A  une  demi-lieue  d'un  village  appelé  Saint-Polten  ,  une 
pluie  d'orage  avait  trempé  jusqu'aux  os  Hérold  et  son  compagnon. 
La  nuit  tombait  avec  l'averse.  De  méchantes  auberges,  assez  rares  le 
long  de  la  route,  n'avaient  pas  même  un  lit  à  offrir  aux  deux  voya- 
geurs. H  fallait,  de  l'eau  jusqu'aux  chevilles,  chercher  son  chemina 
la  lueur  des  éclairs.  Enfin  on  trouve  un  gîte  dans  une  hôtellerie  de 
rouliers,  avec  l'espoir  d'un  maigre  souper  et  de  deux  mauvais  lits. 
Point  de  flamme  au  foyer  pour  sécher  ses  vêtements  ;  il  n'importe. 
On  s'assied  auprès  de  l'àtre  froid  et  sombre,  et  l'on  attend  le  souper  -• 
mais  pas  plus  de  souper  dans  la  marmite  que  de  fagot  sous  la  che- 
minée. Cette  agape  frugale  était  l'histoire  du  sonnet  d'Oronte  :  Belle 
Pliilis,  on  désespère...  Hérold  s'inquiète,  le  Bavarois  interroge 
l'hôtelier  qui  se  contente  de  répondre,  en  montrant  le  ciel  embrasé  : 
»  H  faut  attendre.  »  Une  superstition  ,  fort  respectée  dans  le  pays, 
interdisait  de  faire  flamber  le  foyer  tout  le  temps  que  le  tonnerre 
fait  sa  cuisine  dans  les  nuages.  Avec  la  permission  de  l'orage,  on 
soupa  fort  tard  ;  mais  on  soupa  fort  mal. 

A  cette  époque,  en  Allemagne,  seigneurs  et  vilains,  citadins  et 
paysans,  voyageaient  encore  dans  de  longues  charrettes  à  quatre 
roues.  Le  postillon  y  étendait  quelques  bottes  de  paille  fraîche,  et, 
sans  distinction  de  rang,  de  situation  ou  de  fortune,  les  voyageurs 
prenaient  place,  couchés  dans  un  pêle-mêle  fraternel  et  dormant, 
tout  le  long  de  la  route,  du  sommeil  de  l'égalité.  Hérold  et  son  ami 
le  Bavarois,  assis  dans  une  voiture  de  poste,  au  lieu  d'être  couchés 
dans  une  charrette,  regrettaient  parfois  d'avoir  dédaigné  le  mode  de 
locomotion  primitive  en  usage  en  Autriche.  Ils  payaient  plus  cher 
pour  être  cahotés  dans  une  position  verticale  au  lieu  de  l'être  dans 
une  position  horizontale  :  le  bien-être  était  nul,  et  l'honneur 
médiocre. 

Les  voyageurs,  comme  je  l'ai  dit,  s'arrêtèrent  deux  jours  à  Lam- 
bach, où  ils  furent  très-bien  accueillis  par  le  prieur  d'un  couvent  de 
moines,  qui  aimait  et  cultivait  la  musique.  Hérold  y  fit  sa  partie 
dans  quelques  quatuors  et  y  lut  une  messe  de  Beethoven,  où  il 
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trouva,  dit-il,  «  de  fort  belles  choses  et  quelques  folies.  »  Il  visita, 
ayant  le  prieur  pour  obligeant  cicérone,  une  petite  église  pittores- 
quement  bâtie  dans  une  île  illustrée  par  le  souvenir  de  Mozart.  La 
tradition  disait  que  l'auteur  de  Don  Juan  s'y  était  arrêté  dans  un  de 
ses  voyages  et  y  avait  même  écrit.plusieurs  de  ses  belles  compositions. 
Les  deux  amis  firent  leur  entrée  à  Munich  le  30  juillet,  à  une 
heure  du  matin,  et  s'installèrent  dans  une  hôtellerie  située  dans  un 
des  beaux  quartiers  de  la  ville.  Le  musicien  français  ne  tarda  pas  à 
faire  de  très-agréables  connaissances  dans  la  capitale  de  la  Bavière, 
s'il  faut  s'en  rapporter  sur  ce  point  à  un  passage  de  son  journal,  où 
il  est  aux  regrets  d'avoir  confié  sa  garde-robe  au  conducteur  d'une 
diligence  à  Vienne.  Il  exagère  un  peu  sa  situation  critique,  lorsqu'il 
lui  arrive  de  dire  :  «  C'est  bien  désagréable  d'être  sans  culotte,  sur- 
«  tout  quand  on  doit  passer  la  journée  dans  une  maison  char- 
«  mante...  »  Sans  culotte  est  ici  synonyme  de  négligé  de  voyage. 

A  peine  installé  à  Munich,  et  toujours  à  la  chasse  de  son  idéal,  — 
la  musique  allemande,  —  Hérold  assista  à  un  très-beau  concert  où 
avaient  pris  place  le  roi,  la  reine  et  la  famille  royale.  Le  bénéficiaire, 
compositeur  et  exécutant,  est  laconiquement  désigné  dans- le  journal 
de  notre  musicien  par  son  nom  et  ses  fonctions  :  «  Un  monsieur 
»  Weber,  directeur  du  théâtre  de  Prague.  >  Après  avoir  fait  en  peu 
de  mots  un  grand  éloge  du  violoniste  Rovelli ,  qui  jouait  dans  ce 
concert,  Hérold  juge  en  ces  termes  très-superficiellement  dédaigneux 
les  talents  du  bénéficiaire  :  «  Une  ouverture,  un  concerto  de  piano, 
«  un  air  de  femme,  un  duo  de  clarinette  et  piano  et  des  chansons  en 
«  chœur  de  sa  composition,  ne  m'ont  point  fait  plaisir.  » 

Quelques  lignes  plus  loin,  il  ajoute  :  «  M.  Weber,  le  concertant 
1  de  ce  soir,  a  de  fort  jolis  doigts  pour  le  piano;  mais  il  me  semble 
«  qu'il  n'a  point  de  goût.  Dans  tous  les  morceaux  que  j'ai  entendus 
«  de  lui,  je  n'ai  pas  trouvé  une  jolie  phrase  :  c'est  trop  peu.  Il  fait 
«  sur  le  piano  des  difficultés  par  trop  étonnantes,  mais  dépourvues 
«  de  charme.  Son  duo  avec  clarinette  a  endormi  tout  le  monde.  » 
Ce  bénéficiaire,  ce  directeur  du  théâtre  de  Prague,  ce  pianiste 
dont  les  jolis  doigts  exécutent  sur  le  piano  des  difficultés  jmj'  trop 
étonnantes,  ce  «  Monsieur  Weber,  >  enfin,  serait-il  Charles-Marie  de 
Weber,  l'immortel  et  fantasque  génie  auquel  nous  devons  d'admirer 
le  Freischutz,  Eurianthe,  Oberon  et  Preciosa?  Le  manuscrit  ne  dit 
rien  de  plus,  à  cet  égard,  que  ce  que  j'en  ai  cité,  et  le  faire  parler 
par  induction  ou  interprétation  est  peut-être  une  licence  un  peu 
forte.  Pris  à  la  lettre,  le  signalement  est  insuffisant.  Weber  n'est  pas 
un  nom  moins  commun  en  Allemagne  que  ceux  de  Durand  et  de 
Dubois  chez  nous.  Toutefois,  en  rapprochant  les  mots  soulignés  plus 
haut,  la  ressemblance  cherchée  s'accentue,  le  visage  entrevu  s'éclaire. 
Avant  d'être  pour  sa  patrie  et  pour  l'Europe  ce  musicien  pitto- 
resque, hardi,  savant,  replié  sur  son  propre  génie,  d'une  originalité 
si  forte,  d'une  individualité  si  tranchée,  le  grand  Weber,  tour  à  tour 
pianiste,  dessinateur  lithographe,  imprésario  d'une  compagnie  de 
comédiens  de  campagne,  courut  des  carrières  diverses,  à  court  d'ar- 
gent et  de  renommée.  Beethoven  disait  de  lui  en  Allemagne  :  «  La 
science  lui  tient  lieu  de  génie,  »  et,  un  peu  plus  tard,  M.  Fétis  écri- 
vait en  France  :  »  Renversez  une  écritoire  sur  du  papier  réglé,  et 
«  vous  obtiendrez  les  effets  d'harmonie  de  l'orchestre  de  Weber.  » 
A  tout  pécheur  miséricorde.  M.  Fétis  a  dit  son  mea  culpa,  et  il  lui 
sera  beaucoup  pardonné,  parce  qu'il  a  beaucoup  péché. 

Lorsque  le  compositeur  romantique  du  Freischutz,  interrogeant 
son  génie  qui  ne  lui  répondait  pas  encore,  disait  :  «  Sera-t-il  Dieu, 
table  ou  cuvette?  »  puis  abandonnait  le  piano  pour  la  lithographie; 
puis  troquait  le  crayon  de  dessinateur  contre  le  bâton  de  chef  d'or- 
chestre, assurément  il  était  bien  permis  à  Hérold  de  dormir,  à  un 
concerto  pour  piano  et  clarinette,  composé  par  un  homme  qui  devait 
avoir  un  jour  du  génie  ! 

C'est  à  Munich  qu'Hérold  retrouva  Winter,  qu'il  avait  entrevu  seu- 
lement à  Paris.  Ce  double  Y  y  était  aussi  admiré  que  l'autre  double  V 
y  était  discuté.  L'auteur  du  Sacrifice  interrompu  remplissait  à  Munich 
les  fonctions  de  premier  maître  de  chapelle  du  roi  de  Bavière. 

«  J'ai  été  présenté  ce  soir  à  M.  Winter,  écrit  Hérold,  qui  est  aussi 
gros,  aussi  grand  que  je  l'ai  vu  à  Paris.  Je  suis  fâché  pour  lui  qu'il 
soit  jaloux  de  ses  propres  élèves.  On  m'a  raconté  que,  tout  grand 
qu'il  est,  il  est  très-enfant  et  très-paresseux.  Il  prie  chaque  personne 
qui  vient  le  voir  de  faire  quelque  chose  pour  lui,  et  il  se  donne  chez 


lui  de  saintes  représentations  aux  fêtes  de  Noël.  Vous  voyez  que  les 
grands  talents  ont  leurs  petites  faiblesses.  > 

A  Munich,  il  entend  la  Vestale,  et  voici  le  jugement  qu'il  en  porte  : 
a  Cet  ouvrage  étonnant  est  mieux  représenté  ici  qu'à  Vienne.  Ce 
«  n'est  pas  que  M"""  Anne  Sessi  (la  Vestale)  soit  parfaite;  mais 
«  l'orchestre,  qui  est  excellent,  met  à  l'exécution  de  l'œuvre  beau- 
«  coup  de  soin,  et  les  chœurs,  peu  nombreux,  chantent  assez  juste. 
«  J'ai  entendu  la  Vestale  à  Paris,  à  Kaples,  à  Vienne  et  à  Jlunich. 
n  Uouvra,ge  est-il  bon?  Autrefois,  je  disais  non.  Aujourd'hui,  que 
«  dis-je?  Plus  je  l'entends,  plus  je  soutiens  que  c'est  un  chef- 
«  d'œuvre,  —  non  de  correction,—  mais  de  sentiment,  d'expression 
<  et  d'énergie.  Partout  j'ai  vu  qu'on  se  permettait  de  faire  à  l'opéra 
«  quelques  retranchements.  Mais  ici,  c'est  bien  différent...  on  ajoute, 
«  au  troisième  acte,  une  grande  scène  pour  Licinius  avec  son  armée. 
«  Il  chante  un  air,  je  ne  sais  de  qui,  et  cet  air  n'est  pas  beau.  En 
«  revanche,  on  nous  a  donné  quelques-uns  de  ces  charmants  airs  de 
«  danse  qui  fourmillent  dans  la  Vestale,  tandis  qu'à  Naples  et  à 
«  Vienne  on  se  fait  un  devoir  de  les  retrancher.  » 

Il  faut  ici  donner  le  sens  juste  de  cette  phrase  :  Autrefois  je  disais 
non,  qui ,  faute  d'être  expliquée,  semblerait  passablement  cavalière 
dans  la  bouche  d'un  musicien  de  vingt-quatre  ans.  Spontini,  l'auteur 
de  la  Vestale,  était  assurément  un  homme  de  génie,  mais,  en  même 
temps,  un  grammairien  bien  insuffisant  en  syntaxe  musicale.  Il  écri- 
vait à  coups  d'idées  (n'écrit  pas  ainsi  qui  veut),  et  l'instinct  seul  lui 
tenait  bien  imparfaitement  lieu  de  l'art  d'écrire.  Aux  premières 
répétitions  qu'on  en  fit  à  l'Opéra,  son  chef-d'œuvre  ne  pouvait, 
comme  on  dit,  se  tenir  sur  ses  jambes;  il  boitait  d'un  côté,  il  tirait 
le  pied  de  l'autre.  On  dut  appeler  en  toute  hâte  deux  hommes  de 
l'art  pour  le  faire  marcher,  en  gardant  un  correct  équilibre,  le  chef 
d'orchestre  de  l'Opéra,  Persuis,  et  le  grand  maître  de  la  science 
musicale,  Cherubini. 

Cherubini,  à  qui  l'on  demandait  son  opinion  sur  ce  premier  ou- 
vrage de  son  illustre  compatriote,  répondit  :  «  C'est  un  grand  musi- 
cien qui  écrit  omelette  avec  un  h.  » 

Le  séjour  d'Hérold  dans- la  capitale  de  la  Bavière  devait  être  le 
dernier  chapitre  de  son  roman  musical.  Il  a  beaucoup  rêvé;  le  mo- 
ment est  proche  où  il  va  agir  et  apporter  la  première  pierre  à  l'édi- 
fice de  sa  gloire  naissante.  Paris,  le  véritable  théâtre  de  son  activité 
sans  objet,  lui  tend  les  bras,  et  c'est  les  yeux  sur  Paris,  qu'il  se  sur- 
prend à  dire  :  «  J'ai  vingt-quatre  ans,  et  je  n'ai  fait  encore  qu'un 
méchant  opéra  italien!  »  Il  quitte  Munich,  se  dirigeant  sur  Bàle,  de 
Bâle  il  vole  vers  Nancy,  il  salue  sur  son  passage,  au  trot  des  chevaux, 
Ligny,  Bar-sur-Ornain,Châlons,  Château-Thierry,  Meaux.  Son  cœur 
bat,  ses  yeux  se  voilent;  là-bas,  là-bas,  à  l'horizon,  se  lève  dans  son 
vêtement  de  vapeurs  ce  Paris,  ce  bienheureux  Paris  qu'il  a  quitté 
depuis  quatre  ans,  et  qui  lui  tient  en  réserve  des  fatigues,  des  décep- 
tions et  de  la  gloire! 

B.  JOUVIN. 
FIN  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE 

[La  suite  au  proclmin  numéro). 
Droits  de  reproduction  et  de  traduction  réservés. 


SEMAINE  THEATRALE 

La  nouvelle  salle  de  l'Opéra  continue  de  s'élever  sous  la  direction  ma- 
gistrale de  son  architecte,  M.  Garnier,  revenu  de  son  excursion  en  Italie. 
C'est  dire  que  les  travaux  déjà  très-avancés  (voir  aux  Nouvelles  diverses, 
Paris)  vont  recevoir  une  impulsion  plus  décisive  encore.  N'est-ce  pas  le 
moment,  en  attendant  les  promesses  de  l'avenir,  de  jeter  un  regard  en 
arrière.  Interrogeons  le  passé  de  l'Opéra,  et,  au  risque  de  reproduire 
encore  certains  renseignements  historiques  que  le  Ménestrel  a  plus  d'une 
fois  donnés,  nous  nous  étonnerons,  avec  M.  Auguste  Balech,  de  la  Semaine 
musicale,  que  Paris  n'ait  jamais  eu  pour  la  représentation  des  œuvres  ly- 
riques que  des  salles  provisoires.  Et  avant  d'arriver  à  la  salle  actuelle  de  la 
rue  Le  Peletier,  —  provisoire  elle  aussi,—  combien  d'essais,  combien  de 
vicissitudes,  combien  de  déménagements  1 

«  Ce  l'utdans  sa  maison  de  laruedes  Fossés- Saint-Victor  que  Baïf,  vers  le 
milieu  du  xvi°  siècle,  installa  la  première  salle  d'opéra.  Nous  ferons  seule- 
mcnlobserveràM.  Balech  que  l'académie  de  poésie  de  musique  fondée  par 
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Baïf  était  une  académie  dans  l'acception  la  plus  ordinaire  de  ce  mot,  une 
réunion  de  poëtes  et  d'artistes  ;  on  y  discutait  les  questions  de  prosodie  et 
l'on  y  donnait  des  concerts;  mais  jamais  il  ne  fut  question  d'y  jouer  des 
drames  lyriques.  En  1659,  nous  trouvons  la  salle  de  spectacle  de  l'Opéra 
établie  rue  Mazarine,  alors  rue  des  Fossés,  dans  un  local  situé  en  face  de 
la  rue  Guénégaud,  et  oii  se  tenait  un  jeu  de  paume;  elle  ne  resta  là  que 
pendant  une  quinzaine  d'années;  en  1672,  elle  s'était  aménagée  rue  de  Vau- 
girard.prèsdu  Luxembourg,  dans  le  jeu  de  paume  dit  du  Bel-Air  (les  jeux 
de  paume  foisonnaient  à  cette  époque).  Mais  l'importation  de  Baïf  avait  con- 
sidérablement grandi,  et  l'Opéra  de  la  rue  des  Fossés-Saint-Victor  était 
devenu,  grâce  à  la  constante  protection  des  rois,  l'Académie  royale  de 
musique,  ayant  pour  directeur  le  fameux  Lulli.  L'Opéra  marchait  vite. 

«  L'Académie  royale  de  Musique  ne  pouvait  pas  demeurer  longtemps  rue 
de  Vaugirard;  elle  fut  donc  transférée,  en  1673,  dans  la  salle  du  Palais- 
Boyal,  laquelle  devint  la  proie  des  flammes,  le  6  avril  de  la  même  année, 
alors  le  roi  donna  asile,  aux  Tuileries,  à  la  compagnie  des  chanteurs  et  mu- 
siciens, et  Ion  s'occupa  de  construire,  aux  frais  de  la  ville,  une  salle  nou- 
velle qui  s'éleva  bientôt  dans  la  cour  des  Fontaines,  sur  un  terrain  con- 
cédé par  le  duc  d'Orléans  ;  ce  théâtre  fut  prêt  en  1770  ;  mais  la  troupe  de 
l'Opéra  n'y  fit  qu'un  court  séjour,  car,  le  18  juin  1781,  les  bâtiments  ' 
furent  dévorés  en  entier  par  un  violent  incendie.  Les  salles  de  spectacle 
de  l'Opéra  n'avaient  décidément  pas  de  chance. 

tt  C'est  après  le  second  désastre  que  fut  bâtie  en  six  semaines  pour 
l'Opéra  le  théâtre  actuel  de  la  Porte-Saint-Martin;  il  l'occupa  jusqu'en 
1794,  époque  à  laquelle  on  lui  octroya  une  nouvelle  salle  bâtie  rue  Riche- 
lieu, en  face  de  la  Bibliolliéque  ;  mais  le  13  février  1820,  le  duc  de  Berri 
•  ayant  été  assassiné  par  Louvel,  à  la  sortie  du  spectacle,  on  résolut  de  dé- 
molir le  théâtre  pour  élever  sur  son  emplacement  un  monument  expia- 
toire. Le  théâtre  fut  bien  détruit  effectivement,  mais  la  seconde  partie  du 
projet  n'a  jamais  été  réalisée. 

(c  Se  trouvant  encore  sans  logis,  l'Opéra  fut  se  réfugier  sur  le  théâtre 
Louvois;  pendant  ce  temps  on  lui  construisit  une  autre  salle  rue  Le  Pe- 
letier,  sur  l'emplacement  de  l'ancien  hôtel  Choiseul;  elle  fut  terminée  au 
mois  d'août  de  l'année  1820,  et  l'Opéra  en  prit  immédiatement  possession. 
Il  y  est  encore.  Mais  ce  théâtre,  dont  les  bâtiments  lourds,  ^ombres  et  dis- 
gracieux, n'offrent  aucun  caractère  architectural,  est  tout-à-fait  indigne 
de  la  première  scène  et  de  la  première  ville  du  monde.  Tous  les  gouver- 
nements, depuis  trente  ans,  ont  reconnu  la  nécessité  de  bâtir  une  salle 
monumentale  en  harmonie  avec  les  autres  édifices  publics  de  Paris  ,  mais 
aucun  ne  l'a  entrepris;  enfin,  l'Empereur  est  venu,  et  un  nouvel  Opéra 
s'élève  sur  le  boulevard  des  Capucines.  » 

L'Opéra  a  donné,  dimanche,  une  représentation  extraordinaire  :  c'était 
la  Juive,  avec  M""'  Marie  Sass  et  Villaret. 

Nous  ne  verrons  Alceste  et  le  ballet  nouveau  que  le  mois  prochain.  On 
ne  sait  encore  par  quelle  ballerine  sera  créé  le  rôle  principal  de  la  Source. 
M"'=  Granzow  n'a  pas  encore  reçu  de  Saint-Pétersbourg  la  prolongation 
de  congé  qu'elle  sollicitait  :  le  rôle  est  donc  répété  concurremment  par 
elle  et  par  M""  Salvioni,  et  toutes  deux  se  tiennent  prêles  à  le  jouer,  selon 
la  circonstance. 

Mardi  dernier  a  eu  lieu  le  premier  essai  des  décoi's  de  la  Source  sur  la 
scène  de  l'Opéra.  Il  en  est  un  de  M.  Despléchin,  sur  l'effet  duquel  on 
compte  beaucoup  ;  il  représente  une  montagne,  non  pas  seulement  peinte 
sur  toile,  mais  disposée  à  l'aide  de  praticables,  à  l'instar  du  vaisseau 
V Africaine,  par  l'excellent  machiniste  en  chef,  M.  Sacré.  Voulez-vous  un 
aperçu  de  ce  payage?  «  C'est  du  flanc  de  cette  montagne  que  jaillira  la 
source;  au  premier  acte,  l'eau  coulera  limpide,  abondante,  au  milieu 
d'une  nature  riante,  couverte  de  verdure  et  de  fleurs  irrisées  des  pre- 
miers rayons  du  soleil  levant;  au  troisième  acte,  la  source  n'ofl'rira  plus 
qu'un  cratère  desséché  au  pied  d'un  rocher  aride  et  nu.  » 

Le  différend  de  Belval  avec  la  direction  de  l'Opéra  exerce  l'imagination 
des  nouvellistes.  Le  Nord  avait  avancé  que  la  question  était  tranchée  par 
M.  Verdi  lui-même,  lequel  aurait  retiré  purement  et  simplement  à  l'artiste 
le  rôle  qui  donne  lieu  à  ce  débat.  L'Enlr'acte  répond  qu'aucune  mesure 
de  ce  genre  n'a  été  prise  ;  seulement,  comme  le  procès  ne  doit  pas  arrêter 
lès  études  de  Don  Carlos,  David  étudie  provisoirement  le  rôle  destiné  à 
Belval.  Il  y  a  eu  vendredi  répétition  des  trois  premiers  actes  de  Don 
Carlos.  M.  Verdi  est  de  retour  à  Paris. 

Demain  lundi,  reprise  de  Zilda  à  I'Opéra-Comique. 

C'est  lundi  qu'a  eu  lien  le  début  de  Cazaux  au  Thkatre-Lyrique,  dans 
le  rôle  deMéphistophélès,  et  la  substitution  des  récitatifs  au  dialogue 
parlé  dans  JïausJ.  A  première  audition,  ces  récitatifs  ont  paru  alourdir 
l'action  et  la  partition  elle-même  ;  il  est  vrai  de  dire  que  les  artistes  n'en 
paraissaient  pas  encore  bien  maîtres.  Cazaux,  qui  l'aurait  cru?  a  eu  de 
l'émotion  en  entrant  en  scène  ;  il  s'est  presque  perdu  dans  ses  premières 
phrases,  mais  il  a  retrouvé  aussitôt  sa  voix  magnifique  et  son  aplomb, 
si  bien  que  la  chanson  du  premier  acte  a  été  non-seulement  acclamée, 


mais  redemandée.  Cazaux  a  été  fort  beau  dans  la  scène  de  l'église.  En 
somme,  et  bien  qu'il  ne  se  soit  pas  encore  tout  à  fait  assimilé  le  rôle  de 
Méphistophélès,  il  a  eu  un  début  très-bril'n  il  et  donné  la  mesure  des 
services  considérables  qu'il  pourra  rendre  •■iii  Tlièâtre-Lyrique.  Il  y  a  un  rôle 
important  de  basse  dans  Roméo,  et  c'est  à  lui  qu'on  le  destine.  —  M°"=  Car- 
valho  a  été  ce  qu'elle  est  toujours,  la  Marguerite  idéale,  et  M""  Cornélis, 
qui  semble  vouée  aux  travestis  (elle  jouait  ces  jours-ci  le  petit  Antonio  de 
Richard  Cœur- de-Lion],  a  fait  de  gracieuses  promesses  de  talent  dans  le 
rôle  de  Siebel.  C'était  Monjauze  qui  chantait  Faust,  et  non  Jaulain,  qu'une 
indisposition  empêche  encore  de  risquer  son  premier  début. 

jjme  piessy,  Got  et  Bressant  ont  fait  cette  semaine  leur  rentrée  au 
Théâtre-Français.  —  M.  Auguste  Vacquerie  a  lu  sa  comédie  en  cinq 
actes  aux  acteurs.  Voici  la  distribution  des  rôles  :  Armand  de  Bray,  Bres- 
sant —  Mauvergnat,  Got  —  Louis  Bei'teau,  Delaunay  —  le  colonel  To- 
relli,  Leroux  —  Isaac,  E.  Provost  —  Geneviève,  M"°  Favart  —  M"'"  Ber- 
teau.  M"""  Guyon  —  M"»  Gertrude,  M"=  Jouassain.  Les  répétitions  sont 
commencées. 

Le  beau  succès  du  Maître  de  la  maison  ne  fait  pas  oublier  à  la  nou- 
velle direction  de  l'Odéon  les  devoirs  tout  particuliers  du  second  Théâ- 
tre-Français à  l'égard  des  maîtres  classiques.  Ce  n'est  pas  une  soirée, 
mais  deux  par  semaine  que  M.  de  Chilly  compte  réserver  au  vieux  ré- 
pertoire, et,  dès  la  première  fois,  il  a  montré  quelle  importance  il  y  atta- 
che. Taillade,  le  débutant  Godfrin,  M""=  Périga  et  M'"=  Agar  ont  tout  d'a- 
bord composé  une  interprétation  remarquable  et  originale  à'Androma- 
que;  li  Jeu  de  l'amour  et  du  hasard  finissait  la  soirée  :  Corneille,  Molière, 
Regnard,  sont  à  l'étude,  ainsi  que  Racine  et  Marivaux. 

Demain  lundi,  le  Vaudeville  donnera  un  acte  de  MM.  Rochefort  et 
Pierre  Véron,  qu'on  dit  fort  amusant,  et  qui  doit  compléter  l'affiche  de  la 
grande  pièce  nouvelle  de  M.  Raymond  Deslandes,  le  Gendre  de  la  mar- 
quise, dont  la  lecture  a  été  tout  un  succès. 

La  Porte-Saint-Martin  n'épargne  pas  les  relâches  pour  monter  di- 
gnement sa  grande  comédie  fantaisiste,  les  Parisiens  à  Londres.  Cinq 
actes,  vingt-trois  tableaux,  musique,  danses  et  décorations  à  profusion,  ce 
sera  tout  une  féerie,  mais  une  féerie  en  pleine  actualité.  On  parle  des  ta- 
bleaux de  Crémorne-Garden,  du  tunnel,  de  la  gare  du  Nord,  de  Syden- 
ham  Palace,  et  d'un  dernier  décor  composé  parle  fameux  peintre  anglais 
Balcolt.  On  parle  aussi  d'une  comédienne  anglaise,  miss  Maria  Harris, 
jeune  et  jolie  brune,  qui  est  la  fille  du  directeur  de  la  scène  et  secrétaire 
général  de  l'Opéra  de  Covent-Garden.  La  première  représentation  aura 
lieu  le  15  septembre. 

Après  Jean  la  Poste,  c'est  une  pièce  de  MM.  Anicet  Bourgeois  et  Er- 
nest Blum  qu'on  jouera  à  la  Gaité  ;  on  la  dit  très-gaie,  et  tout  du  long 
plus  voisine  de  la  comédie  que  du  drame.  Paulin-Ménier  en  tiendra  le 
principal  rôle. 

Les  Bouffes-Parisiens  annoncent  leur  réouverture  pour  le  15  courant. 
C'est  M.  François  VarcoUier  qui  en  prend,  dit-on,  la  direction.  M"'^  Varcol- 
lier-Ugalde  y  serait  donc  fixée  désormais,  en  deviendrait  l'âme  et  la  vie, 
comme  l'infatigable  et  toujours  jeune  Déjazet  est  l'âme  et  la  vie  du  petit 
théâtre  qui  porleson  nom.  —  Aucun  détail  encore  sur  la  troupe  et  le  ré- 
pertoire, si  ce  n'est  que  M.  Offenliacli  reprend  la  libre  disposition  de  son 
Orphée  et,  du  reste,  de  toutes  ses  opérettes. 

Le  théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes  a  fixé  sa  réouverture  au  18  de 
ce  mois.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  spectacle  de  réouverture  se  compose- 
rait de  deux  ouvrages  nouveaux  :  Sacripant,  opéra-comique  en  deux  ac- 
tes, de  MM.  Du  Locle  et  Gille,  musique  de  M.  Duprato,  et  Monsieur  de 
Groschaminet,  bouffonnerie  due  à  deux  charmants  esprits.  Bientôt  après 
aura  lieu  la  premièi'e  représentation  du  Florentin,  grande  scène  lyrique 
avec  chœurs,  destinée  à  produire  M"°  Élèonore  Peyret,  dont  les  débuts 
doivent  faire  événement.  Les  autres  rôles  seront  chantés  par  toute  la 
troupe.  Puis  viendront  :  la  Petite  FadeWe,  opéra-comique  en  deux  actes, 
de  M.  Th.  Semct  ;— ks  Rosières,  d'Hèrold,  pour  les  débuts  de  M.  et  M""  Gé- 
raiser  ;  —  l'Amour  mannequin,  opéra-comique  en  un  acte,  de  MM.  Jules 
Ruelle  et  Gallyol;  —  Dans  un  ramn,  musique  de  M"'°  Gavarni;  —  et  en- 
fin le  Chevalier  Lubin,  de  M.  Adrien  Boïeldieu,  dont  les  représentations 
ont  été  interrompues  en  plein  succès. 

Ajoutons  que  la  salle  est  élégamment  restaurée,  avec  de  bons  fauteuils 
et  d'excellentes  loges.  Ce  jeune  et  gentil  théâtre  n'avait  que  réussi  l'hiver 
dernier  ;  cette  fois  il  veut  la  vogue. 

Jeudi  l'on  apprenait  la  mort  de  Léon  Gozlan.  Méry,  Roger  de  Beauvoir 
et  Gozlan  1  trois  charmants  esprits  de  même  famille  qui  nous  sont  enlevés 
coup  sur  coup.  Ils  avaient  égayé  et  charmé  la  génération  précédente,  et  la 
nôtre  les  avait  adoptés  avec  le  même  entraînement,  car  le  caractère  de 
leur  talent  était  avant  tout  la  jeunesse. 

Gustave  Bertrand. 
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HISTOIRE  DE  DIX  PAGES 


—  VJRIÊTÉS  ^  ENTR'ACTE  — 


Tous  êtes  prié  de  ne  pas  prendre  ce  titre  pour  un  jeu  de  mots  ;  du 
moins  ne  prétendons-nous  pas  abuser  de  l'occasion  qui  nous  est  offerte  de 
faire  un  coq-à-l'âne.  Les  dix  «  pages  »  dont  nous  voulons  parler  sont 
ceux  que  l'on  a  vus  figurer  il  y  a  trois  ans  à  l'Opéra-Comique  dans  le  joli 
opéra  d'Auber,  paroles  de  Scribe  et  de  M.  de  Saint-Georges  -.  La  Fiancée 
au  roi  de  Garbes.  Scribe,  avant  de  nlôurir,  avait  cédé  à  la  tentation  de 
eolnmetlre  un  Calembour  féroce  à  propos  de  ce  gracieux  groupe  de  jou- 
venceaux. Il  avait  fait  dire  à  l'un  d'eux  :  «  Dix  pages  comme  nous  for- 
ment un  volume  qui  n'est  pas  sans  importance.  »  Aux  répétitions,  on  relira 
celte  facélie  malencontreuse  par  respect  pour  la  mémoire  d'un  homme 
d'esprit  et  pour  ne  pas  compl-omettre  le  collaborateur  survivant,  M.  de 
Saint-Georges,  trop  spirituel  lui-même  pour  accepter  la  responsabilité  de 
cette  drôlerie  d'un  goût  équivoque. 

Ces  dix  pages  composaient  donc,  nous  nedironspas  un  uvolume,»  mais 
une  réunion  vraiment  charmante  de  jolis  visages  et  de  jolies  voix.  Le  plus 
âgé  de  ces  enfants  espiègles  et  rieurs  n'avait  pas  seize  ans  ;  on  avait  été 
chercher  au  Conservatoire  ces  frétillants  adolescents  pour  ajouter  un  attrait 
de  plus  à  l'œuvre  d'un  maître  qui  est  resté  l'un  des  plus  jeunes  composi- 
teurs de  notre  temps.  Chantées  par  ces  voix  brillantes  et  fraîches,  ses  mé- 
lodies nous  paraissaient  encore  plus  gracieuses  et  plus  pui'es.  Ces  dix  jolis 
garnements  étaient  vraiment  agréables  à  voir  et  à  entendre;  ils  allaient, 
ils  venaient,  ils  animaient  la  scène  de  leur  vivacité,  de  leur  turbulence 
joyeuse,  et  l'on  peut  se  rappeler  encore  le  plaisir  que  l'on  prit  à  applaudir 
ces  gamins  de  la  rue  Bergère. 

De  noms,  ils  n'en  avaient  pas,  bien  que  leurs  noms  figurassent  sur 
l'affiche.  Ils  n'étaient  rien  encore  que  des  enfants  heureux  de  vivre,  de 
Chanter,  de  paraître  en  public  dans  un  costume  séduisant  et  coquet.  Dans 
leurs  rangs,  on  ne  comptait  pas  d'étoiles  ;  —  ni  premiers  ni  derniers,  tous 
égaux  ;  —  c'étaient  les  pages  du  roi  de  Garbes.  Ils  mettaient  pour  la  pre- 
mière fois  les  pieds  sur  les  planches  ;  pour  la  première  fois  ils  alîrontaient 
la  présence  du  public,  qu'î7s  regardaient  avec  la  hardiesse  inconsciente 
des  enfants  naïfs.  Ils  jouaient  et  chantaient  pour  le  plaisir.  Le  théiitre 
n'était  pour  ces  heureux  enfants  qu'un  amusement,  en  attendant  qu'il  de- 
vînt une  affaire;  un  sujet  de  distraction  en  attendant  qu'il  devînt  une  oc- 
casion de  luttes,  d'angoisses,  de  préoccupations  sérieuses.  Ils  ne  connais- 
saient encore  ni  les  rivalités,  ni  les  jalousies,  ni  les  tortures  auxquelles  ils 
se  préparaient  en  riant.  Les  dix  pages  étaient  unis  comme  un  seul.,. 
homme. 

On  les  perdit  de  vue  quand  on  cessa  de  jouer  la  pièce  pour  laquelle 
rOpéra-Comique  s'était  assuré  ce  séduisant  renfort.  Le  corps  des  pages 
fut  dissous.  Les  gamins  rentrèrent  dans  leurs  classes  respectives. 

Petit  page  deviendra  grand.  Les  nôtres  ont  grandi,  et  il  est  probable 
que  le  public  ne  les  a  pas  toujours  reconnus,  ces  dix  pages,  qui  étaient 
dix  jolies  filles,  quand,  par  la  suite,  elles  ont  repassé  isolément  devant 
lui. 

Peut-être  ne  serait-il  pas  fâché  d'avoir  de  leurs  nouvelles  ;  et,  de  notre 
côté,  nous  serions  charmé  de  pouvoir  lui  en  donner,  ne  fût-ce  que  pour 
rendre  justice  au  Conservatoire,  et  pour  constater  qu'il  sait  souvent  tenir 
ses  promesses  et  réaliser  nos  espérances. 

Sur  ces  dix  jeunes  filles  qui  ont  paru  un  instant  à  l'Opéra-Comique, 
nous  pouvons  en  compter  huit  qui  ont  déjà  fait  parler  d'elles  et  justifié 
par  des  succès  sérieux  le  soin  donné  par  l'École  Impériale  à  leur  édu- 
cation. 

L'une  s'appelle  M"°  Mauduit  ;  il  y  a  six  mois  qu'elle  a  débuté  à  l'Opéra, 
après  avoir  remporté  le  premier  prix  de  sa  classe.  M"«  Mauduit  est  déjà 
une  artiste  qui  occupe  un  rang  distingué  sur  notre  première  scène.  Dès  le 
premier  jour,  le  public  a  apprécié  sa  voix  charmante  et  sa  rare  intelli- 
gence. Elle  a  chanté  avec  un  grand  succès  les  rôles  d'Alice  et  de  Rachel, 
et  son  engagement,  qui  finissait  au  bout  d'un  an,  a  été  renouvelé  bien 
avant  son  expiration  par  BI.  Perrin. 

M""  Roze,  que  l'Opéra-Comique  s'est  attachée  depuis  un  au,  a  aussi 
pleinement  répondu  à  l'attente  de  ceux  que  sa  beauté,  sa  jolie  voix,  la 
grâce  et  l'inteUigence  de  son  jeu  avaient  séduits.  W"  Roze  fut  une  des 
gloires  des  concours  du  Conservatoire.  Nous  nous  rappelons  son  succès 
dans  le  rôle  de  Marguerite  de  Faust.  Blonde  comme  l'héro'ine  de  Gœthe, 
avec  une  physionomie  ingénue,  aimable,  deux  grands  yeux  bleus  d'une 
expression  na'ive  et  douce,  douée  d'une  rare  distinction,  M"'=  Roze  est  une 
des  plus  heureuses  natures  que  nous  ayons  vues  au  théâtre.  Elle  a  débuté 
dans  Marie  avec  un  grand  succès,  qu'elle  vient  de  retrouver  dans  le  rôle 
de  Benjamin  de  Joseph. 
M"'  Regnauld  n'a  pas  encore  paru  sur  la  scène;  elle  vient  d'achever  ses 


études,  et  M.  Carvalho  s'est  empressé  de  l'engager.  Nous  la  verrons  donc 
cet  hiver  au  Théâtre-Lyrique  Impérial. 

Mais  les  théâtres  de  Paris  ne  sont  pas  les  seuls  à  profiter  des  travaux  du 
Conservatoire,  et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  dire  que  les  théâtres 
de  la  province  y  trouvent  leur  compte.  Ainsi,  de  ces  dix  élèves  dont  nous 
rappelons  les  commencements,  nous  pouvons  en  citer  qui  ont  apporté  aux 
scènes  départementales  un  concours  précieux. 

M'"  Pichenot-Prévost  a  fait,  l'année  dernière,  les  délices  du  théâtre  de 
Lille.  Nous  avons  entendu  cette  cantatrice,  et  nous  avons  admiré  sa  voix 
légère,  agile,  sa  vocalisation  correcte.  Elle  est  engagée  pour  la  saison  pro- 
chaine au  théâtre  de  Toulon. 

M"°  Laurence  Ganet,  une  jeune  fille  blonde  et  frêle,  à  la  voix  argentine 
et  d'une  pureté  ravissante,  s'est  fait  applaudir  à  Grenoble,  où  elle  retourne 
la  saison  prochaine,  où  elle  sera  reçue  à  bras  ouverts,  car  on  l'y  attend 
avec  autant  d'impatience  que  le  public  du  Théâtre-Italien  attend  la  Patti. 

Une  autre  jeune  personne  qui  paraît  appelée  à  un  bel  avenir,  c'est 
M"'-'  Élisa  Laporle.  M""  Laporte  est  née  à  Toulouse,  cette  ville  qui  a  fourni 
au  théâtre  tant  de  voix,  tant  de  chanteurs  d'élite,  tant  d'artistes  remar- 
quables :  Couderc,  Bonnehée,  Eugène  Bataille,  Capoul,  M"'=  Dupuy, 
M"°  Rey,  etc.,  sont  de  Toulouse.  M"°  Laporte,  que  sa  ville  natale  avait  en- 
voyée à  Paris  avec  une  pension  destinée  à  lui  permettre  de  terminer  son 
éducation.  M"''  Laporte  chantera,  cette  année,  devant  ses  concitoyens  qui 
pourront  se  convaincre  du  bon  emploi  qui  a  été  fait  de  leur  munificence. 
La  jeune  artiste  avait  réussi  brillamment  l'année  dernière  à  Versailles. 
Mais  n'ayant  pas  eu  le  temps  d'apprendre,  d'étudier,  de  s'approprier 
l'énorme  répertoire  sans  lequel  un  théâtre  de  province  ne  peut  marcher, 
elle  a  préféré  résilier  son  engagement  que  de  s'exposer  à  une  écrasante  et 
dangereuse  besogne  qui  aurait  vite  épuisé  sa  santé  et  ses  forces.  Ce  réper- 
toire nécessaire,  elle  a  passé  un  an  à  l'apprendre,  sous  l'habile  direction 
de  M.  Potier,  et  elle  est  en  état  aujourd'hui  de  faire  face  à  'toutes  les 
exigences.  M""^  Laporle  possède  une  des  plus  belles  voix  que  l'on  puisse 
entendre,  une  douce  et  harmonieuse  physionomie,  les  plus  jolis  yeux  du 
monde;  son  succès  ne  nous  parait  pas  douteux. 

M""  Castello,  un  des  pages  les  plus  sémillants,  n'a  pas,  elle,  quitté  Paris. 
Vive,  accorte,  légère.  M""  Castello  s'est  fait  remarquer  aux  Fantaisies- 
Parisiennes  l'hiver  dernier  ;  elle  a  surtout  joué  BoTwoir,  voisin,  de  la  façon 
la  plus  charmante. 

M"=  Cadet  n'a  pas  encore  accepté  d'engagement.  Des  propositions  lui  ont 
été  faites  par  l'Opéra-Comique  ;  mais  soit  timidité,  soit  réserve,  la  jeune 
artiste  a  paru  vouloir  attendre  encore  avant  de  se  décidera  tenter  l'épreuve 
de  la  scène.  M"=  Cadet  est  pourtant  un  des  plus  gracieux  sujets  qu'ait  pro- 
duits le  Conservatoire,  et  nous  devons  bien  augurer  de  son  avenir. 

M'"  Boucher,  qui  faisat  partie  de  la  petite  bande,  a  dit-on,  subi  les 
atteintes  d'une  maladie  de  la  voix.  Nous  espérons  bien  cependant  la  re- 
trouver un  jour  complètement  rétablie  et  poursuivant  la  carrière  à  laquelle 
elle  s'est  sérieusement  préparée. 

Et  comme  il  faut  toujours  que  la  tristesse  se  mêle  aux  choses  de  ce 
monde,  comme  la  mort  ne  perd  jamais  ses  droits,  même  sur  l'enfant  qui 
sourit  à  la  lumière,  sur  la  jeunesse  qui  s'épanouit  en  pleine  insouciance  et 
sûre  du  lendemain,  nous  terminons  celle  revue  par  une  oraison  funèbre. 

L'une  de  ces  dix  enfants  est  morle,  il  y  a  quelques  mois,  à  peine  âgée  de 
dix-huit  ans;  elle  s'appelait  M""  Félix  ;  elle  avait  une  verve,  une  pétulance, 
une  gentillesse  qui  faisaient  d'elle  une  piquante  et  pimpante  Dugazon.  Elle 
avait  débuté  à  Versailles,  elle  y  était  adorée,  et  le  lendemain  d'un  de  ses 
succès,  le  public  apprit  avec  autant  de  surprise  que  de  douleur  qu'elle  avait 
élé  enlevée  en  quelques  heures  par  une  péritonite  aiguë. 

Les  dix  pages  ne  sont  plus  que  neuf. 

Achille  DENIS. 


UNE  EXÉCUTION  DE  LA  DAME  BLANCHE 


EN    ALSACE 


La  ville  de  Guebiviller  (Haut-Rhin)  mérite  une  place  honorable  dans  la 
chronique  musicale  des  provinces  de  la  France. 

Quoique  l'industrie  y  domine  par  dessus  tout,  —  c'est  là  que  se  trouvent 
les  établissements  des  Schlumberger ,  des  Bourcart,  des  Frey,  des  de 
Barry,  etc.,  cités  parmi  les  plus  considérables  de  la  France, —  celte  ville, 
malgré  son  activité  industrielle,  a  toujours  professé  un  culte  très-assidu 
pour  la  musique. 
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Elle  possède  d'abord  une  magnifique  salle  de  concerts,  installée  dans  un 
ancien  couvent  de  dominicains,  aux  voûtes  gothiques  et  si  hautes  qu'on  y 
superposerait  trois  fois  la  salle  Herz;  les  gradins  de  l'orchestre  y  sont  à 
poste  fixe;  au  bas  se  trouve  l'emplacement  pour  les  chœurs. 

Guebwiller  a  deux  orphéons,  un  chœur  de  voix  mixtes,  une  musique 
militaire,  une  fanfare,  un  orchestre...  d'amateurs;  au  reste,  tout  ce  qui 
précède  est  composé  d'amateurs. 

Guebwiller  manque  d'une  salle  de  théâtre  pourtant,  mais  il  est  question 
d'en  bâtir  une.  Donc,  à  défaut  de  salle  spéciale,  une  troupe  allemande, 
recrutée  à  Francfort,  Darmstadt,  Warnheim,  est  venue  s'établir  depuis  la 
guerre,  dans  une  salle  de  café.  Ces  artistes,  chassés  par  le  bruit  du  canon, 
jouant  des  rôles  qui,  probablement,  ne  sont  pas  les  leurs  dans  les  villes  ci- 
nommées,  ont  donné  Freyschïdz,  Martha,  Stradella,  Orphée. . .  aux  Enfers, 
h  Barbier,  la  Fille  du  régiment,  etc.,  enfin  la  Dame  blanche,  représen- 
tation à  laquelle  j'ai  eu  la  bonne  fortune  d'assister.  L'orchestre  se  com- 
posait d'un  pianiste,  bon  musicien.  Pour  la  rampe,  trois  lampions  avec 
réflecteurs;  pour  les  décors,  une  tapisserie  du  café  représentant  une  scène 
de  chasse  où  les  chiens  sont  entre  les  pieds  du  cerf,  et  où  le  fusil  du  chas- 
seur semble  viser  le  soleil  ;  au  fond  du  tableau,  des  vallons  verts,  des 
lacs  bleus,  des  arbres  à  la  silhouette  invraisemblable,  enfin  tout  ce  qui 
peut  réjouir  l'œil  d'un  buveur  de  bière.  Durant  les  quatre  actes  (car  il  y 
a  quatre  actes],  le  décor  est  resté  le  même...  et  pour  cause. 

Afin  de  ne  pas  priver  plus  longtemps  le  public  de  la  jouissance  de  ce 
décor,  le  pianiste  a  passé  l'ouverture  ;  elle  rideau,  de  même  confection  que 
les  décors,  s'est  ouvert  par  le  milieu,  composé  qu'il  était  de  deux  châssis 
qu'on  ramenait  de  chaque  côté  dans  la  coulisse  et  non  sans  des  efforts 
réitérés.  Le  chœur  entonne  :  Sonnez,  sonnez,  les  montagnards  sont 
réunis,  etc.  Les  Allemands,  on  l'a  dit  sur  tous  les  tons,  ont  un  tel  senti- 
ment de  l'harmonie,  qu'ils  improvisent  instantanément  les  parties  d'accom- 
pagnement sur  un  air  quelconque.  Il  parait  qu'il  n'en  est  pas  de  même 
quand  ces  parties  se  trouvent  écrites  en  toutes  notes  par  le  compositeur;  si 
bien  que  sopranos,  altos,  ténors  et  basses  chantaient  à  l'unisson.  Jenny,  la 
tendre  épouse  de  Dickson,  était  une  grosse  boulotte  qui  œilladait  vive- 
ment en  l'honneur  des  spectateurs,  au  lieu  de  réserver  ses  attentions  pour 
Georges.  Il  est  vrai  que  le  Georges  n'était  pas  beaa.  Par  contre,  il  rachetait 
ses  défauts  physiques,  en  chantant  son  rôle  avec  une  voix  féroce,  d'un 
bout  à  l'autre.  Aussi  quelle  maladresse  à  ce  M.  Boieldieu  d'aller  mettre 
des  piano,  des  nuances  enfin,  dans  le  rôle  d'un  soldat  qui  ne  craint  ni 
diable,  ni  dame  blanche,  et  qui  se  place  en  point  de  mire  aux  boulets 
ennemis,  par  pure  amitié  pour  son  capitaine! 

Le  festin  du  premier  acte  se  composait  (voyez  la  nature  prise  sur  le  fait) 
de  fromage  de  gruyère,  de  pain  frais  et  d'une  bouteille  de  vin  blanc,  le 
tout  posé  sur  une  petite  table  ronde  qui  n'en  pouvait  contenir  davantage. 
Ce  que  voyant,  les  convives  se  sont  retirés  discrètement  dans  la  coulisse, 
et  il  n'est  resté  que  Georges,  Dickson  et  sa  femme,  pour  faire  honneur  à  ce 
lunch  écossais. 

Le  repas  terminé,  le  chœur  est  rentré  en  scène  (le  chœur  dont  il  s'agit 
était  fort  de  trois  femmes,  deux  ténors  et  une  basse),  bref,  il  rentra  pour 
entendre  la  ballade  :  D'ici  voyez  ce  beau  domaine,  etc.,  Jenny  désignait  le 
cerf  dix-cors  avec  sa  meule  entre  les  jambes. 

Le  fermier  indi.scret  qui  vient  tirer  Dickson  par  le  bout  de  son  plaid,  a 
produit  un  tel  efi'et  qu'on  l'a  rappelé,  et  il  a  fallu  recommencer  cette  scène 
émouvante  où  Dickson,  pour  mieux  figurer  la  frayeur,  se  couchait  à  plat 
ventre.  Je  ne  dirai  rien  du  duo,  mais  il  y  a  eu  dans  ce  morceau  là  des 
vocalises  qui  n'élaient  pas  précisément  de  l'école  de  M"""  Damoreau.  A 
Paris,  Georges  embrasse  lestement  Jenny  sur  les  épaules,  mais  ici  Georges 
a  pris  la  jolie  fermière  à  bras  le  corps  et  l'a  bel  et  bien  embrassée  sur  les 
deux  joues,  comme  cela  se  pratique  en  Alsace  quand  on  se  dit  adieu. 

Au  deuxième  acie,  la  pauvre  Marguerite  avait  un  rouet  qui  ne  voulait 
pas  tourner;  on  l'avait  emprunté  chez  quelque  bonne  bourgeoise,  qui  ne 
file  pas  souvent  à  ce  qu'il  paraît;  ce  maudit  rouet  a  fait  bien  du  tort  aux 
couplets.  Quant  à  Marguerite,  elle  n'en  était  peut-être  pas  trop  fâchée, 
trouvant  là  une  excuse  pour  interrompre  son  chant  chaque  fols  que  le 
rouet  ne  tournait  plus  :  elle  avait  ses  soixante  ans  bien  sonnés,  cette  pauvre 
Marguerite. 

Le  Gaveston  par  contre  possédait  une  terrible  voix  de  basse  ;  on  n'enten- 
dait que  lui  dans  le  trio,  il  s'en  donnait  à  cœur  joie  ;  malheureusement  il 
chantait  trop  bas.  Georges,  en  chantant  :  Viens,  gentille  dame,  tenait  le 
soufflet  à  la  main,  et  n'a  discontinué  d'en  diriger  le  bout  à  l'oreille  du  cerf 
précité;  si  le  pauvre  animal  n'a  pas  attrapé  un  rhume  de  cerveau,  il  faut 
en  faire  honneur  à  sa  lohuste  constitution  et  à  son  habitude  de  se  trouver 
entre.,   deux  airs.  Pardon! 

1  J'ai  vu  là  un  effet  de  scène,  à  la  fin  du  duo,  qu'on  néglige  à  Paris,  et 
bien  à  tort.  A  l'Opéra-Comique  miss  Anna  se  retire  assez  tranquillement, 
tandis  qu'ici  au  moment  où  Georges  veut  lui  prendre  la  taille  pour  la  rete- 
nir, elle  le  pousse  adroitement  sur  le  cerf  et  les  chiens,  et  se  sauve  du 
côté  du  chasseur.  Avis  à  M.  de  Leuven. 


Mac-Irlon  est  désigné  comme  juge  de  paix  à  la  scène  française;  les 
Allemands,  plus  perspicaces,  se  sont  bien  gardés  d'adopter  cette  erreur; 
ils  ont  substitué  un  notaire,  par  la  simple  raison  que  ce  sont  les  notaires 
qui  font  les  ventes  et  non  les  juges  de  paix.  Le  malheureux  Mac-Irton 
n'avait  pas  de  voix  du  tout,  ce  qui  fait  que  Georges  qui  en  avait  beaucoup 
au  contraire,  n'a  pas  eu  de  peine  à  le  faire  taire,  pour  se  voir  adjuger  le 
château  d'Avenel,  à  la  grande  rage  de  Gaveston.  Au  milieu  de  la  vente, 
un  ouvrier  de  fabrique  prenant  de  l'intérêt  à  Gaveston,  s'est  écrié  qu'il  lui 
prêterait  un  napoléon  sur  sa  bonne  mine.  On  a  ri,  cela  va  sans  dire.  Au 
dernier  acte,  qui  se  passe  dans  la  salle  des  chevaliers,  j'ai  remarqué  un  trait 
d'esprit  du  directeur  :  voulant  faire  comprendre  au  public  que  le  décor 
avait  changé,  il  n'a  imaginé  rien  de  mieux  que  de  clouer  deux  drapeaux 
tricolores  sur  la  tête  du  pauvre  cerf;  cela  n'avait-il  pas  une  vérilable  cou- 
leur locale  :  on  se  trouvait  en  Ecosse  ou  il  fallait  y  mettre  de  la  mauvaise 
volonté. 

La  représentation  s'est  terminée  au  milieu  des  applaudissements  fréné- 
tiques des  auditeurs  ;  j'ai  fait  comme  eux,  car  j'en  avais  pour  mon  argent, 
vingt-quatre  sous  les  premières  I 

J.-B.  Wekerlin. 


LA  MUSIQUE  A  FLORENCE 


Extrait  du  21'  Record  annuel.  Revue  musicale  de  M.  John  Ella, 
publiée  à  Londres. 

Conservatoire  royal  de  musique. 

Si  l'on  considère  le  peu  d'efforts  tentés  à  Florence  pour  développer  l'art 
de  la  musique  instrumentale,  si  populaire  dans  d'autres  pays,  on  ne  sera 
pas  surpris  de  trouver  la  génération  actuelle  étrangère  aux  œuvres  de 
Bach,  Beethoven,  Haydn,  Blozart,  "Weber,  .Spohr  et  Mendelssohn.  Un 
mouvement  se  produit  cependant  en  ce  sens.  Le  Gouvernement  actuel  a 
établi  à  ses  frais  un  Conservatoire  de  musique,  où  les  élèves  des  deux 
sexes  reçoivent  une  éducation  gratuite. 

Les  statuts  de  ce  Conservatoire  contiennent  des  instructions  précises 
pour  le  pi'ésident,  le  secrétaire,  le  trésorier,  les  professeurs  et  les  élèves. 

L'article  29  énumère  les  conditions  auxquelles  les  élèves  seront  admis, 
tant  sous  le  rapport  de  la  moralité,  de  la  santé,  que  de  leurs  aptitudes. 
On  ne  reçoit  pas  d'élèves  au-dessous  de  neuf  ans. 

L'école  est  divisée  en  quatorze  sections  :  1"  Histoire  de  la  musique  et 
esthétique  ;  2"  Harmonie,  contrepoint  et  composition  ;  3=  Accompagnement; 
4'  Chant;  5°  Lecture  musicale  et  solfège;  e"  Orgue;  7'=  Piano;  8'=  Classe 
inférieure  de  piano;  9=  Violon  et  alto;  10"  Violoncelle;  11=  Contrebasse; 
12"-' Instruments  à  vent  en  bois;  13'  Instruments  en  cuivre;  14"  Classe 
chorale.  Chaque  élève  reçoit  trois  leçons  par  semaine,  et  la  classe  de 
chaque  section  dure  trois  heures.  Une  bibliothèque  et  une  coUection  d'ins- 
truments sont  à  la  disposition  des  élèves. 

Avant  de  quitter  Florence,  on  m'a  montré  la  collection  considérable 
d'instruments  de  Crémone,  donnée  par  le  Gouvernement  au  Conserva- 
toire. Elle  consiste  en  violons,  altos  ordinaires  et  de  grande  dimension, 
violoncelles  et  doubles  basses,  en  parfait  état  et  soigneusement  renfermés 
dans  une  grande  vitrine,  dont  le  président  a  le  soin.  Le  président  et  les 
principaux  professeurs  ont  exprimé  le  désir,  auquel  je  joins  le  mien  avec 
empressement,  de  voir  le  Gouvernement  augmenter  bientôt  la  subvention 
du  Conservatoire. 

Musique  religieuse. 
La  question  non  encore  résolue  des  conditions  propres  et  de  l'impor- 
tance publique  de  la  musique  d'église,  retarde  beaucoup  l'établissement 
d'écoles  destinées  à  former  de  bons  choristes,  organistes  et  maîtres  de 
chapelle,  dont  on  a  tant  besoin  en  Italie.  J'ai  été  surpris  que,  dans  les 
nombreuses  et  si  belles  églises  de  Florence,  il  y  eût  si  peu  de  messes  en 
musique.  Je  n'en  entendis  qu'une,  le  jour  de  la  Toussaint,  à  l'église 
Annunziata,  et  ce  fut  une  déception  complète,  tant  les  moyens  d'exécution 
étaient  insuffisants.  Il  y  a  cependant  d'excellentes  orgues  dans  quelques 
églises,  mais  il  n'y  a  pas  d'organistes. 

Musique  d'orchestre. 

La  somme  de  3,000  fr.  est  payée  par  le  Gouvernement  au  Conserva- 
toire pour  couvrir  les  frais  des  concerts  gratuits  donnés  par  cet  établis- 
sement. J'étais  présent  à  celui  du  5  novembre  ;  le  programme  comprenait 
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deux  œuvres  importâmes  :  la  symphonie  en  la,  de  Beethoven,  —  et 
la  superbe  messe  de  Cherubini,  ré  mineur.  —  Les  exécutants  étaient 
au  nombre  de  soixante  symphonistes  et  soixante  chanteurs  ;  l'exécution 
fut  très-satisfaisante.  Le  chef  d'orchestre  maniait  un  petit  bâton  avec  pré- 
cision et  intelligence,  sans  ces  mouvements  excessifs  et  ces  contorsions 
violentes  de  tout  le  corps,  que  l'on  remarque  trop  souvent  chez  les  chefs 
d'orchestre  de  Londres. 

Musique  de  chambre. 
Deux  sociétés  de  concerts  de  musique  de  chambre  sont  très-suivies  en 
ce  moment  :  la  première,  fondée  en  1861  sur  l'initiative  de  M.  Basevi  et 
dirigée  aujourd'hui  par  le  violoniste  Becker,  de  Strasbourg,  est  exclu- 
sivement réservée  à  la  musique  instrumentale;  la  seconde,  plus  récente, 
a  été  établie  en  1863  —  par  un  artiste  florentin,  M.  Bruni  —  ses  pro- 
grammes contiennent  souvent  des  morceaux  de  chant  religieux  et  dra- 
matique. 

Opéra  italien. 

Florence  possède  quatre  théâtres  de  chant  :  la  Pergola,  —  le  Pagliano 
qui  contient  plus  de  5,000  personnes,  —  le  Teairo  Nazionale  et  Borgo- 
gnissanti;  —  le  premier  reçoit  une  subvention  de  100,000  fr. 

Musique  3Iilitaire. 

La  musique  militaire  est  très-bonne  à  Florence,  les  solistes  surtout  se 
font  remarquer  par  leur  précision,  leur  sentiment  et  leur  bon  goût. 


NOUVELLES  DIVERSES 

ÉTRANGER 


Nous  empruntons  à  la  Gazette  des  Étrangers,  les  nouvelles  suivantes  qui  lui 
arrivent  d'Allemagne  : 

«  M"'  Patti  est  toujours  en  Allemagne,  préludant  par  ses  succès  soutenus  et 
sans  nuage  de  Hombourg  à  ses  lauriers  de  Paris.  Quoiqu'il  n'y  ait  pas,  relative- 
ment aux  autres  saisons,  beaucoup  do  monde  à  Hombourg,  cette  année-ci,  et, 
malgré  le  prix  très-élevé  des  places,  le  théâtre  est  toujours  comble  et  enthou- 
siaste chaque  fois  que  chante  M""  Patti.  Elle  va  —  pour  la  première  fois  sur  le 
continent  européen—  aborder,  à  Hombourg,  la  Sémiramide,  de  Rossini,  dont  elle 
a  naguère  répété  le  grand  air  sous  l'aile  du  maestro  lui-même  ;  sous  l'aile  est 
très-juste;  n'a-t-il  pas  des  ailes  en  sa  qualité  de  cygne  de  Pesaro  I  La  Trebelli- 
BetUni,  dont  Paris  a  conservé  bon  souvenir,  fera  Arsace,  à  Hombourg,  à  côté 
de  la  Patti. 

«  Notre  bien-aimée  Adelina  fera  aussi  la  Figlia  del  Regimento,  là  bas,  avant 
la  fm  de  la  saison.  —  A  ce  propos,  n'est-il  pas  cruel  et  injuste  qu'en  plein  règne 
de  la  liberté  des  théâtres  nous  soyons  privés  d'avoir  aux  Italiens  la  Figlia  del 
Regimento,  par  la  Patti,  et  cela  quand  le  répertoire  de  M.  Bagier  est  en  proie  à 
toutes  les  concurrences  et  â  toutes  les  traductions.  Le  régime  du  privilège 
théâtral  avait  permis  la  Figlia  del  Regimento,  aux  Italiens,  naguère,  par  M"" 
Sontag  ;  comment  la  liberté  de  l'industrie  théâtrale  peut-elle  faire  moins  ?  L'Opéra- 
Comique  d'ailleurs  devrait  désirer  et  non  empêcher  cette  concurrence,  qui  serait 
l'objet  d'intéressantes  comparaisons  entre  la  diva  italienne  et  sa  prima-donna  à 
lui.  M"'"  Cabel.  Ce  piquant  de  la  rivalité  donnerait  un  renouveau  â  l'œuvre, 
.lamais  le  Tromtore  n'a  fait  tant  d'argent  aux  Italiens  que  cet  hiver  où  l'Opéra 
en  fi    e  Trouvère. 

«  Pour  en  revenir  au  séjour  do  M"°  Patti  en  Allemagne,  nous  croyons  qu'il 
lui  laissera  d'aussi  agréables  souvenirs  comme  relations  mondaines  que  comme 
triomphes  artistiques.  Nous  avons  déjà  parlé  des  réunions  de  beauté,  de  grâce, 
de  dilettantisme  et  de  talent  qui  rapprochaient  M'°'=  la  baronne  de  Réculot,  la 
comtesse  Swieykowska  et  Adelina  Patti.  A  son  passage  àHombourg,  le  baron 
James  de  Rothschild  eut  ces  trois  dames  à  dîner  ensemble.  Le  soir,  M°"=  de 
Réeulot  et  Adelina  Patti  chantèrent  un  duo.  » 

—  BEriLiN.  —  Le  début  de  la  saison  italienne  s'est  effectué  d'une  manière  bril- 
lante par  le  Trovatore,  de  Verdi  ;  le  finale  du  premier  acte  et  le  miserere  ont 
surtout  été  rendus  d'une  façon  remarquable.  Ce  début  fait  présager  d'heureuses 
l't  agréables  soirées  pour  les  amateurs  de  bonne  musique  italienne. 

—  '•  Ceci  est  de  l'histoire  ancienne  :  la  Lucca,  qui  vient  de  rentrer  à  Berlin, 
et  la  Patti,  qui  est,  en  ce  moment,  à  Hombourg,  se  virent,  il  y  a  quelques  se- 
maines, très-amicalement  et  très-intimement  â  Bade,  dont  les  promenades 
furent  ainsi  témoins  au  passage,  bras  dessus  bras  dessous,  des  deux  jeunes  dive. 
Bade,  qui  de  par  M.Bénazeta  toutes  les  coquetteries  artisliqvies,  dut  enregistrer  sur 
ses  tablettes  ce  mémorable  duo  d'amitié.  Pauline  Lucca  est  rentrée,  dans  ses 
fonctions  de  cantatrice  ordinaire  du  roi  do  Prusse,  par  l'Africaine.  SWachtel 
faisait  Vasco,  qu'il  a  chanté  aussi  â  Londres.  C'est,  paraît-il,  un  simple  chanteur  de 


force  et  une  grande  voix.  Notre  Naudin  le  surpasse  singulièrement,  au  quatrième 
acte.  Un  bon  baryton,  Betz,  est  leFaure  de  là  bas.  Le  succès  de  la  Lucca  a  été, 
comme  toujours,  on  ne  peut  plus  éclatant.  On  était  heureux  de  la  revoir  ;  on  le 
lui  a  témoigné  par  force  bravos,  rappels,  bouquets.  Le  roi  était  venu  â  la  repré-  \i 
sentation  avec  les  princes  Albrecht,  Georges  et  Charles,  et  est  descendu  sur  là 
scène  pour  féliciter  la  grande  artiste,  dont  Berlin  a  l'envié  monopole.  » 

—  Le  ténor  Niemann,  qui  n'a  fait  que  passer  à  Paris,  avec  le  Tannhauser, 
vient  d'être  engagé  pour  le  Théâtre-Royal  de  Berlin  à  raison  de  6,000  thalers 
par  an. 

—  Vienne.  —  Le  ténor  Nachauer  vient  d'être  engagé  pour  le  théâtre  de  l'Opéra 
de  la  cour. 

—  M.  Julius  Prot,  ténor  du  théâtre  de  la  Cour  de  Cassel,  a  débuté  au  théâtre 
de  la  Cour  de  Vienne,  dans  le  rôle  de  Lionnel,  de  Martlia.  «  Parmi  les  non 
breux  artistes  qui,  depuis  bien  des  années,  se  sont  produits  chez  nous,  il  en  i 
peu  qui   aient   eu  le  bonheur   venir,   chanter  et   triompher   comme  lui. 
voix  agréable,  son  jeu  et  son  physique,  ont  su  faire  une  .impression  très-favoi; 
ble,  et  il  a  obtenu  du  public  l'accueil  le  plus  flatteur.  » 

—  M.  Ascher  est  nommé  directeur  de  Carl's-Théâtre  à  la  place  de  M.  Trenmaij 
Ainsi  se  trouve  clos  le  débat  qui  s'était  élevé  au  sujet  de  Carl's-Théâtre,  enîj 
MM.  Strampfer  et  Treumann.  On  attendait  avec  impatience  l'issue  de  ce  désa 
cord.  Les  héritiers  de  Carl's-Théâtre  voulaient  absolument  M.  Stampfer  comn 
directeur,  aux  lieu  et  place  de  M.  Treumann.  De  là  procég.  M.  Strampfer,  déjà 
directeur  du  ihéàtre  Victoria,  n'aurait  pu  entreprendre  deux  théâtres  sans  léser 
les  intérêts  des  artistes,  en  grand  émoi  â  cette  occasion.  La  nomination  de  M.  As- 
cher coupe  court  â  toutes  les  récriminations. 

—  Barbe-Bleue,  d'Offenbach,  est  annoncé  pour  le  IS  septembre,  au  théâtre 
An  der  Wien,  ni  plus  ni  moins  que  s'il  s'agissait  de  la  première  représentation 
de  l'Africaine. 

—  On  annonce  de  Cologne  que  Richard  Wagner  travaille  à  un  nouvel  opéra, 
intitulé  :  Frederick  de  Hohenstaufen. 

—  VArt  musical  annonce  le  15'=  festival  triennal  de  Norfolk  et  Norwich  pour 
les  29,  30  et  31  octobre,  et  les  i"  et  2  novembre.  Les  principaux  ouvrages  que 
l'on  y  entendra  sont:  Israël,  de  Hiendel;  Naamuti,  de  Costa  (dirigé  par  l'auteur); 
Sainte  Cécile,  de  Benedict,  composé  expressément  pour  ce  festival  ;  des  frag- 
ments de  la  Passion,  de  Hœndel,  qui  n'ont  jamais  été  exécutés  nulle  part  ;  la 
Création,  de  Haydn  ;  le  Messie,  de  Hœndel.  Les  solistes  engagés  pour  cette  cir- 
constance sont  :  M"»  Tietjens,  M"""  Rudersdorff,  M"»  E.  Wynne,  M'"  Sinico, 
M""'  Demério-Lablache,  M"*  Anna-Drasdil  ;  MM.  Sims-Reeves,  Cummings,  Morini, 
Santley,  Weiss  et  Gassier.  Les  chœurs  et  l'orchestre  comprendront  un  ensemble 
de  400  exécutants,  dirigés  par  Jules  Benedict. 

—  Les  directeurs  des  théâtres  de  Londres,  comme  ceux  de  Paris,  ont  recours 
à  tous  les  expédiens  pour  attirer  le  public.  Nous  en  citerons  un  exemple  entre 
plusieurs:  En  1766,  le  théâtre  de  Covent-Garden  représenta  une  bouiïonnerie 
appelée  Mother  Goose  (la  Mére-l'Oie),  qui  rapporta  environ  20,000  livres  sterling 
(500,000  fr.).  .M.  Cave,  directeur  du  Clerkenwell-Theatre,  s'est  avisé,  ces  jours 
derniers,  de  remonter  cette  farce  au  bout  d'un  siècle,  et  il  a  lieu  de  s'en  félici- 
ter, car  le  public  y  court  en  foule. 

—  Selon  les  nouvelles  données  par  V American  Art  Journal,  M.  Maretzek,  l'im- 
présario d'opéra  italien,  que  l'incendie  de  l'académie  de  musique  de  New-York 
vient  de  priver  de  son  établissement  ordinaire,  va  mener  pendant  quelques 
semaines  une  existence  nomade  en  attendant  que  les  préparatifs  faits  â  Winter- 
Garden  pour  le  recevoir  soient  terminés.  La  troupe  commencera  le  10  octobre 
ses  représentations  â  Brooklyn,  pour  continuer  par  Philadelphie  et  Pitlsburgh, 
puis  retourner  à  Brooklyn  et  aller  à  Boston,  et  enfin  revenir  à  New-l'ork.  On 
espère  que  la  nouvelle  académie  de  musique  sera  terminée  dés  les  premiers 
jours  de  janvier  1S67;  la  plus  grande  activité  est  du  reste  apportée  dans  les 
travaux;  on  ne  perd  pas  une  minute  et  tout  ce  que  comporte  l'organisation  d'un 
théâlre  est  mené  de  front:  les  machinistes,  les  décorateurs,  les  tapissiers 
travaillent  avec  ardeur;  aussitôt  que  le  local  sera  suffisamment  préparé  pour  les 
recevoir,  toutes  choses  viendront  à  la  fois  prendre  leurs  places  respectives. 
M.  Maretzeck  ne  déployera,  comme  on  pense  bien,  toute  la  richesse  de  sa  troupe 
que  dans  la  nouvelle  salle.  Cette  troupe  se  compose  de  :  Mesd.  Kellogg,  Ronconi, 
Carmelina,  Poeh,  Ortolani,  Hauch  et  Tesia;  MM.  Mazzoleni,  Baragli,  Ronconi, 
Bellini  et  Antonucci.  Le  répertoire  comprendra  entre  autres  ouvrages,  le  Zampa, 
d'Hérold,  qui  n'a  jamais  élé  donné  sur  le  théâtre  italien  aux  Etats-Unis  et  sur 
l'effet  duquel  on  compte  beaucoup. 

—  D'autre  part,  le  même  journal  annonce  que  M.  Draper  va  inaugurer  sous 
peu  la  saison  d'opéra  au  nouveau  théâlre  français  de  New-York;  mais  ce  ne 
sera  pas  avec  un  opéra  anglais,  ainsi  qu'il  en  avait  primitivement  l'intention  ;  les 
préparatifs  pour  ce  genre  d'opéra  n'étant  pas  terminés,  il  a  formé  une  excellente 
troupe  italienne  et  va  donner  en  attendant  une  série  d'opéras  italiens.  Les  artis- 
tes engagés  sont  :  M""  Boschetti,  5IM.  Tamaro,  Orlandini  et  Barili.  Les  chœurs 
sont  nombreux  et  bien  choisis  ;  l'orchestre  ne  laisse  rien  à  désirer.  Les  représen- 
tations commenceront  par  le  Barbier,  de  Rossini;  l'opéra  qui  doit  suivre  sera  le 
Faust,  de  Gounod,  avec  la  signora  Boschetti  dans  le  lôle  de  Marguerite.  ■ 

—  Ronconi  et  sa  fille  viennent  d'arriver  â  New-York  par  le  steamer  Persia. 

—  VArtista  annonce  que  la  compagnie  du  théâtre  des  Bouffes  madrilènes,  qui 
va  jouer  prochainement  au  théâtre  des  A^ariétés,  de  Madrid,  se  -composera  des 
artistes  suivants  :  M'°™  Choca,  Huelo,  Polaez,  Bardan,  Jiraonez  et  Gomez  ;  MM.  Ar- 
derius,  Cuboro,  Marron,  Jimenez,  Escrin,  Rojel  et  Castillo.  On  pense  pouvoir 
commencer  les  représentations  vers  le  20  de  ce  mois-ci. 
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—  Le  corps  cl"artillerie  en  garnison  à  Madrid  vient  d'offrir  au  composileur 
Barbieri  un  riche  et  élégant  bâton  de  chef  d'orchestre,  composé  de  métaux  pré- 
cieux et  de  pierres  fines,  comme  témoignage  de  reconnaissance  pour  son  obli- 
geante direction  de  la  solennité  musicale  donnée  eu  l'honneur  de  sainte  Barbe, 
patronne  des  artilleurs. 

—  M.  Julian  Eoméa  vient  d'être  nommé  directeur  du  Conservatoire  de  mu- 
sique et  de  déclamation  à  Madrid. 

—  Florence.  —  Le  théâtre  de  la  Pergola  doit  faire  sa  réouverture  vers  le 
milieu  d'octobre.  V Africaine  y  sera  exécutée  par  les  artistes  dont  les  noms  .sui- 
vent :  M""'  Carolina  Ferni,  Mongini-Stecchi,  5LM.  Carion,  Corsi,  Giraldoni,  Cap- 
poni  et  Becheri.  Le  Don  Juan,  de  Slozart,  a  été  repris  au  théâtre  Pagliano  et 
soigneusement  exécuté.  Cette  belle  œuvre,  aujourd'hui  mieux  comprise  en  .Italie 
qu'à  sa  première  apparition,  est  de  plus  en  plus  suivie  parle  public.  Le  nouveau 
théâtre  s'ouvrira  ver.<  le  13  septembre,  probablement  par  le  Marco  Yisconti,  de 
Petrella.  On  y  doit  jouer  l'opéra  et  le  ballet,  de  même  qu'au  Théâtre  National, 
oii  la  première  nouveauté  promise  est  le  Ménestrel,  de  Ferrari.  Les  ouvrages  an- 
noncés au  Théâtre  Rossini,  pour  le  mois  de  septembre,  sont  ;  Cenerentola, 
l'Italienne  à  Alger  et  le  Comte  Ory. 

—  S.  Thalberg  a  quitté  sa  villa  du  Pausilippe  pour  aller  voir  sa  famille  en 
Allemagne.  M""  Thalberg  se  rend  en  France. 

—  On  lit  dans  le  Courrier  d'Orient: 

«  La  compagnie  nomade  d'artistes  américains,  connus  sous  le  nom  d'AUégha- 
niens,  a  donné  dernièrement  un  grand  concert  dans  l'île  d'Hewey,  une  des  plus 
belles  de  l'archipel  Cook.  —  Le  roi  du  pays,  Makea,  assistait  à  cette  solennité 
musicale,  dont  la  recotte  s'est  élevée  aux  chiffres  suivants  :  78  cochons,  98  din- 
dons, 116  poules,  16,000  noix  de  coco,  3,700  ananas,  418  boisseaux  de  bananes, 
600  citrouilles  et  2,700  oranges.  —  On  sait  que  le  talent  des  Alléghaniens  con- 
siste à  jouer  des  morceaux  sur  des  cloches  de  grandeur  et  de  timbres  différents. 
—  Les  insulaires  d'Hewey  ont  été  émerveillés  de  cette  musique,  et  ne  semblaient 
regretter  ni  leurs  cochons,  ni  leurs  poules.  Le  roi  Makea,  entre  autres,  se  faisait 
remarquer  par  son  enthousiasme.  Aux  dernières  notes  de  la  marche  de  Norma, 
il  a  complimenté  les  exécutants,  et  leur  a  juré,  la  main  sur  le  cœur,  qu'il  ne  les 
oublierait  jamais.  •• 

A  propos  des  derniers  orages  du  midi  de  la  France,  on  lit  dans  le  Mémorial 
d'Aiœ,  le  curieux  récit  que  voici  :  «  L'orage  du  1=' septembre  a  été  plus  violent  et  a 
plus  duré  que  le  Déluge  de  Lekain,  qui  eut  lieu  à  Aix,  dans  la  nuit  du  16  sep- 
tembre 1771.  On  avait  marqué  à  cette  époque  l'élévation  qu'atteignirent  les  eaux 
au  ruisseau  de  la  Torse.  Cette  année-ci  elles  ont  dépassé  ce  niveau  de  14  centi- 
mètres. «  L'orage  de  1771  tut  nommé  Déluge  de  Lekain  à  cause  de  la  circonstance 
suivante.  Le  fameux  acteur  tragique  Lekain,  de  passage  à  Aix,  jouait  dans  la 
pièce  de  Tancréde.  Une  averse  épouvantable  comme  on  n'en  avait  jamais  vu  de 
mémoire  d'homme,  survint  subitement,  inonda,  en  un  clin  d'œil,  la  ville  et  la 
campagne,  ravagea  les  champs  et  ravina  les  chemins  de  tous  côtés.  Les  cuves 
pour  la  vendange  appelées  fouloirs  [caucadouiro]  et  les  pressoirs  à  vins  (destré] 
furent  emportés  des  quartiers  supérieurs  de  la  ville,  Saint-Sauveur,  Bellegarde 
et  la  Plate-Forme,  jusqu'au  bas  du  Cours.  Un  malheureux  charretier,  surpris 
à  la  montée  d'Avignon,  fut  entraîné,  avec  sa  voiture,  jusqu'à  la  rivière  de  l'Are, 
où  il  se  noya  avec  son  attelage.  Cependant  le  public,  accouru  au  théâtre  pour  ap- 
plaudir Lekain,  était  tellement  attentif  au  jeu  du  grand  tragédien,  qu'il  ne  se  douta 
nullement  de  l'intempérie  qui  sévissait  au  dehors. Il  sortit  sans  parapluies,  comme  il 
était  entré  et  fut  étonné,en  renlrjntà  domicile,de  l'énorme  quanlité  d'eau  qui  roulait 
encore  dans  les  rues.  L'expression  de  Déluge  de  Lekain  est  encore  populaire  à 
Aix  pour  désigner  un  violent  orage,  s 

—  Le  Guide  musical  belge  annonce  la  réouverture  du  théâtre  de  la  Monnaie,  à 
Bruxelles.  La  salle  était  comble.  Les  Huguenots,  remontés  avec  le  plus  grand 
soin,  ont  obtenu  un  brillant  succès.  Le  public  a  fait  un  chaleureux  accueil  aux 
artistes  qui  faisaient  leur  rentrée  :  M.  Vidal,  M"""  Erembert  et  M"'  Moreau.  Le 
nouveau  ténor,  M.  Dulaurens,  a  fait  preuve  d'un  talent  remarquable  et  a  été 
vivement  applaudi.  Plusieurs  rappels  ont  eu  lieu  après  le  troisième  et  le  qua- 
trième actes.  Cette  première  soirée  fait  bien  augurer  de  la  saison.  Le  lendemain, 
on  a  fait  relâche  pour  les  dernières  répétitions  du  Voyage  en  Chine,  opéra-co- 
mique en  trois  actes,  dont  la  première  représentation  est  annoncée  pour  mer- 
credi. Mardi  on  a  redonné  les  Huguenots.  —  Le  tableau  de  la  troupe  annonce 
comme  devant  venir  successivement  en  représentation,  M"=Marimon  et  M^^Mio- 
lan-Carvalho.  Mais  pour  nous,  Parisiens,  l'événement  actuel  du  théâtre  de  la 
Monnaie,  ce  senties  débuts  d'un  jeune  baryton  qui,  sous  le  pseudonyme  de  Félix, 
cache  sa  célébrité  de  pianiste-compositeur.  Pourquoi  ce  jeune  virtuose,  déjà  si 
grand,  vise-t-il  aux  palmes  de  M.faure.  Voilà,  certes,  de  quoi  surprendre  tout  le 
monde,  excepté,  peut-être  bien,  le  caissier  de  l'Opéra.  C'est  M.  Ismaël,  dit-on, 
qui  a  préparé  M.  Th.  Ritter  au  répertoire  de  M.  Faure.  Le  premier  début  s'est 
effectué  dans  le  personnage  du  comte  de  Nevers,  des  Huguenots.  On  parle, 
comme  second  début,  du  rôle  de  Nelusko  de  l'Africaine. 

—  On  lit  dans  la  Hollande  musicale  :  Rotterdam.  «  Les  représentations  de 
l'Opéra  allemand  commenceront  le  5  septembre,  par  les  Noces  de  Figaro.  La  di- 
rection vient  d'engager  encore  M.  Kreicy,  de  Brunn,  l'un  des  meilleurs  barytons 
d'Allemagne.  La  ville  se  propose  de  faire  interpréter  la  Création,  de  Haydn, 
sous  la  direction  de  M.  'W.  Bargiel;  elle  vient  de  nommer  un  comité  de  vingt 
membres  à  l'effet  d'organiser  cette  exécution,  qui  aura  lieu  â  la  grande  Salle 
d'Harmonie,  et  à  laquelle  prendront  part  un  nombreux  orchestre  et  un  chœur 
imposant,  recruté  dans  les  diverses  sociétés  de  Rotterdam  et  des  environs. 
L'École  de  musique,  instituée  ici  par  les  soins  de  la  Société  pour  la  propagation 
de  la  musique,  tend  à  prendre  une  grande  extension  ;  plusieurs  nouveaux  cours 


upérieurs  ont  été  créés,  pour  lesquels  d'excellents  professeurs  ont  été  engagés  ; 
M.  Bargiel  préside  les  classes  de  composition,  d'harmonie,  de  contre-point," les 
classes  d'ensemble  et  la  classe  supérieure  de  piano.  Parmi  les  autres  professeurs 
nous  citerons  :  MM.  Lange,  Sikemeyer  (piano),  "^Virth  (violon|,  Giese  (violoncelle), 
Schneider  (chant)  et  M.U.  de  Lange  et  Hutschcnruyter,  qui  s'occupent  des  classes 
élémentaires  d'harmonie,  de  solfège  et  do  chœurs,  t 

La  Haye.  «  Concours  du  conservatoire.  —  Si,  comme  le  fait  se  produit  sou- 
vent à  Paris  même,  plus  d'une  division  n'a  pas  présenté  de  sujets  auxquels  on 
pût  remettre  le  diplôme  d'honneur,  on  a  vu  avec  satisfaction  qu'en  général 
toutes  les  classes  —  instruments  et  chant  —  avaient  (ait  de  nouveaux  progrès 
dans  la  voie  d'études  bien  coordonnées  par  le  nouveau  directeur,  parfaitement 
compris  et  soutenu  par  les  divers  professeurs.  En  effet,  l'expérience  a  main- 
tenant fait  constater  que  M.  Nicolaï  est  déjà  revêtu,  par  droit  de  conquête,  de 
l'autorité  qu'il  faut  reconnaître  au  directeur  avant  qu'il  puisse  exercer  une  action 
énergique  sur  les  divisions  et  subdivisions  d'un  enseignement  où  tout  doit  s'en- 
chaîner selon  l'ordre  unique  d'un  plan  rigoureusement  déterminé.  »  ' 
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VEiitr'acte  fournit  les  renseignements  suivants  sur  la  construction  du  nou- 
vel Opéra  :  «  Le  gros  œuvre  de  maçonnerie  de  la  nouvelle  salle  du  Grand-Opéra 
étant  presque  terminé  ;  de  nombreux  ouvriers  sont  occupés  à  faire  les  ravale- 
ments et  les  sculptures  ornementales  fixes,  sur  les  deux  flancs  du  monument,  à 
l'orient  et  à  l'occident.  Les  personnes  qui  suivent  avec  intérêt  les  travaux  de  ce 
grand  et  splendide  théâtre  voient  avec  plaisir  se  développer  sur  les  frises  de 
riches  incrustations  de  marbre  de  couleur  qui  se  détachent  sur  le  fond  blanc  de 
la  pierre.  Dans  une  quarantaine  d'ateliers  organisés  tout  â  l'entour  de  l'édifice, 
une  armée  d'artistes  et  de  praticiens  grugent  la  pierre  et  le  marbre  pour  faire 
les  bas-reliefs,  les  groupes,  les  statues  et  les  bustes,  avec  une  ardeur  dévorante. 
On  achève  le  couronnement  de  la  Loggia,  formée  de  seize  colonnes  monolithes 
et  couplées.  Les  pièces  de  la  charpente  métallique  des  dômes  et  des  toitures  ar- 
rivent tous  les  jours  dans  l'atelier,  à  l'angle  de  la  rue  Neuve-des-Mathurins  et  de 
la  rue  Lafayette.  » 

—  On  annonce  que  M.  Courmont,  directeur  à  la  surintendance  des  Beaux- 
Arts,  vient  de  donner  sa  démission,  et  qu'il  est  remplacé  par  M.  Tournois,  chef 
du  bureau  des  Beaux-Arts  au  même  ministère. 

—  Le  Palais  de  l'Industrie  des  Champs-Elysées  est  destiné  à  se  transformer  en 
immense  salle  de  réception,  bals  et  concerts,  au  moment  de  la  distribution  des 
récompenses  aux  exposants  de  1867.  Après  les  grandes  solennités  officielles,  le 
chef  d'orchestre  Strauss,  qui  est  en  pourparlers  avec  la  commission  de  l'exposition, 
convierait  le  public  à  de  vrais  concerts  monstres.  Que  l'on  juge  plutôt  de  l'im- 
portance d'un  orchestre  qui  devra  se  faire  entendre  de  100,000  auditeurs  et  plus. 
Le  nombre  des  stalles  est  fixé  â  33,000.  On  évalue  â  près  de  1,300,000  fr.  les 
seules  dépenses  projetées  d'embellissement  :  fleurs,  tapis,  lumières,  jets  d'eau 
sans  compter  les  tableaux  et  les  sculptures.  Ce  sera  un  vrai  palais  enchanté. 

—  Nous  recevons  la  lettre  suivante  :  «  Dans  son  numéro  du  dimanche,  2  sep- 
tembre, le  Ménestrel  a  publié  sous  ce  titre  :  la  Musique  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1867,  un  article  de  M.  Salvador-Daniel,  développant  un  plan  d'exhibition 
musicale  par  lequel  toutes  les  nations  du  globe  seraient  particulièrement  invitées 
à  envoyer  à  notre  prochaine  exposition  un  corps  de  musique  militaire.  Nul  doute, 
si  tm  pareil  projet  se  réalisait,  qu'il  n'eût  pour  la  grande  solennité,  en  vue  de 
laquelle  il  a  été  conçu, de  très-heureux  résultats,  tant  sous  le  rapport  de  la  curio- 
sité que  sous  celui  de  l'utilité.  Je  ne  puis  donc  qu'applaudir  à  une  telle  proposi- 
tion. Mais,  vous  permettrez  bien  à  un  père  de  réclamer  pour  son  enfant  et  de 
regretter  que  l'auteur  de  l'article  dont  s'agit  n'ait  pas  songé  à  faire  figurer  dans 
l'exhibition  qu'il  propose  la  Fanfare  féminine  dont  je  suis  le  créateur.  N'est-il  pas 
évident  en  effet,  que  cette  fanfare  serait ,  pour  les  étrangers,  l'objet  de  la  plus 
vive  attraction ,  et  que  son  audition  ne  pourrait  manquer  de  porter  les  meilleurs 
fruits?  L'univers  entier  y  puiserait  la  certitude  que  la  pratique  des  instruments 
à  vent  par  le  sexe  féminin  n'est  point  une  chimère,  une  vaine  utopie,  mais  une 
chose  possible,  réelle,  dont  l'art,  la  morale  et  l'hygiène  n'ont  qu'à  se  féliciter. 
Dans  tous  les  cas,  on  ne  saurait  nier  que  la  fanfare  féminine  ne  fût,  en  cette  oc- 
casion, un  produit  musical  tout  à  fait  nouveau  et  digne,  à  divers  points  de  vue, 
de  l'eximen  des  hommes  sérieux. 

«  C'est,  monsieur  le  Directeur,  à  votre  bienveillante  impartialité,  qui  a  déjà  cons- 
taté en  termes  si  obligeants,  les  premiers  succès  de  ma  fanfarej  féminine  au 
grand  concours  d'Orbes  et  au  concert  de  la  salle  Herz,  que  je  fais  appel  pour 
l'insertion  de  ces  quelques  lignes. 

«  Agréez,  etc.  «  Alphonse  Sax, 

«  Facteur-ingénieur  en  instruments  de  musique.  » 

Nous  soumettrons  cette  communication  à  la  bienveillante  sollicitude  de 
M.  le  baron  Taylor  qui  s'occupe  en  ce  moment  même  de  la  question  des  fanfares 
et  musiques  militaires  de  tous  les  pays  à  notre  prochaine  Exposition.  La  fanfare 
féminine,  dirigée  par  M"°  Laure  Micheli,  ne  peut  manquer  d'avoir  jplace  au  pro- 
gramme universel  de  l'année  1867. 
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—  La  presse  musicale  de  Paris  vient  d'être  conviée  à  la  première  représen- 
tation à'Astorga,  au  théâtre  royal  de  Sluttgard.  C'est  le  premier  ouvrage  d'un 
compositeur  dont  le  nom  n'est  point  publié  jusqu'ici.  Notre  collaboratear,  de 
Gasperini,  s'est  rendu  à  l'invitation  qui  lui  a  été  faite.  Nous  saurons  donc  ce 
qu'est  la  partition  à'Astorga. 

—  Un  petit  théâtre  d'amateurs  vient  d'être  inauguré  à  Marseille,  rue  d'Alger; 
il  a  pour  titre  :  Thédtre-Méry.  Le  couronnement  du  buste  de  l'auteur  à'Éva  a 
ouvert  cette  soirée.  Une  ode  de  M.  Périoaud  a  été  lue  par  M.  C. . .  qui,  à  la  fin 
de  sa  lecture,  a  déposé  une  couro^nne  d'or  sur  le  buste  de  Méry. 

—  Les  baigneurs  de  Cabourg  ont  eu  leur  jour  de  concerts  :  vendredi  de  l'autre 
semaine,  le  grand  salon  de  l'hôtel  de  la  Plage  recevait  non-seulement  les  baigneurs 
de  Cabourg,  mais  aussi  des  députations  de  Trouville,  DeauviUe,  Villers,  Beuzeval 
et  Oulgate  accourues  à  l'appel  de  M.  Louis  Diemeretde  M"=  MarielDeschamps,  une 
digne  émule  de  Lefébure-Wély,  dont  elle  a,  notamment,  très-bien  interprété  la 
fantaisie  d'harmonium  sur  la  Flûte  enchantée.  On  a  redemandé  à  Louis  Diemer 
son  impromptu-valse,  et  il  a  eu  le  bon  goût  de  répondre  à  ce  bis  par  une  tran- 
scription d'Haydn.  Sa  sérénade  aussi  a  fait  merveille  ainsi  que  la  Danse  des  Fées, 
de  Prudent.  Le  concert,  ouvert  par  un  duo  pour  piano  et  orgue,  s'est  terminé  de 
même.  Pour  la  partie  vocale,  on  cite,  sans  autre  détail,  des  strophes  à  Meyer- 
beer  :  les  Muses  de  l'Harmonie,  récitées  par  M""  Esther. 

—  A  l'issue  de  leur  mariage,  célébré  à  la  Madeleine,  M.  et  M""=  Jaell  (M"'^Traut- 
raann),  se  sont  dirigés  vers  la  Suisse  où  ils  doivent  séjourner  quelques  jours  en- 
core. Le  couple  pianistique  nous  reviendra  à  Paris  avant  d'entreprendre  une 
série  de  concerts  à  travers  l'Europe. 

—  Les  journaux  de  l'Ouest  acclament  tons  le  festival  de  La  Rochelle,  divisé  en 
deux  journées  :  l'une  consacrée  au  concert  spirituel,  l'autre  au  concert  profane 
ou  dramatique.  Nous  avons  donné  le  compte  rendu  de  notre  collaborateur 
H.  Barbedette,  au  sujet  du  programme  spirituel  ;  citons  aujourd'hui  quelques 
lignes  de  VÉcho  Rochelais,  concernant  le  virtuose  Emile  Levêque,  un  violoniste 
de  la  bonne  école,  qui  avait  déjà  fait  ses  preuves  au  Congrès  musical  de  l'Ouest  : 
<t  M.  Lévêque,  dit  l'Écho  Rochelais,  a  magistralement  exécuté  le  7"  concerto  de 
Bériot.  On  ne  chante  pas  avec  plus  de  sentiment,  on  ne  manie  pas  l'archet  avec 
plus  de  dextérité.  Arpèges,  staccati,  sons  harmoniques,  tout  s'accuse  purement, 
nettement.  Et  toujours  une  parfaite  justesse  de  touche.  » 

Si  nous  ne  citons  pas  tout  et  si  nous  ne  relatons  pas  ici  ce  qui  a  été  écrit 
d'élogieux  et  de  mérité  sur  MM.  Dorus,  Leroy,  Triéhert,  Jancourt  et  Baneux, 
c'est  que  le  talent  de  nos  virtuoses  parisiens  est  trop  connu  de  tous  pour  y  reve- 
nir à  propos  de  fêtes  musicales  où  les  grandes  œuvres  de  Beethoven  et  Men- 
delssohn  doivent  tout  primer. 


—  Si  nos  lecteurs  veulent  juger  de  l'état  actuel  de  nos  orchestres  dans  cer- 
taines contrées  de  la  France,  qu'ils  méditent  les  lignes  suivantes  empruntée,?  à 
la  Petite  Gazette  de  Bagnéres-de-Bigorro  :  «  On  entend,  depuis  qui.-lques  jours, 
un  hautbois  dans  l'orchestre  du  Casino.  Cet  instrument  se  fait  remarquer  par 
la  finesse  et  la  douceur  de  ses  sons,  et  par  l'élégance  de  son  style.  Nous  avons 
appris  avec  reconnaissance  qu'il  est  tenu  par  un  amateur,  dont  le  talent  égale  la 
complaisance,  et  que  nous  ne  saurions  trop  remercier  du  concours  oOicieux 
qu'il  veut  bien  prêter  à  nos  artistes.  Cet  amnteur  eslparisieuel  homme  de  lettres, 
nous  dit-on.  Son  charmant  procédé  nous  étonne  d'autant  moins...  A'ive  Paris  I  i 

—  La  messe  de  M.  A.  Elwart  a  été  parfaitement  exécutée  dimanche  dernier, 
dans  l'église  de  Saint-Cloud,  par  la  société  de  M.  Amand  Chevé.  VOllertoire  el 
VO  Saliitaris  ont  été  interprétés  par  M""  Marie  Marelle.  Cette  élève  de  M""  .imand 
Chevé,  possède,  outre  une  magnifique  voix  demezzo-soprano,  une  expression  el 
une  pose  de  la  voix  dignes  des  éloges  les  plus  sincères. 

—  C'est  le  23  septembre  que  les  éditeurs  Brandus  et  Dufour  mettront  en  vente 
la  première  livraison  des  œuvres  musicales  de  M.  A.  Elwart.  —  S.  M.  l'Empereur 
a  daigné  souscrire  à  cette  intéressante  publication.  —  Le  prix  delà  souscription, 
qui  est  de  23  francs  par  livraison,  ne  se  paye  qu'à  mesure.  —  Six  Uvraisonsen 
formeront  la  totaUlé.  —  Elles  paraîtront  de  mois  en  mois.  — Des  mélodies,  pa- 
tronnées par  MM.  Faure,  Montaubry,  Capoul,  Troy,  Ismaël  et  U°"*  Carvalho , 
Marie  Sass  et  Marie  Roze,  formeront  la  première  livraison  de  cette  importante 
publication.  Les  cinq  autres  livraisons  comprendront  une  œuvre  de  six  quatuors 
en  parution,  une  symphonie  à  grand  orchestre,  une  messe,  un  oratorio  et  deux 
opéras,  dont  l'un  comique,  et  l'autre  sérieux,  ainsi  que  deux  grands  chœurs  pour 
les  divisions  d'excellence  des  sociétés  orphéoniques.  L&  Chanteur-accompagnateur, 
traité  d'harmonie  à  l'usage  spécial  des  chanteurs,  sera  donné  en  prime  à  tous  les 
souscripteurs,  ainsi  que  le  poëme  l'Harmonie  musicale  àa  II.  A.  Elwart.  —  On 
souscrit  chez  les  éditeurs,  103,  rue  de  Richelieu. 

—  La  partition  des  Dragées  de  Suzetlc,  d'Hector  Salomon,  vient  de  paraître 
chez  l'éditeur  Choudens. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  d'Ortigub,  rédacteur  en  clief. 


PARIS.  —  TVP.  CUABLES  DE  MOURGUES  FRERES,  RUE  3.-3.  KOUSSEAD,  8.  —  6153, 

—  LE  CASINO  (rue  Cadet),  dont  l'ouverture  est  attendue,  inaugurera  ses  fêtes 
musicales  el  dansantes  le  dimanche  16  septembre.  Arban  reste  à  la  tète  de  sa 
phalange  d'artistes  si  justemenl  renommés. 
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MUSIQUE  BE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
une  transcription  de 

L'ART  DU  CHANT,  de  S.  Thamerg 
suivra  immédiatement  :  Pensée  d'août,  romance  sans  paroles,  de  J.  d'OniiGUE. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  procbain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  do  chant  , 
A  ma  cousine  Angèle,  musique  d'HEcioR  S.^lomon,  paroles  d'HENHV  Mijkgek; 
suivra  immédiatement  :  le  Constructeur,  nouvelle  chanson  de  G.  N.^daud. 


HEROLD 

SA    VIE    ET    SES     CEUVRES 


DEUXIÈME  PARTIE 
I 

•  Hérold  était  de  retour  à  Paris  à  la  fin  du  mois  d'août  ou  dans  les 
premiers  jours  de  septembre  1815.  Je  ne  trouve  rien  dans  son 
journal  qui  nous  puisse  bien  fixer  à  cet  égard.  La  dernière  date  pré- 
cise de  ses  notes  de  voyage  est  celle  de  son  entrée  à  Munich.  Il  ne 
perdit  pas  de  temps;  à  peine  arrivé,  il  se  livre  à  la  chasse  aux 
poëmes.  Activité  stérile!  le  gibier  était  des  plus  maigres;  il  n'était 
donné  qu'aux  tireurs  connus  et  aimés  du  public  d'abattre  les  grosses 
pièces  dans  les  parcs  réservés.  Le  musicien  nous  apprend  lui-même 
qu'il  revint  bredouille.  Il  se  félicite  néanmoins  d'avoir  pu,  au  bout 
de  deux  mois,  trouver  une  place  aux  appointements  de  mille  écus, 
mais  pendant  une  année  seulement.  Un  beau  denier  et  une  fortune 
pour  un  prix  de  Rome,  à  cette  époque  — et  dans  tous  les  temps  !  Il 
faut  supposer  (car  Hérold  n'endit  rien)  qu'il  conclut  cet  engagement 
bien  payé,  quoique  de  courte  durée,  avec  le  Théâtre-Italien,  alors 
dirigé  par  M°"  Catalani.  J'en  ai  trouvé  la  preuve  dans  cette  phrase 
de  ses  notes  :  «  ....Je  n'ai  trouvé  que  de  mauvais  poëmes  et  j'ai 
«  composé  un  mauvais  air  pour  Semiramide.  »  Or  cette  Sémiramis 
italienne,  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec  celle  de  Ros- 


sini,  était  un  abominable  arlequin  en  musique,  de  la  façon  de  PuceiXm, 
et  dans  lequel  M""  Catalani  intercalait  son  fameux  Son'  regina. 

Si,  comme  il  le  disait,  il  ne  pouvait  plus  remuer  ses  doigts  sur  le 
piano,  et  s'il  n'écrivait  point,  en  revanche,  subissant  la  fièvre  du 
temps,  il  lisait  beaucoup,  il  dévorait  tous  les  journaux;  la  politique 
est  une  tarentule  d'une  espèce  particulière  ;  au  lieu  de  piquer  son 
homme  au  talon,  elle  lui  perfore  le  crâne,  et  adieu  la  cervelle!' 
A  cette  date  de  1815,  la  tête  des  bourgeois  de  Paris  dansait  de  fut- 
rieuses  tarentelles!  »  Aujourd'hui,  écrit  Hérold,  plus  de  famille  oiit 
«  l'on  ne  trouve  dix  opinions  différentes.  J'ai  été  fort  heureux  d'être 
«  presque  toujours  sur  les  grandes  routes  pendant  ces  grands  chan- 
«  gements  :  je  n'aurais  pu  m'empêcher  de  me  prononcer  pour  l'un 
«  des  partis  en  lutte,  et  je  me  serais  fait  beaucoup  d'ennemis,  j 

Si  notre  musicien  lisait  les  journaux  avec  fureur,  on  pense  bien 
qu'il  fréquentait  les  théâtres  avec  passion.  Sa  première  visite  fut 
pour  l'Opéra.  On  y  donnait  —  j'emploie  ses  expressions  —  l'ouvrage 
'  plein  de  grâce,  »  de  «  finesse,  d'esprit,  »  de  notre  «  meilleur  com- 
positeur, ï  la  Caravane,  de  Grétry  ;  le  respect  ne  le  retint  point  de 
bâiller,  «  à  son  corps  défendant.  »  L'Opéra-Comique,  si  je  puis  me 
permettre  de  traduire  le  laconisme  avec  lequel  il  en  parle,  fut  loin 
d'avoir,  en  ce  temps-là,  ses  préférences  musicales.  «  Je  ne  le  cache 
I  pas,  écrit-il,  j'ai  plus  de  plaisir  à  la  musique  italienne,  et  Dieu 
«  sait  si  j'en  dois  entendre  d'ici  au  30  septembre  1816  !  »  Voilà  qui 
nous  apprend,  à  n'en  plus  douter,  qu'il  était  entré  à  l'Opéra-Buffa 
en  qualité  de  maestro  al  cimbalo,  fonctions  qu'il  commença  par 
accepter  à  ce  théâtre  avant  d'y  devenir  maître  de  chant.  Je  trouve' 
dans  ses  notes  le  portrait  de  la  cantatrice  extraordinaire  dont  l'ins- 
trument, plus  remarquable  que  le  style,  avait  fanatisé  l'Europe 
dilettante.  Le  privilège  de  la  direction  du  Théâtre-Italien  avait  été 
accordé  à  cette  gloire  dont  l'éclat  commençait  à  baisser,  et  M'""  Cata- 
lani menait  Uentreprise  à  grands  pas  à  sa  perte.  Elle  voulait  briller, 
et  comme  elle  était  aussi  pitoyable  comédienne  que  grande  virtuose 
de  concert  ;  qu'elle  n'avait  point  d'âme,  mais  seulement  des  fusées 
dans  la  voix,  les  opéras  étaient  bouleversés  pour  que  certaines  scènes, 
toujours  les  mêmes,  dans  lesquelles  elle  avait  du  succès,  y  fussent 
intercalées.  Les  hommes  de  goût  protestaient;  Sevelinges,  dans  souî 
Rideau  levé.,  écrivait  une  piquante  satire  qui  est  encore,  après  cin- 
quante ans,  un  chef-d'œuvre  d'esprit  et  de  bon  sens;  mais  un  mi- 
nistre a  bien  affaire  des  bonnes  raisons  qu'on  peut  faire  valoir  contre 
une  bévue  dont  il  a  eu  l'initiative  et  qu'il  a  illustrée  de  son  paraphe 
ofQciel  !  En  dépit  des  justes  clameurs  de  l'opinion  et  de  la  critique 
sensée  des  gens  compétents,  M"""  Catalani,  forte  de  l'appui  d'un 
ministre  ignare  en  beaux-arts,  tint  ferme  contre  l'opposition  coalisée 
d'un  petit  nombre  d'amateurs  éclairés  et  de  quelques  journalistes 
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au  nom  de  qui  Seveliiiges  avait  sonné  de  la  trompette.  Elle  ne  jugea 
à  propos  de  se  retirer  que  lorsque  le  caissier  fut  devenu  rêveur  sur 
sa  caisse  vide. 

Mais  je  reviens  à  Hérold  et  au  portrait  que  sa  plume  esquisse  de 
la  cantatrice  qui,  pour  employer  une  image  de  Saint-Simon,  pompait 
l'air  et  faisait  le  vide  autour  d'elle. 

«  Une  des  grandes  curiosités  de  Paris,  écrit  le  musicien,  c'est  M'"'=  Cata- 
lani.  Voici  ce  que  je  pense  de  cette  célèbre  chanteuse  et  aclrice.  Talent  tout 
de  nature,  pas  trop  d'éludés.  Ses  tours  de  gosier,  merveilleux;  sa  verve, 
ses  gestes,  sa  force,  etc.,  surprenants.  Mais  pourquoi  toujours  chanter 
faux  dans  les  morceaux  lents  et  expressifs?  Qu'est-ce  que  le  chant  sans 
justesse?  Son  mari  n'est  pas  là,  je  puis  le  dire  :  j'ai  été  étonné  de  ses 
roulades,  —  quoique  j'en  aie  entendu  de  furieuses,  mais  jamais  d'aussi 
nettes;  —  mais  ôtez-lul  ce  clinquant  d'exécution,  il  n'y  a  plus  rien.  Sa 
voix  n'émeut  pas,  son  timbre  fort  n'a  pas  de  nuances.  M""  Fodor,  quand 
elle  est  montée,  peut  nous  arracher  des  larmes  ;  M"""  Catalan!  n'a  droit 
qu'à  nos  applaudissements.  » 

Le  Son  mari  n'est  pas  là,  est  charmant! 

Entendre  de  la  musique,  jeter  en  notes  rapides  ses  impressions, 
lire,  rêver,  user  son  activité  et  brûler  sa  poudre  à  tirer  de  loin  sur 
ce  merle  blanc  qu'on  appelle  un  bon  poëme  d'opéra ,  voilà  quelles 
furent,  dans  les  premiers  mois  de  son  retour  en  France,  les  occupa- 
tions plus  ou  moins  sérieuses  de  notre  musicien.  Ses  fonctions  à 
rOpéra-Buffa  occupaient  ses  mains  en  laissant  libre  son  esprit.  Il 
allait  dans  le  monde,  il  voyait  ses  amis,  et  il  faut  supposer,  bien 
qu'on  ne  trouve  aucun  nom  sous  sa  plume,  qu'il  avait  noué  des  re- 
lations avec  les  auteurs  plus  ou  moins  en  crédit  auprès  des  scènes  de 
musique  :  mais  des  jambes  toujours  en  mouvement  et  un  cerveau 
se  travaillant  à  vide  font  mauvais  ménage  chez  une  nature  aussi 
nerveuse,  aussi  impressionnable  que  celle  d'Hérold.  Son  auteur  fa- 
vori, La  Bruyère,  qui  a  peint  les  hommes  comme  ils  sont,  c'est-à- 
dire  en  laid,  ajoutait  aux  déceptions  de  l'artiste  l'accent  cruellement 
sincère  du  philosophe  désenchanté.  Il  se  passionna  à  cette  époque 
pour  un  roman  de  M""°  de  Montolieu;  dans  la  destinée  à'Emmerich, 
le  héros  du  livre,  il  lui  semblait  lire  sa  propre  destinée. 

<c  Ce  livre  m'a  si  fort  intéressé,  qu'hier,  étant  arrivé  au  dernier  volume, 
je  l'ai  dévoré  tout  entier  avant  de  m'endormir.  Et,  vous  l'avouerai-je?  ce 
qui  ne  m'était  pas  arrivé  depuis  bien  des  années,  j'ai  pleuré  à  chaudes  _ 
larmes  pendant  plus  de  cinquante  pages.  Je  suis  bien  aise  d'avoir  été 
touché  à  ce  point.  Mais  pourquoi,  en  revoyant  ma  mère  et  mes  amis  après 
trois  ans  d'absence,  n'ai-je  éprouvé  qu'une  douce  satisfaction,  tandis  que 
je  pleure  comme  un  imbécile  rien  qu'en  me  figurant  Emmerich  qui  re- 
voit sa  cabane  au  bout  de  huit  années.  » 

Le  secret  de  cette  émotion,  qui  l'étonné  et  lui  fait  plaisir,  en  face 
du  malheur  chimérique  d'un  héros  de  roman,  Hérold  va  nous  le  ré- 
véler sans  y  songer.  Eminerich,  comme  le  »  grand  homme  de  pro- 
vince à  Paris  i  de  Balzac,  après  avoir  rêvé  tous  les  succès  et  trouvé 
la  désillusion  au  fond  de  tous  ses  rêves,  retourne  au  village,  où  il 
mourra  comme  il  est  né,  dans  l'obscurité.  Or,  chaque  fois  que  l'élève 
de  Méhul  croyait  saisir  de  la  main  un  poëme  qui  lui  échappait  tou- 
jours, il  se  trouvait  dans  la  situation  d'un  enfant  qui,  voyant  le  so- 
leil briser  ses  rayons  d'or  dans  une  eau  courante,  céderait  à  la  ten- 
tation d'y  tremper  le  bras,  afin  de  saisir  cet  or  éparpillé  à  la  surface 
du  flot.  11  avait  joué  le  jeu  de  cet  enfant  et  il  n'était  pas  moins  pe- 
naud que  lui.  Seulement,  comme  il  avait  la  conscience  de  sa  posi- 
tion, qui  était  celle  des  grands-prix,  peintres,  musiciens,  sculpteurs, 
de  l'école  de  Piome,  il  se  disait  qu'après  avoir  usé  ses  forces  à  pécher 
des  soleils  pendant  les  belles  années  de  sa  jeunesse,  il  lui  faudrait 
peut-être,  tournant  le  dos  à  la  gloire,  prendre  le  chemin  du  village 
i'Emmerich; —  donner  des  leçons  de  piano,  après  avoir  écrit  «  en 
pensée  »  des  œuvres  rivales  des  productions  des  Gluck,  des  Mozart 
et  des  Méhul  ! 

Sa  plume,  la  seule  confidente  à  laquelle  il  voulut  se  fier,  jetait  à 
phrases  hachées  sur  le  papier  ses  perplexités,  ses  doutes,  ses  iro- 
nies :  «  Que  faire?  Faire  comme  Emmerich.  Écouter  la  raison  et 
«  chercher  sa  plus  grande  satisfaction  dans  sa  conduite.  Je  suis  dans 
«  une  carrière  où,  certes,  aucnne  des  qualités  à'Emmcrich  ne  serait 
«  bonne  à  posséder  :  la  franchise,  la  hardiesse,  la  grande  pureté  de 
I  mœurs,  tout  cela  ne  sied  pas  dans  notre  état;  je  pense  même  que 
<t  le  contraire  est  absolument  indispensable.  La  fausseté,  l'hypocri- 


»  sie,  le  miaularje,  voilà  ce  qu'il  faut  pour  se  faire  bien  venir  de 
«  tous.  On  réussit;  on  fait  dire  du  bien  de  soi  ;  mais  où  tout  cela 
«  méne-t-il?  Donnez-vous  mille  peines  à  vous  faire  des  amis;  flat- 
e  tez,  caressez,  obtenez...  Attrapez  un  bon  rhume,  et  voilà  tout 
«  perdu.  Non,  pensons  mieux.  Ce  que  je  désjre  le  plus  en  ce  mo- 
«  ment,  ce  serait  un  brillant  succès  :  je  ferai  tout  pour  l'obtenir; 
«  mais  pourtant  si  je  ne  puis  l'avoir,  il  faudra  bien  se  consoler.  » 

Les  amis  d'Hérold  le  pressaient  de  faire  des  démarches  afin  d'obte- 
nir la  place  de  directeur  ou  de  surintendant  de  la  musique  du  duc 
de  Berry.  Le  prince  formait  sa  maison.  D'un  autre  côté,  W  Cata- 
lani,  qui  se  disposait  à  reprendre  en  Europe  le  cours  de  ses  pérégri- 
nations musicales,  voulait  se  l'attacher  et  lui  donner  les  fonctions 
de  compositeur-accompagnateur,  qu'avait  autrefois  remplies,  auprès 
de  cette  étoile  filante,  l'Italien  Puccita.  Hérold  hésitait  tout  à  la  fois 
à  rester  à  Paris  et  à  le  quitter.  S'éloigner,  c'était  effacer  jusqu'aux 
traces  de  ses  pas  sur  ce  chemin  recommençant  qui  conduit  le  musi- 
cien à  ses  débuts  de  la  porte  d'un  auteur  à  succès  aux  portes  des 
scènes  lyriques.  Au  retour,  il  faudrait  reprendre  cette  vie  de  sollici- 
teur au  premier  ehapitre.  Rester,  cela  ne  valait  guère  mieux  pour 
son  avenir  :  qui  l'assurait  que  la  maison  du  prince  s'ouvrirait  à  son 
ambition  et  le  théâtre  à  ses  premiers  essais?  Dans  cette  excursion  à 
travers  l'Europe  avec  M"""  Catalani,  il  était  sûr  au  moins  de  voir  du 
pays,  des  hommes  et  du  nouveau. 

En  attendant  de  prendre  une  résolution  il  continue  à  perfectionner 
au  théâtre  son  éducation  de  compositeur  pratique.  Il  étudie  les 
maîtres  d'autrefois  et  juge  les  artistes  vivants,  s'affranchissant  d'au- 
tant plus  volontiers  de  toute  hypocrisie  de  pensée  et  de  langage, 
qu'il  n'a  pour  juge  que  sa  conscience  et  pour  confident  que  son  papier. 

«  A  mon  retour,  dit-il,  Grétry  ne  m'avait  pas  fait  beaucoup  d'impression. 
Depuis  quelque  temps  j'ai  beaucoup  suivi  Feydeau,  et  je  vois  décidément 
que  c'est  un  bon  modèle  à  suivre.  De  toutes  les  musiques,  celles  qui  me 
louchent  le  plus,  c'est  la  musique  de  Mozart  et  celle  de  Grétry,  les  deux 
contraires.  Ce  sont  là  mes  deux  hommes  (peut-être  après  Salieri).  Je  ne 
parle  pas  de  Gluck.  J'ai  été  élevé  avec  sa  musique  et  je  ne  puis  m'en  rap- 
porter à  l'impression  qu'elle  produit  en  moi.  Aleeste  m'a  beaucoup  ennuyé 
dernièrement. 

«  Le  Rossignol,  opéra-comique  en  un  petit  acte,  a  été  donné  sur  le 
théâtre  du  Grand-Opéra,  de  préférence  à  trois  ou  quatre  grands  ouvrages, 
reçus,  appris,  répétés,  et,  selon  toute  probabilité,  comme  niveau  de  l'art 
qui  a  les  préférences  du  public.  Eh  bien!  nous  verrons,  nous  verrons... 
La  musique  de  M.  Lebrun  est  mauvaise,  très-mauvaise,  quoi  qu'on  en  dise. 
Il  n'y  a  là  ni  esprit,  ni  science,  ni  génie,  mais  une  grande  niafserie  qu'on 
appelle  simplicité.  Le  poêle,  M.  Etienne,  a  fait,  comme  toujours,  un  ou- 
vrage léger,  joyeux,  amusant. 

it  Voici  mon  sentiment  sur  les  pièces  nouvelles  de  cet  hiver.  Dans  la 
Fête  du  village  voisin,  Boiëldieu  a  fait  le  contraire  de  M.  Lebrun.  Sa  mu- 
sique délicieuse  a  soutenu  la  malheureuse  production  de  Sewrin.  Les 
Deux  Maris,  d'Etienne  et  de  Nicolo,  sont  deux  oiseaux  de  passage  qui, 
une  fois  partis,  ne  reviendront  plus.  Vlnconnu,  de  Jadin,  n'a  guère  eu  le 
temps  de  se  faire  connaître,  n'ayant  paru  qu'une  fois,  devant  même  fort 
peu  de  monde.  C'est  pourtant  le  premier  rôle  qu'ait  créé  M"=  X...  Il  y  a 
quelques  mois,  elle  créait  mieux  qu'un  rôle.  Des  cinq  opéras  de  Bocksa, 
un  seul,  le  Roi  et  la  Ligue,  est  resté  au  théâtre  ;  les  autres  ont  eu  en  partie 
du  succès,  succès  d'amateur.  Aux  Italiens,  M.  Puccita  nous  a  donné-  la 
Caccia  d'Enrico  quarto,  et  k  Tre  Sultane,  ouvrages  dans  lesquels  on 
trouve,  selon  moi,  beaucoup  d'imagination  et'd'idées  heureuses,  mais  sans 
aucune  facture,  et  surchargés  de  tant,  tant  de  musique,  que  chaque  specta- 
teur, en  sortant,  jure,  mais  un  peu  tard,'qu'on  ne  l'y  prendra  plus... 

<c  Nous  attendons  à  Feydeau  un  nouvel  opéra  en  trois  actes  d'Élienne  et 
de  Nicolo,  que  l'on  dit  charmant.  Quand  donc  sera-ce  mon  tour?  » 

Vaincu  par  les  sollicitations  de  M"""  Catalani,  Hérold  signa ,  de 
guerre  lasse ,  des  conventions  pour  un  long  voyage  en  Europe  avec 
la  célèbre  cantatrice.  «  Je  fais  peut-être  une  bêtise,  s'êcrie-t-il,  je 
«  pars  dans  trois  semaines.  »  Les  conventions  signées,  sa  malle  faite, 
il  laissa  partir  seule  M'""  Catalani,  il  resta  à  Paris.  Point  de  nouvelles 
de  cette  rupture  dans  les  notes  de  son  journal.  De  cantatrice  à  com- 
positeur, on  se  quitta  probablement  de  bonne  amitié,  et  nous  allons 
voir  enfin  le  plus  irrésolu  des  musiciens  écrire  en  collaboration  son 
premier  opéra,  Charles  de  France. 

B.   JOUVIN. 

(La  suite  au  prochain  numéro) . 
Droits  de  reui'oduction  et  de  traduction  réserves. 
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Les  lra«au\  actuels  du  futur  Opéra.   —  Ce  que  sera  le  nouvel  ( 
—  Léon  Gozlan. 


Par  la  grantle  pénurie  de  nouvelles  théâtrales  qui  a  régné  celle  semaine, 
nous  sommes  heureux  de  pouvoir  emprunter  au  journal  la  Pairie  ses 
intéressants  renseignements  sur  les  travaux  du  futur  Grand-Opéra.  Rien 
d'aussi  complet  n'a  encore  été  publié  sur  cet  édifice,  et  nos  lecteurs  en 
remercieront  avec  nous  M.  de  Themines.  Si  l'on  veut  qu'il  né  manque 
rien  à  l'inlérêt  de  ces  documents,  on  fera  bien  d'avoir  sous  les  yeux  notre 
numéro  du  21  juin  1863  qui  reproduit  le  dessin  du  nouvel  Opéra, 
d'après  un  bois  de  V Illustration.] 


Sur  un  vaste  terrain  en  forme  de  losange,  long  de  140  mètres  et  large 
de  122,  au  centre  d'une  grande  place  formée  par  le  boulevard  des  Italiens, 
les  rues  Scribe,  Auber  et  Halévy,  et  par  le  prolongement  projeté  du  bou- 
levard Haussmann,  s'élève  le  nouvel  Opéra,  dont  la  construction  est  com- 
mencée depuis  quelques  années.  Ce  magnifique  édifice  se  compose  : 

1°  D'un  immense  portique; 

2°  Du  service  des  vestibules  ; 

3°  Du  service  des  escaliers: 

4°  Du  grand  et  des  petits  foyers  ; 

5»  D'une  salle  de  spectacle  ;    ■ 

6°  De  la  scène  ; 

7°  De  deux  pavillons  latéraux,  dont  l'un  est  destiné  au  service  de 
l'Empereur  et  l'autre  au  café-restaurant  et  à  l'entrée  des  voitures. 

Sur  la  façade  principale  se  développe  le  portique  ;  il  est  à  claire-voie  et 
sera  fermé  la  nuit  par  des  grilles;  il  compte,  au  rez-de-chaussée,  sept 
arcades. 

De  chaque  cûté  de  la  façade  principale,  et  faisant  saillie  sur  les  façades 
latérales,  sont  deux  pavillons  devant  lesquels  se  verront  deux  groupés  de 
statues  élevées  sur  de  magnifiques  piédestaux  en  pierre  d'Écliaillon.  Dans 
les  pieds-droils  des  arcades  se  trouveront  aussi  des  statues,  et  au-dessus, 
des  médaillons  en  pierre  sculptés  dans  la  masse. 

Au  premier  étage  de  la  façade  principale,  le  portique  se  compose  de 
sept  grandes  travées,  ornées  "de  colonnes  doubles  qui  seront  richement 
sculptées;  entre  les  colonnes  on  a  ménagé  sept  baies  qui  éclairent  une 
grande  galerie  ouverte  ou  loggia,  située  en  arrière;  ces  Ijaics  seront  aussi 
ornées  d'un  pelit  ordre  à  colonnes  de  brèches  violettes,  avec  architraves 
en  pici're  du  Jura,  ouvrées  en  rosaces;  elles  constilueronl  dans  leurs 
grands  cadres  en  pierre  de  Ravières  des  motifs  polychromes  du  plus  riche 
effet. 

Au-desssus  de  chacune  des  baies  on  remarque  des  œils-de-bœuf,  au 
milieu  desquels  seront  placés  les  bustes  en  bronze  doré  des  principaux 
composileurs  de  musique  qui  ont  illustré  noire  grande  scène  lyrique. 

Au-dessus  de  la  galerie  ou  loggia  se  développera  l'entablement  ;  puis  un 
éta"-e  eu  altique  avec  bas-relieifs  et  des  groupes  de  statues  orneront  les 
pieds-droits  des  colonnes. 

Les  deux  pavillons  saillants  sur  la  façade  principale  seront  surmontés 
de  deux  frontons  circulaires,  dont  les  tympans  recevront  des  bas-reliefs 

sculptés.  ,  ,,,,-, 

Sur  les  façades  latérales  du  monument,  au  rez-de-chaussee,  les  arcades 
se  continuent  sur  un  soubassement  en  pierre  du  Jura.  Au  premier  étage, 
chacune  de  ces  façades  est  percée  de  dix-huit  baies  surmontées  de  médail- 
lons sculptés  et  ornés  de  colonnes. 

Sur  loute  la  longueur  des  murs  latéraux,  au-dessus  du  grand  élage, 
rè"no  à  l'cxlérieur  un  attique,  à  baies  quadrilatérales  et  à  œils-de-bœuf 
airernés,  que  couronne  une  grande  frise  surmontée  d'une  corniche  sem- 
blable à'celle  de  la  façade  principale. 

Au  rez-de-chaussée,  en  entrant  par  le  boulevard  des  Italiens,  se  trouve 
une  gi-andc  galerie  ouverle,  puis  le  vestil.uile  d'entrée;  après  celui-ci,  un 
autre  visiiliule  pour  le  contrôle  et  la  distribution  des  billets  ;  à-droite  et  à 
"■auclif  ilcnv  longues  galeries  ouvertes  pour  la  slalion  d'allenlcdes  specta- 
teurs iKiii  munis  lie  billets  pris  à  l'avance;  ces  vestihulrs  seront  ornés  de 
piédi'Sl.iiix  supiioi'lanl  les  busles  des  piincipaux  arlisles  lyriques. 

Après  le  vesliliu!(;  du  contrôle  est  l'escalier  d'honneur;  il  précède  la 
grande  salle  d'attente  qui  se  trouve  sous  la  salle  de  spectacle  et  est  destinée 
aux  personnes  qui,  ayant  équipage,  arrivent  par  le  pavillon  du  glacier- 
restaurant  ;  de  chaque  côté  de  ce  pavillon  sont  des  descentes  à  couvert. 

Les  murs  d'encadrement  du  grand  escalier  sont  supportés  par  des  co- 
lonnes en  marbre  Sarancolin  des  Pyrénées,  avec  bases  et  chapiteaux  en 
marbre  blanc;  ces  colonnes  sont  accompagnées  de  pilastres  en  brèche  vio- 
lette d'Italie,  aussi  avec  bases  et  chapiteaux  en  marbre  blanc. 

Les  degrés  de  l'escalier  d'honneur  seront  en  marbre  blanc  veiné  d'Italie; 
cet  escalier  dessert  l'entresol,  où  se  trouvent  l'orchestre,  les  stalles  d'am- 
philhéàtre  et  les  baignoires  ;  il  s'arrête  au  premier  élage,  où  sont  les  pre- 
mières loges  et  le  grand  foyer. 

A  droite  et  à  gauche  sont  deux  autres  grands  escaliers  latéraux,  avec 
paliers  de  repos  et  à  cinq  rangs,  dont  trois  pour  la  montée  et  deux  pour  la 
desccnio,  de  manière  à  éviter  l'enrorabrement  et  les  accidents;  ces  deux 
escaliers  desservent  tous  les  étages  de  la  salle. 

Les  colonnes  qui  supportent  les  paliers  des  deux  escaliers  latéraux  sont  : 
au  rez-de-chaussée,  en  granit  de  grain  de  corail;  à  l'entresol,  en  granit 
d'Ecosse,  et  au  premier  étage,  en  brèche  d'Alep  ;  les  chapitaux  sont  en 
fonte  polie  et  la  base  est  en  pierre  du  Jura. 

Au  premier  étage,  après  la  grande  galerie  ouverte  ou  loggia,  se  trouve 
le  principal  foyer  du  public;  sa  longueur  est  de  60  mètres,  et  sa  largeur 


de  13  mètres;  aux  deux  extrémités  latérales,  on  trouve  deux  petits  foyers 
circulaires. 

Ce  foyer  principal  est  percé  de  six  baies  qui  donnent  accès  dans  les  cou- 
loirs entourant  la  salle  de  spectacle;  à  chaque  extrémité,  on  remarque 
deux  cheminées  à  double  foyer.  Quant  aux  décorations  splendides  qui 
doivent  y  être  faites,  nous  en  parlerons  plus  tard.  Il  en  sera  de  même  de 
celles  de  la  salle. 

A  droite  et  à  gauche  des  escaliers  du  premier  étage,  et  au-dessus  des 
grandes  galeries  destinées  à  la  formation  de  la  queue  d'attente ,  existent, 
d'un  côté,  une  vaste  galerie  pour  les  fumeurs;  de  l'autre  côté,  une  grande 
salle  pour  le  café-restaurant. 

Entre  le  grand  foyer  et  le  couloir  de  la  salle  règne  une  galerie  qui  sert 
d'avant  foyer  ;  à  chaque  extrémité  de  cette  galerie,  on  voit  deux  beaux  sa- 
lons de  conversation. 

La  salle  de  spectacle  est  à  l'entresol  ;  entièrement  construite  en  pierre 
et  en  fer,  elle  s'étend  sur  une  longueur  de  trente-deux  mètres  et  une  lar- 
leur  de  trente  mètres  ;  elle  aura  cinq  étages  de  loges  et  pourra  contenir 
deux  mille  cinq  cents  spectateurs. 

Huit  riches  colonnes,  quatre  à  l'avant ,  deux  de  chaque  côté ,  à  droite  et 
à  gauche,  supportent  les  cinq  étages  de  loges;  ces  colonnes,  en  pierre 
d'Echaillon  ,  s'élèvent  sur  des  piédestaux  en  pierre  du  Jura  ,  et  sont  cou- 
ronnées par  des  chapitaux  en  bronze  doré. 

La  distribution  des  loges  a  été  faite  de  manière  que  toutes,  même  les 
quatrièmes,  aient  leur  salon. 

A  l'entresol ,  se  trouvent  les  stalles  d'orchestre  et  d'amphithéâtre ,  puis 
les  baignoires  ;  au  premier  étage ,  les  premières  loges  ;  du  côté  droit ,  près 
de  la  scène,  une  grande  loge  d'avant-scène  pour  l'Empereur  ,  et,  en  face, 
de  l'autre  côté  une  grande  loge  pour  la  famille  impériale.  Cette  dernière 
loge  est  précédée  d'un  vestibule  et  d'un  grand  salon ,  et  l'on  y  arrive  par 
un  escalier  particulier. 

Un  lustre  d'une  grandeur  exceptionnelle  et  plusieurs  branches  de  riches 
candélabres  éclaireront  la  salle. 

Des  colonnes  en  fonte,  groupées  en  faisceaux,  porteront  la  vaste  coupole 
circulaire,  dont  l'ossature  de  fer  et  de  bronze  sera  percée  de  vingt-quatre 
baies;  entre  chaque  baie  seront  des  pilastres  avec  consoles;  un  grand 
cheneau  en  pierre  orné  de  motifs  de  sculpture  formera  le  couronnement 
des  baies  ;  sur  les  pilastres  on  verra  sculptées  des  têtes  de  femmes  reliées 
ensemble  par  des  guirlandes  découpées  en  relief. 

La  coupole,  dont  les  nervures  seront  dorées,  aura  à  son  sommet  une 
grande  lanterne  à  jour  qui  servira  pour  la  ventilation  de  la  salle  ;  cette 
lanterne  sera  surmontée  d'une  gigantesque  couronne  impériale  en  bronze 
doré,  ornée  d'aigles. 

De  chaque  côté  de  la  salle  et  à  chaque  étage,  régneront  de  vastes  cou- 
loirs demi-circulaires,  où  seront  établis  non-seulement  des  vestiaires, 
mais  encore  des  cours  de  ventilation. 

Les  sous- sols  de  la  scène  ont  cinq  étages. 

Au  rez  de  chaussée,  de  chaque  côté  de  la  scène,  seront  établis  des  postes 
pour  les  cent-gardes,  des  écuries  pour  les  chevaux  de  la  scène,  les  remises 
des  voitures  de  l'Empereur,  les  écuries  et  remises  du  théâtre,  enfin  la  salle 
d'atlenle  des  comparses. 

Du  côté  droit,  des  postes  de  police  pour  la  troupe  et  les  pompiers. 

Au  premier  élage,  de  chaque  côléde  la  scène,  seront  les  coulisses  et  les 
remises  à  décors  ;  à  gauche,  un  vaste  magasin,  avec  galerie  couverle,  ren- 
fermei'a  les  accessoires;  à  droite  seront  les  loges  des  choristes. 

Sur  la  scène,  et  en  avant,  il  y  aura  une  loge  particulière  pour  l'Empe- 
reur ;  du  cOlé  droit,  en  face,  sera  la  loge  du  directeur  de  l'Opéra. 

Eu  arrière  de  la  scène,  il  y  aura  un  grand  vestibule,  qui  servira  de 
dégagement  pour  tous  les  services  du  théfdre;  puis  le  foyer  de  la  danse; 
de  chaque  côté  de  ce  foyer  deux  cours  affectées  aux  décors,  les  salles  des 
coiffeurs,  les  loges  des  pi-emiers  artistes  du  chant;  à  gauche,  le  foyer  du 
chant;  à  droite,  le  dépôt  des  costumes  et  les  loges  des  coryphées. 

L'arc  du  cintre  de  la  scène,  œuvre  considérable  en  maçonnerie,  a  pour 
base  deux  sommiers  pesant  chacun  10,000  kilogrammes,  "et  se  compose  de 
claveaux  de  2  mèlres  50  centimètres  d'épaisseur;  l'ensemble  ne  pèse  pas 
moins  do  200,000  kilogrammes. 

Le  dessus  de  la  scène  formera  un  vaste  vaisseau  surmonté  d'un  grand 
pignon  en  piei'ie,  plus  élevé  que  les  tours  Notre-Dame;  la  façade  de  ce 
pignon  sera  percée  de  six  baies  avec  pilastres  et  œils-de-bœuf. 

Sur  les  quatre  angles  du  vaisseau  de  la  scène  seront  figurés  des  piédes- 
taux en  saillie,  qui  supporteront  des  chevaux  en  bronze  doré,  rappelant 
les  chevaux  do  Marly  ;  ce  vaisseau  soi'a  en  outre  couronné  d'une  grande 
frise  ornementée  et  d'une  corniche  à  console. 

Du  côté  de  la  façade  pri;icipale,  sur  le  vaisseau  de  la  scène,  s'élèvera 
une  œuvre  colossale  de  sculpture  en  bronze  doré  :  Apollon  au  milieu  des 
Muses. 

Les  murs  latéraux  du  vaisseau  de  la  scène  seront,  en  outre,  ornés  de 
colonnettes  et  d'œiis-de-bœufs  alternés;  enfin  le  sommet  du  pignon  de  la 
deuxième  façade  du  vaisseau  de  la  scène  sera  surmonté  d'une  grande  lyre 
en  bronze  doré. 

En  arrière  du  foyer  de  la  danse  se  trouvent  les  bâtiments  de  l'adminis- 
tration du  théâtre;  ils  forment  deux  pavillons  triangulaires,  reliés  en- 
semble par  un  autre  corps  de  bâtiment.  Au  rez-de-chaussée,  on  trouve  les 
bureaux  de  l'adminislralion  ;  au  premier  étage,  des  loges  pour  les  prin- 
cipaux arlisles,  des  dépôts  de  coslumes,  des  magasins  pour  le  matériel  ; 
au  deuxième  élage  sont  les  appartements  du  directeur,  du  sous-direc- 
teur, etc.  Les  trois  autres  étages  sont  destinés  aux  employés  du  théâtre,  à 
la  hibliolhèquo  et  aux  archives. 

De  chaque  côté  du  monument,  et  juste  dans  l'axe  de  la  salle  de  spec- 
tacle, s'élèvent  en  saillie  deux  magnifiques  pavillons.  Le  pavillon  de  l'Em- 
pereur est  silué  sur  le  coté  gauche,  en  face  de  la  rue  Auber;  on  y  aura 
accès  par  deux  rampes  en  fer  à  cheval,  ornées  de  balustrades  en  pierre  de 
liais,  à  l'extrémité  de  chacune  de  ces  rampes  seront  des  piédestaux  sup- 
portant des  groupes  sculptés. 

Les  voilures  monteront  à  l'entresol  et  traverseront  un  grand  vestibule 
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qui  permettra  de  descendre  à  couvert,  au  pied  d'un  escalier  conduisant  au 
salon  de  Sa  Majesté. 

Au  rez-de-cliaussée  du  pavillon  impérial  il  y  a  une  salle  d'atlente  pour 
les  cent-gardes  et  des  écuries  pour  le  piquet  d'escorte.  A  l'entresol,  est  un 
très-beau  salon  pour  les  personnes  de  la  suite  de  l'Empereur. 

Au  premier  étage  et  au  centre  du  pavillon  se  trouve  le  salon  circulaire 
de  l'Empereur;  à  gauche,  celui  de  l'Impératrice,  ainsi  que  le  cabinet  de 
l'Empereur;  des  vestiaires  sont  installés  de  chaque  côté  des  balcons. 
A  gauche  du  grand  salon  règne  une  galerie,  à  l'extrémilé  de  laquelle  est 
la  loge  impériale. 

L'entresol  du  pavillon  impérial  offre  sur  les  façades  cinq  baies  couron- 
nées chacune  de  médaillons  sculptés. 

Le  premier  étage  est  orné  de  colonnes  surmontées  de  médaillons  dans 
leurs  pieds-droits;  au-dessus  du  premier  étage  on  verra  une  grande  frise 
et  une  corniche  sculptée.  Le  pavillon  de  Sa  Majesté  est,  en  outre,  orné 
d'une  coupole  avec  la  couronne  impériale. 

De  l'autre  côté  du  théâtre  se  voit  un  autre  pavillon  construit  dans  le 
même  style  que  le  pavillon  impérial,  mais  où  l'on  pénètre  de  plain  pied. 

Le  rez-de-chaussée  de  ce  pavillon  sert  de  passage  aux  voitures  qui  amè- 
nent les  spectateurs  dans  un  grand  vestibule  situé  sous  la  .salle  de  spec- 
tacle. 

Au  premier  étage  se  trouve  une  grande  salle  circulaire  pour  le  glacier- 
restaurant;  de  chaque  côté  existent  deux  petits  salons,  des  laboratoires  et 
un  grand  vestibule.  Ce  pavillon  a  aussi  une  grande  coupole  ornée  de  la 
couronne  murale  de  la  ville  de  Paris. 

A  cette  description  sommaire  d'un  théâtre,  qui  sera,  sans  contredit,  le 
plus  vaste,  le  plus  riche,  le  plus  magnifique  qui  soit  en  France,  nous 
ajouterons  que  les  travaux  sont  exécutés  d'après  les  plans  et  sous  la  con- 
duite de  M.  Charles  Garnier,  architecte,  qui  est  assisté  par  MM.  Louvet, 
Joui-dain,  Pascal  et  Leschault,  architectes  inspecteurs ,  ainsi  que  par 
M.  Noël,  conducteur  principal,  chargé,  sous  ses  ordres,  de  conduire  et  de 
surveiller  tous  les  travaux,  qu'on  pousse  très-activement. 

Tout  ce  que  le  génie  de  l'architecture  a  produit  de  plus  beau,  de  plus 
grand  jusqu'à  ce  jour,  a  été  utilisé  pour  sa  création  ;  les  matériaux  les  plus 
précieux  y  sont  employés,  et  nous  pouvons  dire,  sans  crainte  d'être  dé- 
menti, que  ce  sera  un  vrai  chef-d'œuvre  d'architecture  du  XIX'  siècle. 


Nous  avons  annoncé  le  retour  du  maestro  'Verdi  ;  les  études  de  Don 
Carlos  avanceront  rapidement  désormais;  les  quatre  premiers  actes  ont  été 
répétés  cette  semaine. 

Les  modifications  qui  ont  lieu  en  ce  moment  dans  le  personnel  admi- 
nistratif de  l'Opéra,  ont  donné  lieu  à  quelques  erreurs  qu'il  eiit  été  facile 
d'éviter  en  ouvrant  l'Almanach  Impérial.  M.  Guilliet,  qu'un  journal  a 
désigné  tour  à  tour  comme  administrateur-gérant,  puis  comme  secrétaire 
général,  n'a  jamais  eu  que  le  titre  de  secrétaire  de  l'administration.  Après 
le  décret  du  22  mars,  M.  Guilliet  é.tait  devenu  contrôleur  du  matériel. 
Appelé  à  d'autres  fonctions,  il  est  remplacé  aujourd'hui  par  M.  Lami,  qui 
conserve  néanmoins  ses  fonctions  de  caissier.  M.  Avrillon,  chef  de  la 
comptabilité  sous  la  régie  de  la  liste  civile,  devient  secrétaire  de  l'admi- 
nistration. 

M.  Bagier  est  parti  pour  Madrid.  Il  sera  de  retour  ici  pour  la  réouver- 
ture du  Théâtre-Italien,  qui  aura  lieu,  nous  le  rappelons,  le  2  octobre, 
avec  la  Sonnambula.  C'est  la  Patti,  cette  fois,  qui  fait  les  premiers  frais. 
Après  la  rentrée  de  la  Patti  dans  la  Sonnambula,  viendra  tout  aussitôt  le 
début  de  M"''  Lagrua  dans  Norma.  On  fait  répéter  dès  à  présent  pour  elle 
la  Saffo,  de  Pacini;  cette  vieille  partition,  très-aimée  en  Italie,  avait  été 
donnée  à  Paris,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  avec  M"'=  Grisi,  Rubini,  Lablache 
et  Tamburini  ;  elle  avait  eu  trois  représentations  alors  et  n'avait  jamais 
été  reprise. 

M.  Carvalho  vient  d'engager  M""  Talvo-Bedogni  pour  créer  le  principal 
rôle  de  la  Déborah  de  M.  Devin-Duvivier,  ouvrage  en  répétition  et  qui 
ne  tardera  plus  guère  à  paraître  devant  le  public.  On  a  entrevu  l'an  der- 
nier M"""  Talvo  à  l'Opéra  ;  elle  a  une  fort  belle  voix  et  tient  la  scène  avec 
intelligence.  On  commence  à  s'occuper  aussi  de  la  belle  reprise  du  Freys- 
chutz,  dont  nous  avons  parlé,  partition  complète  cette  fois,  et  traduction 
nouvelle  de  M.  Trianon. 

Febvre  a  débuté  avec  un  succès  complet,  au  ThéAtre-Français,  dans 
Don  Juan  d'Autriche,  de  Casimir  Delavigne.  C'était  un  coup  hardi  que 
d'avoir  choisi  tout  d'abord  ce  rôle  de  Philippe  II,  où  Geffroy  avait  excellé. 
L'ex-pensionnaire  de  M.  Harmant  a  toujours  conquis  l'approbation  du 
public  par  le  caractère  historique  qu'il  avait  su  donner  à  sa  figure,  à  sa 
tenue,  à  son  geste.  On  remarquait  aussi  que  sa  diction  était  plus  posée. 
Tout  le  rôle  a  été  composé  avec^un  soin  extrême;  on  eût  voulu  plus 
d'énergie  dans  les  scènes  avec  dona  Florinde  ;  mais  comme  on  sait  que 
l'énergie  est  précisément  la  qualité  qui  d'ordinaire  manque  témoins  à  cet 
artiste,  on  a  compris  que  l'émotion  seule  était  coupable  de  ce  côté.  Ainsi 
rien  n'a  manqué  à  cet  excellent  début,  même  la  nuance  de  modestie. 
L'interprétation  était  d'ailleurs  éclatante  autour  du  débutant.  M"°  Favart 
surtout,  et  Delaunay  se  sont  surpassés. 

Après  le  Maître  de  la  maison,  c'est  un  drame  en  vers  de  M.  Bouilhet, 


la  Conjuration  d'Amboise,  qui  sera  joué  à  I'Odéon.  Berlon  et  M"=Jane 
Essler  en  joueront  les  principaux  rôles. 

Une  petite  comédie  en  un  acte  a  été  jouée  celte  semaine  au  'Vaudeville, 
sous  ce  titre  :  la  Confession  d'un  enfant  du  siècle.  Le  sujet  est  assez  heu- 
reux; et  les  deux  auteurs  étaient  en  fonds  d'esprit  pour  ne  pas  manquer 
le  dialogue  :  ce  sont  MM.  Henri  Rochefort  et  Pierre  Véron,  tous  deux 
connus  pour  de  brillants  chroniqueurs;  toutefois  on  a  définitivement  re- 
marqué que  leur  esprit  est  rarement  en  situation  :  ce  sont  àcsmots  a  effet 
mis  au  bout  les  uns  des  autres.  —  Le  Gendre  est  annoncé  pour  mardi. 

M.  Offenbach  vient  d'interdire  à  la  nouvelle  direction  des  Bouffes- 
Parisiens  le  droit  de  représenter  son  répertoire.  En  attendant  que  les 
tribunaux  se  prononcent,  car  il  y  aura  procès,  croyons-nous,  M.  Varcol- 
lier,  le  nouveau  directeur,  vient  de  composer  ainsi  son  afflche  de  réou- 
verture : 

Monsieur  Landry,  de  M.  Duprato  ; 

Ld  Veuve  Grapin,  de  M.  de  Flotow  ; 

Les  Pantins  de  Violette,  d'Adolphe  Adam  ; 

Les  Petits  Prodiges,  de  M.  Emile  Jonas. 

On  se  souvient  du  succès  des  Pantins  de  Violette  et  de  celui  des  Petits 
Prodiges.  Monsieur  Landry  réussit  également  et  fut  joué  longtemps  ;  en- 
fin, la  Veuve  Grapin,  de  l'auteur  de  Martha,  est  aussi  une  œuvre  de  mé- 
rite. La  bouderie  du  maestro  ne  portera  donc  pas  préjudice  aux  Bouffes, 
qui  peuvent  puiser  dans  leur  répertoire,  même  en  dehors  des  pièces  d'Of- 
fenbach,  et  attendre  les  ouvrages  nouveaux  que  des  compositeurs  de  talent 
terminent  en  ce  moment. 

M""  Ugalde  a  appris  à  la  hâte  deux  rôles  dans  ces  opérettes  :  Violette  et 
la  Veuve  Grapin.  Sa  rentrée,  pour  être  improvisée,  n'en  sera  pas  moins 
piquante.  La  réouverture,  annoncée  d'abord  pour  vendredi,  a  dû  avoir 
lieu  hier,  samedi.  Demain  lundi  nous  aurons  celle  des  Fantaisies-Pari- 
siennes. Nous  avons  donné  le  programme  de  réouverture  de  ce  théâtre. 
Ajoutons  seulement  que  la  troupe  s'est  enrichie  d'une  excellente  artiste, 
M'°°  Decroix,  ci-devant  pensionnaire  de  l'Opéra-Comique. 

Nous  avons  annoncé  la  mort  de  Léon  Gozlan.  Donnons  encore  quelques 
lignes  d'adieu  à  ce  charmant  esprit.  Comme  Méry  et  Roger  de  Beauvoir, 
qui  l'ont  do  si  peu  précédé  dans  la  tombe,  il  avait  eu  et  soutenu  la  répu- 
tation d'homme  d'esprit  prodigue,  de  fantaisiste  toujours  jeune,  de  cau- 
seur étincelant  dans  une  génération  qui  fut  sans  conteste  mieux  douée 
que  la  nôtre  du  côté  de  l'imagination  et  de  ce  qu'on  nomme  tout  particu- 
lièrement l'esprit.  Comme  eux  il  en  avait  gaspillé  une  somme  considéra- 
ble dans  la  vie  quotidienne  et  dans  le  labeur  brillant,  mais  si  vite  ingrat 
du  journalisme,  et  cependant  il  laisse  derrière  lui  un  monceau  de  vo- 
lumes. 

Léon  Gozlan,  bien  qu'il  y  ait  toujours  eu  moins  de  bruit  et  de  popularité 
autour  de  son  nom  qu'autour  de  celui  de  Méry,  nous  semble  une  nature 
de  talent  plus  précieuse.  Sa  plume,  pour  être  moins  cursive,  était  aussi 
taillée  plus  fin  ;  son  esprit,  pour  être  moins  constamment  en  dépense,  avait 
aussi  des  trouvailles  de  meilleur  aloi;  son  imagination,  tout  aussi  chaude 
et  colorée,  était  peut-être  moins  facilement  abondante  ;  c'est  qu'elle  s'étu- 
diait et  pour  ainsi  dire  se  choisissait  plus  elle-même.  Il  avait  de  l'inven- 
tion, le  sentiment  réel  de  l'effet  dramatique  et  le  don  de  l'intérêt,  mais  il 
y  a  quelquefois  un  peu  d'embarras  dans  la  conduite  de  ses  ouvrages  quand 
il  se  permettait  de  longs  développements. 

Comme  romancier,  ses  meilleurs  ouvrages  sont  :  le  Médecin  du  Pecg  et 
Aristide  Froissart;  comme  dramaturge,  la  3Iain  droite  et  la  main  gau- 
che, le  Lion  empaillé  et  Une  tempête  dans  un  verre  d'eau,  comédie  restée  au 
répertoire  du  Théâtre-Français  ;  les  Lundis  de  madame  et  la  Fin  du  roman 
peuvent  y  rester  aussi  ;  ce  sont  de  charmantes  esquisses  de  mœurs  pari- 
siennes et  d'esprit  français  qui  prennent  immédiatement  place,  et  dans  le 
même  sens,  après  le  Caprice  et  la  Porte  ouverte  ou  fermée  d'Alfred  de 
Musset. 

Léon  Gozlan  était  officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1859,  et  la 
Société  des  auteurs  dramatiques  venait  de  le  choisir  pour  président,  cette 
année  même.  Cette  double  distinction  pouvait  lui  être  comptée  comme 
son  bâton  de  maréchal,  et  s'il  n'a  pas  élevé  plus  haut  ses  ambitions,  en 
revanche,  je  crois  que  pas  un  de  ses  confrères  n'aurait  songé  à  le  jalouser 
à  ce  sujet.  Ce  talent  ingénieux  et  rare  était  doublé  d'un  caractère  très- 
sympathique  et  très-loyal. 

GuST.iVE  Bertranii. 
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SAISON  DE  BADE 


A  l'occasion  de  la  fête  du  grand  Duc,  il  a  été  donné,  dans  les  salons  de 
la  Conversation,  un  fort  beau  concert.  L'assemblée  était  nombreuse  ;  dès 
huit  heures,  il  n'y  avait  plus  une  place  à  prendre. 

Les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  partagés  par  M'"='  Vitali,  Grossi, 
MM.  Agnesi,  Belle  Sedie,  Gardoni,  Niccolini  et  Zuccbini. 

On  ne  peut  se  figurer  l'effet  produit  par  Zuccbini  dans  la  scène  de  Don 
Bucefalo,  on  il  fait  répéter  la  symphonie  par  l'orcheslre.  C'est  étourdis- 
sant de  verve;  il  faut  être  aussi  musicien  qu'acteur  pour  prodmre  un  pa- 
reil effet.  M.  Kœnnemann  aurait  pu  se  dispenser  de  rester  à  son  pupitre  de 
chef  d'orchestre,  Zuccbini  suffisait  et  au  delà. 

Dans  la  partie  instrumentale,  M.  A.  Holmes,  le  violoniste ,  a  joué  cor- 
rectement deux  morceaux  d'un  concerto  de  Spobr.  Il  y  a  dans  cette  œuvre 
un  peu  longue  un  finale  avec  accompagnement  de  tambour,  qui  ne  m'a  pas 
charmé  du  tout.  M.  A.  Holmes  a  été  plus  heureux  en  jouant  l'andante  et 
l'allegro  de  son  Souvenir  de  Bade. 

Quant  au  corniste  Vivier,  il  a  soufflé,  sans  plus  de  façon,  le  couplet  de 
la  romance  de  Méhul  :  A  peine  au  sortir  de  l'enfance. 

Le  trio  de  Papatacci,  par  Zuccbini,  Gardoni  et  Agnesi,  a  couronné  le 
concert. 

Le  lendemain  dimanclie,  fête  à  l'église,  exécution  solennelle  d'une  messe 
d'un  compositeur  de  talent,  M.  Schwab,  critique  musical  distingué.  Le 
Kyrie  est  d'un  beau  caractère  ,  la  fugue  du  Gloria  parfaitement  conduite, 
le  style  du  Credo  trop  libre  et  pas  assez  religieux;  en  revanche,  leSanclus 
est  meilleur,  le  Benedictus,  en  quatuor,  remarquable,  et  X'Agnus  Dei 
est  un  morceau  capital. 

C'est,  en  somme,  une  œuvre  d'artiste  bien  écrite  pour  les  voix  et  pour 
l'orchestre  ;  les  soli,  peu  importants,  étaient  très-bien  chantés  par  MM.  Ni- 
colini,  Agnesi,  M""  Vitali  et  Grossi;  les  chœurs,  ceux  de  Strasbourg, 
excellents,  et  l'orchestre  des  mieux  dirigé  par  M.  Kœnnemann. 

Quant  au  Théâtre-Italien,  il  a  continué  d'enregistrer  succès  sur  succès. 
Après  Marlha  est  venue  la  Cenerentola  pour  la  clôture.  Si  bien  qu'avec 
ce  courrier,  vous  verrez  rentrer  dans  Paris  les  artistes  de  M.  Bénazet  qui 
sont,  pour  la  plupart,  les  pensionnaires  de  M.  Bagier.  Un  mot  de  regret, 
cependant,  à  l'adresse  de  M"^  Vitali,  qui  ne  figure  pas,  cette  saison,  sur 
le  programme  du  théâtre  Ventadour. 

Alfred  Godard. 

P.  S.  Les  frères  Lionnet  viennent  de  semer  un  peu. . .  beaucoup  de 
variété  sur  tout  notre  répertoire  de  musique  italienne.  Ils  jont  chanté 
Nadaud  et  exécuté  leurs  imitations  avec  un  tel  succès  que  M.  Benazet,  qui 
avait  obligeamment  mis  à  leur  disposition  son  salon  Louis  XIV,  les  a  re- 
tenus, séance  tenante,  pour  la  prochaine  saison.  M"=  Ana'is  Roulle  et 
M.  Jules  LeforI,  M"°  Paulc  Gayrard,  ainsi  que  M.  et  M°"  .\ccursisont  at- 
tendus à  Bade  pour  les  concerts  du  mois  d'octobre. 


NOUVELLES  DIVERSES 


Le  Petit  Moniteur,  nous  fournit  les  renseignements  qui  suivent  à  l'égard 
de  la  censure  dramatique  en  Angleterre  :  i  L'examen  des  œuvres  dramatiques 
existe  en  .Angleterre  comme  en  France,  mais  chez  nos  voisins  il  n'est  exercé  que 
par  une  seule  personne.  L'examinateur  des  pièces  de  théâtre  est  chargé  de  lire 
chaque  ouvrage  avant  son  apparition  et  de  décider  si,  oui  ou  non,  on  peut  en 
permettre  la  représentation.  Depuis  1832,  le  censeur  anglais  n'a  pas  lu  moins 
de  2,816  pièces  de  tout  genre,  et  il  a  autorisé  la  reprcsenlation  de  2,797  d'entre 
elles.  11  en  a  donc  défendu  19,  qui  lui  ont  paru  mauvaises,  soil  au  point  de  vue 
moral  ou  religieux,  soit  au  point  de  vue  politique. 

De  ces  19  pièces,  le  censeur  n'en  a  arrêté  que  3  pendant  les  cinq  dernières 
années,  et  il  a  eu  beaucoup  moins  de  passages  à  supprimer  que  par  le  passé  dans 
les  pièces  autorisées.  A  peine  remplirait-on  une  feuille  de  papier  avec  les  cou- 
pures qu'il  a  faites  l'année  dernière.  Toute  allusion  injurieuse,  tout  juron  gros- 
sieu  est  soigneusement  enlevé  comme  répugnant  à  la  morale  et  au  bon  goût: 


ûiais  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  les  sujets  religieux  soient  absolument 
exclus.  Le  censeur  a  autorisé  la  représentation  de  Potyeucte  qu'on  avait  toujours 
prohibé  jusqu'ici.  Il  en  a  été  de  même  de  l'Enfant  prodigue,  représenté  en  1830 
ou  1831,  et  qui  a  soulevé  une  vive  controverse.  Il  a  également  autorisé  Faust. 
Il  a  prohibé  la  Dame  aux  camélias;  mais  les  prédécesseurs  du  censeur  actuel 
avait  laissé  jouer  la  Traviata.  » 

—  Le  Musical  World  rend  compte  du  festival  musical  de  'Worcestor,  ouvert 
le  U  de  ce  mois,  avec  le  concours  de  M""  Lemmens-Sherrington,  Sainlon-Dolby, 
Patey-'Whytock,  M"'^  Tietjens  et  PuUen  ;  MM.  Cummings,  Santley,  Sims  Reeves 
et  Lewis  Tliomas.  Ce  festival  avait  lieu  dans  la  cathédrale  de  Worcester  et  se 
composait  exclusivement  de  musique  religieuse.  On  y  a  chanté  le  Te  Dcmm  com- 
posé pour  Georges  II,  après  la  victoire  de  Dettingen,  en  1743  ;  plusieurs  mor- 
ceaux de  l'hymne  de  saint  Ambroise,  de  Hœndel  ;  le  33=  psaume,  de  Mendelssohn; 
des  parties  de  la  Création,  d'Haydn,  ainsi  que  des  morceaux  de  l'oratorio  JVaa- 
man,  de  Costa.  Malgré  une  pluie  torrentielle,  la  foule  s'est  portée  en  masse  à 
cette  imposante  solennité. 

—  Sous  le  titre,  tes  Orgues  et  les  Organistes  de  l'Abbaye  de  Westminster,  \'0r- 
cliestra  nous  apprend  que  le  premier  orgue  a  été  érigé  dans  cette  cathédrale  en 
1396  par  Chapington.  Les  puritains  le  détruisirent  en  1643  et  un  nouvel  orgue  fut 
construit  à  l'époque  de  la  restauration  par  Father  Smith  au  prix  de  120  livres  ster- 
ling; il  était  placé  au  nord  du  chœur  dans  une  situation  tellemem  défavorable  que 
les  trois  organistes  Blow,  Parcelle  et  Croft,  qui  le  jouèrent  successivement  étaient 
pour  ainsi  dire  enterrés  sous  leurs  instruments. 

En  1730,  on  le  remplaça  par  un  autre  orgue  de  Schreider  et  Jordan,  lequel  fut 
modifié  à  plusieurs  reprises  par  divers  facteurs  jusqu'en  1848,  époque  à  laquelle 
Hill  le  reconstruisit  entièrement.  C'est  ce  dernier  instrument  d'un  développe- 
ment considérable  qui  existe  actuellement.  Avant  1696  un  orgue  portatif  desser- 
vait seul  la  musique  des  grand'messes.  Le  l"'  organiste  était  un  moine  appelé 
John  Howe  qui  fut  nommé  en  1549.  Depuis  cette  époque  jusqu'en  1793  trente- 
cinq  organistes  se  sont  succédés  à  l'Abbaye  de  Westminster. 

—  V American  Art  Journal  dit  que  l'opéra  du  Barbier,  chanté  en  italien  au 
Théâtre-Français  de  New-Yoi  k  a  attiré  une  foule  brillante.  La  température  trés- 
élevée  depuis  longtemps  avait  par  bonheur  subi  un  changement  sensible,  et  une 
agréable  fraîcheur  rendait  fatmosphére  de  la  salle  du  théâtre  trés-confortable. 
Comme  toujours,  cet  opéra  impérissable  a  transporté  tout  l'auditoire  ;  il  était, 
du  reste,  parfaitement  interprété.  La  presse  américaine  fait  les  plus  grands 
éloges  des  chanteurs  ;  les  chœurs  seuls  ont  été  un  peu  faibles  ;  mais,  dit-elle, 
comme  ce  n'était  la  faute  que  du  trop  petit  nombre  des  choristes,  à  l'aide  d'un 
peu  de  renfort  tout  ira  à  merveille.  On  répète  activement  Faust,  et  l'on  pré- 
pare aussi  Rigoletto. 

—  Voici,  par  ordre  alphabétique,  la  liste  complète  des  artistes  engagés  par 
M.  Bagier  pour  la  saison  italienne  de  Madrid  qui  doit  s'ouvrir  dans  les  premiers 
jours  d'octobre  :  prime  donne,  soprani  o  mozzo  soprani,  W""  Adelina,  Borghi- 
Mamo,  Marcelina  Lotti,  Carlotta  Marcliisio,  Rosina  Penco  et  Rita  Sonieri.  — 
Prime  donne  contralli,  Mosd.  Marictta  Eiancolini  et  Barberina  Marcliisio.— Primi 
tenori.  MM.  Gaetano  Fraschini,  Ludovico  Graziani  et  Ernesto  Palermi.— Tenore 
comprimario,  M.  Giuseppe  Santés.  —  Primi  baritoni,  MM.  .Achille  de  Basini, 
Enrico  Storti  et  N.  Varvoni.  —  Primi  bassi,  MM.  Paolo  Medini  et  Antonio  Selva! 

—  Altro  primo  baritono,  M.  Antonio  Padovani.  —  Primo  basso  buffo,  M.  Rafaele 
Scalese.  —  Segundo  parti,  Mesd  Adela  Creagh,  Augustina  Marco;  MM.  Pedro 
Fernandez,  José  Pagan  et  Pablo  Ugalde.—  L'orchestre  sera  composé  de  93  exécu- 
tants, les  chœurs  de  90  voix,  plus  6  danseuses  engagées  à  Paris  et  30  dames  de 
corps  de  ballet.  Certes,  c'est  là  un  royal  programme. 

—  Au  théâtre  royal  de  San-Carlos,  à  Lisbonne ,  la  troupe  italienne  se  compo- 
sera comme  suit  :  prime  donne  soprani,  Mesd.  Elisa  Volpini  et  Inès  Rey-Balla 

—  Prima  donna  contralto,  M""»  Ester  Paganini.  — Primi  tenori  MM.  Pedro  Mongin'i 
G.  Piccioli.  —  Tenore  comprimario,  M.  A.  Marin,  —  Primi  baritoni ,  MM.  D. 
Squarcia  et  F.  Randolphi.—  Primi  bassi  MM.  Marcelo  Junca  et  Antonio  Ordinas, 
Basso  comprimario,  M.  Reduzzi. 


—  On  vient  d'inaugurer  à  Florence  le  théâtre  royal  Rossini.  Cenerentola  a  fait 
les  honneurs  de  la  première  soirée. 

—  Vienne.  —  Notre  théâtre  de  la  cour  soutient  son  répertoire  par  des  débuts. 
MM.  Prott  et  Nachhauer,  ainsi  que  M™»  Peschka-Leuthner  se  partagent  alternati- 
vement la  tâche  un  peu  difficile  encore  de  remplir  la  salle.  M.  Beck,  à  sa  pre- 
mière apparition,  dans  le  Voltigeur  Hollandais,  aété  couvert  d'applaudissements. 
M.  Nachhauer  vient  de  chanter  avec  succès  le  rote  de  Raoul  des  Huguenots. 

—  Au  théâtre  royal  de  Berlin  on  a  donné,  le  10  septembre,  pour  la  première 
fois  de  cette  saison,  Robert-le-Uiable.  M"=  Griin  a  débuté  dans  le  rôle  d'Alice  et 
M"=  Eiswald,  du  théâtre  de  Breslau,  dans  celui  d'Isabelle.  Les  deux  débutantes 
ontélé  rappelées.  Le  ténor  Woworski  a,  comme  toujours,  parfaitement  rempli 
le  rôle  de  Robert,  un  des  meilleurs  de  son  répertoire.  On  répète  en  ce  moment  le 
Balanda,  dans  lequel  doit  paraître  M""  Salvioni,  qui  s'est  distinguée  sur  la  scène 
de  l'Opéra  do  Paris. 

—  Voici  ce  que  raconte  le  Figaro-Programme  d'un  acteur  célèbre  en  Autriche 
«  M.  Frédéric  Beckmann  qui  vient  de  mourir  à  Vienne  après  une  longue  et  cruelle 
maladie.  Beckmann  était  non-seulement  un  des  premiers  comiques  de  l'Alle- 
magne, mais  aussi  un  des  artistes  les  plus  éminemment  distingués  de  la  patrie 
de  Gœthe.  Et  le  Burglheater,  auquel  il  appartenait  depuis  environ  vingt  ans, 
trouvera  diflicilement  un  artiste  capable  de  remplacer  fexcellent  comédien  dont 
la  dernière  création  fut  M.  Benoiton  père  dans  la  Famille  Bnioilon,  de  Sardou. 
Un  des  faibles  de  Beckmann  consistait  à  voir  sa  boutonnière  ornée  d'un  petit 
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ruban  rouge.  Ce  faible,  il  a  pu  le  satisfaire  danà  la  dernière  année  de  sa  vie. 
C'est  l'an  dernier  que,  —  chose  incroyable  en  Autriche  1  —  on  se  décida  à  don- 
ner à  Beckmann,  artiste  du  théâtre  impérial  de  la  cour,  l'ordre  de  François- 
Joseph.  Les  acteurs  décorés  sont  rares.  Il  y  a  plus  de  cinquante  ans,  toute  la 
cour  de  Berlin  se  sentit  blessée  en  voyant  le  roi  décorer  Iffland  de  l'ordre  de 
l'Aigle  rouge  de  Prusse.  La  décoration  conférée  à  Beckmann  n'a  fait  murmurer 
personne  en  Autriche.  C'est  que  Beckmann  avait  toutes  les  sympathies.  Beckmann 
était  âgé  de  63  ans.  » 

—  DAnMSTADT.  —  Le  4  septembre  est  mort  le  maître  de  chapelle  de  la  cour, 
Georges-Sébastien  Thomas,  qui  était  aussi  directeur  de  la  musique  militaire  du 
grand  duc.  Déjà  à  l'âge  de  11  ans  Sébastien  Thomas  donnait  des  concerts  et  se 
faisait  remarquer  par  un  talent  hors  ligne  sur  le  violon  et  sur  le  cor,  dont  il 
tirait  des  sons  d'une  douceur  merveilleuse  ;  il  a  composé  des  symphonies,  des 
ouvertures  et  des  quatuors,  etc.,  etc.,  et  a  rendu  de  grands  services  à  la  musique 
militaire  de  Darmstadt. 

Le  roi  de  Prusse  vient  de  conférer  la  décoration  de  l'Aigle  rouge  à  M.  de 

Calonne,  directeur  de  la  Revue  contemporaine. 

—  Le  chorégraphe  Saint-Léon,  maître  do  ballets  au  grand  théâtre  de  Saint- 
Pétersbourg,  et  l'auteur  d'un  grand  nombre  de  ballets  représentés  sur  toutes  les 
scènes  de  l'Europe,  vient  de  recevoir  de  l'Empereur  Alexandre  II  la  «  médaille 
d'or  du  mérite  »'  de  Russie. 

—  Les  correspondants  de  Saint-Pétersbourg  annoncent  le  mariage  de  M"^  Stella 
Collas  avec  le  comte  0 ,  aide  de  camp  de  l'empereur  de  Russie. 

—  Les  concerts  et  les  bals  se  succèdent  presque  sans  interruption  à  Spa.  Ven- 
dredi dernier,  on  a  entendu  le  violoncelliste  Seligmann,  secondé  de  la  brillante 
M"»  Staps,  de  M"'  de  la  Pommeraye  et  de  M™"  Gagliano,  qui  ont  eu,  avec  Selig- 
mann, les  honneurs  du  rappel. 

—  Le  Nord  signale  la  reprise  de  la  Juive,  qui  a  eu  lieu  dimanche  dernier,  au 
théâtre  de  la  Monnaie,  en  présence  d'un  public  nombreux.  Depuis  longtemps, 
dit-il,  le  chef-d'œuvre  d'Halevy  n'avait  été  interprété  à  Bruxelles  avec  un  ensem- 
ble plus  satisfaisant  et  d'une  manière  plus  remarquable  de  la  part  des  premiers 
sujets,  qui  ont  été  chaleureusement  applaudis.  Dulaurens  et  M""=  Erembert  ont 
obtenu  les  honneurs  du  rappel.  La  veille,  il  y  avait  salle  comble  à  la  réouver- 
ture du  théâtre  des  Galeries  Saint-Hubert,  avec  le  Mariage  aux  lanternes,  Cro- 
quefer  et  Vent  du,  soir,  trois  petits  chefs-d'œuvre  de  gaîté  et  de  musique  gra- 
cieuse. Ce  n'a  été  qu'un  éclat  de  rire  pendant  toute  la  représentation.  Les  opé- 
rettes do  M.  OCfenbach  ont  d'ailleurs  trouvé  d'excellents  interprètes  en  «"■«'  Del- 
vil,  Anna  et  M"«  DuUé;  MM.  Duchâteau,  Pages,  Edouard  G...  et  Fraisant. 

BLWJKENBEnOHE.  —  «  L'événement  de  la  saison,  dit  le  Guide  musical  belge, 
aura  été  le  concert  donné  par  M°"=  Léonard  et  MM.  Léonard  et  Joseph  Grégoir, 
au  bénéfice  des  familles  éprouvées  par  l'épidémie  à  Bruxelles,  Anvers  et  Liège. 
Il  faut  remonter  aux  plus  belles  soirées  de  l'année  1861  pour  trouver  un  succès 
comparable  à  celui-là.  Le  talent  des  artistes  est  de  ceux  qu'on  ne  discute  plus. 
Leur  nom  brille  au  programme  et  la  foule  accourt  de  confiance  ;  elle  écoute  ;  elle 
reste  sous  le  charme  ;  elle  applaudit  :  C'est  encore  M""=  Léonard,  la  charmante 
cantatrice,  l'inimitable  et  gracieuse  fauvette;  ce  sont  toujours  Léonard  et  Joseph 
Grégoir,  les  exécutants  hors  ligne,  sûrs  d'eux-mêmes,  et  sûrs  aussi  de  leur  au- 
ditoire. Personne  ne  s'étonnera  donc  du  succès  qui  a  répondu  à  cette  fête  im- 
provisée; elle  a  réussi  au  delà  de  toute  espérance.  Une  somme  de  1,330  francs  a 
été  envoyée  par  tiers  aux  villes  de  Bruxelles,  Liège  et  Anvers.  Une.  quête  faite 
dans  la  salle  a  produit  encore  une  somme  de  251  fr.  72  c,  destinée  à  l'œuvre  de 
la  Alaternité,  de  notre  ville.  » 

—  On  écrit  d'Amsterdam  au  môme  journal  :  «  Dans  un  concert  instrumental 
donné  au  Palais  de  Cristal,  sous  la  direction  de  51.  Coenon,  on  a  exécuté  trois 
numéros  d'une  série  intitulée  ;  Morceaux  caractéristiques,  composés  par  Joseph 
Grégoir,  pour  le  piano,  et  orchestrés  par  M.  de  Hartog,  de  notre  ville.  Chacun 
connaît  les  charmantes  œuvres  du  populaire  et  fécond  compositeur  belge  ;  toutes 
dénotent  l'inspiration  la  plus  poétique,  la  plus  originale,  relevée  par  les  harmo  - 
nies  les  plus  distiugu>'es.  Les  trois  numéros  choisis  par  .U.  Hartog,  pour  les 
faire  redire  par  l'orchestre  com[)let  :  In  die  Ferne,  Brise  lointaine  et  Rondi- 
nello,  sont  trois  perles  extraites  d'un  écrin  que  tous  les  pianistes  connaissent;  un 
bis  unanime  a  accueilli  ces  gracieuses  inspirations,  auxquelles  la  main  habile  de 
l'arrangeur  avait  su  conserver  toute  leur  fraîcheur,  toute  leur  poésie.  » 
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L'état  de  santé  de  M.  le  sénateur  comte  Bacciochi,  surintendant  général  des 
théâtres,  continue  do  donner  les  plus  graves  inquiétudes  à  ses  nombreux  amis  et 
au  monde,  artiste  dont  il  s'est  fait  le  si  dévoué  protecteur.  De  retour  à  Paris, 
M.  Camille  Douceta  repris  aussitôt  la  direction  de  l'administration  de  nos  théâtres. 

—  La  Revue  de  l'Instruction  publique  nous  donne  la  très-curieuse  liste  des 
pensions  que  Louis  XIV  faisait  aux  écrivains  en  1663.  Nous  transcrivons  ce  do- 
cument sur  lequel  sont  mentionnés,  d'après  les  étals  officiels,  les  titres  de  chaque 
titulaire  à  la  munificence  royale  : 

«  Au  sieur  Pierre  Corneille,  premier  poète  dramatique  du  monde,  2,000  francs. 
«  .K\x  sieur  Desmaruts,  le  plus  fertile  conteur  et  doué  de  la  plus  belle  imagina- 
lion  qui  ait  jamais  été,  1,200  fr. 


i  Au  sieur  Ménage,  excellent  pour  la  critique  des  pièces,  2,000  fr. 
<c  Au  sieur  abbé  de  Pure,  qui  écrit  l'histoire  en  latin  pur  et  élégant  1,000-fr. 
«  Au  sieur  Corneille  jeune,  bon  poète  français  dramatique,  1,000  fr. 
«  Au  sieur  Molière,  excellent  poète  comique,  1,000  fr. 
«  Au  sieur  Benserade,  poète  français  fort  agréable,  l,500fr. 
s  Au  P.  LecoiiUre,  de  l'Oratoire,  habile  pour  l'histoire,  1,500  fr. 
«  Au  sieur  abbé  Coltin,  orateur  français,  1,200  fr. 
s  Au  sieur  Vallier,  professant  parfaitement  la  langue  arabe,  600  fr. 
«  Au  sieur  Pierrier,  poète  latin,  800  fr. 
•  Au  sieur  Racine,  poète  français,  800  fr. 

«  Au  sieur  Chapelain,  le  plus  grand  poète  qui  ait  jamais  été,  et  du  plus  solide 
jugement,  3,000  fr. 
t  Au  sieur  abbé  Cassagne,  poëte,  orateur  e[  savanten  théologie,  1,300  fr. 
t  Au  sieur  Perrault,  habile  en  poésie  et  belles-lettres,  1,500  fr. 
«  Au  sieur  Mezerai,  historiographe ,  4,000  fr.  » 

—  L'emplacement  sur  lequel  sera  bâtie  la  salle  de  spectacle  destinée  à  rem- 
placer le  Vaudeville  actuel  est  définitivement  choisie.  La  salle  nouvelle  sera  cons- 
truite à  l'angle  du  boulevard  des  Capucines  et  do  la  rue  de  la  Chaussée-d'Anlin, 
en  face  de  la  maison  habitée  par  le  maestro  Rossini.  Les  travaux  commenceront 
le  1"  décembre  prochain  et  devront  être  complètement  terminés  le  1"  décem- 
bre 1867,  époque  fixée  pour  l'ouverture  de  ce  nouveau  théâtre. 'Ce  théâtre 
aura  trois  entrées  :  la  première  sur  le  boulsvard,  la  seconde  sur  la  rue  de  la 
Chausséo-d'.4nlin  et  la  troisième  sur  la  place  du  nouvel  Opéra. 

—  L'inauguration  de  la  nouvelle  salle  de  l'Athénée  aura  lieu  à  la  fin  du  mois 
prochain.  Dans  les  trois  concerts  de  la  semaine,  dirigés  par  Pasdeloup,  on  exé- 
cutera un  soir  un  oratorio,  un  autre  soir  de  la  musique  purement  symphonique, 
et  le  troisième  soir  un  choix  de  morceaux  divers  pour  orchestre  et  chant.  Parmi 
les  ouvrages  en  partie  inédits  qu'on  y  entendra,  on  cite  la  musique  complète  de 
la  partition  de  Struensée,  de  Meyerbeer,  et  l'oratorio  Israël,  do  Haendel,  qui  se- 
ront probablement  exécutés  dans  la  première  semaine.  On  assure  que  l'oratorio 
Naumnn,  de  Costa,  y  sera  donné  dans  le  courant  de  l'hiver  avec  le  concours  de 
M"=  Patti  et  de  M.  Faure. 

—  Il  est  question,  dit-on,  d'un  projet  de  Théâtre  moderne  qui  mettrait  à 
l'index  tout  l'ancien  répertoire,  afin  de  «  frayer  une  voie  large  aux  idées 
nouvelles  en  dehors  des  vieilles  écoles.  »  Comme  combinaison  financière,  chaque 
spectateur,  ayant  pris  son  billet  au  bureau,  aurait  droit  au  tirage  de  dix  numéros 
sortants,  chaque  soir,  au  2"=  ent'racte,  des  coupures  de  IflO  francs  des  obliga- 
tions du  Crédit  foncier.  Au  Théâtre  moderne,  un  spectateur  heureux  pourrait 
donc  convertir  son  billet  de  5  francs  en  une  obligation  de  100  francs,  laquelle, 
tous  les  trois  mois,  ferait  luire  une  petite  fortune  à  ses  yeux.  A  ce  prix,  qui  re- 
fusera de  suivre  les  idées  nouvelles  au  préjudice  dos  vieilles  écoles? 

—  On  lit  dans  le  Moniteur  de  l'Armée  : 

i  Par  suite  d'un  essai  fait,  dans  quatre  régiments  du  1"  corps  d'armée,  de  la 
méthode  Clievépour  l'enseignement  du  chant,  S.  Exe.  le  Maréchal  Ministre  de  la 
guerre  vient  de  donner  des  ordres  pour  que  cet  essai  soit  renouvelé  sur  une 
échelle  plus  large  dans  tous  les  corps  d'infanterie  et  de  cavalerie  des  armées  de 
Paris,  de  Lyon  et  de  la  division  de  Lunéville.  L'instruction  suivante  a  été  rédigée 
pour  la  direction  de  cet  enseignement  :  Les  cours  de  chant,-  par  la  méthode 
Chevé,  seront  faits,  dans  les  corps  d'infanterie  et  de  cavalerie,  par  les  chefs  et 
sous-chefs  de  musique  qui  pourront  être  secondés  par  des  sous-ofEciers  et  ca- 
poraux ayant  suivi  le  cours  de  chant  à  l'École  normale  de  gymnastique  oii  la 
méthode  Chevé  est,  depuis  plusieurs  années,  professée  avec  beaucoup  de  succès 
Les  chefs  et  sous-chefs  de  musique  devront,  en  conséquence,  s'initier  immédia- 
tement à  cette  méthode  par  une  sérieuse  étude,  et  se  mettre  en  mesure  de  la 
professer.  Il  est  enjoint  aux  chefs  de  corps,  sous  leur  responsabilité  personnelle, 
de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  cette  prescription.  » 

Los  adversaires  comme  les  amis  de  la  méthode  Galin-Pàris-Chevé  applaudi- 
ront à  oetlo  mesure,  sans  distinction  de  drapeau,  car  elle  ne  peut  manquer  de 
rendre  bientôt  la  musique  aussi  populaire  en  Franco  qu'en  Allemagne.  Le  chiffre 
applique  à  la  musique  est  d'ailleurs  un  point  sur  lequel  les  musiciens  peuvent 
parl■ailemeut^'entendre.Pour  cela  il  suffit  de  n'en  point  exagérer  l'ambition  et  les 
mérites.  Le  chi/fre  n'a  nullement  la  prétention  de  détrôner  la  note  et  la  portée 
musicale  qui  sont  et  doivent  rester  l'écriture  normale.  Seulement,  comme 
moyen  d'instruction  élémentaire  et  populaire,  le  chiffre,  appuyé  sur  un 
excellent  enseiijnemeni.  a  lait  ses  preuves  ;  elles  sont  incontestables.  Les  profes- 
seurs de  notation  usuelle  n'ont  qu'à  suivre  le  mouvement,  en  améliorant  leur 
théorie,  leurs  exercices,  et  ils  lutteront  avec  avantage.  Le  petit  solfège  et  les  re- 
marquables tableaux  de  lecliu'e  musicale  de  M.  Ed.  Batiste  leur  oll'rent  des  armes 
victorieuses,  s'ils  savent  s'en  servir.  Tout  est  là  :  le  bon  professeur  fait  la  bonne 
méthode. 

—  La  Semain-^  musicale  annonce  que  de  nouvelles  démolitions  vont  avoir  lieu 
très-prochainement  pour  la  complète  régularisation  des  abords  du  Théâtre- 
Français  Celte  opération  va  entamer  sensiblement  le  réseau  de  petites  rues  qui 
longent  ou  gravis-cnl  la  pente  orientale  de  la  vieille  butte  Saint-Roch,  laquelle  à 
son  tour  sera  très-profondément  modifiée  parle  tracé  de  la  grande  voie  qui  doit 
aller  do  la  place  de  l'Opéra  au  Théâtre-Français. 

—  Le  Libre  Journal,  organe  dos  hommes  nouveaux,  vient  de  se  réunir  à  l'In- 
dépendance dramatique  ;  leur  programme  se  résume  en  ces  mots  :  progrès  et  in- 
dépendance de  l'art.  —  Avec  de  pareilles  idées  on  peut  assurer  à  ce  journal  un 
grand  succès  et  les  sympathies  de  tous  ceux  qui  veulent  le  progrès.  Les  rédac- 
teurs de  cotte  feuille  sont  MM.  Théophile  Deschamps  et  Charles  Fillieu,  deux  in- 
dividualités rpii  ont  un  nom  dans  le  journalisme  parisien. 


LE  MENESTREL 


343 


—  M""  la  baronne  de  Lenhusen,  qui  a  pourvu  aux  frais  de  Voducation  artis- 
tique de  M""  Nilsson,  aurait  découvert  une  nouvelle  étoile  dans  la  pers.inne  d'une 
jeune  fille  de  Gothonbourg,  M""  Pethrine  Barkmann ,'  âgéo  de  dix-huit  ans. 
M"'  de  Lenhusen  a  accompagné,  cet  été,  sa  protégée  à  Paris,  et  confié  son  édu- 
cation musicale  aux  mêmes  professeurs  qui  ont  déjà  contribué  à  former  le  bril- 
lant talent  de  M"-  Nilsson.  Nous  avons  nommé  M.  Wartel. 

—  M.  Halanzier,  directeur  du  Grand-Théâtre  de  Marseille,  a  engagé,  en  repré- 
sentations, plusieurs  artistes  parisiens,  empruntés  à  nos  premières  scènes,  et 
d'autres  qui  ont  fait  leurs  preuves  en  province  et  à  l'étranger.  VEntracte  cite  : 

t!  M.  Delabranohe,  premier  ténor  de  grand  opéra,  pour  deux  mois,  du  15 
septembre  au  lo  novembre,  de  l'Académie  Impériale  de  Musique.  M.  Warrot, 
premier  ténor  de  grand-opéra,  pour  deux  mois,  du  13  novembre  au  IS  janvier, 
de  l'Académie  Impériale  de  Musique.  M'"=  Bloch,  première  chanteuse  (Stolz)  de 
grand-opéra,  pour  deux  mois,  du  15  septembre  au  15  novembre,  de  l'Académie 
Impériale  de  Musique.  M""  Meillet,  première  chanteuse  (Falcon)  de  grand-opéra 
pour  deux  mois,  du  13  novembre  au  15  janvier,  Marseille;  M"' Mendez,  première 
chanteuse  (Falcon)  de  grand  opéra,  pour  deux  mois  du  15  septembre  au  15  no- 
vembre, de  Covent-Garden;  M""  Monrose,  première  chanteuse  légère  d'opéra- 
comique,  pour  deux  mois,  du  15  septembre  au  15  novembre,  de  l'Opéra  Comique  ; 
M"'  Marimon,  première  chanteuse  légère  d'opéra  comique,  pour  un  mois,  du 
15  février  au  13  mars,  de  l'Opéra-Comique  ;  M"'  Baudièr,  première  chanteuse 
légère  d'opéra-comiqae,  pour  un  mois,  du  15  septembre  au  15  octobre,  Barce- 
lone. » 

—  Un  genre  de  subvention  théâtrale  qui  a  son  mérite,  et  qui  pourrait  bien  se 
généraliser  dans  nos  départements,  c'est  la  suppression  pure  et  simple  du  droit 
des  pauvres.  A  Paris,  cette  grave  question  revient  à  l'ordre  du  jour  depuis  la 
liberté  des  théâtres.  Si  l'exploitation  des  théâtres  est  libre,  pourquoi'  cet  impôt 
aussi  excessif  qu'arbitraire,  malgré  sa  généreuse  destination?  En  effet,  le  droit 
des  pauvres  ne  s'exerce-t-il  pas  le  plus  souvent  sur  le  passif  des  entreprises 
théâtrales,  qu'il  précipite  vers  la  ruine.  Ce  serait  le  moins,  disent  les  directeurs,  si 
celimpôt  doit  survivre  au  régime  des  privilèges,  qu'il  ne  se  prélevât  que  sur  nos 
bénéfices  et  non  sur  nos  frais  ordinaires  et  extraordinaires. 

—  Nos  casinos  de  bains  de  mer  ferment  leurs  portes  sur  les  plages  de  Nor- 
mandie et  de  Bretagne.  C'est  le  moment,  au  contraire,  où  Biarritz  et  Arcachon 
voient  accourir  les  baigneurs  d'automne.  Le  Casino  de  Saint-Malo,  pour  couron- 
ner ses  concerts,  a  eu  l'insigne  honneur  que  lui  disputait  Trouville,  de  faire  en- 
tendre M""Carvalho  â  ses  abonnés.  «  Aussi,  dit  X Union  malouine ,  quelle  fête!.._ 
sous  l'abondante  lumière  des  lustres,  un  parterre  enchanté  où  l'or  et  les  diamants 
se  mêlent  aux  fleurs,  aux  dentelles,  aux  perles,  aux  mille  charmes  blancs  et 
roses  qui  sont  le  privilège  de  ces  réunions  choisies.  Et  dans  ce  milieu, 'la  voix 
de  M"»  Miolan-Carvalho,  l'illustre  cantatrice  du  Théâtre-Lyrique,  voix  à  rendre 
jaloux  tous  les  rossignols  des  bocages  de  la  liance.  »  L'archet  du  violoncelliste 
Lasserre  a  fait  merveille  aussi.  C'est  là  un  artiste  d'élite  dont  le  talent  ne  pouvait 
que  gagner  au  voisinage  de  M™*  Carvalho.  Mais  pourquoi  la  chansonnette  est-elle 
de  rigueur  dans  de  pareils  programmes?  Interrogez  M.  Castel  il  vous  répondra 
par  les  bravos  de  tous  les  assistants.  Que  faire?  Les  chansons  de  M.  Castel  ont 
ouvert  et  clos  le  programme  au  milieu  du  fou-rire.  C'est  de  l'histoire ,  on  n'y 
peut  rien  changer.  Lisez  plutôt  YUnion  malouine. 

—  A  l'issue  de  la  fermeture  du  Casino  de  Saint-Malo,  les  frères  Guidon  se  sont 
dirigés  sur  Saint-Brieuc,  Morlaix  et  Brest,  où  les  bravos  attendent  ces  nouveaux 
frères  Lionnot. 

—  On  annonce  aussi  le  retour  à  Paris  de  M™°  Marie  Damoreau,  après  un  sé- 
jour de  deux  mois  à  Aix-les-Bains,  où  elle  s'est  fait  entendre  en  compagnie  de 
Céraldy,  dans  une  soirée  musicale,  donnée  au  bénéfice  de  l'exposition  de 
peinture  de  la  ville.  Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  le  Courrier  d' Aix-les- 
Bains  :  «  Je  pourrais  résumer  la  soirée  de  mercredi  en  ces  quatre  seuls  mots  : 
Public  choisi,  musique  exquise. 

«  Les  artistes  qui  composent  l'orchestre  du  Casino  et  qui  avaient  spontané- 
ment offert  leur  concours  désintéressé,  se  sont  montrés  ce  qu'ils  sont  toujours, 
musiciens  excellonls,  sous  l'habile  direction  de  M.  le  chevalier  Blanchi,  direc- 
teur de  l'orchestre  de  la  chapelle  royale  de  Turin.  Le  programme,  composé  en 
vue  de  satisfaire  aux  exigences  les  plus  difficiles,  a  été  exécuté  au  milieu  des  ap- 
plaudissements d'un  auditoire  d'élite.  Nos  remercîments  les  plus  empressés  et 
les  plus  sincères  à  MM.  Blanchi,  Gamba,  Cervini,  Moja,  Venoroni,  Benianimo 
Garin,  Bassi.  Ils  ont  bien  mérité  et  de  la  ville  d'Aix  et  des  artistes  leurs  confrè- 
res de  Lyon,  d'Annecy,  de  Grenoble,  de  Genève,  dont  le  Courrier  d'Aix-les-Bains, 
dans  cette  circonstance,  est  heureux  d'être  l'interprète.  Que  Mi""  Cinti-Damoreaû 
reçoive  à  son  tour  l'expression  de  notre  gratitude.  Avec  la  meilleure  grâce  du 
monde  elle  a  consenti  à  donner  le  concours  de  son  admirable  talent  de  canta- 
trice à  notre  petite  tète  de  famille.  Elle  s'est  montrée  la  digne  fille  de  cette 
Cinti-Oamoreau  à  qui  l'Opéra  a  dû  tant  de  brillants  succès.  Mercredi,  en  l'en- 
tendant dans  son  grand  air  de  l'Ambassadrice,  dans  l'exécution  si  ardue  des 
mriations  de  Rode  et  de  l'air  du  Bouffe  et  du  Tailleur,  on  aurait  pu  se  croire 
transporté  dans  un  de  nos  premiers  théâtres  parisiens.  » 

—  W^'  Marie  Damoreau,  qui  n'est  pas  seulement  une  prima  donna,  a  désiré 
faire  de  la  musique  de  chambre  à  Aix-les-Bains,  «omnic  M°"  Pauline  Viardot,  à 
Bade.  Les  principaux  artistes  de  l'orchestre  du  Casino,  Blanchi  en  tête,  se  sont 
rendus  à  l'invitation  de  la  cantatrice-pianiste,  et  quelques  élus  ont  pu  savourer 
ainsi  la  musique  des  maîtres.  Les  mélodies  de  Gounod  et  de  M""=  de  Grandval 
faisaient  les  délicieux  intermèdes  de  ce  programme  instrumental. 


—  Les  délégués  de  la  Société  des  artistes  dramatiques  viennent  de  recevoir  la 
circulaire  suivante  : 

«  Paris,  le  19  septembre  1866. 
Cl  Monsieur  et  cher  délégué, 
«  Notre  caisse  de  secours  s'est  trop  bien  trouvée  de  la  tombola  organisée  il  y  a 
deux  ans,  pour  que  nous  ne  tentions  pas  de  recommencer. 

«  Peu  de  mots  suffiront  pour  vous  engager  à  collaborer  avec  nous  â  la  bonne 
fin  de  cette  opération. 
«  Cela  se  réduit  à  deux  choses  :  les  lots  à  obtenir  et  les  billets  à  placer. 
«  Comme  pour  la  tombola  de  1864,  un  illustre  exemple  est  fourni  à  nos  géné- 
reux donateurs.  Nous  inscrivons  en  tête  de  notre  liste  : 

Superbe  lot,  donné  par  S.  M.  l'Empereur. 

«  Allons,  cher  camarade,  comme  toujours  marchez  de  concert  avec  votre  co- 
mité, dont  la  perservérance  est  grande.  Ce  n'est  pas  pour  le  vain  orgueil  d'un 
chiffre  retentissant  qu'il  cherche  incessamment  à  augmenter  votre  richesse.  Lui 
seul  sait  le  nombre  des  infortunes  qui  se  réclament  de  l'œuvre,  et  tant  qu'il  ne 
lui  sera  pas  possible  de  répondre  à  toutes,  il  croira  toujours  son  travail  inachevé. 

«  La  tombola  de  1864  a  été  magnifique  sous  tous  les  rapports.  La  seconde  ne 
doit  pas  rester  en  arrière.  Nous  avons  réuni  une  première  collection  de  photo- 
graphies des  artistes  dramatiques  de  tous  les  pays  avec  leur  signature  auto- 
graphe. 

«  Tous  les  lots,  sont  précieux  pour  nous.  C'est  dans  un  pareil  sujet  que  la 
parabole  du  denier  de  la  veuve  devient  une  incontestable  vérité. 

«  Faites  passer  votre  zèle  dans  l'âme  de  tous  ceux  qui  vous  entourent,  cher 
délégué,  et  nous  sommes  assurés  d'un  succès  brillant. 

«  Unissons  nos  efforts,  et  tous  ensemble,  vous  comme  nous,  nous  aurons  bien 
mérité  de  notre  chère  Association. 

Les  Membres  du  Comité  : 

«  Baron  Taylor,  président. 
Samson,  Derval,  Berthier,  Dumaine,  vice-présidents  ;  E.  Moreau, 
secrétaire-rapporteur;  Garraud,  Gouget,  Lhéritier,  E.  Thierry, 
secrétaires;  Ami-Dieu,  Fontenay,  Surville,  Omer,  René  Luguet, 
Paul  Legrand,  Gabriel  Marty,  Lacressonnière,  Clarence,  Castel- 
lano,  Kime,  Bonnesseur,  Crosti,  Grenier,  Romanville,  Maubant, 
Coquelin,  Saint-Germain,  Josse,  Desrieux.  » 

—  Un  concert  de  bienfaisance  sera  donné  à  Saint-Germain,  le  27  de  ce  mois, 
avec  le  concours  de  M""'  Peudefer  et  de  M.  Louis  Diémer,  de  retour  à  Paris. 

—  La  charmante  M"=  Singelée  qui  ne  peut  manquer  de  prendre  prochaine- 
ment sa  place  sur  l'une  de  nos  scènes  lyriques  parisiennes,  vient  d'effectuer  de 
très-heureux  débuts  au  grand  théâtre  de  Bordeaux.  Le  Courrier  de  la  Gironde 
annonce  que  l'admission  de  la  brillante  artiste  a  été  prononcée  d'enthousiasme. 
Le  même  journal  nous  apprend  que  le  Barbier,  de  Rossini  «  a  mis  en  déroute 
la  troupe  d'opéra-comique  de  Bordeaux.  Seule,  M""  Singelée,  dit-il,  a  mérité,  par 
sa  grâce  aimable  et  souriante,  les  plus  chauds  applandissements  ;  aussi  le  public 
ne  s'en  est-il  pas  fait  faute.  Almaviva  soupirait  comme  un  lycéen  fiaîchement 
émancipé,  et  Figaro  avait  l'esprit  aiguisé  et  la  langue  mordante  du  raseur  du 
coin.  Quant  à  Basile,  il  faisait  de  son  mieux  pour  tromper  adroitement  les  per- 
sonnes qui  l'honoraient  de  leur  confiance  ;  mais  il  ne  semblait  pas  très-con- 
vaincu de  la  réalité  de  son  personnage.  En  somme,  l'opéra  de  prédilection  de 
Rossini  a  été,  à  peu  de  chose  près,  écorché  tout  vif.  » 

—  Il  serait  question  de  fonder  à  Bordeaux  un  théâtre-conservatoire.  C'est  là 
une  excellente  idée  qui  devrait  trouver  son  application,  non-seulement  dans  nos 
grandes  villes  départementales  privées  de  succursales  du  Conservatoire,  mais 
même  â  Paris  où  chaque  théâtre  lyrique  devrait  avoir  son  école  spéciale  de  chant 
et  de  déclamation,  pépinière  qui  formerait  de  jeunes  choristes  d'abord,  puis  des 
coryphées  et  enfin  des  artistes. 

—  A  propos  du  projet  de  fondation  d'un  théâtre-conservatoire  à-Bordeaux,  on 
se  demande  comment  l'importante  ville  de  Rouen,  qui  possède,  entre  autres 
professeurs  distingués,  un  musicien  aussi  émiuent  que  M.  Amédée  Méreaux, 
n'a  pas  encore  songé  à  se  faire  doter  d'une  succursale  de  notre  Conservatoire. 
Et  Lyon,  la  seconde  ville  de  France?  Pourquoi  lais.^er  ce  privilège  à  Marseille, 
Toulouse,  Lille,  Metz  et  Nantes?  Toutes  nos  grandes  villes  départementales  ne 
devraient-elles  pas  être  appelées  â  nous  préparer  des  voix  pour  nos  scènes  ly- 
riques et  des  instrumentistes  pour  nos  orchestres? 

—  On  écrit  à  VEntracte  :  «  J'ai  assisté  aux  fêtes  qui  ont  eu  lieu  à  Benfeld 
pour  la  huitième  réunion  des  sociétés  chorales  de  l'Alsace,  et  elles  m'ont  laissé 
des  impressions  qui  ne  démentent  point  ce  qu'on  dit  du  goût  musical  inné  chez 
nos  populations  rhénanes.  «  Ce  grand  festival  a  été  favorisé  par  un  temps  magni- 
fique, et  la  petite  ville  de  Benfeld,  toute  pavoiséede  drapeaux,  d'oriflammes,  de 
trophées,  de  guirlandes,  et  sillonnée  par  une  foule  immense  et  joyeuse,  avait  ab- 
diqué, pour  ce  jour  là,  sa  grave  physionomie  moyen  âge.  «  Je  passe  sur  les  pré- 
liminaires obligés  de  la  fête  :  réception  et  défilé  des  sociétés  chorales,  cérémonie 
du  vin  d'honneur,  discours  des  autorités,  etc.  J'arrive  tout  de  suite  au  princi- 
pal, c'est-à-dire  au  concert,  dans  lequel  se  sont  fait  entendre  successivement  une 
trentaine  de  groupes  orphéoniques.  Le  programme  était  assez  bien  réglé  pour 
que  les  chœurs,  si  nombreux  qu'ils  fussent,  n'aient  pas  duré  plus  de  deux  heures 
et  demie.  L'exécution  en  a  été  parfaite  de  tous  points.  «  Parmi  ceux  qui  ont 
provoqué  les  bravos  les  plus  enthousiastes,  je  citerai  :  la  Prière,  excellente  com- 
position de  M.  Thurner  père,  dont  le  nom  ne  doit  pas  vous  être  inconnu;  le 
Chœur  à  Bacclms,  de  Mendèlssohn,  avec  paroles  françaises  ;  Mon  pays,  très-char- 
maute  inspiration  de  M.  Liébé,  et  un  Alléluia,  de  M.  Auguste  Lippmann,  de 
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Strasbourg,  qui  dirigeait  lui-même  l'exécution  de  son  œuvre,  dont  le  beau  style, 
la  facture  distinguée  et  les  heureux  effets  harmoniques  témoignent  d'un  talent 
plein  de  ressources  et  capable  de  réussir  également  dans  de  plus  vastes  composi- 
tions. —  Le  Noël  d'Adam,  arrangé  pour  chœur  d'hommes  et  instruments  à  vent 
a  très-brillamment  terminé  le  concert, 

—  Dimanche  dernier,  en  accueillant  par  excès  d'obligeance  la  lettre  de  M.  Al- 
phonse Sax  (Junior),  nous  soumettions  celte  communication  à  la  bienveillante  sol- 
licitude de  M.  le  baron  Taylor  qui  s'occupe  en  ce  moment  même  de  la  question 
des  fanfares  et  musiques  militaires  de  tous  les  pays  à  notre  prochaine  Exposition. 
La  Fanfare  féminine  imgée.  par  M"°  Laure  Michtli,  (ajoutions-nous  purement  et 
simplement),  ne  peut  manquer  d'avoir  place  au  programme  universel  de  l'année 
18C7.  »  Nous  ignorions  alors  qu'il  y  eût  scission  entre  M.  Alphonse  Sax  et  le  chef 
féminin  dont  nous  avions  vu  briller  le  nom  à  côté  du  sien  sur  les  affiches  de  la 
salle  Herz,  du  théâtre  des  Variétés,  du  Casino  et  de  l'Alcazar.  M.  Alphonse  Sax 
a  cru  voir  dans  celte  citation  bien  innocente  —car  M"°  Micheli  no  l'a  nullement 
sollicitée  —  l'intention  de  lui  disputer  l'honneur  elles  bénéfices  de  la  création  de 
sa  fanfare  —  Sur  ce,  il  nous  adresse,  une  seconde  lettre  à  l'efi'et  de  réclamer 
cette  paternité  tout  entière,  déclarant  qu'il  ne  s'est  fait  remplacer  accidentel- 
lement par  M"*  L.  Micheli  que  «  parce  qu'on  disait  que  son  habit  noir  faisait 
tâche  au  milieu  des  toilettes  de  ses  artistes.  »  Soit;  que  M.  Alphonse  Sax 
et  son'habit  noir  reprennent  tous  leurs  droits.  Ce  n'est  certes  pas  nous  qui  nous 
y  opposerons,  et  nous  nous  étonnerions  de  tout  ce  bruit,  s'il  ne  s'agissait  de 
fanfare  féminine.  Qu'une  bonne  et  dernière  fois,  M.  Alphonse  Sax  (Junior)  en 
soit  proclamé  le  seul  créateur,  ce  qui  n'a  jamais  été  constaté  par  le  Ménestrel, 
quoi  qu'en  puisse  dire  la  Pres.'^e  théâtrale. 


J.-t.  Heugel,  directeur. 


J.  d'Ohtigue,  rédacteur  en  chef. 


PARIS.  —  TVP.  CHARLES  DE  MOORGUËS  FRÈRES,  RUE  J.-J.  ROUSSEAU,  8.  —  628il. 

—  Au  Cirque  de  l'Impératrice,  tous  les  soirs  continuation  des  débuts  du  singe 
Jack,  de  l'équilibriste  brésilien  Antonio  et  de  Blanche  Munito. 


—  LE  CONCERT  DES  CHAMPS-ELYSÉES  donne  le  Dimanche  23,  de  2  à  5 
heures,  sa  première  réunion  musicale.  Une  surprise  des  plus  charmantes  est 
ménagée,  pour  ce  jour-là,  aux  abonnés  de  M.  de  Besseliévre.  Chaque  personue 
qui  prendra  son  billot  au  Bureau,  recevra  en  échange,  un  bon  qui  lui  permettra 
de  faire  faire  son  portrait  chez  l'un  de  nos  meilleurs  photographes.  Le  prix 
d'entrée  reste,  malgré  cela,  fixé  à  un  franc. 

—  Le  PRÉ  CATELAN  donnera,  le  dimanche,  30  septembre,  une  grande  fête 
de  bienfaisance  ai  ■  It  de  l'Associalion  des  Artistes  Musiciens,  fondée  par  le 
baron  Taylor.  -  ''  collente  Musique  des  Guides,  qui,  sous  la  direction  de 
son  habile  chel  '  '  nnois,  fera  les  honneurs  de  cette  Fête  de  charité  et  de 
fraternité.  Le  pi  Oq.  >..»iiiio,  C-  ms  lequel  figure  la  Fanfare  des  ïuieos,  est  des  plus 
riches  et  des  plus  variés. 

LE  NÈGRE  -  LE  MULATRE 

Plaiâoycrs  dramatiques  en  faveur  des  Lommes  de  couleur,  présentés  sous  la  forme  de  comédies 

PAB 

DE  ROOSMALEN  (^e  Paris) 
En  vente  :  rue  Saint-André-des-Arts  51. 

En  \cnle  chez  Marcel  COLOMBIER  rue  Kichelicu  8!) 

UN  BEAU  RÊVE 


Paroles  de  DE  LANGE  — 
LA  CHINOISE 

Polka  par  Anth.  Barré 

LA  JEUNE   BOURBONNAISE 

Valse  d'AcGUSTE  Grenet 


Musique  de  CH.  LE  CORBEILLER 

r  TYROLIENINE 

De   SCUIFFMACHEB 

BONDEBRYLLUP 

(air  danois)  A.  Talesy 


MARCHE  DU  ROI   FRÉDÉRIC 


PAR  A.  Talext 


POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT  AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  VIVIENNE,  HEUGEL  &  C^  ÉDITELRS, 


S^  FRANÇOIS  D'ASSISE     |7       T    T  C  7  HT    ^'  FRANÇOIS  DE  PAULE 

LA  PRÉDICATION  AUX  OISEAUX  ï^    ^  I      i     I     il    Ml        I  MARCHANT  SUR  LES  FLOTS 

LÉGENDES    POUR    PIANO 

DU  MÊME  AUTEUR 

HYMNE    DES    MARINS 

Édition    complète   in-S"    avec   Antienne    approbative    antograplie    dn    S.    P.    PIE    IX 

Paroles  de  M.  GUICHON  DE  GRANDPONT 

Pour  voix  d'hommes,  voix  de  femmes  ou  d'enfants,  avec  accompagnement  de  piano  et  musique  en  chiffres 


PRIX  NET  :   S  fr. 


FETE    VILLAGEOISE 

Idylle 


F.     LISZT 

DEUX     MORCEAUX     DE     PIANO 


UN  SOIR  DANS  LES  MONTAGNES 

Nocturne  pastoral 


EN  VENTE  AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  VIVIENNE.  -  HEUGEL  &  C'%  ÉDITEURS 

NOUVELLES  ÉTUDES  ET  ŒUVRES  DE  SALON 


ÉTUDES  MIGNONNES 

Prix  :  20  fr. 

L'Enchanteresse,  grande  valse Prix  9  fr.   3> 

Petit  Boléro ._. —    7      50 

LeDélire .'. —    7      50 

;        6  o?i/ie«r,  nocturne —    7      50 


ÉTUDES  HARMONIEUSES 

NRÏ    RAVINA  Pi.  20fr 

Hamneras,  fantaisie  espagnole Prix  9  fr.   » 

Enfantillage —   6       » 

Bergerie —   7      50 

Invocation —   7      50 


Bluetlc. 


—    6 


—    7      50  Sans  espoir 

LES    CONTEMPLATIONS 

Douze,  grandes  Études  artistiques  à  4  Mains 

CHAQUE  ÉTUDE,  PRIX:  9  FR. 

ETUDES  PUBLIÉES:  1.  LES  OISEAUX.  ~  9   LES  MAGES.  -  3.  lOIES  DU"  SOIR. 


um  -  33-=  APEE  -  iV  U.  PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Uinianclie  30  Septembre  186(ji. 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.  HEUGEL  Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne  J.  D'ORTIGUE 

Diredcur  000^00.= Rèdacleur  en  Chef 

COLLABORATEURS  OU  JOURNAL  : 

MM.   TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE   BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMMETTANT,   G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATAYES,  LÉON  HALÉVY, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTHARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAYIER    AUBRYET 

Adresser  framco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant  20  fr.;  Texte  et  Musiipie  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte,  musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Pcovince.  —  Pour   l'Etranger,   les   frais   de  poste  en  sus. 


SQMMAIRE-TEXTE 


I.  Ruines  et  Monuments  de  la  Musique,  Salvador  Damel. —  II.  Semaine  lliéûtrale,  Gcstave 
Berthato.  —  III.  Le  Tliéiitre-Rossini,  à  Passy  et  l'ancien  Ranelagh,  Gérome.  —  IV.  Nécro- 
logie. —  V.  Nouvelles  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnes  à  la  musique  de  ch.^nt  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
les  couplets  : 

A   MA  COUSINE  ANGËLE 
musique  d'HECTOR  Salomon,  paroles  d'HENRï  Mijrger;  suivra  immédiatement: 
le  Co«!<ntcteK>',  nouvelle  production  de  G.  Nadaud. 


PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Pensée  d'uoùt,  romance  sans  paroles,  de  J.  d'Obtigue;  suivra  immédiatement 
une  transcription  italienne  àa  Pianiste-chanteur  de  G.  Bizet. 


Dimanche  prochain,  suite  de  la  deuxième  partie  du  travail  de  B.  Jûuvjn,  sur 
HÉROLD  et  ses  OEuvres. 


RLIÎNES  ET  MONUMENTS  DE  LA  MUSIQUE 


«  La  littérature  des  temps  passés  contient  en  elle-même  son  his- 
«  toire  glorieuse;  celle  des  arts  plastiques  peut  être  reconstruite  à 
«  l'aide  des  monuments  ou  des  ruines  que  l'antiquité  nous  a  légués; 
i  mais  Vhisloire  de  la  musique  n'esl  écrite  que  dans  les  litres.  Là  où* 
«  l'on  désirerait  rencontrer  des  œuvres  musicales,  on  ne  trouve  que 
«  des  théories  spéculatives,  des  généralités  philosophiques.  Quant 
1  aux  monuments,  ils  sont  absents  jusqu'à  une  époque  relativement 
c  très-moderne.  »  [Ménestrel  du  9  septembre.) 

Me  sera-t-il  permis  de  contredire  cette  opinion,  formulée  par 
l'érudit  M.  Gevaërt,  opinion  partagée  d'ailleurs  par  la  grande  majo- 
rité, pour  ne  pas  dire  l'unanimité,  des  musiciens  et  des  savants  qui 
se  sont  occupés  de  cette  question?  Quelques  observations  prélimi- 
naires et  des  exemples  à  l'appui  démon  opinion  éclaireront  peut-être 
plus  d'un  point  controversé. 

I 
«  L'histoire  de  la  musique  n'est  écrite  que  dans  les  livres.  » 
Faut-il  l'aller  chercher  dans  les  écrits  de  Platon,  d'Aristote,  de 
Saint  Auaustin  ou  même  de  Boèce?  Ces  écrits  contiennent,  il  est 


vrai,  des  fragments  de  l'ancienne  théorie  grecque,  suffisants  pour 
indiquer  le  lien  qui  unit  l'art  païen  à  l'art  chrétien  ;  mais,  avec  la 
théorie  seule,  il  est  aussi  impossible  de  faire  l'histoire  de  la  musique 
qu'il  l'eût  été  de  reconstruire  celle  des  arts  plastiques  si  l'antiquité 
ne  nous  avait  légué  des  monuments  et  des  ruines. 

Ruines  et  monuments  existent  pour  la  musique  comme  pour  les 
arts  plastiques,  et  c'est  l'étude  de  ces  ruines  et  de  ces  monuments  — 
et  non  la  lecture  des  écrits  des  anciens  —  qui  nous  fournira  les  élé- 
ments à  l'aide  desquels  nous  pourrons  reconstruire  son  histoire. 

Dans  les  livres  —  comme  le  dit  très-justement  M.  Gevaërt  —  «  on 
ne  trouve  que  des  théories  spéculatives,  des  généralités  philosophi- 
ques, >  à  l'aide  desquelles  les  savants  veulent  prouver  que  les  Grecs 
ont  pratiqué  l'harmonie,  c'est-à-dire  la  simultanéité  des  sons. 

Par  l'étude  des  monuments,  des  ruines  de  la  musique  primitive, 
on  démontrera  au  contraire  comment  la  pratique  de  l'harmonie  n'a 
pu  être  que  la  conséquence  de  l'hexacorde  formulé  par  Gui  d'Arezzo. 
Une  fois  ce  fait  acquis  —  et  pour  moi  il  n'y  a  pas  là  l'ombre  d'un 
doute,  ^-  il  faudra  bien  conclure,  en  dépit  des  assertions  de  MM.  Vin- 
cent, Wagener,  etc.,  que,  antérieurement  au  XP  siècle,  les  premiers 
chrétiens,  comme  les  Grecs,  n'ont  connu  que  la  mélodie,  c'est-à-dire 
la  succession  des  sons  exécutés  à  l'unisson  ou  à  l'octave  par  les  voix 
et  par  les  instruments. 

Mais  où  donc  trouvera-t-on  ces  ruines,  ces  monuments  de  l'an- 
cienne musique? 

Dans  l'Église  et  dans  la  Synagogue. 

II 

Ouvrez  telle  méthode  de  plain-thant  que  vous  voudrez,  consultez 
de  préférence  le  traité  de  MM.  Niedermeyer  et  J.  d'Ortigue,  sur  l'ac- 
compagnement du  plain^chant,  et  vous  lirez  ceci  ou  à  peu  prés  : 
Saint  Grégoire,  qui  adonné  son  nom  au  chant  grégorien  ou  plain- 
chant,  a  pris  aux  Grecs  les  modes  dorien,  lydien,  phrygien  et  éolien 
pour  en  faire  ce  que  nous  appelons  les  tons  authentiques  ou  princi- 
paux du  plain-chant  ;  antérieurement  à  cette  réforme  —  et  c'est  là 
tout  ce  que  les  livres  peuvent  nous  dire  de  l'histoire  de  la  musique 
—  Saint  Ambroise  àMilan,  Saint  Augustin  en  Afrique,  Saint  Isidore 
à  Séville  et  d'autres  Pères  de  l'Église  qu'il  serait  trop  long  de  citer, 
ont  adapté  les  paroles  des  hymnes  religieuses  du  christianisme  à  des 
chants  popidaires  de  l'époque,  agissant  en  ceci  comme  cela  se  prati- 
que de  nos  jours  pour  les  cantiques  avec  paroles  françaises  qu'on  fait 
chanter  sur  des  airs  du  Caveau. 

Entrez  dans  une  synagogue,  non  pas  un  jour  de  grande  fête  — 
car  alors  on  y  chante  de  la  musique  composée  par  Meyerbeer,  Ilalévy, 
Nauembourg,  Lovy,  etc.,  absolument  comme  dans  les  églises  catho- 
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liqueson  exécute  des  messes  de  Chérubini,  Lesueur  ouNiedermeyer, 
pour  les  grandes  solennités;  —  entrez  donc  dans  une  synagogue  un 
samedi  ordinaire,  et  vous  retrouverez  dans  le  cliant  hébraïque  — 
qu'il  soit  du  rite  allemand  ou  du  rite  portugais  —  une  mélodie  dont 
le  caractère  modal  est  identique  à  celui  de  notre  plain-chant  (1). 

Avons-nous  pris  aux  Juifs  la  musique  en  même  temps  que  les 
paroles  des  psaumes  de  David? 

Sans  aucun  doute;  de  plus,  les  Juifs  ayant,  comme  les  Grecs  —  ce 
sont  encore  les  livres  qui  le  disent  —  puisé  les  principes  de  leur 
science  musicale  chez  les  Égyptiens,  il  y  a  tout  lieu  de  penser 
qu'Osiris  et  Jéhovah  ont  été  glorifiés  dans  des  cantiques  qui  ont 
retenti  aussi  dans  les  temples  élevés  à  Baal  et  à  Jupiter. 

III 

Si  le  plain-chant  estla  musique  qui  nous  a  été  transmise  des  Égyp- 
tiens, des  Hébreux  et  des  Grecs,  non  par  l'écriture,  mais  par  la  tra- 
dition, nous  devrons  indubitablement  trouver  dans  les  chants  de 
l'Église  catholique  et  de  la  Synagogue  les  monuments  et  les  ruines  à 
l'aide  desquels  il  sera  possible  de  reconstruire  l'histoire  de  la  mu- 
sique antérieurement  au  XP  siècle. 

Disons  bien  vite  que  M.  Gevaërt  nous  paraît  avoir  lui-même  en- 
trevu cette  vérité  archéologique;  nous  n'en  voulons  d'autre  preuve 
que  ce  passage  de  son  travail  sur  la  musique  des  XP,  XII"  et  XIIP 
siècles. 

«  Et  qui  sait  ce  que  l'étude  du  plain-chant  nous  révélera  le  jour 
«  où  elle  sortira  du  domaine  purement  ecclésiastique  pour  passer 
«  aux  mains  de  la  science  indépendante  ?  Le  temps  n'est  probable- 
«  ment  pas  éloigné  où  l'on  pourra  entreprendre  le  dépouillement  de 
«  l'Antiphonaire  et  du  Graduel  grégoriens,  et  distinguer  les  divers 
t  éléments  mélodiques  dont  ce  vaste  répertoire  se  compose.  Peut- 
•  être  que  tel  hymne  que  nous  entendons  dans  nos  églises  sera 
d  reconnu  avec  certitude  par  les  savants  d'un  âge  futur,  comme  un 
«  de  ces  fameux  nomes  d'Olympe  que  l'on  chantait  aux  fêtes  des 
«  dieux,  dans  l'antique  Hellade.  > 

A  ceci  j'ajouterai  que  ce  n'est  pas  seulement  le  plain-chant  qu'il 
faut  étudier  dans  ses  divers  éléments  mélodiques,  —  notons,  en 
passant ,  ce  dernier  mot  qui  pourrait  bien  révéler  la  vraie  croyance 
de  M.  Gevaërt  touchant  la  pratique  de  l'harmonie  chez  les  anciens. 
—  Pour  se  reconnaître  dans  le  labyrinthe  des  modalités  grecques  et 
grégoriennes ,  il  faut  comparer  le  chant  de  l'Église  au  chant  de  la 
Synagogue,  et  cela,  sans  jamais  tenircompte  de  notre  tonalité  harmo- 
nique. De  cette  comparaison  du  chant  religieux  biblique  et  chrétien 
naîtra  vraisemblablement  un  troisième  terme,  la  chanson  populaire, 
sur  laquelle  on  adaptait  les  paroles  des  psaumes  et  des  hymnes  ; 
l'étude  de  ces  divers  éléments  devra  conduire  à  une  histoire  de  la 
musique,  histoire  à  la  fois  sacrée  et  profane,  puisqu'elle  aura  pour 
objet  le  chant  populaire  et  le  chant  religieux. 

IV 

Quelques  exemples,  rappelés  ici  de  mémoire,  —  je  n'ai  pas  à 
Paris  les  notes  recueillies  en  Afrique  sur  ce  sujet,  —  suffiront  à  dé- 
montrer l'importance  de  ces  recherches  comparées. 

On  attribue  la  composition  du  Te  Deum  à  saint  Ambroise.  Peut- 
on  dire  que  saint  Ambroise  a  composé  les  paroles  et  la  musique  de 
cet  hymne,  ou  bien  les  paroles  seulement  ?  —  Cet  air  du  Te  Deum  se 
chante  pour  les  fêtes  de  Pâques  dans  les  Synagogues  du  rit  por- 
tugais. 

Notre  Alléluia,  si  joyeux,  si  éclatant,  est  la  seconde  phrase  sur 
laquelle  les  Israélites  chantent  le  psaume  Super  flumina  Babylonis. 

Un  autre  psaume,  qu'on  chante  tous  les  samedis  soirs  dans  les 
Synagogues ,  est  reproduit  en  entier  dans  notre  kyrie  double- 
majeur  (2). 

Je  pourrais  multiplier  les  citations  ;  celles-là  suffiront,  je  pense, 
pour  indiquer  la  route  à  suivre ,  sans  avoir  besoin  d'attendre  que  le 
plain-chant  «  passe  aux  mains  de  la  science  indépendante.»  La  vraie 
difficulté  de  ces  recherches  consiste  dans  le  peu  d'habitude  que  nous 
avons  des  modes  grecs  et  grégoriens,  le  rapport  des  sons  de  ces 
différents  modes  étant  tout  autre  que  dans  notre  modalité  harmo- 


.  (1)  Voir  le  recueil  des  Cliants  liébraïques,  d'Israël  Loyy,  publiés  au  Ménestrel. 
(2)  Il  est  Irès-facile,  à  Paris  aaème,  de  contrôler  l'exactitude  do  ce  que  j'aïaiice. 


nique,  majeure  ou  mineure.  C'est  pour  cette  raison  que  j'ai  pu  dire: 
consultez  le  traité  de  MM.  Niedermeyer  et  J.  d'Ortigue,  sur  l'accom- 
pagnement du  plain-chant.  Il  me  semble,  en  effet ,  que  ceux-là  sur- 
tout sont  appelés  à  faire  des  recherches  fructueuses  qui,  habitués  à 
ces  mélodies  dont  la  modalité  nous  paraît  si  étrange,  sauront  encore 
y  adapter  une  harmonie  spéciale  à  chaque  mode,  sorte  à'harmonie 
modale  dont  Niedermeyer  a,  le  premier,  posé  les  lois. 


L'Église  et  la  Synagogue,  voilà  les  livres  dans  lesquels  nous  retrou- 
vons l'histoire  de  la  musique.  A  l'œuvre  donc  ;  dépouillons  l'Anti- 
phonaire et  le  Graduel,  comparons  tes  chants  de  l'Église  romaine 
avec  ceux  du  culte  hébraïque  ;  le  but  à  atteindre  est  à  la  fois  utile 
et  glorieux. 

Ruines  égyptiennes  et  grecques,  monuments  des  Romains  et  des 
barbares,  vous  n'êtes  pas  le  privilège  des  arts  plastiques  ;  la  musique, 
elle  aussi,  a  ses  ruines  et  ses  monuments  des  civilisations  anté- 
rieures, et  ces  monuments  révéleront  son  histoire. 

F"  Salvador  Daniel. 
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Théâtre-Lyrique,  reprise  du  Mcctecin  mali^rc  Uù;  Ismaël. —  Bouffes-Parisiens,  réouverture: 
rentrée  de  M'^^  Ugalde.  —  Fantaisies-Parisiennes,  réouverture  ;  Sacrlptint,  opéra-co- 
mique en  deux  actes,  livret  de  M.  Philippe  Gille,  musique  de  RI.  Dupralo;  M.  de  Gros- 
clianiinct,  bouironnerie  en  un  acte,  de  MM.  Nuitter  et  Duprato.  —  Nouvelles. 


L'Opéra  donne  l'Africaine  aujourd'hui,  dimanche,  par  extraordinaire. 
Naudin  remplira  pour  la  dernière  fois  le  rûle  de  Vasco  de  Gama. 

Le  différend  qui  s'est  élevé  entre  la  direction  de  l'Oiiéra  et  Belval,  à 
propos  d'un  rûle  de  Don  Carlos,  suit  son  cours.  Après  le  refus  de  M.  Am- 
broise Thomas,  l'expertise  avait  été  offerte  à  M.  Reyer,  qui  s'est  aussi 
récusé  ;  il  nous  semble  qu'on  pouvait  s'y  attendre,  et  pour  les  mêmes 
raisons.  M.  Duprez,  au  contraire,  a  accepté;  il  a  prêté  serment  en  cette 
qualité,  et  c'est  à  la  chambre  des  référés  qu'il  devra,  dans  un  bref  délai, 
donner  son  avis. 

L'engagement  du  ténor  Warrot  est  renouvelé  pour  trois  ans;  il  en  est 
de  même  de  celui  de  M"°  Fiorelti,  qui  obtient  en  môme  temps  un  congé  de 
trois  mois,  pour  aller  danser  à  Trieste.  —  Nous  avions  dit,  à  l'époque  des 
concours,  l'engagement  de  deux  lauréats,  la  basse  Ponsard  et  le  baryton 
Devoyod  :  M.  Emile  Perrin  vient  aussi  d'engager  M"''  Godefroid,  second 
prix  d'opéra. 

La  musique  du  ballet  de  MM.  Léo  Delibes  et  Minkous  a  été  lue  jeudi  et 
samedi  de  l'autre  semaine,  par  l'orchestre,  ce  qui  nous  présage  la  repré- 
sentation pour  bientôt.  Les  répétitions  cVAlceste  se  font  également  à  la 
scène  depuis  quelques  jours.  Le  chef-d'œuvre  de  Gluck  et  la  Source  sont 
toujours  destinés  à  marcher  de  compagnie  sur  l'affiche;  mais  on  les  jouera 
plusieurs  fois  séparément,  pour  donner  d'abord  plus  d'importance  à  la 
reprise  de  l'un  et  à  la  création  de  l'autre. 

■  La  rentrée  de  Montaubry,  à  I'Opéra-Comique,  aura  lieu  cette  semaine, 
dans  le  dernier  ouvrage  de  M.  Jules  Cohen,  José  Maria.  Cette  charmante 
partition,  annoncée  par  les  éditeurs  Gambogi,  paraîtra  en  même  temps. 

L'Opéra-Comique  doit  faire,  lui  aussi,  quelque  chose  pour  les  prix  de 
Rome  ;  il  se  souvient  quand  il  veut  de  cerlaine  petile  clause  perdue  dans 
un  coin  de  son  cahier  des  charges,  et  qui  l'engage  à  donner  chaque  année 
un  ouvrage  en  un  acte  d'un  lauréat  du  prix  de  composition.  Le  succès  de 
Sytoie,  l'œuvre  de  début  de  M.  Guiraud,  donnée  il  y  a  deux  ans,  a  sans  doute 
cncouragéM.  de  Leuven  à  renouveler  une  tentative  qui  coûte  si  peu  et  risque 
de  révéler  un  bon  compositeur.  On  dit  grand  bien  de  l'ouvrage  en  un  acte  j 
du  jeune  Massenet,  élève  de  M.  Ambroise  Thomas,  qui  vient  d'être  lu  aux  I 
artistes.  La  distribution  des  rôles  prouve  qu'on  attache  un  certain  prix  à 
ce  début  :  la  Grand'lante  aura  pour  interprètes  Capoul,  Prilleux,  M""  Gi- 
rard et  Marie  Roze.  Le  livret  est  de  M.  Jules  Adenis,  qui  semble  voué  aux 
prix  de  Rome  ;  oii  se  souvient  qu'il  était  l'auteur  de  cette  Fiancée  d'Aby- 
dos,  qui  tFailleurs  fit  plus  d'honneur  au  musicien  qu'au  librettiste.  Espé- 
rons qu'il  aura  mieux  réussi  la  petile  comédie  qui  doit  pi'ésenter  M.  Jules 
Massenet  au  imblic. 
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L'Opéra-Comique  s'approvisionne  ricliement,  en  vue  de  la  saison  exlra- 
orJinaire  de  l'Exposition  universelle.  Après  la  Mignon,  d'Ambroise  Tho- 
mas, on  s'occupera  du  Fi/s  rfu  Brigadier,  pièce  très-comique,  aussi  co- 
mique que  le  Voyage  en.  Chine,  et  des  mêmes  librettistes  ;  la  musique  est  de 
M. 'Victor  Massé;  puis  viendra  l'œuvre  nouvelle  de  M.  Auber,  qui  tien  ta  faire 
les  honneurs  de  l'Opéra-Comique  aux  étrangers  :  c'est  ainsi  qu'en  1855  il 
avait  donné  Jenny  Bell.  Le  livret  est  de  MM.  Dennery  et  Cormon.  Il  est 
en  outre  question  des  Dragons  de  Villars,  que  M.  Maillard  retirerait  du 
Théâtre-Lyrique  et  qui  seraient  montés  à  Favart  de  manière  à  en  faire 
une  œuvre  nouvelle. 

Il  se  confirme  que  le  ÏHÉ.\Tr>E-lTALiEN  a  l'intention  de  ne  pas  fermer 
cet  été,  toujours  en  l'honneur  de  la  bienheureuse  Exposition.  En  atten- 
dant, il  rouvre  mardi  avec  la  Sonnambula,  chantée  par  la  Patti,  Nicolini 
et  Verger.  La  Patti  est  arrivée  mardi  dernier  de  Hambourg,  où  elle  a  été 
très-fétée  et  oii  elle  s'est  essayée  pour  la  première  fois  au  rôle  de  Scinira- 
mide,  avec  grand  succès  ;  l'y  verrons-nous?  Elle  a  repris  aussitôt  ses  ha- 
bitudes d'assiduité  à  nos  théâtres  de  genre  et  de  drame;  elle  était  jeudi  à  la 
représentation  des  Parisiens  à  Londres.  La  Sonnambula  serait  donnée 
mardi,  et  aussitôt  Norma  viendrait  le  surlendemain,  pour  le  début  de 
M"°  Lagrua,  avecPancani,  Selva  et  M"'  Lianes.  On  dit  que  M"'  Lagrua 
n'est  rien  moins  que  rassurée,  en  reparaissant  devant  ce  public  parisien 
qui  ne  lui  décerna  qu'un  succès  honorable  lors  de  ses  premiers  pas  dans 
la  carrière,  et  loin  duquel  elle  a  fait  depuis  dix  ans  sa  réputation  d'artiste 
de  premier  ordre.  Ceux  qui  l'ont  entendue  en  Italie,  en  Espagne  ou  à 
Saint-Pétersbourg,  se  portent  garants  de  ce  grand  talent;  ils  assurent  que 
si  elle  a  tout  son  sang-froid  et  tous  ses  moyens,  elle  se  posera  très-baut  dès 
la  première  représentation  de  Norma,  et  que  la  Patti  aura  à  compter  avec 
elleà  Ventadour,  comme  à  Covent-Garden  elle  compte  avec  la  Lucca. 

Le  principal  début  de  Pancani  sera,  dit-on,  dans  Otello,  qu'on  n'a  pas 
vu  depuis  Tamberlick  à  Paris. 

Est-il  vrai  que,  par  suite  d'un  arrangement  amiable  et  à  la  faveur  de 
gracieusetés  réciproques,  l'Opéra-Comique  prêterait  à  M.  Bagier  le  Domino 
Noir,  l'Étoile  du  Nord,  la  Fille  du  Régiment  ?  Nous  voyons  bien  ce  que 
l'Opéra-Comique  donnerait,  mais  que  recevrait-il  en  échange? 

La  saison  sera  complète  au  Théâtre-Lyrique  pour  M.  Gounod.  On  a 
commencé  par  reprendre  Faust  ;  voici  maintenant  le  Médecin  malgré  lui. 
Il  est  question  aussi  de  reprendre  Philémon  et  Baucis  en  deux  actes,  puis 
enfin  viendrait  Roméo  et  Juliette. 

Le  Médecin  malgré  lui  a  été  le  premier  succès  de  M.  Gounod  :  il  était 
dans  la  destinée  du  maître  nouveau  d'être  désensorcelé  par  le  jeune 
Théâtre-Lyrique.  Un  an  après,  il  y  donnait  Faust.  Le  Médecin  malgré  lui 
fut  créé  par  MeiUet  et  M"'=  Girard  en  1858,  et  repris  en  novembre  1862 
par  Sainte-Foy  lors  de  son  pa,çsage  au  Théâtre-Lyrique.  Ismaël  avait  à 
effacer  d'excellents  souvenirs,  ât  c'est  double  mérite  à  lui  d'avoir  réussi 
dans  le  rôle  de  Sganarelle.  Il  y  est  bon  comédien  ;  il  a  chanté  des  mieux 
ses  couplets  des  Glous-Glous  et  la  grande  scène  de  la  Consultation. 
M"°  Wilhème  est  d'une  beauté  un  peu  distinguée  pour  une  nourrice.  On 
lui  pardonne  ce  défaut,  et  elle  dit  bravement  la  chanson  de  Jacqueline. 
M"°  Tuai  a  bien  chanté,  avec  Ismaél,  le  premier  duo  qui  esi  une  des 
bonnes  pages  de  la  partition  ;  enfin  les  chœurs  ont  bien  sonné  :  cela  com- 
posait, avec  Richard-Cœur-de-Lion,  une  heureuse  soirée. 

La  pièce  de  M.  Raymond  Deslandes  promet  de  réussir  au  Vaude- 
ville. On  y  a  tout  d'abord  remarqué  de  fortes  analogies  avec  le  drame  de 
rOdéon;  mais  M.  Deslandes  en  avait  loyalement  averti  le  public  par  une 
note  publiée  dans  les  journaux  le  lendemain  de  la  première  représenta- 
tion du  Maître  de  la  maison,  et  quand  la  comédie  était  déjà  à  l'élude  au 
Vaudeville.  Si  l'on  n'y  a  pas  trouvé  certains  grands  coups  de  scène  très- 
vigoureusement  frappés  qui  étaient  dans  le  drame  de  MM.  Poussier  et 
Barbier,  on  applaudit  en  revanche  une  louable  discrétion  et  une  rare 
délicatesse  dans  les  moyens  du  drame  de  M.  Deslandes.  Nous  préférons  de 
beaucoup  la  manière  dont  les  rôles  de  l'amant  et  de  la  mère  cou- 
pable y  sont  compris.  Un  détail  du  dénouement  ayant  paru  refroidir  le 
public,  l'auteur  l'a  modifié  aussitôt;  maintenant  le  succès  paraît  assuré. 
Une  charmante  comédienne  qu'on  avait  déjà  vue  dans  les  théâtres  de 
drame,  M"«  Thèse,  débutait  par  le  rôle  de  la  marquise,  et  y  a  révélé  une 
distinction  et  une  chaleur  de  talent  qu'on  ne  lui  connaissait  vraimentpas. 
Elle  a  été  très-applaudie,  et  M.  Harmant,  sans  larder,  a  déchiré  le  pre- 
mier engagement  pour  en  signer  un  autre  de  trois  ans.  M"'  Cellier,  Pa- 
rade, Deshayes,  Saint-Germain,  Munie,  ont  joué  avec  leur  habileté  ac- 
coutumée. 

La  Porte-Saint-Martim  a  donné  enfin  son  vaudeville  à  grand  spec- 
tacle, les  Parisiens  à  Londres,  après  vingl-dcux  jours  de  relâche.  C'est 
beaucoup,  et  ce  n'est  pas  assez,  puisque  la  représentation,  surtout  vers  la 
fin  (c'est-à-dire  entre  onze  heures  et  demie  et  deux  heures  du  matin)  sem- 
blait aller  à  la  débandade,  malgré  les  efforts  des  artistes,  et  principale- 


ment de  Berthelier,  qui  dirigeait  la  retraite  avec  autant  de  courage  que 
d'esprit  d'à-propos  et  a  plus  contribué  que  personne  à  l'empêcher  de  tour- 
ner en  déroute.  Il  sera  plus  équitable  d'en  reparler  quand  tout  sera  rentré 
dans  l'ordre.  Dès  ce  premier  soir,  on  a  du  moins  applaudi  le  ballet  du 
Palais  de  Cristal,  où  il  y  a  de  curieux  échantillons  de  gigue  et  de  clownerie 
anglaises,  le  décor  du  lac  des  fées  et  l'apothéose  finale,  qui  est  très-bril- 
lante. 

Les  Bouffes-Parisiens  ont  ouvert,  malgré  la  disgrâce  dont  les  veut 
frapper  son  ancien  souverain,  M.  Offenbach.  Nous  avons  dit  que  le  maes- 
trino  boufi'anissime  avait  retiré  son  répertoire;  il  y  a  eu  depuis  lors 
échange  de  lettres  entre  lui  et  M.  Varcolier,  le  nouveau  directeur. 

M.  Offenbach  sera  bientôt  applaudi  aux  Bouffes  malgré  lui,  car  nous  ne 
pensons  pas  qu'il  pousse  l'humeur  guerrière  jusqu'à  se  faire  cabaler 
lui-même.  On  répète  Daphnis  et  Chloé.  C'est  W""  Ugalde  qui  fera  Daphnis 
et  M"*^  Darcier  Chloé.  Puis  viendront  trois  actes  de  MM.  Chivot  elDuru, 
musique  d'Hervé,  avec  M"''  Ugalde,  Léonce  el  Joseph  Kelm,  arraché  de 
nouveau  aux  cafés-concerts. 

En  attendant,  la  direction  Varcolier  a  rouvert  avec  M'sieu  Landry,  de 
Duprato,  la  Veuve  Grapin,  de  Flotow,  les  Pantins  de  Violette,  cette  petite 
merveille  de  grâce  et  de  finesse,  la  dernière  œuvre  d'Adolphe  Adam,  et 
les  Petits  prodiges,  cette  irrésistible  boufl'onnerie  menée  par  Léonce. 
M°"  Ugalde  n'a  rien  perdu  de  sa  verve  et  de  son  autorité  comique,  et  tout 
l'ensemble  de  cette  représentation  ,  quoique  improvisé  en  quelques  jours, 
témoigne,  quoi  qu'on  puisse  dire,  de  la  présence  d'une  direction  digne  de 
ce  nom.  Maintenant,  il  faut  l'attrait  de  la  nouveauté  ou  des  reprises 
curieuses. 

Les  Faotaisies-Parisiennes  ,  toujours  dirigées  par  les  entrepreneurs 
intelligents  qui  les  ont  fondées  il  y  a  un  an,  ont  pu  rouvrir  au  contraire 
par  un  spectacle  entièrement  nouveau,  composé  d'un  ouvrage  en  deux 
actes  et  d'un  autre  en  un  acte.  Le  premier  est  un  véritable  opéra-comique 
très-plein  de  musique  et  qui  pouvait  être  aussi  bien  présenté  à  M.  de  Leu- 
ven.  Voici  en  deux  mots  le  sujet  du  livret  ;  Un  jeune  sacripant,  à  qui  cette 
qualité  sert  de  nom  désormais,  désole  les  rues  de  Padoue  toutes  les  nuits; 
nous  le  voyons  dévaliser  un  innocent  qui  arrivait  pour  épouser  la  fille  du 
barigello  de  la  ville  ;  bien  plus,  il  crie  :  au  voleur  I  fait  arrêter  le  pauvre 
diable,  qu'il  désigne  comme  étant  le  fameux  Sacripant,  et  s'introduit  lui- 
même  avec  le  nom,  les  habits  et  les  écus  du  fiancé,  dans  la  maison  du 
magi.strat.  Celui-ci  le  prend  en  amiiié  et  la  jeune  fille  commence  à  l'aimer  ; 
mais  Sacripant  est  honnête  à  sa  façon,  il  ne  poussera  pas  la  supercherie 
jusqu'au  bout  el  se  condamne  à  s'exiler  delà  ville...  en  emportant  les  cou- 
verts. Si  cela  n'est  pas  moral,  cela  est  assez  amusant  du  moins,  et  M.  Du- 
prato y  a  mis  une  musique  qui  a  son  prix  et  qui  souvent  même  afl'ecte  les 
dessinsdu  style  classique.  Nous  avons  particulièrement  remarqué  un  finale 
bien  écrit  et  bien  vivant  au  premier  acte,  un  duo  d'amour  joli  et  neuf 
d'efi'ets,  la  légende,  en  manière  de  chanson  à  boire,  de  Sacripant  et  une 
scène  de  Bonne  nuit,  qui  rappelle  un  peu  celle  de  Monsieur  Pantalon. 
C'est  M""  Goby-Fontanel,  qui  fait  Sacripant.  Elle  tient  gaiement  la  scène, 
mais  le  chant  n'est  pas  toujours  irréprochable.  M"°  Bonelli  est  gentille  et 
sa  petite  voix  est  menée  avec  goût.  Gourdon  est  un  excellent  laruette; 
Costé,  qui  fait  le  magistrat,  possède  une  bonne  voix  de  baryton  ;  enfin  le 
débutant  Barnold  a  un  épanouissement  de  niaiserie  tout  à  fait  réjouissant, 
mais  il  devra  cherchera  mieux  poser  sa  voix  de  trial  qui  canarde  à  l'aigu. 

Sacripant  a  simplement  réussi,  tandis  que  le  Baron  de  Grosckaminet  a 
réussi  follement;  c'est  une  pochade  extravagante  dans  le  goût  de  CrogMe/'er 
et  de  Vent  du  soir.  Cela  est  vraiment  très-gai,  paroles  et  musique,  mais 
ab.solument  inénarrable.  A  dire  vrai  ce  succès,  auquel  j'ai  contribué  pour 
ma  bonne  part  de  rires,  m'a  déconcerté  ;  je  croyais  que  les  Fantaisies-Pa- 
risiennes ne  voulaient  formellement  pas  relever  la  tradition  des  bouffon- 
neries insensées  qui  fut  inaugurée  aux  Bouffes.  Quel  qu'ait  été  le  succès 
de  Grosckaminet,  je  persiste  à  penser  que  la  fortune  de  ce  petit  théâtre 
serait  plus  constante  et  plus  sûre  dans  un  genre  moins  échevelé,  et  qu'on 
réussirait  mieux  ainsi  à  former  ce  groupe  d'abonnés  auquel  M.  Martinet 
vient  de  faire  appel  dans  une  note  reproduite  par  plusieurs  journaux.Voici 
les  conditions  de  l'abonnement:  l°moyennant  200  fr.  par  an  l'abonné  aurait 
droit  non  seulement  aux  entrées  quotidiennes,  mais  à  une  stalle  numé- 
rotée à  toutes  les  premières  représentations;  2°  le  nombre  des  abonnés  ne 
pourrait  dépasser  deux  cents,  car  on  lient  à  conserver  le  courant  du  grand 
public.  La  même  circulaire  contient  une  sorte  de  profession  de  foi  de  la 
direction,  qui  nous  paraît  excellente  et  dont  nous  voulons  citer  quelques 
passages  : 

En  examinant  ce  projet  à  un  certain  point  de  vue,  on  reconnaît  que  la  direc- 
tion des  Fantaisies-Parisiennes  demande  indirectement  une  subvention  aux  ama- 
teurs éclairés  qui  s'intéressent  aux  progrés  de  l'art.  Cela  est  nouveau  et  découle, 
ce  me  semble,  d'un  raisonnement  fort  juste.  On  a  dit,  écrit,  el  il  est  vrai,  que 
les  Fantaisies-Parisiennes  entrent  dans  une  voie  très-artistique  et  doivent  rendre 
de  très-grands  services.  Le  personnel  est  aujourd'hui  composé,  en  grande  partie, 
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de  bons  élèves  du  Conservatoire,  jeunes  gens  que  les  scènes  subventionnées  ne 
peuvent  tous  occuper,  mais  qu'elles  appelleront  un  jour.  Le  répertoire,  qui 
compte  déjà  plusieurs  œuvres  de  jeunes  musiciens,  va  s'augmenter  d'ouvrages 
nouveaux,  parmi  lesquels  il  y  en  aura  de  compositeurs  applaudis  à  l'Opéra,  à 
rOpéra-Comique,  au  Lyrique,  el  aussi  de  prix  de  Rome  non  joués  encore.  Les 
Fantaisies  veulent  être  la  transition  entre  le  Conservatoire  et  les  grandes  scènes 
impériales.  Un  tel  théâtre  était  indispensable  à  Paris  ;  cependant  il  n'existait  pas. 
Il  existe  aujourd'hui  :  en  moins  d'un  an,  et  au  prix  de  lourds  sacrifices,  il  s'est 
fondé,  assis  ;  il  s'est  frayé  un  chemin,  il  vient  d'obtenir  quelques  succès.  11  veut 
se  modifier  encore  :  que  maintenant  deux  cents  amateurs  deviennent  chaque 
année  ses  abonnés,  ses  fidèles  amis,  devons-nous  plutôt  dire,  le  voilà  subven- 
tionné et  moralement  soutenu. 

Gustave  Bertranh. 


LE  THEATRE-ROSSINI 

A  PASSY 

ET  L'ANCIEN   RANELAGH 


Les  indigènes  de  Passy  vont  enfin  voir  réaliser  leur  rêve  :  dans  quel- 
ques semaines  d'ici,  ils  auront  un  théâtre. 

Passy  a  beau  avoir  été  annexé  à  Paris,  il  se  passera  des  années  encore 
■avant  qu'il  ait  perdu  son  individualité. 

.  La  Villette,  La  Chapelle,  Montmartre,  Grenelle,  Montrouge  seront,  de- 
puis longtemps,  devenus  des  faubourgs  parisiens,  que  Passy  restera  ce 
■qu'il  est,  une  petite  colonie  à  part,  moitié  ville  d'eaux. 
.  ■  Non  que  les  eaux  de  Passy,  des.eaux  sérieuses  pourtant,  y  aient  jamais 
attiré  une  nombreuse  clientèle  :  il  a  toujours  manqué  à  leur  composition 
■chimique  un  peu  de  roulette  et  de  double  zéro,  —lacune  peu  regrettable, 
.d'ailleurs,  et  à  laquelle  Passy  doit  d'avoir  échappé  à  l'invasion  des  crino- 
lines interlopes  qui  font  l'agrément  des  tripots  d'outre-Rhin. 

En  revanche,  il  n'a  cessé  d'être  le  séjour  favori  de  toutes  les  élégances 
de  bon  ton  et  de  haute  race,  la  villégiature  préférée  des  princes  de  la 
.finance,  de  l'art,  de  la  politique,  de  l'administration,  de  la  philosophie 
-facile  et  aimable.  Franklin  et  Thiers,  Béranger  et  Lamartine,  Helvélius  et 
le  docteur  Véron,  Rachel  et  Augustine  Brohan,  Orfila  et  Rossini,  Jules 
Janin  et  Alphonse  Royer,  combien  d'autres  encore  que  j'oublie!  sont  ve- 
nus ou  viennent  encore,  chaque  été,  demander  à  Passy,  à  son  air  pur  et  à 
ses  frais  ombrages,  la  distraction,  le  repos  et  la  santé  !  Il  en  est  même  qui, 
conquis  peu  à  peu  à  ces  lieux  charmants,  ne  se  sont  plus  senti  le  courage 
de  les  quitter  et,  même  la  bise  venue,  en  sont  restés  les  hôtes  permanents 
et  définitifs. 

A  cOté  de  cette  population  de'passage,  il  y  a  les  indigènes,  les  naturels, 
les  autochthones,  les  vrais  citoyens  de  Passy.  Ceux-là  se  connaissent  de 
longue  date  :  ilsont  leurs  plaisirs  communs,  leurs  rendez-vous,  leurs  lieux 
de  rencontre  et  de  réunion.  Jadis,  il  y  a  de  cela  dix  ans  encore,  on  se  re- 
trouvait l'été  sur  les  pelouses  du  Ranelagh,  l'hiver  au  cercle,  dans  les 
soirées  et  dans  les  bals,  au  concert  et  au  théâtre,  —  toujours  au  Ranelagh. 
Le  Ranelagh,  c'était  alors  le  cœur  de  Passy,  et  je  vous  laisse  à  penser 
quel  jour  de  deuil  ce  fut  pour  la  commune  que  celui  où  retentit  dans  ses 
vieux  murs  le  premier  coup  de  la  pioche  municipale. 

Le  Ranelagh,  aujourd'hui  détruit  et  sur  l'emplacement  duquel  se  sont 
élevées  d'élégantes  villas,  celles  entre  autres  du  prince  Radziwill  et  du 
récent  académicien,  M.  Cuvillier-Fleury,  —  encore  un  nom  illustre  que 
j'oubliais,  —  datait  de  1774.  Il  avait  été  élevé  par  Morisan,  un  garde  du 
bois  de  Boulogne,  à  qui  le  maréchal  de  Soubise,  gouverneur  de  la  Meule 
(la  Muette)  et  grand  gruyer  du  bois,  avait  octroyé  l'autorisation  d'y  instal- 
ler un  établissement  qui  serait  à  la  fois  café,  restaurant,  bal,  théâtre  et 
concert. 

A  partir  de  ce  moment,  le  Ranelagh  a  son  histoire.  Si  vous  êtes  curieux 
de  la  connaître,  il  vous  sufhra  de  lire  la  curieuse  notice  que  M.  Edouard 
Fournier,  l'infatigable  chercheur,  lui  a  consacrée  dans  son  livre  des 
Énigmes  des  Rues  de  Paris.  Vous  y  verrez  la  grandeur  el  la  décadence  de 
ce  lieu  de  plaisir  :  vous  y  lirez  les  noms  des  hôtes  célèbres  à  des  titres 
divers  qu'il  a  abrités  sous  son  toit,  depuis  Maric-Anloinetle  et  M""=  de 
Polignac  jusqu'au  danseur  Trenitz,  depuis  Franklin  jusqu'à  la  duchesse 
de  Berry  :  vous  y  trouverez  la  liste  des  spectacles  qui  y  ont  été  donnés, 
des  pièces  qui  y  ont  été  représentées  ;  Nanino,  le  Puits  d'amour,  l'Ancien 
quêteur,  le  Soldat  français,  la  Lingère,  d'autres  encore  dont  le  Ranelagh 
eut  les  prémices.  Sous  l'ancienne  royauté  on  y  chantait;  on  y  dansa  sous  la 


Terreur  ;  on  y  dansa  sous  le  Directoire  ;  on  s'y  battit  aussi  lorsque  le  géné- 
ral Moulin  vint,  à  la  tête  d'un  bataillon  de  la  garde  directoriale,  en  délo- 
ger les  muscadins  qui  s'y  étaient  embusqués. 
Mais  ce  fut  en  1814  que  le  Ranelagh  courut  les  plus  grands  dangers. 
Les  Cosaques  qui  s'y  étaient  installés  ne  s'imaginèrent-ils  pas  un  jour 
de  faire  du  l'eu  avec  le  mobilier  qui  le  garnissait!  Déjà  ils  s'étaient  rués 
sur  les  décors  du  théâtre  et  se  préparaient  à  livrer  aux  flammes  une  forêt 
de  bois  et  de  toile  peinte,  lorsque  le  père  Herny,  le  propriétaire  d'alors, 
arriva  tout  essoufflé  :  "  Comment,  leur  dit-il,  vous  avez  là  sous  la  main 
une  vraie  forêt,  et  vous  prenez  la  mienne!  »  Le  Ranelagh  fut  sauvé  cette 
fois-là  ;  les  Cosaques  s'arrêtèrent.  D'un  bon  mot,  le  père  Herny  les  avait 
désarmés  :  que  n'en  trouvait-il  un  encore  pour  désarmer  les  démolisseurs 
de  1859! 

Ce  père  Herny,  c'est  ainsi  qu'on  l'appelait  dans  Passy,  était  le  gendre  de 
Morisan.  Sous  son  administration,  le  Ranelagh  vit  encore  de  beaux  jours. 
Ce  que  sont  aujourd'hui  Mabille  et  le  Pré-Catelan,  le  Ranelagh  l'était  de 
son  temps.  Toutes  les  fractions  du  monde  féminin  et  la  fleur  des  pois  des 
élégants  s'y  rencontraient  les  soirs  d'été  et,  après  y  avoir  passé  quelques 
heures,  se  répandaient  dans  le  bois  de  Boulogne,  auquel  les  architectes  de 
la  ville  n'avaient  pas  encore  fait  la  raie  et  collé  des  postiches.  Le  père 
Herny  faisait  lui-même  la  police  de  son  établissement.  Membre  du  conseil 
municipal  et  du  bureau  de  bienfaisance ,  il  se  montrait  sévère  gardien 
des  mœurs,  et  s'il  arrrivait  que  son  autorité  fût  méconnue  et  que  le  dia- 
pason de  la  gaieté  s'élevât  au-dessus-des  bornes  permises,  il  protestait  par 
son  absence.  Le  Jeudi  était  le  jour  de  la  bonne  compagnie  :  une  consigne 
sévère  y  régnait  comme  aujourd'hui  aux  concerts  Besselièvre,  et  les  bons 
bourgeois  de  Passy  n'hésitaient  pas  à  y  risquer,  de  temps  à  autre,  une  pe- 
tite polka  de  famille. 

Mais  la  grande  joie  des  naturels  de  l'endroit,  c'était  le  théâtre  installé 
dans  le  Ranelagh. 

Il  n'était  pourtant  ni  très-beau  ni  très-vaste,  ce  théâtre.  Les  décors  (le 
père  Herny  les  avaient  achetés  à  la  vente  de  la  Malmaison)  étaient  :  un  sa- 
lon, une  forêt,  un  parc,  un  palais,  une  auberge,  et  c'était  tout.  Qu'im- 
porte! on  s'y  amusait  lorsque  les  élèves  du  Conservatoire  ou  les  pension- 
naires de  Séveste  venaient  y  jouer  leur  répertoire;  on  s'y  amusait  surtout 
lorsque  les  comédiens  étaient  les  amateurs  de  la  ville.  La  troupe  d'ama- 
teurs de  Passy,  c'était  sa  gloire.  Demandez  aujourd'hui  à  ce  chef  de  bu- 
reau des  dépôts  et  consignations,  à  ce  receveur  des  finances,  à  cet  employé 
supérieur  des  forêts,  à  ce  brave  major  retraité,  quels  ont  été  les  plus  beaux 
moments  de  leur  vie,  ils  vous  répondront  :  C'étaient  ceux  où,  jeunes  et 
superbes,  nous  cabotinions  au  Ranelagh  ! 

Et  les  sœurs  et  les  mères,  comme  elles  étaient  flères  du  succès  de  leurs 
parents  les  acteurs! 

Un  jour  vint,  hélas!  où  tout  cela  disparut,  où  le  bois  de  Boulogne 
agrandi  supprima  tout  d'un  coup  bals,  concerts  et  théâtre.  Le  père  Herny 
en  mourut;  son  Ranelagh,  c'était  sa  vie  :  dans  ces  planches  inertes,  dans 
ces  parquets  poudreux,  dans  le  sable  de  ces  allées,  il  y  avait,  enfouies 
pour  lui,  soixante  années  de  souvenirs.  Le  premier  coup  de  pioche  le 
frappa  au  cœur  : 

«  Chaque  matin,  dit  Jules  Janin,  il  se  faisait  traîner  en  ce  lieu  désolé 
pour  contempler  cetle  ruine  sans  espoir  et  cet  abandon  sans  retour.  Le 
dernier  jour  enfin  où  ce  théâtre  ne  fut  plus  que  cendre  et  poussière, 
M.  Herny  rentra  dans  sa  maison  triste  et  pensif.  11  fit  appeler  ses  enfants 
et  petits-enfants  pour  leur  .dire  un  dernier  adieu,  et  il  mourut  dans  la 
nuit  même  du  23  février  1859.  » 

Passy  pourlantjne  pouvait  vivre  sans  théâtre.  Un  excellent  homme,  un 
ancien  agréé  qui  se  livrait  volontiers,  dans  sa  retraite,  à  la  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers,  M.  Nouguier,  le  père  du  conseiller  à  la  Cour  de  cas- 
sation, se  mit  en  tête  de  combler  la  lacune.  A  sa  voix,  les  souscriptions 
affluèrent.  Le  capital  nécessaire  était  déjà  presque  réuni,  lorsque  la  mort 
vint  le  frapper  à  son  tour.  * 

M.  Bo'ieldieu  entreprit  de  reprendre  son  œuvre;  muni  du  privilège 
ministériel,  il  avait  pris  déjà  ses  mesures  pour  édifier  sa  nouvelle  salle 
sur  les  pelouses  même  de  l'ancien  Ranelagh  :  il  avait  compté  sans  le  décret 
sur  la  liberté  des  théâtres,  qui  vint  effrayer  ses  actionnaires  et  couper 
court  à  sa  spéculation.  —  Il  était  donné  à  M.  Lerat  de  réaliser  les  rêves 
dramatiques  des  habitants  de  Passy. 

Le  nouveau  théâtre,  qu'il  vient  de  faire  consti'uire  sur  les  plans  de 
M.  Emile  Morand,  s'élève  sur  les  terrains  de  l'ancien  hôtel  Portails.  H  est 
élégant  d'aspect  et  paraît  réunir  les  conditions  de  confortable,  de  ventila- 
tion et  de  facilité  dans  les  dégagements  qui  manquent  à  la  plupart  des 
boîtes  où  nous  avons  l'habitude  de  nous  claquemurer  chaque  soir. 

La  salle,  disposée  à  l'italienne,  possède  trois  rangs  de  galeries  avec 
loges,  baignoires,  amphithéâtre,  plus  les  fauteuils  d'orchestre,  le  tout  con- 
tenant douze  cents  places,  et  aménagé  de  manière  à  pouvoir,  par  un 
prompt  changement,  se  convertir  en  salle  de  bal,  de  concert  ou  de  confé- 
rences. 
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Les  ornemenls  sont  en  bois  sculpté,  les  peintures  dans  le  slyle  de  Pom- 
peï.  Le  grand  foyer  des  premières  loges  est  décoré  à  fresque.  De  chaque 
cûté,  l'architecte  a  ménagé  un  fumoir  et  un  boudoir  où  sera  installé  un 
buffet.  Les  places  secondaires  ont  aussi  leur  foyer  et  leur  buffet,  sans 
compter  une  terrasse  au  second  étage. 

La  scène,  assez  vaste  et  entièrement  machinée,  peut  se  prêter  à  la  repré- 
sentation de  tous  les  genres,  y  compris  l'opéra  et  la  féerie. 

Je  ne  parle  pas  des  cafés  et  des  boutiques  deslinées  à  recevoir  les  indus- 
tries diverses  qu'attirent  naturellement  les  abords  d'un  théâtre. 

Vienne  maintenant  un  directeur  inlelligent,  et,  dans  le  théâtre  Rossini, 
Passy  aura  retrouvé  son  Ranelagh. 

Le  nom  seul  du  parrain  n'est-il  pas  déjà  une  garantie  de  succès? 

Gérojie. 

Ajoutons  aux  intéressants  détails  que  nous  fournit  VUnivers  illustré  sur 
l'ancien  Ranelagh  et  le  théâtre  élevé  en  l'honneur  de  Rossini  à  Passy,  que 
le  grand  maître  possède^sa  villa  à  l'extrémité  gauche  des  pelouses  du  Rane- 
lagh, dans  le  voisinage  de  tous  les  élégants  hôtels  du  prince  Radziwill,  du 
comte  Stroganoff,  du  duc  de  Valmy,  du  général  Dumas,  de  la  comtesse  de 
Lagrange  et  de  sa  fille  la  princesse  Ghika,  du  nouvel  académicien  Cu- 
villier-Fleury,  d'Adolphe  Sax,  l'inventeur  des  trompettes  si  justement 
renommées  qui  portent  son  nom.  Ces  mêmes  i  elouses  sont  aussi  bordées, 
à  droite,  par  l'admirable  château  de  la  Sluelk,  habité  par  M""^  Érard,  en 
compagnie  de  M"'°  Spontini  ;  à  gauche,  par  le  pai'c  de  Beauséjour,  que  le 
cygne  de  Pesaro  illustra  l'un  des  premiers  de  sa  présence,  à  l'époque  où 
M"'«  Récamier  y  tenait  sa  cour.  Que  de  célébiilés  ont  passé  successivement 
sous  les  ombrages  de  Beauséjour.  On  ferait  tout  un  volume  de  la  seule 
histoire  de  ce  rare  aujourd'hui  traversé  ]  ai- la  gi-=iule\o:e  rcntralc  des- 


tinée à  relier  Auteuil  à  Passy.  Quelle  magnifique  artère  que  cette  percée 
à  travers  plaines  et  jardins.  Il  fallait  un  nom  harmonieux  entre  tous  pour 
personnifier  cette  verdoyante  issue,  dominant  Meudon  et  Bellevue  ;  celui  de 
Mozart  vient  de  lui  être  adjugé  par  notre  Conseil  municipal,  qui  du  reste 
a  gratifié  les  rues  et  boulevards  de  Passy  et  d'Auteuil  des  plus  grands  noms 
de  la  musique,  de  la  peinture  et  de  la  sculpture.  C'est  le  vrai  pays  des  arts 
et  de  la  villégiature  que  ce  16°  arrondissement  de  Paris,  placé  entre  les 
Champs-Elysées  et  le  bois  de  Boulogne. 


NÉCROLOGIE 


Ainsi  que  nous  le  faisions  pressentir  dimanche  dernier,  M.  le  sénateur 
comte  Bacciochi,  grand-chambellan  de  S.  M.  l'Empereur,  surintendant 
général  des  théâtres  et  de  la  musique  de  la  Cour,  a  succombé,  cette 
semaine,  après  une  longue  et  douloureuse  maladie  qui  a  profondément 
affecté  tous  les  amis  qui  l'entouraient.  Le  monde  des  arts  perd  en  M.  le 
comte  Bacciocchi  un  protecteur  dévoué,  toujours  prêt  à  recevoir  et  à  servir 
les  artistes.  C'est  lui  qui  organisa  au  palais  des  Tuileries  les  premières 
fêtes  musicales  et  théâtrales  du  second  Empire.  Il  aimait  beaucoup  la  mu- 
sique, et  l'on  peut  ajouter  que  la  salle  Venladour  perd  en  la  personne  du 
surintendant  général  des  théâtres  l'un  de  ses  plus  fidèles  hahilués.  Nous 
ne  reproduirons  pas  les  nouvelles  prématurées  qui  désignent  de  nombreux 
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successeurs  à  M.  le  comte  Bacciochi  ;  respectons  une  tombe  qui  n'est  môme 
pas  encore  ouverte.  D'ailleurs,  M.  Camille  Doucet  vient  d'être  nommé 
directeur  général  de  l'administration  des  théâtres  au  ministère  de  la 
Maison  de  l'Emperenr  et  des  Beaux-Arts,  ce  qui  implique  la  suppression 
pure  et  simple  de  la  surintendance  des  théâtres.  Celte  nomination,  qui 
donne  une  nouvelle  importance  administrative  à  M.  Camille  Doucet,  sera 
accueillie  avec  la  plus  grande  sympathie. 

—  Nous  avons  aussi  le  grand  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Alphonse 
Griin,  chef  de  section  aux  Archives  de  l'Empire  et  ancien  rédacteur  en 
chef  du  Moniteur  universel,  frappé  d'apoplexie  aux  bains  de  Bilhl,  près  de 
Barr  (Bas-Rhin),  où  il  s'était  rendu  pour  passer  les  vacances  avec  sa  fa- 
mille. M.  Griin  était  né  à  Strasbourg  en  1801.  Collaborateur  de  M.  D. 
Dalloz  pendant  plusieurs  années  pour  ses  ouvrages  de  jurisprudence,  il 
publia  en  outre  de  remarquables  traités  et  des  manuels  de  législation.  Ses 
travaux  d'économie  sociale,  de  littérature  et  de  droit,  à  l'usage  de  l'éduca- 
tion, sont  très-estimés.Les  musiciens  lui  doivent  d'avoir  largement  ouvert 
les  colonnes  du  Moniteur  à  la  musique,  et  c'est  là  qu'il  faut  chercher, 
pour  les  trouver,  tous  les  renseignements  et  documents  relatifs  à  nos 
théâtres  du  XIX°  siècle. 

—  Un  ancien  et  savant  archiviste  de  la  Bibliothèque  impériale,  M.  An- 
ders,  particulièrement  voué  aux  livres  et  manuscrits  traitant  delà  musique, 
est  décédé  le  22  septembre,  dans  sa  bibliothèque  même,  riche  et  précieuse 
bibliothèque  où  il  vivait  jour  et  nuit;  c'était  tout  son  luxe,  mais  il  y  tenait 
plus  qu'à  sa  vie  matérielie.  On  en  pourra  juger  par  ce  seul  détail,  bien 
triste,  hélas!  Anders,  un  vrai  savant,  avait  pour  tous  moyens  d'existence 
une  retraite  de  500  francs,  et  il  était  paralysé  des  jambes,  au  point  de 
ne  plus  oser  sortir,  faute  de  conducteur  pour  le  diriger  dans  les  rues 
de  Paris.  Bien  des  fois  on  lui  proposa  de  tirer  parti  de  sa  bibliothèque, 
qui  représente  toute  une  petite  fortune;  mais  il  s'y  refusa  absolument. 
<t  Autant,  disait-il,  rendre  l'âme  tout  de  suite,  »  et,  dans  ces  derniers  temps, 
le  Comité  des  études  du  Conservatoire  avait  sollicité  et  obtenu  pour  lui  un 
secours  du  Ministère  des  Beaux-Arts.  M.  le  maréchal  Bazaine,  du  Mexique 
même,  avait  appuyé  cette  requête  auprès  de  S.  Exe.  le  maréchal  Vaillant. 

«  Godefroid-Engelbert  Anders  était  né  à  Bonn  en  1795.  Il  était  venu  se 
fixer  à  Paris  en  1829.  Depuis  cette  époque,  il  n'avait  cessé  de  faire  des 
recherches  sur  la  littérature  et  sur  l'histoire  de  la  musique.  Divers  articles 
écrits  par  lui  ont  été  publiés  dans  les  journaux  de  musique,  et  particuliè- 
rement dans  la  Gazette  musicale  de  Leipzig.  On  lui  doit  une  brochure  sur 
Nicolo  Paganini  (1831),  et  une  autre  sur  Beethoven  (18.39).  Il  a  collaboré 
aussi  à  VEncyclopédie  des  Gens  du  monde.  Depuis  1833,  il  occupait  un  mo- 
deste emploi  à  la  Bibliothèque  impériale,  comme  conservateur  de  la  partie 
musicale.  C'est  là  que  nous  l'avons  tous  connu.  Il  n'est  pas  de  littérateur 
musicien  qui  n'ait  eu  recours  à  son  obligeance  et  à  son  érudition.  M.  An- 
ders savait  beaucoup  et  savait  bien.  Il  avait  rassemblé  les  éléments  d'un 
grand  travail  sur  la  musique.  Par  malheur,  la  maladie  est  venue  le  trouver 
dans  ses  dernières  années  et  ne  lui  a  pas  laissé  le  loisir  d'achever  son 
œuvre.  Espérons  que  ces  matériaux  seront  recueillis,  mis  en  ordre  et  publiés 
un  jour.  Il  serait  regrettable  que  le  travail  de  quarante  années  fût  perdu, 
et  qu'un  ouvrage,  signé  du  nom  d'Anders,  ne  conservât  pas  le  souvenir  de 
ce  savant  qui  était  aussi  un  honnête  homme  [Semaine  théâtrale).  » 

—  Un  vétéran  des  lettres  françaises,  M.  Ulric  Guttinguer,  un  poète  qui 
a  eu  l'honneur  d'inspirer  Alfred  de  Musset,  est  mort  également  la  semaine 
dernière,  à  l'âge  de  83  ans.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  dans  l'église  Notre- 
Dame-de-Lorette,  en  présence  d'un  petit  concours  de  vieux  et  fidèles  amis. 
'Voici  les  vers  de  Musset  qui  sauveront  de  l'oubli  le  nom  de  ce  vénérable 
littérateur  : 

A  Ul^RIC  GUTTINGUER. 

Ulric,  nul  œil  des  mers  n'a  mesuré  l'abîme. 
Ni  les  hérons  plongeurs,  ni  les  vieux  matelots  ; 
Le  soleil  vient  briser  ses  rayons  sur  leur  cime. 
Comme  un  soldat  vaincu  brise  ses  javelots. 

Ainsi  nul  œil,  Ulric,  n'a  pénétré  les  ondes 
De  tes  douleurs  sans  borne;  ange  du  ciel  tombé, 
'  Tu  portes  dans  ta  tête  et  dans  Ion  cœur  deux  mondes. 

Quand,  le  soir,  prés  de  moi,  tu  vas  triste  et  courbé. 

Mais  laisse-moi  du  moins  regarder  dans  ton  âme. 
Comme  un  enfant  craintif  se  penche  sur  les  eaux; 
Toi  si  plein,  front  pâli  sous  des  baisers  de  femme 
Moi  si  jeune,  enviant  ta  blessure  et  tes  maux. 

.4.LFHED  DE  MUSSET. 

.IuillcH829. 


Errata.  —  Malgré  notre  correction  motivée,  le  prote  du  Ménestrel  a 
tenu  à  nous  faire  dire,  dimanche  dernier,  en  parlant  de  M.  Alphonse  Sax 
(Junior),  que  sa  qualité  de  seul  créateur  de  la  fanfare  féminine  n'avait 
jamais  été  constatée  par  nous  ;  c'est  contestée  qu'il  faut  lire  pour  rendre 
hommage  à  la  vérité. 
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L'opéra  national  anglais,  qui  se  donnait  depuis  peu  d'années  au  théâtre  de 
Sa  Majesté,  à  Londres,  ne  sera  pas  continué  l'hiver  prochain  ;  on  pense  qu'il  n'y 
aura  pas  non  plus  de  concerts-promenades  dans  cette  salle. 

—  Un  journal  anglais,  The  Era,  annonce  que  M.  Blaney  Cole  va  débuter  au 
théâtre.  Or,  M.  Cole  est  fils  de  Frances,  fille  du  feu  comte  et  de  la  comtesse  de 
Rathdown,  et  neveu  du  vicomte  Monk,  gouverneur  actuel  du  Canada. 

—  La  compagnie  italienne,  dirigée  par  M.  Mapleson,  et  qui  réunit  les  talents 
de  M"'"  Tietjens,  Sinico,  de  Méric-Lablache,  Zandrina,  et  de  MM.  Mario,  Morini, 
Sandey,  Gassier,  Foli,  Bossi,  est,  depuis  le  17  septembre,  en  pleines  représenta- 
tions au  Thëàtre-Royal  de  Dublin.  Le  maestro  Arditi  conduit  l'orchestre.  Les 
mêmes  artistes  se  rendront  ensuite  à  Liverpool,  à  Manchester,  et  reviendront  à 
Londres  au  mois  de  novembre. 

—  Le  festival  triennal  de  Worcester  s'est  terminé,  comme  il  avait  commencé, 
par  un  temps  épouvantable.  Malgré  ces  conditions  défavorables,  il  y  a  eu  un  ex- 
cédant de  visiteurs,  et  par  conséquent  de  recettes  sur  le  précédent,  de  l'année 
1863,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  le  tableau  qui  suit  : 


Excédant  en  faveur  de  1866, 


Admissions 

Aux 

à  la  catliédrale 

concerts. 

Total. 

Recettes. 

8,707 

2,S82 

11,289 

1,213  1.  17  s 

8,288 

2,290 

10,S78 

1,064      10 

419 


711 
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Des  dons  provenant  de  personnes  qui  n'ont  pu  assister  au  festival  sont,  en 
outre  attendus  :  on  estime  qu'ils  pourront  élever  le  total  à  1,400  liv.  st.  —  L'an 
dernier,  a  Gloucester,  plusieurs  hauts  personnages  avaient  tenté  de  faire  supprimer 
ces  festivals  religieux,  et,  cette  année,  le  comte  Dudley,qui  sans  doute  n'apprécie 
pas  la  musique  à  sa  juste  valeur,  voulait  la  suppression  de  celui  de  Worcester  ; 
or,  ces  festivals  sont  organisés  depuis  cent  quarante-trois  ans;  on  en  donne  un 
chaque  année  dans  l'une  des  paroisses  de  Hereford,  Gloucester,  Worcester,  et 
le  tour  de  chacune  revient  alternativement  de  trois  en  trois  ans  :  une  paroisse 
supprimée  entraînait  la  suppression  des  autres,  et  c'en  était  fait  des  festivals; 
mais  le  peuple,  les  promoteurs  de  ces  solennités  et  les  dignitaires  de  l'œuvre  ont 
opposé  à  cette  fâcheuse  prétention  une  résistance  vive,  car  il  s'agissait  de  con- 
server à  chacune  des  trois  paroisses  des  revenus  appliqués  dès  le  principe  au 
soulagement  des  veuves  et  des  orphelins,  tout  en  faisant  entendre  au  public  les 
œuvres  grandioses  des  maîtres.  —  Dans  son  désir  excessif  de  voir  supprimer  les 
festivals  ( par  un  excès  de  zèle  rehgieux  mal  entendu),  le  comte  Dudley  a  été 
jusqu'à  employer  une  sorte  de  corruption  pieuse  ;  il  a  ofl'ert  15,000  liv.  sterling 
|37o,000  fr.),  en  partie  applicables  à  la  réparation  de  la  cathédrale,  en  partie  â 
des  œuvres  de  charité.  Le  doyen  de  Worcester,  qui  est  frère  de  défunt  sir  Robert 
Peel,  a  fait  la  sourde  oreille  à  cette  proposition  tentante  et  a  maintenu  son  privi- 
lège d'ouvrir  aux  festivals  la  cathédrale.  En  outre,  pendant  toute  la  durée  des 
fêtes  de  Worcester,  il  n'a  cessé  de  pratiquer  f  hospitalité  la  plus  princière,  au 
doyenné. 

—  Le  concours  annuel  des  sociétés  de  musique  de  cuivre  a  eu  lieu  à  Belle- 
Vue,  jardin  zoologique  de  Manchester.  Dix-neuf  sociétés  y  ont  pris  part.  Le  temps 
était  magnifique  ;  la  salle  de  concert  et  le  jardin  regorgeaient  de  visiteurs  ;  le 
nombre  en  a  dépassé  66,000.  Le  jury  voulait  que  les  morceaux  exécutés  par 
chaque  fanfare,  en  dehors  de  celui  du  concours,  ne  fussent  pas  trop  longs;  mais, 
en  dépit  de  ses  recommandations  prudentes,  il  lui  a  fallu  subir  une  moyenne  de 
vingt-cinq  minutes  de  durée  par  morceau,  ce  qui  a  prolongé  jusqu'à  dix  heures 
du  soir  la  séance,  commencée  à  une  heure  de  l'après-midi.  Pauvre  jury  !  com- 
bien de  ses  membres  ont  pensé,  en  gémissant,  au  vieux  proverbe  :  Court  et  bon; 
de  quel  stoïcisme  il  a  fait  preuve  en  supportant  neuf  heures  d'un  pareil  sup- 
plice I  Cependant,  à  l'entrée  de  chaque  nouvelle  fanfare,  il  se  trouvait  assez 
d'amis  de  chacune  d'elles  dans  la  salle  pour  lui  faire  une  ovation,  dont  l'expres- 
sion d'enthousiasme  allait  jusqu'aux  vociférations.  Les  arrêts  du  jury  n'ont  pu 
toutefois  en  être  influencés,  et  ses  décisions  ont  reçu  l'approbation  générale.  C'est 
la  fanfare  de  Dewsbury  qui  a  remporté  le  premier  prix  (30  liv.  st.),  avec  l'ou- 
verture de  la  Flàte  enchantée.  —  11  y  a  eu  ensuite  un  feu  d'artifice,  pendant 
qu'un  somptueux  souper  au  Champagne  était  servi  :  à  celui-ci  on  a  fait  le  plus 
grand  honneur,  car  chacun  avait  épuisé  ses  forces  et  il  n'était  que  temps  de  les 
réparer. 
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—  Le  Guidemusical  annonce  qu'un  nouveau  piano  vient  d'être  inventé  à  Londres  : 
il  possède  une  seconde  rangée  de  marteaux,  qui  est  mise  en  mouvement  par  un 
pédalier  indépendant.  Ces  marteaux,  on  frappant  une  corde,  donnent  l'octave  ; 
en  frappant  deux  cordes,  une  douljle  octave.  Ce  piano,  qui  a  la  forme  et  la 
grandeur  d'un  piano  ordinaire,  porte  le  nom  à'Arabella,  en  l'honneur  de 
M"«=  Arabella  Goddard,  la  célèbre  pianiste,  dont  l'inventeur  est  un  des  plus 
grands  admirateurs. 

Berlin.  —  Nous  ne  nous  souvenons  pas  d'une  époque  où  l'on  ait  joué  autant 
de  pièces  de  Meyerbeer  en  quelques  semaines.  Depuis  septembre  on  a  donné  deu.'c 
fois  le  Prophète,  deux  fois  l'Afiicaine,  puis  liobert-le-Diable ,  et  enfm,  le  12,  les 
Huguenots  avec  51™=  Lucca  |^"alentine).  On  sait  combien  l'excellente  artiste  est 
remarquable  dans  ce  rôle,  si  beau  par  sa  musique  entraînante  et  par  ses  accents 
de  passion.  Le  succès  de  M""=  Lucca  a  été  de  l'enthousiasme  d'un  bout  à  l'autre. 
M.  "Waclitel,  dans  le  rôle  de  Raoul,  a  reçu,  lui  aussi,  le  plus  chaleureux  ac- 
cueil. —  Au  théâtre  Frederich-Wilhelmstadt,  M"'  Flies  continue  ses  débuts  avec 
un  succès  toujours  croissant.  Elle  est  actuellement  la  favorite  du  public. 

Au  théâtre  KroU  la  saison  est  terminée.  Le  directeur  Engel  a  dignement  sou- 
tenu cette  entreprise  théâtrale,  malgré  les  difficultés  des  derniers  mois.  La  der- 
nière représentation  était  au  bénéfice  de  Roger  qui  chantait  Fra  Diavolo. 

—  Nous  devons  à  une  notice  statistique  musicale,  dit  VEcho  de  Berlin,  l'inté- 
ressante nomenclature  des  productions  composées  et  inspirées  à  l'occasion  de  la 
victoire  de  Kœnigsgratz.  On  a  compté  que  jusqu'à  ce  jour  70  morceaux  ont  paru, 
intitulés  Marches...  de  triomphe,  funèbre,  d'as.suut,  de  victoire,  etc.:  si  l'on  devait 
jouer  toutes  ces  marches  les  unes  après  les  autres ,  à  la  rentrée  de  nos  troupes , 
cela  ferait  H  heures  et  demie  de  durée...  pour  le  moins  I 

—  La  capitale  de  l'Autriche  se  complaît,  en  ce  moment,  dans  nos  joyeusetés 
parisiennes.  Après  la  Biche  au  bois,  qui  leur  a  duré  longtemps,  les  "Viennois  se 
reposent  des  émotions  de  la  guerre  avec  le  Voyage  en  Chine  et  Burbe-hleue  :  entre 
les  deux  leur  cœur  balance  !  Nous  avons  eu  occasion  de  signaler  l'amour  des 
Berlinois  pour  la  Belle  Hélène...  Soyons  heureux,  soyons  flaltés,  puisque  nos 
succès  les  plus  gais  vont  égayer  à  leur  tour  les  populations  allemandes. 

—  Munich.  —  L'intendance  du  théâtre  de  la  cour  de  Munich  prend  toutes  ses 
mesures  pour  compléter  son  personnel  lyrique.  On  a  engagé,  entre  ^.utres  artistes, 
M'''  Mallinger,  de  Vienne,  laquelle  doit  débuter  par  les  rôles  de  Norma  et  de 
donna  Anna  :  on  va  donc  monter  Don  Juan.  Tous  les  récitatifs  originaux  de  cet 
opéra  seront  repris,  ainsi  que  les  fragments  supprimés  jusqu'à  ce  jour.  La  pièce 
sera  l'objet  d'une  mise  en  scène  nouvelle;  puis  on  nous  donnera  V  Africaine. 

—  Leipzig.  —  Une  salle  comble  annonçait  hier  qu'un  événement  plus  intéres- 
sant qu'une  représentation  ordinaire  allait  avoir  lieu  ;  en  effet,  c'était  le  début  de 
M.  ■ft'acbtel  fils;  on  voulait  savoir  si  le  jeune  artiste  avait  hérité  quelques 
belles  qualités  de  son  père,  si  généralement  aimé  du  public.  Il  a  été  accueilli 
avec  l'indulgence  que  réclame  un  premier  pas;  mais  tout  fait  présager  que  nous 
aurons  un  talent  do  plus  sur  notre  scène.  Ce  qui  ajoute  à  l'intérêt  de  ce  début, 
c'est  que  M.  'Waohtel  fils  essayait  ses  forces  dans  le  même  rôle  que  son  père  à 
Berlin,  celui  de  Stradella,à&  Flotow. 

—  Les  premiers  sujets  appartenant  aux  théâtres  de  Cassel  et  de  Hanovre,  les- 
quels cessent  d'être  aussi  bien  subventionnés  que  sous  le  règne  des  princes  dé- 
clms,  vont  prendre  successivement  leur  vol  vers  la  capitale  de  la  Prusse.  On 
annonce  l'apparition  prochaine,  à  Berlin,  de  M"»  Grûn,  que  le  théâtre  de  Cassel 
aura  longtemps  à  regretter. 

—  Le  nom  du  violoniste  Gleichauff  figure  sur  les  premiers  programmes  de  con- 
certs à  Bade,  saison  d'automne.  11  doitexécuter,avecM""=Paule-Gayrard,  au  concert 
du  4  octobre,  les  variations  et  le  finale  de  la  grande  sonate  de  Beethoven,  dédiée 
à  Kreutzer.  Dans  ce  même  concert,  Jules  Lefort  et  M""  Anaïs  RouUe chanteront 
un  duo  do  Mendelssohn. 

—  Vingt  concerts  sont  annoncés  en  Suisse,  par  Alfred  Jaëll ,  pour  le  mois 
d'octobre.  En  novembre,  le  violoniste  Joachim  lui  succédera.  Voilà,  certes,  une 
belle  entrée  de  saison  pour  nos  voisins. 

—  M.  A^izentini ,  directeur  du  Grand-Théâtre  de  Gand ,  a  eu  l'habileté  de  faire 
sa  réouverture  en  présentant  à  ses  habitués  une  artiste  vivement  regrettée  par 
eux,  51°"'  Balbi-Verdier.  La  jeune  cantatrice  a  reparu  d'abord  dans  le  Barbier  de 
Séville,  où  chacun  a  été  émerveillé  de  ses  nouveaux  progrès,  et  comme  actrice, 
et  comme  virtuose.  Son  succès  a  pris  les  proportions  d'une  ovation  complète  : 
on  se  serait  cru  non  pas  en  Belgique,  mais  en  Italie. 

—  Nos  chers  voisins  les  Italiens  sont  exigeants  !  Ils  se  plaignent,  dans  un  de 
leurs  journaux,  de  ce  que  M.  Ambroise  Thomas  ait  décliné  la  qualité  d'arbitre 
sur  une  petite  question  de  rôle  refusé  par  une  basse-taille  de  l'Opéra,  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Verdi,  en  ce  moment  à  l'étude,  question  dont  on  a  beaucoup  trop 
parlé  déjà.  Sur  ce,  notre  confrère  d'outre-monts  reproche  aux  maîtres  français  de 
ne  sympathiser  guère  avec  les  maîtres  italiens  (en  quoi  il  se  trompe  sans  doute) , 
et  tout  d'abord,  il  s'écrie  ironiquement  :  «  Les  Français  sont  nos  amis  en  art 
comme  en  politique!  »  Comment  trouvera-t-on  cette  justice  à  nous  rendue?...  à 
nous  qui ,  pour  nous  borner  à  la  question  d'art ,  avons  à  Paris  un  théâtre  italien 
en  permanence,  fêtons  en  toute  occasion  les  artistes  italiens,  à  la  scène ,  au  con- 
cert, et,  depuis  longues  années,  avons  prisranti-patriotique  habitude  de  sacrifier, 
hélas!  si  volontiers,  nos  compositeurs  indigènes  à  ceux  qui  nous  apportent  la  dé- 
sinence en  il... 
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On  lit  dans  le  Moniteur  d'hier  samedi  : 

«  Par  dé(;ret  impérial  en  date  du  27  de  ce  mois,  rendu  sur  la  proposition  du 
Ministre  de  la  Maison  de  l'Empereur  et  des  Beaux-Arts,  les  fonctions  de  surin- 
tendant général  des  théâtres  ont  été  supprimées.  Par  le  même  décret,  M.  Camille 
Doucet,  membre  de  l'Académie  Française,  directeur  de  l'administration. des 
théâtres,  a  été  nommé  directeur  général  de  l'administration  des  théâtres.  » 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  dimanche  dernier,  la  question  du  droit  des 
pauvres  revient  à  l'ordre  du  jour,  discutée  plus  que  jamais  depuis  la  liberté  des 
théâtres.  Voici,  au  sujet  de  la  création  de  ce  droit,  les  détails  que  fournit  une 
brocliure  de  M.  A.-L.  Malliot,  intitulée  :  Deuxième  pétition  au  Sénat,  fondation 
des  théâtres  imipériaux  et  des  Conservatoires  de  la  province.  La  première  idée 
d'une  contribution  prélevée  sur  les  fêtes  et  plaisirs  date  d'avril  1407,  sous  le 
règne  de  Charles  VI.  Le  droit  des  pauvres  réglementé  en  1541,  1697, 1701, 1717, 
soit  par  des  arrêtés  du  Parlement,  soit  par  des  ordonnances  royales,  fut  aboli 
par  une  loi  le  6  août  1789,  puis  rétablie  par  une  autre  loi  le  24  août  1790.  Les 
lois  des  7  et  29  frimaire  an  V,  ordonnèrent  la  perception  d'un  dixième  en  sus  du 
prix  des  places  ;  la  loi  de  1797  porta  le  droit  au  quart  de  la  recette  brute,  pour 
tous  les  spectacles  autres  que  les  Ihéâlres.  Enfin,  en  1840,  la  législation  actuelle 
fut  fixée.  Il  est  vrai  qu'en  1848,  un  arrêté  du  ministre  de  l'intérieur  modifia 
cette  loi  de  1840,  voulut  réduire  à  un  pour  cent  le  droit  des  pauvres,  et  décida 
qu'il  ne  serait  perçu  qu'après  déduction  faite  des  frais  ;  mais  un  arrêté  minis- 
tériel, même  en  cas  de  révolution,  ne  pouvant  modifier  une  loi  —  du  moins  les 
jurisconsultes  d'alors  le  jugèrent  ainsi  —  la  loi  de  1840  demeura  intacte.  Depuis, 
l'assemblée  législative,  la  presse,  le  sénat  ont  étudié  la  question,  mais  l'impôt  a 
été  maintenu.  Nous  verrons  bien  si  la  liberté  des  théâtres  en  aura  raison,  ou  du 
moins  modifiera  des  conditions  contre  lesquelles,  depuis  longtemps,  le  senti- 
ment public  s'est  prononcé  avec  énergie.  On  assure  que  MM.  les  directeurs,  cons- 
titués en  société  civile,  ont  nommé  une  commission  à  cet  effet. 

—  L'hôtel  Carnavalet,  construit  par  Mansard,  l'ancienne  résidence  de  M"''  de 
Sévigné,  célèbre  par  les  sculptures  de  Jean  Goujon,  vient  d'être  acheté  par  la 
Ville  de  Paris,  au  prix  de  900,000  fr.,  à  M.  Verdot,  l'honorable  président  du 
conseil  des  chefs  d'institution  de  la  Seine.  C'est  un  musée  municipal  qui  va 
succéder  à  l'institution  Verdot  de  la  rue  Culture-Sainto-Catheriiie,  aujourd'hui 
transportée  rue  du  Parc-Royal.  Ce  musée  se  composera  de  tableaux  achetés  à 
diverses  époques  par  l'administration  de  la  Ville,  des  fonds  Legras  et  Gailhabaud, 
et  de  la  bibliothèque  de  la  Ville,  composée  surtoul  d'ouvrages  concernant  notre  cité, 
et  d'une  collection  anglo-américaine  fort  complète  que  les  étrangers  ne  manquent 
jamais  de  visiter.  La  pièce  la  plus  rare  de  cette  bibliotlièque  est  le  missel  do  Jacques 
Juvénal  des  Ursins,  acheté,  dit  le  Siècle,  il  y  a  quelques  années,  à  la  vente  du 
prince  Soltikoff,  par  M.  Firmin-Didot,  pour  le  compte  de  la  Ville  de  Paris,  au 
prix  de  35,00i)  fr.  Ce  manuscrit,  grand  in-folio,  d'une  splendeur  extraordinaire, 
est  comme  une  encyclopédie  des  monuments,  des  costumes,  des  armes  et  des 
instruments  de  toutes  espèces,  de  son  époque.  Les  châteaux,  les  forteresses,  les 
édifices  avec  leurs  tuiles  vernissées,  l'intérieur  des  habitations,  les  ustensiles  de 
la  vie  privée  y  sont  fidèlement  représentés.  On  y  voit  sur  la  place  de  Grève, 
sortant  de  la  maison  aux  Piliers,  une  procession  qui  descend  de  la  rue  des  Hau- 
driettes  et  que  suit  la  foule  en  habits  de  fête.  On  aperçoit  de  l'autre  côté  de  la 
Seine  l'église  Notre-Dame.  Ailleurs,  on  voit  le  charnier  des  Innocents  avec  sa 
chapelle,  et  la  forteresse  du  Temple  à  l'horizon;  bref,  tout  y  est  dessiné  de  main 
de  maître.  En  1800,  ce  manuscrit  précieux  avait  été  offert  à  M.  du  Sommerard 
pour  4,500  fr.  En  1840,  le  prince  Soltikoff  l'acheta  10,000  fr.  à  la  vente  de  M.  de 
Bruges.  Dans  ces  derniers  temps,  le  manque  de  place  avait  forcé  l'administration 
â  reléguer  sa  bibliothèque  au  quatrième  étage  de  l'hôtel  de  ville  dans  des  salles 
insuffisantes  et  que  le  public  ne  peut  fréquenter  qu'une  certaine  partie  de 
l'année,  à  cause  des  examens  qu'y  passent  les  aspirants  au  brevet  de  capacité. 
Le  musée  municipal  aura  donc  dans  son  nouvel  emplacement  des  salles  de  lec- 
ture et  des  collections  de  tableaux,  d'estampes,  de  gravures,  de  médailles,  de 
plombs  historiés,  etc.,  se  rapportant  toutes  à  l'histoire  de  Paris.  La  place  n'y 
manquera  pas.  —  L'hôtel  Carnavalet  occupe  2,400  mètres  de  superficie. 

—  Nous  avons  déjà  signalé  le  remarquable  travail  que,  sous  le  titre  de  Paré- 
miolotjie  musicale  de  la  langue  française,  ou  explication  des  proeerbes,  locutions 
proverbiales,  mots  figurés  qui  tirent  leur  origine  de  tu  musique,  un  savant, 
M.  Georges  Kastner,  membre  de  l'Institut,  a  récemment  publié. 

«  Le  cadre  de  notre  journal,  dit  la  Gazette  des  Etrangers,  ne  nous  permet  pas 
de  nous  livrer  à  l'analyse  d'une  œuvre  aussi  importante,  aussi  complets,  véri- 
table travail  de  bénédictin  ;  mais  ce  que  nous  pouvons  affirmer,  après  l'avoir 
parcouru,  c'est  que  ce  livre  est  tout  un  monde  inexploré  ;  un  ordre  de  recher-  ■ 
ches  entièrement  nouveau  où  l'on  rencontre  à  chaque  pas  les  preuves  les  plus 
piquantes  du  lieu  étroit  qui  unit  l'histoire  des  mœurs  à  l'histoire  de  l'art.  Il  nous 
suffira  d'en  indiquer  le  plan  général  pour  en  faire  comprendre  la  haute  utilité. 
Tous  les  mots  importants  du  vocabulaire  musical  sont  interrogés  par  l'auteur  et 
suivis  dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  accidents  de  leur  destinée  proverbiale. 
Le  chant  et  la  danse,  la  théorie  de  l'art  et  la  nombreuse  famille  des  Instruments 
de  musique,  marquent  les  grandes  divisions  de  ce  travail.  Des  chapitres  parli- 
cullers  sont  consacrés  à  chaque  mot  et  forment  de  véritables  monogi'aphies  au 
milieu  de  ce  vaste  ensemble.  Rien  de  plus  substantiel  et  de  plus  attrayant  à  la 
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fois  que  ces  pages  sur  le  violon,  sur  la  flûte,  sur  la  cloche,  où  des  locutions 
proverbiales  interprétées  avec  une  érudition  pénétrante  servent  à  retracor  l'his- 
toire, à  préciser  le  caractère  d'un  instrument.  Rien  de  plus  intéressant,  de  plus 
amusant  en  même  temps  pour  le  lecteur,  qu'il  soit  simplement  homme  du  monde 
et  amateur,  ou  sérieux  et  érudit,  M.  Kastner  appliquant  l'exemple  au  précepte,  a 
fait  suivre  sa  parémiologie  d'une  charmante  partition  dont  le  poème  a  été  écrit 
par  M.Edouard  Thierry,  la  Saint-Juliendes  Ménétriers;  c'est  une  symphonie  cantate 
avec  soli  et  chœurs,  qui  reflète  ingénieusement  la  couleur  de  cette  fête  dont  Pa- 
ris était  le  théâtre  au  moyen  âge.  La  musique  en  est  vive,  enjouée,  humoristique 
et  témoigne  de  la  merveilleuse  facilité  et  du  rare  bonheur  avec  lesquels  l'auteur 
quitte  le  terrain  de  la  science  pour  le  domaine  de  la  fantaisie.  » 

—  Dans  une  soirée  donnée,  la  semaine  dernière,  par  M.  E.  de  Girardin,  on  a 
entendu  et  fort  applaudi  une  cantate  de  M.  Pessard,  lauréat  du  Conservatoire. 
W^  Sass,  de  l'Opéra,  lui  prêtait  sa  belle  voix,  pour  la  partie  principale.  La  can- 
tatrice n'a  pas  été  moins  remarquée  dans  la  romance  de  Labarre  :  la  Séparation. 
Ismaël,  du  Théâtre-Lyrique,  a  pris  sa  part  du  succès,  ainsi  que  noire  pianiste 
émérite  Henri  Herz  et  le  jeune  Lavignac,  qui  marche  dignement  sur  les  traces 
des  grands  virtuoses. 

—  Il  nous  est  arrivé,  la  semaine  dernière,  ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent  à 
bien  d'autres  journaux  :  Un  article  d'un  certain  intérêt,  que  nous  nous  étions 
donné  la  peine  de  traduire  d'un  journal  anglais,  a  été  reproduit  par  un  de  nos 
confrères,  sans  omis.sion  d'une  virgule,  mais  sans  nulle  mention  du  Ménestrel. 
Un  autre  confrère  l'a  bientôt  repris  en  sous-œuvre;  celui-ci,  plus  soucieux  de  la 
stricte  équité,  a  cité  de  bonne  foi  notre  plagiaire,  auquel  il  en  attribuait  la  rédac- 
tion française.  Ce  fait  assez  comique  ne  laisse  pas  d'être  instructif. 

—  Il  a  été  question,  ait  VEntr'ade,  d'un  opéra  qui  serait  composé  expressé- 
ment pour  Carlotta  Patti,  mais  les  renseignements  donnés  à  cet  égard  manquaient 
d'exactitude.  Nous  sommes  à  même  d'en  fournr  de  certains.  —  Un  traité  a  été 
effectivement  signé  entre  l'imprésario  Ulmann  et  Alexandre  Dumas  père.  Ce 
dernier  s'est  engagé  à  écrire  le  poème,  qui  sera  puisé  dans  un  épisode  de  son 
roman  le  Vicomte  de  Bragelonne,  et  dont  M"=  de  Lavallière  serait  l'héroïne. 
L'auteur  de  Martha  s'est  engagé,  de  son  côté,  à  composer  la  musique  de  cet  opéra 
qui  sera  comme  Don  Pasquale,  par  exemple,  à  quatre  personnages,  mais  sans 
chœurs.  Lorsque  M.  Ulmann  aura  terminé  les  excursions  artistiques  qu'il  entre- 
prend en  ce  moment,  —  en  commençant  par  la  France,  —  avec  Carlotta  Patti  et 
des  virtuoses  instrumentistes,  il  changera  ce  dernier  personnel  contre  de  bons 
chanteurs  et  recommencera  ses  pérégrinations  en  faisant  alors  exécuter  dans 
chaque  ville  où  il  se  rendra  l'opéra  en  question. 

—  La  réouverture  des  Concerts  populaires  de  musique  classique,  du  Cirque- 
Napoléon,  est  annoncée  pour  le  dimanche  21  octobre,  ce  qui  n'empêche  pas 
M.  Pasdeloup  de  s'occuper,  avec  une  ardeur  du  meilleur  augure,  de  l'organisa- 
tion des  soirées  musicales  de  l'Athénée  de  M.  Bischoffsheim,  que  l'on  espère 
inaugurer  dans  le  courant  de  novembre ,  c'est-à-dire  aussitôt  que  la  salle  aura 
pu  être  complètement  terminée.  —  Quant  aux  habitués  du  Cirque-Napoléon ,  ils 
sont  invités  à  faire  retirer  leurs  coupons  d'abonnement,  s'ils  tiennent  à  les  con- 
server, du  1'='^  au  14  octobre,  dans  les  bureaux  de  location. 

—  Les  Saisons,  de  J.  Haydn,  telles  qu'elles  ont  été  exécutées  au  Conserva- 
toire, traduction  française  de  G.  Roger,  prendront  une  première  place  dans  les 
programmes  de  la  nouvelle  salle  de  l'Athénée. 

—  Le  Désert,  de  Félicien  David,  va  être  prochainement  exécuté  par  la  Société 
des  Beaux-Arts,  de  Nantes.  Les  amateurs  de  la  ville  se  sont  réunis  aux  artistes 
pour  arriver  à  une  belle  interprétation.  Les  éludes  sont  commencées. 

—  Un  négociant  de  Nantes  va  faire  construire  sur  la  place  Brancas,  dans  cette 
ville,  un  vaste  cirque-théâtre  qui  pourra  contenir,  dit-on ,  jusqu'à  3,000  specta- 
teurs. Les  plans  de  l'édiflce  ont  été  dressés  par  l'architecte  Chemantais. 

—  Tout  le  village  de  'Vernon,  près  de  Tours,  vient  d'assister  â  une  messe  en 
musique  comme  il  s'en  célèbre  peu  en  France.  Tambeilick,  Bartùlini  et 
M°"=  Nantier-Didiée  en  interprétaient  les  soli,  et  le  R.-P.  Lavigne  a  prêché.  Aussi 
quelle  quête!  Les  habitants  du  village  bénissent  M""' Nantier-Didiée  qui,  chaque 
année,  vient  revoir  ses  parents  en  apportant  en  une  seule  heure  l'abondance 
pour  toute  l'année. 

—  On  lit  dans  ]e  Courrier  du  Bas-Rhin,  :  i  L'inauguration  du  nouvel  orgue  de 
l'église  de  Dambach,  a  été  l'occasion  d'une  réunion  artistique  des  plus  impor- 
tantes. M.  Ringeisen,  l'habile  architecte  de  la  nouvelle  et  remarquable  église  de 
Dambach,  MM.  les  architectes  Schelbaum,  de  Colmar,  et  "Van  Soolen,  de  Paris, 
M.  le  vicaire  général  et  M.  le  curé  de  Saint-Martin  de  Saint-Dié,  un  grand  nom- 
bre d'ecclésiasliqnos,  MM.  Liebé,  de  Strasbourg,  "Vogl,  de  Colmar,  et  les  princi- 
paux artistes  et  amateurs  de  l'Alsace  assistaient  à  cette  séance  musicale.  Un  exa- 
men consciencieux  et  minutieux  de  l'organisation  mécanique,  matérielle  et  har- 
monique du  nouvel  orgue,  a  été  fait  par  la  Commission  d'expertise.  Elle  a  décla- 
ré unanimement  que  cet  instrument,  construit  dans  les  ateliers  des  élablisse- 
ments  Merklin-Sohutze,  à  Paris  et  à  Bruxelles,  est  remarquable  aussi  bien  sous 
le  rapport  du  perfectionnement  mécanique  que  sous  celui  de  la  distinction  et  la 
beauté  des  timbres  des  différents  jeux  et  la  puissance  de  l'harmonie  de  l'ensem- 
ble. Le  buffet  de  l'orgue  a  été  exécuté  dans  les  ateliers  de  MM.  Kknn,  de  Colmar, 
et  fait  le  plus  grand  honneur  à  ces  habiles  artistes  auxquels  on  doit  du  reste  beau- 
coup d'autres  travaux  analogues. 

«  M.  WacUenthaler,  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  le  doyen  si  respectable  et 
si  estimé  de  tous  nos  organistes  de  l'Alsace,  a  joué  l'orgue  avec  ce  talent  de  bon- 
no  école  auquel  il  nous  a  habitués.  M.  Edouard  Batiste,  professeur  au  Conserva- 
toire impéiial  de  musique  do  Paris,  organiste  du  gi-and  orgue  de  Saint-Eustacho, 
dont  le  nom  seul  est  déjà  un  éloge,  a  charmé  son  nombreux  auditoire  en  exécu- 


tant plusieurs  morceaux  de  sa  compositon,  où  il  a  merveilleusement  mis  en  relief 
toutes  les  ressources  si  puissantes  et  si  variées  du  nouvel  orgue.  On  a  surtout 
loué  sa  Communion  et  son  Élévation.  MM.  Wackentaler ,  de  Schlesladt; 
Querm,  de  Strasbourg;  Vennig,  de  Barr;  Helmer,  de  Rosheim  et  d'autres 
organistes  du  Haut  et  du  Bas-Rhin  ont  aussi  et  avec  beaucoup  de  talent  et  de  mé- 
rite fait  entendre  le  nouvel  orgue.  Nous  devons  une  mention  spéciale  à  M.  Vogt 
de  Colmar,  qui  a  chanté,  avec  un  grand  talent,  un  Sanctus  de  Beethoven,  et  à 
M.  Baldeck,  de  Schlestadt,  dont  la  voix  remarquable  a  révélé  l'excellente  méthode. 
Il  nous  reste  à  féliciter  M.  le  maire  et  le  Conseil  municipal  de  Dambach  d'avoir 
doté  leur  nouvelle  église  d'un  instrument  aussi  important  et  aussi  perfectionné.  » 

—  Aujourd'hui  dimanche,  30  septembre,  à  une  heure,  une  matinée  drama- 
tique et  musicale  aura  lieu  â  Boulogne-sur-Seine,  dans  les  vastes  salles  de  la 
belle  école  des  garçons,  habilement  tranformées  et  brillamment  décorées  pour  la 
circonstance.  Cette  fête,  donnée  au  profit  des  indigents  de  la  commune,  est  due 
à  l'initiative  d'une  commission  de  bienfaisance  qui,  l'an  dernier  déjà,  avait  su 
organiser  une  représentation  remarquable.  Les  noms  des  artistes  distingués  qui 
prêtent  gracieusement  leur  concours  à  cette  matinée  dramatique  permettent  de 
dire  qu'elle  sera  une  véritable  solennité.  Ainsi,  nous  voyons  figurer  au  pro- 
gramme un  duo  chanté  par  MM.  Villaret  et  David,  de  l'Opéra  ;  un  morceau  chan- 
té par  M.  'Villaret;  la  comédie  :  Pour  les  pauvres,  jouée  par  M.  et  M°"  Lafon- 
taine,  de  la  Comédie-Française  ;  la  Servante  maîtresse,  jouée  par  M°"=  Galli-Marié 
et  MM.  Falchieri  etPotel  de  TOpéra-Comique  ;  JVosjens,  comédie  de  M.  de  Najac, 
jouée  par  M""=  Chaumont  et  M.  Francès,  du  Gymnase  ;  intermède  musical  par 
les  artistes  du  Théâtre-Italien;  des  chansonnettes  comiques  chantées parM.  Bras- 
seur, du  théâtre  du  Palais-Royal;  de  grandes  fantaisies  pour  violon  et  piano 
exécutées  par  MM.  Alexis  Colongues  et  Ch.  Lebrun  et  M""  Douard  ;  enfin  l'ou- 
verture  de  Guillaume  Tell,  et  des  symphonies  confiées  à  la  musique  de  la  garde 
de  Paris.  On  peut  se  procurer  des  billets  (premières  numérotées,  6  fr  ;  premières, 
S  fr.  ;  secondes,  3  fr.),  à  la  mairie  de  Boulogne-sur-Seine,  et  à  Paris,  à  l'Office 
des  Théâtres,  boulevard  des  Italiens,  13. 

—  'Voici  l'état  des  recettes  brutes,  encaissées,  pendant  le  mois  d'août  1866, 
dans  les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  indigents  : 

1"  Théâtres  "impériaux  subventionnés 273,386.  SI 

2°  Théâtres  secondaires,  de  vaudevilles  et  petits  spectacles. .  623,854.  50 

3°  Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals 136,832.  » 

4°  Curiosités'diverses 18,234.  » 

Total 1,0.54,427.  01 

Le  mois  de  juillet  avait  produit 902,431.  39 

Différence  en  faveur  d'août loi, 99-1  70 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


3.  D'OivriQUB,  rédacteur  en  chef. 


PAiltS.  —  TYP-  CHARI-CS  DE  MOUIIGLIES  FREHES,  RCE  ; 


ItOUSSEAD,   8.   —  GÎI19. 


—  Aujourd'hui,  dimanche,  au  Pré-Catelan,  grande  fête  de  bienfaisance,  don- 
née avec  le  concours  de  l'excellente  musique  des  Guides,  chef  M.  Cressonnois,  et 
dé  la  brillante  fanfare  des  Zouaves  de  la  garde.  Le  programme  de  ce  festival  de 
charité  est  des  plus  remarquables.  Le  choix  des  morceaux,  parmi  lesquels 
figurent  les  chefs-d'œuvre  de  Beethoven,  Rossini,  Meyerbeer,  Weber,  Auber, 
Donizetti,  assure  aux  amateurs  de  bonne  musique  un  concert  hors  ligne.  A 
cinq  heures,  sur  la  grande  pelouse,  les  zouaves,  sous  la  direction  de  M.  Hem- 
merlé,  exécuteront,  avec  tambours,  clairons  et  chanteurs,  les  Souvenirs  du 
camp  de  CluUons.  Cette  œuvre  pittoresque,  pleine  de  vie,  d'humour  et  de  brio, 
sera  suivie  de  l'exécution  de  la  Retraite  de  Crimée,  jouée  en  marche  par  toutes 
les  musiques.  C'est  la  dernière  fête  militaire  de  la  saison. 

—  LE  PRÉ  CATELAN  donnera.  Dimanche,  7  octobre,  une  grande  matinée  en- 
fantine, sous  les  auspices  des  mères  de  famille,  au  bénéfice  de  M.  Rignaux, 
ordonnateur  du  bal  d'enfants.  Ce  sera  la  Fête  de  la  Jeunesse.  Rien  n'a  été  né- 
gligé pour  la  rendre  aussi  variée  que  brillante.  Elle  sera  couronnée  par  une 
riche  Tombola. 

—  CASINO.  —  L'ouverture  des  bals  et  concerts  du  Casino  a  eu  lieu  dimanche 
16  septembre.  Comme  toujours  l'excellent  orchestre  d'Arbana  fait  merveille  sous 
la  conduite  de  son  habile  chef,  et  une  foule  nombreuse  assistait  à  l'inauguration 
de  la  saison  nouvelle  qui  promet  de  n'être  pas  moins  fructueuse  que  ses  aînées. 

Vient  de  paraître  chez  CHOUDENS,  éditeur,  2(îS,  rue  Saiiit-Hoiioré 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés    à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
PENSÉE    D'AOUT 
romance  sans  paroles,  de  J.  d'Ortigue;  suivra  immédiatement  une  transcription 
italienne  à\i  Pianiste-chanteur  de  G.  Bizet. 


CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
le  Constructeur,  nouvelle  production  de  G.  Nahaud;  suivra  immédiatement  une 
mélodie  des  SOIRÉES  DE  LONDRES,  de  F.  Campana. 


HEROLD 

SA    VIE    ET    SES     (EUVRES 


DEUXIEME  PARTIE 
II 

Pourquoi  notre  musicien  avait-il  cliangé  d'avis  et  brusquement 
rompu  l'engagement  qui  le  liait  pour  une  ou  plusieurs  années  à 
W"  Catalan!  ?  Méhul,  auquel  il  avait  confié  ses  projets  de  départ, 
les  avait  encouragés  et  fortement  conseillés.  Le  vieux  maitre  pensait 
qu'entre  l'inaction,  qui  replie  l'imagination  sur  elle-même  jusques 
à  l'étoufîer,  et  les  voyages  dont  l'imprévu  lui  ouvre  les  ailes  toutes 
grandes,  il  n'y  avait  pas  à  hésiter  un  moment  dans  l'intérêt  d'un 
avenir  d'artiste.  Hérold  allait  donc  partir.  Il  marchait  les  bras  ba- 
lants,  non  sur  la  route  de  Damas,  mais  sur  le  chemin  du  Théâtre- 
Italien,  lorsque  le  coup  de  foudre  l'atteignit  chez  le  portier  du 
théâtre.  Mais  laissons  lui  raconter  l'histoire  de  sa  conversion  à  la 
Saint-Paul. 

«  C'était  convenu,  écrit-il  ;  je  devais  partir  dans  dix  jours  au  plus  tard. 
Je  revenais  en  me  dandinant  de  chez  madame  Hix  ;  il  était  quatre  heures. 
Je  me  rappelai  que  je  devais  visiler  nos  copistes  et  voir  s'ils  avançaient 
dans  leur  besogne  pour  M"""'  Catalani.  Celait  un  dimanche.  J'arrive  à 
Favart  ;  «Monsieur,  me  dit-on,  on  est  venu  vous  demander,  il  y  a  une' 


«  heure,  de  la  part  de  M.  Bo'ieldieu.  —  De  Monsieur  Boïeldieu?  — 
<c  Oui,  Monsieur,  et  il  faut  que  vous  y  alliez  sur  le  champ.  » 

Hérold  ne  connaissait  que  Bo'ieldieu  jeune,  l'éditeur  de  musique, 
le  frère  de  l'auteur  de  l'opéra  nouveau  :  La  Fête  du  village  voisin. 
Il  se  rend  chez  l'éditeur  à  la  mode;  en  faisant  le  trajet  du  Théâtre- 
Italien  à  la  rue  Saint-Honoré,  notre  homme,  se  grattant  la  tête,  se 
disait  :  «  Il  serait  bien  étonnant  que  M.  Bo'ieldieu  songeât  à  me  de- 
mander à  éditer  la  musique  que  je  n'ai  pas  encore  songé  à  écrire. . . 
Le  contraire  est  plus  probable  et  se  voit  de  nos  jours  ;  mais  ce  con- 
traire-là,  malheureusement,  ne  me  regarde  pas  encore.  » 

Il  entre,  il  salue,  il  questionne;  on  ne  se  montre  pas  moins  sur- 
pris que  lui  de  l'objet  de  sa  visite.  Voilà  un  pot-au-lait  de  renversé. 
Sans  se  décourager,  Hérold  en  met  un  autre  en  équilibre  sur  ses 
espérances,  et  court  de  la  boutique  de  l'éditeur  au  cabinet  du  com- 
positeur. Cette  fois,  Perrette  n'avait  fait  ni  un  rêve,  ni  un  faux  pas. 

«  Bonjour,  mon  ami!  »  lui  dit  Bo'ieldieu,  en  allant  au  devant  de 
lui  et  en  accueillant  le  Prix  de  Rome  comme  un  vieux  camarade. 
«  Il  y  a  longtemps  que,  sans  vous  le  dire ,  je  cherchais  à  vous  être 
1  utile.  »  Depuis  huit  ans  Hérold  n'avait  pas  revu  Bo'ieldieu;  c'était 
leur  première  rencontre  et  leur  première  conversation.  Essayant  un 
doux  sourire  que  la  douleur  faisait  par  instant  grimacer,  Bo'ieldieu 
continua  :  «  J'ai  dans  ce  moment  un  opéra  à  faire  et  une  sciatique 
«  infernale  à  supporter  ;  je  ne  puis  me  débarrasser  de  la  goutte ,  et 
«  je  compte  sur  vous  pour  achever  mon  opéra.  J'ai  fait  le  premier 
«  acte,  vous  ferez  le  second.  Qu'en  dites-vous  ?  Cela  vous  con- 
«  vient-il?  j 

On  ne  pouvait  dire  avec  plus  d'esprit,  ni  tendre  la  main  à  un  com- 
mençant avec  plus  de  cœur.  Cette  offre  généreuse  et  inespérée, 
ce  rayon  de  gloire  promis  au  front  d'un  inconnu,  c'était  bien  là  pour 
tout  de  bon  l'éclair  brillant  sur  la  route  de  Damas.  Recevant  en 
pleine  poitrine  ce  coup  de  foudre  de  la  Providence,  Hérold  hésita 
quatre  minutes.  A  la  cinquième  minute  il  avait  accepté  et  voué  à 
Boïeldieu  une  reconnaissance  éternelle.  «  Si  jamais  je  suis  ingrat, 
êcrit-il  dans  son  journal ,  je  serai  bien  coupable.  >  Cette  première  ' 
collaboration  cimenta  du  premier  jour  deux  amitiés  entre  lesquelles 
la  diplomatie  du  théâtre  ne  plaça  jamais  un  nuage  ;  mais  ce  devait 
être  au  plus  vieux  des  deux  amis  à  pleurer  l'autre. 

Voici  comment  Hérold  acquitta  en  partie  la  dette  de  reconnaissance 
qu'il  avait  contractée  : 

Dans  une  visite  matinale  au^plus  populaire  des  compositeurs  fran- 
çais, celui-ci  étant  encore  au  lit,  Hérold ,  en  familier  de  la  maison  , 
entre  au  saloii  et  va  s'asseoir  au  piano.  Âpres  avoir  préludé  quelques 
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instants,  il  se  lève  et  se  promène.  Son  pied  heurte  quelques  feuillets 
de  papier  froissés  et  jetés  sous  la  table  de  travail  du  compositeur. 
Des  blanches,  des  noires,  des  croches,  sur  lesquelles  tombaient  un 
rayon  venu  de  la  fenêtre,  semblaient,  tordues  avec  le  papier,  protes- 
ter contre  le  traitement  ignominieux  qu'elles  avaient  reçu  de  la  main 
du  maître.  Hérold  ramasse  machinalement  le  papier,  y  jette  les  yeux 
sans  beaucoup  d'attention  d'abord,  puis  avec  curiosité,  puis  avec 
étonneraent,  puis  avec  intérêt.  Sous  la  main  qui  les  défroisse  avec 
précaution,  les  notes  hiéroglyphiques  prennent  une  physionomie, 
le  papier  réglé  rajuste  sa  toilette  et  son  vélin  chiffonné.  De  la  main 
d'Hérold  le  manuscrit  passe  sur  le  pupitre  du  piano  ;  les  blanches,  les 
noires,  les  croches,  vengées  par  un  chevalier  courtois  de  leur  humi- 
liation imméritée,  babillent  et  chantent  sous  les  doigts  de  leur  sau- 
veur. Lorsque  Boïeldieu,  qui  s'était  levé  et  habillé,  fit  son  entrée  au 
salon,   tontes  ses  filles  de  son  imagination  saluèrent  leur  père. 

»  —  Quel  délicieux  morceau  !  »  dit  Hérold  en  se  levant  du  piano 
pour  aller  serrer  la  main  de  son  ami. 

«  —  Vous  m'avez  presque  réconcilié  avec  lui,  fit  Boïeldieu.  Mais 
là,  entre  nous  et  sans  politesse,  vous  trouvez  cela  passable? 

«  —  Comment!  passable?  vous  êtes  modeste  et  difficile,  ce  matin. 
C'est  spirituel,  c'est  mélodieux;  en  un  mot,  c'est  charmant!... 

t  — Ma  foi!  reprit  Boïeldieu,  ce  morceau  «  charmant,  •  grâce  à 
vous,  l'aura  échappé  belle!  vous  l'avez  trouvé... 

«  —  A  terre...  mais  je  vous  réponds  qu'il  ira  aux  nues!  > 

Boïeldieu  travaillait  en  ce  moment  à  sa  partition  de  la  Dame 
blanche,  et  le  chef-d'œuvre  condamné  par  l'auteur  et  miraculeuse- 
ment sauvé  par  Hérold,  c'était  le  duo  de  la  pour! 

L'ouvrage,  dont  une  moitié  de  collaboration  était  si  généreuse- 
ment offerte  par  iin  maitre  cher  au  public  à  un  compositeur  qui  lui 
était  entièrement  inconnu,  c'était  un  opéra  de  circonstance.  Il  s'agis- 
sait, pour  le  théâtre  Feydeau,  à  l'exemple  des  scènes  grandes  et 
petites,  de  tirer  un  feu  d'artifice  musical  au  mariage  d'un  fils  de 
France  avec  une  princesse  du  sang  des  Bourbons  de  Naples.  Ce  badi- 
geonnage  de  musique  officielle  se  nommait  Charles  de  France ,  ou 
Amour  et  Gloire.  Ayez  donc  un  grand  nom,  comme  Boïeldieu,  faites 
donc  des  rêves  de  gloire,  comme  Hérold,  pour  être  condamné,  sur 
commande  royale,  à  jeter  sur  de  telles  pauvretés  le  manteau  de 
pourpre  de  l'imagination  ! 

Hérold  se  mit  de  tout  cœur  et  en  toute  célérité  à  écrire  le  deuxième 
acte  de  Charles  de  France,  qui  lui  était  échu,  en  se  disant  :  n  Je  ne 
tomberai  pas,  puisque  c^est  un  opéra  de  circonstance  et  que  je  débute 
sous  le  patronage  du  plus  gracieux,  du  plus  aimé  de  nos  composi- 
teurs. J'ai  un  pied  à  Feydeau,  c'était  là  le  plus  diflicile.  »  La  véri- 
table difficulté,  pour  un  artiste  à  ses  commencements,  n'était  point 
de  plaire  à  la  cour  et  à  la  ville,  à  son  directeur  et  à  son  collabora- 
teur :  besogne  aisée  que  celle-là  !  écrire  de  belles  choses,  c'était 
assurément  quelque  chose;  mais  encore,  mais  avant  tout,  fallait-il 
les  écrire  sur  mesure,  celle  de  la  vanité  d'un  chanteur  cher  à  la  foule. 
A  son  coup  d'essai,  notre  musicien  en  fit  le  dur  et  fastidieux  appren- 
tissage. «  Le  diable  d'air  de  Martin  m'assomme,  écrit-il.  Quand  je 
«  pense  qu'à  Naples,  travaillant  pour  des  gens  que  je  ne  connaissais 
«  nullement,  dans  une  langue  étrangère,  je  n'ai  pas  changé  une  note 
«  et  qu'ici,  j'ai  fait  cinq  fois  l'air  de  Martin,  et  la  cinquième  fois,  il 
«  a  fallu  y  renoncer!...  Je  ne  puis  m'empêcher  de  croire  que  mon 
«  air  en  ut-  «telle  qu'une  rose,  »  eût  fait  de  l'effet;  mais  .¥arim 
«  avait  en  tête  un  diable  de  motif  qu'il  a  fallu  lui  arranger...  • 

Charles  de  France  fut  donné  à  Feydeau  le  mardi  18  juin  1816.  Le 
succès  fut  complet,  bien  qu'on  criât  beaucoup  plus  :  »  Vive  le  roi  !  > 
que  vivent  les  deux  musiciens  !  Laissons  à  Hérold  le  soin  d'être  à  lui- 
même  son  critique;  en  homme  d'esprit,  il  n'abusera  pas  de  cette 
situation  qui  le  fait  juge  et  partie  dans  sa  propre  cause  : 

K C'est  hier  mardi,  18  juin,  que  j'ai  débuté  à  Paris,  sous  la  protec- 
tion de  Boïeldieu!  et  ce  matin,  M.  Méhul  m'a  dit  que  j'avais  bien  fait  de 
ne  pas  partir.  Le  succès  de  Charles  de  France  n'a  pas  été  un  moment  dou- 
teux. La  musique  de  Boïeldieu  a  excité  l'enthousiasme.  La  mienne  n'a 
pas  déplu  ;  l'air  clianté  par  Huet  :  Vive  la  France  l  a  enlevé  la  pièce. 
MM.  Méhul,  Boïeldieu,  Nicole  m'assurent  que  je  suis  dans  une  bonne 
route  ;  tous  les  journaux  font  l'éloge  de  l'ouvrage,  ce  qui  rend  pour  moi 
cette  journée  une  des  plus  belles  que  j'aie  passées  jusqu'ici.  Je  dois  tout  à 
Boïeldieu  ;  seul,  j'aurais  fait  des  sottises. ...» 


A  propos  de  Boïeldieu,  Hérold  raconte  une  anecdote  très-simple, 
mais  très-touchante,  qu'il  tient  de  l'aimable  compositeur.  L'histo- 
riette est  en  situation  : 

<t  Boïeldieu  avait  une  dévotion  particulière  aux  pauvres.  Elle  était  entre- 
tenue dans  son  excellent  cœur  par  un  souvenir  d'enfance.  Il  élaità  Rouen, 
son  pays  natal,  élève  probablement  de  l'organiste  Broche.  Son  père  lui 
donnait  six  sous  par  semaine  pour  ses  menus  plaisirs.  Un  jour  qu'il  allait 
à  l'école  ou  à  la  cathédrale,  en  flânant,  un  pauvre  vieillard  lui  demande 
l'aumOne,  Boïeldieu  avait  ses  six  sous  en  poche.  La  figure  du  pauvre  le 
touche  et  il  lui  dit  :  «  Tenez,  voilà  mes  six  sous,  je  n'ai  que  cela.  »  Le 
vieillard,  l'accablant  de  remerclments  et  de  bénédictions  :  «  Mon  petit  ami, 
K  lui  dit-il,  vous  serez  heureux;  souvenez-vous  de  moi.  »  Chaque  fois  que 
Boïeldieu  a  un  succès  au  théâtre,  la  prédiction  du  pauvre  de  Rouen  lui 
revient  à  la  mémoire,  et  il  s'écrie  :  «  Mes  six  sousl  mes  six  sous!...  » 

Hérold  coud  une  moralité  à  l'anecdote  :  »  Quelqu'un  aussi  m'a 
prédit  que  je  serais  heureux....  mais  ce  quelqu'un  n'e&l  lias  un  pauvre 
de  Rouen!....  • 

Les  nouveaux  époux,  le  duc  et  la  duchesse  de  Berry,  assistèrent  à 
la  cinquième  représentation  de  Charles  de  France.  Selon  l'usage 
antique  et  solennel,  ils  se  firent  présenter  les  auteurs  à  la  fin  de  la 
pièce.  MM.  Dartois,  Thèaulon  et  Boïeldieu  étaient  présents.  Hérold 
seul,  retenu  à  Favart  par  ses  maudits  bouffons  italiens  (c'est  le  nom 
qu'il  leur  donne),  ne  put  faire  sa  révérence  au  prince  et  à  la  prin- 
cesse. «  Pends-toi,  Ferdinand,  s'écrie-t-il,  tu  n'étais  pas  là!...  Non, 
t  je  ne  me  pendrai  pas  cette  fois...  J'aime  bien  mieux  attendre  la 
«  fin  du  monde  qui  doit  avoir  lieu  demain  jeudi,  18  juillet....  <■ 

Les  journaux  du  temps  étaient  remplis  de  lettres  semi-sérieuses, 
semi-badines  sur  ce  grave  sujet,  la  fin  du  monde;  notre  globe  chétif 
devait  être  noyé  dans  les  eaux  d'un  nouveau  déluge  ou  brûlé  par  un 
météore  tombant  en  ligne  droite  du  soleil  sur  Paris.  Cette  révolution 
finale  avait  été  irrévocablement  fixée  par  les  astronomes  de  la  %eet 
par  les  portières  de  l'Institut  au  jeudi  18  juillet  1816.  Les  esprits 
forts  choisissaient  en  riant  un  genre  de  mort  ;  les  esprits  faibles  l'at- 
tendaient, en  tremblant,  du  hasard.  La  destinée,  impitoyable  pour 
notre  musicien,  lui  présente  la  catastrophe  terrible  sous  la  forme 
d'une  cantate  à  écrire  pour  le  25  août,  anniversaire  de  la  fête  du  roi  ! 

B.   JOeVLN. 
[Lu,  suite  au  prochain  numéro] . 
Droits  de  reproduction  et  de  traducUoQ  réservés. 
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OpÉRA-CoMiqoE,  reprise  du  5on^6  d'imc  nui!  i'é(é  ;  M°"^  IMarie  Cabel.  —  Théiihe-Itaue». 
réouverture,  la  Sonnambuia  et  M"'  PatU,  Norma  et  M"»  Lagrua.  —  Nodvilles. 


M"""  Marie  Cabel,  avant  de  créer  un  des  principaux  rôles  de  l'œuvre 
nouvelle  de  M.  Ambroise  Thomas ,  voulait  faire  connaissance  avec  le  ré- 
pertoire de  ce  compositeur.  Son  genre  de  voix  et  de  talent  semblait  lui 
conseifier  plutôt  le  Caïd;  elle  a  préféré  le  rôle  plus  important  d'Elisabeth, 
dans  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  et  c'était  d'ailleurs  une  occasion  de  repren- 
dre cet  ouvrage,  qui  a  disparu  longtemps  de  l'affiche,  malgré  la  faveur 
que  le  public  lui  a  toujours  témoignée. 

Il  y  a  dans  le  caractère  de  la  charmante  artiste  un  enjouement  naturel 
qui  ne  la  prédestine  pas  aux  rôles  de  reine  ;  mais  sa  bonne  grâce,  sa  belle 
voix  et  son  chant  prestigieux,  la  feront  toujours  bienvenir  dans  tous  les 
rôles  011  il  lui  plaira  de  s'essayer.  Elle  a  particulièrement  été  très-applau- 
die  dans  le  duo  du  deuxième  acte  et  dans  les  jolis  couplets  du  dernier 
acte,  qu'elle  a  dits  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  coquetterie.  Léon  Achard 
tient  avec  distinction  le  rôle  de  Shakspeare,  et  Crosli  remplit  toujours,  au 
grand  plaisir  du  public,  le  rôle  brillant  et  la  bedaine  magistrale  de 
Falstafl. 

M.  Bagier  tenait  sans  doute  à  donner  un  éclat  inaccoutumé  au  début  de 

.  cette  saison  exceptionnelle  de  1866-1867,  qui  doit  traverser  la  période  de 

l'Exposition  universelle  et  rejoindre  sans  interruption  l'autre  hiver.  11  a 
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voulu  que  la  réouverture  fût  faite  par  les  deux  diee  qui  doivent  se  parta- 
ger les  principaux  honneurs  de  la  saison.  Mardi,  la  Patti  rouvrait  le  théâ- 
tre en  personne;  jeudi,  51"°  Lagrua  débutait  dans  Norma. 

La  diva  Patti  avait  choisi  pour  sa  rentrée  cette  Sonnambula  où  elle  nous 
apparut  pour  la  première  fois  il  y  a  quatre  ans.  Elle  y  avait  tout  d'abord 
conquis,  enlevé  le  public  parisien.  Il  se  produisit  un  engouement  que  nous 
nous  permîmes  de  trouver  exagéré;  il  semble  qu'il  se  fasse  aujourd'hui  une 
réaction  aussi  exagérée,  aussi  injuste  :  nous  trouvons  qu'on  ne  rend  plus 
justice  à  celte  merveilleuse  petite  diva,  et  la  froideur  avec  laquelle  on  l'a 
accueillie  l'autre  soir  nous  étonnait,  nous  fâchait  même.  Hélas  1  telle  est 
la  rançon  des  vogues  folles  et  surmenées.  C'est  seulement  au  dernier  mo- 
ment, au  dernier  air,  que  la  Patti  a  reconquis  son  monde.  A  tant  de  grâce 
et  d'audace  il  fallut  se  rendre,  et  quand  on  eut  crié  bis,  elle  recommença 
sa  cavatine  en  changeant  de  fond  en  comble  l'édifice  de  ses  vocalises  ;  elles 
ne  sont  peut-être  pas  toujours  irréprochables  comme  gotit;  mais  le  brio  de 
la  jeunesse  fait  tout  passer. 

ÎS'icolini  a  été  rappelé  avec  elle,  après  le  finale  du  deuxième  acte,  qu'il 
dit  mieux  que  le  reste,  parce  qu'il  peut  sans  invraisemblance  y  lâcher 
toute  sa  voix,  déjà  trop  brisée  aux  violents  effets  de  la  musique  de  Verdi, 
pour  soutenir  aisément  le  chant  en  demi-teinte.  'Verger  a  dit  agréable- 
ment la  romance  du  baryton. 

Arrivons  maintenant  au  début  de  M"°  Lagrua,  qui  éveillait  une  grande 
curiosité.  On  n'a  pas  oublié  que  cette  cantatrice  a  fait  ses  premiers  débuts 
à  Paris,  à  l'Opéra  français  ;  elle  y  a  même  créé  un  des  rôles  du  Juif 
errant.  Elle  n'avait  alors  qu'un  succès  convenable.  C'est  dans  ses  tour- 
nées en  Amérique,  en  Espagne,  en  Russie,  en  Italie,  que  le  grand  talent 
el  la  grande  réputation  lui  sont  venus.  Elle  était,  dit-on,  très-émue  de 
reparaître  devant  ce  public  parisien,  qui  metla  dernière  main  aux  grandes 
renommées  européennes,  et  dont  elle  n'avait  pas  même  l'avantage  d'être 
absolument  inconnue.  L'émotion  voilait  un  peu  sa  voix  au  premier  acte 
de  Norma;  elle  a  pourtant  bien  chanté  sa  grande  prière.  Au  second  acte, 
sa  voix  s'est  ôclaircie,  assurée  davantage  elle  a  risqué  de  magnifiques  éclats. 
C'est  une  voix  de  mezzo-soprano  bien  étoffée  dans  toute  son  étendue , 
mais  qui  n'est  pas  constamment  limpide.  Le  chant  a  aussi  des  effets  réus- 
sis à  merveille,  et  pourtant  la  cantatrice  aurait  besoin  d'une  perfection 
plus  magistrale.  La  diction  est  belle;  le  geste,  les  attitudes  et  la  démarche 
sont  d'une  excellente  tragédienne  lyrique;  on  n'avait  pas  vu  de  pareille 
Noriiia  depuis  les  belles  soirées  de  M""  Penco. 

M""  Lagrua  a  tout  à  fait  réussi,  en  somme;  on  l'a  rappelée  cinq  ou  six 
fois  dans  la  soirée,  ce  qui  serait  sans  doute  bien  peu  à  New- York  ou  à 
Naples,  mais  ce  qui  est  beaucoup  à  Paris.  Elle  va  prendre  tous  les  grands 
rûles  sérieux,  tandis  que  la  Patti  raffinera  son  merveilleux  talent  dans  le 
répertoire  bouffe  et  de  mezzo  carattere.  Voilà  une  saison  qui  s'annonce 
bien. 

Il  ne  faut  pas  juger  Pancani,  qui  faisait  Pollione,  sur  cette  première 
épreuve  :  il  était  absolument  enroué  et  demandait  en  grâce  à  ne  pas 
jouer  le  matin  même.  Le  rôle  d'Adalgise  était  chanté  par  .^I""  Lianes,  une 
toute  jeune  Espagnole  dont  la  voix  est  chaudement  timbrée,  mais  deman- 
derait à  être  très-assouplie  ;  elle  a  fort  à  faire  aussi  pour  le  jeu.  Selva  a 
trouvé  des  applaudissements  dans  le  rôle  du  pontife  gaulois. 

Les  répétitions  d'orchestre  de  VAlceste,  de  Gluck,  sont  commencées,  et 
la  première  représentation  pourrait  bien  avoir  lieu  cette  semaine. 

L'opéra-comique  dont  M.  Auber  achève  en  ce  moment  la  musique,  et 
qui  sera  donné  à  l'époque  de  l'ouverture  de  l'Exposition,  est  intitulé  : 
le  Premier  jour  de  bonheur. 

En  même  temps  qu'on  annonce  un  vaudeville  intitulé  :  les  Vacances 
de  l'Amour,  le  Théatre-Lvrique  prépare  un  opéra-comique  sous  le  même 
titre. 

Encore  un  grand  succès  au  compte  de  M.  Sardou.  Nos  bons  villageois 
ont  réussi  à  miracle  au  Gymnase.  C'était  d'abord  dans  les  deux  premiers 
actes,  une  série  de  tableaux  de  mœurs  villageoises  très-amusants  ;  à  partir 
du  troisième  acte  s'engage  une  action  dramatique  dont  l'entraînement  a  été 
irrésistible,  et  qui  est  menée  en  effet  avec  l'audace  de  verve  et  la  rapi- 
dité de  main  particulières  à  l'auteur  des  Intimes  et  des  Vieux  garçons. 
C'était  à  chaque  instant  des  salves  d'applaudissements,  et  il  nous  a  semblé 
que  les  discussions  d'entr'acte  avouaient  cette  fois  une  approbation  una- 
nime. Lafont  et  M"°  Delaporte  se  sont  surpassés;  celle-ci  surtout  a  une 
scène  au  dernier  acte  qui  suffirait  à  faire  la  réputation  d'une  comédienne. 
Arnal  a  fait  une  création  charmante,  et  le  public  l'a  personnellement  rap- 
pelé à  la  fin,  en  voyant  que  ses  camarades  oubliaient  de  le  ramener,  Pra- 
deau  a  fait  son  premier  début  dans  le  pathétique,  et  il  y  a  eu  un  vrai 
succès;  Lesueur,  enfin  Pierre  Berton,  Derval,  M"' Fromentin,  M'"=Pier- 
ron,  ont  contribué  à  la  victoire.  Lé  succès  des  Vieux  garçons  sera  égalé. 

Hier,  samedi,  M.  Victorien  Sardou  a  dû  lire  une  autre  comédie  en  cinq 


actes  aux  artistes  du  Vaudeville.  Hier  aussi  Daphnis  et  Chloé  a  dû  repa- 
raître aux  Bouffes-Parisiens,  avec  M^'Ugalde,  pour  qui  le  rôle  de  Daphnis 
sera  une  création  nouvelle,  avec  M"'Milla,  engagée  pour  le  rôle  de  Chloé, 
avec  Léonce  et  M""  Darcier.  Nous  aurons  à  dire,  dans  huit  jours,  si 
M.  Offenbach  a  eu  la  douleur  de  se  voir  applaudir. 

Gustave  Bertrantl 

P.  S.  Le  théâtre  impérial  du  Châtelet  donnera,  le  dimanche,  14  octobre, 
de  deux  heures  à  six  heures  de  l'après-midi,  au  bénéfice  exclusif  âes  vic- 
times des  inondations,  une  grande  représentation  dramatique  à  laquelle 
concourront  les  principaux  théâtres  de  Paris. 


L'AGOME  DE  LA  MUSIQUE  A  NAPLES 


24  septembre  186G. 

Voici  bien  longtemps  que  je  ne  vous  ai  adressé  une  correspondance 
musicale.  C'est  que  depuis  longtemps  on  ne  fait  plus  de  musique  à  Naples. 
Sous  ce  rapport  aucune  ville  aujourd'hui  n'est  aussi  mal  partagée  que  la 
nôtre  qui  le  fut  si  bien  1  Les  événements  politiques  de  ces  dernières  années 
ont  été  fatals  à  l'art  musical  dans  le  midi  de  l'Italie.  Les  théâtres  de  mu- 
sique, tantôt  sous  un  prétexte,  tantôt  sous  un  autre,  sont  constamment 
fermés.  Malgré  le  choléra  il  y  a  actuellement  ici  sept  théâtres  actifs,  et 
pas  un  qui  donne  un  simple  ijetit  acte  d'opéra-bouffe. . .  C'est  désolant  ! 

Le  Conservatoire  est  désorganisé  de  fond  en  comble.  De  graves  désor- 
dres ont  éclaté  dans  cet  établissement  et  plusieurs  élèves  ont  été  mis  en 
prison.  Des  piquets  de  gendarmes  stationnent  devant  les  portes  d'entrée. 
Ces  désordi-es  touchent  de  si  près  à  la  politique  qu'il  ne  m'est  pas  possible 
do  vous  en  expliquer  les  causes. 

Si  la  musique  théâtrale  est  mise  de  côté  ,  la  musique  religieuse  n'a  pas 
un  meilleur  sort.  La  chapelle  du  Palais  royal  est  eu  pleine  désorganisa- 
tion. Quelques  églises  possèdent  bien  des  orgues,  mais  où  sont  les  orga- 
nistes ?. . .  Certaines  paroisses ,  et  des  plus  importantes,  se  contentent 
d'un  simple  harmonimn  comme  les  chapelles  de  village. . . 

Je  passerai  sous  silence  la  musique  dite  de  chambre.  Malgré  quelques 
louables  efforts,  mal  récompensés  par  le  succès,  on  n'a  jamais  eu  ici  l'oc- 
casion d'entendre  un  bon  quatuor.  C'est ,  du  reste  ,  un  genre  de  musique 
complètement  antipathique  aux  Napolitains,  qui  semblent  n'y  rien  com- 
prendre. 

Les  sociétés  chorales,  jusqu'à  ce  jour  inconnues  en  Italie,  ne  sont  pas 
même  l'objet  d'un  désir  de  la  part  des  musiciens  napolitains,  et  je  ne 
sache  pas  qu'on  ait  jamais  eu  la  pensée  d'en  fonder  une  seule. 

Naples  ne  possède  point  de  salle  de  concert. 

Quelques  musiques  militaires  de  la  garde  nationale  ,  qui,  par  bonheur, 
ne  sont  pas  trop  mauvaises,  font  entendre  des  marches  et  polkas.  C'est  là 
tout  !  Point  d'auire  musique  si  ce  n'est  celle  des  orgues  de  Barbarie.  Ces 
instruments  pullulent  depuis  quelques  années. 

Dans  ce  pays  où  jadis  la  musique  fut  en  honneur  on  n'a  pas  même 
élevé  un  buste  à  des  hommes  tels  que  Durante ,  Cimarosa  ,  Paisiello ,  qui 
ont  si  fort  illustré  leur  ingrate  patrie.  Bien  qu'à  Naples  plusieurs  places  et 
rues  n'aient  pas  de  dénomination  fixe,  l'idée  n'est  venue  à  personne  de 
donner  à  quelques  unes  de  ces  places  ou  rues  les  noms  de  ces  grands  mu- 
siciens. Je  ne  parle  pas  des  étrangers  :  on  crierait  au  scandale  si  Beethoven 
ou  Hérold  recevaient  le  moindre  honneur.  Et  tandis  qu'à  Paris ,  Rossini 
et  tant  d'autres  Italiens  célèbres  ont  leurs  noms  gravés  sur  le  marbre  ou 
le  bronze,  Cimarosa,  napolitain  et  patriote,  devient  aussi  inconnu  aux 
Napolitains  actuels  que  tel  ou  tel  mandarin  chinois. 

Tout  ce  qui  a  rapport  à  l'art  musical  est  tombé  aussi  bas  que  possible. 
Rien,  absolument  rien  ne  peut  donner  une  idée  de  la  nuit  profonde  qui 
enveloppe  tout  ce  qui  touche  de  près  ou  de  loin  à  cet  art  divin.  Cette 
obscurité  est  telle  que  l'on  peut  se  demander  comment  on  arrivera  jamais 
à  dissiper  des  ténèbres  aussi  épaisses. 

Certainement  la  musique  est  en  décadence  en  Italie  ;  mais  dans  le  nord 
•restent  encore  des  matériaux  qui  soutiennent  et  peuvent  faire  relever  l'édi- 
fice croulant...  A  Naples,  il  ne  s'agit  plus  de  décadence...  c'est  le  néant! 
Les  quelques  vrais  artistes  que  nous  possédons  encore  déplorent  amère- 
ment cet  étal  de  choses  sans  y  trouver  de  remède  !... 

Il  ne  serait  pas  impossible,  du  reste,  que  la  musique  fût  devenue  à  peu 
près  indifférente  à  notre  pays.  Le  fait  suivant  le  donnerait  à  supposer  : 

L'été  dernier,  au  milieu  de  la  disette  générale  de  musique,  quelques 
bons  musiciens,  véritables  épaves  du  naufrage  musical  de  Naples,  eurent 
la  pensée  de  se  réunir  et  de  former  un  orchestre.  La  plupart  de  ces  musi- 
ciens provenaient  du  théâtre  San-Carlo,  fermé  assez  habituellement. 
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Un  ravissant  jardin  fut  choisi  par  eux,  celui  du  palais  de  Chiatamone, 
poétique  liabitation  que  baigne  la  mer,  située  au  centre  même  du  quartier 
le  plus  élégant  de  Naples,  et  où  Alexandre  Dumas  s'était  installé  pendant 
son  séjour  ici. 

Ce  jardin  reçut  quelques  embellissements  de  plus;  des  guirlandes  de  feu 
l'illuminaient,  ses  grands  chênes  projetaient  leur  ombre  sur  les  flots  qui 
viennent  doucement  mourir  à  leurs  pieds.  De  là,  le  golfe  se  présente  dans 
toute  sa  beauté  splendide.  D'un  côté,  le  Pausilippe  offre  aux  regards  char- 
més ses  ombrages  et  ses  villas  suspendues  sur  la  mer;  de  l'autre,  se  des- 
sine le  Vésuve;  au  loin,  ce  sont  les  montagnes  de  Castellamare,  Meta,  Sor- 
rente,  etc.,  etc.;  en  face,  l'île  de  Capri,  aux  formes  étranges,  ferme  en 
quelque  sorte  le  golfe  sillonné  de  barques  de  pêcheurs  qui  jettent  leurs 
filets,  la  nuit,  à  la  lueur  des  torches  de  résine. 

Lorsque  la  lune  vient  éclairer  de  sa  pâle  clarté  ce  paysage,  un  des  plus 
beaux  du  monde,  il  ne  faut  pas  un  effort  d'imagination  pour  se  croire 
transporté  hors  de  notre  planète,  dans  quelqu'un  de  ces  mondes  imagi- 
naires créés  par  la  fantaisie  arabe. 

Et  l'orchestre  sonore,  retentissant  sous  le  feuillage,  môlail  aux  enivrants 
parfums  du  golfe  les  chants  de  Rossini,  de  Bellini. 

On  y  trouvait  aussi,  à  profusion,  les  sorbets  exquis,  les  fruits  savoureux  de 
nos  climats;  bref,  tout  ce  que  l'art  et  la  nature  peuvent  offrir  de  jouissances 
avait  été  réuni  en  ce  lieu  enchanté. 

L'entrée  de  ce  paradis  coûtait....  1  franc!...  Combien  de  temps  croyez- 
vous  que  purent  durer  ces  fêtes  de  la  musique  et  de  la  nature?... 

—  Huit  jours..  I  Au  bout  de  huit  jours,  le  jardin  était  redevenu  désert, 
silencieux  ;  ses  portes  étaient  fermées  I 

Les  recettes  n'avaient  pas  une  seule  fois  couvert  les  frais... 

Et  Naples  possède  cinq  cent  mille  habitants! 

En  revanche,  un  seul  théâtre  de  Pulcinella  n'a  pas  été  trouvé  suffisant; 
il  s'en  est  ouvert  plusieurs. 

Depuis  la  fermeture  du  Jardin  musical  on  n'a  plus  entendu  à  Naples  que 
la  musique  militaire  de  la  garde  nationale,  que  je  vous  signalais  tout-à- 
l'henre,  et  qui  n'est  applaudie  que  lorsqu'elle  exécute  le  Chemin  de  fer  ou 
VHymne  de  Garibaldi. 

Est-ce  ou  non  le  cas  de  s'écrier  :  «  La  musique  se  meurt!  la'musique est 
morte  !  » 

GlULIO  Ch. 


DE  L'ENSEIGNEMENT  UNIVERSIT.iIRE  DE  LA  MUSIQUE 

EN    FRANGE 


Le  Bulletin  administratif  du  ministère  de  l'instruction  publique  vient 
de  publier  un  très-intéressant  rapport  de  M.  Laurent  de  Rillé,  inspecteur 
de  l'enseignement  du  chant  dans  nos  écoles  normales  et  lycées.  Nous  y 
renvoyons  nos  lecteurs,  obligés  que  nous  sommes,  à  notre  grand  regret, 
de  nous  borner  aux  extraits  suivants,  qui  constatent  l'état  et  les  progrès 
de  la  musique  dans  nos  établissements  d'instruction  publique  : 
Monsieur  le  Ministre, 

J'ai  inspecté  cette  année,  d'après  les  ordres  de  Votre  Excellence,  les  cours  de 
musique  établis  dans  les  lycées  impériaux  et  dans  les  écoles  normales  primaires 
de  Chàteauroux,  d'Albi,  de  Rodez,  de  Tulle,  de  Périgueux,  de  Guéret,  de  Mou- 
lins, de  Clermont,  du  Puy,  de  Saiut-Étienne,  de  Montbrison,  de  Bourges,  d'Or- 
léans, de  Cliartros,  du  Mans,  de  Tours,  de  Loches,  de  Poitiers,  de  la  Sauve,  de 
Bordeaux,  d'Agen,  de  Montauban,  de  Toulouse,  de  Caroassonne,  de  Perpignan, 
de  Montpellier,  de  Nîmes,  d'Avignon,  de  Valence,  de  Villefranche,  de  Mâcon,  de 
Dijon,  de  Vesoul,  de  Nancy,  de  Strasbourg,  de  Commercy,  de  Bar-le-Duc  et  de 
Châlons. 

J'ai  été  heureux  de  constater.  Monsieur  le  Ministre,  que  des  progrès  considé- 
rables avaient  été  accomplis  dans  les  classes  de  musique  des  écoles  normales 
que  j'avais  déjà  visitées  l'an  dernier. 

Dans  les  lycées  impériaux  et  dans  les  écoles  normales,  j'ai  dû  porter  d'abord 
mon  attention  sur  les  incapacités  physiques  qni  m'étaient  signalées  comme  s'op- 
posant  au  développement  de  l'éducation  musicale  en  France.  Après  un  examen 
minutieux,  j'ai  reconnu  que  le  nombre  des  voix  radicalement  fausses  est  beau- 
coup plus  restreint  qu'on  ne  le  croit  généralement.  Je  ne  parle  pas  ici  des  voix 
mal  posées  ou  voilées  que  l'exercice  peut  assouplir,  mais  seulement  de  la  con- 
formation défectueuse  du  tympan  ou  de  l'appareil  vocal.  Ce  vice  anatomique  de 
la  voix  ou  de  l'oreille  est  aussi  rare  que  les  autres  infirmités  corporelles  (cécité, 
claudication,  déviation  de  l'épine  dorsale,  etc.). 

Si  le  climat  modifie  les  aptitudes  musicales  physiques  d'une  manière  assez 
notable,  et  établit  entre  les  voix  des  différences  sensibles,  on  reconnaît  aisément 
que  l'éducation  et  les  traditions  de  famille  ont  plus  de  part  que  l'organisation  et 
les  prédispositions  naturelles  à  la  variété  des  conditions  dans  lesquelles  se  pré- 


sentent les  élèves  des  cours  de  musique,  qu'ils  appartiennent  aux  lycées  impé- 
riaux ou  aux  écoles  normales  primaires. 

Dans  les  écoles  normales,  l'enseignement  musical  comprend  :  le  solfège,  le 
plain-chant  et  l'harmonium. 

Les  notions  les  plus  élémentaires  appliquées  à  l'harmonium  assurent  aux  élè- 
ves des  écoles  normales  un  placement  facile  et  avantageux  :  les  communes  re- 
cherchent surtout  les  instituteurs  capables  de  toucher  l'orgue 

La  plupart  du  temps,  le  plain-chant  est  déchiffré  sans  hésitation  dans  les 
écoles  normales  par  les  élèves  réunis  en  un  seul  groupe;  mais  ceux-d,  lors- 
qu'ils chantent  isolément,  perdent  beaucoup  de  leur  assurance.  Ce  défaut  de 
sûreté  dans  les  intonations  individuelles  tient  à  ce  que  la  leçon  de  plain-chant 
conserve  trop  un  earractère  collectif. 

11  faudrait  que  le  professeur  fit  souvent  chanter  les  élèves  séparément,  en  fai- 
sant continuer  par  une  voix  seule  le  chant  commencé  par  la  masse,  et  récipro- 
quement. 

Les  élèves-maîtres  des  écoles  normales  primaires,  n'apprenant  pas  seulement- 
pour  savoir,  mais  surtout  pour  transmettre  les  connaissances  qu'ils  ont  acquises, 
doivent  se  préparer  d'avance  à  la  mission  qu'ils  sont  destinés  à  remplir,  en  don- 
nant des  leçons  de  musique  dans  les  écoles  d'enfants  qui  sont  anexées  aux  écoles 
normales,  ainsi  qu'ils  le  font  du  reste  pour  les  autres  branches  de  l'enseignement . 
Il  serait  à  désirer  que  les  élèves-mai  1res  de  troisième  année  fussent  mis  à  môme 
de  diviser  à  l'avance,  sous  la  direction  de  leur  professeur,  les  matières  d'un 
cours  de  musique  à  l'école  annexe,  en  un  certain  nombre  de  séries  de  leçons. 
Chacune  de  ces  séries  pourrait  être  traitée  d'une  manière  complète  par  le  même 
élève.  Les  élèves-maîtres  apprendraient  ainsi  à  se  partager  un  travail  d'éducation 
et  la  nécessité  de  maintenir  une  certaine  suite  dans  leurs  cours,  les  obligerait 
à  conférer  entre  eux  sur  un  enseignement  qui  développe  l'esprit  de  méthode 
chez  ceux  qui  cherchent  à  en  exposer  logiquement  les  principes. 

L'utilité  de  l'enseignement  musical,  universellement  reconnue  pour  les  établis- 
sements d'instruction  primaire,  était  encore  discutée  pour  les  établissements 
d'instruction  secondaire  par  quelques  esprits  qui  préjugeaient  la  question  d'après 
l'insuccès  des  tentatives  antérieures,  tentatives  mollement  essayées,  abandonnées 
à  elles-mêmes,  souvent  sans  contrôle,  et  toujours  privées  du  stimulant  d'une 
surveillance  générale. 

Aujourd'hui,  dans  les  lycées  impériaux  la  musique  commence  à  être  ensei- 
gnée d'une  manière  sérieuse. 

Les  élèves  sont  en  général  répartis  dans  quatre  cours,  dont  les  trois  prenders 
sont  obligatoires,  et  le  quatrième  facultatif. 

Le  premier  cours,  tout  élémentaire,  s'adresse  aux  enfants  des  classes  prépara- 
toires. 

Les  deuxième  et  troisième  cours  sont  destinés  aux  élèves  des  classes  de 
septième,  sixième,  cinquième  et  quatrième. 

Le  cours  facultatif  réunit  les  élèves  des  classes  supérieures. 

Los  enfants  qui  fréquentent  le  premier  cours  apprennent  facilement  par  cœur 
les  définitions  et  les  classifications  données  par  les  solfèges,  mais  le  plus  sou- 
vent ils  ne  savent  ni  les  expliquer  ni  les  appliquer.  Il  faut  donc  se  borner  à  leur 
donner  un  très-petit  nombre  de  règles  élémentaires,  et  les  faire  passer  immédia- 
tement à  la  pratique  du  chant. 

Dans  les  cours  plus  élevés,  le  professeur,  tout  en  conservant  une  large  place  à 
la  pratique  du  solfège,  pourra  s'occuper  plus  spécialement  de  la  théorie  ;  mais 
il  devra  s'attacher  à  donner  à  ses  démonstrations  un  enchainenient  rationnel  et 
une  exactitude  rigoureuse  devant  les  élèves  habitués  par  l'étude  des  sciences  à 
n'accepter  que  les  conséquences  logiquement  tirées  de  principes  nettement  for- 
mulés  

Indépendamment  des  cours  de  chant  obligatoires  et  facultatifs,  les  lycées  de 
Tours,  d'Angoulême,  de  Bordeaux,  de  Màcon,  de  Dijon,  de  Nancy,  ont  des  fan- 
fares créées  et  entretenues  par  les  élèves.  Des  règlements  très-détaillés,  rédigés 
par  les  proviseurs  ou  sous  leur  inspiration  et  approuvés  par  eux,  assurent  la 
bonne  organisation  intérieure  et  la  discipline  du  corps. 

Los  orphéons  et  les  fanfares  de  quelques  lycées  impériaux  ont  déjà  affirmé 
leur  existence  de  la  façon  la  plus  heureuse  :  les  élèves  du  lycée  de  Nancy  on  or- 
ganisant des  concerts  pour  leurs  pauvres  ;  les  élèves  du  lycée  de  Mâcon  en 
créant  avec  le  produit  de  deux  concerts  une  bourse  d'externe  et  en  complétant 
leur  œuvre  par  l'acquisition  des  livres  de  classe  nécessaires  à  l'élève  boursier. 


Monsieur  le  Ministre, 

Les  faits  que  j'ai  recueillis  sont  trop  nombreux  pour  trouver  place  dans  cet 
exposé,  résumé  succinct  des  rapports  détaillés  que  j'ai  eu  l'honneur  d'adresser  à 
Votre  Excellence  ;  mais  ils  concourent  tous  à  établir  que  les  élèves  des  lycées 
impériaux  qui  étudient  avec  fruit  la  langue  de  Virgile  et  la  langue  d'Homère  ne 
peuvent  que  gagner  em^ore  à  apprendre  la  langue  de  Mozart. 

La  langue  musicale  n'est  pas,  comme  les  langues  littéraires,  une  langue  d'idées, 
elle  est  plutôt  une  langue  de  sentiments. 

Les  sons  qu'elle  transmet  n'ont  pas  le  sens  précis  des  mots  et  des  phrases, 
mais  les  contours  qu'elle  estompe  laissent  à  l'imagination  une  latitude  d'inter- 
prétation qui  peut  être  féconde,  et  les  images  qu'elle  évoque,  échappant  par  l'in- 
fini de  leurs  formes  aux  rigoureuses  analyses  du  raisonnement,  développent  dans 
le  sens  le  plus  élevé  et  le  meilleur  les  facultés  du  sentiment  auxquelles  elles 
.  s'adressent  dune  façon  directe. 
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Celte  double  puissance  que  la  musique  possède  do  faire  mieux  concevoir  et 
mieux  sentir  les  choses  de  l'imagination,  compense  largement  son  défaut  de 
précision,  défaut  dont  au  reste  il  ne  faut  pas  s'exagérer  l'importance. 

Sous  le  rapport  de  la  précision,  en  effet,  les  langues  littéraires  elles-mêmes  ne 
sont-elles  pas  inférieures  aux  langues  scienliflques  ?  Et  cependant  qui  voudrait 
rédnire  le  tjpe  de  l'éloquence  humaine  à  la  sécheresse  des  formules  algébriques? 

Toutes  les  formes  de  la  pensée  ont  leur  raison  d'être,  et  c'est  à  juste  titre. 
Monsieur  le  Ministre,  que  Votre  Excellence  a  voulu  que  les  élèves  des  lycées 
impériaux  étudiassent  une  langue  de  sentiments  comme  ils  étudient  des  langues 
d'idées  et  des  langues  de  faits. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc., 

Laurent  de  Rillé. 


NOUVELLES  DIVERSES 


Stuttgard  ,  l"  octobre.  —  La  dernière  guerre  avait,  ici  comme  ailleurs, 
clos  tous  les  théâtres  et  interrompu,  après  une  ou  deux  représentations ,  le  suc- 
cès du  nouvel  opéra  de  M.  Abert,  Astorga.  C'est  à  une  reprise  que  nous  avons 
assisté,  reprise  à  laquelle  on  avait  donné  tout  l'éclat  d'une  première  représenta- 
tion. M.  Abert  est  l'auteur  d'une  symphonie,  Colunibus,  et  d'un  opéra,  le  Roi 
Enzio,  deux  œuvres  dont  la  première,  surtout,  est  depuis  longtemps  populaire 
en  .Allemagne.  C'est  un  homme  jeune  ;  il  a  trente-deux  ans.  Attaché  depuis  son 
enfance  au  théâtre  royal  de  Stuttgard,  en  qualité  de  contrebassiste,  il  possède, 
indépendamment  de  ses  qualités  de  compositeur,  une  expérience  consommée 
dans  le  maniement  des  forces  orchestrales.  Son  dernier  ouvrage,  Astorga,  est 
une  partition  sérieuse  où,  à  côté  d'une  tendance  marquée  à  la  mélodie  pure- 
ment italienne,  éclatent  ces  qualités  de  composition  générale,  ces  effets  d'ensem- 
ble, ces  hardiesses  harmoniques,  instrumentales,  qui  appartiennent  surtout  à 
TAIlemagne  moderne. 

Malgré  ces  fluctuations  apparentes,  malgré  cet  éclectisme  que  quelques-uns 
lui  ont  reproché,  l'auteur  a  marqué  son  œuvre  d'un  cachet  réel  d'originalité. 
L'inspiration,  la  pensée  abondent  chez  lui  ;  sa  mélodie  est  large,  puissante,  expres- 
sive, et  elle  lui  appartient.  Son  orchestration,  je  l'ai  dit,  est  celle  d'un  maître. 
Avant  deux  ans,  le  public  français  aura  applaudi  Astorga.  Le  ténor  chargé  du 
rôle  principal  dans  l'opéra  de  M.  Abert  se  nomme  Sontheim.  Sontheim  a  passé 
.  la  quarantaine  ;  il  a  la  voix  fraîche  et  égale  d'un  ténor  de  vingt  ans.  Ajoutez  à  ces 
qualités  une  puissance  superbe,  et  que  je  n'ai,  pour  ma  part,  rencontrée  que 
chez  Fraschini  ;  une  méthode  sûre,  une  grande  ampleur  de  style,  et  vous  aurez 
une  idée  de  cet  artiste,  qu'un  engagement  à  vie  enchaîne  au  théâtre  de  Stuttgard, 
avec  l'admirable  perspective  d'avoir,  dans  une  dizaine  d'années,  une  pension 
de...  trois  mille  francs III 

0  vertueuse  Allemagne  !  A.  de  G. 

—  Berlin.  —  Les  fêtes  qui  viennent  d'avoir  lieu  à  l'occasion  de  la  rentrée  do 
nos  troupes  ont  excité  un  enthousiasme  difficile  à  décrire.  Nos  théâtres  ont  donné 
leurs  représentations  la  veille  des  illuminations.  Au  théâtre  royal  de  l'Opéra,  on 
a  commencé  par  une  introduction,  Chants  de  victoire,  composée  par  le  maître 
de  chapelle  Dorn,  production  brillante,  se  terminant  par  un  choral-prière,  avec 
accompagnement  de  harpes,  et  dont  l'effet  a  été  remarqué  :  puis  venait  un  pro- 

'  logue  de  Fr.  Forster,  récité  par  M"'"  Zachmann.  Le  roi  assistait  à  la  représenta- 
tion. Des  apothéoses  splendides  rappelaient  les  victoires  de  l'armée.  On  jouait 
Léonore,  pièce  patriotique  de  Cari  de  Holtay',  dans  laquelle  M.  Salomon  s'est  dis- 
tingué. La  soirée  se  terminait  par  l'exécution  d'une  cantate,  chantée  par 
MM.  Woworski,  Botz,  Kriiger,  M"^  Harriers-Wippern,  etc.,  cantate  qui  compre- 
nait huit  tableaux  en  action  sous  la  musique.  Celle-ci  avait  été  composée  par  le 

'  maître  de  chapelle  Taubert.  Les  tableaux  représentaient  les  principaux  épisodes 
de  la  guerre  :  ou  dit  qu'ils  avaient  été  réglés  et  mis  en  scène  par  M.  l'intendant 
général,  comte  de  Hillsen. 

—  La  place  de  professeur  de  musique  à  l'Université  de  Berlin,  devenue  vacante 
par  la  mort  du  D'  A.-B.  Marx,  vient  d'être  conférée  à  M.  H.  Bellerman,  qui  s'est 
fait  connaître  déjà  par  un  traité  de  contrepoint  et  un  écrit  sur  les  notes  et  signes 
de  la  musique  aux  xv°  et  xvi''  siècles. 

—  Le  roi  de  Prusse  a  l'intention,  aujourd'hui  formellement  exprimée,  de  con- 
server son  importance  au  théâtre  de  Hanovre,  pour  lequel  on  redoutait  les  con- 

.  séquences  de  l'annexion.  Les  engagements  pris  au  nom  du  roi  Georges  seront 
tous  remplis.  Un  directeur  provisoire,  M.  de  BéquignoUes,  a  été  mis  à  la  tête  de 
cette  scène,  maintenue  au  rang  d'institut  royal. 

—  Les  théâtres  de  Cassel,  de  Francfort,  de  Wiesbaden,  n'auront  sans  doute  pas 
à  souffrir  plus  que  celui  de  Hanovre  des  grands  changements  politiques  survenus 
au-delà  du  Rhin.  Les  subventions  dont  ils  jouissaient  leur  seront  conservées,  et 
les  engagements  suivront  leur  cours.  —  "Voilà  cependant  que  doux  ou  trois 
artistes  du  premier  rang  quittent  le  théâtre  de  Hanovre  :  les  ténors  Kicmann 
et  Gunz  tt  M""'  Niomann-Seebach. 


—  L'empereur  d'.Vutriche  vient  d'accorder  une  pension  annuelle  de  600  flo- 
rins à  M.  Charles  Hougo,  poëte  dramatique  hongrois,  connu  à  Paris,  où  on  a  pu 
l'entendre  déclamer  ses  œuvres,  il  y  a  peu  de  temps. 

—  Barbe-Bleue,  d'Otfenbach,  vient  d'être  représenté  au  théâtre  An  der  Wien, 
et  a  obtenu  du  succès,  grâce  au  talent  de  M.  Swoboda,  â  celui  de  M"=  Geis- 
tieger  et  à  la  musique  toujours  piquante  du  compositeur.  M.  Stampfer  a  donné 
à  la  mise  en  scène  de  la  pièce  tout  le  luxe  imaginable.  Les  meilleurs  artistes  de 
son  théâtre  concourent  à  la  bonne  exécution  de  l'ouvrage. 

—  On  écrit  de  Darmstadt  au  Guide  musical  : 

«  L'Opéra  rouvrira  ses  portes  dans  le  courant  de  ce  mois  ;  en  attendant,  le 
célèbre  machiniste  Brandt  est  parti  pour  l'Italie,  pour  montrer  aux  Italiens  com- 
ment on  construit  de  bons  navires  qui  manœuvrent  sans  accident  !  Les  premiers 
qu'il  construira  ne  serviront  naturellement  qu'aux  voyages  aux  côtes  du  royaume 
de  Sélika,  dans  l'Africaine.  On  annonçait  que  notre  ténor  Nachbaur  était  sur  le 
point  de  contracter  un  engagement  avec  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  où  il  est  en 
représentations  ;  on  ignore  sans  doute  que  M.  Nachbaur  est  lié  à  notre  théâtre 
encore  pour  plusieurs  années,  et  notre  direction  ne  paraît  nullement  disposée  à 
laisser  partir  l'un  de  ses  meilleurs  sujets.  » 

—  On  lit  dans  le  même  journal  :  «  On  a  publié  ces  jours-ci,  à  Berlin,  les  bans 
du  mariage  du  prince  Windischgrcetz,  major  au  4'^  hussard  autrichien,  avec 
jjna  Marie  Taglioni,  fille  du  maître  de  ballet  de  l'Opéra  de  Berlin,  et  qui,  elle- 
même,  s'est  acquis  une  grande  réputation  à  ce  tliéâtre.  Jadis,  les  rois  épousaient 
des  bergères  ;  aujourd'hui  les  princes  allemands  peuvent  bien  épouser  des  dan- 
seuses. Les  recherclies  pour  remplacer  W"  Taglioni  restent  infructueuses.  Pour 
le  mois  de  décembre  on  annonce  l'arrivée  de  M"'  Girot;  en  attendant,  la  direc- 
tion vient  d'engager  pour  quelques  mois  M""  Elviro  Salvioni,  de  la  Scala  de 
Milan.  » 

— Au  dernier  grand  concert  avec  orchestre,  de  la  saison  d'été  de  Bade,  l'auditoire 
a  eu  l'heureuse  fortune  de  rencontrer  à  la  fois  M"^  Pauline  Viardot,  MM.  Servais 
et  Vieuxtemps.  Ces  trois  grands  virtuoses  ont  été  acclamés.  L'orchestre  de 
51.  Kœnnemannafait  entendre  l'ouverture  de  la  Belle  Mélusine,  de  Mendelssohn, 
laquelle  arrache  un  long  cri  d'admiration  à  M.  François  Schwab,  dans  le  dernier 
numéro  de  V Illustration  de  Bade  :  «  L'ouverture  de  la  Belle  Mélusine,  de  Men- 
delssohn, pour  laquelle,  s'écrie  l'artiste  convaincu,  je  sais  plus  d'un  musicien 
qui  aurait  fait  dix  lieues  à  pied,  ouvrait  le  concert.  Le  chef-d'œuvre  où  se  réu- 
nissent tous  les  trésors  d'art  et  d'imagination  que  recelait  le  merveilleux  cerveau 
du  grand  compositeur,  a  causé  une  vive  joie  à  tous  les  admirateurs  de  cet  idéal 
musicien-poète.  Ici,  comme  dans  les  ouvertures  Au.  Songe  d'une  Nuit  d'été  {Soni- 
mernachts-Traum]  de  la  Grotte  de  Fingal,  les  plus  caractéristiques  à  ce  point  de 
vue,  l'instrumen  talion  estplus  que  l'accompagnement,  ou,  si  l'on  veut,  le  repoussoir 
de  l'idée  mélodique  ;  elle  constitue  partie  intégrante  de  celle-ci  qu'elle  rend  avec 
une  force  de  pittoresque  inimitable.  Cet  undante  trunquillo,  en  fa,  qui  se  déroule 
dès  le  début  en  paisibles  fluctuations,  et  qui  va  traverser  toute  l'ouverture  comme 
un  ruban  de  moire  azurée,  ne  peint-il  pas,  par  sa  figure  seule,  l'onde  se  mou- 
vant paisiblement?  cette  même  onde  se  courrouce;  l'orchestre  se  soulève; 
chaque  groupe  d'instruments  se  meut  en  sens  divers,  se  heurte  à  son  voisin; 
la  jeune  fille  en  péril  pousse  des  cris  de  détresse,  que  les  violoncelles  jettent  au 
travers  de  la  masse  orchestrale  agitée.  Puis  une  divine  nrélodie  des  violons 
indique  le  retour  du  calme,  lé  salut,  l'apaisement  dos  vagues,  que  la  phrase 
initiale,  qui  revient  pour  se  perdre  peu  à  peu,  comme  le  flot  expirant  sur  la 
grève,  raconte  admirablement.  Ce  tableau  de  musique  romantique,  où  tout  est 
poésie,  distinction  suprême  et  science  superlative  au  point  de  vue  de  l'expres- 
sion du  sujet,  cette  ouverture  peut  s'inscrire  parmi  les  plus  beaux  titres  de 
gloire  de  Mendelssohn,  symphoniste  inspiré.  La  difficulté  inouïe  d'exécution  de 
cette  page  aux  pacifiques  dehors,  la  rareté  de  son  apparition  sur  les  programmes 
de  concert,  nous  fait  un  devoir  d'autant  plus  impérieux  de  remercier  M.  Kœnne- 
mann  et  son  orchestre  de  l'avoir  fait  entendre  en  cette  occasion.  » 

—  On  annonçait  dernièrement  que  la  ferme  des  jeux  de  Bade  était  maintenue, 
par  une  prolongation  de  bail,  aux  mains  de  M.  Bénazot.  On  a  dit  ensuite  que 
cette  nouvelle  était  prématurée  :  que  faut-il  croire?  Il  est  certain,  d'une  part, 
que  la  banque  de  Bade  est  la  vie  du  pays  badois,  et,  d'autre  part,  que,  sur  ce 
territoire  privilégié,  M.  Bénazet  remplit  un  peu  le  rôle  de  la  Providence,  et  qu'il 
y  aurait  injustice  grave  à  ne  pas  faire  pour  lui  les  meilleurs  souhaits. 

—  Toutes  les  villes  importantes  de  la  Suisse  se  sont  imposé  des  sacrifices  pour 
avoir  des  grandes  orgues  dans  leurs  églises.  Après  Fribourg  on  peut  citer 
Genève,  Berne,  Lucerne  et  Bâle.  Il  semble  que  ces  difl'érentes  villes  aient  rivalisé 
entre  elles  et  se  soient  disputé  les  meilleurs  instruments.  Les  amateurs  eux-mêmes, 
ceux  du  moins  qui  sont  assez  riches  pour  ouvrir  un  château  à  leurs  caprices, 
tiennent  à  posséder  un  grand  orgue.  Le  29  septembre  on  inaugurait  chez 
M.  Marraeci,  à  Cologny  près  Genève,  un  véritable  orgue  de  cathédrale,  un  chef- 
d'œuvre  de  la  maison  .A.  Cavaillé-CoU.  Un  organiste  français,  renommé  entre 
tous,  M.  Lefébure-Wély,  appelé  pour  faire  entendre  l'instrument,  a  établi  aux 
yeux  de  l'aristocratie  genevoise  la  suprématie  de  notre  industrie  artistique  et  de 
nos  virtuoses. 

Dans  une  suite  de  morceaux,  écrits  ou  improvisés,  M.  Lefébure-"Wély  a  fait 
ressortir  toutes  les  beautés  de  l'instrument.  On  a  bissé  sa  fantaisie  sur  la  Flàte 
enchanlée,  écrite  pour  l'orgue  de  Mustel.  Une  deuxième  séance  offerte  à  tous  les 
habitants  de  Cologny,  propriétaires  et  paysans,  venus  en  foule,  lui  a  valu  un 
succès  digne  de  son  talent. 

—  Lisbonne  aura  pour  son  théâtre  San-Carlos,  M°"^=  Rey-Balla  et  Volpini, 
MM.  Mongini,  Piccioli,  Squarcia,  Junca,  etc. 
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—  Le  théâtre  Liceo,  de  Barcelone,  doit  rouvrir  ses  portes  le  20  courant,  par 
Guillaume-Tell.  Les  principaux  artistes  engagés  sont  M"""  Vitali,  Damiani,  Mo- 
rensi,  le  ténor  Lefranc,  le  baryton  Bocoolini,  les  basses  Vialetti,  et  Petit  le  transfuge 
du  Théâtre-Lyrique  de  Paris. 

—  On  lit  dans  V American  Art  Journal  :  «  Les  représentations  italiennes, 
commencées  au  Théâtre-Français  de  New-York,  suivent  leur  cours  avec  un 
succès  non  interrompu.  Dans  Marta,  de  Flotow,  M"'  Boschetti  a  dû  redire  chaque 
soir  la  romance  de  la  Rose.  Après  Marta,  c'est  le  Trovatore  qui  a  repris  l'affiche  ; 
M.  Massimiliani  chantait  le  rôle  de  Alanrico  ;  il  y  a  obtenu  un  beau  succès  :  ces 
ouvrages  ont  été,  du  reste,  fort  bien  interprétés  par  toute  la  troupe. 

—  La  saison  musicale  de  New-York  s'annonce  sous  les  plus  heureux  auspices; 
déjà  il  règne  une  grande  activité  parmi  les  musiciens  qui  ont  planté  cette  année 
leur  tente  aux  États-Unis,  ou  qui  sont  à  demeure  dans  la  grande  république. 
M.  F.  Harrison  organise  des  concerts  hebdomadaires,  dans  lesquels  on  entendra 
tout  ce  que  New-York  renferme  de  sujets  remarquables.  Après  la  fermeture  de 
Terrace-Garden,  M.  Théodore  Thomas  donnera  des  concerts  analogues  à  ceux 
qu'il  a  donnés  pendant  l'été,  tous  les  mardis,  dans  les  salles  Irving  et  Steinway. 
Les  soirées  seront  principalement  consacrées  à  l'exécution  des  symphonies  des 
maîtres,  si  goûtées  par  le  public  dilettante  de  M.  Th.  Thomas.  Des  festivals  de 
sociétés  chorales  se  succéderont  pendant  toute  la  saison  ;  une  nouvelle  société, 
celle  de  Sainte-Cécile,  promet  beaucoup,  et  les  deux  plus  importantes  sociétés 
allemandes  donneront  plusieurs  importants  concerts.  Il  y  aura  aussi  des  soirées 
de  -quatuors  et  des  concerts  de  pianistes  distingués.  Trois  concerts  spirituels  ont 
été  donnés  déjà  en  septembre,  à  Irving  Hall  :  la  musique  profane  y  a  été  un 
peu  admise  et  y  sera  maintenue ,  car  on  parle  d'y  faire  entendre  Lurline  et  la 
Sorcière  d'Ambre,  de  Wallace,  ainsi  que  les  Saisons,  de  Haydn,  le  Paulus  et 
VÉlie,  de  Mendelssohn,  et  la  grand'messe  de  Liszt,  l'abbé-compositeur.  Si  toutes 
ces  promesses  se  réalisent,  la  saison  musicale  américaine  sera  sans  précédent 
dans  le  Nouveau-Monde. 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 


La  Gazette  des  Étrangers,  publie,  dés  à  présent,  un  programme  des  théâtres 
parisiens  pour  la  grande  exposition  prochaine.  Que  d'événements  peuvent,  d'ici- 
là,  changer  ces  prévisions  de  fond  en  comble  !  Citons  toutefois  notre  confrère  : 

«  Nos  renseignements  particuliers  nous  permettent  de  donner,  comme  très- 
probable,  ce  programme  â«s  théâtres  pendant  l'Exposition  de  1867  : 

Théâtre-Français. Mademoiselle  de  la  Seiglière. 

Opéra-Comique Pardon  de  Ploermel. 

Théâtre  Italien Représentations  de  M""  Patti  et  Lucca. 

Gdéon Le  Marquis  de  Yillemer. 

Châtelet Rothomago. 

Vaudeville. La  Dame  aux  Camélias. 

Gymnase Les  Vieux  Garçons. 

Variétés La  Belle  Hélène. 

Palais-Royal La  Cagnotte. 

Porte-Saint-Martin La  Biche-au-Bois. 

Gaîté Peau  d'Ane. 

Ambigu Le  Juif-Errant. 

Folies-Dramatiques Les  Canotiers  de  la  Seine. 

Délassements-Comiques Folichon  et  FoUchonnette. 

Théâtre-Déjazet Les  Prés-Saint-Gervais  et  les  Chevaliers 

du  Pince-Nes. 

Bouffes-Parisiens Orphée  aux  Enfers. 

Folies-Marigny Fm  classe  Mesdemoiselles ,  Orphéon  de 

Fouilly-les-Oies. 

Théâtre-Beaumarchais Les  Trabucayres. 

Dans  les  féeries  représentées,  on  introduira  les  trucs,  décors,  ballets,  etc.,  qui, 
depuis  les  directions  actuelles,  auront  obtenu  le  plus  de  succès.  »  i 

On  a  pu  remarquer,  dans  cette  énumération,  l'ahsence  du  Théâtre-Lyrique... 
C'est  que  nul  n'est  plus  difficile  à  deviner,  tant  il  y  règne  d'activité,  pouvant 
aboutir  aux  combinaisons  les  plus  diverses. 

—  La  bibliothèque  du  Conservatoire  s'est  rouverte  en  même  temps  qu'avait 
lieu  la  rentrée  des  classes,  lundi  dernier. 

—  Nous  parlions,  dans  l'un  de  nos  derniers  numéros  de  la  nécessité  de  fonder 
de  nouvelles  succursales  du  Conservatoire  dans  nos  départements;  or,  voici 
le  Nouvelliste  de  Rouen  qui  nous  vient  en  aide.  On  y  lit,  sous  la  signature 
autorisée  de  M.  Maillot  :  «  M.  Halanzier,  directeur  des  théâtres  de  Marseille, 
vient  de  publier  le  tableau  de  la  troupe  qu'il  est  appelé  à  diriger  pour  l'ex- 
ploitation du  Grand-Théâtre  de  cette  ville.  Selon  l'usage,  ce  tableau  est  précédé 
d'une  lettre  de  M.  Halanzier  aux  habitués.  Nous  y  remarquons,  entre  autres 
choses,  la  première  phrase  que  voici  :  Vous  le  savez,  la  pénurie  extrême  des 
artistes  me  faisant  craindre  la  responsabilité  de  former  une  troupe  digne  de  votre 
ville,  j'étais  décidé  à  me  retirer.  On  le  voit,  ajoute  le  Nouvelliste,  la  pénurie  des 
artistes  devient  extrême  partout.  Or,  que  fait-on  pour  combattre  cette  pénm-ie  ? 
Tien.  Un  seul  moyen  pourrait  la  faire  disparaître,  ce  serait  de  créer  des  écoles 
de  musique  en  grand  nombre  dans  les  provinces  ;  mais  c'est  ce  dont  on  se 


préoccupe  assez  peu.  Il  y  a  le  Conservatoire  de  Paris  ;  cela  suffit  à  la  capitale, 
qui  semble  aujourd'hui  destinée  à  représenter  et  à  résumer  la  France  artistique 
tout  entière. 

«  La  lettre  de  M.  Halanzier  donne  aussi  une  nouvelle  qui  n'est  pas  sans  intérOt 
«  J'ai  ou  recours,  dit-il,  à  l'obligeance  de  M.  Porrin,  directeur  de  l'Opéra,  qui  .-i 
bien  voulu  me  venir  en  aide  et  répondre  à  mon  appel.  Le  directeur  de  l'Aca- 
démie impériale  de  musique,  en  raison  de  l'importance  que  le  Grand-Tliéâtre  de 
Marseille  occupe  dans  le  monde  artistique,  m'a  promis  son  bon  concours,  autant, 
bien  entendu,  que  les  exigences  du  service  le  permettront.  Déjà,  il  a  accordé  un 
congé  de  deux  mois  à  MM.  Warot,  Delabranche  et  à  M"»  Bloch.  D'un  autre  côté,  j'ai 
traité  avec  M""  Marimon  et  Monrose,  artistes  du  théâtre  impérial  de  l'Opéra- 
Comique.  » 

«  Allons,  tout  est  pour  le  mieux  au  théâtre  de  Marseille,  puisque  les  théâtres 
impériaux  de  Paris  lui  prêtent  leurs  artistes.  Encore  un  peu  et  le  système  de 
l'approvisionnement  moral  et  matériel  de  la  province  par  Paris  fonctionnera 
dans  son  plein,  comme  on  dit  en  industrie.  Les  précédents  de  la  Contagion  por- 
tent leurs  fruits.  Paris  est  destiné  à  avoir  des  entreprises  —  Godillot  —  pour  tous 
les  genres.  On  expédiera  en  province.  » 

—  S.  M  l'Empereur  vient  d'accorder  un  superbe  lot  pour  la  tombola  orga- 
nisée au  profit  de  la  Caisse  des  Secours  et  Pensions  de  l'Association  des  Artistes 
dramatiques.  On  trouve  des  billets  chez  les  artistes  de  tous  les  théâtres  de  Paris, 
et  chez  M.  Thuillier,  trésorier  de  l'œuvre,  rue  de  Bondy,  68. 

—  L'excellent  maître  de  chapelle  de  New-York,  M.  Dachauer,  vient  d'être 
nommé  membre  correspondant  de  l'Association  des  artistes  musiciens.  Pendant 
son  séjour  à  Paris,  cet  artiste  distingué  a  renouvelé  le  personnel  chantant  de  sa 
chapelle.  On  sait  qu'en  Amérique,  les  cantatrices  sont  non-seulement  admises, 
mais  très-recherchées  dans  les  églises.  Elles  chantent  les  messes  en  musique  tous 
les  dimanches,  ainsi  que  les  jours  de  fête,  aux  mariages,  baptêmes,  etc.,  ce  qui 
donne  une  grande  variété  au  répertoire  des  maîtrises  du  Nouveau-Monde.  Pourquoi 
s'obstine-t-on,  en  Europe,  à  priver  l'office  divin  des  voix  de  femme,  si  déplora- 
blement  remplacées  à  la  chapelle  Sixtine,  par  exemple,  où  l'on  tient  essentielle- 
Meat  à  l'exécution  des  œuvres  de  Palestrina. 

—  On  annonce  que  le  théâtre  Rossini  sera  inauguré  par  une  grande  fête  de 
bienfaisance.  MM.  Montigny  et  Harmant,  directeurs  du  Gymnase  et  du  Vaudeville 
prêteraient  leurs  artistes,  et  un  intermède  de  musique  se  signalerait  très-proba- 
blement par  quelques  œuvres  inédites  du  grand  maître  qui  a  accepté  l'hommage 
du  théâtre  de  Passy.  Cette  inauguration  aurait  lieu  le  mois  prochain. 

—  Nous  avons  dit  tout  le  succès  de  la  cantate  du  prix  de  Rome,  Pessard,  exé- 
cutée en  petit  comité  chez  AI.  Emile  de  Girardin.  C'est  le  jeune  Lavignac  qui 
tenait  le  piano  et  en  maître  ;  aussi  avait-il  obtenu  l'autorisation  spéciale  de  faire 
entendre  dans  cette  même  soirée  deux  œuvres  inédites  de  Rossini,  intitulées  : 
un  Rêve  et  Valse  boiteuse.  Des  bravos  sans  fin  ont  accueilli  ces  primeurs,  ainsi 
qu'une  remarquable  transcription  de  Bach,  par  M.  Albert  Lavignac. 

—  La  matinée  de  bienfaisance,  à  Boulogne-sur-Seine,  matinée  musicale  et  dra- 
matique sur  l'organisation  de  laquelle  nous  donnions  quelques  détails  dimanche 
dernier,  a  eu  lien  avec  un  plein  succès,  et  les  pauvres  s'en  sont  bien  trouvés  ; 
car  s'il  y  a  eu  de  bons  applaudissements  pour  nos  généreux  artistes  de  l'Opéra, 
des  lialiens  etde  l'Opéra-Comique,  etc.,  etc.,  il  y  a  eu  pour  eux  une  fructueuse 
recette.  Le  maestro  Rossini  assistait  à  cette  manifestation  de  la  charité. 

—  La  fête  de  bienfaisance  donnée  au  profit  de  l'Association  des  musiciens , 
dimanche  dernier,  au  Pré-Catelan,  a  été  des  plus  brillantes.  La  musique  des 
Guides,  parfaitement  conduite  par  un  artiste  du  plus  grand  mérite,  M.  Cres- 
sonnois,  a  fait  merveille.  Elle  a  exécuté  avec  un  ensemble  admirable  et  un  sen- 
timent tout  à  fait  artistique  son  riche  programme  qui  renfermait  des  beautés 
de  premier  ordre.  Cette  bande  instrumentale  marche  à  grand  pas  vers  la  per- 
fection :  elle  a  dit  de  façon  à  décourager  le  meilleur  orchestre  de  symphonie,  une 
des  plus  ravissantes  mélodies  de  Schubert,  et  la  symphonie  en  ré  majeur,  de 
Beethoven.  La  fantaisie  sur  l'Africaine  a  mérité  des  applaudissements  sans  fin. 
La  fanfare  des  Zouaves,  sous  la  direction  de  M.  Hemmerlé,  virtuose  et  compo- 
siteur distingué,  a  enlevé  les  bravos  enthousiastes  des  nombreux  auditeurs  qui 
l'entouraient.  La  fantaisie  sur  la  Muette,  l'ouverture  de  Poète  et  Paysan,  les  valses 
des  Papillons  et  du  Coucou  ont  été  vivement  remarquées.  Le  Souvenir  du  Camp 
de  Chdlons,  œuvre  capitale,  écrite  par  M.  Hemmerlé,  a  fait  grande  sensation.  A 
la  fin  de  ce  morceau,  un  général  serait  venu  complimenter  le  chef  de  fanfare, 
et,  lui  serrant  la  main,  il  lui  aurait  dit  :  t  Merci,  Monsieur,  vous  venez  de 
faire  battre  d'orgueil  le  cœur  de  tous  les  vieux  soldats.  »  La  Retraite  de  Crimée, 
qu'on  entend  toujours  avec  plaisir,  a  couronné  la  séance. 

—  Il  est  aujourd'hui  bien  décidé  que  le  Théâtre  du  Prince-impérial,  le  nou- 
veau voisin  du  Cirque-Napoléon,  s'ouvrira  pendant  la  saison  d'hiver,  le  dimanche, 
de  2  à  S  heures ,  à  des  exécutions  musicales,  analogues  à  celles  que  dirige 
M.  Pasdeloup ,  mais  d'un  caractère  différent.  Celles-là ,  sous  la  direction  de 
M.  Eugène  Prévost ,  seront  plus  particulièrement  consacrées  aux  œuvres  mo- 
dernes. Elles  prouveront  ainsi  que  leur  intention  n'est  point  de  faire  à  leurs  aî- 
nées une  concurrence,  dangereuse  d'ailleurs,  et  les  compositeurs  vivants  y  trou- 
veront une  plus  large  place.  Il  y  aura  certainement  du  public  pour  les  deux.  | 
L'orchestre  que  les  promeneurs  des  Champs-Elysées  entendent ,  pendant  l'été , 
aux  concerts  de  M.  de  Besselièvre  formera  le  noyau  de  ce  nouvel  orchestre  de  ' 
symphonie,  complété  au  moyen  d'éléments  nouveaux,  choisis  le  mieux  possible. 
Celte  entreprise ,  tentée  stot  l'initiative  de  M.  de  Besselièvre ,  promet  d'être  fort 
intéressante,  et  les  sympathies  ne  lui  feront  par  défaut.  Au  dimanche,  21  octobre, 
est  fixé  le  premier  essai. 
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X  quel  point  n'avions-nons  pas  raison,  lorsque,  dimanche  dernier,  nous 

BOUS  plaignions  du  sans-gêne  avec  lequel  se  pratiquaient  des  emprunts  dont  on 
omettait  d'indiquer  la  source.  Il  s'est  trouvé  qu'au  même  moment  nous  avons, 
eu  conscience,  attribué  à  VEntr'acte  un  renseignement  que  ce  journal  devait  à 
la  G asette  musicale.  Par  malheur,  il  avait  négligé  de  nous  le  dire...,  de  sorte  que 
nous  lui  faisions  honneur  d'un  plagiat,  à  la  vérité  assez  innocent,  mais  qui,  spon- 
tanément dénoncé,  l'eût  été  bien  plus  encore  !  Il  s'agissait  du  poërae  et  de  la 
partition  d'opéra  que  se  seraient  engagés  à  écrire  Alexandre  Dumas  père  et 
M.  de  Flotow,  à  l'intention  de  la  Carlolta  Patti  et  de  ses  pérégrinations  chan- 
tantes. 

—  Nous  signalerons,  dès  aujourd'hui,  une  nouvelle  composition  de  notre  pia- 
niste compositeur  Louis  Diémer,  qui  nous  paraît  destinée  à  prendre  une  première 
place  dans  nos  concerts  de  la  prochaine  saison.  C'est  au  château  de  Groslay, 
chez  M.  et  M"=  Billaud,  que  le  Chant  du  Nautonnier  a  été  baplisé  la  semaine 
dernière,  aux  acclamations  d'un  petit  cercle  d'intimes.  Ce  chant  du  nautonnier, 
porté  par  les  flots,  interrompu  par  l'orage,  pour  résonner  ensuite  dans  les  cor- 
des harmoniques,  est  vraiment  d'un  charme  inexprimable.  On  a  redemandé  plu- 
sieurs fois  ce  lied  sans  paroles ,  ainsi  qu'une  touchante  complainle  polonaise , 
le  Cosaque,  chantée  à  ravir  par  une  élève  d'ismaël,  la  toute  jeune  et  charmante 
nièce  de  M.  Péreire,  M"°  Antonine  Chobrzynska. 

—  jlme  peudefer  a  remporté,  avec  Louis  Diémer,  les  honneurs  du  concert  de 
bienfaisance  de  Saint-Germain.  MM.  Alard,  flûtiste;  Colonne,  violoniste;  M.  Ger- 
pré,  du  Théâtre-Lyrique,  et  un  ténor  amateur,  M.  L...,  ont  obtenu  leur  bonne 
part  de  bravos.  Une  mélodie  de  Diémer,  Adieu  la  marguerite,  a  été  chantée  par 
jime  Peudefer  de  manière  à  faire  rappeler  l'auteur  et  l'interprète,  qui  a  dit  aussi 
d'une  manière  charmante  l'air  du  Billet  de  loterie,  le  duo  de  Philémon  et  Baucis, 
et  l'ancienne  chanson,  le  Yoyage  de  l'Amour  et  du  Temps. 

—  La  société  chorale  des  Sables-d'Olonne  a  donné,  dimanche  dernier,  un  con- 
cert sous  la  direction  de  M.  Henricet.  M.  Charles  Dancla,  l'excellent  violoniste- 
compositeur,  ajoutait  par  son  concours  un  vif  intérêt  à  la  fête.  Il  a  été  apprécié 
en  proportion  de  ses  divers  mérites,  et  c'est  tout  dire.  M""'  Henricet  et  M.  Julej 
Pi,  anciens  élèves  de  M.  Dancla,  ont  secondé  le  maître  avec  autant  de  dévoue- 
ment que  d'habileté.  De  leur  côté,  les  orphéonistes  des  Sabies-d'Olonne  se  sont 
de  tout  cœur  appliqués  à  bien  faire  ;  ils  y  ont  réussi ,  et  les  applaudissements 
qu'on  leur  a  donnés  avec  plaisir  constataient,  en  même  lemps  qu'ils  les  récom- 
pensaient des  progrès  par  eux  accomplis. 

—  M""  'Werlheimber  vient  de  se  faire  entendre  au  théâtre  de  Calais,  dans  un 
concert  qui  empruntait  en  outre  un  vif  éclat  à  la  présence  de  notre  éminent 
violoniste  Alard.  Le  célèbre  professeur  y  a  exécuté,  on  sait  avec  quel  talent,  ses 
fantaisies  sur  Robert-le -Diable  et  sur  la  Juive.  M'''^  Wertheimber  a  chanté  des 
fragments  de  Lucrèce  Borgia  et  du  P7vphéte.  M.  Ernest  Lejeune,  pianiste  dis- 
tingué, secondait  nos  artistes  parisiens;  tous  ont  été  rappelés  et  on  leur  a  rede- 
mandé l'Ave  Maria,  de  Gounod,  qui  terminait  la  soirée. 

—  On  nous  écrit  de  Brest  que  :  «  Les  concerts  des  frères  Guidon  ont  parfaite- 
ment réussi.  Arrivés  pendant  la  fermeture  forcée  du  théâtre,  puisque  les  flammes 
ont  dévoré  notre  salle,  les  deux  jeunes  artistes  ne  pouvaient  trouver  que  des 
sympathies  parmi  nous.  Leurs  programmes,  panachés  de  musique  de  concert, 
d'opérette  et  de  comédie,  devaient  attirer  la  foule,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  par 
trois  fois.  Les  chansons  de  Nadaud,  les  légendes  de  notre  compatriote  Armand 
Gouzien,  interprêtées  avec  beaucoup  de  talent  et  de  verve  par  les  deux  frères 
Guidon,  ont  obtenu  un  très-grand  succès  ;  on  les  a  aussi  beaucoup  applaudis 
dans  les  opérettes  et  petites  comédies  dont  M""  J.  Ducbs  est  l'héro'ine.  Cette 
jeune  cantatrice  a  été  très-goûtée  dans  ses  romances  et  duos.  Un  amateur  de 
la  ville,  AI.  L"",  et  deux  artistes  bretons,  le  pianiste-compositeur  Lécureux  et  le 
violoniste  Treguier,  ont  fait  les  honneurs  de  la  partie  instrumentale  de  ces  soi- 
rées musicales  et  dramatiques  dont  les  principales  villes  de  Bretagne  vont  avoir 
des  éditions  successives.  Le  succès  suivra  partout  M"»  J.  Duclos  et  les  frères 
Guidon.  5 

—  Jeudi,  4  octobre,  a  eu  lieu  l'intéressante  séance  annuelle  pour  la  réouver- 
ture des  cours  destinés  aux  jeunes  personnes,  chez  M.  Ernest  Lévy-Alvarès,  place 
Royale.  La  gracieuse  assemblée  y  a  vivement  applaudi  M"^  Peudefer,  dans  la 
Chevrette,  de  Nadaud,  Cecchino,  de  Badia,  et  la  valse  des  Gardes  de  lu  Heine ,  de 
Godefrey.  On  connaît  l'habileté  vocale,  le  sentiment,  l'excellente  méthode  de  cette 
éminente  cantatrice-professeur.  Le  violoniste  Edouard  Colonne  a  obtenu  un  véri- 
table succès  dans  le  duo  concertant  de  Diémer  et  Sarasatle,  et  dans  tjuelques 
autres  morceaux  où  il  a  déployé  toutes  les  qualités  d'un  artiste  accompli.  Enfin 
M.  Cœdès  a  charmé  l'auditoire  par  son  interprétation  do  Bonhomme  et  de  Curcas- 
sonne,  de  Nadaud,  dans  le  Pifferaro,  Bibi,  de  Bérat,  et  la  Chanson  de  Fortimia. 
Les  francs  éclats  de  rire  de  toute  l'assemblée  prouvaient  à  ce  jeune  artiste 
qu'on  ne  se  lassait  pas  de  ses  joyeuses  chansonnettes.  N'oublions  pas  de  dire 
que,  comme  toujours,  M"""  Lévi-Alvarés  a  fait  les  honneurs  de  la  séance.  Elle  a. 
pour  sa  part,  supérieurement  interprété  Havaneras,  de  Ravina,  la  Chanson  slave, 
de  SchuloD',  et  VAir  arabe,  de  Félicien  David. 

—  La  partition  de  M.  Adrien  Boiëldieu,  le  Chevalier  Lubin,  qui  a  obtenu  un  si 
légitime  succès  au  théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes,  et  que  l'auteur  a  dédiée  à 
M""  la  comtesse  Walewska,  vient  de  paraître  au  Magasin  artistique,  8,  rue  Olivier. 

—  De  retour  à  Paris ,  M.  Ch.  Lebouc  annonce ,  pour  le  3  novembre ,  la  réou- 
verture de  ses  cours  de  musique,  élémentaire  et  supérieur ,  d'après  lesMéllwdes 
du  Conservatoire.  On  sait  que  ces  cours ,  réservés  aux  jeunes  personnes  et  aux 
dames  du  monde,  sont  dirigés  par  M.  Ed.  Batiste,  pour  le  solfège,  la  transposi- 
tion et  l'harmonie  appliquée  au  piano ,  par  M">"  Emile  Réty  pour  les  classes  de 
piano  du  1"  et  2»  degrés,  par  M    Marmonlel  pour  l'enseignement  supérieur. 


par  M"""  Marie  Cinti-Damoreau  pour  le  chant,  par  M.  Auguste  Durand  pour 
l'orgue  expressif,  et  par  M.  Ch.  Lebouc  pour  l'accompagnement  et  la  musique 
d'ensemble.  Pour  les  renseignements  et  les  inscriptions,  s'adresser  à  M'"=  Lebouc, 
rue  Vivienne,  12,  tous  les  jours,  de  midi  à  deux  heures. 

—  Le  cours  de  chant  et  de  musique  d'ensemble  de  M.  Rubini  commencera  le 
lundi  S  novembre.  Les  amateurs  qui  désireront  en  faire  partie  sont  priés  de 
s'adresser  à  M.  Rubini,  28,  rue  de  Clichy,  les  lundi  et  jeudi,  depuis  dix  heures 
jusqu'à  deux  heures. 

—  MM.  Franconi  et  Auge,  directeurs  du  théâtre  du  Prince-Impérial,  proton- 
dément  émus  des  souffrances  occasionnées  par  les  sinistres  qui  ont  désolé  nos 
provinces,  organisent  pour  mardi  prochain,  sous  le  patronage  de  M.  Lévy,  maire 
du  H"  arrondissement,  une  grande  représentation  au  bénéfice  des  inondés. 
L'affiche  du  jour  donnera  les  détails. 


NÉCROLOGIE 


C'est  avec  un  véritable  chagrin  que  nous  avons  à  annoncer  la  mort  de  W'^  Jo- 
séphine Laguesse,  professeur  de  piano  des  plus  distinguées.  Elle  se  rendait  dans 
le  Midi  pour  y  passer  l'hiver,  dans  l'espoir  d'y  rétablir  sa  santé  profondément 
altérée  ;  mais,  bien  qu'elle  eût  fait  ce  voyage  en  plusieurs  étapes,  elle  n'a  pu  ar- 
river tout-à-fait  au  terme.  Obligée  par  l'épuisement  de  ses  forces  de  s'arrêter  à 
Hyères,  à  l'hôtel  des  Ambassadeurs,  elle  y  est  morte  le  26  septembre.  M"=  La- 
guesse sera  vivement  regrettée  de  ses  élèves  et  de  tous  les  artistes  qui  l'ont 
connue. . .  C'est  encore  une  victime  de  la  manie  d'envoyer  dans  le  Midi  les  mou- 
rants, au  risque  de  leur  faire  rendre  le  dernier  soupir  en  chemin. 

—  Clarence,  un  comédien  de  talent,  fort  distingué  dans  les  rôles  qui  deman- 
daient de  la  tenue,  plein  de  chaleur  et  d'accents  passionnés,  Clarence  qui,  sans 
préjudice  de  plusieurs  drames  à  succès,  eut  l'honneur  de  créer  le  principal  rôle 
dans  François-le-Champi,  est  mort  au  commencement  de  cette  semaine,  des 
suites  d'une  maladie  qui  depuis  longtemps  le  faisait  souffrir. 

—  Nous  avons  aussi  à  enregistrer  la  regrettable  mort  du  libraire  Perrotin 
l'éditeur  et  l'ami  de  Béranger  ;  indépendamment  d'une  reproduction  typographiée 
de  la  musique  des  chansons  de  notre  grand  poète  national,  M.  Perrotin  avait 
publié  les  livres  et  tableaux  consacrés  à  l'enseignement  de  la  musique  par 
'ÇVilhem.  Il  était  à  la  fois,  comme  l'honorable  Cotelle,  libraire  et  éditeur  de 
musique. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Angelo  Catelani,  bibliothécaire  de  la  collection 
musicale  de  Modène,  le  5  septembre  dernier.  Nous  donnerons  dans  le  prochain 
numéro  quelques  lignes  sur  ce  musicographe  dislingué. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  d'Ortigue,  réducteur  en  chef. 


PABIS.   —  TTP.  CHARLES   1 


.   UOUSSEAU,  8.  —  05^8. 


—  Dimanche  dernier  lo  Concert  dos  Champs-Elysées  n'était  pas  assez  grand 
pour  contenir  la  foule.  Aujourd'hui  le  programme'  est  des  plus  intéressants,  et 
la  même  surprise  est  réservée  à  toutes  les  personnes  qui  prendront  leur  billet  au 
bureau.  Le  concert  commencera  à  2  heures  1/2.  Pour  les  détails,  voir  l'affiche. 

Va  paraître  chez  FÉLIX  MACKAR  et  GRESSE,  éditeurs 

22,  Passage  des  Panoramas. 

DANS     LE     PÉTRIN 

opL-rette  en  un  acle 

parolesdeM.de    SORANT 

musique  de 

J.   NARGËOT 


Partition  chant  et  piano  —  Parties  séparées  d'orchestre  —  Morceaux  détachés  ( 
chant —  Arrangements  des  meilleurs  auteurs  pour  piano  seul. 

Ed  vente  chez  Marcel  COLOMBIER,  rue  Richelieu  8S 

UN  BEAU  RÊVE 

Paroles  de  DE  LANGE  —  Musique  de  CH.  LE  CORBEILLER 
LV   CniiVOISE 

Polka  par  Akth.  Barré 

LA  JEUNE  BOURBONNAISE 

Valse  d'AccTJsiE  Grekei 


2,"  TYROLIENNE 

De  SceiFFaiACHER 

BONDEBRYLLUP 

(air  danois)  A,  Taiesï 


MARCHE  DU  ROI   FRÉDÉRIC 


PAR  A.   TALEXY 
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CHEZ    G.    BRANDUS    ET    S.    DUFOUR,    EDITEURS,    103,    RUE    DE    RICHELIEU,    A    PARIS. 

Une    Partition    inédite    de    G.    Meyerbeer 
PAROLES  ^— .^  ^-.^^  _, ^    ^    ^_ .  -^     —■   ^-^    .  ^1  -, .  PAROLES 


MICHAEL  BEER   f^^  -»-  J-  ^  '^-^  J — i -l  >  N—^ -i — i -i — i   MICHAEL  BEER 

MUSIQUE    DE 


STRUENSEE 

MUSIQUE    DE 

G.  MEYERBEER 

PARTITION    POUR  PIANO    ET    CHANT 

AVEC    UN    ARRANGEMENT    POUR    SON     EXÉCUTION     DANS    LES    CONCERTS 

Format  in.S°  P^^^     J^^    J_    fÉTIS  Prix  net  :  8  fr. 


TABLE  DES  MATIÈRES  DE  LA  MUSIQUE  DE  STRUENSEE 


1.  Ouverture. 

2.  Mélodrame. 

3.  La  Révolte  (1"  entr'acte). 


4.  Marche  et  chœur. 
5  et  6.  Mélodrame. 
7.  Le  Bal, 


8.  L'Auberge  du  village (3' entr.) 

9.  Introduction  du  5°  acte. 
10.  Le  Rêve  de  Struensée. 


11.  Marche  funèbre. 
.La  Bénédiction. 
Dernier  moment. 


Hr^    JD      A      l\/r    TT    "D  Bouquet  de  Mélodies  CTT)     TTT7TVTQ17T? 

U    K    A    M     ij.    K  Mosaïque  pour  le  Piano  sur  OiK:UJJ/iNOJj/iJ/ 

En  vente  chez  GAMBOGI  fl'ères  ,  Éditeurs,  112,  rue  de  Richelieu,  Paris. 


JOSÉ-MARIA 

Opéra  comique  en  trois  actes  de  MM.  CORMON  et  MEILHAC 

MUSIQUE  DE 

JULES  COHEN 

l'arllllon Chant  et  Piano  (format grand  in-8°),  net:  16  fr.  —  Morceaux  de  Chant  détachés  de  la  Partition. 


sous    PRESSE 


TRANSCRIPTIONS,  FANTAISIES  POUR  PIANO 

PAR 

mm.  JULES'COHEN,  CRAMER,  KETTERER,  LECARPENTIER,  MAGNUS,  ETC. 


DANSES    DIVERSES    POUR    PIANO 

PAR 

MHI.  ARBAN,  MEV,  STRAUSS.  VOIS.'ETC. 


POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT  AU  MÉNESTREL,  2  RIS,  RUE  VIVIENNE,  HEUGEL  &  C%  ÉDITEURS, 

S^  FRANÇOIS  D'ASSISE    17       T    T  Cl  ^  T'     ^'  FRANÇOIS  DE  PAULE 


F.  LISZT 


LA  PRÉDICATION  AUX  OISEAUX  I»  ljMk.7    ^J       JL  M.iRGHAKT  SUR  LES  FLOTS 

Prix:  9  fr.  ^"^      *  -^^-^•^-^  Prix  :  9  fr. 

LÉQENDES    POUR    PIANO 

DU   MÊME  AUTEUR 

HYMNE    DES    MARINS 

Édition    complète   in-8°   avec   Antienne   approbative    autograplie   du   S.   P.    PIE    IX 

Paroles  de   M.  GUICHON  DE  GRANDPONT 

Pour  voix  d'hommes,  voix  de  femmes  ou  d'enfants,  avec  acoompag-nement  de  piano  et  musiqfue  en  chiffres 

PRIX  NET  :   S  fr. 


FÊTE    VILLAGEOISE  TT'  T     TQ'ZT^  UN  SOIR  DANS  LES  MONTAGNES 

jjyllg  X"^    .  J i  X  k_)  .^—1    -L  Nocturne  pastoral 

DEUX     MORCEAUX     DE     PIANO 


1046  —  iT'  ANKÈE  —  i\° 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Uiniiinciic  14  Octobre  1^66. 


LE 


MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THEATRES 


J.-L.  HEUGEL 

Directeur 


Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne 


J.  D'ORTIGUE 

Rédacteur  en  Chef 


COLLABORATEURS  DU  JOURNAL: 

MM.   TH'VANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI  BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE   BERTRAND,    PAUL    BERNA-RD, 
OSCAR  COMMETTANT,  G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  LÉON  HALÉVY,  '■  ' 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUYÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTliST,  PROSPER  PASCAL, 
ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN   et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestbel,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-postes  d'aionnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Alonnement  complet  d'un  an.   Texte,  musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour   l'Étranger,   les  frais   de  poste  en  sus. 


SQMMAIRE-TEXTE 


I.  HÉROLD,  sa  vie  et  ses  œuvres  (2"  partie,  3*  article),  B.  Joovin.  —  IL  Semaine  tlièâtrale:      j 
M"=  Palti,  dans  Crispino;  M"«  Battu,  dans  VJIcestc,  de  Gluclt  ;  nouvelles,  Gustave  Ben-      [ 
TaAND.  —  IIL  La  préface  de  VAtceslc  de  Glock. — IV.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur,      j 
méthode  de   chant   du  Conservatoire,  J.-L.  Heogel.  —  V.  Nécrologie,  P.   Richard.  — 
VI.  Nouvelles  et  annonces. 

MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
LE  CONSTRUCTEUR 
nouvelle  production  de  G.  Nadaud;  suivra  immédiatement  une  mélodie  des 
SOIRÉES  DE  LONDRES,  de  F.  Campana. 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
une  transcription  italienne  du  Pianiste-clmnteur  de  G.  Bizet. 


Les  primes  1866-1867  offertes  aux  abonnés  du  Ménestrel  paraîtront  le  1"'  no- 
vembre. Nous  en  donnerons  le  programme  dimanche  prochain. 


HEROLD • 

SA    VIE    ET    SES     (EUVRES 


DEUXIEME  PARTIE 

IH 

Après  avoir  consenti,  un  peu  à  son  corps  défendant,  à  écrire  la 
cantate  du  25  août,  le  musicien  pùt-il  dégager  sa  parole  ?  Nous  ne 
trouvons  aucune  trace  de  cette  page  de  la  musique  décorative  dans 
le  programme  de  la  fête  du  roi.  Les  fontaines  de  vin ,  les  distribu- 
tions de  cervelas  à  l'ail,  les  timbales  et  les  montres  d'argent  atta- 
chées à  la  couronne  des  mâts  de  cocagne,  tout  cela,  dans  l'intérêt  de 
la  dignité  humaine,  a  disparu  des  fêtes  publiques  :  la  cantate 
seule  est  restée  ;  poètes  et  musiciens  sans  ouvrage  sont  condamnés 
de  par  tin  usage  immémorial,  à  grimper  à  ce  mât  de  cocagne  pour 
amuser  la  foule  qui,  placée  en  bas,  les  regarde  faire  avec  insou- 
ciaBce  et  commisération. 

Le  lendemain  du  succès  de  Charles  de  France,  Hérold,  grâce  au 
patronage  de  Boïeldieu,  put  traiter  de  pair  à  compagnon  avec  les 
poètes,  au  lieu  de  faire  en  quêteur  finalement  éconduit  le  pied  de 


grue  à  leur  porte.  Le  plus  recherché,  le  plus  populaire,  le  plus  ap- 
plaudi en  ce  temps,  Théaulon,  lui  confia  le  livret  des  Rosières. 
D'une  fécondité  d'idées  surprenante,  d'une  facilité  de  travail  qui  lui 
permettait  d'improviser  tout  à  la  fois  le  plan,  l'arrangement  des 
scènes,  le  dialogue  en  prose  spirituelle  ou  en  rimes  lestement  trous- 
sées, il  n'a  peut-être  manqué  à  Théaulon,  l'aîné  de  Scribe ,  pour  ar- 
river à  la  grande  fortune  de  Scribe,  que  d'avoir  mis  dans  sa  vie  l'art 
d'arrangement  qui  faisait  le  succès  de  ses  pièces.  Ah  !  si  cet  homme 
d'esprit  avait  eu,  je  ne  dirai  point  l'esprit  des  affaires  (c'eût  été  trop 
exiger  de  son  heureuse  insouciance) ,  mais  seulement  cette  qualité 
négative,  mécanique  de  l'homme  devenu  machine  à  chiffrer,  qualité 
qui  eût  consisté  à  dire  :  «  une  idée  ajoutée  à  une  autre  idée,  cela 
fait  deux  idées»,  Théaulon  eût  laissé  un  théâtre.  Mais  cette  pro- 
priété-là, aussi  gênante pourlui  que  l'autre,  où  l'eùt-il  placée?  Com- 
bien ne  l'eût-elle  pas  embarrassé,  si  le  souci  lui  en  était  venu,  lui 
qui  n'avait  d'autre  cabinet  de  travail  que  l'espace,  commode  ou  non, 
où  le  hasard  du  moment  l'installait  avec  une  plume  d'occasion  et  une 
feuille  de  papierd'emprunt  !  Directeurs  dans  l'embarras,  musiciens 
sur  la  brèche  ou  s'efforçant  de  l'escalader,  acteurs  à  la  mode  en  quête 
d'un  rôle  nouveau,  venaient  à  lui  ;  il  promettait  à  tous,  il  s'enga- 
geait avec  tous  ;  et,  bien  qu'il  fût  paresseux  avec  délices  comme  Fi- 
garo, il  était  en  fonds  de  tenir  parole  à  chacun,  au  jour,  à  l'heure,  au 
théâtre  indiqué.  C'était  un  débiteur  solvable,  à  la  condition  que  son 
créancierluimît  la  main  au  collet,  à  l'échéance  de  la  lettre  de  change 
par  lui  souscrite.  Il  s'asseyait  alors  à  une  table  de  café,  hélait  un  gar- 
çon, demandait  de  l'encre,  dupapier,  une  plume,  deux  côtelettes,  une 
bouteille  de  Bordeaux,  et  son  déjeuner  fini,  la  pièce  était  bien  avan- 
cée. L'excellent,  le  bon,  le  médiocre,  le  pire  se  suivaient  au  fil  delà 
;  plume  :  le  choix  à  faire  se  faisait  aux  répétitions,  où  il  arriva  plus 
d'une  fois  à  l'inépuisable  improvisateur  d'écrire  une  pièce  nouvelle, 
avec  le  titre,  avec  ou  sans  les  matériaux  de  la  première  pièce,  qu'il 
avait  complètement  oubliée,  lorsque  les  comédiens  en  faisaient 
l'essai  devant  lui. 

Un  tour  de  force  accompli  en  se  jouant  par  Théaulon,  ce  fut,  à 
l'occasion  de  la  naissance  d'un  prince,  en  1820,  de  faire  représenter, 
le  même  jour,  trois  pièces  de  circonstance,  d'un  genre  absolument 
différent,  sur  trois  différents  théâtres  :  à  l'Opéra,  Blanche  de  Pro- 
vence; dLuThé&lre Frd,nça\s,  Jeanne d'Àlbrel  ouleBerceau;  àl'Opéra- 
Comique,  le  Panorama  de  Paris  ouc'est  fêle  partout.  Trois  cocardes 
blanches  au  même  chapeau  ,  c'était  beaucoup  !  Ce  n'était  peut-être 
pas  suffisant  encore  pour  cacher  la  large  cocarde  tricolore  .du 
Théaulon  qui  avait  écrit  VOde  sur  la  naissance  du  roi  deRomel 

Avec  le  poème  des  Rosières,  destiné  à  l'Opêra-Comique,  Hérold 
en  avait  un  autre  sur  le  métier  pour  l'Opéra  :  Corinne  au  Capitale. 
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Nourri  des  livres  de  M'""  de  Staël,  en  détachant  pour  son  journal  des 
fragments  et  des  pensées  diverses ,  ce  fut  pour  lui  une  joie  vive  d'a- 
voir à  traduire  en  inspirations  musicales  l'éloquence  et  la  poésie  du 
roman  populaire  de  cette  femme  célèbre.  D'avance  consolé  de  l'in- 
jurieux honneur  d'avoir  à  badigeonner  de  la  musique  officielle  faite 
pour  s'allumer  et  s'éteindre  avec  les  lampions  du  25  août,  «  Il  s'agit 
«  bien  à  présent ,  s'écrie-t-il,  de  n'être  pas  inspiré  pour  écrire  une 

«  cantate.  Qu'est-ce  qu'une  cantate un  opéra  pour  le  grand 

«  Opéra,  reçu,  joli,  chantant,  intéressant ,  et  qu'on  m'assure  devoir 

«  passer  avant  une  infinité  d'autres  reçus  depuis  longtemps 

«  C'est  là  une  bonne  fortune  !  Elle  m'est  venue,  il  y  a  trois  jours,  et 
t  je  ne  sais  à  la  protection  de  qui  je  la  dois  ;  ou,  c'est-à-dire,  je  le 
1  sais;  mais  je  ne  le  conçois  guère.  Au  reste,  nous  verrons  si  ma 
«  Cormne  au  Capitale  sera  donnée  ou  non.  Il  faut  auparavant  la 
«  faire.» 

Tout  est  resté  mystérieux  dans  la  destinée  de  cette  Corinne  qui  en- 
flamme l'imagination  du  musicien.  Il  semble  qu'Hérold  n'ait  en- 
tendu mettre  qu'à  moitié  dans  le  secret  de  ce  qu'il  appelle  «  sa  bonne 
fortune  »  le  confident  discret  et  qu'il  tient  sous  clef,  son  journal. 
L'auteur  du  poème  n'y  est  pas  nommé  ;  le  protecteur,  voilé  par  une 
réticence  calculée,  dont  le  patronage  étonne  et  inquiète  le  protégé, 
pas  davantage.  L'œuvre  ne  fut  jamais  représentée,  et  il  y  a  quatre 
vingt  dix-neuf  certitudes  contre  une  probabilité  qu'elle  ne  fut  pas 
écrite. 

Revenons  aux  Rosières,  qui  firent  leur  apparition  à  Feydeau,  le 
lundi  27  janvier  1817.  Elles  étaient  au  nombre  de  six,  les  talents  les 
plus  aimés  et  les  plus  jolis  visages  de  ce  théâtre  :  M""' Gavaudan, 
Alexandrine  Saint-Aiibin,  M'"'"  Regnault,  More,  Palar  et  Leclère. 
Le  théâtre  avait  bien  fait  les  choses  et  mis  sans  marchander  au  ser- 
vice d'un  musicien  encore  à  ses  débuts  le  dessus  du  panier  de  ses 
cantatrices,  de  ses  comédiens  et  de  ses  amoureuses. 

M""  Gavaudan,  que  les  madrigaux  du  feuilleton,  jouant  sur  le  titre 
de  l'ouvrage,  baptisèrent  la  rose  de  l'Opéra-Comique,  juste  une  année 
avant  qu'elle  ne  se  nonimât  Rose-d'amour _âms_  le  Chaperon  Rouge, 
consentait  à  avoir  dix-huit  ans  cette  fois  ;  mais,  il  était  déjà  dé- 
cidé que,  l'an  prochain,  elle  n'en  aurait  que  quinze.  C'était  une  petite 
femme,  au  talent  fin  et  pointu,  une  voix  aigrelette  qui  parlait  la  mu- 
sique avec  esprit.  Alexandrine  Saint-Aubin  ,  après  avoir  longtemps 
fixé  Paris  à  Feydeau  en  jouant,  en  chantant,  en  dansant  la  Cendrillon 
de  Nicolo,  glissait,  un  peu  plus  chaque  jour,  des  hauteurs  de  ce  rôle 
unique;  le  talent  n'était  pas  venu,  et  la  jeunesse  et  la  beauté,  lassées 
de  l'attendre,  se  disposaient  à  faire  leurs  paquets.  M'"  Regnault, 
une  belle  voix,  une  chanteuse  d'instinct,  la  prima  donna,  rivale  à  ce 
théâtre,  de, M""  Duret.  M'"  More  était,  il  y  a  trente  ans,  sous  le  nom 
de  M"""  Pradher,  la  délicieuse  Betly  du  Chalet.  Céiie,  rosière  là  avait 
dix-sept  ans,  une  éclatante  beauté,  une  réputation  de  sagesse  que  le 
soupçon  n'efQeura  jamais.  M""  Leclère,  qui  n'a  jamais  fait  parler 
d'elle,  avait  certes  bien  le  droit  d'être  la  sixième  rosière. 

Hérold  avait,  dans  son  opéra,  agrandi  le  cadre  de  la  comédie  à 
ariettes,  telle  qu'on  la  goûtait  encore  exclusivement  à  Feydeau  à  cette 
époque.  Comme  sa  musique  était  plus  travaillée  que' les  chanson- 
nettes du  crû  et  avait  quelque  souci  de  la  forme,  un  juge,  homme  de 
beaucoup  d'esprit,  trouva  à  cette  musique,  trop  forte  pour  des  oreilles 
françaises  amoureuses  du  pont-neuf  et  du  fredon,  «  un  peu  de  ma- 
nière. »  A  l'exception  de  Sevelinges,  les  littérateurs  du  temps  étaient 
de  médiocres  connaisseurs;  ils  vivaient,  pour  la  plupart,  des  for- 
mules toutes  faites  de  feu  Geoffroy,  qui  avait  popularisé  dans  le  jour- 
nalisme des  hérésies  musicales  à  faire  pousser  et  dresser  des  cheveux 
sur  la  tète  d'un  chauve.  Voici  l'opinion  de  Martainville  sur  l'opéra 
des  Rosières  : 

« La  musique  de  M.  Hérold,  pleine  de  fraîcheur  et  de  grâce,  et  à  la- 
quelle on  ne  peut  reprocher  qu'un  peu  de  manière  par  intervalles,  a  prin- 
cipalement décidé  la  réussite  des  Rosières.  Elle  fait  le  plus  grand  honneur 
à  ce  jeune  élève  de  l'école  française,  qui  déjà,  dans  Charles  de  France, 
avait  associé  ses  heureux  essais  aux  accords  de  Boïeldieu. 

«  Une  partie  de  l'ouverture  est  vague  et  manque  de  mélodie  ;  mais  on  y 
a  distingué  un  motif  heureux  et  adroitement  ramené. 

»  Le  finale  du  premier  acte  est  bien  écrit  et  l'on  s'aperçoit,  dans  pres- 
que tous  les  morceaux  d'ensemble,  que  M.  Hérold  a  étudié  avec  fruit  les 
grands  maîtres.  Ses  chœurs,  où  toutes  les  voix  sont  parfaitement  placées  et 
sortent  sans  confusion,  offrent  surtout  un  mérite  assez  rare  aujourd'hui. 


«  Une  romance  de  M"°  Regnault,  un  duo  chanté  par  Huetet  cette  actrice, 
un  trio  entre  Moreau,  M""  Gavaudan  et  M""  Joly-Saint-Aubin,  mais  parti- 
culièrement de  charmants  couplets  chantés  par  M'"«  Gavaudan,  avec  ce 
goût  qui  supplée  aux  plus  grands  moyens,  sont  les  morceaux  les  plus 
remarquables  de  la  partition. 

«  Les  auteurs  ont  été  nommés  par  Huet,  aux  acclamations  générales. 
On  les  demandait  à  grands  cris  :  M.  Hérold  a  paru,  et  les  bravos  ont 
redoublé.  » 

C'est  la  note  des  contemporains,  et,  en  dépit  du  plus  ou  moins  de 
justesse  de  l'instrument,  il  est  bon  de  la  faire  entendre.  Dans  les 
Rosières,  Hérold  n'avait  pas  encore  pleinement  pris  possession  de 
lui-même;  il  chantait  sans  doute  avec  son  inspiration,  mais  çà  et  là 
avec  les  inflexions  ou  de  Mozart  ou  de  Méhul.  L'ouvrage  fut  joué 
quarante-quatre  fois  dans  l'année  de  son  apparition,  chiffre  énorme 
pour  le  temps!  et  il  eut  deux  reprises  :  la  première  en  1826,  l'année 
même  du  succès  éclatant  de  Marie;  l'autre  en  1860;  mais  cette 
fois  au  théâtre  dirigé  par  M.  Carvalho.  Malgré  les  défauts  de  son 
poème  et  l'es  juvenilia  de  sa  musique,  la  pièce  des  Rosières  a  été 
jouée  cent-quatorze  fois . 

C'était  donc  là  un  grand  succès,  de  ceux  qui  sortent,  du  premier 
coup  et  pour  toujours,  un  compositeur  de  la  foule  et  le  placent  dans 
cette  élite  où  montent  seuls,  d'en  bas  jusqu'à  lui,  les  regards  de  la 
foule.  Applaudi,  appelé  sur  la  scène,  triomphant  dans  le  présent, 
mais  non  sans  inquiétude  pour  l'avenir,  Hérold  avait  donc  grandement 
raison  de  s'écrier  :  •  Il  y  a  spectacle  demandé  à  l'Opéra,  Talma  joue 
«  aux  Français,  et  la  salle  de  Feydeau  est  comble...  Il  ne  peut  pas  y 
«  avoir  pour  moi  de  plus  grand  succès  que  celui-ci  :  mon  premier 
«  grand  ouvrage  à  Paris  faire  ce  tapage!  Que  je  suis  heureux!  Qu'il 
«  me  faudra  de  force  pour  supporter  les  échecs  qui,  sans  doute,  ne 
«  manqueront  pas  de  m'arriver  plus  tard...  » 

Je  trouve  dans  le  journal  du  musicien  la  note  suivante,  assurément 
fort  singulière,  jetée  sur  le  papier  six  mois  avant  le  succès  de  son 
opéra  :  «  Prédiction  sur  les  Rosières.  Ce  16  août  1816.  Si  nous  par-- 
«  venons  à  faire  donner  les  Rosières,  à  la  première  représentation, 
«  cet  ouvrage  sera  sifflé  beaucoup,  mais  beaucoup  plus  applaudi. 
«  A  la  seconde,  il  amusera  beaucoup  et  l'on  sifflera  à  la  fin;  à  la  troi- 
«  sième,  on  sifflera  davantage  qu'à  la  deuxième,  mais  le  succès  de 
«  la  pièce  l'emportera.  Les  autres  représentations',  qui  seront  nom- 
«  breuses,  feront  de  l'argent  et  la  pièce  ira  longtemps.  » 

Il  y  a  là-dedans  un  douloureux  badinage.  Hérold,  —  car  il  faut  tout 
prévoir — s'efforce  de  se  familiariser  avec  les  sifflets  et  n'y  réussit 
qu'avec  mauvaise  grâce.  C'est  un  enfant  jouant  à  l'esprit  fort,  qui,  la 
nuit  venue,  éteint  la  chandelle  pour  voir  des  revenants,  et  de  peur 
d'être  pris  au  mot  par  les  esprits,  s'empresse  de  la  rallumer  bien 
vite! 

B.   JOtrVIN. 
{La  suite  au  prochain  numéro]. 
Droits  de  reproduction  et  de  traduction  réservés. 
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Opéra  :  reprise  A^Alceste.  —  Nouvelles. 

L'Académie  impériale  de  musique  (rendons-lui  aujourd'hui  ce  titre 
solennel)  a  repris  vendredi  VAlceste,  de  Gluck,  avec  un  digne  et  sérieux 
succès,  dont  nous  avions  eu  déjà  l'avant-goùt  mardi,  à  la  répétition  gé- 
nérale. Ces  essais  de  restauration  du  vieux  Gluck  sont  ce  qu'on  peut  ima- 
giner de  plus  honorable  pour  l'Opéra  :  notre  première  scène  ne  devrait- 
elle  pas  avoir  ses  ancêtres  comme  le  Théâtre-Français  a  les  siens?  Serait-ce 
trop  que  de  reprendre  un  opéra  de  Gluck  tous  les  ans?  Qu'on  fasse  revivre 
de  loin  en  loin  ces  vieilles  tragédies  ;  qu'on  donne  quelquefois  des  fragments 
de  GluCk,  de  Rameau,  de  Sacchini,  de  Spontini  :  ces  exhibitions  intermit- 
tentes d"un  art  noble  et  grandiose  contribueraient  merveilleusement  à  re- 
lever le  goût  public  Gluck  est  assuré  d'avoir  son  public  comme  Racine  et 
Corneille,  non  pas  le  public  nombreux,  mais  le  public  d'élite,  et  c'est  ce- 
lui-ci qui  finit  par  faire  loi.  Il  va  sans  dire  que  nous  ne  prêchons  pas  la 
restauration  de  Gluck  aux  dépens  du  génie  moderne;  mais  les  maîtres  du 
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répertoire  peuvent  se  serrer  un  peu  pour  faire  place  à  cet  aïeul.  Gluck 
n'est  pas  tout  le  drame  lyrique,  ce  n'est  que  la  tragédie  lyrique.  Ce  n'est 
qu'un  côté  particulier  de  l'art;  mais  ce  côté  de  l'art  est  si  beau,  si  pur,  si 
grand,  qu'on  ne  devrait  jamais  si  longtemps  le  laisser  dans  l'ombre.  Il  y 
dix  ans,  on  pouvait  se  méfier  du  public  ;  après  les  deux  cents  représenta- 
tions d'Orphée  au  Théâtre-Lyrique,  cela  n'est  plus  permis.  Il  est  vrai 
qu'on  ne  saurait  espérer  pour  Alceste  le  même  succès  que  pour  Orphée. 
Orphée  était  une  œuvre  bien  mieux  comprise  pour  la  scène  ;  il  y  régnait 
une  grande  diversité  de  tableaux,  tandis  q\ïAlcesle  est  d'une  seule  teinte, 
et  celte  teinte  est  lugubre.  De  toutes  les  partitions  de  Gluck,  c'était  la  plus 
périlleuse  à  reprendre,  car  c'était  la  seule  qui,  de  son  vivant,  eût  souffert 
une  chute  ;  elle  a  pourtant  trouvé  bon  accueil  devant  la  génération  pré- 
sente, si  hospitalière  aux  vieux  maîtres.  Eh  bien  I  l'expérience  est  d'au- 
tant plus  probante  :  si  Alceste  a  réussi,  Armide  aurait  la  partie  belle! 

L'abbé  Arnaud  disait  du  premier  air  d'Agamemnon,  dans  Iphigénie  : 
n  Avec  cet  air,  on  fonderait  une  religion.  »  On  le  dirait  bien  mieux  de  la 
scène  du  temple,  dans  Alceste,  dont  l'effet  est  toujours  si  profond,  si  puis- 
sant. Le  rôle  d'Alceste,  qui  est  à  peu  près  la  moitié  de  la  partition,  est 
aussi  plein  d'accents  sublimes,  mais  il  y  faut  une  grande  tragédienne  ly- 
rique, et  formée  tout  particulièrement  à  ce  slyle,  comme  était  M"' Viardot. 
On  voit  que  M"'^  Battu  a  beaucoup  travaillé  pour  reprendre  ce  rôle  écra- 
sant; elle  tient  mieux  la  scène  qu'elle  n'avait  jamais  fait  ;  mais  nous  vou- 
drions qu'elle  se  persuadât  bien  qu'il  n'y  a  pas  de  grande  expression  dra- 
matique quand  la  prononciation  n'est  pas  distincte.  C'est  une  loi  naturelle 
et  impérieuse  pour  toute  musique  dramatique ,  mais  surtout  pour  celle  de 
Gluck,  qui  est  essentiellement  une  déclamation.  Du  reste,  j'ai  plaisir  à 
ajouter  qu'elle  a  été  fort  applaudie,  et  que  ce  rôle,  à  tout  prendre,  marque 
un  progrès  considérable  dans  son.  talent.  Admèle  restera  un  des  meilleurs 
rôles  de  Villaret;  il  sonne  bien  dans  sa  voix,  et  l'accent  est  souvent  sin- 
cère. C'est  David  qui  fait  le  grand-prêtre  et  qui  mène  superbement  la 
scène  du  temple. 

On  remarquera  la  suppression  du  rôle  d'Hercule  ;  ce  n'est  pas  un  man- 
que de  respect  à  la  mémoire  du  vieux  maître  :  bien  au  contraire.  Ce  rôle, 
inutile,  avait  été  ajouté  par  Gossec,  après  le  départ  de  Gluck  pour  l'Alle- 
magne, et  l'air  d'Hercule  était  tout  simplement  détestable.  On  a  donc  bien 
fait  d'enlever  cet  appendice  parasite,  et  il  faut  en  remercier,  en  même 
temps  que  M.  Emile  Perrin,  M.  Berlioz,  qui  est,  comme  on  sait,  une  sorte 
de  grand  maître-expert  pour  les  reprises  de  Gluck,  qui  a  dirigé  ces  nou- 
velles études  d'Alceste,  comme  il  avait  autrefois  dirigé  celles  d'Orphée 
au  Théâtre-Lyrique. 

Dimanche,  M.  Victor  Massé  a  lu  aux  artistes  de  rOpiiRA-CoMiQUE  la 
partition  qu'il  vient  de  terminer.  Le  livret  est,  comme  nous  l'avons  dit, 
de  MM.  Labiche  et  Delacour,  librettistes  du  Voyage  en  Chine.  L'ouvrage 
est  répété  sous  ce  titre  provisoire  :  le  Fils  du  Brigadier.  Voici  la  distribu- 
tion des  rôles  : 

Le  brigadier  Cléophas,  Couderc;  —  Emile,  Monlaubry;  —  Bitlerraann, 
Sainte-Foy  ;  —  Benito,  Prilleux  ;  —  Frédéric,  Leroy  ;  —  Calarina,  M"'  Gi- 
rard; —  Thérèse,  M"°  Roze;  —  la  colonelle,  M'"'  Révilly. 

Cet  ouvrage  passera  vers  le  15  janvier.  En  atiendant,  le  Voyage  en 
Chine  va  être  repris  celte  semaine. 

Jeudi ,  le  Théâtre-Italien  avait  annoncé  la  reprise  de  Crispino  c  la 
comare,  avec  la  Patli  dans  le  rôle  d'Annelle,  qu'elle  a  laissé  créer  ici  à  la 
Vitali,  mais  qu'elle  a  repris  ce  printemps  dernier  à  Londres.  Notre  curio- 
sité était  fortement  éveillée;  mais,  au  dernier  moment,  l'adminislratlon  a 
expédié  des  bulletins  à  tous  ses  conviés,  pour  les  prévenir  qu'on  ferait 
relâche,  «  à  cause  d'une  indisposition  subile  de  M"°  Palti  et  de  M"'  La- 
grua.  » 

Aussitôt  après  Crispino,  la  Patti  passera  à  Lucia.  Le  second  début  de 
M"'  Lagrua  se  fera  cette  semaine  dans  Saffo,  de  Pacini  :  c'était  un  de  ses 
grands  succès  en  Italie.  Cet  ouvrage  fut  donné  à  Paris  en  1842,  et  n'eut 
alors  que  trois  représentations;  il  était  chanté  par  Tamburini,  Mario, 
Magliano,  Bonconsiglio,  M""  Grisi,  Albertazzi  et  Grimaldi.  Voici  la  dis- 
tribution nouvelle  :  Sapho,  M"°  Lagrua;  —  Climène,  M""  Lianes;  — 
Dircé,  M""  Marcus;  —  Alcandre,  Cresci  (baryton,  premier  début);  — 
Faone,  Nicolini;  — Ippias,  Arnoldi;  —  Lismiaco,  Mercuriali. 

Hier,  samedi,  les  débuts  du  baryton  Creoci  étaient  annoncés  dans 
Rigoletto  avec  la  rentrée  de  M'""'  Castri  et  Zei.ss. 

On  continue  à  beaucoup  parler  de  Capoul  pour  le  Roméo  de  Gounod.  Il 
n'y  a  pas  de  fumée  sans  feu.  Bien  évidemment  ce  propos  est  dans  l'air, 
mais  nous  pensons  qu'il  y  restera.  Trop  de  difficultés  s'élèvent  à  rencon- 
tre, sans  compter  que  l'Opéra  aussi  reviendrait  à  l'idée  de  s'approprier 
Capoul.  En  ce  qui  touche  Roméo,  il  nous  semble  qu'on  .s'est  laissé  prendre 
à  un  préjugé.  Le  vrai  Roméo,  celui  de  Shakspeare,  est  un  amoureux  de 
l'espèce  la  plus  vigoureuse  et  la  plus  hardie  ;  ce  n'est  nullement  ce  jeune 
éphébe  dont  l'opéra  italien  s'est  avisé  un  beau  jour,  on  ne  sait  pourquoi. 
Le  maestro  Vaccai  avait  peut-être  sous  la  main  un  bon  contralto  qui  aimait 


les  travestis  :  pourquoi  s'obstiner  à  faire  une  tradition  de  ce  qui  ne  fut 
qu'une  circonstance  tout  à  fait  locale  et  accidentelle.  Le  physique  juvénile 
de  Capoul,  sa  charmante  et  délicate  voix,  ne  sont  pas  une  nécessité  du 
rôle  :  loin  de  là. 

On  a  aussi  beaucoup  parlé  d'une  vaste  commandite  apportée  au 
Théatre-Lvrique  par  M.  Bravay,  le  député  du  Gard.  Ici  encore  on  a 
singulièrement  exagéré  les  choses.  Il  est  vrai  que  M.  Carvalho  a  rencon- 
tré chez  quelques  amis  de  son  théâtre  de  chaudes  sympathies,  qui  se 
sont  affirmées  par  des  chiffres.  La  campagne  de  l'exposition  est  ainsi 
brillamment  assurée  ;  et  nous  en  sommes  heureux,  non-seulement  pour 
M.  Carvalho,  mais  pour  la  cause  de  l'art  élevé  qu'il  a  si  souvent  et  si 
bien  servie,  et  pour  cette  troisième  scène  lyrique,  devenue,  il  faut  le  re- 
connaître, la  scène  de  prédilection  des  compositeurs  nouveaux. 

Une  indisposition  de  M"=  Nilsson  a  empêché,  mardi,  de  donner  Martha; 
on  voulait  organiser  aussitôt  un  autre  spectacle,  mais  l'heure  avancée 
n'ayant  pas  permis  de  réunir  tous  les  artistes,  il  a  fallu  se  résigner  à  faire 
relâche.  Remise  de  son  indisposition.  M"'  Nilsson  a  pu  reprendre  Martha, 
vendredi.  Quelques  journaux  ayant  annoncé  qu'on  allait  jouer  aux  Dé- 
lassements-Comiques une  pièce  intitulée  :  les  Vacances  de  l'amour,  l'ad- 
ministration du  Théâtre-Lyrique,  de  son  côté,  a  jugé  utile  de  faire  con- 
naître qu'elle  a  reçu  depuis  quelques  mois  un  opéra-comique  ayant  le 
même  titre. 

M'"  Irma  Marié,  qui  chante  en  ce  moment  Cendrillon  au  Châtelet,  est 
engagée  pour  trois  ans  au  Théâtre-Lyrique. 

La  comédie  lue  par  M.  Sardou  aux  artistes  du  Vaudeville  portera  le 
titre  que  voici  :  Maison  neuve.  La  première  représentation  est  fixée  au 
3  novembre.  Les  rôles  en  sont  distribués  à  Parade,  à  Desrieux  (  engagé 
pour  trois  ans),  a  Félix,  Delannoy,  Saint-Germain,  Munie,  Colson,  Ric- 
quier,  Angelo,  Blum,  Radet,  M"""^  Fargueil,  Francine  Cellier,  Thèse, 
Alexis,  Bianca  et  Broissard  (débutante). 

Au  Palais-Royal  on  répète  la  Vie  parisienne,  opérette  en  cinq  actes, 
des  auteurs  de  la  Belle  Hélène  et  de  Barbe-Bleue  :  MM.  Meilhac,  Ludovic 
Halévy  et  Offenbach.  Le  maestrino  est  fort  occupé  à  transformer  Hyacin- 
the, Gil-Pérez,  Prislon,  Lassouche  et  M°"  Thierrel,  en  chanteurs  virtuo- 
ses. Voici  d'ailleurs  la  distribution  complète  des  rôles  : 

Le  Brésilien,  le  major,  Frick,  Brasseur; — le  baron,  Hyacinthe;  — 
Bobinet,  Gil-Pérès;  —  Alfred,  Luguet;  —  de  Gardefeu,  Priston;  —  Ur- 
bain, Lassouche;  —  Gabrielle,  M"'"  Zulma  Bouffar  ;  —  Métella,  Hono- 
rine; —  la  baronne,  C.  Montalant;  —  M"°  de  Quimper-Karadec,  Thier- 
ret;  —  Pauline,  Paurelle;  —  M""-'  de  Folle-Verdure,  Massin. 

Quand  la  Vie  parisienne  aura  commencé  ses  tourbillons,  MM.  Meilhac 
Ludovic  Halevy  et  Offenbach,  se  transporteront,  toujours  inséparables,  au 
Châtelet,  pour  y  préparer  la  grande  féerie  orientale  :  Haroun  al  Raschid. 
Quand  l'immortel  calife  de  Bagdad  sera  bien  intronisé  au  Châtelet, 
MM.  Ludovic  Halévy,  Meilhac  et  Offenbach  auront  à  se  rendre  aux  Varié- 
tés, afin  d'y  monter  une  bouff'onnerie  nouvelle  en  trois  actes,  pour  laquelle 
il  y  a  contrat  signé.  Peut-être  MM.  Meilhac,  Ludovic  Halévy  et  Offenbach 
ont-ils  encore  quelque  autre  pièce  sur  le  chantier,  mais  nos  renseigne- 
ments s'arrêtent  là. 

Il  est  certain  que  si  M.  Offenbach  voulait  donner  aussi  un  ouvrage 
aux  Bouffes-Parisiens,  ceux-ci  ne  se  feraient  pas  prier  pour  l'accepter  ;  mais 
le  maestrino,  si  prodigue  maintenant  pour  les  grandes  scènes,  tient  tou- 
jours rigueur  au  théâtre  qu'il  a  créé.  Il  a  interdit  absolument  les  Bavards, 
qu'on  parlait  de  reprendre;  mais  M.  Clairville,  son  librettiste  pour  Daph- 
nis  et  Chloé,  ayant  refusé  décidément  d'entrer  dans  tous  ces  différends, 
Daphnis  a  pu  revoir  le  jour  de  la  rampe,  et  M""=  Ugalde  a  fait  une  création  ; 
car  franchement  c'en  est  une.  Elle  chante  d'une  autre  voix  et  d'un  autre 
style  que  M""  Juliette  Beau,  la  Daphnis  d'occasion  de  1860  !  Quelle  verve, 
avec  quelle  autorité  I  quelle  largeur  de  style,  avec  quelle  fantaisie  endia- 
blée! Aussi  l'a-t-on  bien  applaudie,  bissée  et  rappelée.  Le  rôle  de  Chloé 
est  dévolu  à  M""  Milla,  qui  jusqu'ici  n'avait  jamais  chanté,  je  crois,  que 
les  couplets  de  vaudeville  et  de  féerie  :  aussi  sa  voix  a-t-elle  manqué 
d'aplomb  dans  le  registre  aigu  ;  mais  la  comédienne  est  avenante.  Léonce 
est  amusant  dans  le  personnage  du  dieu  Pan.  Cette  partitionnette  mytho- 
logique n'est  pas  dans  le  style  bouffon  d'Orphée  aux  enfers;  elle  est  semi- 
sérieuse  et  se  permet  un  peu  de  grâce  à  travers  ses  joyeusetés. 

Le  directeur  des  Bouffes-Parisiens  vient  de  recevoir  un  opéra-comique 
en  deux  actes,  dont  les  paroles  sont  de  M.  Emile  Goby,  et  la  musique  de 
M.  Th.  Ymbert.  Cette  pièce,  dont  le  principal  rôle  sera  rempli  par 
M"""  Ugalde,  va  être  immédiatement  mise  à  l'étude,  pour  passer  après  les 
Chevaliers  de  la  Table-Ronde.  La  direction  Varcollier,  qu'on  disait  con- 
damnée à  mort  par  les  rigueurs  de  M.  Offenbach,  nous  paraît,  au  contraire, 
singulièrement  vivante. 

Gustave  Bertrand. 
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LA  PREFACE  DE  L'ALCESTE 

DE    GLUCK 


A  l'occasion  de  la  reprise  à'Alceste,  noire  collaborateur  Jouvin  régale 
ses  lecteurs  du  Figaro  de  la  Irès-intéressante  préface  placée  par  Gluck  en 
tête  de  sa  partition.  C'est  là  un  document  qu'on  ne  saurait  trop  honorer; 
au  risque  de  se  répéter,  le  Ménestrel  reproduit  cette  préface,  qui  est  toute 
une  leçon  du  maître  compositeur  dramatique  à  l'adresse  de  nos  jeunes  mu- 
siciens : 

«  Lorsque  j'entrepris  de  mettre  en  musique  l'opéra  à'Alceste,  écrit 
Gluck,  je  me  proposai  d'éviter  tous  les  abus  que  la  vanité  mal  entendue 
c(ps  clianteurs  et  l'excessive  complaisance  des  compositeurs  avaient  intro- 
duits dans  l'opéra  italien,  et  qui,  du  plus  pompeux  et  du  plus  beau  des 
spectacles,  en  avaient  fait  le  plus  ennuyeux  et  le  plus  ridicule.  .Te  cherchai 
à  réduire  la  musique  à  sa  véritable  fonction,  celle  de  seconder  la  poésie  pour 
fortifier  l'expression  des  sentiments  et  l'intérêt  des  situations,  .sans  inter- 
rompre l'action  et  la  refroidir  par  des  ornements  superflus  ;  je  crus  que  la 
musique  devait  ajouter  à  la  poésie  ce  qu'ajoute  à  un  dessin  correct  et  bien 
composé  la  vivacité  des  couleurs  et  l'accord  heureux  des  lumières  et  des 
ombres,  qui  servent  à  animer  les  figures  sans  en  altérer  les  contours. 

K  Je  me  suis  donc  bien  gardé  d'interrompre  un  acteur  dans  la  chaleur 
du  dialogue  pour  lui  faire  attendre  une  ennuyeuse  ritournelle,  ou  de  l'ar- 
rêter au  milieu  du  discours  sur  une  voyelle  favorable,  soit  pour  déployer 
dans  un  long  passage  l'agilité  de  sa  belle  voix,  soit  pour  attendre  que  l'or- 
chestre lui  donnât  le  temps  de  reprendre  haleine  pour  faire  un  point 
d'orgue. 

^  Je  n'ai  pas  cru  non  plus  devoir  ni  passer  rapidement  sur  la  seconde 
partie  d'un  air,  lorsque  cette  seconde  partie  était  la  plus  importante,  afin 
de  répéter  régulièrement  quatre  fois  les  paroles  de  l'air,  ni  finir  l'air  où  le 
sens  ne  finit  pas,  pour  donner  au  chanteur  la  facilité  de  faire  voir  qu'il 
p'eïït  varier  à  son  gré  et  de  plusieurs  manières  un  passage. 

«  Éiifin,  j'ai  voulu  proscrire  tous  ces  abus  contre  lesquels,  depuis  long- 
temps, se  récriaient  en  vain  le  bon  sens  et  le  bon  goût. 

<t  J'ai  imaginé  que  l'ouverture  devait  prévenir  les  spectateurs  sur  le 
caractère  de  l'action  qu'on  allait  mettre  sous  leurs  yeux  et  leur  indiquer  le 
sujet;  que  les  instruments  ne  devaient  être  mis  en  action  qu'en  propor- 
tion du  degré  d'intérêt  et  de  passion,  et  qu'il  fallait  éviter  surtout  de  laisser 
dans  le  dialogue  une  disparate  trop  tranchante  entre  l'air  et  le  récitatif, 
afin  de  ne  pas  tronquer  à  contre-sens  la  période  et  de  ne  pas  interrompre 
mal  à  propos  le  mouvement  et  la  chaleur  de  la  scène. 

a  J'ai  cru  encore  que  la  plus  grande  partie  de  mon  travail  devait  se 
réduire  à  chercher  une  belle  simplicité,  et  j'ai  évité  de  faire  parade  de  dif- 
ficultés aux  dépens  de  la  clarté  ;  je  n'ai  attaché  aucun  prix  à  la  découverte 
d'une  nouveauté,  à  moins  qu'elle  ne  fût  naturellement  donnée  par  la  situa- 
tion et  liée  à  l'expression  ;  enfin,  il  n'y  a  aucune  règle  que  je  n'aie  cru 
devoir  sacrifier  de  bonne  grâce  en  faveur  de  l'effet. 

a  Voilà  mes  principes  ;  heureusement  le  poëme  se  prêtait  merveilleuse- 
ment à  mon  dessein:  le  célèbre  &utem  à' Alceste  (Calzabigi)  ayant  conçu  un 
nouveau  plan  de  drame  lyrique,  avait  substitué  aux  descriptions  fleuries, 
aux  comparaisons  inutiles,  aux  froides  et  sentencieuses  moralités,  des  pas- 
sions fortes,  des  situations  intéressantes,  le  langage  du  cœur  et  un  spec- 
tacle varié.  Le  succès  a  justifié  mes  idées,  et  l'approbation  universelle  dans 
une  ville  aussi  éclairée  (Vienne),  m'a  démontré  que  la  simplicité  et  la 
vérité  sont  les  grands  principes  du  beau  dans  toutes  les  productions  des 
arts.  » 


TABLETTES  DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR 

MÉTHODE  DE  CHANT  DU  CONSERVATOIRE 


Chérubini,  rapporteur;  Méhul,  Gossec,  G.vrat,  Plantade,  I..\nglé  ,  Richer 
et  GuiCHABD,  avec  la  collaboration  du  membre  de  l'Institut  Ginguené,  et  du 
chanteur-professeur  italien  Bernardo  Mengozzi. 


Nous  rouvrons  ces  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur  en  l'honneur 
de  la  réimpression  de  la  Méthode  de  chant  du  Conservatoire,  méthode  ré- 
digée, au  temps  de  la  grande  école  de  chant,  par  une  commission  composée 
des  principaux  professeurs  du  Conservatoire.  L'illustre  Chérubini  fut  le 


rapporteur  de  celle  commission,  qui  comptait  au  nombre  de  ses  liïemfereif, 
indépendamment  de  Méhul  et  de  Gossec,  l'excellent  professeur  Plantade', 
qui  forma  M"»"  Cintl-Damoreàu,  et  le  célèbre  Garât,  auquel  nous  avons 
dû  Ponchard  et  Levasseur,  M""  Branchu,  Mainvielle-Fodor,  Rigault, 
Ponchard  et  tant  d'autres  célébrités  du  chant. 

Malgré  tout  leur  mérite  personnel,  ces  maîtres  français  avaient  cru  de- 
voir s'adjoindre  Bernardo  Mengozzi,  l'un  des  plus  habiles  chanteurs 
d'Italie,  appelé  à  l'enseignement  du  chant  en  France ,  au  Conservatoire 
même,  où  les  élèves  concouraient  alors,  obligatoirement,  dans  un  air  fran- 
çais et  dans  un  air  italien.  Voici,  du  reste,  au  sujet  de  la  précieuse  colla- 
boration de  Bernardo  Mengozzi,  l'avertissement  textuel  placé  en  tête  de  îa 
Méthode  de  chant  du  Conservatoire. 

AVERTISSEMENT. 

«  Il  est  convenable  d'informer  le  lecteur  que  Bernardo  Mengozzi,  membre 
du  Conïorvatoire,  enlevé  trop  tôt  à  la  musique  et  surtout  à  l'art  du  chant, 
faisait  partie  de  la  commission  qui  a  établi  la  méthode  de  chant  du  Conser- 
vatoire. Ceux  qui  ont  entendu  cet  habile  chanteur  et  qui  ont  apprécié  sa 
Méthode  n'auront  plus  à  regretter  que  les  parties  fugitives  de  son  talent, 
le  sentiment,  le  goût  et  la  pureté  qui  le  caractérisaient;  puisqu'il  a  déposé 
dans  cet  ouvrage  les  principes  qu'il  avait  puisés  dans  l'école  du  célèbre 
Bernachi,  et  qu'il  les  a  appuyés  d'observations  excellentes  sur  la  bonne 
école  italienne  et  sur  les  vices  qui  se  sont  introduits  depuis  quelque  temps 
dans  l'art  du  chant  même  en  Italie. 

«  La  commission  a  ajouté  le  travail  de  Mengozzi  à  la  somme  des  connais- 
sances positives  qu'elle  a  réunies  pour  la  formation  de  cet  ouvrage  si  impor- 
tant pour  la  musique.  » 

A  la  suite  de  cet  hommage  rendu  au  représentant  de  l'école  italienne, 
la  commission  déclare  aussi  avoir  sollicité  et  obtenu  la  collaboration  du 
membre  de  l'Institut ,  Ginguené ,  «  auteur  d'une  partie  des  excellents 
articles  sur  la  Musique  insérés  dans  l'Encyclopédie  méthodique,  et  qui 
a  bien  voulu  réunir  ses  lumières  à  celles  de  la  commission  pour  la  for- 
mation de  cet  ouvrage. 

B  L'Assemblée  générale  des  membres  du  Conservatoire,  après  un 
examen  approfondi  du  rapport  de  Chérubini,  qui  soumet  son  travail,  article 
par  article,  à  la  discussion,  adopte  à  l'unanimité  la  méthode  de  chant' pré- 
sentée par  sa  commission  pour  servir  à  l'étude  dans  les  classes  du  Conser- 
vatoire, et  vu  l'adoption  prononcée,  le  directeur  du  Conservatoire  de 
musique 

<c  Arrête  : 
«  La  Méthode  de  chant  adoptée  par  les  membres  du  Conservatoire 
servira  de  base  à  l'enseignement  dans  les  classes  du  Conservatoire  de 
musique.  » 

Sarrette. 

C'est  ainsi  que  les  fondateurs  du  Conservatoire  entendaient  l'enseigne- 
ment de  la  musique  en  France.  Les  premiers  compositeurs  du  temps  se 
faisaient  un  devoir  de  composer  de  simples  solfèges,  dont  le  mérite  ne  sera 
jamais  dépassé,  et  les  plus  grands  de  ces  maîtres  n'ont  pas  dédaigné  d'écrire 
les  accompagnements  des  célèbres  vocalises  et  des  airs  classiques  qui  font 
partie  de  l'ancienne  méthode  de  chant  du  Conservatoire.  Et  cependant  les 
planches  gravées  de  ce  magnifique  ouvrage  avaient  disparu  ;  à  peine  quel- 
ques rares  exemplaires  se  rencontraient-ils  à  l'étalage  des  bouquinistes. 
Encore  quelques  années, et  la  méthode  de  chant  du  Conservatoire  était 
perdue  pour  le  Conservatoire  lui-même.  N'est-ce  point  rendre  un  service 
signalé  à  l'art  du  chant  que  de  réimprimer  un  pareil  ouvrage?  Les  profes- 
seurs et  nos  lecteurs  en  jugeront  bientôt,  car  nous  allons  faire  passer 
sous  leurs  yeux  toute  la  partie  théorique  de  cette  méthode,  dont  la  partie 
pratique:  (exercices  et  vocalises),  est  actuellement  sous  presse,  l'une 
et  l'autre  devant  paraître  prochainement  en  un  beau  volume,  format  in-S" 
partition,  soigneusement  revu  par  M.  Edouard  Batiste,  qui  a  réalisé  au 
piano  les  basses  chiffrées  des  exercices  et  transposé  les  leçons  écrites  dans 
un  diapason  trop  élevé. 

Avant  de  reproduire  ici  les  premiers  chapitres  de  l'ancienne  Méthode 
de  chant  du  Conservatoire,  que  nos  lecteurs  nous  permettent  de  leur 
rappeler,  en  quelques  lignes,  cette  récente  appréciation  de  l'éminent  et  si 
regretté  chanteur  Ponchard  : 

«  Vous  me  demandez  mon  opinion  sur  la  Méthode  de  chant  du  Conser- 
vatoire, dont  la  réimpression  est  projetée,  eh  bien  1  la  voici  : 

a  D'abord,  il  me  paraîtrait  convenable  d'introduire  dans  la  préface  un 
article  tout  spécial  sur  la  coopération  de  Bernardo  Mengozzi,  qui  en  a 
établi  les  excellents  principes,  qu'il  avait  lui-même  puisés  à  l'admirable 
école  du  dix-huitième  siècle.  Excellent  chanteur  autant  que  célèbre  pro- 
fesseur, il  a  pu  mieux  qu'un  autre  fournir  tous  les  éléments  du  grand  art 
du  chant. 
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I  Ce  qui  ne  m'élait  jamais  arrivé  du  temps  que  j'étais  élève,  je  viens  de 
le  faire  à  présent  que  je  n'en  ai  plus  besoin  pour  mon  compte  personnel  ; 
je  viens  de  parcourir  celte  méthode,  page  par  page,  et  j'y  ai  trouvé  tous 
les  éléments  les  plus  vrais  et  les  plus  logiques  de  l'enseignement.  Elle 
est  même  d'une  actualité  remarquable  pour  apprécier  tous  les  systèmes 
qu'on  a  lente  d'introduire  depuis  quelques  années.  En  fait  de  physiologie, 
elle  contient  à  peu  près  tout  ce  qu'il  est  utile  à  un  chanteur  de  connaître. 
La  seule  chose  qu'on  pourrait  se  permettre,  ce  serait  d'intercaler  dans  les 
vocalises  quelques  études  modernes,  et  dans  le  recueil  des  airs  célèbres, 
rfes  morceaux  français  classiques.  » 

Ces  morceaux  français  classiques  manquaient  en  effet  au  recueil  d'airs 
célèbres  qui  couronnaient  cette  Méthode  de  chant.  Les  récitatifs  de  Gluck, 
Sacchini  et  Piccini  seuls  y  avaient  trouvé  place.  Celte  lacune  regrettable  a 
été  comblée,  et  les  chefs-d'œuvre  de  la  musique  française  et  de  la  musique 
allemande  s'y  trouveront  désormais  aussi  largement  représentés  que  les 
chefs-d'œuvre  de  la  musique  italienne.  La  publication  sera  divisée  en 
deux  volumes,  dont  le  second,  exclusivement  pratique,  sera  consacré  aux 
airs  classiques  de  différents  caractères  ;  quanlau  premier,  il  renfermera, 
indépendamment  des  exercices,  gammes,  trilles,  ornements  du  chant, 
points  d'orgue,  récilatifs,  vocalises,  toute  la  théorie  de  l'art  du  chant,  que 
nous  allons  préalablement  publier  dans  le  Ménestrel.  Et  si  nos  lecteurs 
veulent  apprécier  immédiatement  l'importance  de  cette  théorie,  qu'ils  nous 
permettent  de  commencer  par  la  fin,  en  plaçant  sous  leurs  yeux,  dès  ce 
premier  article,  la  table  des]  intéressants  chapitres  qui  vont  se  succéder 
dans  nos  colonnes.  Afin  de  rendre  toute  celle  théorie  plus  claire  et  plus 
compréhensible,  nous  avons  fait  fondre  des  clichés  reproduisant  un  certain 
nombre  d'exemples  de  musique,  de  sorte  que  c'est  tout  un  cours  de  chant, 
théorique  et  pratique,  qui  va  prendre  place  dans  les  colonnes  du  MénesPrel. 

A  dimanche  prochain,  les  premiers  chapitres. 

J.-L.  Heugel. 
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NÉCROLOGIE 


ANGELO    CATELANI   ' 

La  littérature  musicale  a  fait  le  mois  dernier  une  perte  grave.  M.  Àjf^ 
gelo  Catelani,  compositeur  et  musicologue  de  mérite  est  mort  à  Modène, 
le  5  septembre  1866.  Né  à  Guaslalla,  le  30  mars  1811,  il  eut  pourpremiep 
maître  Antonio  Ugolino,  l'organiste  de  sa  ville  natale.  Il  fit  ses  humanités 
à  Modène  où  sa  famille  était  allée  se  fixer,  et  continua  à  y  cultiver  ses  heu-^ 
reuses  facultés  musicales  sous  des  professeurs  habiles,  le  pianiste  Joseph 
Asioli  (frère  du  compositeur  Boniface),  et  le  maestro  napolitain  Michel 
Fresco  qui  lui  enseigna  l'harmonie  et  le  contrepoint.  Des  progrès  notables 
dans  l'art  auquel  il  s'était  consacré,  l'amenèrent  à  Naplesen  1831;  il 
entra  au  conservatoire  et  eut  des  leçons  de  Zingarelli,  de  Donizetti  et  de 
Crescentini.  Successivement  chef  d'orchestre  au  théâtre  de  Messine  de 
1834  à  1837,  maître  de  musique  de  la  municipalité  de  Reggio,  il  reprit  le 
chemin  de  Modène  où  le  ramenèrent  des  événements  de  famille.  Il  avait 
écrit  en  1834,  un  opéra  intitulé  :  il  Diavolo  immaginario  pour  le  théâtre 
neuf  deNaples  ;  puis  en  1840,  un  second  opéra  :  Béatrice  di  Tolosa  que 
le  duc  de  Modène  lui  avait  demandé  ;  mais  par  divers  incidens  ces  deux 
ouvrages  ne  purent  être  représentés.  Plus  heureux  en  1841,  une  troi- 
sième composition  lyrique,  sous  le  titre  de  Carattaco,  obtint  un  double 
succès  :  l'applaudissement  des  Modénais,  l'approbation  de  Rossini. 

Les  nouvelles  fonctions  de  M.  A.  Catelani,  comme  maître  de  chapelle 
de  la  cour  et  de  la  cathédrale,  comme  professeur  de  la  municipalité,  l'éloi- 
gnèrent  du  théâtre  et  bornèrent  ses  compositions  à  la  musique  d'église  et 
de  chambre.  Dès  lors,  il  occupa  ses  loisirs  par  des  travaux  d'érudition  mu- 
sicale, vers  laquelle  le  portaient  ses  aptitudes  et  ses  goûts.  Rédacteur  dans 
les  principaux  journaux  d'Italie,  il  enrichit  notamment  la  Gazette  Musicale 
de  Milan  de  plusieurs  séries  d'articles  importants,  la  plupart  heureusement 
recueillis  en  brochures  séparées.  C'était  un  écrivain  sérieux  et  rempli  de 
conscience,  de  celte  école  scrupuleuse  qui  ne  veut  s'appuyer  que  sur  des 
pièces  authentiques,  qui  ne  veut  pas  que  l'histoire  soit  autre  chose  que  la 
vérité  vraie.  A.  Catelani  a  fourni  ses  preuves  dans  ce  qu'il  a  publié  sur  : 
Pierre  Aron  (1851);  Nicolas  Vicentino  (1851);  Orazio  Vecchi  (1858);  Clau- 
dio Merulo  (1860);  les  trois  Bononcini  de  Modène;  et  tout  récemment  par 
un  travail  fort  curieux  et  presque  entièrement  inédit  sur  Alexandre  Slra- 
della  dont  M.  Catelani  avait  eu  l'heureuse  chance  de  retrouver  148  compo- 
sitions dans  la  bibliothèque  palatine  de  Modène.  Ce  mémoire  remarquable 
sur  lequel  nous  aurons  occasion  de  revenir  a  été  publié  dans  le  volume  lit 
des  Atti  ememorie  di  Storia  patria  per  le  provincie  modenesi  eparmensi, 
il  a  pour  titre:  délie  opère  di  A.  Stradella  esistenti  nelVarch'wio  musicale 
délia  R.  Biblioleca  palatina  di  Modena.  Elenco  con  prefazione  e  noté. 
Modena,  1866,  in  4°. — M.  Catelani  avait  été  nommé  en  1859,  conserva- 
leur-adjoint  de  cette  précieuse  collection,  demeurée  complètement  incon- 
nue pendant  une  longue  suite  d'années  grâce  à  l'avare  jalousie  de  la 
la  maison  d'Esté,  qui  en  avait  fait  entasser  et  enfouir  les  trésors  dans  un 
coin  de  son  palais.  Devenue  collection  publique  par  suite  des  heureux 
événements  qui  régénèrent  l'Italie,  la  bibliothèque  musicale  de  Modène 
allait  voir  bientôt  se  publier  le  catalogue  de  ce  recueil  unique,  lorsqu'une 
mort  prématurée  est  venue  interrompre  les  labeurs  assidus  de  l'artiste 
dévoué  dont  nous  déplorons  la  perte.  A.  Catelani  ne  devait  pas  se  borner 
à  cela  ;  il  avait  annoncé  dans  son  dernier  mémoire  qu'il  se  proposait, 
pour  faire  apprécier  avec  toute  justice  le  mérite  de  Stradella,  de  publier 
une  série  de  compositions  inédites  de  ce  maître,  choisies  parmi  les  meil- 
leures, en  les  accompagnant  d'autres  morceaux  également  inédits,  em- 
pruntés aux  ouvrages  des  plus  fameux  musiciens  de  l'Italie,  qui  floris- 
saient  dans  la  seconde  moitié  du  xvii°  siècle.  Il  est  une  triste  remarque 
que  nous  devons  faire  :  presque  toujours,  des  travaux  de  cette  nature,  com- 
mencés et  interrompus,  sont  des  travaux  perdus.  Espérons  que  cette  fois 
il  se  rencontrera  quelque  artiste  zélé  qui  achèvera  de  mettre  en  lumière  ce 
que  Catelani  avait  si  laborieusement  et  si  heureusement  commencé. 

Feu  A.  Farrenc,  ami  de  M.  Catelani,  a  donné  dans  la  biographie  de 
M.  Fétis  une  notice  que  l'on  peut  consulter  pour  compléter  les  renseigne- 
ments que  nous  lui  empruntons.  Nous  ne  devons  pas  cependant  omettre 
de  mentionner  ici  la  précieuse  série  de  dix-neuf  lettres  remontant  au 
XVP  siècle  publiées  dans  la  Gazette  de  Milande  1852  à  1854,  sous  le  voile 
de  l'anonyme,  avec  le  titre  de  :  Epislolario  di  atttori  cclebri  inmusica. 

Les  journaux  d'Italie  sont  unanimes  dans  les  justes  éloges  qu'ils  con- 
sacrent au  modeste  et  savant  musicien  dont  la  perte  nous  cause  de  bien 
vifs  et  bien  sincères  regrets,  dont  la  complaisance  et  les  vertus  privées 
égalaient  le  savoir. 

P.  Richard. 

-^  On  nous  apprend  la  mort  aussi  prématurée  que  douloureuse  du  renommé 
décorateur  Thierry,  frère  de  M.  Edouard  Thierry,  l'administrateur  de  la  Go- 
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médie-Française .  Homme  distingué,  dii  plus  honorable  caractère,  bien  connu  d'ail- 
leurs dans  tous  nos  théâtres  à  la  fortune  desquels  a  souvent  contribué  son  talent, 
M.  Thierry  laisse  un  vide  des  plus  regrettables  dans  l'art  auquel  il  appartenait. 

Il  faut  aussi  enregistrer  la  mort  prématurée  de  M.  Auguste  Polo,  l'un  des 

rédacteurs  du  journal  la  France.  Originaire  de  Venise,  il  se  ralliait  à  la  famille 
du  célèbre  voyageur  Marco  Polo.  M.  Auguste  Polo  avait  essayé,  dans  nos  petits 
théâtres,  de  la  carrière  dramatique. 

—  On  annonce  la  mort  de  Leonhardt,  le  directeur  des  musiques  de  l'armée 
autrichienne.  Ce  Cappel-meister  distingué  a  fait  beaucoup  pour  son  art,  et  la 
perfection  justement  remarquée  des  instrumentistes  militaires  autrichiens  est  en 
grande  partie  le  résultat  de  l'utile  impulsion  venue  de  lui. 
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Berlin.  —  La  saison  d'hiver  s'annonce  très-avantageusement  chez  nous,  et 
notre  théâtre  de  la  Cour  est  richement  fourni  d'artistes.  Comme  premières  chan- 
teuses, nous  possédons  en  nombre  d'excellentes  prime  donne,  M""=^  Lucca,  Har- 
riers-"Wippern,  d'Edelsberg,  Grûn,  etc.;  comme  premiers  ténors,  les  deux  plus 
renommés  talents  de  l'Allemagne  :  MM.  "Wactitel  et  Niemann.  Pour  les  cas  excep- 
tionnels, on  se  réserve  de  recourir  aux  théâtres  de  Hanovre,  Cassel,  Wiesbaden, 
qui  se  trouvent  maintenant  à  la  disposition  de  notre  surintendance.  La  musique 
ne  chômera  pas. 

—  On  nous  écrit  de  BerUn  :  «  Roger  se  repose  parmi  nous  de  ses  38  représen- 
tations successives  de  Lucie,  la  Favorite,  la  Dame  Blanche,  Jean  de  Paris, 
Fra  Diavolo  et  Zampa.  Le  roi  Guillaume,  à  son  retour  de  Sadowa,  est  venu 
entendre  et  féliciter  le  grand  artiste  français  comblé  de  couronnes  de  lauriers 
avec  de  précieux  rubans  frangés  d'or  où  sont  inscrits  ses  rôles  et  ses  louanges. 
Des  mains  anonymes  y  ont  même  semé  de  superbes  boutons  en  brillants,  douce 
folie  des  dillettantes  du  nord  que  les  artistes  ne  sauraient  trop  encourager. 
Roger  va  se  rendre  maintenant  à  Stettin,  Lubeck,  Kônigsberg,  Petersbourg  et 
Riga,  pour  ne  revenir  en  France  qu'au  moment  de  l'exposition  universelle, 
époque  à  laquelle  les  artistes  du  monde  entier  se  réuniront  à  Paris. 

—  Vienne.  —  M"°  Orgeni,  qui  a  dû  renoncer  à  son  engagement  au  théâtre 
royal  de  l'Opéra  de  Berlin,  pour  avoir  refusé  de  chanter  à  la  fête  de  la  rentrée 
des  troupes,  vient  de  jouer  avec  succès  le  rôle  d' Amina ,  de  la  Somnambule,  au 
théâtre  de  la  Cour  de  Vienne  ;  elle  a  été  rappelée  plusieurs  fois,  à  la  fin  du  pre- 
mier acte.  M""  Orgeni  doit  bientôt  se  produire  dans  le  rôle  de  Marguerite,  de 
Faust,  et  dans  Lucie. 

—  Cologne.  —  Bix  concerts  d'hiver  sont  annoncés  au  Gûrzenich,  sous  la  direc- 
tion de  Ferdinand  Hiller,  à  dater  du  23  octobre,  pour  s'échelonner  par  quinzai- 
nes. Le  premier  sera  consacré  au  souvenir  des  triomphes  et  du  deuil  des  armes 
prussiennes  :  la  Symphonie  héroïque  de  Beethoven  et  le  Requiem  de  Cherobini 
seront  exécutés  à  cette  occasion.  [Revue  et  Gazette  musicale]. 

—  La  Gazette  de  Cologne  annonce  que  le  roi  de  Bavière  vient  de  faire  présent 
à  son  protégé  Richard  "Wagner,  d'une  canne  dont  la  pomme  est  un  cygne  en  or 
ciselé  et  enrichi  de  brillants  de  la  valeur  de  quelque  mille  ducats.  De  son  côté, 
le  Nord  annonce  le  retour  à  Munich  du  célèbre  musicien  de  l'avenir,  mieux  en 
cour  que  jamais. 

—  On  nous  écrit  de  Belgique,  le  11  de  ce  mois ."  La  Messe  sans  paroles  de 
M.  Joseph  d'Orligue  vient  d'obtenir  un  succès  complet  à  Louvain,  à  l'occasion  de 
la  bénédiction,  par  le  Nonce  du  Pape  en  Belgique,  de  la  nouvelle  église  de  l'Imma- 
culée Conception.  Trois  artistes  de  talent  s'étaient  chargés  de  l'interpréter  :  c'é- 
taient MM.  Desvert  père ,  professeur  de  violoncelle  à  l'académie  de  Louvain, 
Piot  fils,  lauréat  de  la  classe  de  violon  du  conservatoire  de  Bruxelles,  et  l'abbé 
Schermers,  organiste  du  nouveau  temple,  Un  auditoire  nombreux  et  savant, 
composé  de  tout  ce  que  Louvain  et  son  Université  comptent  d'hommes  remar- 
quables, s'était  donné  rendez-vous  à  cette  solennité. 

Le  Nonce  du  Pape,  M.  Oreglia,  di  San-Slefano,  a  donné  de  nombreuses  mar- 
ques de  sa  satisfaction,  et  nous  pouvons  ajouter  que  l'œuvre  remarquable  de 
M.  d'Orligue  est  destinée  à  obtenir  encore  d'aatres  et  de  brillantes  interprétations 
en  Belgique.  C'était  la  première  fois  qu'une  composition  de  ce  genre  était  en- 
tenduedans  ce  pays  qui  renferme,  on  le  sait,  tant  d'amateurs  de  musique  sacrée. 

—  Le  5  novembre  prochain,  à  10  heures  de  relevée,  aura  lieu  au  Wauxhall, 
à  Bruxelles,  la  distribution  des  prix  du  grand  concours  international  de  musique 
sacrée  de  Belgique. 

—  Un  oratorio  intitulé  Lucifer,  composé  par  un  jeune  maestro  belge, 
M.  Pierre,  Benoît  obtient  en  ce  moment  un  véritable  succès  en  Belgique.  Tous  les 
amateurs  s'accordent  à  reconnaître  des  qualités  remarquables  d'inspiration  et  de 
science  dans  l'œuvre  de  M.  Benoît. 


—  On  lit  dans  VLndépendance  belge: 

«  Les  Concert.'!  populaires  de  musique  classique  qui  ont  obtenu  l'hiver  dernier 
un  si  brillant  et  si' légitime  succès  recommenceront  dans  les  premiers  jours  dii 
novembre.  La  salle  du  Théâtre-National,  rue  du  Cirque,  sera  complètement  res- 
taurée. Cent  quatre-vingts  nouvelles  places  numérotées  seront  livrées  à  l'abon- 
nement et  à  la  location,  et  le  prix  des  places  populaires  descendra  jusqu'à  dix 
centimes. 

«  L'habile  directeur  de  ces  concerts,  M.  Adolphe  Samuel,  se  propose  de  faire 
entendre  un  grand  nombre  d'œuvres  classiques  qui  n'ont  jamais  été  exécutées  â 
Bruxelles  et  qui  méritent  de  fixer  l'attention  des  connaisseurs  et  du  public.  Il 
fait  à  notre  école  musicale  une  part  plus  large  encore  que  l'année  dernière,  en 
inscrivant  sur  son  programme  des  œuvres  d'auteurs  belges,  spécialement  écrites 
pour  les  Concerts  populaires,  notamment  une  grande  symphonie  de  M.  Edouard 
Lassen  et  des  ouvertures  de  J.  Dupont;  ce  qui  prouve  que  l'institution  des  Con- 
certs populaires,  outre  l'heureuse  influence  qu'elle  exerce  sur  l'éducation  et  la 
moralisation  des  masses,  a  le  mérite  de  donner  un  nouvel  essor  à  l'art  national.  » 
(Ne  perdons  pas  de  vue  que  c'est  de  la  Belgique  qu'il  est  ici  question  ;  mais  espé- 
rons que  ces  réflexions  pourront  nous  devenir  quelque  jour  applicables  à  Paris.) 

—  Au  théâtre  de  Genève,  on  répète  le  Voyage  en  Chine,  de  Mil.  Labiche,  Dela- 
cour  et  F.  Bazin.  Le  directeur,  M.  Roubaud,  fait  de  grands  frais  pour  la  mise  en 
scène  de  cet  ouvrage,  que  sa  gaieté  va  populariser  en  Europe,  car  on  l'annonce 
en  Allemagne  comme  en  France,  en  Suisse  comme  en  Belgique. 

—  M"'  Paule  Gayrard  revient  de  Bade,  où  elle  a  obtenu  un  complet  succès  au 
concert  du  4  octobre.  La  jeune  pianiste  a  été  rappelée  par.  cet  élégant  public  qui 
n'est  pas  toujours  prodigue  de  ses  applaudissements.  Le  lendemain  de  ce  con- 
cert, M"'  Paule  Gayrard  a  eu  l'honneur  de  jouer  devant  la  reine  de  Prusse,  qui 
a  bien  voulu  se  rendre  chez  M"""  Viardot  pour  entendre  la  jeune  artiste  française, 
à  laquelle  Sa  Majesté  a  daigné  adresser  les  plus  élogieux  compliments. 

—  On  annonce  que  le  ténor  Naudin  est  engagé  pour  vingt  représentations  au 
Théâtre-Royal  Italien  de  Madrid. 

—  Le  théâtre  du  sultan  détruit  par  un  incendie,  ainsi  que  l'ont  conté  tous  les 
journaux,  va  être  reconstruit  par  un  architecte  italien,  M.  Minarelli-Straboni . 
Le  sultan  a  donné  des  ordres  en  conséquence  et  doit  y  consacrer  une  somme 
équivalente  à  dix  millions  de  francs. 


PARIS  ET  DEPARTEMENTS 


—  M.  Fétis,  le  savant  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  se  trouvait  à 
Paris  ces  jours  derniers.  Ses  amis  nous  disent  qu'il  travaille  activement  à  VHis- 
toire  générale  de  la  musique,  dont  il  doit  commencer  la  publication,  par  deux 
volumes,  d'ici  à  peu  de  mois. 

—  Une  messe  de  la  composition  du  prince  Poniatowski  doit  être,  dit-on,  exé- 
cutée à  Saint-Eustache  le  19  mars  de  l'année  prochaine.  On  fait  remarquer,  à 
propos  de  cette  date,  que  ce  sera  justement  l'anniversaire  de  la  messe  de  l'abbé 
Liszt,  de  laquelle  cette  œuvre  annoncée  différera  nécessairement  sous  beaucoup 
de  rapports. 

—  La  Liberté  publie  la  lettre  suivante,  qui  pour  n'être  pas  musicale  n'in- 
téressera pas  moins  nos  lecteurs. 

"  Lille,  ce  10  octobre  1866. 
«  Je  lis  dans  la  Liberté,  au  musée  de  Lille,  que  j'ai  donné  ma  démission  d'ins- 
pecteur général  des  beaux-arts  pour  devenir  directeur  d'une  entreprise  de  cré- 
dit public.  C'est,  je  suppose,  une  plaisanterie,  contre  laquelle  je  proteste.  A  cha- 
que saison  nouvelle,  on  me  nomme  ainsi,  dans  les  journaux,  directeur  de  l'Opéra, 
directeur  des  Bouffes,  directeur  du  théâtre  impérial  de  Saint-Pétersbourg.  Je  n'ai 
qu'une  ambition,  c'est  de  vivre  toujours  au  milieu  des  musées.  Quels  que  soient 
l'esprit  et  l'agrément  de  MM.  de  Bothschild,  Péreire  et  Mirés,  j'aime  encore 
mieux  l'intimité  de  Léonard  de  Vinci,  Michel-Ange  et  Raphaël. 

«  Arsène  Houssate.  » 

—  On  lit  dans  le  même  journal  sous  la  signature  de  notre  collaborateur  A.  de 
Gasperini.  «  M.  Duprez  dirige,  comme  chacun  sait,  dans  son  hôtel  de  la  rue 
Turgot,  une  école  spéciale  de  musique  et  de  déclamation.  Les  réunions  du  ven- 
dredi, véritable  résumé  des  travaux  de  la  semaine,  sont  de  plus  en  pins  suivies. 
Nous  avons  assisté,  vendredi  dernier,  à  l'une  de  ces  intéressantes  séances,  et 
nous  nous  proposons  de  revenir,  dans  un  article  spécial,  sur  l'esprit,  les  ten- 
dances qui  caractérisent  la  méthode  du  célèbre  artiste.  Tout  à  fait  consolé  de 
l'échec  de  Jeanne  d'Arc,  Duprez  s'est  tourné  depuis  quelque  temps  du  côté  de  la 
musique  sacrée.  Ses  premières  études  se  sont  faites  dans  le  Conservatoire  royal 
de  musique  religieuse,  que  Choron  dirigea  avec  tant  d'éclat  sous  la  Restauration, 
et  d'où  tant  d'artistes  distingués  sont  sortis.  A  la  fin  de  sa  carrière,  Duprez  re- 
tourne à  ses  premières  études,  et  il  vient  de  composer  un  Requiem  qu'il  fera 
bientôt  entendre  à  son  public  ordinaire.  Nous  parlerons  certainement  à  nos  lec- 
teurs de  cotte  importante  composition.  » 

—  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M""  Bloch  vient  d'obtenir  un  très-grand 
succès  à  Marseille,  dans  Charles  YI.  Notre  contralto  de  l'Opéra  chantait  pour  la 
première  fois  le  rôle  d'Odette.  Après  le  duo  des  cartes,  le  grand  air  du  quatrième 
acte  et  à  la  chute  du  rideau.  M""  Bloch  a  été  rappelée  par  la  salle  entière  et 
accueillie  par  des  bouquets.  Elle  ne  tardera  pas  à  se  faire  entendre  dans  le 
Prophète. 
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—  Strasbourg  va  faire  enfin  l'essai  des  concerts  de  musique  classique,  depuis 
longtemps  réclamés  par  ses  nombreux  amateurs  qui  regrettaient  la  privation  de 
cet  aliment  intellectuel.  On  sait  que  la  ville  de  Strasbourg  possède  un  de  nos 
meilleurs  orchestres,  duquel  l'ont  partie  des  solistes  du  premier  mérite,  tels  que 
M.  Wuille,  le  clarinettiste,  M.  Stennebrûgen,  le  corniste,  le  flûtiste  Rucquoy,  etc., 
sans  parler  de  M.  Hasselmans,  l'exeellent  chef  d'orchestre.  C'est  ce  dernier  qui 
aura  la  direction  des  nouveaux  concerts  dont  les  programmes,  voués  tout  natu- 
rellement aux  grands  maîtres  de  l'art,   ressembleront,  naturellement  aussi,  à 

,  ceux  de  notre  Société  des  Concerts,  et  c'est  au  foyer  du  théâtre  que  vont  avoir  lieu 
d'abord  les  séances  intéressantes  dont  nous  parlons  :  leur  nombre  est  provisoi- 
rement fixéà  six;  le  dimanche  sera  leurjour.  Elles  auront  leurs  abonnés,  et  l'on 
peut  espérer  que  la  nécessité  de  construire  à  Strasbourg  une  salle  de  concert 
sera,  dans  cette  occurence,  assez  vivement  sentie  pour  que  la  municipalité  ne 
recule  pas  plus  longtemps  en  face  d'une  aussi  légitime  réclamation  qui  lui  arrive 
de  toutes  parts. 

—  51"'=  Laporte,  jeune  élève  de  notre  Conservatoire  et  de  M.  Henri  Potier, 
vient  de  faire  un  brillant  début,  à  Toulouse,  dans  le  rôle  d'Atliénaïs,  des  mous- 
quetaires de  la  Heine.  La  soirée  était  cependant  orageuse  ;  mais  M'^'  Laporte  a  su, 
pour  son  compte,  conjurer  l'orage  ;  elle  a  été  rappelée  tout  d'une  voix  après  le 
duo  du  troisième  acte. 

—  M.  Albert  Vizentini  et  M""  Reboux  ont  eu,  la  semaine  dernière,  les  hon- 
neurs d'une  soirée  musicale  donnée  à  ses  membres  honoraires  par  la  société 
chorale  rémoise,  la  Sainte-Cécile.  M.  Albert  Vizentini,  habile  de  l'archet  non 
moins  que  de  la  plume,  s'est  fort  distingué,  comme  violoniste,  dans  la  fantaisie 
de  Vieuxtemps  sur  Lucie,  et  dans  l'œuvre  de  sa  composition  intitulée  Souvenirs 
de  Norma  :  sa  belle  exécution,  si  intelligente  et  si  bien  sentie,  a  provoqué  de 
chauds  applaudissements.  La  charmante  M"=  Reboux  a  pris  sa  juste  part  de 
succès  dans  VAve  Maria,  de  Gounod,  ajouté  au  programme,  et  dans  les  deux 
morceaux  qu'elle  a  chantés  seule,  l'air  de  Lucrezia  Borgia  et  la  valse  de  Badia  : 
Au  Bal. 

—  M""  Louise  Murer,  notre  charmante  et  habile  pianiste,  a  fait  presque  tous 
les  frais  d'un  concert  donné  à  la  mairie  d'.Avranches,  à  la  fin  du  mois  dernier. 
Caprice  sur  la  Sonnambula,  fantaisie  sur  Lucie,  de  Prudent,  adagio  en  ut  dièze 
min.fur,  de  Beethoven  ;  romance  sans  paroles,  de  Mendelssohn  ;  bluettes  diverses, 
toiit  un  répertoire  y  a  passé.  MM.  Kissel  et  un  amateur  prêtaient  leur  obUgeant 
concours  à  M"'=  Miirer  qui,  tantôt  seule,  tantôt  en  compagnie  de  ses  partenaires, 
s'est  vue  applaudir  à  outrance. 

-  —  Un  second  concert  de  bienfaisance  vient  d'être  donné  à  St-Germain.  Cette 
fois  c'est  au  théâtre  qu'il  a  eu  lieu,  mais  avec  le  concours  de  M""  Peudefer  très- 
fêtée  toujours  dans  ses  airs,  mélodies  et  duos  avec  le  ténor  Mortier,  un  digne 
élève  de  Bordogni  et  Ponchard.  Le  pianiste  Kowalski,  le  violoniste  Dambé  et  le 
violoncelliste  Poëncet  ont  fait  les  honneurs  de  la  partie  instrumentale.  Les  Jurons 
de  Cadillac,  très-bien  joués  par  Berthelier  et  M""  Debhaye-Borelli  de  l'Odéon  ont 
terminé  cette  soirée  donnée  au  bénéfice  de  l'Orphelinat  des  jeunes  gens,  fondé 
par  M.  Evrard  de  Saint-Jean. 

—  La  musique,  qui  ne  demeure  jamais  en  reste  partout  où  il  s'agit  de  bonnes 
œuvres,  a  encore  heureusement  figuré  dans  une  assemblée  de  charité  tenue, 
dimanche  dernier,  à  l'église  de  Saint-Germain,  au  profit  de  la  crèche  de  cette 
ville.  M""  Lurie  y  a  fait  entendre  sa  jolie  voix,  à  la  satisfaction  générale,  et 
M.  Koswalski,  dont  nous  'avons  eu  plus  d'une  fois  occasion  d'apprécier  letalent^ 
a  accompagné  et  improvisé  sur  l'orgue  de  façon  à  ajouter  un  véritable  éclat  à 
la  solennité. 

—  Boulfigne  aussi  s'apprête  à  un  second  concert  de  bienfaisance,  celui-ci  au 
bénéfice  des  inondés. 

—  S.  M.  l'Empereur  vient  d'envoyer  à  M.  Hector  Salomon  une  médaille  en  or, 
accompagnée  d'une  lettre  très-flatteuse,  comme  témoignage  de  sa  satisfaction 
pour  la  cantate  dont  il  a  composé  la  musique,  exécutée  avec  succès  le  13  août 
dernier,  au  Théàtre-Lyrique-Impérial. 

—  L'église  de  Saint-Jean-Baptiste,  de  Grenelle,  a  eu,  lundi  dernier,  la  bonne 
chance  d'entendre  résonner  dans  son  enceinte  la  voix  timbrée  de  Cazaux.  Un 


mariage  notable  avait  amené  là  le  nouveau  Méphistophélès  du  Théâtre-Lyrique. 
Dans  cette  même  église  sera  exécutée,  le  jour  de  la  Toussaint,  une  messe  inédite 
de  la  composition  do  M,  Louis  Dupont,  maître  de  chapelle  de  l'endroit  et  musi- 
cien d'un  sérieux  mérite. 

—  A  la  dernière  séance  de  la  société  de  chant  allemand,  la  Lieâerlcrantz,  le 
D'  Louis  "Wagner  a  chanté  de  la  façon  la  plus  remarquable,  la  mélodie  de  Cam- 
pana  intitulée  De  pro fondis.  La  belle  voix  de  basse  de  ce  chanteur  a  produit  dans 
celte  composition  d'un  style  si  large  et  si  élevé,  un  effet  tellement  saisissant, 
qu'on  la  lui  a  immédiatement  redemandée.  Voilà  un  succès  d'artiste  assuré  pour 
l'hiver  prochain. 

—  Les  éditeurs  Ikelmer  et  C'=,  viennent  de  mettre  en  vente  la  seconde  année 
A&VAlmanach  de  la  Uusiqw!,  dont  la  première  a  été  rapidement  épuisée  malgré 
son  tirage  à  10,000  exemplaires.  Beaucoup  plus  complet  encore  que  lors  de  son 
apparition,  ce  petit  volume  d'une  utilité  si  incontestable  indique,  comme  l'an 
passé,  le  mouvement  des  théâtres  lyriques,  les  concerts  de  la  saison,  l'enseigne- 
ment musical,  la  liste  des  lauréats  de  tous  les  conservatoires  de  France  et  de 
Belgique,  les  Conférences,  la  bibliographie  musicale,  etc;  il  renferme  un  chapitre 
nouveau  sur  le  mouvement  musical  à  l'étranger,  chapitre  dans  lequel  se 
trouvent  relatés  tous  les  faits  intéressants  qui  se  sont  produits  en  Italie,  en  Alle- 
magne, en  Belgique,  en  Hollande,  en  Espagne,  en  Angleterre,  en  Russie,  en 
Pologne  et  en  Danemark,  plus  enfin  deux  fragments  inédits  et  fort  curieux  de 
Mozart  et  de  Rameau.  Les  documents  sont  accumulés  en  si  grand  nombre  que 
les  éditeurs  se  sont  vus  obligés  de  réunir  à  part,  et  sous  forme  de  supplément, 
les  27o  notices  qui  constituent  la  nécrologie  de  l'année. 

—  Aujourd'hui,  dimanche,  14  octobre,  de  deux  à  cinq  heures,  dernière  réu- 
nion musicale  au  Concert  des  Champs-Elysées,  dont  le  produit  sera  versé  au  bé- 
néfice des  inondés.  Dimanche  prochain,  21,  à  deux  heures,  inauguration  des 
Champs-Élysées-d' Hiver,  au  théâtre  du  Prince-Impérial  (derrière  le  Chàteau-d'Eau). 

—  Très-incessamment,  clôture  de  la  saison  d'été  au  Cirque  de  l'Impératrice,  et 
inauguration  de  la  saison  d'hiver  au  Cirque  Napoléon. 

—  L'excellente  pianiste-compositeur.  M""  Barnetche,  de  retour  de  New-York, 
ouvre  un  cours  d'ensemble  pour  le  piano,  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  n"  34. 
jjmc  Barnetche  fut  une  des  élèves  de  prédilection  de  Prudent. 

—  L'une  des  meilleures  élèves  du  Conservatoire  M"°  Marie  Bourdon  (premier 
prix)  annonce  l'ouverture  d'un  cours  de  solfège,  de  chant  et  de  piano,  d'après  la 
méthode  du  Conservatoire.  Le  petit  solfège  et  les  tableaux  de  lecture  musicale 
d'Edouard  Batiste,  les  solfèges  classiques  de  Cherubini,  Catel,  Méhul  et  Gossec 
serviront  de  base  à  l'enseignement.  On  s'inscrit  à  partir  du  8  octobre,  chez 
M"'  Bourdon,  18,  rue  d'Angoulême-du-Temple. 

—  M'"=  Eudonie  Allix  nous  prie  d'annoncer  que,  prolongeant  son  séjour  à 
Genève,  pour  répondre  à  la  demande  que'  le  Consistoire  lui  a  faite  de  diriger 
quelques  exercices  publics  de  chant  sacré,  elle  sera  de  retour  à  Paris,  le  lundi, 
22  octobre  courant,  et  recevra  dès  ce  jour  les  inscriptions  à  ses  leçons  et  à  ses 
cours  de  piano  et  de  musique  vocale,  à  son  nouveau  domicile,  46,  rue  du  Bac, 
Ses  cours  ouvriront  toujours,  comme  cela  devait  être,  à  partir  de  vendredi, 
2  novembre  prochain. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  d'Ortigue,  rédacteur  en  chef. 
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En  Vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 
ALCESTE    DE    GLUCK 

TRANSCRIPTION  PAR 

CH.   NEUSTEDT 
AH!  MALGRÉ  MOI  MO.\  FAIBLE  COEUU 

PAR 

PAUL    BERNARD 
N"  1  Marche  religieuse  —  N°  2  Couplets  et  chœur  dansé 


En  vente  AU  MÉrVESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne 


GRAND  EXERCICE  MODULÉ  DANS  TOUS  LES  TONS 


DU  MEME  AUTEUR 

L'ART  DE  DÉOtlIFFRER 

(en  deux  LIVRES) 

Cent    Études    élémentaires 
de  lecture  musicale 


A.  MARMONTEL 

Complément  indispensable  à  son  Étude  jonmalière  dans  tous  les  tons 


DU  MEME  AUTEUR 

PETITES  ÉTIDES  IIIÉLODIQVES 

DE    MÉCANISME 

Précédées    d'exercices -prélude 
dans  tous  les  tons 


DU  MÊME  Auteur: 
24  GRANDES  ÉTUDES  DE  STYLE  ET  DE  BRAVOURE  DÉDIÉES  A  SES  ÉLÈVES-PROFESSEURS 
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MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  VIVIEIE,  HEUGEL  &  C'^ 


SIXIÈME  LIVRE 

DES 

""  SOLFEGES  DU  CONSERVATOIRE  ~r'^ 

PRIX  NET  :    10  FR.  PAR  ■CHANGEMENTS  DE   CtBFS 

L.  CHÉRUBINI,  MÊHUL,  C&TEL,  IGOSSEC,  ie 
LEÇONS  CHOISIES  des  précédents  livres  avec  accompagnement  de  piano  ou  orgue,  d'après  la  basse  chiffrée  par  ÉDOl'ARD  BATISTE 

(ÉDITION  POPULAIRE  DE  CE  6"  LIVRE,   SANS  ACCOMPAGNEMENT,   POUR  LES  ORPHÉONS,  LYCÉES,  SÉMINAIRES) 

NET  :   3  FR. 

NOUVELLE  ÉDITION  „, 

t;P'  LIVRE  2°  LIVRE 

"  DES 

âS    LEÇONS ^'       ,  .  _  .  ■     25     LEÇONS 

pour  ^OT  "F'"F'rx'F'S  T^'TTAT  T'P  ^™^ 

BARYTON  ET  CONTRALTO      '^  ^^  -' ^  "^   -* '  ^— ^  "^ '  *^^    '^'^^  ~^^     '  "^  -" '  TÉNOR  ET  SOPRANO 

NET  :  s  FR.  SO  ''ET  :  s  FR. 

Leçonj^  ,;CllOiSÎeS  des  grands  maîtres,  avec  accompagnement  de  piano  ou  orgue  par 

EDOUARD     BATISTE 


REPRODUCTION  GÉANTE  DES  TABLEAUX  DE  LECTURE  MUSICALE  D'EDOUARD  BATISTE 

[Spi:?:ante  tableaux  de  l'Oise  de  hauteur  sur  {".eO  de  largeur) 

APPAREIL  COMPRIS,  NET  :    lOO  FR. 

SA  l'usage  des  Classes  d'ensemble,  des  Orphéons,  Lycées,  Séminaires,  édition  grand  in-4°  oblong  pour  les  [classes  de  6  à  10  élèves,  avec  accompagnement 
de  piano  ou  orgue;  net:  5  fr.  —  Edition  populaire,  sans  accompagnement;  net  :  8  fr  SO  c. 

MUSIQUE  DE  PIANO  EN  VENTE  AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  VIVIENNE.  HEUGEL  &  C'^  ÉDITEURS 
Transcriptions  (Grand  format)  partition  complète  in-octayo,  piano  solo  Transcriptions  (Grand  forni,al) 

PAR  ^^     ^^  I***^ 

-  -     DON  JUAN,  DE  MOZART     ^^^ 

1.  'Ûtto :  La,  ci  darem  la  mano    4    »  '  4. Sérénade iSr'»" 

2.  AW-.Batti.batU 5    »  tk AriSCitiTE' d'apuès-l'édiiioi..  oeiginaie,  PAR  bMvdeZev\me:  Vedrai,carino.i\ 

3.  Tiio  des  Masques 3    »  /'^  T7 /^  T~)  /^  T7  C       TDTVT^T^  6.Mv:  Il  mio  tesoro j,5  . 

OUVERTURE  2  MAINS  PRIX  NET  =  8  FR.  C:rJiORC:rlib     J^i^-t-i    PRIXNET:8FR.  ouverture  4  mains 

Prii  :  6  francs  Edllion  soigncBsemeiit  revue,  doigtée  et  acccnlnce,  avec  les  iadicalions  d'orchestre  et  de  chant.  Pris  :  7  fr.  so 

EN    VENTE  : 

MORCEAUX  DE  PIANO  SUR  LE  DON  JUAN,  DE  MOZART 

ART  DU  CHANT  /-Ott    A    X    T->-r^T-»/^  ART  DU  CHANT 

«  miO /esoro  ,  air  chanté  Ipar  Ottavio.  7^  1^  ST  A    I  /  R  H ,  R  (  T  TnodesMasquesel'ûao:La,ddaremlamano. 

Priï:7rr.  50  ^^  '  J-  -L -L  X  i. -l-y -1-' -L^ -L  vv_i  Prix:  7  fr.  50  c. 

ÉDITION  FACILITÉE  A  2  ET  4  MAINS  PAR  CH.  CZERNY         GRANDE  FANTAISIE,  op.  14,  revue  et  réduite  par  I'auteur 

Prix  :  6  francs. 

^^.  KRUGER 

SCENE  DU  BAL,  TRANSCRITE  ET  VARIÉE 

Inlroduction  —Menuet —  Trio  des  Masques  —  Airjde  Don  Juan.  —  7  fr.  50. 


Prix  :  9  francs. 


CH.  NEUSTEDT 

TROIS    TRANSCRIPTIONS    VARIÉES 

N»  1,  DueUino,  5  fr.  —  K°  2,  Sérénade  et  Rondo,  5  fr.  —  N»  3,  Il  mio  tesoro,  5  fr. 


CH.-B.  LYSBE]RG 

Morceau  de  Concert  p.  2  pianos  sur  DON  JUAN,  de_Mozart     1  Souvenirs  de  DON  JUAN,  pour  piano  seul 

PRIX  :  12  FR.  "  I  pr'ix  :  7  fr.  SO 

A.  MÉREAUX,  deux  Transcriptions  concertantes  snr  DON  JUAN 

MENUET  ET  TRIO  DES  MASQUES  1  BATTI,  BATTI,  AIR  DE  ZERLINE 

(Pour  piano  et  orgue  de  salon),  5  fr.  |  (Piano,  -violon,  -violoncelle  et  orgue),  7  fr.  50.) 

PAUL    BEÎRNARD     deux  suites  concertantes  à  A  mains  sur     DON    JUAN 

STRAUSS  ^  ^'''  ^°"  ~  THÈMES  CÉLÈBRES.  —  7  fr.  50.  pjj_   STUTZ 

DON.  JUAN,  quadrille  J_-L_  BATTMANN  deux  petites  Fantaisies  —  5  fr.  ZERLINE,  polka 
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J.  D'ORTIGUE 

RêJacleur  en  Chef 


COLLABORATEURS  DU  JOURNAL: 

MM.    TH"  ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAYE   BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMMETTANT,   G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.   GATATES,  LÉON  HALÉVY,  ■ 
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ALPHONSE    ROTER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser  frinco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Mèkestbel,  les  Maauscrits,  Lettres  et  Bous-postes  d'abonnement. 

Hn  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   an.   Texte,  musique   de   Cliant  et  de  Piano,  30  Ir.,  Paris  et  Province.  —  Pour   l'Étranger,   les   frais   de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE- TEXTE 


l,  HËROLD,  sa  vie  et  ses  œuvres  {2"^  partie,  It"  article),  B.  Jouvin.  —  II.  Semaine  lliéâtrale: 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  Se  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
une  transcriplion  italienne  du 

PIANISTE-CHANTEUR 
de  Georges  Bizet;  suivra  immédiatement:  FERNANDE,  polka  de  l'u.  Stutz. 


CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nosabonnés  à  la  musique  de  chant  : 
une  mélodie  italienne  do  F.  Campana  ;  suivra  immédiatement  :  la  Bouqwtiére  des 
Fiancés,  de  J.-B.  Wererlin. 


PRIMES     DU     MÉNESTREL 

Les  primes  1866  -  1867  offertes  gratuitement  aux  abonnés  du  Ménestrel 
(34"  année  de  publication)  paraîtront  le  jeudi  1"  novembre  prochain.  Ceux  de 
nos  abonnés  dont  rabonnenient  expire  les  l"  novembre,  décembre  et  janvier 
sont  instamment  priés  de  renouveler  leur  abonnement,  s'ils  veulent  recevoir  im- 
médiatement leurs  primes  et  ne  point  éprouver  d'interruption  dans  l'envoi  du 
journal. 

Les  primes  1866-1867du  Ménestrel  (voir  les  annonces  de  la  8"  page|  sont  déli- 
vrées, sans  frais,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne,à  nos  Abonnés  do  Paris 
comme  à  ceux  de  la  province  et  de  l'étranger.  Pour  l'expédition  franco  par  la 
poste,  ajouter  au  mandat  du  renouvellement  d'abonnement  un  supplément  d'un 
franc  pour  les  primes  chant  ou  piano,  et  un  supplément  de  deux  francs  pour 
les  primes  complètes,  chant  et  piano. 

N.  B.  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  prime  de  musique. 


HEROLD 

SA     VIE    ET    SES     (EUVRES 


DEUXIÈME  PARTIE 
IV 

L'opéi-a-féerie  de  la  Clochelle  succéda  aux  Rosières,  à  huit  mois 
d'intervalle,  dans  cette  même  année  1817.  Ce  fut  le  premier  grand 
succès  du  musicien,  et  un  succès  de  vogue  pour  le  théâtre.  Le  sujet 
était  celui  LVAladin;  une  clochette  magique  était  substituée  par  les 


auteurs  à  la  «  lampe  merveilleuse,  »  et  le  «  diable  page,  »  très- 
agréable  à  entendre  et  surtout  à  voir  (puisqu'il  chantait  avec  la  voix 
séduisante  et  se  montrait  avec  les  yeux  charmants,  le  joli  visage,  le 
fin  et  franc  sourire  de  M""  Boulanger),  j'  remplaçait  le  génie  à  la 
vois  tonnante  et  à  l'aspect  épouvanté  du  conteur  arabe.  Quant  au 
héros  du  conte,  il  suivait  la  fortune  du  franc  petit  vaurien  qui  cou- 
rait les  rues  de  Bagdad  avec  des  garnements  de  son  âge;  obscur, 
pauvre  et  affamé,  il  devenait,  grâce  à  son  talisman,  époux  d'une 
princesse  belle  comme  le  jour,  et  gendre  d'un  puissant  monarque  de 
l'Orient,  riche  comme  Crésus  et  bête  comme  Schaabaham.  11  ne  tou- 
chait pas,  cela  va  sans  dire,  au  but  radieux  de  sa  destinée,  à  l'exem- 
ple du  possesseur  de  la  lampe,  sans  perdre  et  retrouver  son  précieux 
talisman.  Il  ne  s'était  pas  contenté  d'ailleurs  d'en  fondre  le  métal 
pour  en  forger  une  clochette;  afin  d'être  confondu,  lui  copie,  avec 
l'original,  il  avait  pris  à  cet  original,  assez  cavalièrement  dépouillé, 
son  nom,  en  faisant  d'Aladin,  Azolin. 

Comment  tout  cela  s'était-il  fait?  Eh!  mon  Dieu!  sans  le  moindre 
merveilleux,  par  un  concours  de  circonstances  très-prosaïques.  L'au- 
teur du  livret  de  la  Lampe  merveilleuse,  dernier  opéra  de  Nicolo, 
ébauché  par  lui  et  achevé  par  Benincori,  M°'°  Aurore  Bursey,  avait 
confié  à  Hérold  le  poëme  de  Kaseni.  Kasein  est  allé  rejoindre  Corinne 
au  Capitole,  mais  sans  avoir  jamais  échauffé  l'imagination  du  com- 
positeur, i  i\Ion  poëme  de  Kasem  ne  paraît  pas  merveilleux,  écrit-il. 
«  J'aurais  bien  préféré  la  Lampe  merveilleuse  du  même  auteur, 
«  M""  Aurore  Bursey.  Mais  ce  qui  me  ferait  plus  de  plaisir  encore  en 
<  ce  moment,  ce  serait  un  joli  poëme  de  Théaulon.  Puisque  nous 
•  avons  si  bien  débuté  ensemble,  il  me  serait  fort  agréable  de  lui 
«  être  de  nouveau  accolé.  Théaulon  est  un  homme  de  beaucoup  de 
«  talent  :  c'est  le  Sedaine  du  jour.  Il  y  a  des  idées  dans  tous  ses 
«  ouvrages;  mais  il  ne  travaille  rien  :  il  broche  un  poëme  en  deux 
«  iouvs  au  plus,  et  c'est  fini;  il  ne  s'en  occupe  plus  qu'aux  répéti- 
«  lions  générales....  » 

Maintenant  rapprochez  ce  regret,  chez  le  compositeur,  de  n'avoir 
point  à  mettre  en  musique  la  féerie  populaire  de  la  Lampe  merveil- 
leuse du  désir  bien  natureld'écrire  une  partition  sur  un  poëme  qui, 
portant  la  signature  de  Théaulon,  portait  avec  lui  la  fortune,  et  vous 
saurez  pourquoi  il  était  écrit  là-haut  qn'Aladin  devait  échanger  son 
nom  contre  celui  (ï Azolin.  Il  me  semble  assister  à  une  scène  de  col- 
laboration entre  Hérold  et  Théaulon  et  entendre  le  ppëte,  toujours 
pressé  d'en  finir  avec  les  affaires  sérieuses,  dire  à  son  musicien  : 
«  Vous  voulez  que  je  vous  fasse  une  Lampe  mcrceilleuse?  C'est  une 
«  chose  faite;  mettez-vous  à  votre  piano;  moi,  je  vais  demander  une 
»  lecture  aux  sociétaires  de  Fcydeau.  Notre  pièce  est  reçue,  mise  à 
1  l'étude,  jouée,  applaudie  avant  que  l'Opéra  n'ait  eu  le  temps  de 
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«  convoquer  son  personnel  pour  commencer  les  répétitions  de  la 
«  Lampe  merveilleuse  de  Nicolo.  » 

Et  la  preuve  que  les  choses  durent  se  passer  à  peu  près  comme  je 
les  rapporte,  c'est  qu'un  ouvrage  qui,  par  le  jeu  des  machines  et  la 
splendeur  des  décors,  sortait  du  cadre  de  l'Opéra-Comique,  fut  néan- 
moins monté  par  lui  avec  une  extrême  diligence  :  évidemment  le 
petit  théâtre  s'était  proposé  de  devancer  le  grand  théâtre  dans  la 
voie  du  merveilleux  et  y  avait  réussi .  La  Clochette  fut  jouée  le  samedi 
18octobrel817,  tandis  que,  ajournée  à  deux  reprises,  et  par  la  mort 
de  Nicolo  et  par  celle  deBenincori,  auteur  des  trois  derniers  actes  de 
la  partition,  la  Lampe  merveilleuse  ne  put  être  jouée  qu'environ 
cinq  ans  après  le  succès  de  la  Clochette,  dans  les  premiers  jours  de 
février  1822. 

A  la  vérité,  les  sociétaires  de  Feydeau,  coquettant  avec  leur  con- 
science, voulurent  avoir  l'air  de  céder  à  la  pression  des  auteurs  de 
la  Clochette.  «  Théaulon,  écrit  Hérold,  m'a  fait  en  huit  jours  une 
«  Lampe  merveilleuse  que  j'aime  beaucoup;  mais  les  comédiens 
«  ont  l'air  de  ne  pas  vouloir  la  donner  par  égard  pour  l'Opéra. 
a  C'est  assez  juste.  » 

En  attendant  —  et  il  n'allait  pas  attendre  longtemps  —  on  lui 
donna  à  achever  une  partition  en  deux  actes  (qu'il  n'acheva  point),  la 
Princesse  de  Nevers.  Le  premier  compositeur,  virtuose  célèbre  sur  la 
harpe,  l'était  en  ce  temps-là  beaucoup  trop,  et  dans  un  art  non 
moins  difficile  que  dangereux.  Il  venait  de  faire  une  fugue  qui  n'était 
plus  de  la  compétence  du  monde  musical  etressortissait,  malheureu- 
sement, dumondejudiciaire.  «  Oh!  qui  l'aurait  cru!. s'écrie  Hérold; 
«  760,000  fr.  de  faux...  Oh!  pour  un  musicien,  c'est  trop  !  » 

Le  succès  de  la  Clochette  eut  tout  l'éclat  d'un  événement  artis- 
tique. Je  ne  répondrais  pas  qu'à  une  époque  et  sur  un  théâtre  où 
l'éducation  musicale  du  public  était  encore  à  faire,  les  surprises  de  la 
mise  en  scène  et  la  beauté  des  décors  n'entrassent  pas  pour  une  large 
part  dans  ce  triomphe.  «  Les  beautés  réelles  de  la  partition  ne  fu- 
a  rent  pas  senties  à  l'égal  de  la  pompe  du  spectacle,  n  dit,  dans  une 
notice  très-bien  faite  et  restée  inédite,  le  confident,  l'ami  du  compo- 
siteur, le  pianiste  Chaulieu  :  «  L'air  d'Azolin,  au  premier  acte,  le 
«  charmant  trio  des  kalenders,  au  troisième  acte,  ne  furent  pas 
«  appréciés  ce  qu'ils  valaient;  et  je  me  rappelle  encore  la  peine 
«  qu'I-Ièrold  en  éprouvait.  Toutefois,  à  partir  de  cet  ouvrage,  il  prit 
«  rang  parmi  les  compositeurs  de  l'époque  ;  il  eut  beaucoup  de 
«  partisans  et  beaucoup  d'antagonistes.  » 

J'ajoute  pour  mon  compte  que  cela  n'arrive  et  ne  peut  arriver 
qu'aux  hommes  d'un  grand,  d'un  solide  mérite.  Ce  flux  des  amis  qui 
pousse  en  avant,  ce  reflux  des  ennemis  qui  refoule  en  arrière  l'ar- 
tiste dont  l'œuvre  marque,  dont  le  nom  sort  de  la  foule,  attestent  de 
part  et  d'autre  un  mouvement  d'opinions  avec  lequel  l'avenir  aura  à 
compter  :  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  quand  l'immobilité  s'est 
faite  dans  ces  flots  roulés  passionnément  l'un  contre  l'autre,  la  mer 
n'en  est  pas  moins  immense,  et  l'artiste  n'en  reste  pas  moins 
grand  ! 

Hors  du  théâtre,  la  musique  d'Hérold  avait  peu  de  chances  de 
devenir  populaire;  son  biographe  en  donne  les  raisons,  très-justes, 
selon  moi.  En  ce  temps-là,  le  succès  d'un  opéra-comique,  si  grand 
qu'il  fût  à  la  scène,  n'était  consolidé  que  s'il  recevait  la  consécration 
définitive  des  salons  et  du  piano.  M.  Chaulieu  ne  le  dit  pas,  mais 
j'ajoute  que  la  popularité  du  bal,  sans  dédaigner  même  celle  de 
l'orgue  de  Barbarie,  ne  gâtait  rien  à  ce  succès,  au  contraire. 

<t  Chez  Hérold,  dit  son  ami,  on  se  trouvait  dépaysé.  Les  amateurs  ne 
reconnaissaient  pas  leur  coupe  ordinaire,  et  ils  préférèrent  suivre  leurs 
vieilles  habitudes.  Il  faut  dire  qu'Hérold,  persuadé,  avec  raison,  que 
l'Intérêt  de  la  scène  devait  passer  avant  tout,  négligeait  beaucoup  de  sacri- 
fier aux  commodités  des  vii-tuoses  de  salon,  et  distribuait  ses  morceaux  en 
moulant  leur  coupe  et  leur  longueur  sur  le  développement  de  la  situation 
dramatique,  sans  s'inquiéter  de  ce  qu'ils  deviendraient  en  dehors  de  cette 
situation,  à  laquelle  ils  prêtaient  le  relief,  la  couleur  et  la  passion.  Plus 
lard,  il  reconnut  son  tort,  —  tort  qui  ne  compromettait  que  ses  intérêts 
en  l'empêchant  de  vendre  ses  partitions  aussi  cher  que  celles  de  ses  rivaux, 
—  et  il  se  résigna  à  faire  sur  ce  point  quelques  concussions  au  goût  du 
public. 

Au  reste,  si  le  compositeur  ne  fut  pas  toujours  compris  des  spec- 
tateurs auxquels  on  forçait  d'ouvrir  les  yeux  encore  plus  grands  que 


les  oreilles,  il  n'eut  pas  à  se  plaindre  de  l'accueil  de  la  critique  :  en 
dépit  de  ses  préjugés  et  des  idées  de  routine  qu'elle  tenait  à  faire 
prévaloir  en  musique,  elle  salua  dans  le  jeune  compositeur  de  la 
Clochette  un  maître  qui  honorait  l'école  française.  Le  public,  d'ail- 
leurs, très-sincère  dans  son  plaisir,  lui  fit,  à  ce  second  ouvrage 
comme  au  premier,  une  ovation  à  la  chute  du  rideau. 

Plus  applaudi  qu'admiré  aux  beaux  endroits  de  sa  partition  où  il 
lui  aurait  été  doux  de  l'être,  Hérold  se  consolait  en  disant  après 
La  Fontaine  : 

Pour  trente  qu'on  prend  par  rorcille, 
On  en  prend  raille  par  les  yeux. 

Tous  les  journaux  répétèrent  à  i'envi  que  le  succès  de  la  Clochette 
était  dû  à  une  musique  «  enchanteresse.  » 

«  Quatre  représentations,  dit  le  Journal  de  Paris,  ont  permis  d'appré- 
cier plus  sûrement  la  composition  musicale  de  M.  Hérold.  L'on  reconnaît^ 
dans  la  plus  grande  partie  des  morceaux  la  bonne  manière  du  célèbre 
compositeur  dont  il  fut  l'élève,  et  qu'il  nous  rendra  sans  doute  un  jour. f 
L'air  charmant  :  Me  voilà,  me  voilà  !  dont  le  motif,  placé  dans  l'ouverture, 
est  ingénieusement  ramené  toutes  les  fois  que  Lucifer  entre  en  scène  ;  le 
brillant  duo  de  la  scène  de  l'épreuve,  un  autre  duo  délicieux  entre 
M°"  Boulanger  et  M"'  Palar  ;  un  air  de  danse  entraînant  au  dernier  acte 
voilà  ce  qui  frappe  le  public. 

•r  Les  connaicseurs  { 0  sainte  modestie  du  journaliste  primitif),  les  con- 
naisseurs apprécient,  en  outre,  l'air  d'une  belle  facture  ,  mais  peut-êtr 
un  peu  trop  sévère,  que  chante  Darancourt,  des  couplets  dont  l'effet  est 
atténué,  au  théâtre,  parce  qu'ils  ralentissent  la  scène,  mais  qui  feront 
fortune  dans  les  salons  ;  de  beaux  détails  d'orchestre  dans  le  finale  du 
deuxième  acte,  et  le  morceau  d'ensemble  des  Kalenders.  Est-il  beaucoup 
d'opéras  comiques  où  l'on  en  puisse  citer  autant?  » 

Le  journaliste,  tout  en  faisant  la  part  des  autres,  n'oublie  point  la 
sienne  ;  il  a  le  îrftjî  et,  comme  on  dit  aujourd'hui,  «lemotdelafin  >  : 
il  a  même»  le  mot  du  commencement  ».  Après  avoir  joué  avec  légèreté 
sur  le  titre  de  l'ouvrage  en  disant  :  «  Enfin,  nous  l'avons  entendue , 
cette  Clochette,  dont  le  son  argentin  va  chaque  jour  appeler  les  cu- 
rieux à  l'Opéra-Comique ,  »  il  termine  par  cette  antithèse  que  je  le 
vois  écrire  avec  satisfaction  de  la  main  droite,  tout  en  se  caressant 
le  menton  avec  complaisance  delà  main  gauche:  «M™"  Boulanger 
fait  le  diable  comme  un  ange.  » 

Ni  pour  les  Rosières,  ni  pour  la  Clochette,  nous  n'avons  le  juge- 
ment du  compositeur  sur  l'effet  produit  par  ses  deux  premiers  ou- 
vrages à  leur  apparition  devant  le  public.  Son  journal  a  des  lacunes 
au  lendemain  de  ces  deux 'soirées  capitales.  Les  pages  se  sont-elles 
perdues  ?  ont-elles  été  arrachées  à  dessein  par  lui  ?  le  champ  est  ou- 
vert à  ces  deux  hypothèses. 

A  propos  de  l'apparition  et  du  succès  de  la  Clochette,  M""  Hérold, 
la  mère  de  l'illustre  compositeur,  aimait  à  raconter  devant  les 
amis  et  les  admirateurs  de  son  fils,  l'historiette  suivante  : 

L'état  de  Méhul  était  désespéré  le  jour  où  l'Opéra-Comique  don- 
na l'ouvrage;  il  aimait  l'auteur  de  la  Clochette  et  comme  un 
élève  en  qui  il  sentait  sa  gloire  revivre ,  et  comme  un  fils  dont  il  se 
savait  tendrement  aimé.  Sur  son  lit  de  mort,  oubliant  ses  souffrances, 
il  se  montrait  plein  d'inquiétude  sur  les  résultats  de  la  soirée  on 
allait  se  livrer  cette  grande  bataille  qui  semblait  compromise  avant 
d'avoir  été  livrée.  On  disait  en  effet,  on  répétait  partout  que  les  amis 
de  Nicolo  avaient  organisé  une  cabale  pour  faire  tomber  un  opéra- 
féérie  dont  l'éclatante  réussite  devait  rendre  plus  diflicile  le 
succès  de  la  Lampe  Merceilleuse,  reçue  à  l'Opéra.  Les  deux  pièces, 
tirées  du  même  sujet,  présentaient  les  mêmes  situations,  et  la  Clo- 
chette, en  attirant,  en  fixant  la  foule,  enlevait  à  la  Lampe Merveille^m 
imprévu  et  spectateurs. 

Méhul  voulait  être  instruit,  à  mesure  qu'ils  se  produisaient,  des  in- 
cidents de  la  soirée  ;  les  amis  d'Hérold  se  relayèrent  d'acte  en  acte 
pour  lui  apporter  des  nouvelles.  Silencieusement  menaçante,  la  cabale 
fut  mise  en  déroute  avant  d'avoir  pu  donner  signe  dévie  et  de  mauvais 
vouloir,  et  cela  à  partir  du  rondo  du  Diable  page  :  «  Me  voilà  !  Pour 
vous  que  faut-il  faire?  >  qui  est  le  second  morceau  de  la  pièce;  il 
enleva  le  succès ,  fut  fredonné  dans  les  entr'actes  et  à  la  sortie  du 
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spectacle,  et,  le  lendemain  se  chanta  dans  tout  Paris.  Lorsqu'il  ne 
put  plus  douter  de  la  réussite  de  l'ouvrage,  congédiant  avec  un  signe 
de  main  affectueux  et  un  doux  et  triste  sourire  les  messagers  de  «  la 
bonne  nouvelle,  »  Méhul  s'affaissa  sur  son  oreiller  et  répéta  à  plusieurs 
reprises  :  «  Je  puis  mourir  ;  je  laisse  un  musicien  à  la  France  !  » 
Il  mourut  dans  la  nuit. 

B.   JOUVIN. 
(lu  suite  au  prochain  numéro]. 
Droits  de  reproduction  et  de  ti'adiiction  réservés. 


SEMAINE  THEATRALE 


:-Italien,  reprise  de  Crîspino  c  la  Comare,  de  Litcla,  de  Rigotetlo  ; 
Nicoliuî,  Cresci.  —  Nouvelles, 


A  la  bonne  heure!  l'amusanle  et  mélodique  partition  de  Crispino  est  ici 
dans  son  cadre;  nous  ne  nous  élions  étonné  que  médiocrement  d'appren- 
dre qu'elle  avait  paru  insuffisante  sur  la  vaste  scène  de  Covent-Garden, 
entre  les  Huguenots  et  le  Prophète;  mais  entre  Don  Pasquale  et  la  Cene- 
rentola,  elle  est  mieux  à  sa  place.  Sans  doule  elle  n'est  pas  signée  du  nom 
de  Rossini,  ou  de  Donizelti,  ou  de  Bellini;  et  j'avoue  bien  qu'on  n'y  sent 
pas  la  touche  i'nn  nnUre  di  primo  carlcllo,  mais  c'est  bien  là  le  bouffe 
delà  vieille  tradition  napolitaine;  cette  gaieté  musicale  est  vive  et  sin- 
cère, elle  est  irrésistible,  elle  emporte  tout.  Si  j'osais,  je  dirais  que  cette 
musique,  —  style  à  pari,  —  est  aussi  gaie  que  Don  Pasquale  et  que  Cene- 
rentola. 

Cela  s'était  permis  de  réussir  d'emblée,  l'autre  hiver,  sans  la  diva  favo- 
rite. Un  succès  sans  la  Patti,  quelle  audace!  La  Patli  ne  pouvait  le  souf- 
frir, et  voici  qu'elle  reprend  Crispino  en  personne.  On  disait  de  la  Vitali, 
dans  le  rôle  d'Annette,  "  c'est  une  petite  Patti  ;  »  vous  pensez  quel  succès 
aujourd'hui  avec  la  diva  elle-même  :  c'était  une  brillante  revanche  de 
l'accueil  un  peu  froid  dont  on  avait  attristé  sa  première  rentrée.  Celle 
fois,  la  Patti  a  reconquis  son  public  haut  la  main  ;  jamais,  je  crois,  elle 
n'avait  été  plus  applaudie.  Le  duo  qui  finit  le  premier  acte  a  été  bissé  avec 
acclamations,  et  le  joli  trio  des  trois  basses,  au  deuxième  acte,  n'a  pas 
éteint,  cette  fois,  l'effet  de  la  chanson  de  la  fritola  (la  crêpe).  Celte  chan- 
son, recueillie  par  les  frères  Ricci  sur  les  lagunes  do  Venise,  est  mainte- 
nant enrichie  de  perles  et  de  broderies  par  la  jeune  diva,  et  ne  se  sou- 
vient plus  guère  d'avoir  été  populaire.  C'est  une  parvenue  comme  la 
femme  du  ciabbatino  elle-même. 

Zucchini  mène  toujours  la  comédie  avec  l'autorité  d'un  maître  bouffe; 
il  a  partagé  le  succès  du  premier  duo  avec  la  Patti,  et,  du  reste,  il  était  de 
tous  les  bis  de  la  soirée,  de  ce  duo  d'abord,  du  sextuor  du  deuxième  acte 
et  du  trio  des  basses  !  Après  ces  deux  rôles,  il  n'y  en  a  que  de  petits,  mais 
ils  étaient  tenus  par  de  vrais  artistes,  Nicolini,  Cresci,  Mercuriali. 

Kicolini,  qui  se  voit  aujourd'hui  le  premier  ténor  du  théâtre,  s'est  pi- 
qué d'honneur  ;  il  ose  les  grands  effets,  il  s'anime,  et  le  succès  l'a  aussitôt 
récompensé.  Il  est  vrai  qu'il  a  chanté  ses  couplets  de  Rigoktto  :  «  La 
donna  è  mobile  «  avec  une  grâce  et  une  désinvolture  de  voix  charmante  ; 
on  peut  même  dire  qu'il  a  relevé  une  représentation  assez  médiocrement 
commencée.  Dans  Lucia,  il  a  enlevé  la  grande  phrase  du  finale  :  «  Male- 
detto  sia  listante,  »  avec  une  vigueur  d'expression  remarquable.  Sans 
doute  ce  n'est  pas  la  grande  voix  et  le  grand  style  de  Frascliini,  mais  il 
faut  rendre  justice  à  tous  les  genres  et  à  tous  les  degrés  de  talent. 

Le  baryton  Cresci,  qui  débutait  dans  le  rôle  de  Rigoletto,  est  un  artiste 
expérimenté  qui  tiendra  bien  l'emploi  ;  sa  voix  est  assez  pleine,  mais  on 
lui  voudrait  quelque  chose  de  plus  brillant;  il  a  mieux  réussi,  suivant 
nous,  dans  le  rôle  d'Asbton.  Mais  il  n'en  est  pas  encore  à  remplacer  Delle- 
Sedie  dans  les  fidèles  affections  du  public  parisien. 

Nous  n'avons  pas  besoin  do  rappeler  (]ue  Lucia  est  un  des  meilleurs 
.rôles  de  M"^  Patli  dans  le  genre  sérieux,  et  qu'elle  y  a  de  grandes  qualités 
de  voix  et  de  chant,  sans  arriver  cependant,  —  c'est  toujours  notre  avis,  — 
à  la  perfection  et  au  succès  merveilleux  qu'elle  est  toujours  assurée  de 
rencontrer  dans  les  rôles  du  répertoire  bouffe  ou  de  mezzo  carattere. 

On  annonce  pour  bientôt  Otello,  avec  M"'  Lagrua,  Pancani  et  Galvani, 

La  seconde  représentation  à'Alceste  a  été  plus  brillante  encore  que  la 
première.  L'orchestre  s'y  est  surpassé,  et  M""  Battu  y  a  trouvé,  nous  dit- 
on,  l'occasion  d'un  véritable  triomphe.  La  troisième  représentation  est 
annoncée  pour  demain,  lundi. 


M.  Hector  Berlioz,  qui  a  dirigé,  comme  on  le  sait,  les  études  d'Alceste, 
recevait,  le  lendemain  de  la  première  représentation,  la  lettre  que  voici 
de  M.  Fétis,  accouru  de  Bruxelles  pour  revoir  le  chef-d'œuvre  : 
a  Cher  monsieur  Berlioz, 

«  J'éprouve  le  besoin  de  vous  parler  de  l'impression  qu'a  faite  sur  moi 
l'œuvre  sublime  de  Gluck,  à  la  représentation  d'hier  soir,  et  de  rendre 
hommage  à  votre  sentiment  parfait  des  beautés  de  celle  partition.  Vous 
êtes  entré  profondément  dans  la  pensée  du  grand  auteur  de  YAlceste  et 
n'avez  pas  faibli  un  seul  instant  dans  son  expression.  On  ne  peut  avoir  à 
la  fois  une  plus  noble  simplicité,  une  énergie  plus  grandiose,  une  délica- 
tesse plus  suave  et  plus  fine.  Dans  une  semblable  interprétation,  on  ne 
reconnaît  pas  seulement  un  grand  musicien,  mais  un  poêle  et  un  philo- 
sophe. 

K  Recevez,  pour  cette  restauration  d'un  chef-d'œuvre,  les  remercîments 
d'un  ami  sincère  et  dévoué  de  l'arl,  ainsi  que  l'expression  de  la  haute 
estime  que  je  professe  pour  votre  personne.  Je  serais  allé  vous  voir,  si  je 
ne  retournais  aujourd'hui  à  Bruxelles. 

"  Fétis. 
»  Paris,  le  13  octobre  1866.  » 

M.  Berlioz  a  adressé  la  réponse  suivante  à  M.  Fétis  : 

«  Paris,  le  14  oclobre. 
<•  Mon  cher  monsieur  Fétis, 

«  Je  vous  remercie  de  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire  à  propos  de  la  reprise  A'Alceste;  cette  lettre  m'a  rempli  de  joie,  vous 
n'en  sauriez  douter.  L'exécution  du  chef-d'œuvre  vous  a  paru  bonne, 
parce  que  j'ai  trouvé  un  directeur  et  des  artistes  aussi  intelligents  que  dé- 
voués. Je  suis  pour  bien  peu  dans  leur  succès.  La  hauteur  monumentale 
de  l'inspiration  de  Gluck,  qui  les  avait  terrassés  d'abord,  les  a  fait  ensuite 
se  lever  et  grandir.  Pourtant,  si  quelque  chose  pouvait  me  rendre  un  cou- 
rage aujourd'hui  inutile,  ce  serait  un  suffrage  tel  que  le  vôtre. 

a  Je  défends  nos  dieux. 

«  Mais  dans  la  petite  armée  {nullam  sperante  salutem]  qui  combat  les 
mirmidons,  vous  êles  une  lance  encore,  et  je  ne  suis  plus,  moi,  qu'un 
bouclier. 

«  Recevez  l'assurance  de  mon  respectueux  dévouement. 

a  Hector  Berlioz.  » 

A  I'Opéra-Comique  ,  les  études  de  Jlfiffno)!.  avancent  rapidement;  elles 
absorbent  entièrement  M.  Âmbroise  Thomas.  Les  répétitions  générales 
commenceront  vers  la  fin  de  la  semaine  prochaine. 

L'affluence  a  élé  telle  à  la  dernière  représentation  de  Don  Juan,  au 
Thk.\tre-Lvrique,  que  M.  Carvalho,  assiégé  de  réclamations  et  de  prières, 
a  traité  avec  M™°  Charton-Demeur  pour  trois  nouvelles  représentations. 
Le  chef-d'œuvre  de  Mozart  sera  donc  trois  fois  encore  chanté  par  M"'"' Car- 
valho, Charton-Demeur,  Nilsson,  et  par  Michol,  Troy,  Barré,  Lutz  et 
Brion. 

La  première  de  ces  trois  représentations  a  dii  être  donnée  hier. 

Les  œuvres  à  l'élude  en  ce  moment  sont  Deborah,  opéra  en  un  acte, 
dont  nous  avons  plusieurs  fois  parlé,  le  Sardanapale,  de  M.  Joncières,  el 
le  Freysclmtz,  édition  nouvelle  et  celte  fois  authentique. 

Le  Théâtre-Français  donnera  celte  semaine  la  première  représentation 
du  drame  de  M.  Vaquerie,  Un  fils.  Puis  viendrait  une  pièce  en  cinq  actes 
de  l'auteur  du  Due  Job,  de  M.  Léon  Laya,  ensuite  une  pièce  on  cinq 
actes  de  l'auteur  du  Cœur  et  la  Dot,  M.  Félicien  Mallefille. 

M.  de  Chilly,  directeur  de  I'Odéon,  s'est  blessé  à  la  jambe  à  une  des 
dernières  répétitions  du  drame  de  M.  Louis  Bouilliet.  Cette  blessure  est 
heureusement  sans  gravité. 

Le  Vaudeville  a  donné  jeudi,  au  bénéfice  des  inondés,  un  spectacle 
extraordinaire,  avec  la  première  représentation  du  Fou  d'en  face,  amu- 
sante comédie  de  MM.  Jules  Prével  et  Victor  Koning. 

L'Ambigu  a  représenté  jeudi  un  drame  nouveau  :  les  Amours  de  Paris. 
On  reconnaît  bien  dans  la  construction  de  cet  ouvrage,  et  dans  l'effet  de 
quelques  scènes  mélodramatiques,  le  talent  populaire  de  M.  Dennery, 
comme  aussi  dans  certaines  parties  comiques  le  talent  si  jeune  et  si  vif 
de'M.  Lambert  Thiboust.  Ce  drame  réunit  des  artistes  comme  M"'  Marie 
Laurent,  M""  Adèle  Page,  Lacressonnière,  Castellano,  etc.  Aura-t-il  un 
long  succès?  Nous  n'en  savons  rien,  avouant  toujours  notre  parfaite  in- 
compétence en  fait  de  mélodrame;  mais  ou  s'accordait  à  le  dire,  el  nous 
ne  demandons  pas  mieux 

Gustave  Bertranp. 
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SAISON  DE  BADE 

COnCERTS     D'AUTOMNE 


Les  deux  premiers  concerts  d'automne  donnés  au  salon  Louis  XIV  ont 
été  charmants.  Beaucoup  demonde,  des  toilettes  élégantes,  des  dispositions 
excellentes  et,  ce  qui  répond  à  de  si  propices  conditions  de  succès,  des  ar- 
tistes dignes  du  plus  vif  intérêt,  tel  est  en  deux  mots  le  résumé  de  ces 
deux  soirées. 

Commençons  par  les  instrumentiste^.  GleichauflF  et  M"°  Paule  Gayrard 
ont  exécuté  les  variations  et  le  finale  de  la  grande  sonate  dédiée  à  Kreutzer 
par  Beethoven.  Un  autre  violoniste,  une  autre  pianiste  (Romeo  Accursiet 
sa  gentille  femme),  ont  fait  entendre  un  duo  sur  les  airs  du  Barbier  (de 
Oshorn  et  Bériot)  ;  Gleichauff  a  joué  seul  la  fantaisie  de  Th.  Pixis  sur  Er- 
nani  et  un  air  varié  de  Vieuxtemps.  M"°  Paule  Gayrard,  dans  le  scherzo  en 
si  bémol,  de  Chopin,  et  dans  la  transcription  de  la  marche  du  Tannhaiiser, 
s'est  montrée  tout  à  la  fois  correcte,  énergique  et  gracieuse.  Romeo  Ac- 
cursi  a  répondu  à  l'attente  générale  dans  la  fantaisie-ballet,  de  Bériot, 
ainsi  que  son  aimable  femme  dans  la  romance  sans  paroles,  de  Mendelssohn, 
l'allégretto  de  Schubert  et  la  tarentelle  de  Stanzieri.  M"'  Anaïs  Roulle  et 
Jules  Lefort  ont  chanté  le  duo  :  Sous  Véglantier,  de  Mendelssohn  et  le  duo 
de  PhiUmon  et  Baucis.  W  Roulle  seule  a  fait  entendre  la  Valse  de  Faust, 
une  mélodie  de  M""  Viardot,  V Amour  qui  passe,  de  Diémer,  le  Retour  des 
promis  de  Dcssauer,  la  barcarolle  des  Voix  mystérieuses  d'Offenhach,  et 
les  couplets  du  Bouffe  et  le  Tailleur  :  Conserves  bien  lapaix  du  cœur,  avec 
les  délicieuses  variantes  de  M""  Cinti-Damoreau.  Jules  Lefort  a  retrouvé 
ses  succès  décennaux  de  Bade  dans  le  Lac  de  Niedermeyer,  le  Crépuscule 
de  Gounod,  Au  bord  de  la  mer  de  Charles  Lewy,  l'air  de  Joseph  de  Méhul, 
et  deux  mélodies  de  M°"  Viardot. 

M""  Anaïs  Roulle,  M"°  Paule  Gayrard,  M"""  Romeo  Accursi,  quel  gra- 
cieux trio  féminin  1  Beauté,  charme,  et  talent  !  Aussi  ont-elles  été  applau- 
dies et  rappelées  1  Cela  a  été  une  longue  ovation,  également  accordée,  du 
reste,  aux  artistes  du  sexe  fort. 

S.  M.  la  reine  de  Prusse  qui,  par  un  sentiment  de  délicatesse  qu'on  ne 
saurait  trop  louer,  se  tient  cette  année  à  l'écart  de  toute  réunion  publique, 
n'a  pas  voulu  cependant  se  priver  du  plaisir  de  voir,  d'entendre,  d'ap- 
plaudir elle-même  les  artistes  de  Bade.  Convoqués  en  petit  comité  chez 
jjmc  Pauline  Viardot  et  chez  M.  le  comte  de  Flemming,  ministre  de  Prusse 
près  la  cour  de  Carlsruhe,  ils  ont  reçu  avec  bonheur  les  témoignages  de  la 
satisfaction  de  Sa  Majesté.  Déjà  la  même  bonne  fortune  avait  été  offerte  à 
nos  excellents  artistes  italiens,  Gardoni,  Nicolini,  Delle-Sedie,  Agnesi,  la 
Vitali,  la  Grossi  et  Zucchini. 

La  saison  s'avance.  Le  31  de  ce  mois,  les  portes  de  la  Maison  de  conver- 
sation se  ferment  pour  ne  se  rouvrir  que  le  :1"  mai  1867.  D'ici  là,  nous 
aurons  des  bals  de  réunion,  des  chasses,  la  pêche  la  plus  variée,  la  musique 
du  kiosque  dans  la  journée  et  le  concert  du  soir  dans  la  grande  salle,  sous 
le  commandement  de  Miloslaw  Kœnneman.  Ces  concerts  se  composent  de 
huit  morceaux.  Voici  un  des  programmes.  Ab  uno  disceomnes: 

1.  Grande  marche  indienne  de  l'Africaine Meyerbeeb. 

2.  Ouverture  de  la  Vestale Spontini. 

3.  Morgen  Blœtler,  valse Str.\uss. 

4.  Larghetto  pour  violoncetle,  exécuté  par  OuDSHOonN Mozart. 

5.  Ouverture  de  la  belle  Mélusine Mendelssohn. 

6.  Trâume  auf  devi  Océan,  valse Guno'l. 

7.  Second  finale  de  la  Favorite Donizetti. 

8.  Algemeiiwr  Galop Koe.nne.mann. 

Nous  trouvez-vous  bieii  à  plaindre  ? 

Serge  de  Saint-Sabin. 
P.  S.  M"°  Anaïs  Roulle,  qui  se  révélait  pour  la  première  fois  aux  habi- 
tués de  Bade,  a  obtenu  un  vrai  succès;  ainsi  que  le  dit  M.  Charles  de 
Lorhac  dans  sa  revue  de  V Illustration  :  La  soirée  a  surtout  été  bonne  pour 
elle.  Il  en  a  été  de  même  de  celle  du  lendemain  dans  les  salons  de  Madame 
l'ambassadrice  comtesse  Flemming,  où  la  reine  de  Prusse  a  particulière- 
ment complimenté  M'"  Roulle.  Sa  Majesté  a  daigné  s'entretenir  longuement 
avee  la  jeune  artiste  parisienne,  et  lui  a  demandé  de  lui  présenter  sa  mère 
pour  la  complimenter.  La  conversation  s'est  ensuite  étendue  sur  le  Con- 
servatoire et  M.  Auber,  au  sujet  duquel  la  reine  de  Prusse  a  dit  les  choses 
les  plus  gracieuses.  Sa  Majesté  s'étonnait  de  voir  M"°  Roulle,  si  jeune, 
compter  déjà  en  nombre  les  lauriers  pacifiques  de  sa  classe  de  solfège  du 
Conservatoire.  En  la  quittant,  après  les  couplets  du  Bouffe  ei  le  Tailleur, 
délicieusement  rendus  par  la  jeune  cantatrice,  la  reine  de  Prusse  a  témoi- 
gné le  désir  de  la  revoir  à  la  saison  prochaine  et  plus  tût  que  cette  année. 


TABLETTES  DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR 

METHODE    DE   CHANT   DU   CONSERVATOIRE 

RÉDIGÉE  PAR  MM. 

Chérubini,  rapporteur  ;  MÂuMi. ,  Gosseo,  Garât,  Plantade,  L.uuclé,  Richer 
et  GuicuAHD,  avec  la  collaboration  du  membre  de  l'Institut  Gingueké,  et  du 
chanteur-professeur  italien  Bernardo  Mengozzi. 


CHAPITRE   PREMIER. 


DE  LA  VOIX. 


La  VOIX  est  l'organe  de  la  parole  et  du  chant. . 

La  définition  philosophique  de  cet  organe  n'entrerait  pas  utilement  dans 
le  plan  d'une  Méthode  de  chant  ;  mais,  pour  l'intelligence  des  différents 
préceptes  qui  doivent  y  être  énoncés,  il  est  nécessaire  d'établir  les  notions 
principales  des  moyens  qui  contribuent  à  l'action  de  la  voix. 

Outre  \&  palais,  la  langue,  les  dents  et  les  lèvres,  qui  sont  utiles  au  mé- 
canisme de  la  voix,  plusieurs  parties,  telles  que  les  poumons,  la  trachée- 
artère,  le  larynx,  les  sinus  frontaux,  les  sinus  maxillaires,  les  fosses  na- 
sales, concourent  à  sa  formation  ou  à  sa  modification. 

Les  POUMONS,  espèce  de  soufflets  placés  dans  la  poitrine,  par  la  faculté 
de  dilatation  et  d'affaissement  dont  ils  sont  doués,  sont  un  des  principaux 
moyens  de  la  respiration,  sans  laquelle  la  voix  ne  pourrait  être  formée. 

La  TRACHÉE-ARTÈRE,  sorto  de  tube  par  lequel  l'air  entre  dans  les  pou- 
mons et  en  sort,  est  un  corps  cartilagineux  qui  prend  naissance  au  fond 
de  la  bouche  et  va  droit  à  la  poitrine,  où  il  se  sépare  en  deux  parties,  que 
l'on  nomme  bronches;  l'une  de  ces  parties  conduit  l'air  au  poumon  droit, 
l'autre  le  conduit  au  poumon  gauche. 

Le  LARYNX  est  un  des  organes  de  la  respiration  et  le  principal  instru- 
ment de  la  voix;  c'est  la  partie  supérieure  de  la  trachée-artère;  il  a  la 
forme  d'un  canal  court  et  cylindrique,  qui  est  ouvert  par  une  fente  ovale 
qu'on  appelle  glotte  ;  par  cette  fente  l'air  descend  et  remonte  quand  on 
respire,  chante  ou  parle  :  elle  a  la  faculté  de  s'étrécir  ou  de  s'élargir  à 
volonté,  et  sa  plus  ou  moins  grande  dilatation  produit  toutes  les  variétés 
des  tons  de  la  voix  humaine  ;  la  glotte  est  défendue  par  un  cartilage,  très- 
mince  et  très-flexible,  appelé  épiglotte:  ce  cartilage  est  mobile  et  a  la 
forme  d'une  feuille  de  lierre;  il  est  concave  intérieurement  et  convexe 
supérieurement;  sa  principale  attribution  bst  de  recouvrir  la  glotle  au 
besoin. 

Les  SINUS  FRONTAUX  sont  deux  cavités  placées  dans  l'os  frontal,  au- 
dessus  du  nez  et  des  sourcils. 

Les  SINUS  MAXILLAIRES  sout  des  cavités  placées  dans  les  os  de  la  mâchoire 
supérieure,  au  dessus  des  alvéoles  antérieures  de  cette  mâchoire. 

Les  FOSSES  NASALES  sont  deux  cavités  dans  le  nez,  auxquelles  la  lame 
osseuse  qui  sépare  la  cavité  des  narines  sert  de  cloison  mitoyenne,  et  dont 
les  narines  antérieures  sont  les  orifices  externes ,  et  les  postérieures  les 
orifices  internes. 

Ces  diverses  parties  ont  entre  elles  une  communication  plus  ou  moins 
directe;  mais  toutes,  comme  on  l'a  dit,  sont  nécessaires  à  la  formation  de 
la  voix  ou  à  sa  modification. 

L'rtir,  mis  en  mouvement  par  la  respiration,"  étant  l'agent  principal  de 
l'organe  la  voix,  il  est  utile  de  connaître  le  mécanisme  de  la  respiration. 
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Les  sons  produits  par  l'air  expiré,  à  l'aide  des  organes  de  la  respiration, 
constituent  la  wix,  laquelle  se  manifeste  sous  forme  de  parole  ou  de 
chant. 

La  première  condition  de  la  production  du  son  est  la  présence  de  l'air 
dans  les  deux  poumons,  corps  spongieux  qui  remplissent  le  thorax 
(poitrine).  L'air  y  arrive  par  V  inspiration  ;  le  diaphragme,  cloison  trans- 
versale qui  sépare  les  poumons  des  intestins,  s'abaisse  alors  ;  les  poumons 
se  dilatent  et  aspirent  l'air  à  travers  la  cavité  buccale  et  la  trachée.  Celle- 
ci  est  un  tuyau  cartilagineux  placé  à  la  partie  antérieure  du  cou,  qui,  en 
se  divisant,  pénètre  dans  chacun  des  poumons,  où  il  se  ramifie  par  des 
subdivisions  ultérieures  de  plus  en  plus  ténues,  appelées  bronches. 

L'air  ainsi  accumulé  est  chassé  par  Vexpiration,  mouvement  opposé  au 

(1)  Il  nous  a  paru  nécessaire  d'annexer  aux  ilenx  premiers  chapitres,  sur  la  voix  et  la  res- 
piration, les  noies  que  M.  le  docteur  Mandl  a.  bien  ^oulu  rédiger  à  notre  sollicitation.  Elles 
seront  d'un  grand  prix  aux  yeux  de  nos  lecteurs. 

Nous  avons  donc  dtSsormais,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  le  docteur  Mandl,  une  défînilioD 
eiacle  et  complète  du  phénomène  de  la  -voix  humaine,  rendue  plus  précieuse  encore  par 
l'autorité  du  nom  qui  l'a  signée. 
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précédent  et  qui  le  ramène  dans  la  trachée,  au  bout  de  laquelle  il  ren- 
contre l'organe  essentiel  de  la  voix  :  le  larynx  [pomme  d'Adam]. 

L'air,  en  le  traversant,  met  en  vibration  deux  membranes  horizontales, 
les  cordes  vocales,  et  s'échappe  par  l'espace  intermédiaire  appelé  glotte. 
Les  vibrations  produisent  le  son,  dont  la  place  dans  l'échelle  musicale  est 
déterminée,  ainsi  que  le  démontre  le  laryngoscope  (1),  par  la  tension  et  le 
rapprochement  plus  ou  moins  prononcé  des  cordes  vocales,  de  môme  que 
l'organisation  du  larynx  —  élasticité,  densité,  proportions  des  éléments  — 
détermine  la  qualité  des  registres,  à  savoir,  chez  l'homme  :  basse,  baryton 
(concordant)  et  ténors  (taille  et  haute-contre);  chez  la  femme:  contralto, 
mezzo-soprano  et  soprano. 

Le  son  ainsi  produit  par  les  vibrations  des  cordes  vocales  subit  des  mo- 
difications dans  la  portion  supérieure  du  larynx;  puis  il  passe  devant 
Vépiglotte,  cartilage  situé  à  la  base  de  la  langue,  pour  aller  retentir  dans  la 
cavité  du  pharynx  [Varrière  bouche],  qui  communique  en  haut  avec  les 
fosses  nasales.  En  abaissant  la  langue,  on  distingue  tout  au  fond  de  cette 
cavité  du  pharynx,  sa  paroi  posie'n'eure,  au  devant  de  laquelle  se  trouve 
une  cloison  large  et  flottante,  le  voile  du  palais,  pourvu  dans  le  milieu 
d'un  appendice,  la  lueUe,  et  sur  les  côtés  de  deux  arcades,  nommées 
piliers,  qui  s'écartent  en  bas  pour  loger  les  amygdales.  Au  devant  du 
voile  du  palais  est  située  la  cavité  orale,  limitée  en  haut  par  le  palais, 
en  bas  par  la  langue,  sur  les  côtés  par  les  joues  et  au  devant  par  les  dents 
et  les  lèvres.  La  tension  et  la  disposition  de  ces  diverses  parties,  la  consti- 
tution organique  des  tissus  placés  derrière  la  cavité  orale  ,  etc.,  déterminent 
principalement  le  caraclère  propre  que  prend  chaque  son,  abstraction  faite 
de  l'intensité  et  de  la  tonalité,  c'est-à-dire  le  timbre.  Ces  éléments  jouent 
un  rôle  très-important  dans  la  qualité  de  la  voix;  de  nombreuses  obser- 
vations m'ont  prouvé  que,  sans  altération  quelconque  des  cordes  vocales, 
la  voix  peut  élre  profondément  affectée  uniquement  par  une  maladie  de  la 
région  pharyngienne. 

En  résumé,  l'ensemble  des  organes  de  la  respiration  concourt  à  la  pro- 
duction du  son  ;  mais  chacune  de  ses  parties  remplit  des  fonctions  diffé- 
rentes. En  effet,  les  poumons  et  la  trachée  agissent  comme  un  soufflet 
(porte- vent) ,  les  cordes  vocales  comme  vibrateur  (anche) ,  et  le  pharynx, 
avec  les  cavités  nasale  et  buccale,  comme  tuyau  sonore. 

La  voix  change  avec  les  progrès  de  l'âge  par  l'ossification  des  cartilages 
du  larynx  et  par  la  perte  de  l'élasticité  des  tissus.  C'est  à  des  modifications 
analogues  qu'il  faut  très-probablement  attribuer  le  changement  de  la  voix 
qui  s'observe  pendant  la  mue,  c'est-à-dire  à  l'époque  du  passage  de  l'en- 
fance à  la  puberté  et  qui  fait  baisser  le  registre,  chez  les  garçons,  d'une 
octave. 

CHAPITRE  II. 

DE     LA     RESPIRATION. 

La  RESPIRATION  est  l'action  que  font  les  poumons  pour  attii-er  et 
repousser  l'air.  Cette  action  se  divise  en  deux  mouvements  alternatifs, 
Yaspiration  et  l'expiration;  dans  l'aspiralion,  les  poumons  se  dilatent 
pour  introduire  l'air  extérieur  dans  la  poitrine;  et  dans  l'expiration,  ils 
s'affaissent  pour  le  faire  ressortir. 

Il  faut  observer  que  l'action  de  respirer  pour  chanter,  diffère  en  quelque 
chose  de  la  respiration  pour  parler. 

Quand  on  respire  pour  parler  ou  pour  renouveler  simplement  l'air  des 
poumons,  le  premier  mouvement  est  celui  de  l'aspiration,- alors  le  ventre 
se  gonfle  et  sa  partie  supérieure  s'avance  un  peu;  ensuite  il  s'alTaisse, 
c'est  le  second  mouvement,  celui  de  l'expiration  :  ces  deux  mouvements 
s'opèrent  lentement,  lorsque  le  corps  est  dans  son  étal  naturel. 

Au  contraire,  dans  l'action  de  respirer  pour  chanter,  en  aspirant,  il  faut 
aplatir  le  ventre  et  le  fair«  remonter  avec  promptitude,  en  gonflant  et 
avançant  la  poitrine. 

Dans  l'expiration,  le  ventre  doit  revenir  fort  lentement  à  son  état  natu- 
rel et  la  poitrine  s'abaisser  à  mesure,  afin  de  conserver  et  de  ménager,  le 
plus  longtemps  possible,  l'air  que  l'on  a  introduit  dans  les  poumons;  on 
ne  doit  le  laisser  échapper  qu'avec  lenteur,  et  sans  donner  de  secousses  à 
la  poitrine  :  il  faut,  pour  ainsi  dire,  qu'il  s'écoule  (2). 

(1)  Miroir  destiuij  à  l'examen  du  larynx,  appliqué  par  M.  flianuel  Garcia  fils. 

(2)  On  ne  saurait  trop  reconimandei"  aux  élèves  de  s'occuper  de  la  respiration  ;  elle  est  tout 
pour  le  chant.  Nous  les  engageons  à  s'exercer  tous  les  joues,  môme  sans  chanter,  à  pi'endre 
et  retenir  aussi  longtemps  qu'ils  le  pourront  la  respiralion,  en  suivant  exactement  la  manière 
que  nous  indiquons  dans  cet  article,  relativement  â  l'action  de  respirer  pour  chanter.  II 
faut  qu'ils  se  livrent  à  cet  exercice  avec  modération,  quoique  pourtant  il  ne  faille  pas  le  né- 
gliger. Un  chanteur,  qui  n'aura  pas  exercé  la  respiration,  sera  forcé  de  respirer  souvent  ; 
mais  alors  ses  moyens  seront  bientôt  épuisés,  et  sa  voix  ne  fera  plus  entendre  que  des  sons 
fiiblci  et  vacillants.  Sans  un  grand  volume  d'air,  qu'on  doit  savoir  comprimer  et  ménager 
longtemps  avec  adresse,  il  n'est  point  de  force  ni  de  timbre  dans  la  voix;  de  plus,  sans 
celte  faculté  il  n'est  guère  possible  de  bien  phraser  le  chant.  Un  défaut  capital  dont  il  faut 
garantir  les  élèves,  c'est  celui  d'aspirer  avec  une  espèr-e  de  hoquet  ;  il  fatigue  beaucoup  et  le 
chanteur,  lorsqu'il  en  a  malheureusement  pris  l'habitude,  et  ceux  qui  l'éroutent.  Ce  défaut 
détruit  la  force  de  la  poitrine,  et  Ton  ne  chante  pas  longtemps  lorsqu'on  l'a  contraclé. 
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La  respiration  se  compose  (Voy.  chap.  I")  de  deux  actes  qui  se  succèdent 
d'une  manière  rhythmique,  à  savoir  :  de  l'inspiration  et  de  l'expiration  , 
pendant  lesquels  le  thorax  se  dilate  et  se  rétrécit.  La  dilatation  du  thorax 
peut  s'opérer  soit  à  sa  base,  soit  dans  sa  partie  supérieure,  soit  enfin  sur 
ses  côtés.  De  là  trois  e.spèces  de  respirations,  ou  plutôt  de  mouvements 
respiratoires. 

Ea  première,  la  respiration-  diaphragmatique  ou  abdominale,  se  passe  à 
la  base  du  thorax  ;  les  parois  abdominales  sont  poussées  en  avant  pemlant 
l'inspiration  par  l'abaissement  du  diaphragme  ;  les  épaules,  le  larynx  et  la 
glotte  n'éprouvent  aucun  déplacement  sensible  par  le  mouvement  respi- 
ratoire. 

Dans  le  second  type,  qui  constitue  la  respiration  claviculaire,  l'amplia- 
tion  du  thorax  s'opère  surtout  dans  sa  partie  supérieure  ;  la  clavicule  sou- 
levée par  la  première  côte,  la  portion  supérieure  du  sternum,  l'épaule,  et, 
dans  les  inspirations  profondes  et  laborieuses,  la  tête  même  sont  dépla- 
cées; le  larynx  est  abaissé. 

Dans  le  dernier  type  enfin,  appelé  respiration  latérale,  le  mouvement 
respiratoire  s'exécute  dans  la  portion  latérale  et  inférieure  du  thorax  par 
le  déplacement  des  côtes  inférieures  et  moyennes  et  de  la  portion  infé- 
rieure du  sternum. 

La  dilatation  du  thorax  porte  sur  le  diamètre  latéral,  dans  ce  dernier 
type;  sur  le  diamètre  longitudinal  dans  la  respiration  abdominale,  et  sur 
l'antéro-postérieur  dans  le  type  claviculaire.  Il  est  donc  impossible  que  la 
poitrine  se  dilate,  au  même  moment,  dans  tous  les  sens,  c'est-à-dire  que 
les  trois  types  de  respiration  coexistent  simultanément.  Mais  ils  peuvent 
se  succéder:  ainsi,  toute  inspiration  diaphragmatique  profonde  finit  par 
une  inspiration  latérale,  de  même  que  l'inspiration  latérale  profonde  se 
termine  par  une  inspiration  claviculaire. 

Ces  divers  types  respiratoires  exercent  une  grande  influence  sur  l'exer- 
cice de  la  voix..  En  effet,  toute  émission  de  son  ne  peut  s'effectuer  que 
pendant  l'expiration,  par  l'air  chassé  qui  fait  vibrer  les  cordes  vocales  ten- 
dues. L'ensemble  des  sons  variés,  qui  se  produisent  de  cette  manière,  forme 
la  phrase  musicale,  dont  la  longueur  dépend  de  celle  de  l'expiration. 
Celle-ci  doit,  par  conséquent,  s'effectuer  lentement  et  sans  fatigue.  Ce  ré- 
sultat dépend  de  l'opposition  que  mettent  les  agents  inspirateurs,  qui  veu- 
lent retenir  l'air  dans  les  poumons,  aux  expiraleurs,  qui  l'en  chassent 
pour  produire  le  son.  La  lutte  qui  s'établit  ainsi,  la  lutte  vocale,  et  la  fati- 
gue qui  en  résulte,  sont  variables  suivant  le  type  respiratoire  et  s'éten- 
dent sur  le  thorax  et  le  larynx. 

La  fatigue  des  parois  thoraciques  est  presque  nulle  dans  la  respiration 
abdominale,  parce  qu'un  seul  muscle,  le  diaphragme,  agit  sur  les  viscères 
mous  et  mobiles,  tandis  que  la  résistance  offerte  par  les  diverses  parties 
fixes  et  peu  flexibles  de  la  portion  supérieure  du  thorax,  déplacée  dans  la 
respiralion  claviculaire,  est  considérable.  L'action  musculaire  est  beau- 
coup moins  grande  dans  le  type  latéral,  mais  toujours  plus  prononcée  que 
dans  la  respiration  abdominale. 

Le  larynx  participe  aussi  à  la  fatigue  résultant  du  mode  respiratoire.  En 
effet,  dans  le  chant  (timbre  clair),  le  larynx  s'élève  dans  l'émission  des 
sons  aigus  et  s'abaisse  dans  les  sons  graves.  Pour  que  ce  déplacement 
puisse  s'effectuer  sans  la  moindre  fatigue,  il  est  nécessaire  que  le  larynx 
conserve  sa  mobilité  parfaite,  ce  qui  a  lieu  dans  la  respiration  diaphrag- 
matique. Dans  l'inspiration  claviculaire,  au  contraire,  le  larynx,  fortement 
abaissé,  n'obéit  que  difiicilement  aux  déplacements  exigés  pendant  l'émis- 
sion de  la  voix,  et  des  tractions  opposées  amènent  facilement  une  inspira- 
tion bruyante  et  une  fatigue,  finalement  fatales  pour  la  voix.  Le  type  laté- 
ral n'amène  aucun  inconvénient  s'il  finit  l'inspiration  diaphragmatique  ou 
s'il  ne  donne  pas  une  trop  grande  prépondérance  à  finspiration  clavicu- 
laire comme  terminaison.  (Voir,  pour  plus  de  détails,  notre  mémoire  sur 
la  Fatigue  de  la  voix,  dans  la  Gazette  médicale,  1855.) 
[La  suite  au  prochain  numéro). 


NOUVELLES  DIVERSES 

ÉTRANGER 

Nous  apprenons  par  les  journaux  de  Saint-Pétersbourg  que  Rossini,  Fré- 
déric Ricci,  MM.  Piave  et  Solera,  auteurs  de  nombreux  libretti,  et  Sainl-Lcon, 
notre  excellent  chorégraphe,  viennent  d'Otre  faits,  par  leczar,  chevaliers  de 
l'ordre  d'Alexandre  Newslcy. 

—  On  a  donné  à  Berlin  le  Joseph,  de  Méhul;  celte  œuvre  d'un  si  haut  senti- 
ment musical,  de  tant  de  noblesse  et  de  poésie,  reste  toujours  dans  la  faveur  des 
vrais  amis  de  l'art.  Aussi  W'"  Niemann,  dans  le  rôle  principal,  M.  Betz  (Siméon), 
M.  Fricke  (Jacob),  ainsi  que  M"°  Grun  (Benjamin),  ont  obtenu  un  beau  succès, 
parfaitement  légifime  d'ailleurs. 


374 


LE  MÉNESTREL 


—  D'après  des  journaux  bavarois,  Richard  Wagner  aurait  entrepris  un  opéra 
de  Guillaume-Tell,  paroles  et  musique.  * 

Leipsig.  —  Le  6  octobre,  on  a  célébré  ici  le  centième  anniversaire  de  l'ou- 
verture du  théâtre  de  la  Ville,  et,  pour  cette  fête  exceptionnelle,  on  a  donné  les 
deux  mêmes  pièces  qui  avaient  été  jouées  dès  le  principe,  savoir  :  une  tragédie 
en  cinq  actes,  de  Schlegel,  et  une  comédie  en  un  acte,  traduite  de  la  pièce  fran- 
çaise de  Regnard,  le  Retour  imprévu.  On  a  aussi  prononcé  le  même  prologue 
d'ouverture,  composé  alors  par  le  professeur  Claudius.  C'était  le  6  octobre  1766 
que  cette  inauguration  avait  eu  lieu,  sous  la  direction  de  Koch  ;  et  le  soin  que 
l'on  a  pris  de  ne  pas  laisser  passer  inaperçu  cet  intéressant  anniversaire  séculaire 
du  plus  ancien  théâtre  de  Leipsig,  nous  le  devons  surtout  à  M.  Emile  Kneschke, 
critique  distingué,  qui  a  fait  paraître  un  ouvrage  très-remarquable  sur  «  l'his- 
toire du  théâtre  et  de  la  musique  à  Leipsig.  »  Cette  solennité,  qui  avait  attiré 
beaucoup  de  monde,  s'est  terminée  par  un  épilogue  de  la  composition  de  M.  Ro- 
drich  Bénédix. 

—  Le  théâtre  de  Cologne  s'est  rouvert  le  8  octobre,  par  la  Norma,  de  Bellini. 

—  Le  maître  de  chapelle  de  Cologne,  Ferdinand  Hiller,  vient  de  recevoir  du 
grand-duc  de  Mecklenbourg  la  médaille  d'or  de  l'ordre  du  Mérite,  laquelle  se 
porte  à  un  ruban  rouge. 

—  Copenhague  va  avoir  son  Conservatoire  de  musique,  grâce  aux  libéralités 
d'un  bijoutier  qui  a  légué  à  cet  effet  une  partie  de  sa  fortune.  La  direction  en  est 
confiée  à  MM.  Gade,  Hartmann  et  Pauli. 

—  On  dit  le  plus  grand  bien  d'une  œuvre  couronnée  par  l'Académie  royale  de 
Belgique  (classe  des  Beaux-Arts),  et  exécutée  en  séance  publique  à  Bruxelles: 
C'est  une  cantate  intitulée  le  Vent,  paroles,  en  langue  flamande,  de  M.  Hiel, 
musique  de  M.  J.  Vanden  Eeden,  jeune  compositeur  gantois,  qui  a  reçu,  à  cette 
occasion,  beaucoup  d'applaudissements  et  beaucoup  d'éloges.  L'exécution  de 
cette  cantate  était  confiée  à  M"«  Hasselmans  et  Duwée,  et  à  M.  'Warnotz,  appuyés 
sur  un  bon  orchestre  et  sur  les  chœurs  excellents  de  la  Société  royale  des  Mélo- 
manes. Les  uns  et  les  autres  ont  beaucoup  fait  pour  le  succès  du  compositeur. 

—  «  La  seconde  audition  de  l'oratorio  Lucifer,  de  M.  Pierre  Benoit,  qui  a  eu 
lieu  lundi  au  Palais  Ducal,  a  été,  dit  le  Guide  Musical,  pour  le  jeune  maître  belge 
une  nouvelle  occasion  de  voir  son  œuvre  acclamée  par  une  foule  enthousiaste. 
Quoique  l'exécution  ait,  en  général,  laissé  beaucoup  à  désirer,  l'ensemble  de 
l'œuvre  a  produit  un  effet  imposant.  La  partition  est  de  la  meilleure  trompe  et,  si 
l'auteur  voulait  la  revoir,  pour  en  retrancher  quelques  passages,  qui  jettent  de 
la  m.onotouie  sur  certaines  parties,  son  œuvre  serait  l'une  des  plus  complètes, 
des  plus  homogènes,  des  mieux  réussies,  que  le  monde  musical  ait  vu  surgir 
depuis  longtemps .  A  la  fin  de-l'audition  de  Lucifer,  le  ministre  de  l'intérieur  a 
remis  à  M.  Pierre  Benoît  les  insignes  de  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold.  » 

—  Le  même  journal  annonce  que  «  M.  Barnuma  inventé  une  étoile  tout  ex- 
près pour  les  Mexicains  ;  sa  Patti  de  Mexico  s'appelle  AngeUna  Peralta.  A  force 
de  réclames,  le  Strakosck  du  nouveau  monde  a  si  bien  préparé  son  public  que 
les  places  au  parterre  se  payaient  10  piastres  (36  fr.),  les  loges  100  piastres. 
j(iie  Peralta  ne  peut  paraître  sur  la  scène  sans  être  immédiatement  bombardée  de 
bouquets  et  sans  provoquer  un  enthousiasme  qui  va  jusqu'au  délire.  M""  Sontag, 
Jenny  Lind,  M"«  Patti,  elles-mêmes,  n'ont  pas  excité  un  pareil  fanatisme.  Comme 
Adelina  Patti,  M""  AngeUna  Peralta  a  débuté  dans  la  Sonnambuln.  Le  rôle 
d'Amina  est  son  rôle  favori.  Les  auditeurs  de  sang-froid  reconnaissent  qu'An- 
gelina  Peralta  est  une  cantatrice  fort  médiocre  ;  mais  il  ne  ferait  pas  bon  dire 
cela  tout  haut,  on  s'exposerait  à  quelque  cuchillada.  Les  caballeros  joueraient  vo- 
loniiers  du  couteau  en  l'honneur  de  leur  idole.  » 

—  Voici  une  nouvelle  musico-comique,  dont  nous  laissons  la  responsabilité  à 
V Entracte  qui  ne  nous  dit  pas  d'où  il  le  tire  : 

«  Un  compositeur  américain  fort  connu  à  Boston,  M.  Greecler,  vient  de  donner 
à  New-York  une  soirée  musicale  qui  fera  époque  dans  les  annales  de  l'art.  Ce 
rival  de  Mozart  et  de  Rossini  a  imaginé  de  mettre  en  musique  lu  Constitution  des 
Etats-Unis,  avec  les  amendements  à  icelle  apportés.  Les  auteurs  de  la  Constitu- 
tion ont  plus  songé  à  la  raison  qu'à  la  rime,  et  leur  prose  ne  prête  pas  précisé- 
ment à  l'harmonie,  mais  l'inspiration  patriotique  de  M.  Greecler  a  passé  par 
dessus  toutes  les  difBcultés.  Son  œuvre  grandiose  a  donc  été  exécutée  devant  un 
petit  cercle  d'amis  qui  sont  restés  émerveillés.  L'exécution  a  duré  huit  heures. 

«  Le  préambule  delà  Constitution  est  un  récitatif  large  et  majestueux,  bien 
soutenu  par  des  altos  et  des  contre-basses.  L'article  {"  est  écrit  pour  voix  de  té- 
nor. Entre  chaque  section  est  introduite  une  modulation  qui  facilite  la  transition. 
D'autres  articles  sont  écrits  soit  pour  basse,  soit  pour  soprano,  soit  pour  bary- 
ton. A  la  fin  de  chaque  article,  une  entrée  habilement  tournée  ramène  le  large 
récitatif  du  préambule,  qui  est  repris  en  chœur.  M.  Greecler  a  trahi  ses  opinions 
et  s'est  surpassé  dans  l'article  où  il  est  question  des  droits  des  États.  Cet  article 
est  écrit  dans  un  ton  mineur,  pour  basse  et  ténor.  Il  y  a  là  un  combat  de  voix 
et  d'instruments  à  faire  envie  à  l'auteur  du  Tannhaûser.  Le  ténor  qui  semble 
tenir  pour  les  droits  des  États,  finit  par  être  écrasé  par  la  basse,  tandis  que  les 
petites  flûtes,  qui  soutiennent  le  ténor,  livrent  une  batailleacharnée  aux  trombones 
et  aux  bassons,  sur  lequels  s'appuie  la  basse.  Les  violons  l'accompagnent,  éperdus 
en  trémolos  et  en  pizsicati.  Le  ténor  et  les  flûtes  finissent  par  céder  le  pas  aux 
sonorités  graves,  pendant  que  les  violons  célèbrent  le  retour  de  la  paix  par  de 
lents  arpèges.  Les  amendements  constitutionnels  sont  fugues,  et  servent  d'intro- 
duction à  un  formidable  finale  où  la  grosse  caisse  et  le  taratam  ne  jouent  pas  un 
médiocre  rôle.  L'instrumentation  est  savante,  et  la  mélodie,  au  dire  des  auditeurs, 
est  saisissante.  Ce  léger  aperçu  répond  d'avance  aux  critiques  malintentionnés 
qui  pourraient  être  tentés  de  se  moquer  de  l'auteur  et  du  sujet.  Jefferson  n'a-t- 
il  pas  dit  que  la  Constitution  dos  États-Unis  formait  une  admirable  symphonie? 


—  Les  virtuoses  qui  songeraient  à  porter  leur  talent  vers  les  lointains  para- 
ges de  rocéan-Pacifîque,  sont  avertis  de  certain  inconvénient  qu'ils  s'exposent  à 
y  rencontrer,  celui  de  recevoir  le  prix  de  leurs  concerts,  non  en  argent,  mais 
en  nature.  Ainsi  l'on  a  cité  une  compagnie  musicale  américaine  qui  a  reçu,  pour 
un  grand  concert  donné  dans  une  des  îles  de  Cook,  72  cochons.  98  poules 
d'Inde,  H6  poules  ordinaires,  16,000  noix  de  coco,  5,700  ananas,  400  litres  de 
bananes,  600  citrouilles  et  2,700  oranges. 

Avis  aux  marchands  de  comestibles  qui  se  reconnaîtraient  des  dispositions 
musicales  et  un  peu  de  goût  pour  les  voyages. 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 


On  assure  que  Rossini  se  dispose  à  orchestrer  ce  qu'il  appelle  sa  pcîîfe  Mcs««. 
Cet  immense  travail  a  toujours  été  dans  les  projets  du  maître.  S'il  était  réali- 
sable ou,  mieux  que  cela,  réalisé  pour  l'exposition  universelle  ,  ce  serait  là  un 
produit  dont  l'importance  capitale  n'a  pas  besoin  d'être  signalée.  Dans  tous  les 
cas,  elle  ne  pouvait  échapper  aux  imprésarios  de  nos  prochaines  grandes  fêtes 
cosmopolites.  Aussi  ont-ils  soumissionné  l'exécution  orchestrale  de  cette  petite 
messe  à  des  prix  fabuleux.  On  parle  de  300,000  fr.,  et  le  maestro  reste  sourd,  ou 
du  moins  indifférent. 

—  A  propos  de  la  reprise  à-'Alceste,  nous  lisons  dans  VEnti-'acte  ;  «  A  la  pre- 
mière représentation  â'Alceste,  qui  remonte  au  mardi  23  avril  1776,  les  rôles 
d'Alceste  et  d'Admète  furent  tenus  par  M"'  Levasseur  et  le  ténor  Legros.  Plus 
tard ,  le  premier  de  ces  deux  personnages  fut  joué  par  M"'  Saint-Huberti , 
M'"  Maillard,  M""  Branchu,  et,  en  dernier  lieu,  par  M"»  Pauline  Viardot.  Dans 
le  rôle  d'Admète,  Legros  eut  pour  successeurs  Laîné,  Adolphe  Nourrit  et  enfin 
Michot. 

La  reprise  qui  vient  d'avoir  lieu  était  la  sixième.  Les  précédentes  eurent  lieu 
le  vendredi  22  octobre  1779,  le  vendredi  24  février  1786,  le  13  messidor  an  V 
(1797),  le  20  avril  182S,  et  enfin  le  21  octobre  1861.  En  1776  et  1779,  le  célèbre 
Vestris  et  son  fils,  ainsi  que  la  non  moins  célèbre  M"'  Guimard  ,  dansaient  dans 
le  divertissement  A'Alceste.  A.  la  reprise  de  1786,  il  se  rattache  un  fait  que  l'on 
peut  rappeler  en  passant.  M"°  Saint-Huberti,  qui  chantait  Alceste  pour  la  pre- 
mière fois ,  était  renommée  pour  l'exactitude  historiqu.!  qu'elle  apportait  dans 
tous  ses  costumes  ;  aussi  lui  permettait-on  de  les  faire  dessiner  et  confectionner 
sous  ses  yeux.  Elle  avait  mis  tant  de  soin  à  donner  la  couleur  locale  à  celui  d',41- 
ceste  que ,  dès  la  seconde  représentation  on  l'obligea  d'en  changer,  sous  prétexte 
qu'il  était  peu  décent.  • 

—  Le  feuilletoniste  musical  du  Nouvelliste  de  Rouen,  M.  Malliot,  est  décidé- 
ment infatigable.  Après  son  livre  :  la  Musique  au  Théâtre,  qui  a  exercé  une 
influence  si  décisive  sur  la  question  de  la  liberté  des  théâtres,  après  ses  diverses 
pétitions  au  Sénat,  concernant  l'état  de  l'art  musical  en  province,  le  voici  qui 
lance  une  nouvelle  et  fort  importante  publication.  —  Sous  ce  titre  :  Institut 
BoiELDiEU.  Création  d'un  conservatoire  de  musique  a  Rouen,  projet  présenté 
à  M.  Verdrel,  maire  de  Rouen,  M.  Malliot  publie  une  brochure  substantielle, 
dont  l'objet  se  trouve  ainsi  nettement  défini,  et  qui  a  l'avantage  de  nous  faire 
connaître  l'existence  d'un  document  inédit  et  fort  important,  c'est-à-dire  une  pé- 
tition adressée  en  l'an  II  (1793)  à  la  municipalité  de  Rouen  par  Boïeldieu,  alors 
âgé  seulement  de  dix-huit  ans,  pour  demander  la  formation  en  cette  ville  d'un 
Institut  musical  organisé  sur  les  bases  de  celui  créé  à  Paris  par  Sarrette  et  qui 
est  devenu  le  Conservatoire.  En  retrouvant  les  traces  de  ce  document,  absolu- 
ment inconnu,  M.  Malliot  a  fait  une  véritable  découverte,  qui  suffirait  à  donnera 
sa  brochure  un  grand  intérêt  historique.  Inutile  d'ajouter  que  celle-ci  est  excel- 
lente sous  tous  les  autres  rapports,  et  que  le  projet  éminemment  pratique  adressé 
par  lui  au  premier  magistrat  municipal  de  Rouen,  dans  le  but  de  doter  cette 
ville  d'une  institution  digne  d'elle-même  et  de  son  importance  intellectuelle  et 
artistique,  lui  fait  le  plus  grand  honneur. 

—  Après  avoir  préludé  l'année  dernière  à  une  modification  de  ses  us  et  cou- 
tumes, par  quelques  séances  supplémentaires,  notre  célèbre  Société  des  Concerts 
s'organise,  dit-on,  pour  cette  année,  de  façon  à  répéter  chacun  de  ses  concerts 
et  à  satisfaire  ainsi  un  nombre  double  d'abonnés  qu'elle  diviserait  en  deux  séries. 
Un  dimanche  de  repos  sur  trois  aurait  été  jugé  utile,  et  les  études  à  l'intérieur 
ne  pourront  que  s'en  mieux  trouver. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  les  Concerts  populaires  ouvrent  aujourd'hui 
la  l'^  série  de  leurs  si  intéressantes  séances,  au  Cirque-Napoléon.  Voici  leur  pre- 
mier programme  : 

Ouverture  du  Freyschûtz Weber. 

Symphonie  (op.  34)  en  ut  majeur Mozart. 

IiUroduction,  Allegro  spiiitoso, — Adagio, —  Menuelto, —  Finale. 

Air  de  ballet Gounod. 

Andante  et  Variations  (1"^  audition) Haydn. 

Symphonie  en  ut  mineur - Beethoven. 

Allegro,  —  Andante,—  Sclierzo. —  Finale. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 
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—  Les  concerts  des  Champs-Élysées-d'hiver  donnent  aujourd'hui  leur  séance 
d'inauguration,  au  Cirque  du  Prince-Impérial,  rue  de  Malte,  ainsi  que  cela  a  été 
annoncé. 

Voici  les  morceaux  qui  vont  y  être  entendus  : 

PREMIÈRE  PARTIE 

l.  Ouverture  âuPrê-aucc-Clercs;  â.Schiller-Marsch;  3.  Ouverture  de  la  chasse,  du 
Jeune  Henri;  4.  Fantaisie  sur  ia  Dame-Bfane/ie  :  2.  Chœur  et  marche  des  soldats, 
de  Faust. 

DEUXIÈME  PARTIE 

1.  Fantaisie  sur  Lucie  de  Lammermoor  ;  '^.  L'Invitation  à  la  mise  ;  3.  Ouverture 
de  Si  j'étais  Boi  ;  4.  Fantaisie  sur  la  Traviata;  S.  Ouverture  de  Guillaume-Tell. 

L'orchestre  se  compose  de  100  musiciens,  sous  la  conduite  de  M.  Eugène 
Prévost. 

—  De  nouveaux  renseignements  nous  arrivent  sur  la  Société  des  Concerts  du 
Conservatoire  de  Strasbourg,  dont  nous  annoncions  la  fondation,  la  semaine 
dernière,  et  c'est  avec  plaisir  que  nous  publions  le  petit  manifeste  suivant,  émané 
du  comité  fondateur  : 

Jusqu'à  présent  le  public  musical  de  Strasbourg  n'a  pu  entendre  qu'à  de  rares 
intervalles  quelques-uns  des  nombreux  chefs-d'œuvre  de  musique  classique  à 
orchestre,  de  Beethoven,  Mozart,  Haydn,  Mendelssohn,  Bach,  Berlioz,  etc. 

C'est  dans  le  désir  de  faire  connaître  le  magnifique  répertoire  de  ces  grands 
maîtres,  exécuté  depuis  longtemps  par  la  société  des  concerts  du  Conservatoire 
de  Paris,  que  les  artistes  du  Conservatoire  et  de  l'orchestre  de  Strasbourg  se  sont 
constitués  en  société,  sous  la  direction  de  leur  chef,  M.  Hasselmans. 

Les  sociétaires  donneront  six  concerts  qui  auront  lieu  au  foyer  du  théâtre,  les 
dimanches  de  deux  à  quatre  heures,  pendant  la  saison  d'hiver. 

Le  prix  d'abonnement  pour  les  six  concerts  est  fixé  à  18  fr.,  celui  des  billets 
pris  à  l'entrée  à  4  fr.  par  concert,  et  les  places  de  la  galerie  seront  de  2  fr. 

Chaque  abonné  aura  une  place  numérotée. 

Les  programmes  seront  composés  de.'i  symphonies,  ouvertures  et  autres  mor- 
ceaux de  musique  les  plus  célèbres,  choisis  dans  la  nomenclature  annexée  au 
prospectus. 

Le  projet  dont  nous  venons  d'indiqaer  le  but  et  les  conditions  sera  mis  à  exé- 
cution aussitôt  que  le  nombre  des  souscripteurs  abonnés  s'élèvera  à  trois  cents  et 
permettra  de  couvrir  les  frais  considérables  d'une  semblable  entreprise. 

Encouragés  par  d'honorables  suffrages,  les  artistes  sociétaires-espérent  que  le 
succès  couronnera  leurs  efforts;  ils  comptent  sur  l'appui  sympathique  de  tout  le 
public  dilettante  pour  faire  durer  leur  œuvre  et  doter  la  ville  d'une  des  plus 
belles  branches  de  l'art  musical. 

Strasbourg,  15  octobre  1866. 

Le  Comité  : 
J.  Hasselmans,  président;  Gbodvolle,  Leloup,  Neubert, 
'  RucQijoi,  Stennebruggen,  'Wuille. 

On  ne  saurait  trop  féliciter  les  artistes  strasbourgeois  de  leur  entreprise  :  un 
si  intéressant  exemple  trouvera  sans  doute  des  imitateurs;  mais  nos  grandes 
villes  n'auront  pas  toutes  le  bonheur  de  pouvoir  applaudir  dans  leurs  orchestres 
des  talents  aussi  remarquables  que  ceux  dont  on  vient  de  lire  les  noms. 

—  Voici  l'état  des  recettes  brutes,  encaissées,  pendant  le  mois  de  septembre 
1866,  dans  les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  indigents  : 

1"  Théâtres  impériaux  subventionnés 386,650.  95 

2»  Théâtres  secondaires,  de  vaudevilles  et  petits  spectacles. .  809,058.  05 

3»  Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals 119,726.     » 

4°  Curiosités  diverses 14,187.    » 

Total 1,329,622.     » 

Le  mois  d'août  avait  produit 1,054,427.  01 

Différence  en  faveur  de  septembre 275,194.  99 

—  La  Société  immobilière  de  la  salle  Ventadour  ayant  eu  le  vif  regret  de  perdre 
M.  de  Saint-Salvi,  l'un  de  ses  principaux  actionnaires,  et  gérant  de  la  Société,  on 
a  dû  procéder  à  la  nomination  d'un  nouveau  gérant;  la  commission  a  fait  choix 
du  fils  de  M.  de  Saint-Salvi  .'double  témoignage  des  plus  honorables  pour  le  dé- 
funt et  pour  son  héritier. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  musicale  :  Une  des  cantatrices  des  plus  distinguées 
du  théâtre  de  l'Opéra,  M"'=  de  Taisy,  qui  s'était  mariée  et  que  les  soins  de  la  ma- 
ternité tenaient  depuis  assez  longtemps  éloignée  de  la  scène,  vient  de  résilier 
amiablement  l'engagement  qui  la  liait  à  M.  Perrin.  Elle  se  propose  de  donner 
des  représentations  sur  les  grandes  scènes  départementales,  où  son  beau  talent 
lui  réserve  un  succès  assuré. 

—  Notre  jeune  pianiste  breton,  Théodore  Laik,  l'un  des  meilleurs  disciples  de 
l'école  Marmontel  a  terminé  sa  longue  et  fructueuse  tournée  en  Bretagne  et  en  Nor- 
mandie, en  compagnie  du  violoniste  nantais  "Woingaertnor.  Dans  toutes  les  loca- 
lités qu'ils  ont  visitées,  les  deux  jeunes  virtuoses  ont  obtenu  un  accueil  des 
plus  sympathiques,  et  la  presse  locale  leur  a  prodigué  les  meilleurs  éloges.  Un 
dernier  concert,  donné  à  Quimper,  et  qui  a  attiré  tout  ce  qu'il  y  a  d'aristocratie 
et  de  dilettantes  dans  la  ville,  a-  couronné  cette  heureuse  série  de  concerts. 

—  M""  Eugénie  Garcia  et  sa  fille,  M"""  Crepet-Garcia,  viennent  de  rouvrir  leurs 
cours  de  chant,  71,  rue  de  Provence.  L'enseignement  Garcia  n'a  pas  besoin 
d'éloges  ;  mais  nous  pouvons  annoncer  à  nos  lecteurs  qu'indépendamment  du 
précieux  traité  de  VArt  du  chant,  de  Manuel  Garcia  fils,  les  éditeurs  du  Ménes- 
trel vont  publier  une  nouvelle  édition  des  120  exercices,  thèmes  et  variations  de 
Manuel  Garcia  père,  édition  revue,  rectifiée,  avec  accompagnement  de  piano,  par 
M.  Vauthrot,  professeur  au  Conservatoire,  et  chef  du  chant  à  l'Opéra. 


—  Le  comité  É^  l'Association  des  secours  mutuels  entre  les  artistes  dramati- 
ques émet  la  circulaire  suivante  : 

'I  Monsieur, 
«  Une  institution  qui  distribue  annuellement  plus  de  60,000  fr.  en  secours  et 
pensions  à  des  vieillards  et  à  des  orphelins,  ne  doit  point  trouver  les  cœurs  gé- 
néreux indifférents  à  sa  prospérité.  L'administration  supérieure  a  autorisé  une 
tombola  de  20,000  billets  à  1  franc,  au  bénéfice  de  notre  caisse  de  secours.  Les 
lots,  tableaux,  dessins,  objets  d'art,  proviendront  tous  des  protecteurs  de  l'œuvre 
et  des  artistes  sociétaires.  Ils  seront  accompagnés  du  nom  du  donateur.  Nous 
venons.  Monsieur,  vous  prier  de  donner  une  marque  de  sympathie  et  d'encou- 
ragement pour  notre  œuvre  en  collaborant  avec  nous  à  la  bonne  fin  de  cette 
opération. 

Les  memires  du  comité  d'administration  : 
Baron  Taylor,  C.  ^,  président;  Samson  ^,  Derval,  Berthier,  Dumaine, 
vice-présidents;  E.  Moreau,  Garraud,  Gouget,  Lhéritier,  E.  Thierry, 
secrétaires;  Ami-Dieu,   Fontenay,   Surville,    Omer,   Bené-Lugnet, 
P.  Legrand,  Gabriel-Marty,  Lacressonnière,  Caslellano,  Kime,  Bon- 
nesseur,  Crosti,  Grenier,  Romanville,  Maubant,  Coquelin,  Saint-Ger- 
main, Josse,  Desrieux. 
Quant  à  la  tombola,  elle  se  compose  d'un  très-beau  lot,  venant  de  S.  M.  l'Em- 
pereur, d'entrées  accordées  par  MM.  les  directeurs  pour  les  principaux  théâtres 
de  Paris,  d'autographes  et  de  photographies  d'un  grand  nombre  d'artistes  dra- 
matiques français  et  étrangers,  et  de  500  lots,  tableaux,  dessins,  objets  d'art, 
bijoux,  livres,  gravures,  tapisseries,  broderies,  etc.,  offerts  par  les  artistes  socié- 
taires et  les  protecteurs  de  l'œuvre.  Le  tirage  aura  lieu  prochainement,  dans  une 
fête  donnée  par  les  artistes  dramatiques. 

—  Les  cours  de  M"'  Barnetch  ont  lieu  chez  le  professeur,  64,  Faubourg-Pois- 
sonnière et  non  34,  comme  nous  l'avions  annoncé  par  erreur,  dimanche  dernier. 


NÉCROLOGIE 


Nous  avons  encore  à  enregistrer  une  nouvelle  affligeante,  la  mort  de  Charles 
Barbara.  — Né  à  Orléans,  en  1822,  venu  tout  jeune  à  Paris,  il  avait  d'abord  uti- 
lisé, dans  nos  orchestres,  une  certaine  habileté  qu'il  avaita  cquise  sur  le  violon; 
puis  il  s'était  adonnn  à  la  littérature,  et  après  s'être  essayé  dans  plusieurs  recueils 
périodiques,  il  avait  abordé  avec  succès  des  publications  développées.  On  con- 
naît de  lui  les  Histoires  émoumntes,  {'Assassinat  du  Pont-Rouge,  roman  dont  il 
eut  bientôt  l'occasion  de  tirer  un  drame.  Charles  Barbara  se  plaisait  à  revenir 
à  la  musique,  dans  ses  écrits  :  il  en  parlait  bien,  parce  qu'il  l'aimait.  Ce  mal- 
heureux artiste  littérateur  eut  l'horrible  chagrin  de  perdre,  coup  sur  coup,  sa 
femme  et  sa  fille.  Pris  d'une  sorte  de  délire,  il  se  jeta  de  sa  fenêtre  sur  le  pavé 
de  la  rue.  On  peut  juger  de  la  consternation  de  sa  famille  et  de  ses  amis. 

—  Un  de  nos  bons  acteurs  comiques,  Colbrun,  du  théâtre  de  la  Gaîté,  très- 
aimé  de  notre  public  des  boulevards,  est  mort  au  milieu  de  la  semaine.  Les  fu- 
nérailles ont  eu  lieu  hier,  samedi.  Colbrun  n'était  âgé  que  de  38  ans. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  n'ORTiGUE,  rédacteur  en  chef. 


>  FRERES,  RUE  J.-J.  ROUSSEAU,  8.  —  6855. 


£ii  vente  au  IUÉÎ\ESTREL,,  S  bis,  rue  'Vivienne. 

ET  CHEZ  TOL'S  LES  ÉDITEURS  OE  PARIS 


24 


LEÇONS  PROGRESSIVES 

Pi'ccéilccs  d'exercices  préparaloires  pour  le  piaiio-fovle 


COMPOSEES  PAR 


HENRI    HERZ 

Prix  :  SO  fr. 


IDn  vente  chez  PETIT  aîné,  éditeur 

A  L\  LYRE  FRANÇAISE,  Palais-Roval,  1x2 


Sérénade  vénitienne,  par  LOUIS  C ASSI Prix  6  f r . 

Sérénade  du  Barbier,  par  ADOLPHE  PENAUD —    5  fr. 


GRANDE    VALSE    BRILLANTE 

SOUTENIR   DU   STAUBBACII 

mathildÊ  moreau 


376 


LE  MÉNESTREL 


34"    ANNEE    DE   PUBLICATION 


1866-1867 


PRIMES  186@-1867  DU  MENESTREL 

JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL 

Paraissant  lous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  dos  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  hiograpliiques  et  Études  sur  les 

grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premiers  professeurs, 

et  publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  C1IA.WT  ou  pour  le  PIARIO,  de  moyenne  difflculté. 

filiaqiic  Alioiiiié  ronijl  en  s'iiistrivaiil,  poiir  l'alionncineiit  on  le  rMoiivclIcmciil  d'un  an  an  jonrnal  ilc  mnsique  cl  de  lliéiUees  LE  MÉNESTREL 

es  au\  Abonnes  à  partir  T  PC     DDTIUirC     PDATTITTrC  1  cl  2  francs  de  suppl(?mcnt  noar  l'envol  /'ram-o 

novcmlire  LiEiiS     rtlllUHd     UJTlAlUllJliJ  des  l>rlines  séparées  ou  complètes 

_,^^   ,   -. -,/-T^    ,r.      .      >  Les  abonnés  nu  texte  seul  ne  reçoivent  pas  de  primes     _,y  ,  -k  j,^     ,      . 

CHANT  (2imnics)  PIANO  (2  prunes) 


NOUVELLE    ÉDITION    IN-8°    DE    LA    PARTITION 

CALIFE  dÊ  BAGDAD 

OPÉRA-COMIQUE  EN   UW   ACTE   DE 

BOIELDIEU 

BEVUE  ET  SOIGNEUSEMENT    TRANSCRITE    AVEC    LES    INDICATIONS  d'OBCHESTRE    PAR 

ADRIEN    BOIELDIEU 

Partition    illustré    du    jiortrait    de    Boieldieo 
10=  VOLUME  DE   LU  COLLECTION  COMPLÈTE 

DES 

CHANSONS  DE  GUSTAVE  NADAUD 


RENFERMANT  SES  20  DERNIÈRES  FRODUOTIONS 


1.  L'Estomac. 

2.  Le  Portrait  de  Toinoi 

3.  Clieveiix  noirs  et  l>lar 

4.  Le  Rendez-vous. 

5.  Tlioinas  et  moi. 

6.  Demain 

7.  Le  Fantassin. 


8.  Le  Cavalier. 

9.  Les  Mallieureux. 

10.  Le  Corlier  di-s  grèves. 

11.  Les  Cliausseltes. 

12.  Les  deux  Ombres. 

13.  La  Complainte    du 

Grand  Prussien. 


14.  Tu  ne  comprends  pas. 

15.  Catherine. 

16.  La  Gloriense. 

17.  Chant  d'amour. 
IS.  L'Oiseau  en  cage. 

19.  Blonde  et  Brune. 

20.  Le  Constructeur. 


1"    VOLUME    lN-8»    DES    ŒUVnES    CHOISIES 

W.  MOZART 

no  vues,    doigtées    et    nccen  tuées    par 

A.     MARMONTEL 

CONTENANT  MARCHE   DES  MARIAGES  SAMNITES,   MENUET,   CHANSON  ALLEMANDE, 

THÈMES    VARIÉS 

volume  illustré  du  portrait  de  Mozart 


DOUZE    TRANSCRIPTIONS    DES    MAITRES    FRANÇAIS 

PIANISTE-CHANTEUR  DE  G.  BIZET 


1.  MÉHUL,  Stratonice  (air). 

2.  Gbétrï,  une  Fièvre  hrùlante. 

3.  Grétrï,  les  Deux  Avares  (chœur], 

4.  Dalayrac,  Nina  (romance). 

5.  MoNPOu,  le  Voile  blanc  (duo). 

6.  NicoLO,  romance  de  Joeon''e. 


7.  GouNOD,  Mon  habit  (Bérangerj. 

8.  Semet,  Gil-Blas  (duo). 

9.  J.-J.  Rousseau,  le  Devin  du  village. 

10.  MoNsiGNT,  le  Roi  et  le  Fermier  (air). 

11.  RoiELDiEu,  Jean  de  Paris  (duo). 

12.  Rameau,  chœur  de  Castor  et  Pollux. 


TOBIE 


POËME  LVRlgUE  DE 


OU     AU 

LÉON  HALÉVY 


CHOIX    DE    L'ABONNE 

DON  JUAN,  DE  MOZART 


PARTITION   CiïOnALE,    CHANT   ET   PIANO    (TÉNOtt  ,  SOPRANO,    BASSE   ET   CHOEURS) 
à  Tiisage  des  orpliôoiis  et  sociétés  philharnioniqucs 

Par  EUGËNE  ORTOLAN 
CHANTS  DES  ALPES,   VINGT  TYROLIENNES 


J.-B.  WEKERLIN 


;'  les  Tyrolien: 


OU     AU     CHOIX    DE 


LEÇONS    CHOISIES     DES    GRANDS     MAITRES 

Nouvelle  édition  avec  leçons  transposées  et  arcompasïnement  de  piano 

Par  EDOUARD  BATISTE 


2=  LIVRE 

23  leçons  pour  ténor  ou  soprano 


PARTITION  PIANO  SOLU,  SOIGNEUSEMENT  TRANSCRITE  D  APRES  LA  PARTITION  ORIGINALE 
avec  les  iiidicalions  d'orcbcelre 

Par  GEORGES  BIZET 

LA   FLUTE  ENCHANTÉE,  DE  MOZART 

PARTITION   l'UKO   SOLO 

Par  g.  MATHIAS 

N.  E,  L'une  ou  r:uiire  de  ces  pariiiiun,  illusir(!c  d'un  beau  iiorirait  de  Mozart,  représente  les 
deux  iirimes  PlA^o 

L'ABONNÉ 

100    ÉTUDES     DE    LECTURE    MUSICALE 

Destinées  à  développer  le  sentiment  de  la  mesure,  de  la  mélodie  et  de  l'harnionie 


Par  a.  MARMONTEL 


l^'  LIVRE 

SO  leçons  élémentaires 


1"  LIVRE 

2b  leçons  pour  baryton  ou  contralto 

CHANT  CONDITIONS     D'ABONNEMENT     AU     MÉNESTREL 

!«'  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texle,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux  :  Scènes,      |      2"  Mode  d'ab, 
Mélodies,  Romances,  pa 


2=  LIVRE 
50  leçons  progressives 
PIANO 


l"Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux  :  Fantaisies, 
Transcriptions,  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums  -  Prîmes .  — 
Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  ;  25  francs. 


__^  ^_  _         t  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums-Pr: 

20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  francs. 

CHANT    ET    PIANO    RÉUNIS 

3»  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  cbant  et  de  piano,  les  4  Albums-Primes.  —  Un  an  :  30  Ir.,  Paris  et  Province  :  Etranger 
On  souscrit  ie  1  "  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  le  1  •  '  décembre,  et  les  52  numéros  de  cliaque  année    -  •  texte  et  musique  —  forment  collection.  —  Adresser  franco 
la  poste,  à  M.M.  HEUGEL  et  C»,  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  ,  Vivienne.  —  (Texte  seul  ;  10  fr.) 

(Ajoitlcr  ail  lioii-poslc  un  suppléiiiciil  d'IJN  FRANC  pour  renvoi  franco  des  Primes  PIANO  ou  CHANT,  et  de  DEliX  FRA\CS  pour  l'ciiïoi  franeo  des  [itinies  complèles) 


36  fr. 

un  bon  sur 


En  vente  au  »!É.>iESTREL ,  2  bis,  rue  Yivicnne 


ŒUVRE  COMPLÈTE  DE  SOLFÈGE  ET  DE  CHANT 

POUR  TOUTES  LES  VOIX 

adoptée  el  approuvée  par  le  Con.servaloirc,  l'Inslilut  et  le  Minislrc  de  l'inshuclion  publique 
Par  A.  PANSERON 


SOLFÉCîES  PROGRESSIFS  A  VOIX  SEULE 

-1.  A  B  C  mMSi'OTi,  prix |S 

2.  Suite  de  l'A  B  C 25 

3.  Solfège  pour  mezzo-soprano  ;  format  petite  partition 

4.  Solfège  sur  la  clef  de  fa,  pour  basse-taille  et  baryton,  en  2  p.  42 

Chaque  partie 25 

5.  Solfège  pour  contralto  ;  format  petite  partition 

6.  Solfège  d'artiste,  en  2  parties,  48.  Cbaque  partie 25 

7.  Solfège  à  changements  de  clefs,  50  leçons  taisant  suite  au  Sol- 

fège d'artiste,  avec  basse  chiffrée 

8.  38  exercices  à  changements  de  clefs,  faisant  suite  aux  50  leçons 

9.  Solfège  dilBcile  à  changements  de  clefs  avec  accomp.  de  piano. 

SOLFÈGES  PROGRESSIFS  A   PLUSIEURS  VOIX 

10.  L'école  primaire  à  2  et  3  voix 25 

[Solfoles  adopté  pour  les  Écoles  de  la  Ville  de  Paris.) 

11.  Solfège  à  deux  voix 23 

12.  Solfège  progressif  à  2  voix,  basse-taille  et  baryton,  sans  ace. . 

13.  Solfège  concertant  à  2,  3  et  4  voix,  en  3  parties 60 

Chaque  partie 23 

A  l'usage  des  classes  d'ensemble  et  des  pensions  —  Adopté 
par  la  Ville  de  Paris  pour  les  orphéonistes. 


Petite  édit. 
Prix  net. 

2  30 

3  50 


N».  Prix  ne 

14   Solfège  d'ensemble  à  2,  3  et  4  voix,  3  parties 72      15 

Chaque  partie 25        6 

Adopté  par  la  Ville  de  Paris  pour  les  orphéonistes. 

15.  Solfège  à  2  voix  à  changements  de  clefs 12 

SOLFÈGES  SPÉCIAUX  POUR  LES  INSTRUMENTISTES. 

16.  Solfège  du  pianiste,  en  2  parties,  48.  Chaque  partie 25       ■> 

17.  Solfège  du  violoniste,  en  2  parties,  42,  Chaque  partie 23       » 

CHANT.  —  MÉTHODES 

18.  Méthode  de  vocalisation,  en  2  parties  pour  soprano  et  ténor. .    42       » 

Chaque  partie 25        » 

19.  Appendice  à  la  Méthode  pour  soprano  ou  téoor.  25  Vocalises 

très-faciles  pour  un  jeune  ténor  ou  soprano 25 

20.  12  études  spéciales  précédées  de  12  exercices  p.  sop.  ou  ténor.  25       » 

21.  12  vocalises  et  23  exercices  pour  2  voix  de  soprano '. .  23 

22.  Méthode  de  vocalisation,  en  2  parties,  pour  basse-taille,  bary- 

ton et  contralto,  42.  Chaque  partie 23        » 

23.  23  vocalises  et  23  exercices  progressifs  pour  basse-taille,  bary- 

ton et  contralto 25       » 

24.  12  études  spéciales  précédées  de  12  exercices,  idem 25       » 

23.  Méthode  complète  de  vocalisation  pour  mezzo-soprano  ;  f.  in-  8"  12 

26.  23  vocalises  faciles  et  progressives  pour  mezzo-soprano,  pré- 

cédées de  2a  exercices 25        » 

27.  Traité  d'harmonie  pratique  et  de  modulations,  en  3  parties,  ap- 

prouvé par  l'Institut,  et  pour  les  classes  du  Conservatoire.  40 

1"  partie.  Traité  d'Iwrmnuie.  2"  partie,  i'.lrf  de  moduler,  ài.  15 

3*  iiarlie.  Devoirs  ù  faire  sur  les  élèves,  se  composimt  de  50  le- 
çons modèles,  écriles;  IS  leçons  de  tous  les  théoriciens  mo- 
âernes;  60  basses  chiffrées;" 70  basses  non  chiffrées  à  faire, 
et  une  série  de  leçons  pour  apprendre  à  faire  des  basses.  15 

28.  L'art  de  moduler  au  violon 15 

29.  A  B  C  au.  pianiste.  Méthode  de  piano 12 


im  —  33" 


^''  48. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimanclie  28  Octobre  18G6. 


LE 


1  iiIIjLi 


J.-L.  HEUGEL 

Di  lecteur 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne 


J.  D'ORTIGUE 

Rédacteur  en  Chef 
COLLABORATEURS  OU  JOURNAL  : 

MM.   TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMMETTANT,   G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  LÉON  HALÉVY, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN   et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser  frabco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  les  Maauscrits,  Lettres  et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  tr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  au.   Texte,  musique   de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les   frais   de  poste  en  sus. 


SGMMAIRE-TEXTE 

I.  Paciui,  l'auteur  de  Sa/Jb,  AnTHUB  Potcis. —  IL  Semaine  tliéiltrale,  Gustave  Bertua.id. — 
IIL  La  musique  en  Italie  :  Venise  et  Milan  (correspondance  particulière),  Gustave  Nadaud. 
—  IV.  Tablettes  du  pianiste  et  du  clianleur  ;  chapitres  III,  IV,  V,  VI  et  VII  de  la  mélliodc 
de  chant  du  Conseuvatoibe,  —  V,  Une  soirée  musicale  chez  M.  Emile  de  Girardin,  A.  De 
Gaspebini.  —  VI.  Nouvelles  et  Mirages  parisiens. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
UNE  MÉLODIE  ITALIENNE  OE  F.  CAMPANA 
suivra  immédiatement:  la  Bouquetière  des  Fiancés,  de  J.-B.  Wekerlin. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
une  transcription  italienne  du  PIANISTE-CHANTEUR,  de  Georges  Bizet  ;  suivra 
immédiatement:  FERNANDE,  pollia  de  Vu.  Stutz. 


Dimanche  prochain,  5»  article  de  la  2»  partie  du  travail  de  M.  B.  Jouvm,  sur 

HÉROLD   ET  SES  ŒUVRES. 


PRIMES     DU     MENESTREL 

Les  primes  1866  -  1867  offertes  gratuitement  aiL\  abonnés  du  Ménestrel 
(34'  année  de  pubUcation]  paraîtront  le  jeudi  1"  novembre  prochain.  Ceux  de 
nos  abonnés  dont  l'abonnement  expire  les  l<^'  novembre,  décembre  et  janvier 
sont  instamment  priés  de  renouveler  leur  abonnement,  s'ils  veulent  recevoir  im- 
médiatement leurs  primes  et  ne  point  éprouver  d'interruption  dans  l'envoi  du 
journal. 

Les  primes  1866-1867 du  Ménestrel  (voir  les  annonces  de  la  8"  page|  sont  déli- 
vrées, sans  frais,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne,  à  nos  Abonnés  de  Paris 
comme  à  ceux  de  la  province  et  de  l'étranger.  Pour  l'expédition  franco  par  la 
poste,  ajouter  au  mandat  du  renouvellement  d'abonnement  un  supplément  d'un 
franc  pour  les  primes  chant  ou  piano,  et  un  sttpplémeat  de  deux  francs  pour 
les  primes  complètes,  chant  et  piano. 

N.  B.  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  prime  de  musique.  Les 
abonnés  à  la  musique  de  chant  peuvent  prendre  de  préférence  les  primes  piano 
et  vice-ursd. 


0\/\^\^\^^>-.^\^  V 


PACI N I 


L  AUTEUR  DE  SAFFO 


La  fin  du  dix-huitième  siècle  vit  naître  en  Italie  six  hommes  qui 
devaient  être  tous  des  musiciens  très-féconds  :  Coccia  (  1789) , 
Rossini  (1792) ,  Coppola  (1793) ,  Pacini  (1796) ,  Donizetti  et  Merca- 
dante(1797).    . 


De  ces  artistes,  deux,  Rossini  et  Donizetti,  avaient  du  génie,  deux 
autres,  Pacini  et  Mercadante,  de  l'inspiration,  deux  enfin,  Coccia  et 
Coppola,  du  savoir-faire. 

Un  seul  est  mort,  et  c'était  l'un  des  mieux  doués,  notre  admirable 
Donizetti,  si  cher  à  la  France,  qu'il  aimait  tant.  Rossini  se  survit, 
après  un  silence  de  prés  de  quarante  ans,  et  il  habite  parmi  nous. 
Mercadante,  devenu  vieux  avant  l'âge ,  aveugle  depuis  plusieurs  an- 
nées, a  dû  abandonner  ses  fonctions  de  directeur  du  Conservatoire 
de  Naples  ;  il  a  cependant  fait  représenter,  cette  année  encore,  un 
opéra  nouveau,  sa  Virginia.  Coccia  et  Coppola  ne  produisent  plus 
depuis  longtemps  déjà  ;  le  premier  réside ,  je  crois,  à  Turin,  le  se- 
cond est  depuis  longues  années  maestro  concertatore  et  direttore 
d'orc/texh'fl  du  théâtre  San-Carlos ,  de  Lisbonne.  Seul,  Pacini,  Gio- 
vanni Pacini,  l'ami  et  le  collaborateur  de  Ro.ssini,  est  encore  sur  la 
brèche  et  ne  semble  nullement  disposé  à  prendre  sa  retraite. 

Cependant,  des  six  compositeurs  que  je  viens  de  nommer,  le  plus 
paresseux  peut  porter  à  son  avoir  un  minimum  de  cinquante  opéras  au 
plus  bas  mot;  Pacini,  pour  sa  part,  doit  être  bien  près  de  la  centaine. 
Il  a  aujourd'hui  soixante-dix  ans  bien  sonnés,  étant  né  à  Catane  le 
17  février  1796,  et  cela  ne  l'empêche  pas  d'être  l'un  des  hommes  les 
plus  occupés  et  les  plus  occupants  de  l'Italie,  donnant  un  opérapar- 
ci,  faisant  exécuter  une  messe  par-là,  fournissant  des  articles  de  cri- 
tique et  d'érudition  musicale  à  plus  de  dix  journaux,  s'occupant  de 
faire  élever  un  monument  à  son  ami  Rossini  ou  une  statue  à  son 
ancêtre  Guido  Monaco  (Gui  d'Arezzo),  rédigeant  les  mémoires  de  sa 
vie,  faisant  partie  de  divers  jurys  chargés  de  juger  des  concours  de 
composition  musicale,  etc.,  que  sais-je  ! 

Le  fait  est  que  l'auteur  de  Sajfo  et  de  Niobe  a  toujours  été  d'une 
activité  prodigieuse,  et  que  cette  activité,  loin  de  décroître ,  semble 
au  contraire  décupler  à  mesure  qu'il  avance  en  âge.  L'année  der- 
nière, il  publiait  ses  Memorie  artisliche,  composait  une  grande  can- 
tate pour  l'inauguration  du  monument  que  les  Pesarais  ont  élevé  à 
Rossini;  il  entretenait  une  correspondance  avec  le  comité  chargé  du 
retour  des  cendres  de  Bellini  à  Catane;  il  écrivait  deslettres  relatives 
aux  honneurs  à  rendre  à  Gui  d'Arezzo  ;  cette  année  il  compose  un 
nouvel  opéra,  Berte,  qui  doit  être  incessamment  représenté  à  Naples; 
et  pendant  ce  temps  il  envoie  d'innombrables  articles  à  la  Scena 
de  ïrieste,  au  Pirata,  de  Milan,  à  VArpa,  de  Bologne,  etc.,  etc. 

Et  cependant,  celui-là  peut  se  flatter  d'avoir  travaillé  dans  sa  vie 
et  d'être  entré  jeune  dans  la  carrière.  Fils  du  chanteur  Luigi  Pacini, 
qui  fut  d'abord  un  ténor  excellent,  puis  un  bouffe  renommé,  il  fit  ses 
éludes  musicales  à  Bologne,  où  il  travailla  avec  Tommaso  Marchesi 
puis  avec  le  célèbre  père  Stanislas  Mattei.  A  peine  âgé  de  quinze  ans 
il  écrit  une  <:  farsa  •  Annetia  e  Lucinda,  qu'il  fait  représenter  à 
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la  Canobbiana,  de  Milan.  Entré  de  plain  pied  dans  le  succès,  il 
donne  successivement  Adélaïde  e  Comingio  (Milan),  Atala  (Padoue), 
La  SiMsa  fedele  (Venise),  VEvacuazione  del  Tesoro  (Pise),  et  Rosina 
(Florence).  A  vingt  ans,  il  obtient  un  énorme  succès  à  la  Scala  avec 
il  Barone  di  Dolsheim,  et  l'on  voit  se  suivre  avec  une  rapidité  fou- 
droyante, il  Matrimonio  per  procura ,  Dalla  Beffa  al  Desinganno,  il 
Carnevale  di  Milano,  Piglia  il  mondo  corne  viene,  Vlngenua,  puis 
YAmhizione  delusa,  gli  Spcnsali  de  Silfi,  il  Falegnamo  di  Livonia. 
Ser  Mercantonio,  la  Gioventù  d'Enrico  Y,  VEroe  scozzese,  la  Sacer- 
dotessa  d'Irminsul,  Isabellaed  Enrico,  etc. 

En  1822,  il  était  à  Rome,  écrivant  pour  le  théâtre  Argentina ,  son 
Çesare  in  Egitlo,  tandis  que  Rossini  composait  son  Corradino  pour 
le  Tordinona.  Un  matin,  il  reçoit  un  billet  ainsi  conçu  : 

Carissimo  Pacini  ! 
Yieni  da  me  toslo  che  puoi,  poichè  ho  sommo  bisogno  di  vederti. 
Nelle  circostanze  si  conoscono  gli  amici  (1)  ! 

G.  Rossini. 

Pacini  s'en  fut  aussitôt  trouver  Rossini,  qui  lui  tint  à  peu  près  ce 
langage  :  «  Tu  sais  que  j'écris  Corradino  pour  le  Tordinona  ;  nous 
sommes  aux  derniers  jours  de  carnaval ,  et  il  me  manque  encore  six 
morceaux.  Torlonia  me  tourmente,  et  il  a  raison  ;  c'est  pourquoi  j'ai 
pensé  à  te  faire  partager  ma  fatigue  :  c'est  à  dire  que  lu  écriras  trois 
morceaux,  et  moi  les  trois  autres.  Voici  les  paroles ,  du  papier,  une 
chaise,  mets-toi  au  travail.  » 

Et  Pacini  fit  en  effet  ce  que  son  ami  lui  demandait.  L'opérj  put 
donc  être  donné  en  temps  opportun,  mais  il  faut  le  dire ,  n'obtint 
aucun  succès.  Le  lendemain  de  la  première  représentation,  Rossini, 
se  promenant  avec  quelques  amis,  vit  de  loin  Pacini  qui  traversait  le 
Corso,  et  l'appela  à  haute  voix  ;  celui-ci  vint  aussitôt,  et  Rossini  dit 
alors  à  ses  compagnons  :  «  Vous  savez,  messieurs,  qu'hier  on  n'a 
pas  sifflé  seulement  Rossini,  mais  aussi  Pacini,  car  mon  Corradino 
n'a  été  achevé  que  grâce  à  son  aide.  »  Pacini  répliqua  :  «  Et  ce  m'est 
un  grand  honneur  d'avoir  été  le  compagnon  d'infortune  du  maitre 
des  maîtres.  » 

Cet  incident,  comme  on  le  pense  bien ,  ne  l'arrêta  point  dans  sa 
marche  :  il  s'en  futdroità  Naples,  où  il  donna  Alessandro  neW  Indie, 
puis  se  retira  un  instant,  comme  Renaud,  dans  les  jardins  d'Armide, 
je  veux  dire  qu'il  épousa  une  jeune  napolitaine  qui  opéra  le  prodige 
de  le  tenir  éloigné  de  la  scène  pendant  toute  une  année.  En  1825,  il 
reparaît  à  San  Carlo  avec  son  Amazilia,  et  donne  peu  de  mois  après 
YUltimo  giorno  di  Pompei ,  ouvrage  qui  lui  valut  l'un  de  ses  plus 
grands  succès,  et  qui  le  premier  fit  connaître  son  nom  à  Paris,  où  il  fut 
représenté  le  2  octobre  1828 ,  pour  le  début  de  cette  grande  artiste 
qui  s'appelait  M'"  de  Méric-Lalande.  Il  écrivit  ensuite  pour  Milan,  la 
Oelosia  corrella,  puis,  encore  pour  Naples,  la  Niobe,  l'une  de  ses 
œuvres  capitales;  cet  opéra  avait  été  composé  pour  M'"°  Pasta,  qui 
rendit  célèbre  son  admirable  cavatine,  cavatine  qu'elle  plaça  par  la 
suite  dans  beaucoup  d'autres  ouvrages. 

Après  Niobe,  il  donna  successivement  i  Crociati  in  Tolemaide,  gli 
Arabi  nelle  Gallie,  Margherila  d'Angiù,  Gianni  di  Calais,  Giovanna 
d'Arco,  i  Fidanzati,  VAnnunzio  felice,  loanoe,  il  Corsaro,  Ferdi- 
nando,  duca  di  Valenza,  il  felice  Imeneo,  gli  Eloezzi,  Irène,  Maria 
d'Inghilterra,  Carlo  di  Borgogna. 

En  1835,  il  paraît  se  fixer  momentanément  à  Viareggio,  où  il 
fonde  une  École  musicale,  et  où  il  fait  élever  un  théâtre  qu'il  inau- 
gure, en  1837,  avec  son  opéra,  il  Talismano.  L'année  suivante,  il 
reprend  ses  pérégrinations,  et  va  donner  la  Schiaoa  di  Bagdad  à 
Reggio.  Bientôt  on  voit  se  succéder  la  Vestale,  VUomo  del  mistero, 
Temislocle,  Saffo,  il  Duca  d'Alba,  Maria  Tudor,  Medea,  Buondel- 
monte,  la  Fidanzata  Corsa,  Furio  Camillo,  la  Regina  di  Cipro ,  la 
Stella  di  Napoli,  il  Saltimbanco ,  Ester  d'Engaddi,  Allan  Cammeron, 
laPunizione, Miloina diScozia,  Margherita  Puslerla,la Distruzione 
di  Gcrusalemme,  l'Ebrea,ilConlestabiledi  Chester,  Wallace,  Merope, 
Luisetta,  i  Fuoruscili,  etc. 

On  voit  que  Pacini  n'aimait  pas  à  perdre  de  temps.  De  ce  réper- 
toire si  étendu,  que  reste-t-il  cependant,  et  combien,  en  Italie  même, 
joue-t-on  d'opéras  de  ce  compositeur?  Trois  à  peine  :  Mobe,  Saffo, 

(1)  «  Mon  tri-s-clier  Pa.iiai,  viens  me  IronviT  aiissiiit  qu'il  te  sera  possible,  car  j'ai  graiia 
besoin  Ue  te  Toir.  C'est  dans  les  temps  d'épreuve  qu'où  counait  les  amis.  » 


et  il  Saltimbanco.  Le  reste  a  disparu ,  pour  toujours  peut-être,  et  cet 
abandon  est  la  juste  punition  qui  devait  atteindre  un  homme  de  ta- 
lent et  d'inspiration  trop  peu  soucieux  de  sa  renommée ,  préférant  la 
quantité  à  la  qualité,  et  éparpillant  d'une  façon  fàciieuse  dans  cent 
partitions  médiocresoufaibles,  pour  laplupart,  ce  qui  eût  pu  en  faire 
vingt  excellentes. 

En  France,  quatre  .opéras  seulement  de  Pacini  sont  connus  -.l'Ul- 
timo  Giorno  di  Pompei,  donné  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  en  1828, 
— Saffo,  représentée  le  15  mars  1842,  pour  les  débuts  du  ténor  Eassa- 
dona,  et  délaissée  depuis;  — la  Fidanzata  Corsa,  jouée  le  17  no- 
vembre 1846;  —  enfin,  Gli  Arabi  nelle  Gallie,  donnés  le  24  janvier 
1855,  avec  MM.  Gassier,  Baucardé,  Florenza,  M°"°  Bosio  et  Borghi 
Mamo. 

Depuis  onze  ans,  aucun  opéra  de  Pacini  n'a  donc  été  joué  à  Paris, 
et  la  Saffo,  qui  va  être  donnée  incessamment,  mais  qui  ne  l'a  pas  été 
depuis  1842,  c'est-à-dire  depuis  vingt-quatre  ans,  sera,  pour  la 
grande  majorité  du  public,  comme  une  révélation. 

Si  nos  renseignements  sont  exacts,  cet  opéra  aurait  été  produit 
pour  la  première  fois  devant  le  public  romain,  au  théâtre  ApoUo,  en 
1841,  et  non  à  Milan,  en  1842.  Si  le  succès  qu'il  obtint  alors  est 
confirmé  par  les  dilettantes  parisiens,  nos  journaux  auront  donc  le 
plaisir  de  pouvoir  l'aller  dire  à  Rome. 

Arthur  Pougin. 
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FAiSTAisiES-PAitisiRNNES  :  les  Roslijrcs,  J'Hérold;  débuts.  —  Nouvelles. 

A  la  dernière  représentation  à'Alceste,  un  vieillard,  de  verte  appai-ence 
encore  malgré  ses  quatre-vingt  cinq  ans,  et  qui,  bien  avant  que  l'orcliestre 
eût  commencé  l'ouverture,  était  venu  prendre  place  au  milieu  de  l'am- 
phithéâtre de  l'Opéra,  n'a  cessé  de  donner,  pendant  toute  la  durée  de  la 
représentation,  le  signal  des  applaudissements,  avec  tout  l'enthousiasme 
d'un  jeune  homme. 

Ce  vie'llard  était  M.  Ingres. 

Ce  suffrage  est  de  ceux  qui  comptent  pour  beaucoup,  et  pourraient  dire  : 
Je  m'appelle  Lcgion. 

Nous  verrons  débuter  bientôt  dans  Bertram  la  basse  Ponsard,  lauréat 
des  derniers  concours  du  Conservatoire. 

Il  s'est  fait  cette  semaine,  à  I'Opéra-Comioue,  deux  lectures  complètes 
de  la  partition  nouvelle  de  M.  Ambroise  Thomas.  Les  répétitions  générales 
de  Migno7i  commenceront  dans  quelques  jours. 

On  a  repris  le  Voyage  en  Chine,  et  le  Voyage  en  Chine  a  repris  la  foule. 
Couderc,  Monlaubry,  Sainte-Foy,  Prilleux,  M"=  Révilly,  sont  toujours  à 
leurs  rûles,  M""  Cico  seule  a  été  rcmplarée  par  la  jolie  M'"  Marie  Roze, 
qui,  elle-même  indisposée  avant-hier,  a  cédé  pour  un  soir  le  rôle  à  M"'  Ma- 
thilde  Dupuy.  L'une  et  l'autre  ont  réussi. 

La  jetlatura  des  indispositions  n'est  pas  encore  dissipée  au  Théatre- 
Italie;^.  Il  a  fallu  donner  jeudi  Rigoletto  à  la  place  à'Otcllo,  annoncé 
pour  le  second  début  de  Bl"'  Lagrua  et  réannoncé  pour  hier  soir. 

M.  Bagier  est  en  pourparlers  avec  le  tragédien  Rossi  pour  des  repré- 
sentations curieuses  et  d'un  genre  a?sez  nouveau  à  Paris  :  il  s'agirait  de 
donner,  le  printemps  prochain,  la  traduction  italienne  du  drame  allemand 
de  Struensée,  avec  la  musique  que  Meyerbeer  y  a  adaptée;  on  sait  que  le 
drame  est  de  son  fi'ère  Michel  Béer.  Il  a  eu  un  nombre  considérable  de 
représentations  en  Allemagne  sous  celle  forme  à  la  fois  littéraire  et  musi- 
cale, et  Rossi  l'avait  fait  traduire  pour  le  jouer  en  Italie.  On  ne  connaît  à 
Paris  que  la  partition  musicale,  qui  fut  exécutée  en  entier  aux  concerts 
des  Jeunes-Artistes,  à  la  salle  Herz,  et  dont  M.  Pasdeloup  ne  donne  plus 
maintenant,  aux  Concerts  populaires,  que  les  parties  purement  sympho- 
niques.  L'ouverture  y  est  précisément  jouée  aujourd'hui,  et  la  partition, 
pour  piano  et  chant,  publiée  ces  jours  derniers  par  MM.  Brandus  et  Du- 
four,  est  dans  les  mains  des  artistes  et  des  dilellanles. 

On  représenterait  sans  doute  aussi  le  Comte  d'EgmonI,  de  Gœthe,  avec 
la  musique  de  Beethoven.  Et  tous  ces  projets  nous  remettent  en  mémoire  la 
pariilioM  que  Meyerbeer  a  écrite  pour  un  drame  inédit  de  M.  Henri  Blaze 
de  Bury,  et  qui  dort  provisoirement,  nous  ne  savons  pouiquoi,  dans  les 
papiers  posthumes  du  maestro  à  Berlin.  On  avait  parlé  de  jouer  la  Jeunessi- 
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de  Gœthe  à  l'Odéon  ;  M.  de  Chilly  ne  demanderait  pas  mieux,  sans  doute, 
que  de  revenir  à  cette  idée,  ou,  à  défaut  de  l'Odéon,  je  pense  que  le  Théâ- 
tre-Lyrique engagerait  volontiers  quelques  artistes  dramatiques  pour  les 
principaux  rôles,  ainsi  qu'il  voulait  le  faire  pour  les  Deux  Reines,  drame 
en  vers,  de  M.  Legouvé,  enrichi  de  musique  par  M.  Gounod.  On  m'assure 
que  M.  Emile  Perrin,  lui  aussi,  a  songé  à  h  Jeuîiesse  de  Gœlhe.  Ce  serait  un 
genre  de  spectacle.original,  admis  de  temps  immémorial  en  Allemagne,  et 
que  nous  serions  ravi  de  voir  ajouter  à  nos  plaisirs  et  à  nos  grandes  émo- 
tions d'art.  Mais  la  censure  a  retenu  les  Deux  Reines;  mais  la  famille 
Meyerbeer  hésite  à  livrer  la  partition  posthume  du  maître,  sous  prétexte 
qu'il  n'a  pas  laissé  l'ordre  exprès  de  la  faire  représenter  (pourquoi  donc 
l'aurait-il  écrite,  alors?).  Enfin,  les  négociations  de  MM.  Bagier  et  Rossi 
n'ont  pas  encore  abouti,  que  je  sache. 

La  Déborah  de  M.  Devin  Duvivier,  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  doit 
bientôt  être  offerte  au  public,  est  en  trois  actes  et  non  en  un  seul,  comme 
on  l'avait  dit  par  mégarde.  Le  Sardanapale,  de  M.  Joncières,  qui  doit  ve- 
nir aussitôt  après,  est  un  ouvrage  de  même  étendue.  —  C'est  le  Freys- 
chutz  qui  alternera  avec  Déborah,  et  pour  se  livrer  toute  entière  à 
l'étude  du  rôle  d'Agathe,  qu'elle  aborde  pour  la  première  fois.  M"""  Car- 
valho  va  êlre  bientôt  obligée  d'interrompre  Faust.  C'est  M"'=  Daram  qui 
doit  chanter  Nancy  ;  Troy  et  Michot  ont  été  choisis  pour  les  rôles  de  Gas- 
pard et  de  Max.  Ce  sera  la  première  édition  authentique  du  Frej/sc/iM^j 
qu'on  aura  vue  en  France,  la  seule  exactement  traduite  de  l'original  alle- 
mand. Pour  cette  solennité,  l'orchestre  sera  augmenté  ;  cent  cinquante 
choristes  feront  sonner  le  chœur  des  chasseurs;  le  décor  du  deuxième 
acte,  la  Gorge  aux  loups,  est  le  dernier  ouvrage  de  Joseph  Thierry,  l'ha- 
bile artiste  qu'on  vient  de  perdre. 

Cependant  Roméo  et  Juliette  se  prépare  aussi,  mais  de  loin  ;  les  études 
seront  prochainement  commencées, —  avec  Capoul,  assure-t-on,  malgré 
toutes  les  difficultés  déjà  signalées. 

Nous  aurons  à  rendre  comple,  dimanche  prochain,  de  la  comédie  de 
M.  'V'aquerie,  annoncée  pour  mardi,  au  Théâtre-Français,  ainsi  que 
du  dram  een  vers  de  I'Odéon,  la  Conjuration  d'Amboise. 

La  Liberté  et  l'Événement  ont  publié,  jeudi  soir,  la  lettre  que  voici,  sans 
y  ajouter  une  seule  ligne  de  commentaire  : 

«  Monsieur  le  rédacteur, 

«■  En  présence  de  ce  qui  se  passe,  depuis  quelques  jours,  à  propos  de  la 
pièce  nouvelle  que  je  fais  répéter  au  théâtre  du  Vaudeville...  Maison 
neuve!...  et  du  p:irti  adopté  par  certains  journaux  :  la  Gazette  des  Étran- 
gers tout  d'aboi-d,  et  le  Figaro  de  ce  matin,  entre  autres,  de  la  raconter 
dans  tous  ses  détails,  je  prends  une  résolution,  à  laquelle  j'avais  renoncé, 
une  première  fois,  devant  les  instances  du  directeur,  —  c'est  de  retirer 
celte  pièce,  qui  ne  se  jouera  pas.  —  Je  laisse  à  la  conscience  puhlique  le 
soin  d'apprécier  la  conduite  de  tous  ceux  qui  m'ont  réduit  à  cette  mesure 
extrême,  et  qui  reconnaissent  eux-mêmes,  dans  leurs  articles,  le  tort  irré- 
parable qu'ils  font  au  directeur  et  à  l'auleur.  —  Du  moment  que  je  ne  suis 
plus  seul,  en  face  de  mes  spectateurs,  maitre  de  leur  émotion  mécham- 
ment déflorée,  j'aime  mieux  perdre  le  fruit  de  six  mois  de  travail  et  aban- 
donner la  partie,  que  de  tenter  le  sort  d'une  bataille  où  tous  mes  plans 
sont  révélés  d'avance. 

«  Il  m'élait  réservé  de  donner  cet  exemple  inoui,  dans  les  annales  dra- 
matiques, d'un  auteur  contraint  à  supprimer  une  pièce,  racontée,  crili- 
quée,  et  môme  un  peu  déchirée,  un  mois  avant  de  venir  au  monde,  et 
sans  que  le  public  ait  eu  le  droit  de  donner  son  avis. 

«  Agréez,  monsieur  le  rédacteur,  mes  salutations  les  plus  distinguées. 
«  ViGTORIEN  Sardou. 
«  Ce  2'i  oetobre  1866.  » 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  dire  combien  cette  décision  de 
M.Victorien  Sardou  nous  a  surpris;  elle  ne  saurait  être  irrévocable;  elle 
aura  sans  doute  été  retirée  quand  cet  article  paraîtra. 

D'abord,  en  droit,  la  direction  du  Vaudeville  serait  fondée  à  réclamer 
des  dommages-intérêts  qui  peuvent  s'élever  très-haut,  assez  haut  pour 
faire  rélléchir  même  un  Rothschild  de  théâtre.  Et  puis,  d'ailleurs,  il  y  a 
vraiment  trop  d'objections  contre  les  susceptibilités  et  les  craintes  expri- 
mées par  M.  Sardou.  Il  est  fâcheux,  sans  doute,  que  le  sujet  d'une  pièce 
soit  divulgué  avant  la  représentation,  mais  cela  est  arrivé  mille  et  mille 
fois  sans  nuire  au  succès,  quand  la  pièce  était  bonne.  Poui'quoi  admet-on, 
le  plus  souvent,  tant  de  monde  aux  répétitions  générales?  C'est  qu'on  sait 
bien  que  cela  ne  tue  pas  Icsœuvres  viables.  Et  puis,  à  ce  compte,  l'article  de 
l'Entr'acte,  qui  paraît  le  lendemain  même  de  la  première  représentation, 
empêcherait  la  seconde?  Et  huit  jours  api'ès,  quand  tous  les  journaux  ont 
analysé  l'ouvrage  en  détail,  le  public  se  croil-il  pour  cela  dispensé  de 
rourir  au  théâtre?  L'effet  des  rendus-comptes  n'cst-il  pas,  en  général,  tout 


contraire?  Et  quand  l'auteur  lui-même  imprimera  sa  pièce,  en  aura-t-il 
signé  l'arrêt  de  mort?  Et  les  pièces  tirées  de  romans  très-connus?...  Et 
celles  qui  ont  réussi  d'abord  dans  le  livre  et  n'arrivent  au  théâtre  qu'a- 
près coup,  comme  les  comédies  et  proverbes  de  Musset,  d'Octave  Feuil- 
let?... Allons!  tout  cela  n'est  pas  bien  sérieux.  Que  M.  Sardou  se  fâche 
contre  les  indiscrets,  il  aura  cent  fois  raison  ;  mais  retirer  son  ouvrage 
pour  si  peu,  c'est  invraisemblable,  c'est  impossible. 

M"»  Collas,  de  l'Opéra-Gomique,  est  passée  aux  Bouffes-Parisiens,  et 
s'y  fait  applaudir  dans  la  Veuve  Grapin  et  dans  les  Pantins  de  Violette, 
deux  rôles  qu'elle  a  repris  des  mains  de  M"'=  Ugalde. 

Nous  avons  de  grands  compliments  à  faire  aux  Fantaisies-Parisiennes 
pour  leur  reprise  des  Kosières,  d'Hérold  :  c'est  la  première  fois  que 
cette  petite  scène  s'atlaque  à  trois  actes  forts  de  musique  et  à  un  maître 
illustre  :  elle  s'est  dignement  tirée  de  l'épreuve.  Nous  n'avons  pas  à 
donner  l'hisloire  des  Rosières  aux  lecteurs  du  Ménestrel  :  M.  Jouvin  l'a 
faile  ici  même,  il  y  a  quinze  jours,  avec  une  parfaite  abondance  de  ren- 
seignements et  une  verve  charmante  dans  le  récit.  Disons  seulement  le 
plaisir  que  cette  œuvre  de  la  jeunesse  d'Hérold  a  fait  au  public  de  1866  ;  ce 
plaisir  a  semblé  unanime. 

Presque  rien,  sans  doule,  n'annonce  encore  le  génie-hardi  et  vigoureu- 
sement coloré  de  Zampa;  Hérold  n'avait  pas  encore  entendu  Weher;  ce 
n'est  pas  non  plus,  il  faut  l'avouer,  la  haute  verve  et  l'éblouissante  beauté 
du  Pré-aux-Clercs ;  le  génie  de  Rossini  ne  s'était  pas  encore  levé  sur 
notre  horizon;  pour  mieux  dire,  Hérold  n'avait  pas  encore  pris  possession 
de  tout  son  talent.  Dans  les  Rosières,  tout  est  grâce  légère,  élégance 
na'ive  et  fine.  C'est  encore  la  vieille  école  de  l'opéra-comique  français, 
mais  avec  je  ne  sais  quel  parfum  nouveau,  je  ne  sais  quelles  promesses 
souriantes  et  juvéniles  d'un  grand  talent  tourné  vers  l'avenir. 

Presque  tous  les  rôles  sont  tenus  aux  Fantaisies  par  des  débutants  ■ 
M""  Gérazer  a  plu  beaucoup  dans  Florette  ;  elle  chante  bien  et  joue' avec 
assez  de  naturel;  M"°  Décrois,  naguère  pensionnaire  à  l'Opéra-Comique, 
était  sûre  de  réussir  dans  le  rôle  de  Brigitte  ;  M"°  Arnaud  est  une  comtesse 
fort  gracieuse,  mais  noblesse  ne  dispense  pas  de  chanter  toujours  juste. 
Les  rôles  d'hommes  sont  moins  bien  partagés;  cependant  Geraizer,  Berthé 
et  Croué  ont  fait  leur  devoir  dans  l'ensemble,  et  l'ensemble  fait  grand 
honneur  à  la  direction,  ainsi  qu'au  chef  d'orchestre,  M.  Conslantin. 

Le  succès  des  Rosières  prouve  à  ce  jeune  théâtre  qu'il  peut  aisément 
trouver  dans  les  archives  de  Favart,  de  Feydeau,  de  la  Comédie-Italienne, 
un  vieux  répertoire  plein  d'attraits.  Pour  ce  qui  est  des  œuvres  nouvelles, 
qu'il  s'adresse  hardiment  et  tout  d'abord  à  ceux  qui  ont  un  nom  et  un 
talent  connus  :  il  s'en  faut  bien  que  l'Opéra-Comique  et  le  Théâtre-Ly- 
rique occupent  tous  les  jeunes  maîtres  qu'ils  ont  révélés.  Maintenant  qu'il 
a  fait  ses  preuves,  ils  vont  venir  à  lui,  et  lui  assureront  définitivement  ce 
titre  de  quatrième  théâtre  lyrique  qu'il  a  pris  sans  peur  et  sans  vergogne. 

Gustave  Bertrand. 


LA    MUSIQUE    EN    ITALIE 


VENISE    ET     MILAN 


Les  nouvelles  de  Venise  sont  à  l'ordre  du  jour.  En  voici  venir  de  toutes 
fraîches,  que  nous  empruntons  à  notre  correspondance  particulière ,  a.s- 
suré  qu'elles  intéresseront  nos  lecteurs. 

«  Bologne,  21  oclobre  1866. 

«  Je  devais  vous  écrire  de  Venise,  mon  cher  Heugel,  et  c'est  de  Bologne 
que  ma  lettre  partira.  Je  ne  pouvais  vous  envoyer  plus  tôt  mes  impres- 
sions musicales  sur  l'Italie,  par  la  bonne  raison  que,  jusqu'à  ces  derniers 
jours,  sauf  une  représentation  à  la  Scala,  je  n'avais  entendu  que  les 
artistes  nomades  qui  vous  poursuivent,  sur  les  bateaux  à  vapeur,  dans  les 
rues  et  jusque  dans  les  salle.*  à  manger  [à  Venise,  j'ai  entendu  un  orgue 
de  Barbarie  qui  se  promenait  en  gondole].  A  Vérone,  à  Vicence,  à  Padoue 
on  ne  s'occupait  qu'à  préparer  des  cocardes,  des  drapeaux  et  des  uni- 
formes ;  et  sur  la  place  Saint  Marc,  la  célèbre  musique  autrichienne  ne  se 
faisait  plus  entendre,  pour  cause  de  déménagemenl. 

«  Mais  revenons  à  la  Scala... 

<c  On  y  donnait  un  opéra  d'Enrico  Petrella,  VAssedio  di  Leida.  La  troupe 
qui  le  i-eprésentait  m'a  paru  peu  avancée  dans  les  sympathies  du  public 
milanais.  La  pièce  est  un  mélodrame  assez  monotone,  en  quatre  actes, 
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renfermant  cependant  quelques  bonnes  parties  dans  les  chœurs.  Il  faut 
croire  que  la  musique  de  cet  opéra  est  assez  populaire  dans  le  pays ,  car 
j'étais  assis  entre  un  officier  de  l'armée,  un  garibaldien  et  un  bourgeois 
qui,  tous  les  trois  (ce  qui  faisait  quatre)  chantaient  la  cavaline  du  ténor. 
A  la  fin  du  morceau,  mes  trois  voisins,  sans  doute  par  esprit  de  jalousie, 
chutèrent  le  pauvre  lénor,  qui  ne  méritait  pas  cet  accueil,  et  qui,  du  reste, 
eut  sa  revanche.  A  la  reprise  de  la  slrette  qu'il  dit,  ni  plus  ni  moins  bien 
que  la  première  fois,  il  fut  applaudi,  sans  contestation,  par  une  vingtaine 
de  personnes,  et  put  venir  saluer  le  public.  Ce  succès  fut  le  seul  de  la 
soirée.  Entre  le  deuxième  et  le  troisième  acte  de  l'opéra  on  jouait,  sous  le 
titre  d'Un  Capriccio,  un  ballet  qui  n'est  autre  que  Lady  Henriette.  Un 
seul  nom  d'auteur  était  inscrit  sur  l'affiche.  C'est  celui  d'un  maître  de 
ballet  qui  a  intercallé  dans  la  pièce  un  pas  de  trpis  de  sa  façon.  Pendant 
les  nombreux  entr'actes  j'avais  le  loisir  d'examiner  la  salle,  d'y  compter 
six  rangs  de  loges  (trois  de  38,  trois  de  40)  et  d'inscrire  sur  mes  tablettes 
les  noms  de  compositeurs  dont  les  médaillons  ornent  le  plafond  :  au  mi- 
lieu, Rossini,  puis  en  prenant  à  droite  :  Hérold,  Bellini,  "Weber,  Doni- 
zetti,  Halévy,  Mercadante,  Meyerbeer,  Verdi,  Auber,  Cherubini,  Mozart. 
La  ressemblance  est  nulle. 

«  A  Venise,  jusqu'ici  pas  de  théâtre.  Mais  quelle  journée  que  celle  du  19  ! 
Quel  chœur  puissant,  national  et  populaire!  Si  vous  aviez  entendu  ce  cri 
de  la  foule,  quand,  à  neuf  heures  du  matin,  par  un  soleil  splendide,  les 
drapeaux  italiens  ont  été  bissés  sur  les  mâts  de  la  place  Saint-Marc,  vous 
auriez  fait  comme  tout  le  monde,  vous  auriez  donné  votre  note  dans  cet 
ensemble  formidable,  agité  votre  mouchoir  avec  les  autres,  et  peut-être 
senti  une  larme  vous  monter  aux  yeux.  Puis  est  venu  le  spectacle  plus 
pompeux  et  moins  touchant  des  troupes  italiennes  arrivant  par  le  grand 
canal,  les  drapeaux  à  toutes  les  fenêtres ,  la  garde  nationale  improvisée 
ayant  à  sa  tête  une  grande  dame  de  Venise,  la  comtesse  Comella,  naguère 
prisonnière  politique,  heureuse  maintenant  de  passer  devant  le  palais 
ducal  avec  son  écharpe  tricolore,  puis  enfin,  le  soir,  l'illumination  géné- 
rale et  deux  musiques  nationales  alternant  sur  la  place  Saint-Marc. 

«  Voilà  une  de  ces  journées  qui  ne  s'oublient  pas  I 

«  Gustave  Nadaud.  » 


TABLETTES  DU  PL\N1STE  ET  DU  CHANTEUR 

MÉTHODE   DE   CHANT   DU  CONSERVATOIRE 


Cherubini,  rapporteur;  Méhul,  Gossec,  Garât,  Plantade,  L.\nglb,  Richer 
et  GuioHAHD,  avec  la  collaboration  du  membre  de  l'Institut  Ginguené,  et  du 
chanteur-professeur  italien  Bernabdo  Mengozzi. 


CHAPITRE  III. 

DE  L'JÎMISSION    DD    SON. 

Le  SON,  une  fois  formé,  doit  être  émis  librement  et  par  une  impulsion 
prompte,  afin  d'éviter  qu'il  ne  devienne  défectueux. 

Il  peut  le  devenir  de  deux  manières  : 

Si  l'émission  du  son  ne  se  fait  pas  avec  promptitude,  il  devient  guttural; 
si  le  son  est  trop  forcé  vers  la  tête,  il  devient  nasal. 

CHAPITRE  IV. 

DIVISION  DE  LA  VOIX. 

Les  voix  se  divisent  en  deux  genres  ;  savoir  :  en  voix  d'hommes  et  en 
voix  de  femmes. 

Chacune  de  ces  voix  est  subdivisée  en  voix  grave,  en  voix  du  médium, 
et  en  voix  aiguë. 

La  voix  grave  des  hommes  est  appelée  par  les  Français  Basse-Contre 
(Basse-Taille),  et  par  les  Italiens  Basso. 

Celle  du  médium,  les  Français  la  nomment  Concordant  ou  Baryton  et 
les  Italiens  Bariïono. 

Quant  à  la  voix  aiguë,  les  Français  la  distinguent  en  voix  de  Taille,  et 
yo\\.à&  Uaute-Contre;  mais  celte  distinction  est  illusoire,  car  un  ton  plus 
ou  moins  haut,  plus  ou  moins  nasal,  ne  donne  pas  un  genre  de  voix 
différent,  comme  on  le  verra  plus  bas  à  l'article  de  l'étendue  des  difl'érentes 
voix. 

Les  Italiens  appellent  la  voix  haute  des  hommes  Tenore,  car,  chez  eux, 
la  vraie  voix  de  Haute-Contre  appartient  aux  femmes. 


Nous  croyons  donc  devoir  appeler  les  trois  voix  d'hommes  par  les  noms 
de  Basse,  Baryton  et  Ténor. 

Les  femmes  ont  également  trois  espècesde  voix,  la  Haute-Contre,  appe- 
lée Contralto  par  les  Italiens;  le  Bas-Dmus,  qu'ils  appellent M"ezao-Sopm- 
no,  et  le  Dessus,  qu'ils  nomment  Soprano. 

Nous  appellerons  donc  la  voix  basse  des  femmes  Contralto,  pour  ne  pas 
choquer  l'usage  reçu  en  la  nommant  Haute-Contre. 

La  voix  du  médium  Bas-Dessus  ou  mezzo-soprano,  et  la  voix  aiguiî. 
Dessus  ou  Soprano. 

CHAPITRE  V. 

DES  REGISTRES   (1)    DES  DIFFÉRENTES  VOIX. 

Les  hommes  ont  deux  registres  ou  deux  espèces  de  voix  :  l'un  que 
l'on  appelle  de  poitrine,  et  l'autre  de  tête,  improprement  dit  de  fausset. 

Pour  produire  les  sons  que  l'on  nomme  de  poitrine,  l'impulsion  doit 
être  en  effet  donnée  de  la  poitrine.  (On  observera  que  ces  sons  sont  tou- 
jours ceux  du  grave  et  du  médium  de  la  voix) 

Ceux  qu'on  appelle  de  tête  doivent  être  portés  dans  les  sinus  frontaux 
et  les  fosses  nasales. 

Ils  doivent  l'être  avec  les  précautions  nécessaires  pour  éviter  les  défec- 
tuosités indiquées  ci-dessus,  chapitre  III. 

CHAPITRE  VI. 

DE   l'étendue  des  DIFFÉRENTES  VOIX  D'HOMMES. 

La  voix  basse  des  hommes  est  de  deux  octaves  :  de  FA  au-dessous  des 
lignes  (la  clef  étant  celle  de  FA,  quatrième  ligne)  jusqu'au  FA  au-dessus 
des  deux  lignes  ajoutées. 

Mais  celte  étendue  peut  être  réduite  à  une  treizième,  savoir  :  du  SOL 
première  ligne  au  MI  sur  la  seconde  ligne  ajoutée,  par  la  raison  que  le 
FA  du  grave  est  trop  faible,  et  que  le  FA  de  l'aigu  est  forcé  et  criard. 

Quant  à  la  voix  de  tête,  dans  ce  genre  de  voix,  elle  est  si  difficile  à 
réunir  avec  la  voix  de  poitrine,  que  celui  qui  la  possède  n'en  fait  que  très- 
rarement  usage  ;  ainsi  nous  n'en  parlerons  pas. 

Le  concordant  ou  baryton  peut  se  fixer  à  l'étendue  d'une  douzième  de 
SI  à  FA  pour  la  voix  de  poitrine  ;  passé  le  FA,  il  prend  la  voix  de  tête. 

Le  ténor,  en  général,  peut  se  fixer  à  une  onzième,  du  RÉ  première  ligne 
(la  clef  étant  celle  d'I/T  quatrième  ligne)  au  SOL  hors  des  lignes. 

Il  y  a  certains  ténors  qui  vont  au  LA  et  au  SI  bémol  avec  la  voix  de 
poitrine  ;  c'est  ce  que  les  Français  appellent  haute-contre;  mais  les  ténors 
qui  ont  cette  étendue  sont  si  rares,  qu'on  ne  doit  pas  en  faire  un  genre  de 
voix  particulier. 

Le  ténor  prend  la  voix  de  tête  au  i4  hors  des  lignes,  et  la  prolonge 
jusqu'au  RÉ  et  plus  encore. 

DE  l'étendue  des  VOIX  DE  FEMMES. 

Le  contralto  appartient  à  la  voix  de  femme  ;  il  a  la  même  étendue  que 
la  voix  basse  des  hommes,  un  octave  plus  haut,  et  le  même  inconvénient 
pour  la  voix  de  tête. 

Le  bas-dessus  ou  mezzo-soprano  a  la  même  étendue  que  le  baryton, 
mais  un  octave  plus  haut,  et  il  peut  employer  la  voix  de  tête. 

Quant  au  dessus  (soprano),  il  a  ordinairement  (dans  l'étendue  de  deux 
octaves)  trois  registres,  savoir  : 

Premier  registre:  Quatre  sons  de  poitrine,  de  VUT  première  ligne  (la 
clef  étant  celle  à'UT  sur  cette  même  ligne)  jusqu'au  FA  second  inter- 
ligne. 

Deuxième  registre;  Au  SOL  sur  la  troisième  ligne  la  voix  change,  et 
l'effort  que  l'on  fait  pour  ce  son  jusqu'à  son  octave  se  fait  vers  la  partie 
supérieure  du  larynx. 

Troisième  registre  :  Passé  le  SOI.,  depuis  le  LA  bémol  jusqu'à  VUT,  ce 
sont  des  sons  de  tête  ;  alors  la  voix  se  porte  dans  les  sinus  frontaux  et  les 
fosses  nasales. 

Cette  voix,  pour  ainsi  dire,  n'a  point  de  bornes  ;  plusieurs  femmes  ont 
une  voix  qu'on  nomme  sur-aiguë  ;  elle  va  jusqu'au  SOL,  et  même  jus- 
qu'au RÉ  de  la  sixième  octave  du  clavier.  Cependant  ce  don  de  la  nature 
est  fort  rare. 

(1)  Nous  tenons  le  mot  hecistre  des  Italiens.  Ceux-ci  enlondent  par  ce  mot  un  certain 
nombre  de  sons  dans  li  ïoix,  dont  le  caractère  diffère  du  caractère  d'un  autre  nombre  de 
sons,  lesquels  forment  un  autre  registre.  Tous  les  sons  provenant  de  la  poilrine,  par  exemple, 
forment  une  division  particulière  dans  l'étendue  de  la  voi^ ,  et  cette  division  s'appelle  re- 
gistre. Comme  ces  sons  de  poitrine  diffèrent  pour  le  caractère  des  sons  qui  prennent  leur 
naissance  dans  la  tête,  ceux-ci,  à  leur  tour,  forment  une  autre  division  ou  registre  dans 
l'étendue  de  la  même  voix.  Les  Italiens  appellent  aussi  registre  ce  que  les  Français  nomment 
jeu  de  l'orgue.  Ce  mot  peut  aider  à  définir  et  à  comprendre  le  premier,  si  l'on  observe  que 
la  qualité  du  son  des  tuyaux  de  l'orgue  compris  dans  un  jeu,  estdifférenle,  de  la  qualité  de 
son  des  tuyaux  compris  dans  un  autre  jeu.  Nous  avons  donc  adopté  le  mot  registre  des 
Italiens,  parce  qu'il  nous  a  paru  exprimer  d'une  manière  concise  les  différents  caractères  de 
son  qui  se  trouvent  dans  l'étendue  de  la  voix. 
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CHAPITRE  VII. 

DE  LA  MUE  DE  LA  VOIX. 

La  nature  opère  un  changement  dans  la  voix  à  l'époque  où  les  indivi- 
dus des  deux  sexes  passent  de  l'enfance  à  la  puberté. 

L'époque  de  ce  changement  n'est  point  fixe,  ni  chez  les  uns  ni  chez  les 
autres  ;  ce  qui  est  constant  cependant,  c'est  que  la  voix  des  premiers,  après 
la  mue,  change  tout  à  fait  de  nature,  en  prenant  un  caractère  opposé  à 
celui  qu'elle  avait,  tandis  que  la  voix  des  secondes  n'éprouve  point  une 
mutation  pareille,  car  le  seul  changement  qui  s'opère  en  elles  consiste  à 
donner  à  cette  voix,  sans  qu'elle  change  de  nature,  plus  de  force,  plus  de 
timbre  et  souvent  plus  d'étendue. 

D'après  plusieurs  observations  qui  ont  été  faites,  tant  à  l'égard  delà  voix 
d'homme  qu'à  l'égard  de  la  voix  de  femme,  on  peut  à  peu  près  conjectu- 
rer, avant  la  mue  de  la  voix  d'un  enfant  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  quel 
caractère  prendra  la  voix  qu'il  aura  après  avoir  mué. 

Si  un  garçon  et  une  jeune  fille,  par  exemple,  ont  l'un  et  l'autre  une 
voix  étendue  et  sonore,  le  résultat  de  la  mue  donnera  au  premier  une  voix 
de  taille  et  à  la  seconde  une  voix  de  premier-dessus  ou  soprano. 

Mais  si  l'un  et  l'autre  ont  une  voix  à  laquelle  il  soit  plus  aisé  de  de*- 
•  cendre  que  de  monter,  et  dont  les  sons  graves  aient  plus  de  force  et  de 
timbre  que  les  sons  aigus,  dans  ce  cas  le  résultat  de  la  mue  donnera  une 
voix  de  basse-taille  au  premier  et  une  voix  de  contralto  à  la  seconde. 

Telle  est  la  marche  de  la  nature  lorsqu'elle  n'est  point  arrêtée  ni  con- 
trariée par  des  maladies,  des  excès  ou  par  un  exercice  forcé  pendant  la 
mue  (1). 

Lorsque  la  nature  est  contrariée  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  manières, 
les  effets  de  la  mue  ne  sont  plus  les  mômes,  et  l'on  peut  assurer  que  si  les 
maladies,  les  excès  et  l'exercice  forcé  ne  gâtent  pas  sans  retour  la  voix, 
il  en  résulte  du  moins  des  voix  très-limitées  et  très-faibles,  sans  toutefois 
être  mauvaises. 

Ce  résultat  dans  les  deux  genres  de  voix  les  fait  ordinairement  tomber 
de  l'une  des  subdivisions  dans  la  subdivision  inférieure,  c'est-à-dire  qu'il 
donne  aux  garçons  une  voix  de  baryton  au  lieu  de  ténor,  ou  de  basse 
au  lieu  de  baryton,  et  aux  jeunes  filles  une  voix  de  bas-dessus  (mezzo- 
soprano),  au  lieu  d'une  voix  de  dessus  (soprano)  ou  de  contralto  au  lieu  de 
mezzo-soprano. 

Ces  voix  sont  naturellement  très-bornées,  soit  du  côté  grave,  soit  du 
côté  de  l'aigu. 

D'après  ces  expériences,  il  faut  nécessairement  établir  une  méthode  par 
laquelle  on  puisse  préserver  la  voix  de  devenir  mauvaise  après  la  mue, 
quand  même,  par  des  accidents  qu'on  n'aurait  pu  empocher,  cette  voix 
serait  très-limitée. 

Lorsque  la  voix  d'un  élève  commence  à  muer,  on  lui  défend  ordinaire- 
ment de  chanter.  Cet  usage  a  été  introduit  par  les  anciens  maîtres  de 
chant,  parce  qu'ils  craignaient  de  laisser'  une  trop  grande  latitude  à  l'in- 
expérience, qui  aurait  pu  en  abuser  en  exerçant  indistinctement  sur  toute 
sorte  de  solfèges  hauts  ou  bas  la  voix  d'un  élève  prête  à  muer  ou  dans  la 
mue. 

Ils  avaient  raison  sous  ce  rapport,  car  il  vaut  encore  mieux  ne  point 
faire  chanter  du  tout  un  élève  que  de  forcer  ses  moyens  dans  le  moment 
où  la  voix  exige  les  plus  grands  ménagements. 

Nous  pensons  cependant  qu'avec  beaucoup  de  précautions  on  peut  faire 
chanter  l'élève,  même  pendant  la  mue,  mais  avec  modération  et  sans  forcer 
les  sons  graves  et  surtout  les  sons  aigus  de  la  voix. 

Par  conséquent,  le  maître  doit  tous  les  jours  observer  et  étudier  la  voix 
de  l'élève,  afin  de  retrancher  des  exercices  qu'il  lui  fera  faire,  les  sons 
provenant  de  la  poitrine  que  la  mue  lui  aura  fait  perdre,  et  lorsqu'il  ne 
restera  plus  à  l'élève  qu'une  octave  de  l'étendue  de  sa  voix,  alors  il  cessera 
tout  à  fait  de  le  faire  chanter. 

En  suivant  scrupuleusement  cette  méthode,  soit  à  l'égard  des  garçons, 
soit  à  l'égard  des  jeunes  filles,  mais  plus  particulièrement  pour  les  pre- 
miers, au  lieu  de  gâter  la  voix  des  élèves,  non-seulement  on  la  leur  con- 
servera, mais  aussi,  par  ce  moyen,  les  progrès  de  la  mue  seront  plus 
rapides,  et  l'on  en  obtiendra  plus  promptement  le  terme. 
[La  suite  au  prochain  numéro]. 

(1)  L'expérience  prouve  chaque  jour  qu'il  ne  fiuit  pss  trop  s'allaclier  à  ces  prùvisions. 


UNE  SOIREE  MUSICALE 


CHEZ 

M.  EMILE  DE  GIRARDIN 


On  lit  dans  la  Liberté,  a  propos  d'une  soirée  tout  intime  donnée  par 
M.  Emile  de  Girardin  : 


«  Parmi  les  artistes  que  nous  avons  entendus  et  qu'il  m'est  permis  de 
nommer,  je  citerai  M.  Lavignac:  le  pianiste  favori  de  la  maison,  un  talent 
fin  et  distingué.  La  Barcarolle  'oénilienne ,  la  Saltarelle  napolitaine,  de 
Rossini,  deux  compositions  exquises,  ont  été  d'abord  exécutées  par  M.  La- 
vignac avec  cette  légèreté  de  touche  par  laquelle  il  séduit  tout  d'abord. 
Dans  une  transcription  du  Chœur  des  pèlerins,  de  'Wagner,  le  jeune  pia- 
niste a  montré  de  hautes  qualités  de  style  et  d'expression. 

«  M.  Emile  Pessard,  que  j'ai  depuis  longtemps  présenté  aux  lecteurs  de 
la  Liberté,  a  improvisé,  sur  un  thème  qu'on  lui  a  donné  au  hasard,  une 
fantaisie  très-réussie.  M.  Emile  Pessard  a  pris  du  Conservatoire  juste  ce 
qu'il  fallait  pour  savoir  à  fond  son  métier  de  compositeur,  pas  assez  pour 
amortir  en  lui  la  fraîcheur  de  l'inspiration.  Cette  excursion  dans  un  genre 
terriblement  scabreux,  — ■  l'improvisation  au  piano,  —  s'est  achevée  le 
plus  heureusement  du  monde.  L'auteur  du  thème  proposé  a  applaudi  plus 
fort  que  personne. 

et  Un  thème  étrange  !  une  singulière  mélodie  !  Connaissez-vous  Hermann 
Zenta  et  sa  Chanson  du  Chamelier^  Jusqu'à  hier  au  soir,  je  ne  savais  rien 
de  cet  Hermann  Zenta,  et  je  ne  soupçonnais  pas  plus  la  Chanson  du  Cha- 
melier que  celle  du  Cavalier  arabe  ou  de  la  Syrène.  Eh  bien  1  ce  sont  là 
trois  petits  chefs-d'œuvre,  tout  simplement. 

K  L'auteur —  nous  reparlerons  de  lui  tout  à  l'heure  —  a  eu  l'idée  bi- 
zarre de  prendre  des  strophes  en  prose  dans  un  livre  de  M.  Louis  de  Ly- 
vron,  et  de  revêtir  ces  paroles,  qui  ne  s'y  attendaient  guère,  d'une  mélo- 
die fort  originale.  Ne  me  demandez  pas  à  qui,  à  quoi  ressemble  cette 
musique  ;  en  vérité,  je  ne  saurais  vous  le  dire  :  il  y  a  du  sang  hongrois, 
bohème,  irlandais,  que  sais-je?  dans  ces  inspirations  étrangères.  Elles 
fixent  l'âme,  elles  l'émeuvent,  elles  l'étonnent. 

«  Hermann  Zenta  est  une  toute  jeune  fille  blonde,  à  la  physionomie 
expressive,  dont  le  nom  a  paru,  à  de  rares  intervalles,  sur  des  program- 
mes de  concert,  M"'=  Augusta  Holmes  ne  joue  pas  du  piano  comme  tout 
le  monde  :  elle  a  pris  des  leçons  et  elle  en  a  profité  sans  doute;  mais  elle 
est  elle-même  avant  tout. 

a  Elle  nous  a  donné  la  sonate  en  ut  dièze  mineur  de  Beethoven,  cette 
grande  page  si  souvent  livrée  dans  ce  monde  aux  outrages  du  style  de 
l'école  ou  de  l'impiloyahle  fioriture.  Nous  n'avions  pas  à  redouter  ici  ces 
barbaries.  La  première  partie,  ce  chef-d'œuvre  de  passion  sourde  et  conte- 
nue, n'est  pas,  malgré  l'excellence  de  l'exécution,  celle  que  M"°  Holmes  a 
rendue  avec  le  plus  de  vérité.  Je  ne  lui  en  fais  pas  de  reproches  :  elle  a 
dix-huit  ans  !  En  revanche,  la  seconde  partie,  la  troisième  surtout,  celte 
course  ardente  et  tumultueuse  aux  champs  de  l'inconnu,  nous  ont  donné 
la  mesure  de  M""  Holmes,  de  son  style,  de  sa  puissance.  On  ne  tient  pas 
de  plus  près  la  pensée  d'un  maître.  Il  sera  beaucoup  parlé  de  M""  Augusta 
Holmes  avant  longtemps. 

«  M.  Masset,  l'excellent  professeur  de  chant,  assistait  à  cette  soirée  sans 
prétention  ;  le  maître  qui  a  contribué  à  l'éducation  musicale  de  M"'  Hebbe, 
— la  jeune  cantatrice  que  nous  applaudirons  bientôt  dans  Sardanapale, — 
produisait  ce  soir-là  un  nouvel  élève,  dont  nous  aurons  à  parler  plus 
tard. 

«  Je  demande  à  M""  Hélène  Garre,  nièce  de  M"""  Delphine  Gay  de  Gi- 
rardin, et  qui  la  rappelle  par  l'expression  intelligente  du  visage,  la  per- 
mission de  citer  son  nom  dans  ce  compte  rendu  rapide.  M""  Garre  a  exé- 
cuté avec  une  simplicité  magistrale  une  charmante  romance  sans  paroles 
de  M.  E.  Pessard,  et  quelques  compositions  de  Chopin.  Il  est  impossible 
de  traduire  avec  plus  de  distinction  et  de  poésie  l'inimitable  musique  du 
maître  polonais.  » 

A.  DE  Gasperini. 
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NOUVELLES  DIVERSES 

ETRANGER 

De  nouveau  l'on  nous  écrit  de  Rome  fjue  S.  S.  le  Pape  esl  humblement  et  vive- 
ment sollicitée  par  le  maestro  Rossini  de  laisser  désormais  retentir  sous  les  voûtes 
sacrées  les  voix  de  femmes,  jusqu'ici  écartées  des  offices  divins  messes  et  vêpres. 
L'auteur  de  la  Petite  messe  solennelle  attacherait,  pour  sa  pari,  un  tel  prix  à  cette 
autorisation,  qu'il  y  subordonnerait  l'exécution  de  son  œuvre  dans  nos  églises. 
Cette  seule  raison  serait  d'un  grand  poids  auprès  du  Saint-Père  ;  car  une  pareille 
œuvre,  livrée  aux  fidèles,  pourrait  être,  dans  tous  les  pays  catholiques,  non-seu- 
lement un  attrait  irrésistible,  mais  aussi  une  source  intarissable  de  bien-être 
pour  les  pauvres;  le  denier  de  saint  Pierre  y  pourrait  aussi  trouver  son  compte. 

—  "S^iENNE.  —  Zampa,  d'Hérold,  qui,  depuis  vingt  ans,  n'avait  pas  été  repré- 
senté au  théâtre  de  la  Cour,  vient  d'être  repris  devant  un  nombreux  public  et  a 
obtenu  un  très-beau  succès.  M.  Bignio  s'était  chargé  duprincipal  rôle  ;  MM.  Prot, 
Meyer-Hofifer  et  Campe  ;  M"""'  Krauf  et  Bettelheim  ont  contribué,  pour  leurs  parts 
réciproques,  au  bon  ensemble  de  l'exécution,  que  l'on  a  remarqué  et  loué  avec 
justice. 

—  Berlin.  —  La  représentation  de  Fra  Diavolo,  du  11  octobre,  nous  a  donné 
occasion  de  juger  dans  l'opéra-comique  M.  Niemann,  que  nous  n'avions  en- 
tendu encore  que  dans  le  grand  opéra  ;  nous  ne  nous  aitendions  pas  à  voir  cet 
artiste ,  remarquable  dans  le  genre  dramatique ,  surtout  dans  la  musique  de 
Wagner,  remplir  si  bien  ce  rôle ,  que  nous  avions  entendu  par  Roger  ;  mais 
M.  Niemann  s'est  parfaitement  acquitté  de  sa  tâche  et,  pendant  toute  la  repré- 
sentation, c'était  un  succès  croissant.  Zerline  est  un  des  plus  charmants  rôles  de 
M"=  Lucca  ;  le  bon  goût  et  la  coqaetterie  décente  qu'elle  apporte  à  la  scène  du 
déshabillement  est  unique  en  son  genre  :  tous  les  autres  rôles  ont  été  bien  joués. 

—  Munich.—  On  parlé  du  début,  à  Munich,  de  M"«  Mallinger,  comme  d'un 
événement  musical;  c'est  dans  le  rôle  de  Norma  que  ce  talent  nouveau  s'est 
révélé  :  jeunesse,  grâce,  beauté,  voix  brillante  et  sonore,  connaissance  remar- 
quable de  l'art  dramatique  et  de  ses  effets,  tout  annonce  une  artiste  destinée  à 
prendre  un  des  premiers  rangs.  M"'  Mallinger  va  jouer  donna  Anna,  de  Don 
Juan,  et  V Africaine,  avec  M"°  Stehle. 

—  Leipzig.  —  Le  premier  concert  de  VEuterpe  aura  lieu,  le  30  octobre,  dans 
la  salle  des  Halles  centrales.  On  doit  y  donner  Orphén  et  Eurydice,  de  Gluck,  par 
M°"  FrancisUa  Schreck,  do  Bonn,  et  M""  Blume-Santer,  du  théâtre  de  Dresde. 
Cette  société  publie  le  programme  de  ses  concerts  pour  le  courant  de  l'biver  ; 
nous  y  voyons  inscrits  :  la  9'  symphonie  de  Beethoven,  Betsazar,  de  Hœndel  ; 
le  premier  acte  d'/lnacrcoji,  de  Chérubini;  la  Walpurgisnacht,  de  Mendelssohn; 
Manfred,  de  Sehumann,  et  Orphée,  de  Gluck.  Le  18  de  ce  mois,  le  Geivandliaus, 
de  son  côté,  a  commencé  par  un  excellent  concert.  Le  programme  mention- 
nait :  Ouverture  des  Abencerages  de  Chérubini;  concerto  de  violon,  de  Spohr, 
interprété  par  M.  Brandt,  de  Hambourg  ;  air  de  la  Création,  de  Haydn,  chanté 
par  M""  Dllrich-Kohn  ;  récitatif  et  air  de  Faust,  de  Spohr,  chanté  par  la  même, 
et  la  7"  symphonie  de  Beethoven. 

—  Au  Conservatoire  de  Moscou,  placé  sous  la  protection  de  la  grande  duchesse 
Hélène,  et  dont  nous  annoncions,  le  mois  dernier,  l'inauguration  solennelle,  les 
élèves,  au  nombre  de  120,  payent  une  rétribution  annuelle  de  100  roubles  et 
s'engagent  pour  un  cours  de  six  années.  On  y  enseigne  tous  les  instruments,  le 
chant,  la  théorie  et  l'histoire  de  la  musique,  les  langues  russe  et  allemande, 
l'histoire,  la  géographie,  les  mathématiques  et  l'histoire  do  l'art.  Après  avoir  ter- 
miné les  cours  et  être  sorti  victorieux  d'un  examen,  l'élève  reçoit  un  diplôme 
qui  lui  confère  les  droits  d'un  artiste  libre,  c'est-à-dire  qu'il  est  exempté  du  ser- 
vice militaire  et  de  toutes  contributions. 

M.  Nicolas  Rubinstein  est,  comme  on  sait,  le  directeur  de  l'établissement.  Les 
professeurs  sont  :  Piano  :  Jos.  'Wieniawski,  Door,  Diibuc,  Kaschkin  et  Langer;  — 
Théorie  :  MM.  Rubinstein  et  Tschaikowski  ;  —  Violon  :  MM.  Laub  et  Scbradik; 
-"Violoncelle:  M.  Cossmann;  —  Chant:  M"=  d'Alexandrow,  MM.  Osburg  et 
Kaschperow,  etc.;  —  Histoire  de  la  musique  russe  :  le  prédicateur  Rasumowsky  ; 
—  Histoire  de  l'art  :  M.  Gœrz.  (Guide  musical  belge.) 

—  La  Muette,  d'Auber,  obtient  décidément  un  grand  succès  de  reprise  à  Bruxel- 
les. Le  public  s'y  porte  en  nombre  et  ne  se  lasse  pas  d'applaudir. 

—  Un  grand  théâtre  de  Londres,  le  Great  Standard  Théâtre,  â  Shoreditcb  a  été 
complètement  dévoré  par  les  flammes,  dans  la  matinée  de  dimanche  Samedi  on 
représentait  der  Freischiltz,  au  Standard  ;  la  salle  était  comble  depuis  le  parterre 
jusqu'aux  galeries.  Après  la  représentation,  on  fit  la  visite  habituelle  dans  toutes 
les  parties  du  bâtiment;  tout  semblait  aller  â  merveille,  dit  VlntirnatiO'ial.  Ce- 
pendant, à  six  heures  environ  du  matin,  on  s'aperçut  que  l'incendie  avait  com- 
mencé ses  ravages,  et  d'une  manière  si  ra  pide  qu'il  fallut  renoncer  à  tout  espoir 
de  se  rendre  maître  des  flammes.  Trois  heures  après,  le  grand  théâtre  du  Stan- 
dard n'était  plus  qu'une  masse  de  ruines  fumantes. 

On  igno're  jusqu'à  présent  l'origine  de  l'incendie.  Mais  comme  dans  der  Freis- 
chiitz  il  y  a  une  scène  d'incantation  où  l'on  fait  grand  usage  de  matières  com- 
bustibles, on  suppose  que  quelques  débris  incandescents  se  seront  glissés  sous 
des  planches  et  auront  échappé  aux  retiards  des  employés.  Le  propriétaire, 
M.  Douglas,'  n'avait  reculé  devant  aucune  dépense  pour  faire  du  IVational  Stan- 
dard un  des  plus  beaux  et  des  plus  confortables  théâtres  de  Londres.  Le  théâtre 
ne  sera  probablement  pas-  rebâti  sur  le  même  emplai-ement  ;  le  terrain  qu'il  oc- 
cupe, ou  plutôt  qu'il  occupait,  sera  pris  pour  tracer  une  nouvelle  rue  entre 
Shorcditch  et  Whitechapel . 


—  Une  affreuse  nouvelle,  dont  retentissent  depuis  quehiues  jours  tous  les  joui- 
naux,  est  celle  de  la  perte  de  VEvening  Star,  magnifique  paquebot  à  vapeur  qui 
a  sombré  en  mer,  dans  la  traversée  de  New- York  à  la  Nouvelle-Orléans.  H  avait 
à  bord  250  à  300  personnes,  dont  le  plus  grand  nombre  est  resté  enseveli  dans 
les  flots.  VEvening  Star  portait  une  troupe  d'artistes  français.  Leur  sort  préoc- 
cupe tristement  l'opinion  publique  :  on  avait  môme  parlé  de  deux  troupes,  l'une 
à  destination  de  la  Nouvelle-Orléans,  l'autre  à  celle  de  Mexico.  On  attend  avec 
anxiété  l'arrivée  des  paquebots  prochains,  pour  avoir  des  renseignements  précis; 
mais  on  peut  djà  admettre  que  la  catastrophe  atteint  moins  terriblement  qu'on 
ne  l'avait  craint  d'abord,  ceux  qui  appartiennent  au  monde  artiste.  Laissons 
parler  un  correspondant  de  VEntr'acte  :  «  Dans  la  liste  des  passagers  de  pre- 
mière classe  de  VEoening  Star,  on  ne  trouve  que  les  noms  d'artistes  qui  suivent  : 

M.  et  M"«  Vila,  —  M.  Severac,  —  M.  et  M""  Strauss,—  M"'  Elodie  Girard,  — 
M.  Parizot,  M""  Borel,—  M.  Fischer,  —  M.  Frechn,—  M.  Cognard,— M.  Crepo, 

—  M.  Deneux,  —  M.  Robert,  M.  et  M""  Ferne,  —  M""'  et  M"»  Coppini,  —  M""= 
Campana,  —  M^^  Dennery,  —  M""  R.  Durand,—  M.  Charles  Alhaiza  et  sa  femme, 

—  M.  Muidebled,  —  M'"''  Renoux,  —  M.  et  M'"«  Lacquemont,  —  M""=  Sler,  •- 
M™  Benedetti,  —  M.  Tapiau. 

«  Los  choristes  étaient  passagers  de  seconde  classe.  Il  y  a  tout  lieu  de  supposer, 
et  c'est  encore  un  espoir,  bien  faible  peut-être  qui  reste  aux  parents  et  aux  amis 
de  ceux  dont  les  noms  ne  sont  pas  dans  la  liste  ci-dessus,  que  ces  derniers  n'au- 
ront pu  s'embarquer  à  bord  de  VEvening  Star  :  le  steamer  n'avait  que  223  ca- 
bines de  première  classe  et  24  de  seconde  classe.  Sa  réputation  de  vitesse,  de 
comfort  et  de  bonnes  installations  était  telle,  que  beaucoup  de  personnes  retar- 
daient leur  départ  afin  de  pouvoir  partir  â  bord  de  ce  vapeur  ;  les  places  étaient 
retenues  longtemps  à  l'avance.  C'est  ce  qui  me  fait  espérer  que  M.  Alhaiza  n'aura 
pu  obtenir  le  pa.-sage  pour  toute  sa  troupe,  et  qu'une  partie  aura  pris  la  voie  de 
terre,  ou  le  steamer  suivant.  Nous  ne  pouvons  manquer  de  recevoir  de  plus 
amples  détails  sur  ce  sinistre  par  le  steamer  qui  est  attendu.  Les  artistes  dont 
nous  ne  trouvons  pas  les  noms  sur  la  liste  donnée  plus  haut,  et  qui,  par  consé- 
quent, auraient  échappé  au  sort  affreux  de  leurs  camarades,  sont  :  MM.  Ferdi- 
nand CaiUaud,  baryton;'  Méry,  première  basse;  Jodet,  basse  double;  Prive,  se- 
cond chef  d'orchestre;  Flandry,  pianiste;  Cuérin,  secrétaire;  Charlin,  souffleur; 
Clienest,  fort  ténor;  Gravier,  premier  rôle  marqué;  Paul  Roche,  comique;  Salmy, 
troisième  rôle  ;  Heurtaux,  deuxième  amoureux  ;  Perehel,  grime  ;  Octave,  Creps, 
coryphées;  M""'^  Léontine  Desterbecq,  forte  chanteuse;  Léona  Desterbecq,  jeune 
première;  Henriette  Duméry,  jeune  première;  Marita  Campana,  soubrette; 
Vronen,  chanteuse  légère;  Clotaire,  deuxième  soubrette;  Céline  Caillot,  mè:e 
noble;  Read,  deuxième  amoureuse;  Maillé,  troisième  soubrette;  Selmy,  duègne; 
Desormes,  deuxième  chanteuse;  Ferney,  dugazon  ;  Gravier,  douzième  dugazon. 

«  Mais  nous  ne  serons  définitivement  fixés  qu'à  l'arrivée  du  paquebot  attendu. 
11  est  impossible  de  donner  une  idée  de  l'affreuse  impression  que  la  nouvelle  de 
ce  sinistre  a  produite  dans  le  monde  des  théâtres.  Nous  croyons  donc  de  notre 
devoir  de  rassurer,  dans  la  mesure  du  possible,  les  faïuilles  et  les  amis  des  ar- 
tistes dont  le  sort  est  encore  incertain.  » 
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M.  Hector  Berlioz  se  rend  à  Vienne,  pour  y  diriger  les  études  de  son  poéme- 
symphonique  la  Damnation  de  Faust-  Cette  œuvre  considérable,  et  qui  n'a  pas 
été  entendue  à  Paris  depuis  longtemps,  doit  être  exécutée,  dans  la  capitale  de 
l'Autrielie,  le  18  novembre,  avec  le  concours  d'arlistes  de  choix. 

—  On  lit  dans  le  Courrier  du  Bas-Rhin,  du  23  oeiobre  .■  Nous  apprenons  à 
l'instant  une  heureuse  nouvelle  artistique  dont  se  réjouiront  tous  les  dilettantes 
de  notre  ville  comme  d'une  fête  musicale  qui  ouvrira  sous  des  auspii'es  magnifi- 
ques la  campagne  des  concerts  classiques  du  Conservatoire.  Il  ne  s'agit  de  rien 
moins  que  du  concours  de  Mad.  Pauline  l'iardot  pour  le  concert  d'ouverture. 
La  célèbre  cantatrice  vient  de  promettre  au  Comité  sa  coopération  avec  deux 
magnifiques  morceaux  (Jont  l'un  âJAlceste,  le  chef-d'œuvre  de  Gluck,  actuelle- 
ment restauré  â  l'Opéra),  dans  des  termes  qui  prouvent  de  quelle  faveur  est  dés  à 
présent  entourée  ilans  les  plus  hautes  régions  de  l'art,  l'entreprise  des  concerts 
classiques  du  Conservatoire  de  Strasbourg,  qui  du  reste,  en  noire  ville  même,  esl 
l'objet  de  sympathies  croissantes,  à  en  juger  par  U  liste  des  souscripteurs.  Nous 
ferons  connaître  ultérieurement  le  programme  détaillé  et  la  date  de  cette  solen- 
nité exceptionnelle. 

—  La  réouverture  des  Concerts  populaires,  du  Cirque-Napoléon,  a  été  une 
véritable  solennité.  Dès  aujourd'hui  l'on  peut  voir  que  l'empressement 'de  la  foule 
ne  sera  pas  moindre  cette  année  que  les  précédentes,  et  que  les  «  trois  séries  »  de 
huit  concerts  vont  encore  regorger  d'assistants  attentifs.  L'autorité  de  nos  bons 
concertants  s'est  tout  de  suite  affirmée  par  une  exécution  magistrale  de  l'ouverture 
du  Frnjschutz.  La  symphonie  en  ut,  de  Mozart,  a  été  charmante  â  entendre,  ainsi 
que  l'anrffmfi;  varié,  de  Haydn,  pour  la  première  fois  exécuté.  Celui-ci  a  été  rede- 
mandé par  le  public.  Le  même  honneur  venait  d'être  décerné  au  ballet  pitto- 
resque de  Philémon  et  Baucis,  de  Gounod.  La  magnifique  symphonie  en  ut  mi- 
neur, de  Beethoven,  terminait  la  séance.  Plusieurs  parties  ont  été  fort  bien  ren- 
dues; mais,  si  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  donner  cordialement  beaucoup 
d'éloges  à  la  phalange  d'élite  des  Concerts  populaires,  nous  avons  en  même  temps 
le  devoir  de  protester  contre  la  tendance  depuis  longtemps  remarquée  chez  elle 
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à  exagérer  certains  mouvements,  particulièrement  dans  le  sens  de  la  rapidité  : 
par  ce  fait,  il  devient  quelquefois  impossible  aux  exécutants,  quelque  habiles 
qu'ils  soient,  d'articuler  nettement  toutes  les  notes,  aux  auditeurs,  par  consé- 
quent, de  bien  suivre  le  texte  ;  et  la  pensée  du  maître  peut  se  trouver  ainsi  dé- 
naturée dans  son  intention  essentielle. — L'assemblée  a  chaudement  salué,  comme 
c'était  justice,  la  réapparition  de  M.  Pasdeloup ,  dont  le  zèle  et  le  talent  ont  tant 
fait  pour  la  prospérité  des  Concerts  populaires. 

—  Voici  le  programme  du  2=  concert  populaire  de  musique  classique  qui  a 
lieu,  aujourd'hui  dimanche,  à  deux  heures,  salle  du  Cirque-Napoléon  : 

1.  Ouverture  de  Struensée Meyerber. 

2.  Symphonie  pastorale Beethoven. 

1"  Morceatt  :  Exposition  des  sentiments  à  l'aspect  des  campagnes 
riantes.  —  2*^  Morceau  :  Scène  au  bord  du  ruisseau.  —  3*^  Mor- 
ceau :  Réunion  joyeuse  des  campagnards  ;  orage.  —  Finale  ; 
Sentiments  de  joie  et  de  reconnaissance  après  l'orage. 

3.  Le  Soir  en  mer.  op.  31  (T'  audition! J.-J.  Abert. 

4.  Canzonetia  du  Quatuor,  op.  12 Mbndelssohn. 

Par  tous  les  instruments  à  cordes. 

5.  Ouverture  des  Joyeuses  Commères  de  Windsor Nicolaï. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  Le  début  de  la  Société  concertante  des  Champs-Elysées  d'hiver  a  été  des 
plus  heureux.  Cet  orchestre  de  cent  musiciens,  dont  quelques-uns  fraîchement 
recrutés,  ne  s'est  que  rarement  écarté  du  parfait  ensemble  désirable,  auquel  il  est 
impossible  d'atteindre  du  premier  coup.  Il  s'est  particulièrement  distingué  dans 
l'ouverture  de  la  Chasse  du  jeune  Henri,  la  fantaisie  sur  la  Dame  blanche  et  ïln- 
vitation  à  la  valse,  dont  le  mouvement,  pris  souvent  trop  vite,  auli'e  part,  a  per- 
mis, par  sa  justesse,  d'entendre  sans  confusion  les  charmants  détails.  On  a  profité 
de  l'occasion  pour  saluer  d'applaudissements  l'habile  instrumentateur  de  ce  poé- 
tique rondo  de  "Weber,  M.  Hector  Berlioz,  présent  à  la  fête.  SehiUer-Marsch,  de 
Meyerbeer,  et  le  chœur  des  soldats,  de  Faust,  que  l'on  a  bissé,  ont  aussi  produit 
de  l'effet.  Il  n'y  a  que  des  éloges  à  adresser  à  M.  Eugène  Prévost  pour  la  sûreté 
avec  laquelle  il  a  maintenu  le  bon  ordre  dans  l'armée  instrumentale  qu'il  avait  à 
conduire.  Dès  l'abord,  le  public  s'est  trouvé  nombreux,  sympathique,  et  cela 
aussi  fait  bien  augurer  de  l'avenir.  —  C'est  aux  organisateurs  de  ces  nouveaux 
concerts  de  juger  s'il  est  bon  de  faire  autant  de  place  aux  fantaisies  en  pot-pourri, 
arrangées  par  MM.  tels,  sur  des  motifs  d'opéras.  Sans  vouloir  en  rien  diminuer 
le  mérite  de  ces  arrangements,  ne  semhle-l-il  pas  que  le  mot  «  composé  »  que 
l'affiche  leur  applique  est  un  peu  bien  ambitieu.x,  et  de  nature  à  fausser  les  idées 
d'une  partie  du  public?  —  Nous  avons  entendu  faire,  autour  de  nous,  cetie  ob- 
servation, et  une  autre  encore  concernant  les  noms  des  solistes  imprimés  en  trop 
gros  caractères.  Toutes  les  deux  sont  justes. 

—  Aujourd'hui,  dimanche,  à  deux  heures  précises,  deuxième  concert  des 
Champs-Elysées  d'hiver,  au  théâtre  du  Prince-Impérial,  avec  orchestre,  chœurs 
et  programme  des  plus  intéressants,  dans  lequel  nous  avons  remarqué  les  litres 
de  Sémiramis,  la  Muette,  l'Africaine,  Zumpa,  le  Freyschiitz  et  la  Reine  de 
Chypre.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Eug.  Prévost. 

—  La  messe  funèbre  célébrée,  lundi  dernier,  à  Saint-Sulpice,  à  l'occasion  des 
funérailles  du  regretté  M.  Thouvenel,  a  permis  à  la  chapelle  de  cette  paroisse  et 
à  son  directeur,  M.  Sain-d'.irod,  de  faire  apprécier  par  un  auditoire  d'élite  une 
véritable  supériorité  d'exécution  tant  dans  les  faux-bourdons  du  plain-chant  que 
dans  les  motets  proprement  dits,  auxquels  une  assez  large  part  était  faite,  bien 
que  l'on  se  montre  jaloux,  à  Saint-Sulpice,  de  maintenir  aussi  rigoureusement 
que  possible  les  traditions  du  chant  liturgique.  On  remarque  de  plus  en  plus  les 
progrès  accomplis,  dans  le  bon  phrasé  et  l'accentuation  musicale,  par  le  chœur 
dfi  Saint-Sulpice,  depuis  que  la  direction  en  a  été  confiée  à  M.  Sain-d'Arod, 
maître  de  chapelle  aussi  consciencieux  qu'expérimenté.  Au  grand  orgue,  M.  Lo- 
fébure-Wély  s'est  montré  digne  de  lui-même,  et  c'est  tout  dire  :  on  a  beaucoup 
estimé  la  belle  improvisation  de  notre  éminent  organiste,  sur  l'entrée  du  thème 
de  la  prose  Dies  irm. 

—  M.  A.  Vogel,  auteur  des  opéras;  Ui  Moissonneuse,  le  Siège  de  Leyde,  le  Nid 
de  cigognes  ;  des,  mélodies:  l'Ange  déchu  le  Jugrment  dernier,  Juive  et  Chré- 
tien, etc.,  vient  d'être  couronné  à  l'Institut.  La  section  de  musique  lui  a  décerné 
à  l'unanimité  le  prix  Trémont. 

— Dans  sa  séance  du  18  octobre,  le  syndicat  de  la  Société  des  auteurs,  compo- 
siteurs et  éditeurs  de  musique,  a  décidé  que  tous  les  concerts,  bals  et  fêtes  mu- 
sicales organisés  au  profit  des  inondés,  ser:iient  exonérés  de  tous  droits  d'auteurs 
que  la  Société  aurait  à  percevoir.  Le  syndicat  a  voté  de  plus  le  versement,  en 
faveur  des  victimes  du  désastre,  d'une  somme  de  SOO  fr.,  prise  sur  la  caisse  de 
secours  de  la  Société.  Si  l'on  considère  que  cette  caisse  n'a  pour  s'alimenter 
aucune  autre  source  que  la  retenue  opérée  sur  la  perceiition  des  droits  revenant 
à  ses  membres,  on  comprendra  l'importance  relative  de  celte  libéralité,  dont  on 
ne  saurait  trop  louer  le  syndicat. 

—  Il  serait,  dit-on,  question  de  faire  jouer  le  drame  anglais  à  Paris,  pendant 
l'exposition  de  1867.  Le  répertoire  de  ShaUfp  'are  serait  représenté  par  M.  et 
M""  Kean,  miss  Faucit,  M.  Phiips  et  d'autres  artistes  en  renom  ;  il  y  aurait  aussi 
des  panlomimes  exécutées  par  les  meilleurs  clowns  et  des  colombines  d'élite.  Ch. 
Mattcws  et  d'auires  aiti-tes  joucraii  nt  la  comédie.  Il  n'est  pas  jusqu'à  Adelphi 
Théâtre  (|ui  ne  veuille  aussi  donner  des  représentalions  aux  Parisiens,  ou  plutôi 
au  monde  entier  groupé  à  Paris.  —  [Uaoas.] 

—  Cueillons  dans  le  Pet't  Journal,  la  boutade  suivante  : 

.1  Les  composit(U's  peuvent  prétendre  àtmt  aujourd'hui.  Richard  "Wagner, 
l'auteur  du  Tannliaàser,  e;t  l'ami  intime  do  roi  deBavi're.  M.  Léon  Roques, 
autre  compositeur,  fait,  bien  mi^nx,  dit  VÊpoque,  il  devient  roi  lui-même  : 


M.  Roques  va  épouser  S.  A.  Moukeirayo,  fille  ainée  de  la  reine  Pomaré.  On  assure 
que  le  futur  est  en  instance  pour  changer  son  nom  en  celui  de  Noukaitasika,  qu'il 
devra  prendre  en  montant  sur  le  trône  de  sa  belle-mère;  la  souveraine  actuelle 
des  îles  Sandwich  ayant  l'intention  d'abdiquer  en  sa  faveur.  On  sait  que  Noukai- 
tasika est  le  nom  de  la  branche  régnante  dans  l'archipel  océanique.  Notre  compa- 
triote veut,  paraît-il,  étudier  la  musique  des  sauvages,  et  revenir  en  France  faire 
exécuter,  par  des  artistes  choisis  parmi  ses  sujets,  un  opéra  de  sa  composition 
devant  le  public  dilettante  de  Paris.  Il  est  des  gens  qui  se  plaignent  qu'on  ne 
fait  plus  rien  de  nouveau.  Cet  opéra  aura  de  quoi  les  contenter.  » 

—  La  Société  Sainte-Cécile,  de  Bordeaux,  a  reçu  quatorze  partitions  de  sym- 
phonies, présentées  au  concours  organisé  par  elle  l'hiver  dernier. 

—  Un  musicien  des  environs  de  Tours  vient  de  trouver  un  violon  portant  celte 
inscription  : 

Antonius  Stradimrius 

Cremonensis   faciebat 

Anno  1711. 

—  Angers.  —  La  nouvelle  scène  destinée  à  remplacer  le  théâtre  incendié  ne  se 
construit  pas  encore  :  on  assure  que  son  emplacement  n'est  pas  môme  déter- 
miné. Le  théâtre  Auber,  ouvert,  il  y  a  deux  ans  environ,  va,  après  avoir  assez 
pauvrement  vécu,  disparaître  pour  faire  place  à  une  maison  religieuse.  Un  cirque- 
théâtre,  bâti  sur  le  modèle  de  celui  de  Tours,  doit  être  inauguré  le  22  novembre 
prochain,  par  la  soirée  dans  laquelle  se  feront  entendre,  avec  Carlotta.Patti, 
MM.  Jules  Lefort,  Vieuxtemps,  Batta  et  Ketterer.  Ce  concert  viendra  fort  à  propos 
pour  tirer  un  peu  de  sa  torpeur  la  musique,  qui  est  ici  à  l'état  d'étisie;  mais  le 
style  exagéré  employé  pour  annoncer  cette  belle  réunion  de  talents  (  «  étoiles, 
astres,  firmaments»),  déplaît  beaucoup,  ajoute  notre  correspondant,  et  risque 
de  faire  plus  de  lort  que  de  bien. 

—  A  propos  de  quelques-uns  de  nos  ténors,  et  des  efforts  auxquels  ils  se 
livrent  pour  tirer  de  leurs  gosiers  des  sons  à  effet,  le  sage  critique  du  Sémaphore 
de  Marseille,  M.  Bénédit,  se  livre  â  des  réflexions  sur  l'art  du  chant,  que  nous 
nous  réservons  de  reproduire  à  cause  de  leur  utilité. 

—  Un  de  nos  meilleurs  pianistes-compositeurs,  JI.  J.  Schiffmacher,  fort  avan- 
tageusement connu  à  Paris  pour  les  œuvres  qu'il  y  a  publiées,  non  moins  que 
pour  son  rare  mérite  professoral,  vient  de  transporter  ses  pénates  à  Strasbourg, 
sa  patrie.  Ce  sera  un  excellent  musicien  de  plus  dans  cette  ville,  musicalement 
favorisée,  qui  compte  déjà  de  véritables  notabilités  dans  notre  art,  au  milieu  des- 
quelles M.  Scbifi'macher  tiendra  trés-bonorablement  sa  place. 

—  M.  Adolphe  de  Groot,  l'intelligent  chef  d'orchestre  du  Vaudeville,  vient  de 
recevoir  de  l'Empereur  une  médaille  à  l'occasion  de  la  cantate  du  IS  août,  dont 
il  a  composé  la  musique;  c'est  la  quatrième  fois  que  ce  compositeur  de  talent 
obtient  de  Sa  Majesté  une  distinction  honorifique. 

—  Quoique  la  musique  n'y  ait  teiru  qu'une  assez  petite  place,  nous  devons  une 
mention  à  la  soirée  donnée,  dans  la  salle  de  l'École-Lyrique  de  la  rue  de  la  Tour- 
d'Auvergno,  par  M.  Delsarte,  le  fils  de  notre  célèbre  François  Delsarte.  M.  Del- 
sarle  fils,  dont  le  timbre  vocal  n'a  pas  toute  la  vigueur  nécessaire  en  public,  s'est 
décidé,  pour  cette  cause,  à  utiliser  autrement  le  talent  plus  qu'ordinaire  qu'il 
possède  dès  aujourd'hui.  Chose  peu  commune,  et  qu'il  doit  à  son  père  dont  il  se 
monlre  le  digne  élève,  Delsarte  fils,  avant  d'avoir  débuté,  se  montre  un  savant 
comédien.  Il  l'a  prouvé,  l'autre  jour  jusqu'à  l'évidence  :  si  MM.  les  directeurs  se 
fussent  trouvés  là,  le  jeune  artiste  n'aurait  pas  à  se  donner  la  peine  de  faire  au- 
près d'eux  les  démarches  habituelles...  et  quand  il  a  chanté,  quel  succès  I  On  a 
également  entendu  plusieurs  bonnes  élèves  de  Delsarte  et  de  Ricourt,  notamment 
M""'  Annest,  qui  s'est  beaucoup  distinguée  comme  comédienne,  en  même  temps 
qu'elle  se  faisait  applaudir  comme  cantatrice. 

—  Une  matinée  très-intéressante  a  été  donnée,  à  Asnières,  le  21  oclobre,  au 
profit  de  VOEuore  des  pawres  malades.  Artistes  et  dames  du  monde  s'étaient 
réunis,  avec  le  plus  louable  empressement^  pour  concourir  à  cette  œuvre  de 
bienfaisance.  On  a  surtout  applaudi  M.  Lafont,  baryton  des  mieux  doués,  le  vio- 
loniste Lebrun,  et  M"»"  Arachequesne,  fille  de  Boulanger,  le  ténor  dont  on  con- 
serve, dans  le  monde,  de  si  bons  souvenirs. 

—  Nous  recevons  de  Beauvais,  Clermont  et  Versailles  la  nouvelle  du  succès 
obtenu,  dans  les  représentalions  de  M.  Samary,  par  M"""  Nina  de  Caillas,  avec  des 
variations  inédites  d'Henri  Herz  sur  l'air  de  Marlbnrough. 

—  Une  messe  à  trois  voix  d'hommes,  avec  soli  et  orgue  d'accompagnement, 
composée  par  M.  Edmond  d'Ingrande,  maître  de  chapelle  de  Saint-Leu,  vient 
d'être  par  lui  publlén  en  petit  format,  commode  pour  les  orphéons  et  sociétés 
chorales,  auxquels  elle  est  dédiée.  Écrite  dans  le  ton  principal  de  fa  majeur,ceUe 
messe  resle  facile,  tout  en  produisant  de  l'effet.  Les  voix  et  l'harmonie  y  sont 
fort  bien  traitées;  c'est  l'œuvre  trés-méritante  d'un  musicien  intelligent  et  expé- 
rimenté. 


LES  MIRAGES   PARISIENS 

Sous  le  titre  :  Les  Mirages  parisiens,  M.  Hector  de  Callias  nous  annonce  un 
petit  livre  dans  lequel  les  choses  nmsicales  auront  leur  place.  Voici  une  bou- 
tide  qui  en  peut  donner  un  avant  goût  : 

«  Avant  d'aller  dans  la  lune,  —  et  encore  cela  a  été  fait,  —je  n'ai  rien  trouvé 
do  nouveau  que  d'alkrdans  la  musique,  demandez  plutôt  à  .Iules  Noriac,  ajoute 
M.  Hector  de  Callias. 
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'<  Le  jour  où  on  a  dit  :  la  Musique  et  la  Poésie  sont  sœurs,  on  a  cru  avoir  tout 
tait  pour  la  musique.  Cet  apliorisme  constitue  sa  dotation  littéraire,  et  le  grand 
public  ne  la  connaît  guère  autrement.  II  y  a  aussi  le  :  Sonate  que  me  veux-tu  ?  du 
sublime  Diderot,  qui,  par  celteaiitre  phrase,  s'érigea  aux  altitudes  les  plus  trans- 
cendantes de  la  critique  musicale.  La  musique  est  comme  Paris  ;  rien  n'est 
moins  connu,  parce  que  tout  le  monde  croit  la  connaître.  Avancez  une  inexac- 
titude sur  Nangasaki,  et  tout  le  monde  vous  conspuera  ;  mais  affirmez  que  nos 
jeunes  élégants  des  Champs-Elysées  font  traîner  leurs  tilburys  par  des  panthères, 
personne  n'osera  vous  contredire.  La  musique  !  un  pays  où  tout  le  monde  croit 
être  allé.  Le  fait  est  que  les  seules  gens  qui  y  soient  allés,  ce  sont  les  indigènes, 
race  d'hommes  complètement  différente  des  autres.  Plusieurs  savants, —  et  parmi 
eux  Méry  —  prétendent  'que  leur  système  nerveux  est  monté  en  cordes  de 
Naples. 

1  Je  rencontre  l'autre  jour  un  pianiste  de  beaucoup  de  talent,  et  lui  demande 
si  je  le  verrai  le  soir  chez  une  maîtresse  de  maison  à  qui  je  le  savais  présenté 
depuis  peu. 

—  Impossible,  mon  cher,  je  ne  puis  remettre  les  pieds  dans  cette  maison. 

—  Pourquoi  ? 

—  J'y  ai  dîné  il  y  a  huit  jours.  Dans  la  soirée  on  m'a  fait  jouer  quelques  mor- 
ceaux —  et  puis  encore  quelques-uns,  —  ce  qui  m'a  permis  de  deviner  qu'on 
voulait  me  faire  payer  ma  nouriture  en  notes,  et  réaliser  ainsi  l'expression  de 


croque-notes.  Je  n'ai  pas  osé  me  servir  du  fameux  :  «  J'ai  si  peu  dîné  »  de 
Chopin,  mais  je  me  suis  souvenu  d'une  terrible  leçon  donnée  par  Thalberg  à  des 
amphytrions  du  môme  genre. 

—  Qu'avez-vous  fait  ? 

—  J'ai  attaqué  une  fantaisie  en  ut  majeur,  que  j'ai  terminée  en  ré\  Vous  com- 
prenez que  nous  sommes  brouillés  à  tout  jamais,  et  que  je  ne  puis  plus  décem- 
ment me  présenter  chez  ces  gens-là. 

«  Cette  impolitesse  ne  vous  semble  peut-être  pas  excessive.  Eh  bien  il  paraît 
qu'elle  renferme  une  gaminerie  impardonnable,  et  que  s'il  l'eût  commise  dans 
une  maison  de  musiciens,  .notre  pianiste  eût  été  immédiatement  flanqué  à  la 
porte.  Question  de  langage.  Vous  ne  ferez  pas  bien  juger  de  votre  éducation  en 
parlant  des  Noces  de  Gamache  par  Paul  Véronèse,  et  les  personnes  les  mieux 
élevées  parlent  des  quadrilles  de  Beethoven. 

«  Un  violoncelliste  célèbre,  —  Seligmann,  je  crois,  —  dans  un  concert  de 
société  philharmonique,  est  accompagné  au  piano  par  un  amateur.  Il  veut  pren- 
dre l'accord  et  demande  au  monsieur  son  la. 

—  Moi,  s'écrie  l'amateur  confondu  et  rouge,  donner  mon  ('(  à  un  artiste  tel 
que  vous  !  Jamais  I  C'est  moi  qui  serai  trop  honoré  de  recevoir  le  vôtre  !  » 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


3.  d'Ortigue,  rédacteur  en  chef. 
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:  HODRGUES  FaÈBES,  RUE  J.-J.   ROUSSEAU,  8.  —  7011. 


34"    ANNEE    DE   PUBLICATION 


1866-1867 


PRIMES  1866-1867  du  MENESTREL 

JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur  les 

grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premiers  professeurs, 

et  publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CHA.WT  ou  pour  le  PIAWO,  de  moyenne  difficulté. 

Chaque  Aliomic  reçoit  en  s'inscrivani,  pour  l'aboniicmcnl  ou  le  renoiivcllcmcnl  d'un  an  au  journal  de  musique  et  de  llicàlrcs  LE  MÉNESTREL 

ces  Prîmes  seront  deuvrees  aux  Abonnes  à  parllr                      T  pc    DD  TMCC    PDA  TTTTTPC  1  ei  2  francs  de  supplément  pour  renvoi  franco 

du  jeudi  1"  novembre                                                 LtJlS    rnlXuEiO    Un/i.  1  U  i  X  EiO  des  primes  séparées  ou  complètes 

/-ITT   A  TvTM^    ,1      ■      ,  ^^^  abonnés  au  texte  seul  ne  reçoivent  pas  de  primes  _    .    -^-r,-^   ,r.      .      , 

CMAJN  i     (i  primes)      La  ahomês  au  ckam  pmmnl  frenuln  Us  jirinm  fiano  et  yio^-yasa  Jri  AiN  U  (i  pi'imCS) 


NOUVELLE    EDITION    IN-8°    DE    LA    PARTITION 

CALIFE  oË  BAGDAD 

OPÈRA-COMIQDE  EN  UH   ACTE  DE 

BOIELDIEU 

REVUE  ET  SOIGNEUSEMENT    TRANSCBITE    AVEC    LES    INDICATIONS  D'OBCHESTBE    PAR 

ADRIEN    BOIELDIEU 

Partition    illustfôe    du    portrait  de    Boieldieu 


10»  UOLUME  DE  LA  COLLECTION  COMPLÈTE 

CHANSONS  DE  GUSTAVE  NADAUD 

RENFERMANT   SES   20  DERNIÈRES   PRODUCTIONS 


L'Estomac. 

Le  Portrait  de  Toinon. 

Cheveux  noirs  et  blancs. 

Le  Rendez-vous. 

Thomas  et  moi. 

Demain 

Le  Fantassin. 


8.  Le  Cavalier. 

9,  Les  Malheureux. 

10.  Le  Coclier  des  grèves, 

11.  Les  Clïaussettes. 

12.  Les  deux  Ombres. 

13.  La  Compliiinte    du 

Grand  Prussien. 


14.  Tu  ne  comprends  pas. 

15.  Catherine. 

16.  La  Glorieuse. 

17.  Chant  d'amour. 

18.  L'Oiseau  en  cage. 

19.  Blonde  et  Brune. 

20.  Le  Constructeur. 


1"    VOLUME    IN-S"    DES    ŒUVHES    CHOISIES 

DE 

W.  MOZART 

Revues,    doigtées    et    accentuées    par 

A.     MARMONTEL 

CONTENANT  MARCHE   DES  MARIAGES  SAMNITES,   MENUET,   CHANSON  ALLEMANDE, 

THÈMES    VARIÉS 

illustré  du  portrait  de  Mozart 


volu 


DOUZE    TRANSCRIPTIONS    DES    MAITRES    FRANÇAIS 

DU 

PIANISTE-CHANTEUR  DE  G.  BIZET 


i.  MÉHUL,  Stratoiiice  (air).   ■ 

2.  Grétry,  uae  Fièvre  brûlante. 

3.  Grétry,  les  Deux  Avares  (chœur). 

4.  D.iLAYRAc,  Nina  (romance). 

5.  MoNPOu,  le  Voile  blanc  (duo). 

6.  NicoLO,  romance  de  Joconle. 


7.  GouNOD,  Mon  habit  (Béranger). 

8.  Semet,  Gil-Blas  (duo). 

9.  J.-J.  Rousseau,  le  Devin  du  village. 

10.  MoNsiGNY,  le  Roi  et  le  Fermier  (air). 

11.  BOIELDIEU,  Jean  de  Paris  (duo). 

12.  Rameau,  chœur  de  Castor  et  Pollux. 


OU     AU     CHOIX 

TOBIE  POEME  uRiguE  DE  LÉON  HALÉVY 

PARTITION  CHORALE,    CHANT   ET   PIANO    (TÉNÛR  ,  SOPRANO,    BASSE   ET   CHOEURS) 
â  l'usage  des  orpUCons  et  soelCtés  philliarmoniqucs 

Par  EUGENE  ORTOLAN 

CHANTS  DES  ALPES,  VINGT  TYROLIENNES 

J.-B.  WEKERLIN 


ou     AU     CHOIX 

LEÇONS    CHOISIES     OES    GRANDS    MAITRES 

Nouvelle  édition  avec  l'^cons  transposi^es  et  accoinpngnement  de  piano 

Par  EDOUARD  BATISTE 

1"  LIVRE  I  2»  LIVRE 

25  leçons  pour  baryton  ou  contralto     |        23  leçons  pour  ténor  ou  soprano 


DE    L'ABONNE 

DON  JUAN,  DE  MOZART 

PARTITION  PIANO  SOLO,  SOIGNEUSEMENT  TRANSCRITE  d'APRÉS  LA  PARTITION  ORIGINALE 
avec  les  indlcailons  d'orchestre 

Par  GEORGES   BIZET 
LA   FLUTE  ENCHANTEE,   DE  MOZART 

PARTITION  PIANO  SOLO 

Par  g.  MATHIAS 

N.  B.  L'une  ou  l'autre  de  ces  partitions,  illustrée  d'un  Leau  portrait  de  Mozart,  représente  les 
deux  primes  PIAKO 

DE    L'ABONNÉ 

100    ÉTUDES     DE    LECTURE    MUSICALE 

Destinées  à  développer  le  sentiment  de  la  mesure,  de  la  mélodie  et  de  l'harmonie 

Par  a.  MARMONTEL 

!'■■  LIVRE  I  2«  LIVRE 

50  leçons  élémentaires  SO  leçons  progressives 


CHANT  CONDITIONS     D'ABONNEMENT     AU     MÉNESTREL  PIANO 

Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux  :  Seines,       |       2«  Moile  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26 _M( 


Mélodies,  Uomances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albu 
Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  francs. 


Transcriptions  ,   Quadrilles ,    de   quinzaine  en  quinzaine  ; 
Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  fra 


2   Albuois  -  Primes . 


CHANT    ET    PIANO    REUNIS 

3-  Mode  d'abonnement  conlenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-Primes.  —  Un  an  :  30  Ir.,  Paris  et  Province:  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  le  1  "  décerahre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année    -■  lexte  et  musique  —  forment  collection.  —  Adresser  franco  un  bon  sur 

la  poste,  à  MM.  HEUGEL  et  C«,  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne.  —  (Texte  seul  :  10  fr.) 

{Ajonlcr  an  lion-poslc  un  siipplémciil  d'UN  FRANC  poiiv  l'envoi  franco  des  Primes  PIMfl  ou  CHANT,  cl  de  DEll  FRAXCS  pour  l'envoi  franco  des  primes  complètes) 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimancûe  4  Novembre  1866. 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.  HEUGEL  Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne  J.  D'ORTIGUE 

Dircclcur  o^o^ooo Rédacteur  en  Chef 

COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MM.   TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMMETTANT,   G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  LÉON  HALÉVY, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROTER,    G.' DE    SAINT-VALRT,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRTET 

Adresser  franco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  les  llaauscrits,  Lettres  et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musiqiie  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Proviace.  —  Pour   l'Étranger,  les   frais   de  poste  en  sus. 


SOMMAiRE-TEXTE 

I.  L'iSTiTCT  BoiELDiF.u,  créatTon  d'un  Conservatoire  de  musique  à  Rouen,  A.-L.  Malliot. — 
II.  Semaine  lliéatrale:  reprises  â'OlcIlo  et  de  Don  Pasquale,  au  TnÉATnE-IiAiiEN;  première 
représentation  du  Fils,  delà  Conjuration  d'An,boiso  et  de  la  lie  parisienne;  nouvelles, 
Gustave  Berthand.  —  III.  Parémiologie  musicale  de  la  langue  française  (livre  de 
M.  Geoeges  Kastner),  Oscar  Comeitant.  —  IV.  Nouvelles  et  annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
une  transcription  italienne  du 

PIANISTE-CHANTEUR 
de  Georges  Bizet;  suivra  immédiatement:  FERNANDE,  polka  de  Ph.  Stutz. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant, 
lu  Bouquetière  des  Fiancés,  île  J.-B.  Wekerlin  ;  suivra  immédialcraent:  une  mé- 
lodie des  Soirées  musicales  de  Londres,  par  M.  Luigi  Badu,  paroles  françaises 
de  Tagliafico. 


Dimanche  prochain,  5»  article  de  la  2»  partie  du  travail  de  M.  B.  Jouvin,  sur 

HÉnOLD   ET  SES  OEUVRES. 


PRIMES     DU     MÉNESTREL 

Les  primes  1866-1867  offertes  aux  abonnés  du  Ménestrel  sont  aettiellement  à 
leur  disposition.  Ceux  de  nos  abonnés  dont  l'abonnement  expire  les  l"  no- 
vembre, décembre  et  janvier  sont  instamment  priés  de  renouveler  leur  abonne- 
ment, s'ils  veulent  recevoir  Immédiatement  leurs  primes  et  ne  point  éprouver 
d'interruption  dans  l'envoi  dû  journal. 

Les  primes  1866-1867 du  Ménestrel  (voir  les  annonces  de  la  8"  page]  sont  déli- 
vrées, sans  frais,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne,  à  nos  Abonnés  de  Paris 
comme  à  ceux  de  la  province  et  de  l'étranger.  Pour  l'expédition  franco  par  la 
poste,  ajouter  au  mandat  du  renouvellement  d'abonnement  un  supplément  d'un 
franc  pour  les  primes  chant  ou  piano,  et  un  supplément  de  deux  francs  pour 
les  primes  complètes,  chant  et  piano. 

N.  B.  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  prime  de  musique.  Les 
abonnés  à  la  musique  de  chant  peuvent  prendre  de  préférence  les  primes  piano 
et  vice-ursd. 


INSTITUT   BOIELDIEU 


CREATION  D'UN  CONSERVATOIRE  DE  MUSIQUE 

A    ROUEN 

Nous  avons  dit  bien  des  fois  combien  il  était  regrettable  que  des 
cités  de  l'importance  de  Lyon ,  Rouen ,  Bordeaux ,  fussent  privées 


de  succursales  du  Conservatoire  destinées  à  former  des  musiciens  et 
à  trouver  des  voix  dans  les  grands  centres  de  population.  Nous  avons 
notamment  appuyé  sur  la  facilité  de  fonder  une  pareille  institution 
à  Rouen ,  où  des  professeurs  tels  que  MM.  Amédée  Méreaux  et  L. 
Malliot  se  trouvent  tout  placés  pour  mener  à  bien  l'entreprise.  On 
sait  d'ailleurs  que  l'idée  d'un  Conservatoire  à  Rouen  n'est  pas  nou- 
velle; nos  lecteurs  en  jugeront  par  l'extrait  suivant  de  la  brochure 
de  M.  A.-L.  Malliot, 


Commanilear  de 


M.     VERDREL 

MAIRE    DE  ROUEN 

rilre  impérial  de  la  Légion  d'Lonncur. 


Monsieur  le  Maire, 

Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  appréhension  que  je  viens  soumettre 
et  recommander  à  votre  bienveillante  appréciation  la  proposition  que 
j'ai  l'honneur  de  placer  sous  vos  yeux.  La  ville  a  de  grandes  charges, 
elle  a  fait  des  dépenses  considérables,  des  travaux  d'utilité  publique 
sont  à  l'ordre  du  jour  ou  en  cours  d'e.técution,  je  ne  l'ignore  pas; 
mais  j'ai  confiance.  Monsieur  le  Maire,  dans  le  sentiment  élevé  que 
vous  avez  du  beau ,  des  arts  en  général  et  de  la  musique  en  parti- 
culier, et  j'aime  à  espérer  que  le  Conseil  Municipal,  qui  sait  com- 
prendre vos  vues  d'initiative,  accueillerait  favorablement  ma  propo- 
sition ,  si  elle  avait  le  bonheur  d'obtenir  votre  agrément  et  votre 
appui.  Je  ne  crois  pas  me  tromper  non  plus,  en  ajoutant  que  l'adop- 
tion de  mon  projet  aurait  de  l'écho  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui 
aiment  assez  la  musique  pour  approuver  les  sacrifices  à  faire  en 
faveur  de  cet  art  et  de  son  enseignement,  et  j'ose  afQrmer  que  ceux 
qui  pensent  ainsi  composent  la  grande  majorité  des  habitants  éclai- 
rés de  notre  ville. 

Rouen  possède  des  écoles  de  peinture,  de  chimie,  d'histoire  natu- 
relle, de  médecine,  de  pharmacie,  d'études  professionnelles  et  bien 
d'autres  encore.  Les  sciences  et  l'industrie  sont  surtout  les  objectifs 
de  cette  sollicitude  spéciale  qui  caractérise  les  tendances  générales 
de  notre  temps. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  trouver  là  matière  au  moindre  blâme; 
au  contraire,  il  faut  marcher  avec  son  siècle.  Mais  ce  courant  qui 
semble  aujourd'hui  entraîner  les  esprits  vers  l'étude  des  sciences 
et  vers  l'industrie,  est-il  le  seul  que  nous  devions  suivre  en  France? 
Non. 

Nous  ne  devons  pas  nous  laisser  ravir  ce  premier  rang  que  nous 
occupons  depuis  longtemps  dans  les  beaux-arts.  Agir  en  un  tel  sens 
serait  vouloir  enlever  au  pays  une  des  plus  grandes  causes  de  son 
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influence  civilisatrice  dans  le  monde  entier.  Il  faut  donc  faire  de 
vigoureux  efforts  pour  empêcher  cet  abandon,  afin  que  jamais  on  ne 
puisse  dire  :  «  En  France,  les  arts  s'abaissent  à  mesure  que  les 
sciences  et  l'industrie  s'élèvent  et  progressent.  » 

"Et  pourtant,  il  faut  bien  le  reconnaître,  ces  tristes  paroles  ne  sont 
que  trop  applicables  à  l'état  de  la  musique  à  Rouen. 

Elle  semble  y  être  presque  complètement  abandonnée.  Ses  mani- 
festations y  deviennent  chaque  jour  plus  rares  et  son  enseignement 
n'y  a  pas  une  véritable  chaire  publique. 

En  effet,  si  l'on  peut  ne  pas  regretter  l'enseignement  de  cet  art  tel 
qu'il  est  pratiqué  dans  les  écoles  primaires  ou  dans  les  sociétés  cho- 
rales, on  ne  saurait  du  moins  le  trouver  suffisant  à  former  des 
artistes  et  à  maintenir  dans  notre  cité  la  haute  place  qui  est  due  à  la 
musique,  à  la  musique  si  préconisée  aujourd'hui  par  le  gouverne- 
ment lui-même,  à  la  musique  si  aimée  par  toutes  les  classes  de  la 
population  dont  elle  charme  les  loisirs;  à  la  musique,  enfin,  qui 
satisfait  une  importante  partie  de  ces  sentiments  universels  qui 
ont  les  beaux-arts  pour  objet. 

Grâce  aux  progrès  de  toutes  les  sciences  ,  de  toutes  les  industries, 
les  hommes  sont  parvenus  à  accroître  tellement  les  mille  raffine- 
ments du  bien-être  physique,  qu'un  penchant  presque  irrésistible 
les  pousse  vers  les  plaisirs  matériels  et  qu'une  force  puissante  les 
entraîne  vers  un  scepticisme,  escorté  d'une  implacable  moquerie, 
qui  étouffe  leurs  nobles  instincts.  Certains  philosophes,  un  peu 
exagérés,  peut-être,  dans  les  appréciations  qu'ils  font  de  notre 
époque,  affirment  que,  dans  un  temps  donné,  ces  excès  du  matéria- 
lisme nous  amèneront  à  une  sorte  de  barbarie  d'un  nouveau  genre. 
Sans  pousser  les  prévisions  fatales  aussi  loin,  on  peut  dire  cependant 
que  cette  soif  ardente  du  positivisme  n'est  pas  un  bien ,  et  ce  n'est 
certainement  pas  une  utopie  que  de  chercher  à  donner  une  large 
part  aux  joies  intellectuelles,  en  développant  autant  que  possible  le 
culte  des  beaux-arts,  qui  en  sont  un  des  plus  précieux  aliments. 

Or,  ce  n'est  pas  élever  trop  haut  la  musique  que  de  la  mettre  au 
premier  rang  des  créations  poétiques  et  sublimes  qui  répondent  aux 
véhémentes  aspirations,  à  l'idéale  beauté  qui  sont  en  nous  etprouvent 
l'essence  divine  de  notre  âme,  en  la  plaçant  au-dessus  de  sa  mor- 
telle enveloppe. 

Oui,  la  musique  mérite  d'occuper  la  première  place  parmi  les  beaux- 
arts;  mais  pour  parvenir  à  en  sentir,  à  en  goûter  toutes  les  beau- 
tés, toute  la  grandeur,  il  importe  de  se  bien  pénétrer  de  cette  vérité: 
l'exercice  de  la  musique  n'a  de  charme  durable  pour  celui  qui 
veut  la  pratiquer,  qu'autant  qu'il  s'en  sera  rendu  la  lecture  et  le  lan- 
gage pour  ainsi  dire  familiers.  —  Pour  atteindre  ce  but,  il  n'est  pas 
de  moyens  aussi  puissants  que  ceux  qui  découlent  forcément  de 
l'enseignement  reçu  dans  une  école  spéciale,  école  dont  les  meil- 
leurs élèves  deviendraient  eux-mêmes  des  professeurs  qui  propage- 
raient et  répandraient  la  culture  réelle  et  sérieuse  de  cet  art  dans 
notre  ville  et  dans  notre  département.  Une  institution  de  ce  genre 
BOUS  assurerait  en  outre  la  faculté  de  posséder  toujours  à  Rouen  un 
bon  orchestre,  des  chœurs  nombreux,  comme  il  en  existe  à  Marseille, 
à  Lille,  à  Toulouse,  et  comme  il  en  existera  bientôt  à  Toulon  (1). 
Elle  créerait  des  chanteurs  solistes  dontle  nombre  qui  devient  de  plus 
en  plus  restreint,  n'augmenterait  que  par  la  fondation,  dans  tous 
les  grands  centres  de  la  France,  d'écoles  analogues  à  celles  dont 
nous  sollicitons  l'établissement  à  Rouen.  Enfin,  dans  le  cas  qu'il 
faut  prévoir  (nous  n'en  avons  eu  que  trop  la  preuve  à  Rouen  depuis 
deux  ans),  dans  le  cas,  dis-je,  où  l'opéra  deviendrait  un  jour  impos- 
sible, on  ne  serait  pas  du  moins  totalement  privé  de  musique.  Notre 
école  serait  un  centre,  un  foyer,  autour  duquel  on  se  réunirait  pour 
exécuter  et  entendre  les  œuvres  symphoniques  et  vocales  des  plus 
grands  maîtres,  œuvres  considérées,  à  juste  titre,  comme  un  des 
summa  de  l'art  musical. 

Mais  c'est  assez  m'étendre  sur  une  institution  dont  personne,  j'en 
suis  certain,  ne  songe  à  nier  l'utilité  et  l'opportunité.  Ce  qui  me 
semble  plus  intéressant  pour  mon  travail,  c'est  de  donner  ici  un 


(1)  AUdale  du  19  ayril  1866,  l'administration  municipale  de  Toulon  a  rendu  un  arrâté 
portant  la  création  d'un  conservatoire  destiné  à  «  propager  le  goût  de  l'art  musical,  à  former 
une  pépinière  de  jeunes  artistes,  à  favoriser  l'essor  et  le  développement  des  sociétés  musi- 
cales, à  offrir  ans  chefs  de  pupitre  ds  Vorclieslre  municipal  une  position  stable  et  avaiila- 
geuse,  et  il  assurer  ainsi  à  la  ville  le  concours  d'artistes  distingués.  » 


abrégé  historique  des  diverses  tentatives  qui,  depuis  1793,  ont  été 
faites  en  vue  de  réaliser  le  projet  que  je  reprends  à  sa  première  ori- 
gine, afin  d'étudier  et  d'apprécier  les  obstacles  qui  se  s'ont  opposés 
à  la  mise  à  exécution  de  desseins  analogues  à  ceux  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  présenter  aujourd'hui  ,  Monsieur  le  Maire.  De  cette  rapide 
étude  du  passé,  ressort  en  pleine  lumière  un  enseignement  utile  au 
présent. 

PROJET  BOIEt-DlED. 

Le  18  brumaire  an  II  (18  novembre  1793),  un  décret  de  la  Convention 
Nationale  ordonnait  la  formation  d'un  Institut  national  de  musique  à  Paris. 
Cet  Institut  était  composé  de  115  artistes;  il  devait  être  employée  célébrer 
les  fêtes  nationales,  et  il  était  chargé  de  former  des  élèves  dans  toutes  les 
parties  de  l'art  musical.  600  élèves  y  recevaient  gratuilement  l'inslruclion. 
Cet  Institut  fut  le  point  de  départ  du  conservatoire  que  nous  avons  encore 
aujourd'hui  et  qui  a  répandu  tant  d'éclat  sur  l'école  française. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  il  n'était  fondé,  il  esl  vrai,  que  pour  Paris;  mais 
cette  fondation  ne  pouvait  manquer  d'avoir  partout  du  retentissement  et  de 
donner  une  heureuse  impulsion  à  la  province,  notamment  à  Rouen,  où 
l'on  a  toujours  beaucoup  aimé  la  musique. 

En  effet,  quoiquesjours  après  que  le  Moniteur  eul  parlé,  la  presse  rouen- 
naise  exprimait  le  désir  qu'un  Institut,  à  l'exemple  de  celui  de  Paris,  ftit 
fondé  dans  la  capitale  normande.  Après  avoir  émis  quelques  pensées  gé- 
nérales sur  ce  sujet,  le  journal  terminait  ainsi  : 

«  Celte  idée,  rapidement  présentée,  a  besoin  d'être  étendue  plus  au  long;  mais 
la  tàclie  n'étant  point  en  équilibre  avec  l'insulTisance  de  nos  moyens,  le  Journal 
de  Rouen  est  ouvert  à  celui  de  nos  concitoyens  qui  voudra  donner  à  ce  projet 
les  développements  qui  lui  manquent  ;  nous  nous  empresserons  de  les  publier,  t 

Un  jeune  artiste  de  dix-huit  ans  à  peine  répondit  seul  à  cet  appel,  et 
c'est  ici  que  la  question  emprunte  un  vif  intérêt  à  l'individualité  de  celui 
qui,  en  1793,  éleva  la  voix  en  faveur  de  la  musique.  Quel  fut  cet  artiste 
qui,  avant  tout  le  monde,  osa  formuler  et  présenter  le  projet  d"une  école 
destinée  à  l'enseignement  gratuit  et  public  de  la  musique  à  Rouen? 

Ce  fut  Boïeldieu,  alors  connu  seulement  dans  sa  ville  natale,  où  il  venait 
de  faire  représenter  son  premier  opéra,  la  Fille  coupable. 

Ce  fut  Boïeldieu  qui,  par  cette  première  manifestation  de  son  talenl, 
ainsi  que  par  son  généreux  et  artistique  projet,  préludait  doublement  à  la 
célébrité  qu'il  devait  plus  tard  conquérir  dans  l'art  musical. 

Ce  fait,  laissé  dans  l'oubli  par  les  historiens  et  absolument  inconnu  de 
notre  génération,  j'ai  eu  le  plaisir  d'en  trouver  la  preuve  dans  un  journal 
de  1793,  en  taisant  des  recherches  sur  la  jeunesse  de  notre  illustre  compa- 
triote. 

Faut-il  dire  que  celte  trouvaille  eut  pour  moi  toute  l'importance  d'une 
vérilable  découverte? 

C'en  était  une  en  effet,  et  je  suis  bien  heureux.  Monsieur  le  Maire,  de 
vous  en  faire  part  aujourd'hui,  car  elle  ajoute  un  titre  de  plus  à  lous  ceux 
qui  s'attachaient  déjà  au  nom  de  Boïeldieu,  pour  justifier  les  glorieux  sou- 
venirs dont  l'entoui-e  si  pieusement  la  population  rouennaise. 

Voici  comment  il  tut  rendu  compte  dans  les  journaux  du  travail  de 
Boïeldieu,  dont,  par  malheur,  il  ma  été  impossible  de  retrouver  le  texte 
complet  et  le  manuscrit  original  : 

BEAUX-ARTS. 

Réflexions  patriotiques  sur  V utilité  de  V élude  de  la  musique, 
par  le  citoyen  Boyeldieu  fils,  de  Rouen. 

«  Le  citoyen  Boyeldieu  partage  le  désir  de  voir  se  former  dans  nos  murs  un 
Institut  de  musique  ;  il  en  sent  très-bien  la  nécessité  et  la  développe  encore  mieux. 
Ses  preuves  et  démonstrations  se  tirent  de  l'origine  de  la  musique,  de  ses  progrès 
chez  les  différents  peuples,  de  son  pouvoir  sur  les  hommes.  » 

<c  Tant  de  prérogatives,  dit-il,  lui  méritèrent  bientôt  l'honneur  d'être  la 
«  reine  des  autres  arts,  ou  plutôt  leur  mère.  Portée  à  son  plus  haut  point 
«  de  perfeclion,  elle  leur  laisse  voir  ses  secrets,  ses  combinaisons,  ses  res- 
«  sources  ;  et,  toujours  maîtresse,  elle  est  encore  la  première  dans  les 
«  temples,  dans  les  fêtes,  et  jusque  sur  les  premiers  théâtres  des  nations, 
ce  Tant  d'honneurs  ont  alors  jailli  sur  les  favoris  et  les  maîtres  de  l'har- 
«  monte.  Honorés  très-longlemps  chez  les  peuples  anciens,  ils  étaient 
•  couronnés,  portés  en  triomphe,  immortalisés  par  des  inscriptions,  des 
«  mausolées,  des  statuts,  et,  sans  nos  vices,  nos  passions,  ils  seraient  en- 
i<  core  les  premiers  consolateurs  du  monde.  » 

Après  celte  citation,  le  journaliste  ajoute  l'important  paragraphe  que 
voici  : 

(t  Le  citoyen  Boyeldieu  a  fait  à  la  municipalité  une  pétition  dans  laquelle  il  a 
offert  de  guider  dans  l'art  de  la  musique  six  jeunes  enfants  qui  montreraient  des 
dispositions.  » 
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«  Livrons-nous  donc  tout  entier,  dil  le  citoyen  Boyeldieu,  à  l'étiide  de 
«  cet  art  sublime;  recueillons  les  bienfaits  de  nos  législateurs  qui  vien- 
«  nent  d'en  consacrer  l'usage,  et  tachons  d'obtenir  dans  KOTr.E  cité 
«  UNE  ÉCOLE  DE  MUSIQUE  qu!  conserve  à  cet  art  sa  grandeur,  l'admiration 
«  de  l'homme  sensible  et  juste,  et  qui  lui  rende  sa  première  utilité.  L'ad- 
ci  ministralion  plus  sage  et  les  luiKières  dos  maîtres  dont  nous  sommes 
ft  heureusement  entourés  dans  cette  ville,  achèveront  sans  doute  de  déve- 
«  lopper  mes  idées  et  de  donner  à  mes  vœux  un,  plus  grand  caractère  ;  je 
a  serai  trop  heureux  si,  ne  pouvant  pas  encore  êti'e  trouvé  digne  de  com- 
K  mencer  une  si  belle  carrière,  je  puis  au  moins  être  associé  à  ses  travaux.  » 

Telle  est  la  pensée  éminenle  et  cependant  exprimée  avec  tant  de 
modestie,  en  faveur  de  la  musique,  par  celui  qui  devait  un  jour  y  devenir 
si  illustre  et  qui,  dès  l'adolescence,  montrait  déjà  tout  ce  que  son  âme  ren- 
fermait de  foi,  de  chaleur  et  d'amour  pour  cet  art  divin. 

Avais-je  tort  de  dire  que,  en  trouvant  cette  pièce,  j'avais  fait  une  véri- 
table découverte?  Non,  certes;  aussi  est-ce  sur  elle  que  je  veux  principa- 
lement m'appuyer  pour  parvenir  à  la  réalisation  de  mon  projet.  Un  vœu 
de  Boi'eldieu  nie  semble  être  une  chose  sacrée,  et  je  suis  bien  certain  que 
sa  ville  natale  se  montrera  plus  ardente  encore  que  je  ne  le  suis  à  en  favo- 
riser l'accomplissement. 

Mais  qu'advint-il,  en  1793,  du  projet  du  jeune  Boieldieu?  Sa  voix  ne 
fut  pas  entendue,  rien  ne  fut  fait.  Boieldieu  fut-il  traité  de  rèveui',  ainsi 
que  cela  arrive  à  la  plupart  de  ceux  qui  émettent  des  idées  nouvelles?  Il 
est  permis  de  le  croire.  Cependant  on  peut  aussi  penser  que  les  agitations 
politiques  furent  une  des  causes  qui  firent  avorter  ce  premier  projet  de 
l'établissement  d'une  école  de  musique  à  Bouen. 

Deux  années  plus  tard,  l'idée  de  Bo'ieldieu  se  reproduisit  offlciellemenl. 

PROJET  DE  LOI   SUR  L'INSTRUCTION   PUBLIQUE  EN   FRANCE. 

Dans  le  courant  de  frimaire  an  IX,  le  ministre  de  l'intérieur,  alors 
M.  Chaptal,  publia  dans  le  Moniteur  un  vaste  projet  de  loisur  l'instruction 
publique  en  France.  Ce  projet,  qui  renfermait  tous  les  enseignements, 
créait,  sous  le  titre  d'écoles  spéciales,  des  écoles  pour  les  sciences  et  les 
beaux-arts,  notamment  six  écoles  départementales  de  musique.  Ces  six 
dernières  étaient  attribuées  à  Lyon,  Marseille,  Bordeaux,  Bouen,  Stras- 
bourg et  Bruxelles,  alors  ville  française.  Cliacune  de  ces  écoles  devait 
avoir  quatre  professeurs  :  un  de  musique,  un  de  cbanl,  un  de  vio'on,  un 
de  basse.  11  devait  être  fait  par  l'État  un  fonds  annuel  de  S4,000  fr.  pour 
les  faux  frais  des  sept  écoles  de  musique  de  France,  dans  les(iuelles  était 
comprise  celle  de  Paris,  à  laquelle  on  allouait  16,000  fr.  sur  les  24,000. 

Ainsi  donc,  une  école  de  musique  était  atiribuée  à  Bouen,  par  un  projet 
de  loi  émanant  du  gouvernement.  Que  l'on  juge  où  en  serait  aujnui'd'hui 
l'art  musical  dans  noire  ville,  si,  depuis  l'an  IX,  elle  eût  possédé  une  école 
de  ce  geni-e. 

Par  malheur,  M.  Beugnot,  alors  préfet  de  la  Seine-Inférieure,  ne  parta- 
tageailpas,  sous  ce  rapport,  les  idées  du  ministre,  et  dans  mes  recherches 
J'ai  trouvé  la  copie  d'un  mémoire  qu'il  lui  adressa  pour  repousser  la  créa- 
tion d'une  école  de  musique  à  Bouen  et  pour  demander  en  remplacement 
la  fondation  d'une  écolo  de  mécanique  et  de  chimie.  Les  considérations 
que  M.  Beugnot  fil  valoir  pourappuyer  son  opinion,  quoique  erronées  selon 
moi,  m'ont  paru,  en  certains  points,  tellement  étranges  que  j'ai  cru  devoir 
les  reproduire,  ne  fiit-ce  que  pour  l'éililication  des  habitants  de  la  Seine- 
Inférieure,  dont  les  aptitudes  musicales  sont  assez  singulièrement  appré- 
ciées dans  ce  mémoire.  Il  n'était  sans  doute  pas  destiné  à  l'impression; 
mais  aujourd'hui,  après  soixante  ans  d'existence,  il  me  semble  avoir  re- 
vêtu un  caraclére  historique,  qui,  sans  manquer  aux  convenances,  en  au- 
torise la  publication. 

A.-L.  Malliot. 

(Voir  labrocliure  de  M.  A.-L.  Malliot,  puhiiL-c  à  Rouen,  imprimerie  Lapierre  et  G".) 
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THÉiTnE-lTAi.iEK :  Roprisc  A'Oictlo  et  de  Don  Pasqualc;  M'"  Palti  ;  2' début  de  M"'  Lagrua 
TiiÉATBE  DU  Palais-Royai.  :  La  fie  parisienne,  pièce  en  quatre  actes  de  M.  L  udoic  Halévy 
et  M.  H.  Meilhac,  musique  de  M.  J.  Offenbacli.  —  Nouvelles. 

Otello  a  une  grande  tradition  historique  au  Tiiéatre-Italien  de  Paris: 
Garcia,  Davide,  Bubini,  la  Pasia,  la  Sontag,  la  Grisi,  la  Malibran,  M""" 
Pauline  Viardot,  Cruvelli,  Frezzolini,  ont  laissé  dans  la  mémoire  des 
dilettantes  une  trace  lumineuse  qui ,  avec  le  génie  toujours  présent  de 
Shakspeare,  contribue  à  jeter  sur  cette  partition  un  prestige  idéal. 


Et  pourtant  Olello  devient  de  plus  en  plus  rare  à  Ventadour;  ce  fut  en 
dernier  lieu  Tamberlick  qui  nous  le  fit  entendre;  M"""  Borghi-Mamo  et 
M""'  Peiico  tinrent  à  honneur  de  faire  revivre  le  pathétique  et  gracieux  per- 
sonnage de  Desdemona  ;  enfin  M'""  Charton-Demeur  l'avait  choisi  pour  soa 
premier  début  au  Théâtre-Italien.  Ce  ne  sont  pas,  je  crois,  les  Desdemone 
qui  manqueront  jamais  :  l'attrait  est  irrésistible;  mais  Tamberlick  avait 
en  quelque  sorte  tué  Olello  à  coups  d'ut  dièze;  Fraschini  lui-môme  hési- 
tait, parce  qu'il  ne  pouvait  offrir  au  public  le  miracle  de  celte  détonation 
trop  fameuse;  il  avait  tort,  car  sa  grande  voix  et  son  chant  incomparables 
eu.sscnt  trouvé  là,  comme  partout,  un  succès  assuré. 

Toujours  est-il  qu'Oic/io avait  disparu  du  répertoiredepuis  tanlôtquàtre 
ans.  Ces  longues  interruptions  ont  un  déplorable  effet  que  nous  avons  déjà 
signalé;  comme  il  ne  se  fait  qu'une  seule  répétition  ou  deux  tout  au  plus 
pour  la  reprise  d'un  opéra  au  Théâtre-Italien,  les  représentations  de  la 
saison  précédente  doivent,  jusqu'à  un  certain  point,  servir  de  répétition  à 
la  reprise  nouvelle.  Quand  il  y  a  cinq  ans  d'intervalle,  la  chaîne  des 
souvenirs  est  rompue,  et  pour  peu  que  le  chef  d'orchestre  soit  novice  à  la 
partition,  on  conçoit  que  l'ensemble  ne  saurait  être  parfait. 

Et  puis,  ce  n'est  plus  le  slyle  du  répertoire  ordinare,  composé  à  peu 
près  exclusivement  aujouid'hui  d'œuvres  de  Verdi,  de  Donizetti  et  de 
Bellini,  oii  les  fioritures  et  les  vocalises  se  mêlent  moins  constamment  au 
chant  dramatique.  Les  grands  artistes  qui  fondèrent  ici  la  fortune  d'Oiello, 
il  y  a  trente  ou  quarante  ans,  vocalisaient  tous  à  merveille,  et  sauvaient 
par  le  prestige  de  l'exécution  l'invraisemblance  de  ces  coquetteries  et  les 
roueries  vocales  au  milieu  des  situations  souvent  les  plus  pathétiques; 
c'était  en  faveur  des  virtuoses  que  le  maître  avait  pris  soin  d'écrire  toutes 
ces  merveilleuses  superfluités,  et  les  virtuoses  s'en  faisaient  honneur. 
Aujourd'hui,  c'est  un  art  perdu,  et  les  opère  série,  composés  dans  ce  style 
fleuri  par  Bossini,  Olello  et  Semiramide,  sont  particulièrement  en  souf- 
france. L'ornementation  n'y  est  plus  qu'une  surcharge,  et  nos  chanteurs  de 
petite  vertu,  ne  s'en  tirent  à  grand'peine  et  le  plus  souvent  très-gauche- 
ment. 

Je  doute  que  Pancani  ait  jamais  su  vocaliser;  lors  de  son  premier  pas- 
sage à  Paris,  c'était  un  ténor  de  Verdi,  fort  en  voix,  irrésistible  en  ses 
cvlpi  dl  gala,  mais  dont  l'art  était  médiocre.  Il  est  évident  que  Pancani  a 
fait  des  progrès  de  ce  côté  depuis  six  ans;  son  chant  a  de  bonnes  intentions, 
mais  sa  voix  ne  les  seconde  pas  toujours  ;,ce  n'est  que  par  moments  qu'il 
la  retrouve,et  il  force  alors  les  applaudissements  :  ainsi,  pour  le  fameux 
duo  Tu  non  m'inganni  ;  la  voix  de  Vei-ger  parai.ssait  presque  formidable 
en  comparaison,  cl  surtout  auprès  de  celle  du  ténorino  Galvani,  dont  nous 
ne  voulons  point  pai-lor. 

C'e^t  au  milieu  d'une  exécution  si  fort  inégale  que  M"'-"  Lagrua  faisait 
son  second  début,  et  c'est  double  méi-ito  à  cette  vaillante  artiste  d'en  avoir 
triomphé  comme  elle  a  fait  au  deuxième  acte,  et  surtout  au  troisième. 
G  est  là  d'ailleurs  que  le  pur  génie  commence,  suivant  nous;  auparavant, 
il  est  trop  mêlé  de  virtuosité  ;  c'est  là  que  le  musicien  s'est  mis  à  la  hau- 
teur de  ce  sublime  sujet;  la  cantatrice  s'est  au  môme  instant  surpassée 
elle-même. 

Elle  chanta  cet  air  qu'une  flèvro  brûlante 
Arrache  comm6  un  iri-le  et  profond  souvenir 
D'un  cœur  plt'in  de  jeunesse  et  qui  se  sent  mourir  ; 
Cet  air  qu'on  s'endormant  Desduinona  tremblante, 
Posant  sur  son  chovet  son  front  cliargé  d'ennuis. 
Comme  un  dernier  sanglot  soupire  au  scindes  nuits. 
D'abord  ses  accents  purs  empreints  d'une  tristesse 
Qu'on  ne  peut  définir,  ne  semblèrent  montrer. 
Qu'une  faible  langueur  et  cette  douce  ivresse 
Où  la  bouche  sourit  et  les  yeux  vont  pleurer. . . 

Le  lecteur  m'excusera  de  me  faire  aider  dans  ce  compte  rendu  par 
Alfi-cd  de  Musset. 

...  Déjà  le  jour  s'enfuit,  —  le  vent  soufOe,  —silence! 

La  terreur  brise,  élend,  précipite  les  sons  ; 

Sous  les  bruuillaj'ds  du  soir  le  meurtrier  s'avance: 

Invisible  combat  de  l'homme  et  lîes  démons! 

A  l'achon,  laiio!  Cassio  meurt  sur  la  place. 

Est-ce  un  p;'ch;!urqui  chante?  Est-ce  le  vent  qui  passe? 

Ecoute,  moribonde:  «  Il  n'esl  pire  douleur 

Qu'un  souvenir  heureux  dans  les  jours  de  malheur.  » 

Nessim  maijgior  dolore 

Clie  ricordiirsi  del  tempo  felice 

Nella  miser ia. . . 

Ici,  c'est  Dante  que  Bossini  traduit  en  musique  ;  et  cette  chanson  du  pê- 
cheur n'est-elle  pas  aussi  belle  que  la  romancé  du  SfmZe  elle-même? — 
Je  me  suis  lais.sé  entraîner  trop  loin,  quand  je  voulais  dire  seulement  que 
M""  Lagrua  a  chanté  avec  un  art  e.xquis  et  je  ne  sais  quelle  poésie  tragique 
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la  romance  et  la  prière  du  dernier  acte  :  nous  l'aimons  encore  mieux  dans 
le  chant  mezza  wce  de  Desdemona  mourante,  que  dans  les  grandes  fureurs 
de  Norma. 

Jeudi,  l'on  reprenait  Von  Pasquale,  et  nous  n'avons  pas  à  parler  si  lon- 
guement de  cette  œuvre  heureuse,  que  la  Palli  nous  rend  fidèlement  cha- 
que année,  plutôt  dix  fois  qu'une,  et  où  elle  excelle.  Elle  s'en  donne  à 
cœur  joie  de  rire  et  de  jouer  toutes  ces  petites  comédies  de  coquetterie, 
.  d'hypocrisie  espiègle,  de  colère  mutine  et  de  fantaisie,  dont  le  rôle  de 
de  Norine  est  fait.  Et  puis  elle  y  a  des  effets  merveilleux,  des  trilles  perlés 
et  scintillants  qui  n'en  finissent  plus,  des  gammes  légères  comme  des 
fusées  qui  s'en  vont  se  perdre  à  l'aigu  d'un  seul  trait  rapide  et  éblouissant. 
M"°  Patti  a  d'ailleurs  un  digne  partner  dans  Zucchini.  La  bonne  télé  de 
Pulcinellal  les  bonnes  grimaces  I  Lablache  lui-môme  n'était  pas  plus 
amusant  dans  ce  rôle.  Il  y  a  eu  deux  bis,  pour  le  duo  de  la  Patti  et  de  Zuc- 
chini, et  pour  le  duo  bouffonnissime  des  deux  basses. 

Verger  a  bien  chanté  la  romance,  mais  moins  heureusement  le  reste  du 
rôle  du  docteur;  il  ne  saurait  faire  oublier  la  perfection  et  le  brio  de  Delle- 
Sedie.  Le  rôle  d'Ernesto  servait  au  premier  début  de  M.  Léopold  Ketten, 
naguère  accompagnateur  au  Théâtre-Lyrique.  Ce  jeune  artiste  n'avait  ja- 
mais paru  en  public,  ni  au  théâtre,  ni  dans  un  concert,  et  commettait  une 
singulière  audace  en  débutant  ainsi  d'emblée  au  Théâtre-Italien  de  Paris, 
dans  un  rôle  de  Mario,  à  côlé  de  la  Patti  :  il  eût  plus  prudemment  agi  en 
allant  compléter  son  éducation  de  chanteur  dans  quelques  théâtres  d'Italie. 
L'émolion lui  étranglait  la  voix  dans  la  gorge:  après  avoir  généralement 
faibli  dans  les  premiers  actes,  il  s'est  assez  heureusement  relevé  avec  la 
sérénade,  qui  a  même  eu  son  bis  traditionnel.  Il  faut  attendre  le  débu- 
tant à  une  autre  épreuve  ;  il  est  bon  musicien  ;  il  n'a  guère  plus  de  vingt 
ans  ;  il  convient  de  lui  faire  crédit  quelque  temps,  d'autant  que  les  iéno- 
rini  sont  rares. 

Le  Théâtre-Italien  annonce  pour  mardi  la  Traviata,  et  donnera  bientôt 
après,  la  Saffo,  de  Pacini.  LL.  MM.  l'Empereur  et  l'Impératrice  honoraient 
de  leur  présence  la  représentation  de  Crispino,  donnée  lundi  dernier  au 
bénéfice  des  familles  inondées. 

La  répétition  générale  de  la  Source  a  dû  avoir  lieu  hier  à  I'Opéra. 

On  attend  d'un  jour  à  l'autre  la  première  représentation  de  Mignon,  à 
I'Opéra-Comique.  Ce  sera  une  intéressante  soirée. 

Nous  croyons  savoir  que  l'éditeur  ordinaire  des  œuvres  de  M.  Gounod, 
et  en  particulier  de  Roméo,  M.  Choudens,  a  offert  et  porté  lui-même  aux 
directeurs  de  I'Opéra-Comique  les  40,000  francs  de  dédit  stipulés  pour  la 
rupture  de  l'engagement  de  Capoul  ;  MM.  de  Leuven  et  Ritt  ayant  refusé 
de  recevoir  cette  somme,  le  procès  va  commencer. 

Quant  à  l'idée  qu'ont  eue  quelques  journaux  de  faire  chanter  M™'  Car- 
valho  en  représentations  à  I'Opéra-Comique  pendant  que  Capoul  chante- 
rait au  Théâtre-Lyrique,  nous  avons  de  la  peine  à  la  considérer  comme  une 
solution,  car  elle  tendrait  à  séparer  Juliette  de  son  Roméo.  La  vérité  est  que 
M.  Carvallio,  appelé  en  conciliation  devant  M.  le  directeur  général  de  l'admi- 
nistration des  théâtres,  a  offericomme  compensation  à  M.  de  Leuven  unesérie 
de  représentations  deM^Carvalho,  à  I'Opéra-Comique,  pendant  l'Exposi- 
tion, ou  mieux  encore,  la  création  par  elle,  au  mois  de  novembre  prochain, 
du  nouvel  opéra  de  M.  Auber,  en  compagnie  de  Capoul,  qui  y  doit  tenir  le 
rôle  du  ténor.  De  la  sorte,  nous  aurions  d'abord  applaudi  M™"  Carvalho  et 
Capoul  dans  Roméo  et  Juliette  au  Théâtre-Lyrique,  puis  ces  mêmes  artis- 
tes, à  l'Opéra-Comique,  dans  l'ouvrage  de  M.  Auber.  Cette  combinaison  a 
été  repoussée,  ainsi  que  les  40,000  fr.  amiablement  proposés,  ce  qui  a  dé- 
finitivement donné  lieu  à  des  offres  réelles ,  c'est-à-dire  par  ministère 
d'huissier. 

La  première  représentation  du  Freyschutz  est  définitivement  annoncée 
au  Théâtre-Lyrique  pour  le  12  de  ce  mois  I  Ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
l'œuvre  de  'Weber  sera  entendue,  pour  la  première  fois  à  Paris,  dans 
toute  son  intégrité;  elle  aura  pour  interprèles  M""  Carvalho,  rôle 
d'Agalhe;  M.  Michot,  Max;  M.  Troy,  Caspard;  et  M""  Daram,  Annette. 
L'administration  du  Théâtre-Lyrique  n'a  rien  négligé  pour  entourer  le 
Freyschuls  de  tout  l'éclat,  de  toute  la  pompe  que  comporte  sa  mise  en 
scène  et  sa  haute  renommée  musicale.  L'orchestre  est  considérablement 
augmenté;  le  chœur  populaire  des  Chasseurs  setdi  chanté  par  150  cho- 
ristes. —  Les  répétiiions  générales  du  Freyschutz  vont  interrompre  forcé- 
ment les  représentations  de  Faust  et  de  Don  Juan,  cela  malgré  les  belles 
recettes  que  ces  deux  ouvrages  réalisent  encore  chaque  soir.  —  L'opéra  de 
M.  Devin-Duvivier,  Déborah,  et  le  Sardanapale,  de  M.  Joncières,  se 
répèlent  activement  et  seront  très-prochainement  représentés. 

Je  ne  puis  qu'enregistrer  en  quelques  mots  les  deux  ouvrages  nouveaux 
du  Théatre-Fuasçais  et  de  I'Odéon,  qui  ont  ouvert  cette  semaine,  riche 
entre  toutes.  La  comédie  de  M.  Vaquerie,  le  Fils,  n'a  pas  réussi  sans  con- 
lesle;  on  y  avait  applaudi  d'abord  de  l'habilelé,  un  esprit  vigoureux  et 
incisif;  mais  le  dernier  acteamoins  réussi. C'est  cependani  ungrandsuccès 


pour  M"°  Favart  et  pour  Delaunay,  qui  se  sont  surpassés.  La  Conju- 
ration d'Amboise  a,  tout  au  contraire,  le  bonheur  de  se  terminer  par  un 
acte  magnifique,  qui  rachète  définitivement  les  lenteurs  de  l'action.  C'est 
un  des  meilleurs  ouvrages  de  M.  Louis  Bouilhet,  et  la  poésie  y  est  plus 
naturelle  et  de  meilleur  aloi  que  dans  les  précédents  drames  en  vers  de 
l'auteur.  Berton  y  est  excellent  et  de  tout  point  charmant.  M"''  Essler 
partage  avec  lui  le  meilleur  du  succès;  M""  Laurence  Gérard  est  fort  jolie 
en  Marie  Stuart,  et  M'"  Agar  a  bien  composé  le  personnage  de  Catherine 
de  Médicis. 

MM.  Ludovic  Halévy,  Henri  Meilhac  et  Offenbach  ont  brillamment  ga- 
gné la  première  bataille  de  leur  campagne  de  1867,  et  l'on  ne  peut  que  sou- 
haiter aux  Variétés  et  au  Châlelet  d'être  aussi  bien  servis  que  le  Palais- 
Royal.  La  Vie  parisienne,  qui  vient  deréussir  avec  quelque  fracas,  est  tout 
simplement  ce  qu'on  nomme  une  revue  de  fin  d'année  :  seulement,  le  livret 
est  fait  par  des  jeunes  gens  dont  l'esprit  et  la  gaieté  sont  à  la  mode  du  der- 
nier jour,  tandis  que  ce  genre  d'ouvrage  semble  ordinairement  inféodé  à 
quelques  vieux  faiseurs  qui  ne  font  que  reproduire,  d'année  en  année,  les 
actualités  ieV un  1820  et  de  l'an  18.35.  Quant  à  la  musique  de  M.  Offenbach, 
nous  trouvons  qu'elle  rompl  avec  un  bonheur  insolent  et  charmant  la  vieille 
routine  des  timbres  de  vaudeville,  dont  nous  avions  les  oreilles  rebattues 
dans  les  théâtres  de  genre  :  pour  une  vingtaine  de  jolies  chansons  qui  se 
rencontrent  dans  la  Clef  du  Caveau,  quelle  multitude  infinie  de  banalités 
et  de  bêtises  musicales  I  La  muse  coquette  et  gamine  d'Offenbach  renvoie 
sans  pitié  à  Sainte-Périne  tous  ces  refrains  d'un  vénérable  ennui.  Elle 
nous  a  fâché  quelquefois  quand  elle  affectait  de  cascader,  ainsi  qu'elle 
aime  à  le  dire,  sur  des  sujets  que  nous  croyons  réservés  à  une  muse  plus 
noble;  mais  ici,  en  plein  e  actualité,  elle  est  chez  elle,  et  nous  avons  ap- 
plaudi, et  do  bon  cœur,  à  .ses  joyeusetés. 

Ne  me  demandez  rien  de  la  pièce  même;  elle  est  insensée  à  plaisir;  ou 
pour  mieux  dire  il  n'y  en  a  pas:  c'est  une  suite  de  scènes  burlesques 
composées  à  souhait  pour  les  comiques  de  ce  théâtre  et  peut-être  un  peu 
par  eux.  Parmi  tout  cela  s'intercale  une  musique  rieuse,  pimpante  et  dé- 
lurée qui  a  réussi  presque  à  tout  coup.  Il  faut  citer  rapidement  l'air  du 
Brésilien  et  le  finale  du  1"  acte,  en  gare  ;  au  second  acie  le  duello  du 
gant  et  de  la  botte;  la  chanson  du  baron  de  Gondremark  :  «  Je  veux  m'en 
fourrer  jusque-là,  »  dite  et  mimée  par  Hyacinthe  ;  puis  la  lellre  musicale- 
ment lue  par  M'"  Honorine;  puis  la  chanson  du  major  de  table  d'hôte  ;  puis 
celle  de  la  veuve  du  colonel...  Ce  second  acte  est  le  plus  musical,  comme 
aussi  le  plus  spirituel  et  le  plus  amusant.  Au  troisième  acte  j'ai  remarqué 
le  duo  du  canapé,  les  couplets  de  «  la  Parisienne  qui  sort,  »  un  brindisi  à 
tout  briser,  le  galop  final.  La  perle  de  la  partitionnetle  vient  à  la  fin,  c'est 
la  chanson  de  la  gantière...  Nous  ne  pouvons  qu'énumérer  au  courant  du 
souvenir;  il  y  a  là  trois  quadrilles  et  une  douzaine  de  valses,  polkas,  ma- 
zurkas toufprêts  pour  le  bal  de  l'Opéra  :  on  va  danser  dessus  tout  l'hiver. 

M""  Zulma  Boulfar  est  la  prima-dona  de  cette  musique  endiablée  ;  elle 
chante  bien,  dit  bien,  joue  bien;  la  tyrolienne  qu'elle  gazouille  en  alle- 
mand est  adorable.  Brasseur  joue  une  demi-douzaine  de  rôles  et  chante 
une  douzaine  de  couplets.  Hyacinthe  n'a  jamais  été  plus  comique;  Gil- 
Pérez  est  magnifique  en  amiral  suisse;  Priston,  Lassouche,  M'"  Céline 
Monlalant,  M°'°  Thierret,  M"'-"'  Paurelle  et  Massin,  ont  leur  part  de  succès. 

Gustave  Bertrand. 


PAREMIOLOGIE  MUSICALE 

DE  LA  LANGUE   FRANÇAISE 

EXPLICATION  DES  PROVERBES.  —   LOCUTIONS  PnOVERBIALES.  —  MOTS  FIGURÉS 
QUI,  tirent  LEUR  ORIGINE   DE  LA  MUSIQUE 

Par    OEORGES    KASTNER,    membre    de    l'Institut 


Notre  collaborateur  Oscar  Comettant  nous  autorisant  à  reproduire  son 
compte-rendu  du  Siècle  au  sujet  du  nouveau  livre  de  Georges  Kastner, 
nos  lecteurs  y  gagneront  une  élude  des  plus  intéressantes  sur  la  parémio- 
logie  musicale  de  la  langue  française. 


J'attendais  avec  impatience  l'apparition  de  cet  ouvrage,  annoncé  depuis 
quatre  ans  déjà,  et  je  l'ai  lu  d'un  bout  à  l'autre  avec  une  curiosité  cons- 
tamment soutenue,  malgré  son  format  d'un  autre  âge,  incommode  et  fati- 
gant au  suprême  degré. 

On  dirait  un  défi  porté  à  la  bonne  volonté  du  lecteur  et  même  à  sa  force 
musculaire. 

Imaginez  quelque  chose  comme  sept  cents  pages  in-quarlo,  et  vous  avez 
le  nouveau  volume  de  M.  Kastner. 
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Mais  quand  on  est  parvenu,  au  moyen  d'un  système  quelconque,  à  caler 
solidenlent  sur  un  meuble  ce  monument  littéraire  et  scientifique,  de  ma- 
nière à  pouvoir  en  prendre  connaissance  sans  le  tenir  sur  ses  genoux  ou 
dans  ses  bras,  ce  qui  ne  pourrait  être  raisonnablement  tenté  que  par 
l'homme-canon  ou  le  terrible  Savoyard,  ce  n'est  plus  qu'une  longue  leçon 
instructive,  variée,  originale,  charmante,  philosophique,  autant  que  phi- 
lologique, historique  et  musicale,  qui  séduit  et  captive  tous  les  esprits  ani- 
més du  noble  désir  de  s'instruire, 

L'érudition  déployée  dans  ce  livre  a  quelque  chose  de  vertigineux.  J'ai 
pu  dernièrement  faire,  avec  Marmonte!  et  le  docteur  Khun,  l'ascension 
du  Viguemale,  la  plus  haute  montagne  de  la  chaîne  française  pyrénéenne, 
sans  éprouver  de  vertige;  j'ai  senti  comme  le  sol  manquer  sous  mes  pieds, 
et  il  m'a  semblé  que  tout  autour  de  moi  dansait  une  furieuse  sarabande, 
après  avoir  lu  les  vingt  premières  pages  de  cette  Parémiologie,  à  l'édifica- 
tion de  laquelle  toutes  les  bibliothèques  françaises  et  étrangères  ont  plus 
ou  moins  contribué. 

Mettre  en  œuvre  d'une  façon  méthodique,  claire,  éloquente  souvent, 
toujours  heureuse  et  toujours  intéressante,  un  si  grand  nombre  d'éléments, 
ce  n'est  certes  point  un  mince  mérite,  et  il  faut,  comme  M.  Georges  Kast- 
ner,  être  depuis  longtemps  rompu  aux  travaux  de  longue  haleine  pour  s'y 
retrouver  et  ne  pas  se  laisser  entraîner  en  dehors  de  la  route  tracée.  Ici, 
les  matériaux  littéraires  et  scientifiques  n'obstruent  jamais  la  pensée  de 
l'auteur,  qui  se  dégage  forte  et  libre,  planant  sur  le  tout,  comme  la  pensée 
de  l'architecle  sur  la  pierre  et  le  bois,  auxquels  il  donne  la  vie  en  leur 
donnant  la  forme. 

M.  Georges  Kastner,  après  avoir  fourni  une  brillante  carrière  comme 
compositeur  de  musique  et  comme  didacticien  (il  a  écrit  des  méthodes 
pour  tous  les  instruments  et  une  grammaire  musicale  excellente),  s'est 
frayé  une  voie  toute  nouvelle,  où  il  serait,  en  vérité,  bien  difficile  de  le 
suivre,  entre  la  didactique,  la  musique,  l'esthétique,  la  littérature,  l'his- 
toire et  la  physique.  Ses  ouvrages,  tels  que  les  Danses  des  morts,  les 
Chants  de  la  vie,  la  Harpe  d'Éole,  les  Voix  de  Paris,  le  Manuel  général  de 
musique  militaire,  les  Sirènes,  les  Chants  de  l'armée  française,  où  toutes 
les  branches  des  connaissances  humaines  que  nous  venons  d'indiquer  sont 
mises  à  profit ,  assignent  dans  l'histoire  de  l'art  une  place  à  part  et  des 
plus  glorieuses  à  cet  aimable  savant,  qui  ne  dédaigne  ni  ranecdole,  ni  le 
mot  pour  rire,  et  sait,  contre  ses  ennemis,  lancer  d'une  main  vigoureuse 
et  sûre  le  trait  de  la  satire. 

Les  portraits  qu'il  trace  de  deux  critiques  musicaux,  dont  l'un,  mort 
aujourd'hui,  n'était  qu'un  faux  docteur,  dont  l'autre  a  plus  d'esprit  que 
de  bon  goût  et  plus  de  venin  que  d'esprit,  sont  deux  jolies  pages  qui  ré- 
créeront fort  agréablement  les  musiciens,  leurs  victimes  trop  résignées. 

■Vous  savez,  docteur,  ou  vous  ne  savez  pas,  car  on  ne  saurait  tout  savoir, 
que  parémiologie  est  un  mot  composé  de  deux  racines  grecques,  proverbes 
et  discours,  ce  qui  signifie  que  la  parémiologie  musicale  est  l'explication 
des  proverbes  auxquels  la  musique  n'est  pas  étrangère.  Qui  dirait  qu'un 
semblable  sujet,  assez  borné  en  apparence,  ait  pu  fournir  la  matière  d'un 
livre  de  l'importance  et  de  l'étendue  de  l'ouvrage  qui  nous  occupe!  Mais 
dès  qu'on  a  lu  la  remarquable  préface  de  M.  Georges  Kastner,  on  se  pas- 
sionne pour  ce  sujet,  qui  n'est  rien  moins  qu'un  vaste  répertoire  de  sym- 
boles et  de  formules  dont  s'enrichit  le  monde  moral,  et  dans  lesquels, 
mieux  que  dans  les  commentaires  des  historiens,  souvent  se  reflètent  les 
mœurs  et  les  coutumes  des  siècles  passés. 

Puisqu'il  s'agissait  de  parémiologie  musicale,  il  était  bon,  avant  toute 
autre  chose,  de  nous  dire  ce  qu'on  entend  par  musique.  M.  Kastner  n'a 
pas  manqué  à  ce  soin,  et  ce  premier  chapitre  d'histoire  et  de  philologie  se 
lit  comme  un  chapitre  de  roman 

C'est  à  J.-J.  Rousseau  qu'on  doit  cette  ridicule  définition  de  la  musique, 
dont  M.  Kastner  a  bien  raison  de  se  moquer  :  La  musique  est  l'art  de  com- 
biner les  sons  d'une  manière  agréable  à  l'oreille.  Qu'un  mauvais  musicien 
comme  l'était  l'auteur  du  Devin  du  village  n'ait  vu  dans  la  musique  qu'un 
moyen  de  flatter  notre  oreille,  on  le  comprend  à  la  rigueur;  mais  qu'un 
grand  écrivain  comme  l'était  l'auteur  du  Contrat  social  et  des  Confessions 
ait  majestueusement  défini  l'art  de  Beethoven,  de  Weber  et  de  Rossini  par 
une  phrase  qui  est  une  sorte  de  non  sens,  voilà  ce  qu'on  ne  comprend  pas. 

En  effet,  pour  la  musique  comme  pour  tous  les  beaux-arts,  la  première 
condition  étant  de  pfaire  aux  sens  qu'ils  afl'ertent,  ne  va-t-il  pas  de  soi  que 
les  sons  ne  sauraient  en  aucun  cas  êti'e  combinés  d'une  façon  désagréable 
à  l'oreille?  Qu'aurait  dit  Jean-Jacques  Rousseau  lui-même  si  l'auteur'd'un 
dictionnaire  de  peinture  avait  défini  cet  ail,  l'art  de  marier  les  couleurs 
d'une  manière  agréable  à  l'œil  ?  l'auteur  à'Émile  se  serait  emporté  (il  s'em- 
portait toujours)  et  sans  doute  lui  eût  répondu  :  Monsieur,  vous  êtes 
absurde.  La  peinture,  sans  doute,  afl'ecte  l'œil  avant  d'arriver  à  l'esprit  et 
au  cœur,  mais  si  tile  n'était  que  l'art  de  combiner  les  couleurs  d'une  ma- 
nière agréable  à  l'œil,  il  faudiait  lui  préférer  l'art  d'éternueren  société  ou 
celui  de  mettre  sa  ci  avale. 


La  définition  de  .lousseau  étant  aussi  puérile,  aussi  incomplète  que 
malencontreuse,  elle  devait  naturellement  passer  à  îa  postérité  en  passant 
par  tous  les  dictionnaires  et  par  la  plume  d'une  foule  d'écrivains  plus  ou 
moins  célèbres.  On  n'échappe  pas  à  sa  destinée,  et  celle  de  la  musique 
paraît  être  de  servir  de  pâture  à  l'élégante  ignorance  des  gens  de  lettres  et 
même  de  certains  philosophes.  Le  compatriote,  le  contemporain,  et  je  crois 
aussi  l'ami  de  Beethoven,  Kanl,  ne  s'est  pas  montré  beaucoup  plus  pénétré 
de  la  grandeur  et  des  caractères  multiples  de  la  musique,  lorsqu'il  la  dé- 
finit dans  son  Traité  de  la  raison  pure,  «  l'art  d'exprimer  une  agréable 
succession  de  sentiments  par  les  sons.  »  Toujours  ce  mol  agréable,  ridicule 
à  force  d'être  inutile  I 

Un  académicien,  le  comte  de  Montlosier,  paraît  plus  pénétré  du  rôle 
élevé  de  la  musique  lorsqu'il  dit  poétiquement  «  qu'elle  est  la  parole  de 
l'âme  sensible  comme  le  langage  est  la  parole  de  l'âme  intellectuelle.  « 
Malheureusement  la  musique,  pas  plus  que  la  peinture,  la  sculpture  et 
l'architecture,  n'est  une  langue.  L'âme  sensible  ne  saurait,  en  conséquence, 
être  affectée  par  la  parole  de  la  musique,  qui  n'a  point  de  mots  à  son  ser- 
vice, mais  des  sons  sans  aucune  signification  propre. 

Des  musiciens  seuls  pouvaient  comprendre  leur  art  de  manière  à  le  bien 
définir.  La  meilleure  définition  de  la  musique  est  due  à  M.  Fétis  ;  «  L'art 
d'émouvoir  par  la  combinaison  des  sons.  »  C'est  court  et  cela  dit  tout. 
Berlioz  adopte  cette  définition,  mais  en  la  restreignant,  pour  ne  pas  faire 
honneur  au  vulgaire  des  émotions  causées  par  un  art  que  le  vulgaire  ne 
comprend  plus  dès  que  cet  art  cesse  de  se  renfermer  dans  l'étroite  limite 
d'un  art  d'agrément.  «  La  musique,  dit  l'auteur  des  Troyens,  est  l'art 
d'émouvoir  par  des  combinaisons  de  sons  lés  hommes  intelligents  et  doués 
d'organes  spéciaux  et  exercés.  »  Les  hommes  sont  tous  doués  des  mêmes 
organes,  et  le  scalpel  d'un  anatomiste  ne  distinguerait  certainement  pas  le 
plus  fin  des  dilettanti  de  l'homme  qui  trouve  que  la  musique  est  de  tous 
les  bruits  le  plus  désagréable. 

D'un  aulre  côté,  comme  la  musique  ne  saurait  émouvoir  que  ceux  qui 
en  peuvent  être  émus,  l'amplification  de  M.  Berlioz  n'ajoute  rien  à  l'ex- 
cellente définition  de  M.  Fétis. 

La  musique  est  un  art  trop  doux  à  l'âme  pour  que  les  peuples  ne  lui 
aient  pas  assigné  une  origine  divine.  Aussi  la  musique,  d'après  Oxenstiern, 
est  de  tous  les  plaisirs  ofi'erts  à  l'homme,  sur  la  terre,  le  seul  qu'il  puisse 
cultiver  encore  dans  le  ciel.  Je  laisse  à  Oxenstiern,  qui  sans  doute  était 
spirite,  la  responsabilité  de  celte  affirmation  céleste.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  la  musique  est  l'ornement  des  plus  anciennes  théogonies. 

L'Inde,  en  personnifiant  et  en  déifiant  les  forces  élémentaires  de  la  na- 
ture, les  représente  comme  d'habiles  musiciennes.  Dans  la  plupart  des 
cultes  d'Orient,  tout  se  meut,  tout  s'agite  en  cadence  dans  la  grande  sym- 
phonie de  l'univers  conduite  par  l'éternel  orchestre  ,  et  le  ciel  et  la  terre, 
comme  deux  amoureux  d'opéra  comique,  se  renvoient  d'ineffables  mélo- 
dies. Pour  Lamennais,  ainsi  que  pour  les  Hindous  ,  tout  est  rhythme,  ca- 
dencé, harmonieux  et  dansant  dans  l'infini  de  la  création.  Avec  des 
organes  moins  grossiers  que  ceux  dont  nous  sommes  doués  ,  nous  appré- 
cierions les  beautés  de  cet  orchestre  monstre  dont  Jullien,  le  célèbre  auteur 
de  la  valse  Rosila,  a  pu  du  moins  entendre  une  note.  Cette  note  était  le 
son  étonnamment  grave  que  donnait  la  terre  en  tournant  sur  son  axe.  La 
pauvre  tête  de  Jullien  a  tourné  à  son  tour,  et  il  est  mort  fou  après  avoir 
fait  mille  folies. 

L'éternel  concert  de  l'univers  n'est  pas  à  l'abri  des  fausses  notes  ,  et  le 
grand  déluge  dont  les  Saintes  Écritures  font  mention  ,  doit  être  considéré, 
pour  parler  la  langue  de  Reicha,  comme  une  anticipation  intempestive  de 
la  mer  sur  le  sol.  Mais  si  la  musique  cosmique  a  ses  dissonnances  sans 
préparation,  la  musique  que  Pythagore  appelait  humaine  en  est  pour  ainsi 
dire  pétrie.  Que  vous  dirais-je  de  la  musique  dite  politique  par  ce  môme 
philosophe  ?  On  la  définissait  l'harmonie  bien  proportionnée  qu'engendre 
l'union  des  personnes  de  haute  ,  de  moyenne  et  de  basse  condition,  lors- 
que, dans  un  empire  bien  organisé,  le  soprano  des  grands  s'unit  à  la  basse 
du  peuple,  en  empruntant  le  secours  des  voix  intermédiaires  ,  c'est-à-dire 
de  la  classe  moyenne,  qui  réalise  l'accord  des  parties  et  forme  le  lien  es- 
sentiel d'une  harmonie  régulière  et  parfaite.  Quelle  idée  plus  juste  ,  fait 
observer  M.  Kastner,  aurait-on  pu  avoir  du  tiers  état  avant  le  jour  où 
l'organe  vibrant  de  Mirabeau  opéra  le  terrible  renversement  de  la  parti- 
tion sociale  ! 

Mais  j'ai  hâte  de  butiner  dans  l'immense  bazar  de  curiosités  musicales 
et  linguistiques  de  notre  savant  ami. 

Oscar  Comettant. 
[La  suite  au  prochain  numéro]. 
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NOUVELLES  DIVERSES 

ËTRANGER 

On  prépare ,  à  ttenno,  les  reprises  du  Chaperon  rouge ,  de  Boïeldieu  et  de 
Gustaoc,  d'Auber;  ce  dernier  ouvrage  est  depuis  longtemps  en  faveur  parmi  les 
dileltantss  viennois.  «  Le  nouvel  Opsra  avance  rapidement,  dit  la  correspondance 
du  Guide  musical.  Les  décorations  de  l'Opéra  actuel  ne  pouvant  s'y  adapter  on  a 
mis  la  main  à  la  conteclinn  de  nouvelles  toiles  pour  40  opéras  et  6  ballets.  Le 
nouveau  local  sera  partii.'llement  occupé  déjà  à  partir  du  6  novembre  ;  l'école 
impériale  de  l'Opéra  y  prendra  seslquartiers  et  les  chœurs  commenceront  leurs 
études  V 

Une  opérette  nouvelle  de  Suppé,  die  Freigeister,  a  réussi  parfaitement  au 
Carl-Theater. 

—  On  doit  représenter  cet  hiver,  à  Moscou,  le  Fils  du  Désert,  opéra  nouveau 
lie  M.  Rubinstein. 

—  La  chapelle  royale  de  Berlin  vient  do  reprendre  la  série  de  ses  concerts  par 
les  plus  belles  symphonies  des  grands  maîtres  prédécesseurs  de  Beethoven:  celle 
en  si  bémol,  de  Haydn  ;  celle  en  sol  mini'ur,  de  Mozart.  L'ouverture  iïAnucrcon, 
de  Chérubini,  et  colle  do  Léonore,  de  Beethoven,  figuraient  au  programme  de  la 
première  soirée. 

Au  premier  concert  d'abonnement  du  Gûrzenich,  de  Cologne,  on  a  exécuté, 

à  la  mémoire  des  soldais  morts  pour  la  patrie,  le  Rcqniem,  de  Chérubini,  avec 
chœurs,  orchestre  et  orgue,  et  la  Symphonie  héroïque,  de  Beethoven. 

La  nouvelle  suivante,  pour  avoir  été  prématurément  annoncée  deux  fois, 

n'en  est  pas  moins  intéressante  à  relever,  aujourd'hui  qu'elle  paraît  définitive  : 
i  La  chambre  des  députés  du  grand-duché  de  Bade  vient,  à  la  majorité  de  trente- 
six  voix  contre  dix-neuf,  de  prolonger  la  ferme  des  jeux  jusqu'à  1870  inclusive- 
ment, i  Les  saisons  musicales  de  B.ide,  toujours  si  intéressantes  et  si  bien  com- 
posées, ont  donc  encore  un  avenir  assuré  de  quatre  années. 

—  Le  théâtre  de  la  Monnaie,  de  Bruxelles,  va  revoir  M""  Marimon.  Notre 
charmante  cantatrice  y  doit  jouer  la  Reine  Topaze  :  ce  sont  de  nouveaux  applau- 
dissements qui  l'attendent. 

—  Voici  la  liste  des  théâtres  de  Londres  qui  ont  été,  pendant  ces  vingt  der- 
nières années,  la  proie  des  Hammes  : 

8  juin  1841,  Astley's  Théâtre,  sous  la  direction  de  MM.  Ducrow  et  West. 

4  novembre  1846,  Garrick  Théâtre,  sous  la  direction  d,e  MJL  Conquest  et  Com- 
mersall. 

S9  mars  1849,  Olympic  Théâtre,  sous  la  direction  de  MM.  Davidson  et  capi- 
taine Sprcer. 

27  juillet  1833,  Istington  Circus. 

13  février  1836,  l'avilloii  Tlieatre,  à  Whitechapel. 

3  mars  1836,  Covent  Garden. 

30  janvier  1863,  Surrey  Théâtre. 

24  septembre  1866,  Standard  Théâtre. 

—  La  saison  d'opéra  italien  de  M.  Max  Maretîck,  le  directeur  in^'endié  de 
New-York,  s'est  ouverte  glorieusement  le  10  ocloliro  à  l'Aradéinie  de  musique 
de  Brooklyn.  Un  nombreux  et  élégant  public  s'y  et  lit  donné  i  endez-vnus  :  la  salle 
resplendissait  de  biillantes  toilettes;  toutes  les  jolies  femmes  et  la  fashion  de 
Brooklyn  étaient  présentes ,  et  New-York  avait  fourni  sa  large  part  à  celte  écla- 
tante réunion.  L'intérêt  de  la  représentation  était  porté  sur  les  débuts  du  célèbre 
chanteur  Ronuoni,  dans  Crispino.  .lusqu'ici  ce  rôle  avait  été  bien  tenu  aux 
États-Unis  par  Rovere  ;  mais  Ronconi  l'a  surpassé  de  beaucoup  :  sa  gaîté  est  de 
bon  aloi  rien  de  chargé  dans  sa  bouffonnerie  ;  aussi  toute  la  salle  a  ri  de  bon 
cœur  avec  lui;  son  suicns  a  été  un  véritable  triomphe.  Miss  Kellogg,  la  canta- 
trice américaine,  lui  donnait  bravement  la  réplique  et  a  remporté  une  grande 
part  des  bravos  de  la  soirée,  dans  le  rôle  d'Annetta  :  celte  artiste,  dont  les  pro- 
grés ont  été  immenses  depuis  un  an,  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  jeune  Amé- 
rique, sa  patrie,  et  l'Europe,  on  l'espère,  racc-ueillera  bientôt  parmi  ses  canta- 
trices les  plus  célèbres.  Bellini  et  Antonini,  qui  complétaient  cet  ensemble,  se 
sont  tenus  à  la  hauteur  des  principaux  interprètes.  Un  magnifique  orchestre,  des 
costumes  entièrement  neufs,  tout  concourait  à  rendre  cette  soirée  irréprochatile. 
La  prochaine  représentation  sera  :  Il  Trovatore,  suivi  de  Fra-Diavolo  et  de  la 
Sonnambula. 

—  Les  concerts  sont  en  pleine  activité  à  New-York  ,  il  y  en  a  tous  les  soirs. 
Les  dimanches  on  entend  le  bon  orchestre  de  M.  Thomas,  à  la  salle  Irving;  et  au 
théâtre  Olympic,  la  musique  sacrée,  à  grand  orchestre,  avec  des  chœurs  nom- 
breux ,  réunit  un  immense  auditoire. 

—  Sous  la  signature  de  M.  A.  E.  Lassalle,  rédacteur  de  Paris-Times,  les  dé- 
tails complémentaires  qui  suivent  ont  été  publiés,  au  sujet  du  triste  événement 
de  l'Evening  Star  :  «  Un  matelot  de  l'équipage  de  VEceniiig  S(«î-,  arrivé  à  New- 
York  à  bord  du  vapeur  Vigo,  rapport;'  (|ue  le  matin  même  du  sinistre  |ilusieurs 
iifficicrs  et  quelques  matelots  de  ICiiiiii'.iue  étaient  ivi-es.  Deux  de  ces  officiers  se 
trouvent  au  nombre  des  survivons.  Ils  s'emparèrent  d'un  canot,  défendant  aux 
passagers  de  monter  dedans,  et  ne  prenant  avec  eux  que  deux  ou  trois  de  leurs 
amis. 

«  M.  Harris,  un  des  passagers  qui  a  échappé  an  naufrage,  raconte  que  tandis 
(ju'il  s'était  cramponné  aux  épaves  du  navire  avec  plusieurs  autres  passagers,  il  a 


vu  les  matelots  repousser  avec  violence  des  malheureux  qui  essiyaient  de  se 
maintenir  sur  l'eau  en  s'accrochant  au  canot  de  sauvetage.  Deux  de  ces  ma- 
telots frappèrent  deux  passagers  à  la  tête  avec  leurs  rames,  tandis  que  ces 
infortunés  s'approchaient  du  canot  vers  lequel  ils  nageaient  depuis  longtemps, 
lutlant  héroïquement  contre  la  violence  dos  lames.  Ces  deux  personnes,  étourdies 
par  les  coups,  disparurent  sous  l'eau  pour  ne  plus  reparaître.  M.  Harris  lui- 
même  fut  menacé  par  l'un  de  ces  lâches  matelots,  et  il  n'échappa  à  leurs  coups 
meurtriers  que  par  l'intervention  d'un  des  leurs. 

«  Le  .second  de  r£uCT.i!ii(/ Si'»' est  arrivé  le  16  octobre  à  Mayporl  (Floride).  Il 
avait  fiuilté  le  navire  avec  une  des  chaloupes,  accompagné  de  dix-huit  à  vingt 
passagèi'es  Franijaises  et  Américaines.  Elles  sont  mortes  toutes,  à  l'exception  de 
deux,  pendant  le  trajet,  avant  d'être  en  vue  delà  terre.  Ces  deux  dernières,  nom- 
mées Aunie,  de  Rhode  Island,  et  Rosa  Howard,  de  New-York,  sont  devenues 
folles,  à  la  suite  des  privations,  des  tourments  de  la  faim  qu'elles  ont  eu  â  en- 
durer pendant  le  voyage;  en  louchant  terre,  à  quelques  milles  de  Mayport,  ces 
malheureuses  tombèrent  à  l'eau,  cl  le  second  fut  incapable  de  les  secou  ir  étant 
lui  même  ti-és-affaibli.  On  a  retrouvé  leui-s  corps  sur  la  côte  :  celui  de  M"=  Rosa 
à  moitié  dévoré  par  les  requins.  Le  second  est  dans  un  tel  état,  que  l'on  craint 
pour  sa  vie. 

«  Dans  les  détails  publiés  par  les  journaux  du  soir,  on  parle  d'une  chaloupe 
remplie  d'hommes  avec  une  seule  femnre,  qite  l'on  croit  avoir  appartenu  à  la 
troupe  française.  Cette  dame  est  celle  dont  fuit  mention  notre  correspnndani 
dans  sa  derniéi'c  lettre  comme  ayant  été  ern|ioi'tée  avec  son  mari  par  les  vagues, 
ainsi  que  le  passager  Martin  Bret.  La  seconde  chaloupe  portant,  d'aprésce  même 
récit,  un  nombi'e  à  peu  près  égal  d'hommes  et  de  femmes,  était  celle  qui  con- 
tenait MM.  Larder,  Van  Siokles  et  M""  Taylor  cl  Wilson.  >> 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Nous  recevons  la  lettre  suivante  :  «  Dans  l'article  sur  Paeini  que  le  Ménes- 
trel a  publié  dimanche  dernier,  j'ai  rapporté  une  anecdote  absolument  inconnue 
on  Fiance,  relative  à  la  p:!rt  que  ce  compositeur  avait  prise  à  la  partition  du 
Corrurliiio,  de  Russini.  L'auteur  de  Gui'lumiie  Tell  m'a  conté  lui-même,  il  y  a 
deux  jours,  les  détails  de  ce  fait  intéressant  et  je  vais,  si  vous  le  voulez  bien, 
les  porti-rà  la  connaissance  de  nos  lecteurs.  Rossini,  trés-soulTranl,  pressé  par  le 
temps,  s'adressa  effectivement  à  l'acini  pour  terminer  son  Coiralino;  mais  l'ou- 
vrage ne  fut  exécuté  dans  ces  eondiiinns  que  lors  de  sa  création  à  Rome  et 
pendant  cette  saison  seulemant.  Il  s'empressa,  pour  donner  à  l'œuvre  son  carac- 
tère d'unité,  de  refaire  ensuite  les  morceaux  écrits  par  Facini,  et  c'est  cette 
seconde  édition  qui  parut  plus  lird  sous  le  nouveau  litre  de  Matilde  cli  Shiihiaii. 
La  partition  gravée  de  crt  opéra  cunlient  les  seuls  morceaux  de  Rossini  et  n'en 
ronterinc  aucun  de  Pocini.  Il  arriva  dune  en  celte  occasion  à  l'illustre  maître  ce 
qui  lui  advint  encore  quelques  années  plus  tard  à  propos  du  Stnbat  mater  :  souf- 
frant d'un  lombago  qui  robligeail  à  garder  le  lit,  il  fit  terminer  cet  ouvrage  par 
Tadolini,  mais  il  le  compléta  lui-même  ensuite,  et  aujourd'hui  les  fragments  de 
Tadulini  en  ont  comiilètcment  disparu.  —  Voilà,  non  pas  la  reclification,  car  je 
n'avais  rien  dit  que  de  foit  exact,  mais  le  complément  du  fait  que  j  ai  rapporté 
dans  mon  article.  —  AniiiuR  Fougin. 

,  —  Dans  sa  brochure  rouennaise.  M.  A.  L.  Malliot,  en  rappelant  cette  curieuse 
note  :  «  Je  reconnais  bien  là  le  soli<le  Bnignot,  il  ne  se  latssf  pus  éblouir  pur  des 
chansiins,  »  note  écrite  de  la  main  même  du  ministre  Chaptal  à  l'occasion  du 
rapport  de  M.  Bengnot  concluanl  au  rejet  delà  fondation  d'un  conservatoire  de 
musique  à  Rouen,  M.  Malliot  ajoute  :  «  Celte  boutade  utilitaire  du  ministre  répu- 
blicain peut  paraître  plaisante  ;  mais  c'est  tout:  elle  ne  convaincra  personne,  et 
je  me  permultrai  d'ajouter  que  le  ministre  Chaptal  ne  répondait  pas  ainsi  au 
premier  Consul  lorsque  celui-ci  lui  fiisait  adresser  la  lettre  s'uivanle,  t.iUJours 
à  propos  de  la  musique  et  des  musiciens  ; 

«  Au  citoyen  Chaptal,  ministre  de  l'intérieur. 

«  Paris,  le  30  prairial  an  XI  (9  juin  1803). 

Il  Le  premier  Consul  me  charge,  citoyen  ministre,  de  vous  renvoyer  la  lettre 
«  ci-jointe,  cl  de  vous  faire  connaître  qu'il  juge  convenable  que  le  citoyen  Garai 
»  no  cesse  pas  de  recevoir  le  traileiuent  dont  il  a  joui  jusqu'au  l'''  vendémiaire 
B  dernier.  Les  services  que  le  citoyen  Garai  a  rendus  à  l'art  du  chant,  ceu.\  qu'il 
(t  rend  encore  en  formant  des  sujets  qui  sont  l'espoir  de  nos  Ihéàires,  le  talent 
»  célèbre  qui  le  place  à  la  tète  de  l'école  française,  dont  il  peut  être  considéré 
»  comme  le  fondateur,  sont  des  considérations  qui  ne  vous  auront  pointéchappé. 
«  Ce  sont  elles  qui  déterminent  les  dispositions  du  premier  Consul. 

«  Par  ordre.  » 

<•  Le  futur  Empereur,  on  le  voit,  plaçait  haut  la  musique,  et  sans  qu'il  se 
hiissiil  éblouir  par  des  clinnxnns,  son  esprit  vaste  et  élevé  qui  pensait  à  tout, 
sav:at  comprendre  quel  lèl.'  ilnit  être  dévolu  aux  beaux-arts  et  aux  artistes  dans 
une  nalion  qui  marche  à  la  lût:;  de  la  civilisation  universelle.  » 

—  On  sait  que  la  nouvelle  salle  du  grand  Opéra  sera  décorée  des  busles  des 
compnsiti'urs  célèbres.  Ceux  de  denx  libretlistes  seulement  doivent  figurer  dans 
la  .salle  :  Quinault  et  Scribe.  D'autres  bustes  de  librettislee  seront  exposés  dans 
le  foyer  public. 
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—  Lo  premier  essai  d'un  grand  ensemble  musical  orchestre,  chœur  et  solistes, 
a  été  fait  dans  la  salle  de  l'Athénée,  de  la  rue  Scribe,  mardi  dernier,  au  milieu 
des  décorateurs  travaillant  à  l'achèvement  de  la  jolie  salle  dont  nous  annonçons 
la  très-prorhaine  ouverture.  Les  lampes  éclairaient  à  la  fois  les  musiciens  répé- 
tant les  Saisons,  de  Haydn,  et  les  peintres  semant  des  arabesques  d'or  sur  le  blanc 
mat  des  devants  de  loges.  Tout  s'annonce  à  merveille  dans  la  noble  et  utile  fon- 
dation de  M.  BischoiTsheim.  Cette  salle  toute  fraîche  de  l'Athénée,  disposée  avec 
un  goût  exquis,  avec  une  remarquable  entente  de  chaque  détail,  par  son  très- 
habile  et  ingénieux  architecte,  M.  de  Mérindol.  cette  salle,  destinée  à  la  fois  à 
d'éloquentes  conférences  et  à  des  exécutions  musicales  de  choix,  a  subi  très- 
avantageusement  l'épreuve  des  voix  et  des  instruments.  Sa  sonorité  ifit  excel- 
lente, comme  on  le  verra  bientôt  dans  les  concerts  qui  s'y  organisent  pour  être 
donnés  trois  fois  par  semaine,  en  alternant  avec  les  conférences  projetées.  On  y 
entendra  des  œuvres  de  plusieurs  grands  maîtres;  quelques-uns  de  nos  meilleurs 
chanteurs  seront  chargés  des  soli  ;  l'orgue  sera  tenu  par  M.  Saint-Saëns.  M.  Le- 
Touvé  doit  prononcer  un  discours,  entre  le  deuxième  et  le  troisième  morceau  de 
musique,  et  faire  une  lecture  entre  le  cinquième  et  le  sixième.  L'orchestre  et  les 
chœurs  seront  conduits  par  M.  Pasdeloup. 

51.  Guy-Stepban  a  été  choisi  par  M.  Eiscboffsheim,  comme  directeur  de  la 

salle  de  l'Athénée,  dont  l'ouverture  est  aujourd'hui  très-prochaine.  On  ne  peut 
que  trouver  ce  choix  excellent;  car  M.  Guy-Stephan  a  su  depuis  longtemps,  par 
son  mérite  personnel  et  par  son  urbanité,  se  concilier  toutes  les  sympathies. 

—  La  composition  de  M.  Abert,  de  Stuttgard,  introduite  par  M.  Pasdeloup  dans 
le  programme  de  dimanche  dernier,  aux  Concerta  ;)op«/a/)YS,  et  intitulée  «  Le 
soir  en  mer  »  a  rencontré  de  l'indécision  dans  le  public.  Celte  scène  orchestrale 
fait  partie  du  poème  symphonique  intitulé  Columbus  :  on  ne  l'a  point  accueillie 
mal,  mais  froidement.  On  avait  pu  cependant,  dès  le  début,  y  reconnaître  l'œuvre 
d'un  compositeur  habile  dansl'mstrumentation;  mais,  au  milieu  de  timbres  et  de 
dessins  ingénieusement  employés  en  détail,  on  cherchait  la  pensée  principale  et 
l'on  ne  se  rendait  pas  bien  compte  de  ce  que  l'auteur  avait  voulu  dire.  Entendre  de 
nouveau  ne  sera  pas  inutile  ;  on  sait  combien  d'erreurs  ont,  de  tout  temps,  été 

commises  en  musique  sur  une  première  audition pliit  au  ciel  que  tout  le 

monde  le  sût  mieux  et  prît  la  patience  indispensable  à  de  saines  appréciations. 

—  .aujourd'hui  dimanche  4  novembre  186S,  à  deux  heures,  au  Cirque-Napo- 
léon, 3=  concert  populaire  de  musique  classique  ;  en  voici  le  programme  : 

Ouverture  de  Sémiramis Rossint. 

Symphonie  en  fa  m^nnir Mendelssohn. 

Inlroduclion,  Allegro  agitato, — Scherzo — Adagio, —  Finale. 
Adagio  d'un  quintette Moz.^rt. 

Exécuté  par  M.  GRISEZ  (clarinette)  et  par  tous  les  instruments 
îi  cordes. 

.Air  de  danse  i'Iphigênie  en  Aulide Gluck. 

Ouverture  de  Léonore  (n"  3) Beethoven. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  Le  succès  s'est  déclaré  tout  de  suite  pour  les  concerts  des  Champs-Elysées 
d'hiver,  au  cirque  du  l'rince-Impérial.  Après  l'heureux  début  que  nous  avons 
constaté ,  pour  notre  part,  la  foule  s'est  portée,  une  grande  publicité  aidant, 
vers  ce  nouveau  temple  de  la  musique.  Dès  la  seconde  séance,  dimanche  dernier, 
la  vaste  salle  séiait  complètement  remplie.  Il  n'y  a  qu'à  se  réjouir  du  fait  et  à 
encourager  ceux  qui  se  sont  mis  dans  cette  bonne  voie  de  popularité.  La  plupart 
des  morceaux  du  dernier  programme  ont  produit  de  l'effet.  11  y  en  aurait  eu 
davantage  pour  la  marche  du  Tannhaiiser  qui  terminait  le  concert,  si  l'on  n'eût, 
commis  l'erreur  d'en  prendre  le  mouvement  trop  vite.  En  Allemagne,  où  elle  a 
vu  le  jour,  on  donne  beaucoup  plus  de  largeur  à  cette  page  sonore,  conformé- 
ment à  la  volonté  de  l'auteur  qui  l'a  dirigée  lui-même,  à  Paris,  il  y  a  quelques 
années.  Du  reste,  programmes  variés  et  intéressants. 

—  U""  Szarvady  est  de  retour  à  Paris.  Comme  chaque  année,  nous  pouri-ons, 
cet  hiver,  entendre  les  œuvres  des  maîtres  traduites  sur  le  clavier  avec  la  su- 
périorité de  style,  avec  la  parfaite  élégance  à  laquelle  nous  a  accoutumés  cette 
artiste  si  distinguée.  En  attendant,  11"°=  Szarvady  se  livre  aux  soins  du  professo- 
rat :  elle  veut  former  quelques  bonnes  élèves.  On  comprend,  en  effet,  que  des 
élèves  intelligentes  s'empressent  aux  leçons  d'un  tel  professeur. 

—  Joachim  est  annoncé  pour  cet  hiver  à  Paris,  où  il  est  invité  à  se  faire  en- 
tendre ,  notamment  par  l'administration  de  l'Atbc-née.  En  attendant,  le  célèbre 
violoniste  a  repris,  depuis  le  mois  dernier,  ses  soirées  de  quatuors,  à  Hanovre. 

—  Une  étoile  des  soirées  musicales  de  Londres,  ^n'i^Luigi  Badia, vient  d'arriver 
à  Paris  où  elle  doit  séjourner  tout  l'hiver.  Elle  nous  fera  entendre  les  chansons 
et  mélodies  de  son  mari,  productions  populaires  en  Angleterre  et  en  Italie.  Déjà 
le  Ménestrel  a  publié,  l'an  dernier,  un  recueil  de  M.  Luigi  Badia,  traduit  par 
M.  TagliaQco,  et  qui  a  tout  Jésuite  trouvé  ses  interprètes  pai'mi  nous.  M°"  Peu- 
defer,  W""  Reboux,  y  ont  fait  d'heureux  emprunts.  Il  sera  maintenant  curieux 
d'entendre  ces  mêmes  productions  chantées  dans  la  couleur  italienne  par  une 
vraie  napolitaine. 

—  La  petite  ville  de  Rueil  réunissait,  dimanche  dernier,  une  nombreuse  as- 
semblée dans  sa  salle  de  théâtre,  emplacement  assez  vaste  pour  contenir  six 
cents  personnes,  mais  d'une  sonorité  médiocre.  Or,  la  fête  de  dimanche  était  une 
Mutinée  dramatique  et  musicale,  offerte  aux  membres  fondateurs  de  l'Orphéon. 
La  fanfare  des  pompiers  prêtait  aussi  son  concours  aux  orphéonistes  qui  ont 
chanté,  sous  la  direction  de  M.  E.  Rodrigue,  difféi-ents  chœurs,  de  Rossini,  Kuc- 
ken,  A.  Barthe,  Delibes,  Laurent  (de  Eillé),  etc.  La  partie  dramatique  a  été  dé- 
frayée par  la  Sérénade  interrompue,  opéretle  bouffe  de  M.  'SV'oUerlin,  et  le  pro- 
verbe de  M.  de  Najac  :  Au  pied  du  mur.  La  ScrJnade  interrompue  avait  pour 


interprètes  M""  Gaveaux-Sabatier,  MM.  Hermann-Léon  et  X.  On  s'est  demandé 
quel  secret  employait  M""'  Gavoaux  pour  avoir  toujours  viugt  ans  ;  sa  grâce  n' 
son  talent  n'ont  subi  du  temps  l'iirépanible  outrage.  Son  aiiette  d'entrée  :  Ahl 
qu'il  est  doux  de  tromper  un  jaloux,  lui  a  valu  une  véritable  ovation,  continuée 
à  l'occasion  d'un  duo  avec  M.  Hermann-Léon.  Ce  chanteur  a  dit  aussi  avec 
beaucoup  de  charme  la  petite  sérénade  intercalée  dans  la  pièce,  par  M.  "Wekerlin, 
à  l'occasion  de  cette  fête  de  Rueil.  Le  rôle  de  Pierrot  est  des  plus  bouffons  ;  il  n'a 
pas  manqué  son  effet  d'hilarité.  Plus  d'un  assistant  s'est  demandé  pourquoi  cette 
pièce  amusante  ne  se  trouve  au  répertoire  d'aucun  théâtre;  c'est  probablement 
parce  qu'on  ne  l'a  offerte  à  aucun  directeur.  —  Bref,  acteurs  et  auteurs  ont  été 
appelés  par  les  applaudissements  de  la  salle  entière,  et  obligés  de  venir  saluer 
l'assemblée. 

Le  proverbe  de  M.  de  Najac  a  été  l'occasion  d'autres  rappels  ;  ceux-ci  pour 
M"«Emma  Fleuryet  M.  Coquelin  qui,  tous  deux,  le  disent  d'une  façon  charmante. 

Entre  les  deux  parties  de  la  séance  on  a  fait  une  quête  au  profit  des  inondés. 

—  Le  premier  bal  masqué  de  l'Opéra  aura  lieu,  cette  année,  le  15  décembre. 

—  VEiitr'acte  raconte  que  pendant  la  dernière  représentation  de  lioliert-le- 
Diuble,  à  l'Opéra,  un  accident  assez  grave  est  arrivé  à  une  des  premières  dan- 
seuses, W  Lamy.  Au  moment  où  elle  entrait  dans  sa  loge  pour  s'habiller,  elle 
la  vil  remplie  de  fumée  ;  elle  ouvrit  immédiatement  la  fenêtre.  Un  quinquet  avait 
mis  le  feu  à  des  jupes  de  gaze  ;  l'air,  pénétrant  dans  la  pièce,  développa  l'incendie. 
l!cs  flammes  se  communiquèrent  aux  vêtements  de  la  danseuse.  On  accourut  à 
ses  cris,  et  on  put  la  préserver  et  éteindre  le  commencement  de  cet  incendie  ; 
mais  M"»  Lamy  avait  tout  le  bras  brûlé. 

—  Notre  excellent  chanteur-professeur  Géraldy,  de  retour  à  Paris,  reprend  ses 
cours  de  chant,  dans  son  nouvel  appartement  de  la  rue  de  Moncey,  2. 

—  M'°=  Dufresne,  professeur  d'harmonie  au  Conservatoire,  annonce  aussi  chez 
elle,  rue  Say,  n»  4,  la  réouverture  de  ses  cours  particuliers  de  solfège,  chant  et 
harmonie,  destinés  aux  jeunes  filles  du  monde. 

—  Annonçons  encore  la  prochaine  ouverture  d'im  cours  de  chant  pour  les 
dames  et  les  jeunes  personnes,  dirigé  par  M""  Ernest  Bertrand.  Ce  cours  aura 
lieu  deux  fois  par  semaine,  34,  rue  de  Verneuil,  les  mardis  et  samedis,  à  partir 
du  20  novembre.  La  durée  du  cours  est  de  2  heures,  pour  6  élèves,  et  son  prix 
de  2o  fr.  par  mois.  Chez  le  même  professeur  sera  fait  un  cours  de  musique  d'en- 
semble deux  fois  par  semaine,  les  mai'dis  et  samedis,  de  4  heures  à  5  heures. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  d'Ortigue,  rédacteur  eu  chef. 


IIOOSSE\0,  8.  —  7168. 


Le  GUIDE-LIl/RET  INTERNATIONAL  à  l'exposition  universelle  de  1867,  en  prépa- 
ration depuis  le  mois  de  février  dernier  à  la  librairie  LEBrGRE-DuQUESNE  frères, 
paraîtra,  dit-on,  le  i"'  mai's  prochain  en  cinq  éditions  :  française,  anglai.=e,  alle- 
mande, italienne  et  espagnole.  Au  moment  où  les  étrangers  vont  affluer  à  Paris 
nous  ne  doutons  pas  que  cette  importante  publication  n'obtienne  un  immense 
succès,  à  cause  des  services  qu'elle  est  appelée  à  rendre  aux  nationaux  de  tous 
les  pays. 


ÉTABLISSEMENT  DES  BAINS  DE  MER  DE  ROÏAN  (Chai-ente-Inférieure).— Le  con- 
seil d'administration  des  bains  de  mer  de  Royan  donne  avis,  que  désirant  traiter 
pour  la  composition  de  son  orchestr'e  de  danse  et  d'harmonie  comprenant  18  mrr- 
siciens,  pour  la  saison  de  1867,  il  recevra  jusqu'au  13  décembre  prochain,  les 
propositions  qui  seront  adressées  à  M.  Brouss.\rd,  secrétaire  dudit  conseil,  qui 
enverra  en  retour  les  conditions  du  traité  à  intervenir. 

En  Vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivicnne 

DOUZE  MORCEAUX  DE  CHANT 

A   UNE   OU   PLUSIEURS  VOIX 

Avec    accompagnement,    d'orgue    ou    de    piano 

Paroles  de  L'Abbë  UQJREL 

MUSIQUG     DE 

EDMOND     SAVARY 

i .  Fêle  de  la  Supérieure,  chœur  à  2  voix 

2.  Fête  du  Chapelain, 

3.  Stella  maris, 

4.  La  Visite  d'un  Évêque, 

5.  Yisile  de  plusieurs 

Évoques, 

6.  Ad  le  suspiramus, 

DU     MÊME    AUTEUR 

DOUZE  CHŒURS,  SANS  ACCOMPAGNEMENT 

nouoU  en  recueil.  Prix  nei,  7  fr. 

Autorisés  pour  les  Ecoles  de  la  Ville  de  Paris  par  la  (  omniission  du  Cliaul 


à  2  voix 

7. 

Dislribulion  des  Prix 

choeur  à  3  voix 

— 

8. 

Sub  luum  prcsidium. 

_        _ 

à  4  voii 

9. 

Ave  Maria, 

_        _ 

13  voix 

10. 

Consécralion  des 

Enfiinlsde  Marie, 

_        _ 

à  2  voix 

11. 

Pour  le  jour  de  l'An, 

_        _ 

à  3  voix 

12. 

Fulcite  me  floribus. 

-        - 

1.  La  Briganlinc 0.  80 

2.  La  Chasse  de  Lulzow 0.  80 

3.  La  Ronde  des  Archers  d'Aleth.  0.  80 

4.  Les  Mystères  d'Isis 1.  » 

5.  Les  Braconniers 1.  » 

6.  Dors,  0  mes  amours 0.  80 


Prix  nci 

7.  Le  Eelour  des  Cloches 1.    » 

8.  L'Aube  du  jour 0.  80 

9 .  Garde  à  vous 1 .    » 

10.  Huit  heures  du  soir 0.  SO 

11.  Les  Paysans 0.  80 

12.  Les  Travailleurs 0.  80 
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34"    ANNEE   DE   PUBLICATION 


1866-1867 


PRIMES  1866-1867  du  MENESTREL 

JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur  les 

grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premiers  professeurs, 

et  publiant  en  dehors  du  texte,   chaque  dimanche,   un   morceau  de  choix  (inédit]  pour  le  CHARIT  ou  pour  le  PIAIMO,  de  moyenne  difficulté. 

Cliaqnc  Alioiiiic  l'cçoil  cii  s'iiiscrivaiil,  pour  l'alionuciiiciil  ou  le  rcnoavellcincul  d'uu  an  au  journal  de  musii|uc  cl  de  llioillrcs  LE  MÉNESTREL 

LES  PRIMES  GRATUITES 


_^__    .    -KTO"*     T      •  ^^^  abonnés  au  texte  seul  ne  reçoivent  pas  de  prime 

Cy  ri.  A  JN  i     (2  lirinies)      Les  abonnés  au  chant  peuvent  prendre  les  primes  piano  et  vice-versa 


PIANO  (2  primes) 


NOUVELLE    EDITION     IN-S»    DE    LA    PARTITION 

CALIFE  DE  BAGDAD 

OPÉRA-COMIQUE  EN   l)^   ACTE   DE 

BOIELDIEU 

REVUE  ET  SOIGNEUSEMENT    TRANSCRITE    AVEC    LES    INDICATIONS  D'ORCHESTBE    PAR 

ADRIEN    BOfELDIEU 

Partition    illustrée    du    portrait  de    Boieldieu  • 


10°  VOLUME  DE  LA  COLLECTION  COMPLETE 

CHANSONS  DE  GUSTAVE  NADAUD 

RENFERMANT   SES   20  DERNIÈRES   PRODUCTIONS 


1.  L'Estomac. 

2.  Le  Portrait  de  Toinon. 

3.  Cheveux  noirs  et  blancs. 

4.  Le  Rendez-vous. 

5.  Thomas  et  moi. 

6.  Demain 

7.  Le  Fantassin. 


8.  Le  Cavalier. 

9.  Les  Malheureux. 

10.  Le  Cocher  des  grèves. 

11.  Les  Chaussettes. 

12.  Les  deux  Ombres. 

13.  La  Complainte    du 

Grand  Prussien. 


14.  Tu  ne  comprends  pas. 

15.  Catherine. 

16.  La  Glorieuse. 

17.  Chant  d'amour. 

18.  L'Oiseau  en  cage. 

19.  Blonde  et  Brune. 

20.  Le  Constructeur. 


1"    VOLUME    IN-S"    DES    ŒUVUES    CHOISIES 

DE 

W.  MOZART 

Revues,    doigtées    et    accentuées    par 

A.     MARMONTEL 

CONTENANT  MARCHE   DES  MARIAGES  SAMNITES,   MENUET,   CHANSON  ALLEMANDE, 

THÈMES    VARIÉS 

volume  illustré  du  portrait  de  Mozart 


DOUZE    TRANSCRIPTIONS    DES    MAITRES    FRANÇAIS 

PIANISTE-riïANTEUR  DE  G.  BIZET 


1.  MÉHUL,  Stratonice  (air). 

2.  Grétry,  une  Fièvre  brûlante. 

3.  Grétry,  les  Deux  Avares  (chœur). 

4.  Dalayrac,  Nina  (romance). 

5.  MoNPOu,  le  Voile  blanc  (duo). 

6.  NicoLO,  romance  de  Joconiie. 


7.  GouNOD,  Mon  habit  (Béranger). 

8.  Semet,  Gil-Blas  (duo). 

9.  J.-J.  Rousseau,  le  Devin  du  village. 

10.  Monsigny,  le  Roi  et  le  Fermier  (air|. 

11.  Boieldieu,  Jean  de  Paris  (duo). 

12.  Rameau,  chœur^  de  Castor  et  Pollux. 


OU     AU 

TOBIE  POÈME  LVRiQUE  DE  LÉON  HALÉVY 


CHOIX    DE    L'ABONNE 


partition  chorale,   chant  et  piano    (TÉ^OR  ,  SOPRANO,    BASSE  ET  CHOEURS) 
à  l'usage  des  orplieons  et  sociétés  phllharmonitiucs 

Par  EUGËNE  ORTOLAN 
CHANTS  DES  ALPES,   VINGT  TYROLIENNES 

J.-B.  WEKERLIN 


DON  JUAN,  DE  MOZART 

,  SOIGNEUSEMENT  TRANSCUITE  d'aPRÊS  LA 
avec  les  iuflicattons  d'orchestre 

Par  GEORGES  BIZET 


PARTITION  PIANO  SOLO,  SOIGNEUSEMENT  TRANSCUITE  D  APRES  LA  PARTITION  ORIGINALE 
avec  les  iuflicattons  d'orchestre 


LA   FLUTE  ENCHANTÉE,  DE  MOZART 

PARTITION   PUKO  SOLO 

Par  g.  MATHIAS 

le  ou  l'autre  de  ces  pariiiions,  illustrée  d'un  beau  |)orirail  de  Mozart,  représente  les 


I 


deux  primes  piano 


ou     AU     CHOIX    DE    L'ABONNE 


LEÇONS    CHOISIES     DES    GRANDS     MAITRES 

Nouvelle  édition  avec  kccos  transposées  et  accompagnement  de  piano 

Par  EDOUARD  BATISTE 

l''  livre  I  2'  LIVRE 

25  leçons  pour  baryton  ou  contralto'    |        25  leçons  pour  ténor  ou  soprano 


100  ÉTUDES  DE  LECTURE  MUSICALE 

Destinées  à  développer  le  sentiment  de  la  mesure,  de  la  mélodie  et  de  l'iiarmonie 

Par  a.  MARMONTEL 

l'' LIVRE  I  2=  LIVRE 

50  leçons  élémentaires  |  SO  leçons  progressives  ' 


CHANT  CONDITIONS     D' A  BO  N  N  E  W  E  N  T     flU     MÉNESTREL  PIANO 

Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux  :  Scènes,       |       2'  Mode  d'akomicniciU  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanclies;  26  Morceaux  :  Fantaisies, 


Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  AIbu 
Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Étranger  :  25  francs. 


s-Pril 


Transcriptions  ,   Quadrilles  ,    de   quinzaine 
Un  an  :  20  fi-ancs,  Paris  et  Province;  Étrang 


quinzaine  ;    2  Albums  -  Prin 

25  francs. 


CHANT     ET    PIANO    REUNIS 

3°  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-Primes.  —  Un  an  :  30  Ir.,  Paris  et  Province:  Étranger  :  36  fr. 
On  souscrit  le  1*'  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  le  ■!«' décembre,  et  les  62  numéros  de  chaque  année    —  texte  et  musique  —  forment  collection.  —  Adresser  franco  un  bor 
la  poste,  à  MM.  HEUGEL  et  Co,  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne.  —  (Texte  seul  :  10  fr.) 

(Ajouter  an  kn-poslc  m  siipplcmciil  d'IlN  FRANC  pour  l'uivoi  franco  des  Primes  PIAJlfl  ou  CHANT,  et  de  DEUX  FRA\CS  pour  l'cavoi  franco  des  primes  coiiiplèles) 


En  vente  an  MÉREsTREL,  Paris,  2  bis,  rue  Vivienne 

LES  ALPES 

DEUX    CAPRICES    CARACTÉRISTIQUES 

N»  1 

NO  2 

SUR  LES  MONTS 

DANS  LA  VALLEE 

PRIX  :  7  50 

PRIX  :  7  50 

POUR    PIANO 

ALEXANDRE   LOVIE 

S  CH  ERZETTO 

pour    piano 

MAX 

SILNY 

5   FB. 

En  Vente  chez  Marcel  COLOMBIER,  Éditeur,  rue  de  Richelieu,  8S 


CINQUIEME    EDITION 


COURS  DE  PIANO 

EN   6  LIVRES  SPÉCIAUX 

FÉLIX    DUMONT 

APPROUVÉ 

Par  le  Conscivaloire  impc.ial  de  Pariii,  cl  les  Conservaloires  d'Allemagne 
I       i'  lit: 


1"  LIVRE.  —  Exercices  d'agilité 
2»       id.     —  25  Hnies  primaires 
3=       id.     —  25  éludes  élémentaires 

Cliai|iio  1. 


25  études  rhytmiques 
5"     id.     — 25  éludes  mécaniques 
6'-     id.     —  25  études  mélodiques 
,  prix  tï  fr. 
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J.-L.  HEUGEL 

Directeur 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne 


J.  D'ORTIGUE 

Uèdacleur  en  Chef 


COLLABORATEURS  DU  JOURNAL  : 

MM.   TH"  ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE   BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMMETTANT,   G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  LÉON  HALÉVY, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser  frarxo  à  11.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  IIébestrel,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  £r.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte,  musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,*Paris  et  Province. —  Pour  l'Etranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


sqmma:re-texte 


I.  HÉBOLD,  sa  vie  et  ses  œuvres  (2'  partie,  5"  article),  B.  Jodvin.  —  II.  Semaine  théâtrale, 
Gustave  Bertiiand.  —  III.  Naples,  le  lliéàtre  San-Carlo,  GiuLio  C.  —  IV.  Parémiologie 
musicale  de  la  langue  française  (livre  de  M.  Georges  Kastner)  (suite),  Oscah  Comettant. 
—  V.  Nouvelles  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  île  ce  jour, 
LA  BOUQUETIERE  DES  FIANCES 
lie  J.-B.  Wekerlin  ;  suivra  immédiatement:  une  mélodie  des  Soirées  musicales 
de  Londres,  par  M.  Luigi  Badia,  paroles  françaises  de  Tagliafioo. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musiriue  de  piano, 
FERNANDE,  polka  de  Ph.  Stutz;  suivra  immédiatement:  la  transcription  variée, 
par  Ch.  Neustedt,  des  couplets  le  Bouffe  et  le  Tailleur,  de  Gaveau.\,  avec  les 
variantes  et  vocalises  de  M"'"  Cinti-Damoheau. 


PRIMES     DU     MÉNESTREL 

Les  primes  1866-1867  offertes  aux  abonnés  du  Ménestrel  sont  actuellement  à 
leur  disposition.  Ceux  de  nos  abonnés  dont  l'abonnement  expire  les  l"  no- 
vembre, décembre  et  janvier  sont  instamment  priés  de  renouveler  leur  abonne- 
ment, s'ils  veulent  recevoir  immédiatement  leurs  primes  et  ne  point  éprouver 
d'interruption  dans  l'envoi  du  journal. 

Les  primes  1866-1867 du  Ménestrel  (voir  les  annonces  de  la  8'*  page)  sont  déli- 
vrées, sans  frais,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne,  à  nos  Abonnés  de  Paris 
comme  à  ceux  de  la  province  et  de  l'étranger.  Pour  l'expédition  franco  par  la 
poste,  ajouter  au  mandat  du  renouvellement  d'abonnement  un  supplément  d'un 
franc  pour  les  primes  chant  ou  piano,  et  un  supplément  de  deux  francs  pour 
les  primes  complètes,  chant  et  piano. 

N.  B.  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  prime  de  musique.  Les 
abonnés  à  la  musique  de  chant  peuvent  prendre  de  préférence  les  primes  piano 
et  vice-vers  â. 


HEROLD 

SA     VIE    ET    SES     (EUVRES 


DEUXIÈME   PARTIE 
V 

Le  nom  de  Tliéaulon  s'associera  pour  la  dernière  fois  à  celui  d'Hé- 
rold  dans  une  opérette  de  Vadé,  retouchée  par  les  frères  Dartois  et 
par  ce  fécond  improvisateur  dramatique.  Ce  don  de  l'improvi- 


sation lui  joua  un  jour  —  ou  plutôt  une  nuit  —  un  méchant  tour 
que  Théaulon  se  plaisait  à  raconter. 

Il  était  couché,  il  ne  pouvait  s'endormir,  et  après  avoir  vaine- 
ment appelé  le  sommeil  dans  toutes  les  attitudes  horizontales,  il  se 
mit  à  refléchir.  Le  cerveau  de  l'homme  est  une  cire  molle  où  nos 
idées  habituelles  et  nos  aptitudes  spéciales  enfoncent  leurs  em- 
preintes :  travail  machinal  et  souvent  charmant  auquel  notre  volonté 
n'a  aucune  part.  Théaulon  s'était  mis  à  songer  :  les  sujets  de  pièces, 
comme  des  jeunes  filles  joyeuses,  se  mirent  à  exécuter  une  farandole 
dans  son  cerveau.  N'appartenant  ni  au  songe  ni  à  la  veille,  il  les  re- 
gardait passer,  moins  en  acteur  qu'en  spectateur;  il  voyait  la  pièce 
de  la  salle ,  au  lieu  de  l'écouter  derrière  un  portant  de  coulisse ,  se- 
lon son  habitude. 

Sa  mobile  imagination,  après  s'être  tour  à  tour  promenée  et  fixée 
sur  ces  visages  indécis  et  fuyants,  s'éprit  d'une  de  ces  apparitions 
qui  devint  peu  à  peu  flamboyante  dans  les  ténèbres.  La  farandole 
avait  disparu,  mais  l'objet  de  ses  prédilections  était  resté.  L'âme  lu- 
mineuse prit  un  corps,  le  fantôme  descendit  de  son  nuage  pour 
poser  un  pied  ferme  sur  le  sol  :  Théaulon  croyait  n'avoir  fait  que  re- 
garder; il  avait  écciî  une  pièce  à  laquelle  ilnemanquaitpas  unescène. 

Attendre  jusqu'au  matin  pour  fixer  la  pièce  sur  le  papier,  grave 
imprudence  !  c'était  s'exposer  à  la  perdre  pour  gagner  quelques 
"heures  de  sommeil.  Tout  à  fait  éveillé,  notre  auteur  ne  fait  qu'un 
saut  de  son  lit  dans  sa  chambre.  Autre  embarras.  Il  fallait  s'orienter 
dans  ce  beau  désordre  qui,  chez  Théaulon,  n'était  pas  un  effet  de  l'art, 
mais  le  fait  de  la  complicité  de  deux  sœurs  qu'il  courtisa  toute  sa 
vie  :  l'insouciance  et  la  paresse. 

Chaque  pièce  de  son  vêtement  est  un  royaume  à  conquérir  sur 
la  carte  du  monde  compris  entre  les  quatre  murailles  assez  dé- 
garnies de  sa  chambre  à  coucher.  Ce  n'est  pas  sans  un  effort  belli- 
queux que  l'un  et  l'autre  pied,  manœuvrant  à  de  grandes  distances, 
réussissent,  chacun  de  son  côté,  à  entrer  souverainement  dans  une 
paire  de  pantoufles.  L'annexion  de  la  culotte  etde  la  robe  de  chambre 
nécessita  une  véritable  campagne  dans  laquelle  la  fougue  impa- 
tiente d'un  Napoléon  vint  souvent  déjouer  la  lente  tactique  d'un 
Turenne. 

Victorieux  sur  tant  de  points,  Théaulon  devait  encore,  à  l'exemple 
de  Moïse,  faire  jaillir  la  lumière  des  ténèbres.  Où  a-t-il  mis  le  briquet 
et  l'amadou?  où  se  sont  égarées  les  allumettes?  En  ce  temps-là,  on 
en  était  encore  à  l'art  primitif  décrit  dans  le  chant  Iir  du  Lutrin. 
Dans  ce  collin-maillard  qu'il  joue  avec  ses  meubles,  le  vaudevilliste 
est  dans  la  situation  de  Boirude  ;  il  doit 

Des  veines  d'un  caillou,  qu'il  frappe  au  môme  instmt, 
F«/«  jaillir  un  feu  qui  pétille  en  sorlant. 
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Tâtonnements  infructueux  !  Quand  bien  même  le  briquet  absent 
eût  été  retrouvé,  à  quoi  eussent  servi  son  jaillissement  et  son  liélil- 
lement  ?  Le  chandelier  était  veuf  de  la  dernière  chandelle  de  la  mai- 
son! Que  devenir?  Que  faire?  Théaulon  et  son  chandelier  vide, 
Palissy  et  son  fourneau  prés  de  s'éteindre,  n'était-ce  pas  la  même 
situation  critique?  A  celui-ci  il  restait  ses  meubles,  mais  à  celui-là 
il  restait  une  plume  et  du  papier,  et  tous  deux  étaient  sauvés  ! 

«  Je  suis  bien  bon,  se  dit  notre  vaudevilliste,  de  me  cogner  le 
ï  front  contre  l'obscurité  d'un  problème  sans  solution  possible! 
0  Voici  un  encrier,  des  plumes  et  du  papier;  en  grossissant,  en 
0  espaçant  mon  écriture,  Je  puis  me  passer  des  yeux  du  chat  qui 
«  servirent  de  lanterne  au  bon  Amyot.  Le  souvenir  aidant,  c'est 
<!  bien  le  diable  si,  le  jour  venu,  je  ne  parviens  pas  à  déchiffrer  ce 
«  grimoire.  » 

Théaulon,  sous  la  dictée  d'une  imagination  échauffée,  écrivit 
couramment  sa  pièce;  cette  besogne  improvisée,  comme  tout  ce 
qu'il  faisait,  il  se  recoucha  et  s'endormit  avec  la  sérénité  d'esprit 
d'un  homme  qui  vient  de  donner  congé  à  sa  mémoire. 

U  dormit  jusqu'à  midi.  En  s'éveillant  il  ne  fait  qu'un  bond  de  son 
Ut  à  sa  table  vers  le  manuscrit  qu'il  a  hâte  de  feuilleter  :  le  papier 
était  d'une  entière  blancheur...  C'était  bien  le  cas  de  s'écrier, 
comme  tant  de  fois  il  lui  était  arrivé  de  le  faire  dans  les  finales  dont 
il  devait  léguer  le  patron  à  son  héritier,  M.  Scribe.  «Quel  est  donc  ce 
mystère?  s  Son  Diable-page  était-il  venu  effacer  les  mots  à  mesure 
qu'il  les  écrivait,  ou  substituer  à  son  manuscrit  un  cahier  de  papier 
blanc? 

En  cherchant  involontairement  des  yeux  le  malicieux  lutin,  son 
regard  finit  par  tomber  au  fond  de  l'écritoire  :  il  était  sec  comme  un 
gosier  d'ivrogne...  La  plume  avait  trotté  et  crié  toute  la  nuit  sans 
se  mouiller,  sans  laisser  de  traces  noires  de  ce  voyage  en  zig-zag,  et 
—  malheur  qu'il  était  aisé  de  prévoir  —  la  pièce,  qui  n'était  pas  sur 
le  papier,  n'était  plus  dans  la  mémoire  de  Théaulon! 

Hérold  resta  presque  une  année  (d'octobre  1817  au  mois  de  sep- 
tembre de  l'année  suivante)  sans  rien  donner  au  théâtre  après  le 
succès  de  la  Clochette.  Il  ne  dut  point  chômer  de  poèmes  ;  mais  il 
avait  acquis  le  droit  de  choisir,  et  il  est  à  supposer  que  la  médiocrité 
de  ceux  qui  lui  furent  offerts  ne  le  tenta  point.  Il  amusa  son  oisiveté 
en  composant  force  pièces  pour  le  piano.  A  l'exception  d'une  belle 
sonate  en  la  hémol,  ces  morceaux  étaient  dans  le  genre  léger.  «  Une 
»  cause,  dit  son  biographe  et  son  ami  (le  pianiste  Chaulieu),  nuisit 
î  au  succès  qu'auraient  dû  avoir  ces  charmantes  compositions. 
«  Elles  n'avaient  pas  cette  fsrme  carrée,  ces  finales  bruyantes ,  à  la 
«  m.ode  alors,  i  et  les  amateurs,  qui  trouvaient  plus  commode  de 
jouer  à  coups  de  poing  que  de  jouer  avec  style,  les  dédaignèrent. 
Hérold,  au  salon  comme  au  théâtre,  ne  comprenait  rien  à  «  l'art 
marchand.  i>  Dans  ses  charmantes  variations  sur  l'air  :  Au  clair  de 
la  lune,  qui  obtinrent  un  succès  prodigieux,  il  sacrifia  davantage 
au  goût  du  jour. 

Las  de  faire  la  chasse  aux  poèmes ,  il  mit  en  musique  le  Premier 
venu,  comédie  représentée  avec  éclat  à  l'Odéon,  dix-sept  ans  aupa- 
ravant et  dans  laquelle  son  auteur,  M.  Vial,  avec  la  collaboration  de 
M.  Planard,  tailla  un  livret  pour  venir  en  aide  au  jeune  compositeur 
dont  il  aimait  le  talent. Librettistes  et  musicien  ne  songèrent  pointa 
se  dire  que  les  qualités  qui  avaient  fait  réussir  une  comédie,  l'es- 
prit, l'ingéniosité  des  détails,  devenaient  des  défauts  dans  un  opéra. 
Le  Premier  venu  ou  Six  lieues  de  c/iemni,  fut  représenté  à  Fej'deau, 
le  28  septembre  1818.  La  pièce  était  glaciale,  et  Hérold,  qui  l'avait 
de  son  mieux  «  réchauffée  des  sons  de  sa  musique ,  »  ne  put  la  dé- 
geler entièrement.  On  bailla  au  dialogue  ;  mais  on  applaudit  dans  la 
partition  deux  rondes  délicieuses,  le  duo  des  deux  amants,  les  cou- 
plets du  jockey  et  le  trio  des  dormeurs,  d'un  coloris  instrumental 
qui  décelait  la  touche  d'un  maître.  Il  y  avait  d'autres  fleurs  dans 
cette  œuvre  écrite  par  le  compositeur  avec  un  goût  exquis;  mais 
semblables  à  ces  fleurs  qui  frissonnent  dans  les  paysages  polaires, 
au  troisième  acte  de  l'ouvrage  elles  poussaient  dans  de  vastes  soli- 
tudes :  excepté  les  ours  blancs  de  l'orchestre,  c'est-à-dire  quelques 
vieux  haJDitués  ronflant  à  l'unisson  des  contre-basses,  il  n'y  avait 
plus  personne  pour  jouir  de  ce  printemps  musical  éclos  dans  les 
glaces  du  poème. 
Quatre  mois  après  ce  succès  d'estime  (18  février  1819),  Hérold 


donnait  au  même  théâtre  le  petit  acte  des  Troqueurs,  de  'Vadé,  re- 
touché par  Théolon  et  les  frères  Dartois.  Les  amants  troqueurs  du 
poète  poissard  étaient  devenus  des  maris;  c'était  plus  moral.  Mal- 
heureusement les  licences  du  conte  de  La  Fontaine  n'avaient  été  que 
bien  insuffisamment  sauvées. 

L'opérette  de  Vadé  ,  jouée  en  1753,  au  théâtre  de  la  Foire-Saint- 
Laurent  (le  berceau  de  l'opéra-comique),  fut  alors  un  des  petits  épi- 
sodes d'une  grande  bataille  musicale  ;  il  dut  sa  naissance  aux  succès 
et  aux  persécutions  des  Bouffons  qui  avaient  allumé  chez  nous  la 
guerre  civile  avec  la  Serva  padi'ona  de  Pergolése.  Monet ,  qui  di- 
rigeait le  théâtre  de  la  Foire  eut  la  pensée  d'utiliser,  au  moj'en 
d'une  mystification  aux  Parisiens  et  à  son  profit,  la  passion  du  mo- 
ment pour  obtenir  un  succès  dont  il  avait  grand  besoin. 

«  Seuls  à  peu  près  d'un  colé,  dit  un  des  historiens  de  cette  guerre, 
J.-J.  Rousseau  et  Grimm  combattaient  en  faveur  des  chants  ausoniens, 
tandis  qu'une  multitude  d'écrivains  aujourd'hui  ignorés,  conservateurs  de 
la  musique  française,  multipliaient  les  écrits  en  sa  faveur  et  ne  manquaient 
pas  sans  doute  de  proclamer  qu'ils  avaient  pour  eux  la  raison,  le  nombre 
et  le  talent.  Tant  et  si  fort  crièienl  les  lullistes  et  surtout  les  ramistes,  qui 
étaient  à  bonne  école  pour  cela,  que  les  rossignols  et  les  fauvettes  de  l'Ita- 
lie en  furent  effarouchés  et  se  sauvèrent  dans  leur  pays.  » 

Monet  demanda  à  Vadé  une  pièce  dans  le  goût  de  la  Servantemul- 
tresse.  L'Anacrèon  des  halles  fit  d'un  conte  une  opérette,  dont  le 
musicien  Dauvergne,  gardant  le  secret  de  la  plaisanterie,  écrivit  la 
partition  en  parodiant  le  style  de  Pergolése.  Vous  vous  imaginez 
bien  que  cette  musique  devait  caresser  les  oreilles  françaises  à  peu 
prés  comme  le  sabot  de  l'âne  de  la  fable  les  genoux  de  son  maître  ; 
mais  le  maître,  craignant  les  meurtrissures,  se  fâcha,  tandis  que  les 
oreilles  françaises,  devenues  cornes  à  l'Opéra,  furent  dans  l'enchan- 
tement; et  lorsque  la  supercherie  fut  découverte,  on  dit  au  musicien  : 
«  Attrapez-nous  toujours  de  môme!  » 

On  voit  que  la  plaisanterie  de  VIralo,  de  Mèhul ,  joué  trois  quarts 
de  siècle  plus  tard ,  ne  fut  que  la  mystification  réchauffée  des  Tro- 
queurs de  Dauvergne. 

Aux  Troqueurs,  rentoilés  avec  sa  jolie  partition  toute  neuve, 
le  public  fit  deux  parts  dans  son  accueil  :  au  musicien  des  bravos, 
aux  librettistes  des  sifflets.  C'était,  pour  Hérold,  être  immolé,  comme 
les  hosties  des  païens,  couronné  de  fleurs.  On  applaudit  beaucoup 
le  duo  pour  deux  ténors  :  Troquons,  troquons  I  un  trio  en  canon  du 
plus  délicieux  effet  et  des  petits  morceaux  dans  le  genre  léger.  Mais 
Hérold  —  ayant  trois  boulets  rivés  au  pied,  ses  trois  collaborateurs, 
—  vit  sa  partition  entraînée  dans  le  naufrage  du  poëme,  et  la  cou- 
leur de  l'ouvrage  ne  lui  permit  pas  d'en  appeler  au  salon  du  juge- 
ment du  théâtre. 

A  la  fin  de  l'année  1819,  ou  au  commencement  de  l'année  sui- 
vante, Hérold  écrivit,  sur  le  livret  d'un  poète  inconnu,  sa  partition 
de  lAmour  platonique.  La  musique  eut  beaucoup  de  succès...  à  la 
répétition  générale;  c'était  d'un  bon  augure;  mais  le  compositeur 
avait  appris  à  ses  dépens  à  se  défier  de  ses  poètes  :  celui  de  l'Amour 
platonique  était  au  dessous  du  médiocre.  Hérold  ne  se  laissa  point 
griser  par  les  applaudissements  dont  il  n'avait  pas  à  partager  la 
douceur  :  en  l'absence  de  son  collaborateur,  il  retira  la  pièce. 

M.  Planard  offrit  alors  au  musicien,  jusqu'à  trois  fois  immolé  par 
ses  poètes,  le  petit  acte  de  l'Auteur  mort  et  vivant.  C'était  le  coup  de 
grâce  :  à  la  vérité,  il  était  donné  avec  délicatesse  et  avec  un  couteau 
au  manche  ciselé.  L'auteur  du  livret  si  admirablement  scénique  du 
Pré-aux-Clercs  en  était  encore  à  écrire  des  opéras  dans  la  poétique 
du  temps.  Comme  le  Premier  venu,  l'Auteur  mort  et  vivant  était 
une  comédie,  et  la  pire  de  toutes,  une  comédie  satirique  dont  les 
épigrammes,  passant  par  dessus  la  tête  du  public,  allaient  spirituel- 
lement égratigner  des  auteurs  jaloux  et  des  journalistes  agressifs. 
Le  beau  thème  à  donner  à  un  musicien  que  celui  d'un  jeune  poète 
qui  se  fait  tuer  par  un  ami  dans  les  journaux  pour  jouir,  vivant,  de 
sa  gloire  après  ses  funérailles  !  Les  personnages  de  la  pièce  se  nom- 
maient Dorville,  Yalcour,  Florival,  Dorical...  Vous  voyez  d'ici  ces 
messieurs  en  pantalons  collants  et  en  bottes  à  l'Elleviou.  Bref,  le 
mort  devient  immortel  à  la  fin  de  la  pièce;  il  ressuscite  juste  pour 
entrer  à  l'Académie.  Peut-on  rencontrer  une  antithèse  plus  jolie? 
Pouvait-on  s'attendre  à  un  dénouement  plus  spirituel?  Après  avoir 


LE  MENESTREL 


395 


trouvé  d'aussi  belles  choses,  on  ne  s'inquiétait  guère  en  ce  temps- 
là  de  l'infortuné  musicien. 

Les  journaux  eurent  pourtant  la  commisération  de  constater  que 
le  succès  de  l'Auteur  mort  et  vivant  était  dû  c  en  grande  partie  » 
aux  grâces  de  la  partition.  «  Les  auteurs  ont  été  demandés,  dit  le 
«  Journal  de  Paris,  et  des  bravos  ont  accueilli  le  nom  de  l'auteur 
«  des  paroles,  M.  Planard;  mais  ils  ont  redoublé  à  celui  de  M.  Hé- 
«  rold,  auteur  de  la  musique.  » 

Les  connaisseurs,  en  petit  nombre,  remarquèrent  et  goûtèrent 
beaucoup  le  duo  des  amoureux  de  village,  chanté  par  Paul  et  Pon- 
chard,  l'air  de  Denise,  dit  par  M"'  Boulanger,  et  un  quatuor,  la  plus 
belle  page  de  l'œuvre,  touché  d'une  main  magistrale. 

Hèrold  triomphait  à  la  manière  de  Pyrrhus;  il  calculait,  dans 
cette  marche  vers  l'avenir,  ce  que  lui  coûtait  chaque  victoire. 

K  Dirai-je,  s'écrie  son  biographe  et  son  ami,  tout  ce  qu'HéroId  souffrit 
durant  ces  quatre  mortelles  années,  où,  tourmenté  de  l'ardeur  de  pro- 
duire et  réduit  à  l'impossibilité  de  le  faire,  il  sentait  tout  son  avenir  de 
gloire  se  dépenser  en  menue  monnaie  d'ouvrages  froids  et  languissants? 
Non,  le  souvenir  m'en  est  trop  pénible.  Que  de  fois,  dans  nos  promenades 
solitaires,  il  déplorait  ce  temps  perdu,  cette  inaction  forcée  !  Le  dégoût 
s'empara  de  lui,  et  se  fit  sentir  même  dans  sa  musique  de  piano,  qui,  à 
l'exception  de  deux  ou  trois  ouvrages,  ne  fut  qu'une  espèce  de  monnaie 
courante  à  laquelle  il  n'attachait  point  de  prix.  Ce  fut  cependant  à  cette 
époque  qu'il  écrivit  ses  fantaisies  sur  des  thèmes  de  Rossini,  qui  eurent 
un  grand  succès  de  vente,  et  dont  il  riait  le  premier... 

et  La  force  de  la  jeunesse  le  soutenait  encore  ;  il  était  gai,  spirituel  dans 
l'intimité,  morose  et  caustique  en  public.  » 

C'est  à  cette  époque  que  le  compositeur  accepta  les  fonctions 
qui  lui  furent  offertes  d'accompagnateur  au  Théâtre-Italien  ;  elles 
vont  l'absorber  et  l'éloigner  de  la  scène  pendant  quatre  années.  Il  en 
dut  cruellement  souffrir;  mais  ne  nous  en  plaignons  pas  trop  dans 
l'intérêt  de  sa  gloire.  Ce  travail  de  manœuvre  musical  va  lui  révéler 
le  génie  de  Rossini,  modifier  ses  études  exclusivement  allemandes 
et  françaises,  et  lui  faire  trouver,  à  travers  le  chemin  de  l'imitation, 
la  voie  de  son  originalité  et  de  son  immortalité. 

B.    JO0VIN. 
{La  suite  au  prochain  numéro]. 
Droits  de  reproduction  et  de  traductioQ  réservés. 
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Théatee-Italien  :  reprise  de  ta  Traviata.  —  Nouvelles, 

La  Patti  poursuit  la  rapide  et  triomphale  revue  de  ses  rôles  favoris. 
Cette  fois,  c'est  la  Traviata  qu'elle  nous  a  rendue.  Il  est  impossible  d'avoir 
plus  de  verve,  de  coquetterie,  de  brio  que  notre  jeune  diva  dans  le  premier 
acte  de  cet  ouvrage,  et  surtout  dans  le  grand  air  FoUie,  folliel  Jamais,  on 
peut  l'afllrmer,  cet  air  si  brillant  et  si  heureux  n'a  été  à  pareille  fôte.  On 
a  bissé,  rappelé  la  merveilleuse  virtuose  ;  on  l'a  bombardée  de  fleurs,  et 
c'était  justice.  Elle  a  dit  aussi  avec  une  morbidezza  et  une  grâce  péné- 
trante sa  romance  d'agonie  et  le  dernier  duetto  Parigi,  o  caro.  Nous 
avons  déjà  dit  les  progrès  inattendus  de  Nicolini  cette  année;  il  était  jus- 
qu'ici toujours  un  peu  roide  et  gourmé  ;  il  est  plus  chaleureux  mainte- 
nant; il  a  meilleure  façon  en  scène;  et  sa  voix  aussi  a  pris  plus  de  désin- 
volture ;  on  devine  qu'il  pense  à  Mario  pour  la  bonne  grâce  et  à  Fraschini 
pour  le  chant.  Il  a  partagé  le  succès  de  la  Patti.  Quant  à  Verger,  malgré 
sa  jolie  voix,  il  a  peine  à  conquérir  toute  la  faveur  du  public;  il  lui  faut 
lutter,  à  chaque  nouveau  rôle  qu'il  prend,  contre  le  souvenir  du  sympa- 
thique et  intelligent  artiste  qui  l'y  a  précédé.  Ce  rôle  de  Germent  père 
était  un  des  meilleurs  de  Delle-Sedie. 

On  nous  a  rapporté  qu'un  illustre  maître  qui  ne  manque  pas  une  re- 
présentation de  la  Patti,  disait  tout  bas  à  ses  voisins  :  «  Quel  malheur  que 
Nicolini  ne  soit  pas  orphelin  !  >-  Le  mot  est  joli,  mais  cruel. 

Il  y  avait  foule,  et  cette  foule-là  était  un  public  aristocratique  et  choisi  : 
a  belle  saison  est  commencée,  ce  me  semble,  plus  tût  cette  année  que  l'an 


passé.  Pendant  les  entr'acles,  princes,  ambassadeurs,  chambellans,  se 
pressaient  sur  la  scène  pour  complimenter  la  jeune  diva.  Les  femmes  ont 
remarqué  la  robe  de  bal  ;  on  la  croyait  d'un  tailleur  en  renom  ;  on  en  éva- 
luait, à  dire  d'expertes,  le  prix  probablement  fabuleux  ;  et  il  se  trouve  que 
cette  élégante  et  somptueuse  toilette  est  tout  simplement  une  munificence 
de  M.  Bagier,  un  chef-d'œuvre  de  la  couturière  ordinaire  du  théâtre. 

On  annonce  pour  aujourd'hui,  à  la  salle  'Ventadour,  une  représenta- 
tion extraordinaire,  où  doit  se  faire  entendre  M"=  Virginia  Ferni,  cousine 
des  célèbres  sœurs  violonistes  ;  cette  représentation  doit  être  composée  de 
fragments  des  principaux  opéras  du  répertoire. 

La  première  représentation  de  la  Source,  à  I'Opéra,  et  la  reprise  de 
Freyschutz,  au  Théâtre-Lyrique,  sont  concurremment  promisse  pour 
demain,  lundi  ;  mais  le  succès  indéfini  de  Faust  et  de  Don  Juan  feront 
sans  doute  ajourner  encore  le  Freyschutz.  —  C'est  également  cette 
semaine  que  la  Mignon  de  M.  Ambroise  Thomas  doit  être  représentée 
à  rOpÉRA-Coi>!iQUE.  Nous  avous  dit  maintes  et  maintes  fois  le  cortège 
d'espérances  et  de  brillantes  prédictions  qui  l'accompagnent. 

Ce  qu'on  appelle  depuis  un  mois  et  plus  la  question  Capoul,  paraît  avoir 
pris  fin  ;  du  moins  il  est  permis  de  l'espérer. 
L'Événement  vient  de  publier  les  deux  lettres  que  voici  ; 
Mon  cher  monsieur  de  Villemessant, 

Mon  passage  au  Théâtre-Lyrique  n'aura  décidément  pas  lieu.  En  présence  de 
nouvelles  difficultés,  M.  Gounod  m'écrit  aujourd'hui  même  pour  me  déclarer 
qu'il  renonce  à  la  combinaison  proposée  au  directeur  du  Lyrique  par  Chou- 
dens. 

Cette  décision  de  la  part  de  M.  Gounod  a  donné  lieu  à  des  bruits  de  coulisses 
assez  malveillants,  pour  qu'il  m'importe  de  les  faire  cesser  au  plus  vite.  C'est 
pour  cela  que  je  vous  prie  de  donner  à  la  lettre  de  M.  Gounod,  ci-jointe,  une 
publicité  qui,  je  l'espère,  fera  cesser  tous  les  bruits. 

Veuillez  agréer,  etc. 

V.  Capoul. 
Voici  la  lettre  de  M.  Gounod  : 

4  novembre  1866. 
Mon  cher  Capoul, 

Pour  moi  comme  pour  vous,  je  veux  que  personne  ne  puisse  se  méprendre 
sur  les  raisons  qui  rendaient  impossible  votre  passage  au  Théâtre-Lyrique  pour 
la  création  qu'il  a  été  un  moment  question  de  vous  confier  dans  mon  opéra  de 
Roméo  et  Juliette. 

Je  tiens  trop  à  la  vérité  pour  ne  pas  mettre  hors  de  cause  votre  personne  et  le 
charmant  talent  dont  j'ai  pu  apprécier  la  valeur  dans  une  œuvre  dont  vos  qua- 
lités ont  doublé  l'importance  et  l'attrait;  d'ailleurs,  si  le  dont j  était  possible  à 
cet  égard,  il  suffirait,  pour  le  dissiper,  de  l'adhésion  que  j'ai  donnée  aux  propo- 
sitions de  M.  Carvalho,  à  qui  j'avais  laissé,  en  lui  livrant  ma  partition,  la  plus 
entière  responsabilité  de  la  distribution  des  rôles. 

Cette  part  une  fois  faite  à  votre  personne  et  â  votre  talent,  permettez-moi  de 
faire  maintenant  celle  des  circonstances  et  de  ma  détermination  actuelle.  Lors- 
que mon  éditeur,  M.  Choudens,  m'a  fait  connaître  le  projet  de  votre  engagement 
pour  Roméo,  j'étais,  depuis  plus  d'un  mois  en  voyage.  Le  fils  de  M.  Choudens, 
chargé  do  cette  communication,  était,  en  outre,  porteur  d'un  engagement  si"né 
de  M.  Carvalbo,  et  provisoirement  de  vous;  il  était,  de  plus,  chargé  de  me  dire 
que  mon  opposition  seule  pouvait  empêcher  cet  engagement  d'être  définitif. 

Ainsi  présenté,  j'ai  dû  le  considérer  comme  ne  pouvant  pas  rencontrer  d'au- 
tres obstacles  que  mon  refus  ;  et,  comme  j'avais  laissé  à  M.  Carvalho  un  pouvoir 
en  quelque  sorte  discrétionnaire,  je  ne  devais  pas  m'opposer  â  ce  qui  lui  paraissait 
une  chance  de  succès,  en  lui  retirant  d'une  main  ce  que  je  lui  avais  donné  de 
l'autre. 

Mais  les  choses  étaient  loin  d'être  aussi  simples  que  moi  et  que  la  manière  dont 
on  me  les  avait  fait  ou  laissé  voir  :  les  six  semaines  qui  ont  suivi  le  début  de 
cette  entreprise  l'ont  plus  que  suffisamment  prouvé.  Si  donc  j'ai  cru  devoir 
renoncer  à  une  combinaison  dans  laquelle  je  n'avais  vu  que  le  côté  artistique,  il 
faut  attribuer  cette  résolution  à  des  raisons  d'équité  et  de  délicatesse  devant  les- 
quelles tous  les  intérêts  doivent  s'incliner  et  disparaître. 

Or,  le  débat  dont  votre  personne  et  la  mienne  ont  été  l'objet,  était  incompa- 
tible avec  ma  nature  autant  qu'avec  mes  principes.  L'accepter  plus  longtemps, 
c'était  laisser  croire  (ce  qui  est  absolument  faux,  et  ce  que  je  défie  qui  que  ce 
soit  d'affirmer)  que  c'est  moi  qui  ai  demandé  votre  engagement. 

C'était  laisser  croire,  ce  qui  est  absolument  faux,  que  j'ai  soutenu  de  ma  vo- 
lonté l'assaut  prolongé  livré  à  MM.  les  directeurs  de  l'Opéra-Comique,  assaut  dont 
j'étais  si  loin  de  soupçonner  la  nécessité,  que  je  regardais  au  contraire  le  paye- 
ment de  dédit  offert  par  M.  Carvalho  comme  ayant  déjà  levé  tout  obstacle. 

Enfin,  c'était  laisser  croire  aux  excellents  artistes  qui  ont  maintes  fois  inter- 
prété mes  œuvres  au  Théâtre-Lyrique,  que  je  les  considérais  comme  insuffisants 
pour  cette  nouvelle  épreuve,  ce  qui  est  aussi  loin  de  ma  pensée  que  de  leur  mé- 
rite personnel  ;  car,  à  l'époque  où  j'ai  livré  à  M.  Carvalho  mon  opéra  de  Roméo 
et  Juliette,  dans  sa  pensée  comme  dans  la  mienne,  le  rôle  de  Roméo  était  des- 
tiné à  M.  Michot. 

"Voilà,  mon  cher  Capoul,  l'exacte  vérité  :  je  vous  laisse  le  droit  de  donner  à 
cette  lettre  la  mesure  de  publicité  que  vous  jugerez  utile  â  vos  intérêts,  non  en 
la  livrant  à  la  presse,  que  je  n'ai  pas  l'habitude  d'occuper  de  moi,  mais  en  la 
faisant  lire  à  qui  il  vous  plaira. 

Bien  à  vous,  Cu.  Gounod. 
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Od  nous  apprend  que  Capoul  s'était  épris  de  cette  création  de  Roméo  au 
point  de  vouloir  payer  lui-même  le  dédit  de  quarante  mille  francs,  au 
moyen  de  retenues  sur  les  appointements  futurs  :  voilà  du  moins  ce  que 
proposait,  ce  que  demandait  le  jeune  artiste,  dans  la  ferveur  de  ses  vœux; 
cette  ferveur  artistique  et  ce  désintéressement  sont  tout  à  fait  à  son  hon  - 
neur.  Mais,  du  reste,  nous  persistons  à  penser  qu'il  y  avait  en  toute 
cette  affaire  un  malentendu  complet,  et  que  ce  dénoiiment  négatif  est  pré- 
cisément ce  qu'on  pouvait  espérer  de  mieux.  Ces  ruptures  d'engagements 
volontairement  souscrits,  ces  appels  aux  tribunaux,  ces  évocations  de 
vieux  règlements  tombés  en  désuétude  et  tout  étonnés  de  ressusciter  au 
milieu  du  régime  de  la  liberté  théâtrale,  tout  était  fâcheux  et  regrettable 
dans  cette  histoire.  N'en  parlons  plus. 

Gustave  Bertrand. 


NAPLES 

LE    THÉÂTRE    SAN -CARLO 


(correspondance) 


Le  théâtre  San- Carlo  va  enfin  bientôt  rouvrir  ses  portes  au  public  avec 
La  Fidanzata  Corsa,  du  maestro  Pacini. 

Cet  opéra  sera  chanté  par  M""'  Bendazzi  et  par  MM.  Stigelli  et  Pan- 
dolfini. 

Après  la  Fidanzaia  Corsa  viendra  II  Tromtore,  chanté  par  M°"=  Pal- 
mieri,  soprano  ,  M"'  Tati,  contralto  ,  M.  Harvey,  ténor,  et  M.  Colonese, 
baryton. 

La  Lucia,  de  Donizetti,  succédera  au  Trovatore. 

Ce  programme  ne  satisfait  guère  le  public,  et  il  faut  forcément  avouer 
que  le  répertoire  du  théâtre  San-Carlo  est  de  moins  en  moins  varié  depuis 
quelques  années. 

La  liste  serait  longue  pourtant  des  œuvres  musicales  inconnues  à 
Naples. . . 

L'Étoile  du  Nord,  —le  Pardon  dePloërmel, — V Africaine,  de  Meyerbeer, 
le  Faust,  de  Gounod,—  la  Juive,  d'Halévy  —  VOberon,  de  Weber  —  et,  du 
reste,  la  plupart  des  opéras  français  et  allemands  que,  traduits,  l'on  chante 
partout  ailleurs  en  Italie,  n'ont  jamais  été  représentés  à  Naples. 

Il  est  vrai  que  le  public  napolitain  est  fort  exclusif.  Le  Prophète,  donné 
pour  la  première  fois  ici  l'hiver  passé,  a  échoué  complètement.  La  chef- 
d'œuvre  de  Meyerbeer  était  hautement  accusé  dans  la  salle  du  crime  de 
lèse-mélodie.  Non  c'è  canto  :  il  n'y  a  pas  de  chant  —  Voilà  ce  qui  se  répé- 
tait de  tous  les  côtés.  —  C'est  la  vieille  banalité  appliquée  à  toute  parti- 
tion nouvelle,  dont  l'auteur  invente  au  lieu  d'imiter. 

Mais  d'autre  part  la  direction  de  San-Carlo  n'avait-elle  rien  à  se  re- 
procher ? 

Le  rôle  de  Berta  avait  été  supprimé  ainsi  que  beaucoup  de  morceaux  des 
plus  importants,  les  chœurs  coupés,  la  marche  du  Sacre  travestie  en  pas 
redoublé,  le  rôle  de  Fidès  confié  à  un  soprano,  la  mise  en  scène  digne 
tout  au  plus  d'un  théâtre  de  troisième  ou  quatrième  ordre. . .  ;  il  faut  donc 
bien  reconnaître  que  le  public  est  excusable  de  n'avoir  pu  apprécier  les 
beautés  renfermées  dans  l'œuvre  de  Meyerbeer. 

Du  reste,  les  coutumes  théâtrales  de  l'Italie  sont  peut-être  incompa- 
tibles avec  la  représentation  de  ces  grands  et  difficiles  ouvrages  qui  de^ 
mandent  à  être  étudiés  et  montés  avec  le  plus  grand  soin  et  non  pas  à 
être  improvisés  en  quelques  jours. 

Quel  ensemble  peut-il  résulter  de  cet  assemblage  incohérent  d'artistes 
réunis  à  la  hâte,  arrivant  des  quatre  points  cardinaux  pour  se  séparer  de 
nouveau  un  mois  après  ? 

Si  l'on  en  excepte  l'orchestre  de  San-Carlo,  qui  possède  quelques  instru- 
•  mentistes  exclusivement  attachés  à  ce  théâtre,  les  orchestres  eux-mêmes 
sont  aussi  renouvelés  à  chaque  saison  théâtrale. 

Avec  de  pareils  usages,  quel  que  soit  le  mérite  des  chanteurs  et  des 
musiciens  composant  l'orchestre,  il  est  impossible  d'obtenir  de  bons  ré- 
sultats. 

D'un  autre  côté,  le  public  voit  défiler  devant  ses  yeux  une  série  d'artistes 
qui  lui  sont  complètement  inconnus  et  dont  il  ne  peut  apprécier  les  efforts, 
souvent  immenses  si  l'on  songe  au  peu  de  temps  qui  leur  est  accordé  pour  ré- 
péter et  apprendre  des  rôles  nouveaux.  De  là  une  profonde  indifférence  pour 
tout  ce  qui  regarde  l'art  musical,  et  le  spectacle  étrange  que  présente  une 
ville  dont  le  goût  musical  était  justement  célèbre  autrefois,  et  qui  voit 


peu  à  peu  toutes  ses  scènes  lyriques  s'effacer  et  Pulcinella  mettre  à  la 
porte  Païsiello,  Cimarosa  et  Rossini. 

Pourtant,  peu  de  villes  possèdent  lesj  éléments  musicaux  que  renferme 
Naples,  et  il  y  a  ici  des  compositeurs  dont  le  talent  et  le  savoir-faire  suf- 
firaient pour  alimenter  dix  théâtres  lyriques  et  faire  la  fortune  de  plus 
d'un  imprésario. 

Tout  n'est  peut-être  pas  désespéré  encore,  mais  qu'on  y  prenne  garde  ; 
on  guérit  parfois  les  malades...  —  les  morts  ne  ressuscitent  plus. 

GiuLio  C. 

P.  S.  C'est  avec  II  Trovatore,  et  non  pas  avec  la  Fiianzala  Corsa,  ainsi  qu'on 
l'avait  annoncé,  que  le  théâtre  San-Carlo  a  inauguré  sa  saison  d'hiver,  samedi 
3  novembre,  après  huit  grands  mois  de  clôture.  Il  est  impossible  de  donner  un 
résumé  quelconque  de  cette  mémorable  soirée.  Une  telle  représentation  éctiappe 
à  toute  analyse;  car  un  spectacle  pareil  ne  peut  être  qu'une  mystiflcalion,  dont 
le  but  reste  un  mystère.  C'est  ainsi  que  l'ont  jugé  le  public  et  tous  les  journaux 
napolitains.  Le  ballet  Helena  est  venu  clore  la  soirée  en  mettant  le  comble  au 
mécontentement  de?  spectateurs.  Les  sifflets  n'ont  été  interrompus  qu'à  l'appa- 
rition de  la  Boseheth,  qui  s'est  vue  l'objet  d'une  ovation.  La  direction  est,  dit-on, 
en  pourparlers  avec  le  ténor  Sischia  qui  se  trouve  à  Naples  sans  emploi.  Quoi 
qu'il  en  soit,  depuis  la  mystification  du  3  novembre,  les  portes  de  San-Carlo 
sont  de  nouveau  fermées. 


PAREMIOLOGIE  MUSICALE 

DE   LA  LANGUE   FRANÇAISE 

EXPLICATION  DES  PROVERBES,   —   LOCUTIONS  PROVERBIALES,  —   MOTS  FIGURÉS 

QUI  TIRENT  LEUR  ORIGINp  DE  LA  MUSIQUE 

Par    GEORQES    KASTNER,    membre    de    l'Institut 


Vous  connaissez  ce  vieux  proverbe  très  en  honneur  au  quinzième  siècle: 
Un  âne  rCenlendrien  en  musique.  Les  ânes  ont  toujours  eu  le  don  de  faire 
rire  un  certain  nombre  de  personnes  qui  trouvent  les  ânes  fort  ridicules, 
et  que  je  trouve,  moi,  plus  ridicules  cent  fois  que  les  ânes.  En  quoi,  je  le 
demande,  l'âne  est-il  plus  ridicule  que  le  mouton  ,  la  vache  ou  le  porc? 
On  dit  :  «  Ignorant  comme  un  âne  ;  »  les  autres  animaux  de  la  création 
sont-ils  donc  plus  instruits  que  ce  dernier?  Loin  de  mériter  les  sarcasmes 
qu'on  lui  prodigue  sottement,  l'âne  a  droit  à  toute  notre  estime  et  à  toute 
notre  reconnaissance. 

C'est  le  serviteur  du  pauvre,  sobre  comme  son  maître,  mangeant  quand 
cela  se  trouve,  se  passant  de  manger  quand  il  le  faut  et  traversant  tout 
avec  le  calme  réfléchi  d'un  animal  qui  sait  mesurer  son  labeur  à  ses 
forces  comme  à  ses  aptitudes.  On  voudrait  qu'il  galopât  quand  la  nature 
l'a  fait  pour  aller  au  pas.  Pourquoi  n'exige-t-on  pas  des  éléphants  qu'ils 
grimpent  sur  les  arbres  et  des  chats  qu'ils  servent  de  chiens  de  garde?  Est- 
on  plus  juste  envers  l'âne  quand  on  se  rit  de  ses  formes?  «  On  oublie ,  dit 
Butîon,  que  si  le  cheval  n'existait  pas,  l'âne  serait  le  plus  bel  animal  de  la 
création.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  préjugés  et  l'ignorance  ont  fait  de  l'âne  un  souf- 
fre-douleur. Cette  ridicule  injustice  durera  autant  que  les  préjugés  et  l'i- 
gnorance parmi  les  hommes,  qui  sont  loin  de  valoir  les  ânes  sous  bien  des 
rapports. 

T>onc  un  âri,e  n'entend  rien  en  musique.  Le  Ml  est  que  maître  Al  iboron  est 
un  détestable  chanteur,  et  que  la  musique  guerrière  ne  paraît  pas  l'animer 
comme  elle  anime  le  cheval.  Au  son  des  fanfares  ,  le  cheval  hennit  et  sa 
voix  a  quelque  chose  de  noble  et  de  sauvage,  incomparablement  supérieur, 
au  point  de  vue  de  l'art,  au  braiement  discordant ,  inégal  et  faux  du  rossi- 
gnol d'Arcadie. 

Ce  n'est  pas  lui  qui  aurait  ajouté,  comme  Terpandre,  des  cordes  à  la  lyre, 
et  ses  intonations  sont  douteuses  comme  celles  d'un  violoniste  de  première 
année.  En  guise  de  prélude,  d'interlude,  de  postlude  ,  de  fioritures,  d'ap- 
poggiatures,  de  noies  chromatiques,  l'animal  aux  longues  oreilles  se  livre, 
comme  vous  le  savez,  à  d'horribles  concerts.  «  Encore  ,  dit  M.  Kastner, 
ces  intervalles  suspects  sont-ils  exécutés  avec  un  terrible  portamento,  tantôt 
en  voix  de  tête,  tantôt  en  voix  de  poitrine,  tantôt  en  voix  claire,  tantôt  en 
voix  sombrée,  dans  tous  les  cas  avec  une  profonde  ignorance  de  l'art  de  ma- 
rier les  registres.  »  Pourquoi  l'amour  qui,  d'après  un  autre  proverbe,  ap- 
prend aux  ânes  à  danser,  ne  peut-il  aussi  leur  apprendre  à  chanter?  La 
nature  a-t-elle  donc  refusé  tout  sentiment  mélodique  et  harmonique  au 
grisou,  qu'on  a  aussi  surnommé  la  sirène  du  moulin  ?  Ne  le  croyez  pas. 

Il  y  a  chez  les  ânes  des  dilettanti ,  et  il  ne  faudrait  pas  beaucoup  cher- 
cher parmi  les  dilettanti  pour  trouver  des  ânes.  Le  père  Regnault,  cite  un 
âne  qui  élevait  la  tète  par-dessus  le  chapeau  d'un  joueur  de  flûte  pour 
mieux  l'entendre,  et  qui,  dans  cette  position,  restait  la  bouche  béante  à 
l'écouter.  Un  autre  âne  a  fait  parler  de  lui  dans  l'histoire  à  cause  de  son 
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amour  pour  la  musique  :  c'est  l'âne  d'Araannius,  commentaleur  d'Aris- 
tote.  Les  qualilés  de  ce  roussin  émerveillèrent  le  patriarche  Pliolius  ,  qui 
le  mentionne  avec  honneur  dans  un  savant  ouvrage  de  théologie. 

Photius  assure  que  cet  âne  ,  quand  il  entendait  son  maître  déclamer  ou 
chanter  ,  oubliait  les  meilleurs  chardons  placés  auprès  de  lui ,  et  souffrait 
la  faim  plutôt  que  d'interrompre  son  attention.  Trouvez-moi  beaucoup 
d'hommes  qui  consentiraient  à  se  passer  de  diner  pour  aller  entendre  dé- 
clamer des  vers  ou  jouer  du  cornet  à  pistons.  Ventre  a/famé  n'a  pas  d'o- 
reilles, disent  les  humains  ,  moins  mélomanes  que  l'âne  d'Amannius  ,  le- 
quel apparaît  comme  une  réfutation  du  mot  célèbre  de  Foulques  II,  comte 
d'Anjou  ,  à  Louis  XIV  :  Sachez ,  sire,  qu'un  roi  sans  musique  est  un  âne 
couronné  1 

Savez-vous  d'où  vient  ce  dicton  :  C'est  un  paijs  de  musique  ?  M.  Kastner 
va  vous  répondre.  <■  Un  simple  coup  d'oeil  jeté  sur  une  page  de  musique 
fait  comprendre  la  signification  de  ce  proverbe.  On  voit  les  notes  tantôt 
monter,  tantôt  descendre  sur  la  portée,  selon  la  place,  le  degré  qu'elles 
occupent  dans  l'échelle  des  sons.  Un  pays  de  musique  est  donc  un  lieu  où, 
t  pour  employer  une  expression  familière  ,  ily  a  du  haut  et  du  bas ,  c'est-à- 
dire  des  chances  diverses  à  courir,  —  N'allez  pas  dans  la  société  de  ces 
gens-là,  c'est  un  pays  de  musique.  —  Cette  affaire  me  donne  beaucoup  de 
peine,  beaucoup  de  tracas,  c'est  un  pays  de  musique,  ^j  Ces  locutions  mar- 
quent le  vrai  sens  d'un  proverbe  sur  lequel  les  parémiographes  n'ont  en- 
core donné  que  d'assez  vagues  indications. 

Musique  des  chiens  et  des  chais  est  une  expression  qui  n'a  pas  toujours 
été  métaphorique.  Il  y  a  eu  des  concerts  de  véi'itables  chats  ,  des  concerts 
de  véritables  pourceaux,  d'ours,  de  singes  et  d'oiseaux.  Ce  genre  de  diver- 
tissement a  eu  de  longues  années  de  vogue,  et  on  a  introduit  des  sympho- 
nies d'animaux  jusque  dans  les  cérémonies  religieuses.  Il  faut  lire  la  re- 
lation du  concert  de  bêtes  qui  fut  donné  à  Bruxelles  en  1549 ,  le  jour  de 
l'octave  de  l'Ascension,  en  l'honneur  d'une  image  miraculeuse  de  la 
Vierge.  Un  ours  touchait  l'orgue.  Cet  orgue  se  composait  d'une  vingtaine 
de  chats  renfermés  séparément  dans  des  caisses  étroites  au-dessus  des- 
quelles passaient  les  queues  de  ces  animaux,  liés  à  des  cordes  attachées  aux 
registres  de  l'orgue,  et  correspondant  aux  touches.  Chaque  fois  que  l'ours 
faisait  mouvoir  celles-ci,  il  tirait  les  queues  des  pauvres  chats,  forcés  de 
miauler  sur  tous  les  tons. 

Les  hisloriens  de  la  musique  parlent  aussi  d'orgues  de  pourceaux  réunis 
à  des  chats.  «De  tels  amusements,  dit  avec  beaucoup  de  raison  M.  Kastner, 
dénotent  chez  l'homme  un  penchant  naturel  à  la  cruauté.  Quand  il  ne 
peut  l'exercer  sur  ses  semblables,  il  s'en  prend  aux  animaux.  Le  clergé, 
loin  d'être  scandalisé  de  ces  pratiques,  les  encourageait  et  s'y  associait. 
Ainsi  à  Aix,  en  Provence,  le  jour  de  la  Saint- Jean ,  on  rassemblait  un 
grand  nombre  de  malheureux  chats  ;  puis  on  les  précipitait  au  milieud'un 
énorme  brasier  que  Févêque  avait  allumé  sur  la  place  de  la  cathédrale,  d 

Pendant  que  les  victimes  expiraient  avec  d'horribles  clameurs  dans  cet 
enfer  des  bêtes,  les  prêtres  faisaient  majestueusement  le  tour  du  bûcher 
en  chantant  des  hymnes,  des  anliennes  appropriées  à  la  circonstance. 

Quelles  pouvaient  être  ces  prières  appropriées  à  la  circonstance?  étaient- 
elles  dites  pour  le  repos  de  l'âme  des  victimes  à  quatre  patles  de  ces  auto- 
dafé pour  rire,  et  s'entretenir  la  main  ?  Voilà  ce  que  ne  nous  apprend  pas 
l'auteur  de  la  Parémiologie  musicale. 

Des  concerts  plus  poétiques,  mais  non  moins  cruels  que  les  concerts  de 
chats,  de  pourceaux,  de  dindons,  d'ours  et  de  chiens,  sont  les  concerts 
d'oiseaux  donnés  dans  les  églises.  Je  laisse  encore  parler  M.  Kastner  : 
«  A  Anvers,  le  jour  de  la  Saint- Jommergue ,  on  attachait  par  la  patte  un 
certain  nombre  d'oiseaux  aux  branches  d'un  arbre  fraîchement  coupé.  Cet 
arbre  était  ensuite  placé  derrière  la  balustrade  de  la  chapelle  du  saint 
qu'on  voulait  honorer.  Tout  le  temps  de  la  célébration  de  Tofûce  divin, 
les  enfants  sautaient  après  cet  arbre  et  tâchaient  d'attraper  les  oiseaux, 
ce  qui  donnait  lieu  à  un  vacarme  épouvantable  et  fort  peu  édifiant. 

Ventre  affamé  n'a  pas  d'oreilles.  Orphée  n'avait  pas  oublié  ce  dicton, 
Irès-connu  déjà  de  son  temps,  puisque,  pour  descendre  aux  enfers,  il  avait 
pris  avec  sa  lyre  une  bonne  provision  de  gâteaux  de  miel.  D'abord,  Orphée 
offrit  à  Cerbère  quelques-uns  de  ces  délicieux  gâteaux;  ensuite  il  lui  joua 
délicatement  un  petit  air  d'Offenbacli.  On  connaît  le  reste. 

Vous  savez  si  l'illustre  auteur  de  Guillaume  Tell  a  de  l'oreille,  et  vous 

n'êtes  pas  sans  avoir  entendu  dire  qu'il  ne  manque  pas  non  plus  de  ventre. 

Quand  cette  dernière  et  imposante  partie  de  sa  personne  est  affamée,  Ros- 

sini  perd-il  la  faculté  de  l'autre?  Grave  question.  Sans  vouloir  la  trancher, 

M.  Kastner  assure  que  le  maître  inimitable  oublia  un  jour  un  plat  de  riz 

fumant  pour  écrire  la  fameuse  cavatine  de  Tancredi,  cette  aria  del  riso 

célèbre  dans  le  monde  entier.  Ce  jour-là,  il  faut  bien  le  reconnaître,  le 

proverbe  avait  menti. 

Oscar  Comettant. 
{La  suit'  H  fin  au  prochain,  numéro). 


NOUVELLES  DIVERSES 


Vienne.  —  Un  grand  concert  a  été  donné  par  la  Société  de  chant  des 
hommes,  au  profit  des  veuves  et  orphelins  des  soldats  autrichiens  victimes  de  la 
guerre.  Toutes  les  sociétés  de  chant  viennoises  et  celles  des  environs  y  ont  pris 
part,  ainsi  que  les  deux  corps  de  musique  des  régiments  d'infanterie  du  grand- 
duo  François-Ferdinand  d'Est,  et  du  comte  IChevenhûller.  Un  brillant  résultat  a 
été  obtenu,  comme  on  pouvait  s'y  attendre.  Le  maître  de  chapelle  Herbeck ,  tou- 
jours sur  la  brèche,  a  conduit  avec  autant  d'énergie  que  de  zèle  ce  gigantesque 
ensemble  drun  chœur  de  1,200  hommes,  se  combinant  à  deux  formidaÉles  or- 
chestres d'harmonie.  C'était  un  coup-d'œil  imposant  que  de  voir,  dans  l'immense 
salle  de  l'école  d'équitation  plus  de  4,000  personnes ,  parmi  lesquelles  l'élile  de 
la  société  de  Vienne,  pendant  que  sur  l'estrade  improvisée  s'entassait,  têtes  sur 
têtes,  comme  les  vagues  d'une  mer  doucement  agitée,  le  nombreux  personnel  des 
chœurs.  Presque  tous  les  princes  de  la  cour,  et  des  personnages  étrangers  de  dis- 
tinction remplissaient  les  loges  réservées  et  les  premières  places.  Les  riches 
toilettes  des  dames  viennoises  donnaient  le  plus  brillant  aspect  à  la  fête.  Le 
programme  réunissait  plusieurs  chœurs  anciens,  connus  et  aimés,  d'un 
calme  et  suave  caractère.  C'était  d'abord  Die  Elire  Gottes  [l'Honneur  de  Dieu],  de 
Beethoven,  un  chœur  d'OEdipe ,  de  Mendelssohn,  et  le  beau  chœur  de  Kreutzer  : 
la  Chapelle, c\n\  a  été  redemandé  ainsi  que  le  chœur  (de  Grétry)  des  Deux  Avares. 
D'autres  chœurs,  de  Schubert,  d'Abt .  etc.,  ont  été  exécutés  de  façon  à  enchanter 
le  public,  qui  est  arrivé  à  un  enthousiasme  difficile  à  décrire. 

—  Brème.  —  Enfin  l'on  vient  aussi  de  donner  ici  l'.ifricaine,  de  Meyerbeer. 
Nous  n'en  ferons  pas  de  reproches  à  la  direction  ;  d'autres  théâtres  plus  impor- 
tants sont  en  retard  ;  à  la  Pergola,  de  Florence,  par  exemple,  on  ne  l'a  repré- 
sentée que  depuis  quelques  jours.  La  pièce,  pour  avoir  été  retardée,  n'en  a  que 
mieux  réussi.  Nous  avons  eu  un  excellent  Nelusco ,  M.  Rûbsam,  qui,  avec 
M.  Mayer  (Vasco),  M"«  Erhart  (Sélilca),  M'"'  Mayr-Olbiich  (Inès),  MM.  Egh, 
Griebel,  etc.,  etc.,  formaient  un  excellent  ensemble. 

—  La  municipalité  de  Florence  vient  de  donner  le  nom  de  Chérubini  [Via 
Cherubini]  à  l'une  des  rues  du  nouveau  quartier  du  Mail.  Le  journal  le  Boccherini, 
du  31  octobre,  qui  mentionne  ce  fait,  ajoute  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  mai 
de  faire  de  même  pour  Lulli  et  tant  d'autres  fameux  musiciens  florentins.  La 
même  feuille  nous  apprend  que  la  commission  chargée  de  prononcer  sur  le 
mérite  des  cinq  opéras  envoyés  au  concours  ouvert  pour  le  théâtre  delta  Per- 
gola, a  rendu  son  arrêt.  Deux  ouvrages  ont  été  trouvés  dignes  d'être  exécutés 
mais  avec  quelques  corrections  préalables.  Les  deux  maestri  préférés  sont 
MM.  Edouard  Perelli,  de  Milan,  et  Gialdino  Gialdini,  de  Pescia. 

—  Le  Méneslrel,  mieux  avisé  que  les  journaux  d'Italie,  ce  dont  se  plaint  amè- 
rement la  Gazette  musicale  de  Milan,  a  trouvé  convenable  de  consacrer  quelques 
lignes  au  savant  et  regrettable  Angelo  Catelani.  C'est  donc  avec  une  véritable 
satisfaction  que  nous  avons  lu  dans  le  numéro  du  21  octobre,  du  journal  de  Mi- 
lan, un  fort  bel  article,  sous  la  signature  A.  G.,  consacré  à  ce  musicien  esti- 
mable, qui  fut  l'un  des  meilleurs  collaborateurs  de  cette  gazette.  Avec  non  moins 
de  plaisir  avons-nous  reconnu  que,  sauf  quelques  nouvelles  fleurs  de  style  cette 
notice  redit,  en  bon  italien  ce  que  nos  lecteurs  avaient  déjà  vu  sous  forme  plus 
modeste  dans  le  Ménestrel. 

—  A  Gênes  a  paru,  le  31  octobre  dernier,  le  premier  numéro  d'un  nouveau 
journal  d'art  et  de  littérature  [artistico-letterario]  nommé  :  Yittorio  Alfieri.  On 
annonce  dans  la  même  ville  un  autre  journal,  qui  s'appellerait  Paganini.  Ce  se- 
rait, à  notre  coimaissance,  avec  le  Boccherini,  de  Florence,  et  le  Gustavo  Modena, 
de  Naples,  quatre  publications  périodiques,  de  même  nature  à  peu  prés,  désignées 
par  des  noms  propres.  Cette  appellation  de  noms  d'hommes  donnée  à  des  jour- 
naux doit  nécessairement  amener  plus  d'une  méprise  et  mainte  confusion.  L'u- 
sage français  qui  réserve  pour  leurs  œuvres  les  noms  des  hommes  illustres  nous 
semble  préférable. 

—  BAECEioNE.  —  Au  théâtre  Liceo,  Don  Giovanni  a  été  donné  pour  la  rentrée 
du  baryton  Boccholini.  Le  basse  Vialelti  jouait  Leporello,  rôle  où  il  est  très-re- 
marquable :  il  y  a  eu  grand  succès  pour  ces  deux  artistes.  Au  Théâtre-Principal, 
une  troupe  française  d'opéra-eomique  et  de  vaudeville  jouait  depuis  trois 
semaines  avec  beaucoup  d'effet,  lorsque  le  bailleur  de  fonds  voulut  subitement 
rentrer  dans  ses  avances. . .  Il  en  résulta  que  le  directeur,  M.  Quetterville,  fut 
contraint  de  discontinuer  ses  représentations. . .  C'est  grand  dommage  pour  la 
population  française  de  Barcelone  où  un  opéra  français  deviendra  de  plus  en 
plus  difficile  à  fonder. 

—  On  lit  dans  le  Nord,  au  sujet  du  théâtre  de  la  Monnaie,  de  Bruxelles  : 

«  L'ajournement  de  la  deuxième  représentation  de  {'Africaine,  pour  cause 
d'indisposition  de  M"'  Moreau,  a  fait  avancer  d'un  jour  la  réapparition  de 
M""  Marimon,  qui  a  eu  heu  dimanche.  Le  public  a  fait  un  brillant  accueil 
â  celte  charmante  cantatrice,  dont  le  talent  sympathique  a  été  si  hautement  appré- 
cié l'année  dernière.  C'est  dans  la  Reine  Topaze  que  M"^  Marimon  a  fait  sa  ren- 
trée. Elle  s'y  est  montrée  actrice  et  virtuose  accomplie.  Aussi  rien  n'a-t-il  man- 
qué à  son  succès,  ni  applaudissements,  ni  bravos,  ni  rappels.  Une  indisposition 
de  M"*  Daniele  retarde  la  représentation  de  Lara,  dont  la  reprise  devait  avoir  lieu 
la  semaine  dernière.  Tout  prochainement  on  donnera  Guillaume  Tell  pour  le 
début  de  M.  Dumestre  dans  l'emploi  de  baryton  du  grand  opéra.  » 
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—  On  nous  écrit  de  Bruxelles,  9  novembre  1866: 

'.,  Le  S  novembre  a  eu  lieu  dans  notre  capitale,  au  local  du  Vauxhall,  la  distri- 
bution solennelle  des  prix  du  grand  concours  de  musique  sacrée  ouvert  par 
l'Assemblée  générale  des  Catholiques  de  Bruxelles.  Le  bureau  était  composé  de 
MM.  le  baron  de  Gerlache,  premier  président  de  la  Cour  de  Cassation  de  Bel- 
gique, vicomte  de  ICerckhove  de  Varent,  ministre  plénipotentiaire,  baron  Délia 
Faille'  sénateur,  Duepétiaux,  secrétaire  général,  cbanoine  de  Vroye  et  chevalier 
Van  Elewyok.ces  deux  derniers  promoteurs  du  concours.  Le  premier  prix  (mille 
francs  et  une  médaille  d'or)  a  été  décerné  à  M.  Edouard  Silas,  compositeur  et 
organiste  d'une  église  catholique  de  Londres.  M.  Silas  est  né  en  Hollande.  Dès 
l'â°e  de  5  ans  son  père  l'a  conduit  en  Allemagne  où  il  a  fait  ses  études  musicales, 
à  llannheim .  De  Mannhein  il  est  entré  au  Conservatoire  de  Paris,  classe  de  feu 
Halévy.  Après  avoir  obtenu  plusieurs  .prix  à  Paris  |1849),il  s'est  établi  à  Londres 
où  il  a  fait  exécuter  avec  succès  une  grande  symphonie.  La  messe  qu'il  a  écrite 
pour  4  voix  et  orgue,  et  qui  a  remporté  le  premier  prix  dans  un  concours  où 
76  concurrents  étaient  inscrits  et  dont  les  envois  provenaient  de  douze  pays  dif- 
férents, se  distingue  à  la  fois  par  la  chaleur  de  l'inspiration,  et  par  une  science 
véritablement  magistrale.  Pour  faire  apprécier  le  mérite  de  cette  œuvre,  nous  nous 
bornerons  à  rappeler  que,  pendant  le  jugement  du  concours,  l'illustre  maître  de 
chapelle  du  roi  des  Belges,  M.  Fétis  père,  dirait:  «  Mozart,  dans  ses  lettres,  fait 
5  l'éloge  d'un  compositeur  de  son  temps  qui,  sur  40  œuvres,  n'en  a  pas  produit 
«  une  seule  de  la  valeur  de  celle-ci.  Et  des  24  messes  de  Haydn,  il  y  en  a  au 
«  moins  la  moitié  qui  ne  la  valent  pas.  » 

«  Le  deuxième  prix  (500  fr.  et  une  médaille  de  vermeil)  a  été  obtenu  par 
M.  Godetroid  Preyer,  maître  de  chapelle  de  l'empereur  d'Autriche  et  directeur 
de  la  musique  à  la  cathédrale  de  Vienne.  Le  troisième  prix  (230  tr.  et  une  mé- 
daille d'argent)  a  été  décerné  à  M.  Jean  Habert,  de  Gmûnden  am  Traunsée  (Au- 
triche). Ces  messieurs  étaient  absents.  C'est  le  baron  de  Salzberg,  secrétaire  de 
l'Ambassade  d'Autriche  à  Bruxelles,  qui  a  accepté  ces  prix  en  leur  nom.  De  nom- 
breux artistes  et  amateurs  ont  pris  part  à  cette  intéressante  solennité.  » 

Bruxelles  reprend  ses  concerts  populaires  de  musique  classique,  dont  l'essai 

lui  a  si  bien  réussi  l'année  dernière.  M.  A.  Samuel  en  conserve  la  direction,  et 
l'on  sait  qu'il  s'y  est  tout  d'abord  distingué.  —  De  nouveau,  la  salle  du  cirque 
bruxellois  va  voir  accourir,  dit  le  GiUde  musical,  «  le  ban  et  l'arrière-ban  des 
fidèles  disciples  du  grand  art  :  le  programme  n'a-t-il  pas  toutes  les  attractions, 
—  toutes  les  promesses?  —  Jugez-en  : 

«  Une  Ouverture  de  Beethoven,  —  Bourrée,  Air  et  Gavotte  de  Bach,  — 
V Adagio  et  Lento  d'un  quintette  de  Mendelssohn,  —  la  Marche  Turque  de  Mo- 
zart, orchestrée  par  M.  Prosper  Pascal,  —  ^Ouverture  de  l'opéra  liamlet,  une 
des  belles  œuvres  laissées  par  ce  pauvre  et  grand  artiste,  Alexandre  Stadtfeld,  — 
et  enfin  la  Suite  (n°  1)  de  Joachim  Baff,  dont  on  a  tant  applaudi,  l'an  dernier,  la 
facture  ingénieuse  et  le  brillant  coloris  d'orchestre.  —  En  dehors  des  places  à 
bon  marché,  la  plus  grande  partie  des  places  réservées  à  l'abonnement  est  déjà 
conquise  par  les  souscripteurs  anciens  et  les  nouveaux.  Consolons  ceux  qui  ar- 
riveront trop  tard  à  la  bataille  du  bureau  de  location,  en  leur  annonçant  que  la 
veille  de  chaque  concert,  une  répétition  générale  pourra  leur  donner  —  en  pri- 
meur —  la  complète  audition  des  œuvres  du  programme.  —  Le  succès  de  ces 
répétitions  générales  a  été  très-grand  l'année  dernière.  C'est  la  Grande-Harmonie 
qui,  cette  fois,  va  convier  ses  sociétaires  à  ces  bonnes  fortunes  musicales.  > 
-  Admettre  un  public  aux  répétitions  générales  est  presque  une  innovation  (il 
s'agit  ici  d'un  public  payant  et  non  d'amis  invités) .  Bien  qu'il  y  ait  certains  incon- 
vénients à  la  chose,  il  se  pourrait  que  cet  exemple  trouvât  des  imitateurs. 

—  La  Réunion-Lyrique,  de  Bruxelles,  annonce  la  réorganisation  du  Cercle  des 
Dames,  créé  au  local  de  cette  société,  à  la  suite  du  festival  de  l'année  dernière, 
et  elle  apprend  à  ses  membres  que  le  concours  de  plus  de  40  dames  lui  est  acquis. 

—  Servais,  l'éminent  violoncelliste  belge,  a  été  malade  pendant  quelques  jours, 
aux  environs  de  Bruxelles  :  on  a  maintenant  des  nouvelles  tout  à  fait  rassurantes. 

—  Les  trois  premiers  concerts  d'Alfred  Jaëll,  en  Suisse,  ont  eu  lieu  avec  le 
plus  grand  succès,  tant  pour  le  virtuose  que  pour  l'admirable  piano  d'Érard  qui 
l'accompagne.  M.  Jaëll  a  dû  se  faire  entendre  hier  à  Soleure  :  il  est  attendu  pour 
le  13  à  Lausanne,  le  14  à  Vevey,  le  16  à  Aarau,  le  18  à  Bâle,  le  20  à  Schaffouse, 
le  22  à  Coire,  le  2S  à  La  Chaux-de-Fond,  puis  à  Genève,  Neufchâtel,  Zurich,  etc. 

—  Genèvk.  —  Le  Yoijage  en  Chine  obtient  parmi  nous  une  complète  réussite. 
Ce  sera  la  pièce  en  vogue  en  attendant  l'Africaine,  de  Meyerbeer,  que  nous 
monte  avec  beaucoup  de  soin  notre  intelligent  directeur,  M.Proubaud.  La  saison 
des  concerts  a  débuté  par  un  fort  beau  concert  de  M"«  Krazinska  ;  puis  voici 
venir  pour  mercredi,  14  courant,  l'éminent  virtuose  Sivori. 

—  Le  talent  de  M"°  Krasinska,  élève  de  MM.  Michel  Bergson  et  Henri  Herz,  a 
mis  d'accord  tous  les  journaux  de  Genève  qui  signalent  «  son  jeu  ferme  et  perlé, 
son  toucher  sûr  est  hardi,  sa  facile  assurance  dans  l'exécution  des  morceaux  les 
plus  difficiles.  » 

—  Vlntei-nationul  raconte  gaiement  ce  qui  suit  :  «  Dans  une  nouvelle  exlra- 
vaganza  qui  a  fait  tout  récemment  son  apparition  sur  un  théâtre  de  Londres,  un 
des  personnages  s'écrie  :  »  Sire,  vous  êtes  mon  sauveur  ;  merci  d'avoir  tendu  la 
main  à  une  brebis  perdue.  Le  clergé  a  pris  ombrage  de  cette  dernière  expression, 
qu'il  n'hésite  pas  à  qualifier  d'impie.  11  s'est  écrié  que  l'auteur  avait  cherché  à 
tourner  en  dérision  les  Saintes-Écritures.  Comme  la  pièce  se  joue  actuellement, 
elle  a  donc  obtenu  l'approbation  du  lord-chambellan.  L'évêque  de  Londres  a  fait 
des  remontrances  à  l'auteur  de  la  pièce  et  l'a  prié  de  vouloir  bien  changer  l'ex- 
pression biblique  de  «  brebis  perdue.  »  Depuis  lors,  l'actrice  chargée  de  pro- 
noncer les  paroles  en  question  dit:  «  Sire,  vous  êtes  mon  sauveur;  merci  d'avoir 
tendu  la  main  à  un  mouton  prrdu.  »  L'actrice  s'était  d'abord  récriée  sur  ce  qu'on 
la  transformait  en  mouton,  mais  l'auteur  ayant  proposé  de  mettre  biche  perdue, 
afin  de  conserver  le  genre  féminin,  elle  est  précipitamment  revenue  à  ses  moutons.» 
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■  Ainsi  que  nous  l'avons  aimoncé  ,  dit  le  Messager  des  théâtres ,  une  tou- 
chante cérémonie  a  eu  lieu  mardi  en  l'église  de  St-Roch.  Répondant  à  l'appel  du 
Comité  de  l'Association,  une  assemblée  nombreuse,  émue,  recueillie,  assistait  au 
service  funèbre  célébré  à  la  mémoire  des  malheureuses  victimes  du  naufrage  de 
YEoening  Star.  La  messe  des  morts,  chantée  par  la  chapelle  placée  sous  la  di- 
rection de  M.  Vervoitte,  a  été  suivie  de  l'absoute  dite  par  M.  de  curé  de  la  pa- 
roisse. Nous  donnerons  une  idée  de  la  foule  des  artistes  qui  remplissaient 
l'église  en  disant  que  le  défilé  de  l'eau  bénite  a  duré  une  demi-heure.  Non  con- 
tent de  témoigner  par  sa  présence  de  l'intérêt  que  prenait  l'administration 
supérieure  à  cet  immense  malheur,  M.  Camille  Doucet  avait  donné  ordre 
d'ajourner  la  séance  du  jury  des  études  qui  devait  avoir  lieu  au  Conservatoire 
impérial.  Les  directeurs  des  théâtres  de  Paris  étalent  représentés  par  MM.  Ed. 
Thierry,  A.  Harmant,  H.  Cogniard,  Marc  Fournier,  Dumaine,  Rhozevil  et  Faille. 
Nous  ne  nous  souvenons  pas  d'avoir  jamais  été  témoin  d'une  plus  poignante 
cérémonie.  Les  pleurs,  les  sanglots  des  parents,  des  amis  de  ces  infortunés  pas- 
sagers du  paquebot  américain  répondaient  par  de  navrants  échos  aux  prières,  et 
aux  chants  religieux.  A  l'issue  du  service  funèbre,  M.  le  baron  Taylor,  assisté 
du  Comité  tout  entier,  a  présenté  les  respectueux  remerciements  de  toute  la  cor- 
poration artistique  au  vénérable  curé  de  Saint-Roch,  qui  a  trouvé  de  dignes  et 
touchantes  paroles  pour  affirmer  sa  sympathie  en  face  d'un  désastre  aussi  grand 
et  des  douleurs  inconsolables  qu'il  laisse  après  lui.  En  offrant  ce  concert  de 
larmes  et  de  prières  aux  naufragés  de  l'Evening-Star,  le  Comité  a  prouvé  une 
fois  de  plus  qu'il  se  préoccupait  autant  des  intérêts  moraux  que  des  intérêts  ma- 
tériels de  la  fraternelle  association  qu'il  a  l'honneur  de  représenter. 

—  Le  Comité  des  artistes  dramatiques  vient  de  recevoir,  par  Pintermédiairede 
M.  Camille  Doucet,  une  somme  de  mille  francs  que  S.  E.  le  maréchal  Vaillant  a 
bien  voulu  faire  remettre  pour  contribuer  aux  frais  du  service  funèbre  célébré 
mardi  à  Saint-Roch.  De  plus,  les  artistes  dramatiques  organisent  entre  eux  une 
souscription  pour  élever  un  monument  à  la  mémoire  des  malheureux  naufragés. 

—  On  s'est  un  instant  préoccupé  d'une  chute  que  l'illustre  auteur  de  Guil- 
laume-Tell a  faite  récemment  dans  l'escalier  de  la  maison  qu'il  habite  :  ce 
léger  accident  n'a  pas  eu  de  suites  fâcheuses.  Le  maître  s'est  déjà  remis  au  tra- 
vail d'orchestration  de  sa  messe,  et  il  a  reçu  ses  amis  en  petit  comité. 

—  Nous  lisons  dans  le  feuilleton  de  notre  collaborateur  A.  de  Gasperini  : 

<<  A  la  dernière  réunion  de  la  Liberté  et  de  ses  amis  dans  les  salons  hospitaliers 
de  M.  de  Girardin,  s'étaient  rendus  quelques  artistes  d'élite,  qui  en  ont  très-ga- 
lamment fait  les  honneurs.  Monrose  a  dit  des  vers  de  sa  façon,  dans  lesquels  il 
flagelle, avec  un  esprit  rare  certaine  presse  routinière  et  hargneuse,  acharnée 
contre  tout  ce  qui  vit,  contre  tout  ce  qui  marche  et  qui  ose,  gardant  pour  qui 
l'achèle  ses  complaisances  et  ses  sourires.  Il  est  bien  entendu  qu'une  telle  presse 
fleurit  dans  les  pays  invraisemblables,  et  que  cette  peste  ne  s'acclimatera  jamais 
chez  nous.  Ismaël  a  chanté,  de  cette  voix  pleine  et  vibrante  que  tout  le  monde 
connaît,  un  chant  hardiment  intitulé  par  Monrose,  l'un  des  auteurs  :  La  Marseil- 
laise de  la  paix.  Ce  n'est  pas  tout-à-fait  l'autre  Marseillaise,  la  grande,  l'unique  ; 
mais  enfin  celle  de  MM.  Monrose  et  Ismaël  ne  manque  ni  de  chaleur  ni  de  con- 
viction. M.  Gaston  de  Lille,  un  amateur  distingué,  a  joué  une  ou  deux  de  ses 
compositions  pour  piano,  une  Berceuse,  une  valse,  qui  ont  été  fort  applaudies. 
M.  Henri  Herz,  enfin,  l'éminent  professeur  du  Conservatoire,  a  exécuté  des 
variations  sur  Malborough,  tout  dernièrement  écrites  par  lui,  pleines  de  fines 
recherches  harmoniques,  de  surprises  ingénieuses.  Point  n'est  besoin  d'ajouter 
qu'il  a  joué  en  maître.  Et,  puisque  j'ai  écrit  le  nom  de  Henri  Herz,  je  veux  dire 
qu'il  vient  de  publier  un  recueil  d'études  pour  piano,  modestement  intitulé  : 
Leçons  progressives.  Ces  leçons  sont  au  nombre  de  vingt-quatre  ;  il  est  difficile, 
dans  un  plus  petit  cadre,  d'être  plus  original  et  plus  richement  inspiré.  Je  rece- 
vais encore  de  lui,  ces  jours  derniers,  un  volume  qui  a  déjà  paru  par  fragments 
dans  le  Moniteur  :  C'est  le  récit  d'une  longue  excursion  qu'il  fit  en  Amérique,  en 
1846,  en  compagnie  d'Ulmann,  le  célèbre  imprésario,  et  dans  lequel  il  raconte 
avec  verve  ses  impressions  do  voyage  à  travers  un  pays  riche  en  imprévu.  Nous 
visitons  avec  lui  l'Amérique  tout  entière,  du  nord  au  sud,  de  New-York  à  Mobile; 
et,  dans  cette  longue  pérégrination,  la  vivacité  des  impressions  ressenties  par 
l'artiste  ne  détourne  jamais  de  son  observation  persévérante  l'esprit  sagace  du 
philosophe.  C'est  vif,  amusant  et  sérieux  tout  à  la  fois.  Je  reviens  à  la  rue  Pau- 
quet  :  Ismaël,  li'"'  Marie  Sass,  et  un  jeune  ténor,  M.  Laurent,  nous  ont  donné 
la  primeur  d'une  opérette  de  M.  de  Montry,  une  bluette  pleine  de  jolis  détails. 
Le  grand  succès  de  M™"  Marie  Sass  a  été  un  hymne  de  Faure  :  Santa  Maria, 
avec  accompagnement  d'orgue  et  de  piano.  C'est  un  beau  chant,  large  et  vigou- 
reux, dont  la  jeune  cantatrice  fait  admirablement  ressortir  la  grâce  et  la  puis- 
sance. Il  a  été  évidemment  écrit  pour  elle  ;  elle  en  a  fait  sa  création  propre,  sa 
propre  inspiration.  M°"  Cabel,  un  peu  fatiguée  par  une  longue  répétition  de 
Mignon,  à  l'Opéra-Comique,  s'est  approchée  du  piano,  comme  tout  le  monde,  et 
elle  a  dit  avec  une  verve  entraînante  une  fort  jolie  valse  de  Ritter.  La  char- 
mante artiste,  dont  la  voix  est  plus  fraîche  que  jamais,  a  été  applaudie. 

—  Les  lignes  suivantes  sont  bonnes  à  lire  ;  elles  ont  été  imprimées  dans  la 
Liberté  par  M.  de  Gasperini,  à  propos  du  concert  dernier  des  Champs-Elysées 
d'hiver.  «  La  salle  était  pleine,  dit  notre  collaborateur,  loges  et  fauteuils  regor- 
geaient de  monde.  Les  places  à  un  franc  et  à  cinquante  centimes  avaient  été  en- 
vahies de  bonne  heure.  On  y  apercevait,  si  tant  est  que  l'œil  plonge  aisément  dans 
ces  profondeurs,  des  toilettes  modestes,  des  habits  dédaigneux  de  la  mode,  même 
des  blouses.  Cela  nous  plaît  infiniment.  C'est  surtout  dans  une  salle  de  théâtre, 
surtout  devant  une  œuvre  musicale,  que  toutes  les  classes  de  la  population  doi- 
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vent  être  représentées.  Ainsi  l'artiste  sera  sûrement,  plus  entièrement,  plus  rapi- 
dement compris.  C'est  ce  mélange  d'esprits,  de  sensations,  de  sentiments,  qui 
assure  la  pleine  intelligence  de  l'œuvre;  c'est  dans  ce  vaste  courant  de  pensées, 
d'impressions  diverses,  que  l'artiste  vrai  puise  son  inspiration  la  plus  haute.  Seu- 
lement, nous  l'avons  déjà  dit  à  M.  de  Besselièvre,  qu'il  se  garde  d'abuser  de  la 
fantaisie,  cette  forme  puérile  et  niaise,  qui  peut  convenir  à  des  promeneurs  ba- 
vards et  blasés,  qui  ne  sied  nullement  à  des  auditeurs  sérieux  et  convaincus.  Le 
pot-pourri  est  une  invention  idiote  qu'il  faut,  je  crois,  reporter  à  l'Allemagne,  et 
qui  ne  fait  point  honneur  à  ce  grand  pays.  C'est  une  sorte  de  jonglerie,  de  rapié- 
çage grossier,  qui  dénature  le  plus  souvent  la  pensée  première  du  compositeur, 
quand  il  ne  la  défigure  pas  scandaleusement. 

«  Des  marches,  des  ouvertures,  des  airs  de  danse,  des  symphonies,  des  frag- 
ments d'opéras,  non  raccrochés  au  hasard,  mais  coupés  religieusement  dans  la 
partition,  suivant  l'ordre  que  le  maître  a  voulu  :  voilà  les  éléments  naturels  de 
ces  sortes  de  ces  concerts.  Nous  espérons  que  M.  de  Besselièvre  y  viendra  peu  à 
peu.  Je  sais  bien  que  le  peuple  aime  les  tours  de  force  sur  le  cornet  à  piston, 
comme  sur  le  violon  et  ailleurs,  et  qu'il  applaudit  furieusement  les  virtuoses,  les 
gymnastes  et  les  équilibristes;  mais  c'est  là  un  engouement  misérable  dont  il  se 
guérit  vite,  et  c'est  aux  hommes  d'initiative  à  l'y  aider  courageusement. 

«  L'orchestre  des  concerts  que  dirige  M.  Prévost  est  loin  d'être  fondu  ;  certains 
solistes,  —  le  violon  entre  autres,  —  manquent  décidément  de  justesse;  mais  les 
éléments  sont  bons,  et  nous  sommes  heureux  de  voir,  à  côté  des  superbes  séances 
de  M.  Pasdeloup,  s'ouvrir  une  arène  nouvelle  où  la  musique,  —  l'art  démocra- 
tique par  excellence,  —  triomphe  une  fois  de  plus.  »  —  Ajoutons,  à  la  louange  de 
l'administration  des  Champs-Elysées  d'hiver,  que  les  observations  de  la  presse 
sont  par  elle  écoutées,  et,  pour  n'en  citer  qu'une  preuve,  on  peut  le  voir  dès  à 
présent  sur  ses  affiches  où,  justement  à  propos  de  fantaisies,  le  mot  «  arrangé,  » 
plus  convenable  à  la  chose,  remplace  le  mot  «  composé,  »  signalé  comme  trop 
ambitieux.  Les  Champs-  Élysées  d'Iiioer  méritent  nos  sympathies  à  tous  les  titres. 

—  Voici  quelques  détails  de  plus  sur  les  très-prochains  concerts  de  l'Athénée. 
Nous  avons  dit  qu'il  en  devait  être  donné  trois  par  semaine.  Ceux  du  lundi  seront 
plus  particulièrement  affectés  aux  exécutions  d'oratorios  ;  ceux  du  mercredi  doi- 
vent être  desservis  par  la  musique  instrumentale  ;  ceux  du  vendredi  seront  d'un 
genre  mixte,  c'est-à-dire  qu'on  y  admettra,  avec  des  compositions  de  caractères 
divers,  les  auteurs  vivants,  en  proportion  plus  grande  auprès  des  maîtres  défunts. 
Les  Saisons,  de  Haydn,  seront  la  première  œuvre  du  genre  oratorio  que  l'Athé- 
née fera  entendre.  M""  Van  den  Heuvel-Duprez,  engagée  pour  deux  mois,  et  son 
frère,  M.  Léon  Duprez,  y  interpréteront  les  parties  principales.  Une  jeune  basse- 
chantante,  M.  Simon,  élève  de  Duprez ,  doit  s'y  produire  aussi.  Après  les  Saisons 
viendra  le  bel  oratorio  do  Mendelssohn ,  Élie,  avecM'"=  Van  dea  Heuvel,  et,  pro- 
bablement. M""  Trebelli  et  M.  Stockhausen  pour  interprètes.  On  parle  de  quatuors 
et  de  morceaux  d'orgue  pour  compléter  les  séances  des  mardis,  jeudis  et  same- 
dis, jours  destinés  aux  conférences.  Nous  avons  dit  que  l'orchestre  serait  dirigé 
par  M.  Pasdeloup,  et  que  l'orgue  serait  aux  mains  de  M.  Saint-Saéns;  un  autre 
Drganiste,  M.  'Wast,  trouvera  aussi  l'occasion  de  s'y  faire  entendre  ;  c'est  M.  Van  den 
Heuvel  qui  est  l'accompagnatour-répéliteur  des  solistes;  MM.  Hurandet  Dolibes, 
attachés  à  l'Opéra  ,  font  les  répétitions  des  chœurs. 

—  Voici  le  programme  du  4*  concert  populaire  de  musique  classique  donné 
au  Cirque-Napoléon,  aujourd'hui  dimanche  11  novembre  1866,  à  deux  heures  : 

Ouverture  H'Athalie Mendelssohn. 

Symphonie  en  sol  mineur Mozabt. 

Allegro,  —  Andante, —  Menuet. —  Finale. 

Prélude  de  Loheugrin R.  Wagner. 

Septuor Beethoven. 

InlroducUon,  Allegro, — .adagio,  —  Menuet,  AudanLc  con  varia- 
zionî,  —  Scherzo,  —  Finale. 

Exécuté  par  MM.  GRISEZ  (clarinette),  ESPEIGNET  (basson), 
P-^QUIS  (cor),  et  tous  les  instruments  à  cordes. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  Voici  le  programme  du  concert  avec  chœurs,  qui  sera  donné  dimanche 
11  novembre,  à  2  heures,  aux  Champs-Elysées  d'hiver  (théâtre  du  Prince-Im- 
périal), 46,  rue  de  Malte  : 

1"  Ouverture  de  liaymond,  Ambroise  Thomas  ;  2°  Fantaisie  sur  le  Domino  noir, 
Auber;  3°  Grande  Ouverture  et  Marche  triomphale,  Ries;  4°  Air  de  Ballet  do 
Philémon  et  Daucs,  Gounod;  S"  Au  fond  du  verre  et  Après  la  Chasse,  chœurs 
chantés  par  la  Société  des  Enfants  de  Lutèce;  6°  Fantaisie  sur  tes  Huguenots, 
de  Meyerbei-r ,  arrangée  par  M  Eugène  Prévost  ;  7°  Ouverture  de  Sémiramis, 
Rossini;  8°  Fantaisie  sur//  Trovatore,  arrangée  par  M.  Alard,  avec  violon  prin- 
cipal par  M.  Dupuis;  9°  Ouverture  du  Freijschiilz,  Weber. 

—  Le  Piano-ûuatuob.  —  Un  nouvel  instrument,  curieux  et  intéressant  à  plus 
d'un  point  de  vue,  vient  de  faire  son  apparition  dans  le  monde  musical.  Son  in- 
venteur, M.  Baudet,  l'a  baptisé  du  nom  de  p(ano-îMa(«o;-,  attendu  que  les  quatre 
principaux  instruments  à  archet,  le  violon,  l'alto,  le  violoncelle  et  la  contrebasse, 
s'y  trouvent  heureusement  mariés  et  confondus.  Sous  la  forme  d'un  piano  droit, 
le  piano-quatuor  se  joue  absolument  comme  l'orgue,  avec  la  difficulté  des  regis- 
tres en  moins.  Les  effets  qu'un  pianiste  peut  tirer  de  cet  instrument,  au  bout  de 
quelques  minutes  d'exercice  à  peine,  sont  vraiment  surprenants  :  le  chant  du 
violoncelle  surtout  et  les  slaccati  du  violon  sont  rendus  à  s'y  méprendre.  Sous 
le  rapport  de  l'expression  cependant,  le  piano-quatuor  nous  semble  laisser  à 
désirer,  et  c'est  de  ce  côté  suitout  que  doivent  se  porter  les  efforts  de  M.  Bau- 
det, pour  arriver  à  la  perfection.  Tel  qu'il  s'offre  à  nous,  le  piano-quatuor  est 
déjà  une  belle  et  importante  découverte,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  son 
inventeur  ;  on  voit  d'ici  tous  les  avantages  que  nous  apporte  ce  nouvel  instru- 


ment :  en  province,  par  exemple,  où  il  est  si  difficile  de  réunir  plusieurs  bons 
amateurs  pour  exécuter  les  chefs-d'œuvre  de  nos  grands  maîtres,  Beethoven,  Mo- 
zart, Haydn,  etc.;  le  piano-quatuor  viendra  remplir  les  vides  et  suppléer  quel- 
quefois avantageusement  aux  virtuoses  absents.  De  même,  dans  les  petits 
théâtres,  le  piano-quatuor  pourra  fort  bien  remplacer  les  prétendus  musiciens 
qui  se  démènent  devant  la  rampe  :  il  y  aura  là  économie  pour  les  directeurs,  je 
ne  parle  pas  de  nos  habiles  transcripteurs,  qui  pourront  y  trouver  un  nouveau 
filon  à  exploiter.  Au  reste,  le  piano-quatuor,  exposé  pendant  plusieurs  jours  au 
Ménestrel,  a  passé  sous  les  doigts  de  nos  artistes  en  renom.  MM.  Letébure-'Wély, 
Diémer,  Paladilhe  et  autres  se  sont  accordés  à  en  admirer  l'ingénieux  mécanisme 
et  les  harmonieux  effets.  Pour  nous,  nous  espérons  que  cette  nouvelle  invention, 
toute  sérieuse  qu'elle  est,  fera  son  chemin,  même  au  XIX°  siècle  I 

—  La  fête  de  la  Toussaint  a  été  célébrée  à  Saint-Roch  avec  une  grande  pompe. 
La  maîtrise  si  justement  renommée  de  cette  paroisse  a  exécuté  d'une  manière 
remarquable,  sous  la  direction  de  M.  Vervoitte,  la  Messe  Impériale,  d'Haydn. 
Les  solos,  parfaitement  exécutés,;élaient  confiés  à  MM.  Hayet,  Florenza  et  Renaud. 

—  Les  répétitions  de  la  Société  académique  de  musique  sacrée  ont  recommencé 
hier  samedi,  dans  la  chapelle  du  Calvaire,  à  Saint-Roch,  pour  se  continuer  tous 
les  mercredis  de  chaque  semaine,  à  4  heures.  La  première  exécution  publique 
aura  lieu  très-prochainement  sous  la  direction  de  M.  Ch.  Vervoitte. 

—  M"=  Anaïs  RouUe,  dont  nous  avons  dit  les  brillants  succès  à  Bade,  vient  de 
mériter  de  nouveaux  bravos  au  sixième  concert  de  l'Orphéon  de  Compiègne.  On 
a  surtout  applaudi  la  sympathique  artiste  dans  la  jolie  mélodie  de  Diémer  : 
l'Amour  qui  passe,  la  valse  de  Faust,  et  les  couplets  du  bouffe  et  le  Tailleur  que 
la  jeune  cantatrice  a  brodés  des  variantes  et  vocalises  de  M"»"  Cinti-Damoreau. 

—  On  écrit  de  Lyon,  à  VEntr'acte  : 

«  Quelle  représentatiou  que  celle  donnée  par  M.  Louault  I  On  chantait  la  Juive, 
et  ce  grand  opéra  a  été  plus  gai  qu'un  vaudeville  du  Palais-Royal.  Le  débutant' 
M.  Louault,  en  effet,  avait  complètement  oublié  son  rôle,  de  telle  façon  que 
M.  Luigini  était  obligé  de  chanter  à  sa  place,  tandis  que  M.  Couard,  caché  dans  le 
trou  du  souffleur,  soufflait,  soutQait  à  perdre  haleine.  Le  public  aurait  pu  se 
fâcher,  il  en  avait  le  droit;  —  il  a  préféré  s'amuser  un  peu  et  s'est  mis  à  rire. 
Voilà  très-certainement  un  effet  sur  lequel  ne  comptait  pas  Halévy  en  écrivant 
la  Juive.  Une  représentation  de  l'opéra-comique  nous  a  dédommagé  le  lendemain 
de  celle  dont  nous  venons  de  parler,  et  sur  laquelle  nous  n'insisterons  pas. 
M'"=  Barelti  a  chanté  le  Toréador  avec  une  verve  et  un  entrain  qui  lui  ont  valu 
un  de  ces  succès  brillants  qui  électrisent  une  salle.  On  a  rappelé  l'aimable  ac- 
trice après  chaque  acte,  on  lui  a  jeté  des  fl  urs,  et  on  l'a  applaudie  avec  un  en- 
semble qui  a  permis  aux  chevaliers  du  lustre  de  se  reposer.  Nous  serions  injustes 
si  nous  n'ajoutions  pas  que  Barbot  et  Barielle  se  sont  tenus  à  la  hauteur  de 
M""  Baretti.  Jusqu'à  ce  jour,  c'est  l'opéra-comique  qui  tient  la  corde  du  succès 
sur  notre  première  scène.  » 

—  La  séance  de  réouverture  des  Matinées  du  lundi  de  M.  Lebouc,  avait  attiré 
un  grand  nombre  d'amateurs  qui  ont  vu  avec  plaisir  que  rien  n'était  changé 
dans  le  personnel  exécutant  de  ses  intéressantes  séances.  Après  le  trio  en  sol  de 
Mozart,  et  le  quatuor  en  mi  mineur,  de  Mendelssohn,  dans  lesquels  on  a  admiré 
l'excellent  ensemble  de  MM.  Pfeiffer,  White,  Trombetta,  Comtat  et  Lebouc 
M"'=Crépel-Garria  a  chanté  les  Plaintes  de  Marie  Stuart,  de  Martini,  ainsi  que 
des  mélodies  modernes  avec  une  méthode  et  un  gotlt  parfaits.  M.  Pfeiffer,  dans 
la  fameuse  sonate  en  ut  dièze  mineur,  de  Beethoven,  a  fait  preuve  d'un  excellent 
sentiment  musical.  M.  Trombetta  a  rendu  ensuite  avec  beaucoup  de  charme  une 
remarqualjle  élégie  pour  alto  de  M.  E.  Altès,  et  la  séance  a  été  terminée  par 
l'entraînant  finale  d'un  trio  d'Haydn. 

—  M.  F.  Crozet  (do  Grenoble)  nous  adresse  le  prospectus  d'un  ouvrage  qu'il 
va  publier,  et  qui  aura  pour  titre  :  Revue  de  la  musique  dramatique  en  France. 
«  Celte  étude,  dit  M.  Crozet,  doit  avoir  pour  résultat  de  faire  apprécier  les  pro- 
grès successifs  de  la  musique  dramatique,  et  en  même  temps  de  remettre  au 
jour,  pour  ainsi  dire,  des  compositions  pleines  de  mérite  et  d'agrément,  qu'il  est 
très-important  de  préserve)'  de  l'oubli.  » 

—  On  annonce  la  mise  en  vente  d'une  brochure  qui  intéresse  la  dignité  des 
artistes.  Cette  brochure,  appelée  à  exciter  vivement  l'attention  générale  est  de 
M.  Oscar  Comeltant;  elle  porte  le  titre  suivant:  Le  Naufrage  de  l'Evening-Star 
et  la  colère  céleste,  lettre  au  révérend  Charles  Smith,  presbytérien  d'Amérique. 
En  vente  chez  tous  les  libraires. 

—  L'éditeur  Maho  saisit  l'occasion  de  la  reprise  du  Freyschiitz  au  Théâtre- 
Lyrique,  pour  publier  une  remarquable  édition  des  partitions  à  la  main  des 
chefs-d'œuvre  de  Weber,  Mozart,  etc.  (Voir  aux  annonces.) 


NÉCROLOGIE 


jjme  veuve  Potier,  qui  fut  la  femme  du  célèbre  acteur  de  ce  nom  et  la  mère 
du  compositeur  Henri  Potier,  professeur  au  Conservatoire,  vient  de  s'éteindre 
à  l'âge  de  78  ans.  Un  grand  concours  d'artistes  se  pressaient^  à  ses  obsèques 
célébrées  en  l'église  Saint-Ambroise. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


J.  d'Ortigue,  rédacteur  en  chef. 


IIARLES   DE  MOUnGUES  FRÈBES,  RUE  J.-J.   ROUSSEAU,  8.  —  7383. 
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En  vente  chez  J.  MIIO,  éilileur 
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TRANSCRIPTION  DE  MICHEUZ 
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PRIMES  1866-1867  du  MENKSTRKL 

JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur  les 

grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chnntet  du  Piano,  par  nos  premiers  professeurs, 

et  publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,   un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CHARIT  ou  pour  le  PIAWO,  de  moyenne  difficulté. 
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LES  PRIMES  GRATUITES 


Ces  Primes  sont  délivrées  auï  Abonnés  A  partir 
du  jeudi  1*=*^  novembre 

.  Les  abonnés  au  texte  seul  De  reçoivent  pas  de  pri 

Cm  A.JM  i     (2  primes)      Les  abonnés  au  chant  peuvent  prendre  iesprimes  piano  et  vice-vt 


PIANO  (2  primes) 


NOUVELLE    ÉDITION    IN-S»    DE    LA    PARTITION 

CALIFE  DE  BAGDAD 

OPÉRA-COMIQUE  EN   UN    ACTE   DE 

BOIELDIEU 

HEVUE  ET  SOIGNEUSEMENT    TRANSCRITE    AVEC    LES    INDICATIONS  d'OBCHESTRE    PAR 

ADRIEN    BOIELDIEU 

Partition    illustrée    du    portrait  de    Boïeldieu 
10»  VOLUME  DE  LA  COLLECTION  COMPLÈTE 

DES 

CHANSONS  DE  GUSTAVE  NADAUD 


RENFERMANT   SES   20  DERNlÈflES   PRODUCTIONS 


1.  L'Estomac. 

2.  Le  Portrait  de  Toinon. 

3.  Cheveux  noirs  et  blancs. 

4.  Le  Rendez-vous. 

5.  Thomas  et  moi. 

6.  Demain 

7.  Le  Fantassin. 


8.  Le  Cnvaher. 

9.  Les  Malheureux. 

10.  Le  Cocher  d.^s  grè^ 

11.  Les  Chaussettes. 

12.  Les  deux  Ombres. 

13.  La  Complainte    di 

Graud  Prussien. 


14.  Tu  ne  comprends  pas. 

15.  Catherine. 

16.  La  Glorieuse. 

17.  Chant  d'amour. 

18.  L'Oiseau  en  cage. 

19.  Blonde  et  Brune. 

20.  Le  Constructeur. 


1"    VOLUME    IN-S''    DES    CEUVHES    CHOISIES 

W.  MOZART 

Revues,    doigtées    et    accentuées    par 

A.     MARMONTEL 

CONTENANT  MARCHE  DES  MARIAGES  SAHNITES,   MENUET,   CHANSON  ALLEMANDE, 

THÈMES    VARIÉS 

volume  illustré  du  portrait  de  ÎSIozart 


DOUZE    TRANSCRIPTIONS    DES    MAITRES    FRANÇAIS 

PIANISTE-CHANTEUR  DE  G.  BÏZET 


1.  MÉHUL,  Stratonice  (air). 

2.  Grétry,  une  Fièvre  brûlante. 

3.  Grétry,  les  Deux  Avares  (chœur). 

4.  Dalayrao,  Nina  (romance). 

5.  MoNPOu,  le  Voile  blanc  (duo). 

6.  NicOLO,  romance  de  Jocomie. 


7.  GouNOD,  Mon  habit  (Bérangerj. 

8.  Semet,  Gil-Blas  (duo). 

9.  J.-J.  Rousseau,  le  Devin  du  village. 

10.  MoNSiGNY,  le  Roi  et  le  Fermier  (air). 

11.  BOIELDIEU,  Jean  de  Paris  (duo). 

12.  Rameau,  chœur  de  Castor  et  Polltuc. 


OU     AU     CHOIX    DE    L'ABONNE 


TOBIE  poÈ«E 


LVRigUE  DE 


LÉON  HALÉVY 


partition  chorale,   chant  et  piano   (ténor,  soprano,   BASSE  ET  GHOEURS| 
ù  l'usage  des  orpbcons  et  sociÉli;»  pbilliarniouiaucs 

Par  EUGÈNE  ORTOLAN 

CHANTS  DES  ALPES,   VINGT  TYROLIENNES 


J.-B.  WEKERLIN 


3(!)CLîSâ83  Q'[lï(;iOL[IS 


DON  JUAN,  DE  MOZART 

PARTITION  PIANO  SOLO,  SOIGNEUSEMENT  TRANSCRITE  d'APRÈS  LA  PARTITION  ORIGINALE 
avec  les  iiidleallons  d'orclicstrc 

Par  GEORGES   BIZET 
LA   FLUTE  ENCHANTÉE,  DE  MOZART 


Par  g.  MATHIAS 


LEÇONS    CHOISIES     DES    GRANDS    MAITRES 

Nouvelle  èàition  avec  Itcons  transposées  et  accompagnement  de  piano 

Par  EDOUARD  BATISTE 

l"  LIVRE  I  2«  LIVRE 

25  leçons  pour  baryton  ou  contralto     |        25  leçons  pour  ténor  ou  soprano 


OU     AU     CHOIX    DE    L'ABONNE 

100    ÉTUDES     DE     LECTURE     MUSICALE 

Destinées  h  développer  le  sentiment  de  la  mesure,  de  la  mélodie  et  de  l'harmonie 

Par  a.  MARMONTEL 

l^''  LIVRE  I  2'^  LIVRE 

50  leçons  élémentaires  |  50  leçons  progressives 
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:  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Étranger  :  25  francs. 


'.  Fantaisies, 


CHANT  CONDITIONS     D'AB 

1"  Mode  d'abonnement  :  Jourual-Texte,  tous  les  dimancbes;  26  Morceaux  :  Scènes, 
Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums-Primes.  — 
Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Étranger  :  25  francs. 

CHANT    ET    PIANO    RÉUNIS 

3°  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-Primes.  —  Un  an  :  30  jr.,  Paris  et  Province  :  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  L'année  commence  le  1«' décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année    —  texte  et  musique  —  forment  collection.  —  Adresser  fmnca  un  bon  sur 

la  poste,  à  MM.  HEUGEL  et  C",  éditeurs  du  Mincstrel,  2  bis,  rue  Vivienne.  —  (Texte  seul  :  10  fr.) 

(Ajonler  an  lion-poslc  un  snpplément  d'IJN  FRANC  pour  l'envoi  franco  des  Primes  PIAJIO  on  CHANT,  cl  de  P.UX  IRANCS  ponr  l'envoi  franco  des  primes  complètes) 
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DiiTi-lcur 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne 


J.  D'ORTIGUE 

Tîéilacleiir  ou  Clief 


COLLABORATEURS  DU  JOURNAL  : 

MM.   TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMMETTANT,   G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  LÉON  HALÉVY, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUYÉ,  MARMONTEL,  A.  MÈRE  AUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN   et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser  frakco  à  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant  20  tr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  ProTince. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  musique   de   Cliant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les   frais   de  poste  en  sus. 


SQMMAIRE-TEXTE 


î.  HÉROLD,  sa  vie  et  ses  œuvres  (2^  partie,  6**  orticle),  B.  Jouvin.  —  H.  Semaine  lliéùtrale, 
1"  représentation  du  ballet  de  la  Source^  ù  l'Opéra;  répétition  générale  de  Mignon,  à 
rOpéra-Comique;  nouvelles,  Gustave  Bertrai\d.  —  III.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chan- 
teur; mélbodc  de  chant  du  Consebvatoibe,  chapitres  I  et II  de  la  2«îpartie. —  V,  Nouvelles 
et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
FERNANDE 
polka  de  Ph.  Stotz;  suivra  immédiatement:   la  transcription  variée,  par  Ch. 
Nehstedi,  des  couplets  le  Bouffe  et  le  Tailleur,  de  Caveaux,  avec  les  variantes 
et  vocalises  de  W  Cinti-Damoreau. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant, 

une  mélodie  des  Soirées  musicales  do  Londres,  par  M.  Lmoi  Badia,  paroles 

françaises  de  Tagliafico;  suivront  immédiatement:  deux  nouvelles  mélodies  de 

CH.  <,:oiJ.\ou. 


PRIMES     DU     MÉNESTREL 

Les  primes  1866-1867  offertes  aux  abonnés  du  Sléneslrcl  sont  acluellenient  à 
leur  disposition.  Ceux  de  nos  abonnés  dont  l'abonnement  expire  les  1"  no- 
vembre, décembre  et  janvier  sont  instamment  priés  de  renouveler  leur  abonne- 
ment, s'ils  veulent  recevoir  immédiatement  leurs  primes  et  ne  point  éprouver 
d'interruption  dans  l'envoi  du  journal. 

Les  primes  1866-1867 du  Ménestrel  (voir  les  annonces  de  la  8=  page)  sont  déli- 
vrées, sans  frais,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne,  à  nos  Abonnés  de  Paris 
comme  à  ceux  de  la  province  et  de  l'étranger.  Pour  l'expédition  franco  par  la 
poste,  ajouter  au  mandat  du  renouvellement  d'abonnement  un  supplément  d'un 
franc  pour  les  primes  chant  ou  piano,  et  un  supplément  de  deux  francs  pour 
les  primes  complètes,  chant  et  piano. 

N.  B.  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  prime  de  musique.  Les 
abonnés  à  la  musique  de  chaht  peuvent  prendre  de  préférence  les  primes  piano 
et  vice-versd. 


HEROLD 

SA    VIE    ET    SES     (EUVRES 


DEUXIÈME  PARTIE 

VI 

Le  20  février  1821,  Hérold,  que  ses  amis  pouvaient  croire  encore 
à  son  poste  d'accompagnateur,  écrivait  les  lignes  suivantes  datées  de 


Turin  :  »  Ma  foi,  il  y  a  dix  jours,  je  ne  me  croyais  pas  au  moment  de 
"  quitter  Paris.  Je  pars  pour  l'Italie  pour  la  seconde  fois,  par  ordre 

«  de  l'Intendance  des  théâtres  royaux J'ai  une  tâche  difQcile 

«  à  remplir.  Je  prie  Dieu  de  me  faire  réussir. . .  » 
Le  musicien  avait  accepté  une  mission  délicate  et  toute  de  confiance. 
Il  était  chargé  de  visiter  les  scènes  importantes  de  l'Italie,  d'entendre 
les  chanteurs  qui  avaient  la  vogue,  et  de  recruter  parmi  les  plus  cé- 
lèbres des  pensionnaires  pour  le  théâtre  Italien  de  Paris.  Le  récit  de 
cette  embassade  artistique,  consigné  presque  jour  par  jour  dans  le 
journal  du  compositeur ,  offre  des  particularités  extrêmement  cu- 
rieuses. C'est  l'Italie  chantante  à  vol  d'oiseau ,  présentée  dans  un 
tableau  rapide  par  un  observateur  très-compétent  et  en  même  temps 
très-impressionnable,  d'une  grande  mobilité,  mais  d'une  grande  sin- 
cérité de  jugement. 

Le  chargé  d'affaires  de  notre  théâtre  Italien  n'ayant  aucune  précau- 
tion à  s'imposer,  aucune  vanité  de  chanteur  à  ménager  dans  des 
notes  écrites  pour  lui  seul  et  destinées  à  rester  manuscrites ,  il  ap- 
partient, il  se  livre  tout  entier  au  premier  mouvement  en  jugeant 
l'art  et  les  artistes  italiens,  et  ce  premier  mouvement  est  bien  loin 
de  leur  être  toujours  favorable.  Il  faut  bien  se  rappeler,  en  le  lisant, 
que  la  plupart  des  chanteurs,  auxquels  il  n'épargne  point  les  sévé- 
rités et  à  quelques-uns  les  injustices ,  n'avaient  encore  ni  un  talent 
complet,  ni  une  réputation  généralemeut  acceptée.  Par  exemple,  le 
Rubini  de  1821,  qu'une  note  dédaigneuse  du  voyageur  placera  au- 
dessous  du  froid  Bordogni,  n'annonçait  guère  en  ce  temps  là  devoir 
être,  plus  tard,  le  Rubini  du  Pirate,  de  la  Somnambule  et  des  Puri- 
tains. C'était  une  cloche  d'un  métal  admirable  à  laquelle  il  manquait 
le  battant  ;  les  vocalises  de  la  musique  bouffe  de  Rossini ,  comme  si 
on  les  eût  tambourinées  avec  les  doigts,  en  sortaient  nettes,  rapides, 
mais  sourdes.  Le  battant  qui,  en  frappant  la  cloche,  allait  faire  sonner 
la  voix  et  l'âme  du  chanteur  avec  un  éclat  incomparable,  c'était  le 
génie  de  Bellini. 

Hérold  fit  au  cœur  de  l'hiver  l'ascension  du  Mont-Cenis,  où  il  n'eut 
pour  tout  spectacle  que  la  chute  d'une  avalanche  de  quinze  pieds 
environ,  un  lever  derideaii  dans  ce  beau  théâtre  des  Alpes.  Arrivé  à 
Turin,  il  peut  se  promener  sur  le  pont  jeté  sur  le  Pô  qu'il  a  vu  com- 
mencer. La  ville  lui  semble  complètement  changée  d'aspect  en  trois 
ou  quatre  années.  «  Autrefois,  dit-il,  Turin  me  semblait  une  ville 
«  d'abbés,  aujourd'hui  c'est  une  ville  d'officiers  :  il  y  en  a  bien  plus 
<  que  de  pavés ,  et  les  pavés  ont  un  pouce  carré  de  dimension.  »  Le 
soir'même,  il  assiste,  au  Théâtre-Royal,  à  VEroë  di  Lancastro,  d'un 
musicien  absolument  inconnu  de  nos  jours,  Giuseppe  Nicolini. 
«  Comment  ce  diable  de  Nicolini  fait-il  donc  ?  s'écrie  Hérold.  Il  est 
«  bien,  je  pense,  à  son  quarantième  opéra,  et  il  n'a  pas  encore  devant 
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«  son  nom  l'épithéte  de  célèbre,  qui  ne  fait  pourtant  pas  trop  la  ren- 
«  cliérie  sous  ce  beau  ciel.  »  Après  avoir  touché  çà  et  là ,  d'un  doigt 
dédaigneux,  à  quelques  perles  médiocres  dans  un  tas  de  verroteries, 
le  musicien  français  achève  d'un  mot  son  confrère  italien  :  «  Je  dois 
«  aussi  dire  tout;  je  pense  que  la  plupart  de  ces  morceaux  (les  bons) 

«  sont  de  Rossini •  Voici  la  fiche  de  consolation  donnée  au 

maestro  NicoUni  : 

«  Mais,  pour  ce  Ihùâtre,  la  peine  qu'on  se  donne  est  inutile.  L'exécullon 
y  est  détestable.  Point  d'ensemble  à  l'orchestre ,  et  pourtant  le  chef  bat  du 
pied  sur  une  boîte,  je  crois,  qui,  frappée  à  chaque  mesure,  me  donne  bien 
mieux  l'idée  d'une  canonnade  de  notre  Vincennes  que  du  choc  que  pro- 
duirait un  bâton  de  mesure 

le  tambour  î 

le  irombonne? 
«  Aimez  -  vous  {  la  trompette  ?       )  on  en  a  mis  partout. 

le  triangle? 

la  grosse  caisse  ? 

Et  tout  cela  va  de  travers.  Les  chœurs  ne  font  guère  entendre  qu'une  par- 
tie; ils  sont  très-maigres,  et  pour  faire  apparence,  on  y  glisse  des  com- 
parses qui  ouvrent  de  temps  en  temps  la  bouche  ,  et  qui  rient  chaque  fois 
qu'ils  ont  fait  celte  belle  manœuvre.  C'est  le  grand  Théâtre-Royal  du 
royaume  de  SarJaigne.  » 

Pas  un  trait  ne  manque  au  tableau,  et  le  tableau,  brossé  il  y  a 
quarante-cinq  ans,  est  une  satire  d'une  vérité  pleine  de  vie  et  en- 
core toute  d'actualité.  Avouez  que  s'il  n'eût  pas  été  un  grand  musi- 
cien, l'auteur  de  Zampa  eût  fait  un  assez  agréable  feuilletoniste  ! 

A  Turin,  il  entendit  de  nouveau  le  soprano  Velluti,  une  des 
grandes  célébrités  de  l'Italie  chantante,  un  soleil  qu'il  avait  quelque 
peu  éborgné  à  son  premier  voyage  :  •  Au  premier  moment,  dit-il, 
«  la  voix  de  Velluti  ressemble  à  celle  d'une  vieille  femme;  mais  on 
«  s'y  fait.  Je  l'ai  entendu  autrefois.  Je  ne  sais  si  je  change  moi-même, 
«  mais  je  le  trouve  changé,  et  peut-être  à  son  avantage.  11  a  perdu 
t  beaucoup  de  ses  moyens  et  il  a  une  grande  peine  à  se  mettre  en 
«  train;  si,  toutefois,  l'on  prend  son  parti  de  ces  pertes  regrettables, 
«  on  peut  encore  trouver  du  plaisir  à  l'entendre.  Il  s'échauffe  ordi- 
<  nairement  au  dernier  morceau,  c'est-à-dire  à  dix  heures  et  demie, 
«  quand  le  spectacle  a  commencé  à  six  heures...  Alors,  au  milieu 
t  -d'élans  malencontreux,  il  en  a  quelquefois  de  magnifiques  et  de 
t  grand  effet,  approchant  de  la  manière  de  Garât.  i> 

La  prima  donna  du  théâtre  était  RosaMorandi,  «  une  rose  qui  n'est 
pas  à  peine  éclose,  >  dit  le  musicien  en  passant.  La  Morandi,  sous  le 
premier  empire,  avait  traversé  le  Théâtre-Italien  de  Paris,  étoile  de 
deuxième  grandeur,  et  à  l'aurore  de  la  réputation  de  Rossini,  elle 
avait  créé  le  rôle  de  femme  dans  le  second  opéra  du  maître,  la  Cam- 
biale di  matrimoiiio,  joué  à  Venise,  en  1810,  au  petit  théâtre  San 
Mosè. 

Mais,  dans  cette  compagnie  de  chanteurs  un  peu  mêlée,  se  trou- 
vait un  virtuose  dont  le  nom  doit  nous  arrêter;  c'est  le  célèbre  ténor 
Donzelli.  Doué  d'une  voix  robuste  et  puissante,  possédant  un  style 
large  et,  dans  le  récitatif,  une  grande  manière,  Donzelli,  commen- 
çant sa  carrière  à  une  époque  où  brillaient  exclusivement  et  s'impo- 
saient à  leurs  imitateurs  les  ténors  d'agilité,  ne  se  fit  pas  d'abord  une 
grande  place.  Il  fallait,  pour  enlever  le  public,  vocaliser  comme 
Davide  fils  ou  Ritbini,  et  Donzelli  avait  la  vocalisation  lourde  et  em- 
barrassée ;  lorsqu'il  disait  avec  sa  grande  voix  un  chant  d'expression, 
on  trouvait  qu'il  criait  à  la  manière  des  Français.  Lorsqu'il  se  fit 
entendre  pour  la  première  fois  à  notre  Théâtre-Italien,  les  petites 
maîtresses  de  Louvois  se  bouchèrent  les  oreilles,  et  Castil-Blaze,  ren- 
dant compte  de  ce  début  dans  le  feuilleton  du  Journal  des  Débals, 
raconta  spirituellement  que  la  voix  du  nouveau  ténor  avait  été  en- 
tendue de  Chaillot  où  les  pompiers,  s'imaginant  qu'on  criait  au  feu, 
s'étaient  attelés  à  leurs  pompes  pour  courir  sur  le  théâtre de  l'in- 
cendie. 

Donzelli,  qui  n'avait  fait  à  Paris  d'autre  bruit  que  celui  de  sa  voix, 
retourna  en  Italie.  Les  succès  de  son  arrière-saison  de  chanteur 
y  furent  assez  grands  pour  le  dédommager  de  les  avoir  attendus  si 
longtemps.  11  créa,  à  côté  ûeM""'Pasta,Pollione,  de  iVorma.  et  l'énergie 
de  son  chant  plaça  ce  rôle,  qui  semble  ingrat,  à  une  hautenr  où  les 
successeurs  du  premier  interprète  ne  purent  le  maintenir.  A  soixante 
ans  passés,  Donzelli  chantait  encore  le  Bravo  et  le  Giuramenlo,  de 
Mercadante,  avec  une  furia  de  jeunesse  incomparable,  une  voix  d'un 


métal  sans  fêlure,  une  largeur  de  style  que,  seul ,  en  Italie  et  en 
France,  Duprez  a  possédée  après  le  vieux  chanteur. 

Lorsque  Duprez,  qui  était  parti  pour  l'Italie  lenorino  agréable  et 
insuffisant,  revint  en  France  pour  faire  applaudir  à  l'Opéra  un  talent 
et  une  voix  de  grand  ténor,  il  circula  une  histoire  qui  pourrait  bien 
être  un  conte.  Cette  transformation  du  merveilleux  Arnold,  dont  le 
Suivez-moi!  ébranlait  la  salle  Le  Peletier,  et  qui,  dix  ans  auparavant, 
ténor  en  double  à  l'Odéon,  ne  pouvait  que  soupirer  avec  charme  la 
sérénade  du  Barbier  ou  le  rondo  de  Don  Ottavio;  ce  miracle  d'une 
fauvette  changée  en  taureau  était  dû  à  un  effort  sublime  de  volonté 
chez  le  chanteur  français  qui,  ayant  entendu  le  virtuose  italien, 
avait  mis  en  action  la  fable  de  la  grenouille  voulant  égaler  le  bœuf. 
Sortant  d'une  représentation  de  la  Norma  ou  du  Bravo,  la  tête  en 
feu,  l'admiration  aux  lèvres,  le  cœur  battant  à  briser  sa  poitrine,  le 
tenorino  français  s'écria  :  •  J'aurai  la  grande  voix  et  le  grand  style 
«  de  Donzelli,  ou  je  mourrai  à  la  peine.  »  Il  s'enfla,  il  se  travailla 
tant  et  si  bien,  et  si  fort,  que  loin  de  crever,  la  pécore  devint,  au  bout 
de  six  mois  d'un  travail  herculéen,  Gilbert  Duprez,  le  ténor  qui  règne 
encore  à  l'Opéra  par  les  traditions  qu'il  y  a  laissées,  par  les  élèves 
sortis  de  son  école,  formés  à  son  exemple  et  par  ses  succès,  et,  en 
courant  après  ses  qualités,  n'ayant  réussi  qu'à  attraper  ses  défauts. 

Mais  écoutons  Hérold  sur  le  chapitre  de  ce  maitre  sans  le  savoir 
du  chanteur  Duprez  : 

«  Domenico  Donzelli ,  qui  m'a  estropié  à  Naples,  dans  ma  Gioventû 
d'Enrico  V,  écorche  actuellement  i  maêstti  italiani.  C'est  le  premier 
ténor.  Sa  voix  est  belle  ;  il  a  des  sons  enchanteurs,  comme  Nozzari  en 
avait  jadis.  Ma  slona  (mais  il  détonne)  di  quandu  in  quando,  et  ne  s'en 
aperçoit  pas.  Il  a  le  regard  bête  ;  il  se  tourne  et  se  dandine  bien  plus  mal 
que  Bordogni,  et  chaque  fois  qu'il  entreprend  une  agilité,  il  la  manque. 
Du  reste,  il  est  bon  enfant,  je  crois  ;  il  m'a  invité  à  dîner,  ce  que  je  n'ai 
pas  accepté...  » 

Journaliste,  puisqu'il  fait  le  journal  de  son  voyage,  Hérold  n'ou- 
bliera pas  l'épigramme  pour  finir  :  »  Dans  l'opéra  {l'Eroë  di  Lan- 
«  caslro),  il  y  a  de  la  cavalerie.  Donzelli  entre  et  chante  à  cheval; 
«  c'est  peut-être  pour  cela  qu'il  chante  plus  haut  que  le  diapazon  !  > 

Le  musicien  qui  s'était  ennuyé  fort  au  Théâtre-Royal,  s'amusa 
beaucoup,  en  revanche,  le  lendemain,  au  petit  théâtre  populaire  des 
Groleschi.  Il  s'y  amusa  d'ailleurs  en  bonne  compagnie;  la  famille 
ro)'ale  assistait  à  la  représentation,  et  elle  se  rendait  plus  souvent 
aux  Groleschi  qu'à  l'Opéra.  «  Nos  Grotesques  se  sont  piqués  d'hon- 
«  neur,  dit  Hérold,  pour  plaire  sans  doute  à  la  plus  jolie  femme  du 
«  monde,  qui  était  là  :  c'est  la  jeune  et  charmante  princesse  Caro- 
t  line.  La  reine,  sa  mère,  les  frères,  les  sœurs  du  roi  assistaient  à  la 
î  représentation,  ainsi  que  la  princesse  de  Carignan.  La  princesse 
«  Caroline  est  la  plus  jolie  personne  que  j'aie  vue  depuis  bien  des 
«  années.  Elle  a  l'air  doux  et  avenant;  elle  est  grande  et  bien 
«  faite....;  que  n'a-t-elle  besoin  d'un  maître  de  piano  arrivant  de 
i  Paris  et  devant  y  retourner  bientôt  !  Malgré  le  plaisir  que  j'ai 
«  éprouvé  à  la  voir  deux  jours  de  suite  au  théâtre,  et  que  j'aurais 
«  sans  doute  encore  ce  soir,  le  devoir  m'appelle,  et  me  voici  en 
<  voiture.  « 

Hérold  se  dirigea  sur  Milan,  mais  sans  avoir  un  itinéraire  déter- 
miné d'avance.  Son  voyage  ressemblait  beaucoup  à  celui  de  ce  sei- 
gneur d'opéra-comique  qui,  dans  l'ouvrage  populaire  d'Adolphe 
Adam,  cherche  des  voix  pour  désennuyer  Sa  Majesté  Louis  XV. 
Les  bonnes  fortunes  musicales  en  ce  genre,  il  les  espérait  un  peu  du 
hasard.  La  plus  grande  tragédienne  lyrique  de  l'Italie,  madame 
Pasta,  était  la  seule  artiste  en  réputation  avec  laquelle  il  se  proposât 
de  signer  un  engagement  au  nom  de  son  théâtre.  La  conquête  de  ce 
talent  hors  ligne,  qu'il  ne  connaissait  point,  mais  dont  toutes  les 
feuilles  de  l'Europe  chantaient  les  louanges,  était  comme  le  point 
d'honneur  de  sa  mission  diplomatique  et  musicale.  Dans  sa  course 
rapide  à  travers  l'Italie,  le  compositeur,  semblable  à  ces  chasseurs, 
gros  messieurs,  qui  dédaignent  le  menu  gibier  pour  n'ajuster  que  les 
grosses  pièces,  va  se  livrer  à  la  chasse  des  grands  virtuoses  ;  quant 
à  la  médiocrité  chantante,  il  se  bornera  à  lâcher  sur  elle  quelques 
coups  de  fusil  chargé  de  sel  ;  histoire  de  se  distraire  un  peu  en 
voyage.  b.  jouvin. 

[La  suite  au  prochain  numéro]. 
Droits  de  reproduction  et  de  traduction  réserves. 
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Opébj.  -  -  La  Source,  ballet  en  trois  actes  et  quatre  tableauT,  de  MM.  Nuitler  et  Saint-Léon, 
musique  de  MM.  Minkous  et  Léo  Delibes.  —  Noovelies. 

L'Opéra  vient  de  donner  enfin  son  ballet  si  longtemps  promis.  Ce  ballet 
est  brillant,  bien  monté,  bien  dansé;  il  est  riche,  il  est  pittoresque,  mais 
un  peu  long.  Trois  actes,  c'est  trop  d'un  tiers.  D'abord,  il  n'y  a  pas  d'opéra 
en  un  acte  à  donner  en  lever  de  rideau;  il  faudra  mutiler  quelque  ou- 
vrage à  cet  effet  :  le  premier  soir,  un  acte  du  Comte  Ory  précédait  le  bal- 
let; à  la  rigueur,  on  aurait  pu  donner  les  deux  actes,  mais  c'est  un  prin- 
cipe traditionnel  et  sacré  qu'on  ne  saurait  jouer  le  Comte  Ory  tout  entier 
(tout  entier!  deuxactesl).  Maintenant,  on  donne  avant  le  ballet  deux 
tranches,  je  veux  dire  deux  actes  dCAlceste.  On  se  souvient  que  de  temps 
immémorial  on  avait  annoncé  que  le  chef-d'œuvre  de  Gluck  et  le  ballet 
aouveau  iraient  de  compagnie  sur  l'afficbe,  et  le  riant  spectacle  des  entre- 
chats devait  faire  une  compensation  admirablement  et  mathématiquement 
calculée  aux  graves  beautés  du  vieux  chef-d'œuvre;  mais  le  ballet,  qui 
d'abord  ne  devait  avoir  que  deux  actes,  s'est  accru  en  chemin,  et  c'est 
maintenant  la  tragédie  lyrique  qui  est  obligée  de  se  serrer  et  même  de  se 
mutiler  pour  faire  place  au  trop  charmant  voisin. 

Les  longs  ballets  n'ont  pas  seulement  l'inconvénient  déporter  préjudice 
aux  œuvres  chantées  du  répertoire,  ils  ont  le  tort  préalable  d'être  longs. 
La  langue  mimique  est  trop  imparfaite  et  approximative  pour  pouvoir  in- 
téresser longtemps  ;  fort  peu  de  sujets  s'y  prêtent,  et  plus  l'œuvre  sera 
développée,  plus  elle  rencontrera  d'occasions  d'être  incompréhensible. 
Malgré  toutes  les  splendeurs  et  toutes  les  grâces  accessoires  qu'on  prodi- 
guera chemin  faisant,  le  défaut  d'intérêt  dramatique,  qui  n'eût  rien  été 
dans  un  court  scénario,  amènera  l'ennui  et  la  satiété. 

Nous  avons  assez  prêché,  et  sans  doute  en  pure  perte;  laissons  la  thèse 
générale,  et  disons  par  quels  enchantements  et  quelles  féeries  le  ballet 
nouveau  a,  jusqu'à  un  certain  point,  triomphé  des  défauts  du  genre  et  de 
ses  propres  excès. 

Je  suppose  que  M.  Nuilter  a  commencé  par  trouver  le  titre,  et  que  c'est 
le  célèbre  tableau  de  M.  Ingres  qui  le  lui  a  inspiré.  C'est  en  Circassie  ou 
en  Géorgie,  au  pays  des  belles  femmes,  au  milieu  d'un  paysage  du  Cau- 
case, qu'il  a  jugé  à  propos  de  faire  couler  la  Source:  allusion  flatteuse  à  la 
beauté  des  demoiselles  du  ballet.  Or  donc,  sachez  qu'une  méchante  sor- 
cière veut  empoisonner  la  source  avec  je  ne  sais  quelles  plantes  diaboli- 
ques, et  qu'un  jeune  montagnard,  Djemil,  l'en  empêche.  La  fée  des  eaux, 
Na'ila,  en  reconnaissance  de  ce  service,  protégera  le  beau  jeune  homme. 
Là-dessus,  une  caravane  arrive  et  fait  balte  en  cet  endroit;  elle  mène  au 
khan  de  Ghendjeh  sa  fiancée  Nouredda.La  jeune  princesse,  apercevant  une 
fleur  merveilleuse  au  haut  d'un  rocher,  exprime  le  désir  de  l'avoir;  Djemil 
s'élance  et  rapporte  la  fleur,  au  péril  de  sa  vie;  mais  comme  il  se  permet 
de  toucher  au  voile  de  la  jeune  fille,  elle  le  repousse  avec  dédain  et  le 
fait  chasser  ;  puis  la  caravane  s'éloigne,  et  alors  la  fée  de  la  Source  vient 
consoler  Djemil  et  lui  ordonne  de  ramasser  la  fleur  qu'on  a  jetée  à  terre, 
et  qui  lui  servira  de  talisman. 

Au  deuxième  acte,  nous  voyons  la  princesse  arriver  chez  son  auguste  et 
grotesque  fiancé.  Djemil  y  arrive  à  son  tour,  richement  vêtu,  avec  une 
escorte  magnifique  et  toute  une  cargaison  de  cadeaux  princiers,  qu'il  dé- 
pose aux  pieds  de  Nouredda.  Ce  n'est  pas  tout.  Grâce  au  talisman,  il  évo- 
que Naïla,  dont  les  grâces  ensorcellent  le  roi,  et  si  bien,  que  la  princesse 
se  voit  dédaignée  et  s'en  retourne  furieuse.  Djemil  n'y  gagne  rien,  car 
c'est  à  lui  que  Nouredda  doit  cet  affront.  Pour  l'en  punir,  elle  s'associe 
avec  la  sorcière,  qui,  par  ses  enchantements,  attire  le  jeune  homme  dans 
son  antre.  Là,  Nouredda  circonvient  Djemil  par  de  perfides  coquetteries, 
et  lui  arrache  le  talisman.  Djemil,  sans  défense,  périrait  sous  les  coups  des 
soldats  du  frère  de  Nouredda,  si  la  fée  Naïla  n'intervenait  encore  ;  mais, 
entre  temps,  la  fée  est  devenue  amoureuse  de  son  protégé;  l'ingrat  s'obs- 
tine à  n'aimer  que  Nouredda,  qui  le  hait.  La  bonne  fée  accomplit  alors  un 
double  prodige  d'abnégation,  elle  renonce  pour  elle-même  au  bonheur,  et 
rend  Nouredda  sensible  à  l'amour  de  Djemil  ;  puis  nous  la  voyons  mourir 
dans  sa  grotte  humide,  pendant  que  les  deux  amoureux  gravissent  la  mon- 
tagne, «  en  se  murmurant  à  l'oreille  de  douces  paroles,  »  dit  le  livret.  — 
Je  n'ai  pas,  en  effet,  la  prétention  de  vous  faire  croire  que  j'ai  tout  com- 
pris à  première  vue  :  le  livret  m'a  été  utile. 

Le  second  acte  gagnerait  à  être  réduit  de  moitié  ;  et  en  resserrant  çà  et  là 
l'action,  un  peu  traînante,  on  aurait  un  ballet  fort  agréable.  Les  dernières 
scènes  sont  très-bien  faites,  et  pathétiques  autant  que  la  simple  mimique  a 
pu  le  permettre. 

La  musique  a  été  faite  de  compte  à  demi  par  M.  Minkous,  musicien 
hongrois,  à  qui  l'on  doit  la  jolie  partition  de  Néméa,  et  par  M.  Léo  Delibes, 
jeune  compositeur  qui  n'a  pas  l'avantage  d'être  étranger,  mais  que  recom- 


mandaient quelques  petits  opéras-comiques  applaudis  au  Théâtre-Lyrique 
et  aux  Bouffes-Parisiens. 

Il  est  facile  de  reconnaître  dans  la  partition  ce  qui  revient  à  l'un  ou  à 
l'autre,  car  leur  manière  est  bien  différente  :  M.  Delibes  a  prodigué  les 
curiosités  harmoniques  et  orchestrales,  tandis  que  M.  Minkou,  à  qui  le 
premier  acte  et  le  dernier  tableau  étaient  confiés,  demande  à  peu  près 
tous  ses  effets  à  la  mélodie  et  aux  instruments  à  cordes.  Le  premier  acte, 
malgré  quelques  jolis  détails,  a  paru  un  peu  pâle  ;  mais  la  musique  du  der- 
nier tableau  contient  de  charmantes  et  souvent  très- expressives  mélodies. 
Le  second  acte  est  brillant  et  fait  grand  honneur  â  M.  Delibes  ;  c'est  assu- 
rément la  partie  la  plus  heureuse,  la  plus  remarquée  :  on  pouvait  sans 
regret  confier  toute  la  partition  au  jeune  artiste,  et  c'est  ce  qu'on  fera  sans 
doute  une  autre  fois. 

La  partie  chorégraphique  a  plu,  mais  on  voudrait  des  effets  plus  nou- 
veaux. M"°  Salvioni  a  été  plusieurs  fois  applaudie  dans  le  rôle  de  Naila  ; 
dans  la  dernière  scène,  il  y  a  chez  elle  un  mélange  de  pantomime  drama- 
tique et  de  virtuosité  qui  est,  ce  me  semble,  assez  original.  M"'  Eugénie 
Fiocre  n'a  pas  fait  grands  progrès  comme  danseuse,  et  son  costume  est  loin 
d'être  avantageux.  Mérante  ne  danse  plus  et  commence  à  mimer  avec  ta- 
lent; nous  l'en  félicitons  doublement;  c'est  le  parti  que  devraient  prendre 
tous  les  hommes  du  ballet.  Les  costumes  et  les  décors,  exécutés  d'après  les 
plus  fidèles  des  peintres  voyageurs,  Bida  et  Valerio,  sont  d'un  effet  char- 
mant et  fort  riches. 

Hier  soir,  samedi,  Mignon  a  dû  faire  sa  première  apparition  sur  la 
scène  de  I'Opéra-Comique.  J'ai  dit  «  sa  première  apparition,  »  autant  dire 
sa  seconde,  car  la  répétition  générale  a  eu  lieu  jeudi  dernier,  avec  décors 
et  costumes,  en  présence  des  habitués  du  théâtre.  La  nouvelle  partition 
de  M.  Âmbroise  Thomas  a  fait  fortune  dès  la  première  audition.  Les  deux, 
derniers  actes  surtout  sont  touchés  de  main  de  maître.  Quant  aux  libret- 
tistes, en  transformant  leur  œuvre  pour  la  salle  Favart,  —  car  dans  le 
principe  ils  l'avaient  destinée  à  Meyerbeer,  qui  devait  en  écrire  la  parti- 
tion pour  le  Théâtre-Lyrique  et  M"""  Carvalho,  —  quant  aux  librettistes, 
disons-nous,  il  nous  semble  qu'ils  se  sont  trop  préoccupés  de  faire  de 
l'opéra-comique  français  ;  nous  pensons  que  MM.  Michel  Carré  et  Jules 
Barbier  auraient  mieux  fait  de  rester  plus  allemands,  de  se  tenir  plus  près 
du  chef-d'œuvre  original  :  le  musicien  lui-même  y  eût  gagné.  Depuis 
quelques  années  le  public  parisien  a  fait  de  grands  progrès  en  musique. 
Il  le  prouvera,  nous  l'espérons,  en  portant  ses  sympathies  sur  les  belles 
pages  qui  abondent  aux  deuxième  et  troisième  actes.  Si  nous  n'en  disons 
pas  davantage  aujourd'hui,  c'est  que  nous  voulons  réentendre  cette  im- 
portante partition  avant  de  fixer  notre  jugement  en  détail.  Nous  ne  pou- 
vons cependant  remettre  à  huitaine  les  éloges  dus  à  M""  Galli-Marié, 
qui,  souffrante  encore  jeudi  soir,  nous  a  donné  un  type  original  et 
touchant  de  Mignon.  Cette  création  la  place  au  premier  rang  de  nos  ar- 
tistes dramatiques.  L'ouvrage  est  monté  avec  autant  de  luxe  que  de  bon 
goût,  et  l'on  peut  prédire  en  toute  confiance  un  grand  succès  à  MM.  de 
Leuven  et  Ritt. 

Le  Théâtre-Italien  a  renouvelé  l'usage  des  représentations  extraordi- 
naires du  dimanche.  Le  tarif  plus  modéré  des  prix,  avait  attiré  dimanche 
dernier  une  affluence  considérable  à  Ventadour.  M"''  Teresa  Ferni  et  son 
frère  ont  été  irès-applaudls  dans  leur  duo  de  violons;  M"°  Virginia 
Fernl,  la  cantatrice,  a  moins  brillamment  réussi.  En  revanche,  Zucchini, 
dans  sa  grande  scène  de  Don  Bucefalo,  a  eu  un  succès  étourdissant.  Pan- 
cani  n'apas  non  plus  à  se  plaindre  de  sa  soirée.  Le  reste  du  programme 
ne  peut  ni  ne  doit  être  mentionné.  Cependant  la  jolie  voix  de  Verger  a 
fait  grand  plaisir.  Mais  ce  que  ce  jeune  artiste  oublie  complètement  (elles 
compositeurs  du  Ménestrel  ont  oublié  de  nous  le  faire  dire  dimanche  der- 
nier), c'est  le  personnage  même  qu'il  représente.  L'absence  du  talent  scé- 
nique  est  si  complète  que  la  moindre  illusion  n'est  plus  permise.  M.  Ver- 
ger, nous  le  répétons,  a  une  jolie  voix,  de  l'intelligence  comme  chanteur, 
et  déjà  une  bonne  exécution  ;  qu'il  se  préoccupe  maintenant  de  la  scène  et 
du  coutume,  et  l'on  ne  désirera  plus,  dans  la  Traviaia,  un  Alfredo  orphe- 
lin. Aujourd'hui,  dimanche,  2=  représentation  extraordinaire  :  Norma, 
par  M"°  Lagrua. 

La  reprise  âa  FreyschiUz  est  retardée  d'une  semaine  encore  au  Théâtre- 
Lyrique.  M.  Carvalho  continue  à  recruter  une  armée  de  choristes  en 
l'honneur  du  chef-d'œuvre  de  'Weber. 

Gustave  Bertrand. 
P.  s.  Le  Moniteur  publie  l'avis  suivant  : 

Des  accidents  très-regrettables  sont  arrivés  sur  le  chantier  des  travaux  du  nouvel 
Opéra. 

Plusieurs  personnes  étrangères  à  ces  travaux,  trompant  la  surveillance  de  gardiens 
et  ne  tenant  pas  compte  des  consignes  qui  sont  affichées,  se  sont  introduites  dans 
l'inlérieurde  l'fdifice,  el  elles  ont  fait  des  chutes  qui  ont  causé  de  graves  blessures: 
l'une  d'elles  en  morte  sur  le  coup. 

L'administration  des  bâtiments  civils  croit  devoir  signaler  au  public  les  dangers 
très- sérieux  que  présente  toute  infraction  aux  consignes,  et  inviter  à  respecter 
les  mesures  de  surveillance,  qui  ne  sont  prises  que  dans  un  intérêt  général. 
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LES  CONCERTS  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE 

A    NANTES 

La  séance  d'inauguration  des  concerts  de  V Association  Phillmrmonique,  de 
Nantes,  a  eu  lieu  dimanche,  H  novembre,  avec  beaucoup  d'éclat,  dans  la  salle 
de  la  Société  des  Beaux-Arts. 

M.  Solié  père,  qui,  malgré  les  travaux  nombreux  que  lui  impose  son  poste  de 
chef  d'orchestre  du  théâtre,  déploie  une  intelligente  activité  dans  l'organisation 
de  ces  concerts,  dirigeait  l'orchestre. 

L'ouverture  de  Jubel  ,  Vandante  et  le  menuet  de  la  sixième  symphonie  de 
Mozart,  Vadagio  en  fa  dièze  du  79°  quatuor  de  Haydn,  et  la  symphonie  en  ut 
mineur  de  Beethoven,  composaient  le  programme  de  cette  séance. 

Ces  morceaux,  écoutés  avec  recueillement  par  une  assistance  nombreuse,  ont 
provoqué  les  applaudissements  les  plus  chaleureux.  Vadagio  en  fa  dièse,  surtout, 
exécuté  avec  un  grand  ensemble  par  cinquante  instruments  à  cordes,  a  soulevé 
des  transports  d'enthousiasme  et  a  été  redemandé  par  l'auditoire.  Le  succès  obtenu 
par  ce  morceau,  prouve,  une  fois  de  plus,  que  le  public  a  le  sentiment  des 
choses  élevées  :  il  fait  le  plus  grand  honneur  aux  exécutants,  qui,  malgré  ses 
difficultés,  ont  su  interpréter  dignement  cette  page  sublime. 

Parmi  les  villes  départementales,  où  la  grande  œuvre  de  vulgarisation  musicale 
commencée  par  M.  Pasdeloup  en  1860,  ait  trouvé  de  l'écho,  Nantes  mérite 
d'être  placée  au  premier  rang.  Déjà,  six  séances  de  musique  classique  dont  trois 
à  grand  orchestre,  y  furent  données,  au  printemps  dernier,  et  accueillies  dans 
le  public  avec  une  immense  faveur. 

Peu  de  temps  après  une  Association  se  formait,  dans  le  but  d'encourager  ces 
concerts,  de  développer  les  ressources  musicales  de  la  ville  et  d'établir  sur  des 
bases  solides  une  institution  qui  devait  être  féconde  en  heureux  résultats.  Cette 
association  se  compose  aujourd'hui  de  plus  de  deux  cents  souscripteurs  et  de  près 
de  cent  artistes  ou  amateurs  exécutants. 

Elle  doit  donner,  dans  le  courant  de  l'hiver,  six  concerts  avec  orchestre  et 
chœurs,  à  un  mois  d'intervalle. 

Chacun  de  ces  concerts,  exécuté  d'abord  dans  la  salle  de  la  Société  des  Beaux- 
Arts,  doit  être  reproduit  huit  jours  après  dans  celle  du  Grand-Théâtre.  Douze 
séances  consacrées  à  l'interprétation  des  chefs-d'œuvre  auront  donc  lieu  pen- 
dant la  saison;  six  d'entre  elles,  grâce  à  la  grandeur  du  local,  et  à  l'extrême  modi- 
cité des  prix,  revêtiront  un  caractère  vraiment  populaire. 

On  le  voit,  Nantes,  en.ce  qui  concerne  la  musique,  montre  un  ardent  désir  de 
progrès.  Espérons  qu'un  succès  toujours  croissant  récompensera  les  travaux  des 
personnes  dévouées  aux  intérêts  de  son  avenir. 

Ce  que  Nantes  fait,  ce  que  d'autres  villes  de  France  ont  fait  ou  feront,  prouve 
que  l'amour  pour  les  productions  les  plus  hautes  de  l'art  ne  règne  pas  seule- 
ment à  Paris. 

La  province,  en  prenant  une  part  active  au  mouvement  musical,  dont  le  but 
est  de  faire  pénétrer  dans  la  masse  du  public  la  connaissance  des  chefs-d'œuvre, 
mérite  qu'on  applaudisse  à  ses  efforts  et  qu'on  les  encourage.  On  le  sait,  dans 
plusieurs  grandes  villes  de  France,  l'enseignement  musical  n'est  pas  ce  qu'il 
devrait  être.  Qu'on  favorise  la  fondation  de  conservatoires  dans  les  cités  qui  en 
sont  privées  ;  qu'on  resserre  le  lien  qui  doit  unir  l'enseignement  musical,  dans 
celles  qui  en  possèdent  déjà,  avec  celui  de  Paris;  on  développera  ainsi  l'éduca- 
tion qui  est  la  base  essentielle  de  tout  progrès  artistique,  et  nous  aurons  en  France 
dans  nos  principales  villes,  non-seulement  des  pépinières  destinées  à  desservir  le 
personnel  des  théâtres  delà  capitale,  mais  des  centres  musicaux  doués  d'une  vita- 
lité puissante,  et  capables,  par  eux-mêmes,  de  faire  participer  aux  bienfaits  de 
l'art  les  diverses  parties  de  la  nation. 

A.  BonRGAULT-DUGOUDRAy. 


TABLETTES  DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR 

METHODE   DE   CHANT   DU   CONSERVATOIRE 


Chéhubini,  rapporteur;  Méhul,  GossEif,  Garât,  Plantaoe,  Lan&lé,  Richer 
et  GuicHAHD,  avec  la  collaboration  du  membre  de  l'Institut  Gingueké,  et  du 
chanteur-professeur  italien  Bernardo  Mekgozzi. 


DEUXIEME  PARTIE 
traitant   de  la  pratique   de  la  méthode 

CHAPITRE   PREMIER. 

POSITION  DE  l'élève  POUR  L'EXEP>CICE  DES  GAMMES. 

Les  imperfections  naturelles  des  organes  qui  concourent  à  la  formation 
de  la  voix,  et  les  défauts  qui  résultent  d'un  long  et  dangereux  emploi  des 
facultés  que  la  nature  nous  a  données,  sont  difficiles  à  corriger. 

C'est  au  maître  attentif  qu'il  appartient  de  chercher  la  cause  des  pre- 
mières, afin  de  les  rectifier;  et  il  doit,  tandis  qu'il  en  a  le  pouvoir,  tout 
employer  pour  préserver  les  élèves  de  contracter  les  autres  ;  car  si  Ton 


laisse  à  ces  défauts  le  temps  de  s'affermir,  et  qu'on  veuille  ensuite  les  faire 
disparaître,  ni  la  patience  ni  les  soins  ne  parviendront  à  les  déraciner  : 
et  tel  élève,  qui  bien  dirigé  aurait  pu  devenir  un  excellent  clianteur,  ne 
sera  tout  au  plus,  s'il  ne  devient  pas  mauvais,  qu'un  chanteur  fort  mé- 
diocre, parce  qu'on  l'aura  négligé  dans  les  commencements  de  son  éduca- 
tion musicale. 

Les  défauts  les  plus  contraires  au  chant  proviennent  souvent  d'une 
position  vicieuse  de  toutes  les  parties  qui  composent  la  bouche;  ce  n'est 
pas  dans  celles-ci  que  le  son  se  forme,  mais  elles  servent  à  le  modifier  ; 
ainsi  c'est  plus  particulièrement  de  ce  côté  que  l'attention  du  maître  doit 
d'abord  se  porter. 

Comme  la  nature  n'a  point  distribué  ses  dons  par  égale  mesure  sur  tous 
les  individus,  mais  qu'elle  a  donné  aux  uns  la  bouche  trop  petite  et  trop 
grande  aux  autres  ;  à  ceux-là  les  dents  trop  longues,  à  ceux-ci  trop  courtes  ; 
à  plusieurs  la  mâchoire  supérieure  trop  avançant  sur  l'inférieure,  et  à 
d'autres  dans  le  sens  inverse,  c'est  au  maître  observateur  et  instruit  à  tirer 
avantage  de  ces  défauts  naturels,  afin  de  les  diriger  autant  qu'il  pourra 
vers  le  but  que  la  méthode  de  chant  se  propose. 

Par  conséquent,  il  sera  essentiel  que  le  professeur  place  toujours  l'élève 
vis-à-vis  de  lui,  dans  tous  les  exercices  qu'il  lui  fera  faire,  afin  de  pouvoir 
l'arrêter  sur-le-thamp  lorsqu'il  verra  qu'il  n'exécute  pas  exactement  ce 
qui  est  indiqué  dans  la  méthode. 

De  tous  les  exercices  du  chant,  celui  des  gammes  est  le  plus  difficile  et 
le  plus  nécessaire.  C'est  avec  celui-ci,  quand  il  est  bien  dirigé,  qu'on 
forme,  qu'on  arrondit,  qu'on  développe  et  qu'on  affermit  la  voix  d'un 
élève  ;  c'est  enfin  par  le  même  exercice  qu'on  parvient  à  corriger  les  dé- 
fauts de  la  voix  elles  vices  naturels  des  organes  dont  elle  est  formée.  Les 
anciens  maîtres  de  chant  italiens  recommandaient  cet  exercice,  de  préfé- 
rence à  tous  les  autres,  et  nous  avons  plusieurs  e.xemples  qui  prouvent  la 
sage.sse  de  ce  conseil. 

Pour  se  préparer  à  bien  faire  la  gamme,  l'élève  doit  se  tenir  :  1°  dans  une 
attitude  naturellement  droite,  et  sans  faire  le  moindre  effort. 

2°  Il  tiendra  la  lête  levée  sans  la  pencher  trop  en  arrière,  car  si  les 
muscles  de  la  gorge  étaient  trop  tendus,  ils  ne  pourraient  point  agir  libre- 
ment. 

3°  La  bouche  doit  être  comme  souriant  et  convenablement  ouverte,  au- 
.tant  du  moins  que  la  conformation  de  celle  de  l'élève  le  comportera,  afin 
de  prononcer,  sans  l'altérer,  la  voyelle  sur  laquelle  il  doit  chanter  la 
gamme. 

■4°  Il  faut  que  l'élève  prenne  garde  qu'en  ouvrant  la  bouche  sa  physio- 
nomie n'emprunte  un  caractère  sinistre;  il  doit  'éviter  aussi  de  faire  au- 
cune grimace  avec  les  parties  mobiles  du  visage. 

5°  Il  doit  appuyer  légèrement  la  langue  derrière  les  dents  inférieures. 

6°  La  mâchoire  supérieure  doit  être  perpendiculairement  et  médiocre- 
ment détachée  de  la  mâchoire  inférieure  (1). 

Avant  d'émettre  le  son,  et  pendant  que  l'élève  ouvre  et  dispose  la  bou- 
che de  la  manière  indiquée,  position  dans  laquelle  elle  doit  rester  immo- 
bile pendant  toute  la  durée  du  son,  il  doit  prendre  la  respiration  avec 
promptitude. 

Voyez  au  chapitre  II  de  la  première  partie  comment  se  font  l'aspiration 
et  l'expiration  ;  celle-ci  surtout  doit  être  soutenue  et  ménagée  le  plus 
longtemps  possible. 

CHAPITRE  II. 

DE  l'exercice  DE  LA  GAMME. 

L'exercice  de  la  gamme  doit  être  sur  -la  voyelle  A,  en  montant  et  en 
descendant;  lorsque  la  voix  de  l'élève  sera  assurée  sur  celte  voyelle,  on  la 
lui  fera  exercer  stir  la  voyelle  E. 

Dès  que  l'élève  aura  pris  la  respiration,  il  attaquera  le  son.  Celui-ci 
doit  être  doux,  mais  assuré.  En  l'émettant,  il  faut  l'augmenter  graduelle- 
ment jusqu'au  fort,  et  le  diminuer  de  même  jusqu'à  sa  fin;  le  son  doit 
s'éteindre  insensiblement,  sans  remuer  ni  la  bouche  ni  la  langue,  et  sans 
donner  en  expirant  la  moindre  secousse  à  la  poitrine  (2). 

Il  faut  observer  que  le  fort  de  la  voix  se  trouve  précisément  à  la  moitié 
de  la  durée  du  son,  c'est-à-dire  eue  si  l'élève  a  assez  de  force  dans  les 


(1)  Comme  il  u'est  pas  de  règle  sans  exceptions,  nous  pensons  qu'il  est  utile  d'observer  à 
quelle  ouijerture  de  la  bouche  l'élève  fait  sortir  une  qualité  de  voix  plus  agréable,  plus  sonore 
et  plus  pure,  afin  de  lui  faire  ouvrir  la  bouche  toujours  de  celte  manière,  pourvu  qu'une 
telle  position  ne  contrarie  pas  trop  l'articulatiùn  précise  de  la  voyelle  sur  laquelle  il  doit 
chanter  la  gamme. 

(2)  Un  son  soutenu  de  cette  manière  est  appelé  en  Italie  messa  di  voce;  ce  qui  veut  dire 
en  français  émission  piolongée  de  la  voix,  et  que  l'on  peut  convenir  de  rendre  littéralement 
par  MISE  DE  VOIX.  Cette  mise  de  voix  doit  avoir  un  commencement,  un  milieu,  une  (in  ;  et  sur 
tous  les  sons  de  la  gamme  on  doit  faire  autant  de  mise  de  voix.  Les  meilleurs  chanteurs  ita- 
liens ne  préparent  jamais  un  point  d'orgue,  ou  une  cadence  tinale,  ou  un  trille  prolongé  que 
par  la  mise  de  voix.  Un  chanteur  habile,  qui  possède  une  bonne  méthode,  donnera  toujours, 
proportion  gardée,  les  qualités  de  la  mise  de  voix  à  tous  les  sons  de  la  sienne,  et  surtout  ù 
ceux  d'une  longue  durée  qui  se  rencontreront  dans  les  airs  qu'il  devra  chanter.  S'il  existait 
des  chanteurs  qui  n'eussent  point  fait  cette  étude,  et  qui  se  crussent,  malgré  cela,  capables 
de  faire  la  mise  de  vois,  ils  ne  seraient,  en  dernière  analyse,  que  de  fort  médiocres  chan- 
teurs. 
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poumons  (faculté  qu'on  peut  acquérir  moyennant  beaucoup  d'exercice) 
pour  garder  la  respiration  pendant  vingt  secondes,  le  fort  se  trouvera  aux 
dixième  efonziéme  secondes. 


Chaque  son  de  la  gamme  doit  êlre  exécuté  de  la  manière  indiquée,  et 
l'on  doit  faire  respirer  l'élève  enire  un  son  et  l'autre,  en  l'exerçant  sur  la 
gamme  que  nous  allons  donner  (1). 
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EXERCICE  DE  LA  GAMME 

POUR  SERVIR    À  LA    FORMATION    DE   LA  VOIX, 
À  ASSURER  L'INTONATION,  ET  À  APPRENDRE    L'ART  DE  LA   RESPIRATION. 
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GAMME  POUR  BASSE  TAILLE  ET  CONTR'  ALTO 

jjjj__;;;^-^^jr)Toules  les  ncles  doivent  être  soutenues  el  nuance'es  comme  In  première 


Xlbis.! 


N.  B.  Pour  la  voix  de  second-dessus  ou  mezzo-soprano,  cette  gamme 
ne  montera  que  jusqu'au  MI  ou  tout  au  plus  jusqu'au  FA. 

Pour  la  voix  de  ténor,  c'est  la  même  gamme  dans  toute  son  étendue, 
mais  une  octave  plus  bas. 

Pour  la  basse-taille  ainsi  que  pour  le  contralto,  il  faudra  transposer 
cette  gamme  dans  le  ton  de  SOL,  dont  le  point  de  départ  pour  la  basse- 


laille  sera  le  degré  suivant 


et  pour  le  contralto  sur  ce- 


-î- 


lui-ci 


Il  en  sera  de  même  pour  tous  les  exercices  que 


nous  donnerons  dans  cette  méthode,  lorsqu'il  s'agira  de  les  faire  servir  aux 
voix  dont  nous  parlons  ici. 

Cet  exercice  doit  être  pratiqué  tous  les  jours,  mais  avec  modération, 
surtout  dans  les  commencements,  car  autrement  la  poitrine  en  pourrait 
souffrir.  D'après  cela,  le  maître  doit  suspendre,  non-seulement  cet  exer- 
cice, mais  généralement  tous  les  autres,  dès  qu'il  voit  que  l'élève  com- 
mence à  se  fatiguer. 

(1)  Il  est  à  remarquer  que  les  voix  de  dessus,  en  toisant  la  gamme  d'uT,  entonnent  le  la, 
sixième  note,  elle  mi,  dixième  nnte  de  cette  gamme,  presque  toujours  trop  bas.  Pour  corriger 
ce  défaut,  il  est  ni'-cessaire  de  faire  ouvrir  la  bouche  à  l'élève,  eu  donnant  ces  deux  sons, 
un  peu  plus  qu'il  ne  l'ouvre  ordinairement  pour  lus  antres  notes,  et  en  les  lui  faisant  atta- 
quer le  plus  doux  possible.  Nous  observons  aussi  qu'en  faisant  la  gamme  en  montant,  la  voix 
tend  à  baisser,  et  que  le  contraire  a  lieu  lorsque  la  gamme  descend  ;  à  ces  variations  aux- 
quelles la  voix  est  sujette,  il  faut  opposer  le  même  correctif,  en  l'appliquant  où  le  besoin 
l'exigera. 
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FESTIVAL-CONCOURS  UNIVERSEL 

AOUT    1867 

A.  MESSIEURS  LES  PRÉSIDENTS  ET  DIRECTEURS  DES  ORPHÉONS   ET  SOCIÉTÉS  CHORALES 
ET  INSTRUMENTALES  FRANÇAISES  ET  ÉTRANGÈRES 


Paris,  le  8  novembre  1866, 
Monsieur, 

La  France  convie,  pour  1867,  les  nations  du  monde  à  une  lutte  pacifique  :  Paris 
assistera  à  ce  grand  concours  où  se  produiront  les  œuvres  du  travail  et  du  gé- 
nie de  rhomme.  Les  merveilles  de  l'industrie  et  de  la  science  seront  exposées  au 
Champs-de-Mars,  ce  témoin  éternel  de  nos  fêtes  populaires.  Ce  seront  là  de  splen- 
dides  assises  tenues  par  la  civilisation  et  le  progrès. 

Les  Orpliéons,  les  Sociétés  chorales  et  instrumentales,  appelés  à  élargir  les 
voies  nouvelles  dans  lesquelles  l'humanité  marche  d'un  pas  assuré,  doivent  avoir 
leur  place  dans  cette  imposante  manifestation. 

La  musique  populaire,  ce  langage  compris  de  toutes  les  nations  civilisées,  cé- 
lébrera dignement  les  résultats  collectifs  des  efforts  de  l'humanité- 

Un  immense  festival,  ou  plutôt  des  festivals  et  des  concours  nationaux  et  inter- 
nationaux auront  lieu  vers  la  fin  d'août  1867,  dans  la  capitale  de  la  France.  Les 
voix  des  peuples  s'uniront  sur  les  bords  de  la  Seine,  et  les  bénéfices  de  ces  con- 
certs fraternels  seront  versés  dans  la  caisse  des  associations  de  bienfaisance  que 
j'ai  fondées. 

Le  principe  de  ces  grandes  réunions  nous  assure  que  ces  fêtes  de  l'art  musi- 
cal universel  seront  dignes  de  la  nation  au  sein  de  laquelle  elles  s'accompli- 
ront. 

Une  part  active  de  l'organisation  de  cette  solennité,  est  confiée  à  M.  Eugène  De- 
laporte  et  à  de  nombreux  comités,  à  chacun  desquels  seront  attribuées  des  fonc 
tiens  déterminées  et  spéciales. 

La  lice  est  dès  ce  jour  ouverte,  et  les  Orphéons,  les  Sociétés  instrumentales, 
les  Sociétés  philharmoniques  de  tous  les  pays,  qui  voudraient  prendre  part  au  fes- 
tival universel  de  1867,  sont  invités  à  envoyer,  sans  retard,  leur  adhésion  à 
Monsieur  F.  Jules  Simon,  rédacteur  en  chef  du  journal  l'Orphéon,  n.  2,  passage 
du  Désir,  à  Paris. 

'V^euillez  agréer,  Monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 
Baron  I.  TAYLOR. 
Commandeur  de  la  Légion  d'Honneur. 
Président-Fondateur  des  Associations  d'Artistes. 


NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANGER 

Vienne.  —  Le  concert-monstre  de  la  Société  de  chant  des  hommes  a  eu  une 
seconde  édition,  toute  semblable  à  la  première,  et  dont  le  résultat  a  été  encore 
plus  heureux.  7,000  gulden  (d'autres  disent  8,000|,  ont  été  le  produit  net  de  cette 
belle  soirée.  Le  programme  était  le  même,  l'enthousiasme  aussi.  Les  concerts  et 
soirées  publics  reprennent  tout  à  fait  leur  essor. 

—  Hector  Berlioz  a  dû  arriver  ces  jours-ci  pour  diriger  son  œuvre  :  la  Dam- 
nation de  Faust,  dont  l'exécution  se  trouve  de  quelques  jours  retardée. 

—  Berlin  —  Le  commencement  du  mois  a  été  très-fertile  pour  notre  Opéra, 
malgré  une  regrettable  indisposition  de  M""  Lucca,  qui  nous  a  privés  de  la  mer- 
veilleuse interprétation  qu'elle  donne  au  rôle  de  Marguerite  ;  mais  nous  avons  eu 
Antigone,  de  Mendelssohn,  le  Prophète,  a.-vec  M.Niemann:  cet  ouvrage,  plusieurs 
fois  représenté,  nous  a  fourni  l'occasion  de  comparer,  dans  le  rôle  de  Jean  de 
Leyde,  Niemannet  Wachtel.  De  tous  les  deux  on  peut  dire  qu'ils  s'y  distinguent 
par  des  qualités  brillantes,  et  qu'ils  y  apportent  certains  défauts  ;  mais  c'est  le 
bien  qui  domine.  Nous  avons  aussi  eu  le  Maçon,  avec  M.  Woworsky;  Joseph, 
Rienzi.elc,  etc.;  de  sorte  que  Niemann,  dans  un  espace  de  huit  jours  et  pendant 
un  rhume  de  Wachtel,  a  joué  quatre  grands  rôles  :  Tannhaiiser,  Rienzi,  le  Pro- 
phète et  Joseph.  Ce  n'est  pas  une  petite  preuve  du  zèle  et  des  solides  moyens  de 
cet  artiste. 

—  M"»  Stehle,  la  prima  donna  favorite  du  théâtre  de  la  Cour,  de  Munich,  vient, 
après  une  maladie  de  plusieurs  mois,  de  reparaître  dans  Lalla-Rouck.  Elle  a  été 
fêtée  par  le  public  qui  lui  a  prodigué  les  fleurs  à  la  fin  de  la  pièce. 

M.  Wachtel  jeune,  après  avoir  réussi  fort  bien  dans  ses  débuts,  vient  d'être 

engagé,  à  de  belles  conditions,  comme  premier  ténor  du  théâtre  de  la  Ville,  à 
Leipzig. 

—  M""'  Trehelli-Bettini  et  son  mari,  de  retour  de  Rome,  où  ils  ont  chanté  huit 
fois  de  suite  le  Barbier  de  Séoille  avec  le  plus  complet  succès,  ne  prennent  à 
Paris  que  peu  de  jours  de  repos  et  vont  repartir,  la  semaine  prochaine,  pour 
Varsovie,  où  ils  ont  été  dignement  appréciés  depuis  deux  saisons. 

Venise.  —  La  réouverture  de  la  Fenice,  attendue  comme  un  important  évé- 
nement, a  été  malheureuse.  Un  Balh  in  maschera  a  sombré  devant  un  silence 
glacial.  Les  Vénitiens  ont  trouvé  qu'on  les  traitait  un  peu  cavalièrement  en  leur 


donnant  des  artistes  de  quatrième  ordre.  La  direction  s'est  empressée  de  rempla- 
cer le  ténor,  le  soprano  et  le  contralto,  et  on  espère  que  les  nouveaux  venus  sau- 
ront se  concilier  les  bonnes  grâces  du  public.  \L'Entructe]. 

—  L'original  du  Stabat  de  Pergolése.  —  Le  Collège  royal  de  musique,  à  Naples, 
est  en  instance  auprès  du  gouvernement  italien,  dit  II  fromtore,  de  Milan,  pour 
devenir  possesseur  de  la  partition  autographe  de  cette  composition  célèbre.  Ce 
Stabat,  un  des  chefs-d'œuvre  du  maître  napolitain,  fut  composé  par  lui  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie,  pour  la  Congrégation  du  Saint-Esprit,  moyennant 
'a  somme  dérisoire  de  24  ducats,  environ  100  francs.  Une  partie  de  cet  argent, 
ajoute  le  journal,  servit  à  payer  les  funérailles  du  pauvre  maestro.  Aujourd'hui 
ce  précieux  manuscrit  se  trouve  chez  les  Bénédictins  du  Mont-Cassin,  et  c'est 
l'imminente  suppression  de  cet  ordre  religieux  qui  a  motivé  la  demande  du 
Collège  de  Naples.  Le  moment  ne  serait-il  pas  opportun  pour  sauver  de  la  dis- 
persion les  trésors  musicaux  enfouis  dans  les  couvents  d'Italie  et  en  enrichir  les 
bibliothèques  publiques,  où  du  moins  les  musiciens  pourraient  librement  les 
consulter  ? 

—  On  nous  écrit  de  Florence  :  «  Le  monument  que  l'Italie  va  consacrer  à  la 
mémoire  do  Cherubini  est  assez  avancé  pour  que  l'on  prévoie  l'époque  à 
laquelle  on  pourra  l'inaugurer.  Il  sera  placé  dans  l'église  de  Sanla-Croce,  ce 
panthéon  italien  où  figurent  déjà  sur  les  marbres  mortuaires  tant  de  noms 
illustres  :  ceux  de  Michel-Ange,  de  Nicolas  Machiavel,  de  Galilée,  de  Louis  Lanzi, 
le  célèbre  antiquaire,  du  poète  Alfieri,  de  Dante.  Déjà  le  public  est  admis  à  visiter 
les  modèles  en  plâtre  dans  l'atelier  de  M.  le  chevalier  Fantachiottl,  l'un  des 
sculpteurs  les  plus  distingués  de  l'Italie. 

La  composition  du  mausolée  consiste  en  deux  figures  d'un  style  large  et  pur, 
une  muse  et  un  génie  supportant  un  médaillon  où  sont  reproduits  les  traits  du 
grand  maître.  De  plus,  la  ville  de  Florence,  pour  honorer  plus  dignement  encore 
Cherubini,  a  donné  son  nom  à  la  rue  située  parallèlement  à  celle  qui  est  illustrée 
du  nom  de  Cavour. 

—  M.  A.  Ghislandoni,  le  principal  rédacteur  de  la  Gazette  Musicale  de  Mjlan, 
annonce  qu'il  publiera  prochainement,  sous  forme  d'almnnach,  une  biographie 
des  artistes  musiciens,  tant  italiens  qu'étrangers,  morts  dans  le  cours  de  l'année 
précédente.  Ses  notes,  assure-t-il,  ont  été  recueillies  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude. 

—  La  saison  italienne  de  Madrid  suit  brillamment  son  cours.  Parmi  les  plus 
remarquables  soirées  de  la  dernière  quinzaine,  il  faut  citer  celle  de  Semiramide. 
«  En  disant  que  les  sœurs  Marcbisio  remplissaient  les  principaux  rôles,  nous 
croyons,  dit  El  Artista,  faire  un  éloge  suffisant  de  la  représentation  ;  en  effet, 
ces  deux  artistes  sont  incomparables  pour  interpréter  la  célèbre  partition  de 
Rossini  ;  elles  étaient  bien  secondées,  du  reste,  par  MM.  Palermi,  Agnesi  et  Me- 
dini.  Les  chœurs  et  l'orchestre  ont  été  à  la  hauteur  des  chanteurs.  Le  roi,  la 
reine  et  l'infante  dona  Isabel  assistaient  à  cette  représentation.  —  Une  autre  re- 
présentation, qui  comptera  aussi  dans  les  annales  du  Théâtre-Royal  de  Madrid, 
est  celle  de  la  Favorite,  de  Donizetti.  M""*  Borghi-Mamo  et  Creagh  ;  MM.  Naudin, 
Storti,  Medini  et  Santés,  interprétaient  l'œuvre.  Les  honneurs  de  la  soirée  ont  été 
pour  M"""  Borghi-Mamo,  MM.  Naudin,  Storti  et  Medini,  qu'on  a  rappelés  sou- 
vent. A  la  fin  de  l'opéra,  une  splendide  couronne  a  été  lancée  à  M"»  Borghi- 
Mamo.  » 

—  VOrchestra  annonce  que  M.  Mapleson  vient  de  rouvrir  le  théâtre  de  Sa  Ma- 
jesté à  Londres,  pour  une  petite  saison  d'hiver  d'opéra  italien,  qui  durera  une 
quinzaine  de  jours  seulement.  Le  tarif  fashionable  a  été  très-réduit ,  et  les  affi- 
ches portaient  en  même  temps  «  que  Véliquette  observée  si  rigoureusement  d'ha- 
bitude au  sujet  des  toilettes,  serait  tout  à  fait  supprimée  pour  la  présente  série  de 
représentations.  »  Cette  annonce  a  causé  un  peu  de  sensation  dans  le  public;  mais 
la  salle  n'en  était  pas  moins  comble  le  premier  soir.  Les  spectateurs  ont  été  agréa- 
blement surpris  de  voir  la  scène  considérablement  agrandie  et  la  rampe  avançant 
de  dix  pieds  dans  la  salle,  ce  qui  permet  aux  chanteurs  de  mieux  faire  valoir 
leurs  avantages.  C'est  Faust  qui  a  eu  les  honneurs  de  la  première  soirée,  avec 
le  concours  deM°'=»  Tietjens,  Mério-Lablache,  Bauermeister,  et  de  MM.  Santley, 
Morini  et  Gassier.  Les  autres  opéras  représentés  ont  été  :  Norma,  Freyschûtz  et 
il  Trovatore.  Suivront  :  le  Nozze  et  Don  Juan,  de  Mozart. 

—  Le  même  journal  nous  raconte  un  fait  assez  plaisant  :  M.  W.  O'Niel,  un 
comédien  irlandais  actue'lement  en  Australie,  fit  récemment  ses  débuts  au  théâ- 
tre royal  de  Melbourne  dans  un  état  à'émotion  assez  prononcé.  Le  public  mur- 
mura, puis  siffla  de  façon  à  forcer  le  comédien  à  quitter  la  scène.  Le  régisseur 
s'avança  alors  pour  réclamer  l'indulgence  de  la  salle  eu  faveur  de  M.  O'Niel, 
assurant  qu'il  n'était  pas  en  état  d'ivresse ,  mais  qu'il  souffrait  beaucoup  d'un 
malaise  subit.  Le  public  allait  en  croire  M.  le  régisseur,  lorsque  le  délinquant  fit 
irruption  sur  le  théâtre,  et,  s'affermissaiit  sur  ses  jambes  dans  une  altitude  qui 
n'était  rien  moins  qu'héroïque,  s'écria  :  «  Ladies  and  gentlemen,  une  confession 
pleine  et  entière  étant  toujours  bonne  pour  la  tranquillité  de  fâme,  j'avoue  hum- 
blement que  je  suis  gris!  »  Cette  sortie  inattendue  souleva  une  hilarité  générale 
qui  équivalait  à  une  absolution  ;  mais  la  pièce  ne  fut  pas  continuée. 

—  On  écrit  de  New-York  qu'une  simple  lecture  de  Marie  Stuart,  faite 
par  M"»'  Ristori,  dans  la  matinée  du  20  octobre  dernier,  a  produit  17, COQ  francs. 
Il  y  avait  douze  cents  dames  à  2  dollars  (10  fr.)  par  tête,  sans  compter  la  partie 
masculine  de  l'auditoire. 

Ce  n'est  point  au  Mexique  assurément  que  la  musique  adoucit  les  mœurs. 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  une  correspondance  du  journal  la  Liberté  : 

«  A  Puebla,  un  corps  de  musique  autrichien,  qui  avait  l'habitude  de  donner 
des  concerts  du  soir  sur  la  place  principale  de  la  ville,  a  été  attaqué  à  coups  de 
pierres  par  la  populace.  Il  ne  paraît  plus  en  public  qu'escorté  par  un  détache- 
ment autrichien.  » 
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PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Par  arrêté  en  date  du  9  de  ce  mois,  le  Sénateur,  Préfet  delà  Seine  vient  de  créer 
une  section  administrative  du  service  d'Arctiiteclure,  des  Beaux-Arts  et  Fêtes. 
Par  un  arrêté  en  date  du  même  jour,  M.  Micliaux,  chef  de  bureau  au  cabinet  du 
préfet,  a  été  nommé  chef  de  cette  section. 

—  V Association  des  artistes  musiciens  célébrera,  selon  son  usage,  la  fête  an- 
nuelle de  Sainte-Cécile  le  jeudi  22  novembre  1866  à  11  heures,  dans  l'église 
de  Saint-Eustache,  en  faisant  entendre,  pour  la  1''  fois  à  Paris,  la  me?se  en  ré  à 
grand  orchestre  avec  soli  et  chœurs,  de  Beethoven  :  300  exécutants,  sous  la  di- 
rection de  M.  Pasdeloup,  prendront  part  à  cette  solennité.  Le  solo  de  violon  du 
Benedictus  sera  joué  par  M.  Joachim  ;  MSf .  Hurand  et  Pickaert,  maîtres  de  cha- 
pelle, conduiront  les  chœurs,  et  M.  Ed.  Batiste,  organiste  de  la  paroisse,  tiendra 
le  grand  orgue.  Le  produit  des  chaises  et  de  la  quête  est  destiné  à  la  caisse  de 
secours  de  l'Association  des  artistes  musiciens. 

—  A  Rouen,  M.  Amédée  Méreaux  vient  d'organiser  aussi  une  fête  de  Sainte- 
Cécile.  11  a  composé  pour  cette  circonstance  une  messe  solennelle  à  4  voix  en 
chœur  avec  solos  et  grand  orchestre,  et  cette  messe  sera  exécutée  le  22  no- 
vembre, dans  l'église  de  Saint-Vincent,  une  messe  de  120  exécutants,  chantant 
et  instrumentiste  sera  dirigée  pour  la  partie  chorale,  par  M.  Henri  Martin,  maître 
de  chapelle  de  la  paroisse,  et,  pour  la  partie  orchestrale,  par  M.  Placet,  l'habile 
chef  dont  le  talent  est  bien  connu.  Une  quête,  au  bénéfice  de  l'Association  des 
artistes  musiciens,  sera  faite  par  M"'  Verdrel  et  M"""  Pouyer-Quertier.  Cette  fête 
est  ainsi  placé  sous  le  double  patronage  de  la  mairie  et  de  la  députation  Rouen- 
naises. 

—  A  l'occasion  du  service  célébré  à  Saint-Roch  pour  le  repos  de  l'âme  des 
victimes  du  naufrage  de  VEvening  Star,  M.  le  baron  Taylor  a  adressé  àM.Ver- 
voilte,  maître  de  chapelle  de  Saint-Roch,  la  lettre  suivante  ; 

Paris  le  7  novembre  1866. 
.4  monsieur  Vervoitte  et  aux  artistes  de  la  chapelle  de  l'église  Saint-Roch. 
Messieurs, 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  vous  dire  l'immense  effet  produit  par  votre  ma- 
gnifique exécution,  mais  nous  ne  pouvons  nous  aire  quand  il  s'agit  de  vous  té- 
moigner notre  reconnaissance. 

L'élan  fraternel  etsympathique  qui  vous  a  fait  offrbr  votre  concours  si  précieux 
au  service  funèbre  célébré  à  la  mémoire  de  nos  malheureux  camarades  a  été  ap- 
précié par  nous,  croyez-le  bien,  autant  qu'il  méritait  de  l'être. 

La  dignité,  l'émotion  de  eettj  touchante  cérémonie  en  ont  augmenté.  Tons  avez 
traduit,  par  rirréprochable  et  admirable  expression  de  vos  chants  mortuaires,  a 
douleur  dont  la  foule  recueillie  était  pénétrée  ;  la  corporation  entière  vous  en  re- 
mercie et  nous  sommes  heureux,  nous  qu'elle  charge  d'agir  et  de  parler  pour 
elle,  d'être  son  interprète  et  de  vous  assurer  en  même  temps  de  nos  sentiments 
les  meilleurs  et  les  plus  dévoués. 

Baron  Taylor ,  président. 
Suivent  les  signatures  du  Comité  de  l'association  des  artistes  dramatiques 

—  Le  vendredi  16  novembre,  la  messe  du  Saint-Esprit  a  été  célébi  ée  à  l'église 
St-Louis-d'Antin  par  l'école  de  musique  religieuse.  Les  élèves  ont  chanté  ,  avec 
un  ensemble  parfait  et  un  sentiment  profond  et  vrai,  l'admirable  kyrie  de  la 
messe  Alterna  Chrisli  mimera  et  VAdoremus  de  Palestrina.  MM.  Marlois  et  Stolz 
ont,  de  leur  côté,  magistralement  exécuté  le  prélude  en  mi  bémol,  p  our  orgue, 
de  S.  Bach,  et  le  conrerto  en  sol  mineur  de  Haëndel.  Un  ancien  élève  de  l'école. 
M.  Bolaërt,  a  supérieurement  dit  le  PaUr  de  Louis  Niedermeyer.  Le  directeur 
de  l'école,  M.  Gustave  Lefévre,  gendre  de  Niedermeyer,  dirigeait  l'exécution. 
L'assistance  était  nombreuse  ;  on  y  remarquait  plusieurs  personnes  de  distinc- 
tion, entre  autres  le  directeur  de  l'administration  des  cultes. 

—  Un  mieux  sensible  s'est  heureusement  manifesté  dans  l'état  de  santé  de 
M.  Ponsard  ce  qui  lui  permettrait  de  songer  au  retour  à  Paris.  Son  arrivée 
est  même  annoncée  pour  cette  semaine  :  c'est  dans  la  villa  Beauséjour,  tout  prés 
du  chalet  de  J.  Janin,  que  M.  et  M""  Ponsard  projettent  de  passer  l'hiver.  C'est  là 
que  pourra  sans  doute  être  terminé  Galilée,  aux  lieux  mêmes  où  Rossini  s'est 
inspiré  de  ses  derniers  chefs-d'œuvre. 

—  Ainsi  que  l'an  dernier,  le  prélude  do  Lohengrin  aux  Concerts  Populaires 
a  provoqué  une  certaine  opposition.  Ce  n'est  pas  sans  plaisir  que  nous  voyons 
se  produire  un  peu  de  lutte  dans  notre  art  :  la  lutte  est  chose  vivifiante  ;  heureux 
ceux  qui  peuvent  jeter  un  grain  de  passion  dans  la  foule.  Les  marques  de  désap- 
probation, parties  de  divers  points,  ont  persisté  quelques  instants  ;  force  est  restée 
toutefois  à  la  majorité  qui  demandait  bis.  Ajoutons  que  ce  concerta  été  l'un  des 
plus  parfaits  d'exécution  que  l'on  ait  entendus.  L'orchestre  s'est  exceptionnelle- 
ment distingué  dans  la  symphonie  ensoimjftei(r,deMozart,  dont  le  meMuc!  a  été  re- 
demandé, et  dans  le  septuor  de  Beethoven,  dont  l'admirable  adagio  a  transporté 
l'auditoire.  MM.  Pàquis,  Grisez  et  Espeignet  ont  été  remarqués  dans  leurs  parties 
respectives  de  cor,  clarinette  et  basson.  Il  n'est  pas  un  trait  de  violon,  d'alto  ou 
de  violoncelle  qui  n'ait  été  apprécié  à  toute  sa  valeur.  Jamais  salle  ne  s'est  mon- 
trée plus  sympathique,  plus  sensible  aux  beautés  de  l'art. 

—  On  lit  dans  la  Causerie  Musicale  du  Derby  :  «  La  Société  des  Concerts,  se 
souvenant  de  l'effet  produit  l'an  dernier,  dans  son  sanctuaire,  par  la  marche  du 
Tannhaiiser,  va  faire  une  nouvelle  place  au  compositeur  discuté,  Richard  Wa- 
gner :  cette  année,  et  c'est  une  résolution  encore  inédite,  la  salle  du  Conserva- 
toire doit  résonner  en  l'honneur  de  Lohengrin,  dont  la  noble  société  prépare  la 


scène  des  Fiançailles,  marche  et  chœur.  Cette  marche  est  une  des  plus  vigoureu- 
ses pages  que  l'auteur  ait  tracées  :  on  la  connaît  bien  à  Paris,  oii  on  l'applaudit, 
comme  en  Allemagne,  pour  ses  beautés  réelles  et  sa  large  sonorité.  Elle  est  dé 
l'époque  où  -Wagner  se  rattachait  encore  un  peu  à  Weber  ;  où  «  la  form.e,  »  pro- 
prement dite,  n'était  pas  absolument  rejetée  par  lui,  tout  ennemi  qu'il  se  mon- 
trait déjà  de  la  ponctuation  dans  le  discours  musical...  Mais,  que  l'une  de  nos 
sociétés  essaye  donc  bravement  quelques  pages  du  système  dernier  de  ce  maître, 
on  verra  quel  en  pourra  être  l'effet  sur  l'auditoire,  et  ce  sera  chose  curieuse  que 
de  comparer  le  'Wagner  de  la  «  première  manière  »  au  Wagner  de  la  «  se- 
conde!... » 

—  M.  Guy  Stephan,  directeur  de  la  nouvelle  salle  de  V Athénée,  nous  informe 
que  des  circonstances  indépendantes  de  sa  volonté  l'obligent  à  retarder  de  quel- 
ques jours  la  soirée  d'inauguration,  qui  devait  avoir  lieu  avant  hier  vendredi  16 
novembre.  Les  billets  déjà  envoyés  seront  reçus  le  jour  de  l'ouverture,  que  nous 
aurons  soin  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs. 

—  C'est  avec  regret  que  nous  rectifions  une  erreur  commise  sur  l'apparence, 
au  sujet  de  M.  Léon  Duprez  qui  répétait  dernièrement  les  Saisons,  à  l'Athénée  : 
ce  fait  semblait  clairement  indiquer  son  engagement.  Il  n'en  était  rien,  par  mal- 
heur, et  M.  Léon  Duprez  donnait,  simplement  par  obligeance,  la  réplique  à  sa 
sœur,  M°"=  Van-den-Heuvel,  en  l'absence  du  jeune  ténor  du  Conservatoire  qui 
doit  être  chargé  de  cette  partie. 

—  Voici  une  petite  circulaire  adressée  par  la  Société  des  Concerts,  à  ses  abon- 
nés :  les  détails  qu'elle  renferme  ne  seront  pas  lus  sans  intérêt, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  qu'à  l'avenir  les  Concerts  seront  numérotés 
régulièrement,  et  leur  date  mise  sur  tous  les  billets.  «  Les  Concerts  numéros 
impairs  formeront,  avec  celui  du  Vendredi-Saint,  la  série  des  sept  Concerts  du 
nouvel  abonnement.  «  Les  Concerts  numéros  pairs  formeront,  avec  celui  du  di- 
manche de  Pâques,  la  série  des  sept  Concerts  de  l'ancien  abonnement.  Les  Con- 
certs, pour  chaque  série,  auront  lieu  de  trois  semaines  en  trois  semaines  ;  ceux 
du  nouvel  abonnement  sont  fixés  aux  dates  suivantes  :  1"'  Concert,  16  décembre  ; 
3"  Concert,  6  janvier;  5»  Concert,  27  janvier  ;  7»  Concert,  17  février  ;  9=  Concert 

10  mars;  11=  Concert,  31  mars;  et  dernier  Concert  de  la  série,  Vendredi- 
Saint. 

«  Le  premier  Concert  du  nouvel  abonnement  étant  fixé  au  dimanche  16  dé- 
cembre, si  vous  avez  l'intention  de  vous  abonner  cette  année  aux  places  que  vous 
aviez  l'année  dernière,  veuillez  en  faire  retirer  les  coupons  au  bureau  de  loca- 
tion, 2,  rue  du  Conservatoire,  les  dimanche  2,  lundi  3  et  mardi  4  décembre  de 

11  heures  à  3  heures  ;  passé  ce  délai  de  rigueur  on  en  disposera. 

»  Je  dois  vous  prévenir  que  les  coupons  ne  seront  délivrés  qu'entre  les  mains 
du  titulaire  ou,  â  son  défaut,  sur  un  mot  signé  de  lui.  Le  Comité  fait  toutes  réserves 
en  ce  qui  concerne  l'époque  précise  des  Concerts  et, le  nombre  à  donner,  s'enga- 
geant  toutefois  à  rendre,  la  valeur  inscrite  sur  chaque  billet,  pour  les  Concerts 
qui  n'auraient  pas  lieu. 

<<  Veuillez  agréer,  etc. 

<c  L'Archiviste,  Ernest  Altès,  » 

—  .aujourd'hui  dimanche  18  novembre  1866,  à  deux  heures,  au  Cirque-Na- 
poléon, 3°  Concert  Populaire  de  musique  classique.  En  voici  le  programme  : 

Ouverture  de  Fidelio,  en  mi  majeur Beethoven. 

Symphonie  (n»  29) Haydn. 

Allegro,  —  Largo, —  Menuet, —  Finale. 

Allegretto  un  poco  agitato  (op.  58) Mendelssohn. 

Concerto  en  ré  majeur,  pour  piano  (n"  6) Beethoven. 

AlleRro,  —  Larglietlo,  —  Ronilo.  —  Exécuté,  pour  la  première 
fois,  à  Paris,  par  M.  Tliéodore  RITTER. 

Ouverture  à'Oberon Weber. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  Le  public  se  presse  de  plus  en  plus  dMxconi:.ens  des  Champs-Elysées  d'hiver. 
Le  fait  de  leur  réussite  est  désormais  bien  acquis,  bien  avéré.  On  voit  clairement 
qu'il  y  avait  place  peureux  auprès  de  leurs  voisins  majeurs  du  Cirque  Napoléon  : 
encore  une  fois,  tant  mieux  I 

—  Voici  le  programme  du  concert  avec  chœurs  qui  sera  donné  aux  Champs- 
ÉLTSiîEs-D'HivEn  (théâtre  du  Prince-Impérial,  46,  rue  de  Malte)  le  Dimanche  18 
Novembre,  à  deux  heures  :  1°  Ouverture  de  Fra-Diavolo,  Auber;  2°  Fantaisie 
sur  Mdise,  Rossini;  3°  Marche  Egyptienne,  de  J.  M.  Josse,  4°  Ouverture  du 
Jeune  Henri,  de  Méhul  (redemandée),  5°  Ouverture  du  Carnaval  de  Venise,  de  A. 
Thomas;  6°  Solo  de  hautbois,  sur  des  motifs  de  Marta,  par  M.  Lalliet;  7"  Fantai- 
sie sur  Norma,  de  Bullini;  8°  Airs  de  ballet,  du  Prophète,  Meyerbeer.  L'or- 
chestre est  dirigé  par  M.  Eug.  Prévost. 

A.  Au  fond  du  verre,  chœur,  par  Riga;  B.  chœur  de  la  Muette  de  Portici, 
d'Auber,  chantés  par  la  Société  des  Enfants  de  Lutèce,  sous  la  direction  de 
M.  Gobert. 

—  Une  jeune  pensionnaire  de  M.  Bagier,  M"°  de  Brigni ,  applaudie  à  Madrid 
comme  à  Paris,  vient  de  faire  un  heureux  début  au  Grand-Théâtre  de  Bordeaux, 
dans  le  rôle  de  Lucie.  Il  est  question  de  monter  pour  elle  la  traduction  française 
de  Crispino. 

—  Mardi  dernier,  à  l'église  Saint-Jean,  de  Dijon,  M.  Charles  Poisot  a  exécuté, 
avec  le  concours  de  MM.  Mercier,  Lanaspèze  et  Gnillier,  un  quatuor  inédit  de  sa 
composition  pour  piano,  violon,  violoncelle  et  orgue.  L'auditoire  était  nombreux 
et  choisi  :  on  y  remarquait  plusieurs  évêques  et  M.  le  préfet  de  la  Côte-d'Or. 
M.  Charles  Poisot  revient  à  Paris,  où  il  va  reprendre  ses  cours  de  piano,  d'har- 
monie et  de  composition. 
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LE  MENESTREL 


\^^ Indépendant  de  Laval  annonce  que  la  Société  des  Concerts,  au  bénéfice 

des  pauvres  de  cette  ville,  se  réorganise  en  ce  moment,  comme  tous  les  ans  à 
pareille  époque.  Ce  journal  invite  tous  les  artistes  et  amateurs  lavalois  à  re- 
prendre leurs  places  à  IV-roheslre,  il  exprime  les  regrets,  de  plus  en  plus  vifs, 
que  cause  l'absence  d'un  état-major  à  Laval.  V Indépendant  croit  pouvoir,  sans 
ndiscrétion,  annoncer  la  présence,  à  l'une  des  soirées  musicales  de  cet  hiver, 
d'une  jeune  fille  de  la  Mayenne,  «  que  l'on  verra,  dit-il,  l'an  prochain  sur  l'une 
des  grandes  scènes  lyriques  de  Paris.  M"'=  Duval,  aussi  fine  comédienne  que 
charmante  chanteuse,  est  élève  de  BatlaiUe,  et  l'on  doit  monter  pour  elle,  à 
Laval,  au  Mans  et  à  Rennes,  un  petit  opéra-comique  qui  permettra  de  l'apprécier 
comme  comédienne  et  comme  cantatrice.  Déjà,  au  printemps  dernier,  elle  a  joué 
à  'Versailles,  avec  son  professeur  Battaille  et  le  baryton  Caillot,  dans  une  repré- 
sentation au  profit  des  pauvres,  laquelle  lui  a  valu  une  véritable  ovation.  — 
M"'  Duval  a  été  couronnée  deux  fois  aux  derniers  concours  du  Conservatoire.  » 

—  Le  journal  de  l'Aisne  donne  les  éloges  les  plus"  chaleureux  au  talent  des 
frères  Guidon,  qui  viennent  de  se  faire  entendre  à  Chauny,  On  les  a  d'abord 
beaucoup  applaudis  dans  le  Fantassin  et  le  Voyage  Aérien  de  G.  Nadaud,  et 
dans  le  duo  des  Casseur  dXaUloux,  dont  ils  sont,  au  ^ire  A\x  Journal  de  l'Aisne, 
plus  que  les  interprètes.  Puis  les  jeunes  et  sympathiques  artistes  ont  interprété, 
avec  le  concours  de  M"'  Jeanne  Duclos,  les  Noces  de  Jeannette  et  k  66.  On  avait 
préalablement  entendu  avec  grand  plaisir  M"«  Duclos  dans  la  romance  du 
Rossignol,  et  la  chanson  du  Voijage  de  l'Amour  et  du  Temps,  de  M.  'Wekerlin. 

—  Dimanche,  4  novembre,  une  messe  en  musique  a  été  célébrée  à  l'église 
Saint-Jean  de  Montierneut.  A  l'Offertoire  et  à  l'Élévation,  ÏÉlégie  de  Ernst  et  une 
mélodie  de  Vieuxtemps  ont  été  exécutées  d'une  excellente  manière  par  le  violo- 
niste E.  Levêque,  qui  avait  bien  voulu  prêter  son  concours  à  cette  cérémonie 
religieuse,  dont  la  charité  était  le  but,  et  à  laquelle  tout  ce  que  notre  ville  compte 
d'hommes  éminents,  de  femmes  charmantes  et  de  cœurs  bienfaisants,  s'était 
donné  rendez-vous.  Le  sympathique  violon  de  M.  Levêque  était  accompagné  par 
M.  Lobstein,  sur  un  excellent  orgue  sorti  des  ateliers  de  Merklin.  La  musique  de 
la  ville  a  fait  grand  plaisir  en  exécutant  deux  de  ses  meilleurs  morceaux.  Là 
encore  les  victimes  des  dernières  inondations  n'ont  pas  été  oubliées  :  une  quête 
faite  en  leur  faveur  a  été  fructueuse. 

—  La  direction  du  théâtre  de  Nice  a  engagé,  en  représentations.  M'"  Tautin  et 
n'a  qu'à  s'en  louer,  car  le  succès  s'attache  à  cette  intelligente  artiste  qui  est  en 
Irain  de  faire  entendre  à  Nice  les  plus  jolis  ouvrages  du  répeitoire  des  Bouffes- 
Parisiens. 

—  Malgré  les  rentrées  tardives  de  la  campagne,  les  cours  de  musique  de 
M.  Lebouc,  rue  'Vivienne,  12,  ont  été  repris  la  semaine  dernière.  Les  jeunes  per- 
sonnes et  les  dames  trouvent,  dans  ces  cours,  un  enseignement  musical  complet, 
depuis  le  cours  élémentaire  de  piano,  de  M""  Réty,  et  le  cours  de  solfège  de 
M.  Batiste,  jusqu'au  cours  supérieur  de  piano,  de  M.  Marmontel,  et  à  celui  de 
musique  d'ensemble  de  M.  Lebouc.  Le  cours  d'harmonie  appliquée  au  piano,  de 
M.  Batiste,  celui  de  chant  de  M""  Marie  Damoreau,  d'après  les  méthodes  de  son 
illustre  mère,  et  le  cours  d'orgue-expressif,  de  M.  A.  Durand,  complètent  ce  bel 
ensemble  d'enseignement  musical. 

—  Des  cours  de  perfectionnement,  faits  par  des  professeurs  de  l'université  et 
complémentaires  des  cours  d'études  graduées ,  surveillés  par  M""  Boulet  de 
Monvel,  rue  de  Jouy,  7,  seront  ouverts,  2,  rue  'Vivienne,  à  partir  du  1"  dé- 
cembre 1866.  Ces  cours  de  perfectionnement  sont  destinés  aux  jeunes  personnes 
qui,  bien  qu'ayant  terminé  leurs  études,  désirent  compléter  leur  instruction  ; 
dans  ces  cours,  on  traitera  des  questions  les  plus  importantes,  de  l'histoire,  de  la 
littérature  et  des  sciences.  11  y  aura  chaque  semaine  3  cours,  répartis  en  2  séances. 
S'adresser  pour  renseignements  et  inscriptions  ;  à  M"*  Lebouc,  rue  V'ivienne,  12, 
de  midi  à  2  heures,  ou  à  M""  Boulet  de  Monvel,  rue  de  Jouy,  7. 

—  Notre  excellent  violoniste-professeur,  M.  Ph.  de  Cuvillon  ouvrira,  à  partir 
du  1"  décembre,  ses  cours  d'accompagnement  et  de  musique  d'ensemble,  dans 
son  nouveau  domicile,  rvie  Cambacérès,  S.  Les  cours  auront  lieu  une  fois  par  se- 
maine et  dureront  deux  heures  pour  quatre  élèves  seulement.  S'adresser,  pour  les 
•renseignements,  de  11  heures  â  midi  et  de  5  à  6  heures,  à  M.  Ph.  de  Cuvillon, 
rue  Cambacérès,  S,  ancienne  rue  de  la  'Cille-l'Évêque. 


U°  ANNÉE  DE  PUIiLICATION  —  d8'i(;-18(;7 


NÉCROLOGIE 

Charles  Duveyrier,  né  à  Paris  en  1803,  frère  du  regretté  Mélesville,  est  mort 
la  semaine  dernière  à  la  suite  d'une  longue  maladie.  Il  s'était  distingué  dans  les 
genres  les  plus  divers,  et,  comme  auteur  dramatique,  une  part  lui  revient  dans 
diverses  pièces  à  succès,  telles  que  la  Marquise  de  Senneterre,  Oscar  ou  le  mari 
qui  trompe  sa  femme,  Michel  Perrin,  le  Toréador,  Faute  de  s'entendre,  le  livret 
des  Vêpres  Siciliennes,  etc.  Il  collabora  à  V Artiste,  au  Journal  des  Débats,  au 
Monde,  et  fut,  jusqu'en  1843,  inspecteur  général  des  prisons.  C'est  lui  qui  fonda 
la  Société  générale  des  annonces  destinées  à  centraliser  la  publicité  des  grands 
journaux. 

—  Un  ancien  pensionnaire  du  Conservatoire,  qui  fut,  de  1811  à  1815,  le  cama- 
rade de  Perlet,  de  Levasseur,  de  Chollet,  etc.,  sous  la  direction  de  Sarrette, 
M.  Aimé-Bataille,  vient  de  mourir,  dans  sa  72«  année,  à  Clermont-Ferrand  où  il 
était  très-avantageusement  connu  comme  luthier.  M.  Aimé-Bataille  était  entouré 
de  l'estime  générale. 


PRIMES  S  DU  MÉNESTREL 
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Par.iissant  tous  lesdimanchf.s,  en  huit  pages  tlft  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des 
'Ihiîaires  cl  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Etudes  sur  les  grands  coinposiieurs  et  leurs 
œuvres,  (les  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premiers 
pr.iicsseurs,  et  publiant,  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour 
le  CDAilT  ou  pour  le  l'IANO,  de  moyenne  dilliculté. 

Chaque  Abonné  reçoit,  en  s'in-crivant  pour  l'abonnement  ou  le  renouvelle- 
ment d'un  an,  au  journal  de  mvisique  et  de  théâtres  le  Ménestrel,  les  primes 
gratuites  : 

Chant  |2 primes). —Nouvelle  édition  in-S"  de  la  partition  du  CALIFE  DE 
BAGDAD,  opéra-cmique  en  un  acte  de  Boieldieu,  revue  et  soigneusement  trans- 
crite avec  les  indications  d'orchestre  par  Adrien  Boieldieu  ;  partition  illustrée 
du  portrait  de  Boieldieu. 

10"  volume  de  la  collection  complète  des  CHANSONS  DE  GUSTAVE  NADAUD,  ren- 
fermant ses  20  dernières  productions. 

ou    AU    CHOIX    DE    L'ABONNÉ 

TOBIE,  poëme  lyrique  de  Léon  Halévy,  partition  chorale,  chant  et  piano  (lénor, 
soprano,  basse  et  chœurs)  à  l'usage  des  orphéons  et  sociétés  philharmoniques, 
par  Eugène  Ortolan. 

CHANTS  DES  ALPES,  vingt  tyroliennes  de  J.-B.  Wekerlin,  avec  variations,  vo- 
calises, annotations  et  observations  sur  les  Tyroliennes.  Un  volume  in-S". 

ou    AU    CHOIX    DE    L'ABONNÉ 

SOLFÈGES  D'ITALIE,  leçons  choisies  des  grands  maîtres;  nouvelle  édition  avec 
leçons  transposées  et  accompagnement  de  piano,  par  Edouard  Batiste.  !"■  livre, 
25' leçons  pour  baryton  ou  contralto  ;  2'  livre,  25  leçons  pour  ténor  ou  soprano. 


Piano  (2  primes).  —  1"  volume  in-S»  des  œuvres  choisies  de  W.  MOZART, 
revues,doigtées  et  accentuées  par  A.Marmontel,  contenant  :  marche  des  mariages 
samnites,  menuet,  chanson  allemande,  THÈMES  VARIÉS,  volume  illustré  du  por- 
trait de  Mozart. 

Douze  transcriptions  des  maîtres  français  du  PIANISTE-CHANTEUR  DE  G.  BIZET  : 

boieldieu —  DALAYR.4C — GOCNOD— GRÉTBT — MÉnuL — MONPOU — MONSIGNÏ — NICOLO 
—  RAMEAU. — J.J.  ROUSSEAU — SEMET 

OU    AU     CHOIX    DE    L'ABONNÉ 

DON  JUAN,  DE  MOZART,  partition  piano  solo,  soigneusement  transcrite  d'après 
la  partition  originale  avec  les  indications  d'orchestre,  par  Georges  Bizet. 

LA  FLUTE  ENCHANTÉE,  DE  MOZART,  partition  piano  solo  par  G.  Mathias. 

N.  B.  L'une  ou  l'autre  de  ces  partitions,  illustrée  d'un  beau  portrait  de  Mozart, 
représente  les  deux  primes  piano. 

OU    AU    CHOIX    DE    L'ABONNÉ 

L'ART  DE  DÉCHIFFRER.  100  études  de  lecture  musicale  destinées  à  développer  le 
sentiment  de  la  mesure,  de  la  mélodie  et  de  l'harmonie,  par  A.  Marmontel. 

l=r  livre,  SO  leçons  élémentaires  ;  2"  livre,  50  leçons  progressives. 

N.B.  Ces  primes  sont  dcilivrées  .aux  abonné-:  à  partir  du  i^^r  noTembre. — 1  et  2  fr.  de  supplé- 
ment pour  l'envoi  franco  des  Prîmes  séparées  ou  complètes  —  Les  abonnés  au  lexte  seul  ne 
reçoivent  pas  de  primes.  Les  abonnés  au  chant  peuvent  prendre  les  primes  piano  et  vtce-ve/sâ~ 

Conditions  d'abonnement  au  MÉNESTREL 

TEXTE  ET  CHANT,  i"  Mode  d'ahonhement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches; 
36  morceaux-.  Scènes  Mélodies,  l^omanres,  Chansons,  paraissant  de  quinzaine  en 
quinzaine;  î  Alliuiiis-primes.  —  Un  an  :  ao  francs,  Paris  et  Province. 

texte  et  piano.  2"  ^lofle  d'abonnement  :  «lournal- Texte,  tous  les  dimanches;  20  mor- 
:  Fantaisies,  Transcriptions.  Valses,  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  a  AI- 


bun 


■  Un  an  ÏO  fr.,  Paris  et  Province. 


TEXTE,  CHANT  ET  PIANO.  3°  Mode  d'abonnement,  contenant  le  Texte  complet,  les  S2 
Morcenux  de  cbanl  et  de  piano,  les  4  Albums-primes.  —  Un  an  30  fV.,  Paris  et 

Province. 

TEXTE  SEUL.  Paris  et  iirovinces,  10  fr..  —  Pour  l'Élranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 

On  souscrit  du  l"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  l'r  décembre,  et  les  52  nu- 
méros de  chaque  année,  —  texte  et  musi^iue,  —  forment  collection.  —  Adresser  franco  un 
bon  sur  la  poste  i  MM.  nEUOEI.  et  C,  éditeurs  du  Ménestrel  2  bis,  rue  Vivienne. 

{Ajouter  au  bon-poste  un  supplément  d'un  franc  pour  l'envoi  franco  des  primes  piano 
ou  eliant  et  de  deux  francs  pour  l'envoi  franco  dus  primes  complètes.) 

Ed  Vente  chez  Marcel  COLOMBIER,  Éditeur,  rue  de  Richelieu,  83 


MELODIES 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


3.  n'OnTiGUE,  rédacteur  en  chef. 


1.  LE  CARRONARO,  romance  dramatique.  —  2.  FAUVETTE,  bluetle. 
CHAQUE  CHOSE  A  SON  TEMPS,  Chansonnette 

PABOLES  ET  MDSIQUE 
DE 

MARGUERITE  RAVELET 

Chaque,  prix  :  2  fr.  50 
CHANSON    SKRBE 

QUI    NOUS    A    VUS? 

Musique  de 

ALBERT     L'HOTE 


PARIS.  —  TYP. 


l  MOVRCDES  FRERES,  RDB  3.-3.  UOUSSEAU,  8.  —  7596. 


1032  — 33"' AIVIEE  — 1^32. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Uiinanclic  23  Novembre  1866. 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.   HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MM.   TH"   ANNE,    H.   BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAYE   BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMMETTANT,   G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.   GATATES,  LÉON  HALÉVY, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÈRE  AUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROTER,    G.    DE    SAINT-VALRT,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN   et    XAVIER    AUBRTET 

Aàiesser  fr»kco  à  M.  J.-L.    HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2    bis,  rue  Vivienne,   les  Manuscrits,    Lettres    et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musicpie  de  Chant  20  Ir.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Ahonnement  complet  d'un  an.   Texte,  musique   de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Etranger,   les   frais   de  poste  en  sus. 


;A;RE- TEXTE 


.  Les  obsèques  de  Joseph  d'Oetigce,  J.  -L.  Heccel.  —  II.  Tbéatre  de  l'Opéra-Comique  : 
Miptûn^  opéra  en  3  actes  et  5  tableaux,  poërae  de  MM.  Michel  Carré  et  Jules  Barbier, 
musique  de  M.  Ambhoise  Thomas,  Pkospeb  Pascal.  —  III.  Semaine  tbéùtrale,  H,  Moeeno. 

IV.  Fêle  patronale  de  Sainte-Cécile  (messe  en  ré  de  Beethoven),  L.-A.  Boorgaclt- 

DucoL'DRAï.  —  V.  Parémiologie  musicale  de  la  langue  française  (livre  de  M.  Georges 
Kasiser)  (suite  et  fin),  Oscar  Comeixast.  —  V.  Nouvelles  et  ; 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
une  mélodie  des 

SOIRËES  MUSICALES  DE   LONDRES 
de  M.  LuiGi  Badia,  paroles  françaises  de  Tagliafico;  suivront  immédialement: 
1"  les  couplets  du  Bouffe  et  le  Tailleur,  de  Gaveaux,  avec  les  variantes  et  voca- 
lises de  M™"  Cinti-Damoreau;  2°  deux  nouvelles  mélodies  de  Ch.  Gounod. 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano, 
la  transcription  variée,  par  Ch.  Neustedt,  des  couplets  le  Bouffe  et  le  Tailleur, 
de  Gaveaux,  avec  les  variantes  et  vocalises  de  5I°"=  Cinti-Damoreau. 


Avec  ce  dernier  numéro  de  la  33'  année  de  publication  du  Ménestrel,  nos 
abonnés  recevront  la  Table  des  matières  de  l'année  courante,  du  1''  décembre  1863 
au  1"  décembre  1866. 


PRIMES     OU     MÉNESTREL 

Les  primes  1866-1867  offertes  aux  abonnés  du  Ménestrel  sont  actuellement  à 
leur  disposition.  Ceux  de  nos  abonnés  dont  l'abonnement  expire  les  1'=''  no- 
vembre, décembre  et  janvier  sont  instamment  priés  de  renouveler  leur  abonne- 
ment, s'ils  veulent  recevoir  immédiatement  leurs  primes  et  ne  point  éprouver 
d'interruption  dans  l'envoi  du  journal.  [Voir  aux  annonces.) 


JOSEPH  D'ORTIGUE 


Un  nom  justement  honoré,  universellement  aimé  dans  le  monde 
des  lettres  et  des  arts,  —  celui  de  Joseph  d"Ortigue,  —  doit  dispa- 
raitre,  à  notre  grande  douleur,  du  frontispice  de  ce  journal,  dont  il 
n'accepta  la  rédaction  en  chef  que  pour  ne  point  se  séparer  de  l'ami, 
de  l'éditeur  avec  lequel  il  avait  fondé  la  Revue  de  musique  reli- 
gieuse, la  Maîtrise,  en  collaboration  du  très-rcgretté  Louis  Nieder- 
MEYER.  On  sait  quels  ont  été  les  efforts  des  fondateurs  de  la  Maîtrise 
pour  faire  de  cette  Revue  une  grande  publication  sérieuse,  élevée. 
Les  importants  volumes  des  quatre  années  d'existence  de  la  MaUrisc 


sont  là  qui  attestent  le  courage,  la  science  et  la  foi;  mais  leur 
insuccès  prouve  aussi  l'indifférence  coupable  des  représentants 
du  catholicisme  eux-mêmes  en  matière  de  musique  sacrée.  Ce  fut 
une  cruelle  blessure  pour  Joseph  d'Ortigue,  profond  et  sincère 
catholique. 

Dans  ces  derniers  temps,  Joseph  d'Ortigue,  appelé  à  remplacer 
complètement  son  ami  Hector  Berlioz,  —  dont  il  était  le  collabo- 
rateur, depuis  bien  des  années,  au  Journal  des  Débals,  —  Joseph 
d'Ortigue,  dirons-nous  à  regret,  écrivait  peu  pour  le  Ménestrel, 
mais  il  n'avait  pas  cessé  de  lui  appartenir  de  cœur  et  d'esprit.  Notre 
rédaction  tout  entière  s'inspirait  des  traditions  de  bienveillante  im- 
partialité laissées  par  cet  écrivain  si  honorable  et  si  distingué,  dans 
tous  les  journaux  où  sa  plume  aura  marqué  pendant  près  d'un  demi- 
siècle,  sans  se  créer  d'inimitiés,  même  parmi  ceux  dont  il  a  com- 
battu les  doctrines  ou  discuté  les  œuvres.  C'est  que  Joseph  d'Orlinue 
ne  se  passionnait  que  pour  ou  contre  telles  doctrines  ou  telles 
œuvres,  sans  jamais  y  chercher  l'occasion  de  personnalités  blessantes. 

D'abord  avocat,  puis  juge  auditeur  au  tribunal  civil  d'Apt 
(en  1828),  Joseph  d'Ortigue  se  laissa  bientôt  emporter  par  son  goût 
irrésistible  pour  la  bonne  musique,  dont  il  fut  toute  sa  vie  un  ardent 
apôtre.  Bien  qu'attaché  au  comité  des  travaux  historiques  du  mi- 
nistère de  l'instruction  publique ,  —  ainsi  que  Gustave  Bertrand, 
son  jeune  émule  et  son  digne  suppléant  au  Journal  des  Débats — nous 
le  voyons,  dès  son  arrivée  à  Paris,  renoncer  à  la  robe,  l'amour  de  la 
musique  dominant  chez  lui  toute  autre  préoccupation.  Le  voilà 
voué  à  la  critique  musicale,  et  même  à  l'enseignement  de  la  mu- 
sique au  collège  Henri  IV,  devenu  le  Lycée  Napoléon. 

L'ancien  Temps,  V Avenir,  le  Courrier  de  V Europe,  l'ancienne 
Reçue  de  Paris,  Ve\-Quolidienne,  et  en  dernier  lieu  le  Journal  des 
Débats,  le  Correspondant,  le  Ménestrel,  recherchent  sa  collabora- 
tion. Et,  à  côté  de  ces  travaux  quotidiens,  on  le  voit  publier  des 
œuvres,  même  étrangères  à  la  musique  :  en  1834,  deux  volumes  in-8° 
intitulés  la  Sainte  Baume,  et  en  1837  XesNouvellcs  chrétiennes.  Dans 
la  spécialité  musicale  nous  citerons  de  lui  les  volumes  suivants  :  la 
Guerre  des  Diletlanti  (1829),  le  Balcon  de  l'Opéra  (1833),  du  Théâtre 
italien  et  de  son  influence  sur  le  goût  musical  français  (1840),  Dic- 
tionnaire liturgique  du  plain-chant  et  de  la  musique  d- église  (1854), 
la  Musique  à,  l'église,  Philosophie,  histoire,  critique  et  litléralure 
musicales  (1861).  Il  a  aussi  collaboré  au  Dictionnaire  de  la  conversa- 
tion, à  la  Gazette  musicale  et  à  l'Université  catholique,  où  il  a  écrit 
des  fragments  d'un  grand  travail  sur  l'orgue.  Quelque  temps  avant  la 
fondation  de  la  Maîtrise,  Joseph  d'Ortigue  publia  avec  Louis  Nicder- 
meyer  un  remarquable  Traité  théorique  et  pratique  de  l'accompa- 
gnement du  plain-chanl,  et  lorsque  la  Maîtrise  cessa  de  paraître,  on 


410 


LE  MENESTREL 


vit  l'infatigable  écrivain  céder  aux  instances  de  M.  Félix  Clément, 
dont  les  goûts  artistiques  avaient  quelque  analogie  avec  les  siens, 
et  consentir  à  diriger  avec  lui  une  publication  périodique,  à  laquelle 
on  donna  le  titre  de  Journal  des  Maîtrises.  Elle  parut  pendant  quel- 
ques années  à  la  librairie  Adrien  Le  Clerc.  M.  d'Ortigue  y  écrivit  de 
nombreux  articles  sur  la  musique  religieuse,  et  entretint  sur  des 
sujets  d'art  variés  une  active  et  intéressante  correspondance  avec 
plusieurs  musiciens  instruits  résidant  en  province  et  à  l'étranger. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  fonda  une  sorte  d'association'pour  le 
développement  de  la  musique  religieuse.  Les  membres  de  cette 
société  se  réunirent  pendant  deux  années  environ  et  créèrent,  en 
1860,  l'intéressant  congrès  pour  la  restauration  du  plain-chant  et  de 
la  musique  religieuse,  présidé  par  M.  le  chanoine  Pelletier,  congrès 
dont  Joseph  d'Ortigue,  l'un  des  vice-présidents,  fut  l'âme  et  le  promo- 
teur. C'est  sous  le  patronage  de  ce  congrès  que  fut  placé  le  concours 
de  musique  d'église,  qui  vint  couronner  les  dernières  livraisons 
de  la  Maîtrise,  —  le  journal  auquel  Joseph  d'Ortigue  avait  voué 
ses  plus  chères  affections. 

Au  point  de  vue  de  la  composition,  Joseph  d'Ortigue  résista  toute 
sa  vie  aux  entraînements  de  sa  muse,  qui  en  valait  bien  une  autre 
cependant.  Il  l'a  prouvé  en  publiant ,  l'an  dernier,  cette  messe  sans 
paroles,  dont  nos  premiers  virtuoses  se  sont  faits  les  dévoués  inter- 
prètes. C'est  que  dans  cette  simple  messe  pour  trois  instruments, 
il  y  a  de  grandes  et  saintes  pages ,  telles  qu'un  chrétien  convaincu 
pouvait  seul  les  écrire.  Le  violon  et  le  violoncelle  y  traduisent  d'une 
manière  si  fidèle  les  textes  sacrés  du  Sanclus,  du  Benedictus  et  de 
ÏÉlévation,  que  leurs  accents,  dégagés  de  toute  préoccupation  ter- 
restre, semblent  s'élever  naturellement  vers  Dieu.  Là,  le  catholique 
inspire  le  musicien,  la  foi  domine  l'art. 

Et  cependant,  il  n'a  pas  été  permis  à  MM.  Chevillard, 

Viguier  et  Saint-Saëns  d'interpréter  au  service  de  Joseph  d'Ortigue, 
quelques  fragments  de  cette  messe  sans  paroles  qui  faisait  le  si 
légitime  orgueil  de  son  auteur.  Des  difficultés  réglementaires  s'y  sont 
opposées!...  M.  le  Curé  de  Notre-Dame-de-Lorelte  se  serait  effrayé 
de  cette  messe  purement  instrumentale,  sans  précédent  encore  à 
l'église.  —  Il  est  utile  d'ajouter  que  la  mort  foudroyante  de  Joseph 
d'Ortigue  et  la  fatale  absence  de  son  fils,  rappelé  à  Paris  par  le  télé- 
graphe, ont  précipité  toutes  les  dispositions  du  service  funèbre.  C'est 
à  peine  si  les  meilleurs  amis  de  l'honorable  et  regretté  défunt  ont 
pu  être  prévenus  à  temps ,  et,  lorsqu'il  s'est  agi  de  parler  sur  la 
tombe  de  celui  qui,  la  veille,  nous  pressait  à  tous  la  main  ,  aucune 
voix  ne  s'est  trouvée  préparée  pour  le  dernier  adieu.  Mais,  le  matin 
même  le  cœur  d'un  vieil  ami  de  trente  ans  avait  parlé  dans  les 
Débats  :  en  apprenant  la  cruelle  nouvelle,  M.  le  sénateur  de  Sacy, 
l'ancien  rédacteur  en  chef  de  ce  journal,  n'avait  pu  se  défendre 
d'un  cri  de  douleur  plein  d'éloquence,  et  M.  Léo,  —  qui  remplit  au- 
jourd'hui les  fonctions  de  M.  de  Sacy  aux  Débats,  —  s'en  est  fai  t  l'écho 
sur  la  tombe  de  Joseph  d'Ortigue.  Laissons  la  parole  à  M.  Auguste 
Léo,  ou  du  moins  relisons  avec  lui  les  touchantes  lignes  de  M.  de 
Sacy  : 

«  Nous  avons  la  douleur  d'annoncer  la  perte  que  nous  venons  de 
faire  d'un  de  nos  collaborateurs  et  de  nos  amis ,  M.  Joseph-Louis 
d'Ortigue,  décédé  hier,  presque  subitement,  dans  la  soixante-cin- 
quième année  de  son  âge.  Rien  ne  pouvait  faire  présager  une  fin  si 
prochaine.  Il  y  a  bien  peu  de  jours  encore,  M.  d'Ortigue  était  au 
milieu  de  nous ,  causant  avec  cette  bonhomie  spirituelle  et  cette 
gaieté  douce  qui  peignaient  son  âme  et  l'auraient  fait  aimer  de  ceux 
même  qui  ne  l'auraient  pas  connu  autrement.  Nous  nous  sommes 
dit,  hélas!  au  revoir,  et  nous  ne  le  reverrons  plus,  cet  excellent 
ami  !  Sans  doute  le  coup  qui  nous  l'a  ravi  était  déjà  porté. 

«  Tous  ceux  qui  lisent  notre  feuilleton  musical  savent  quel  goût 
M.  d'Ortigue  apportait  dans  sa  critique,  quelle  science  profonde  et 
quel  amour  passionné  pour  son  art.  Classique  par  principe ,  mais 
bienveillant  par  nature,  M.  d'Ortigue  savait  démêler  dans  les  choses 
même  auxquelles  il  ne  pouvait  donner  une  approbation  sans  réserve, 
la  moindre  lueur,  la  moindre  espérance  de  talent;  il  applaudissait 
ingénuemcnt  au  succès,  s'alïïigeait  des  revers,  et,  tout  en  restant 
attaché,  pour  sa  part,  aux  sévères  doctrines  de  l'art  pur,  de  l'art 
éternel,  il  ne  craignait  pas  d'être  de  son  siècle  dans  l'appréciation 


des  œuvres  contemporaines.  Le  classique  se  faisait  romantique  au 
besoin,  pour  être  juste  et  bon  envers  tout  le  monde. 

«  Cette  bienveillance  et  cette  équité  étaient  naturelles  à  M. d'Or- 
tigue. Il  en  portait  les  principes  dans  son  âme,  si  bonne  et  si  géné- 
reuse. Tout  ce  qui  était  beau,  élevé,  touchant,  éveillait  sa  sympathie 
et  résonnait,  pour  ainsi  dire,  dans  son  cœur.  La  candeur  et  l'esprit 
brillaient  dans  sa  conversation  et  la  rendaient  aussi  aimable  que 
piquante.  11  était  impossible,  en  un  mot,  de  voir  et  d'entendre 
M.  d'Ortigue  sans  se  sentir  aussitôt  attiré  vers  lui  et  sans  devenir 
son  ami. 

«  Nous  reviendrons  sur  l'écrivain  et  sur  le  musicien;  aujourd'hui, 
nous  ne  voulons  caractériser  l'ami  que  nous  avons  perdu  si  cruelle- 
ment que  par  ce  mot  qui  sera  dans  la  bouche  de  tout  le  monde  : 
M.  d'Ortigue  était  le  plus  droit,  le  plus  gracieux  et  le  meilleur  des 
hommes!  Quiconque  l'a  connu  partagera  la  douleur  de  sa  veuve  et 
de  ses  enfants.  En  le  perdant,  sa  famille  perd  tout.  M.  d'Ortigue  ne 
leur  laisse  guère  que  le  souvenir  du  bonheur  dont  il  les  a  fait  jouir 
pendant  sa  vie  et  l'inconsolable  regret  de  sa  perte.  » 

Qu'oser  ajouter  à  cet  éloge  funèbre,  si  honorable  pour  l'écrivain 
qui  en  est  l'objet  et  pour  l'éminent  académicien-sénateur,  qui  re- 
prend spontanément  la  plume  de  rédacteur  en  chef  afin  de  pleurer 
l'un  de  ses  plus  dignes  collaborateurs,  l'un  de  ses  meilleurs  et  de 
ses  plus  modestes  amis.  Car  M.  de  Sacy  l'a  dit  :  Joseph  d'Ortigue 
meurt  sans  avoir  connu  la  fortune  et  sans  même  l'avoir  recherchée. 
C'était  une  grande  figure  que  cet  homme  austère,  vivant,  heureux  et 
simple,  de  la  seule  vie  de  famille,  au  milieu  de  ce  tourbillon  du  monde 
des  lettres  et  des  arts,  dont  il  ne  voyait  et  ne  voulait  connaître  que 
les  côtés  poétiques  ou  scientifiques.  Aussi  peut-on  proclamer  que 
Joseph  d'Ortigue  a  vécu  et  meurt  en  homme  de  bien.  La  croix  de  la 
Légion  d'honneur,  qui  lui  fut  décernée  en  l'année  1843,  n'a  jamais 
été  portée  plus  dignement  et  plus  modestement  à  la  fois. 

J.-L.  Heugel. 

P.  S.  —  Sauf  MM.  Jules  Janin  et  Hector  Berlioz,  cmpL'cliés  pour  cause 
d'indisposition,  le  Journal  des  Débats  assistait  tout  entier  aux  obsèques 
de  Joseph  d'Ortigue.  Nous  citerons  :  le  général  Berlin  ,  en  compagnie  du 
général  Saint-Yon,  MM.  de  Sacy,  Say,  Cuvillier  Floury,  Prévost-ParatloI, 
John  Lemoinc,  Léo,  Weiss,  Laboulaye,  Ratishonne,  etc.  Nous  citerons  en- 
core parmi  les  hommes  de  lettres  et  critiques  des  autres  journaux, 
MM.  H"=  Prévost,  de  Gasperini,  Gustave  Bertrand,  Azévedo,  Ântony  Des- 
champs, Deschanel,  Gustave  Chaudey,  Szarvady,  Vallet  de  Viriville. 
MM. Emile Perrin,  Bagier  et  de  Leuven,  avec  MM.  Ambroise  Thomas  et 
Félicien  David  représentaient  nos  théâtres  lyriques.  On  remarquait  encore 
MM.  Léon  Kreutzer,  Vaucorbeil,  Damke,  Prosper  Pascal,  Félix  Clément, 
Eugène  Ortolan  ,  Marmontel,  Massart,  Jacquart,  Maurin,  Sauzey,  Chevil- 
lard, Mohr,  White,  M.  et  M"""  Dorus,  M.  ctM"'=  Viguier,  etc.,  etc. 
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MIGNON 


OPÉRA  EN  3  ACTES  ET  3  TABLEAUX  DE  MM.  MICHEL  CARRÉ  et  JU      I.E  BARBIER 
MUSIQUE  DE  M.  AMBROISE  THOMAS 


Ce  n'est  apprendre  rien  à  personne  que  d'affirmer  de  M.  Ambroise  Tho- 
mas qu'il  est  un  maître,  un  maître  admirablement  en  possession  de  ses 
moyens.  Ce  compositeur,  à  bon  droit  respecté,  satisfait  constamment  l'es- 
prit et  l'oreille  par  une  habile  alliance  de  la  science  à  la  clarté.  Il  semble, 
en  l'écoutant,  que  l'art  ne  puisse  aller  plus  loin  :  nous  osons  même  dire 
qu'il  n'est  pas  besoin  d'un  art  aussi  achevé  pour  produire  une  œuvre 
lyrique  excellente. 

La  partition  de  l/ïjnoïi  est  fort  remarquable  et,  dussions-nous  exprimer 
pour  ses  beautés  nombreuses  des  réserves  sur  certains  points,  nous  n'hési- 
tons pas  à  la  préférer  aux  autres  ouvrages  du  même  auteur,  Psyché  exceptée, 
qui  n'a  pas  encore  atteint  à  la  fortune  dont  elle  est  digne. 

Attacher  de  l'importance  à  quelques  détails ,  d'un  contour  trop  facile 
peut-être  ou  d'avance  connu,  qui  se  rencontrent  dans  l'œuvre  nouvelle, 
c'est,  à  notre  avis,  se  méprendre,  et  nous  croyons  nous  tenir  plus  près  de 
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la  vérité  en  ne  chercliant  pas  querelle  à  ces  peliles  manifestations  d'un 
ecclectisme  inquiet,  mais  en  nous  laissant  toucher  par  les  beautés  nom- 
breuses et  bien  réelles  qui  tiennent  ici  la  plus  large  place. 

Nous  éprouvons  aussi  le  besoin  de  protester  un  peu  contre  l'aisance,  le 
sans-façon  que  l'on  met  à  traiter  dédaigneusement  les  poèmes  d'opéras. 
Beaucoup  de  gens  en  parlent  habituellement  comme  s'il  était  de  bon  ton 
de  les  mallrailer,  comme  si  l'on  ne  risquait  jamais  de  se  tromper  en  leur 
appliquant  des  qualificalions  désobligeantes.  —  Constatons  cependant  que 
ce  n'est  pas  la  majorité  des  opinions  qui  se  montre  défavorable  au  nouveau 
librello.  Nous  le  trouvons  un  peu  long;  mais  il  est  de  la  simple  équité  de 
reconnaîlre  et  son  mérite  liltéraire  et  les  excellentes  situations  qu'il  fournit 
au  musicien.  L'intérêt  y  abonde  :  intérêt  de  scène,  intérêt  de  sentiment;  et 
ceux  qui  ont  pu  essayer  de  traiter  dramatiquement  ce  sujet,  poétisé  mais 
non  dramatisé  par  Gœlhe,  savent  si  c'était  chose  facile  que  d'en  tirer  une 
action  scènique  ! 

Enlevée  à  sa  famille  par  des  bohémiens,  dressée  à  des  exercices  debate- 
leui^,  et  plus  souvent  battue  que  caressée,  la  petite  Mignon  rêve  à  sa  patrie 
que  lui  retrace  à  peine  un  vague  souvenir  :  au  milieu  de  brulales  réalités, 
elle  vit  d'idéal  !  —  Un  jour,  lasse  d'obéir  au  chef  de  bande,  elle  se  ré- 
volte, elle  résisie  à  son  ordre  et  se  voit  menacée  de  coups,  lorsque  deux 
hommes  prennent  sa  défense  :  l'un  est  un  pauvre  harpiste  que  l'on  tient 
pour  insensé  et  dont  la  protection  serait  impuissante;  l'autre  est  un  jeune 
voyageur  indépendant,  déterminé,  Wilhelm  Meister. 

Sa  bonn^  action  accomplie,  le  protecteur  ne  s'occupe  plus  guère  de  la 
protégée  et  va  soudain  s'éprendre  de  la  comédienne  Philine,  protagoniste 
d'une  troupe  ambulante,  tout-à-l'heure  invitée  à  donnerune  représentation 
dans  un  château  voisin. 

En  un  instant,  la  jeune  bohémienne  passe  delà  reconnaissance  à  l'amour. 
Travestie  en  page,  elle  accompagne  son  nouveau  mailre,  Wilhelm,  qui  a 
racheté  sa  liberté.  Elle  ne  le  quitte  plus,  elle  en  est  jalouse.  —  Wilhelm 
ne  s'aperçoit  de  rien  jusqu'au  moment  où  Philine,  plus  clairvoyante,  plai- 
sante sur  ce  chapitre  délicat. —  Mignon  la  hait,  cetle  Philine  qui  lui  prend 
le  cœur  do  Wilhelm...  Et  tandis  qu'elle  souffre,  la  comédienne  est  accla- 
mée sur  le  théâtre  du  comte  Rosenberg.  —  Ah  1  que  le  feu  du  ciel  le  dé- 
vore ,  ce  théâtre  maudit I...  —  Le  feu!  répèle  le  vieux  Lothario  qui,  ma- 
chinalement, suit  partout  Mignon  avec  son  luth  :  et  l'insensé  allume  un 
incendie  dans  lequel  Mignon  périrait  sans  le  dévouement  de  Wilhelm. 

Au  troisième  acte,  Wilhelm  a  conduit  Mignon,  à  peine  convalescente, 
dans  un  château  paisible  au  bord  du  lac  de  Garde.  Il  aime  maintenant  la 
pauvre  fille.  Lothario  les  a  accompagnés  jusque-là.  Ce  domaine  est  à  ven- 
dre, dit  le  jcu-ne  homme;  si  Mignon  s'y  trouve  bien,  j'acliéle  pour  elle  le 
palais  Cipriani.  —  Ciprianil...  Ce  nom  produit  une  commotion  chez  le 
vieux  harpiste...  Il  s'oriente  dans  cette  demeure. 

Cependant  le  comédien  Lacrie  ,  dont  le  bon  cœur  s'intéresse  â  l'amour 
de  Wilhelm,  vient  avertir  celui-ci  que  Philine  les  a  suivis  et  qu'elle  est 
sur  leurs  traces.  —  L'aspect  de  cette  femme  serait  fatal  à  Mignon  ,  il  faut 
le  lui  éviter;  mais  déjà  sa  voix  monle  du  dehors...  C'esten  cemomenlque 
reparait  Lothario,  transfiguré  par  le  .sentiment  qui  l'agite  plus  encore  que 
par  le  costume  nouveau  dont  il  .s'est  revêtu.  Il  tient  dans  sa  main  une  cas- 
setle.  L'insensé  a  recouvré  la  raison.  Il  s'est  reconnu  chez  lui  :  le  comte 
Cipriani  c'est  lui-même.  Celte  cassette  contient  les  reliques  de  Sperata,  sa 
fille,  de  Sperata  disparue  loulcnfant:  il  la  montre  àWilbelin  etàMignon. 
Celle-ci  regarde,  louche  les  objets  qu'elle  renferme  et,  pendant  que  le 
comte  rappelle  ses  souvenirs,  elle  croit  reconnaître  le  bracelet  puis  le  livre 
qu'elle  y  trouve  :  elle  commence  à  lire  ,  dans  ce  livre  ,  une  prière  qu'elle 
achève  de  mémoire  après  qu'il  lui  a  glissé  des  mains...  —  Quel  est  donc 
ce  pays?  —  L'Italie.  —  Ah  I  ce  tableau ,  ce  portrait ,  c'est  ma  mère  I... 

—  Ma  fille  I  s'écrie  le  vieillard  qui,  depuis  quinze  ans,  passait  sa  vie  à 
la  poursuite  de  l'enfant  enlevée. 

Celte  scène,  qui  ne  doit  absolument  rien  à  Gœlhe,  est  très-belle  et  du 
plus  grand  eflét.  —  Dès  lors  il  devient  évident  que  Philine  ne  saurait  em- 
{lècher  le  dénouement  heureux  des  amours  de  Wilhelm  et  de  Mignon. . . 
Mais  pourquoi  l'y  faire  intervenir  contre  l'intérêt  de  la  morale  et  celui  de 
la  parlilion  môme. 

Essayons  d'indiquer  les  passages  qui,  dans  l'œuvre  nouvelle  de  M.  Am- 
broise  Thomas,  ont  le  plus  vivement  attiré  notre  attention. 

Au  premier  acte,  sans  compter  l'excellente  introduction  de  l'ouverture, 
nous  pouvons  citer  le  joli  pas  bohémien,  écrit  dans  le  mode  mineur,  et  le 
chœur  dont  il  est  suivi,  sonore  et  vivant,  auquel  se  combine  avec  effet  la 
voix  de  Philine:  un  peu  plus  loin  ,  et  à  plus  de  titres  encore,  le  grand  en- 
semble qu'a  précédé  la  rébellion  de  Mignon  ;  puis  le  morceau  ,  traduction 
d'un  texte  célèbre  :  «  Connais-tu  le  pays  oii  fleurit  l'oranger,  »  avec  son 
beau  récitatif  à  notes  répétées,  dont  l'accompagnement  sobre  est  traité 
dans  un  goût  si  distingué.  Presque  immédiatemenl  après  vient  un  duelto 
exquis  :  «  Légères  hirondelles,  »  que,  chaque  soir,  on  fait  recommencer. 
Remarquons  aussi  un  trio  délicat  et  expressif. 


Pour  un  certain  nombre  de  personnes,  ce  premier  acte  est  le  plus 
agréable  à  entendi'e  ;  ceux  qui  se  préoccupent  avanl  lout  du  drame,  préfé- 
reront les  deux  derniers. 

Un  discret  et  fin  entr'acte  d'orchestre  sert  de  prélude  au  second  acte. 
Celui-ci  commençait  par  un  aii-  de  soprano,  presque  le  seul  morceau  de  la 
pièce  que  nous  nous  permissions  de  ne  pas  trouver  bon  :  on  l'a  supprimé. 
—  Le  madrigal  spirituellement  débité  par  Couderc,  un  peu  plus  loin,  a  le 
mérite  d'être  court. 

Un  chant  d'une  couleur  charmante  est  celui  de  la  scène  du  fard,  par 
M"'"  Galli-Marié  :  «  Je  connais  une  pauvre  enfant.  »  Cela  dure  peu,  mais 
vaut  beaucoup  I  —  La  romance  du  ténor  :  «  Adieu,  Blignon,  courage  I  » 
mérite  bien  d'être  mentionnée,  el  le  récit  de  Mignon,  sur  des  noies  répé- 
tées, montant  doucement  par  demi-tons,  pour  dire  ce  qu'elle  fera,  une  fois 
abandonnée,  ne  saurait  être  oublié  non  plus  avec  son  rire  achevé  dans 
un  sanglot,  qui  a  produit  une  grande  impression.  —  Dans  le  tableau  du 
jardin,  se  rencontrent  de  nombreux  détails  d'une  véritable  valeur,  notam- 
ment le  beau  duo  ;  «  As-lu  souffert,  as-tu  pleuré?  »  l'une  des  choses  ins- 
pirées de  l'œuvre  ;  et  d'éloquentes  expressions  confiées  à  l'orchestre,  et  les 
imprécations  de  Mignon.  —  Un  finale  important  lermine  cet  acte.  Le 
point  qui  y  fait  saillie  ,  est  un  air  à  vocalises  ,  enlevé  par  M"""  Cabel ,  avec 
une  hardiesse  superbe  :  c'est  de  la  haute  virtuosité. 

—  Le  chœur  dans  la  coulisse ,  qui  ouvre  le  troisième  acte,  est  bon  et 
bien  exécuté. 

Il  faut  signaler  la  romance  de  Wilhelm  :  «  Elle  ne  croyait  pas,  dans  sa 
candeur  naïve  » ,  musique  et  paroles  charmantes  ;  puis  le  duo  :  «  Je  suis 
heureuse,  l'air  m'enivre»  ,  et,  par  dessus  lout ,  la  belle  scène-trio  de  la 
cassette,  avec  sa  délicieuse  prière  :  «  0  Vierge  Marie  !  »  dans  laquelle  le 
compositeur  s'est  élevé  très  haut.  Il  n'a  eu  du  reste  qu'à  se  louer  de  ses 
interprètes. 

L'exécution  de  Mignon  est  très- soignée  dans  l'ensemble  comme  dans  les 
détails.  M°"  Cabel,  Philine,  ajoute  un  vérilable  éclat  à  l'air  final  du  second 
acte,  par  le  brillant  de  sa  vocalisation.  Le  rôle  lui  sied,  et  elle  y  plaît; 
mais,  étant  donnée  la  physionomie  de  ce  rôle,  elle  y  chaule  trop,  ce  nous 
semble,  même  dans  son  propre  intérêt. 

M""=  Galli-Marié  fait  beaucoup  pour  le  succès.  Son  jeu  n'a  rien  de  ba- 
nal :  elle  se  montre  digne  de  traduire  un  type.  On  sent,  en  l'écoutant, 
que  l'on  se  trouve  en  présence  d'une  artiste  vérilable,  et  cela  émeut.  — 
Sa  diction,  tant  parlée  que  chantée,  est  d'une  rare  sincérité  d'accent.  — 
Intéressante  à  voir  sous  le  costume,  réalisé  pour  elle,  de  la  Mignon  d'Ary 
Scheffer,  toujours  à  son  rôle  et  soutenue  par  l'inspiration  dramatique, 
M'"°  Galli-Marié  mérite  sans  conteste  les  larges  applaudissements  qui  lui 
sont  décernés  chaque  soir  par  l'unanimité  des  spectateurs. 

Acliard  est  un  Wilhelm  Meister  fort  élégant;  il  chante  d'une  jolie  voix 
les  mélodies  importantes  à  lui  confiées  par  le  compositeur,  l'une  desquelles, 
la  romance  du  troisième  acte,  d'un  sentiment  exquis,  lui  fait  particuliè- 
rement honneur.  —  Nous  aurions  désiré  voir  retrancher  de  son  rôle  l'air 
du  premier  acte,  où  il  s'agit  de  courir  le  monde. 

Couderc  est  merveilleux  d'esprit  et  de  verve  dans  Laërte;  magnifique 
lorsqu'il  paraît  sous  le  costume  théâtral  du  prince  Thésée....  Voilà  un 
artiste  encore  !  toujours  dispos,  toujours  avec  ce  diable  au  corps  triom- 
phant qui  lui  va  si  bien  ;  alerte,  incisif,  communicatif,  il  sait  faire  vibrer 
toutes  les  cordes  et  trouver  un  rôle  à  effet  dans  quelques  lignes  épiso- 
diques.  Couderc,  à  la  scène,  est  dans  son  élément  ;  il  aime  la  rampe  et  il 
aime  son  public...  qui  le  lui  rend  avec  usure  I 

Bataille  chante  en  conscience  la  partie  du  vieux  Lothario  ;  cet  artiste  est 
possesseur  d'une  voix  étendue  d'une  qualité  peu  commune;  mais  il 
compromet  ce  précieux  instrument  en  lui  laissant  prendre  des  habitudes 
de  chevrotlement  pernicieuses,  et  c'est  dommage. 

Le  jeune  basso  Bernard,  qui  a  de  la  voix,  de  la  tenue,  un  physique 
avantageux,  s'est  fait  avantageusement  apprécier  dans  les  deux  scènes  qui 
composent  son  rôle  de  chef  des  Bohémiens.  —  Un  de  ses  camarades, 
Davoust,  chargé  de  représenter  le  vieux  serviteur  de  la  famille  Cipriani, 
s'amuse  à  imiter  en  parlant  le  timbre  vocal  de  Batlaille,  celui  du  Val 
d'Andorre  et  de  VEnlèvement  au  Sérail);  cela  va,  par  moment,  jusqu'à 
l'illusion. 

L'opéra  de  Mignon  est  monté  avec  luxe. 

L'orchestre,  dont  le  rôle  est  important,  s'est  distingué  sous  la  direction 
de  M.  Tilmant,  et  les  chœurs  doivent  â  M.  Steemann,  leur  chef  intelligent, 
de  s'être  fait  plus  d'une  fois  remarquer. 

La  mise  en  scène,  le  décor,  le  costume,  sont  dignes  des  meilleurs  jours 
de  l'Opéra-Comique  :  il  est  juste  d'en  complimenter  la  direction  de  ce 
théâtre,  qui  peut  se  réjouir,  dès  aujourd'hui,  de  voir  l'empressement  du 
public  au  bureau  de  location. 

Tout  annonce  un  sérieux  et  durable  succès  à  la  partition  nouvelle  de 
M.  Ambroise  Thomas.  —  Nous  le  souhaitons  de  tout  cœur,  puisque  ce 
maître  éminent  honore  doublement  l'art  musical  et  par  l'élévation  du 
talent  et  par  la  dignité  du  caractère.  Prosper  Pascal. 
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Dimanche  dernier,  la  Comédie-Française  a  représenté  le  Verre  d'eau 
à  Compiègne.  Demain Jundi,  les  artistes  de  l'Odéon  doivent  y  jouer  la  Con- 
juration d'Amboise.  Les  principales  troupes  de  Paris  donneront  successi- 
vement des  représentations  sur  le  théâtre  de  la  cour  ;  après  l'Odéon,  ce 
sera  le  tour  de  l'Opéra-Comique,  puis  du  Gymnase,  du  Vaudeville  et,  dit- 
on,  du  Palais-Royal. 

M.  Léon  Laya  a  lu  aux  artistes  du  Théâtre-Français  une  pièce  en  qua- 
tre actes,  et,  de  son  côté,  M.  Emile  Augier  met  la  dernière  main  à  une 
grande  comédie  en  vers.  En  attendant,  le  Fils  continue  à  tenir  l'afflche, 
ïnalgré  la  chute  que  lui  avaient  prédite  beaucoup  de  journaux.  Pour 
nous,  nous  aimons  à  le  dire  :  encore  beaucoup  de  chutes  comme  celle-ci, 
et  l'art  dramatique  français  pourrait  bien  se  régénérer. 

Le  soir  même  où  Mignon  soupirait  à  TOpéra-Comique  ses  touchantes 
cantilènes,  les  Chevaliers  de  la  Table-Ronde  prenaient  leurs  ébats  aux 
Bouffes-Parisiens.  Auteurs  :  MM.  Chivot  et  Duni  pour  les  paroles, 
M.  Hervé  pour  la  musique.  Nous  ne  sommes  pas  ennemi  d'une  bonne 
plaisanterie,  et  nous  n'avons  pas  crié  au  sacrilège,  comme  quelques  es- 
prits chagrins,  quand  on  a  travesti  VIliade  en  Belle-Hélène  ;  mais  encore 
faut-il  dans  ces  bouffonneries  un  certain  sel,  une  certaine  originalité,  un 
brio  qui  puissent  en  masquer  le  vide  et  l'inanité.  On  pouvait  écrire  une 
excellente  parodie  sur  les  faits  et  gestes  de  nos  anciens  preux  ;  MM.  Chi- 
vot et  Duru  y  ont-ils  réussi?  C'est  le  cas  de  s'écrier  avec  Morisson,  des 
Bons  villageois  :  Je  me  le  demande]  D'autre  part,  M.  Hervé,  qui  est  bon 
musicien,  qui  en  a  donné  des  preuves  et  qui  en  donne  encore  jusque  dans 
sa  nouvelle  partition,  ne  paraît  pas  avoir  songé  au  parti  qu'il  pouvait  tirer 
d'une  artiste  comme  M""  Ugalde.  Ses  meilleurs  soins  ont  porté  sur  l'or- 
chestration ;  toutefois  citons  la  rotide  des  chevaliers  et  les  couplets  bissés 
à  M""^  Ugalde  : 

Si  ce  n'est  pas  pour  ton  mari. 
Fais-le  du  moins  pour  ta  famille. 

Aux  Variétés,  signalons  le  succès  de  bon  aloi  des  Thugs  à  Paris, 
revue  de  MM.  Eug.  Grange  et  Albert  Wolff.  Aucune  longueur,  des  cou- 
plets bien  tournés,  des  mots  fins,  assurent  à  cette  revue  bon  nombre  de 
représentations.  Un  critique  éminent  lui  fait  le  reproche  d'être  plutôt 
une  chronique  qu'une  revue;  pour  nous,  nous  ne  voyons  là  qu'une  qua- 
lité, quand  c'est  Albert  Wolff  qui  signe  la  chronique.  Nous  ne  pouvons 
résister  au  désir  de  citer,  entre  cent,  un  des  mots  les  plus  spirituels  de  la 
pièce.  Kopp-Diomède,  en  voyant  entrer  Potier,  s'écrie  :  «  Un  monsieur  en 
habit  noir  et  qui  n'a  pas  l'air  content...  ce  doit  être  un  agent  de  change!  » 
H  y  en  a  bien  d'autres  de  cette  force.  Celle  revue,  nous  le  répétons,  est 
une  des  meilleures  qu'on  nous  ail  données  depuis  longues  années.  La 
pièce  est,  relativement,  montée  simplement  et  sans  grand  luxe.  Les  direc- 
teurs du  théâtre  des  Variétés  ont  compris  qu'en  celte  circonstance,  l'œuvre 
se  soutenant  par  elle-même,  ils  pouvaient  faire  des  économies  de  décors 
et  de  femmes  court  vêtues,  sorte  d'exhibition  qu'on  emploie  d'ordinaire 
pour  suppléer  à  l'esprit  absent.  N'est-ce  pas  le  meilleur  éloge  à  l'adresse 
de  la  nouvelle  revue?  Kopp,  Dupuis,  Grenier,  Polier,  Hitlemans  et 
l'éternellement  gracieuse  M"=  Lucile  Durand,  nous  ont  paru  les  plus 
fermes  soutiens  de  l'édifice.  Celte  heureuse  réussile  permettra  à  MM.  Co- 
gniard  et  Noriac  de  monter  tout  à  leur  aise  le  nouvel  opéra-bouffe  que 
MM.  Meilhac,  Ludovic  Halévy  et  Offenbach  viennent  de  lire  aux  artistes 
des  Variétés.  Le  titre  est  encore  un  mystère.  Depuis  l'aventure  de  Maison 
neuve,  les  auteurs  ont  décidément  quelque  méfiance  des  bavards. 

Le  Vaudeville  a  donné  mardi  une  représentalion  au  bénéfice  de  Saint- 
Germain.  Le  programme  était  des  plus  variés  et  des  plus  intéressants.  En- 
tre autres  éléments ,  on  a  fort  applaudi  le  bénéficiaire,  non-seulement 
comme  acteur,  mais  encore  comme  collaborateur  de  M°"=  Pauline  Thys, 
dans  une  très-spirituelle  petite  pièce,  intitulée  les  Trois  Curiaces;  c'est 
Colson  et  Grivot  qui  complètent  l'amusant  trio  auquel  tient  tète  M""  Sa- 
vary.  M"""  Pauline  Thys  n'en  est  pas,  du  reste,  à  ses  débuts;  réputée  pour 
ses  charmantes  compositions  musicales,  elle  est  de  plus  connue  au  théâtre 
par  quelques  œuvres  très-délicates  de  forme  et  d'observation. 

A  quand  Maison  neuve?  —  A  mardi,  dit-on,  le  jour  aussi  fixé  pour  la 
reprise  du  Frcyschûlz,  au  Théâtre-Lyrique.  Espérons  que  MM.  Carvalho 
et  Harmant  s'entendront  pour  que  ces  deux  fêtes  ne  se  rencontrent  pas  le 
môme  soir. 

H.  MORENO, 


FETE  PATRONALE  DE  SAINTE-CECILE 


La  Messe  en  RE  de  BEETHOVEN 


La  messe  solennelle  en  ré  de  Beethoven  a  été  exécutée  jeudi,  22  no- 
vembre, à  Saint-Euslache,  sous  la  direction  de  M.  Pasdeloup,  à  l'occasiott 
de  la  fête  patronale  de  sainte  Cécile,  que  célèbre  chaque  année  l'Associa- 
tion des  artistes  musiciens.  Cette  messe,  une  des  œuvres  capitales  de 
Beethoven,  n'avait  pas  encore  été  entendue  à  Paris. 

Nous  n'entreprendrons  point  d'en  faire  l'analyse  ;  ce  n'est  pas  après  une 
seule  audition  qu'on  peut  se  flatter  d'avoir  pénétré  le  sens  d'une  œuvre  où 
la  pensée  du  maître  affecle  mille  hardiesses  qui  surprennent  l'auditeur, 
la  première  fois  qu'il  les  entend.  Nous  dirons  seulement  que,  si  nous 
avons  été  frappés  par  le  caractère  de  grandeur  du  Kyrie,  et  charmés  par 
le  suave  parfum  répandu  dans  le  Benedietus,  le  style  de  la  composition  en 
général  est  en  opposition  formelle  avec  celui  qui  nous  paraît  convenir  à  la 
musique  religieuse. 

Ces  bouillonnements  d'un  style  impétueux  et  effréné,  ces  emportements 
d'une  exaltation  fougueuse  que  rien  ne  peut  modérer,  sont-ils  donc  l'ex- 
pression juste  et  le  vrai  langage  dé  la  prière?  Nous  ne  prétendons  pas 
dire  qu'il  y  ait  dans  l'œuvre  de  Beethoven  absence  de  sentiment  religieux; 
mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  trouver  que  la  forme  qu'il  lui 
fait  revêlir  n'est  pas  celle  qui  convient  le  mieux  pour  l'exprimer. 

Bien  que  l'exécution  de  la  messe  en  r^  n'ait  pas  été  irréprochable,  le 
résultat  obtenu  fait  cependant  honneur  aux  300  orphéonistes  qui  ont 
abordé  intrépidement  dans  l'interprétation  de  cette  œuvre  des  difficultés 
de  premier  ordre,  ainsi  qu'au  chef  qui  les  dirigeait. 

Les  conditions  d'acouslique  si  désavantageuses  pour  l'orchestre  que  pré- 
sentent toutes  les  nefs  qui  ont  la  forme  de  celle  de  Saint-Eustache,  ont 
nui,  là  comme  ailleurs,  aux  effets  d'instrumentation,  en  s'opposant  à  la 
fusion  des  timbres  et  en  rendant  impossible  pour  l'oreille  de  l'auditeur  la 
perception  de  certaines  nuances. 

jyjjjmcs  j(g  ij  Pommeraye  et  Marthelëre,  MM.  Laurent  et  Henri  méritent 
des  éloges  pour  la  façon  dont  ils  ont  interprété  les  solos  de  cette  messe  que 
rendent  souvent  d'une  exécution  très-périlleuse  les  licences  du  style  vocal 
de  Beethoven.  M.  Lancien  a  joué  avec  beaucoup  de  talent  le  solo  de  violon 
du  Benedietus. 

L'on  doit  savoir  gré  à  M.  Pasdeloup  du  courage  qu'il  a  montré,  en  ten- 
tant avec  des  éléments  relativement  imparfaits  et  dans  des  conditions  dé- 
favorables ce  que  personne  n'avait  encore  osé  faire.  Espérons  que  d'autrefs 
occasions  naîtront  pour  le  public  d'enlendre  et  d'étudier  une  œuvre  mar- 
quée au  cachet  d'une  grande  puissance  individuelle,  et  qui,  suivant  nous, 
gagnerait  à  tous  les  points  de  vue  si  on  l'exécutait  ailleurs  que  dans  un 
temple. 

Terminons  en  disant  l'impression  grandiose  que  nous  a  fait  éprouver 
l'exécution  du  Credo  de  Dumont,  chanté  par  un  puissant  unisson  (ce  Credo 
remplaçait  celui  de  la  messe  de  Beethoven,  qui  n'a  pas  été  exécuté),  et 
celle  du  Domine  salvum,  dit  d'abord  à  l'unisson,  et  repris  ensuite  à  quatre 
parties. 

Voilà  de  la  musique  vraiment  religieuse  1  —  Quand  donc  comprendra- 
l-on  que  l'orgue  et  les  voix  suffisent  à  l'église,  et  que  l'orchestre  y  sera 
toujours  déplacé  ? 

L.-A.  BOURGAULT-DUCOUDRAY. 

p.  s.  —  A  propos  d'orgue,  nous  ne  parlerons  pas  de  VOffertoire,  im- 
provisé par  M.  Edouard  Batiste,  pour  faire  valoir  les  jeux  de  son  puis- 
sant instrument,  mais  nous  signalerons  l'heureuse  idée  qu'a  eue 
M.  Batiste  en  exécutant  la  belle  fugue  de  Bach  en  mi  mineur  pour  mor- 
ceau d'entrée  et  l'allégro  de  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven 
pour  morceau  de  sortie. 
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PAREMIOLOGIE  MUSICALE 

DE   LA  LANGUE   FRANÇAISE 

EXPLICATION  DES  PROVERBES,  —   LOCOTIONS  PROVERHIALES,  —  MOTS  FIGURÉS 

QUI  TIRENT  LEUR  ORIGINE  DE  LA  MUSIQUE 

Par    GEORGES    KASTNER,    membre    ds    l'Institut. 


De  tous  les  dictons  musicaux,  celui  peut-être  qui  est  revenu  le  plus  sou- 
vent SOUS  la  plume  des  écrivains  est  celte  apostrophe  attribuée  au  spirituel 
auteur  des  Entretiens  sur  la  pluralité  des  mondes  -.  «  Sonate ,  que  me 
veux-tu  ?  » 

Fontenelle  n'aimait  pas  la  musique,  à  ce  qu'il  paraît.  Trop  amoureux  de 
lui-même  pour  partager  ses  affections,  c'est  avec  soin  qu'il  évitait  toutes 
les  émotions  de  nature  à  troubler,  même  pour  un  moment,  l'équilibre  de 
ses  heureuses  facultés.  Il  avait  appris  de  Platon  que  quand  l'action  de 
l'âme  est  trop  forte,  elle  porte  au  corps  des  secousses  qui  le  jettent  dans  la 
langueur.  Et  il  n'était  point  du  tout  mélancolique,  l'égo'iste  vieillard,  bien 
qu'il  ne  rit  jamais. 

«  Je  n'ai  jamais  fait  ah!  ah!  ah!  »  avouait-il  assez  na'ivement.  Ses  yeux, 
spirituels  et  moqueurs,  ne  furent  jamais  mouillés  de  larmes,  et  M""  de 
ïencin  a  pu  dire  un  jour,  en  mettant  sa  main  sur  la  poitrine  de  ce  philo- 
sophe cuirassé  contre  l'amour  :  «  Ce  n'est  pas  un  cœur  que  vous  avez  là, 
c'est  de  la  cervelle  comme  dans  la  tête.  »  Quand  on  lui  annonça  la  mort 
de  cette  dame  charmante,  chez  laquelle  il  passait  une  partie  de  ses  jour- 
nées, il  n'eut  qu'un  mot.  »  Eh  bien  I  dit-il,  j'irai  désormais  dîner  chez 
M°"  Geoffrin.  »  A  ce  régime  essentiellement  conservateur,  il  put  vivre  près 
de  cent  ans. 

A  l'occasion  de  la  cérémonie  funèbre  de  son  ami  Paër,  Chérubini,  qui 
attendait  dans  l'église  l'arrivée'du  corps,  avait  dit  :  «  Ce  diable  de  Paër,  il 
n'est  jamais  à  l'heure.»  En  voyant  passer  le  convoi  de  Fontenelle,  Piron 
remarqua  que  c'était  la  première  fois  que  le  neveu  de  Corneille  sortait  de 
chez  lui  pour  ne  pas  aller  dîner  en  ville. 

On  ne  sait  pas  au  juste  dans  quelle  circonstance  Fontenelle  fit  entendre 
sa  phrase  devenue  fameuse  contre  la  sonate.  C'est  très-probablement  dans 
un  salon  où  l'on  se  préparait  à  écouter  quelque  virtuose,  pense  M.  Kastner, 
que  Fontenelle,  arraché  à  une  conversation  qui  lui  plaisait  et  forcé  de 
changer  son  rôle  de  causeur  brillant  et  écouté  contre  celui  d'auditeur  muet 
et  attentif,  aura  laissé  échapper  le  mot  devenu  proverbial  :  Sonate,  que 
me  veux-tu  ? 

Les  aveugles  crient-ils  plus  fort  que  les  voyants?  Il  faut  croire  que  oui, 
puisque  le  proverbe  dit  :  Crier  co?ftme  MM  a»e«gie.  Quelle  est  l'origine  de 
cette  expression  populaire?  La  voici  :  Les  aveugles  de  l'hospice  des 
Quinze-Vingts  avaient  la  réputation  de  crier  à  tout  briser  quand  ils  implo- 
raient la  charité  publique  et  qu'ils  psalmodiaient  leurs  prières. 

Le  diable  qui  chante  la  grand'messe  ne  la  crie  pas  comme  un  aveugle  ; 
Tartuffe  sait  tout  le  prestige,  sur  une  âme  naïve  et  convenablement  pré- 
parée, de  la  parole  mielleuse  habilement  relevée  et  par  le  geste  pieux  et 
saintement  étudié.  Quand  Tartuffe  parle,  le  diable  chante  la  grand'messe. 
Or  comme  il  y  a  des  tartuffes  dans  tous  les  pays,  tous  les  pays  ont  leur 
locution  équivalente  à  la  nôtre.  Les  Portugais  disent  :  Le  diable  est  der- 
rière la  croix.  Les  Espagnols  ont  un  tour  plus  énergique  encore  :  Par  les 
pans  de  la  robe  du  vicaire  le  diable  monte  au  clocher.  Les  Anglais  affirment 
Qu'il  n'y  a  point  d'église  où  le  diable  n'ait  sa  chapelle.  Les  Allemands  ont 
la  même  pensée,  légèrement  modifiée  :  On  n'a  pas  plutôt  bâti  un  temple  à 
Dieu  que  le  diable  construit  tout  auprès  sa  chapelle. 

Il  faudrait  écrire  un  livre  entier  pour  rendre  un  compte  exact  du  formi- 
dable volume  de  M.  Georges  Kastner.  Ce  compte  rendu  en  un  volume  est 
à  faire,  et,  s'il  se  fait  jamais,  je  lui  prédis  un  beau  succès.  Ici  nous  devons 
nous  borner  à  toucher  légèrement,  d'une  plume  rapide,  quelques-uns  des 
points  saillants  de  ce  vaste  tout  et  à  signaler  les  autres.  Nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  suivre  l'auteur  dans  son  étude  sur  le  refrain,  la  première, 
—  il  le  dit  lui-même  —  qui  ait  été  entreprise  sur  cette  matière;  car  per- 
sonne jusqu'ici  parmi  les  littérateurs,  ni  parmi  les  musiciens,  n'avait  traité 
ce  sujet,  ni  classé  systématiquement  les  onomatopées  et  les  mimologismes 
employés  dans  les  vaudevilles,  les  romances  et  les  chansons. 

Kous  y  verrions  que  C'est  toujours  la  même  rengaine  est  une  allusion  à 
une  vieille  chanson  qui  avait  pour  refrain  le  mot  rengaine,  répété  à 
satiété.  Turluretie  est  un  refrain  qui  vient  d'un  instrument  appelé  de  ce 
nom.  A  gui  l'an  neuf,  a  fait  par  corruption  guilaneu,  cri  gaulois  poussé 
par  les  prêtres  du  sacré  collège  des  druides,  lorsqu'ils  annonçaient  en 
chantant  l'année  nouvelle.  Adieu,  paniers,  vendanges  sont  faites,  est  un 
vieux  refrain  auquel  un  propos  de  vigneron  a  donné  lieu.  Allez-vous-en, 
gens  de  la  noce,  est  une  chanson  qui  date  du  mariage  de  cet  excellent  roi 
Dagobert  avec  la  reine  Bathilde. 


M.  Georges  Kastner,  qui  à  juste  droit  veut  être  compositeur  cl  rester 
compositeur,  malgré  ses  travaux  littéraires  et  scientifiques,  termine  sa 
Parémiologie  par  une  symphonie-cantate,  intitulée  la  Saint-Julien-des- 
Ménétriers,  dont  les  paroles  sont  de  M.  Edouard  Thierry,  le  très-littéraire 
directeur  de  la  Comédie-Française. 

La  Saint-Julien-des-Ménétriers  était,  au  moyen  âge,  la  principale  fête 
de  l'association  des  ménétriers.  Elle  avait  lieu  dans  Paris  le  27  janvier,  et 
on  la  célébrait  par  des  promonades  nocturnes,  au  son  des  instruments  en 
usage  alors,  tels  que  mandores,  violons,  flûtes  à  neuf  trous,  tambours  de 
Biscaye,  larigaux,  etc.  Après  avoir  bâti  un  hôpital,  ou  lieu  de  refuge,  pour 
leurs  coassociés  malades  ou  infirmes,  et  afin  d'assurer  un  gîte  aux  méné- 
triers étrangers  de  passage  à  Paris,  l'association  obtint  l'autorisation  de 
faire  construire  une  chapelle  placée  sous  l'invocation  de  saint  Julien. 

L'œuvre,  nous  apprend  M.  Kastner,  tirait  en  partie  ses  ressources  des 
membres  de  la  corporation  :  chaque  ménétrier  était  tenu  de  recueillir  aux 
fêtes  et  aux  noces,  pour  l'entretien  de  l'hospice  et  de  la  chapelle,  ce  que 
l'on  appelait  X'aumône  de  saint  Julien.  Il  faut  reconnaître  dans  cette  rede- 
vance l'origine  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  droit  des  pauvres. 

M.  Edouard  Thierry  a  fait  sur  ce  sujet  une  cantate  caractéristique  dans 
laquelle  se  trouvent  habilement  enchâssés  quelques-uns  des  proverbes 
musicaux  dont  il  a  été  parlé  dans  l'ouvrage.  C'est  d'abord  le  chœur  qui 
chante  joyeusement  : 

"Vin  vieiLK  donne  chanson  nouvelle. 
Qui  boira  bien,  chantera  bien. 

C'est  ensuite  le  chantre  de  paroisse  qui  célèbre  les  bienfaits  du  Créateur, 
lequel 

Dans  un  De  profiindis  a  mis  trente  bouteilles. 
Et  dans  un  pot  de  vin  trente  De  profundis. 

Après  lui  vient  le  ménétrier  s'écriant  : 

Ma  commère,  vite  en  cadence  1 
Après  la  panse  vient  la  danse. 

Le  sonneur  de  cloches  ne  pouvait  être  oublié  : 

Mes  cloches  sont  de  bonnes  filles, 
Elles  disent  tout  ce  qu'on  veut. 

A  quoi  le  chœur  répond  : 

Maître  sonneur,  ton  refrain  cloche 

Chanson,  chanson  ! 
Qui  n'entend  qu'une  cloche 

N'entend  qu'un  son. 

Et  le  tambour  de  ville  : 

Tambour  battant. 
L'air  important, 
Toujours  content. 

Moins  bruyant  et  plus  insinuant,  le  mendiant  exploite  l'enfer  à  son 
profit  : 

Tout  le  jour,  pour  les  bonnes  âmes 
Qui  de  l'enfer  craignent  les  flammes, 
Le  corps  perclus,  les  yeux  au  ciel, 
Je  marmotte  mon  bon  noêl. 

Mais  que  le  chœur  gouaille  le  mendiant. 

Une  autre  chanson,  ennuyeux  pleurard  : 
S'il  ne  sait  qu'un  air,  il  n'aura  qu'un  liard  ; 

Aussitôt  le  faux  paralytique  jette  au  loin  ses  béquilles,  et  d'un  air  fron- 
deur et  narquois  : 

Oni  dà  !  chantons  une  autre  gamme  ; 
Bonsoir,  monsieur!  bonsoir  madame! 
En  avant  tousl  à  cor,  a  cri, 
Cliarivari  I 

La  nouvelle  partition  de  M.  Georges  Kastner  m'a  produit  à  la  lecture  un 
excellent  effet.  C'est  l'œuvre  d'un  maître  et  d'un  maître  souvent  inspiré. 
Je  ne  sais  pourquoi  M.  Kastner  se  borne  à  faire  imprimer  ses  partitions  au 
lieu  de  les  faire  exécuter.  La  musique  qu'on  voit  n'est  jamais  celle  qu'on 
entend,  et  toute  celle  que  je  connais  de  ce  savant  et  aimable  musicien 
aurait  tout  à  gagner  à  être  vulgarisée.  Il  ne  faut  pas  qu'on  puisse  dire,  au 
positif  et  en  empruntant  le  langage  de  la  parémiologie  musicale  :  Secret 
comme  une  trompette...  de  M.  Georges  Kastner. 

Oscar  Comettant. 
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LONDBES.  —  Samedi  a  eu  lieu  la  dernière  représentation  au  théâtre  de  Sa 
Majesté.  Don  Giovanni,  avec  M'""  Tietjens,  Wirialt,  Sinico,  MM.  Santley,  Holller, 
Foli  et  Gassier,  a  fourni  à  tous  ces  artistes  l'occasion  d'un  succès  colossal. 

—  On  prête  à  M.  Maplcson,  directeur  du  lier  Majesty's  Theater,  l'intention  de 
construire  une  vaste  salle  d'Opéra,  sur  l'emplacement  d'une  galerie  incendiée  dans 
Leicester  square,  à  Londres. 

—  Berlin.  —  Le  théâtre  royal  de  l'Opéra  nous  a  donné  cette  semaine  une 
représentation  de  Hans  Heiling.  de  Jlarschnor  ;  cette  œuvre  a  été  saluée  avec 
acclamation  par  tous  les  vrais  amis  de  l'art.  M.  Betz  a  joué  le  principal  rôle; 
M.  Niemann  et  M»"  Grun  en  ont,  ainsi  que  lui,  parfaitement  rendu  les  beautés. 

—  Leipzig.  — Les  quatrième  et  cinquième  concerts  de  la  salle  du  Gewandhauss 
ont  offert  les  programmes  suivants  :  4°  concert  :  Symphonie  de  Beethoven  ;  en- 
tr'acte  de  la  Médée,  de  Chérubini  ;  PassagUa  et  Toccata,  de  Bach,  à  grand  or- 
chestre, instrumentées  par  Essert  ;  airs  de  Mozart ,  cantate  de  Stradella, etc. ,  etc., 
chantés' par  M'"^  Rudersdorff.  —  Au  S=  concert,  jour  anniversaire  de  la  mort  de 
Gluck  (15  novembre  1787),  on  a  joué  l'ouverture  â'Iphigénie  en  Aulide  et  une 
œuvre  (n"  2)  de  Franz  Lachner. 

—  Bonn.  —  Après  de  nombreuses  recherches,  on  désigne  enfin  d'une  manière 
certaine  la  maison  où  est  né  Beethoven  ;  c'est  celle  qui  porte  le  n°  SIS  de  la 
Bonngasse.  Elle  va  recevoir  une  inscription  commémorative. 

—  Heidelbbrg.  —  Un  Conservatoire  de  musique  est  décidément  fondé  en  cette 
ville,  sur  le  modèle  des  principaux  d'Allemagne,  sous  la  direction  du  capellmeis- 
ter  Sutter. 

—  Le  gendre  de  Liszt,  M.  Hans  deBulow,  bien  connu  pour  son  propre  compte, 
c'est-à-dire  pour  son  grand  talent,  a  été  nommé  maître  de  chapelle  et  pianiste  de 
la  cour  de  Munich. 

—  Une  dépêche  de  Gênes  annonce  que  la  première  représentation  de  l'Afri- 
caine vient  d'y  être  donnée  au  milieu  d'un  enthousiasme  universel.  C'est  la 
sixième  scène  en  Italie  qui  fait  entendre  le  dernier  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer. 

—  M""  de  La  Grange  s'est  fait  beaucoup  applaudir,  au  théâtre  Carignano,  de 
Turin  dans  Norma.  Elle  y  a  produit  un  double  effet  de  cantatrice  et  de  tragé- 
dienne. Les  représentations  de  M""' de  La  Grange  sont  très-suivies. 

-^  A  Madrid,  la  Juive,  d'Halévy,  est  à  l'étude.  C'est  M"'"  LotU  délia  Santa  qui 
doit  remplir  le  rôle  de  Rachel,  et  Fraschini  celui  d'Éléazar.  On  annonce  que  le 
même  Fraschini  chantera,  dans  le  courant  de  l'hiver,  Robert-k-Diable  avec 
M""'  Penco  et  la  basse  Selva. 

—  Une  triste  nouvelle  est  arrivée  de  Madrid.  Madame  Josea  Gassier,  la  célèbre 
cantatrice,  femme  de  l'excellent  basso  Gassier,  est  morte  dans  cette  ville,  le  8 
novembre,  des  suites  d'une  maladie  nerveuse  dont  elle  avait  contracté  les  germes 
à  Moscou,  et  qui,  depuis  quelques  années,  ne  lui  avait  permis  de  faire  au  théâtre 
que  de  courtes  et  rares  apparitions;  elle  était  née  à  Bilbao  en  1821.  Elle  fit  partie 
de  la  troupe  du  Théâtre-Italien  de  Paris  pondant  la  saison  18o4-SS. 

C'est  pour  madame  Gassier  que  Venzano  composa  sa  fameuse  valse.  Elle  l'in- 
tercalait dans  la  scène  de  la  leçon  de  musique  du  Barbier,  et  la  chantait  d'une 
façon  prodigieuse. 

—  Bruxelles.  —  La  Société  royale  de  la  Grande  Harmonie  a  donné  samedi, 
13  courant,  un  brillant  concert,  qui  a  été  honoré  de  la  présence  de  LL.  MM.  le 
roi  et  la  reine.  On  y  a  entendu  successivement  Jl"»  Marimon,  MM.  Emile  Outelet, 
P.  Bondroit  et  Servais  fils,  violoncelliste.  VHymne  de  M.  Geelhand,  en  l'honneur 
de  Léopold  II,  de  la  reine  etde  la  famille  royale,  à  l'occasion  de  la  fête  patro- 
nale du  souverain,  a  été  également  chanté  et  exécuté.  Les  solos  ont  été  chantés 
par  MM.  Outelet  et  P.  Bondroit.  Le  tout  a  eu  un  brillant  succès.  Le  roi  et  la 
reine  sont  restés  jusqu'à  la  fin  du  concert.  L'orchestre  était  dirigé  par  M.  L.-C. 
Hanssens,  et  les  chœurs  par  M.  Ed.  Bauwens. 

—  Les  journaux  de  Liège  se  répandent  en  éloges  chaleureux  sur  la  belle  voix 
et  le  talent  de  M"=  de  Taisy,  que  le  publie  parisien  a  eu  occasion  d'applaudir 
plus  d'une  fois  sur  la  scène  de  l'Opéra.  Elle  a  fait  sensation  dans  les  Huguenots 
et  dans  liobert-le-Diable.  • 

—  A  propos  de  M"«  Ada  Swanborough  qui  joue  du  cornet  à  piston  d'une  ma- 
nière ravissante,  dit  le  Guide  musical  belge,  un  journal  cite  le  nom  de  plusieurs 
dames  qui  excellaient  sur  des  instruments  à  vent  :  il  y  a  cent  ans  environ,  il 
existait  une  flûtiste  distinguée,  nommée  M"""  Davies.  Une  autre  flûtiste,  M°'=  Schind- 
1er,  vivait  vers  1783,  et,  en  1830,  M"»  Lorenzine  Mayer,  de  Palerme,  flûtiste  éga- 
lement, était  en  grande  vogue  à  '^Menne.  ■\'ers  la  même  époque,  M""  Krahmer 
donnait  des  concerts  sur  la  clarinette. 

—  'Voici  une  nouvelle  américaine  de  haute  fantaisie  un  peu  funèbre  :  un  ac- 
teur, qui  ne  se  croit  pas  immortel,  aurait  légué  «  sa  tête  t  au  théâtre  de  Mobile, 
pour  faire  partie  des  accessoires.  Son  ambition  est  d'appartenir  à  la  scène,  même 
après  le  trépas.  —  Quel  rôle  y  pourra-t-il  remplir,  bon  Dieu?  —  Eh  bien  !  celui 
du  «  crâne  d'Yorick  »  dans  Hamlet  I 
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—  1,'inauguration  de  la  nouvelle  salle  de  V Athénée^  fondée  par  M.  L.-R.  Bis- 
choffsheim,  président  de  l'Association  Philotechniqûe,  a  eu  lieu  mercredi  der- 
nier, devant  une  splciidide  assemblée.  Tout  Paris  littéraire  et  artistique  avait 
6t^.  convié  par  ce  prince  de  la  finance,  ou  du  moins  par  le  comité  de  cette  nou- 
velle fondation  de  bienfaisance.  Le  Ménestrel  a  fait  connaître  à  ses  lecteurs  le  but 
éminemment  philanthropique  et  civilisateur  des  s"ances  de  l'Athénée  de  la  rue 
Scribe.  Ce  que  nous  avons  publié  sous  forme  de  prospectus,  il  y  a  quelques 
mois,  M.  Eugène  'i'^ung  l'a  dit,  mercredi  dernier,  avec  un  bon  goût  et  une  élé- 
gance de  parole  qui  ont  tout  d'abord  charmé  ses  auditeurs.  Par  malheur,  il  avait 
promis  d'être  court,  et  il  n'a  pas  tenu  promesse.  Ses  remarquables  digressions  en 
matière  d'instruction  publique  auraient  certainement  continué  d'intéresser  l'au- 
ditoire, si  cet  auditoire  n'avait  eu  soif  de  musique.  Il  l'a  prouvé  de  nouveau  lors 
de  la  lecture  de  M.  Legouvé  sur  Manin.  C'est  un  bon  avis  à  prendre  :  les  jours 
réservés  aux  conférences,  pas  de  musique,  et  les  jours  consacrés  à  la  musique, 
pas  de  lecture.  Car  discours  et  lecture  ont  à  leur  tour  nui  aux  chanteurs  et  à 
l'orchestre  de  M.  Pasdeloup,  et  cependant  quelle  belle  exécution  !  L'archet  même 
de  M.  Joachim  n'a  pas  électrisé  l'auditoire;  mais  le  concerto  de  Spohr  n'y  est-il 
pas  pour  quelque  chose?  M""  Vandenheuvel-Duprez  eût  pu  choisir  aussi  un  air 
plus  approprié  à  la  circonstance,  moins  scénique  que  celui  de  Don  Juan,  sans 
prouver  moins  de  style  et  de  talent.  Bref,  il  y  a  eu  certaines  longueurs,  certaines 
défaillances  rcsullanl  de  l'ordonnance  du  programme;  mais  la  soirée  n'en  a  pas 
moins  été  splendide,  nous  le  répétons,  au  point  de  vue  du  brillant  auditoire,  de 
l'excellence  de  l'exécution  et  de  la  double  manifestation  littéraire  et  artistique 
qui  vient  de  se  produire  dans  la  nouvelle  salle  de  l'Athénée.  On  annonce  les  Sai- 
sons ,  de  J.  Haydn,  avec  M"'°  Vandenheuvel-Duprez  pour  principal  interprète  de 
la  traduction  de  G.  Roger.  Que  le  traducleur  n'est-il  là  pour  répondre  à  M""=  Van- 
denheuvel  !  Quant  à  forchestre  et  aux  chœurs  deM.  Pasdeloup,  ils  y  feront  mer- 
veille. Le  Départ,  de  Mendelssohn,  chanté  avec  un  art  exquis  par  toutes  ces  jeu- 
nes et  jolies  voix,  promet  une  exécution  chorale  de  premier  ordre.  Nous  avons 
pu  en  juger,  séance  tenante,  par  l'introduction  de  Moïse  et  un  fragment  de  l'En- 
fant 'prodigue.  Bravo  à  messieurs  de  l'orchestre  pour  leur  belle  exécution  de  la 
marciie-Schilier,  de  Meyerbeer,  qui  ouvrait  la  solennité.  Bravo  aussi  à  M.  Camille 
Saint-Saëns  pour  sa  belle  fugue  de  Bach. —  Et  la  salle,  au  point  de  vue  de  l'archi- 
tecture et  de  la  décoration?  Ce  palais  souterrain  nous  a  paru  un  vrai  palais 
enchanté,  surtout  par  toutes  les  fées  étincelantes  de  diamants  qui  brillaient 
aux  premières  et  deuxièmes  loges  ;  celles-là  très-recherchées,  —  bien  qu'il  faille 
descendre  au  sous-sol  pour  les  trouver.  Au  second  sous-sol ,  l'orchestre  et  les 
baignoires  s'étalent  non  moins  somptueusement.  M.  Biscboffsheim  et  son  archi- 
tecte ont  bien  fait  les  choses,  et  voilà  qui  nous  promet,  pour  la  fin  de  ce  siècle, 
un  second  Paris  sous  le  Paris  actuel. 

—  Une  souscription  ouverte  au  profit  des  inondés,  au  théâtre  impérial  de 
rOpéra,  parmi  le  personnel  de  fadministration,  les  artistes  de  la  scène  et  de  l'or- 
chestre, a  produit  une  somme  de  1,649  fr-  73  c,  qui  a  été  versée  entre  les  mains 
de  M.  Lanet,  commissaire  de  police. 

—  Un  extrait  du  journal  la  France.  «  Aujourd'hui  a  eu  lieu,  à  la  chapelle 
de  Notre-Dame-de-Sion,  le  mariage  de  M.  Ernest  Prévost,  secrétaire-adjoint 
du  service  des  procès-verbaux  au  Sénat,  avec  M"'  Kœnigswarter ,  fille  de 
M.  Louis  Kœnigswarter,  membre  correspondant  de  l'Institut.  Les  témoins  de 
M"«  Kœnigswarter  étaient  M.  OdilonBarrot,  ancien  président  du  conseil  des  mi- 
nistres, et  M.  de  Pariou,  vice  président  du  conseil  d'État,  tous  les  deux  membres 
de  l'Institut.  Les  témoins  de  M.  Ernest  Prévost  étaient  M.  Ferdinand  Barrol,  sé- 
nateur, secrétaire  du  Sénat  et  vice-président  du  conseil  municipal  de  Paris,  et 
M.  le  vicomte  de  La  Guéronnière,  sénateur.  La  bénédiction  nuptiale  a  été  don- 
née aux  jeunes  époux  par  M.  l'abbé  Lamazou,  ami  de  la  famille,  vicaire  à  la  Jla- 
deleine,  qui  leur  a  adressé  un  discours  plein  de  tact,  d'émotion  et  d'éloquence 
Une  assistance  nombreuse  et  choisie,  dans  laquelle  on  remarquait  un  grand  nom- 
bre de  sénateurs,  se  pressait  dans  félégante  chapelle  de  Notre-Damc-de-Sion, 
afin  de  donner  aux  deux  familles  qui  viennent  de  s'unir  un  témoignage  de  vive 
sympathie.  Après  la  cérémonie  nuptiale,  les  plus  chaleureuses  félicilalions  ont 
été  adressées  aux  jeunes  époux  et  à  leur  famille.  Il  nous  sera  permis  de  nous  y 
associer  par  les  liens  qui  nous  attachent  à  notre  éminent,  collaborateur,  M.  Hip- 
polyte  Prévost,  père  du  jeune  marié,  et  qui  a  su  conquérir,  par  une  vie  d'hon- 
neur et  de  travail,  un  rang  élevé  dans  la  littérature  contemporaine  et  dans  le 
monde  officiel.  Pendant  la  cérémonie,  VAve  Maria,  de  Gounod,  a  été  exécuté 
avec  un  accent  vraiment  religieux  par  M"=  Adelina  Patti,  la  célèbre  et  gracieuse 
cantatrice,  et  MM.  Alard  et  Lefébure-'W^ély.  « 

—  RossiNi  Éditeur.  —  Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  la  Revue  et  Gazette  mu- 
sicale :  i  A  l'une  des  dernières  soirées  de  Rossini ,  M"=  Nicolo  fit  entendre  au 
piano  un  andanle  de  sa  composition  qui  produisit  un  grand  efi'ot.  Après  les  ap- 
plaudissements les  plus  vifs ,  les  félicitations  les  plus  cordiales  et  de  l'assemblée 
et  de  Rossini ,  te  maître  ajouta  :  s  II  faut  pubher  cette  œuvre  ;  mais  ne  cherchez 
pas  un  éditeur,  je  vous  l'ai  trouvé  :  ce  sera  moi.  Ne  vous  occupez  de  rien,  je  me 
charge  de  tout  ;  je  rédigerai  même  le  titre.  »  En  effet,'  peu  de  temps  après,  on  a 
vu  aux  vitrines  des  marchands  de  musique  :  Une  plainte,  andanle  pour  piano,  par 
Mlle  Nicolo,  éditée  par  son  ami  et  l'admirateur  de  son  père,  G.  Rossini.  Ce  trait 
d'homme  de  cœur  et  d'artiste  délicat  n'a  pas  besoin  d'éloge.  » 

—  Le  théâtre  Rossini,  à  Passy,  ouvrira  ses  portes  vers  la  fin  du  mois  de  dé- 
cembre :  le  spectacle  se  composera  d'une  comédie,  d'un  opéra-comique,  et,  né- 
cessairement, d'un  prologue  d'ouverture.  C'est  M.  Mayer  qui  sera  directeur  de 
cette  nouvelle  scène. 
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—  La  snlle  Herz  vient  d'être  convertie  en  quasi  salle  de  spectacle  :  c'est  la 
prestidigitation  avec  ses  merveilles  qui  paraît  devoir  y  régner,  d'après  le  pro- 
gramme d'ouverture. 

—  L'événement  du  dernier  concert  des  Champs-Elysées,  au  théâtre  du  Trincc- 
Impérial,  a  été  l'ovation  faite  par  tous  les  assistants  à  M.  Ambroise  Thomas,  lors 
de  son  apparition  dans  la  salle.  «  Encore  sous  le  coup  de  l'émotion  produite  par 
son  triomphe  de  la  veille  à  l'Opéra-Comiquc,  ajoute  VEiilr'acte,  le  maître  fran- 
çais s'est  caché  au  fond  de  sa  loge  pour  se  dérober  aux  bravos  formidables  qui 
ébranlaient  l'arène  immense  de  la  rue  de  Malte.  » 

—  La  Société  académique  de  musique  sacrée,  dirigée  par  M.  Ch.Vervoitte,  prêlcra 
son  concours  à  la  séance  qui  aura  lieu  le  29  courant,  à  la  salle  de  l'Athénée,  en 
exécutant  plusieurs  morceaux  des  grands  maîtres  des  XYP  et  XVII*  siècles.  Un 
discours  sera  prononcé  par  M.  Delaunay,  de  l'Institut. 

—  La  lettre  suivante  a  été  adressée  à  la  France  musicaU  par  notre  excellent 
chanteur-professeur  Delle-Sedie. 

«  Mon  cher  monsieur, 

Il  Puisque  vous  avez  bien  voulu  vous  occuper  de  moi  à  l'occasion  des  concerts 
et  de  mes  leçons  de  chant,  permettez  que  je  sollicite  de  votre  obligeance  la  lé- 
gère'rcctification  que  voici,  sur  les  prétendus  motifs  qui  me  tiennent,  cet  hiver, 
éloigné  du  Théâtre-Italien. 

ï  D'après  les  quelques  versions  que  j'ai  recueillies,  la  plus  accréditée  est  celle- 
ci  :  on  affirme  que  mes  prétentions  exagérées  pour  cette  année  auraient  empê- 
ché M.  Bagier  do  contracter  avec  moi  un  nouvel  engagement.  Or,  je  tiens  à  faire 
connaître  au  public  qu'il  n'y  a  eu  entre  M.  Bagier  et  moi  de  pourparlers  d'au- 
cune nature,  et  que,  par  conséquent,  je  n'ai  pas  été  appelé  à  poser  des  conditions 
exagérées. 

«  .Te  vous  serai  très-obligé  ,  monsieur,  de  vouloir  bien  donner  l'hospitalité  à 
ces  quelques  lignes  de  votre  dévoué  et  reconnaissant  serviteur. 

«  E.  Delle-Sedie. 
«  Paris,  le  12  novembre  1866.  » 

—  Il  y  a  eu  concert  cette  semaine  à  la  maison  impériale  de...  Charenton,  de- 
vant les  calmes  pensionnaires  de  cet  établissement.  Nos  premiers  artistes  avaient 
prêté  leur  concours  désintéressée  celle  bonne  œuvre;  c'étaient  M""'  Vandenheu- 
vel-Duprcz,  son  frère  Léon  Duprez,  MJI.  Louis  Diémer,  Alexis  Collongues,  Ch. 
Lebrun,  el  Gustave  Bloch  pour  les  chansonnettes.  L'auditoire,  tout  parlicullerde 
Charenton,  a  manifesté  sa  vive  satisfaction  par  des  applaudissements  prolongés. 
L'un  des  plus  chaleureux  admirateurs  de  M""*  Vandenheuvel-Duprez  lui  a  fait 
hommage  d'une  mélodie  de  sa  composition,  intitulée  la  Perle  Je  l'Adriatique. 
Parmi  les  morceaux  remarqués  du  programme,  citons  le  Chant  du  Nuutonnier, 
de  Louis  Diémer,  un  morceau  inédit  qui  prouve  à  la  fois  les  mérites  du  jeune 
compositeur  et  du  jeune  virtuose. 

—  Voici  le  programme  du  6"  Concert  Populaire  de  musique  classique  qui  aura 
lieu  aujourd'hui  dimanche  2o  novembre  1806,  à  deux  heures,  au  Cirque-Na- 
poléon. 

Symphonie  en  ut  majeur Beethoven. 

Allegro,  —  Andantc, —  Menuet, —  Finale. 

Ouverlure  de  lleneviéoe R.  Sohum.inn. 

Adagio  d'un  quatuor Haydn. 

Pur  tous  les  instruments  à  cordes. 

Concerto  pour  violon Mendelssohn. 

Allegro,— A'Iagio,— Finale,  exécuté  par  M.  JO.\CEIIM. 

Ouverture  de  Lorelei,  ballade  allemande V.  Wallace. 

Loreieî,  par  ses  citants  perGdes,  attirait  les  marins  du  fleuve. 
Malheur  ù  celui  qui  ne  pouvait  résister  aux  accents  de  la 
rjmplic  du  Rhin,  car  en  approchant  du  bord  il  courait  àsa 
perte  et  sa  barque  était  bientôt  engloutie. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  'Voici  le  programme  du  concert  avec  chœurs  qui  sera  donné  aux  Champs- 
Elysées  d'hiver,  Théâtre  du  Prince-Impérial,  ce  même  dimanche,  à  doux  heures  : 

1°  Ouverture  de  Mina,  d'Ambroiso  Thomas  ; 
2'  Fantaisie  sur  le  Pré-aux-Chrcs,  d'Hérold,- 
3°  Marche  du  Sacre,  dans  le  Prophète ,  de  Meyerbeer; 
4°  Ouverture  des  Francs-Juges,  de  Berlioz; 
5°  Ouverture  du  Barbier  de  Séoille,  de  Rossini  ; 
6"  Solo  de  petite  flùle,  sur  V.iir  de  Malbrough,  par  M.  Genin; 
7°  Fantaisie  sur  //  Trooatore,  de  Verdi  ; 
8"  Ouverture  des  Diamants  de  la  couronne,  d'Auber. 
L'orchestre  est  dirigé  par  M.  Eug.  Prévost. 

A.  Chœur  de  la  Muette  de  Portici,  d'Auber. 

B.  Couplets  militaires  des  Huguenots,  Meyerbeer,  chantés  par  la  Société  des 
Enfants  de  Lutèco,  sous  la  direction  de  M.  Gaubert. 

—  Nous  regrettons  que  l'abondance  des  malières  nous  empêche  de  publier 
l'article  de  M.  Schwab,  du  Courrier  du  Bas-Rhin,  sur  les  inléressantes  séances 
de  musique  de  chambre,  données  à  Strasbourg  par  M.  Schwœderlé.  Cette  fois 
encore,  M.  Schwœderlé  a  retrouvé  dans  son  public  les  sympathies  qu'il  y  avait 
laissées.  On  l'a  particulièrement  applaudi  dans  l'élégie  d'Ernst,  «  un  sourire  de 
mourant,  »  suivant  l'expression  de  M.  Schwab. 

—  L'opéra  de  M.  Mermet,  Roland  à  Rnncevaux,  vient  d'être  fort  bien  accueilli 
à  Nantes  où  ses  principaux  rôles  sont  chantés  par  M.M.  Picot,  Lédérac,  M'""  Bar- 
bot  et  Rozés. 


—  Un  premier  concert  populaire  de  musique  classique  a  eu  lieu  à  Nantes, 
le  17  novembre,  au  grand  théâtre.  Le  programme  était  le  même  que  celui  de  là 
séance  donnée  huit  jours  avant  par  l'Association  philharmonique  dans  la  salle  de 
la  Société  des  Beaux-Arts. 

Celte  tentative  de  vulgarisation  des  chefs-d'œuvre  de  la  musique  a  été  couron- 
née du  succès  le  plus  complet.  Le  public  qui  remplissait  la  salle,  a  applaudi 
avec  chaleur  les  œuvres  de  Haydn,  Mozart,  Beethoven,  Weber,  dont  le  carac- 
tère élevé  et  la  forme  un  peu  nouvelle  pour  lui,  pouvait  faire  craindre  qu'il  ne 
les  comprît  pas.  Ce  succès  est  une  victoire  de  plus  pour  M.  Solié  et  pour  les  ar- 
tistes et  amateurs  qui  le  secondent  dans  la  mission  glorieuse  qu'il  poursuit 
dinilier  le  public  d'une  grande  ville  aux  plus  hautes  conceptions  de  l'art  mu- 
sical. 

—  Une  messe  de  Sainte-Cécile  a  été  exécutée  dans  la  même  ville,  le  jeudi  22 
novembre,  par  l'orchestre  de  l'Association  philharmonique.  Il  a  été  fait  pendant 
l'exécution  une  quête  dont  le  produit  est  destiné  à  l'Association  des  artistes  mu- 
siciens de  France,  présidée  par  M.  le  Baron  Taylor. 

—  Nous  recevons  de  Strasbourg  le  programme  du  premier  concert  de  la 
Société  des  concerts  du  Conservatoire  de  cette  ville,  dirigée  par  M.  Hasselmans. 

PREMIÈRE  P.;nTIE 

Symphonie  héroïque , Beethoven. 

Allegro,  marche  funèbre,  scherzo,  finale. 

DEUXIÈME  PARTIE 

1 .  Air  de  la  clémence  de  Titus,  chanté  par  M^^  Viardot,  avec 

accompagnement  obligé  de  clarinette,  par  M.  'Wuille Mozart. 

2.  Ouverture  de  Melusine Mendelssohn. 

3.  Grande  scène  d'4tos(e,  de Gluck. 

A)  Récit  et  air  :  Non,  ce  n'est  point  un  sacrifice,  par 
jjme  Viardot. 

B)  .4ir  du  grand  prêtre  :  Tes  destins  sont  remplis,  par 
M.  Klein. 

CI  Air  :  Divinités  du  Styx,  par  M"'  Viardot. 

4.  Marche  turque  des  Ruines  d'Athènes Beethoven. 

—  Le  premier  concert  donné  en  France,  à  Amiens,  par  M"'  Carlotta  Patti,  a 
été  signalé  par  un  acte  de  bienfaisance  :  l'artiste,  très-applaudie  pour  son  talent, 
l'a  été  plus  énergiquement  encore,  lorsque  l'on  a  su  qu'elle  abandonnait  aux 
familles  des  cholériques  la  somme  qui  lui  revenait  pour  cette  soirée. 

—  On  lit  dans  le  Figaro  : 

«  Un  jeune  compositeur  connu  au  théâtre  par  plusieurs  partitions  charmantes 
qui  ont  eu  du  succès,  M.  Emile  Jonas,  avait  rassemblé  hier  à  deux  heures,  dans 
la  salle  de  M.  Sax,  rue  Saint-Georges  ,  un  auditoire  d'artistes  et  d'amateurs.  11 
les  avait  conviés  à  l'audition  de  plusieurs  compositions  nouvelles  pour  instru- 
ments de  cuivre,  dont  il  est  l'auteur,  et  qu'il  destine  spécialement  aux  corps  de 
musique  militjire.  L'excellente  fanfare  des  cuirassiers  de  la  garde,  dirigée  par 
M.  Thibault,  a  exécuté  successivement,  avec  beaucoup  d'ensemble  et  de  goût,  et 
un  rare  sentiment  des  nuances ,  six  morceaux  variés  qu'on  a  écoutés  avec  plaisir 
et  applaudis  avec  justice  :  deux  marches ,  un  scherzo,  une  fantaisie,  une  valse  et 
un  galop.  » 

—  Empruntons  à  un  collaboraleur  quelques  lignes  intéressantes  : 

«  J'ai  entendu  dimanche  soir,  chez  M"""  Szarvady,  qui  avait  réuni  quelques 
amis  dans  son  petit  liolel  du  h  'ulevard  Malesherbes,  un  quintette  de  Johannes 
Brahms.  C'est  un  nom  que  la  critique  parisienne  est  peu  habituée  à  écrire.  Pour 
ma  part,  je  ne  connaissais  presque  rien  de  Brahms  ;  je  savais  seulement  que  ce 
jeune  compositeur,  —  il  a  trente  ans,  —  marchait  très-brillamment  sur  les  traces 
de  Schumann,  son  maître  et  son  modèle.  Le  quintette  (op.  34),  que  j'ai  entendu 
dimanche  soir,  est  une  œuv,e  éminenle.  Si  la  pensée  ne  s'y  déroule  pas  avec 
celle  ampleur  imposante  qui  est  le  cachet  des  maîtres  de  génie,  elle  éclate  pour- 
tant à  chaque  page  en  détails  vigoureux  el  superbes.  La  force,  la  passion  me  pa- 
raissent caractériser  surtout  le  style  de  l'œuvre  dont  je  parle,  bien  que,  par  ins- 
tants, s'y  révèle  cette  grâce  rêveuse  qui  est  le  charme  de  Schumann.  L'interpré- 
tation était  magnifique  :  M""  Szarvady  tenait  le  piano  ;  MM.  Joachim,  Langhans, 
Mas  et  Valentin  Millier  complétaient  un  des  plus  remarquables  ensembles  qui  se 
puisse  rencontrer  à  Paris.  >  De  Gasperini. 

—  Voici  l'état  des  recettes  brutes,  encaissées,  pendant  le  mois  d'octobre  1866 
dans  les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  indigents  : 

1"  Théâtres  impériairx  subventionnés 531,795.    » 

2°  Théâtres  secondaires,  de  vaudevilles  et  petits  spectacles. .  970,408.  85 

3°  Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals 127,035.  SO 

4°  Curiosités  diverses 11,490.  50 

Total 1,640,729.  85 

Le  mois  d'août  avait  produit 1,329,622.    » 

Différence  en  faveur  de  septembre 311,107.  83 

—  M.  Baillot,  professeur  au  Conservatoire,  ouvrira  son  Cours  de  piano  pour 
les  jeunes  personnes  (musique  d'ensemble),  le  mardi  4  décembre,  à  trois  heures 
et  son  nouveau  Cours  pour  les  jeunes  gens  (  pianistes,  violonistes,  altistes  ou  vio- 
loncellistes), le  mercredi  5  décembre,  à  huit  heures  du  soir.  On  s'inscrit  chez 
M.  Baillot,  boulevartllaussmann,  n"  56,  tous  les  jours,  de  cinq  à  six  heures. 

—  Musique  d'ensemble  au  piano.  Cours  de  lecture  musicale  progressif,  26,  me 
de  Penthièvre,  le  samedi  de  1  heure  à  3  heures.  M""  PauleGayrard  fera  déchiffrer 
à  2,  4,  6  et  8  mains  sur  1  et  2  pianos.  Musique  classique  et  moderne  du  réper- 
toire des  concerts  populaires,  etc. 


ilG 


LE  MENESTREL 


Les  deux  légendes  de  Liszt  {la  Prédication  aux  oiseaux  elSaini  François  de 

Paule  marcliant  sur  les  flots],  que  le  célèbre  pianiste  a  exécutées  lors  de  son 
dernier  séjour  à  Paris,  viennent  de  paraître  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne, 
avec  texte  explicatif  et  portrait  de  l'auteur,  d'après  la  belle  photographie  d'Ervrin. 

—  Jmlsa,  la  Sœur  de  clmrité,  le  Renouveau,  tels  sont  les  titres  des  trois  mé- 
lodies nouvelles  de  Ferdinand  Lavainne,  publiées  chez.l'éditeur  E.  Girod.  Ces 
trois  œuvres  sont  dignes  de  leurs  aînées  :  une  Mouche,  Bergeronnette,  le  Poète  et 
l'Hirondelle,  Noël  I  Alléluia I  Hosannah  I 

—  Le  3»  fascicule  de  l'Encyclopédie  théâtrale  illustrée  est  en  vente  à  la  Librai- 
rie des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques. 

Cette  importante  publication,  arrivée  seulement  à  la  15"  livraison,  a  déjà  fait 
un  second  tirage. 

—  Il  vient  de  paraître  à  la  librairie  Hachette  un  volume  de  vers  de  M.  R.-A. 
Boitel,  qui  mérite  de  ne  pas  passer  inaperçu.  Il  s'y  trouve  certaines  pièces  qui 
feront  grand  plaisir  aux  amateurs  du  genre. 

Ce  ne  sont  point  de  ces  grands  vers  pompeux, 

Mais  de  petits  vers  doux,  tendres  et  langoureux. 

et  l'esprit  n'y  manque  pas. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

PAniS.  —  TYP.  CIIAIILKS   DE  niOl'UGl'ES  FRKniîS,  RUE  J.-J.  ROUSSEAU,  8.  —  1506. 

CENDRILLON 

Grand    succès    au    Théâtre    du    Châlelet 

150   REPRÉSENTATIONS 


QUADRILLES,    POLKAS 

MORCEAUX  DÉTACHÉS  CHANTÉS   PAR 

M»"  IRMA-MARIÉ,  DESGLAUSAS  et  CLARISSB-MIROY 

En  vente  au  BAZAR  EUROPÉEN 

12,  boulevard  Montmartre 

En  \enle  chez  G.  FLAXLAA'D,  i'diteur,  4,  place  de  la  Madeieinc 

TROIS  MÉLODIES 

1.  ÉCOUTE-MOI  MADELEINE!  poésie  de  VICTOR  HUGO 

2.  LE  MOULIN  DE  MILLY,  paroles  de  LAMARTINE 

3.  REGRETS,  paroles  de  THÉODORE  NICOLAS 


M 


Du  même 


JULIE     BERNARD 

Chaque,  prix  :  2  fr.  50 
auteur:  EN  MER,  sonnet,  poésie  de  Joséphine  Soulaby,  prixSfr. 


Vient  de  paraître  chez  CARTËREAU,  éditeur,  10,  qnai  de  l'École 
ŒUVRES  DE  J.-L.  BATTMANN 

LE  PLAIN-CHANT  HARMONISÉ 

Hommage  rcspcclucux  à  iioire  Saint  Père  le  Pape  Pie  IX 
-  Cet  ouvrage  important,  attendu  depuis  si  longtemps  par  tous  les  jeunes  orga- 
nistes, vient  de  paraître  :  il  remplit  un  but  jusqu'ici  mal  compris.  Ce  recueil 
contient  toutes  les  Messes,  les  Hymnes,  les  Proses,  les  Saints,  les  Antiennes  à  la 
Sainte  Vierge,  le  Te  Deum  et  la  manière  d'accompagner  les  Psaumes  dans  les 
8  tons  du  plain-oliant  ;  le  tout  mis  en  harmonie  pour  l'orgue  ou  l'harmonium  par 
BATTMANN,  àil'usage  des  diocèses  qui  suivent  le  chant  romain.  Los  jeunes  accom- 
pagnateurs et  les  personnes  qui  touchent  l'orgue  le  dimanche  aux  offices  trou- 
veront dans  ce  volume  tout  ce  qui  leur  sera  nécessaire.  Le  chant  est  imprimé 
entre  la  main  droite  et  la  main  gauche  pour  mieux  suivre  la  voix  des  chantres. 
Le  tout  forme  un  beau  volume  en  grand  format  de  125  pages.  On  le  recevra 
par  la  poste  et  franco,  moyennant  DIX  FRANCS. 

En  -vente  au  MÉIVËSTREK.,  S  bis,  rrac  Yivîcnne. 

ET  CHEZ  TOUS  LES  BDITEOBS  DE  PARIS 


S4 


LEÇONS  PROGRESSIVES 

Pméilécs  ircxcrciecs  [H'C|iaraloii'CS  pour  le  piano-foi'Ic 


COMPOSEES  PAR 


En  vente  chez  J.  DIAflO,  éditeur 


PARTITIONS    COMPLÈTES 

A  II  R  A  rV  G  É  E  s    A    4    M  V  I  iV  S 

D'APRÈS  LES  ÉDITIONS  ORIGINALES 

^^EBER  —  FREYSCHUTZ 


BEETHOVEN,  Fîdélîo. 
MOZART,  Don  Jnan. 
ID.  Flûte  encliantëe 


MOZART,  rVoccs  de  Figaro 
ROSSINI,  Barbier  de  Séville 

LORTZING,Pierrele  Grand 


Prix  net  :  15  fr.  cha(jue  partition. 


Sr  ANNÉE  liE  PUIÎLICATION  —  18!ii;-lX(;7 


PRIMES  w,  DU  MÉNESTREL 


«Soiirnal  lia    3londe 


cal 


t  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des 

Etudes  sur  les  grands  compositeurs  et  leurs 

premiers 


de  choix  [inédit)  pour 


Paraissant  tous  les  dimanches,  eu  huit  pages  de 
Théiitres  et  Concerts,  des   Notices   biograpliiti 
œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  tjiant 
professeuis,  et  publiant,  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un 
le  CHANT  ou  pour  le  PIAno,  de  moyenne  dilTicultii. 

Chaque  Abonné  reçoit,  en  s'inscrivant  pour  l'abonnement  ou  le  renouvelle- 
ment d'un  an,  au  journal  de  musique  et  de  théâtres  le  Ménestrel,  les  primes 
gratuites  : 

Chant  |2prinies|.  —  Nouvelle  édition  in-S"  de  la  partition  du  CALIFE  DE 
BAGDAD,  opéra-cnmique  en  un  acte  de  Boieldieo,  revue  et  soigneusement  trans- 
crite avec  les  indications  d'orchestre  par  Adrien  Boieldieu;  partition  illustrée 
du  portrait  de  Boieldieu. 

10=  volume  de  la  collection  complète  des  CHANSONS  DE  GUSTAI/E  NADAUD,  ren- 
fermant ses  20  dernières  productions. 

ou    AU    CHOIX    DE    L'ABONXÉ 

TOBIE,  poëme  lyrique  de  Léon  Halént,  partition  chorale,  chant  et  piano  (ténor, 
soprano,  basse  et  chœurs)  à  l'usage  des  orphéons  et  sociétés  philharmoniques, 
par  Eugène  Ortolan.  -  '   ■  .    ,       ■       ■ 

CHANTS  DES  ALPES,  vingt  tyroliennes  de  J.-B.  'WEKEnLiN,  avec  variations,  vo- 
calises, annotations  et  observations  sur  les  Tyroliennes.  Un  volume  in-S". 

OU    AU    CHOIX    DE    L'ABONNÉ 

SOLFÈGES  D'ITALIE,  leçons  choisies  des  grands  maîtres;  nouvelle  édition  avec 
leçons  transposées  et  accompagnement  de  piano,  par  Édouahd  B.wiste.  1"  livre, 
25' leçons  pour  baryton  ou  contralto  ;  2°  livre,  25  leçons  pour  ténor  ou  soprano. 


Piano  (2  primes).  —  1'"'  volume  in-S»  des  œuvres  choisies  de  W.  BIOZART, 

revues, doigtées  et  accentuées  par  A.Mahîiiontel,  contenant  :  marche  des  mariages 
samnites,  menuet,  chanson  allemande,  THÈMES  UARIÉS,  volume  illustré  du  por- 
trait de  Mozart. 

Douze  transcriptions  des  maîtres  frantîais  du  PIANISTE-CHANTEUR  DE  G.  BIZET  : 

BOIELDIEU— DALAYR.1C — GOUNOD— GRÉTBÏ — MÉHUL— MONPOU — MONSIGNY — NIOOLO 
—  RAMEAU. — J.J.  ROUSSEAU—  SEMET 

OU    AU    CHOIX    DE    L'ABONNÉ 

DON  JUAN,  DE  MOZART,  partition  piano  solo,  soigneusement  transcrite  d'après 
la  partition  originale  avec  les  indications  d'orchestre,  par  Georges  Bizet. 

LA  FLUTE  ENCHANTÉE,  DE  MOZART,  partition  piano  soIo  par  G.  Mathias. 
N.  B.  L'une  ou  l'autre  de  ces  partitions,  illustrée  d'un  beau  portrait  de  Mozart, 
représente  les  deux  prîmes  piano. 

ou    AU     CHOIX    DE    L'ABONNÉ 

L'ART  DE  DÉCHIFFRER.  100  études  de  lecture  musicale  destinées  à  développer  le 
sentiment  de  la  mesure,  de  la  mélodie  et  de  l'harmonie,  par  A.  Marhontel. 
i"  livre,  50  leçons  élémentaires  ;  2»  livre,  50  leçons  progressives. 

N.B.  Ces  primes  sont  délivrées  aux  abonnés  à  partir  du  1"^  novembre. — 1  et  2  fr.  de  supplé- 
ment pour  l'envoi  franco  des  Primes  séparées  ou  complètes  —  Les  abonnés  au  texte  seul  ne 
reçoivent  pas  de  primes.  Les  abonnés  au  chant  peuvent  prendre  les  primes  piano  et  vice-versâ 

Conditions  d'abonnement  au  MÉNESTREL 


TEXTE    ET    CHANT.    1"    Morte  d'aboni, 
3«   iiioi'ceniiK  :    Scènes  Mélodies,    H 
■h  Albuins-|»i*imos,  —  Uu 


1^  :  jroiiriial-TexËc,  tous  les  dimanches; 
ii-es ,  Chansons,  paraissant  de  quinzaine  en 
«©  francs,  Taris  et  Province. 


quinzai 

TEXTE  ET  PIANO.  2"  Mo'le  d'abonnement  :  c3«iirnaI-Tc\te,  tons  les  dimanches;  afi  mor- 
ceaux :  Fantaisies,  Transcriptions.  Valses,  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaiue;  S  Al- 
biiius-priincs.  —  Un  an  aafr.,  Paris  et  Province. 


texte,  chant  et  PIANO.  3»  Mode  d'aijonnement,  « 
ItlorccaQMx  de  chaut  et  de  piano,  les  i  Albuuîs 


.•tenr 


nt  le  T(%\tc  cniuplct,  les  &3 
les.  —  Un  an  so  fr.,  Paris  et 


TEXTE  SEUL.  Paris  et  provitices,  10  fr..  —  Pour  l'Êlranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 

On  souscrit  du  l"  do  chaque  rnoi.s.  —  L'année  commence  iln  l"'  décembre,  et  les  52  nu- 
méros de  oblique  année,  —  Icxie  et  inusi  |ub.  —  lorment  collcrtion.  —  A'Ircsser  franco  un 
bon  sur  la  poste  i  itlM.  HEtir.»:!  et  i's,  éditeurs  du  Ménestrel  2  his,  rue  Vivienue. 

(Ajouter  au  bon-poste  un  supplément  «rmi  franc  pour  l'envoi  franco  des  primes  siiano 
ou  chant  et  de  deux  francs  pour  l'envoi  franco  des  prîmes  complètes.) 
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